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N A AMAN,  (B  AU)  {Hl/l.  fier  ) feigneur  fy- 
rien,  general  de  l'armée  de  licnati Jri , homme 
riche  & vaillant,  & en  grand  crédit  auprès  rie 
fou  maître.  ,V«wan  <1  toi I tou;  couver*  de  lèpre  ; 
& n ayant  point  trouvé. de  remède  contre  (on 
mal,  il  fuivit  l'avis  que  lui  donna  une  jeune 
tille  juive  qui  croit  au  fervice  de  fi  femme . t< 
il  vint  i Sa  ma  rie  trouver  te  p-ophète  Elifée. 
Quand  il  fut  à la  porte,  le  prophète,  voulant 
éprouver  la  toi  de  ce  feigneur , & lui  montrer 
qu’un  minîltrc  de  Dieu  ne  doit  le  laîiîer  éblouir 
ni  par  l’éclat  des  richeff  s , ni  par  le  farte  des 
grandeurs  humaines,  lui  envoya  dire  par  (,iési 
San  ferviteur , d'aller  le  laver  ftpt  fois  dans  le 
Jourdain  , (k  qu’il  fernic  guéri.  A’ ■ mécon- 
tent de  la  réponde  du  prophète  , & de  la  manière 
peu  civile  dont  il  l’avoit  reçu,  s’en  retownoit 
tout  indigné}  mais  fes  ferviteurs  lui  ayant  repre- 
fenté  que  le  prophète  exige  ou  de  lui  une  chofe 
très-ailée,  il  les  crut,  alla  fe  laver  fept  fois 
dans  le  Jourdain  , & en  lùrtit  bien  guéri.  Aîois 
i!  revint  avec  fa  fuite  vers  l’homme  de  Dieu, 
pour  lui  témoigner  fa  reconnoiffance  ; & fa  gué- 
ridon partant  jufqu’4  l’aine  , il  rendit  hommage  au 
Dieu  au  prophète  comme  à celui  qui  devait  être 
adoré  par  tout  le  monde,  St  promit  que  dans  la 
fuite  il  ne  facrilîeroit  qu’à  lui  leul , c’ert  pourquoi 
il  conjura  le  prophète  de  lui  permettre  d’emporter 
la  charge  de  deux  mulets  de  la  terre  d’ifrael , 
pour  drdTer  un  autel  dans  fon  pays  fur  lequel  il 
offiriroiides  holocaufles  au  Seigneur,  Elifée,  content 
de  la  bonne  foi  & de  la  difpofition  (in  coeur  de 
cet  etranger,  n’exigea  rien  déplus  , & tic  l'allu- 
jettit  ni  à la  circoncifion  ni  aux  obièrvanccs légales. 
Abu man  lui  propofa  une  quertion  , & lut  demanda 
s’il  lui  étoit  permis  de  continuer  à accompagner 
fon  maître  dans  le  temple  de  Rem  mon,  & s’il 
offenferoir  le  Seigneur  en  s'inclinant , lorfqite  le 
roi, appuyé  fur  lui, s'inclinèrent  lui  même;  Elifée 
lui  répondît  : u//r{  en  paix  ; & Naarum  fe  fèpara 
de  lin  Cette  réponfc  a’Elifée  fait  entendre  que  ce 
faîne  prophète  penfoit  que  Haaiaatt  pouvoit , fans 
crime  fit  fans  feandaie,  continuer  une  aftion  nui 
n’étoil  qu’un fervice  purement  civil  . & qu’il rendoit 
par  tout  ailleurs  au  roi  ; ainfr  les  lŒBiim  ne  pou- 
vnient  regarder  cette  génurtexioo  comme  un  scie 
de  religion,  parce  que  le  changement  de  Ai tatetan 
ne  pouvoit  ctre  fecret  en  Syrie,  mais  feulement 
comme  une  fonftion  indifpenfable  de  fa  charge, 
qui  l’obligeoit  de  donner  la  main  au  roi  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques.  Cependant  quel- 
ques interprètes  , craignant  avec  r.  ifon  l’abus  une 
l’on  pourroit  faire  delà  réponfc  d £liféctpoui  suo- 
Hi/btre.  Tome  il". 


N A A 


tii.i  «ses  aflions  fcmhlables  dans  d’autres  circonf* 
tances  oit  elles  leroier.t  criminelles,  traduueiit 
ect  cn-iro  t par  le  pifTe,  c:  font  demander  par- 
don a SOgà  uijvnir  adoré  ,:i:  s te  temple  Je 
Retnmçr: , wf; tu  fût  nuire  s'appuyait  fur  lui.  Cet 
étranger  puritii  de  la  lèpre  par  l’eau  du  Jourdain, 
eft  une  cxceller'u:  imge  du  peuple  gentil, 

apporté,  par  tin  choix  tour  gratuit  de  Dieu,  à la 
foi  bt  au  baptême  de  Jefm-Clirifl.  ( e peuple 
puilTint  fit  riche  avoit  de  grandes  qualités  n m- 
rclles,  mats  tout  étoit  gâté  par  la  lèpre  tfinfrilé- 
litc.  Ce  fut  une  pauvre  femme  du  pays  d'Ifrael, 
qui  annonça  4 Naaman  qu’il  y-  avoit  dans  Ifraul 
un  prophète  4 qui  il  1 - 1 oit  qu'il  s’adrelbit  pour 
être  guéri,  & la  parole  du  laîut  fut  portée  aux 
Gentils  par  des  Juifs  aflîijcttis  à la  domination 
romaine,  & mèprifés  de  tous  les  autres  peuples. 
Jèfus-ChiUl  n’eft  point  ailé  en  perfonne  les  cher - 
cher,  mais  il  les  a fait  inviter  par  fes  ferviteurs 
de  venir  à lui:  i : s fe  font  prèfentes  pou-  entier 
dans  la  maiion  du  prophète  qui  etc  i’Egli.j  ; nu  s 
iis  n’y  ont  pas  d’abord  etc  introduits.  On  les  a 
arrêtés  à ia  porte  comme  catéchumènes;  &.  là, 
en  les  a inftruits  de  la  nécclTitê  & des  admirables 
effets  du  baptême.  Les  fàges  & les  grands  du 
monde  ne  pouvoiemfc  réfoudre  à s’ahaiffer  devant 
des  hommes  qui  n’offroient  rien  4 leurs  yeux  de 
ce  que  le  fiêcle  ertime  : iis  traiteient  de  folies  tes 
merveilleux  changcmcns  que  l’on  attubooit  4 
l’application  de  foibles  élémens , tels  que  l’eau 
commune;  mais  les  perfonnes  fimplcs  qui  crurent 
les  premières,  engagèrent  enfin  les  fages  du  paga- 
nifme  à chercher  leur  guenfon  dans  les  eaux  filu- 
taires  du  baptême,  ou  ils  prirent  une  nouvelle 
naiffance,  St  fe  purifièrent  de  leur  première 
fouilhirc.  ( L’hifloire  d;  ia  lèpre  de  Naatnan  & de 
fa  gtièrifon  eft  rapportée  au  quatrième  livre  des 
Rois,  chapitre  V.  ) ( A.  R.  ) 

R\AS , ( Hi/I.facr .)  roi  des  Ammonites  vaincu 
par  Saiil.  Son  hirtoire  fe  trouve  au  premier  livre 
des  Rois , chapitre  XL  ( A.  R.  ) 

N A B 

NABAB  , f m,  ç Hi/1.  mi.)  C’eft  le  nom  que 
l’on  donnedarssrindoflan  aux  gouverneurs  prépofés 
i une  ville  ou  4 un  diflriét  par  le  grand-mogoL 
Dans  les  premiers  temps,  ce  prince  a conféré 
le  titre  de  nj.ib  à des  étrangers:  c’efl  ain figue 
M.  Duplcix , gouverneur  de  la  ville  de  Poni  chcty 
pour  la  compignie  des  Indes  de  Fiance,  a tiè 
nommé  r.j Lté  ou  gouverneur  a’Atcate  car  le  grand- 
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mogol.  Les  gouverneurs  du  premier  ordre  fe 

nomment  fotibas  ; ils  ont  ptuüeiirs  rabais  fous 
Lu.s  ordres.  {A.  R.) 

NABAL  , Fou , { Ht  fl.  facr.)  (voye{  Abigail.) 
ifiii.liietk  la  tribu  de Juaa, fort  ruhr,  mais  avare  & 
«1,  qui  demeuroit  à Maon  , & dont  les  troupeaux 
n x paiffoient  fur  le  v arme!.  Un  jour  David , 

ayant  appris  qu’à  Toccan on  de  la  tondailie  do  les 
* . .-l/s  ii  fi. j iioit  une  grande  fècc,  il  oMv's  dix  de 
fes  gens  pour  le  faluer  de  fa  part,  StlMictna  >der 
quelques  vivres  pour  fa  troupe.  Cet  homme  info- 
I -it  reçut  avec  une  fierté  brutale  les  députés  de 
David,  parla  avec  outrage  de  leur  maître,  &. 
les  renvoya  avec  mépris.  David,  inftruit  par  le 
rapport  de  les  gens,  entra  en  fureur  ; & ftifam 
pci.drc  les  armes  à quatre  cents  hommes  de  fa 
fuite,  il  marcha  vers  la  maifon  de  Nabal , dans 
Je  dtiiein  de  l'exterminer  lui  fit  toute  fa  famille. 
Cependant  Abigail,  femme  de  Nabal,  inftruhe 
par  un  fervitcur,  de  la  manière  dont  fou  mari 
avoir  reçu  les  gens  de  Lavid,  fit  craignant  le  ref- 
ienriment  de  ce  dernier,  fit  Secrètement  charger 
fur  des  ânes , des  provifions  de  toute  cfpècc , & 
courut  au-devant  de  David  : clic  le  rcncoutra  dans 
une  vallée  . ne  refpir  rt  que  la  vengeance  *,  mais 
fa  beauté,  fa  fa  gcfïe  & fes  di  {'cours  fournis  defar- 
mcreni  la  colère  de  ce  prince,  fit  clic  obtint  le 
pardon  de  fon  mari.  Nabal  % qui  étoit  ivre,  n’ap- 
pri:  que  le  lendemain  ce  qui  venoit  de  fc  pafier  ; 
fit  il  fut  tellement  frappé  du  danger  qu'il  avoir 
couru  , qu’il  en  mourut  de  frayeur  dix  jours  après. 
Natal , qui  tait  de  vaincs  promftons  en  fcliins,  6i 
qui  réfuté  avec  dureté  fie  infuhe  quelques  fecours 
à des  malheureux , cû  l’image  de  tant  de  riches 
qui  ne  fc  refufent  rien,  fie  à qui  rien  ne  coûte 
quand  il  s’agit  de  fe  fatisfaire  eux-mêmes,  ou  de 
fe  donner  cités  les  autres  une  réputation  de  gêné- 
rofitè  ou  de  magnificence , tendis  qu’ils  ont  la 
cruauté  de  rcfiifcr  une  aumône  légère  à leurs  frères 
qui  manquent  de  tout.  ( A.  R.) 

NABA4ZANES  & BESSUS. (Hifl.  an:,)  Rien 
cic  plus  célèbre  dans  l’hiftoirc  d'Alexandre  Ci  de 
Darius , (vuvrç  l’article  ALEXANDRE)  que  la  per- 
fidie de  Beffus  X de  Naba^anes  envers  Darius, 
après  qu’il  eut  perdu  la  bataille  d’Arbelh  s.  Nab&r- 
\ares%  un  des  pins  grands  feigneurs  de  Perfç,  croit 
général  de  1a  cavalerie  de  Darius;  BefiTus  étoit 
général  des  Baâriens  qui  fervoient  dans  /armée 
perfare  ; Alexandre  vainqueur  pourfuivoit  Da- 
rius; ces  deux  maures  lièrent  & enchaînèrent  leur 
roi,  & le  conduifirent  vers  la  Baéfriane  dans  un 
chariot  couvert.  Leur  deflein  étoit , s’ils  croient 
atteints  par  Alexandre,  de  traiter  avec  iui  en  lui 
livrant  Darius;  fit,  s'ils  pou  voient  échapper  à fa 
pour  fuite  , de  mer  Darius  & de  fc  faire  rois.Lorf- 
qu’ils  virent  approcher  Alexandre,  quoiqu’ils  tu  iTcm 
iupériem<  en  forces,  effrayés  par  leur  crime  5c 
par  fa  gloif  * Us  ns  longèrent  qu’à  la  fuite  ; ils 


proposèrent  à Darius  de  monter  ^ cheval  & de 

fuir  avec  eux  ; fur  fon  ref-s,  ils  le  percèrent  de 
traits,  & le  laifsérent expirant.  Les  premiers  Macé- 
doniens, envoyés  à la  pourfuitedes  Pet  les,  rciticil- 
lircnt  fes  derniers  foupirs  , mais  il  étoit  mort  loi f- 
qti’ Alexandre  arriva;  N.tbartanes  s'écoit  enfui  en 
Hircarie  , Beffus  dans  la  Baaûane  ; celui-ci , trahi 
par  SpitamcRes  fon  confident,  ccirmc  il  «voit 
trahi  Dariti»,  fur  remis  entre  les  mains  d’Alexandre, 
ui  le  remit  lui-même  dans  celles  d üxatrés , fierc 
e Darius , pour  qu'ü  vengeât  la  mémoire  de  ce 
roi  malheureux. 

Beffus,  après  avoir  eu  le  nez  & les  oreilles  cou- 
pées , mourut  dans  les  tourmens  ; le  frpplice  qu'il 
fubit  répond  à ce  que  nou#BppcHon*èiJnre/err 

Du  perfide  Bcffus  regarde  le  fupplicc  , 

dit  Axiane  à Taxile  dans  U tragédie  tTAhx.tnJrc* 
A ’ab.irr ânes , plus  fage  & plus  heureux  , avoit  traité 
avec  Alexandre,  avoir  reçu  fa  foi  & s’étoir  rerais 
entre  fes  mains,  il  lui  n-nût  au  fil  l'cunuquc  Bagoas: 
ii  falloir  qu'un  eunuque  lût  alors  ure  chofc  l ien 
précieiilc,  ou  qiu  celui-ci  eût  un  grand  talent  de 
plaire;  il  gouverna  prefque  AU  ni  .dre  comme  il 
avoit  gouverne  Danu>.  On  cherche  pourquoi  tant 
d'utats  6c  de  p iuces  ont  cié  gouvernés  par  tant 
d’eunuques  minifites,  on  en  trouve  une  laifon 
dans  les  états,  où  la  fuccefiion  à la  couronne  n'cft 
pas  parfaitement  réglée,  c’cfi  que  la  qualité  d’eu- 
nuque a prelque  toujours  fit  par-tout  cxc'u  du 
tronc;  le  préjugé  que  le  tiône  ne  pou  voit  être 
rempli  par  un  eunuque,  parce  que  le  v œu  £ ah ÜC 
attendent  de  chaque  fouverain  un  héritier  ne  de 
lui , étoit  vraifemblablcmcm  le  principe  de  la  con- 
fiance des  fouverains  dans  cette  clpëcc  d'hommes, 
qui  ne  pou  voient  être  pour  eux  un  obj^t  de  jalonfic, 
ni  dans  leuis  plaifirs  ni  dans  leur  ambition;  mais 
on  peur  dire  ce  ccs  eunuques  nfinifbes,  ce  que 
Pline  difoit  à Trajan,  des  affranchis,  qui  a voient 
été  fi  puiffans  fous  les  empereurs  Claude  5c  Néron  : 
feis  prxz'ipuum  efft  indicium  nor.  ma  gui  prinzipir 
naptos  libertés. 

Un  affranchi  puiflant  fuppofi  un  prince  foible,- 
Cependant  Alexandre  uc  l’etoit  pas. 

NABIS  , (Hi fl  anc.)  tyran  de  Sparte,  odieux 
aux  citoyens  par  fes  extor fions  6c  les  violences, 
aux  étrangers  par  fes  infidélités.  On  raconte  fur 
le  premier  article  des  traits  qui  paroiffent  fabu- 
leux , quoique  rapportés  par  Pclybc.  M.  de  Voltaire 
sert  beaucoup  moqué  de  ce  qu’il  appelle  la  poupée 
de  Nabis  ; c’cR-à-dire,  de  cette  machine,  qui  repré- 
fentoit  Apéga  , femme  du  tyran  , 5c  qui  embraf- 
fant  d'un  air  affcûueux  ceux  qui  refufoient  de  payer 
les  contributions  exigées  par  Nabis , leur  enfor.çoit 
dans  le  corps  d s pointes  de  fer  aigres  cachées 
feus  fes  habits.  M.  de  Voltaire  reproche  fur  ce 
point  trop  de  crédulité  à M.  ÏL»1Iiu  ; & en  effet, 
l’cxpreffion  d'un  doute  à Cet  egard  n’eût  pas  été 
une  irrévérence  envers  les  anciens.  Quant  au* 
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infidélités  politiques  de  A'uii» , il  les  fi  en  ah  fur- 
tout  dans  l.i  guerre  de  Philippe,  roi  de  Macédoine , 
contre  les  Romains;  il  trahit  tmir-à-tour  & les  Ro- 
mains & Philippe.  Celui-ci  avoitmisen  dépôt  entre 
fe»  mains  la  ville  d’Argos  , à condition  que  s’il 
étoit  heureux  dans  cette  guerre  , A 'Ms  la  lui  rcinet- 
troit  ; que  dans  le  cas  contraire  NMs  garderait 
cette  ville  pour  l'empécher  de  tomber  au  pouvoir 
des  Romains.  A ’dbis  commença  par  y exercer  les 
mêmes  violences  8c  les  mêmes  brigandages  qu'à 
Sparte  ; il  fie  enfuite  alliance  avec  les  Romains 
contre  Philippe  , mais  , n’ayant  pas  été  plus  fidèle 
aux  Romains,  ceux-ci  lui  déclarèrent  la  guerre  8c 
l’alTiégérent  dans  Sparte.  Il  demanda  la  paix,  l'ob- 
tint, la  viola,  8c  s’étant  procuré  quelque  fuccés 
par  artifice , fut  obligé  enfin  de  fouferire  à cette 
même  paix . qu’on  voulut  bien  encore  lui  accorder. 
I.'iüufirc  Philopéincn,  général  de  la  ligue  achéenne, 
fir  auffi  la  guerre  à NMs  ; il  fut  battu  fur  mer; 
mais  il  remporta  fur  terre,  près  de  Sparte,  une 
victoire  complète  fur  le  tyran.  Les  ennemis  de 
celui-ci  fe  multipliaient  ; la  fourberie  qu’il  employoit 
contre  eux  fe  tourna  enfin  contre  lui , félon  l ufiige  : 
les  Etoiicn-,  auxquels  il  demandoit  du  fecours,  & 
qu’il  aurait  auffi  trahis  à la  première  occaftoit, 
réfolurentde  le  prévenir;  ils  envoyèrent  le  fccours 
demandé . mais  dans  l'intention  de  le  faire  fervir 
à Apprendra  Sparte.  Alexamétie,  qui  comm  -ndoit 
ce  fccours  , s'étudia  fur-tout  à gagner  la  confiance 
du  tyran  ; ils  fortoient  tous  les  jours  cnfemble 
avec  leurs  troupes  pour  les  exercer  fur  les  bords 
de  l’EOrotas.  Un  jour  il  tire  NMs  à l’écart,  fait 
un  ligne  à Tes  cavaliers  qui  s’a,  procitent  en  dili- 
gence, a'orsil  attaque  Nabis,  les  cavaliers  l'achèvent; 
il  court  au  [«.liais du  tyran  pour  s’en  tendre  maître; 
le  rt.fi  de  Pemreprifc  ne  rendit  pas,  & Alexamènc 
y petit;  mais Nabis  avoit  pèti  le  piemicr,  laiffant 
un  nom  detefié.  C'étoit  vêts  l’an  191  avant  J.  C. 

^ ’ABGNASS AR.  (Cknmologit.)  L’ire  de  A’aéo- 
r.rljjr  crt  célèbre  : nous  ne  l'avons 'prefque  rien 
de  fltifloire  de  ce  prince  , finon  qu’il  étoit  roi  de 
Babylone,  & qu’on  rappellent  auffi  Belcfus,  quoique, 
luivant  quelques  auteurs,  il  foit  le  même  que  le 
Baladan  dont  il  «Il  parlé  dans  Ifaïe,  xxxix,  Sc  dans 
le  quatrième  livre  des  Rnis  , xx  , ta.  Quelques- 
uns  même  conjeétarenr  qu’il  étoit  tnéde,  Sc  qu’il 
fut  clrvé  fur  le  trône  par  les  Babyloniens  .après 
qu’ils  furent  fecotté  le  joug  des  Médes. 

Le  commenceaient  du  régne  de  ce  prince  eft 
une  époque  fort  importante  dans  la  chtoiologie, 
par  U raiton  que  c’étoit,  feion  Piolèmée,  l’époque 
du  commencement  des  obfcrvaiions  agronomiques 
.des  Chaldèens  ; c’eft  pour  cela  que  Ptoléniic  8c 
les  autres  allrononics  commencent  à compter  les 
année,  à l’crc  de  Naltmffjr. 

Il  téfulte  des  oblcrvations  rapportées  par  Ptolé- 
m!t,  que  la  premié  c année  t!«  cette  ère  clt 
environ  la  747°  aanec  avant  /.fus  Chriil , & la 
y/>y'  de  la  p ; 1 iode  Julienne. 
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Les  années  de  cette  époque  font  d s années 
égyptiennes  de  qfij  jours  chacune.  Commet: orne 
au  a;  février  & à midi , félon  le  calcul  des  auto- 
nomes. (G.) 

NABOPOLASSAR , ( fi/JÎ.  arts.  } général  des 
armées  de  Saracus , roi  des  'Affyriens,  fe  révolta 
contre  lui,  & fit  alliance  avec  Cyaxare . roi  de» 
Médcs;  ayant  réuni  leurs  forces , ils  alîiigèrenc 
8c  prirent  Ntntvc,  tuèrent  Saracus,  8c  partagèrent 
fus  dépouilles.  Babylone  8c  la  Ghaldée  furent  le 
partage  de  fJabofo’aJfar  f il  y régna  vingt  8c  ux 
ans.  Le  roi  d’Egypte  Néchao  lui  ht  la  guerre  avec 
avantage  ; plusieurs  provinces  le  détachèrent  de 
l’obéiflanre  de  NabopoLiffar,  Sc  il  r.e  trouva  dàutre 
moyen  d’affermir  la  couronne  fur  fi  tête , que  d y 
affocicr  Nabuchodonofor  H , fon  fils  , dit  le  < irand. 
Nabopolaffar  vivoit  plus  de  fix  ficelés  avant  Jéfu*e 
ChrilV  {A.  R.) 

NABOTH  , pr.'ph.iie  , ( AR/?.  fier.  ) de  h ville 
de  Jcirael , avoit  une  vigne  prés  le  palais  d’Adtab. 
Ce  prince,  voulant  faire  un  [ardin  potager,  preffa 
plufieurs  fois  Nabolb  de  lui  vendre  fa  vigne 
ou  de  la  changer  contre  une  meilleure  ; mais 
Aldui , très-fidèle  obfervateur  de  U loi , refufa 
de  vendra  l’héritage  de  les -pères.  Achab  etx 
conçut  tant  de  chagrin , qu’,1  le  mit  au  lit , 6c 
ne  voulut  prendre  aucune  nourriture.  Jéz.ihel , 
infimité  du  fitjer  de  fa  trifieflë,  le  railla  de  fa 
foibleffe  , 8c  fe  chargea  de  lui  taire  livrer  la  vigne 
qu’il  defiroir.  Auffi  tôt  «Ile  écrivit  aux  greniers 
de  la  ville  où  Naborb  demeurait , ries  lettrée  qu’elle 
cacheta  avec  le  cachet  du  roi,  par  lefquellcs  elle 
leur  ordonnoit  de  publier  un  jeûne,  de  faire  affeoir 
Aliéné  entre  les  premiers  dit  peuple,  de  gagner 
de  faux  témoins,  qui  dc’pofaffent  qu’il  avoit  L-iaf- 
phénic  contre  Dieu  , 8c  maudit  le  roi , 6c  de  le 
condamner  à mort.  Les  premiers  de  la  ville  exé- 
cutèrcntcet  ordre:  deux  témoins  dèposèr-nr  contre 
| A'Jéor/i , qui  tut  lapidé  le  même  jour.  Jêcubel , cil 
ayant  appris  la  nouvelle  , courut  la  porter  a roi 
qui  partit  aufii-tôt  pour  prendre  poffeffion  de  là 
vigne  ; mais  le  prophète  Elle  vint  troubler  fa 
joie , lui  reprocha  fon  crime , 8c  lui  prétlit  que 
les  chiens  lécheraient  fon  fang  au  même  lieu  oit 
il  avoit  tép  indu  celui  d’un  innocent.  Quoique  le 
refus  que  fai:  Nabab  de  vendre  fa  vigne  a A ij  , 
patoifie  d’abord  condamnable  aux  yeux  de  ! 1 
cbair  , la  fri  en  juge  autrement.  Nabotk , en  rrfi:- 
fant  de  vci  dre  à Achab  l’héritage  dr  fes  ; r,s, 
obéittoit  à la  loi  qui  défendoit  auxlfraclitesdV  érer 
leurs  terres  à perpétuité.  Tout  héritage  vendu  r.- 
tournoit  l’année  «lu  jubilé  à fon  premier  nv.ir;  - o:t 
à fes  héritiers.  Or  la  prétention  d’Achab  et  it  d’ac- 
quérir lavigne  de  Nabot  h fans  efpérarc*  de  retrait, 
puifqu’il  vouloir  l’enfermer  dans  fon  pare.  La 
même  loi  ne  permettent  de  vendre  fon  Lien  , que 
lorfqu’oo-y  ctoit  contraint  par  la  pauvreté  : îc 
Afaê«M,qui  étoit  ri'  hc  8c  des  premiers  de  la  vite, 
xc  fe  irou voit  point  dans  ce  os.  Il  aima  donc  u : . t 
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s’cxpofcr  à la  difgrace  «le  foi  prince  , que  «le  le 
faiislaire  en  dèfoljiiffint  à Dieu.  ( La  vigne  «le 
Hoboth  cil  paffcc  en  proverbe  pour  déftgner  le 
foibie  héritage  d'un  pauvre  comparé  au*  vaflcs 
domaine»  d'un  riche  oppreffenr.  L'iufloire  «le 
/, ’jboth  cil  rapportée  su  iroiliéme  livre  de»  Rois, 
chapitre  il.  ){A.  R.) 

NABUCHODONOSOR  , pltun  de  U généra- 
lien , ( OH  SaOSPUCKIN  ) ( Htft.  fier.)  roi  d'Af- 
fyrie,  fils  d'AlT.radon  , commerça  à régner  à 
Mnive  l’an  du  monde  333,.  Ce  prirce , crflé 
de  la  victoire  qu’il  avoit  rempo  rèe  fur  Arpha- 
xadou  Déjocés,  roi  des  M des,  dans  le»  plaines 
de  Laçait , entreprit  de  réunir  toute  la  «erre  i 
fon  empire.  Il  envoya  dont  fomeier  les  nations 
qui  s'étendent  jufqu'aux  contins  de  l’Ethiopie , de 
le  reconnoitre  pour  roi  ; mais  ces  peuples  ren- 
voyèrent avec  mépris  les  ambaffadeurs , & firent 
peu  de  cas  de  fes  menaces.  Kahtchvdor.ofir,  outré 
de  colère,  jura  de  s'en  venger;  Sc  ayant  levé  une 
armée  formidable,  il  en  donna  le  commandement 
à Holopherne  , avec  ordre  d'exterminer  tousceux 
qui  avaient  fait  infulte  à fes  : mbafiadeurs.  Ce 
général , après  avoir  porté  la  dèfolarion  dans  une 
rande  étendue  de  pays  , vint  enfin  échoutr  à 
érulie  , où  il  trouva  le  terme  de  fe-  conquêtes 
& de  fa  vie.  Nobuchodor.ofir , ayant  appris  le  mau- 
vais fuccès  de  fes  armes , en  mourut  de  chagrin , 
après  avoir  régné  près  de  vingt  ans.  Judith,  i , 2, 
O fcq.  (A  R.) 

Nabvchoiionosor  , autrement  Nabopo- 
LASSAI!  , ( Hift.  fier.  ) père  du  grand  Nabutho- 
donrfir,  fi  fameux  dans  l’écriture  , étoit  babylo- 
nien , & commandoit  les  armées  de  Saracus,  roi 
d Alfyrie.  1!  fc  joignit  à Aflyages  peur  renverfer 
cet  empire  : ils  affligèrent  Saracus  «tari,  fa  capi- 
tale ; & ayant  pris  celte  ville , iis  établirent  fur 
les  débris  de  l’empire  d'Affyrie  deux  royaumes, 
celui  des  Mèdes  qui  appartint  à Aflyages,  & celui 
«les  Chaldecns,  fur  lequel  fut  établi  A'-'/vro- 
latfdr,  l'an  des  monde  3 37S.  ( vcycj  ci-deffns  1 ar- 
tiefe  NAIOPalASSAR.  ) ( A R.) 

N'abvchooonosor  , ( Hift.  fier,  ) fils  dî 
celui  dont  nous  venons  de  parler  , avoit  été 
affbcié  à l’empire  de  Chaldéc  du  vivant  de  fon 
père  , qui  l’avoit  employé  à diverfes  expéditions. 
Ce  jeune  prince,  après  avoir  chètié  plufieuis  gou- 
verneurs nui  s'etoient  révoltés  , marcha  contre 
Pharaon  Néchao  , roi  d'Egypte  , & ayant  ren- 
contré l’armée  de  fes  ennemis  prés  de  l’i  uphrate, 
il  la  vainquit  6c  fondit  fur  le  royaume  de  Juda  , 
dont  le  roi  étoit  tributaire  de  Néchao.  Il  affiegea 
ce  prirce  dans  Jérufalem  , prit  la  ville  , fit  le  roi 

fîrifoni.ier , & voulait  d’abord  le  mener  à Bnby- 
one  chargé  «le  chaînes  ; mais  ayant  changé  de 
l’entimem,  il  lui  rendit  U couronne  & la  liberté , 
à condition  qu'il  lui  demeurcroit  aflùjetii , & qu’il 
lui  paieroit  tribut.  11  fe  contenta  d'entever  plu- 
fic  urs  jeunes  enûns  du  faug  royal  , du  nombre 


dcfquels  furent  Dr.nicl  , Ananias  , Mifaél  8c 
A2atias  . qu'il  fit  conduire  a Babyhme  pour  être 
élevés  dans  fon  palus:  c'  (l  de  cet  évènement , 
qui  arriva  l’an  du  monde  )fy8,  que  l'on  com- 
mence à compter  les  foixamc  ..  dix  années  de 
la  captivité  «le  Babylone.  Nabopolaffar  étant  mort, 
fon  fils  fe  hâta  de  retourner  è Babyiore  pour 
monter  fur  le  trône  de  fon  père  ; dés  qu’il  y fut 
arrivé  , il  ditlribua  par  colonies  fes  captifs,  & mit 
dans  le  1 mplc  de  Vénus  les  vales  facrés  du 
te  1 pie  de  JérufaU  m , & b s riches  dépouilles  qu’il 
avoit  remporté  s fur  fes  ennemis.  Ce  prince,  la 
deuxième  année  d fon  régne,  tut  un  longe  mys- 
térieux , dont  il  fut  effrayé , mais  qu'il  oublia 
entièrement.  Il  confulta  les  fages  de  fon  royaume 
pour  f.vcir  d'eux  ce  qu’il  avoir  vu  en  longe  ; 
mais  aucun  n'ayant  pu  le  deviner,  la  roi,  outre 
décoléré  , les  condamna  tous  fl  la  mort.  Dani  l, 
qui  fe  trouvoit  enveloppé  dans  cet  arrêt , comme 
étant  du  nombre  d s fages,  alla  trouver  le  roi. 
Si  le  pria  de  lui  accotder  eu  Ique  délai  pour 
ch  rch  r l’explication dexe  qu'il  defiroit.  Il  l'obtint; 
Si  après  qu’il  eut  impi  téla  miléricord  du  Dieu  du 
ciel , arec  fes  trois  compagnons , le  myfiér  lui  fut 
découvert  dans  une  vifion  pendant  la  nuit  ; alors 
il  retourna  vers  le  roi , & lui  dit  qu'il  avoit  vu  < n 
longe  unefiatue  d’une  hauteur  énorme,  dont  la  tète 
étoit  d’or , la  poitrine  Sc  les  bras  d’argent , le  vcn:re 
& les  coiffes  d'airain , 8t  les  jambes  de  fer  : que 
pendant  qu’il  étoit  attentif  i cetrc  vifion, une  pierre 
i'e  détachant  «le  la  montagne  avoit  frappé  la  ftatiie 
par  les  pieds  & l'avoit  réduite  en  poudre,  Sc  que 
cette  pierre  devenue  une  giandc  montagne  avoit 
rempli  toute  la  terre,  l 'oiià  votre  forge, 6 roi,  ajoura 
Daniel , 6c  en  voici  l’interprétation  : « vous  èics  le 
» roi  des  rois,  6c  le  Dieu  du  ciel  a fournis  «outes 
» chofcs  à votre  puiffance.  C rfi  donc  vous  qui 
» êtes  la  tète  d’or.  Après  vous  il  s'élèvera  un  autre 
n royaume  qui  fera  d'argent  , enfuit-  un  troi- 
» ficme  qui  fera  d'airain  , 8i  auquel  toute  la  terre 
v fera  feuinitv.  Le  quatrième  fera  de  fer , 6c 
» réduira  tout  en  poudre.  Ce  fera  alors  que  Dieu 
» fufeitera  un  royaume  qui  ne  f.ra  jamais  détruit , 
■*  qui  anè-amira  tous  les  amr  s , Si  qui  fubfiffera 
» éternellement.  Dan.  n , 37  (r  feq.  » 

Kobuchodonofir,  ravi  d'admiration,  rendit  gloire 
au  vrai  Dieu  , Si  éleva  Daniel  aux  plus  grands 
honneurs.  Ces  quatre  empires  repréftntés  par  les 
uatre  différons  métaux  de  la  ffatue,  étoiem  ceux 
es  Affytiens  des  P rfes,  des  Grecs  & des  Ro- 
mains. Ces  quatre  empires  fe  fuccëdcnt  ; les  uns 
font  envahis  par  les  autres , St  il  le  forme  ainfi 
un  liailon  entr-’eux , exprimée  par  l'unité  de  la 
fiatue  où  fe  trouvent  joints  les  quatre  métaux. 
Le  premier  cil  celui  d s Babyloniens , dont  la 
grandeur  St  la  magnificence  «oient  marquées  par 
for  , le  plus  précieux  des  métaux.  ( ytus  fonda 
le  fécond  empire  , Si  la  l’ageffe  de  fon  gouverne- 
ment lorma  un  frècle  d'argent  ; cri  empire  s’agran- 
dit fous  f.  s fucccùcuts,  St  finit  à Darius-Codotnan. 
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L’empire  des  Grecs , figuré  par  le  ventre  & les 
cuifTes  d’airain , fut  établi  pat  Alexandre  ; fit  Us 
guerres  fanglantes  qui  le'caraâèriicnt , ainfi  quejl 
dureté  de  la  plupart  des  fuccefl'eurs  du  gouverne- 
ment dec  princ.,  répondent  très-bien  à l airain.  Les 
jambes  de  fer  figuroient  la  monarchie  des  Romain  >, 
qui  ne  s’établit  St  ne  le  foutint  que  par  des  guerres 
perpétuelles  , & qui,  par  la  force  invincible  de  fes 
armes , fubjugua  toutes  les  nations.  La  pierre  déta- 
chée de  la  montagne,  qui  réduit  tout  en  poudre  , 
cft  la  figure  de  Jéfus-QiriA  , qui  defeend  du  ciel 
dans  le  foin  d’une  vierge  pour  former  fnn  Eglifc  , 
mettre  fous  le  joug  les  plus  redoutables  puis— 
fanccs  de  l’univers , anéantir  l’idolâtrie  , & fubju- 
gucr,  par  la  croix  . tous  Us  royaumes  du  monde  , 
pour  n'eri  faire  qu'un  feul  empire  à qui  l'éternité 
efl  promile.  Cependant  Joakim  , le  U fiant  de 
payer  tribut  aux  Chaidèens , le  fouleva  contre 
eux.  A' jhue hodonofor , occupé  à régler  les  alfaircs 
de  fon  empire . & ne  pouvant  marcher  contre 
ce  rebelle,  y envoya  une  puifiante  armée  qui  cléfola 
toute  la  Judée.  Joakim  lui  même  fut  ptis  dans 
Jérufalem  , mis  à mort  & jeté  à la  voirie,  fuivant 
la  prcdiélion  de  Jérémie.  Jéchonias,  fon  fils,  qui 
lui  fuccéda,  s’étant  aulîi  révolté  contre  le  roi  de 
Babylone  , ce  prince  vint  l’afliégef  , le  mena 
captif  à Babylone,  avec  fa  mère,  fa  femme,  6c 
dix  mille  hommes  de  Jcrufalem  : entre  les  pri- 
fonniers  fe  trouvèrent  Mardoché  & Ezéchicl. 
Nibuchodonofor  enleva  tous  les  tréforsdu  temple, 
bnfa  les  votes  d'or  q:te  Salomon  y avoit  mis, 
& établir  à la  place  de  Jéchonias  , l’oncle  pat  rnel 
de  ce  prince  , auquel  il  douna  le  nom  de  SèJicUr. 
Ce  nouveau  roi  marcha  fur  les  traces  de  fes  pré- 
décclïcnrs  , & fit  une  ligue  avec  les  princ. s 
voifins  contre  celui  à qui  il  ctoit  redevable  de  la 
couronne.  Le  roi  de  Babylone  vint  encore  en 
Judée  avec  une  armée  formidable  ; & aptes  avoir 
réduit  les  principales  places  .du  pays  , il  fit  le 
liège  de  Jèrufalcm.  Il  (ut  contraint  de  le  lever 
pour  marcher  contre  Pharaon  Ephra,  roi  d'Egypte, 
qui  venoit  au  fecours  de  Scdécias  ; mais  ayant 
battu  ce  prince.  & l’ayant  forcé  de  rentrer  en 
Egvpte  , il  fut  reprendre  le  fiège.  Sédccias,  voyant 
qu'il  n'y  avoir  plus  d’efpcrance  de  détendre  la 
ville , s'enfuit , fut  pris  en  chemin  8c  mené  h 
Nabuihoicmftr , qui  étoit  alors  à Réblatha  en 
Syrie.  Ce  prince , après  lui  avoir  reproché  fon 
infidélité  & fon  ingratitude,  fit  égorger  fes  cn- 
fans  en  fa  prtfence,  lui  fit  crever  les  veux,  le 
chargea  de  chaires  8c  le  fit  mener  à ijabylone. 
L’armée  des  ( baldccns  entra  dans  Jérufalem  , 8c  y 
exerça  des  cruautés  inouïes  : on  égorgea  tout  fans 
difimAion  d âge  ni  de  fexe.  Nabuzarrian  , chargé 
d'exécuter  les  ordres  de  fon  maître,  fit  mettre  le 
feu  au  temple  du  Seigneur  , au  palais  du  roi  , 
aux  maifons  de  la  ville,  8c  à toutes  c lies  des 
grand,  après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  précieux,  & les  réduiüt  en  cendres.  Les 
murailles  de  la  ville  furent  t{ctr.oUej  ; on  chargea 
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de  chaînes  tout  ce  qui  relient  dh.ibiun.,  après 
avoir  égorgé  fuixame  des  prcmicts  du  peuple 
aux  yeux  de  A'e(v.'  ‘.ûd.oojor  ; & Nabiizartier.  ne 
laitTu  dans  lu  pays  de  Juda  que  les  plus  pauvres, 
à qui  il  donna  d.s  vignes  8c  des  terres  à cultiver. 
Ainfi  périrent  pour  la  première  fois  , lous  ia 
'main  de  iïôbuchadon&for , Jérufalem  Sc  fes  princes. 
Jércmic  ne  ceffioit  de  leur  dire  que  Dieu  même 
les  avoit  livrés  à ce  toi , 8c  qu’il  n’y  avoit  de 
faim  pour  eux  qtt  à lubir  le  joug  ; iis  ne  crurent 
point  â fa  parole.  Pendant  que  cep  : ce  les  tenoit 
étroitement  enfermés  per  tes  prodigieux  travaux 
dont  il  avoit  entouré  leur  ville  , ils  fe  laifioient 
enchanter  par  leurs  faux  prophètes.  Le  peuple, 
féduit  par  ces  impefiturs , foufftit  les  plus  rude» 
extrémités,  8:  fit  tant  par  fon  audace  infenfee, 
que  la  ville  fut  renversée  , le  temple  brûlé , 8c 
tout  perdu  fans  rcfiburcc.  Le  même  prodige  de 
féduétion  , de  témérité  8é  d cnderciiTcmcnt  fe 
remarqua  à la  dernière  tuinc  de  Jcrufalem  , par 
Tite  , envoyé  de  Dieu  , comme  Nobuchndcn  for , 
pour  exercer  fa  vengeance  fur  ce  per  pie  rebelle. 
Ils  furent  réduitl  aux  mêmes  extrémités  , la 
même  rébellion  , la  même  famine . les  mimes 
voies  dis  faim  ouvertes  , la  même  cliûtc  ; 8c  pour 
que  tour  (fit  femblai-ic  , le  fécond  temple  fut 
brûlé  fous  Tire  , le  même  mois  Sc  le  mime  jour 
que  l'avoir  été  le  premier  fous  A-'éat: ve.tWi'jOr. 
Ce  prince,  dg  retour  à Babyione  , au  lieu  de 
faite  hommage  à Dieu  des  vifloircs  qu'il  avoit 
remportées  par  fyn  fecours,  en  fit  honneur  à 
fes  idoles  , 8c  fit  drtffir  dans  la  piaine  ns  Dura 
une  ftatuc  d'or,  haute  de  Toisante  coudées , en 
l'honneur  d'une  (au'T*  divinité  que  l'écriture  ne 
nomme  pas.  La  dédicace  sèn  lit  av  c pompe; 
lesgrandsde  l’état  8c  les  gouverneurs  des  provin- 
ces furent  appelles  à la  cêrémor.  c,  Sc  toits  curent 
ordre  , fous  peine  de  mort  , de  fe*j>rorterncr 
devant  l'idole  8c  de  l'adorer.  Les  feuis  compa- 
gnons de  Daniel  ayant  réfuté  de  le  faire,  le  roi 
irrité  les  fit  jeter  dans  une  fournaiie  ardente,' où 
ils  furent  miraciilcufemcnt  préiervés  des  dam  mes 
par  l'ange  du  Seigneur.  Alors  A < ' ..Âci Içnofor , 
frappé  de  ce  prodige  , les  fit  retirer  , cc  donna 
nn  édit  , dans  lequel  il  publia  la  grandeur  du 
roi  des  Juifs , 8c  défendu  à qui  que  cc  fût , fous 
peine  de  ia  vie,  de  blafpliémer  fon  nom# Deux 
ans  après  la  guerre  des  Juifs,  A’j  buebodonofer , qui 
avou  été  le  fléau  rie  la  juAice  divine  contre 
Jérufalem  8c  la  Judée , lui  prêta  fon  minlAére 
pour  punir  les  Tyricns,  les  FbitiAins,  les  Moa- 
bites  8e  pii. futurs  autres  peuples  voifins  8c  enne- 
mis des  Juifs  , qui  éprouvèrent  à leur  tour  la 
fevéttté  des  jugemens  de  Dieu.  Il  alla  d’abord 
mettte  le  liège  devant  Tyt  , ville  maritime , 
iiluAre  par  fon  commerce.  Cq  liège  dura  treize 
ans  ; 8c  dans  cet  intcrs-alle  , fattnée  du  roi  cléfola 
tes  pays  dont  nous  veouns  dcp.tlcr.  Tyr  enfin  fut 
ptife  6c  faccagée.  Dieu  , (mur  dédommager  ce 
ptincedes  maux  qurl  avoit  fouberts  à cc  liage  , 
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lui  abandonna  l'Eïyprs  dont  il  fît  li  con- 
quête, kd’g  il  remporta  un  butin  immsnfe. 
(l’étoit  pour  ccli  q :’il  l'y  avoir  «pnelli,  comme 
il  s'en  expliqua  lui-même  dioi  Etickid  : Ftit  Je 
l'homme , du  Dieu  lui-même  au  prophète  , A-ié.-r- 
thodonofor , roi  de  Babylone  , m‘.t  rendu  avec  fort 
armée  un  grand  finrict  au  fie ge  de  Tyr.  Toutes  les 
têtes  de  fet  g.nt  en  ont  perdu  les  cheveux , & tontes 
leurs  épaules  en  font  écorchées . Se  néanmoins  ils  n'ont 
reçu  aucune  récompenfe.  C'ed  pourquoi  je  vais  donner 
é Nabuckodonofor  te  pays  d’Egypte.  Il  en  enlèvera 
le  peuple  Se  Us  dépouilles  ; il  y fera  un  grand  butin , 
Ce  fon  armée  recevra  ainft  fa  recompcnfe.  Ce  prince» 
de  retour  de  l’on  expédition  , s'appliqua  à embellir 
û capitale  & à y faire  cooffruirc  de  fuperbes 
bâtimens.  11  lit  clever  ces  fameux  jardins  fulpen- 
dus  fur  des  voûtes , qu-  l’on  a mis  au  rang  des 
merveilles  du  monde.  II  eut  dans  le  même  temps 
un  longe  qui  lui  donna  de  grandes  inquiétudes. 
Il  crut  voir  un  arbre  qui  touchait  le  ciel  de  fa 
cime,  qui  couvroit  la  terra  de  fes  branches.  Si 
» l'ombre  duquel  tous  les  animaux  fe  retiraient. 
Tout  d’un  coup  un  ange  defeendit  du  ciel  , fit 
couper  & abattre  l’atbrc  , 8c  ordonna  qu'il  fut 
réduit  pendant  fept  ans  dans  l'état  des  animaux  , 
broutant  l'herbe  de  la  terre,  & capoté  1 la  rolëe 
du  ciel.  Les  fages  de  Babylone  n'ayant  pu  don- 
ner au  roi  aucune  explication  de  ce  fonge  ; 
Daniel  lui  dit  qu'il  fignifioit  le*changement  qui 
devoir  arriver  en  fa  perfonne  : C’efl  vous,  lui  dit-il, 
qui  êtes  défigné  par  ee  grand  a&re  ; voue  fereç 
abattu  , réduit  à T état  d'une  bête  Se  ckaffè  de  la 
compagnie  des  hommes  ; mais  apris  avoir  été  fept 
ans  en  cet  état  , lorfqut  vous  aurez  reconnu  que  toute 
puijj'ance  vitra  du  ciel  , vous  redeviendrez  homme. 
1. -a  prédiflion  s'accomplit  un  an  apres.  Ce  prince, 
v ilorieux^  toute  l'Afte,  fe  promenant  dans  fon 
palais , livre  aux  motivemens  de  vanité  que  lut 
infpiroient  fes  conquêtes  fie  la  magnificence  de 
Babylone  qu'il  venoit  de  rendre  une  des  plus 
funerhes  villes  du  monde,  entendit  une  voix  du 
ciel  qui  lui  prononça  fon  arrêt  A l’heure  m me 
il  perdit  le  fens  ; on  le  chaffa  ce  Ion  troue  fit  de 
la  fociété  des  hommes  , & il  fut  réduit  à la  con- 
dition des  bêtes.  Après  avoir  paffé  fept  ans  à 
vivre  ^ns  la  campagne  comme  nnc  bête  farou- 
che , iFrecouvra  la  raifon  , fie  le  premier  ufage 
qu'il  en  fit,  fui  de  bénir  6c  de  glorifier  le  Très- 
Haut  qu'il  avoit  ft  long-temps  méconnu.  Il  reprit 
fa  première  dignité  , & continua  de  régner  avec 
le  mime  éclat  qu’auparavanr.  Alors  il  publia 
dans  toute  l'étendue  de  ft  domination  les  mer- 
veilles étonnantes  que  Dieu  venoit  de  faire  en  fa 
perfonne , 6c  il  en  termina  le  récit  par  ces  paroles  : 

« Maintenant  donc  je  loue  le  roi  du  ciel  , & ie 
» publie  hautement  ft  grandeur  & ft  gloire  , 
n parce  que  tontes  les'  œuvres  font  félon  la 
>»  vérité  . que  fes  voies  fuse  pleines  de  juliice  , 

» & qu'il  peut,  quanti  il  lui  plait,  humilier  les 
:*  feperbes.  » Ce  p.ir.çe  mourut  fur  la  fin  Je  la 
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même  année  , apres  avoir  régné  quarante  - trois 
ans  depuis  la  mort  de  fon  père  Nabopolaffar , qui 
l’avoit  affocié  à l'empire  deux  ans  auparavant.  Il 
y a planeurs  fentimens  fur  la  mètamorphofe  de 
Aabuchodonofor  , dont  le  plus  fuivi  clé  que  ce 
prince  s'imaginant  fortement  être  devenu  bête  , 
bromoit  l’herbe  , fembloit  frapper  des  cornes  , 
laifibit  croître  fes  cheveux  tU  fes  ongles,  & isti- 
teit  h l’extérieur  toutes  les  allions  d'une  bête:  ce 
changement , qui  probablement  n'avoit  lieu  que 
dans  fon  cerveau  altéré  , ou  dans  fon  imagina:. otl 
échauffée , étoic  un  effet  de  la  lycantropie , ma- 
ladie dans  laquelle  l'homme  fe  perfuade  qu'il  elt 
changé  en  loup  , en  chien  , ou  en  un  autre 
anima!.  ( J.  K.  ) 

N A C 

NACHOR.  ( Hifi.  fier,  j On  en  trouve  dtrx 
dans  l'écriture  fiinte  ; A ’achor , fils  de  Sarue  & 
pcrc  de  Tharè,  fie  A achor t fils  de  Tliarc  fit  [ .10- 
d’Abraham, 

N A D 

NADAB.  ( fiijl.  fier.  ) Il  y en  a deux  aufli 
dans  l'écriture  faime  , Nadab  , rds  d'Aaron  fie  fitre 
d’Abiu,  dévoré  avec  cclui-ci  par  i feu  c.  . e , 
(Lévitiq.c,  te.)  & A 'aaab , roi  d'Ilîavt  , fils  fie 
fuccelTcur  de  Jéroboam  , tué  en  tral.ifon  avec 
toute  fa  race  par  Baafa,  l’un  de  fes  généraux. 
Troifilmc  livre  des  Rois,ib.ap,  tq,  if,  16. 

(Il  y a même  encore  un  troifième  AaJab , fis 
de  Semci.  Parjlip.  liv.  t ,c,  a , vc-f.  28.  j 

Nadab  , ( ll.fi  mad.  ) nom  du  fouverain  pon- 
tife ou  graud-prétrc  des  Perfan  , dont  la  dignité 
répond  it  celle  du  muphti  en  Turquie,  ave  t ne 
différence  unique , que  1 e nadab  peut  fe  d épouiller 
de  fa  dignité  religieufe  ou  ccclcfiaflique,  Si  afpirer 
aux  emplois  civils  j ce  qui  n'ell  pas  permis  au 
muphti.  Le  nadab  prend  place  après  l'athmat- 
dulet , ou  premier  ntinirtre  . 11  a fous  lui  deux 
juges , appclliu  l'un  fccik , l'autre  cafi , qui  con- 
noinem , décident  de  toutes  les  matières  de  reli- 
gion, qui  permettent  les  divorces,  affilient  aux 
contrats  Si  ailes  publics.  Ils  ont  des  fubffituts 
ou  lieutenans  dans  toutes  les  villes  du  royaume. 

C •+■) 

NADAL , ( àwcustîm  ) ( Uif.  litt.  mod.  ) de 
l'académie  des  belles- lettres  , n'a  point  d'éloge 
( on  ne  fai;  pourquoi  ) dans  le  recueil  de  cette 
académie.  II  y «voit  été  reçu  élève  en  trod, 
affocié  en  1711,  vétéran  en  1714.. On  a_dc  lui, 
dans  le  recueil  de  l'académie  , une  dilTer:ation 
fur  l'ufage  où  étoient  les  foldats  romains  de  dire 
des  vers  fuyriques  contre  les  triomphateurs  ; une 
hiAoirc  des  Vcffalcs,  des  difiertaiions  fur  le  lu  ta 
des  dames  romjir.es.  L'abbé  Nadal  : travaillé  po:  r 
le  théâtre  ; il  ptenoit  ordinairement  les  fujcis  1 
l'écriture  fait! le,  ou  d ns  l Iv.t’.oiredas  Jui.’s  : Se  , 

Ht  rode,  At.:...é.us  ouj-f  Machstbécs,  Marianne.  Il  la; 
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mffi  nnc  tragédie  tiOfarplis , cet  OfârpMs  ètoît 

Moîfe  9 dent  Thifloirc  véritable  étoit  ornée  de 
beaucoup  d’incident  f&bulcux  ; le  cardinal  de 
Fleury  , qu'il  appelle  une  perfonne  èmiriemrttrnt 
icIpcâobJc  , ne  voulut  pas  permettre  que  cette 
pieté  tût  jouée  ; elle  eft  imprimée.  L’abbé  A ’jdal  j 
a donne  auflt  â la  comédie  italienne  une  patodie 
, dont  le  titre  feul  cil  une  injure  : e di 
_7W.  in  au  I amjjfî't  ou  la  jolie  de  Melpomenr, 

U a eu  le  malheur  d’écrire  encore  contre  cette 
charmante  pièce  une  'ettre  , où  il  dit  qu'Oroîirtane 
cft  un  (cèlera t , (Ü  Né'ctbn  un  perfonnage  avili. 

Il  -voit  atilïi  Tort  maltraite,  dans  des  remarques 
articuÜères , la  tragédie  à'HêroJe  & Maruirrïe  de 
1.  de  Voltaire.  Ce  grand  poète  lui  a payé  toutes 
Tes  dettes  par  une  fcuL*  épie  anime  dont  il  n’y 
a même  que  le  tiers  , pour  l’abbé  Kadal , qui  a 
our  afTociès  deux  autres  dètraéî eu rs  de  M.  de 
roluire;  encore  M.  T»ron  du  Tu’.et,  auteur  du 
Parnafie  Transcris  , entre-t-il  en  part  pe  avec  tous 
les  trois.  Ccft  à luiqucrépigranime  eli  a dre  fiée  : 

PépJchri-vûu»,  Monficur  Ticon  , 

Entichi-'c/.  votre  Milivon, 

rtaccz-t  fur  un  pi.,  icllit 

S.ii  t-Duiier  , Dam  f un  &:  Nj-Jj/  ; 

QuVr.  voir  arui.  f .*u  îlîértlC  arche* 

, Saini-Ui  -ic:  & üançliet , 

Et  couverts  i!j  même  laurier 
Djncl.ct , À j Jùl  & Saint-Didier, 
l'abbe  Ka.U!  n'a  voit  pas  aiïcz  de  talent  pour 
pouvoir  rendre  juftice  à M.  de  Voltaire  ; il  n'avoir 
pas  non  plus  aller  d'cfpm  pour  la  rendre  à M.  de 
la  Motte  qu’il  juge  trés-fèvèrement.  Il  y a quel- 
ques idées  raifonuablcs  dan.  fes  obfcrvat  ions  fur 
la  tragédie  ancienne  & moderne  ; mais  c’efl  tou- 
jonrsla  même  imuflice  envers  M.  de  Voltaire. 
L’abbé  Aodul  a atifli  des  penfees  fur  CèJucoi.on  , 
m ai»  on  a plus  & mieux  penfé  depuis  fur  ce  fuj.r. 
On  a encore  de  lui  quelques  pccfie»  fugitives  , oii 
il  y a peu  de  poéfie.  Ce  n’etoit  en  tout , ni  un 
homme  de  génie  , ni  un  homme  de  beaucoup 
d'efprit , ni  un  homme  d'un  goût  ftir;  mais  c’étoit 
un  littérateur  ir.firuit  & eflimable.  Il  mourut  en 
1740  ou  1741  , âge  de  8x  ans  ; il  aveit  été  . en 
i-t:.  , fecrétairc  d’amhaflade  ou  de  l a nbalfiidcur 
( le  duc  d1  Auinont  ) auprès  de  la  reiue  Anne  en 
Angleterre. 

NADASTI , ( HH.  Je  Hongrie.  ) Deux  gentils 
hommes  hongro  s de  ce  nom  figurent  dans  l’hif 
foire  . Thomas  & François.  Thomas , comte  de 
K j lof! i , fujet  fidèle  de  Ferdinand , roi  de  i longrie 
Cl  de  l'empereur  Charles  - (Juint  fon  frère,  dé- 
fendit vaillamment,  en  1331  , la  ville  d Rude, 
contre  l'empereur  d s Turcs , Soliman  II  ; fa  valeur 
fut  trahie;  la  garnif.m  féduiic  livra  aux  Turcs  la 
ville  U le  château  , & le  livra  lui  même  à Soli- 
man ; mais  ce  prince  , qt.i  avoit  delà  grandeur, 
punit  les  traiucs,  eu  profila»  de  la  trahiibu;  il 
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cnmMa  (Téleees  , il  honora  A , & le  renvos  a 
tous  une  cicctic  !ù  e eu  n i de  Hongrie.  Ma  . lu 
ccnrimiadc  fervir  Chailiri.  Ferdinand.  Le  fameux 
Ferdinand  dt  Tc.cde  , duc  d'Albc  , qui  aveit  ftrvi 
l<  us  lui , fe  faifoit  honneur  de  fe  dite  fs  n difcip'e, 
fi.  AiiJafi  prédit  èc  annonça  de  bonne  heure  ce 
que  l'croir  un  jour  le  duc  cl'Altc 

François  de  A-’,  O fi  , de  la  même  famille  , oui 
émit  une  des  plus  anciennes  & des  pli»  ernfidé- 
r;  blés  de  la  Hongrie  , croit  prèfidem  du  confcîl 
fcuvtirin  de  Hongrie;!!  n'cui  pas  la  mime  1. délité 
que  Thomas.  Mécontent  de  n'avoir  pu  obtenir  de 
l'empereur  Léopold  la  dignité  de  palatin  , il  cutta 
' en  1665  dirs  la  révolte  des  comtes  de  Serin  & de 
J Frangipani.  ( / oyrç  leurs  articles,  Sc  à l'article 
! Fu  angipani  , à l'époque  de  leur  iupphcc  , liiez 
J 16-1  au  lieu  Ve  1771.  ) Non  content  d'èirc  un 
1 reiclle  , il  fut  un  fcélérat  ; il  ne  mit  point  de 
bornes  i fon  retfer  tintent  ni  â fa  vengeance;  cette 

• vengeance  fut  atroce  ; il  n'en  vouloir  pas  moins 
qu  i la  vie  de  l'empereur  ; il  mit , dit-on  , le  leu 
au  palais  impérial , dans  l'efpcrance  que  ce  prince, 
ou  (croit  brûlé  , ou  pourrait  aifément  être  tué, 

• dms  la  confufion  fie  le  tumulte  que  produiroit 
t'incendie  (.  e moyen  n’ayant  pas  ré-ufli , malgré 
î'unbrafcmcnt  du  palais  , qui  s'exécuta  Ici  3 février 
16CS,  il  tenta  le  poifon;  il  fit,  dit-on,  empoi- 
forrner  les  puits,  dont  il  crut  que  l’eau  ctoit  #n- 
ployec  dans  les  citifincs  de  l’empereur  ; Sc  ce  nou- 
veau crime  éram  encore  refié  fans  effet,  il  invita 
l'empereur , l'impératrice  Sc  toute  la  cour  à venir 
prendre  chez  lui  le  divertifTcment  de  la  pèche,  le 
î avril  1 668.  l.’enipcreur  aimoit  extrêmement  la 
pàtifTcrie  ; Nudufli  donna  01  dre  qu’on  fervit  devant 
lui  une  tourte  de  pigeonneaux  qu'il  fiiempoifonncr 
par  fon cuifinicr.  f a comtcfTedc  Nodofi , infiruice 

[ du  complot  , le  fit  manquer  ; elle  ordonna  au 
cuifinicr  de  faire  prom;  tentent  une  tourte  fem- 
blable  à la  tourte  empolldnnée  . & ce  tut  celle-là 
quelle  prit  foin  de  l-irc  fervir.  Enfin  , un  des  com- 
plices ayant  été  ariètè,  Sc  fus  papiers  ayant  fait 
connoine  la  part  que  le  comte  de  Naduf.i  avoit  à 
la  conjuration,  celui-ci  affcmbla  cinqccms  hom- 
mes, avec  Icfquels  il  vouloir  s'enfuir  i Venife; 
mais  il  fut  prévenu  & arreté  dans  l'on  château,  il 
avora  tout  . 8e  fut  condamné-  à avoir  le  poing 
coupé  Sc  la  tèic  tranchée.  L'empereur  lui  remit 
une  patrie  de  la  peine  , il  n\.ur  pas  le  poing 
coupé.  Sa  famille  fut  dégradée  de  nolI.iTc  ; les 
entât»  quittèrent  leur  nom  5c  leurs  armes  , & 
p ircnt  lç  nom  de  Crtucmherg.  A ’odufli  fut  décapité 
le  ", 0 avril  16-1 , dans  l'hd  el- de- ville  de  Vienne. 

Dans  la  guerre  de  174:  , un  général  A.idjJli 
commandait  es  armées  de  la  reine  de  Hongrie.  Ce 
fut  lui  qui,  an  mois  de  feptembre  1746,  força  la 
ville  de  Gènes  de  capituler,  Sc  le  fénat  d’envoyer 
le  doge  avec  fit  f.natcurs,  implorer  la  c'émence 
de  la  reine  de  Kor.g-ie  , c.  mme  la  même  ville  de 
Gâ.c.s  avoit  implore,  en  1C81  , celle  de  Louis 
XIV. 
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NA  DF?» , f m . ( Hif:.  m -d.  ) Cert  !e  nom  d’un 
d;-.  ptir.cp.ax  ofiuicr*  de  la  cour  du  grand-mogol , 
qui  commande  à tous  le»  eunuque»  du  palais  11  eit 
chargé  de  maintenir  l'ordre  dans  U maal  ou  ferrait, 
ce  qui  fuupofe  une  ires-grande  fèvérôè.  U règle 
la  d.pcnfc  de»  tu  tare»  è»  des  princefles  ; il  ert 

f;ar:ie  du  t réfor  & de»  jnsaux  , Si  grand-  naître  de 
a garde-robe  du  monarque;  enfin,  c'ell  lui  qui 
fait  toute  la  depenfe  de  ' fa  maifon.  Cette  place 
éminente  cil  toi  jours  remplie  par  un  eunuque , 
qui  a communément  un  crédit  fait»  borne,  (ai.  II.) 

N A E 

NAEP  . f.  m.  ( Hifi,  nu' J.  ) ttrrnt  de  relation  ; 
juge  fubalterne  établi  par  le» cadi»  jjans  les  village»  i 
du  Turquie  , ou  par  k»  mtfi.as  d-.s  grandes  villes , 
pour  cire  comme  leurs  tieuicnans  (O,  J.) 

N Æ V 

NÆV1US , ( Ckeïus)  ( Hijl . rom.  ) poète  latin  , 
xutrui-  d;  comédies  & d'antres  poèmes  , mon  plus  ; 
de  deux  Géctcs  avant  l'tro  chrétien  te.  Son  prin- 
cipal ouvrage  droit  lire  h jiai-t  de  l.i  première  guerre 
finie:..  ; il  ne  relie  de  lui  que  des  fragment  dans 
IcIrcTs-i  pettaruna  de  Maîttaire.  Horace  parle  du 
refit»»!  qu'on  avo'.t  de  fou  temps  pour  Nsevius , 
parce  qu  il  était  ancien  : 

Uevîea  i M mjittlwa  Pen  tfl  . t>  mentilua  hem 
Troc  mena  , adtb  fandum  tjl  ittua  emite  pvlnao. 

N A H 

N A HER . f.  m.  ( //;>?.  no  J.  ) noble  indien.  Les 
hab'.uns  du  Malabar  fc  divifent  en  cartes  ou  tribus,  : 
qu'on  appelle  des  nambouris  , de»  bramines  & des 
rahert.  les  nambouns  font  piètres,  les  br amines 
philo  ophes,  les  nah.rt  nobles.  Ceux-ci  portent 
feuis  lus  armes  ; le  commerce  leur  tft  interdit;  ils 
je  dégra  ’.nt  en  le  faifanc.  Dans  ces  trois  cartes  on 
peut  s'approcher,  fc  parler,  fc  toucher  fans  fe 
laver;  mais  on  fe  croit  fouillé  par  l'attouchement 
le  plus  1-ger  de  quelqu’un  qui  n'en  ert  pas.  {4. R.  ) 

NAIHJM.  ( ffi  I,  fur,’)  Je  fcptlème  des  doute 
petits  prophètes.  Sa  prophétie  ert  compofèc  de 
uns  chapitres.  Il  paroir  avoir  prophétilé  fous 
F.tichias , lorfque  Sennachérib  porrrnt  dan»  la  Judée 
h déi'olation  Sc  l’effroi.  Ses  prédirions  , dirigées 
uniquement  contre  le»  Artyricns  , auxquels  il  d.- 
nonce  une  eniière  dertruflmn  , femées,  félon  le 
goût  oriental , de  figures  & d’emblèmes  , fervoient 
à confoler  les  Juifs  de»  maux  qu'.ls  foutfroienr , par 
la  vite  d;  ceux  qui  dévoient  fondre  fur  leuts 
ennemis.  F.. le»  furent  accomplies  dans  le  temps  où 
Çvax.trc  & N ibticadnetïar,  (Nabncho  h nrtf  r)  r.'u- 
ni'T.nt  littis0j.ees.fi  ent  tomber  la  lupetbe  Niuive, 
éit'.èrînt  caria  les  vainqueurs  aux  vaincus, 


NATKS  ou  N AIGS  , f.  m.  f Hijl.  mrd  ) Cert  le 

nom  I.  - lequel  on  détiji-e , uai.s  qu dques  parties 
de  I Iod<  rtaii  , les  nob  es  ou  ptem  ers  < ifiiiiers 
de  feiii  ; c'ert  la  meme  choie  que  naine.  {.loyer. 
cet  article.  ) , 

NAÎLLAC,  ( PtttLiBtRT  de)  (Hifl.mod  )ilu 
en  138)  grand- maître  de  l’ordie  de  Saint-  J -ajule 
Jétulalem  , réfident  pour  lors  à Rhodes. 
banit  en  tq-,6 , h la  mm  rtc  jeurnée  de  Ntcopoiis, 
à la  tète  de  fes  chevaliers  qui  lurent  tailiés  en 
pièces.  Mort  à Rlicdcs  en  iqxi. 

NAILOR  , ( Jac  ques  ) ( Hijl.  J'Anp.  ) fameux 
impoileur  ou  ianatique  anglnis , embratEa  la  feQe 
de»  Qsjltu;  il  fit,  en  topé,  une  entrée  triom- 
phante dans  ilritlol , pour  imiter  ce. le  de  J.  C.. 
d n»  Jérufàlcm.  Un  homme  & une  femme  tenoient 
le»  rèn»s  de  fon  cheval , S»  une  toute  de  fes  fera- 
ient» &:  de  1 » difeiplcs  ciioient  : tfaint , Joint , 

le  feignent  dieu  Je  Jabacth.  Le»  magifltais  lui  firent 
tare  une  autre  mirée  dans  la  jnême  ville  de 
Brirto! , mais  dans  un  autre  appar.il,  il  étoit 
encore  à cheval,  m is  le  vifage  tourne  ver*  la 
qu.uc  , & cenc  déiifion  ignrntinieufe,  qui  étoit 
peut-être  la  feule  peine  que  méritât  ta  folie,  avoit 
été  précédée  d'un  tra-tement  plus  rude;  il  avoit 
eu  la  langue  percée  d'un  ter  chaud , & le  front 
marqué  de  la  lettre  R . c'ctl  à dire,  blajpkimaleur, 
c'eft-à-dire  tou , nu  is  on  ne  devroir  point  faire 
de  mal  aux  fous  f on  ne  doit  tour  au  plus  que  les 
enfermer  On  enferma  celui-ci  , & on  le  relâ- 
cha , car  après  tout  fa  folie  n'ètoit  pas  danger  eu  le. 
On  le  laitta  prêcher  6c  être  le  dieu  de  labaoih, 
tant  qu’il  voulut.  11  mourut  en  1660. 

NAIN,  f Louis  - Sébastien  le  Nain  de 
Tille  vont  ) ( Hijl.  lin.  moi.  ) favant  vertueux 
& moderte,  fils  de  M.  le  Nain,  maitredes  requêtes, 
avoit  été  élevé  à Port-Royal  ; il  parta  une  partie 
de  fa  vie  dans  cette  folitude  de  Port  - Royal , 8c 
une  autre  Jans  l’agtéable  folitude  de  Tillemont.au- 
ileiTu»  de  Vir.cenncs,  à laquelle  il  adonne  de  la  cé- 
lébrité.  Cert  li  qu'il  a eoirpufé  ces  favans  ouvra- 
ge» , qui  ont  toute  l'autorité  des  fources  même 
dans  U-fquelle»  il  a puifé.  Les  plus  confidérables 
font  fes  mémoires  pour  fervir  J l'hijioirt  ecctèjiaflie/ue , 
& fon  hijloire  det  rmptrturs.  il  ne  fortit  jamais 
de  fa  retraite  , que  pour  aller  voir  en  Flandre 
M.  Arnauld  , Si  en  Hollande  un  évêque  pcrfécutè 
aufli  pour  le  janfénifme.  M.  de  Sacy  l'engagea , en 
1676,  à recevoir  l’ordre  de  pritrife  ; 6c  M.  de 
Buiauval  evique  de  Beauvais , vouloii  l’avoir 
pour  futeefleur;  mais  i!  fe  r-  fufa  condamnent  aux 
vues  de  ce  prélat.  Cet  homme  , plein  de  douceur, 
cm  une  difnutc  littéraire  contre  le  P.  Lami,  de 
l'oratoire  fur  un  point  d'érudition  eccléfiartiqucp 
c’tir.-it  , difoit  Nicole  , un  mode  c de  la  manière 
d i.i  les  chrétien*  devrricn;  tltfcu-er  emr'eux. 
j)rtT:et,  <;ui  m'.loir  eux  vertus  chrétienne*  bien 
d'-uttes  qualités , difoit  au  comrai.e  i M.  de 

Tihewon», 
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TiUemont , fur  ce  fujet  : n<  foyeç  fis  toujours  akx  ' 
fer.oux  i ü votri  advtrfain , ér  rtUvc^-vous  yutlqut- 
fois.  M.  de  TiUemont  ctoit  né  en  1617;  il  com- 
mença dès  l'âge  de  18  ans  4 recueillir  des  ma- 
tériaux pour  Ton  hifioire  eccléfiaftique  ; il  mourut 
en  1690.  après  quarante  - deux  ans  & plus  de 
folitude,  de  travail  6c  de  bonheur.  L'abbé Tronchai, 
chanoine  de  Laval , a écrit  fa  vie. 

Dom  Pierre  U Nain  , fon  itère , folitaire  de  la 
Trappe,  a écrit  la  vie  de  l'abbé  deRancé  , réfor- 
mateur de  cette  abbaye , & l'hiAcire  de  l'ordre 
de  Citeaux.  On  a au  fil  de  lui  une  traduftion  fran- 
çoife  de  Saint  Dorothée  , père  de  l’Eglife  grecque , 
& divers  ouvrages  de  piété.  Né  en  164) , mort 
en  1713. 

Cette  famille  des  U Nain  , récemment  éteinte , 
■voit  produit  beaucoup  de  magifirats  diAinguès 
par  leur  verru  & leur  capacité  , entr’autres  un 
fous-doyen  du  parlement  , père  des  précédent, 
mort  en  1655  ; un  maître  des  requêtes,  fon  fils , 
homme  du  plus  grand  mérite,  mort  en  1698  ; un 
doyen  du  parlement , fils  de  celui-ci,  mort  le  ao 
feptembre  1719;  un  avocat-général,  fils  de  ce 
dernier , & mort  avant  lui  , le  14  oftobre  1709 , 
dont  M.  le  chancelier  d’AguefTeiu , alors  fon 
confrère  au  parquet  du  parlement,  a fait  un  fort 
éloquent  & fort  jufte  cloge.  « Au-dcffus  des  plus 
«•grandes  affaires  par  l'ctcndue  de  fon  génie  , & 
» fe  croyant  prefquc  au  deflous  des  plus  petites, 
» par  l'exaélitude  de  fa  religion  ; efprit  aum  lumi- 
» neux  que  folide,  les  principes  y nalfloicnt  comme 
» dans  leur  fource , & la  même  iuflefle  qui  les 

* produifoit . les  pltçoir  fans  effort  dans  leur 
» ordre  naturel  ; fes  paroles  remplies  , 8c  comme 
« pénétrées  de  la  fubAance  des  chofes  mêmes , 
« fortoient  moins  de  fa  bouche  que  de  la  profon- 
» deur  de  fon  jugement , 6c  l’on  eût  dit , en  l’é- 

* coûtant , que  c’étoit  la  raifon  même  qui  parloit 

» 4 la  juflice Il  devoir  encore  aujour- 

« d'hui  faire  entendre  cette  voix , dont  la  douce 
« infinuation  fembloit  donner  du  poids  4 la  jullice , 
» & du  crédit  4 la  vertu.  Que  ne  noos  eA-il 
« permis  de  le  faire  parler  au  lieu  de  nous  ! Mais , 
» puifque  nousfommes  privés  de  cette  fatlsfa&ion , 
•>  que  pouvons- nous  faire  de  mieux  que  de  vous 
» parler  de  lui  ! Son  éloquence  même  ne  lui  ctoit 
« pas  néceffaire  pour  infpircr  l'amour  de  la  vertu; 
» il  n’avoir , pour  la  rendre  aimable , qu’4  fe  peindre 
« dans  fes  difeours , 8c  parler  d'après  loi-même. 
» Né  dsnslefeinde  la  juAice , digne  fils  d'un  père, 
» auAi  heureux  de  lui  avoir  donné  la  vie,  que 

* malheureux  de  lui  furvivre  ; élevé  fous  les  yeux 
«d'un  aïeul  vénérable  , objet  de  U tendrefle  & de 
» 1a  complaifancc  de  cet  homme  vrai , qui  n'a 
» point  connu  les  foiblcflcs  du  fang,  & qui , dans 
v fes  propres  enfans , n'a  jamais  loué  que  la  véri- 
» té , il  avoit  fu  altier  heureufement  4 la  vertu 
» héréditaire  de  fa  famille,  des  grâces  innocentes 
» qui,  fans  lui  rien  faire  perdre  de  fa  droiture 
p inflexible  , 'êpandoient  fut  elle  ce  charme  fecret 

fiijbirt,  Toat  IV, 


N A I 9 

>1  qu!  lui  attiré  l’amour  encore  plus  que  l'admira- 
« tion. 

» Quelle  facilité  dans  le  commerce  ! quel  agré-’ 
» ment  dans  les  mœurs  ! quelle  douceur , ce  n'ell 
» pas  affez  dire , quel  enchantement  dans  la  focié- 

« té  ! Vrai , Ample  , fans  fafle  , fans  afTcc- 

n tation  , aucun  fard  ne  corromprait  en  lui  la 
» vérité  de  la  nature.  Eaempt  de  toute  ambition  , 
h il  n'en  avoit  pas  même  pour  les  ou -rages  de 
» fon  efprit  ; le  defir  de  bien  faire  n’a  jamais  été 
» avili  dans  fon  cœur  par  le  defir  de  paroître 
1»  avoir  bien  fait , & pour  parvenir  4 la  gloire , 
* il  ne  lui  en  avoit  pas  même  coûté  de  la  fouhaiter. 
» On  eût  dit  que  fou  ame  étoit  le  tranquille  fejour 
» de  la  paix.  Nul  homme  n’a  jamais  mieux  fu 
» vivre  avec  foi-même  : nul  homme  n’a  jamais 
n mieux  fu  vivre  avec  les  autres.  Content  dans  la 
« folitude , content  dans  la  fociété , par-tout  il 
a était  4 fa  place  ; & fâchant  toujours  fe  rendre 
a heureux  , il  rèpandoit  le  mime  bonheur  fur 
» tous  ceux  qui  l’cnvironnoicnr. 

ai  Le  ciel  n'a  pas  permis  que  nous  ayons  joui 
n plus  long-temps  de  ce  bonheur  : il  2 rompu  les 
n liens  de  cette  union  fi  douce , A intime , qui , 
n dans  les  peines  & les  travaux  attachés  4 noire 
n miniAèrc , étoit  notre  force , notre  fiïretè , noire 

» gloire,  nos  délices Nous  n'aurons  plus  le 

n plaiAr  de  l'avoir  pour  collègue  6c  pour  coadju- 
n teur  de  nos  fondions  ; mais  nous  l’aurons  tou- 
» jours  pour  modèle  : 6c  A nous  ne  pouvons  plus 
n vivre  avec  lui , nous  tacherons  au  moins  de  vivre 
» comme  lui.  » 

Le  fils  de  l’avocat  - général  eA  mort  intendant 
de  Languedoc  , avec  la  réputation  d'un  homme 
d'efprit  6c  d’un  homme  aimable  ; fon  fils  eA  mort 
très-jeune,  intendant  de  Moulins;  & c'eA  dans 
la  pcrfnnne  du  fils  de  ce  dernier , mon  pins  jeune 
encore  , que  cette  famille  s'cA  éreinte  , il  y a 
peu  d'années.  Les  pères  , 8c  quelques  collatéraux 
6c  contemporains  de  ces  trois  deniers  per  Tonnages, 
dont  U vie  a été  fi  courte , avoient  rempli  la  plus 
longue  carrière  ; tels  étoient  le  doyen  des  maures 
des  requêtes,  mort  483  ans;  le  doyen  dn  parle- 
ment , mort  à 87  ans  ; 6c  un  autre  que  nous  avons 
vu  mourir  4 près  de  ceni  ans,  doyen  des  correc- 
teurs des  comptes  & de  route  la  chambre  des 
comptes  ,6c  peut-être  de  toute  1a  magifiraturc  du 
royaume , 6c  de  celle  du  monde  entier  ; il  avoit 
une  figure  plutôt  antique  que  vieille , c’cioit  tm 
monument  bien  confcrvé  ; il  étoit  r'cAc  pofleffeur 
pendant  quelques  années  de  la  totalité  de  la  pre- 
mière tontine  ( celle  de  1689  ) qu’il  avoit  vu  créer. 
11  avoit  furvécu  près  de  cinquante  ans  4 un  acci- 
dent qui  auroit  pu  lui  coûter  la  vie.  Ayant  trouvé 
un  foir  le  pont-tournant  des  Tuileries  levé  , il 
étoit  tombe  dans  le  folle  , 6c  s’etoit  caiTé  une 
jambe  , qui  fut  mal  rcmife,  6c  dont  il  refis  boi- 
teux. Les  Mafcrary  , les  Portail  .les  d'Asfeld,  les 
Tillydc  Blaru  , les  Charpentier,  les  Cbambcrjot, 
i (vvyrç  l'article  Babatier)  les  Bragelognc , 8ce. 
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les  familles  les  plus  connues  dans  le  parlement 

& ailleurs,  foi:  dans  la  robe,  (bit  dans  l'épie  , 
étoicr.t  alliées  de  la  famiile  des  U Sain. 

Nains,  f.  m.  pl.  ( Hijl.  mu  J.  ) Ces  furies  de 
pyémies  dans  la  r ue  humaine  loin  reclietchés 
p >ur  les  amufemens  du  grund-feigneur;  ils  lâchent 
de  le  dii’ertir  par  leurs  lingeries , & ce  prince  les 
honore  fouvent  de  quelques  coups  de  pieds.  Loif- 
qu'il  fc  trouve  un  nain  qui  ert  ne  fourd  , & par 
confèqucnc  muet , il  cil  regardé  comme  le  phénia 
du  palais  ; on  l'admire  plus  qu’on  ne  ferait  le 
plus  bel  homme  du  monde  , fur-tout  fi  ce  magot 
ert  eunuque  ; cependant  ces  trois  défauts  qui  de- 
vraient rendre  un  homme  méprifable , forment, 
àce  que  dit  M.  de  Tourncfort , la  plus  parfaite  de 
tontes  les  créatures,  aux  yeux  & au  jugement  des 
Turcs.  (/?./.) 

N AIRES,  NAHERS  ou  NAYF.RS  ; {Hifl.  mod.) 
«’eft  le  nom  que  les  Malabars  donnent  aux  mili- 
taire* de  leur  pays  , qui  forment  une  clalfc  ou 
tribu  très- nom  breuiè , & qui  , comme  ailleurs , 
fe  croit  infiniment  au-deffus  du  refte  de  la  na- 
tion ; c'ert  dans  cctrc  tribu  que  les  rois  ou  fou- 
vcrairis  du  Malabar  choifilîent  leurs  eatdes-du- 
cerps.  Les  Malabars  portent  l'orgueil  de  la  itaif- 
fance  à lin  point  d'extravagance  encore  plus  grand 
qu'en  aucune  contrée  de  l Europe  ; ils  ne  veulent 
pas  même  fouffrir  que  leurs  alimens  foient  pré- 
parés par  des  gens  d’une  tribu  inférieure  à 1a  leur  ; 
ils  ne  fouffrenr  pas  que  ces  derniers  entrent  dans 
leurs  maifonsj  5c  quand  par  halard  cela  ert  arrivé, 
un  bramine  cft  obligé  de  venir  faire  des  prières 
pour  purifier  la  maifon.  Une  femme  ne  peut  point 
«poulet  un  homme  d’un  rang  inférieur  au  fien;  cette 
inéfalliance  ferait  punie  par  la  mort  des  deux 
parties  : or,  fi  la  femme  et!  de  la  tribu  des  nam- 
bouris , c’ell- i-dire  , du  haut  clergé  ou  de  celle 
des  bramines  , le  fouverain  la  fait  vendre  comme 
«ne  efeiave.  Les  faveurs  d'une  femme  de  qualité , 
accordées  à un  homme  d’une  tribu  inférieure  , non- 
têulement  coûtent  la  vie  à ce  dernier , lorfque 
•l'intrigue  vient  i fc  découvrir,  mais  encore  les 
plus  proches  pareras  de  la  dame  ont  le  droit  pendant 
trois  jours  de  mafiâcrcrimpunément  tous  les  parens 
du  coupable. 

Malgré  la  fierté  des  nuira , ils  fervent  commu- 
nément de  guides  aux  etrangers  & aux  voyageurs, 
moyennant  une  rétribution  très-légère.  Ces  naines 
font , dit-on  , fi  fidèles  qu'ils  fe  tuent , lorfque 
celui  qu'ils  conduifent  vient  à être  tué  fur  la  route. 

1 es  enfin  s des  nain a portent  un  bâton  qui  indique 
leur  naiiTancc  ; ils  fervent  aurtî  de  guides  & de 
lûreté  aux  étrangers  , parce  que  les  voleurs  mala- 
bars ont  pour  principe  de  se  jamais  &irc  de  mal 
mut  enüns.  (A.  R.  ) 

N A K. 

NAKLB,  l,m,(  Hijl.  mod.  ) c’cft  ainli  que  les 
Turcs  nomment  un  oflkie.  fort  coafukré , dont 


NAM 

la  fonîlion  ert  de  porter  l'ctendard  de  Mal: omet,’ 

Il  n'efi  point  inférieur  au  muphti  même  ; cette 
dignité  ert  toujovis  conférée  par  le  fultan  a un  des 
émirs, defcer.dans de  la  tille  de  Mahomet  ; & fins 
fon  conlentcmcnt , le  prince  n’oferoit  b fien  fer 
aucun  des  éinits,  ni  lui  faire  aucun  mal  ; le  fu'tan 
a foin  de  ne  pas  l.ilTcr  un  perfonnage  de  celle 
importance,  jouir  long- temps  d'une  dignité  fi 
incommode  i fon  dcfpotifme  , il  change  fouvent 
de  na/ii , mais  it  ne  lui  en  Ate  que  l'exercice  ; es 
émolumcr.s  lui  relient  comme  les  fruits  d'un 
caractère  indélébile.  If'oyti  Cantemir  , Hift. otto- 
mane. ) ( A.  R.  ) 

NAM 

NÀMAZ,  f.  m.(  Hijl.moJ.  ) Ccft  ainfi  que  le» 
Mahométan5  nomment  les  pr  êtes  qu’ils  font  obli- 
gés par  leurs  loix  de  faire  tous  les  jouis,  elles  Ce 
répètent  cinq  fois  en  vingt  - quatre  heure*.  Les 
Turcs  font  fi  fcrupuleux  , qu’ils  croient  que  fi  on 
manque  b une  de  cts  prières  à l'heure  marquée, 
il  cli  inutile  de  la  réciter  apres.  Les  armées  lotit 
leurs  prières  tris-reguliérement  -,  mais  on  peur  y 
manquer  fans  pécher , lorfque  la  bataille  ert  com- 
mencée , parce  qu'ils  croient , que  de  tuer  des 
' chrétiens  , ert  une  léUon  plus  méritoire  encore 
que  de  prier.  Tel  ert  l'avcuglcmcm  où  porte  l’efprit 
d'intolérance. 

Le  vendredi  on  fait  fix  prières , & nn  les  appelle 
fa  lait  njmaÿ.  ( Voyt{  Ca.sTEMIR  , Hirt.  ottoru.  ) 

{A.  R.) 

NAMEOURIfi;  f Hifl.  mod.  ) c’eft  ainfi  qu'on 
nomme  chez  les  Malabars  le  premier  ordre  du 
clergé  , dan*  lequel  il  y a une  hiérarchie.  Le* 
namkouris  exercent  dans  quelques  cantons  l'auto- 
rité fouveraine  & facerdotale  à la  foii  : dans  d'au- 
tres endroits  , les  fouverains  féculicrs  ne  taillent 
pas  d’être  fournis  à l'autorité  fpirituelle  des  num- 
heurts  , & même  des  bramines  , qui  font  des- 
prêtres  du  fécond  ordre.  Les  prêtres  ou  troificme 
ordre  fe  nomment  buts  ; ces  derniers  Ibnt  regardés 
comme  des  forciers,  & te  peuple  a peur  eux  une 
très-grande  vénération.  ( A.  R.  ) 

N A N 

N AN  ; ( Ht  fl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  les  L apport* 
nomment  des  efpèces  de  mouche*  , commune* 
dans  leurs  pays  ; ils  ont  dans  l’idée  que  ces 
in  fi.  cl  es  font  de*  cfprits  ; ils  les  renferment  dan* 
des  facs  de  cuir , 6c  les  portent  avec  eux  , parce 
qu’ils  efpéftnt , par  leur  moyen,  fe  garantir  des 
maladies.  ( A.  R,  ) 

NANCRL , (Nicolas  de  )f  Hifl.  lin.  mod.  ) 
ainli  nommé  d uo  village  où  il  ctoir  né  , cnrrc 
Noyon  & Soiftons  , plutôt  médecin  habile 
qu'nomme  fenfé  , grand  parrif^p  du  fyftèrae  chi- 
mérique , en  vertu  duquel  on  voudron  appliqua 
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des  règles  de  la  poéfie  métrique  des  anciens  à la 
vérification  françoife  , écrivit  contre  Gallicn  , fur 
rimmortalité  de  lame,  8c  fur  ce  qu’on  appelle 
le fiéee  de  l'ame  dans  le  corps  humain.  Son  ouvrage 
le  plus  raifonnable»  cft  peut-être  la  vie  (en  latin 
comme  fe s autres  ouvrages  ) du  célèbre  Rarnus, 
qui  a voit  été  fon  maître.  Mort  en  16  to. 

NANGfS.  ( Guillaume  de  ) ( Hifl.  lut.  mod. ) 
Gct  auteur  s'intitule:  Fréter  QuUUlmus  de  Aangis , 
eccUfia  firtfti  Dionifi  in  Francïà  indignus  mondchus . 

Il  pouvoît  avoir  vécu  Cous  faint  Louis , dont  il  a 
écrit  la  vie  , airfi  que  celle  de  Philippe- Ic- 
Hardi,  fon  fils  ; & il  vivoit  fijrement  encore  fous 
Philippe  le-Bcl , puifqucc’cft  àcc  prince  qu’il  a drefie 
ces  deux  ouvrages  ; il  vivoit  même  encore 
en  13C0,  puifquc  la  grande  chronique  comprend 
cette  année.  Çetre  chronique  commence,  félon 
l’ufnge  des  anciens  chroniqueurs  , à la  création 
du  monde;  mais  elle  n’cft  , jufqu’à  l’an  1113» 
que  celle  de  Siggbert  de  Gemblours  , dont  Guil- 
laume de  Nantis  devient  enluite  le  continuateur 
après  en  avoir  été  le  copiftc.  Nantis  a voit  aufii 
compofé  une  chronique  <Ies  rois  de  France  « qu’il 
avoir  même  traduite  de  latin  en  françois;  mais 
elle  n’a  point  etc  imprimée.  Tous  les  auteurs 
qui  ont  travaillé  fuccefîi  veinent  à la  compilation , 
connue  fous  le  nom  des  grandes  chroniques  de 
France,  autrement  de  Saint-Denis , peuvent  être 
regardés  comme  des  continuateurs  de  Guillaume 
de  Nangis  ; mais  il  n’y  en  a que  deux  qui  aient 
pris  formellement  ce  titre:  le  premier  cfl  inconnu, 
on  ne  fait  pas  meme  fon  nom  ; on  fait  feulement 
qu’il  ctoit  moine  de  Saint- Denis  auffi  bien  que 
Guillaume  de  Nangis , car  il  l’appelle  vcntrabilis 
jr.uer  canot ii  nojlri  , çotr.monachtit  Guiilelmtn  de 
Na. ngiaco.  11  parle  comme  témoin  oculaire  des 
faits  qu'il  raconte  ; fa  continuation  s’étend  depuis 
l’an  1301  jufqu’à  l’an  1348.  Mais  on  voit,  par 
quelques  détails  de  cette  même  continuation,  qu’elle 
n’eft  pas  l’ouvrage  d’un  feul  homme. 

Le  fécond  continuateur  avoué  fe  fait  un  peu 
plus  connoitre  ; il  nous  apprend  qu’il  étoit  né  au 
village  de  V cnette près  de  Compïègne,  6c  c'cft 
par  ce  nom  de  Ve  nette  qu’on  le  dèfigne  ; en  1315 
il  avoir  fept  ou  huit  ans:  il  s’intitule  frater , & c h 
croir,mais  fans  preuve  certaine,  qu’il  étoit  béné- 
dictin , & qu’il  demeuroit  à Paboaye  de  Saint- 
Gcrmain-des-Prés.  Sa  continuation  s «étend  jufqua 
l’année  1368,  & contient  ta  fin  du  régne  de 
Philippe  de  Valois,  le  règne  entier  du  roi  Lan, 
fit  une  partie  de  celui  de  CHarles-lc-Saje.  L'auteur 
y parott  lin  peu  trop  favorable  au  roi  de  Navarre 
•Otaries  - le  ■ Mauvais.  La  chronique  des  rois  de 
France  de  Guillaume  de  f/jngis , dont  nous  avons 
parti  , qu’il  compofa  d’abord  eu  latin  , & qu'il 
tradniftt  enfmte  en  ftançois , remonte  à l'an  8uy , & 
s'étend  jufqu'i  l'an  1380,  quoique  Guillaume  de 
Nangii  n'ait  vécu , ou  du  moins  écrit  que  jnfqu'en 
i Jo*  ; aujï  ce  qu'm  Lia  depuis  «eue  époque,  & 
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m^me  depuis  l’an  1186  fufqu’cn  1380,  n*cfl-il 
qu’une  mauvaile  & trës-dêfecluetife  copte  de  ce* 
grandes  chroniques  de  France , ou  chroniques  de 
aaint-Denis,  qui  ne  font  elles-mêmes  qu’une  copie 
de  la  grande  chronique  de  Guillaume  de  Nar.ps 
& de  fa  première  continuation.  On  peur  voir, 
dans  les  mémoires  de  ürtérature  de  l'académie  des 
inscription* & belles  lettres,  terne  8,  pages  360  8c 
fnivames,  un  mémoire  de  M.  de  la  Corne  de 
Sainte-Palayc  , fur  la  vie  & les  ouvrages  de  Guil- 
laume de  Nangis  & de  fes  continuateurs. 

On  a des  mémoires  beaucoup  pltrs  moderne* 
de  Beauvais  Naneh  , homme  vertueux,  qui  vivoit 
fous  Henri  III  & fous  Henri  IV. 

Sully , Nmgij  * Cril?««  , cer  cnr.cmlf  i!«  crkoe 
Que  la  ligue  éltcAc  & que  la  ligue  cflime. 

Ce  Nangis  fe  fit  l honneur  de  confcîllcr  a 
Henri  111  d'ofer  faire  juger  le  duc  de  G Life  ftloa 
les  loix  , comme  dsns  les  commenccmcns  de  U 
ligue  il  avoir  conlciüé  à Henri  III  de  l'étouffe* 
6c  de  prévenir  les  dcileins  du  duc  de  Guifc.  Il  en 
étoit  temps  alors,  le  duc  de  Cuite  avoit  des  projets 
vaftes  6c  des  moyens  bornés;  la  ligue  naill-nm 
n’avoir  pas  encore  acquis  c es  forets  redoutables 
fous  Icfq.  elles  la  fortune  de  Henri  lli  ptni’a  fue- 
comber.  Narps  rapporte  lui  même  dans  fes  mé- 
moires, qu’ayant  demandé  un  jour  au  duc  de 
Guife  ce  qu’il  prétendoit  faire,  lt  Henri  1(1  eût 
pris  le  parti  fage  de  l’atraqucr:  « me  retirer  eu 
n Allemagne, lui  répondit  le  duc,  en  attendant  une 
» occafion  plus  favorable.  » 

Il  y a eu  fous  Louis  XV  , un  maréchal  de 
France  du  nom  de  A ranps , créé  à la  preraotioa 
du  11  février  174 1. 

NAM , (Jean-Baptiste)  (////?.  lin.  mod.) procu- 
ratcur  de  Saint- Marc,  ainft  que  fon  pérc,  formé  par 
lui  aux  affaires , & employé  comme  lui  aux  arobaf- 
fades , nommément  en  France,  cù  il  obtint  d* 
fcc  ours  pour  Candie.  11  cfi  fur-tout  connu  par  fon 
itifloire  de  V tnife , qui  s’étend  depuis  1613  jufi. 
qu’en  1671  , & dont  les  Vénitiens  furent  contens, 
ce  qui  n’ert  pas  une  raifon  pour  que  les  autres 
nations  en  foient  contentes.  L’abbé  Tallcmanc 
en  a traduit  le  premier  volume  iü-4%  &■  aifl 
M.  Mafchari  le  fécond. 

NANNI,  (Pierre)  (Nannius)  (Hi/I.  lia.  mad$ 
critique, grammairien, p oé te,  réà  Alcmaeren  1500. 
On  a de  lui  des  notes  fur  la  plupart  des  autemsclaf- 
ftques,&dcs  traduétior.s  latines  de  Dtmoft  cnc, 
d’Efchine,  deSynéfius,  d’Apollonius,  de  Plutarque, 
de  faint  Bafile,  de  fa’ ni  Chryfofiôme,  d'Athémtgore 
6c  de  prcfquc  tons  les  ouvrages  de  faint  Athanafe; 
une  traduction  des  pfeaumes  en  vers  latins  cftimés, 
des  dialogues  des  hcrotnes  , qui  ont  été  traduits  00 
ftançois,  &c,  Mort  en  1557. 
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NANNT,  (Jean)  eft  aiifTi  le  nom  rTABniuî 
de  Vitcrbe.  ( Joyfj  Annius.) 

NANQUIER , ( Simon  Ht  l*  Coq)  ( /fi/7. 
lia.  rr.od .)  poète  latin  du  quinzième  fie  de  , auteur 
de  quelques  épigrammes,  d'un  poème:  Dt  tubrico 
ttmporii  eurricuïo,  dtquc  hominii  miftnô , fit  d’un 
aime  poème  en  forme  d'èglogue  fur  la  mort  de 
Charles  VUl , roi  de  France. 

NANTERRE,  (Matthieu  de)  (/fi/?,  dt  Fr.) 
premier  prèfident  .in  parlement  de  Paris  , étoit 
d'une  ancienne  famille  qui  droit  Ion  nom  du  village 
de  Nanterre  prés  Pari*.  En  146^  , Louis  XI  fit  entre 
Matthieu  de  Nonttrrt  & le  prèfident  Dauvet  un 
échange  de  places  allez  finguli.r.  Dauvet  ctoit 
premier  prèfident 'du  parlement  de  Touloufe,  il 
le  fit  premier  prèfident  du  parlement  de  Paris  , & 
il  envoya  Matthieu  de  Nonttrrt  tenir  fa  place  à Tou- 
loufe. Matthieu  de  No'itt’rt  revint  dans  la  fuite 
â Paris,  & n'y  fut  plus  que  fécond  prèfident.  Il 
n'cft  pas  alfè  de  rendre  raifon  des  difpofitions  de 
Louis  XI.  En  général  , il  aimoir  i placer  & a 
déplacer  arbitrairement  & fans  raifon  apparente, 
ce  qui  produifoit  deux  effets  : l'un  de  foulever 
contre  lui  tous  les  officiers  deffitués  ou  déplacés, 
leurs  parens  Ht  leurs  amis  ; l'autre  d'alarmer  St 
d’effaroucher  la  nation , aux  voeux  de  laquelle  il 
fur  obligé  d'accorder , en  1467  , la  fameufe  loi  de 
l'inamovibilité.  Matthieu  de  Nontttrt  mourut  en 
1487. 

NANTEUIL , (le  comte  de)  (Piryrz  Schom- 

BERG.) 

NANTEUIL,  (Robert)  ( Hljt.  moi.')  peintre  , 
& fur-tout  graveur  célébré.  Nous  laiderons  les 
maîtres  de  l’art  juger  de  fies  talens,  8c  nous  ne 
l’envifagerons  que  par  les  côtés  qui  intérelTeni 
Vhifloire.  I!  étoit  de  Reims;  il  montra  dans  l'en- 
fance , pour  les  arts  qui  l'ont  illudré  , des  difpofi- 
tions, qui,  félon  Lutage,  furent  contrariées  par 
fe:  parens  , auxquels  ils  ne  parurent  pas  une  route 
allez  fûre  vers  la  fortune. Scs  parens  le  rrompoient. 
Konttuil  fit  fortune  par  fon  raient , & devint 
l'appui  de  fa  famille.  Nanttuil , plein  de  la  dignité 
de  ton  art,  demanda  en  grâce  à Louis  XIV,  après 
l’avoir  peint  & gravé  à la  fattsfadion  de  ce 
monarque  & i celle  de  (ont  le  rnnnde  , que  l’art 
de  la  gravure  ne  fiôt  jamais  érigé  en  mairiilè  pour 
qu’il  ne  cédât  point  d'être  compté  avec  honneur 
parmi  les  arts  libéraux;  fa  demande  lui  fut  accordée. 
Ce  privilège  eft  connu  fous  le  nom  d'jrrti  dt  famt 
Jton-dc-I.LT , 

Le  portrait  du  premier  prèfident  Pomponne  de 
Bellièvre  palTe  pour  le  chef-d'œuvre  de  NontcLil; 
â propos  du  porirair  de  tnademoifelle  de  Scudéty, 
fait  aulfi  par  jitntcutl , (je  datte,  de  l'aveu  même 
de  mademoifelle  de  Scudéry,  cette  fille  célèbre 
fit)  pour  lui  ces  quatre  vers  : 
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ci  faifaot  mon  Image, 

A de  fun  art  divin  (i|;nilt  lt  poutou 
Je  liais  mes  yeux  dan*  te  miiuîr  , 

Je  Ici  aime  dam  Ton  ouvrage. 

A jrrrtuil  2 aufli  gravé  b fiimcofc  Chrifline*  reine 
de  Suède  & l’emiihaiique  feudéry,  fi  ère  de  tuteur 
des  vers  pretedens , mit  les  quatre  vers  fuivans 
.au  bas  du  portrait  de  cette  reine; 

ChriÜine  peut  donner  des  lois 

Aux  urun  des  vainqueurs  les  plus  braves; 

Mjî*  la  terre  a-t-ellc  des  rois 
Qui  fuient  dignes  »!'co  tire  rfclaves  ? 

Ntirtttfil  grava  pre  finie  tous  les  grands  hommes 
du  règne  de  l ouis  XIV  , & ceux  qui , fans 
être  grands , étoient  alors  fameux.  Dans  le  premier 
rangétoient  certainement  l-  grand  ( en de , BolTuet, 
Colbert,  peut-être  le  cardinal  Martin;  dans  le 
fécond,  Voiture,  & même  Chapelain. 

Njntc iiil  mourut  à Paris  , le  18  décembre  1678, 
âge  de  48  ans.  O11  efl  furpris  qu’ayant  fi  peu  vécu, 
ayant  d'ailleurs  aimé  les  plaihrs  au  point  de  s'y 
livre*  fans  ménagement,  il  ait  trouve  le  temps 
de  compofer  le  grand  nombre  d'ouvrages  qui  nous 
refient  de  lui.  On  trouve  au  cabiner  ces  cfiampes 
de  la  bibliothèque  du  roi,  quatre  volumes  ia-jolio 
de  fes  œuvres. 

On  lit  dans  lei  mélanges  d’hifioire  & de  litté- 
rature , que  le  père  tf  Argonc,  bénécîiâin,  deman- 
dant un  jour  a SjnttuÜ  **il  pourrait  peindre  une 
personne  abfente  fur  la  description  qu'il  lui  en 
feroit:  je  la  peindrai,  répondit  Nanttuil , pourvu 
que  vous  répondiez  jufie  à toutes  les  queftions 
que  je  vous  fciai  fur  cette  perfonne-b. 

Nanttuil  faifoit  aufii  des  vers;  on  a de  lui  quelques 
poéfics  françoifes  oubliées:  voici  des  vers  qu*îl 
récita  peu  de  temps  avant  fa  mort  i Louis  XIV  t 
en  lui  demandant  un  délai  pour  achever  un  nou- 
veau portrait  de  ce  monarque  qu’il  aveit  entrepris 

Après  les  allions  qui  «eus  couvrent  de  gkirc  , 

Après  tant  de  faits  ècîatans  » 

Il  me  faudroit , grand  roi , donner  un  peu  de  «Ripa 
four  rendie  votre  image  égale  I votre  hiitoirc. 

On  verroii  dans  les  traits  de  votte  ma  je  fié 
Une  grandeur  parfaite  unie  à la  bonté  , 

Ce  fourit  fi  charmant  » cet  air  I*  magnanime  , 

Ces  mouveairns  caufés  par  un  efprit  lu  blâme  , 

Et  tout  ce  qui  cotnpofe  8t  fait  voir  1 la  fuis , 

Dans  un  homme  un  grand  homme  A le  plus  grand  dnrota» 
Xlais  pourquoi  dans  mes  vers  achever  votre  image  ? 

Tant  d’écr|.ains  fur  moi  n’ont-ils  pas  l’avantage  , 

Quand  nul  autre  graveur  par  fa  dextérité 
Ne  peut  vous  coafacrer  à la  poftérité  ? 

Je  me  puis  bien  vanter , brûlant  d’un  zèle  extrême. 

Je  fais  mon  art  , 8c  palme. 

Àinfi  dans  cei  ouvrage  on  pourra  voir  un  jour 
Ce  que  peuvent  cuicn*l»le  8c  Cadre  fir  8c  l'aiuout» 
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Etcufez  cc  tmfpoit . «5c  pardonnez-moi , Site  , 

Ce  qu'un  fujr  i 6d<te  a Lien  ofé  sous  dire. 

A 'antcuil  fc  rend  juftice  ici  comme  poète  & comme 
graveur  ; il  pou  voit  en  effet  Te  borner  à h gravure. 

Quant  frit  uterfut  , Mens  , cenfebo  » txtneat  ûrttn. 

NANTIGNl,  (LOUIS  Chasot  DI  ) {H: fl.  lut . 
moi.)  né  en  16^0,  à Sauîx-îs  Duc  en  Bourgogne , 
avoir  fait  une  étude  particulière  des  généalogies. 
On  a de  lui  ths  généalogies  hiftoriques  des  rois, 
des  empereurs,  & de  toutes  lesmaifonsfouveraines; 
Quatre  volumes  in-Aoi  des  tablettes  géographiques , 
des  tabîertes  liifloriques  , généalogiques  Sc  chrono- 
logiques; des  tablettes  de  Thémis;  divers  articles 
généalogiques  dans  le  di&ioonairc  de  Moréri.  Il 
devint  totalement  aveugle  en  1751,  & mourut 
« 175  y. 

NANTILDF. , ( Hifl.  de  Fr.  ) femme  de  Dago- 
bert 1 , mère  de  Clovis  II , dont  elle  eut  la  tuicfc, 
6c  fous  la  minorité  duquel  elle  gouverna  très- 
fagemenr.  Morte  vers  le  milieu  du  leptiéme  fiêde. 
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alors,  5c  tous  les  vices  avec  elle.  A ppios  Silanus, 
proconful  d'Efpagne  , avoit  eu  le  bonheur  de  plaire 
à l'empereur,  qui  lui  avoit  fait  èpoufer  Lépida  , 
mère  de  Mcffaiinc  > 8c  qui  avoit  choifi  fon  bis 
peur  gendre  ; mais  ce  même  Appins  Silamis  avoit 
eu  le  malheur  de  plaire  auffi  a Mcffaline , & n'avoit 
pas  répondu  à fa  plTicm;  il  pouvoit  I accufcr, 
elle  réfolut  de  le  perdre.  Pour  obtenir  de  Claude 
le  facrincc  de  fon  meilleur  ami,  il  ne  fa  doit  que 
lui  repréfenter  cet  ami  comme  redoutable  : Mcf- 
faline  s'étant  concertée  avec  A ateijje  , qui  affiéloit 
de  veiller  avec  un  foin  particulier  à la  cqnfcrva- 
tion  de  l'empereur , de  la  vie  duquel  il  avoit  en 
eff_*t  befoin , Narcijfe  entre  un  matin  dans  la 
chambre  de  fon  maître  qui  étoit  encore  au  lit, 
& lui  dit  d'un  air  effrayé  qu’il  l'a  vu  en  fonge 
poignardé  par  Silamis.  Mcffaiinc  admire  le  rapport 
bngulier  de  ce  fonge  avec  un  fonge  tout  pareil 
qui  la  tourmente  toutes  les  nuits  ; voilà  SiUnus 
condamné  : 

Le  ciel  noui  le  fait  voir  un  poignard  à la  main  ; 

Le  ciel  ci)  jufte  & fage,  & ne  fait  rien  en  vain. 


NÀNTOUILLET.  (Foyei  Melun)  Boileau, 
dans  la  peinture  du  paffage  du  Rhin  , fait  mention 
d'un  chevalier  de  Namouillei,  qui  fe  diAingua  dans 
ccitc  occafion: 

Mail  déjà  devant  ma  une  chaleur  guerrière  , 

Emporte  loin  du  lord  le  bouillant  Lefdiguièrc  , 

Vivonne  , bi*ntomllttt  & Coilîio  fit  Salaid. 

Le  même  chevalier  de  Nantouillet  eut  la  cuiffe 
percée  à la  bataille  de  Caffel  en  1677  , & , dit-on , 
à côté  de  Monfîeur , qui  commandoit  à cette 
bataille* 

N A R 
NARCISSE,  {Hifl.  «».) 

La  cour  de  Claadiui  , en  cfclam  fertile 

Avoit  élevé  à la  fuprême  puiffance  trois  affranchis, 
Palias,  tréforierdc  L laude,  Narcijfe^  fon  fecré taire  , 
& Callifle  chargé  de  recevoir  les  requêtes  adreffees 
à l’empereur  ; ces  trois  hommes  étoient,  comme 
tant  de  miniftres  5c  de  favoris, 

Divifés  d'intérêt  fit  pour  le  crime  unis. 

Narcijfe  étoit  le  plus'»  ncreprenant  5c  le  plus  auda- 
cieux, tous  étoient  très* avides;  & on  difoit  un 
jour  à l’empereur  Claude , qui  feplaignoit  de  man- 
quer d’argent,  qu'il  feroit  bientôt  riche,  s'il  pouvoit 
obtenir  de  fes  affranchis  qu'ils  voulurent  bien 
partager  avec  lui  ce  ou’ils  lui  avaient  volé.  Toute 
la  confiance  de  Claude  5c  par  conféquent  tout  le 
pouvoir  étoit  partagé  entre  fes  femmes  & fes 
affranchis  , & il  fallut  d'abord  que  ceux  ci  fe 
miffentfous  la  protection  des  femmes,  6c  ferviffent 
leurs  paffiocs  Ôc  leurs  crimes.  MeÜâiiuc  régaoit 


Dans  le  moment  arrive  Silamis  que  Mcffalîne  8c 
Narcijfe  avoient  eu  foin  de  faire  mander  de  la 
part  de  l'empereur,  afin  qu’il  arrivât  dans  te  moment 
de  la  plus  grande  frayeur  de  ce  prince  r quoi  l 
s’écria  Meflaline,  vient  il  déjà  confommcr  fon 
parricide  ? On  le  fait  mer  à l'mftanr. 

Depuis  cc  temps , la  puiffance  de  Narcijfe  n'eut 
plus  de  bornes  ; il  accompagnoit  l’empereur  an  fi- 
lial, l’y  a devoir  i côté  demi , jugeoit  avec  lui  les 
fénatcurs  & le»  chevaliers  romains,  8t  les  (aifoit 
appliquer  b la  torture,  quoique  Claude,  au  com- 
mencement de  fon  régne  , eût  promis  avec  fer- 
ment de  leur  épargner  toujours  cette  indignité  ; 
mais  Claude  & fes  fermens  n’ctoicnr  rien.  Au 
milieu  de  t nt  de  b; (Te (Tes  , l'énergie  romaine  f*  re- 
levoir  quelquef.  is.  Un  affranchi  de  Kurius  Camülui 
é'eribonianus  , nommé  Galéfns , ofa  donner  il  A 'ar- 
ci/fe  une  fage  & couragcufe  leçon.  Ntrcifii , aflit  i 
côté  de  Claude,  imcrrogcoîr  Galéfus  fur  le  complot 
de  fon  m.iiire  qui  s’éroit  fait  proclamer  empereur  : 
u'auritz  vous  fait,  lui  difoit-il,  fi  votre  patron 
toit  réellement  devenu  empereur  ? a Je  me  feroi* 

» tenu  debout  derrière  lui,  répondit  Galéfus,  & 

» j’au'ois  gardé  le  filencc.  » Comparer  ce  mot  de 
Galéfus  avec  la  lâcheté  de  Vite llius,  qui  avoit  pat  mi 
fes  dieux  domediques  les  images  en  or  de  N ai  ci  fit 
& de  Palias. 

H arc  i fie  croyoit  fon  pouvoir  rcfpeflé  par- tout, 
comme  il  l'étoit  b la  cour  & au  fénat  : Claude 
envoyant  dans  la  Grande  - Bretagne  une  armeo 
fous  la  conduite  de  Plaurius , les  foldai'.  rcfilioicr.t 
I leur  général , & refufoient  de  paffcr , difoiem-ils, 
dans  un  autre  monde  ; Narcijfe  vint  les  haranguer  « 
& monta  fur  le  tribunal  de  Plaurius  ; les  foldats, 
indignés  de  l’infolcncc  de  cet  cfclave , crièrent 
aux  jauemalet , pour  lui  reprocher  les  fers  qu  J 
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N A R' 

trop  àifement  qu'un  mot  fuffiroit  pour  perdre  un 
homme  tel  que  Nat  sis  ; il  le  rappelât  & envoya 
Long i n pour  commander  à Ta  place  en  Italie,  fous 
le  nouveau  litre  tTcxarq  e.  L’indifcrètc  & fuperbe 
Sophie,  joignant  l’in  fui  te  à l’injuGicc , écrivit  à 
Sursis  : hJt<i  votre  retour , les  Jemtnti  vous  attendent 
dans  le  gynécée  pour  filer  avec  mus  ; wwç  leur  dif- 
êribtter  £ laine , ceft  remploi  d’un  eunuque.  Le  fier 
Jfarsls  lui  répond  : je  vais  vous  ourdir  une  trame 

Îue  votre  ne  démêle  re^  de  votre  vie.  Il  fe  retire  à 
faplcs  plein  de  fureur,  & ne  rcfpirant  que  ven- 
geance ; il  appelle  ces  Lombards  qui  avoient  déjà 
vaincu  avec  lui  : Quitte { , leur  dit-il , vos  pauvres 
campagnes  de  Pannonie ; venez  partager  avec  moi 
les  délices  de  cette  fertile  Italie.  Une  pareille  propoG- 
tton  fiattott  un  peuple  guerrier  & un  prince  avide 
de  conquêtes  ; Àlboin , alors  roi  des  Lombards , la 
reçut  avec  tranfporr.  Telle  eG  la  tradition  la  plus 
generale  fur  Tint roduftion  des  Lojnbards  en  Italie. 
AnaGafe  !c  bibliothécaire  nous  apprend  que  le 
refTenfimcnt  de  A arsis  dura  peu  , que  le  pape 
Jean  III  courut  à N-ples  suffi*  tôt  que  Narsès  s y 
•fut  retitc,  quM  ccouta  fes  plaintes,  qu’il  leoonfola, 
qu'il  le  calma , & qu'à  force  d’inftances  il  lui  le 
ramener  à Rome  ; iî  pat^it  qu’il  fc  chargea  de  le 
juGifier  auprès  de  l'ein pcrcur.  Narsès  étant  rentré 
dans  le  devoir , & U pape  répondant  de  lui  à la 
cour  impériale  , on  oublia  un  premier  mouvement, 
pardonnable  peut-être  au  mérite  outragé  ; on  lailTa 
Narsès  vivre  à^Rome  en  particulier  oaifible.  Il  y 
mourut,  & fon  corps  porté  à Conuantinoplc,  y 
•fut  enterré  avec  pompe. 

Au  rerte  , les  fiivansdiGinguem  trois  Narsès  con- 
temporains , tous  trois  célèbres , tous  trois  perfar- 
méniens,  tous  trois  attaches  aux  empereurs  de 
ConRantinople  : l'eunuque  , qui  eG  le  plus  connu  ; 
un  autre  Narsès , frère  d’Aratius  Si  dHaaces , dont 


& dont  Thèophane  parle  beaucoup  aufl»  fous  Juf- 
tin  II,  fous  Tibère,  fous  Maurice,  Sl  enfin  fous 
Pliocas  qui  le  ht  briller  l’an  604. 

On  cherche  quel  eG  celui  de  ces  trois  Narsès , 
dont  a parlé  le  poète  Corippus,  auteur  contem- 
porain , dans  le  poème  qu'il  a compofé  à la  louange 
de  JuGin  II r ce  ne  peut  être  l’eunuque;  Corippus 
peint  un  jeune  homme  d’une  beauté  frapiante, 
d’une  parure  recherchée  & afiortic  à fa  figure; 
l’eunuque *Narsès  étoit  alors  dans  l'extrême  vieil- 
lefle  : ce  n’eG  pas  non  plus  le  fécond , il  avoir  été 
tué  fous  l’empire  de  JuGinicn  dans  la  guerre  des 
Pcrfcs.  Rcrtc  que  ce  foit  dujtroiûèmc  Natsis  que 
Corippus  ait  parlé. 

NAS 

NÀSI,  r m.  ( ttïf.  anc.  b mod.  ) c'efl  à- dire, 
en  hébreu  , prince  , qui  fc  trouve  fou  vent  dans  les 
livres  des  îuif-.  On  le  donnoit  autrefois  au  fou- 
Yctam  juge  Si  grand  préûdcnc  de  leur  Ufthédiifl. 


NAS  *»? 

Les  Juifs  modernes  ont  encore  retenu  ee  titre  ; Sl 

leurs  rabbins,  qui  s'îm agijtoient èt re  le*  princes  & lps 
chefs  dccepcuple  difpcric,s\inribucmcetre  autorité 
Comme  une  marque  de  leur  prétendue  autorité.  ( G .) 

AASSANGI-BACIIJ,  f.  m.  ( Hifl.  mod. ) officier 
en  Turquie,  dont  la  charge  eG  de  fceller  tous  les 
a&cs  expédiés  par  le  teskeregi-bachi  ou  premier 
fecrératrc  du  grand-vifir,  6c  quelquefois  les  ordre* 
du  fultan. 

Le  nom  de  nangi  fe  donne  à tous  les  officier* 
du  feesu  , & cdui  dc  naffanft-bachï  à leur  chef.  Il 
ncG  pourtant  pas  proproment  garde  des  fccaux  de 
l’em pire  ottoman,  puifque  c'efl  le  grand  vifir  qui 
cG  chargé,  parle  fultan  meme,  du  fceau  impérial,  & 
qui  le  poi  te  ordinairement  dansfonfcin.  Lcn.f^rngi- 
bathi  a feulement  1a  fonâion  de  fceller  , fous  les 
ordres  du  premier  mini  lire , fes  dépêches,  les  déÜ- 
berationsdu  divan,  & lesordonnancesou  karchérif* 
du  grand- feigneur. 

Si  cet  officier  n’cG  que  bacha  à deux  queues , ou 
fimplemcnt  effendi , ccft-k-dire  homme  de  loi,  il 
n’entre  point  au  divan  ; il  applique  feulement  fou 
fccau  fur  de  la  cire-vierge  contenue  dans  une  petite 
demi-pomme  d’or  eteufe,  li  l’ordre  ou  la  dépêche 
s'adrene  à des  fouverains , Si.  fur  le  papier  pour  le* 
autres.  Il  fe  tient  tous  les  jours  de  divan  clans  une 
petite  chambre  qui  c'en  efl  pas  éloignée  , ou  il 
cachette  les  dépêches  & les  facs  d'afpres  & de  fulta- 
nins,  qui  doivent  être  portés  au  trefor.  SM  cG  bacha 
k trois  queues,  il  a entrée  St  féance  au  confeil  parmi 
les  vifirs  de  banc. 

Tons  les  ordres  du  grand-feignenr  qui  émanent 
de  la  chancellerie  du  grand-vifir  pour  les  provinces, 
de  même  que  ceux  qui  forcent  du  bureau  du  def- 
terdar , doivent  être  lus  au  najJdnp’baJsi  par  fon 
fccréraire  qu’on  nomme  najfanp-kajjtdar*xffcndi.  Il 
en  tire  une  copte  qu'il  remet  dans  une  cafteitc.  Les 
ordres  qui  ne  s'étendent  pas  au-dela  des  murs  de 
ConGaminople,  n’ont  pasbefoin  , pour  avoir  force 
de  loi , d'être  fccllés  par  cet  officier,  il  fufiit  qu’ils 
foient  fignés  du  grand-vifir. 

Le  najfanpbachi  doit  toujours  être  auprès  de 
laperfonne  du  prince,  6c  ne  peut  en  erre  éloigné, 
que  fon  emploi  ne  foie  donné  à un  autre.  Lortque 
le  ^rand-vifir  marche  à quelque  expédition  fans 
le  fultan,  le  naffdnp-bacni  le  lait  accompagner 
par  un  najfanp-efjendt , qui  «G  comme  fon  fubfiitut. 
Enfin,  aux  ordres  émanes  immédiatement  de  fu  hau- 
te fie  , le  naffdngi-bJchi  applique  lui-même  le  tura  , 
ou  l’empreinre  du  nom  du  monarque,  non  pas 
au  bas  de  la  feuille  , comme  cela  fe  pratique  chez 
les  autres  nations  , mais  au  haut  de  la  page  avant 
b première  bgne  , comme  les  Romains  en  uloient 
dans  leurs  lettres.  Ce  tura  cG  ordinairement  un 
chiffre  en  lettres  arabes , formé  des  lettre*  du 
nom  du  grand- feigneur.  Guer.  Meeurs  des  Turcs  , 
tome  II.  (G.) 

IfASSAU,  {Nifl.  mod.' ) Grande  8c  puifTante 
maifoo  qui  tire  fon  nom  de  U ville  6c  comté  d# 
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Aù^jm  dansla  Vetéravie , fur  le  bord  de  la  Lohn: 
cette  maiforfa  produit  un  empereur,  (Adolphe) 
qui  perdit  la  couronne  & la  vie  l'an  1298,  en 
combattant  contre  Albert  d’Autriclie  I du  nom  j 
elle  a donné  un  roi  à l'Angleterre,  (Guillaume!!!) 
pluliciir-  ilatltouders  i la  Hollande , une  foule  de 
princes  à l'Allemagne. 

On  voit  les  Na  flan  à la  tête  des  armées  impé- 
riales, dés  le  commencement  du  dixième  lîéele,  fous 
les  empereurs  Henri  l’Oifeleur  fie  Otfcon. 

Walramc  III  & Robert  fon  fils,  furent  des 
capitaines  célèbres  fous  Conrad  III  fit  Frédéric 
Barbcrouffe  , au  douzième  fiè:le. 

Un  Walramc,  frère  de  l'empereur  Adolphe  fut 
tué  à la  guerre  un  an  après  lui,  en  1 199 ; & Robert, 
fils  d'Adolphe , fut  fait  prifonnier  à la  bataille  où 
fon  père  fut  me.  11  fiança  la  fille  du  roi  de  Bohème 
"Venccflas  IV  , & commanda  les  armées. 

Jean  , comte  de  Najfau  , mort  en  1480  , fut  un 
des  grands  capitaines  de  fon  temps , fie  Philippe  fon 
fils  , mort  en  1490  , fut  général  des  armées  de 
l'empereur  Maximilien  I. 

Balthafar,  comte  de  Najfau,  commandeur  de 
l’ordre  teutonique,  tnt  en  1568. 

Dans  la  branche  de  Aa^ün-Sarbrucfc  & Weil- 
bourg , Craton  tué  à la  guerre  de  la  HolltAtde  contre 
l'tfpaene , fous  le  prince  d’Orange  , en  164a. 

Gullave- Adolphe , général-major  des  troupes 
de  l'empire  & maréchal  de  bataille,  bleffé  & fait 
prifonnier  au  combat  de  Kochbert , du  7 oâobre 
1677 , & mon  deux  jours  après  , de  fes  blefiùres, 
dans  le  camp  des  François  où  il  avoit  été  mené 
rifonnier.  Il  eut  un  fils,  Guftavc  - Adolphe , tné 

la  chafie  en  1683.  L’aîné  de  fes  fils,  Louis 
Craton , entra  au  fervice  de  1a  France , fe  trouva 
aux  batailles  de  Flcurus  & de  Nerwinde , & mourut 
lieutenant-général  le  13  février  1713. 

Dans  la  branche  dite  tfldftcin , Gullave- Adolphe, 
tué  au  combat  de  Saint-Gothart  en  1664. 

Frédéric- Louis  fon  frère , tué  <Tun  coup  de  canon 
à Dsntzick,  en  1636. 

De  la  branche  de  Witgenflein  , Frédéric-Guil- 
laume, tué  atifiége  de  Bade, le  13  août  1684. 

De  labranchc  de  Dillembourg,  l ouis  on  Ludovic, 
tué  à la  bataille, dite  de  Moulcerkeide.prés  de  Grave, 
le  14  avril  1374. 

Adolphe  fon  frère  . tué  d’un  coup  tf arquebufe 
à un  fi.gc qu’il  faifoit  dans  la  Frife , le  13  mai  1 {68. 

Henri  leur  frère  , tué  attfli  avec  Louis  fon  ainè, 
à Mouk.rkeide. 

Leur  mite , Julienne  de  Stulberg  , avoit  vu  juf- 
u’à  cent-foixante  enfans  & petits-cnfàns  iflùs 
'elle. 

U11  de  fes  fils,  Jean-le-Vicux , eut  vingt-cinq 
enfans,&  en  vit  jufqu'à  quatre-vingt-cinq  ifiùs  de 
Jui. 

Un  des  fils  de  Jean-le-Vieux , ( Philippe , gouver- 
neur de  Nîmèguc),  fit  bleflc  & ptis  dans  une 
clcarmoucbe  , en  Zélande , 8t  mourut  de  f«s  blef- 
fbres  le  premier  feptcuibrs  1 39p. 
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De  la  branche  de  Siégen  , Adolphe , tué  8c  percé 
de  dix  coups , en  conduifant  dans  le  Luxembourg 
un  parti  hollandoîs , en  1608. 

Maurice,  neveu  d’Adolphe  tué  en  1 6;  8. 

Guillaume-Othon  fie  Chriflian, frères  d'Adolphe, 
tués  , le  premier  en  1641  , le  fécond  en  1644. 

D’une  autre  branche  , fortie  de  celle  de  Dillem- 
bourg,  fie  cpti  en  a confervé  le  nom,  Adolphe, 
tué  à la  bataille  de  Fleurus  en  1690. 

De  la  branche  de  Dicfi , Eineft-Cafimir,  tué 
à l’attaque  de  Rurémonde  le  j juin  163  t. 

Hcnrt-Cafimir  fon  fils,  commandeur  de  l'ordre 
teutonique , mort  à vingt  neuf  ans  le  13  juin  1640, 
d’une  blcfiùre  reçue  le  6 du  même  mois  en  Flandre. 

Cuillaume-Fredétic  , frère  de  Henri  Cafimir  , 
mourut  le  11  oélobre  1664,  d'une  blcfiùre  qu’il 
s’étoit  faite  en  maniant  une  arme. 

Jean-Guillaume  Frifon,  prince  de  Najfau-D'ieft , 
fut  noyé  le  4 juillet  «711,  au  palTage  du  Moerdick. 

Mais  de  toutes  les  branches  de  cette  illuflre 
maifon  de  Najfau , qui  a verfé  tant  de  fana  dans 
les  combats,  telle  dont  la  gloire  a été  u plus 
éclatante , cfl  la  branche  d'Orange. 

Le  comte  Henri  de  , ijfau , de  la  branche  de 
Dillembourg , vint  en  t ■ ç à Paris  rendre  hom- 
mage pour  Tes  comtes  de  Flandre  , d’Artois  fit  de 
Charolois,  au  nom  de  l’archiduc  Charles  fon  maître, 
qui  fut  depuis l’cmpcrcur  Chatlcs-Quint,  & traiter 
avec  François  I fur  divers  intérêts  refpeâifs.  On 
prétend  qu'un  article  fecret  de  t • traité , accordé 
de  part  fit  d'autre  aux  conionéhtrcs , fans  aucune 
intention  réciproque  de  l'executer , fut  que  le  comte 
de  Najfau  épouleroit  Claude  de  Chàlon,  foeurde 
Philibert , prince  d'Orange , qui  étoit  élevée  auprès 
de  la  reine  de  France.  Ce  mariage,  feul  article 
du  traité  qui  ait  eu  fon  exécution , fit  palier  la 
principauté  d’Orange  81  tous  les  biens  de  la  mofoa 
de  Chàlon  dans  cclfc  de  Najfau  , le  prince  Philibert 
étant  mort  en  1 3 30  fans  enfans;  il  ferait  remar- 
quable que  l’archiduc  eût  pris  affez  d’intérêt  au 
mariage  du  comte  de  Najfau  , pour  vouloir  qu'on 
en  fit  un  article  fccret  au  traite,  comme  s’il  eût 
été  pouffé,  par  tineefpccede  fatalité  , à procurer 
l’élévation  de  cette  maifon  de  Najfau  , qui  clcvoit  un 
jour  faite  perdre  à la  fienne  une  partie  des  Pays-Bas. 

Ce  fut  ce  même  comte  de  Najfau,  qui,  général 
des  troupes  de  I empereur  Charles  Quint  en  1311, 
prit  Muuzon , £e  fit  le  fiége  de  Mèzièrcs  que  le 
chevalier  Bayatd  lui  fit  lever, 

René  fou  fils , premier  prince  d'Orange  de  lq 
maifon  de  Najfau , eut  l'épaule  caffée  d'un  éclat 
de  pierre  au  fiége  de  Saint-Diaier , & en  m mut 
au  bout  d'un  jour, le  t8  juillet  >344,  à vingt- 
fix  ans. 

Guillaume  , fon  frère,  fut  le  premier  qui  imro- 
duifit  dans  fes  terres  la  religion  proteflante, 

Guillaume  , fils  dit  précèdent , fur  te  fonda  reor 
delà  liberté  dcsPays-Bas.  (J'qjrj l’article  EgmoNT, 
l'article  Anjol-Àlençon  , fie  l’article  Gérard 
(Balthasar.) 

C« 
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Ce  Guillaume  , qui  crt  le  neuvième  du  nom 
parmi  les  comtes  de  N.tjfau  , cflle  premier  parmi 
les  flathouders  de  Hollande  ; il  fut  élu  en  1579. 
Mort  le  10  juin  1584. 

Maurice,  Ion  fécond  fils,  fut  lefccor.d  flathoudcr. 
Ce  fut  le  plus  grand  généra!  de  fon  temps;  il 
difoit  lui-mème,  fans  parler  de  lui,  que  Spinola 
étoit  le  fécond.  Il  avança,  il  affermit  l'ouvrage 
commencé  par  fon  père;  il  fit  de  la  Hollande  un 
état  redoutable  aux  Efpagnols  : Turennc.fon 
neveu , ctoit  fon  élève , & avoir  fait  fous  lui  les 
premières  armes.  L’ambition  de  Maurice  nuifrt  à 
fa  gloire,  fie  c’c fl  une  tache  à la  mémoire  de  ce 
grand  homme,  que  la  mon  de  Barnneld  & l'em- 
prifontremenr  de  G’oiiui.  ces  deux  articles.) 

Ilmourut  le  *3  avril  1617. 

Henri  Frédéric  de  NjJJju  , fon  frère, lui  fuccéda; 
il  augmenta  la  puilTance  de  la  république;  on  l'ap- 
pclloit  le  pire  des  foldati , il  ménageoit  leur  fang, 
& ne  les  menoit  qu'à  des  fuccés  certains , ménagés 

Ïar  fa  prudence.  Ce  fut  de  lui  principalement  que 
'«renne  apprit  à faire  une  guerre  de  combinaifon, 
une  guerre  lavante.  Hcari-Frcdértc  mourut  le  14 
mars  1647. 

Henri-Frédéric  & Maurice,  avoient  un  frère  ainé 
Philippe  Guillaume , qui , ï la  mort  de  Guillaume  I 
fon  père , étoit  entre  les  mains  des  Efpagnols.  Il 
fut  toute  fa  vie  dans  leurs  intérêts , & fidèle  1 la 
religion  catholique.  Mort  fans  poflèritc  le  20  fé- 
vrier 1618. 

Henri-Frédéric  eut  pour  fuccefTeur  Guillaume  II 
fon  fils , quatrième  flathoudcr  ; dévoué  à la  France 
& au  cardinal  Mazsrin , il  nercfprroit  que  la  guerre 
contre  l'Efpagne  , 8c  ne  pardonna  jamais  à la  pro- 
vince de  Hollande  & a la  ville  cfAmflerdam 
l'influence  quelles  avoient  eue  fur  tes  états  pour 
les  déterminer  à la  paix  de  Munflcr.  Les  princes 
«l'Orange  .après  avoir  affranchi  leur  pairie,  avoient 
toujours  afpiré  à l’affervir  ; ils  avoient  toujours  me- 
nacé la  liberté,  qui  avoit  d'abord  é té  leur  ouvrage. 
Guillaume  II,  plus  ambitieux  que  fes  pi  édeceffeui  s , 
relachoit  infcnfiblcmcnt , par  fa  haine  pour  la 
Hollande,  les  noeuds  qui  unifloient  cette  province 
aux  fix  autres  : celles-ci  étoient  jaloufes  de  l'opu- 
lence de  la  Hollande,  & du  crédit  que  cettcopu- 
lence  lui  dounoit  dans  les  délibérations  publiques. 
Le  fiatouder  enflamma  celte  jaloufie  , & chercha 
par  toute  forte  de  moyens,  à faire  partager  fa 
haine  aux  fix  autres  provinces.  Il  fe  fit  donner 
une  commrffion  pour  vifuer  fucceflivcment  toutes 
les  places  de  la  Hollande,  & folliciter  dans  cha- 
cune le  défaveu  de  quelques  délibérations  pa.ti- 
culières  de  la  province,  oppofies  aux  délibérations 
de  la  république  entière.  Cette  com million  ne  fut 
point  refpcélce  par  la  province  de  Hollande  ; elle 
réclama  fes  privilèges  ; le  flathoudcr  allégua  les 
lotx  générales  de  l'union  Les  cfprits  s’échauffèrent, 
on  négocia  cependant  ; les  états  de  Hollande  en- 
voyèrent des  députés  au  flathoudcr,  qui , faiftflant 
l'occaüon  d'exercer  à la  fois  un  aâc  de  vengeance 
ffijhirt.  Tenir  Vlx 
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& de  fouveraineté  , fit  arrêter  fix  de  ces  députés , 
& fit  marcher  fecrctemem  des  troupes  pour  fut- 
prendre  Amfterdani.  Les  Amftcrdamois  furent 
avertis  à temps,  & dans  le  premer  rranfpottdc 
leur  colère , ils  voulurent  percer  leurs  digues  & 
inonder  leurs  ennemis.  Cette  fureur  fe  rallennt 
cependant  , & fit  place  à la  voie  de  la  négo- 
ciation , qui  réuflit.  Tout  $ appaifa  , tout  rentra  dans 
l'ordre;  mais  deWitr, qui  avoit  etc  un  des  fix  députés 
arrêtés , de  Witt,  pèra  des  fameux  de  \'  itt  J an  & 
Corneille,  fe  mit  contre  la  maifon  d’Orange,  k 
la  tète  du  parti  républicain.  A la  mort  de  Guil- 
laume U , arrivée  le  o novembre  1650,  trois  mois 
après  l'aventure  d Amfterdam  , les  deux  frères 
de  Witt  firent  rendre  Védit  perpàutt , qui  ïuppr  rrj 
le  ftathoudérat  ; maïs  dans  la  fuite  le  parti  d’O- 
range  eut  l'avantage,  CèJit  pcrpctutl  fut  révoqué , le 
ftaihoudérat  rétabli  en  1671,  en  faveur  de  Guil- 
laume III.  C’efl  ce  fameux  prince  d'Orangc,  ce 
fameux  roi  d’Angleterre,  Guillaume,  lou veut 
vaincu  k la  guerre  , jamais  défait , & toujours 
vainqueur  dans  les  négociations.  Le  maréchal 
d Efirades  avoit  prôdir  qu’on  verroit  revivre  en 
lui  Guillaume-le-Taciturne  , Maurice  &.  Frédéric- 
Henri  ; le  duç  d'Yorck  Jacques  11,  qui  fut  malgré 
lui  fon  beau-père  & qui,  en  1688 , fut  détrôné 
par  lui , en  avoit  jugé  de  même,  & l'événement 
prouva  qu'ils  l’avoient  bien  connu. 

Le  prince  d’Orangc,  élevé  au  ilathoudérat,  com- 
mença par  détruire  dans  la  république  tout  autre 
pouvoir  que  le  ûcn;  il  foulcva  le  peuple  contre 
les  de  witt  qui  furent  mafiacrés.  Jean  de  Witt, 
pensionnaire  de  Hollande , avoir  pris  foin  de  F.  du- 
cation  de  Guillaume  III,  comme  fiarnevetd  de 
celle  de  Maurice.  Sur  le  prince  d’Orangc,  devenu 
roi  d’Angleterre,  (wyq l'article  Guillaume  III, 
hiftoirc  d’Angleterre.)  I]  mourut  fans  entans  en 
1701 , & nomma  pour  fon  légataire  ce  jeune 
prince  de  Naffau-U icft  , qui  fe  noya  en  1711  , au 
pafiage  du  Nloérdick.  Ce  prince  & fon  fils  pof- 
thume  Guillaume  - Charles  - Henri  Frifon  , ne 
furent  ftathouders  que  de  quelques  provinces,  & 
non  de  1a  république  entière;  mais  en  1747,  le 
ftathoudérat  général  fut  rétabli  en  faveur  de  ce 
dernier,  & rendu  héréditaire  dm*  la  maifon  d’O- 
range  ; il  a paltc, aptes  fa  mort,  au  prince  Guillaume 
fon  fils  (le  ex  oâobre  17  p.) 

Que  deviendra  la  liberté  de  (a  Hollande?  M. 
de  Voltaire  , dans  une  apoftrophe  à la  liberté  s’ex- 
prime ainfi  fur  cc  fujet: 

Aux  marais  du  Bntave  en  dit  'lue  tu  chancelles  g 
Tu  peu*  tç  radine  r : U race  des  iïéÿsux 
Qui  drefla  fept  autels  i tes  !oi*  Immortelles, 
Maintiendra  de  fes  mains  fidèles 
Et  tes  honncurs&  tes  faifecaux. 

Les  bâtards  de  Najjdu  n’ont  point  dégénéré  de 
la  valeur  des  princes  légitimes.  Maurice,  fécond 
1 fUüipuder,  qui  ne  s’eft  point  marié,  n’en  a pa* 
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moins  forme  une  race  de  héros.  L'empereur  Léo- 
pold leur  a permit  de  porter  le  titre  de  conitca 
de  tftffâa. 

Guillaume,  vice-Amira!  di  Hollaerte  & d'Oi-.rft- 
Frife,  fils  de  Maurice,  fut  tué  au  fiége  de  G;ool 
en  i6î7, 

Guillaume-Adrien,  comte  de  JV.iJJiu,  fur  pténi- 
potentiatre  pour  la  paix  de  Nimegue. 

Henri  fon  fil»,  capitaine  des  garde-.  du  prince 
«l'Orange,  Guillaume  !il , depuis  roi  d'Angleterre , 
lui  fauve  la  vie  à la  bataille  de  Mons,  due  de  Saint- 
Denit. 

Guillaume-Henri , feigneur  de  Blickembourg , 
fut  tué  d'un  coup  de  canon  à Liège  en  iroa. 

Corneille , AL  de  Henri , fut  bieJîe  à la  ctaifTe 
*&  à l'épaule  au  fiége  de  Menin , le  1 1 août  1706  ; 
Alerte  encore  à la  ba  aille  de  Malplatiiic:  ,1e  tr 
feptembre  17c;}  noyé  à la  déroute  du  camppiés 
de  Dénain  , le  a 4 juillet  17  a. 

François,  frère  de  ( orneille,  fut  tué  d’un  coup 
de  canon  aucombat  d’Àlmcnar  en  Catalogne,  le  z? 
juillet  1710. 

Frédéric  fut  tué,  le  1 1 délabre  1671,  en  atta- 
quant Wocrdcn. 

Henri,  Als  de  Frédéric,  Ait  tué  au  Aége  de 
Bonne  en  1689. 

Frédéric  ou  Guillaume  , frère  aine  de  Henri, 
fut  créé  par  le  roi  d'Angleterre,  Guillaume  111, 
comte  de  Rochefort  & vicomte  de  Tumbrtdge, 
pair  d’Angleterre,  le  10  mai  169p. 

Guillaume  fon  Als  , comte  de  Rochefort , fut 
nié , comme  François  , (t  oycç  ci-defltis)  au  combat 
«TAlmcnar  en  Catalogne. 

NA5STB,  f.  m.  (f/i/?.  moJ.)  nom  que  les 
Turcs  donnent  au  dtftin  qui  fe  trouve  , félon 
eux , dans  un  livre  qui  a été  éctit  au  ciel , & qui 
contient  la  bonne  ou  mauvaife  lortunc  de  tons 
les  hommes  , qu'ils  ne  peuvent  éviter,  quoi  qu'ils 
fafient , en  quelque  manière  que  ce  foit.  De  cette 
créance  nait  en  eux  la  petAi-Tion  d une  predef- 
tlnation  abfolue  qui  les  porte  à affronter  les  plus 
grands  périls  , parce  qu'il  n'en  arrivera,  difcm-ils, 
«j  e ce  que  potte  le  ; il  Lut  pournnt  obferver 
que  cette  opinion  nVli  pas  A générale  parmi  eux , 
qu'ils  n’aient  des  feftes  qui  teconttoiltent  i'exif- 
tence  & le  pouvoir  du  libre  arbitre  , mais  le 
grand  nombre  tient  pour  le  dclLn.  Ricaut , de 
l'imp.  iau.  (G) 

NAT 

NATAL1S  COMES , ( Noël  le  Comte  ) ( «I/. 
Tm  med.)  favant  vénitien  du  onzième  fiecle.  11 
a rradnit  Athénée  de  grec  en  latin  II  a compeat 
trente  livres  de  l’Itirtoirc  de  fofl  temps , dix  de 
mythologie , un  poème  latin  de  la  châtie  , imprime 
àVenifccn  1 5 <;  1 . Jofcph  Sealiger  l'appel  loi  t h.omo 
fatiîij/imus  ; mais  les  injures  des  divans  ne  Agnî- 
Aent  rien.  On  croit  que  Noël  le  Comte  mourut 
ta  15  81, 
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NATHAN,  qui  ionn,  ( Hift.  fier.  -)  pro- 
phère  qui  parus  dans  ifrael  du  temps  de  David, 
qui  déclara  à ce  prince  qu’il  ne  fcânroit  peint  ce 
temple  au  Seigneur  , & que  cet  honneur  ctc:r 
refervè  à fon  fils  Salomon.  Ce  mè~c  prophète 
reçut  ordre  de  Dieu  d'  lier  trouver  David  apres 
le  meurtre  d'Urie.  pour  lui  reprocher  Ton  crime  , 
& l'adultère  qui  y avoit  donné  lieu.  Nathan  lui 
rappclla  Ton  crime  fous  une  image  empruntée  , en 
racontant  à ce  prince  l’hifloire  feinte  d‘un  homme 
riche  , qui  ayant  pluficurs  brebis  avoir  enlevé  «le 
force  celle  d’un  homme  pauvre  qui  n en  av  it 
qu’une.  David  ayant  entendu  le  rèc  t de  , 

lui  répondit  : l'homme  qui  a fait  cette  attion  cl 
digne  de  mort,  il  rendra  la  brebis  au  quadruple. 
C‘ejl  vous-même , qui  êtes  cet  homme » répliqua  Aâi- 
than  , vous  jveçraviù  f.mmc  J‘  Une  Hchtin , vous 
I ‘jve{  prift  pour  vous  . O vous  /\m^  lui-mémo fait 
périr par  i épée  d'Ammon  Le  prophète  ajouta  enfuite 
IcsmaOT  que  Dieu  aîloit  faire  fondre  fur  I* 
de  David  en  punition  de  fon  crime:  UJui  dît  qu  il 
prendroit  fes  femmes  à feï  yeux  , qu’:l  les  don- 
neront i»  un  autre  qui  dormiroit  avec  el.cs^  aux 
\mix  du  foleil  & de  tout  Ifrael  : cYft  ce  qu  exé- 
cuta Abfalon , fils  de  David , l'infiniment  dont 
Dieu  fe  fervit  pour  punir  les  péchés  du  pere. 
Ar.jfA«i«  contribua  beaucoup  à rendre  inutile  la 
brigue  d’Àdonias  qui  vouloit  fe  taire  déclarer  roi  y 
6c  à Dire  facrcr  Salomon.  L’écriture  ne  nous 
apprend  ni  le  temps  ni  la  maniéredont  il  mourut. 
On  croit  qu’il  a eu  part  à l’hiftoire  des  deux  pre- 
miers livres  des  rois  avec  Gad  & bamucl.  Un 
prétend  même  qu’il  avoii  écrit  l’hiftoirc  particu- 
lière de  David  & de  ïralomon.  Il  y a eu  quti- 
ucs  autres  pet  Tonnes  de  ce  nom,  moins  comi- 
é râbles. 

Ce  prophète  offre  aux  miniflres  du  Seigneur  un 
modèle  admirable  de  la  manière  dont  il*»  doivent 
dire  la  vérité  aux  grand-,  C’cft  de  la  leur  pre- 
fenter  avec  une  faintc  liberté  , laquelle^  n exclut 
point  les  fages  ménagemens  qui,  fans  l’afToibhr , 
lui  otenr  ce  qu’elle  aur  jt  de  dur  pour  des  oreilles 
peu  accoutumées  il  l'entendre.  A fath.in%  pour  mé- 
nager la  dclicateffe  du  roi , évite  de  lui  représenter 
directement  fa  faute  : il  emprunte  une  image  qut 
force  David  de  prononcer  lui-méme  fon  arrêt  , 
mais  il  peine  David  s cft-il  condamné,  que  le  pro- 
phète, reprenant  le  ton  & le  langage  d’un  minime 
du  Seigneur  , lui  découvre  1 énormité  de  fes 
crimes  , & lui  annonce  les  châtimens  que  la  jufbcc 
divine  lui  prépaie.  ( A . /?.  ) 

( Nathan  c(i  aufli  le  nom  d’un  rabbin  du  quin- 
zième fiécle  , connu  par  fa  concordance  hébraïque , 
perfe&ionnéc  depuis  par  Buxtorf.  ( f o)e{  i article 
Buxtorf.)  Cefi  le  premier  desquatre  BuxtcrJ  » 
dont  il  y cit  parlé  , qui  a travaille  fur  la  concor- 
dance hébraïque.  ) 

NATHANAËL,  (, MJI.facr.  ) difeiple  i*  Jéfus*. 
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Chri/l,dela  petite  ville  de  Cana  en  Galilée  j 
prèiemé  à Jéfus-Chri/1  par  l'apofrc  laine  Philippe: 
tout  ce  qu'on  en  fait  (c  trouve  dans  l’évangile  de 
Paint  Jean  , chap.  premier , depuis  le  verlct  45  , 
j niques  6c  compris  le  verfet  49  , fit  chap.  ai  , 
vcrlet  a;  mais  ceux  qui  veulent  toujours  en  fa  voir 
plus  que  l'écriture  fur  les  objets  qu'on  ne  connoit 
que  par  l’écriture,  ont  prétendu  , les  uns  que 
À'at'tanaiJ  étoit  le  même  que  l'apôtre  fainr  Bar- 
thélemi , les  autres , qu’il  etoit  l'époux  aux  noces 
de  Cana.  Il  e/l  impofliblc  aux  favans  de  fe  réfoudre 
à ignorer  ce  qu'il  c/l  inutile  qu'ils  fâchent  6c  ce 
qu’ils  ignoreront  toujeurs. 

NATION,  f.  f.  ( Hifl.  moJ.)  mot  colieélif  dont 
on  fait  ufage  pour  exprimer  une  quantité  cenfi- 
dérablede  peuple,  qui  habite  une  certaine  étendue 
de  pays , renfermée  dans  des  certaines  limites , 6c 
^qtii  obéit  au  meme  gouvernement- 

Chaque  nation  a Ion  caraScre  particulier  : c cd 
une  efpéce  de  proverbe  que  de  dire  : Irger  comme 
un  franqnis  , jaloux  comme  un  italien  , grave 
comme  un  efpagnol  . fier  comme  un  écollbis, 
ivrogne  comme  un  allemand  , pare/Tcux  comme 
un  irlandc^s  , fourbe  comme  un  grec  , 6cc, 

Le  mot  de  nation  e/l  aufli  en  ufage  dans  quel- 
ques  univerfités  pour  diflir.guer  les  fuppûts  ou 
membres  qui  les  compofcm,  lélon  les  divers  pays 
d’où  ils  font  originaires. 

La  faculté  de  Paris  e/l  compofée  de  quatre 
nations;  favoir  , celle  de  France  , Ctlle  t!c  Pi- 
cardie , celle  de  Normandie,  celle  d’Alletr.  1- 
cne  : chacune  de  ces  nations  , excepté  celle  de  i 
Normandie , etl  encore  divilée  en  tribus  , 6;  : 
chaque  tribu  a Ion  doyen  , fon  cenfeur . fon  pro- 
cureur , (on  qucfl.ur  & fes  appariteurs  ou 
rn  ailiers. 

La  nation  d’Allemagne  comprend  toutes  les  na- 
tions étrangères,  l’angleife,  l'italienne,  Sic. 

Les  titres  qu'elles  prennent  dans  1 urs  □Sem- 
blées, aéles  & affiches,  8ic.  font  pour  la  nation 
tic  France  , honorarJa  GaL'o-rm  natta  ; pour  celle 
de  Picardie,  fijtlijjima  l’icarjorum  ratio  ; on  dé 
fignc  celle  de  Normandie  par  vcncranJa  Norna- 
norttm  ratio  , 6c  Cille  d'Allemagne , par  ccrtflan- 
tijftma  Gcmanarum  natio.  Chacune  a les  flaruts 
particuliers  pour  régler  les  éic fiions  , les  hono- 
raires, les  rangs  , en  un  mot,  tour  ce  qui  concerne 
la  police  de  leur  corps.  Ils  /ont  homologués  en 
parlement  , & ont  force  de  lot  .{A.  R.  ) 

NATURALISATION  . ( Hijl.  SAnglct.  ) afle 
du  parlement  qui  donne  i un  étranger  , apres  un 
certain  fèjour  en  Angleterre,  les  privilèges  8c  les 
droits  des  naturels  du  pays. 

Comme  cet  a tic  cotuc  une  fomme  con/idéra- 
hlequs  pluftrurs  étrangers  ne  feroient  pas  en  état 
tle  payer,  on  agite  depuis  long -temps  dans  la 
Grande  - Breragne  la  que/lion  importante,  s'il 
/etoit  avantageux  ou  défavamageux  à la  nation 
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de  pa/Ter  un  a 9c  en  parlement  qui  naturalisât 
généralement  tous  les  étrangets  , c’cfi-i-dire , qui 
exemptât  des  formalités  6c  de  la  dépenfe  d'un  bd! 
particulier,  6c  de  lettres-patentes  de  naturaüfa- 
tion,  tout  étranger  qui  viendroit  s'établir  dans  le 
pays  , 6c  les  proteftans  par  préférence. 

Les  perfonnes  qui  font  pour  U négative , crai- 
gnent que  cette  naiuralifaiïcn  générale  n’attire  d’un 
côté,  en  Angleterre,  un  grand  nombre  d'étran- 
gers qui,  par  leur  commerce  ou  leur  indu/lrie  , 
oieroient  les  moyens  de  fubiiftcr  aux  propres 
citoyens;  6c  de  l'xuitecôté,  quantité  de  pauvres 
familles  qui  feio.ent  i charge  a l'état,  au  lieu  de 
lui  être  utiles. 

1-cs  perfonnes  qui  tiennent  pour  l'affirmative 
( 6c  ce  font  les  gens  les  plus  éclairés  de  la  nation) 
répondent  , 1".  que  de  nouveaux  fujets  indufi 
trieux  acquis  à l'Angleterre  , loin  de  lui  être  à 
charge  , augmenteraient  fes  riche/Tes  . en  lui  ap- 
portant de  nouvelles  connoi/Tances , de  manufac- 
ture ou  de  commerce  , 6c  en  ajoutant  leur  induC 
trie  â celle  de  la  nation  ; s*,  qui!  cil  vraifeinblable 
que  parmi  les  étrangers , ceux-là  principalement 
viendroient  profiter  du  bienfait  de  la  loi , qui 
auroient  déjà  dans  leur  fortune  ou  dans  leur  indut 
trie  des  moyens  de  fubfi/ier  ; que  quand  mime 
dix  ou  vingt  mille  autres  étrang.rs  pauvres, 
qu'on  raturait  f croit , ne  rcûreroier.t  de  leur  travail 
que  la  depenfe  de  leur  confommation  fans  aucun 
profit , l'état  en  feroit  toujours  plus  tort  de  douze 
tut  vingt  mille  hommes;  4*.  que  le  produit  des 
taxes  (ur  la  confommation  en  augmenteroir , eu 
diminution  des  auttes  charges  de  l’état , qui  naug- 
mentetuient  aucunement  par  ces  nouveaux  habi- 
tant ; s»,  que  l'Angleterre  peut  ai  f ment  nourrir 
une  moitié  en  fus  de  fa  population  aéluelle , fi  l'on 
en  juge  par  fes  exportations  de  blé , 6c  l’étendue 
de  Us  terres  incultes  ; que  ce  royaume  c/l  vn  des 
plus  propres  de  l'Europe  à une  grande  popula- 
tion par  fa  fertilité  , 6c  par  la  facilité  des  con^ 
munications  entre  fes  différentes  provinces , au 
moyen  des  trajets  de  terre  ou  de  mer  a/Tci  courts 
qui  les  produisent  ; ti'.xque  les  avantages  iinmcnlr» 
de  la  population  ju/lifient  la  nêceflitc  d'inviter  les 
étrangers  à venir  l'augmenter. 

F.nlin  , on  cite  aux  Anglois  jaloux , ott  trop 
réfervès  fur  la  raturaUjstion  des  étrangers  , ce 
bel  II  p.ilTag-  de  Tacite,  In.  XII,  tic  fet  annales  : 
•*  Nous  repe  tons-rous  d’avoir  été  chercher  les 
v familles  des  Bulbes  en  Efpsgne,  & d'autres  non 
» moins  ilUtllres  dir.s  la  gau'e  narbonnoife  > leur 
r p<  llérilé  fleurit  encore  parmi  nous , 6c  ne  nous 
» cède  en  titn  dans  leur  amour  pour  la  patrie. 
» Qu’ert  - ce  qui  a caufè  la  mine  de  Sparte  6c 
» d'Athènes,  qui  étoitnt  fi  fiori/Tantcs , que  d’avoir 
w fermé  l’enttee  de  leur  république  aux  peuples 
» qu'ils  avoient  vaincus  ? Rumulus , r.otrc  fonda- 
it tcur,  fut  lien  plus  fige,  de  faire  de  fes  enne- 
v mis  autant  de  citoyens  dan»  un  même  jour  * 
Le  chancelier  B..ton  ajouterait  : « On  ne  doit  p*» 
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" tant  exiger  de  nous , mais  on  peut  nous  dire  : 
" naturalifez  vos  amis , puifquc  les  avantages  en 
» font  palpables.  » ( D.  J.  ) 

N A V 

NAV AGF.RO.  ( André)  ( Hifl.  lia.  mod.  ) 
( NAUGERIUS  } noble  Vénitien,  envoyé  fuc- 
ccfli  ventent  en  ambalTadc  pat  la  république  auprès 
de  l’empereur  Charles-Quint  & auprès  de  Fran- 
çois I ; mais  il  ne  parvint  point  auprès  de  ce  der- 
nier, étant  morten  chemin  en  1519.  Il  fut  chargé 
d’écrire  l'hifloire  de  fa  patrie  depuis  l’an  i486  , 
& il  l’écrivit  en  effet , mais  il  la  brûla  dans  fa 
derniétc  maladie,  en  étant  fans  doute  méontim, 
ce  qui  doit  arriver  allez  naturellement  à un  bon 
cfprit  qui  a écrit  l’hüloire  de  Venife  à Venii’e, 
c efl-a-dire , fous  les  yeux  de  l'inquifition  politi- 
que , toujours  alarmée  de  toute  vérité.  Flavagcm 
aimoir  pat-deffus  tout  la  retraite  Si  l’étude.  Ses 
oeuvres  ont  été  recueillies  à Padoue  en  1718 , fous 
Ce  titre  : Andrea  Kjvagcrii , patrïci  Veneti , oraioru 
&•  poaie  rfarijjimi , opéra  omnia.  On  y trouve  des 
poéfics , des  harangues  , des  lettres  ; il  paroit  que 
dans  lès  poéfics  il  s’étoil  principalement  propofé 
pour  modèle  la  douceur  Si  la  delicateffe  de  Ca- 
rulle,  & comme  Martial  lui  paroiffoit  dégénérer 
du  bon  goût  Si  de  la  fimpltcité  de  Catulle,  il 
l’immoloit  a fon  modèle  chéri  \ il  avoit  pris  la 
coutume  de  jeter  au  feu  tous  les  ans , 1 un  certain 
jour, qu'il  regardoit  comme  confacrè  aux  mules , 
un  certain  nombre  d'exemplaires  de  Martial.  C’efl 
dans  ce  lèns  que  feu  M.  Diderot , qui  , fi  fes 
amis  Si  fes  jufles  admirateurs  pern. citent  de  le 
dire,  feint  quelquefois  de  l’cmhoufiafme  , lorfqu'il 
n'en  a pas  , a dit  dans  lelogc  de  Lafontaine , 
placé  à la  tête  d'une  jolie  édition  de  fes  contes  : 

u Une  fois  chaque  année  j’irai  viftterfa  tombe. 

rt  Ce  jour-là  je  déchirerai  une  fable  de  Lamotte, 
» un  comte  de  Vergier , ou  quelques-unes  des  meil- 
» lettres  pages  de  Grécourt.  » 

£h!  pourquoi  déchirer?  eh!  pourquoi  brûler  ? 
pourquoi  ces  holocaufles  pédamcfques,  réels  ou 
métaphoriques  ! métite-t-on  le  feu  parce  qu’on  efl 
relié  inférieur  à celui  qui  a le  mieux  fait  dans  le 
même  gente  ? C’cft  peut-être  à cette  forte  de  froid 
& fyflématiquc  cmhouflafme  qu'ii  faut  imputer  en 
partie  la  perte  de  tant  de  bons  ouvrages  de  l'an- 
tiquité , qui  pouvoient  être  encore  d'un  grand 
prix,  quoiqu’infèrieurs,  à quelques  égards,  aux 
chefs-d’œuvre  qui  nous  font  reliés.  Dira-t-on , par 
exemple , que  nous  ne  perdrions  tien  fi  tous  les 
exemplaires  de  Martial  avoienr  été  immolés  à 
Catulle  ? N’immolons  tien  8t  joniffons  de  tout. 

NAVAILLES,  ( Montault-Bfnac  di)  ( fiij!. 
de  Fr.  ) maifon  conûdérabie  du  Bigorre.  Jean  de 
Montanlt , fei  neur  de  Benac  , fervit  utilement 
les  rois  Jean  & Charles  V contre  les  Anglois. 

Jean-Paul . baron  de  Benac , fut  tué  à U bataille 
de  faim  Deois, 
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De  quatre  fils  de  Bernard , baron  de  Monfiulf 
Si  de  Benac  , un  fut  tué  au  fiège  de  Saint-Jean- 
d’Angéli  en  tSu.  Les  autres  moururent  de  ma- 
ladie, fuite  des  fatigues  de  la  guerre,  Biaife  au 
fiège  de  la  Rochelle  , un  feigneur  de  1a  Roque- 
NnvaUlet,  dans  111e  de  Rite , où  il  commando»  la 
cavalerie  ; un  quatrième  au  fiège  de  Lamothe  et* 
«<>14- 

Philippe  de  Montault-Benac , lcnr  frère  aîné , 
fénéchal  de  Bigorre,  mort  en  1654,  fut  créé  duc 
de  NavailUs  8t  pair  de  France. 

Mais  le  perfonnage  le  plus  célèbre  de  cette 
roaifon  efl  le  maréchal  duc  de  Navjilles , Philippe 
de  Montault-Benac,  fils  du  précédent;  il  étoit  né 
proieflam.  A l'âge  de  quatorze  ans  , en  163$  , il 
avoit  été  reçu  page  chez  le  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  prit  le  foin  de  le  convertir , lui  Si  tonte  fa 
famille  : A av, tilles  lui  fnt  toujours  fidèlement 
attaché  , ainft  qu’à  fon  fiicceffeur  le  cardinal  Ma- 
zarin.  Il  entra  au  fervice  en  ttS]8,  commanda 
l'armée  d Italie,  en  1638,  fous  le  duc  de  Modènc, 
& prit  Mortare  dans  le  Milanés  , le  JÇ  août. 
L'année  fuivante  >1  commanda  cette  même  armée 
en  chef.  En  16'  1 d fut,  ainft  que  fa  femme,  la 
viffime  de  cette  fameufe  intrigue  de  Madame , 
de  la  comreflu  de  Soiffons,  du  comte  de  Giliche 
Si  du  marquis  de  Varde»,  où  il  s'agiffoit  d'inftnrire 
la  teine  , Marie  -Thcrèfe , de  l'attachement  de 
Louis  XIV  pour  mademoifelie  de  la  Valliere  ; 
Vardes  eut  la  perfide  adrtffcde  tourner  les  fioup- 
çons  contre  la  duchclTc  de  t/avaitlei,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  , mais  qui  croit  absolument 
innocente  du  complot:  la  calomnie  prévalut,  elle 
fut  obligée  de  vendre  fa  charge  à madame  de 
Montauficr;  le  duc  de  S’availlei  fut  forcé  aufli  de 
vendre  fa  charge  de  capitaine-lieutenant  des  che- 
vaux-lcgers  au  due  de  Chaulnes,  & fon  gouver- 
nement du  Havre  au  due  de  Saint-Aignan.  Les 
Navaillee  étoient , dit  M.  le  préfident  Hénault; 
les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour. 

En  t6‘  o leiiucdeA’av.u.ïcj  commanda  le fecours 
que  le  roi  cnvoycit  en  Candie  aux  Vénitiens.  Il 
t flity  a encore  une  difgraee  cr.  xette  occafion  : les  Vé- 
nitiens fc  plaignirent  de  fa  conduite  , Si , fur  leurs 
plaintes,  il  fin  relégué  perdant  trois  ans  dans  une  de 
fes  terres.  II  prétend  , dans  fes  mémoires , qu’il  fe 
jttflifia  pleinement,  lient  divets  commandemcns, 
en  1673  Si  1674.  Dans  cette  dernière  année  il 
commença  la  complète  de  la  F anche-Comté  par  U 
prife  de  Grai , & cette  même  année  il  comman- 
do» l'aile  gauche  au  combat  de  SencC  En  167 J 
il  fut  un  des  huit  maréchaux  de  France  créés  après 
ta  mort  du  vicomte  de  Turenne.  En  1676  il  alla 
commandcf  en  Roulfillon.  Le  4 juillet  1677 , il 
battit  le  comti  de  Monterey  dan*  le  Lamprurdatz. 
Le  s8  mai  1678.  il  prit  Puycerda  un  Catalogne. 
En  1S8  J , il  fut  fait  gouverneur  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  qui  fut  depuis  régent  du  royaume.  Il 
mourut  le  3 février  1684.  Les  injuftices  qu’il  avoit 
éprouvées  autrefois  avoient  été  réparées  en  grande 
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partie  ; il  avoil  eu  , outre  le  bâton  de  maréchal , 
qu’il  avo  t bien  mérité  par  (es  fervices , le  gou- 
vernement de  la  Rochelle  & du  pays  d'Aunit. 
Quand  au  cordon  - bleu  , il  l'avoit  dés  1661 , 
avant  fa  difgrace. 

NAVARRE  ( un  des  quatre  vieux  corps  1 s’eft 
fi  gliale  dans  toutes  les  oceaüons.  Henri  IV  lui 
donna  le  premier  rang  au  fiége  de  Paris  en  1589; 
au  fiége  de  Chartres  en  1/9 1 , le  fort  décida  en 
faveur  de  Picardie , mai»  le  roi  voulut  que  A’u- 
varre  eût  rang  enfuite.  Sous  Louis  XIII , dans  le 
temps  des  guerres  civiles,  en  1615,  le  maréchal 
de  Rois-Dauphin  , qui  commandoit  les  troupes 
royales  contre  les  rebelles,  fe  fervoit  dans  toutes 
les  liftions  du  régiment  de  Navarre  , préférable- 
ment à celui  de  Picardie. 

D'Aubigné  , dans  fon  hijloirt , remarque  une 
chofe  fingulièrc  du  régiment  de  A 'avant  ; c’efl 
qu’au  fiége  d'Amiens  par  Henri  IV,  Porto-Car- 
rero , qui  en  étoit  gouverneur , ne  faifoit  jamais 
de  fortie,  lorfque  ce  régiment  étoit  de  jour  à la 
tranchée,  tant  il  étoit  redouté.  A la  bataille  de 
Fleurus , â la  journée  de  Saint-Denis  & à celle 
de  Spierbac  , ce  même  régiment  fe  diilingua 
par  une  valeur  extraordinaire.  Son  drapeau  a le 
tond  feuille-morte , la  croix  blanche  au  milieu  , 
& au  centre  de  la  croix  les  armes  de  Navarre. 
Milice  françoife  de  Daniel , ahr.  en  Jeux  vol,  ipp}. 

( C-) 

Navarre,  (Pierre  ( Hijl . mcJ.) Pierre  Navarre 
ou  de  Navarre  étoit  un  cfpagnol  ou  bafque , foldat 
defortune , le  premier  ingénicurde  l'Europe,  Si  un 
des  premiers  capitaines  , fon  mérite  l'avoit  élevé 
au  commandement  en  tfpagne.  A la  bataille  de 
Ravenne  , en  tfli , où  il  commandoit  l'infanterie 
efpagnolc , il  avoit  long-temps  difputé  la  vifloire 
i Gallon  de  Foie , général  de  l'armée  françoife  ; 
il  en  coûta  la  vie  à Gallon  8c  la  liberté  à Au- 
vjrre.  Le  duc  de  Longueville  ayant  été  pris , en 
1517,  à Sa  bataille  de  Guincgalic  par  les  Impé- 
riaux, alliés  des  Efpagnols,  Louis  XII  lui  donna 
A 'avjrre,  afin  que  la  rançon  qu’,1  en  tireroit,  l’aidât 
à payer  la  Gcnne  ; mais  Cardonne  , vice-roi  de 
Naples,  lâche  guerrier  , qui  avoit  fui  des  pre- 
miers à la  bataille  de  Ravenne  , nfa  imputer  fa 
défaite  à Navarre  , objet  de  fa  balle  envie  ; le  roi 
d’Efpagne  , Ferdinand  le  Catholique  , par  une 
économie  déplacée,  failli  ce  prétexte  de  refttfer  la 
rançon  de  Navarre , qu’il  favoit  n'êtrc  pas  en  état 
de  ia  payer.  Louis  XII  8c  François  I lui  firent 
les  offics  les  pim  prenantes  pour  l’attirer  à leur 
fervice  ; il  en  fit  part  à Ferdinand , fon  maître  , 
qui  ne  daigna  y faire  aucune  attention  ; enfin 
Navarre  prit  le  parti  de  s’attacher  à la  France  , en 
protcllant  contre  fon  ingrate  patrie  , qui , pour 
prix  de  fes  fcfvices  , le  ccndamnoit  à une  cap- 
tivité éternelle.  Lorfqu’en  15 te,  François  1,  à 
peine  parvenu  au  trône , fe  difpofoit  â porter  la 
guerre  dans  le  Milanès , Pierre  de  Navarre  parut 
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fe  plaire  â fe  venger  du  roi  d’Efpagne  8c  à la 
braver,  en  levant  pour  François  I,  fur  les  frontière* 
des  deux  royaumes,  dix  mille  Gafcotts  ou  Uafque* 
fes  compatriotes.  C’cff  Picrrede  Navarre  qui  inventa, 
ou  du  moins  qui  exerça  le  premier  en  Eutope , 
avec  un  fuccés  marque , l’art  des  mines  par  la 
poudre  , fi  redoutable  dans  les  lièges  ; on  ne 
connoiffoit  avant  lui  que  les  mines  par  excavation; 
c’efl-à-dire  , qu’on  creufoit  un  terrein,  qui  refloie 
loutenu  par  des  étançons,  auxquels  on  mertoit  le 
feu  au  moment  où  on  vouloit  faire  jouer  la  mine; 
l’explefion  de  la  poudre  produifoit  des  effets  bien 
plus  ftibits  8c  bien  plus  ailés  à préparer.  Au  fiége 
de  Milan,  dans  cette  mime  année  1 5 r ç , Pierre 
de  Navarre  ne  fe  propofoit  pas  moins  que  de 
faire  fauter  en  l’air  le  château  de  Milan  , par  le 
moyen  de  fes  mines  ; il  penfa  lui-mème  être  la 
viâimc  de  fon  art  terrible  : une  cafcmate  du  bou-, 
levard  qu’il  fit  fauter,  8c  dont  il  fe  trouvoit  trop 
prés , l’cnfcvelit  fous  fes  ruines  ; on  ne  l’en  tira 
qu’avec  peine,  prefque  «craCc,  couvert  de  blef- 
fures  ; les  travaux,  que  lui  feul  fa  voit  diriger,  en  fouf- 
frirent  quelque  temps.  Des  qu’il  fut  en  état  de 
les  continuer,  les  alTiègés  s’alarmèrent,  la  cafe- 
mate  renverlée  les  menaçoit  d’un  péril  plus  grand.' 
L’art  des  mines  effrayoit  d’autant  plus,  qu’il  étoit 
plus  nouveau  , 8c  que  les  fccrets  en  croient  moins 
connus , le  château  de  Milan  pouvoir  fauter  en 
l’air  avec  le  duc  8c  tous  les  alfiégès.  Le  duc,  après 
vingt  jours  de  fiége  , remit  aux  François  les  châ- 
teaux de  Milan  & de  Crémone , les  deux  feules 
places  qui  lui  reftoienr  dans  le  Milanès;  8c  ce  fut 
principalement  l'effet  de  ia  terreur  qu’infpiroit 
Pierre  de  Navarre, 

En  1512,  lorfque  Lautrcc  eut  perdu  le  Milanès,' 
Gènes,  qui  appartenoit  alors  â la  France,  fc  par- 
tageoit  emr’elle  Bc  les  Impériaux,  les  Adornes 
étoieni  pour  Charlcs-Quint , les  Frégofes  pour 
François  I ; le  parti  des  Adornes  fe  fortifioit  de 
jour  en  jour  par  les  fuccés  des  Impériaux  8c  de* 
Efpagnols  en  Italie.  Oélavien  Frcgôfe,  qui  com- 
mandoit dans  Gènes  pour  François  I , ô toi t malade 
6c  découragé  ; ii  rèclamoit  en  vain  les  fecours  des 
François  accablés.  Pierre  de  Navarre  cm  ordre 
d’embarquer  pour  Gènes  tout  ce  qu’il  pourroit  raf- 
fcmbler  de  foldats  ; il  ne  put  fe  procurer  que  deux 
galères  montées  de  cent  hommes  chacune , avec 
Icfqucllcs  il  entra  dans  le  port  de  Gènes  au  moment 
où  les  promeffes  & les  menaces  du  marquis  de 
Pcfcairc , général  des  Efpagnols  , commet, çoient 
d’ébranler  les  habitat».  Navarre  empêcha  qu’il  ne  fut 
introduit  alors  dansla  place,  mais  il  ne  put  empêcher 
qu’on  ne  capitulât.  On  étoit  convenu  d'une  fuf- 
penlïon  d'armes  pendantlcsconféience  : les  Génois, 
endormis  fur  la  foi  de  ccitc  trêve,  négligcoîent  la 
garderie  leur  ville;  quelques  fo’d.us  efpagnols, 
enfe  promenant.  Tans  dclTein  , autour  de  la  place, 
apnerçurent  à la  muraille  une  brèche  qu’on  avoit 
oublié  de  relever,  ils  s’en  emparèrent  ; route  l!n- 
fauteric  efpagnolc  les  fuit,  on  entre  dans  la  ville, 
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AJorne  «A  proclamé  doge  ; Frégofe,  malade,  eft 
pris  dam  l'on  lit  ; l’évêque  de  Salcrne  Ion  frère  Si 
quelques  chef»  du  parti  Frégofe  , s'enfuient  fur 
une  barque  b Marfeille.  Navarre  raffemblc  à la 
Jiàtc  tout  ce  qu’il  peut  trouver  de  foldats,  il  gagne 
la  place  d'armes,  range  en  bataille  fa  petire  troupe, 
fait  la  plus  belle  & la  pitts  inutile  rélîAancc,  on 
l'enveloppe,  il  eA  pris. 

En  a p 2S , il  étoit  au  liège  de  Naples  dans  l’armée 
«lu  maréchal  de  Lautrcc.  Ce  général  étant  mort, 
moitié  de  la  jicfle  , moitié  de  chagrin  des  défaflrcs 
de  l’armée  itançoife,  & du  mauvais  fuccés  du 
ftége  , le  marquis  de  Saluces  , qui  lui  fucccda  dans 
le  commandement  de  l’armée,  fut  obligé  d'or- 
donner la  retraite  , elle  fe  fit  pendant  la  nuit,  & 
d’abord  en  allez  bon  ordre  ; mais  enluitc  les  en- 
nemis en  avant  été  avertis,  vinrent  la  troubler, 
ils  défilent  l'arriéic-gardc,  & , pénériant  jufqu'au 
corps  de  bataille  que  commandoit  Pierre  de  A’avjrrr, 
ils  firent  celui  et  prifonnicr  ; on  le  conduifit  b 
Naples  oit  il  mourut  peu  de  temps  après.  On  a 
écrit  qu’il  fut  étouffé  entre  deux  matelats  par 
ordre  de  l'empereur , en  punition  de  ce  qu’il  s ètoit 
attaclié  au  fctvice  de  la  France.  Cependant  loifque 
le  mime  Pierre  de  Aj»  erre  avoir  été  pris  b GcnLS 
par  les  mêmes  Impériaux  en  1521,  il  avoit  été 
traité  comme  un  piilonnicr  ordinaire;  il  avoit  été 
délivre  moyennant  une  rançon , St  l'on  n’avoit 
point  exige  quM  qititit  le  fervice  de  France. 
Quelle  fureur  foudaine  auroit  donc  pu  engager 
l'empereur  b faire  alïjlïïncr  lâchement  un  vieil- 
lard qui  n’etoit  plus  b craindre  . St  qui  ne  l’a  voit 
point  offenfè  perfonncllcmcnt?  Car  cétoit  comme 
nous  l’avons  dit , fous  Ferdinand-Ic-Catholiqiie , 
que  Pierre  de  aVj varre  avoir  quitté  le  fervice  d’Ëf- 
agne  pour  celui  de  France  , parce  qu’après  la 

taille  de  Ravcnnc,  où  il  avoit  été  pris  par  les 
François,  la  cour  d’Efpagnc  avoit  rtfulé  de  payer 
fa  rançon.  D'ailleurs  ces  déferions  étoient  trop 
communes  alors  pour  être  punies , St  fi  l'on  eût 
voulut  les  réprimer  par  la  terreur , Pierre  de 
Navarre  eût  été  livré  publiquement  au  fupplice, 
St  non  pas  étouffé  avec  un  fccrct  qui  autorife  à 
douter  de  ce  fait  étrange. 

Ce  fut  un  excellent  capitaine  que  la  France 
perdit  ; fa  longue  expérience  , cet  art  des  mines, 
dont  il  fit  un  ufage  fi  nuus’cau  St  fi  brillant,  tant 
de  fiéges  qu'il  conduifit,  tant  de  malheurs  qu'il 
éprouva,  fur-tout  celui  d'être  pris  jufqu'b  trait  fois, 
l'ont  diflinguè  parmi  les  capitaines  de  fon  temps. 
Confalvc  Ferdinand  de  Cordoue,  petit-fils  du  grand 
Conlalve , moins  célébré , mais  plus  vertueux  que 
fon  aïeul  , généreux  ami  des  héros  malheureux, 
quoiqu’eanemis  d;  fou  pays,  rendit  b la  mémoire 
de  Pic.rc  de  A 'avarie.  les  mêmes  honneurs  qu’il 
avoit  tendus  b celle  de  Lautrcc:  nouvelle  raifon 
de  douter  que  Pierre  de  Navarre  foit  mort  vic- 
time de  l’injuAe  vengeance  de  l'empereur;  il  fit 
enterrer  Pierre  de  Navarre.  ainfi  que  Lautrcc  dans 
l’eg'.ifc  de  Saime-Maiie  U neuve,  St  lui  érigea 


N A V 

tin  tombeau  avec  une  infeription , où  il  dit  que 
la  prérogative  de  la  vertu  elt  de  fe  faire  admirer 
nièinc  dans  un  ennemi.  Voici  cette  Infctiption  : 
OJftbtu  6-  mémorise  Pétri  Navarri  cantabn , jeltrti 
in  expugr.andts  urbibus  arte  clarijjtmi , Confalvus 
FerJtnanaus , Luios  ici  fiitus , magnt  C on  fai VI  Sutf- 
fijt  prtneipis  repos  , du. rit  GaUarwn  partes  fecutttm 
pro  fepulihri  munere  haaejiavit.  Hoc  ts  il  habit 
VIRTUS  VT  VIL  US  HOiTL  SI  T AOMiRAStLlS. 

Paut  dove  Si  Philippe  Tomafiini  ont  écrit  la  vie 
de  Pierre  de  Navarre. 

NAVARRETTE,  (Ferdinand)  {Ififl.  lût. 

moJ.  ) dominicain  efpagnot , millionnaire  b la 
Chine  , &. , comme  de  raifon,  ennemi  desdéfuitet; 
Charles  II.  roi  d’Efpagne , le  fit  archevêque  de 
Saint-Domingue.  On  a de  lui  un  traite  h:jlerû)tte , 
pohtujue  (r  moral  Je  la  monarchie  de  h Onre  , dont 
le  premier  volume  in  jo'.io  parut  b Madrid  en 
tfyfi.St  le  fécond  fut  fupprimé  par  l'inquifirion  , 
qui  ne  permet  pas  pins  b fes  miniArcs  qu'aux 
autres  dofer  penlcr.  Mort  en  1689. 

N A U 

NAUCLFRUS,  (Jean)  ( Hifl.  lût.  moJ.)  Nau- 
CLEKUS  . NaUCLERC,  c'cll-à-dire , en  grec,  NAU- 
TONMER  , & c'eft  ce  que  ftgnifioit  en  allemand, 
le  véritable  nom  de  ce  favaut,  qui  ctoit  Vetftau. 
On  a delui  une  chronique  latine  depuis  Adam 
jufqu'cn  l’an  1 too , continuée  par  BafcÙus  jufqu’en 
1514,  & par  Surins  julqu’en  1^4.  Nauelert  etoit 
d’une  famille  noble  de  éouahe  , profelTeur  en  droit 
dans  l’univcifuè  de  Tubinge,  St  prévôt  de  l’ègtife 
de  cette  ville  ; il  vi voit  encore  en  1 ;ot. 
v 

N'AUCRATE , (HiJI.  anc.)  poète  grec,  un  de 
ceux  qui  furent  employés  par  Artémifc  i faire 
l’éloge  de  Maufolc;  il  vivoit  trois  fiécles  St  demi 
avant  Jèfus-ChtiA. 

NAUDÊ  , (Garriel)  (Hijl.  lût.  meJ.)  né  à 
Paris  en  1600,  bibliothécaire  , d'abord  du  cardinal 
Bagni,  enluitc  du  cardinal  Barberin , enfin  du 
cardinal  Mazarin , 8t  médecin  de  Louis  XIII.  Il 
eut  un  procès  ctimincl  b fourtnir  au  fujet  de  l’imi- 
tation de  Jéfus-ChliA , qui  ne  recommande  & 
n’infpirc  que  la  paix.  Les  hénédittins  attribuoicnr 
ce  livre  b Jean  Gctfcn,  abbé  de  Verceil , religieux 
de  leur  ordre,  les  génovetains  à Thomas  b Kempix 
leur  confrère.  Le.  béuèdiAins  fe  (ondoient  fur  l'au- 
torité de  quatre  tnanuferits  qui  étoient  b Rome. 
A ’audè  étant  alors  dans  cette  ville  , le  cardinal  de 
Richelieu  le  chargea  d'examiner  ces  manuferits. 
A ie  U crut  s'appercevoir  que  le  nom  de  Gerfen, 
placé  à la  tctc  de  quelques-uns  de  ces  manuferits, 
é oit  d'une  écritur  plus  récente  que  les  manuferits, 
il  envoya  les  obfervations  aux  fi.vans  meflieurs 
du  Puy  ; ceux-ci  ies  communiquèrent  au  père 
Fronteau  , génovéfain  . qui  fe  hâta  de  donner  une 
édition  de  Limitation  , avec  10  nom  de  Thomas 
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à Kempis  , & les  observations  de  Naudê.  l es  bêné- 
diâins  m écoutées  accusèrent  Xoudé  d’avoir  faiftfié 
Jts  manuferixs , & de  les  avoir  vendus  aux  chanoines 
réguliers  , pour  un  prieuré  Simple  de  leur  ordre. 
Sur  cela  grand  procès  criminel , grandes  écritures 
de  pari  & d’autre,  jugement  enfin  qui  (opprime 
une  partie  de  ces  écritures  , c’eft -à-dirc  , qui  invite 
à les  rechercher,  & qui  défend  de  plus  d’imprimer 
l'imitation  fous  le  nom  de  Gerfc n , attendu  qu  elle 
cft  d a Kempis  ; ce  qui  rendit  pour  un  temps  le 
public  plus  favorable  à b cauic  de  Gerfen , & 
des  béncdiâins  : il  étoit  important  que  Naudé , 
auteur  vivant,  reftât  ou  charge  ou  abfons  de  la 
frlfification  dont  on  l’acc ufoit  : mais  qu’importoit 
que  le  meilleur  livre  du  monde  fût  d’un  eénç- 
véfain  ou  d’un  bénédiftin  '(  Il  paroit  que  fur  ce 
point,  on  devoit  mettre  les  parties  hors  de  cour  , 
abandonner  cette  quefiion  à la  critique  littéraire  , 
& ne  la  point  décider  par  l’autorité  judiciaire,  de 
p?ur  qu*un  jour  la  critique  ne  vînt  à détruire  l'auto- 
rité ? En  effet , depuis  ce  temps , on  a encore  beau- 
coup difpuec  fur  cette  inutile  queftion.  ( Foyer  l'ar- 
ticle Kempis  (Thomas  a).  La  reine  Chriüinc  , 
invita  Aaudé  à venir  à fa  cour;  il  y alla,  mais 
il  ne  s’y  fixa  point , & il  ne  fut  pas  le  feul  lavant 
qui  ne  put  ou  ne  voulur  pas  s’y  fixer , après  l’avoir 
connue.  En  revenant  de  Suède,  il  mourut  à Ab- 
beville en  1653.  Ses  t uvrages  les  plus  connus 
font  fon  apologie  pour  grands  perjonnages  fauf- 
ftm<nt  accufés  de  ma pie  ; fes  confiât rations  politiques 
fur  les  coups  a’ état  ; le  jugement  de  tout  ce  qui  a 
dti  imprime  contre  le  cardinal  Ma^arin  , ouvrage 
connu  auflî  fous  le  titre  du  mafeurat  de  AauJe  ; 
la  Sfjrfore , ou  di [cours  contre  les  libelles  ; addition 
à la  vie  de  Louis  XI  ; de  ontiquitjte  /choix  médiat 
parifienfis  ; inflru&ion  à la  France , fur  la  vérité 
de  l'hifioirt  des  frères  de  la  Roft- Croix  ; des  poèmes  , 
des  épitres , &c. 

On  a d’un  Philippe  Naudé,  projetant  , né  à 
Metz  en  1654,  more  à Berlin  en  1729,  & de 
fon  fils,  diverfes  pièces  dans  les  mifcclianea  bero- 
Lnenfia.  On  a auflî  du  père  une  géométrie. 

N A Y 

NAYBES  , ( Hifl.  me  J.  ) c\*A  ainfi  que  dans  les 
îles  Maldives  on  nomme  des  prêtres  , fur  qui 
)e  roi  fc  repofe  de  tous  les  foins  de  la  royauté. 
Ainfi  les  naybes  réuniffent  la  puiffance  fpiritueüe 
& temporelle,  & jugent  fouverainement  de  toutes 
les  affaires,  chacun  dans  fon  gouvernement.  Ils 
ont  fous  eux  des  macillrats  nommés  coules,  qui 
rendent  la  juflice  en  leur  nom , & qui  font  auffi 
iris  de  l’ordre  facerdotai.  Le  chef  des  naybes  fc 
lomme  Pandiare.  Il  cft  le  fouverain  pontife  6c 
ie  premier  magiBrat  de  la  nation  : ceux  qui  com- 
pétent fon  confeil  fe  nomment  mocouris,  il  cil 
obligé  de  les  confulier  dans  les  affaires  impor- 
tâmes. (A*  R.) 

A AÏS,  {H* fl.  mod.)  c’eftalnfl  qu’on  nomme  dans 
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le  royaume  de  Siam , les  chefs  ou  officiers  qui 
commandent  aux  troupes.  Il  y en  a fept  efocces, 
diflinguces  par  differentes  dénominations,  fuivant 
le  nombre  des  foldats  qui  font  fous  leurs  ordres. 
Le  fouverain  ne  leur  donne  pomt  de  fotde,  vu 
que  tous  les  tu  jets  font  ou  fcldats  ou  délaves; 
il  fe  contente  de  leur  fournir  des  armes,  de* 
efclaves  , des  maifons  , & quclquesfois  des  terres, 
qui  retournent  au  roi  après  la  mort  du  rsays  à qui 
il  les  avott  données.  Ces  dignités  ne  font  point  héré- 
ditaires, & les  enfans  d'un  homme  en  place  fe 
trouvent  fouvent  réduits  aux  fondions  les  plus 
viles  pour  gagner  leur  fubftfhncc.  Les  r.oyi  s'enri- 
chifient  par  les  extorfions  qu'ils  font  fouffrir  au 
peuple  , que  le  dcfpote  livre  à leur  avidité,  fans 
que  les  opprimés  aient  de  tefTource  contre  leur* 
oppreffeur*.  ( A.  R.  ) 

N A Z 

NAZER  , ( flifl.  mod.  ) ccd  le  nom  d'un  de* 
grands  officiers  de  la  cour  du  roi  de  Pctfe,  dont 
la  dignité  répond  à celle  du  grand-maître  de  la 
maifon.  (vf.  R.) 

N t A 

NÉARQUE,  (Nèarcuus)  ( Hip.  aise.)  amiral 
d’Alexandre-le-Grand;  ce  prince  l’envoya  recon- 
noitre  la  mer  des  Indes,  depuis  l'embouchure  de 
l'Indus , jufqu'au  fond  du  golphe  pctfïqne.  Tandis 
qu'il  fc  rendoir  par  terre  à Bahytor.e,  A 'carqtse. 
parti  fort  tard , parce  que  les  vents  ctoicnt  con- 
traires , & côtoyant  toujours  les  bords,  parvint 
au  golphe  de  Pcrfe,  & arriva  b 111c  d’Harmufia 
aujourd'hui  Ormtis,  11  y apprit  qu'Alexandre  n’en 
croit  qu'â  cinq  journées  ; il  mit  la  flotte  en  fûreté, 
& alla  rendre  compte  à ce  prince  des  découvertes 
déjà  faites;  le  roi,  qui  n'avoit  point  de  nouvelles 
de  fa  flotte . & qui  en  étoit  fort  inqu.ct , la  ctut 
perdue , lorfqul!  vit  venir  vers  lui  A 'Urfve , ac- 
compagné feulement  de  quatre  perfonncS  ; l’air 
fatigué  St  négligé  que  leur  donnoit  le  voyage  , 
confirmoit  encore  cette  idée.  Je  vois  bien , leur 
dit-il , que  les  vents  ont  ddiipé  ou  détruit  ma 
floue,  St  je  ne  m'en  félicite  pas  moins  de  vous 
voir  échappés  au  naufrage.  Votre  flotte  , dit 
A targue,  n’efl  ni  diilippéc  ni  détruite,  & nous 
n’avons  point  fait  naufrage , il  acheva  de  le  défa- 
bufer  Si  de  le  remplir  de  joie , par  le  récit  de 
fon  voyage.  Alexandre  , que  ces  découvertes  flat- 
roient  plus  encore,,  difoit-il  que  la  conquête  de 
toute  l'Afte , renvoya  Niaient  remonter  l’tu- 
phrate  julqn'à  Babylonc.  Arricn  a donne  un  jour- 
nal de  cette  navigation  for  les  mémoires  même 
de  Aforryttr, 

N É B 

NÉBRISSENS1S,  (Antoine)  (H//î.  Ha,  m,d.) 
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fe  faifoi*  appeller  (E-iius  Anloniut  Nthn^enfis « 
parce  qu'il  étoit  de  Lèbrixa , bourg  de  1 Anda-  I 
loufie , qu'on  appelloit  en  latin  NibriJJ i.  On  le  | 
regarde  comme  le  reflaurateur  des  lettres  en  Ef- 

Eairne.  Il  cnfeigna  long-temps  les  langues,  les 
elles  lettres  & diverfcs  fciences  , dans  l’univer- 
fité  de  Salamanque,  & dans  celle  dAlcala.  Le 
cardinal  Ximcnés  le  fit  travailler  i fa  polyglotte , 

6c  le  fit  nommer  hiftoriographe  du  roi.  NebnJJenfis 
publia  en  i ccç , deux  décades  de  ITtifloire  de  Fer- 
dinand 6c  d'ifabelle.  On  a de  lui  divers  lexicons, 
diâionnaires  6t  inftruaions  de  tout  genre,  fur 
l'hébreu  , le  grec  & le  latin;  des  commentaires 
fur  Virgile.  Perfe,  Juvénal,  Pline,  6cc.  ; une  rhé- 
torique  tirée  cPAriftôic , de  Cicéron  & de  Quin- 
tilien.  ; des  traités  des  poids  , des  mefures  , des 
nombres  , &c.  des  anciens  ; une  cofmographx , 
diverfcs  pièces  en  vers.  C'étoit  un  homme  dtin 
grand  lavoir;  fa  femme,  Elilabeth  de  Solis,  étoit 
favante  aulîi , 8c  ils  eurent  fix  fils  tous  favans. 

ffth'ijftnfis  mourut  li  Alcala  de  Hénarés  le  1 1 
juillet  rjia.  11  étoit  né  en  1444- 

N Ê C 

NÉCH  AO.  ( Mfl.  SEpyr-  ) Il  y a deux  rois  JE- 
gvpte  de  ce  nom  ; le  premier  commença  fon  régné , 
loi  ans  avant  1a  venue  de  J.  C.  8c  fut  tué  huit  ans 
après,  par  Sabacon  roi  d’Ethiopie  : il  eut  pour  fuc- 
eeficur,  Pfammétique  fon  fils,  qui  fut  père  de 
AVc/iao fécond: celui-ci, dont  le  régne  commence 
i l'an  6:6  avant  J.  C.,  voulut  joindre  par  un 
canal  le  Nil  avec  la  mer  Rouge  , & abandonna  fon 
emreprife  fur  ce  qu'on  lui  reprèfema  que  c’étoit 
ourrir  aux  étrangers  une  entrée  de  plus  dans  fon 
pays , raifon  digne  en  effet  du  temps  8c  du  pays. 
On  dit  que  d’habiles  na  vigateurs  de  Phénicie , que  ce 
prince  prit  à fon  fers'icc , partis  de  la  mer  Rouge, 
avec  ordre  6c  dans  l'îutention  de  reconnoirre  les 
cAtcs  d’Afrique  , en  firent  le  tour , 6c  rentrèrent  en 
Egypte  pir  le  détroit  de  Gibraltar,  6c  par  la  Mé- 
diterranée , la  troifième  année  de  leur  navigation  , 
& fans  le  fecours  de  la  bouffole,  ayant  doublé  le 
cap  de  Bonne-  Efpérance  , vingt  6c  un  fièclcs 
avant  quele  portugais',  afquèsde Gama  retrouvât, 
pour  aller  aux  Indes,  ( en  1497  ) cette  même 
route  du  cap  de  Bonne-f  fpèrance  . par  laquelle 
ces  phénicien»  éroient  venus  des  Indes  aans  la  mer 
Méditerai! née.  Le  relie  de  i'iliftoire  de  Nichao 
rentre  dan,  PhiUottc  facrée.  & fe  trouve  dans  la 
bible,  au  quatrième  livre  des  Rois,  chapitre  *3  , &c 
au  fécond  livre  des  Paralipomèncs , chapitres  55  | 
&3  6. 

NÉCROLOGE , f.  m.(  Mfl.  mod.  ) livre  mor- 
tuaire dans  lequel  on  écrit  les  noms  des  morts.  Ce 
mot  cft  forma  du  grec  »•««  mort,  & de  a.«y*t  dtf- 
tours.  Les  premiers  chrétiens  avoient  dans  chaque 
églife  leur  ntaobge , où  ils  marquoiem  foigneufe- 

Btent  le  jour  de  la  mort  de  leurs  évêques.  Les  moi- 
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ne»  en  ont  eu  & en  ont  encore  dam  leurs  monaf- 
térei.  On  a donné  aufîi  le  nom  de  nlcmlogt  aux  ca- 
talogues des  faims  , où  le  jour  de  leur  mort  6c  de 
leur  mémoire  e A marqué  , 6c , à pa-ltr  exaScmcnt , 
ce  nom  leur  convient  mieux  que  celui  de  marty  rologe 
qu’on  donne  communément  a ces  fortes  de  recueil» , 
puifque  tous  ceux  dont  il  y cil  fait  mention  ne  font 
pas  morts  martyrs.  Il  paroit  cependant  que  la  déno- 
mination de  martyrologe  a prévalu  , parce  que  dans 
les  premiers  temps  les  Chrétiens  n’inferivoient  fur 
ces  regillrcs  que  les  noms  de  ceux  qui  éroient  morts 
pour  la  foi,  6c  que  , dam  la  colleSion  qui  en  a été 
faite  depuis , on  y a ajouté  ceux  des  autres  person- 
nages qui  s'étoient  diftingués  par  la  faimeiè  de  leur 
vie.  (G.) 

NECTAIRE,  (Mfl.  Eecl.)  fiicceffcur  de  faim 
Grégoire  de  Natianie  , dans  le  fiége  de  Confianti- 
nopte , où  il  fut  élevé  en  38  x , n’étant  encore  que 
cathéchuméne  : ce  fut  fous  fon  patriarchat  que  1a 
dignité  de  pénitencier  fut  fupprimée  dans  l égiife 
de  Conftaminople.  Nectaire  mourut  en  397. 

NÉE 

NÉEDE  LA  ROCHELLE,  (Jeaw  Baptiste) 

( Mfl.  litl.  mod.  ) fubdélcgué  de  l’intendant  d’Or- 
léans à Clamccy , auteur  des  romans  du  maréchal  de 
Boucicauib  de  fa  duchtffe  de  Çapouc,  6c  d’un  com- 
menta;'* fur  la  couUmc  J Auxerre.Mott  en  177». 

NÉEL , (Louis-Balthasar  , ) ( Mfl. litt mod.) 
auteur  du  voyage  de  Paris  À Saint-LlouJ , par  tr.tr Cf. 
par  terre  ; d’une  nilloirc  du  maréchal  de  Saie;  d’une 
hiAoire  de  Louis,  duc  d'Orléans,  fils  du  régent, 
8cc.  Nèel  mourut  en  1734. 

NEERCASSEL  ( Jean  de  ) ( Mfl.  Eecl.  ) né  4 
Gorkum , dans  les  pays-  bas  hollandais  lut  oratoricn 
4 Paris, puis  archevêque (TUn-echt  fous  le  titre  d’é- 
véquedt  CaAorce.  L’ell  cet  évêque  janfcniilc  que 
M.  de  Tillcmom  ( Le  Nain  , vuçrr  fon  article) 
alla  voir  en  Hollande , comme  M.  Arnauld  en 
Flandre  : fon  amer  petniren*  fit  du  bruit  ; le  pape  Ale- 
xandre VIII  le  condamna  8c  en  défendit  la  Ic.'iure. 
Les  janftniftcsdifcntquc  le  pape  innocent  XI,  à qui 
ce  livre  avoir  été  déféré  n'avoir  jamais  voulu  le  con- 
damner, 6C  qu'il  avoir  dit:  il  libro  l bturto,  i t’autore  è 
un  fanto ; mais  suffi  le  pape  Innocent  XI  efl-il  re- 
gardé comme  ayant  incliné  vers  le  janfcnifiue, 
Nêerçajftl  mourut  en  i6ê6 , i foixantc  ans, 

N E G 

NEGORES , ( Mfl.  mod.  ) c’eft  le  nom  que  l'on 
donne  au  Japon  4 un  ordre  de  bonzes  ou  de  moine* 
militaires , inftitués  comme  les  chevaliers  de  Malte , 
pour  défendre  la  religion.  Le  P.  Charîcvoix  nom 
apprend  qu’il  n’cft  point  de  foldats  plus  aguerris  6c 
mieux  diuiplinés  que  les  negores.  Ils  font  vœu  de 
continence,  6c  l’entrée  de  leur  couvent  çft  inter- 
dite aux  femmes.  (A.  K.) 

NEGUS 
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NEGUS  ; ( ffîft,  d’Er'iop . \ c'eft  le  riefli  (pie  le* 
Ethiopiens  & les  Abyfltns  tiennent  à leur  fotive- 
rain  : ce  mot  fignifié  roi  dans  la  langue  de  ces  peu* 
pics.  Ce  prince  prend  lui-même  le  titre  de  nepifa 
ttJgafl  çaitiopid  , c'cft-à  dire  , roi  des  rois  d'E- 
thiopie. Les  Abyffins  croient  que  tes  rois  qui  les 
gouvernent,  deicendent  de  la  reine  de  Saba  , qui , 
étant  allée  à Jcrufalem  pour  admirer  la  fageflê  de 
Salomon, eut»  dit-on,  ac  ce  prince  un  fils  appelle 
MrnïUhechi  de  qui  font  venus  les  negus  % ou  rois 
d’Ethiopie,  qui  occupent  aujourd'hui  le  trône.  Ce 
prince  fur , dît-on , élevé  à la  cour  du  roi  S.tloroon 
fon  père,  d’où  il  amena  phdteurs  do&eurs  juifs, 
qui  apportèrent  la  loi  de  Moïfe  dans  les  états  : 
les  rois  d'Ethiopie  ont  depuis  cnibrafic  le  chrifi- 
tianifme.  Les  anciens  rois  d'Ethiopie  fourniflent 
un  exemple  frappant  de  l’abus  du  pouvoir  facer- 
dotal;  Dlodore  de  Sicile  nous  apprend  que  les 
prêtres  de  Méroé , les  plus  révérés  de  toute  l'E- 
thiopie, ordonnoient  quelquefois  à leurs  rois  de 
fe  tuer  eux-mêmes , & que  ces  princes  dociles  ne 
manquoienr  point  de  fc  conformer  à cet  ordre  qui 
leur  étoir  fignihé  de  la  part  des  dieux.  Le  même 
auteur  dit  que  ce  pouvoir  exorbiram  des  prérres 
dura  jufqu'au  règne  d'Ergaménes  , qui,  étant  un 
prince  euerrier,  marcha  à la  tète  d'une  armée, 
pour  réduire  les  pontifes  impérieux  qui  avaient  lait 
la  loi  à fes  prédéceflcurs.  ( A.  R.  ) 

N E H 

NEHEMTE,  ( fftfl.  fac  ) juif  pieux  & lavant, 
échar.fon  d’Artaxercés  Longtiemain.  Le  fécond 
livre  d'Efdras  porte  le  nom  de  Nchêmie , & con- 
tient rhifloirc  de  ce  qu'il  fit  pour  la  reconfiruétion 
de  Jértifalcru  , pour  le  rétablilferncHt  des  facrifices, 
pourl'obfervation  du  f *bbat,  la  Icéhi.e  & l'accom- 
pliflemcnt  des  écritures , & la  correâion  des  abus  & 
des  defordres;  le  début  de  ce  fécond  livre  d'Efdras , 
les  nouvelles  que Nèhtmie  reçoit  du  malheureux  état 
de  Jérufalcm , la  profonde  douleur  dont  il  cil  pè- 


N E I if 

fut  honoré  detbllte  la  confiance  & de  tonte  la  bien- 
veillance de  la  reine  de  Hongrie,  fille  de  Charles 
VI.  Il  eut  en  1741  le  commandement  de  l’armée 
deftinée  à arrêter  les  progrès  du  roi  de  Prufle  en 
Siléfic.  11  perdit , le  to  avril , contre  le  roi  de  Prufle 
& le  maréchal  de  Schwerin , la  bataille  de  Molwitz, 
prés  de  Ncifs;  mais  la  vîâoirefit  plus  d’honneur  an 
roi  de  Prufle , que  la  délaitc  ne  fit  de  tort  au  comte 
de  Neiperg , qui , malgré  cet  échec , fe  foutint  toute 
la  campagne  en  Siléfie.  C’eft  au  fujet  de  cette  pre- 
mière viâoire  figna'cc  du  roi  de  Prufle , que  M.  de 
Voltaire  s'écrioit,  le  20  avril  1741 , dix  jours  apréf, 
la  bataille; 

Eh  bien  f mauvais  plalfant , critiques  obftJné*» 
Prétendus  beaux  cfpriu  , À médire  achat  nés  , 

Qui  parlant  fan*  penfer  , fiers  arec  i{ooriot«  , J 
Menez  légèrement  les  rois  dans  la  balance  ’9 
Qui  d’un  ton  décifif,  aufli  hardi  que  faux  » 

Atfurez  qu'un  farant  ne  peut  être  un  héros  J 
Ennemis  de  la  gloire  & de  la  poéfie  , 

Grands  critiques  des  rois , allcx  en  Siléfie  t 
Voyez  cent  bataillons  près  de  Neifi  tic  ratés. 

Il  efi  vrai  que  cet  événement  démentoit  Ici 
détracteurs  des  lettres,  8c  les  ennemis  du  roi  de 
Prufle;  mais  pour  un  philofophe  humain  , il  n'y 
avoir  pas  de  quoi  triompher  de  ces  cent  bataillons 
écraics.  Le  même  Voltaire  (dit  ailleurs  au  même  roi  : 

J'aime  peu  Ici  héros , ils  font  trop  de  fracas  •»»»•.• 

Je  voes  aime  pourtant,  malgré  tout  ce  carnage.....*» 
Vous  ctes  un  héros  • mais  vous  êtes  un  fige  : 

Votre  raifoo  maudit  les  exploits  inhumai ns..~.. 

Je  vous  pardonne  tout  » fi  voua  en  gémi  liez. 

Ah  ! c’eft  encore  beaucoup  trop  d'indulgence; 

N E K 


de  Jérufalcm , la  profonde  douleur  dont  il  ell  pè-  I NEKIR  ou  NEKER  * f-  nu  f Vifi.  noJ.  ) nom  de 


nétre,  U prière  qu’il  adrefléà  Dieu,  la  grâce  qu’il 
demande  ê Artaxercés , qui  s'apperçolt  de  fa  dou- 
leur, formeat  un  tableau  plein  d'un  inicrèttoucbant, 

N E I 

NEIPERG , ( H'ijl.  lin,  moâ.  ) un  des  généraux 
de  l’empereur  Charles  VI , qui  le  fit  arrêter  pour 
avoir  conclu  avec  les  Tûtes  la  paix  de  1759,  foit 
d'après  un  plein  pouvoir  expédié  en  bonne  forme, 
comme  le  prétendu:!  le  comte  de  Ncipcrg,  foit  en 
excédant  fes  pouvoirs , comme  l’objcfloit  l'empe- 
reur, & en  accordant  trop  aux  ennemis,  emr’autres 
la  reftituiion  de  Belgrade.  Audi  tôt  après  la  mort 
de  Charles  VI,  arrivée  le  lo  odtobre  1740,  AVt- 
perg  fut  mis  en  liberté,  ainfi  que  le  comte  de  Wallis 
& le  comte  de  Seckcndo  lE,  arrêtés  aufli  pour  de* 
«orts  de  généraux , qui  n’ont  jamais  été  bien  éclaircis. 
Lecontte  de  Sùpc-g  rentra  eiuièrctncutcn faveur, 
H‘jloirt.  Tome  IV^ 


l'un  des  anges  inquifitcurs  qui  examinent  le  mort 
dans  le  fépulcre , félon  la  doctrine  de  l’alcoran. 

Quelques-uns  l’ont  nomme  Grunckir,  trompé* 
par  la  parriculc  arabe  erra , qui  fignilîe  er,  dans  ce 
paftage,  Munkir  gna  St  kir , c’eft-i-dire  ,Mur,kir  & 
Nckir,  qui  font  les  noms  de  ces  deux  prétendu* 
anges. 

Selon  Mahomet , les  âmes  & les  cjrps  font  dans 
le  fépulcre  jufqu’au  jour  du  jugement,  & d'abord 
après  la  fépulture,  Munkir  & A'rLr  fe  prêtent.» 
aux  morts , & leur  font  ces  quatre  demandes  : 
» Quel  eft  ton  dieu,  ton  prophète,  ta  créance, 
» le  lieu  de  ton  adoration  l » Les  mufuimtii* 
ne  manquent  pas  de  répondre  avec  confiance  : > 
a Mon  dieu  eft  celui  qui  t’a  créé  auflî-bicn  que 
» moi;  mon  prophète  cfl  Mahomet;  ma  créance 
» eft  iflnm  , c'eft-à  dire  , la  criante  faltuaire  ; 8 C 
* le  lieu  de  ma  dévotion  eft  Kaaka , on  le  tern- 
ir pie  de  la  Mecque,  » En  coafcqucnce  ils  re- 
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portent  en  psi*  dans  leurs  tombeaux  ; & par  une 
petite  fcnêrrc  qu'on  y fuppofe  pratiquée  , ils 
votent  cc  qui  fe  parte  dans  le  ciel.  Au  contraire* 
ceux  qui  ne  font  pas  morts  mufulmans,  frappés 
de  la  ftarore  extraordinaire  de  l’ange , le  prennent 
pour  Dieu,  veulent  l'adorer,  mais  il  les  renfonce 
à coups  de  maftuc  dans  leur  fepulcre , où  ils 
demeurent  fans  être  la  vo:  liés  des  vifiors  accor- 
dées aux  fidèles  croyans.  Ricaut , Je  l’ empire  tw- 
ier..m,  ( A . R.  ) 

NE  M 

NEMBROD,  nielle , ( Hijl.  facrée  ) fils  de 
Chus,  petit-fils  de  Chant , commença  le  premier 
ii  ufurper  h puirtanec  fouveraine  fur  les  autres 
hommes.  L'Ecriture  dit  de  lui  que  c'étoit  un  puirt- 
fant  charteur  devant  le  feigneur  ; ( Gtn.  X,p) 
c'eft-à  dite  , qu'il  fut  le  plus  hardi , le  plus  adroit , 
& le  plus  infatigable  de  tous  les  hommes  dans 
cc  dangereux  exercice.  Ii  s’exerça  d’abord  à la 
charte  des  bétes  les  plus  farouches,  avec  une  troupe 
de  jeunes  gens  tort  hardis,  qu'il  endurcit  au  tra- 
vail , St  qu'il  accoutuma  à manier  les  armes  avec 
adrerte.  Cette  troupe  grortilTant  peu  à peu . & 
pleine  d'ultime  pour  fon  courage,  lui  défera  fans 
doure  volontairement  l’autorité , dans  l’efpérance 
que  !a  crainte  de  fes  armes  la  metiroit  â l’abri  de 
l'.rjurticc  & de  la  violence  des  autres  hommes; 
mais  A 'emlrod,  ayant  nnc  fois  goûté  la  douceur  du 
gouvernement,  ne  mit  plus  de  bornes  à fon  ambi- 
tion; St  avec  le  fecours  de  cette  jeaneflè  qu’il  avoir 
aguerrie,  il  employa  , à artervir  les  hommes  , les 
armes  dont  il  ne  s etoit  fervi  que  pour  détruire  les 
bércs.  La  tour  de  Babel,  dont  il  avoir  été  fans 
doute  un  des  entrepreneurs  , lui  fervit  de  citadelle  : 
il  environna  ce  lieu  de  murailles , St  en  fit  une  ville 
appellcc  Balyloru,  qui  fut  lefiége  de  fon  empire. 
Dans  la  fuite,  à mefitre  qu'il  étendoit  fes  con- 

3ttc.cs , il  bâtit  d’autres  villes,  dont  la  plus confi- 
érahle  fut  Ninive  fur  le  T gre.  11  Cappella  ainfi  de 
fon  fils  Ni  nus,  qui  fuccéda  à fa  puirtance  & â fes 
ambitieux  defleittî,  félon  le  femiment  de  ceux  qui 
traduifem  ainfi  le  partage  de  Moite:  De  terri  illi 
ep'tjfiii  tjf  si  (fur,  Gtn.  X , U.  De  ce  lieu-lâ  il 
forrit  pour  aller  en  Aflyric , où  il  bâtir  Ninive,  &c. 
D’autres  prennent  Afjar  pour  un  nom  d'homme, 
qu’ils  dirtinguenr  de  Nembroi , & qu’ils  prétendent 
avoir  donne  Son  nom  à l’Affyric.  Cm.  to , Par.  J, 
Stick.  y. 

NÊMÉSIEN  Cert  le  nom  , 
i°.  Dun  faim,  eonferteur  ou  martyr  fons  la 
perrtecmion  de  l’empereur  Yalcricn  , l’an  157  de 
J.  C.  Saint  Cyprien  a beaucoup  loué  fa  confiance 
St  fes  vertus  , ainfi  que  celles  de  fes  collègues 
évêques,  confertcurs  6t  martyrs  en  Afrique. 

»v.  D’un  poète  du  même  fiécle,  dont  il  nous 
verte  deux  fragmens  d’un  poème  intitulé  : Ixtu- 
.•iyuc  , ou  la  charte  à la  glu,  dans  le  recueil  des  ; 


NEM 


Poêla  rei  venatieee , Si  dans  le  recueil  intitulé , Poêla 
Idttni  minons, 

30.  D’un  autre  poète  larin  du  môme  fiéele  , né  k 
Carthage  , nomme  Aurelïus  Olympus  Nemefianus  r 
auteur  tTégloeues  communément  imprimées  avec 
celles  de  Calpurnius  ; nous  avons  des  unes  & des 
autres  une  (induction  françoife  qui  a paru  en 
1744,  dont  l'abbé  Desfontaines  a dit  beaucoup  de 
bien  , car  elle  étoit  de  fon  ami , M.  Marrault,  enne- 
mi comme  lui  de  tous  les  hommes  h talent.  On  a 
encore  des  fragmens  d’un  poème  du  môme  Nétné- 
fien  , intitulé  , Cynegytica , five  de  venatione , adic/Tè 
aux  empereurs  Carin  & Numcricn  : au  lieu  de 
poèmes  fur  la  chatte , il  faudroit  adreffer  aux  princes 
les  remontrances  de  Inhumanité  contre  la  chatte. 
Ce  A '<méfttn  vivoit  vers  l’an  181. 

NÉMÉSIUS,  ( Hijl.  eecl,  ) philofophe  chré- 
tien, évêque  tTEméfe  aans  la  Pnénicic,  vivoit  vers 
la  fin  du  quatrième  ficelé,  ou  le  commencement 
du  cinquième  : on  a de  lui  un  livre  de  la  nature  de 
t homme.  On  lui  attribue  desdccouvcrtcsfur  la  qua- 
lité & l’ufage  de  la  bile;  o.i  dit  meme  qu'il  a 
connu  la  circulation  du  fang, 

NEMOURS,  ( Hijl.  de  Fr.  ) ville  du  Gatinois , 
fi  tuée  fur  le  Loing,  à 1 8 lieues  de  Paris,  & poffédéc 
en  diffcrermempspardifféremesmarfons.Ellcappar- 
tenoit  d'abord  à une  ancienne  maifon  de  AV» ours 
de  Guercheville  dont  cto»  Gautier  , ficur  de  Ne- 
mours , maréchal  de  France,  qui  vivoit  encore  en 
1365;  Philippe  fon  frère,  vendit  Nemours  au  roi 
faine  Louis;  & Jean  , autre  frère,  vendit  auffi  en 
1274,  à Philippe-le-Hïrdi , les  droits  qu’il  pouvoir 
avuir  fur  Nemours.  Le  19  juin  1404,  Charles  VI 
érigea  Nemours  en  duché  pairie  en  faveur  de 
Charles  III,  dit  le  noble  , roi  de  Navarre,  b l’oc- 
cafion  d'uu  échange  de  terras  qu'il  faifoit  avec  ce 
prince.  Par  la  mort  de Oiarles-lc-Noble,  arrivée  en 
1425,  Nemours  étant  retourné  à la  couronne , 
Louis  XI  le  céda  en  1461 , à Jacques  d'Armagnac, 
qui  prétendoit  y avoir  quelques  droits  II  n*y  avoir 
point  encore  eu  jufquca-U  d autres  pairs  de 
création  que  des  princes  du  fanç.  A voit- on  alors 
de  fexrraflion  illuttre  de  la  maifon  d’Annagnac 
(iiTue  de  la  première  race  de  nos  rors)  quelque 
notion  particulière  qui  engageât  à lui  conférer  un 
honneur  encore  réfer  vé  à la  maifon  de  France?  ou 
regardent- on  la  maifon  <f Armagnac  comme  une 
Quittance  étrangère , parce  que  fesdomaines  croient 
a l'extrémité  du  royaume  & fur  la  frontière  ? mais 
il  n'y  avoir  pas  encore  eu  d’éreâion  en  pairie  en 
faveur  même  de  princes  étrangers,  autres  que  des 
princes  du  fang  ; ou  enfin  n’étoit-cc  qu’un  effet  fin- 
atilicr  de  lapuiffance  fik  du  crédit  de  cette  maifon, 
& de  la  politique  de  Louis  XI.  C'ert  ce  même  due 
de  Nemours  , auquel  le  même  Louis  XI  fit  tran- 
cher la  tête  aux  halles  à Paris,  le  lundi  4 août  14 77* 
Ce  fut  une  des  grandes  violences  & une  des  grandes 
iniquités  de  ce  régne;  Louis  XI  n'avoit  pu  par- 
donner au  duc  de  Nemours  la  part  que  ce  ducot  k 
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comte  ff’Annignac.fon  coufingermain,  «voient  eu 
au<rcfoi‘  il  la  formation  de  ta  ligue  Ju  bien  public. 
Lorlque  le  fire  de  Beaujeu  vint,  par  ordre  de  Louis 
XI,  inveffir  ie  duc  de  Ntnours  dans  Ia  ville  de 
Cariât , qui  piffoit  pour  imprenable  & où  il  y 
«voit  des  ptoviftens  pour  deux  ou  trois  ans,  le 
duc  ne  voulant  pas  (e  défendre  contre  fon  roi , 
fe  remit  entre  les  mains  du  Tire  de  Bcaujcu  , fous 
la  condition  cxprelîe  de  la  vie  fauve,  condition 
dont  Louis  de  Graville , feignettr  de  Montaigu  , & 
Boffilie  de  Juge,  fc  rendirent  garans  pcrfonnclle • 
ment.  La  duchcffc  de  Nemours , fille  du  comte  du 
Maine,  & coufinc-germaine  de  Louis XI,  voyant 
qu’on  venoit  pour  arrêter  fon  mari , en  ëtoit 
morte  d'effroi  & de  douleur;  circonflance  bien 
propre  1 défarmerla  haine,  & que  le  duc  de  A'e- 
mours  rappella  au  roi  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
de  fa  prifon  pour  lui  demander  grâce.  Le  duc  de 
Nemours  conduit  d’abord  à Pierre-Encifc,  puis  tranf- 
féré  à la  B affilié , fut  enfermé  dans  une  cage  de 
fer  : on  forma  une  commiflion  pour  le  juger  ; 
Graville  & Boffilie  de  Juge  furent  de  cette  com- 
mifîion  ; le  chancelier  Pierre  Doriole  qui  la  pré- 
fidoit,  ayant  fait  au  roi  quelques  représentations 
en  faveur  du  duc  de  Nemours  , devint  fufpcét  à 
Louis  XI , qui  écrivit  à un  des  commiffaircs  qu’il 
falloit  fe  défier  de  ce  magiflrat , Si  qui  bientôt 
«prés  le  révoqua  expreffément , ainfi  que  quel- 
ques autres  commifixires  qui  ne  lui  paroiffoient 
pas  affez  ma!  difpolés  à l’égard  du  duc  de  A'r mours. 
A la  vérité  Louis  XI  envoya  dans  la  fuite  la  con- 
noiffance  de  cette  affaire  au  parlement  de  Paris, 
où  le  duc  de  Nemours  avoit  toujours  demandé 
d’itre  jugé,  attendu  fa  qualité  de  pair;  mais  ce 
fin  fur  cette  procédure , commencée  par  les  com- 
miffaires,  qu’il  fut  jugé.  Le  parlement  prit  lesotdres 
du  roi  avant  de  rendre  l’arrêt;  & le  roi , pour 
4’affurer  davantage  que  fes  vues  feroient  remplies, 
transféra  cette  compagnie  h Noyon,  où  il  avoit 
projeté  de  fe  rendre  en  perfonne  , tant  il  craignoit 
que  l’arrêt  ne  fut  pas  affez  fevère;  n’ayant  pas  pu 
venir  ,il  y envoya,  pour  le  repréfenttr  , le  fire  de 
Beaujeu  ion  gendre  , qui  avoit  promis  la  vie  fauve 
au  duc  de  Nemours  , Ce  qui  avoit  fait  garantir  cette 
condition  effcnticlie  du  traité  par  Louis  de  Graville 
& Boffilie  de  Juge;  ce  fut  le  fire  de  Beaujeu  qui 
recueillit  les  voix  : le  toi  joignit  au  parlement  les 
anciens  commiffaires  qui  avoient  travaillé  à l’inf- 
truâion  du  procès,  & beaucoup  d’autres  encore 
qu’il  iui  plut  de  commettre  de  nouveau  : il  voulut 
qu'ils  euflctir  tous  voix  délibérative;  ileff  vrai  que 
Beaujeu,  Graville  & Boffilie  fentirent  qu’il  ne  leur 
con venoit  pas  d'opiner,  après  tour  ce  qui  s’étoit 
patfc , mais  ils  avoient  affûté  à toute  la  procédure  , 
fit  lesebofes  étant  difpofccs  félon  les  vues  du  toi, 
on  favoit  bien  que  trois  voix  de  moins  ne  chan- 
gcroicui  rien  au  jugement.  Il  patoit  même  que  ce 
fut  de  concert  avec  le  roi , & pour  ne  pas  révolter 
je  public  par  une  indécence  trop  forte  & d'ailleurs 
inutile , qu'ils  » abffinrcnt  d’opiner , puifque  le  roi , 
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loin  de  leur  (avoir  mauvais  gré  de  cette  confidé- 
ration,  partagea  entre  eux,  par  l'abus  le  plus  con- 
damnable, mais  t rés- commun  aîots,  la  confifcation 
du  duc  de  Nemours;  lui  qui  pouffa  Tanin  ofité  rans 
ccttc  affaire,  jufqu’à  priver  de  leurs  offices  trois 
confeiliers , parce  qu'ils  avoient  opiné  favorable* 
ment  pour  le  duc  de  Nemours  ; lui  oui  répondit  trés- 
aigrcraent  aux  remontrances  que  le  parlement  lui 
fit  à ce  fu  jet  ; lui  qui,  ne  bornant  point  Ton  reffen- 
riment  à la  condamnation  & il  l'exécution  du  duc 
de  Semeurs,  voulut,  par  un  raffinement  de  cruauté, 
jttiqtKS-là  fans  exemple,  que  les  enfans  de  cet  in- 
fortuné fu  lient  placés  fous  l'échafaud  de  leur  père, 
pour  être  arroiés  de  fon  fa  h g , quelque  leur  bas 
âge,  quelque  pût  être  le  crime  de  leur  père,  les 
mit  à l'abn  de  tout  foupçon  de  complicité. 

Au  refie  , ce  partage  meme  de  la  confifcation  dtt 
duc  de  Nemours  crue  fis  principaux  juges,  fur- 
tout  entre  ceux  qui  avoient  ufé  d’artincc  envers 
lui 6c  qui  lavoient  trompé pardefauffes  affurances 
de  la  vie  fauve,  pour  parvenir  à fc  rendre  maîtres 
de  fa  perfonne,  efi  une  dernière  iniquité  , qui 
achève  de  rendre  bien  fufpeâ  i’injufiice  du  juge- 
ment prononcé  contre  lui  : la  confifcation  déjà 
odieufe  en  elle-même  le  devient  bien  davantage,^ 
lorfqu'elle  efi  le  prix  de  la  condelccndancc  des 
juges  pour  les  volontés  d'un  maître  abfolu , qui 
biffe  éclater  fi  hautement  ie  defir  de  perdre  ua 
malheureux.  * 

Aux  états  de  Tours  tenus  fous  Charles  VÏII , 
en  1.484,  un  avocat  fe  prefenta  pour  plaider  la 
caufe  des  enfans  du  duc  de  Nemours , qui  étoienr 
hors  d'état,  par  leur  misère  8c  leur  mauvaife  fanté , 
de  paroitre  dans  Taffcmblée.  L’ainé  étoie  malade  ;u 
lit;  fes  frères,  qui  ne  fejonoicnr  guère  mieux, 
étoie nt  occupés  à le  fervir.  L'avocat  repréfenta  ces 
infortunes  orphelins , arrofes  du  fang  de  leur  père , 
leurant  la  mort  de  leur  mère,  couverts  d'oppro- 
res,  ayant  à peine  où  repofer  leur  tète  , oc  ne 
vivant  que  d'aumônes,  c'efi  cependant,  dit-il , le  pur 
fang  de  vos  maîtres  ; leur  mère  ctoir  la  confine- 
germaine  du  roi.  Le  roi  vous  a chargés  de  lui  dé- 
voiler toutes  les  injufiiees  qui  déshonorent  le  gou- 
vernement; ne  lui  laiffc z pas  ignorer  celle  dont 
ils  font  les  vifiimes.  Ils  rentrèrent  en  grâce , ils 
Servirent  Tétai  ; le  dernier  des  trois  » le  duc  de  jV!r- 
snours  , Louis , vice -roi  de  Naples  , pour  le  roi 
Louis  XII,  fut  tué  le  a8  avril  1503,  à la  bataille  de 
Csrignoles  où  il  commandoit  l'armcc  françoifè.. 
En  lui  s’éteignit  la  branche  de  Nemours- Armagnac» 

Louis  Xll  donna  le  duché  de  Nemours  à fon 
neveu,  Gafion  de  Foix  , le  héros  de  la  France: 
v<yq  fon  atticle  au  mot  Foix. 

La  ducheffe  d'Angoulêine , Louife  de  Savioe  , 
engagea  François  I*r  /on  fils  à donner , en  1 $ 1 ï » la 
duché  de  Nemours  à Julien  de  Médicis , frère  du 
pape  Léon  X ; Julien  avoit  èpoufe  Philiberte  de 
Savoie  , fccur  de  la  ducheffc  d'Angoulème  & 
tante  de  François  1 r ; il  mourut  fans  enfans , le  J 7 
mars  iu6. 
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Le  mime  François  I",  marbnt  en  tti8  Phi- 
lippe  de  Savoie  fou  oncle,  ftérede  Louife  & de 
Philiberte  de  Savoie,  avec  Chatlctte  d'Orléans- 
Longiicville , lui  donna  le  duché  de  Nmauts  , qui 
«Il  relié  dam  ccttc  tranche  delà  maifon  de  Savoie, 
jufqu'4  fon  exiinllion  en  165p.  Le  duché  de  Nt- 
fioun  appartient  aujourdhui  4 la  maifon  d'Orléans. 

N E N 

NFN.  ( Hifl.  mot!.  ) Ccft  ainfi  qu'on  nomme  dans 
le  royaume  de  Siam , de  jeunes  enfans  que  leurs 
parens  confacreni  au  fervice  des  talapoin'  ou  prê- 
tres , & qui  demeutent  auprès  d’eux  dans  leur 
couvent , St  vieillilTent  dans  cet  état.  Ils  ont  des 
écoles  où  ils  vont  prendre  les  leçons  des  moines 
leurs  maures , ils  reçoivent  les  aumônes  pour  eux  , 

Parce  qu'il  ne  leur  efl  pas  permis  de  toucher  de 
argent.  Enfin,  les  r.cni  arrachent  les  mauvaifes 
herbes  du  jardin  du  couvent,  ce  que  les  lalapoins 
se  pourroiem  faire  eux-mémes  fans  pécher.  ( A.  K.) 

N E O 

NEOMENIE,  f.  f.  ( Chrnnol.  ) Cetl  le  jour  de  la 
aouvelle  lune.  Les  nceminiet  font  d’un  ufage  indil- 
penfable  dans  le  calcul  du  calendaier  des  Juifs,  qui 
leur  donnent  le  nom  de  iclod. 

N E P 

NF.PER , (Jean)  (Hifl.  litumed.)  gentilhomme 
ücofiois , mathématicien  habile  , inventeur  des 
logarithmes.  On  a de  lui  fur  ccfujct,  Ariihmetiea 
kgarithmica  Si  lognnth.morum  Jtjcnptio.  AVprrvivoit 
au  commencement  du  dix-feptiéme  fiède. 

NEfHTALI,  (Hifi.facr.'i  fixiëuic  fils  de  Jacob, 
aè  de  Bala,  fervante  de  llachel,  & chef  de  la 
tribu  de  fon  nom.  Il  en  eft  parlé  dans  la  Genèfe, 
chapittes  30.  46.  ( 

Voici  quel  fut  fon  partage  dans  la  bénédiction 
de  Jacob  mourant  : « Nevhtali  fera  comme  un 
« cerf  qui  s'échappe,  fit  la  grâce  fera  répandue 
» fur  fes  paroles.»  Gtnift , dup.  49,  V.  11. 

NÉPOMUCENE,  (Saint  Jïan)  (Hifl.  teel.) 
thanoine  de  Prague,  cou fefleur  Si  martyr,  nomme 
Aifvmuccrt , parce  qu'il  ctoit  de  Népomuck  en 
Bohème.  L'empereur  Venceflas  le  fit,  dit-on,  jeter 
dans  la  Moldave , l’an  1 383  , parce  qu’il  refufoit 
d:  lui  révéler  la  confifficn  de  l’impératrice  Jeanne 
fa  femme.  Rome  a béatifié  faim  Jean  Nipomutint 
en  17*1.  On  a inftinté  fous  fon  nom  une  con- 
érairie  pour  demander  le  bon  ufage  Jt  la  langue . 

NÉPOS,  (Cornélius)  (Hifl.liu.ane.)  hifio- 
tien  latin  du  fiécle  d'Aueulle,  ami  de  Cicéron  & 
d’Atticus  ; il  ne  nous  relie  de  lui  que  fes  r ies  des 
plus  iltufires  capitaines  grecs  & romains.  Il  paroit 
qu'Æmilius  Promis,  qui  vivoit  du  temps  de  Théo- 
«ofe , voulut  s’attribuer  cet  ouvrage  qu’il  ne  fit 
que  publier.  Nous  en  avens  des  traduéhom  fran- 
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çoifes  du  père  Legras  de  l’oratoire , Si  de  M.  l'abbé 
Vallart.  . 

Un  autre  M/w(Plavius-Julius)  avoit  épouie 
une  nièce  de  la  femme  de  Léon  1 , empereur 
dOrient,  qui  le  nomma  empereur  d’occident, 
en  474,  à la  place  de  Glycire  (Flavius-Glyce- 
Rtus)  ; mais  Orcfic  , péte  d'Angiiftule , obligea 
Ncpot  de  quitter  Ravcnne  , dont  il  avoir  fait  le 
ftége  de  fon  empire , & des  émiftaites  de  Gly- 
cêrc  l’afijlTinércn;  en  480  dans  la  Dalmatic,  fa 
patrie , où  il  s’étoit  retiré, 

NÉPOTIEN , ( Flavius-Popilius-Nepotia- 
Nlis)  (Hifl.  mm.)  neveu  de  ConAantin  par  Eu- 
trepie  fa  feenr,  prétendit  à l'empire  après  la 
mort  de  l’empereur  Confiant  fon  couftn  ; il  fc  fit 
couronner  4 Rome  le  3 juin  350  , dans  le  même 
temps,  Magnence  (vuyr^cct  article)  ufurpoit  la 
puiffancc  impériale  dans  les  Gaules.  Anicct,  pré- 
fet du  prétoire  de  Magncocc,  fit  périr  Népoticn,  fa 
mère  tk  fes  principaux  partifans. 

NÉPOTISME,  f.  m.  ( H, fl.  moi.  ) C’cft  ainfi 
que  les  Italiens  appellent  le  crédit  Sa  le  pouvoir 
que  les  papes  accordent  à leurs  neveux  Si  4 leurs 
parens.  Ils  font  communément  revêtus  des  em- 
plois les  plus  important  de  l'état  ccciéftafiique  ; 
Si  l’hil’oire  fournit  des  exemples  qui  prouvent 
uc  fouvent  ils  ont  fait  l'abus  le  plus  étrange 
e leur  autorité , qu’ils  employoient  4 s'enrichir 
par  toutes  fortes  de  voies , & à faire  les  extor- 
ftons  les  plus  cruelles  & les  plus  inouies  fur  les 
fujets  du  fouverain  pontife,  qu’ils  traitoient  ca 
ennemis.  ( A.  R.) 

N E R 

NÉRI,  (Saint  Philippe  i>ï)  ( Hifl.  tcclif.) 
fondateur  de  la  congrégation  des  prêtres  de  l’ora- 
toire en  ltalie.il  avoit  fondé, en  1550,  une  confiai- 
rie  pour  le  foulagemem  des  pauvres  étrangers,  des 
pèlerins,  de  ceux  qui  n'avoient point  de  retraite. 
Cette  confrairie  fut  comme  le  berceau  de  la  con- 
grégation de  l'oratoire,  qui  ne  commença  d’exif- 
ter  fous  fa  forme  afluelle  qu’en  1 364.  Le  pape 
Grégoire  XIII  l'approuva  l'an  1473.  Les  premiers 
coopérateurs  de  Philippe  de  Niri,  furent  Salviati, 
frète  du  cardinal,  Tarugio,  depuis  cardinal,  le  fa- 
meux cardinal  Baronius,  en  faveur  duquel  Philippe 
fe  démit  du  généralat.C’eft  cette  meme  congrégation 
que  le  père  de  Bèrulle  , depuis  cardinal,  établit 
4 Paris  en  tôii.  Saint  Philippe  de  Niri , né  à 
Florence  en  1315  , mourut  à Rome  en  133;.  U 
fut  canonifë  en  téai , par  le  pape  Grégoire  XV. 
( Voyc{  l’article  Berullï.) 

On  a d'un  Antoine  de  J Vin,  un  trait id’ell'am 
verrana,  imprimé  4 Florence  en  téta. 

Un  dominicain,  nommé  Thomas  Niri  ou  de 
Ni  ri , s'efi  fait  remarquer  par  fon  acte  pour  la 
défenfe  du  malheureux  Savonarole,  feu  confrère, 
( Voyt{  l’artide  SavONAROLe.  ) 


Digitized  by  Google 


■jIU 

rtcur 
leri, 
«CI- 
lligf» 
ait  Se 


1TU- 

■ Eu- 
es 1» 
fc  fit 

r.ème 
oit  t» 


air.fi 
luvoif 
i leuts 
s em- 
tique; 

tuvcor 
rrange 
tricbir 
extor- 
Vir  lis 
nt  e° 


ccUf.  ) 
. l’ort- 
:onff**- 

*,de* 

traité* 

: CO**' 

i'CX'f' 

pap« 


lvU“» 
!e  Û' 
biüpP* 

IrabUt 


ïù 

JXV. 


Je 


pu 

>ur 

: if  fit* 


1» 


N Ê R 

NÊRICAULT  ■ DESTOIK  H F.  S , (PmuapO 
( Hifl.  lin.mod.)  né  à Tours  en  t(8o,  mort  le  4 
juillet  1754  , auteur  comique  diftingné,  auteur  du 
philofophc  marié , qui  cont  ent  Ihiftoire  tic  fon 
mariage  , 8c  les  portraits  de  fa  femme  8c  de  fa  belle- 
faettr  ; auteur  du  Glorieux.  ( f Vyrç  fur  cette  pièce 
l’article  Frisnî.  ) ( Abraham  - Alibis  Qut- 
hault  du  ) Ces  deux  pièces  font  fi  fupérieurei 
a toutes  les  autres  de  Deftouches  , qu'il  femble 
que  tout  foit  dit  pour  fon  hiftoire  8c  pour  fon 
éloge , quand  elles  (ont  nommées. 

Le  publie  ipplaudii  aux  vers  du  Cloritux , 

a dit  M.  de  Voltaire  ; 8c  dans  un  billet  S invi- 
tation 3 M.  Deftouches  , il  lui  dit  encore  : 

Auteur  folide  « ingénieux, 

Qui  du  theitre  êtes  le  auurc, 

Vous  qui  fttci  le  Glorieux  t 
i là  ne  tleadtoit  «qu'à  vous  de  Pitre  ■ 

Je  le  ferai , j'en  fûts  tenté  » 

I Si  mardi  ma  table  s'honore  , 

D'un  convive  fi  fouhaité  ; 

Mais  je  fc «lirai  plus  encore 
De  platàr  que  de  vanité. 

Au-dtiffous  de  ces  deux  comédies , qui  font  les 
deux  fondemens  Inébranlables  de  la  gloire  de 
M.  De  (louches,  il  refte  à l’auteur  beaucoup  d’autres 
pièces  d’un  grand  mérite,  dont  quelques-unes, 
telles  que  le  dtjjipareur , la  faujfe  aptes , te  tambour 
nofturrtt  , le  triple  mariage,  Ccbfi-lt  imprévu , fc 
jouent  très-fouvent  i la  comédie  françnife  ; les 
autres,  telles  que  le  curieux  impertinent,  l'ingrat, 
Vtrrcfolu  , le  midifant,  fc  jouoient  beaucoup  autre- 
fois. Toutes  fe  lifem  avec  plaifir.  Le  vers  qui  ter- 
mine la  pièce  de  tinéjoiu  , 

J'auroia  miras  Lit , je  crois , d’Cpoufer  Céltméoe , 

eft  un  trait  de  caraflère  qu’on  a retenu  8c  qu’on 
cite  t tout  propos.  De  routes  les  comédies  exif- 
tantes , celle-ci  eft  peut-ctre  1a  feule  qui  ait  le 
mérite  de  finir  ainfi  par  le  trait  de  cataétêre  le 
plus  marqué. 

Une  tradition  confiante  , appuyée  meme  fur 
des  monumeos  anecdotes  du  temps , 8c  jamais 
démentie  par  M.  Dcflouches,  avoit  perfuadè  à 
tout  le  monde  qu’il  avoit  été  quelque  temps 
comédien.  Al,  tfAlemhert  l’avoit  dit  dans  l'éloge 
de  M.  Dcflouches,  lu  à l’académie  le  a j août 
1776.  La  famille  a réclamé  contre  ce  fait.  Sur 
cette  réclamation , M.  d’Alcmhert  a raffemblé 
dans  le  cinquième  volume  de  l’hiftoire  des  membres 
de  l’académie  françoife,  depuis  la  page  480  juf- 

Îju’à  la  page  458  , toutes  les  raiforts  de  croire  ce 
air , 6c  toutes  les  raifons  d’en  douter;  8c  il  rèfulte 
de  cet  examen , qu'il  cft  difficile  d’affigner  le 
temps  6t  U lieu  où  M,  Dcflouches  auroit  exercé 
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la  profeffion  de  comédien,  quoirpic  Romagnéiî 
6c  Léiio  euflent  dit  dans  un  couplet  fait  contre  lui  ; 

De  ce  fMblime  auteur 
Autrefois  grand  aÜcur , 

La  mufe  excelle 
Jadis  b Chambéri 
Les  Savoyards  ont  fi 
De  fa  lequel  le  v 
Le  voyant  empereur. 

Soldat  , crifpin  , doâeur  , 

Polichinelle. 

Et  quoique  le  poète  roi  eût  dit  dans  lafatyre  do 
coche , que  c’étoit  en  SuifTe  qu'il  avoir  joué  la 
comédie , 8c  que  dans  un  brevet  de  calotte , il  l’eût 
appelle , 

Ce  Nlricault  le  éramatiqt-e , 

Qui  fit  fon  court  de  poiiutjue 
Dans  le  rOle  de  gonreineur. 

De  confident  , d’ambatlaihur  r 
Qu’il  jouoit  S b comédie. 

Il  paroit  plus  certain  qu’il  fervit  pendant  quelques 
années  , & qu’il  s’étoit  trouvé  i la  guerre  dans 
des  eccafions  périlleufcs , quoiqu’il  y air  aufii 
quelque  difficulté  i fixer  l’époque  de  (es  fervices 
militaires.  Ce  qui  paroit  confiant  par  fes  écrits , 
c'eft  qu’il  ètoit  fort  jeune  encore , 8c  n’avoit  pas 
vingt  ans,  lorfqtie  M.  le  marquis  de  Puificux , 
ambafiadeur  en  SuifTe  , l’ayant  connu  8c  goûté , fe 
l’attacha , le  forma  aux  affaires , 8c  le  fit  entrer 
dans  la  carrière  des  négociations.  Il  s’y  diftingua 
auffi-bicn  qu’au  théâtre.  En  1717,  M.  le  régent 
l’envoya  en  Angleterre  avec  l’abbé  Dubois , 8c 
aprèi  le  retour  de  l’abbé  Dubois  en  France,  il  refta 
fctil  chargé  à Londres  des  affaires  de  la  cour.  Il 
contribua  même  , dans  une  occafion  fingulièrc,  â 
l’étonnante  fortune  de  l’abbé  Dubois , auquel  il 
devoit  en  partie  fa  place.  Le  régent  éteit  alors,  pour 
ainfi  dire  , en  communauté  d'intérêts  8c  de  vue* 
politiques  avec  le  roi  d’Angleterre.  L’abbé  Dubois, 
attentif  Éc  habile  â tourner  à fon  profit  particulier 
la  faveur  des  conjonâures  publiques,  écrivit  i 
M.  Deftouches  d’engager  Georges  I à demander 
pour  lui  au  régent  l'archevêché  de  Cambrai.  Com- 
ment vouleq-vout , répondit  Georges , qu'un  prince 
protestant  Je  mete  de  faire  un  archevêque  en  France  ? 
Le  régent  en  rira  (r  n‘ en  fera  rien.  — //  en  rira,firt, 
malt  il  le  fera , répondit  M.  Deftouches  ; 8t  en 
même  temps  il  lui  préfenta  une  lettre,  toute  dreffée 
8c  très- prenante,  i ligner  ; Georges  figna,  6c  Dubois 
fut  archevêque  de  Cambrai. 

L*  fage  Deftouches  eur  de  bonne  heure  le  goût 
de  la  retraite;  il  acheta  la  terre  de  Fortoiftau 
prés  rie  Melun , où  il  vécut  heureux  8c  tranquille. 
On  voulut  l’envoyer , en  qualité  de  miniftre , i Pé- 
tersbourg  , auprès  du  czar  Pierre  I ; 8c  quelque  intè- 
rcjTant  qu'il  pût  étra  pour  un  philofophc  (Tallet 
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voir  de  p*èl  utl  empereur , créateur  de»  arts  utiles 
dans  fon  pays , & réformateur  de  fa  nation , il 
fe  montra  plus  philofophe  encore  en  préférant  i 
tout  fa  retraite,  & en  bornant  fon  ambition  à la 
gloire  littéraire  : il  continua  d’enrichir  le  théâtre 
de  fes  pièces.  Il  avoit  été  reçu  i l'académie  fran- 

Îoife  le  15  août  171t.  Il  mourut  le  4 juillet  1734. 

I a donné  au  théâtre  lyrique  Ut  amours  de  Rolande. 
Quant  à la  comédie  , M.  d’Alembert  regarde 
DeAouches  comme  l’inventeur  du  mélange  des 
fcéntrs  touchantes  avec  les  fcénes  comiques  dans 
une  même  pièce , & comme  le  précurfeur  de 
M.  de  la  Chauffée  à cet  égard.  Une  différence 
eflenrielle  entre  ces  deu»  auteurs,  cil  que  c’ell  le 
comique  qui  domine  dans  les  pièces  de  DeAouches, 
& le  touchant  dans  celles  de  la  Oiaufléc  ; mais 
on  trouve  , dans  des  auteurs  précédent , & même 
chez  les  anciens , quelques  tracas  du  moins  de 
ce  genre  touchant,  mêle  au  genre  comique  dans 
une  même  pièce 

Il  y a fur  la  comédie  de  C ambitieux  de  De.  f- 
touches  une  anecdote  affez  peu  connue,  & que 
l’auteur  a peut-être  ignorée  lui-même.  Cette  pièce 
fut  froidement  accueillie.  L’auteur , qui , d’après 
l’allégorie  même  dont  la  pièce  étoit  (ufceptiblc , 
s’en  etott  promis  un  très -grand  fuccés,  ne  put 
retenir  les  premiers  meuvemens  de  fa  colère;  il 
fît  imprimet  fa  pièce  , 6c  y ntit  une  de  ces  pré- 
faces chagrines,  dont  l’effet  le  plus  ordinaire  eft 
de  faire  rire  aux  dépens  de  l’auteur.  Heureufement 
il  avoit  deux  amis  éclairés  & zélés , qui  ne  dirent 
pas; 

Car  ego  Amlcum 
Ofendam  in  nagit  f 

tl  qui  conclurent  comme  Horace  : 

Ha  nuga  ferta  datent 

Jn  main  , dtr'lfum  femel  exceptumqve  fimjlei. 

peftouches  leur  avoit  envoyé  fa  préface,  8t  les 
avoit  chargés  de  la  faire  imprimer.  Ils  fe  concer- 
tèrent ; 6c  jugeant  bien  que  leur  ami  n'étoit  pas 
en  état  d'entendre  leurs  reprefemations,  ils  firent 
la  préface  qu'on  voit  aujourd'hui  à la  tête  de  cette 
pièce , & où  il  ne  rertc  pas  la  moindre  trace  d'ai- 
greur. Dertouches , calmé  par  le  temps  & par  la 
raifon  , crut  avoir  fait  ccttc  préface , où  il  rerrouvoit 
routes  les  raifons  qu'il  avoir  dites  , 8t  dû  dire  en 
faveur  de  fa  pièce  ; tout  au  plus  crut-ii  que  fes 
amis  ou  le  cenfeur  avoient  retranché  quelques 
traits  d’humeur,  il  ne  les  en  remercia  point,  il 
ne  fe  plaignit  point  â eux,  il  ne  fe  plaignit  point 
d'eux  , il  adopta  la  préface  8ç  n’en  parla  jamais. 

NÊRONS  , ( Ht!!,  rom .)  le  nom  des  Nérons  fur 
long-temps  cher  i Rome.  Elle  confervoit  avec  ref- 
peét  le  fouvenir  de  ce  fameux  Claudius  Néron, 
cor, fui  l'an  de  Rotnc  545  , vainqueur  d’Annibat 
Çc  d’Afdrubal , qui , trompant  la  vigilance  du  prç- 
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mier,  au  point  de  lui  perfuader  qu*il  étoit  toujours 
tranquille  dans  fon  camp  aux  environs  de  Capoue , 
& vis  àvis  d'Annibal , traverfok  toute  l’Italie  avec 
des  forces  confidérablcs , alloit  à l'extrémité  op- 
pofëc  de  cette  contrée,  accabler  Afdrubal , reve- 
noit  vainqueur  dans  fon  camp,  faifoit  jeter  la 
tète  d’Afdrubal  dans  le  camp  d'Annibal , & appre- 
m it , de  cette  manière  terrible  , à ce  terrible  An- 
nibal , déjà  deux  fois  vaincu  par  lui  v qu'il  venoit 
de  lui  enlever  fa  dernière  elpé  rance.  Du  temps 
cTAuguilc,  Horace  difoit  encore  : 

Quid  dtbtat , û Rama  ! Ncronibut 
Tcjiis  metaunim  j’umen  $ Afdrubal 
Deu  J ut  , & pulcher  fugatit 
Jlle  dits  Luth  ttmbrit , 

Qui  prunus  al*nl  rifit  adoreA  , 

Diras  per  utbes  afer  ut  Jtalas 
Ceu  Jhunma  per  tvJat  t rtl  Lu  ru» 

Per  Jiculas  egwtavit  undai. 

Pofi  hue  ftcundi a ttfjue  loboribnt 
Mornuru  p u bel  c revit  , 6 inph 
Vdjfata  petnprum  tumultu 
Fana  Dent  habiter»  n do*. 

Dixitgue  tandem  perfidu»  Annbal,.  toè 
Çarthagini  jam  non  ego  nuntios 
A&U*m  Jupttbos  : oceidit,  aeaidit 
Spes  Omni»  & flntuna  nvfiri 
. Nominit  , Ajdmbale  mterempta, 

Drufus  , & fur-tout  Germanicus  fon  fils,  par 
fes  i siens , fes  vertus  6c  fes  malheurs,  (vuyrç 
l’article  Germanicus)  ajoutèrent  encore  â l'in- 
térêt 8c  au  rcfpeâ  qu'tnfpiroit  le  nom  de  Néron , 
car  ils  étoient  de  la  famille  des  Tiberius  Néron  ; 
la  faineufe  Livie , femme  d’Atigtirte  , St  fille  de 
Livius  Drufus , avoit époufè,  avant  Augufle,  Tibc- 
rius  Néron  , don:  elle  avoir  eu  l’empereur  Tibcre 
St  Drufus  , qii'Augttrtc  leur  beau  - pire  éleva 
comme  fes  enfans: 

Vîdtrt  rfltt-t  lella  ftib  Alfibat 

Drufum  genntem  vindtl.ci  , û dtà 
Daté -lue  viSncca  coter-,  a s 
Copfilus  juvçnis  reviSat 
Senfeie  quid  mena  rite  » quid  indihs 
Nutnta  fat{fli  s fui»  pt  retrait  but 

Piffct , quid  Augtfftt  pat  émus 
Jn  pucros  a m mut  Ntronet. 

L’empereur  Tibère  , à la  vérité,  répandit  de* 
ombles  funertes  fur  ce  nom  de  AVnwi  ; mais 
Germanicus  fon  neveu,  encore  plus  aimé  que 
Tibère  n ’ciûit  haï , foucint  la  gloire  de  ce  mémo 
nom. 

Quvit  imite,  Ocrmanicus  mon  pèle» 

dit  Agrippine  dans  Britanaiçus% 
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'La  deftinéc  déplorable  desenfansdc  Gcrfhanîcus , 
'ftt'ron  Si  Drufits,  tous  deux  trahis  par  leurs 
femmes,  (vt»yr{  [‘article  Julie  & l'article  LfPlDA 
Emiua  ) tous  deux  immolés,  par  la  perfidie  de 
Scjan  , aux  (ombres  défiances  de  Tibère,  conti- 
nua de  répandre  fur  ce  nom  l'intérêt  attaché  an 
malheur. 

C’efi  par  les  crimes  de  l'empereur  Néron , qut  ce 
nom , fi  intérefiant  autrefois  , cft  devenu 

Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  Injure* 

Mais  ce  nom  n'étoit  pas  le  fien.  Son  véritable 
rom  étoit  Domitius  ; il  croit  de  la  race  des  Do- 
niittus  Ænobarbus;  (voycç  l’article  DOMITIUS) 
il  ctoit  Néron  par  Agrippine  fa  mère,  fiile  de 
Germauicus,  Si  de  la  première  Agrippine.  ( Voy*{ 
l'article  AgRippine)  Elle  dit  elle-même,  dans 
Briunnicus  , en  parlant  de  Ninon: 

11  Te  deguife  en  vain  , je  lis  fur  Ton  vtfage 
Ves  fiers  Domitius  l'humeur  trille  & fauvage  ; 

Il  mêle  avec  lorgucil  , qu'il  a prit  dans  leur  fang  , 

La  ûirté  des  hérons  qu'il  puiû  dans  mon  flatc, 

Briunnicus  dit  aufli  à Néron: 

L\»fpect  de  ces  lieux  où  vous  la  retenec , f Junie  ) 

N'a  rien  dont  mes  regards  doivent  être  étonnes 

Ils  ne  nous  ont  p.is  vus  l*u»  te  l’autre  élever. 

Moi , pour  vous  obéir , Sc  vous  , pour  me  braver  ; 

Et  ne  s'aiteodoient  pas , lo:  (qu'il  j nous  virent  naître, 
Qu'uq  jour  Dotnitiui  me  <lût  parler  en  maitie. 

Sur  la  monrtrueuffehiftoirc  de  ce  Domitius- ÂVrtm, 
roy<i  les  articles  Amcet  , Agrippine,  Bri- 
TANNICUS,  BURRHl’S  , CORBULON  , PoPPIe  , 
Soranus,  Sénèque,  Thraséas,  &c.  Indiquer  ccs 
articles  , c'eft  donner  la  lifte  de  fes  principaux 
cri  mes.  Renvoyer  à VinJex  &à  Galbd  tc't  fi  en  indi- 
quer le  châtiment.  On  fait  comment  h longue  patience 
du  gen rt  humain  fe  UJfa  enfin , Si  avec  quelle  lâcheté 
mo.trut  ce  tyran  qui  s*étoit  baigne  dans  le  fang  ; 
comment  enfin  fc  vérifia  de  point  en  point , la 
pt édition  que  lui  fait  Agrippine  dans  Briunnicus: 

Mds  j’cfpère  qu’enfct  le  ciel , las  de  ici  crimes  , 
Ajoutera  ta  perte  i tant  d'autres  viêtunrs  ; 

Qu’aptes  t’etre  couvert  de  leur  fang&  du  mien. 

Tu  te  verras  forcé  de  répandre  le  tien. 

La  mort  de  Néron  tombe  à l'an  63  de  l’crc 
chrétienne. 

NERVA.  ( Hifi.  rom.)  ( Yoycç  Coccéius) 
i°.  Coccéius  Nerva , aïeul  de  l’empereur  Nerva , 
éfoit  un  perfonnage  confulairc  , un  jurifeonfufte 
célébré  Sc  un  homme  de  bien , quoiqu'ami  de 
T^bcrc.  Il  accompagna  cet  empereur  dans  fa 
retraite  de  Caprccs,  retraite  trop  voluptueufe  6c 
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trop  criminelle , pour  convenir  à un  homme  de 
mœurs  auftèrer.  Sa  mort  ne  tarda  pas  à le  jufti- 
ficr  ; die  prouva  qu’il  n’avoit  fuivi  Tibère  ,à 
Cap: ces,  que  pour  remplir  le  devoir  d'un  ami  Sc 
celui  d'un  citoyen  , 8c  qttçfon  motif  avoir  êtéoclui 
qu'énonce  Brunis,  dans  la  mon  Je  Cé/ar: 

Ah!  ne  le  quittons  point  dan»  fcrcruetf  drlTeiost 
Et  f.uvun. , s'il  fc  peut , Ce  far  Se  In  Romains. 

Quand  il  eut  perdu  l’cfpèrance,  il  rèfolut  de 
quitter  la  vie,  Tibère  en  fut  averti  Sc  alarmé; 
il  courut  cher  AVrvu , il  le  conjura  de  vivre , il 
réclama  les  droits  de  l’amitié  : vous  me  perdes 
de  réputation,  lui  dit  il;  que  penfera-t-on  de  moi, 
quand  on  verra  mon  ancien  Sc  meilleur  ami  fe 
donner  la  mort  fans  aucun  motif  apparent  de  haïr 
la  vie  , Sc  n'ayam  II  fe  plaindre  ni  de  la  nature , 
ni  de  la  fortune  ? Ces  inftances  de  Tibère  fem- 
bloient  donner  à Nerva  de  grands  droits  pour 
exiger  à fon  tour  que  Tibère  , par  une  conduite 
plus  conforme  à lajuftice  Sc  à l’humanité,  lui 
rendit  la  vie  dcftrable  ; mais  fes  réflexions 
étaient  faites  Sc  fon  parti  pris  de  ne  plus  voir 
les  malheurs  de  fa  patrie;  il  s’enveloppa  dans  un 
profond  fdence,  Sc  fc  laiffa  mourir  de  faim.  Tibère 
avott  perdu  fa  confiance. 

»®.  Coccéius  Nerva , petit-fils  du  précèdent , efl 
l'empereur  Nerva.  Il  avott  été  deux  fois  conful, 
l’an  71  de  Jéfus-Chrifl , avec  Vefpafien  , 8c  l'an  ÿo, 
avec  Domiticn.  Il  cm  le  bonheur  de  fuccéder  il 
un  tyran,  Scie  mérite  d'appeller  Ttajan  pour  lui 
fucceder;fon  gouvernement,  doux  Sc  modéré,  pré- 
para le  règne  heureux  Sc  bienfaifant  de  fon  luc- 
ceffcur.  Il  eut  bien  des  defordres  à réparer,  Sc  il 
ne  les  répara  pas  tous,  mais  il  commença  l'ou- 
vrage ; il  rappelia  les  bannis,  il  punit  les  délateurs, 
il  jura  publiquement  de  ne  faire  mourir  aucun 
fènateur  , 6c  il  tint  parole , même  à l'égard  de 
Calpurnius  Crafius , qui  avoit  confpiré  contre  lui. 
On  a dit  de  lui,  comme  de  Titus,  qu’ayant  fait  affeoir 
les  conjurés  à côté  de  lui  i un  fpeâacle,  il  leur 
avoir  remis  les  épées  des  gladiateurs , qu’on  lui 

ftréfentoit  félon  l’ufagc , en  leur  dtfant  d’exécuter 
eur  complot , s’ils  le  vouloient,  ou  s’ils  ofoient: 
ceux  qui  ont  quelque  ufage  de  l'hiftoire,  fas'enr 
combien  les  hifioriens  font  fujets  à reproduire  les 
mêmes  faits  fous  des  noms  différent , pour  peu 
qu’il  y ait  quelque  analogie  entre  les  caraâéres. 
Nerva  efl  a fiez  voifin  du  temps  de  Titus,  pour 
qu’il  ait  pu  y avoir  à cet  égard  confufion  de 
perfonnes  dans  la  mémoire  des  hifioriens.  La  vio- 
lence des  foldats  du  préroire  ne  permit  pas  il 
Nerva  de  fc  livrer  à toute  fa  bonté  ; ils  regret- 
toient  Domiticn  , car  la  tyrannie  cfi  toujours 
favorable  à la  licence  ; ils  enfermèrent  Nerva  dans 
fon  palais,  Sc  lui  demandèrent,  à grands  cris,  la 
mort  des  meurtriers  de  Domiticn  : s'ils  ne  l’ob- 
tinrent pas , ils  n'en  égorgèrent  pas  moins  leurs 
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viâime*  ; 6c  îl*  forcèrent  NcrVd  tTappfoffVec 
publiquement  leurs  attentats. 

Le  grand  defaut  de  Nerva , étoit  la  foibleffe  de 
fon  âge , ( car  il  palTo.t  de  beaucoup  foixante  ans  ) 
& peut-être  auflî  celle  de  fon  caraôère.  Il  étoit  au 
moins  d’une  extrême  fifCilisé.  Il  avoir  un  jour  à fa 
table  Junius  Mauricus,  quM  avoir  rappellé  de  l'exil 
où  Domiticn  l’a  voit  envoyé  fur  d’injuftes  déla- 
tions; mais  il  avoir  auflî  à cette  même  table  Fabri- 
cius  Vèiento  , perfonnsge  confulaire , mais  per- 
fonnage  indigne  de  cet  honneur,  6c  qui  avoir 
été  un  des  plus  coupables  délateurs  du  règne  de 
Domiticn  ; on  parla  d’un  autre  délateur  plus  cé- 
lèbre , Catullus  Mcftalinus  , qui  ne  vivoit  plus  ; 
& Ne 'vj  s’applauditTani  de  ce  que 

Le»  défera  autre  fui»  peuple»  de  fénateuri 
K’étoicnt  plu»  hibuc»  que  pat  l«un  délatears  , 

dit  avec  fafisfaâion  : Que  finit  maintenant  ce 

CatulU  , s’il  vivoit  encore?  H cl  as  ! dît  Mauricus, 
il  ferait  peut-être  fort  tranquillement  ajjis  à table 
parmi  noue.  Voyez  â l'article  d’ÀTTicus , père 
d’Hérode  Atticus , comment  Nerva  en  ufa  envers 
lui  au  fujei  d’un  tréfor  trouvé  par  cet  Atticus. 

Le  règne  de  Nerva  » encore  plus  court  que  celui 
de  Titus , ne  fut  que  de  feiae  mois  6c  quelques 
jours.  Tacite  appelle  ce  règne  primas  beatijjimi 
jecculi  ortus , l'aurore  du  fsëclc  le  plus  heureux; 
Nerva  Cecfqr , dit-il , res  olim  diJfociabiUs  mtjeuit , 
principatum  ae  libet  totem , 

Il  a fu  raffermir , par  un  aecord  heureux  • 

I>es  peuples  fle  de*  rois  les  légitimes  ntcudf  f 
Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 
Sous  l’ouftoage  facré  du  pouvoir  monarchique. 

Nerva,  en  adoptant  Trajan,cn  le  nommant 
Céfar  , en  l'aflociant  à l’empire,  fit  tout  le  con- 
traire de  ce  qui  avoir  été  imputé  à Augurte,  qui 
n'a  voit , difoiton  , nommé  Tibère  pour  Ion  fuccf- 
feur  , qu’afin  que  le  parallèle  lui  lut  favorable , 
le  fit  regretter  davantage.  Nçrra,  dans  le 
choix  quM  fit , ne  fongea  qu'a  fe  rendre  inutile, 
& qu’à  Ce  faire  oublier , fi  l’on  pouvoit  oublier 
un  prince  capable  de  confulter  avec  un  foin  fi 
généreux  les  intérêts  de  la  république,  6c  ur;  vieil- 
lard qui , dans  l’impuiflance  de  faire  tout  le  bien 
dont  il  a l’idée  6c  le  defir , étaye  fa  foiblefle  de 
toutes  les  rçflourccs  que  1a  force  de  l’âge  6c  du 
Courage  donne  ail  plus  vertueux  des  Romains. 
Cette  adoption  fut  la  dernière  aâion  de  Nerva.  Il 
tut  été  difficile  de  mieux  finir.  Il  mourut  au  moi$ 
de  janvier  de  l’an  98  de  Jéfus-Chrift. 

On  a remarqué  qu'il  avoir  été  le  premier 
empereur  romain,  qui  ne  fut  pas  d’origine  ro* 
maiue  ou  italienne.  Il  croit  né , à (a  vérité , â Nanti 
dans  l’Ombrie , mais  fa  famille  croit  originaire  de 
f ile  de  Crète.  On  voit  plufieurs  Nerva , fes  ancêtres , 
dans  U lifte  des  cogfuls. 
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NESLE.  ( Poye{  Maillt.) 

NESLE.  (N....  de)  (//{/!.  lin.  mod.)  auteur 
du  poème  du  fanfonnet , (imitation  du  Vekvert) 
6c  drs  ouvrages  en  profe , intitulés;  rAnflippa 
m j dente  ; Us  préjugés  du  public  ; Us  préjuges  des 
anciens  & des  nouveaux  ptnlofophts  Jur  Came  hu- 
maine ; Us  préjuges  au  public  jur  l'honneur. 

NESMOND,  (Hijh  de  Fr »)  fam.lle  noble,  ori- 
ginaire de  t’Angoumois. 

De  cette  famille  étoit  le  préfident  de  Nefmoni , 
chef  du  conlcil  du  prince  de  Condè  , 6c  licau-trèrc 
du  premier  préfident  Guillaume  de  Lamoignon. 
A la  mort  de  Chrétien  de  Lamoignon,  président 
à mortier,  père  du  premier  préfident  Cv  beau- 

fière  du  préfident  de  N t (mon J , arrivée  eu  1636  , 
e voeu  de  la  famille  avoir  été  de  conforter  à 
fon  fils  la  charge  de  prefident  à mortier  ; 6c 
comme  ce  fils,  n'ayant  encore  que  dix- huit  ans, 
n'éroit  point  en  âge  de  l’exercer , on  en  demanda 
l’agrément  pour  M.  de  Nejmond , Ion  beau-frère  , 
qui  , dans  l’intention  de  la  famille , dévoie  la 
remettre  à Guillaume  de  Lamoignon  , à me 
époque  dont  on  convint,  ou  dont  on  crut  con- 
venir. Le  temps  arrivé,  M.  de  Nejmond  fc  crue 
en  droit  de  garder  la  charge  : ne  nous  p relions 
pas  de  le  condamner  ; écoutons  fur  ce  pu  nr  Guil- 
laume de  Lamoignon  lui- même  , ç’cft* à-dire  1a 
partie  intéreffée. 

« Je  fuis  obligé,  dit-il,  de  rendre  témoignage; 
» non  - feulement  à l’amitié  6c  à la  liaifon  très- 
* étroite  que  j’ai  avec  M.  le  préfident  de  Nef- 
o mond , mais  encore  â la  pure  vérité , qui  cft  que 
» je  fuis  perfuadé  qu’il  a été  toujours  dans  la 
n bonne  loi  toute  entière,  6c  que  notre  différend 
n ne  venoit  que  de  l’interprétation  différente  de 
» nos  écrira;  car  je  crois,  dans  1a  coneoiffance 
n trës  cxa&e  que  j’ai  de  lui  6c  de  toute  la  conduite 
» de  fa  vie , qu’il  ne  voudroit  pas  retenir  un 
» royaume  même  , s’il  Ce  croyoit  oblige  par  hon- 
» ncur  ou  par  confcience  à le  rendre.  » 

Quant  à madame  de  Ne  f mond , (Anne  de  La* 
moignon)  voici  le  témoignage  que  lui  rend  le 
même  Guillaume  de  Lamoignon. 

u J'ai  eu  toute  ma  vie  la  plus  haute  eftime  pour 
» ma  feeur  de  Nefmond , dans  laquelle  j’ai  tou- 
» jours  reconnu  toutes  les  bonnes  qualités  qu’on 
«1  putfle  fouhaiter  dans  une  femme  accomplie, 
» fans  que  j'en  aie  remarqué  uoc  feule  où  l'on 
* puiflc  dire  qu’il  y ait  des  défauts  ; néanmoins,  fa 
» conduite  en  cette  affaire  m’a  paru  encore  plus 
n admirable  que  dans  tout  le  refis  de  fa  vie , ayant 
n toujours  conforvé  tomes  les  xnefisres  d’une  cxccl- 
» lente  femme  6c  d une  très- bonne  futur , fans 
1»  nulle  confufion  de  ces  diflerens  devoirs  6c  de 
1»  ces  diverfos  affcvfions.  » 

Ccft  ainfi  que  cette  refpefUble  famille , au  mi- 
lieu des  divifions  que  faifoit  naître  dans  fon  foin 
un  objet  fi  important,  (avoir  non-feu  ienum  con* 
ferver  la  décence,  mais  entretenir  l’union  6c  la 
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paix.  La  difcvfiton  de  ces  grands  intérêts  n’étoif 
pour  elle  qu'use  diveilité  d'opinions,  qui  partage 
fans  défunir. 

Cette  affaire  finit  de  la  manière  la  plus  heureufe. 

• AI.  de  Lamoignon  , defimpte  inaicredc  requêtes, 
fin  fait  premier  prèfidem  ; le  préfident  de  A refmond 
garda  fa  charge  , & en  obtint  la  furvivance  pour 
ion  fils  ainé , avec  la  promefle  d’un  évêché  pour 
un  autre  de  fes  fils , qui  ètoit  dans  l'ètat  eccléfiaf- 
tique.  " 

L'ainê.qui  (ut  préfident  J mortier  après  fon  père, 
étoit  un  véritable  magiflrat,  rempli  de  l'efprit  de 
fon  état,  Sc  prefque  uniquement  occupé  de  fes 
devoirs.  Ccft  de  lut  qu'une  femme,  qui  l'auroit 
mieux  aimé  plus  frivole,  difoit  en  parodiant  un 
vers  d’opéra  : 

N'aiment  jamais  sstt  «'armai u suites. 

L’eccléfiafliquc  fut  évêque  de  Monranban,  pu-s 
archevêque  d’Albi.Sc  enfin  archevêque  deTou- 
loufe  ; en  cette  dernière  qualité , il  fut  fouvem 
chargé  de  haranguer  Louis  XJV  au  nom  de  la 
province  de  Languedoc.  Un  jour  en  le  haranguant, 
il  manqua  de  mémoire;  Louis  XIV,  toujours  indul- 
gent ac  obligeant , fur  - tout  quand  la  décence 
y étoit  inréreffèe,  lui  dit  avec  bonté:  Je  fuis 
lien  aife  que  vous  me  donniez  le  temps  Je  [juter 
les  telles  cAofes  que  vous  me  dites. 

Cet  archevêque  fe  fit  un  nom  dans  le  clergé 
par  fon  éloquence,  & ne  fe  difiingua  pas  moins 
par  fa  charité  envers  les  pauvres , & par  fa  tolé- 
rance envers  les  protcflans  de  fon  diocèfe.  11  fut 
reçu  i l’académie  françoife  le  30  juin  1710 , à 
la  place  de  M.  Fléchicr . évêque  de  Nifmes.  11 
cultivoit  la  poéfie  ; il  adrefla  ces  vers  à une  jeune 
femme  qui  fc  livrait  il  une  coquetterie  dont  fa 
jeuneffe  , dit  M.  d'Alembert,  lui cichutt  le  danger: 

frit , vont  comprendrez  en  jour 
Le  ion  que  vous  vous  faites  ; 

Le  mlpril  fuît  de  ptèt  l'amour 
Qu'infpirem  les  coquettes  ; 

$0 r>gtt  k vous  faire  eAltner 
Fins  qu’i  vous  rendre  aimable; 

Le  ftox  honneur  de  tout  charmer 
Détruit  le  véritable. 

Ce  fermon , ajoute  M.  d’Alembert , en  valoit  bien 
un  autre. 

Mais  il  y a une  chofe  fingtilière  1 remarquer  au 
fujet  de  ce  coupler , c’efi  que  M.  d’Alcinbcrt , qui 
l'attribue  à M.  de  Nefmond  dans  le  quatrième  tome 
de  ili.ftmrc  des  membres  de  l'acadcmie  franço:fc, 
page  393 , oublie  que  dans  le  «roifiéme  rame , 
page  330,  il  l’a  attribué  à M.  de  Fénêlon,  avec 
un  très- léger  changement  d’cxprefTions  & de 
niefure.  Voici  celui  aie  M,  de  Fénelon,  qui,  étant 
antérieur , « fl  celui  qui  a été  copié, 

Hifloise . Tome  J K,  y , 


NES 

ftis,  fout  ci/hnofcrct  un  jour 
Quel  eil  le  danger  oh  tous  C es , 

Le  mépris  fuît  de  près  l'amour 
Que  favent  donner  tes  coquetier. 

Cherchez  & sous  faire  eHi.ncr  » 

Sien  plus  qu'i  tou*  moutier  aimable  ; 

Le  faux  honneur  de  tout  charmer 
Détruit  fouvem  k véritable. 

Il  y a de  M.  de  Fénélon  on  fécond  couplet.  Le 
voici  : 

Mille  trompeurs  , par  teers  difcvura 
Remplit  d'une  perfide  adrelTe , 

Chet  vouf  s'efforcent  tous  tel  ours 
De  prouver  leur  Lime  ter.dteiîc. 

Forci  leur  ctiarmc  féduéleurv 
Tôt  ou  uid  il  devient  fuoe(lc  ; 

L'oieilie  cft  le  tbemin  du  ccrur, 
tt  toujours  le  cccur  /ed  du  telle. 

M.  de  Nefmond  mourut  en  1617. 

I)  eut  un  autre  frère,  célébré  dans  la  marin* 
françoife  , & qui  remporta,  fur  tout  en  1693 , 1 6yd 
& 1697  , plufieurs  avantages  lignai  os  fur  les  flotte* 
ennemies.  Son  nom  figure  avec  éclat  parmi  ceux 
des  Châteaux-Renaud,  dcsTourville,  desd’Eftrées, 
des  Pointis,  des  Duguê-Trouin,  &c. 

NESTORIUS,  (Htfî.  eeelef)  *é  i Germanici* 
dans  la  Syrie , d’abord  moine  prés  d'Antioche, 
évêque  de  Conftaatinople  en  418  , fous  l’cmpir* 
de  i héodofe  le  jeune  , fe  fignala  par  *n  zèle  u* 
peu  outré  contre  l'héréfie  ; à fore*  de  difpurer 
contre  Us  hérétiques , fit  de  les  fuivre  dans  les 
fubtilités  de  la  dialeâique  , il  devint  hérétique 
lui-mcmc.  Selon  lui , Marie  étoit  mère  du  Chrift , 
c'eft  à-dire  de  l’homm*  , mais  elle  n'étoit  pu 
mère  de  Dieu.  Le  verbe  s'ètoit  incarné , non  pat 
en  naiflant  d’une  femme , mais  e*  s'unifiant  à U 
chaire  du  Cbrifl , qu’il  avoir  prife  comme  un 
temple  pour  y habiter;  mais  e’etoit  l’homme;  St 
non  le  Dieu  qui  étoit  mort , & c’étoit  le  corpe 
de  l’homme  que  Dieu  avoit  reflufeitè  ; enfin  Nef- 
tonus  féparoit  trop  les  deux  natures  qu'Eutyché* 
confondit  dans  la  fuite.  Cétoit  pour  éviter  les  dif- 
ficultés qui  naiflent  de  la  mort  d’un  Dieu  ; mai* 
cette  union  du  verbe  avec  le  GriA  , de  la  divi- 
nité avec  l'humanité , laifldit  fub.  (1er  un  aflèz 
grand  myftère , 8c  ce  n’étoit  pas  ta  peine  d’in- 
nover. Nejhmus  trouva  dans  faint  Cyrille  , évêque 
d’Alexandrie,  un  redoutable  adrerfaire,  8c  il  fut 
condamné,  en  431,  au  concile  d’Ephcfe , troifiéme 
concile  oecuménique.  Il  fut  dépoté , ce  qui  n’étsit 
peut-être  pas  nécelTai  e ; & , ce  qui  ne  l’étoit  cer- 
tainement point,  il  fut  relégué,  en  43»,  dans  la 
Thébatde,  où  il  mourut  dans  l’opprobre  V dans 
la  mifère , pour  s’être  trompé  (tir  la  d.llinflioa 
des  deux  natures.  Le  père  Doucin  , jifuite , a écrit 
llùflotrc  du  Nefhriésûfate , erreur  qui , par  eüc^ 
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’J'jjieicpir  les  erreurs  contraire?,  ou  feulement 
afférente;  qui  en  font  nées,  oc.upa  long-temps 
* £g!ife. 

NET 


NETOTILITZE,  (Hiû  nu  J.)  efpèce  de  danfe 
que  l’on  exécutoiten  prèfence  du  roi  du  Mexique, 
clans  les  cours  de  fon  palais.  < eue  danfe  s'exécutoit 
au  fon  de  deux  efpèces  de  tambours  tout  dtf- 
féren.,  ce  qui  prodmfoir  une  mafique  peu  agréable 
pour  les  Elpagnols  qui  en  furent  témoins.  1 es 
principaux  feigneurs,  parés  di  leurs  plus  beaux 
ornement  & de  plumes  de  différentes  couleurs, 
étoient  les  a fleurs  de  cette  comédie.  Dans  les 
grandes  oceafions,  les  danfeurt  étoient  quelque- 
fois au  nombre  de  dix  mille  : la  danfe  n'en  étoit 
pas  plus  confufc  pour  cela;  elle  étoit  accompagnée 
de  citants  que  le  peuple  répetoit  en  chœur,  & de 
mafearades.  ( A.  R.) 

N E U 

NEUBRIDGE.  ( Vcyn  Litle.  ) 

NEUBURI,  ( Hifl.  d'Anphi.)  bourg  ffAngle- 
rerre , célèbre  par  deux  batailles  qui  s'y  donnèrent 
le  10  feptembre  1643,  & le  a- feptcn-.bre  164-1» 
entre  les  troupes  de  Charles  I & le  , troupes  parle- 
mentaires. Dans  la  première,  l’awama.e  on  le 
défavamage  fut  à peu  prés  égal  de  part  St  d'autre; 
Dans  la  (econde,  les  parlementaires  furent  vain- 
queurs. 

NEUCHATEAU  mi  NEUF-CHATEAU,  (B.ir- 
THEtïMiue)  en  italien,  de  ô oocastro  ou  de 
Neucastro,  ( ffijl. lin.  tr.oJ.)  favant  jurifconfulte 
de  Mcffine  au  treia-éme  fièclc,  etl  auteur  d’une 
liiftoire  de  Sicile,  depuis  la  mort  de  l'empereur 
Frédéric  11,  en  tajo,  jufqu'à  l'an  1 193  incluft- 
vement.  Cet  ouvrage  , compofé  d'abord  en  vers, 
& misenfuite  en  profe  par  fauteur  même,  a été 
inféré  de  cette  dernière  manière  , par  Muratori , 
dans  fon  recueil  des  écrivains  de  I'hifloirc  d'Italie. 

NEVERS.  ( HiJl.  Je  Fr.  ) Céfar  parie  de  cette 
ville  dans fes  commentaires,  il  l'appelle  JM nioJu- 
numinÆJuts ; il  en  avoit  fait  une  place  d’armes , 
& il  y avoir  ttn  magafm.  D'autres  .-tuteurs  latins  lui 
ont  donné  des  noms  qui  fe  rapprochent  plus  de 
celui  de  Aevers,  tels  que  Niveya,  A'.vemium  , Ai- 
\t;num , Anémia;  Aevers  a ie  litre  de  comté  dès 
les  premiers  temps  de  notre  hiftoirc.  Une  Adé- 
laïde , fille  de  Hugues  Capet , épottfa  Renaud  I, 
comte  de  Aevers  , fit  une  autre  Adélaïde,  fille  du 
roi  Robert , époufa  un  autre  Renaud , aufii  comte 
de  Aevers.  De  cette  première  maifbn  des  comres 
de  A. vert  étoient  : 

Guillaume  IV  . comte  de  An-ers , mort  en  1 1£8, 
dans  la  Palcftinc; 

Renaud,  comte  dcTonnerre , fonfrère,  mort  en 
1191 , au  liège  (T Acre 

Après  la  tnort  de  Guillaume  V,  leur  neveu, 
arrivée  en  1180  , Agnès  leur  nièce,  fccur  de 
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Guillaume  V,  héritière  des  biens  de  fa  maifon  , 
époufa  Pierre  II  du  nom , feigneur  de  Courtenay.  , 
Le  comté  de  Aevers  paifa  enfuitc,  de  filles  en  filles, 
dans  diverfes  maifons  ; dans  celles  de  Don»,  de 
Chili  Ion  , de  Bourbon  l'Archambaud  ; dans  la 
prem  ère  m.iifon  de  Bourgogne  . enfin  dans  la 
maifon  de  Flandre,  oit  il  relia  plus  d’un  ftède. 

Si  d’où  il  p a fia  dans  la  fécondé  maifon  de  Bour- 
gogne,par  le  matiage  de  Marguerite,  héritière  de 
Flandre,  avec  Philippe,  dit  le  Hardi,  tige  de  cette 
fécondé  maifon  de  Bourgogne. 

Le  cruel  Jean  de  Bourgogne,  fon  fils , faffafiin  du 
duc  d'Orléans,  pottoit  du  vivant  de  fon  pète, le 
titre  de  comte  de  Aevers  ; mais  le  comté  de  rVrvrr* 
fut  le  partage  d’un  de  fes  frètes  puisés,  nommé 
Philippe  comme  leur  père. 

Ce  fut  en  faveur  de  Jean  de  Bourgogne,  fon  fé- 
cond fils  ,que  lecomté  de  Aevers  fut,  pour  la  pre- 
mière fois,  érige  en  duché  par  le  roi  Charles  VH, 
en  1437  ; ce  qui  fut  vérifié  en  1439 , & ce  qui  fut 
encore  confirmé  par  le  roi  Louis  XI , en  1464. 

Ce  fut  Elifabalt,  fille  de  Jean  de  Bourgogne, 
qui  porta  Aevers  dans  la  maifbn  de  Clcves  ; mats  la 
duché-pairie  éroi:  éreinte  avec  la  branche  de 
Bourgogne,  dont  Elifabeth  étoit  I éritière  , & Ae- 
vr-t  pafloit  dans  ta  mailon  de  Ciévcs,  avec  fou 
premier  titre  d.  comté. 

On  étoit  encore  alors  au  troifiéme  âge  de  la 
pairie , c’eft-à-dire,  J celui  de  la  patrie  de  création, 
encore  bornée  aux  princes  du  fang  ; on  étendit 
la  pairie  aux  princes  étrangers  ; Engilbert , duc  de 
Clévc-,  fils  de  JcanI , duc  deCléves  St  d'Elifabetl» 
de  Bourgogne,  lequel  cpoùfi  par  contrat  du  a3  fé- 
vrier 1489 , Charlotte  de  Bourbon  , fille  de  Jean  de 
Bourbon  comte  de  Vendôme,  8cd'Ifabc!lcde  Beau- 
vatt , & qttitenoit  ainfi  de  tou»  côtés,  par  fa  mère 
& par  fa  femme , h la  maifon  de  France,  fut  le  pre- 
mier prince  étranger  élevé  au  rang  de  pair  de 
France  ; cette  érection  fut  faite  en  1303,  fous  le 
régne  de  Louis  XII. 

Mais,  en  devenant  pairie,  Nevrrt  refia  tou- 
jours comté,  Sc  ce  ne  fut  qu'en  1538  que  Françoi* 
l’érigea  en  duché  pairie  en  faveur  de  François  de 
Clèvcs , premier  du  nom  , & en  conftdération  de 
fon  mariage  avec  Marguerite  dé  Bourbon,  fille  de 
Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme  StdeFran- 
çoife  d'Alençon  ;ce  qui  nous  donneicioccafiond'ob- 
ferver  que, quand  onpaffa  du  troificme  âge  de  la  pai- 
rie au  quatrième,  c’cfi-à-dite  , des  crefiions  de  pai- 
ries en  faveur  des  princes  du  fang  aux  éreflions  de 
pairies  en  faveur  des  princes  étrangers , ce  furent  le* 
alliances  avec  la  maifon  de  France  qui  formèrent, 
pour  ainft  dire,  le  pafiage  infcnfible  du  troifiéme 
âge  au  quatrième,  & des  princes  du  fang  de 
France  aux  princes  étrangers.  Nous  avons  dé/à  vu 
qu’Engilbert , premier  comte -pair  de  Amers,  St 
François,  premier  duc&  pair  du  même  Aevers,  de 
la  maifon  de  Clèvcs , avoient  Pun  & l'autre  pour 
femmes  des  princcffes  du  fang  de  France.  C latine  de 
Guife , qui  fut  le  fécond  prince  étranger  élevé  au 
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honneurs  île  1apairic,(cn  1^x7)  a voit  auffi  époitfï 
une  prir.ceiTc  du  fiang  de  France , Antoinette  de  Bour- 
bon , fille  de  François , comte  de  Vendôme. 

De  la  maifon  de  Clèves , le  duché  de  Ntvcrs 
parta  dans  la  maifon  de  Gonzague  . ( voyeq  les  ar- 
ticles Cleves  & Gonzague]  p'jr  le  mariage  d'Hen- 
riette de  Clèves , duchelle  de  Ntvcrs  , avec  Loui 
de  Gonzague.  Ce  fut  des  princcr  de  la  maifon  de 
Gonzague  , que  le  cardinal  M zarin  cquit  le 
duchl  de  Neve-\  Il  obtin:  au  moi  i'oûlbrc  1 6f  G , 
de  nouvelles  lettres  d’ereflion  en  duché-pairie,  Si 
H liifla  ce  duché  à fnn  neveu  Philippe  Mancini 
Mazarini , frère  de  toutes  ces  belles  & brillantes 
Manci-  i,  ( vo yer  l'article  ManCini  , ) & tige  des 
ducs  de  Nevers  Si  il  Nivernois  donc  le  dernier , 
qui  vit  aujourd'hui  pour  le  bien  de  l’état , & 
pour  l'avantage  des  lettres , feroit  ilcfucr  que  fa 
race  pût  être  immortelle,  comme  fa  gloire  le  fera. 

NEUF-CHATEL,  ( Hifl.  mod.  ) ville  & comté 
fouvcrjin  de  Suirte  , fur  le  lac  du  même  nom, 
avoitfrs  comtes  particuliers  dès  le  commencement 
du  neuvième  ficelé  ; il  parti  fnccelïvcment  dans 
différentes  maifons,  foit  par  des  alliances,  foitpar 
des  difpofitions  tcrtamentaircs , jufqu’à  ce  que 
Jeanne,  de  la  maifon  des  marquis  de  Hochberg,  te 
porta  en  dot  à Louis  d’Orléans  ,duc  de  Longue- 
ville . qu’elle  époufa  en  1/04.  François,  leur  fils, 
étant  mort  fans  enfans  en  te^i.il  y eut  eontef- 
tation  entre  Lconor  d'Orléans  - Longueville  , 
marquis  de  Rotltelin , fon  coufin  & fon  héritier , 
Si  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  qui  tlcf- 
cendoit  d'une  fer ur  de  Louis  d'Orléans . duc  de 
Longueville;  le  comté  de  Ntuf-Ck&itl  demeura  au 
marquis  de  P.othelin  8c  à fa  peftérité.  Le  dre  de 
Longueville , Hi  nri  d'Orléans , petit-fils  de  l-éonor 
& beau-frère  du  grand  Condé  8c  du  premier  prince 
de  Comi , eut  deux  fils  : Jean- Loui  .Charles , qui  fe 
Lit  prêtre  en  1669,  Si  mourut  fou  le  4 février  1694, 
«n  qui  finit  la  maifon  de  Longueville  ; 8<  Châties- 
Paris , tué  en  167a , au  partage  du  Rhin , à qui  fon 
aîné  avoit  cédé  , en  1608,  le  comté  de  Ncuf-Châtel, 
à condition  d’y  rentrer  , fi  Charles-Paris  mouroit 
fans  enfans.ee  qui  arrivacn  1671  ; alors  la  ducheffe 
de  Nemours  leur  fœur  , femme  de  Henri  de  Sa- 
voie , duc  de  Nemours,  prétendant  qu'un  prêtre  ne 
pouvoit  fuccéder  au  comté  de  Neuf-Chàtt! , le  ré- 
clama pour  elle  : les  états  décidèrent  en  faveur  de 
Jean-Louis-  Charles  : mais  à la  mort  de  celui-ci , les 
mêmes  états  du  pajs  prononcèrent  en  faveur  de 
la  ducheffe  de  Nemours,  contre  les  prétentions  du 
prince  de  Comi,  François-Louis , inftituè  héritier 
par  l'abbé  de  Longueville.  (Jean-Louis-Charlcs)  La 
ducheflc  de  Nemours  jouit  paifiblement  du  comté 
de  Neuf-Chitel  jufqu'i  Ci  mort  arrivée  le  16  juin 
1707-  Alors  il  fc  préfenta  une  foule  deconcurrens 
tant  franqois  qu’étrangets.  Les  états  adjugèrent 
leur  fouveraincté  b l'clcéfcur  de  Brandebourg , par 
leur  fentence  du  j novembre  1707;  mais  il  n'en 
, fat  poflerteur  paihble , qu'aprés,  qu'à  la  paix  d'U- 


trecht,  conclue  le  1 1 avril  1711,  il  eût  été  reconnu, 
par  la  France  » roi  de  Prt.rtc  & f rgreLr  fou  ver  a!  ra 
de  la  principauté  de  Neuf  CLU.l  St  de  Wa.lengen. 

Il  y avoit  autre fiiis  une  maifon  confidérablc  de 
N ufichatel  dans  le  comté  de  Bourgogne  ; mais 
elle  ert  éteinte  depuis  le  feiziéme  ftèclc. 

NF.UF  GERMAIN , ( Louis  de  ) ( flift.  lits, 
rnud.)  poète  François  du  temps  de  Louis  XIII,  dont 
les  poefies  , imprimées  en  <feux  volumes  , 
font  ignorées  de  tout  le  monde:  for  nom  ne  t'efipas, 
parce  que  Voiture,  qui  ne  le  fera  vraifembîablement 
pas,  nuilqu’îl  ne  IV fi  pas  enco-c,  s'eft  morue  de 
lui,  8c  parce  que  ce  nom  de  Neuf-Oema'in , fe 
trouve  accoüé  avec  celui  de  la  Serre  dan  les  fatyres 
de  Boileau  ; mais  ce  nom  efi  tout  ce  qui  ert  reflè 
de  lui  dans  ta  mémoire  des  hommes;  il  y cfl  icfté 
comme  obfcurément  ridicule  Si  on  né  fait  pas 
même, que  par  une  baflerte  decourtifan  qui  confient  à 
fechargerd’un  ridicule  , pourvu  qu'il  en  réfulte  un 
amufement  pour  le  grands,  il  fe  qualifioit  poète 
hétéroclite  de  Monsieur , f-ere  unique  de  fs  Majejli, 

NEUFVILLE.  ( Voyeq  VtLLiROi.  ) 

NEUHOFF.  (Théodore  de)  ( revêt  Thé- 
dore.)  ' v j \ 

NEV1SAN , ( Jean  ) ( Hijl.  lin.  tnttd.)  jurif- 
confulte  italien  , profeffeur  de  droit  à Turin  , 
auteur  d’un  livre  intitulé  : Sylva  nuptialis  litri  ftx , 
in  quitus  matetia  ntatrimonii  , dotium  , filiationis , 
adulteri  difeuntur.  Dan;  ce  livre,  à travers  des 
difeurtions  de  jurifeonfuites , fe  trouvent  raffem- 
blccs  toutes  les  vieilles  plaifantctks  que  les  hom- 
mes ont  faites  de  tous  temps  fur  Us  femmes , 
& que  les  femmes  ont  toujours  pu  leur  rendro 
avec  ufure.  On  dit  que  les  femmes  de  Turin  le 
chaînèrent  à coups  de  pierre , Si  que , pour  y ren- 
trer , il  fut  obligé  de  leur  faire  amende  honorable 
i genoux.  Mort  en  1140. 

NEUMANN,  (Gaspard)  ( HiJ!.  lin.  mci.) 
théologien  allemand , pafteur,  mfpefleur  dis  églifes 
& des  écoles  à Brcfiau,  auteur  d’une  grammaire 
hébraïque  fous  ce  titre  : clwis  dçmiu  hcbtr  y & de 
deux  autres  ouvrages  toujours  relatifs  à l'hébreu  : 
Depunllis  Hcbrajrumltiteratiisbgcn  jisiireuajjntla. 
Mort  en  171  p. 

Un  autre  Neumann,  théologien  & homme  de 
lettres  bibliothécaire  de  l'univerfirè  de  Witicm- 
beig,  cft  auteur  de  quelques  ouvrages  de  contra- 
verlc.  Mott  en  1709. 

NFURÉ , ( MaTiiurin  de)  {Hifl.  lin.  mod.) 
mathématicien  du  dix  feptiéme  fiécle , ami  de  Gal- 
fendi , qu’il  défeudit  contre  Morin.  ( l'aytq  l’article 
Morin  (Jean  Baptiste).  Neuri  fut  chargé  de 
l 'éducation  des  princes  de  la  maifon  de  Longueville. 
On  a de  lui  des  vers  latins. 

NEUVILLE.  (Le  QuiïNDEiA)(rt>y<{QtnEN.) 

NEUVILLE  , ( Charles  6ç  Pifrre-Llaudi 
E 2 
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Fr.rt  ni)  ( ffi fl.  Fui.  ncJ.)  deux  (Verts,  ftns  ? 
deux  j r Tni te» , tous  deux  prédicateurs. 

Les  fermons  du  père  Chartes  Frey  de  NtuvilU 
jouiffoiem  d'une  grande  célébrité  long-temps  avant 
î’impretTion  ; iis  n'ont  rien  perdu  à piroitre  au 
grand  jour  ; le  public  les  a fort  accueillit.  Se  ils 
t'en  e!i  fait  plulieurs  éditions  en  peu  de  temps. 
G:t  orateur  a une  minière  à lui,  & ne  reffemble 
à perfonne.  Ses  deux  oraifons  funèbres , l'une  du 
cardinal  de  Fleury,  l'autre  du  maréchal  dcBclle- 
Jilc , n‘onr  pas  moins  réstli  que  (es  fermons , fur- 
tCtm  la  première , dans  laquelle , parmi  des  (ableai  x 
de  la  plus  grande  force , le  tablent  ingénieux  Se 
antiih.-tiquc  du  jjnfénifme,  n’a  pas  trop  déplu 
aux  janlcnifles  mêmes. 

« jours  de  préemption  & cTtirdocilité,  où,  par 
» un  raffinement  de  IbuplelTe  & de  difiïmulation 
» profonde,  l’erreur  vaflc  Si  hardie  dans  fes  pro- 
» jets , timide  Sc  mefurée  dans  fis  démarches, 

» condamne  l'Eglife,  Sc  ne  la  quitte  pas  ; reconneit 
« l'autorité  , & ne  plie  pas  ; dédaigne  te  joug  de 
» la  fubordination , & ne  le  fccouc  pas  ; rcfpcflc 
» les  pafleurs  , Sc  ne  les  fuit  pas;  dénoue  imper- 
» ccptiblemcm  les  liens  de  l'unité,  Sc  ne  les  rompt 
» pas  ; fins  paix  & fans  guerre , fans  révolte  & 

» tans  obéi  dance,  s 

On  y remarque  fur-tout  un  portrait  de  la  cour, 
dont  tous  les  traits  font  feniis , quiefl  d'uncour- 
sifan  profond  , autant  que  d'un  orateur  éloquent, 
& qui  finit  par  ce  trait  fupérieur  encore  à tous  les 
autres  : u où  Us  heureux  n’ont  point  durait , puif- 
» ou  il  n’en  refit  point  aux  malheureux,  » 

Le  père  de  Neuville  avoir  un  frète  ainé,jéfui:e 
comme  lui,  moins  célèbre  que  lui  par  te  talent 
de  la  chaire  , quoiqu’il  l’eut  exercé  aulli  avec  fuc- 
cés  ; fes  confrères  le  jugèrent  plus  propre  à d'autres 
emplois,  & après  l'avoir  mis  fucceûivemcnt  1 U 
tête  des  principales  maifons  de  leur  ordre , ils  le 
firent  deux  fois  provincial  de  la  province  de  France. 
Après  la  difTelution  de  la  fociété  , il  s'erott  retiré 
à Hennés , où  il  cil  mort  au  mois  d'août  177}  , 
dans  fa  quatre-vingt-unième  année,  au  même  âge 
que  ion  frère  qui  avoit  un  an  de  moins  que  lui, 
« qui  efl  mort  le  13  juillet  >774,  environ  un  an 
après  lui. 

Soit  humilité  chrétienne,  fort  modeflic  d'auteur 
qui  ne  croit  point  avoir  rempli  l'idée  qu'il  s’efl 
faite  de  fon  art  , le  père  de  Neuville , l'ainé , avoit 
condamné  fes  fermous  à l'oubli , & avoit  refifté 
à uu  prélat  qui  vouloir  fc  charger  de  les  faire  im- 
primer : M.  Frcy  de  Neuville , l'on  neveu  , avocat 
du  roi  au  préfidial  de  Rennes,  a pente  tlifferem- 
xnenr.  Eu  effet,  les  fermons  de  Pierre-Claude,  qui 
lont  au  nombre  de  feue , huit  dans  chacun  des 
volumes , dont  l'édition  efl  compotèe , ne  paroidcat 
pas  indignes  de  ce  nom  de  AV» ville  que  l'éloquence 
de  Charles  a illufiri. 

NEWCAST1E  ( y o Oavikdjsh.  ) 

JüàWTQK.  (.Isa AC  } {Nifi.lut.  mod,  ) On  peut 
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a^ptîqncr  ï AW^n , dit  M.  de  Fonttrc*!#  . ce 
Luciin  .1  dit  dit  N.l  : «s'i/  na  p*t * éti  permis  aut t 
isthmes  d<  voir  ie  Nd  fiikU  6*  runffoni. 

Net  Finit  pop ttlis  partum  , r*  mit  , 1 ilit'r. 

fi  fruits  mêlait  oi/as 

Miniri  ftiàm  uofi  iras. 

NtW ton  n'étudia  point  Euclide,  il  lui  partit  trop 
clair  ; il  le  favoit  prcfqu’aram  que  de  l'avoir 
lu  ; il  parti  tout  d'un  coup  â la  géométiie  de 
Defcartes,  aux  optiques  de  Kepler.  Il  y a des 
preuves  que  Newton  avoit  lait  â vingt-quatre  ans 
fes  grandis  déc  uvertes  <n  géométrie,  & pofit 
les  tondemens  de  fes  deux  célèbres  ouvrages , lue 
principes  , fitc.qui  ne  parurent  qu'en  i(Sf,  l’auteur 
ayant  alors  quarante-cinq  ans;  fie  fcp/igne , qui 
ne  parut  qu'en  1704,  l'auteur  ayant  fcixantc-deux 
ans.  On  fait  le  grand  procès  qu’il  y eut  entre 
MM.  Leibnitz  St  A'nwtn , ou  phuôi  entre  leurs 
nations , pour  la  découverte  du  calcul  drs  infi- 
niment petits:  la  fociété  royale  de  Londres,  prile 
pour  juge  par  Leibnitz  lui-même  , a jugé  en  fa- 
veur de  A ’ixtton  ; celui-ci,  dit  M.  rie  Fonteitelle  , 
cfl  certainement  inventeur  , fa  gloire  efl  en  fureté  ; 
il  ne  s'agit  que  de  fâvoir  fi  M.  Leibnitz  a pris  de 
lui  cette  idée  qu’il  a publiée  le  premier.  On  peur 
croire  qu'ils  lont  inventée  chacun  d h tir  côte , fit 
M.  de  Fontmelle  paroit  approuvir  qu'on  appelle 
AV  u ton  le  premier  inventeur,  fie  Leibnitz  le 
fécond. 

Un  autre  ouvrage  de  M.  Mww,  qui  a fait  révo- 
lution , efl  fon  fyflètre  de  chronologie. 

M.  Newton  droit  né  le  jour  de  Noël  (vieux 
flyle)  1641 , h Volfirope  dans  la  province  de  Lin- 
coln ; cette  terre  de  VoltVop  étoit  dans  fa  famille 
depuis  prés  de  deux  cents aus.  Les  AVtrfcm  éioient 
originaires  de  Newton  dans  la  province  de  1 an- 
caflrc.  Ifaac  Newton  fortoit  de  la  branche  aisée  de 
Jean  Newton,  chevalier  haro  «net.  Malgré  louie  fa 
gloire , il  vécut  heureux  V tranquille  , honore  dans 
ton  pays , qui  s’honorait  d’avoir  produit  un  tel 
homme,  & qui  ne  fouffroit  aucun  parallèle  cotre 
lui  & Defcartes.  Pour  qu'il  ne,  masquât  rien  à 
fat  douceur  de  fa  vie,  il  fut  riche:  en  léçô,  le 
comte  d'Halifax  le  fit  créer  garde  des  monnoies  3 
trois  ans  après , il  fin  maître  de  la  moncoie, 
emploi  d'un  revenu  très  confidérable , Si  qu’il  a 
poffédé  jufqu'â  fa  mort.  Il  fut  plufieuis  fois  dé- 
puté au  parlement,  U le  fut  au  parlement  de  i6Ü8  , 
& au  parlement  de  1701. 

En  1703, il  fut  élu  préfident  de  la  fociété  royale, 
Sc  il  la  été  pendant  vingt- trais  ans  fans  interrup- 
tion fie  jufqu’4  fa  mon.  l.xemple  unique , dit  M.  de 
Fontanelle , fie  dont  on  n'a  pas  ci  u devoir  craindre 
les  conféquences. 

La  r tire  Anne  le  fit  chevalier  en  1703.  Pont 
comble  de  bonheur , il  jouit  d'une  ianté  parfaite 
jufqu'â  l’âge  de  quatte-vingtf  ans.  11  foufftii  dans 
les  deitûcti  temps  de  fa  vie , fie  fouffiit  beimcosp  » 
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•ar  i!  p. volt  la  pier  e;  mais,  accoutumé  J la  f-gefle 
& i la  mo-J  rinon  , il  nj  donna  pas  un  ligne  d’im- 
patiencc,  Si  les  plus  violente»  douleurs  ne  lui 
arrachèrent  jamais  un  cri.  Il  mourut  Iceo  mars 
(vieux  ftyle)  1717,  à quatre-vingt-cinq  ans.  On 
lui  rendit  le»  plus  grands  honneur».  Son  corps  fut 
expofè  fur  un  lit  de  parade  dans  la  chambre  de 
Jérufalcm  ; c'ert  un  appartement  de  l'abbaye  de 
Weliininfler,  obérait  murt  le  roi  Henri  IV,  premier 
soi  de  la  maiton  de  Lancaftre , ce  qui  avoit  faitfup- 
pofer  , après  coup , une  prophétie , fuivant  laquelle 
il  devoit , difoit-011  . mourir  dans  Jérufalcm , & qui 
s'accomplit  par  cette  équivoque.  C’efî , depuis  ce 
temps , l’endroit  où  l’on  porte  au  lieu  de  leur 
fipulture  les  perfonnes  du  plus  haut  rang,  er 
uelaucfois  les  tètes  couronnées,  Newton  fut  porté 
ans  I abbaye  de  WcAminfisr,  le  poêle  fut  fouteau 
par  fix  pairs  d'Angleterre  dom  le  grand-chancelier 
étoit  un.  u II  faudrait  prefque,  dit  M.  de  Fon- 
tendle,  » remonter  chei  les  anciens  Grecs,  fi 
» i'oo  vouloir  trouver  des  exemples  d'une  aiillî 
» grande  vénération  pour  le  t'avoir.  » 

» Defcartes  8c  Newton, ces  deux  grands  hommes, 
dit  M.  de  Fonteneile  , n qui  (ê  trouvent  dans  une 
» f-  grande  oppofiiion,  ont  eu  de  grands  rapports. 
» Tous  deux  ont  été  des  génie»  du  premier  ordre, 
r nés  pour  dominer  fur  les  autres  efpriis , 8t 
» pour  fonder  des  empires.  Tous  deux , géomètre» 
tt  excellent,  ont  vu  la  nécelfué  de  tramporter  la 
» géométrie  dans  la  phyfique.  Tous  deux  ont 
r tornfi  leur  phyGque  fur  une  géométrie  qu'ils  ne 
r tenoient  prefque  que  de  leurs  propres  lumières. 

» Mais  l'un  , prenant  un  vol  hardi , a voulu  fc 
R placer  à la  fource  de  tout , fe  rendre  m, litre  des 
« premiers  principes,  par  quelques  idées  claires 
» 8c  fondamentales , pour  n’avoir  plus  qu’l  def- 
« cendre  aux  phénomènes  de  la  nature , comme 
r à des  eonfcqucnccs  néceflaires.  L'autre,  plus 
r timide  ou  plus  modefle  , a commencé  fa  marche 
r par  s'appuyer  fur  les  phénomènes  pour  remonter 
w aux  principes  inconnus  , refulu  de  les  admettre 
r quel»  que  1.  s pûtdonner  l'enchaînement  des  con- 
» wquences.  L'un  part  de  ce  qu'il  entend  net- 
» tement  pour  trouver  la  caufc  de  ce  qu’il  voir. 

» L’autre  part  d - ce  qu'il  voit  pour  en  trouver  la 
R cauic,  foit  claire,  foit  obfcure.  Le»  principes 
n évidens  de  l’un  ne  Je  conduifent  pas  toujours  i 
a aux  phénomènes  tels  qu’ils  font.  Le»  phéno- 
R mènes  ne  conduifent  pas  toujours  l'autre  à des  ; 
a principes  alTca evidens,  Lesboine»  qui, dans  ces  j 
R deux  route»  contraires,  ont  pu  arrêter  deux 
n hommes  de  cette  efpécî,  ce  ne  font  pas  les  bornes 
» de  leur  efprit , mais  cell  s de  l'efprit  humain.  1» 

Il  étoit  impoflible  à un  certifie  n de  tenir  la 
ha'ancc  plu»  égale  cotre  fon  héros  & le  héros  des 
Anglois  , qui  eu  devenu . avec  le  temps , celui  de 
sout  le  monde. 

« On  a lu  avec  avidité  , dit  M.  de  Voltaire,  Sc  I 
* l’on  a traduit  en  anglois  l’eloge  de  M.  Newton,  j 
p que  M.  de  Fonteneile  a prononcé  dans  1 aca-  i 
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» démi  des  fttecces.  On  attendait1  en  Angleterre 
» Ton  jugement,  comme  une  (L'cLiration  fo!«m- 
» nclle  de  la  fupèricritede  U philofophic  angloifc» 

n mais  quand  on  a vu qu’il  compare  ic 

m Defcartes  à Niwtcn^  toute  la  focictc  royale 
n de  Londres.  s*ell  foulevée  : loin  d’acrpiic fcc  r au 
» jugement  > on  a fort  critiqué  le  difccurs.  P?u- 
y)  Heurs  même  ( & ceux-là  ne  font  pas  les  plus 
» phiîofopltes)  ont  .été  choques  de  cette  compa- 
1*  ration,  feulement  parce  que  Defcartes  éteie 
» françois.  h 

Les  Anglois  n’ont  pas  en  le  même  rtproc^f 
à foire  à M.  de  Voltaire  ; le  parallèle  qu'il  fait  de 
Dcfccrtes  & de  Newton  çft  entièrement  à l’avan- 
tage du  dernier  ; Newton  «ft  vérfoiblemuu  fon 
héros  ; il  a excofé  & célébré  fa  doffoine  Ôi  ta 
profe  & en  vers , A*  dans  des  vers  où  le  mérite 
de  la  plus  grande  difficulté  vaincue  cft  encore  le 
n oindre  mérite.  Il  pouffe  enfin  l’cnihoufi  ifme  de 
la  pocfie  & celui  de  l’admiration  jufqu’à  s'écrier  : 

Cunüilcnadu  tiès-baui  » fubftanccï  éternelles. 

Qui  brûle?  de  fc»  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  ob  votre  mJtre  c<k  alîit  parmi  tous  • 
datiez;  du  (sait  J Ai >tvst , n'ciicz’vous  point  jaloua? 

N G O 

NGOMBOS , ( Hift.  moJ.  Super/lititm.  ) prêtre* 
jmpoGeurs  des  peuples  idolâtres  du  royatunc  de 
Congo  en  Afrique.  On  nous  les  dépeint  comme 
des  iripons  avides  qui  ont  une  infinité  de  moyens 
pour  tirer  des  prèlens  des  peuples  lùperflitieux 
8c  crédules.  Toutes  les  calamités  publiques  & par- 
ticulières tournent  à leur  profit , parce  qu’ils  per- 
fuadetn  aux  peuples  que  ce  font  des  eflets  de  I* 
colère  des  dieux , que  l’on  ne  peur  appaifer  que 
par  des  facrifices , & fur-fout  par  des  don»  faits  à 
leurs  miniftres.  Comme  ils  prétendent  être  fnrcict s 
& devins,  on  s'adrefïe  à eux  pour  connoitre  l’avenir 
& les  chofes  cachées.  Mais  une  tonree  intarir- 
fablc  de  richeffcs  pour  les  ngemkos,  c'ell  qu'ils  per- 
fuadent  aux  nègres  qu’aucun  d’cox  ne  meurt  d'une 
mort  naturelle.  8<  qu'elle  eft  due  â qm-lqu'empoi- 
fonnement  ou  maléfice  dont  ils  veulent  bien  décou- 
vrir les  auteurs,  moyennant  ire  rétribution;  8i 
toujours  ils  font  tombai  la  vengeance  l’ur  ceux  qui 
leur  ont  déplu,  quelqu'innocens  qu’ils  puiifcm  être. 
Sur  la  déclaration  du  prêtre,  on  fai  fit  le  ptétendn 
coupable , i qui  l'on  lait  boire  un  breuvage  pré- 
paré par  le  ngjmto , & dans  lequel  il  a eu  foin  de 
mêler  un  poifon  très-vif,  qui  empêche  les  inno- 
cens  de  pouvoir  fe  juflifier , en  fe  tirant  de  l'épreuve. 
Les  ngonèoj  ont  au-defibus d'eux  des  prêtres  ordi- 
naires , appeilésgaegur,  qui  ne  Ionique  des  fripons 
fubaltcrnes.  ( A,  R.} 

N I C 

H IC  AI  5 E.  ( fïtj!.  eedéf.  ) Il  y a de  ce  nom  deux 
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J'.in:  j évêques  JtiruriyuXe  plus  connuefl  l'évêque 
«Je  Reims  au  cinquième  fiécie , martyrifé  par  les 
Vandales  ; l'autre  l'étoit  de  Rouen , vers  le  milieu 
du  troifiéme  fiécie. 

Un  alibi  Mcaife  { Ci.AUni) , frire  du  procureur- 
général  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon  .quitta 
un  canonisai  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon  pour 
aller  vivre  à Rome , parmi  les  monument  des  arls. 

Il  etl  moins  connu  par  l'explication  d'un  ancien 
monument  trouvé  en  Guyenne,  & par  un  dif- 
tours  fur  les  firènes,  où  il  prétend  quec'étoient 
des  oifeaux  & non  pas  des  poilTons , que  par  les 
correfpondanccs  qu*ilcntretenoit  avec  nrcfquctous 
Jes  favans  de  l'Europe  ; ce  qui  a donné  à La  Mon- 
noie  l’idée  de  lui  faire  une  épitaphe  burlcfque,  qui 
(Contient  l'énumération  des  principaux  favans  aux- 
quels fa  mort  va  faire  perdre  des  lettres  ; cite  finit 
par  ce  vert: 

Mali  nul  n'y  perd  tant  que  la  polir. 

Mort  en  1701. 

NICANDRE,  ( Nicawbér  ) ( Ht  fl.  lut  ar.c.  ) 
grammairien,  poète  Sc  médecin  grec,  dont  il  relie 
deux  poeines;  durits*  81  alcxipMimaca , dans  le 
corpus  peiurum  rr.rccrum.  On  les  trouve  fouvent 
cites  avec  élog.  dans  les  anciens.  A’i cemdrt  vivoit 
environ  un  fiècle  8c  demi  avant  Jclus  Chrift. 

NICANOR , (///T.  de  Syrie  6>  Hifl.flicr.)  général 
des  armées  du  roi  de  Syrie , vaincu  par  Judas 
Machabée.  Son  hifioire  fc  trouve  au  premier  livre 
des  Maclubécs.  chapitres  3 6c  7,  & au  fécond  livre, 
.chep.  14  & if. 

Peur  DcURRlUS  NlCANOn  ou  NlCATOR,  roi 
jd:  Syrie,  (roycj  RodOGUXE)  & pour  SUlVCVS 
Nicanor  , (tvyct  StLtucus.) 

N1CÉPHORE , {Hifl.  des  emp.  S Orient  ) empe- 
reur d'Orient , 8c  premier  du  nom , adminiflra 
les  finances  fou»  1 s régnes  précédons  avec  tant 
d'intégrité,  que  fa  fortune  n'excita  point  l'envie.  Il 
fit  parotfre  la  meme  modération  dans  l’exercice  de 
la  dignité  de  chancelier . de  forte  que",  quand  il 
parvint  i l'empire , les  cfprhs  prévenus  fc  flattèrent 
de  voir  renaître  les  temps  heureux  de  la  répu- 
blique. Les  peuples  fatigués  de  vivre  fous  la  domi- 
nation d’Irène  , le  révérèrent  comme  le  vengeur 
public.  Ce  fut  pour  fervir  le  reflenriment  de  la 
nat’Ott  opprimée,  qu'il  relégua  Irène  dans  l’ile  de 
JVlè  elin.  Dès  qui!  fut  armé  du  pouvoir,  il  en 
abula  pour  aflbtivtr  fort  avatice  tii  les  cruautés 
qu'il  avoir  t nues  cachées  dans  fon  cœur.  Les 
bornes  de  l'empire  furent  réglées  par  un  traité  qu’il 
conclut  avec  Charlemagne.  Lescxaél.ursdu  p.  uplc 
furent  recherchés 8c punis;  mais  au  lieu  de  reflituer 
les  biens  à ceux  qui  èn  avoient  été  dépouillés  il 
les  eoniifqua  à fon  profit.  Son  fils  Staurace  fut 
déclaré  augufie  pour  perpétuer  le  trône  dans  fa 
famille.  Les  révoltes  éclatétent  dans  toute*  les 
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provinces,  qui  ne  pouvoient  plus  fupporter  le 
lardeau  des  impôts.  nUiphore,  cruel  par  penchant 
8c  par  politique , fit  périr  par  le  fer  ou  k poifon 
les  murnuirateurs  & 1rs  rebelles.  Le  iang  qu'il 
verfa  devint  la  femence  de  nouvelles  rebellions. 
Les  légions  d'Afic  proclamèrent  empereur  Bar- 
dane,  furnommè  le  Turc  , qui  avoit  le  comman- 
dement des  armées  de  l'Orient.  Cette  rébellion  fut 
bientôt  appaifée.  Conilaminople,  rcfùfant  de recon- 
r.oitre  le  nouvel  empereur,  donna  un  exemple  qui 
fut  fuivi  par  toutes  les  provinces.  Uardaneconfcntit, 
fous  promefle  qu'on  n am  nicroit  point  a fa  vie , de 
renoncer  a l'empire,  8c  il  fur  confiné  dans  un  mc- 
nallére , où , quelque  temps  après , on  lui  creva  les 
yeux.  Tous  fes  complices  périrent  dans  les  rour- 
mer.s.  Tandis  que  S’icèphore  fe  baignoii  dans  le 
l'.ng  de  fes  fujet, , les  Sarrafins  envahifToient  la 
Cappadoce;  il  marcha  contre  eux  8c  fut  vaincu. 
Ils  auroiem  poulie  plus  loin  leur  conquête , s'il 
n'eût  confenti  à leur  payer  un  tribut  annuel  de 
trente-trois  mille  pièces  d'or.  Il  fallut  multiplier 
les  impôts  pour  remplir  cet  engagement.  On  en 
mit  fur  toutes  le.  denrées.  Chaque  chef  de  fa- 
mille fut  taxé.  Un  moine  fc  chargea  de  délivrer 
la  nation  d'un  tyran  fans  frein  dans  fes  cruautés; 
mais  il  fut  découvert  8c  puni.  Les  Bulgares 
portèrent  la  défûlation  dans  la  Thracc.  Nicèp/.ore 
marcha  contre  eux  ; il  fut  attaqué  pendant  la  nuit 
par  les  barbares  ; il  petit  avec  toute  fon  armée. 
Crum  , roi  des  Bulgares , féroce  dans  la  viétoire , 
exerça  fur  fou  cadavre  les  plus  afTreufes  indignités. 

I!  fit  couper  fon  crâne  qu'ti  enchâfla  pour  lui  fervir 
de  coupe.  Staurace,  fils  de  Nicéptorc  , qu'il  avort 
aflocié  à l'empire  , lut  bieflé  dans  la  mêlée;  il  eut 
le  bonheur  de  fc  fauver.  Ses  partifans  le  recon- 
nurent empereur.  Mais  Michel  Curopalate,  qni 
avoit  époulc  fa  fotur , le  fupplanta , 8c  lui  fit  cm- 
brafllrr  la  vie  monaftique.  Niciphore  fut  tué  l'an  St  ; 
de  Jéfus-Chrift.  (T.  N.) 

Niciphore  Phocas  , fécond  du  nom  . monta 
furie  trône  d'Orient  l'an  960  de  JéfusChrifl.  Il 
étoit  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Conflan- 
tinople.  L’éclat  de  fa  naiflance  8c  fon  courage 
éprouvé  lui  méritèrent  l'affeélion  des  foldats. 
Théepltane , veuve  de  Romain  le  jeune , lui  donna 
l'cmpir:  8c  fa  main  ; il  marcha  contre  les  Sarrafins 
qui , maîtres  de  Candie , de  la Cilicic  6c  de  Cvpre, 
faifoient  de  fréquentes  inenrfions  dans  ta  Sicile 
8c  la  Calabre  ; il  fut  heureux  8t  triomphant  dans 
tous  les  lieux  où  il  combattit  en  pcrlonnc.  Lts 
Sarrafins  . défaits  dans  plufieurs  combats , furent 
ccniraintsd'abandonnerla  Cilicic  6U'Afte  mineure. 
Ce  prince , grand  à la  tète  d'une  armée  , ignoroit 
l'art  de  gouverner;  les  provinces  & la  capitale, 
èpuifées  par  la  ligueur  des  impo filions , murmu- 
ré ent  de  fa  tyrannie  ; il  mèprifa  les  plaintes  des 
peuples  qu’il  crut  devoir  opprimer  pour  les  rendre 
plus  dociles.  La  famine  défoloit  les  villes  tandis 
| que  l'abondance  retentit  dans  fon  camp.  Il  fe  forma 
juu  confpuaiion  , 8c  Ci  femme,  qui  ne  pouvoir  fe 
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fam'ilUrifer  avec  fa  laideur  Si  fei  cruauté* , fe  mit 
i»  **  conjurés.  Jean  Zimifccs  fc  chargea  de 

I execution  ; il  fut  introduit,  à la  faveur  des  ténèbres, 
dans  fa  chambre,  avec  cinq  autres  conjurés  qui 

, Wwwt  leur  poignard  dans  le  fein  pendant 
qu*  dormoit.  Il  mourut  en  969,  dans  la  dixiéme 
annee  de  ion  rèîrne. 

NlCiPHORE  iil,  (innommé  te  Boton iate , fe 
glurifioit  d’.  rre  un  rejeton  de  la  famille  < es  Fabien* 
qui  avo.t  donné  des  confuls  & des  diflatcurs  à la 
république  romaine.  Il  comptoir  parmi fcsancêrres 
empereur  Phocas.  li  fut  proclame  empereur  d’O* 
rient  le  10  oélobrc  1077,  St  couronné  i Conf- 
lantinople  le  5 avril  1078.  Nicépkore  Brienne  re- 
uiaile  Icrcconnoitre  ; mais  il  fut  vaincu  par  Aldus 
V.oetnene,  q»i  lui  fit  crever  les  yeux.  Bnftlas  fe  fit 
aimi  prnclamer  empereur;  mais  il  fut  défait  dans 
un  combat , St  contraint  de  fe  réfugier  i Tltef- 
■atonique  , dont  les  habitans  le  livrèrent  au  vain- 
queur. Conftantin  Ducas,qut  avoir  eu  la  modération 
clé  reluièr  l'empire  que  (on  frère  Michel  vouloir 
In  • C'  ’ *"C  proclamer  empereur  par  l'armée  j 
d Orient  dont  il  avoir  le  commandement.  Ses  I 
troupes, qui  venoient  de  le  reconnoiire  , curent  la 
lâcheté  de  le  livrer  à Nicéphorc,  qui  le  relégua 
clan;  une  île.  Botoniate  prépara  fa  mine  en  prof- 
tiiunnt  (à  confiance  à deux  cfclavons  qu'il  ht  fes 
premiers  miniftre*.  Comme  ils  n’ctoienr  point 
aimés  des  Comnéne  , qui  craignolcnr  de  les  voir 
parvenir  à l’empire,  ce  fut  pour  les  en  exclure 
qu’ils  perfuadèrent  à Botoniate  de  défigner  fon 
parent,  nommé  Sinadène,  ponr  fon fucccncur.  Sa 
femme  fut  la  premiéreà  murmurer  de  ce  choix  qui 
excluoit  du  trône  fon  fit*  Conflamin  Ducas  qu’elle 
avoit  eu  de  Michel.  I .es  Comnéne.  cgitemcm  offen- 
ses, aigrirent  fon  reffemiment.  Dans  le  même  temps, 
leur  beau-frère  Méiiflene  prit  la  pourpre  en  Aile. 
Alexis  Comnéne , qui  ètoit  regardé  comme  le  plus 
grand  capitaine  de  l’empire , fut  chargé  de  fe  meure 
à la  tète  de  l'armée  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
dévoir;  mais  il  refufa  un  emploi  où  le  moindre 
revers  pouvoir  rendre  fa  fidélité  fnfpeûe.  Boto- 
niate, irrité  de  ce  refus,  réfolut  de  faire  crever  les 
yeux  aux  deux  frères  ; il  les  manda  dans  fort 
palais;  mais,  au  lieu  d’obéir, ils  fortirent  fecrctem en t 
de  Confiantinoplc , & fe  retirèrent  dans  la  Tltrace, 
où  ils  furent  bientôt  fuivis  de  leurs  partifstis,  qui 
délibérèrent  auquel  des  deux  frères  ils  dé<ircrr  ient 
l’empire.  Alexis , qui  en  étoit  le  plus  digne , lo  reftt- 
foit  par  égard  pour  Ifaac  qui  ètoit  fon  aine.  Celui- 
ci  applanit  toutes  les  difficultés  en  chauffant  lui- 
même  les  brodequins  tîe  pourpre  à fon  frère,  qui 
fur  le  champ  fut  proclame  empereur.  Un  corps  de 
François  , qni  gardoit  une  des  portes  de  Conllan- 
tinoplc , l’ouvrir  au  nouvel  empereur , dont  les 
troupes  commirent  les  mêmes  excès  que  dans 
une  ville  prife  d’affaur.  Botoniate  n’eut  d’autre 
moyen  pour  fauver  fa  vie  que  d’abdiquer.  Il  fe 
réfugia  dans  l’èglife  de  Sainte-Sophie,  d’ou  Alexis  - 
le  fit  enlever  pour  le  reléguer  dans  un  couvent 
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où  il  prit  l’habit  monafiique  : il  mourut  peu  de 
temps  après.  ( T.  A'.) 

NICÉPHCRE  GREGORAS,  (Hifl.  Int. 
hiftonen  grec , né  vers  la  fin  du  treizième  fiède  , 
"voit  fous  l empire  des  Andronics , de  Jean  Pa- 
léologue  & de  Camacuzéne.  On  a de  lui  une 
luftoire  qui  s’étend  depuis  l’an  1x04  , époque  de 
fa  lormation  de  l’empire dvs  Latins , jufqn’en  titi, 
, c fait  partie  de  la  Byzantine  imprimée  aa 
Louvre. 

NtCERON.  (Afî/f.  l'ut,  mol, ) C’eft  le  nom  de 
deux  favans  religieux,  l’un  minimc,Oean-François1 
ami  du  P.  Merfcnne  Sc  de  Dcfcartes.  Il  a traduit 
de  1 Italien  d’Antonio- Maria Cofpi,  le  livre  intitulé: 
Interprétation  Jet  chiffres,  ou  règles  pour  ken  entendre 
””  expliquer filMemcm  toutes  fortes  Je  chiffres  Jim-Ut. 
Sa  perfpefüvt  curiettfe , ou  magie  artificielle  Jet  ‘effets 
merveilleux  de  l'optique,  cR  imprimée  avec  la  catop- 
tn.jtte  du  père  Merfenne.  On  a de  lui  aufli  le  thau- 
maturgut  opticus.  Mort  en  164C  , i Jt  ans 
L’autre,  barnabiteCL an-Pierre),  de  la  même 
famnle , & plus  connu  encore,  l’eft  fur-tout  par  fes 
mémoires  pour  fervir  J l'hi poire  des  hommes  [üuflres 
dans  Is  république  des  /suris.  Il  a traduit  aufft  divers 
ouvrages:  les  réponfes  de  Wcodwatd  au  dotteur 
Cameranut t,  fur  la  géographie  phyfique , ou  ht  flaire 
naturelle  de  la  tere  ; l’ouvrage  anglais  intitulé  : 
la  comerfion  de  l' Angleterre  au  chnfiianifmc , com- 
parée avec  fa  prétendue  réfontiation.  Il  a traduit  encore 
de  l’angtois  de  Jean  Hanckock,  te  grand  fébrifuge 
où  l'on  fan  voir  que  l’eau  commune  efl  le  meilleur 
remède  pour  les  fièvres,  6r  vraifcmbtablemem  pour  U 
pipe.  On  a depuis  réimprimé  ce  livre  fous  ce  titre 
plus  (impie:  traité  de  Peau  commune. 

On  trouve  l’éloge  du  père  Nieéron , par  l’abbé 
Coujet,  dans  le  quarantième  tome  des  mémoires 
pour  fervir  à l'histoire  des  hommes  iliuftres , &c 
Le  père  Nieéron  étoit  mort  i Paris  en  1718,  le  8 
juillet.  ’ 

NICET , ( Flavius  Nicetius)  ( Hifl.  lin.  ) 
orateur  & |unfconfulte  des  Gaule» , ami  de  Sidoine 
Apollinaire.  Sa  harangue  à la  cérémonie  du  con- 
Aftère , à Lyon  en  449  , fut  célèbre. 
NICETAS  crt  le  nam  : 

1*.  D’un  faim  abbé  de  Céfarée  en  Bùhvnie  , 
perfécuté  fous  remplte  de  Léon  l’Arménien  pour 
la  foi  & te  culte  des  images;  mort  en  814. 

î#-  D'un  hifferien  grec,  ( Nicetas  Achoininate, 
furnommé  Chômait , parce  qu’il  étoit  de  Clmne 
en  Phrygie  ) mort  en  uo6,  à Nicéc,  où  il  s’étoit 
retire  apres  la  pnfe  dcConftantinoplepar  les  Latins, 
en  1104.  Son  liifloire,  qui  s'étend  depuis  1 118  juf- 
quen  taoj  , & qui  fait  partie  de  la  Byzantine, 
imprimée  au  Louvre,  a été  traduite  en  françois 
par  le  préfîdcnt  Coufin:  Nicetas  a écrit  aufft  fur 
des  matières  de  religion. 

fîTCHANGI-BACHI,  f.  m.  ( Hifl.  mm/.  ) nom 
que  ItsTurcs  donnent*  un  officier  dont  la  ftfaûio» 
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J» On  cft 
Us  leur. 

non  au  bas  de  l’écritute  , mais  au  delius  de  la  pre- 
mière ligue.  ( A.  R.  ) 

NICIAS.  ( Hift.  anc.  ) général  athénien  , long- 
temps le  plu»  heureux  capitaine  de  Ton  pays  dans 
la  guerre  de  Péioponèlé , tic  qui,  Toit  par  un  ca- 
ractère naturellement  pacifique , (oit  par  la  crainte 
que  quelque  revers  ne  vint  flétrir  Tes  lauriers , 
étoit  parvenu  à faire  conclure  entre  les  Athéniens 
8c  les  Lacédémoniens  une  paix  ou  une  trêve  de 
cinquante  ans.  Skias  av/àt  alors  pour  rival  de 
gloire  fie  de  ptiiffancUjdansla  république  d'Athènes, 
le  célèbre  Alcibiade.  (Pîuyrçfon  article.) 

Atcibiade  croit  en  tout  Toppofé  de  Sic  tas  i celui- 
ci  éioit  à la  tête  du  parti  des  vieillards  qui  n'afpi- 
roient  qu'a  la  paix  ; A'cibiadc  étoir  le  chef  du 
parti  des  jeunes  gens  qui  ne  refpiroient  que  la 
guerre,  fie  ce  qu'ils  appclloicm  la  gloire.  Alcibiade, 
niqué  d’ailleurs  de  ce  que  les  Lacédémoniens,  dans 
leurs  négociations  avec  Athènes,  ne  paroiffoient 
faire  aucun  cas  de  lui,  & ne  s’adretTo.ent  qui  Sicias, 
fit  rompre  le  traité  conclu  par  A 'Lias  t 8c  engagea 
les  Athéniens  dans  la  guerre  de  Sicile.  Ce  peuple, 
ébloui  par  Ls  di (cours  d’ 4 lcihiade,  regar  doi t la  Sicile, 
non  comme  le  but  8c  l’objet  de  cette  guerre,  mais 
comme  le  commencement  8c  le  premier  degré  des 
exploits  qu’il  médirait  ; ü romprait  faire  de  la  Sicile 
une  place  d’armes  Sc  un  arfcnal  , doii  il  partirait 
pour  conquérir  d'un  côté  1 Italie  8c  le  Pcloponéf*  ; 
de  l'autre  , Carthage  & l’Afrique,  6c  pour  fc  rend.e 
maître  de  la  mer  jufqu’aux  colonnes  d’Hercule. 
J Vicias  s'ctant  inutilement  oppofé  à ccs  vaftes  pro- 
jets de  conquête,  efpèra  de  n’étre  pas  chargé  de 
V exécution  ; i)  le  fut,  8c  conjointement  avec  A'ci- 
biadc, dont  on  vouloir  que  fa  fageffe  tempérât 
l’ardeur.  On  leur  affocia  Lamachus  dans  !e  com- 
mandement. Peu  de  temps  après , Alcibiade  ayant 
été  rappelle , s'étant  fauve , ayant  été  condamné  par 
contumace  , ( voye^  fon  article)  8c  s’étanc  retiré  à 
Sparte,  prcfqne  toute  l aurorite  fc  trouva  entre  les 
mains  de  Skiât  ; bientôt  même  elle  s’y  réunit 
toute  entière  par  ta  mort  de  Lamachus , tué  dans 
un  combat  livré  fous  les  murs  de  Syracufe,  dont 
S'eus  avoit  formé  le  fiège.  La  rivalité  de  Suias 
fie  d'Alcibiade  fubftrta  plus  que  jamais  après  leur 
féparation  ; car  ce  fut  Alcibiade  qui , armant  les 
Lacédémoniens  contre  les  Athéniens,  détermina 
Uc  premiers  à fecourîr  le»  Syracufains  , 8c  à faire 
même  d’un  autre  côté  une  diverfion  en  leur  faveur 
dans  TAttique.  Cependant  Syracufe,  réduite  aux 
dernières  extrémités  , s’occupoit  à régler  les  articles 
de  la  capitulation  qu\  Ile  vouloit  propoftr  à Skias , 
lorfquon  vit  arriv*  r Gylippe  à la  tète  des  Lacé- 
démoniens; il  envoya  dire  aux  Athéniens  qu’il 
leur  donnoit  cinq  jours  pour  fortir  de  la  Sicile. 
Cette  proportion,  4 laquelle  Skiât  ne  daigna  faire 
aucune  réponfe,  fit  rire  fes  foldats  qui  deman. 
tarent  au  héraut , avec  mépris,//  La  prefenc*  *f une 

A 


d'imprimerie  nom  du  grand*  feignenir  fur 
a qu'il  fait  expédier.  Ce  fceau  s'applique. 


N I C 

capp»  UcèJêmoniennc  avoir  la  vertu  d'apporter  quelque 
changement  à C cuit  dsfefpéu  de  la  ville ? elle  eut  en 
effet  cette  vertu;  les  travaux  de  Gyfippe  renver- 
sèrent ceux  des  affiégons ; on  combattit,  8c  Gy- 
lippe fut  vainqueur.  Sicias,  fort  embarraffé  à ioa 
tour  , écrivit  à Athènes  pour  demander  du  fecours 
8c  un  fucceffcuj  ; on  lui  envoya  du  fccours;  mais 
on  voulut  qu'il  confervât  le  commandement , & 
qu'il  le  partageât  feulement  avec  deux  autres  géné- 
raux, Eurymédon  8c  Démorti.ëne  , choifis  pour 
remplacer  Alcibiade  8c  Lamachus;  &,  en  attendant 
l'arrivée  de  ccs  deux  nouveaux  collègues,  il  eut 
ordre  de  fc  concerter  avec  deux  de  fes  principaux 
officiers,  Ménandre  8c  Euthydéme  Ce  fut  alors 
qu’on  eut  tout  lieu  de  reconnoitre  l'inconvénient 
de  cette  multiplicité  de  chefs;  Mcnandie  8c  Eu- 
thydcinc  , dont  l’autorité  devait  cctTer  à l’arrivée 
des  deux  nouveaux  généraux,  voulurent  prévenir 
cette  arrivée , ils  forcèrent  Skias  à livrer  un  combat 
défavautageux  où  les  Athéniens  furent  vaincus; 
i Tintant  même  qn  voit  arriver  la  flotte  de  Dé- 
moflhéne  8c  d'Eurymèdon  dans  un  appareil  triom- 
phant. Dcmod hcnc,  acculant  Skias  de  lenteur  & 
de  foibleffe,  croit  pouvoir  emporter  la  ville  d’em- 
blée ; les  principaux  officiers  fe  rangent  à fon  avis  ; 
Skias  (cul  rèfiileril  cfi  entraîné,  on  combat  de 
nouveau,  8c  les  Athéniens  font  défaits , d abord 
fur  terre , enfuite  fur  mer.  Obliges  de  lever  le 
fiége , ils  ne  fongent  plus  qu'à  (aire  voile  pour 
l Ai  tique , 8c  bornent  leur  ambition  i aller  défendre 
Athènes,  que  les  ennemis  tenoiem  alors  bloquée, 
La  flotte  lacédémonicnne  8c  fyraeufaine,  maitreffe 
de  la  mer,  kur  ferme  le  partage;  ils  veulent  au 
moins  le  retirer  par  terre  chez  lés  allies  que  leurs 
pruniers  fuccès  dans  la  Sicile  leur  avoienr  pro- 
cures, 8c  à qui  cette  alliance  cominenqoii  à pefer. 
Ils  font  défaits  de  nouveau  dans  un  combat  de  nuit  ; 
Démolilhëne  s’étoit  rendu  à difcrétîon  ; Skias  , 
malade,  abattu  , découragé,  combattait  encore  ; il 
fut  obligé  enfin  de  tuivre  l’exemple  de  Déuiof- 
ihënc.  Les  Syracufains,  irrités,  ot donnèrent  que 
ccs  deux  généraux  ferootot  battus  de  verges , 8c 
mis  à mort,  8c  les  autres  prifonniers,  envoyés 
aux  carrières.  Un  vieillard  fyraeufain  monte  (fans 
la  tribune,  aux  harangues:  « Citoyens , dit  il,  j*ai 
n tout  perdu;  cette  guerre  m’a  enlevé  mes  deux 
» fil» , les  feuls  héritier*  de  mon  nom  8c  de  mes 
■»  bien»;  je  jure  aux  Athéniens  une  haine  imnior- 
» telle , mon  cceur  ne  peut  plus  goûter  d'autres 
9 douceurs  que  celles  de  la  vengeance  ; mais  que 
o les  dieux  me  prefervent  detre  vengé  par  le 
n déshonneur  de  mon  pays:  foyons  les  cr.ncn.  s 
» tas  Athéniens,  8c  non  pas  leurs  bourreaux, 
w Citoyens,  révoquez  cet  infâme  décret,  qui  nous 
n flétrirait  à ,a  t-ais  dans  la  portèrité  ; je  vous  le 
» demande  par  le  fa rg  d;  mes  fils,  répandu  pour 
» vous , par  ta  gloire  de  leur  nom , irréparable  de 
» celle  du  nom  fyracuUm  ; ne  fondiez  pas  ce 
» nom  iilurtre  8c  triomphant;  ne  dèshuiiorcz  pas 
» votre  vi&oirc,  u Le  peuple  fut  étonné , il  fut 
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frtiu  ; ftz'u  H refla  féroce  & inflexible,  le  barbare 
décret  eut  fort  exècurion  ; Gylippe  icclima  en  vain 
les  deux  généraux  qui  èioient  fes  prifnnniers  ; il 
demanda  qu'ils  fu fient  conduits  à Lacédémone.  Sa 
réclamation  fut  rejetée  avec  l'auteur;  Démofthènc 
te  Ni. ias  furent  mis  à mort,  St  les  Athéniens  , 
au  lieu  de  venger  leur  mémoire  8c  de  ctmlblcr 
leur  famille  par  des  honneurs , ne  voulurent  point 
que  leurs  noms  fufleat  inferits  parmi  ceux  des 
généraux  morts  pour  la  patrie,  parce  qu'ils  ai 
soient  pas  morts  les  armes  à la  main  , & qu'ils 
(‘étoiont  rendus  aux  ennemis, 

NiCOCLÈS.  ( Hifl,  ans.)  L’hifloire  ancienne 
nous  offre  divers  perfonnages  célébrés  de  ce  nom. 

t*.  NtcoCLhs  , fils  d’EvagOtas , roi  de  Sajaminc 
dans  l'ile  de  Cypre  , plus  de  trois  féales  Sc  demi 
avant  J.  C.,  petit  prince,  dont  l’exemple  peut  bien 
être  propofe  aux  plus  grands  princes.  Voilà  le 
compte  qu'il  rend  lui-même,  dans  Ifocrate,  des  prin- 
cipes de  Ton  adminiûration  & de  fa  conduite. 

u Rappeliez-vous  dans  quelles  circor.llances  je 
«■  montai  fur  le  trûne.  Le  trefor  de  l'état  était 
fi  épuifé....  tout  demandait  les  plus  grands^ foins  , 
» beaucoup  d'attention  8c  de  depeufes.  Je  n'igno- 
» rois  pas  que  dans  ces  conjonctures. ...  on  le  voit 
» fouvent  forcé  d'agir  contre  fon  caraâére.  Aucune 
» confidération  ne  m’a  fait  abandonner  mes  prin- 

■ ripes;  j'ai  réglé  tout  avec  l’intégrité  la  plus  fru- 
it pulcufe,  fans  négliger  ce  qui  pouvoit  contribuer 
» jt  la  gloire  & à la  profpérité  de  mon  royaume. 

• Bien  éloigné  de  cette  ambition  qui  convoite 
si  les  pofTeflions d’autrui,  8c  qui,  pourcntrcpremlre 

■ fur  fes  voiflns , n'a  befoin  que  de  fc  croire  des 

n forces  fupêricure-, on  m'a  vu  réfiiler  aux  exemples 
u que  j'avoti  fous  les  yeux,  refufer  même  les  pays 
•t  qui  ra’étoient  offerts 

» Sur  l’article  àc  la  continence,  j'ai  encore  plus 
b à di  e en  ma  faveur  ; je  favois  qu’il  n'eft  rien 
w de  plus  cher  aux  hommes  , que  leurs  femmes 
p 8c  leurs  enfans;  que  les  injures  faites  à ces  objets 
a de  leur  tendreffe  font  celles  qu’ils  pardonnent 
» le  moins;  que  de  pareils  outrages  occafiouncnt 
» les  plus  trilles  cataftrophes , & que  pluficurs  par- 
ti ticuliers , des  monarques  même  , en  ont  été  les 
a viéfimcs  A ect  égard,  je  n'ai  eu  rien  à me  re- 
» procher  ; fit  du  premier  moment  de  mon  règne , 
a prenant  un  engagement  légitime  , je  me  fuis 
» interdit  tout  aurre  goût  ; non  que  je  ne  fufle 
n qu'on  pardonne aifémcntcesfoihlcflesiun  prince, 
n pourvu  que  dans  fes  plaifirs  il  ménage  l’honneur 
» de  fes  fufets , mais  j'ai  voulu  que  ma  conduite 
b fut  à l'abri  du  plus  léger  reproche....  Sachant 
a que  la  foule  des  citoyens  aime  à prendre  exempte 
b fur  fes  maîtres , j'eftimois  au®  que  les  rois  de- 
b voient  être  plus  parfaits  que  de  Amples  parti- 
v culiers,  en  proportion  de  la  fupèriorité  de  leur 
b rang  ; 8c  il  me  femble  que  ce  fetoit  en  eux  le 
b comble  de  l'injuftice,  de  forcer  leurs  fujets  à fe 
• tenir  dans  la  règle , tandis  qulls  s'en  affranchi- 
Hijltire.  Tant  IV , 
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» rolent  eux-mêmes.  D’ailleurs,  voyant  des  ame* 
n allez  communes  qui  rriomphoient  des  autres 
»>  partions,  & de  très-grands  perfonnages  qui  s’é- 
» toient  biffés  vaincre  par  la  volupté. je  me  fuis 
* fair  une  gloire  de  rélîrter  à fes  attraits,  fit  de 
n m’élever  par  cet  effort , non  au-deffus  du  fimple 
» vulgaire  mais  au-d  ffiis  des  héros  les  plus  re- 
» comnundabies  par  foute  autre  vertu.  Pour  moi  , 
n je  ne  connut  rien  de  f»  criminel  que  ces  princes 
» qu'on  voit,  au  mepris  d’wn  lien  formé  pour  la 
n vie,  changer  d’objet  tous  les  jours,  & , par  leur 
»>  inconrtancc,  affliger  tire  compagne  à laquelle 
» ils  ne  voiulroient  rien  pardonner*  Ces  princes, 
n qui  , fidèles  à leurs  autres  engageons , ne  fc 
u font  aucun  fcrupiib  de  violet  le  plus  facré  de 
n tous,  & le  plus  inviolable  , ne  tentent  point 
n qu'une  pareille  conduite  leur  prépare,  jufqnes 
n (Lus  leur  palais  même  , dts  {Mentions  & des 
n troubles;  mais  un  monarque  fi»ge  , non  content 
» de  maintenir  la  paix  dans  les  états  qu’il  gouverne, 
n doit  s'étudier  à la  faire  régner  clans  fa  propre 
» maifen,  8c  dans  tous  les  lieux  qu’il  habite.  * 

2°.  Nicoci.fcs,roi  de  Paphos,  un  peu  plus  de 
trois  fiécles  avant  J.  C*  . connu  par  fa  fin  tra- 
gique & celle  de  fa  famille.  Dans  les  guerres  de* 
fucccffeurs  d’Alexandre , placé  entre  Ptolémée  & 
Antigone  , il  avoit  fait  alliance  avec  le  dernier  ; 
le  premier,  pour  l'en  punir  , chargea  quelque* 
officiers  qu’il  avoit  dans  !*île  de  Cypre  de  le  faire 
mourir;  Nscoclès  les  prévint,  fit  fe  tua.  Axithea, 
fa  femme,  tua  fes  filles  de  fa  propre  main , & fe 
tua  elle- me  «ne  apres;  & les  feeurs  de  Ntcodcs  fie 
leurs  maris  s’entre  tuèrent  tous  aprèsavoir  mis  le 
feu  aux  quatre  coins  du  palais. 

3*.  NlCOCLF-S  , tyran  de  Sicyone , chaffc  par 
Aratus,qui  rendit  U liberté  iSicyonc,  deux  fièclo* 
fit  demi  avant  J.  G 

NICOCRÊON.  ( Voyci  Anax arque.  ) 

NI  CODEME  , ( Ffifl.  fie.  ) difciple  de  J.  G 
On  peut  s'en  tenir  fur  lui  à ce  qui  en  ert  dit  dans 
l’évangile  de  faint  Jean,  chapitre  3 , quoique  la 
tradition  y ait  ajouté  bien  des  chofes.  On  a ma 
faux  évangile  fous  le  nom  de  Ntcodime. 

NICOLAI,  ( O lia  us  ) ( Hïjl.  de  Norwip.  ) 
gentilhomme  Norvégien , qui , l’an  f 454  ,fe  forma 
un  parti  dans  Berghes, arbora  les  armes  du  royaume, 
& fe  fit  proclamer  roi  par  une  troupe  dv  brigands 
comme  lui.  Ce  tyran  de  ta  dernière  c arte  fc  per- 
fuada  que  ce  n’étoit  qu'en  pcrfécutant  les  hommes 
qu’on  obtenoit  le  droit  de  les  gouverner.  Il  s'em- 
para de  toutes  les  marchandées  qu’il  put  rencon- 
trer, ou  fur  la  terre , ou  fur  mer.  C’étoit  ainfi  qu'il 
favoit  répartir  les  impôts.  Afliégé  dans  fa  maifon, 
il  s’enfuit  dans  Kéglile  de  fainre  Brigade , où  l'évê- 

Î;ue  ayant  voulu  embraffer  fa  défenfe,  le  peuple 
urieux  lança  des  torches  allumées  fur  le  temple, 
fie  tous  deux  expirèrent  dans  les  flammes.  Nous 
; aurions  biffé  dans  l'oubli  le  00 m de  cet  homme 
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peu  connu  , s’il  n’étoir  pas  important  d’apprendre 
à ceux  qui  font  nés  avec  un  penchant  funefîe  pour 
les  factions,  quel  eft  le  fort  ordinaire  de  leurs  fem 
niables.  (A/.  de  Sac  r,  ) 

NIÇOLAI,  {MJLJrFr.)  noble  & ancicnr.efa- 
m.. le, jouir  d une  de  ces  iiiufitationsquidifl, nouent  le 
plus  avantageufemcm,  parce  qu’elfes  font  uniques 
dans  leur  genre.  Aymard-Charles  Marie  Nicabi 
e:l  aujourtl hui  le  dixième  premier  prèfident,  de 
pere  en  fils  , qu’a  produit  cette  famille  fuccefii- 
Tement  fit  lans  imerruption.  Le  premier  Nicabi, 
qui  a été  revêtu  de  cette  charge  en  1506  , fous 
I.OU'S  XII , dans  un  temps  ttès-voifin  de  celui  où 
elle  étoit  Emplie  par  les  Bcauvau  , les  Luxent- 
fcûiirg,  LsCrouy,  les  Melun,  les Co..cy,  îc  même 

Pfincci  *!“  ,#anB  royal , avoit  fuivi 
furies  > III  a laconquere  du  royaume  de  Naples, 

, av<I:t  chancelier  de  ce  royaume.  Son 

pere  oc  fon  aicul  étoient  dèji  des  perfonnages 
connus  dans  l’hillcire.  Deux  Nicabi  frères,  font 
actuellement  h la  tète  de  deux  compagnies  fou- 
verames  des  plus  conftdcrabl:  s.  Aymard  Charlcs- 
rrançois  de  Nicabi , frère  aini  du  premier  préft- 
«lem  de  la  chambre  des  comptes,  eflfcn  îjkS  ) 
premier  prèfident  du  grand-confc.l,  Antoine  Chré- 
tien de  Nicobi,  leur  oncle,  fut  mcflre-dc-camp 
fua  r*8,,nent  de  dragons , le  1 juillet  1731  , apres 
le  premier  prèfident,  fon  frère,  qui  avoit  depuis 
pluücurs  artnées  ce  régiment  de  dragons,  & à qui 
la  mort  d'un  frère  du  premier  lit  , reçu  dans  la 
charge  de  premier  prèfident  de  la  chambre  des 
comptes,  fit  quitter  alors  l'épée  pour  la  robe. 
Antoine-Chrétien  fuivit  lefervice.fut  lait  brigadier 
des  armées  du  roi  le  tj  mars  17.J0 , maréchal  de 
camp  le  % mai  1744,  lieutenant  général  le  te  mai 
«, 48  , maréchal  de  Ftance  le  1+ mars  t--rj  Le 
premier  prèfident  & le  maréchal  de  France  avoient 
un  frere  , I évêque  de  Verdun , dillingué  dans  le 
cierge  par  fon  zclc,  8c  i la  cour,  par  la  tendre 
ammé  dont  l'honora  feu  monfciîneur  le  dauphin, 
pere  du  rot.  Un  des  frères  de  MSI  de  .ViVoind'au- 
jourd  nui , c fl  évêque  de  Beziers. 

Il  y a divers  Nicabi  étrangers  à cette  maifon, 
® ”n  P^U  Conmjs  dans  le*  lettrer. 

1 . Nico'as  de  Akolji , gentilhomme  d.«upftî- 
bois,  voyageur  ,8c  auteur  d’une  relation  de  fes 
voyages  fous  ce  titre  : ifeau-s  b h, .loirs  viri- 
rab.«  Je,  naviguons  6-  voyage,  fait,  , n Tvauit. 
Le»  figures  dont  ect  ouvrage  ert  orné  font  zravées 
d apres  le  Titien.  Marc  en  1583. 

*“•,  Philippe  Nicabi,  luthérien  heflbfc  , vivant 
vers  la  hn  du  fcuitiuic  fiecle , auteur  des  fjtyres 
contre  le  pape,  où  il  clt  dit  que  les  deux  autCv-hrilî* 
font  le  pape  8c  Mahomet. 

3*.  Jean  Nicabi,  dominicain , mort  en  1671. 
On  lui  dr.it  quelques  écr  ts  polémiques  fur  U 

lr’C1^.  unc  4dltion  ‘ Aimée  de  la  femme  de 
IJiiu  Thomas , Scc. 

WICtfMS , ( Ni/!,  4,  pMœmany  ) roi  de  D-- 
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nemarck , étoit  fils  de  Sucnon  Eflrith  : Ubbon 
fon  frète  ayant  relufé  la  couronne  , les  Danoi* 
la  placèrent  fur  la  tête  de  Nicolas  l'an  îtofi.  Le 
luxe,  toujours  funefle  dans  un  pays  (Utile  8c  dans 
un  état  pauvre,  nimoit  Lourdement  les  forcesdu 
royaume  ; Nicolas , par  de  fages  loix  £c  par 
l’exemple  d’une  vie  frugale , rendit  aux  mœurs  de* 
Danois  leur  première  (implicite  ; il  congédia  fa 
gaid*,  n'en  voulant  avoir  d’autre  que  l'amour  du 
peuple;  il  renvoya  dans  les  champs  la  plupart  de 
fes  domediques  8c  de  ceux  des  feigneuri , afin 
que  la  terre  ne  demeurai  point  fans  culture:  tel* 
furent  les  plus  beaux  traits  de  fa  vie.  Peu  fatis- 
(àit  de  la  gloire  attachée  à un  gotivememcat  pai- 
fible,  il  voulut  èire  conquérant,  fit  la  guerre  aux 
Vandales,  aux  Slaves  8c  aux  Suédois  ; tantôt  vaiu- 

3ueur,  tantôt  vaincu,  il  montra  pour  la  guerre 
es  talens  médiocres,  Sc  ce  fut  la  fortune  oui  dé- 
cida du  fiiccès  de  fi*  armes.  Les  habitans  ue  Slé- 
srigh  s'ètoient  révoltés;  il  crut  qu’il fuffiroit  de  fi» 
préfenter  i eux  pour  les  faire  rentrer  dansle  devoir. 
En  vain  on  lttircprélèma  qu’il  avoit  tout  i craindre 
d'une  populace  mutinée:  . il  (croit  trop  Romeux  , 

» dit  il , de  voir  un  rot  fuir  devant  des  cordonnier* 
» fit  de*  corroyeurs.  » Il  entra  dans  Slèwigh  luivi 
de  quelques  courtifans  ; le  peuple  prit  aufli-tôï 
les  armes,  on  lui  confeilla  de  chercher  un  afyle 
dans  une  églifeta  non,  dit-il,  je  ne  veux  pas  que 
» les  autels  foient  fouillés  de  mon  fang  ; je  mourrai 
» dans  le  palais  de  mes  pères.  » Il  y fut  égorgé  fan 
««JJ.  (M.  de  Sa cr.) 

Nicor  as  ; ( Nifl.ecc! .)  faint  plus  célèbre  que 
connu.  On  le  croyoit  évêque  de  Myr  ou  Myre  en 
Lycie . on  croyoit  qu’il  avoit  vécu  au  quatrième 
fiecle  & Qu’il  avoit  affilié  au  concile  de  Nicéc  ; mai* 
les  véritables  aèics  de  ce  (àint,  écrits  par  Artema* 
fi  n frère  ainé  qui  lui  furvécut,  ont , dit-on,  été 
découverts  dans  la  bibliotéquc  du  Vatican,  par 
M.  Falconi , archevêque  de  Sainte -Séverine,  qui 
les  a publiés  à Naples  en  175  t.  Selon  ces  aéies, 
faint  Nicola,  ne  fut  pas  évêque  de  Myr , mais  de 
Pinara  en  Lycie.  Il  n'étoit  pas  né  dans  le  temp* 
du  concile  de  Nicéc;  il  ne  naquit  que  vers  la  fin 
du  cinquième  fiecle,  & mourut  dans  le  fixiéme. 

Il  y a eu  cinq  papes  du  nom  de  Niâtes. 
Surlepremter,  nommé  en  838, Sc  mort  en  867, 
vny<x  l'art.  Loth aire, roi  de  Lorraine,  pour  l'hil» 
toire  des  amours  de  Lothaire  8c  de  Valdrade,  con- 
damné* par  ce  pape.  L’empereur  Louis  II,  frère 
aîné  de  ce  jeune  Lothaire,  avoit  eu,  p-ndant  qu’il 
étoit  1 Rome,  de  violentes  conteftations  avec  ce 
pontife  ferme  8c  fier,  qui  aimoit  fur-tout  à com- 
mander aux  rais:  le  pape,  qui  eût  voulu  éloigner 
Louis,  le  faifoit  infulter  tous  les  jours  folcmncl- 
lemenr  par  des  moines , auxquels  il  ordonnoit  de 
faire  des  procédions  dans  la  ville  8t  aurour  du 
palais  de  l’empereur,  en  chanram  des  pfeaume* 

6c  des  antiennes  contre  1rs  mauvais  princes.  L'ou- 
trage fut  fx  «arqué,  qu’il  fie  pur  être  sfifiuBuii, 
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©«  pria  le  pipe  d’arrêter  ce  défordre  ; le  défordre 
continua , des  fo’dats  de  l’empereur  le  firent  ce  (fer 
en  chargeant  à coup]  de  bâton  une  de  cet  pro- 
cédions ; ce  qui , au  lien  d'irriter  le.  pape , le  rendit 
fi  docile,  qu’il  allauouver  l'empereur,  lui  fit  des 
exeufe* , & le  pria  d'oublier  le  paiïé. 

Nicolas  11 , nommé  i n 103B  , mort  en  1061. 
Pans  un  concile  qu’il  tint  â Rome  en  1059 , il 
cor.tiima , c'efl-:-dire  qu'il  reconnut  le  droit  qu'a- 
voient  les  empereurs  de  confirmer  l'éleft  un  des 
papes  Se  d'invertir  les  évêques;  il  condamna  dans 
ce  même  concile  le  fameux  Bérenger,  qui  jeta 
lui  même  tes  écrits  dans  un  feu  qu'il  alluma  de  fit 
propres  main-,  tVicolo s invertit  Robert  Guifcard , 
>.  lils  aîné  de  Ttrtcrc.fi; , des  terres  que  ce  prince 
porte  doit  en  Italie,  & que  le  pape  ne  pouvoir  lui 
ôter  ; de-la  le  droit , quel  qu’il  foit , des  papes  fur 
la  mouvance  des  deux  Sic  des. 

Nicolas  111 , qui  fiegex  de  1177  à taSo,  étoit 
de  la  maifon  des  Ürfins.  On  l'appelloit , avant  Ion 
exaltation  , le  cardinal  compoftott  recueilli , carji- 
natis  compojïtus,  parce  qu'il  fe  diftinguoit  par  fa 
prudence  &.  fa  réferve.  Il  fut  ennemi  de  Chartes 
d'Anjou,  tige  de  la  première  maifon  d'Anjou,  & 
Charles  d'Aniou  méritoit  des  ennemis. 

Nicolas IV étoit  un  cordelier qui, ayant  été  élu 
en  1188  p-it  ce  nom  de  Nicolas  en  mémoire  de 
Nicolas  Ils  qui  l'avoir  fait  cardinal. 

Nicolas  V,  (Thomas  deSarzane)  fut  élu 
1c  6 mars  144?.  C’eft  fous  fon  pontificat  que  Ma- 
homet Il  prit Conflantinoplc  en  1453  Nicolas  en 
fut  faifi  dw  douleur,  il  ne  fit  que  languir  depuis 
ce  temps,  & mourut  le  *4  mars  1434.  Il  aimoit 
& protégeoit  les  lettres  & les  arts,  il  embellit 
Rome , il  fut  libéra!  & magnifique , & , ce  qui 
vaut  mieux,  il  fut  bienfaifam. 

Nicolas  de  Damas,  ( ffijl.  lits.  anc.)  ainfi 
nommé,  parce  qu’il  étoit  né  dans  Cette  ville, 
étoit  hiflorien  , poète  , philofophe,  péripatéticien , 
trés-favant  fur  tout:  il  vivoit  du  temps  d'Augurte, 
mais  il  ne  nous  te  de  que  des  fragmens  de  fes 
ouvrages.  Henri  de  Valois  a fait  imprimer  en  1634, 
a Paris,  en  grec  & en  latin,  les  recueils  que 
Conflantin  Porphyrogénète  avoir  faits  de  divers 
ouvrages  de  cet  ; uteur.  Ces  recueils  apparrenoiem 
au  favant  Péyrefc  , qui  les  avoit  fait  acheter  dans 
Die  de  Chypre.  Jofcph  Scaliger  en  avoit  publié 
deux  autres  fragmens  â la  fm  de  fon  traité  de 
emendotione  temporum. 

Nicolas  de  Clairvanx,  {ffijl.  lin.  mai.  ) dif 
ciple  & fecrétaire  de  faint  Bernard.  On  a de  lui 
nn  recueil  de  lettres  dans  la  bibliothèque  des  pères, 
il  y en  a atifli  quelques-unes  dans  le  fécond  tome 
des  mifctllanea  de  Baluze.  Les  favans  dtfent  qu’il 
y a beaucoup  {Tefprit  dans  ces  lettres. 

Nicolas,  (Augustin)  {H  if.  lin.  mod.)  maître 
des  re  (uètes  au  parlement  de  Befançou  , mert 
en  169»,  n'eft  plus  guère  connu  que  parle  mtiu- 
jiune , & n'y  eft  pu  peint  avamageufemeni.  Il 
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faî foi f des  vers  en  quatre  langues  r en  latin , cn 
françois , en  efpagno! , en  italien  ; il  les  vantoi* 
beaucoup,  & par  confisquent  on  les  a beaucoup 
décriés.  Il  fit  une  pièce  italienne  fur  un  fujet  traité 
par  Pétrarque,  & Ht  imprimer  les  deux  pièces 
a coté  l'une  de  Vautre  , pour  que  le  teÔcur  jugeir 
entre  lui  & Pétrarque.  On  fit  beaucoup  depî- 
grammes  contre  loi  en  d'verfcs  langues  ; cn  lui  fit, 
entr'üüt^,  cette  épitaphe: 

Ci  glt  Anguflin  Ht  cola t, 

Auteur  »lc  U première  clalTt , 

R «-formateur  de  Vangelts, 

Rival  de  Virgile  St  d’Horace. 

Caftillan  plut  que  Garnies , 

T'j'can  plus  que  n 'étoit  Docaec  , 

Digne  f»vori  de  Pillas  , 

Et  grand  Dragoman  du  ralnain*. 

Inftruit  des  affairer  d'état  % 

An  confeil  k dans  le  fénac , 

Il  nié  ti  toit  le  rang  fupréme. 

C’étoit  un  homme  enfin holk 

Pe  qui  Caves- tous  tour  cela? 

De  qui  j«  le  fais?  de  lui-même. 

Deux  autre*  épigrammes , l’une  grecque  , Tautre 
latine  , calquée*  l'une  fur  l’jutre , difent  à peu 
près  la  meme  chofe,  & ne  parlent  que  de  fa 
vanité;  mais  une  épitaphe  latine  attaque  fa  déli- 
cate fie  en  qualité  de  juge,  6c  l'attaque  un  peu 
grofiRèremenr  : 

Jitcoleot  jaett  htc  , qui  lingutt  ut  Itfutnttir 
Quatuor  t ut  captrct  mtll*  aumut  hsbuit* 

Il  étoit , dit-on , fort  avare , & il  mourut  Vannée 
où  on  établit  la  capitation , c’étoit,  difoit-on,de  p«ur 
de  U payer.  Voici  comment  oa  alongea  ce  mot  : 

Pour  éviter  It  capitation , 

Don  Anguftin  eut  recours  k U parque  ; 

Il  cnit  par-là  trouver  l'exemption  ; 

Mais  comme  il  fut  prît  d’enirer  dans  la  barque  r’ 
Voyant  Caroo  qui , l'arrcianc  au  bord , 

Lui  demanda  le  tribut  ordinaire  ; 

Hélas  I dit-il  » que  te  fort  m’eft  contraire! 

Par  tête  on  paye  encore  après  la  mort. 

NICOLE,  (Pierre)  (Hifi.  Un.  mod.)  un  <1m 
plus  célèbres  écrivains  de  Port-Royal , fi  connu 
par  fes  tffais  it  momie  ; par  fon  excellent  traité  de. 
moyens  Je  conferver  la  poix  dons  U fociéte , datte 
M.  de  Voltaire  a fait  connoitre  le  mérite  aux  gcn. 
du  monde,  & même  è plufieurs  genj  de  lettres; 
par  le  imité  de  la  foi  humoine . & le  traité  de  la  per- 
pétuité de  la  foi  qu'il  a compofés  en  fociétè  avec 
M.  Arnauld  ; par  fes  préjugés  légitimes  contre  les 
CoivinijifS  ,-  par  fei  lettrci  imaginai  re  s (r  vifuteseoim 
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contre  Dcfmarèts  de  Saim-5or!it) , qui  mirèrent 
à Port-Royal  deux  lettres  non  imaginaires  ni  vi- 
sionnaires du  f-ul  homme  qui,  pour  la  plaifantcrie 
polémique,  pût  entrer  en  lice  alors  avccPafcal, 
de  Racine  ; par  la  traduction  latine  des  lettres  pro- 
vinciales fous  le  nom  de  Guillaume  Vcndrock  ; 
par  une  multitude  d'autres  écrits  polém  ques  contre 
les  Catvinifles  & contre  les  jèfuites.  Nicole  n’avoit 
d’efprit  & de  lumières  que  la  plume  (mjp  main; 
il  avoit  beaucoup  de  defayantage  dans  Ta  convcr- 
fanon  ; il  cl  il’  il  lui-ménie  d’un  autre  folitaire  de 
Port- Royal:  ( M.  de  Tréville  qui  parloit  bien)  U 
me  bat  toujours  dans  la  chambre  ; mais  je  ne  fuis 
pas  su  bas  de  l'ej. aller  qu'il  me  vient  dans  refont 
de  quoi  le  confondre.  Il  reflembloit  beaucoup,  dans 
la  Société,  i la  Fontaine  pour  la  timidité,  la  naïveté, 
l'infouciance,  & auifi  pour  la  dilTtafiion,  & pour 
une  forte  de  difproportion  bien  marquée  entre-  fa 
convcrlation  & fus  écrits,  difproportion  que  les 
gens  fans  efprit  croient  appcrcevoir  chei  ptcfque 
tous  les  gens  de  lettres,  (foit  par  l'idée  faufile 
qu’ils  fe  font  de  l'cfprit , foit  par  le  jugement  lion 
moins  faux  qu’ils  portent  fur  le  mérite  de  la  con- 
version , ) mais  difproportion  qui  cft  au  contraire 
très -rare,  & dont  on  explique-toi!  prcfqtte  tou- 
jours les  apparences  par  la  timidité  ou  par  le  défaut 
d'ufage.  On  raconte  que  Nicole  fut  rcfufé  à l’exa- 
men pour  le  fous-diaconat,  parce  qu’il  fe  troubla  , 
trembla  , & ne  fut  pas  répondre  aux  queftions  des 
examinateurs  dont  il  eût  pu  être  dès-lots  le  maitre  : 
on  ajoute  que  les  examinateurs  furent  un  peu 
honteux , quand  ils  furent  quel  candidat  ils  avoient 
rcfufé  , car  M.  Nicole  avoit  déjà  beaucoup  de 
réputation  ; ils  offrirent  de  le  recevoir  avec  accla- 
mation pour  réparer  leur  erreur  ; mais  M.  Nicole , 
foit  humilité  chrétienne , foit  fuperftition  , foit 
quelque  aurre  motif,  voulut  s'en  tenir  i ce  pre- 
mier jugement,  & le  regarder  comme  celui  de 
Dieu  meme.  On  attribue  à M.  Nicole  des  traits 
de  pufilianimité  bien  outrés  ; on  dit  qu’il  ofoit  à 
peine  paffer  dans  les  rues , tant  il  ètoit  troublé 
par  la  crainte  perpétuelle  que  quelque  tuile  ne  lui 
tombât  fur  la  tète.  Il  demeuroit  au  bout  du  faux- 
bourg  Saint-Matcel , dit  Saint-Mitceau  ; & quand 
en  lui  en  demandoit  la  raifon  , il  répondoit  que 
c’ctoit  pour  échapper  plus  aifément  aux  ennemis 
qui,  venant  de  la  Flandre,  d.  voient  naturellement 
entrer  dans  Paris  pat  ta  porte  Saint-Martin:  cette 
défaite  a bien  l'air  d'une  plaifanteric  qu’on  aura 
prife  pour  une  réponfe  fèrieufe  ; erreur  qui  n’eft 
nullement  rare.  Nicole,  né  en  1615  , enrré  dans 
le  monde  vers  1645  , mort  en  1695,  n'avoit  vu 
que  les  profpérités  des  armes  de  la  France , 6c 
n'avoit  jamais  été  dans  le  cas  de  craindre  l'artirée 
des  ennemis  à Paiis.  Le  trait  fuivant  annonce  un 
degré  de  fimplieitc  bien  étrange  dans  un  homme 
éclairé.  Une  dcmoifclle  le  confultoit  fur  un  cas 
de  confcicace  relatif  à des  aveux,  peut-être  délicats , 
qu'elle  lui  avoit  faits,  pat  la  confiance  qu’infpiroit 
à cette  deotoüeUe  ou  le  cataâdte  de  Nicole  ou  fit 
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réputation  On  annonce  le  père  Fonqtict  de  for» 
toirc , un  des  fils  du  fameux  miniflre  Sc  fur-in- 
tendant Fouquet  ; à ce  nom,  voici  : msdemoifelle , 
s’écrie  Nicole  , quelqu'un  qui  levers  vos  doutes  ; eu 
même  temps  il  raconte  au  père  Fouqncl  tout  ce 
a’il  y avoit  de  plus  fccret  dans  l’hiflnire  de  cette 
cmoifelle,  dont  la  rougeur  continuelle  , pendant 
cc  récit,  témoignoit  l’embarras  On  fut  cette  in- 
dlfcrétion,  St  00  en  fit  reproche  à M.  Nicole , 
qui  crut  fort  bien  fe  défendre  en  difant:  C'tfi 
mon  confie ffeur,  je  ne  lui  esche  rien  Nicole  , qtii  avoit 
tant  dilputé  dans  fa  vie,  la  plume  h la  main,  ne 
difpuioit  jamaisdans  laconverfaiion,  8c  mf  me  dans 
la  difpute  écrite  il  menoit  beaucoup  de  logique  , 
Sc  n’y  mettoit  point  d’ardeur.  Je  n’sime  psi , difeit- 
il , les  guerres  civiles.  Son  ami  M.  Arnauld  les  aimoit 
mieux.  Tous  deux  aimoient  beaucoup  & gouver- 
noient  un  peu  la  duchelTc  de  l-ongucvilïe , qui 
n’avoit  jamais  hai  la  guerre  civile , S<  qui , mon- 
daine , avoit  été  à la  tète  de  la  fronde , Sc  eévotc,  fe 
mit  à 1a  tête  du  janfcnifme,  ce  qui  avoit  perfuadé 
i Louis  XIV  que  Us  janfénifles  n’éioient  que  des 
frondeurs  mitigés.  Après  la  mort  de  cette  p.-inceffc, 
arrivée  en  1679.  J’ ci  pc'du  tout  mon  crédit , difoit 
Nicole;  j" si  meme  perdu  rr.un  abbaye  , car  cette  princeÿc 
ètoit  la  feule  qui  m'appelle!  M.  t'obbé.  En  effet , il 
ne  voulut  avoir  ni  bénéfice  ni  titre  dansl’Eglifc, 
il  la  fervit  pour  rien , il  ne  vouloit  qu'écrire  ; ce 
partage  fumt  à la  félicité  de  quelques  hommes, 
& ce  ne  font  pas  les  moins  ctlimablc*.  Il  lailoit 
bien  qu’un  homme  de  ce  mérite  Sc  de  ce  janfé- 
nifm*  fût  petfecuté,  il  le  fut;  il  ne  manqua  tien 
à fa  gloire  , ni  au  ridicule  odieux  des  perfécutcurs. 
On  ciut  ufer  d’une  grande  indulgence  envers  un 
homme  , dont  toute  la  vie  n'avoit  été  que  paix 
& que  vertu , fauf  quelques  guerres  théologiques, 
en  lui  permettant  de  revenir  d’abord  à Chartres, 
fa  patrie . enfuite  à Paris  même  , dans  fon  faux- 
bourg  Saim-Marceau,  oit  une  cour,  toujours  agitée 
d’intrigues  Sc  de  paffions  , fc  plaignoit  encore  qu'il 
troubloit  fa  paix  par  des  éctits  ; c’efl  une  étrange  St 
llupide  manie  que  celle  qu’ont  des  hommes,  dont  le 
trouble  Sc  l’intrigue  font  l'élément , d’imaginer  que 
la  paix  dont  ils  n'ont  pas  l'idée  , foit  troublée  par 
les  écrits  d un  folitaire  qu’ils  ne  connoiffcnr  pas , 
qu’ils  ne  lifent  pas,  ou  qu’ils  n’entendent  pas,  s’ils 
le  lifent.  Eh  ! laifTez  écrire  , & ceffei  d’intriguer , 
il  y aura  peut-être  alors  de  la  paix. 

On  a un  recueil  de  vers  d'un  Claude  Nicole , 
préftdem  de  l’élcâion  de  Chartres , mort  en  168}  , 
parent  & compatriote  du  célèbre  Nicole. 

François  N.cole  de  l'académie  des  fcieaces,  ma- 
thématicien célèbre,  auteur  d'un  èjfai  fur  la  théorie 
des  roulettes , qui  te  fit  recevoir  en  1707  dans  cette 
compagnie , d’un  traité  du  calcul  des  différence 1 finies  , 
d'un  traité  des  lignes  du  troifième  ordre,  Btc.  ètoit 
né  â Paris, en  1683,  & mourut  en  1737. 

Nicolle  de  la  Croix.  ( y»yt[  Croix 
voyeç  Ballirini  ; vay<{  Barbeau  ut  la. 
BrvtêRî.  ) 
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VICOLO  DEL  ÀLBÀTTE , (ffift.  nod  ) peintre 
italien  , qui  a beaucoup  travaillé  en  France  à Fon- 
tainebleau & à Paris,  aux  hôtels  de  Soubife  & de 
Touloufc.  Il  étoit  clêve  du  primatice;  iexamen 
& l’appréciation  de  Tes  ouvrages  regai dent  le 
diûionnairc  des  arts.  Nous  ne  parlons  ici  de  lui 
que  pour  obfcrver  qu'il  ert  l'auteur  d’un  portait 
emblématttmc  de  Frsrçois  I,  d’une  idée  & d’une  exé- 
cution aHcz  bizarre  , que  feu  M.  le  comte  de 
€ay lus  adonnée,  en  1765 , au  cabinet  des  cflampes 
du  roi.  Le  tableau  a neuf  pouces  de  haut  fur  fix 
pouces  de  larg#.  François  I y eft  repréfentè  debout  ; 
il  tient  d'une  main  l'épée  de  Mars  , de  l'autre  , le 
caducée  de  Mercure,  dont  il  a auiîî  les  taionnières  ; 
il  porte  fur  la  poitrine  l'égide  de  Pallas , fur  les 
épaules , le  carquois  de  l’Amour,  au-dellous  cft  la 
trompe  de  Diane.  Le  peintre  a voulu  repreferter 
fous  ces  cinq  emblèmes  les  principaux  caraftéres 
qui  dirtinguoient  fon  héros.  Ronfard  a rendu  ridée 
du  peintre  dans  ces  huit  vers: 

Françoii  en  guerre  cft  un  Man  furieux  , 

Sa  paix  Minerve  & Diane  I U chaûc  » 

A bien  parler  Mercure  copieux  » 

A bien  aimer  vrai  Amour  plein  de  grâce. 

O France  heurtufe  ! honore  donc  ta  face 
De  toa  grand  roi  qui  furpaCe  nature  ; 

Car  l’houoraot  tu  fers  en  même  place  « 

Minerve  , Mare  , Diane  , Amour  , Mercure- 

Ce  tableau  a été  gravé  par  Chenu , dans  la  même 
grandeur  que  l'original. 

Nicolo  Del  Abbatte,  étoit  né  à Modère  en 
tjn.  Il  vint  en  France  i la  fuite  du  primatice, 
en  153*. 

NICOLOTTI  Se.  CASTELL  ANI.  {H, J!.  de  Ven.) 
Ce  font  deux  partis  oppofés  parmi  le  peuple  de 
Venife,  qui  tirent  leurs  noms  de  deux  églitVs  de 
cette  ville  ; ils  forment  deux  cfpéces  de  taflions  , 
qui  en  viennent  quelquefois  aux  mains  ; mai,  le 
confeil  des  dix  ne  tolère  ces  deux  partis,  qn'an- 
tant  qu'il  n'y  a point  de  fang  répandu  dans  leur 

Î[uere(le.  Cette  république  arirtocratique  potirroit 
ans  doute  éteindre  peu  à peu  l’animofiré  popu- 
laire des  deux  fàfiions  ; mais  elle  aime  mieux  la 
lailTer  fublïftcr  , dans  la  crainte  que  ces  deux  partis 
ne  fe  réunifient  pour  tramer  quelque  complot 
contre  le  féru: , ou  contre  la  noôleffe.  (D.  /. ) 

N1COMEDE.  ( Hij).  an.  ) Trois  rois  de  Bythi* 
nie  portèrent  ce  nom.  Le  premier,  à qui  on  le 
donna  , eut  un  dangereux  concurrent  dans  fon 
Aère  qui  lui  difouta  le  trône.  NlcomtJt  appctla  à 
fonfecoors  les  Gaulois,  qui  le  dèbarraflercnt  d’un 
rirai  fi  redoutable.  Les  détails  de  fon  régne  (ont 
tombés  dans  l’oubli.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  ville 
de  Nicomédie.  (T- N.) 

Kicomeoï, iecond du  nom, étoit  (ils  de  Pnifias: 
il  fol  aulfi  fon  fucceficur  au  tréne  de  Bythinie, 
•ù  il  monta  par  un  parricide,  La  cruauté  de  fon 
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père,  qui  avoir  voulu  le  faire  afiafliner  , adoucit 
iliorrem  de  cette  aflion,  & il  n'en  fut  pas  moins 
aimé  Si  rtfpeâc  de  fes  fujets.  Mithridate,  apres 
la  mort  d'unde  fes  (ils , roi  de  Cappadoce , s'appro- 
pria fon  royaume  dont  il  dépouilla  fon  petit-fils, 
rallias  craignit  qu'un  voifin  fi  puilTant  ne  vint 
fondre  fur  fes  états.  Il  fuppofa  nn  enfant  de  huit 
ans  qu'il  envoya  à Rome  comme  fils  du  dernier 
roi  de  Cappadoce  , pour  y revendiquer  l'héritage 
de  fts  ancêtres.  Le  fénat , fans  approfondir  ce  myf- 
tère, déclara  les  Cuppadociens  libres  ; mais  ce  peuple 
nourri  & familiarité  avec  l’efclavage,  rejeta  un 
don  fi  précieux,  & eut  la  bafTtiTe  de  demander 
un  roi  de  la  main  des  Romains  qui  nommèrent 
Ariobaraane.  Nicomidt , quelque  temps  après,  foc 
tué  par  fon  fils  hocrate,  qui  fembla  regarder  le 
parricide  comme  un  titre  pour  régner.  ( T-JV.) 

NtCOMEDt,  troifiéme  du  nom,  Si  fils  du  pré- 
cédent, fur  pioclamè  roi  de  Bythinie , aufii-tôt 
après  la  mort  de  fon  père  Mithridate,  qui , voulant 
afibiblir  les  voifins  par  des  divifions  , lui  fufeita 
un  concurrent  dans  la  perfonne  de  fon  frère  So- 
crate , dont  il  appuya  les  droits,  b'iamcdc , préci- 
pité du  ttônc.fc  rendit  i Rome  pour  implorer 
i'afiiftance  du  fénat,  qui , moins  par  l’amour  de  la 
jufiiee  que  par  le  defir  d’abaiffer  Mithridate,  le 
rétablit  dans  fes  étais.  Dès  qu’il  fut  affuré  de  l’appui 
drs  Romains,  il  eut  l’ambition  de  tirer  vengeance 
du  toi  de  Pont.  Il  fit  plufieurs  incnrfions  dais 
fes  provinces,  d'où  il  revint  chargé  d'un  butin  qui 
l’aida  à payer  les  dettes  qu’il  avoit  contraflées 
à Rome  pour  acheter  fon  rétablilTemcnt.  Mithri- 
date porta  fes  plaintes  au  fénat;  mais  n'ayant  pu 
en  obtenir  fatisfiflion  , it  fe  (a  procura  les  arme» 
i la  main.  Il  entra  dans  la  Bythinie  dont  il  clialfa 
pour  la  féconde  lois  NicomcJc.  Sylla,  vainqueur 
de  Mithridate , l'obligea  de  fe  réconcilier  avec  lui , 
& de  lui  rendre  fes  états.  Nicemcdc , pour  recon- 
noitre  les  fcrvices  du  fénat.fit,  en  mourant,  le 
peuple  romain  fon  héritier.  ( T-  N.  ) 

NÏCOT , (Jean)  .Tut.  mod.)  fils  d'un 
notaire  de  Nimes,  fut  an  haffadeur  en  Po  tug.il  r 
f us  les  régnes  de  Henri  II  6c  de  François6  IL 
A fon  retour  il  apporta  en  France  la  plante  f« 
connue  aujourd'hui  (ous  le  nom  de  tabac,  & qui 
fe  nomma  d’abord  de  fi  n nom  Nteotiana  Si  kt’h 
J U niât , parce  oue  A': coi  la  préfenta  en  ariivanc 
â Catherine  de  Medich. 

NUot  eft  encore  célèb-  ipar  un  autre  endroit}, 
il  cil  l’auteur  d'un  diénonnaire  imprimé  après  fa- 
mort  en  160Æ,  (ous  ce  titre  : tié/or  de  la  lanptc 
franeoift,  tant  ancienne  que  mode-ne.  Il  avoit  laiiTç 
atilîl  en  nramifcril  un  traire  de  ta  manne , où  il  avoi» 
recueilli  tous  les  termes  de  cet  art.  Mort  â p;;L> 
en  1600. 
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NIEREMBERG , ( Jean-Eusîhî  de  ) ( Hifl.  lin. 

moi.)  jèfuite  efpagnol , auteur  d'un  (loge  des  ji- 
/îfitfj.de  divers  livres  mylliques, nais aüfli  d'une 
kijloria  .ratura  , & d'un  livre  intitulé,  cu/iefa  y 
ji'.ofophia  ce  las  maravillas  de  natutalcjja  ; quef- 
ques-uns  de  fes  ouvrages  ont  été  traduits  en  fran- 
çois  & même  en  arabe,  mais  c’cft  p:r  des  jéfuires, 
te  ce  font  fes  livres  myfliqttes.  Né  à Madrid  en 
1590,  & il  y mourut  en  1658. 

NIEUHOFF  , ( Jean  de  ) ( Hijt.  lin.  moi.  ) 
auteur  liollandois  du  commencement  du  dix  fep- 
siéme  fiécle.  La  relation  de  fon  amhaffaJe  de  ta 
pan  de  U compagnie  orientale,  des  Provincet-Untes 
vers  Pempewsr  Je  la  Chine , a été  traduite  en  tran- 
çois  par  Jean  le  Carpentier. 

NIEU  WENTYT , ( Bernard  ) (Hifi. lin.  moi.) 
Tarant  hollandois , né  dans  la  Nord  Hollande  en 
tfiç4 , bourg- mettre  d’une  petite  ville  , auteur 
d’un  fameux  ouvrage  hollandois,  traduit  en  fran- 
çois  par  M.  Noguès  fous  ce  titre  : l'exiflence  de 
Dieu  dlmonfee  par  les  merveilles  de  la  nature ; d'une 
réfutation  de  Spinofa,  Sc  suffi  de  quelques  traités 
fur  le  calcul  différentiel  & les  infinis.  Mort  en 
1718. 
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NIGER  ; (C.  Pescfnnuts  Justus)  [Hiü.  Rom.) 
lorfque  les  foldats  d.i  prétoire  eurenr  martàcré  le 
Vertueux  empereur  Périmai,  (l'an  deJ.C.  193.) 

lit  mirent  Ifi  premisr*  à d’iruJif scs  enchère* 
L’incflimiltc  pris  itc«  *ertus  de  leurs  père*. 

Ce»  enchères  pour  l’emp're  furent  publiées  à 
haute  voix  dans  le  camp;  les  ambitieux  vinrent 
faire  leuts  offres;  Dldius  Julian  us,  homme  con- 
fulaire  , l’emporta  ;(  veyrj  Dioius)fon  enchère 
couvrit  de  6a  3 livres  toutes  les  autres.  Il  vint  au 
fènat  dans  un  appareil  menaçant , qui  lui  affuroit 
la  confirmation  de  ce  honteux  marché;  mais  le 
peuple,  plus  libre  St  plus  fincére,  manifcfloit  fon 
Indignation  par  des  outrages  & des  cris  de  ven- 
geance, fur-tout  par  un  refus  généreux  des  lar- 

tclTei  que  D.dius  lui  promettoit  pour  le  féduire. 

/ne  autorité  fi  mal  affermie  étoit  un  frein  trop 
foible  pour  arrêter  fes  conçu  rrens.  Pefcennius  Niger, 
ouverneur  de  Syrie,  fc  fit  proclamer  i Antioche; 
évère  en  Illy  rie  ; Albin  dans  la  Grande-Bretagne. 
L'aôivité  de  Sévère  détermina  la  fortune  en  fa 
faveur  ; il  vole  i Rome  .entre  au  fénat , fait  rendre 
Un  arrêt  de  mort  contre  Didius,  l'envoie  exécuter 
par  un  tribun  trompé  , 8t  difarme  Albin  par  une 
aflociation  ftauduleufe  h l’empire;  8c,  fur  de  la 
fta'tblerte  de  ce  rival,  marche  i la  tête  d’une  puil'- 
fante  armée  contre  Niger , qui , par  une  négligence 
pleine  de  grandeur  & de  témérité  , s’endorraoit 
à l’ombre  des  lauriers  qu’il  avoir  cueillis  plus  d'une 
fois  dans  1*  guette  : réveillé  par  le  péril , 8c  par 
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l’apprcche  de  l'infatigable  Sévère,  il  veuf  armer 
l’Orient  en  fa  faveur  ; il  ne  trouve  dans  fes  allié* 
inqu'ets  que  froid,  tir.  vaines  promeffes,  ou  refus 
colorés  de  mauvais  prétextes.  Il  ne  lui  refie  enfin  de 
reflôurce  que  dans  les  légions  & dans  fon  courage; 
trois  grandes  batailles  gagnées  par  les  lieutenant  de 
Sévère , le  contraignent  de  chercher  un  afylc  chez 
les  Partîtes  11  efi  encore  prévenu  paria  diligence 
de  fes  ennemis  ; des  foldats  envoyés  i fa  pour  furie 
l'atteignent  au  partage  de  l'Euphrate,  le  tuent,  & 
portent  fa  tète  au  vainqueur,  dont  tes  cruautés  fouil- 
lèrent b gloire  , fi  etlcs  «durèrent  fa  put  (Tance.  -C- 
vtre,  ayant  vaincu  A ’igerSi  fournis  l'Orient,  ne  fedé- 
gitif'a  plus;  il  rompit  hautement  avec  Albin, il  lui  re- 
îiifalc  titre  deCéfarqtte  fa  politique  lui  avoit  accordé 
dans  un  tem}w  oit  Albin  étou  i craindre  : l'impru- 
dent Albin  avoit  cru,  fur  la  foi  de  ce  vain  nom, 
que, dam  l’expédition  de  Syrie  .Sévère  ttasailloit 
pour  la  caufe  commune  ; il  fut  bientôt  défabufé. 
éévére  l’avinço't  vers!  i à grands  pas,  avec  toutes 
les  forces  de  l'Orient  8c  de  l'Italie.  Albin  voulut 
trop  tard  artêter  ce  torrent  dans  la  courte;  il  ofa 
meme  aller  i fa  rencontre  ; la  bataille  lit  livre 
entre  Lyon  ïc  Trévoux;  Albin  efi  défait,  & fe 
tue.  Le  cruel  Sévère,  n’ayant  plus  de  concurrent, 
fe  baigne  à loifir  dans  te  rang  des  amis  d’Albin  St 
de  Niger.  La  mort  de  Niger  efi  de  l’an  de  J.  C. 
194  ; celle  d'Albitt,  du  19  février  197. 

Niger  étoit  un  capitaine  d’un  mérite  difti'’guè, 

f [ranci  zélateur  de  1a  difciplinc  militaire:  Sévère 
ui-mème  le  citoit  pour  modèle  i cet  égard , & 
l'appelloit  un  homme  néccffaire  à la  république. 
Il  vouloit  faire  trancher  la  tête  à dix  foldats,  pour 
avoir  mangé  une  poule  volée  par  l'un  d’eux,  6c 
il  ne  leur  fit  grâce  . fur  les  inftanccsde  toute  l’armée, 
qu'à  condition  de  rendre  dix  poules  pour  celle 
qui  avoit  été  volée  ; il  interdit  l'ufage  de  toute 
argenterie  dans  le  camp , & ne  permit  que  la  vaif- 
feite  de  bois , difant  qu'il  ne  falloir  pas  que  le* 
Barbares,  s'ils  venoient  à s'emparer  des  bagages, 
portent  tiret  vanité  d une  argenterie  conquifc  fur 
les  Romains.  Il  r.e  fouffroit  point  de  boulanger 
dans  l'armée  ; il  réduifoit  au  fimple  bifeoit  8c  (ol- 
dats  & officiers  ; il  avoir  proferit  le  vin  6c  rétabli 
l'ancien  uftge  du  vinaigre,  mêlé  avec  de  l’eau. 
Iles  foldats.qui  gardoient  les  frontières  de  l'Egypte, 
lui  ayant  demandé  du  vin:  du  vin!  s'èctia-t  il  , 
à la  vue  du  Nil  ! Ces  foldats  ayant  été  battus,  & 
s’excitfant  fur  l'épuilcinent  de  leurs  forces  : vo* 
vainqueurs , leur  dit-il . ne  boivent  que  de  l’eau. 
Il  avoit  en  horreur  la  flatterie.  Un  orateur  ayant 
voulu  célébrer  par  un  panégyrique  la  nomination  de 
Ng  cr  à l c ut  pire  : « CtUbtt , lui  dit  Niger  , quelque 
» g’-ani  capitaine  mon  ; vomi  ceux  qu  'il  faut  louer  : 
n ne  i'oyc.--ro*s  pas  que  c’rf  une  dhijton  de  louer 
» un  ht  tome  vivant  Se  ftsiffant . parce  que  le  motif  de 
h la  louange  efi  toujours  pour  U moins  fufpeS  ? m 

NIGIDIUS  FIGULUS , (Pubuu*  ) (Hip.  Rom.) 
féiatenr  3c  préteur  romain,  qui  avoit  été  fort  utile 
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à Gcéron  pour  diffiper  la  conjiirari.n  de  Catilina  , 
comme  Cicéron  le  rcconnoit  iui-mcmc  , epift.  ad 
familial.  lib  4 epift.  1 3 : Per  me  quondam  te  facto 

icfcnja  rtfpublicj quitus  nos  oltm  udjutontut 

iUuJ inctndium  exiinximtu.  Aulttgelle,  Pline,  Plu- 
tarque, Macrobc , Scc.  ont  cité  plusieurs  de  fea 
ouvrages  ; il  n’en  relie  que  des  fragotens.  On  bit 
que  c'ètoit  un  très- (avant  homme , & on  le  com- 
paroir, à cet  égard,  à Vatron;  mais  il  avoir  le  malheur 
«'être  (avant , fur-tout  en  allrologie  judiciaire.  On 
«lit  que  C.  Oâavius,  père  d'Oâave  ou  Au&ufte, 
•étant  venu  tard  au  fenat , & s’craui  exalté  fur 
les  couches  de  fa  femme  , Aigidius  lui  dit  pro- 
phétiquement: votre  femme  vient  de  nous  donner  un 
maître.  Ce  grand  aftrologue , qui  prévoyoit  ou  pré- 
difoit  de  fi  loin  la  grandeur  future  du  petit  Oâave, 
auroir  bien  dû  prévoir  qu'auparavam  Ccfar  triom- 
pherai! de  Pompée;  cependant  il  s’écoit  attaché  à 
Pompée,  ce  au  le  fit  exiler  par  Céfar.  Lncain 
veut  lui  faire  nonneur  d'avoir  prévu  ou  prédit  les 
maux  qui  alloicnt  naître  de  la  divifion  de  ces  deux 
grands  hommes.  Ccft  fur  cet  exil  que  Cicéron 
lui  écrit  une  lettre  de  confobtion  qui  les  honore 
tous  deux , & où  AigiMus  eft  fort  exalté  : il  l'ap- 
pelle uni  omnium  do&Jjîmo  fi»  fanHtJfimo  fi*  maxima 
q-iondam  gratta  fi»  mibi  eenè  amicijjtmo.  Il  lui  dit  en 
l'exhortant  à la  fermeté  : q uid  fit  fôrti  & fa  fie  nu 
famine  d.gnum, quid  gravitas , qui  A alntudo  animi  # 
qui  J aSa  tua  vtat  quid  Jludia , qui  J ânes , qu.bus  à 
pue  ntt  a floruifh , à te  fiagit  en  t , tu  videbis . Il  lui  fait 
cependant  efpércr  un  prompt  retour , & en  cela 
fi  prédiélion  fut  faufTe;  car  Aigidius  mourut  dans 
Jon  exil , l’an  709.de  la  fondation  de  Home.  Saint 
Aiigufrin^dic  que  fon  furnom  de  Figuius  vient 
de  ce  qu  il  répondoic  aux  objeâior.j  contre  r«ftro- 
£^îeJl,^lC*a‘rc  Par  l’caem.  le  delà  roue  du  potier, 
tlou  il  fort  des  vafesde  clifëicr.te  forme.  En  effet, 
no  lui  demandoit  pourquoi  la  fortune  de  deux  usions 
jumeaux  n etoït  pas  la  meme  ? 

C»r  citer  ft.itmm  & teffan  & luim  & ungi 
Pmftrat  kerodls  pahr.stis  p'.ngtùKt  , aher 
Jettes  Ù in  pjrtunut  t ad  umbratn  lutîs  ab  ortu  t 
StlttjhtM  Jîojnmit  & ftrro  mltiget  agrum  , 

Stit  çcuous  , natale  cmes  fui  tevperat  a fi  mm  , 
hatut»  Deus  hu.i  *nst  , mortelis  in  unum 
Quodqjs  eaput , vultu  nutabilïs  , altus  O a ter. 

Mais  les  favans  rejettent  cette  opinion  de  faînt 
Augtifiin  ; ils  obfcrvent  que  plufieurs  perfonnages, 
célèbres  il  Home,  ont  porte  ce  furnom  d 0 figuius , 
àe.  qu'il  paroiffoit  attaché  pariicnliéiemeat  à la 
Ûmiilc  .Mar cia. 

^4f  figuius  , rui  ciiTti  Deos  fecrxtaque  emli 
Vofie  fuit , fn t/n  non  Jîstlarum  agjptia  Memphis 
Æquartt  vifu  nummfqmt  n oventllus  afira  ; 

Au  t bis  errât  1 oit  t nullA  ftun  tege  per  urutn 


NIL  ^ 

Mmndut  t ù l'etito  dijemmtu  fidsra  mot*  t 
Aut  fi  fêta  mut  tnt  t t>rbi  gtntriqut  parut iw 
Humana  mat  ara  lues. 

Mais  voilà  bien  des  alieniativej  St  des  Inceni» 
tndes  pour  un  prophète  , & d'ailleurs  il  lalloit 
prévoir  le  fuccès.  Quoi  qu'il  en  (oit,  Figuius  fut 
exilé  au  grand  regret  des  favans  St  dei  pons  ci- 
toyens, 

NIL 

NIL  , ( Hit.  teel.  ) faint  HU  , dilciple  de  fata 
Je.-.n-Chry follôme , étoi: , ainfi_que  fcr.nis.un  de( 
folitairet  du  Mont  - Sinaî  , au  cinquième1 fiée  le. 
Des  Sarraftn»  perlèrent  le  ravage  parmi  les  l'o- 
litaires,  lëparèvcni  le  père  St  le  fils,  qui  lifter  » 
réunis  enfui', e St  tous  deux  ordonnes  prêtres 
en  même  temps.  Au  fond,  leur  hiOoire  eâ  peu 
connue;  on  a les  œuvres  de  faint  AV  en  grec  Sc 
en  latin , en  deux  volumes  in-folio.  Ce  font  des 
œuvres  de  piété.  On  place  la  mort  vers  l’an 
410. 

On  a d’un  Nil , archimandrite  , c'eû  à-dir« 
abbé  d'un  monalière  grec,  à la  fin  du  onzième 
Tiède  , un  traite  des  cinq  patriarchats  de  Rome , 
d'Antioche,  d’Alexandrie  , de  Jérufalem  St  d« 
Cunftaminopte , compofé  par  ordre  de  Roger , 
roi  de  Sicile  ; 

Et  d'un  autre  Nil,  archevêque  deThcfTalonique, 
au  quatorzième  fiécle,  un  écrit  contre  la  primauté 
du  pape,  que  Saumaife  fit  imprimer  en  1645  chftx 
Elzevir,  .ivec  un  autre  écrit  fehifmatique  de  Bar- 
bant. ( l’oyt{  l’an.  Bxrlaam.  ) 

N I M 

NIMETULAHIS  on  NIMETULAHTTES.  f.  m. 
pl.  ( Hij).  moi I.  ) forte  rie  religieux  turcs  , ainfi 
nommés  de  NimcmUhi,  leur  premier  chef  ou  fon- 
dateur. Ils  s’alîêmblent  la  nuit  tous  les  lundis  pour 
célébrer  par  des  cantiques  l'unité  de  Dieu . & 
glorifier  Ion  nom.  Ceux  qui  veulent  être  reçus 
dans  leur  ordre  paficnr  quarante  jours  de  fuite 
renfermés  dans  une  chambre  , 8t  réduits  à trois 
ou  quatre  onces  de  nourriture  par  jour.  Pendant 
cette  retraite , ils  s’imaginent  voir  Dieu  face  i face , 
Sc  croient  que  toute  la  gloire  du  paradis  leur 
eft  révélée.  Lotfque  le  temps  de  leur  folitude  eft 
expiré, les  autres  frères  les  mènent  dans  une  prairie, 
où  ils  d nfer.t  autour  d'eux , St  les  font  auffi  danfer. 
Si  dans  cet  exercice  le  novice  a quelque  vifion  , 
ce  que  le  mouvement,  joint  à b foibleflc  de  fer- 
veau  caufce  par  le  jeûne , ne  manque  jamais  d'occa- 
fiot.ner , il  jette  fon  manteau  en  arrière  Si  Ce  biffe 
tomber  U face  contre  terre,  comme  s’il  étoit  frappé 
de  b foudre.  Le  fupérieur  s'approche,  fait  quel- 
que prière  pour  lui  ; 6 c lorfquc  le'  femimem  lui 
tft  revenu,  il  fe  relève, les  yeux  rouges  Sc  égarés, 
avec  la  contenance  d'un  ivrogne  ou  d’un  iuienft. 
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de  ces  récompenfcs , qui  fiippofoiem  en  effet  bejti- 
coup  de  célébrité,  A iphus  le  pcrmcttoit  ccs  van- 
terics  groHiëics  auxquelles  les  favaos  les  plus  yoi- 
lins  du  temps  de  la  reftauration  des  lettres  le 
croyaient  autorités  par  l'exemple  des  anciens;  il 
difoit  à l'empereur  Charles  Quint  :Je  [uis  l'empereur 
det  lares  comme  vous  êtes  C^mpe  ’eur  des  joldats  ; il 
lui  difoit  : les  rois  ne  [auront  gouverner , que  quand 
ils  [e  [croiront  de  très  femblable  s,  On  a de  lui  des 
commentaires  latins  fur  AriHotc  5c  Averroès;  des 
traites  Je  amure , de  puUkro;  un  traité  de  l’Immor- 
talité <!c  l’âme,  d’auues  traités , ou  de  morale , 
ou  de  politique , &c. 

N I T 
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& commenique  fa  vifion  au  fupéricur  ou  1 qttel- 
qu’autre  perfonnage  verfé  dans  la  théologie  myf- 
tique  ; après  quoi  , il  eft  cenfe  du  nombre  des 
nimttuUhu.  Guer.  murs  des  Turcs  , tons  1, 
( a R.) 

N I N 

N1NGAMECHA.  ( H, fl.  mod.  ) C’cft  Je  riire 
que  l'on  donne  au  monopotaraa  , i cel  i qui  eft 
revêtu  de  la  plus  éminente  dignité  de  l'état , qui 
répond  b celle  de  grand-vifir  chez  les  Turcs.  Ce 
plot  figsifie  gouverneur  du  royaume.  ( A.  R.  ) 

N1NIAS  PU  NINUS  !c  jeune,  fils  de  Ninus  & 
de  Sémiramis.  ( fVyq  Sewiramis.  ) 

. NINON.  ( Voyri  Lenclos.  ) 

NINUS.  ( Voyt{  Semir amis.  ) 

N I O 

NIORD  , ( Hifl.  dt  Suide  ) porta  d'abord  la 
tiare,  puis  la  couronne  ; il  avoit  éti  grand  prêtre 
du  temple  d'Uplal  ; il  monta  fur  le  trône  de  Suède , 
en  fut  chafte  par  Hervitut,  prince  de  Ruflie,  alla 
chercher  un  afyle  en  Dancmarc!:,  & fut  enfin 
rappelle  par  fes  fujett.  Il  avoir  été  prêtre  & roi 
pendant  fa  vie  ; il  fut  ailé  d'en  faire  un  dieu  aptes 
fi  mort.  Ce  prince  vivoit  dans  le  premier  fiëcle 
de  l’ère  chrétienne.  ( M.  Di  Sacr.  ) 

N I P 

NIPA  ou  ANN1PA.  ( Hifl.  moi.  J'oyig.  ) Ccft 
ginfi  qu’on  nomme  au  Pégu  une  liqueur  fpiri- 
lucufe.alTct  femblable  à du  vin,  que  l'on  obtient 
on  fzifant  des  incitions!  certains  arbres  du  pays. 
On  dit  que  ccft  une  boilfon  très-agréable.  Dans 
le  royaume  tic  Siam  on  fait  une  liqueur  femblable , 
que  l'on  appelle  aufti  nipa,  en  dlftillani  l’eau  ou  li- 
queur qui  fort  des  cocos.  ( A.  R.  ) 

NIPHUS , (Augustin.)  {Hifl.  lits,  mod.)  favant 
Calabrois  des  quinziéme  & feizième.  ftéclcs,  né 
vers  l'an  1473,  mort  versl'an  1 550, plus  connu  par 
les  privilèges  fingutiers  que  lui  accorda  le  pape 
Léon  X,  que  par  fes  écrits  qu'on  ne  lit  plus. 
Léon  X le  créa  comte  palatin  , lui  permit  de  joindre 
à fes  armes  celles  de  la  msifon  do  Médicis,  lui 
donna  le  pouvoir  de  crier  des  maures  és  arts , 
des  bacheliers,  des  licenciés,  des  dofieurs  en  théo- 
logie & en  droit  civil  & f cn-nique , de  légitimer 
de-,  bâtards,  & d’anoblir  trois  perfon  nés.  Les  lettres 
qui  lui  confèrent  ccs'  privilèges,  font  du  tj  juin 
1511.  Niphut  dans  fa  jeunelle  avoir  fait  un  traité 
dt  intcUe&tt  & damonioits , pour  lequel  il  fut  porfé- 
curé  jufqu'à  être  fort  en  danger  de  la  vie;  en  con- 
féqucncc  cet  ouvrage,  fi  parfaitement  oublié  depuis 
long  temps,  eut  alors  plufteurs  éditions  en  149a, 
an  1503 , en  1377.  hier  de  ces  perfccutions  & 


NIT ARD.  ( Hifl.  dr  Fr.  ) Nous  avons  une  hif- 
toirc  des  guerres  du  neuvième  ftécle  , entre  les 
cnfan.de  Loms-lc-l  ébonrtatre , par  A '.lard % abbé 
de  Saint- Rtquicr,  l'un  des  d-  ux  fils  qu’Angilbert  , 
du  llotnétc  , avoit  eus  de  Ikrthe  , bile  de  Char- 
lemagne. Mort  vers  fait  833. 

NITHAUD,  ( JtAN- EvntARD)  ( Hifl.  mod.) 
jcfutic  allemand,  confefleur  de  t’archiducticnc  Mat  ie- 
Annc-d’Autrichc  , fécondé  femme  de  Philippe  IV, 
roi  d’Elpagne  , & mère  de  Charles  II.  C’éroir  lui 
qui  difoit  a un  miniftre  d'Efpagnc , mais  n n pat 
au  duc  de  Lermc  , ( comme  on  le  dit  dans  des 
ouvrages  modernes  ) puifque  ce  duc  de  Lerme 
éroit  miniftre  de  Philippe  lit  mort  en  16 si , avant 
que  le  père  Hitriard  vint  en  Efpagne  : L'eJI  vous 
yiri  me  dtvc[  du  refpeft , /‘ai  tous  Us  jours  rosie 
Dieu  dons  mes  moins  6r  votre  reine  A mes  pieds.  Utt 
parti  a la  tête  duquel  étoit  don  Juin  d'Autriche  , 
fils  natutel  de  Phi  ippe  IV.caufa  la  dilgracc  de 
cet  orgueilleux  directeur.  Oo  l'envoya  en  ambaf- 
fade  i Rome , ce  fut  lit  fa  difgrace  : la  cbùte  d'un 
confefleur  n'ell  jamais  aufti  terrible  que  celle  d'un 
miniftre.  Clément  X le  fit  cardinal  & archevêque 
d'Edeftè  en  167a.  Il  mourut  en  1681.  lia  écrit  fur 
l’immaculée  conception. 

N1TOCRIS  , (Hifl.  axe.)  reine  de  Babylone, 
qui  fit  iairc  de  beaux  & grands  ouvrages  dans  cette 
capitale  & fur  l’Euphrate.  Elle  avoit  fait  placer 
fou  tombeau  fur  une  des  portes  de  la  ville , avec 
une  inlcription  qui  aveniftoit  -:s  fuccefteuts  de  ne 
toucher,  que  dans  le  cas  d'une  néceftité  indifpen- 
fablc,  au  trèfor  renfermé  dans  ce  tombeau.  Le 
tombeau  refta  fermé  jufqu'au  temps  de  Darius  , 
fils  d Hyfiafpes , qui . croyant  être  dans  ce  cas  de 
néceftité  urgente  qu’indiquoit  l’infcription  , ouvrit 
le  tombeau  . & n'y  trouva  que  cette  autre  ins- 
cription : Si  lu  n'itois  injatiabte  doivent , Sr  dévoré 
par  une  baffe  avarice  , tu  ri aurais  pas  viols  V afylt 
des  morts. 

N I V 


NIVELLE.  ( Verye^  MONTMORINCI.  ) 

NIVSUS, 
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KlVEtLE.  Voyt{  CuxtlSsiE.  (DF  LÀ  ) 

G abriel-Nicola  Nivelle,  (//î/7.  lut.  moi.) 
prêtre  janférufie  , moi  1 1 e 7 janvier  1761,  a beau- 
coup écrit  contre  la  enftitution  II  tut  mis  en  tyqoà 
la  baflille  pour  cette  grande  railbn;il  laifiaun  cata- 
logue mamiferit  de  tous  les  ouvrages  faits  fur  le 
ianfénifme  Sc  la  conrtimrioa  jufqu'cn  1738.  On 
le  conlerve  à ta  bibliothèque  du  roi , & il  a fervi  à 
la  confeélion  du  catalogue  de  cette  bibliothèque 
«ans  cette  partie. 

NI  Z 

NIZOLIÜS,  (Marius)  ( Hif!  lût.  moi  ) un 
des  refiauratcurs  des  lettres  au  feizicme  ftécle.  On 
a de  lui  : De  veris  prineipiii , (/  vr.-i  ration»  phi- 
hfvptundi , contra  pjeudophilofophos  , lit.  4.  7 he- 
/'mi'Us  Ciceroniaimi , feu  tppjrttus  lingme  Ittinx  l 
Je  ri p lis  TuUii  Cicervnis  colleüuj,  Oifervttiones  in  Cice- 
ronem.  Ce  il  un  des  écrivains  1 qui  Cicéron  a été  le 
mieux  connu,  lile  femuitùm  profccijjejcitt  ,<ui  (.Vertu 
va! Je  placetii . 

N O A 

NOAILt  ES,  ( Hift.  de  Fr.)  maifon  illuflre , & 
Tune  des  plus  anciennes  du  Limufin , tire  fon  nom 
du  château  de  Moailles  , lîtué  entre  Brive-la-Gail- 
larde & Turenue.  Des  litres  confervés  dans  dif- 
férentes abbayes  nous  montrent  cette  maifon 
déjà  grande  oc  guidante , dés  le  commencement 
du  onzième  liéele.  Elle  a produit  des  pcrl'onnagcs 
de  la  plus  grande  dillinélion , Si  dans  lètat  & dans 
l-égliÆ. 

1°.  Hugues,  feigneur  de  NotUlet , chevalier, 
mourut  dans  la  Tetro-fainte . où  ilavoit  fuivi  le 
roi  Saint-Louis. 

s*.  Hélie  II , feigneur  de  Soailles , fervit  utile- 
ment le  roi  Charies-Qinnt  contre  le  prince  de  Gades,  i 
qui , pour  l'en  punir,  ravagea  fe,  terres  du  Limolin. 

1 Louis  de  jXoji lies  , fut  fait  chevalier  à la 
bataille  d'Aignadel  en  tçcf  , fous  Louis  XII. 

4°-  Antoine , gouverneur  du  Bourdelois , amiral 
des  mers  de  Guyenne , St  même , par  Commifiion  , 
-amiral  île  France  pendant  la  difgrace  de  l'amiral 
d'Annrbaut , au  commencement  du  résine  de 
Henri  11 , feivit  avec  éclat  fous  François  ï fur- 
■out  à U bataille  de  Cétifoles. 

<j°.  Henri,  fils  du  précédent.  C’efi  pour  lui 
qu'Hcnri  IV  érigea , en  1 59a  , la  terre  d'Aycn  en 
Comié;  il  te  fit  auili,  en  1 604 , chevalier  du  Saint- 
Efprit. 

fi".  Henri,  comte  d’Ayen,  petit-fils  du  précédent, 
tué  â la  bataille  de  Rocrov  en  1643  , aptes  s’etre 
diftingué  icelle  d'Avtin  en  1635. 

70.  Charles,  ftêre  de  Henri,  mort  en  1631 , 
de  blclfurcs  reçues  au  fiége  de  Maëfiricht. 

& , Anne,  frère  des  précedens,  Uéutcnant-géaèral 
Hijhiiu.  Tome  IV ^ 
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des  armées  du  roi;  c’cfi  pour  lui  que  Louis  XIV 
érigea,  en  îéfij , le  comte  d'Ayen  en  duché- 
paitie. 

90.  Ames-Jules , maréchal  duc  de  NoaiVet  ; 
c’ell  le  premier  de  quatre  maréchaux  de  France 
confécmits,  dont  deux  le  font  actuellement,  Sc 
par  une  difitnérion , dont  il  ne  patoit  pas  qu'il  y 
ait  eu  cTexem;  le  depuis  les  maréchaux  de  Lautrec 
& de  Foix  fous  François  1“ , ces  deux  maréchaux 
de  France  font  frères. 

Il  y a aulfi  deux  compagnies  des  gardes-du- 
corps  dans  la  maifon  de  Noaillet. 

Annes-Jules  commanda  en  Rouflillon  Sc  en  Ca- 
talogne dans  la  guerre  de  t68d,  prit  Carnpreiion 
le  23  mai  161:9,  la  Seu  d'Urgelle  11  juillet  16191  ; 
fut  fait  maréchal  de  France  i la  promotion  tlu 
17  mars  1693  ; prit  HOfes  le  9 juin  fuivant  ; gagna  , 
le  armai  t6p4,  la  bataille  du  Ter;  pritPaiamos 
d'afiaut  le  7 juin;  prit  Girouu;  le  23  du  même 
mois,  & Ofialric  le  ao  juillet,  enfin  Caflel-Follit 
le  8 feptembre.  U mourut  i Vcrfaillcs  te  a octobre 

1708.  Le  père  de  la  Rue  a fait  fon  oraifon  funèbre. 

10".  Adncn-. Maurice, maréchal-tucde  A'o aitin, 

fils  du  précédent,  fut  général  6c  homme  d'èut. 
Il  féconda  les  fucccs  de  (on  pire  dans  le  RoufTIIon 
& dans  la  Catalogne.  11  y commanda  lui-méme  en 
*707 , prit  Pincer da  & fournit  1a  Cerdagne  ; en 

1709,  il  gagna  deux  combats;  en  171c , il  fauva 
le  Languedoc , où  les  ennemis  avoicm  fait  une 
defeente  ; en  171 1 , il  prit  Gironne  : « Il  fallut , dit 
M.  le  préfider.t  Hénault  ,»  toute  la  confiance  de 
» ce  général  pour  en  venir  à bout  ; il  avoit  ouvert 
» la  tranchée  devant  le  fort  Rouge  dés  le  37  dé- 
» cembre  1710;  fon  armée  tut  comme  afiiegés 
» par  les  débotdemens  . mais  enfin  il  prit  la  ville 
n bafic  d’afiaut  le  13  janvier  1711,  Éc  la  ville 
a haute  fc  rendit  par  capitulation  le  15.  » La  gran- 
defle  en  fut  le  prix.  Il  fut  fait  maréchal  de 
France  en  1734,  ininifitc  d'état  en  1743  ; il  avoit 
été  chef  de  tùveis  confeils  pendant  la  régence.  On 
fait  quelles  ernubinaifons  Us  antes , quels  heureux 
préparai  Us  alloient  mettre  entre  fes  mains,  en  1743  , 
le  roi  d'Angleterre  en  petfonne  , & le  duc  de 
Cumberland  avec  toute  leur  armée  , fans  l'impru- 
dente impctuofué  qui  déconcerta  des  nttfurcs  Ci 
fages  & perdit  tout  à Ettinghen  , comme  autre- 
fois à Crecy , à Poitiers , i Auncoutt , à Pavic , Sic. 

V.t  meliora  fiit  errottmfue  hojltbux  ilium  1 

Le  maréchal  de  Noaillex  ètoit,  en  1745,  à la 
bataille  de  Fontenoy  avec  le  maréchal  de  Saxe. 

Noùlleit  puer  fon  roi  plein  d'an  amour  fidelr , 

Voit  la  France  en  ion  maître  , & ne  regarde  qu't  lie. 

Ses  deux  fils , aujourd’hui  maréchaux  de  France  . 
font  aufii  célébrés  dan-  le  poeme  de  Fontenoy. 
Le  maréchal  de  Saxe,  au  milieu  de  fes  viâoirei, 
appel  loit  toujours  le  m-t  celui  de  Ao ailla  Jot » 
attitré. 

G 
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Cefict  mnéchil  cc  Nudilhs,  Atir'cn-Mjiirice  , 
q i .voii  , ci  , rbirlîiêrs  d'Aubignè  , 
n icc  de  nudiKt*  d;  M .rttencn.  Vj yt\  i l'article 
Aï.vM os  l'alliance  q:t’a  frite  fon  contl  fils. 
L'ainé  a ip.outi  Giiherine  Frarçoife-Charlotte  de 
C.ofit-BritUc.  Les  enfans  des  deux  maréchaux  de 
France  vivant  fouiiennent  avec  éclat  la  gloire  de 
leur  nom. 

n°.  Le  cardinal  de  NoaitUs , archevêque  de 
Parie  , dont  la  m reluire  efi  toujours  fi  chérie  Si 
fi  révélée  dans  l'cgHIc,  & qui  au  mérite  des  ver- 
nis joignit  l’intérêt  de  la  pcrfccution  fonffertc 
avec  confiance , mais  qui  n’auroit  jamais  dû  per- 
mettre la  dcftrufiîim  de  Port- Royal , éioit  lîls  du 
premier  duc  de  Ntjittes  Anne,  (article  8)  St  frère 
du  premier  maréchal  Anne-Jules,  (article  9 ) Il 
avoir  ctè  fait  évêque  de  Cahors  en  1679;  de 
Cliâlons-fur-Marne  en  1680  ; archevêque  de  Paris 
cr.  1693  ; chef  du  confeil  de  confcicncc  en  1715.  Il 
mourut  le  4 mai  1719. 

ta®.  Gafton-Jean-Baptirt.- Louis  de  Naaillu, 
frère  du  cardinal,  lui  fucccda,  en  1695  , dans  l'é- 
vêché de  Chiions. 

1 3".  Long-temps  avant  eux,  François  de  N Jaillis , 
évêque  de  Dax  , né  le  1 juillet  1519,  mort  le  19 
fepiembre  15 S’ y , fils  de  leur  quatrième  aïeul,  & 
aubafladeur  du  toi  en  Angleterre,  i Rome,  1 
Vcnifc,  à Confiantinoplc,  fut  un  des  plus  habiles 
négociateurs  de  fon  temps;  nous  avons  la  rela- 
tion de  fon  ambitTade  ot  de  celle  d’Antoine  de 
Notillts,  fon  frère,  en  Angleterre,  fous  le  régne 
de  Henri  II , avec  la  corrclpondance  & les  pièces 
juftificativcs , rédigée  par  M.  l’abbé  de  Vertot,  Si 
qui  n’a  paru  qu'après  la  mort  de  cctui-ci, 

14”.  Gilles  de  Noaïllts , frère  d'Antoine  & de 
François,  fut  auili  évêque  de  Dax  après  celui-ci , 
Si  fut  célèbre,  comme  les  frètes,  par  fes  amh.if- 
fades  Si  fes  négociations  en  Ang'eterre,  en  Ecoflc, 
en  Pologne,  i Confiantinoplc.  Mort  en  1C00. 

N O B 

NOBLE  (Eustache  le ) ( Hi'!.  lui.  moi.)  Cet 
homme  déshonora  les  lettres  Si  la  magiflrature; 
il  étoit  procureur-général  du  parlement  de  Metz. 
Convaincu  de  faux,  il  fut  condamne  par  le  châ- 
telet i (aire  amende  honorable  Si  i être  banni  pour 
neuf  ans,  Si  la  fentence  fut  confirmée  par  un  arrêt 
tli  14  mars  1698.  Le  A ’oblt  pafia  une  partie  de 
ft  vie  au  châtelet  & à la  conciergerie  ; il  fit 
connoilTancc  dans  eetre  dernière  prilon  avec  une 
femme , nommée  Gabrielle  Perreau , connue  fous 
le  nom  de  la  belle  Ipiciire  : elle  étoit  enfermée 
pour  manvaife  conduite,  à la  requifition  de  fon 
mari.  Le  Noble  vécut  avec  elle  dans  un  commerce 
intime,  d'où  naquirent  trois  bâtards  adultétins, 
dont  ie  Noble  fut  chargé  par  un  autre  arrêtdu  mois 
de  mai  de  la  même  année  1698.  Malgré  l'arrêt  de 
bannilïenicnt , il  obtint  la  permiflion  de  revenir 
| Paris.  Il  continua  d'y  vivre  dans  la  crapule , Si  y 
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mmrut,  dans  la  misère  , en  1711.  Croirolt-on  qu'un 
pareil  homme  cite  l'impudence  de  faire,  peur  értc 
mis  au  bas  de  ion  portrait,  quatre  vers,  oii  il  ne 
parle  que  de  h noblelTe  de  fa  naifiance , de  fon 
nom  , de  fon  cfprir,  6t  même  de  fa  venu?  ou 
plutôt  rien  de  plus  croyable  , c'eft  h déshonneur 
mê:re  qui  donr.e  csus  impudence,  & ce  n’eft 
qu’un  vice  de  plus.  Voici  les  quatre  vers; 

Nvbilitasfi  etarj  deJit  n ont  en  que  genufq  ue  , 

Clarior  ingenxv  , natil.orjuc  n.icat  : 

JmiJj  fvrxunm fie  fpttnes  tels  malien*  : 

Pe  fejpulcs  virtutf*p:ù9  a/lra  petit. 

Le  Noble  fut  enterré  par  charité  à Saint-Sévcrin  ; 
mais  fc$  imprimeurs  avoient  gignc  plus  de  ccnt 
mille  écus  fur  fe<  ouvrages,  qui  furent  beaucoup 
lus  dans  leur  naiiV.mce,  &.  qu  on  lifoit  encore  dans 
la  province,  il  y a quarante  ans.  Quelques  uns 
meme  ont  confervé  une  forte  de  réputation  qui 
ne  va  poitrtani  pas  jufqu’à  engager  à les  lire. 
Tels  font  les  contes  & fables  de  le  Noble»  lin 
ouvrage  cTun  genre  bien  different,  intitulé  : Le  bou- 
clier de  la  France , ou  les  fentimm  de  Gtrfon  £ 
des  c an  ont (les , touchant  les  différent  des  papes  6e  des 
mis  de  France , ouvrage  plus  connu  cncoie  fous 
le  titre  (Pefprit  de  Gtrfon  ; Phi  foi  re  fecrére  de  la 
conjuration  des  Pafti  contre  Ut  Médias , F école  du 
* mon  U , ouvrage  moral , car  la  théorie  de  la  morale 
e(î  à i’ufagc  même  de  ceux  qui  s’en  éloignent  le 
plus  dans  la  pratique;  ta  traduôion  des  voyages  de 
Gcmelli  Carreri,  &c.  Nou‘  ne  parlons  pas  d’une  mul- 
titude d’autres  ouvrages  moins  connus. 

Un  autre  le  Nubie  Pierre  J fubllitut  du  procu- 

reur général  du  parlement  oe  Rouen  , mort  en 
1710,  a donné  un  recueil  de  plaidoyers . 

N O D 

NODOT.  ( LU  fl.  litt.  mod.)  Cet  homme  n’eft 
connu  que  par  ce  qu'il  a prétendu  avoir  trouvé  h 
Belgrade  en  1688  , <St  qu'il  a publié  à Paris  en 
1694  des  fragment  de  Pétrone , fur  l'authenticité 
desquels  les  fa  vans  font  partagés. 

N O E 

NOÉ,  (Lfifl.  facr .)  fils  de  Lantech,  & père 
de  Sent , oc  Chain  Si  de  Japhet.  Son  hiftoirc  & 
celle  de  l’arche  qui  conferva  le  g?nre  humain  » 
font  rapportées  dans  la  Genéfe,  chap.  6,  7,8,9. 

NOËL,  (Etienne)  {FFifl.  litt.  mod .)  jéfuite, 
ami  de  Defcartes , & qui  a écrit  contre  Pafcal  en 
faveur  du  plein  contre  le  vuide.  On  a de  lui  r 
Aphorifmi  phyfiei , feu  phyflcæ  peripatctica  principia 
breviter  & Jilucidè  propoflta  , & fol  flamma  , feu  trac— 
tatus  de  foie  ut  flamma  efl  ejufijue  pabulo.  Defcartes» 
encore  vivant , y eft  cité  avec  honneur,  ce  qui 
annonce  dans  Fauteur  un  efcrit  d’equite  alors  peu 
commun,  More  vers  lao  x6Co. 
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NOEMA  ,(  Hifl.  ftcr.y i fille  de  Lantech  3t  de 
Sella  la  féconde  femme.  (Ce  ne  le,  chapitre  4.)  Elle 
palTc  pour  avoir  inventé  l’art  de  filer  & de  faire 
de  la  toile  ; mais  4 Lia nd  l’écriture  n’en  dit  rien,  fur 
quoi  eft  fondée  cette  opinion’ 

NOEMf.  ( Hifl.  fait.  ) Son  Infloire  , celle  d’Or- 
pha  & de  Ruth , de  Booz , font  rapportées  au  livre 
de  Ruth. 

NOET , NOET1US,  ( Hi fl.eceUf.  )héréfiarque 
du  troiûéme  fiècle  , maître  de  Sabcllius,  & inven- 
teur de  l'hérélie  qui  fut  appclléc  fabcllianifme 
du  nom  de  celui-ci , & dont  le  propre  étoit  de 
fupprimer  toute  diflinéilon  de  perfonnes  dans  la 
tnnité.  Ses  feélateurs  s’appelloient  d’abord  Noé- 
tiens,  mais  Sabellius  l'emporta  dans  la  fuite  pour 
le  trille  honneur  de  donner  ton  nom  à la  feâc. 


N O G 


NOGARET.  (A 

(NoSARtT  DE  LA 


de  Fr.)  î'uyn  Valette. 


NOGAROLA  , (Isotta)  («7/7.  lin.  moi.)  fille 
lavante  de  Vérone  au  quinziéme  fiéde.  Le  car- 
dinal Belfarion  fit  le  voyage  de  Rome  exprès  pour 
la  voir.  Elle  examina  qui  d'Adam  ou  d'Eve  avoit 
péché  le  plus  grièvement  en  mangeant  du  fruit 
détendu,  elle  prit  le  parti  d’Eve;  Louis  Fofcaro- 
celui  d’Adam  : c'efl  ce  qui  s’appclloic  alors  cultiver 
les  lettres , St  il  y avoit  là  de  quoi  partager  le 
fiècle.  Géneviève  oc  Laure  Nogaro/a,  foeursd’Ifotta, 
étoient  aufii  des  femmes  favantes,  auffi  bien  qu’une 
Antonia  6c  une  Angélique  de  la  même  famille. 
En  général , cette  famille  de  Nogarolc,  ou  Noga- 
nia  , a produit  beaucoup  de  favans , hommes  de 
femmes;  on  vient  de  voiries  femmes.  Le  plus 
célèbre  des  hommes  cfl  Louis  A ’ogarola , lavant 
médecin,  & littérateur  très- verfé  dans  la  langue 
grecque.  Mon  en  1559b  Vércne,  patrie  de  tous  les 
Nogaroks. 

N O I 

NOIR , ( Jean  le  ) ( Hifl.  tcclèf.  ) théologal  de 
Séez  , connu  par  fon  zélé  contre  ce  qu’il  appclloit 
l’hérélie  de  la  domination  épifcopale  , zèle  oui  lui 
attira  de  lâcheufes  affaires.  Il  aceufa  juridique- 
ment d'héréfic  l’evèque  de  Séez , Sc  fit  contre  lui . 
des  fadums  qu’on  jugea  des  libelles , & pour  les- 
quels il  fut  condamné,  le  24  avril,  aux  galères  per- 
pétuelles , & à faire  amende  honorable  devant 
icglifi:  métropolitaine  de  Paris.  On  lui  fit  grâce 
des  galères , mats  on  le  transféra  de  prifun  en 
prifon , à Saint-Malo  , à Br  cil , à Nantes  enfin , où 
il  mourut  <-n  1692.  Indépendamment  de  fes  re- 
quêtes 6c  fadums  contie  la  domination  épifcopale, 
il  fit  un  livrcicxprés , intitulé  : L'héréfte  Je  la  iomï ■ 
nation  épifcopale  que  T an  établit  en  Fran ce  ; un  autre 
intitule  L\v!qtte  Je  cour;  un  troifume  : Fnttflation 
contre  les  affemHéts  du  clergé  Je  tCSt.  Il  11e  faut 
pas  croit  e qu'il  lût  abfolumcnt  abandonne  dans 
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celte  guerre  contre  les  évêques , 11  avoit  un  grand 
parti , les  janfénifles  lui  étoient  favorables  : plu- 
fienrs  fàvans  canonises  le  jugcoicnc  injuflemenc 
condamné; ceux  meme  qui  raccufoient  de  trop 
d’emportement  & de  violence , admiroient  en  lui 
une  grande  connoifîancc  du  droit  ; on  prit  fa 
défenf-  dans  pliifieurs  écrits , & ce  qui  rendoit  ( a 
caufe  plus  favorable , c'efl  qu’il  fut  jugé  par  des 
commitTaires.  O11  a de  lui  beaucoup  d’autres  écrits 
polémiques  6c  théologiques.  On  dit  que  fon  ou- 
vrage intitulé  :Lcs  nouvelles  lun, ires  politiques,  ou 
t évangile  nouveau  du  cardinal  Falavicini , dans  fon 
hifloire  du  concile  de  Trente,  fit  fupprimer  une  rra- 
duélion  françoife , qu'on  préparoit  alors  de  cette 
hifloire  de  Palavicini. 

N O L 

NOLASQUE.  ( Pierre)  ( Hijl.  eccL  ) Saint 
Pierre  A olajque  .gentilhomme  languedocien  , né 
au  diocéfe  de  Saim-Papoul,  vers  l’an  1189,  fut, 
avec  Raymond  de  Pennafott , (dominicain  , eonfef- 
feur  de  Jacques,  roi  d’Arragon  , de  Valence,  de 
Murcie,  &c.  dit  le  victorieux  ) le  fondateur  de 
laconfrairie  de  la  miféricordc,  connue  aujourd'hui 


fousle  nom  de  l’ordre  de  la  Merci,  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs , c’cft-à-dire  des  chrétiens  prifort- 
niers  chez  les  Mufulmins , & vraiment  efclaves 


I chez  les  Barbarefques.  Cette  focicté  rcfpeébblc 
fut  formée  le  10  août  1225.  Elle  fut  approuvée, 
en  1230,  parGrègoirc  IX  : Clément  V,«m  1308, 
y fit  quelques  légers  changement.  Saint  Pierre 
Ai tlafque  mourut  la  nuit  de  noèl  1256  ou  1258- 

NOI.DIUS,(  Christian  ) ( H if.  lin.  moi.) 
né  en  Scaniecn  i6x6,reâcurdu  collège  de  Land- 
feroon  en  1650,  miniftre  6c  profeiTcur  de  théo- 
logie i Copenhague  en  1664 , y mourut  en  1685. 
On  a de  lui  : Concordant!*  particularum  kebrao- 
chaliaicarum  ; hiftoria  idumta  , feu  de  vitâ  te  gejlis 
htrodum  diatribe  ; facramm  hifloriarum  & antiquaa- 
tum  fyr.opjîs , une  édition  da  l'hifïoricn  Jolephe. 

NOL1N , ( Hifl.  lin.  mod.  ) Denis  & Jean-Bap- 
tîfle  ; le  premier  étoit  un  avocat  au  parlement  do 
Paris , qui  quitta  le  barreau  pour  fe  livrer  à l’éru- 
dition hébraïque;  il  a beaucoup  écrit  fur  la  bible  , 
6c  fur  les  antiquités  des  Cbaldécns  6c  des  Egyp- 
tiens. Mort  en  1710.  Le  fécond  a été  un  géo- 
graphe célébré.  Mort  le  premier  juillet  1761. 

NOLI.ET ,(  Jean-Antoine)  ( Hifl.  liu.  moi.) 
de  l’académie  des kicnces  de  Paris,  de  la  fociétO 
royale  de  Londrcs.de  lïnlluut  de  Bologne , de 
l’académie  de  finances  d’Erfnrt , Sic.  profeiTcur 
toyal  de  phyfique  expérimentale  au  collège  de 
Navane,  favant  utile  a»x  promis  de  la  phyfi- 
que , fur-tout  dans  ce  qui  concerne  l’cleâricité , a 
beaucoup  écrit  fur  cette  fcience,  & ou  peut  dite 
qu’il  a régné  long -temps  fur  elle,  jufqu  à ce  on’a  la 
hn  des  decouvertes  nouvelles  q**e  s u:.v.u* 

G a 
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avoient  peut-être  préparées,  & qu’il  eut  le  malheur 
«le  combattre,  (êmbiercnr  lui  enlever  en  quelque 
forte  cet  empire  de  l’élcâricitê.  On  a de  lui , 
indépendamment  de  fes  écrits  fur  les  phénomènes 
èicéhiqurs  , des  levons  de  phyfiejtit  expérimentale  f 
& un  traité  de  tan  des expenenctt.  Il  ctoit  ccclè- 
naflique  , licencié  en  théologie,  St  s'étoit  livré  à 
la  fcholaf.iquç.  îl  avoit  auiii  prêché  ; mai»  c’étoit 
la  phyfique  qui  1 appelle» , & qui  devoit  faire  fa 
réputation  : c’eft  lui  qui,  par  fes  cours  dephyfique, 
a (ait  naine  l’idée  ac  tant  de  cours  qui  le  font 
aujourd  hui  dans  tous  lesgenres,  Il  voyagea  beau- 
coup relativement  à la  phyiiquc,  Sc  par-tout  il 
fut  reçu  comme  le  répréfemant  & le  député  des 
phyficiens  de  i'Eutope.  Il  avoit  donné  il. s leçons 
de  phyfique  expérimentale  à feu  M.  le  dauphin  , 
ère  du  roi  régnant,  quil’honora  toujours  de  fes 
ontés.  Un  jour  étant  venu  à Paris  pour  une  céb 
remonte , il  fit  avertir  l’abbé  Nollet  qu’il  dinoit 
str  tuileries;  l'ahbc  Nollet  s’y  étant  tend. i pour 
y faire  fa  cour  , M.  le  dauphin  lui  dit  : E.  et  ejl 
fins heureux  que  moi,  il  aitieke\vout.  Ccptir.ce, 
délirant  être  utile  4 fa  fortune  , lui  cbnfciila  d'aller 
préfenter  fes  ouvrages  à un  homme  en  place  , 
auquel  il  croyoit,  avec  raifon  , tout  le  crédit  qu'il 
ne  fc  flartoit  pas  d’avoir  lui-même.  L’abbé  Nollet 
alla  cher  ect  homme  pour  obéir  aux  ordres  du 
prince  ; il  trouva  en  lui  un  protefleur  froid  , qui , 
ayant  jeté  un  regard  diflrait  fur  fes  ouvrages  , 
lui  dit  ; Je  ne  Us  guère  ces  fortes  Je  livres.  Mon- 
fieur , répondit  l'abbé  Nollet , je  vais  les  laiffer  dans 
votre  atuuha/rtlre  ; il  /'y  trouvera  peut-être  des  gens 
‘fpril  nvr  les  liront.  L'abbé  Nollet  mourut  à Paris  , 
le  25  avril  J 770. 

N O M 

NOM  , ( Uifl.  finir,  j appellation  «Minflîve 
d’une  race  , d’une  famille  , Si  des  individus  de 
l'un  8c  de  l’autre  fexe  dans  chaque  famille. 

On  diftingue  en  général  deux  fortes  de  noms 
parmi  nous , le  n un  propre  , 6f  le  nom  de  famille. 
Le  nom  propre , eu  le  nom  de  baptême  , e(l  celui 
que  l’on  met  devant  le  furrom  ou  le  nom  de  fa- 
mille: comme  Jean  , Pierre , Louis , pour  les  hom- 
mes : Sufannc,  Therefe , l l'faletk,  pour  les  femmes. 

Le  nom  de  famille  efl  le  nom  qui  appartient  à 
toute  la  rare_,  4 toute  la  famille,  oui  fe continue 
de  père  en  fils , 6c  pâlie  4 toutes  les  branches  ; 
tel  cft  le  eo.71  de  Bourbon.  Il  répond  au  patro- 
nymique des  Grecs  ; par  exemple  . les  defeendans 
«■laque  fe  nommoLot  Eaeidet.  Les  Romains  ap- 
pelloicnf  ceseumr  généraux,  qui  fc  donnent  à toute 
la  race  , geutiliiia. 

Nous  n’avons  que  des  connoifianccs  incertai- 
nes fur  l’origine  des  nems  S c des  fumoms  ; & 
l'ouvrage  de  Al.  Gilles-André  de  la  Roque , im- 
primé 4 Paris  en  1681 , rn-i2,n’a  point  débrouillé 
ce  chaos  par  des  exemples  précis  tirés  de  l’hiftoire. 
Son  livre  eA  d’ailleurs  d’une  lecherefie  ennuyeufe. 


NOM 

Dans  les  titres , au-dciTus  de  l’an  1000,  onne 
trouve  guère  les  perfonnes  defignées  autrement 
que  par  leur  nvtn  ptopre  ou  de  baptême  ; c’eft 
de  là  peut-être  que  les  prélats  ort  retenu  l'ufage 
de  ne  ligner  que  leur  noin  propre  av  c celui  de 
leur  évêché,  parce  que  , dut ant  les  fiéctea  précé- 
dées, on  ne  voyou  point  d’autres  foufcripiion» 
dans  les  conciles.  Le  commun  peuple  dAnglc- 
terren’avoit  point  de  nom  de  famille  ou  de  [urnom 
avant  le  régne  d Edouard  II  de  la  race  fàxonnc  » 
qui  monta  fur  le  trône  en  975.  Plufieurs  familles 
n'en  ont  point  encore  dans  le  Hulllcin  & dan* 
quelques  autres  pays , où  l’on  n’efl  difiingué  que 
par  le  nom  de  baptême  Sc  par  celui  de  fort  père  : 
Jacques  , fils  de  Jean  ; Pierre  , fils  de  Paul. 

On  croit  que  les  fumoms  ou  noms  de  famdle  ont 
commencé  ce  n’éttc  en  ufageen  France  que  ver* 
l'an  987  , fur  la  fin  de  la  lignée  des  Carlovin- 
giens  , où  les  nobles  de  France  prirent  Aei  fumoms 
de  leurs  principaux  fiefs,  ou  bien  impoférent  leurs 
noms  à leurs  (:cf$  , 6c  même  avec  un  ufage  fort 
confus.  Les  bourgeois  & tes  ferfs  qui  n’étoient 
pas  capables  de  fief  , prirent  lctitJ  fumoms  du 
miniftére  auquel  ilsétoient  employés,  des  lieux, 
des  métairies  qu'ils  habitoicct , des  métiers  qu’il* 
exerçoient , 6cc. 

Matthieu , hifioriographe , prétend  que  les  plu* 
grandes  familles  ont  oublié  leurs  premiers  noms 
& fumoms  , pour  continuer  ceux  de  leur  partage  , 
apanages  & fucccfiior.s  , c’efi -à-dire  , que  leurs 
noms  n’ont  pas  été  d’abord  héréditaires.  M.  le 
Laboureur , pariant  du  temps  que  les  noms  6c  les 
armes  commencèrent  4 être  héréditaires,  prétend 
qu'il  y en  a peu  qui  puifient  prouver  leur  des- 
cendance au-delà  de  cinq  cents  ans  , parce  que 
les  noms  & les  armes  étoient  feulement  attache* 
aux  fiefs  qu'on  habitoit.  Ainfi,  Robert  de  Beau- 
mont, fils  de  Roger,  fire  de  Beaumont, 8c  d'Ade- 
line de  Meulan , prit  le  nom  8c  le*  armes  de  Mcu- 
lan  , 8c  quitta  le  futmm  de  Beaumont.  On  remarque 
même  que  les  fus  de  France,  en  fc  mariant  avec  des 
héritières  qui  avoient  des  terres  d'un  grand  eut, 
en  ptenoient  les  rama  8c  les  armes,  comme  Pierre 
de  France  ,en  épeufant  11  abc!  Y de  Courtenay. 

Mcrcrai  prétend  que  ce  fut  fur  la  fin  du  régne 
de  Philippe  11 , dit  Augufle,  que  les  famille*  com- 
mentèrent 4 avoir  des  noms  fixes  8c  héréditai- 
res ; Sc  que  les  f.  igneurs  & gentil  hommes  le* 
prenoient  le  plus  fonvent  des  terres  qu'ils  pofic- 
doient.  Quant  4 l’origine  des  furnomt  Ce  la  roture, 
le  même  hifiorîcn  la  tire  de  la  couleur,  des  qua- 
lités ou  des  défauts  , de  la  profellion  , du  métier 
de  la  province , du  lieu  de  la  naifrnntc , 6c  d’autre*, 
caufcs  femblablcs  Sc  àrbiiraiics  , impofiibles  à 
découvrir. 

Un  s’efi  encore  fervi  de  fobr-quets  pour  faire 
des  difiinélions  dans  les  familles.  Les  fouverains 
mêmes  a en  ont  pas  été  exceptes,  comme  Pépia, 
dit  le  Bref,  Chailcs-lc-SimpVe  , Hugues  Capct, 
St  autres.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  fubrij 
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NOM 

tçuets  fe  prenoient  indifféremment  des  qualités 
bonnes  oumauvaifes  de  l'cfprit  8c  du  corps. 

Pcrfonne  n’ignore  que  les  papes  changent  de 
nom  lors  de  leur  pontificat;  mais  ce  changement 
de  «.un  paroit  un  peu  plus  ancien  que  l’élcaion  de 
Scrgius  IV  , l’an  locp  : car  Jean  XV  s'appellent 
Cicho  avant  (on  élévation  au  pontificat;  & Jean  XVI. 
fon  fncccffeur , en  l'an  995  , fe  nommoil  Fafar.us  ; 
mais  alotscc  n’etoient  pas  les  papes  élus  qui  chan- 
geoier.t  leur  non  comme  ils  font  aujourd’hui , 
c'etoient  leurs  èleâcursqui  Seurimpofoient  d’aunes 
noms. 

Les  grands  d'Efpagne  multiplient  leurs  noms,  tant 
par  adoption  , qu'eu  confidèration  de  leurs  allian- 
ces avec  de  riches  héritières.  Les  François  mul- 
tiplient aufli  leurs  noms,  mais  par  pure  vanité , ou 
bien  ils  les  changent  par  le  même  principe.  Cer- 
taines gens  , dit  ia  Bruyère  , portent  trois  nom  1 
de  peur  d'en  manquer  ; d’autres  ont  un  feul  nom 
diffyllabe  qu’ils  annobüffem  par  des  particules  , 
dés  que  leur  fortune  devient  meilleure.  Celui-ci . 
par  la  fuppreffion  d’une  fyll  be  , fait  de  fon  nom 
obfcur  un  nom  iltuflre  ; celui-là  , par  le  change- 
ment d'une  lettre  en  une  autre,  fis  traveftit  , & 
de  Syrus  devient  Cyrus.  Piufieursfupprimentleurs 
noms  qu’ils  pourroient  confervcr  fans  honte , pour 
en  adopter  de  plus  beaux  où  ils  n'ont  qu'à  perdre, 
par  la  comparaifon  que  l’on  fait  toujours  d’eux 
qui  les  portent  avec  les  grands  hommes  qui  les 
ont  portés  II  s’en  trouve  enfin  qui,  nés  àl’om 
tue  des  clochers  de  Paris,  veulent  être  flamands 
ou  italiens,  comme  fila  roture  n’ètoitpas  de  tout 
pays  ; ils  alongent  Jours  noms  franqois  d'une  ter- 
minaifon  étrangère,  & croient  que  venir  de  bon 
lieu  c’efl  venir  de  loin  ( D . J.  ) 

NON 

NON-CONFORMISTES  , f.  m.  ( Hifl  moi.  ) 
rom  d'une  feSe.ou  plutôt  de  plufieurs  fedesen 
Angleterre.  Autrefois  ce  no  n étoit  reftreint  aux 
puritains  ou  calviniftcs  rigides  j aujourd'hui  il 
s'étend  à tous  ceux  qui  ne  font  pas  du  fentiment 
de  règ  ife  anglicane  dominante , excepté  tes  ca- 
tholiques romains. 

Cri  cita  que  ce  mot  a pris  fon  origine  dans  une 
déclaration  da  roi  Charles  I,  qui  ordonna  que 
mutes  les  égiifes  d’Angleterre  4;  d'Ecoffc  obier 
vaiTcnt  es  mimes  ceremonies  3c  la  même  dif- 
cipline;  Sc  c’eft  l'acquicfccmcnt  ou  l'oppnfition  à 
cette  ordonnance  qui  a fait  donner  aux  uns  le 
nom  de  conformités  , fie  aux  autres  celui  de  «hmi- 
oonfonmfts.  ( -i.  R.  ) 

NONE , NONES,  rtonx , ( Hij 7.  ancienne')  une 
des  fept  heures  canoniales  dans  l églife  romaine. 

Noms  , ou  la  neuvième  heure  , e!l  la  dernière 
des  petites  heures  que  l’on  dit  avant  vêpres  , 8c 
celle  qui  répond  à trois  heures  apré , midi. 

L office  ftmple  & l'office  pour  les  morts  Unif- 
ient a noi.es  ; laquelle  heure  , félon  U remarque 


non  ^ 

du  P.  Roôveyd , étoit  anciennement  celle  où  fe 
fepatoit  la  fynaxe  , c'e(l-à-dire  Paffembléc  ordi- 
naire des  premiers  chrétiens  à l'égal  r 

L'hettre  de  noms  étoit  auffi  le  temps  où  l’on 
commençait  à manger  les  jours  de  jeûne,  quoi- 
qu’il y c.,t  t es  tidéics  qui  ne  inangeoietu  point 
avant  le  folcil  couche. 

Pour  eonferver  quelques  traces  de  cette  ancienne 
coutume,  on  dit  encore  noms  avant  le  dîner  les 
jours  de  jeune  3c  pendant  le  carême. 

Biogham  obferve  que  dans  la  primitive  eglife , 
nom  ctoit  regardée  comme  la  dernière  des  heure» 
ou  prières  du  jour , & qu’elle  avoir  été  infiimée 
principalement  pour  honorer  la  mémoire  de  l’heur* 
à laquelle  Jètus-Chrift  avoît  expiré  fur  la  croix. 
C’en  suffi  ce  que  dit  la  giofe  : Lotus  cjus  nnna 
kipenit.  Cétoit  chex  les  Juifs  l'heure  du  facriticc 
foicmncl  tin  foir  , 6c  on  lit  dans  les  A.'tes  des 
apôtres  que  faintPierre  6c  faim  Jean  feremloient  au 
temple  à l'heure  derones  ,ad  horam  oralbr.is  non-im. 
les  anciens  ne  difent  rien  de  précis  fur  le  nom- 
bre des  pfeaumes  & autres  prières  qu'on  récitoit 
à nntrj.  Caffieti  femble  feulement  inftnuerqu’on 
n’y  chantoit  que  trois  pfeaumes.  Aujourd'hui,  dan» 
l’égüfc  latine  , l’offide  de  nom  cil  cotnpofé  du 
Deux  in  adjueorium  , d'une  hymne,  de  trois  pfeaiv 
mes  fous  une  feule  antienne , puis  d'un  capitule, 
d’un  répons  bref  3c  d'un  vetfet,  Sc  enfin  d'une 
oraifon  propre  au  temps  ou  à la  fête.  Bmghani  , 
Orig.  cccUf.  I.  y,  I.  XllI , c.  ix , §.  13.  ( A.  R.  ) 

NONfUS  - MARCELLUS,  ( Hijl.  litt.  ont.  ) 
grammairien  8c  philofophe  péripatéticien  , auteur 
d'un  traité  , De  proprietate  jermonum  , dont  Jofia* 
Mercier  a donné  en  1615  une  bonne  édition  avec 
de  favantes  notes.  On  trouve  dans  Nonius-y.ar . 
eellut  des  fragmens  d'anciens  auteurs  qu'on  oc 
trouve  que  là. 

Nonius  efi  auffi  le  nom  d’un  Sénateur  romain  , 
qui  aima  mieux  pafTer  l'a  vie  dans  l’exil , que  de 
vendre  ou  de  donner  à Marc-Antoine  une  opale 
d'un  grand  prix  que  ce  triumvir  vouloir  avoir. 

Non Njus.(0n  connoît  deux  favans  de  ce  nom.) 

t®.  Pierre,  don:  le  nom  en  efpagrol  elt 
■Nnnnci , médecin  & mathématicien  portugais  , 
percepteur  del'infanrdon  Henri , fils  tfEmmar.ucl- 
Ic-Grard  , & qui  fut  dans  ia  fuite  le  cardinal  Henri, 
roi  de  Portugal,  après  ia  mort  de  don  Sébailien  . 
fon  périt  neveu  ,tuê,  ou  qui  difparut  du  moins  a 
la  bataille  d’Alcjzar,  contre  les  maures  ,en  1578. 
On  a de  çeNonniai  un  traité  ,D:  ane  naviganii  ; 
un  autre  , De  crepufcnlis  i des  txuvres  mathémati- 
ques. 11  mourut  en  1377  , lit  no  vit  point  foo 
eleve  , le  cardinal  Henri,  fur  le  trône. 

a J.  Louis  , médecin  d'Anvers  au  dix  fcptiëme 
fitc'c  auteur  d’un  traité  intitul.  : Diatclicon  fat  de 
re  ciiariâ,  d’un  amie  traité,  D,  pifeium  tfu  /d’une 
defcrlprion  de  l'Efp.  gut , intitulée  liilpawa  fi*  r 
/'opuiorum  t urbium  jccurjnar  Jtfcnpuo  ü auuufr 
ouvrages  fayaps  & uû]«j. 
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NON 

NONNUS , ( Ht  fl.  lin.  .inc.  ) porte  grec  du 
cinquième  ficelé,  éioit  ne  en  Egypte.  On  4 de  lui 
un  poeme  intitulé  : OionyfiAta , Oc. 

N O O 

NCODT,  ( O t.  haro)  ( Ht  fl.  lin.  tend.)  fa  vaut 
loilandois , ptofellciirin  dioiîdans  plt.fieurs  villes 
de  Hollande  . & dont  llarljeyr.c  a traduit  (St 
commenté  le  traité  fur  le  pouvoir  de»  (ouverain» 
& la  liberté  de  confcience.  Mort  en  tyij. 

N O R 

NORAD1N  , ( Hijl.  mcJ.  ) foudan  d'Alep  ati 
douzième  fiécle  , devint  ,par  «a  valeur  & fes  con 
quêtes , un  de»  plu»  puitTans  prince»  de  l’Alu  . C.e 
(ut  lui  qui , par  la  reptile  d’EdclTe  & par  le»  avau 
tages  qu'il  remporta  fur  le»  chrétien»,  auxquels  il 
pa  oilioir  prêt  d’enlever  toute»  ’eur»  conquêtes, 
donna  lieu  à la  fécondé  croifadc , ptèthèa  par 
faim  Bernard  , entteprife  par  l ouivle-deune  , St 
dans  laquelle  Noradin  fe  rendit  très-redoutable 
aux  croifès.  M.  de  \ oltaire  l’a  fait  père  de  Ion 
üiofmanc,  nom  d'invention  comme  fou  biliaire: 

C'r  K ici  lr  p.hi,  qu'on  hi; i ,n,  aïeux  , 
t>u  fil I de  Aeradin  c'en  le  retour  peufonr 

Je  fn  1 fis  tour  pour  Di:»  , j’çfpètuii  de  lui  rendre 
Une  jeune  fieautc  , 91, M r.îçe  le  plus  tendre 
Le  cruel  h’oradin  fit  etclnre  avec  moi , 

Lorlque  les  ennemis  de  notre  augufte  foi , 

Palftnent  de  notre  fan{  ta  Syrie  enivrée  , 

Suit  rirent  Lutrgiun  vaincu  dans  Cclaidc. 

Le  cntcl  AorjJin  n’etoit  foint  crue! ; les  c!  rê- 
tiens  qu’il  avoit  battus  , & qui  avoitnr  été  très- 
cruels  i l’Afic  , pouvoient  l’appcllcr  ainft  ; mais 
ce  n’étoit  pas  moins  un  prince  plein  d'humanité , 
qu’un  général  plein  de  valeur  Oc  de  talcns.  Il 
mourut  en  1174. 

NORBERG  ou  N’ORDBERG , ( Un.  moJ.) 

chapelain  du  fameux  roi  de  F tiède  Charles  XII. 
Il  avoir  fuivi  ce  roi  dans  toutes  l’es  campagnes , & 
avoit  écrit  fon  hifioire , ou  du  moins  il  cruyoit 
l’avoir  écrite , parce  qu’il  en  avoit  cntalTé  tous  les 
aftes , fans  prendre  la  peine  de  les  fondre  dans 
fon  récit.  On  a voulu  l’oppoferà  M.  de  Vehairc; 
car  l'envie  a toujours  quelque  auteur,  qu’on  ne 
lit  pas  , i oppofer  aux  auteurs  qu’on  lit. 

NORBERT,  {Saint)  {Hifl.cec.)  fondateur  de 
Tordre  de  Prcmontré  en  tuo.  Cet  ordre  fut 
confirmé  en  tiafi,  par  le  pape  Honorius  H.  Saint 
frïctkcn  fut  fait  archevêque  de  Maedcbouig:  il 
ctoit  parent  de  l'empereur  Henri  V , & avoit  vécu 
à fa  cour  qu’il  avoit  quittée  pour  fc  fanflificr  dans 
h retraite.  S.int  Horkcrt  mourut  en  tt)4.  Le  pape 
Grégoire  XIII  le  cancnifacn  1584.  Dont  Hugo 


N O R 

a écrit  Ton  bifloire  & celle  de  l’ordre  de  Pré- 
montré. 

Le  père  frorhrt,  capucin,  dont  le  vrai  nom  étoir, 
dit-cn,  Pierre  Parifoi,  ce  qui  cfl  fort  intliffércnr , 
fut  ct:rè  de  Pondichéry;  il  e(t  principalement  connu 
pnr  la  haine  qu'il  portoit  aux  jéfuites,  par  fcscon- 
teriatiom  avec  eux  au  fujet  destits  malabars  , par 
fes  m émoires  liiftoriques  fur  les  rru {Ho ns  des  Indes, 
&c.  Les  capucins  palToicnt  alors  pour  cite  fort 
aiticlés  aux  jéfuites , qui  avoient  encore  alors  du 
crédit.  L’abbè  Desfontames , en  rendant  compte 
des  mémoires  hifloriques  de  ce  pire  Norbert  fur  les 
ries  malabars,  livre  où  les  jéfuites  font  traités 
fans  ménagement,  s'exprimât  ainfi  : Qu'un  janfé- 
n nifle  parle  mal  de  la  fociétédcs  jcuiitcs  ; qu’il 
» leur  attribue  même  aujourd'hui  des  maximes 
» d’une  morale  relâchée , & leur  objeéle  malignc- 
» ment  qu’ils  ne  font  pas  plus  fournis , aux  Indes, 
» à la  bulle  de  Benoit  XIV  , que  les  janfêniftct, 
» en  France  , à la  bulle  de  CK  ment  XI , on  n’cncA 
» point  étonné  ; mais  qu’un  capucin  fe  donne  aufli 
n cette  libeité,  & oublie  jitfqw’à  ce  point  l’efprit 
n de  fon  ordre,  dévoué  de  totit  temps  aux  jéfuites, 
» & auquel  les  jefuites  ne  font  pas  moins  atta- 
o chés  , c’efl  ce  qui  paroit  incroyable  : la  fociété 
» pourroit  dire  au  capucin  : tu  quoque  , Brute.  « 
Nous  liions  dans  un  livre  moderne , que  l’abhc 
Oestontaincs  avoit  traduit  malignement tk  injufle- 
ment  ccs  mors  connus,  tu  qao^ue%  Brute , par  ceux- 
ci  : 6*  toi  aufft , Brute  : nous  ne  trouvons  rien  de 
lembhble  dans  l'abbé  Desfoniaines , qui  d’ailleurs 
en  cela  auroit  été  plus  groflîcr  que  malin.  Au 
refle,  on  trouve  toujonrsd»ns  Corneille  ,&  dans 
d'autres  auteurs  du  même  temps , foit  en  pro'e  , 
foit  en  vers  , ce  mot  de  Brute  au  lieu  de  Brunis , 
comme  celui  de  i .rfJU  au  lieu  de  CafTius;&  il 
faut  convenir  que  celui  de  Brute  , fur  tout  ,fait  un 
lort  mauvais  effet  en  vas , fit  fur*io»t  dins  des 
vers  de  tragédie. 

Il  eft  de*  aflâlîm*  . mai*  il  n’rfl  plus  <!e  Brute. 

Rrgirdc  le  malheur  de  Boite  St  de 

Voulant  noA»*  nffranchk  Brute  s’eft  abufe. 

Je  crois  que  Brute  même  i tel  point  qu’on  le  prife. 

De  la  ttuin  de  Ce  far  Brute  l’eût  acceptée. 

t.c  capucin  Hoticrt  rappelle  le  capucin  Valéiien , 
dom  il  eft  parlé  dans  les  lerrcs  provinciales,  & 
qui  employait  fi  difcourtoifcmcnt  1 Tégard  des 
jéfuites,  quand  il  n'étoit  pas  d’accord  avec  eux 
lur  les  faits,  ccttc  énergique  formule:  mtrtirit  im- 
paJeiitiJfîmè. 

Le  pète  Narhn  et  oit  né  i B ir-le  Duc  en  tf^y. 
Depuis  fa  rupture  avec  les  jéf.  itos,  il  cria  dans 
prefquc  tontes  les  contrées  de  l'Europe,  foit  pour 
leur  fufeiter  partout  desennemis,  fiirpourédiappcr 
aux  tracafiêrics  qu’ils  lui  fufeitoiert  dans  fon  ordre. 
On  dit  que  dans  fes  cottrfes  hors  de  France,  ayant 
tait  quelque  féjour  en  Angleterre,  il  établit  à trois 
milles  de  Londres  deux  manufaélurcs  dciapificruv; 
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N O R 

l'une  d'après  les  gobelins , l’autre  d’après  celle  de 
Oialtloc  Le  pape  lui  permit, en  1759,1)1-  porter 
l'halér  fèculier , St  fa  querelle  avec  le:  [éfuites  lui 
procura  des  amis  & des  fccours:  cet  homme  uoit 
fans  doute  ineonftant.  On  peut  fe  faire  capucin 
une  fois  ; mais  quand  on  cil  forti  de  cet  état , fi 
on  y rentre  , il  faut  que  ce  foit  pour  y mourir 
comme  lî  frère  Ange  de  Joyeufe.  Le  père  A lorbert , 
fècularifé,  rentra  cher,  les  capucins  i Gommera, 
en  relortit  encore, fe  mit  i erier  de  nouveau,  & 
mourut  dans  un  village  de  Lorraine  en  1770. 
Chevrier  , e’cfl-.i-dlre  , de  tous  les  écrivains  le 
moins  digne  de  foi,  a donné, en  176a,  la  vie  du 
père  Norbert, 

NORDEN , ( Frédéric-Louis  ) ( Hi fl.  lin. 
moJ.  ) voyageur  célèbre,  mort  en  1741.  Ses  mé- 
moires font  «(limés.  Ils  font  très-mlhuèlil*  fur 
ce  qui  concerne  les  antiquités  de  l'Egypte.  Ou  y 
voit  les  deflins  des  monumens  qui  (ncliftent  dans 
la  Tlicbaidc.  Ces  dcllins  ont  été  pris  fur  les  lieux 
par  l’auteur. 

NORÈS,  (Jxsovnr')  ( Hip.  lia.  mo.l.)  ne  à 
Nicolle  dans  i’ilc  de  Chypre  ou-  Cyprc,  dépouillé 
par  les  Turcs  en  1570,  fe  confola  de  la  perte  de 
fes  bien-,  par  la  culture  des  lettres  i il  écrivit  contre 
le  pa}lor  fijo  du  Guarini,  qui  lui  répondit  d’un 
ton  qui  n'a  rien  de  la  douceur  du  paftorfido.  A 'vis 
a d'ailleurs  beaucoup  écrit  fur  la  rhétorique , la 
poétique,  & la  politique  meme,  d'après  Ariftote, 
Horace  & Cicéron  ; car  il  ctoit  un  peu  de  ces 
gens  qui  ne  penfent  St  n’écrivent  que  d’après  les 
autres.  Mort  en  1390.  Il  enfeigttuit  la  philofophie 
morale  è Padouc,  te  étoit  fort  attaché  aux  Véni- 
tiens, fes  fottverains,  dont  il  donne  legouverne- 
ment  pour  le  modèle  d'une  république  parfaite, 
dans  fon  Tnitl  de  la  npubiii/ue. 

NORTFOLCK  . (P.  Kovap.p.)  {Hip.  d’Bng.) 
U y a pluftetirs  ducs  de  Nortfekk  de  la  maiton 
Hovard,  malheureux  tic  célèbres  dans  l'hilloire 
d’Angleterre.  Catherine  Hovard  .cinquième  femme 
de  Henri  VIII,  éro-.t  nièce  d’un  de  ces  ducs  de 
Njrtfilck.  Henri  VIH,  après  l’avoir  beaucoup  aimée, 
lui  ht  trancher  la  tête  , & perfecura  fes  parens  ; 
il  fit  a u Ht  trancher  la  tire  au  comte  de  Surrey , 
coufm  de  cette  infortunée,  te  fils  du  duc  de  Ai;  t- 
folck  ; il  figna  l’arrêt  de  mort  du  duc  ; mais  la  mort 
du  tyran  fauva  la  vie  au  duc  de  A aajàlck.  Leur 
crime  étoit  d’avoir , conformément  à un  ancien 
tifage  autorifé  par  le  héraut  d'armes,  porté  les 
armes  d’Angleterre  milées  avec  les  leurs,  parce 
««s'ils  avoient  des  alliances  avec  la  maifon  royale. 
Ûn  voulut  regarder  cette  petite  vanité  hétaldique 
comme  la  marque  d’une  prétention  fecréte  a la 
couronne.  Le  père  8c  le  fils  avoient  tous  deux 
tres-bien  fervi  l’état;  mais  tous  deux  étoient  atta- 
chés au  faint-fiège , Si  dètefloiem  les  violences 
de  Henri  VIII , dont  ils  rejetoient  la  fuprématie. 

,Un  autre  Hovard , ( I humas  ) oncle  de  Catlie- 
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rine  , emprtfonné  par  Henri  VITl , pour  des  raifons 
à peu  prés  pareilles , fut  trouvé  mort  dans  fa  prifon 
le  premier  novembre  1537,  non  fans  foupçcm  de 
pnilon. 

Du  temps  de  la  reine  Elilàbrih,  le  duc  de  AWt- 
fa'.ck , de  la  mime  maifon  Hovard,  fils  du  duc 
de  Surrey , décapité , étoit  le  plus  grand  feigneur , 
l'homme  le  plus  puiffmr  , le  phis  popuiaire,  le 
plus  aimable  de  toute  l'Anglet  rrc  ; il  avoit  tou- 
jours montré  be-ucoup  de  zele  pour  ce  qu’oit 
appelloit  la  fu  ceffu  n d'EcolTe,  c’cll-à-dfrc  . pour 
que  la  maifon  Stuart  fût  déclarée  héritière  du 
trône  d’Angleterre  : ce  zèle  fut  encore  échauffe 
par  les  manieurs  do  Marie.  Chef  de  ta  com million 
angloife , chargée  de  juger , ou  plmôt  de  ne  jug  r 
pas  la  reine  d’Ecoffe,  il  fut  à portée  dcconrt  i'tre 
l’innocence  de  cette  prir.ciffc;  fa  probité  s’indigna 
des  ÿijuftiees  qu’elle  éprouvoit.  La  compafiion'lui 
fupjéra,  meme  i l’égard  de  fa  fouver  éne,  une 
infi  ié.irè , qu’un  tel  mont  peut  au  moins  ixcufer. 
1'  n_-  l.-.iïïa  point  ignorer  à Marie,  que  l'intention 
d'élifabetb  étoit  de  ne  rien  prononcer  fur  fon 
affaire,  mais  de  la  laitier  dans  l’état  d’une  accufa- 
tim  non  jugée,  & cependant  de  publia  qu'elle 
avoit  entre  les  mains  la  preuve  de  fon  crime 
Si  que,  par  pitié , par  égard  pour  une  reine  fà 
parente , elle  avoit  iculu  lui  épargner  un  arrêt 
flétriffant.  Ncrtfokk  , pour  rétablir  Marie  fur  fon 
trône  .tenta  de  la  réconcilier  avec  fon  frère  naturel 
Sc  fon  perfécutcur  Murray  ; il  crut  avoir  gagné 
la  confiance  de  Murray  .parce  que  Murray  avoit 
furpris  la  Tienne.  11  ne  lui  cacha  point  qu'il  eveit 
formé  le  deffein  d’époufvr  la  reine  d’EcofTe , St- 
rie marier  au  prince  J eques  , fiis  de  Marie , fa 
fille  unique.  Murray  applaudit  à ce  projet,  6c  parti 
en  Ecortc  pour  difpoler  , difoit  il  , les  états  i 
l’adopter.  Il  envoya  d’Ecoffe  un  exprès  annoncer 
au  due  de  Nonfolck  Sc  à Marie,  que  ia  propoft- 
tion  avoit  été  très-bien  reçue  en  Eco  rte.  S,  que  ce 
mariage  ne  pouvoit  manquer  de  produire  le  réta- 
bliffemcnt  de  Marie;  en  même  temps  il  révéloit 
à la  reine  d’Angleterre  l’indifcrétion  de  S'anjohk , 
le  proj  t du  double  matiage , Sc  lui  envoyoit  les 
lettres  du  duc.  Hoafikk  fut  arrêté,  il  avoua  tout 
à Elifabcth  avec  la  plus  grande  candeur;  il  l’affura 
qu’il  s'étoit  toujours  propolï  de  demander  pour 
ce  mariage  l’agrément  de  fa  fouverainc,  quand  la 
négociation  auroit  encore  fait  quelques  progrès  ; 
il  promit  de  n’y  plus  fonger  que  de  l’aveu  iTEli- 
fabeih , St  il  parut  être  rentré  en  grâce;  maïs 
les  ccurtifans,  qui  envioient  fa  grandeur  8c  fa 
fortune . Sc  les  miniflres , qui  redoutoicm  fa  popu- 
larité, achevèrent  l’ouvrage  commencé  par  Murray. 
Nortfolck  étoit  tolérant;  on  l'accufa  d’être papijle, 
parce  que  le  papijme  étoit  alors  te  plus  grand 
crime  en  Angleterre.  Il  fepiquoit  cependant  d’être 
protefiam;  8c  quoiqu’il  déficit  le  rérabliffemer.t 
de  Marie  , il  craigcoit  qu'elle  n’en  eût  l’obliga- 
tion aux  catholiquer,  qui  auraient  pu  1 rave:  1er 
fon  mariage  à caufe  de  fa  religion. 
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On  l'accu  fa  (Terre  entré  dans  diverfcs  confpi- 
raitons  réelles  ou  chimériques  en  faveur  de  Marie  , 
il  fut  artètè  de  nouveau  ; il  avoua  , dti-on  , qu’il  ’ 
avoit  eu  cortnoilTance  de  quelques  projets  fem-  , 
blablcs , mais  il  foutint  qu'il  ne  les  avoit  ni  fc-  ! 
comlés,  ni  approuvés.  On  vouloir  ôter  cet  appui 
4 ,\!:-ie,n:i  aff.fta  de  regarder  la  conduire  du 
duc  de  Nortfolck  dans  cet:;  affaire  . comme  une 
récidive  ; il  fur  condamné  à perdre  la  rétc  , 
quoiqu’aticiin  des  chefs  de  haute  nahifon , allé- 
gués con-re  Ici  dans  fon  jugement , n'eût  été 
prouvé.  Toute  l'Angleterre  le  pleura;  le  comte 
de  Shrcwsfcury,  Talbot  , fondott  en  larmes  en 
pitinonqant  la  fimence  ; Elifabcth  , qui,  tou- 
jours inexorable , affectait  toujours  de  la  clémence, 
fut  quatre  mois  fans  vouloir  ligner  le  warrant 
de  mort , Si  fe  fit  prier  focs  main , par  le  parle- 
ment, de  confentir  a l’exécution  du  doc  ; elle  parut 
céder  malgré  elle  au  vécu  public,  & elle  reprocha 
dans  la  fuite  au  lord  Burleigh  .Guillaume  Cécii, 
de  lui  avoir  arraché  un  confentcmrnt  qui  u'avoit 
été  que  trop  volontaire.  Le  duc  de  Nortjolck  , jugé 
le  ta  janvier  157a,  fut  exécuté  le  8 mai  fuivant. 


Le  comte  d’Arondel , fon  fils  , ne  fut  guère 
pics  heureux;  il  mourut  en  prifon  le  ic  novembre 
tjçp  Dans  Tinjurte  procès  qu'on  fit  à 1a  reine 
d’Ecuffe , Marie  Stuard , fous  prétexte  de  confpi- 
ration  contre  la  reine  Elifabcth  , on  lut  une 
lettre  , dans  laquelle  il  étoit  fait  mention  de  ce 
comte  d’A  tonde!  St.de  fe s frères  ;à  ce  nom,  qui  rap- 
pclio’f  à Marie  les  malheurs  du  duc  de  Aortfiilci , 
leur  père,  elle  fondit  en  larmes,  8c  s'écria:  HeUi 1! 
combien  cette  noble  mtiftn  des  HovorJs  a foitfe’l 
■pour  moi  ! Les  Aurr/ê/eA-Hovard  fe  partagèrent 
entra  la  religion  catholique  St  la  religion  protef- 
tante.  Henri  Hovard  , duc  de  Nortjolck  , arrière- 
petit-fils  du  comte  diArondel , croit  catholique; 
Ion  fils,  r.ommè  Henri  comme  lui,  étoit  ptoteftant. 
Le  roi  Jacques  U , ayant  voulu,  dés  le  premier 
dimanche  qui  fuivit  fon  avènement,  aller  4 la  mefle 
publiquement  ,&  dans  tout  l'appareil  de  la  royauté , 
le  duc  de  Nortfolck,  qui  avoit  perdu  fon  père 
l’année  précédente  ( 1684) , porto-t  en  qualité  de 
lord-maréchal  l'épée  d’état  devant  le  roi  ; il  s’arrêta 
comme  proteflant  4 la  porte  de  la  chapelle  : 
« Milord  , lui  dit  le  roi,  voire  père  atiroit  été 

n plus  loin. Sire,  répondit  Nortjolck  , le  père 

b de  V.  M.  n'auroit  pas  été  fi  loin.  » 


Pc  la  branche  des  Hovard-Effingh.im  , étoit 
ce  fameux  lotd  Effingham  .(Charles)  grand  ami-al 
d'Angleterre  , qui  , fécondé  par  le  vice-amiia! 
Drake  détruifit , dans  pluGcnrs  combats  en  1588, 
la  partie  de  lafameufe  flotte  invincible  de  Philippe  llk 
qui  n’avoit  pas  été  diffipée  par  1a  tempête.  Il 
fut  fait  comte  de  Nortingham  en  15517.  ( Voyc[ 
i l'article  Essex  , ) comment  il  fut  caufe  de  ta 
perte  de  cet  infortuné  feigneur  , fon  ennemi  ca- 
pital. 

Guillaume  Hovard,  père  de  Charles , & tige  de 
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la  branche  d'EtSng’u.n  , éto:t  aufii  grand-amiral 
d'Angleterre. 

Efnttard  Uova  d,  frcrc  de  Guillaume,  l'avoit 
aufii  été  ; il  fut  tué  .en  1 5 1 3 , dans  on  combat  naval 
contre  les  François. 

Georgcs-Ch  .tics,  un  autre  de  leurs  frères,  fut 
tue  en  transe  (Cri;  un  combat. 

Le  duc  de  ,\.vtj‘èuk  , ( Jean  Hovar  J ) leur  aïeul , 
fur  tué  et  Acgleierr-;  4 la  bataille  de  Bufwort, 
le  1:  août  1 4.7 5 . C'eft  cette  bataille  qui  décida 
l.i  querelle  de  Richard  111  St  de  Henri  VII. 
Richard  y périt. 

Kjv.f  à l’article  du  doéleur  Arnauld  , com- 
ment Guillaume  Hovard , fils  du  duc  de  Nottjilck 
Thomas  )V,ia  tige  de  la  branche  des  vicomtes 
de  Snffo’d.cut  la  tête  tranchée  4 loixante-dix  ans , 
le  8 [envier  1681  , fur  la  déjiofiiion  de  quelques 
fin. flores  dans  l'affaire  connue  fous  le  nom  de 
totrjpiraiion  pjpifle , confpirarion  qui  n’eut  jamais 
lieu. 

Les  malheurs  des  Hovards  égalent  prefquc  ceux 
des  Stuarrs. 

N’ORICIENS,  ( Hifl.  onc.  ) peuple  de  l'ancienne 
Germanie , qui  occupoit  les  bords  du  Danube , 
6c  f.iioit  partie  des  Vindéhciens.  Lcut  pays  com- 
prenoit  l’Autriche,  la  Styrie,  la  C arinthie  , leTyrol, 
la  Bavière , St  une  partie  de  la  Franconio  ; tes 
Romains  nommoient  cette  partie  Noricum  ripenfe, 
la  Pannonie  8c  la  Hongrie  s'appelaient  Noricum 
tnejiterraneum.  (A.  R.) 

NOR1S,  (Henri)  {Ni fl.  «c/.)cai  dînai  janftnüle, 
comme  le  prouvent  Sc  les  reproches  de  les  ennemis , 
Si  les  éloges  de  fus  amis.  11  efl  vrai  qu'il  eft 
difficile  de  ne  pas  l’être  ou  le  patoitre  quand  on 
écrit  l 'hifloirt  pchgicnr.e ; mats  autfion  n'écrit  guère 
Ihirtoire  pélagienne , que  parce  qu'on  efi  j mien  idc. 
Noris,  d’ailleurs , étoit  de  Tordre  de  faim  Augufhn, 
Se  fon  livre  étoit  on  hommage  qu’il  croyoit  devoir 
4 la  doârise  de  ce  père  fur  la  grâce.  Ce  livre 
fut  déféré  4 Tinquifiti.in  romaine,  bc  non-feulement 
il  n’y  fut  point  condamné,  mais  même  le  pape 
Clément  X , pour  venger  No  ie,  le  nomma  qua- 
lificateur du  faim-office.  Innocent  XII  le  vergt* 
bien  mieux  encore,  en  lefiiifant  cardinal  en  165,5. 
Ceft  ainfi  que  les  papes  , quoiqu’on  général  con- 
traires au  janfcnlfiue  qu’ils  croyoient  leur  être 
contraire  , partageoient , félon  les  circonstances , 
leurs  fas-curs  Sc  leurs  rigueurs  entre  tas  jntaiiiftas 
& les  mol  ni  lies.  C'étoit  leur  indifférence  qu’il 
falloit  paiiager  entre  ces  differentes  feéics,  St  ci  fl 
ce  que  lit  ie  p.'jte  Benoit  XIV.  Les  jèfiiites  8c 
les  moliniftes  s’étoient  vengés  4 leur  tour  de  la 
promotion  de  Noris  au  cardinalat.  Ils  avoiene 
d’abord  fait , fur  cette  promotion  mime,  une  épi- 
gramme,  où  ils  difoient  que,  fi  Noris  avoit  mé- 
rité d'eue  cardinal,  Jaufénius  avoit  mérité  dette 
pape. 

Romarin  fi  dignnt  trat  Njrfnt»  ojïrc  é 
Debtti:  jfr<n/t  trina  c+  tna  dan. 

Ce 
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Ce  ne  fut  pat  tout.  Le  pcrs  Co'onia  ne  manqua 
pas  de  mettre  l'hifioire  pêl.igiennc  dans  l'a  itéôo- 
thlqiicjinftm(lt , fit  le  grand  inquifmur  d Etpagne , 
en  1747,  mit  à l'index  ce  livre  que  les  inquifi- 
leurs  de  Rome  avoient  refpcêli  dans  le  itecle 
précédent.  Le  pape  Benoit  XIV  écrivit  à ce  fujet 
au  grand -inquifiteur  d'Efpagite,  en  1-48,  une 
lettre  pleine  de  modération  fit  de  lagtfls,  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps  , dans  laquelle 
il  condamne  cette  cenlure,  & déclare  que,  pourvu 
qu'on  refpcéte  ces  dstix  articles  de  loi , d'un  côte 
la  toute-puiflânee  du  D;cu . de  l'autre  , la  liberté  de 
l'homme,  toutes  les  divctfcs  manières  de  concilier 
ces  deux  dogmes,  font  abandonnées  aux  difumes 
de  l’école;  que  comme  théologien  , il  peut  cnoifir 
entre  ces  diverfes  manières,  & en  préférer  une 
aux  autres;  que  comme  fouverain  pontife,  il  n’en 
condamne  aucune,  fit  qu’il  blâme  ce  zèle  intolé- 
rant qui  s'empreffe  toujours  d'érigir  en  dogmes 
exclu  fils  des  opinions  indifférentes.  Le  grand-  in- 
uiftteur  d’Efpagnc  n’eut  aucun  egard  à la  lettre 
u pape  ; St , dans  des  temps  que  nous  entendons 
regretter  tons  les  jours  , & qui  peuvent  mériter 
des  regrets  i d'autres  égards,  il  n’en  auroit  pas 
fallu  davantage  pour  faire  un  fchilinc.  Le  fucccf- 
feur  de  ce  grand  inquifiteur  rebelle  , entra  dans 
tes  vues  fages  fit  pacifiques  de  Benoit  XIV  qui 
n’étoir  plus,  8t  annulla  en  1758  , par  un  décret 
folemnel,  le  décret  de  l'on  prèdèctffeur  contre 
le  livre  du  cardinal  A 'ons.  Ce  cardinal  continua 
toujours  d'avoir  la  confiance  des  papes;  il  fut  fait, 
en  1700,  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  mourut  eu 
17:4  ; il  ètoit  né  à Vérone  en  i6j  1.  Sa  fa- 
mille étoit  originaire  d’Irlande. 

Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  cinq  volumes 
in- fii!.  Elles  ne  roulent  pas  tomes  fur  la  théologie  ; 
plufieurs  appartiennent  à l'érudition  profane  ; le 
cardinal  Aferij  ètoit  en  effet  un  littérateur  e/U- 
niable  fit  efiitnè  , St  Benoit  XIV  aimoit  fit  ref- 
pcélolt  la  mémoire. 

NORIMON  ; ( H-fil.  moJ  ) c’eff  le  nom  qu’on 
donne  au  Japon  à une  clpéee  de  thaife  à poiteur , 
dont  les  habitant  du  pays  fc  fervent  dans  leurs 
voyages,  Ccd  une  cai fie  carrée  , otlonguc,  affez 
grande  pour  qu'une  pvr.cn ne  puiffe  y être  affife  , 
fit  même  couchcc  ; elle  cil  fermée  par  un  treillis 
de  cannes  entrelacées,  fit  quelquefois  vernies.  Il 
y a de  ch..quc  côté  une  petite  porte  brifêe,  fit 
communément  une  fenêtre  par  devant  St  par 
derrière.  Cette  chaife  efi  portée  fur  des  brancards 
par  deux  , quatre  ou  huit  hommes  , Buvant  la 
qualité  des  perfounes.  ( /.'  ) 

NORMANDS , ( Hijl.  moJ.  ) peuples  de  la  Scan- 
dinavie fit  des  bords  de  la  iner  Baltique , qui 
ravagèrent  la  France  fit  l'Angleterre  pendant  le 
neuvième  fièclc.  On  les  appelloit  NomuinJs  , 
hommes  du  Nord,  fans  diffiuétion,  comme  nous 
difons  encore,  en  général,  les  coi  faites  de  Barbarie. 
Voui  le  récit  de  leurs  incurfions,  d'aptès  l’tlluftr# 
ffijjoirc.  Tome  J y. 
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auteur  moderne  de  i'hiitoirc  générale:  i!  me  pro- 
cure fans  ccffe  de-,  tableaux  tntcrellans  pour  em- 
bellir l'Encyclopédie. 

Les  Ae.Tt.rn U , trop  nombreux  pour  leur  paya, 
n'ayant  à cultiv.r  que  des  terres  ingrates , man- 
quant de roamifaâures, fit  privés  des  arts.nrcher- 
choient  qu’à  f ■ répandre  loin  de  leur  patrie.  Le 
brigandage  fit  la  piraterie  leur  étoiem  néccffaires, 
comme  le  carnage  aux  bétes  féroe.s.  Dés  le  qua- 
trième fiècle  , ils  fc  mêlèrent  aux  dots  des  aimes 
barbares  qui  portèrent  la  défolation  jufqu’à  Rom  c 
fit  en  Afrique. 

Charlemagne  prévit  avec  douleur  les  defetntes 
que  ces  peuples  feraient  un  jour,  St  les  ravages  qu'ils 
exerceraient;  il  fongea  à les  prévenir. Il  fît  conûruiic 
des  vaiffeatix  qui  refteroiem  toujours  armés  St 
équipés  ; il  forma  à Boulogne  un  des  p-incipaux 
éiablilLmcns  de  ta  marine,  fit  il  y releva  l’ancien 
phare  qui  avoil  été  détruit  pat  le  temps:  mais  il 
mourut,  & lailîa  dans  la  pttfnnne  de  Louis-!e- 
Débonnaire  un  fucccficur  qui  r.’hêrita  pas  de  fon 
génie  : il  s'occupa  trop  de  la  réforme  de  l'Eèlife  , 
peu  du  couvert  entent  de  fon  état  ; s'attira  la  haine 
des  eccUfiafîiques  , fit  peidit  l'efiime  de  f.  s fu,ets. 
A peine  fut-il  monté  fur  le  trime  en  814,  que 
les  Normands  commencèrent  leurs  courlcs.  Les 
forêts,  dont  leur  pays  étoit  hcii/Té  , leur  fout- 
niffoient  affez  tic  bois  pour  cor.flruire  leurs  barque» 
à deux  voiles  & i rames.  Environ  cent  hommes 
tenoient  dans  ces  bàrimcns , avec  leurs  provifions 
de  bière,  de  bifeuit  de  mer,  de  ftotnage  8t  de 
viande  falèe.  Ils  câtoyoicnt  les  terres , defeen- 
doiem  où  ils  no  trouvoient  point  de  réfifiance , 
fit  retournoient  chez  eux  avec  leur  butin,  qu’ils 
partagoienr  enfuite  lélon  les  lois  du  btigandag:  , 
ainft  qu'il  fe  pratique  en  Barbarie. 

Dès  l’an  84) , ils  entrèrent  en  France  |nr 
l’embouchure  de  la  tiviéte  de  Seine,  fit  mirent  U 
ville  de  Rouen  au  pillage.  Vue  autre  flotte  entra 
par  la  Loire,  fit  dé  va  fia  tout  jufqu’en  Touraine  ; 
ils  emmenoient  en  efclavage  les  hommes , ils 
partageoiem  entr’eux  les  femmes  fit  les  filles , 
prenant  jufqulux  enfans  pour  les  élever  dans 
leur  métier  de  pirates.  Les  befliaux , les  meubles , 
tout  étoit  emporté.  Ils  vcndoknt  quelquefois  fur 
une  côte  ce  qu’ils  avoient  pillé  fur  l'autre.  Leurs 
premiers  gains  excitèrent  la  cupidité  de  leurs 
compatriotes  indigens.  Les  habitans  des  côtes 
germaniques  fit  gauloifes  fe  joignirent  à ciix,amfi 
que  tant  de  renégats  de  Provence  fit  de  Sieiie  ont 
fervi  fur  les  vailîeaux  d’Alger. 

En  844,  ils  couvrirent  la  mer  de  navires; on 
les  vit  defeendre  piefqu’à  la  fuis  en  Angleterre, 
en  France  8t  en  Efpagtir.  Il  fallcit  que  le  gou- 
vernement des  François  fit  des  Anglois  fût  moins 
bon  que  celui  des  Mahomêrans  qui  régroienten 
Efpagnc;  car  il  n'y  eut  nulle  mefure'  prife  p.-r 
les  François, ni  par  les  Anglnis , pour  empêcher 
scs  irruptions;  mais  en  Efpagnc,  le--  Arabes  §ar- 
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éêretu  leurs  côtes , & rcpouflerent  enfin  les  pi- 
ntes. 

En  fi-tf  . les  Normands  pillèrent  Hambourg,  & 
pénétrèrent  bien  avant  dans  '/Allemagne  Ce  n’eioit 
pltts  alors  un  ramas  de  corftires  fans  ordre  , c’é- 
xoit  une  flotte  de  6co  bateaux  qui  portoient  une 
armée  formidable.  Un  roi  de  Dzitemarck  , nota  r.é 
Eric,  «toit  à leur  tète,  li  gagna  deux  batailles 
avau  que  de  fc  rembarquer.  Ce  roi  des  pirates , 
apres  être  retourné  chez  lui  avec  les  dépouilles 
allemandes,  envoie  en  France  un  des  chefs  des 
corfaircs,  A qui  les  hifloiieits  donnent  le  nom  de 
Régnier.  U remonte  la  Seine  as  ce  iîo  voiles, 
ille  Rouen  une  fécondé  fois,  & vient  jufqtiu 
art».  Dans  de  pareilles  invafio»*,  quand  la  foi- 
blefle  du  gouvernement  n'a  pourvu  à tien  , la 
terreur  du  peuple  augmente  le  pciil,&  le  plus 
grand  nombre  fuit  devant  le  plus  petit.  Les  Pa- 
rifiens,  qui  fe  défendirent  d ms  détîntes  temps  avec 
tant  de  courage  , abandonnèrent  alors  leur  ville, 
& les  Nc'muaJt  n’y  trouvèrent  que  des  tnaifons 
de  bois  qu'ils  brûlèrent.  Le  malheureux  roi  Charlcs- 
le-Chauvc  . retranché  à Saint-I.'cnis  avec  peu 
de  troupes,  au  lieu  de  s’oppofer  à ces  barbares, 
acheta  de  dix  mille  cinq  cents  marcs  d'argent 
( qui  reviendraient  à jîjcoo  livres  de  notre  mun- 
noie  , J yj  livres  le  marc  ) la  retraite  qu’ils 
daignèrent  faire.  On  lit  a>cc  pitié  dans  nos  au- 
teurs, que  pliifieurs  de  ecs  barbares  furent  punis 
de  mort  fubitc,  pour  avoir  pillé  l’.g'ifcde  Saint- 
Germaiu-des-Pics;  ni  Ici  peuples,  ni  leurs  faims 
ne  fe  défendirent  : mais  les  vaincus  fe  donnent 
toujours  la  hnnteufe  confolation  de  Atppofcr  des 
miracles  opérés  contre  leurs  vainqueurs.  Mais  il 
eft  vrai  que  les  excès  auxquels  ris  fe  livrèrent  , 
leur  causèrent  la  dyfiTemeric  Sc  d'autres  maladies 
Contagieufes. 

Charles-le- Chauve  , en  achetant  ainfi  la  paix  , 
ne  faifoit  que  donner  à ces  pirares  de  nouveaux 
moyens  de  faire  la^uerre  , 6e  s'ôter  celui  de  la 
ioutenir.  Les  Normands  fe  fervirent  de  ctr  argent 
pour  aller  affiéger  Bordeaux,  qu’ils  pillèrent;, 
pour  comble  d’humiliation  & d’horreur,  un  def- 
Cendant  de  Charlemagne , Pépin  , roi  d'Aquitaine , 
n'ayant  pu  leur  réfifler , s unit  avec  eu*  , & 
alors  la  France , vers  l’an  8;  8,  fur  entièrement 
ravagée.  En  un  mor,  les  No-mjn.lt , fortifiés  de 
tout  ce  qui  fe  joignit  à eux,  dèfolérem  l’Alle- 
magne. la  Flandre  & l’Aiiglctctre.  Nous  avons 
vu  dans  ces  derniers  temps  des  armées  de  cent 
mille  hommes  pouvoir  A peine  prendre  deux 
villes  après  des  viâoirés  fignalées , tant  l’art  de 
fortifier  les  places . &.  de  préparer  des  rcflources 
a été  perfcèlionné  1 Mais  alors  des  barbares  combat- 
tant d' titres  barbares  dcfunls,  ne  trouvoient  après 
le  premier  fuccès  prefque  rien  qui  arrêtât  leur 
courfe.  Vaincus  quelquefois , ils  reparo.lToicm 
avec  de  nouvelles  forces. 

J’ai  dit  que  les  Normands  défolèrenc  l'Angle- 
terre. On  prétend  qu’eu  Sja,  U tcuiomcrcm  D 
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Tamife  avec  trois  cents  voiles.  Les  Anglois  né  fe 
défendirent  guère  mieux  que  les  Francs.  Us  payè- 
rent, comme  eux,  leurs  vainqueurs.  Un  roi, 
nommé  Ltbelbert . fuivit  le  malheureux  exemple 
de  Charlvs-lc-Chauvc , il  donna  de  l'argent;  la 
même  fattte  eut  la  même  punition.  Les  pirates  fe 
fervirent  de  cer  argent  pour  mieux  fubjugner 
le  pays;  ils  conquirent  la  moitié  de  l’Angleterre. 
Il  f«ll  >t  que  les  Anglois  , nés  courageux  , fie 
détendus  par  leur  fituatmn , e.  fient  dans  leur  gou- 
vernement des  vices  bien  effcntiels , puifru’its 
furent  toujours  affujeris  par  des  peuples  qui  ne 
dévoient  pas  aborder  impunément  chez  eux.  Ce 
qu  on  racont-'  des  humbles  devaftafions  qui  défo- 
lérent  cette  île,  furpaffe  encore  ce  qu’on  vient 
de  s-oir  en  France,  il  y i des  temps  où  la  terre 
entière  n'eft  qu’un  théâtre  de  carnage  ; & ces 
temps  font  trop  fréquens.  Enfin , Alfred  monta  fur 
le  trône  en  eya,  battit  les  Danois,  fut  négocier 
comme  combattre,  6c  fe  fit  rcconnoitre  unanime- 
ment pour  roi  par  les  memes  Danois  qu'il  avoic 
val  ncus. 

Code  Irai , roi  de  Danemarck  , à qui  Charles-te- 
Gros  céda  enfin  une  partie  de  lu  Hollande  en 
8a  , pénétra  de  la  Hollande  en  Flandre  ; les 
Norman is  pafsèrem  de  la  Somme  à la  Loire  fans 
rèfiflance , 8e  arrivèrent  par  eau  & par  terra 
devant  Paris  co  88;. 

Les  l’a-iftens,  qui  pour  lors  s'attendoient  à l'ir- 
ruption des  barbares  , n’abandonnèrent  point  la 
ville  comme  autrefois.  Le  comte  de  Paris  Odoa 
ou  F.udcs,  que  fa  valeur  éleva  depuis  fur  le 
trône  de  France,  mit  dans  la  ville  un  ordre  qui 
anima  les  courages.  Sl  qui  leur  tint  lieu  détours 
& de  t empares.  Sigtfroy , chef  des  Normands, 
preffa  le  fiége  avec  une  tuteur  opiniâtre,  mais 
non  dcftilnéc  d’arr.  Les  Normands  fe  fervirent  dit 
helier  pour  hattre  les  murs  ; ils  firent  brèche  , & 
donnèrent  trois  affauts.  Les  P-rilun,  les  foutin- 
rent  avec  un  courage  inébranlable,  lis  as-oient 
a leur  tête  non- feulement  le  comte  Eudes,  mais 
encore  leur  évêque  Gnflin  , qui  chaque  jour, 
après  avoir  dôme  I hénédiélion  i fou  p.tiplc, 
fe  mettoir  fur  la  brèche,  le  cafqtte  en  tète,  un 
carquois  fur  le  dos  & une  lâche  a la  ceinture, 
fie  ayant  planté  la  croix  fur  le  rempart  com- 
battoit  i fa  vue.  Il  paroit  que  ccr  évêque  avoir 
dans  la  ville  autant  d’autorité  pour  le  moins  , que 
le  comte  F.udcs,  puifqNc  ce  fut  i lui  que  Sigetroy 
s’étolt  d’abord  adielTe  pour  entrer  par  fa  permif- 
fton  dans  Paris.  Ce  prélat  mourut  de  fes  fatigues 
au  mili.ti  du  fiége,  biffant  une  mémoire  refpee- 
rable  & chère;  car  s'il  arma  des  mains  que  ia 
religion  réfervoit  feulement  au  minifiére  de  l’au- 
tel , il  les  arma  pour  cet  autel  même  8c  pour 
fes  citoyens,  dans  la  caufc  la  plus  jttfle  fie  pour 
la  défenfe  la  plus  nèccffairc,  qui  efi  toujours  au- 
dcflùs  des  knx.  Scs  confié  es  ne  s’étoicm  armés 
que  dans  des  guettes  civiles,  & contre  des  chré- 
tiens. Peut-être,  ajoute  M.  de  Voltaire,  fi  l'ap*- 
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fhéofii  c fi  duc  ï quelques  botnflfcs»  eait-îl» raiewx 
valu  meure  dans  le  ci*!  ce  prélat  qui  combattit, 

Si  mourut  pour  foil  pays , que  tant  d'hommes 
ob leurs  dont  la  veau,  s ils  en  ont  eu , a cic  pour 
le  ittOtOi  inutile  au,  monde. 

Les  A 'ormanJs  tinrent  b ville  afliégée  une  année 
& demie  i les  Paûfiens  éprouvèrent  toutes  les 
horreurs  qu'enuaincm  dans  un  long  fiége  b famine 
& U çonragiou  qui  en  font  les  fuites  , &,  ne 
furent  point  ébranles.  Au  boni  de  ce  temps , Pem- 
percor  Ojarles-fç-Gros  , n i de  France  , parut 
enfin  a leur  fccouts  fur  le  Mont-de-Mats f qu’on 
appelle  aujourd’hui  Montmarrc  ; mais  il  n’ofa 
point  attaquer  h?s  Normands  i il  ne  vint  que  pour 
acheter  une  trêve  bonteufe.  G. s barbares  outrè- 
rent Paris  pour  aller  affiéger  Sens  Si  pilier  la 
B urgogne,  tandis  que  Charles  alla  dans  Mayence 
aflsmbler  ce  parlement  qui  lui  ôta  un  trône 
dont  il  étoit  (i  peu  digne. 

Les  A 'armants,  dansîeurs  dcvaftat’ons,  ne  forcè- 
rent perfonne  à renoncer  au  Omftianifine.  Us 
éîcicoî  à peu  p:ès  tels  que  les  Francs,  les  Gorhs, 
les  Alain* , les  Huns , les  Hernies , qui , en  cher- 
chant au  quatrième  ftèclc  de  nouvelles  terres  , loin 
ci’jrripolet  une  religion  aux  Romains , s’accommo- 
dokntaifèment  de  la  leur  : ainft  les  Turcs,  en  pillant 
l'empire  des  califes,  (e  font  fournis  à la  religion  ; 
mahometane. 

Enfin  , Rollon  ou  Raoul,  le  plus  illuflrc  de  ces 
brigands  du  Nord,  après  avoir  été  chalfcdu  Dane- 
mark, ayant  ralTcmblècn  Scandinavie  tous  ceux 
qui  voulurent  s’attacher  à fa  fortune,  tenta  de  nou- 
velles aventures,  & fonda  i’efpérance  de  fa  gran- 
deur fur  la  foibleiTe  de  l’Europe.  Il  aborda  d'a- 
bord en  Angleterre,  oit  fes  compatriotes  étoient 
déjà  établis;  mais , après  deux  viéloires  inutiles, 
il  tourna  du çôtè  de  la  France,  que  d’autres  Nor- 
mands avoient  ruinée , mais  qu’ils  ne  favoient  pas 
aflcrvîr. 

Rollon  fut  le  feul  de  ces  barbares  qui  cefla  d’en 
mériter  le  nom  , en  cherchant  un  établificment 
fixe.  Maître  de  Rouen  , au  lieu  de  h détruire , 
il  en  fit  relever  les  murailles  & le*  tours.  Rouen 
devint  fa  place  d’armes:  de  là  il  voloit  tantôt  en 
Angleterre,  tantôt  en  France,  faifant  la  guerre 
avec  politique  comme  avec  fureur.  La  France 
étoit  expirante  fous  le  règne  de  Charles-lc-Sim- 
ple , roi  de  nom  , & dont  la  monarchie  étoit  encore 
plus  démembrée  par  les  ducs , par  les  comtes  & 
par  les  barons , fes  fitjcrs  , que  par  les  Normands. 
Charles  le  Simple  offrit , en  911,  à Rollon  fa  fille 
Ce  des  provinces. 

Rollon  demanda  d’abord  la  Normandie  : & on 
fut  trop  heureux  de  la  lui  céder.  Il  demanda  en* 
fuite  la  Bretagne  : on  difputa  ; mais  il  fallut  la 
céder  encore  , avec  des  clatifes  que  le  plus  fort 
explique  toujours  à fou  avantage.  Ainfi  la  Bre- 
tagne, qui  étoit  tour-à-l’heure  un  royaume,  devint 
un  fief  de  Ncuftric  ; & la  Neuftrie,  qu’on  s’accou- 
tuma bicn-tôc  à nommer  Normandie , du  nom  de 
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fes  nfurpataitt , fut  un  état  fepave , dor*  le*  d uct 
rcndoUnt  un  vain  lu  minage  à la  couronna  de 
France.  ••  • » 

L'archevêque  de  Rouen  n’eut  pàs  de  peine  à 
pcifuadçr  à Rollcn  de  fe  faire  chrétien  ; ce  prince 
embrafla  volontiers  une  religion  qui  ificrmifloit 
fa  nui  fiance. 

Les  véritables  conquérais  font  ceux  qui  favent 
faire  des  loix.  Leur  puifTancc  efi  fiable  ; les  autres 
font  des  tntrens  qui  paffent.  Rollon  paifible.  fut 
le  feul  lég  fiatcur  de  l.on  temps  dans  le  continent 
chrétien.  On  fait  avec  quelle  icf.éxibilitc  il  rendit 
hjuffuie.  Il  abolit  te  vol  chez  les  Danois  , qui 
n’a  voient  jufqu’alors  vécu  que  de  rapine.  Long- 
temps après  hit , fon  nom  prononce  étoit  un  ordie 
aux  officiers  de  jufiiee  d'accourir  pour  réprimer 
la  violence  : & de  là,  dit  on , cA  venu  cet  ufage 
de  la  clameur  de  haro , fi  connue  en  Normandie. 
Le  fang  des  Danois  & des  Francs , raélc  enfem- 
ble  , produifit  enfuite , dans  cc  pays,  ces  héros 
qu’on  vit  conquérir  l'Angleterre  , Naples  Si  I* 
S'cile.  » 

Le  le&cur  curieux  trouvera  dans  le  recueil  de 
i’acad.’mie  des  belle s-lettres,  teme  XV.  & XVII. 

de  plus  grands  détails  fur  les  incurfions 
des  Normands  en  France  , Si  ce  qui  eft  plus  im- 
portant , fur  les  caufcs  de  la  facilité  qu’ils  ren- 
contrèrent à la  ravager.  (£)./.) 

NORMAN  F,  fAuixts)  (Hifl.mod.)  célèbre 
avocat  au  parlement  de  Paris  : on  a beaucoup 
vanté  fon  éloquence  au  barreau  , & fes  fuccés 
dans  le  inonde.  On  difoir  de  lui  , qu  il  devinait 
îa  loi , 6»  qurl  devinait  jufle  ; c'étoit  lui  accorder 
plus  d’efprit  & de  fagacuè  que  d’erude.  A des 
talcns  bfillam  il  joignoit  des  femimers  généreux  : 
on  raconte  qu’ayant  confeillé  à une  de  Tes  clientes 
de  placer  une  (omme  de  vingt  mille  francs  fur 
une  perfonne  qui  devint  infolvable  dans  la  fuite, 
il  fe  crut  obligé  à refiiturion.  Il  mourut  en  tyqf , 
à cinquante  huit  ans.  Il  étoit  fils  d’un  procureur 
au  parlement  de  Paris. 

NORTHUMBERLAND  ; (Hifl.  JAngl.)  c’eft 
Se  nom  d’un  des  royaumes  de  l’Hcptarchie  , ainl* 
nommé , parce  que  ce  pays  eff  fuite  au  nord  do 
la  rivière  de  Humbcr.  Le  Northumberland  a depuis 
etc  un  comté  & un  duché  important  par  fa  Gtua- 
tioo  fur  les  frontières  de  l’Fcofle.  Divers  comtes 
& ducs  de  Northuntberland  jouent  un  grand  rôle 
dans  l'iiiffoire.  Un  comte  de  Northumberland , de 
la  maifon  de  Picrcy  , avoit  beaucoup  contribué  « 
renverfer  du  trône  Richard  II,  pour  y faire  ir.oo- 
rer  le  duc  de  Lancaftrc  , Henri  IV.  Celui-ci^ 
après  la  mort  de  Richard , tenoit  dans  une  fortq 
de  captivité  à Vindfor  le  véritable  héritier  du 
trône  , le  chef  de  la  maifon  de  la  Marche , Edm-  rd 
de  Morremer,  âgé  alors  dw  fept  ans,  & lin  frère  peiné 
de  ce  jeune  feigneur  : EHfabcth  de  Mortemer  leur 
tante  avoit  époufé  le  comte  de  Northumberland  qui 
par  elle  avoit  des  droits  au  trône  , fupéiicurs 
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i ceux  de  Henri  IV  , puifqu'elle  dcfcendoit,  *infi 
ue  fe*  neveux,  du  ;!uc  de  Clarence,  fécond  fils  d E- 
ouard  III.&qiielesLaiicaflrcsnedelcendoientque 
du  iroifi ■ U) AI  ilqré  ccrte  fupiriorirc  de  droits  , 
le  ovnto  de  An  tzuotlerfand  avoir  co  fenti  à fervir 
-IcnriIV  , & toh.  -ci  l aroit  fait  connétable  d'An- 
pletctre. En  EcoiTc.la in-ufon  de  Douj;!j»,en  Angle- 
terre, celle  deEiercv,  femblo'ent,  par  la  fmiatlon 
m ême  de  leurs  domaines  fur  1 1 frontière , chargées 
1 une  contre  l’aurre  de  la  delcnfe  de  la  patrie  ; aufli 
etoient- elles  p-clqne  toitjouts  en  guerre, foit  pour 
la  caulé  commune , finit  pour  leurs  quctclîes  parti- 
culières. Le  comte  de  Ptorihu 7. henattd  fondit  fur 
le  comte  de  Ontiglas . qui  perdit  un  œil  au  combat 
d'Holmedon.Sc  f ut  fait  prifonniçr  alnfi  nue  le  comte 
de  Fife  neveu  du  roi  d Ecoflc.  Henri  IV' , voulant 
sadurcr  de  I cco.'Tc  par  de  pareils  otages  .défendit 
tut  comte  de  S'orthu nki’lanj  de  traiter  de  leur 
rançon.  Le  fier  Njnhjnbtrtanl  croyoïî  avoi-  peu 
de  defenfes  à recevoir  du  roi , 6t  ne  s'attendoit  pas 
fur-tout  à recevoir  celle-li.  Il  rcfnfa  formel'c ment 
de  céder  au  roi  fes  p,if  nttiers. 

Vers  le  meme  terni»  Edouard  Mnrtemer  & le 
comte  de  la  .Marche,  fon  neveu  , tombèrent  entre 
les  mains  d'un  defeendant  des  anciens  princes  de 
fiai  les,  nommé  Glendotirou  Glenclouidy  j le  comte 
de  Xart/iuinhcHjn.l  voulut  délivrer  le  comte  de  la 
Mjrchc  fon  neveu;  le  roi , qui  rcdoutoitles  dro  ts 
de  ce  dernier,  voulut  qu'il  reliât  prifunnier  deGIcn- 
tlourdy , nouveau  tujet  de  mécontentement  pour  le 
comte  de  A 'onhuml-erljnd  & pour  tous  les  Piercy. 
Ils  éclatèrent;  la  révolte  fe  déclara;  NanhurnhcrUid 
mit  le  comte  de  Douglas  en  liberté,  fit  alliance 
avec  lui  Si.  avec  Glcndourdy , les  Piercy  redeman- 
dèrent le  trône  pour  le  comte  de  la  Marche,  par 
un  ntanifefle  auquel  Henri  n'avoitricn  à répondre; 
il  fallut  combattre.  Le  comte  de  NorthumkttUnJ 
étant  tombé  malade  dans  cesconjonétures , le  jeune 
Piercy  fon  fils,  furnommé  Hat-fpur , chaud  éperon , 
pour  fon  ardeur  dans  le-  combats,  fc  mit  à la  1 te 
tilt  parti  du  comte  de  la  Marche  contre  Henri  IV, 
lui  livra,  le  2 1 juillet  tyoj  ,1a  bataille  de  Shrqwsbury ; 
Piercy  tut  tué , DotlglaS  (tu  pris , a nfi  que  le  comte 
de  Worctûer,  oncle  dit  jeune  Piercy , & frère  du 
comte  de  A 'anhumberland  j Vorcerfer  fut  dans  la 
fuite  envoyé  au  fupplice  Quant  au  comte  de 
Nortknmkerland , quand  il  vit  fon  fils  tué,  fie  fon 
frère prifonnier,  il  prit  le  parti  de  les  dtfavouer,  il 
prétendit  nes'ètre  armé  que  pour  offrir  fa  média- 
tion ; Henri  feignit  de  le  croire  & lui  fit  grâce , mais 
fans  lui  rendre  ni  fa  faveur  ni  fa  confiance.  Le 
comte  de  XonhumhtrltnJ , de  fon  côté , n’attendoit 
qu’une  nccafion  de  reprendre  les  armes  ; il  s'enfuit 
en  Ecoffe;  mais  il  ne  put  engager  les  Eco  dois 
; faire  une  incurfi  >nen  Angleterre,  qu’.iprés  qu'ils 
eurent  lairtiie  temps  à Henri  ! V & à fon  fils  d’acca- 
bler Glcndourdy  qui  mourur  peu  de  temps  après. 
Le  premier  combat  que  A fatihofiiitrlaad,  i la  tète 
des  Ecoffois  , livra  furies  frontière,  d’Angleterre, 
lui  coûta  au®  la  vie.  (en  1,07) 
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Sous  le  régne  d’Elifabeth , un  autre  comte  de 
NorthumbtrUnd  de  la  mememaifon  de  Piercy,  & un 
comte  de  Weflmoretand  , entrèrent  dans  Us  inté- 
rêts de  Marie  Suia-Y , reine  d'EccfTe,  & excisèrent 
| quelques  foulcvcmens  parmi  les  catholiques  dans 
le  nord  de  T Angleterre  ; ils  furent  défaits.  Aor- 
!humb<rL*nJ  Os  fauva  en  Ëcofle  * où  il  tomba  enne 
les  mains  du  régent  Murray  * frère  & ennemi 
mortel  de  Marie  Stuatt  ; Wdlmorcland  s'enfuit 
dans  les  P?y  -Bas  , puis  en  France  où  il  mourur. 
Le  comte  de  Sonkumbtiland * livre  à Elisabeth  par 
Murray,  fut  décapité  en  137*- 

Quant  au  duc  de  Korthumbt’Und , de  la  maifoa 
Dudiey  , betu  père  de  Jeanne  Gray  (voycç  l'article 
Gray  (Jeanne)  ; non  * ajouterons  feulement  ici  , 
pour  TinPruflion  de  fes  pareils  qui  s’oublient  dans 
la  profpérirè  » que  cçt  homme  tout  puifTant  fous  le 
petit  roi  Edouard  VI  , a voit  fait  tranvher  la  tète 
au  duc  de  Sommsrfcr  Seymour,  oncle  du  roi* 
qui!  favoir  être  innocent;  qu’ayant  voulu  mettre 
fur  le  triV.c,  malgré  elle,  Jeanne  Gray  * fa  bclle- 
J.iîlc»q>û  y avott  en  efiR’t  desdioits,  il  eut  ^ fon  tour 
la  tète  tranchée  fous  le  régne  de  Ma  jc  d'Angle- 
rerre , malgré  toutes  les  baRtrlïes  qu'il  fit  pour 
fauver  fa  vie  * implorant  lâchement  la  pitié  de» 
ennemis  qull  avoit  accablés  de  mépris  & d ou- 
trages au  temps  de  fa  faveur:  nous  ajouteront 
encore  que,  dans  le  moment  où  on  !c  mcnoit  a 
la  tour,  un-*  femme  du  peuple  s’approcha  de  lui,  8c 
lui  montrant  un  mouchoir  fanglant  : « vois-tu 
» ce  fang,  lui  dit- elle , c’eft  du  fang  innocent , c cft 
»»  celui  de  Somtnrrfet  qn’a  verfé  ta  fureur  ; j y 
» ai  moi-même  trempe  ce  mouchoir,  & j'aticndoit 
» ce  jour  pour  te  le  prefenter. 

NOS 

NOSTRÀDAMUS  (MICHEL),  kifl.  nwrf.)  mé- 
decin de  Montpellier,  vivent  i Salon  en  Provence  » 
& y mourut  en  15 66;  i!  y a fon  tombeau  dans  l’églife 
des  cordclicrs.  Il  ctoit  né  en  1703  ,à  Saint-Remy 
dans  la  meme  province.  Il  a plus  de  réputation 
comme  prophète  , que  comme  médecin  ; & il  dut 
principa’cment  ccrre  réputation  de  prophète  au 
foiblc  de  Henri  11  & de  Catherine  de  Mcdicis 
pour  les  prédirions  , & à leur  fureur  de  croire. 
l»s  le  firent  venir , Sc  nor*feufemcnt  ils  le  et  urent , 
mai»  ils  le  comblèrent  de  bienfaits  & renvoyèrent 
à Blois  tirer  l’horofcope  des  princes  leurs  fils,  alors 
dans  l’enfance.  On  ignore  ce  qu’il  dit  ; mais  il 
faut  convenir  qu’un  pareil  horofeope  eut  été  diffi- 
cile à déclarer,  en  fuppofant  un  homme  réellement 
doué  du  talent  de  connoitre  l’avenir  * & qu’un  tel 
' homme  auroir  pu  dire,  comme  le  grand -prêtre 
dans  (EJïpc  : 

Fatal  pré (e ne  du  ciel , fciencc  luithrurtufr  , 

Qu'aux  mtrtel*  curieux  vous  été»  djngcrtuft  ! 

Plut  aux  cruels  deftir.s  , qui  pour  n ui  font  ouverts , 
Que  d'un  voile  éternel  m:s  yeux  fuicut  converti..,».** 
Ah!  li  vous m'en  croyea , ne  ju'iniui9|ca  pas. 
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Tl  «irait  fallu  dire  à un  père  & i une  mère, 
fi  un  roi  & à une  reine  que  l*aiiifi  de  leurs  fil* 
mourroii  fi  dix  fept  ans  ; qu'on  le  croiruit  empoi- 
fonnè , qu'on  le  diraii  même  empoifonnè  par  fa 
mère;  que  le  fécond  mourroir  a vingr-^uaire  ans, 
qn'on  le  croirait  aulïi  empoifqnnè  , qu'on  le  dirait 
aulTi  empoifonné  par  fa  uicre, qu'il  u.ouitoitnprès 
s’ètre  fouillé  du  Ifing  0;  fes  fnjets  ati  res  par  lui 
dans  le  piège , égorgé-  la  nuit  fous  fes  yeux  par 
fcx  ordres,  par  les  mains  mêmes  ; qu'il  mourrait 
marqué , en  appat ence , du  fceau  de  la  vengeance 
cèlcfie. 

DJeu  déployant  for  Ici  fa  jaftice  fèvére  , 

Marqua  ce  rui  mourant  du  fenil  «Je  fa  colore—  . • 

Son  fang  1 gros  U>ui|!o  is  de  fo.i  corp*  élancd. 
Vengeait  lt  fan  g f r»i-ç ih  par  fe»  ordre  s verfé. 

Que  le  treifièm-  mourroir  aftaffiné  à trente* 
huit  ans,  après  avoir  fuit  adafiiner  lui  meme  1**11- 
nemi  oui  lavoir  duffe  d-  fa  capitale  , & qui  alioit 
le  châtrer  du  tr«‘>ne, 

Que  le  quatrième  mourroir  h treire  ans , do 
chagrin  & de  débauche , & qu'il  mourroit  ban- 
queroutier. 

Que  tle  deux  fiilcs , l’une  mourroir  à vingt- 
trois  ans,  empoîfonnée  par  un  vieux  mari  jaloux. 

L’autre  .femme  fcaodaleufe  , St  répudiée. reine 
détrônée  ,n‘échapperoit  su  mépris  comme  Otar- 
ies IX,  fon  frère , à l’horreur  , que  par  fon  goût 
pour  les  lettres. 

Si  Noflradamus  a die  tout  cela , il  a été  un  grand 
prophète  ; mais  on  n’a  * , meme  oie  dire  qu’il  l’ait 
dit  ; & s'il  l’avoit  dit  f il  u’auroît  pas  été  fi  bien 
récompenfé. 

Mais  voici  ce  qu’on  fait  certainement  qu’il  a dît; 
& voici  à coté  ce  qui  ai  riva. 

Le  célèbre  philofophe  GafTendi  étant  à Salon  en 
1638.  Jean-Bapritlc  buftren  ,juçedccertc  ville,  lui 
communiqua  lnorofcope  d’Antoine  Sufi’ren  fon  père 
tiré  par  Kofl'adamus  , & même  écrit  de  fa  main. 

Suffren  portera  une  barbe  fort  longue  & fort  crépie. 
Il  fe  la  fit  toujours  rafer. 

Les  dents  mal  propres  & rongées  par  la  rouille. 
Jamais  homme  n’eut  le>  dems  plus  blanches,  & 
il  les  conferva  telles  jufqu’à  la  mort. 

Il  fera  fort  courbe  dans  fa  vuilleffe . Jeune  & 
vieux  il  fut  toujours  extrêmement  dioir. 

Dans  fa  dm- neuvième  année  il  recueillera  une 
fucsejjk  n étrangère.  Il  ne  recueillit  jamais  d’autre  fuc- 
ccflion  que  celle  de  fon  père , & ce  ce  fur  pas  dans 
fa  dix* neuvième  année. 

Set  frères  lui  drefferont  des  embûches . Il  n'eut 
point  de  frères.  41  fera  Hejfé  dans  fa  trente- fepr  en  e 
année  par  fes  J’è'cs  utérins.  Il  n’eut  m frère  uté- 
rins , ni  frères  confanguins,  6c  fa  mère  n'eut  qu'un 
icul  mari. 

Il  fe  mariera  Urj  de  la  Provence.  Il  fe  maria  dans 
!.t  ville  de  Salon  même. 

Dans  fa  vingt-cinquième  année  , il  apprendra  la 
ihcolùpfte  , les  Jeunes*  naturelles  ; tl  s'appliquera  fur- 
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tout  û la  philofopb.it  occulte , d la  Géométrie  9 à 
l'arithmétique  , à la  rhétorique.  Il  ne  s’occupa  jamais 
d’aucune  de  ces  fciences,  i!  fc  livra  tout  entier 
à l’étude  de  la  jurifprudencd  , feule  fcicr.ce  que 
S>Jlradamus  a voit  paiu  exclure , au  mou:»  par  u*u 
filcnce. 

Dans  J*  vieill  Jfe  il  armera  la  mnfque  , 6»  jot.  M 
des  bfl  u ment.  Jamais  ni  dans  fa  vieilktfie  % ni  . 
dans  la  jcunciTe  il  oc  s’occupa  de  mufique  , jan.ais 
il  ne  loua  d’aucun  infiniment 

Dans  fa  vieil . fe  encore  , il  aimera  bcancoip  la 
nav  patron.  Jamais  il  ne  fit  aucun  voyage  fur  mer, 

U mourra  m 1618.  Il  mourut  en  1^7, 

Ce  il  Ga  :endi  lui  même  qui  rapporte  ces  faits 
dans  le  premier  volume  de  fa  phyfiquc. 

Ln  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  ii.fiificr  ccf 
vers  en  forme  de  calembourg  que  Joddlc  fit  fur 
fés'fhoibmas. 

Maftratl.-imuJ , eùwf.dfa  éamus  . R«pj  fsiUttt  Hoflnuntfi  ; 

Lt  ti  '.rn  fjffj  Jatuis , ml  nifi  HuIlraJaiiios. 

Niftradarnus  étoit  d'une  famille  juive  , ce  qui 
ne  contribua  pas  peu  encore  à accréditer  fes  pré- 
difUrne.  Il  fe  prrendoit  de  la  tribu  d'Ifiachar; 

6c  pi écifé nient  il  ell  dît  dans  le  premier  livre  des 
Paralipoménes , chap.Xll , vers  3 a.  Dr  fiiiisqhoque 
Iffachar  viri  erudiei  qui  nov.rant  Jîneula  tempo -a  ad 
pracipienJum  quoi  facere  deberet  tfracl , principes 
du  cent  i : omnis  autem  rcliqua  tribus  contra  conjtlium 
fcquebaturi  ce  qui  fignifi.*  feulement  que  ces  prin- 
cipaux chefs  de  la  tribu  d'Ilïachar  conaoifibient 
Iniftoirede  tous  les  temps  paflesÿ  mais  NoJlraJamcs 
étendoit  ces  mors  yftngula  tempora  , jnfqti’à  l’avenir, 

& il  vouloit  qu’on  regardât  ce  paflage  des  Paiali- 
pomënes  comme  prophétique  à fon  egard  Tout  * 
cela  étoit  fait  pour  réuflir  alors  , & peut-être 
encore  aujourd'hui. 

On  a les  centuries  de  A ’oflradamus  , c’efLà-dirc, 
le  recueil  de  fes  prédirions  en  autant  de  quatrains 
rimés , divifés  en  centuries. 

La  première  édition  crt  de  Lyon,  153c;  elle 
n«  confient  que  fept  centuries.  Eh  1538  , il  publia 
les  huitième  , neuvième  & dixième  centuries,  qu’il 
dédia  au  roi  Henri  II , 6c  qui  réufiifibicnt  d’autant 
mieux . qu’elles  font  d’une  obfcurité impénétrable , 
ül  qu’on  y voyoit  clairement  toutes  chofcs  comme 
dans  l’apocalypfe  La  réputation  de  ces  centuries 
étoit,  & a continué  d’étre  telle  , nu’aiijonrd'hui 
encore,  à chaque  événement,  on  public  ce  qu’on 
appelle  une  centurie  de  Soflradamus  , c'eA-à- 
dire  , une  prédi&ion  en  quatrain , qu’on  a JTurc  tire 
dans  Nojlradamut , & que  perfonne  ne  vérifie,  do 
peur  de  ne  l’y  pas  trouver, 

NosTRADAMVS  avoir  un  frère  , nommé  Jean, 
piocurcur  k Aix  , auteur  des  vies  de * anciens  pcéies 
provençaux. 

Il  UiiTa  deux  fils  qui  fe  font  aufii  fait  connoùrc: 
Ccfar,  né  en  1333.  auteur  dune  mauvaife 
hi  ire  & chronique  de  Provence  , & de  ouuvaifcs 
pu  «fies.  Mort  eu  1629. 
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Mtc'nrl , dit  le  jeune  i il  crut  devoir  à es  nnm 
di  Michel,  joint  à celui  de  Nojlrjdamus , pro- 
phitifor  auffîbicn  que  fnn  père  ; m vis  il  fut  moins 
heureux  , perce  que  , pour  mieux  réuffir , il  voulut 
accomplit  lui-im'me  fes  prédiRions.  Au  fiége  du  t 
Pour  n co  t f-q , dans  le  cours  de  nos  guerres  1 
de  religion  d’Efpinay , faim  Luc  lui  ayant  demandé  j 
quelle  feroit  lirtue  de  ce  fige  , il  répondit  fans  | 
balancer  que  la  ville  feroit  brûlée  quelques  jours  j 
après  : falllt  Luc  appel  çr.t  NiSjIraJamus , qui  croyant 
nette  pas  vu , mettoit  lui-màme  le  feu  à la  \ itltf. 
Céroit tricher, 8c  faim  Luc  n’cntcndlt  point  raillerie. 
Plein  d'une  jolie  indignation , il  court  au  faux  pro- 

f diète  , le  renverfe  lui  fait  partir  fon  cheval  fur 
c corps  , 8c  le  tue.  Le  fait  étoit  d'un  exemple 
fâcheux  pour  les  prédirions  ; mais  rien  n’arrête 
le  torrent  de  la  crédulité.  L’art  divinatoire  parut 
attaché  à la  ville  de  Salon  & au  nom  de  Michel 
qu'avoit  porté  le  grand  Nofl'jJamut  A la  fin  du  ( 
dix-feptiéme  (iécle  , & prcfque  1 la  fin  du  ri  gne 
de  Louis  XIV  , un  marécliai  ferrant,  qui  r.'eioit 
point  de  la  famille  de  Noilradamu  1 , mai»  qui  s’ap- 
pelloit  François-  Michel , Si  qui  étoit  de  Salon, 
crut  qu'l  ces  deux  titres,  il  avoit  droit  aufii  de  pro- 
phétiser. Il  alla  trouver  l’intendant  de  Provence  , 
annonça  qu’un  Ipcélrc  lui  étoit  apparu  , & lui 
avoit  crdonnè  d'aller  révéler  au  roi  des  chofes 
importantes  8t  fecrctes.  On  le  fit  partir  pour  U 
cour  au  mois  d'avril  1697;  on  lui  paya  fon 
voyage.  Perfonne  ne  fait  ce  qu’il  révéla  ou  ce 
qu'il  ne  révéla  point , & il  eft  relié  incertain  s'il 
fut  admit  ou  non  à parler  i Louis  XIV  ; mais  il 
revint  ayant  obtenu  l’exemption  de  tailles  8t  de 
toute  impofition  , du  moins  Larrey  le  rapporte 
ainfi  au  fixiéme  tome  de  l’hilloirc  de  Louis  XIV  : 
il  eft  trés-polfibie , au  relie,  que  tout  ceci  ne  foit 
qu'une  table  fondée  uniquement  fur  une  exemp- 
tion de  taille  accordée  à un  homme  , en  faveur 
de  ce  qu’il  étoit  peut-être  de  la  famille  de  Noflra- 
damus  , quoiqu'il  ne  fût  pas  du  nom  même  de 
Nojl-aJamut  ; Sc  cette  grâce  prouveroit  encore  un 
relie  de  refpcâ  pour  la  mémoire  de  ce  Air flrada- 
mut , dont  le  nom  ne  préfente  plus  aujourd'hui 
aux  gens  raifonnables , que  l’idée  d'un  charlata- 
nifmc  ridicule. 

NOSTRE  ou  NOTRE.  (André  iï.)  ( Hiji. 
mot/.) 

Je  ne  décide  peint  entre  Kent  k le  Sotte. 

Il  y auroit  trop  de  danger,  il  y en  auroit  beau- 
coup , du  moins  à prendre  le  parti  de  le  Nôtre 
St  de  fon  genre  régulier  ; le  genre  irrégulier  a 
prévalu  , peut-être  faudroit-il  les  conferver  tous 
deux  ; mais  ce  n'cll  pas  lit  notre  affaire  : conten- 
tons-nous de  dire  , pour  lTtilloirc , que  le  Nôtre 
a eu  dans  fon  temps  , 8c  avoit  confcrvé,  même 
encore  jufqu’à  nos  jours , la  gloire  d'un  homme  de 
génie . d’un  créateur  en  matière  de  jardins  ; que 
les  plans  ont  une  grandeur  & une  majellè  analo- 


gues au  flècle  de  Louis  XIV  , 8c  peut  être  im-' 
parfaitement  remplacée  par  tous  les  agrêmens  du 
genre  moderne  (qui  font  grands  cependant , car 
il  faur  être  juïle  Y Le  premier  ouvrage  célèbre  de 
le  Nôtre  cil  célèbre  en  effet  dans  l*billoirc  ; c'ell 
la  décoration  des  jardins  de  Vaux- le- Vicomte  , 
château  du  fur-intendant  Foitquct  . qui  fut  depuis 
Vaux-le-Villars  , 8c  qui  eft  actuellement  Prajlin  , 
niaifon  toujours  recommandable  par  fes  anciennes 
leatttés,  & par  des  maures  illullics  & puirtans. 
Ce  lut  alors  qu'on  vit  , pour  la  première  fois  , 
«les  portiques  , des  b rccaux  , des  grottes,  des 
treillages  , des  labyrinthes , employés  à l'embcl- 
lirtemcm  des  jardins  ; c'ell  le  Nôt'e  qui  a décoré 
ceux  de  V criailles,  lefquels  exifloient  avant  lui; 
c'ell  lui  qui  a fait  ceux  de  Tiianon,  de  (.lagny, 
ceux  fur-tout  de  Chantilly  , qu'on  accufoii  en- 
core . il  n'y  a pas  vingt  ans  , d'irrégularité  , 8t  que 
les  irrégttljrijles  iruolérans  ofent  accufer  aujour- 
d'hui d'un  relie  de  régularité,  cil  fentant  malgré 
eux  le  charme  poétique  & romancfque , la  gran- 
deur à la  fois  riante  St  ni.ieftueofo  de  ces  jardins  , 
les  plus  beaux  , au  moins  de  la  France.  Ce  mélange 
de  régularité  impofamc  St  d’irrégularité  piquante, 
qui  ne  le  trouve  en  même  degré  que  dans  ce  beau 
lieu , eft  une  choie  bien  précieuic  â conferver , 
6c  à laquelle  on  reviendra  vraifemblablement , 

Î|uand  le  temps  aura  réglé  St  mitige  ccr  enthou- 
iafmr  exdufif,  par  lequel  nous  femmes  condamnés 
à palier  pour  arriver  an  vrai  St  au  raifonnable 
en  rout  genre, 

L’ame  du  grand  Condé  fcmble  refpirer  dans 
ce  beau  lieu;  on  dit  en  le  voyant  : Voilà  ce  qu'a 
dû  infpirer  au  génie  de  le  Nôtre  le  génie  du  grand 
Condé  , le  dejtr  de  plaire  à ce  héros  , (e  d'amufer 
dans  la  retraite  jet  nobles  loiftrs.  On  lent  la  vérité 
de  ce  qu'a  dit  Boffuct  avec  une  fimplicité  fi  élo- 
quente t u Toujours  grand  dans  l’aRion  St  dans  le 
n repos,  Condé  parut  à Chantilly  comme  à la  tète 
» des  troupes.  (Ju’il  embellit  cette  magnifique  Sc 
» dèlicieufe  maifon  , ou  bien  qu’il  munit  un  camp 
» au  milieu  du  pays  ennemi,  St  qu'il  fortifiât  une 
» place  ; qu’il  marchât  avec  une  armée  parmi  les 
n périls,  St  qu’il  conduisit  f-s  amis  dans  ces  fuper- 
„ bes  aliées  au  bruit  de  tant  de  jets  d’eau  , qui  ne 
n fe  taifoient  ni  jour  ni  nuit , c’étoit  toujours  le 
n même  homme , fit  fa  gloire  le  fuivolt  par  tout.  » 
Celui  qui  peut  voir  ccs  jardins  avec  indifférence , 
n'eft  digne  d’aimer , 8t  n'aime  véritablement  ni  le 
genre  régulier  ni  le  genre  irrégulier. 

Les  jardins  de  Saint-Cloud  , de  Mcudon  , de 
Sceaux , le  parterre  du  Tibre  St  les  canaux  de 
Fontainebleau,  la  terrartc  de  Saint  - Germain  , 
font  encore  les  ouvrages  de  le  Nôtre-,  8c  on  a 
beau  faire  , on  conferve  ma'gré  foi  du  rcfpeél 
pour  ces  beaux  lieux  confacres  par  l'admiration 
du  fiède  de  Louis  XIV.  Nous  ne  parlons  pas 
d'une  multitude  de  jardins  particuliers  , dertînés 
par  le  Nôtre  ; on  ne  voit  guère  de  grands  jardins 
datas  le  genre  régulier  à vingt  lieues  â U ronde 
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RncUMr  n PaflS  ’ |,°1' ,CS  ProPri*wi''«  "5  s’enor- 

SÏÏf  /î??  de  vo,ls  dire  9»'^  < é‘i 
fu  Jwr  U'  ï Ï * P-r  16  Ca  hnmme  '■“* 

finie  ito  , ’gr'rasn$»  ce  "(«s  'a  Quin- 

d'uiilifé  cm, .7  * T™2  ,Cmr'S ’ pour  lcs  î“rdinï 
pour  le»  jardins  potagers. 

Quant  à la  perfonne  de  le  Nôtre . on  en  ra- 
conte des  traits  de  francltife  & de  fimplicitc  qui 
convtennem  affea  à un  artirte  fans  ufage  du  monda, 
mais  qui  ne  font  pouitant  pas  alKa  avérés  On 
enéTuidr<,“  ‘ d,,,"n/,our  au  P-‘Ps  Innocent  XI, 
i»  nèé  ^ PfH,n  r“r  li:Paule  : « Mon  révérend 
» mm  i J fi?  V0U‘P0',CZ  bien,  & vous  enterrerez 
ut  le  facre  college.  n O.i  prétend  qu’il  lui  arri- 

de'l'cntlioijf  rCmt"?lTcr'  avec  ,ou,ela  familiarité 
d lenthoBfafme  , Innocent  XI  & Louis  X V. 

0, ;  Voltatte  nie  ees  embraflùdcs , affez  peu  vrai- 

femblabîe,  en  effet  & dit  qu’il'les  a entend» 
nier  â Col, ineau  , èieve  de  le  Nôtre.  Les  traits 
fui  vans  ont  plus  de  vraifemblance. 

_Jjf  Ztô,rc'  plein d’enthoufiafme  pour  LouisXIV 
téTébre?L1»|eC  tra.nfP°rt  •OMCcujtqu-tlcntendott 
remercier?  6 * ” r°'*  comme  P0ur  lc$  £n 

JJ  * a“  Pape  XI  : Tai  vu  Ut  deux 

1.  f m°nJ‘  > vo,tt  /-(W,  i r 

J, Z:  m7  mJUrC-,  Le.  !ui  r£P»f  <i.t  : Il  y a 

riÜtr,eU'/"-”r  -’  e m'  ‘J1  *"  g™*  P™ x*  lovjouit 
vifeurid  n ^“tZ  F‘1S‘  v'tPri,n  < !•”»<  “>  dira  ter- 
D'““'  °"  V0"  Par«'>e-  réponfe,  que 
le  pape  n auron  pas  été  fâché  dètre  un  g,a„d 
prince  toujours  viClcricux.  • V 

féVhV.°M  di;°J"*le  f\6m  9ui  avoît  Pr^nit  le 
célébré  Alanfard  auprès  du  roi  ( foyer  l’article 

Ma.vsard  ) , & qui  favoit  fair  employer  ; le  roi, 
di  tous  '«  deux  , lès  co'm- 
b!o,,dcd.fl,,1a  °ns.  //yJar  4w„r,|„i  dit  le  Nôtre, 
x-  ^ cnthoufiafmc  de  tcconnoifîance  qui  lui 

VîlZJT  vo"‘ ma,,JU  ,rMU t,m  >°n 

I n jour,  dans  les  jardins  de  Marly  , Louis  XIV 
ayant  voulu  qu,|  montât  comme  lu,  dans  une  de 
ces  chattes  couvertes , traînées  par  des  fuines  & 

2™,“  Vf-  ch.,iftl  f“ffen:  4 l’«nc  de  l’autre, 
pour  qud  fut  â portée  de  parler  â le  Nôtre  fur 
es  objet»  q„  ,|  vouloir  lui  montrer  , le  Nôtre  lui 
‘ ' j 1 e * C>J  vtntt  » m bon- homme  de  vire  ouvrir 
™Ê  5™?  'Y  me  m>°'“  dans  un  char 

/Z  iu  pks  grand  t»,  de  U terre.  U ion-homme 

dés  T’uiletîés.*1*  C°mme  imcn<Jatit.du  jardin 

. le  roi  donna  la  croix  de  Saint  Michel 
lu.  ZnV'T  dC  noblciîe  4 lc  ü voulut 

le  Aï",  • cdeVarme5  5 répondit 

nmméd’e  cLt* Lm',f°n‘  dW 

N Z ‘J Z)  11  i,O0?.:  d* pourroit-je  oublier  ma 

jefié  m'honore,  ‘ *"  J‘  *“  dMl  yüIr‘  mj~ 


NOT  tîj 

<iZZ,r‘Z'lt  n6.  cn  l6'V,  i!  mou, ut  en  t7oo. 
èefaV  é'e  eC",e  Par  lb“  D*veu  . nommé 
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te:  ’tawsï,  ':é  g~~. 

nu  immeubles,  montant  au  moins  â la  valeur  de 
Ctnn  livres  çe  qui  s’appelle  un  kien  nZT  ce 

diôion  borTdésqh,nhe?dVUVoPrd^ét 
I archevêque  de  la  provint  U R ) * 

aPk^!le  Parmi  no«t  affemUée,  de  Notaües 

on"  t vtr: 


On  a fouvent  m ,7  ““  8ouvtrncmenr. 

fcBSÏSSj®*5» 
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He'Îa°a«eTd«  AOVATUN’  ^ «O  ^ 

rlgllfe  ô J ^oattent,  au  uotfième  ftécle  de 

^NOycmRVAV  W NOÜSCIURVAN  (Hit? 

df  Per/e),  rot  de  Perfc  fu  c,  â 1,  colém  & 
don,  !es  premte  mouvemens  étoient  cruels.  Il 
étoit  le  contraire  de  l’homme  dont  Horace  a dit  : 

JVrt  fui  ignofcert  fervit. 

Et /tg no  lafo  non  injkn.re  lagenct, 

& f .rclémtncf  " P°UVOi'  ‘e  rime”er  à U i“rtice 

X«yll  etlettm  tamtn  ai  placahllit  ejit. 

Un  tic  fes  pages  ayant  eu  le  malheur  de  ren- 
verfer  fur  lu.  un  peu  de  fauffe  en  le  fervan-  â 
tamc , Auttchin-an  ordonne  qu’on  le  fa  (Te  périr 
tir  -e  champ  ; le  page  qui  tenoit  encore  le  plat, 
le  r.nvetfc  tout  entier  fur  le  prince.  Dans  \n 
cours  de  I Europe  ou  auroit  pu , â toute  force 
concevotr  que  c’étoit  «n  trait  de  dcfefpoir . & 
une  petite  vengeance  que  la  fniblcfle  ofoit  tirer 
des  grandes  mjulliees  de  la  ptiilîànce  ; mais  ,-U 
cour  des  dcfpotes  afiatiques,  où  on  fe  piqu*  *f 

Hn  fcrupuJc  fafçttV 

De  bénir  fou  trépu  quand  iis  l’ur.t  pronjncé. 

on  étoit  même  trop  éloigné  d’une  narr''!-. 
idée,  pour  s indigne,  du  manque  de  rcfpL  , „ 
ne  fit  que  sen  itonnet  Aupidemcac  comme  d une 
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aébort  dam  il  étoit  impoffible  de  deviner  le  motif. 
Une  tells  fingularitè  piqua  la  curiofnè  du  prince, 
qui  fufpcndit  le  (iipplice  dit  pu  je  pour  (avoir  de 
lui  Ce  qu’il  poitvoit  avoir  eu  dans  l'elprit , en 
faifint  une  cliofe  fi  contraire  à l'ufagc  & à la 
rail  >n.  Priait,  dit  le  page,  on  n'ciit  jartate  pour 
l,i  g.Vnr  une  attention  plut  J. I: cnit  ni  plut  gén r- 
Te,i)e  : te  A.ja  trfv  de  jujle  qui  rt  Jifiingue  mine 
IC . ! les  o vr  , m a!  toit  le  perdre  en  proport:onnant 
j 7 n.tl  U peine  à ta  fente , j'ai  voulu  le  le  conjervtr 
en  p'.jpo'tionn JH  mot-meme  le  trime  à la  peine . 
On  devine  la  morale  de  ce  conte.  Nouehirvan 
lu:  fit  grâce.  Ce  prince  vivait  au  fixième  fiécle. 

NOUE  , ( François  dj  u)  ( Hif.  Je  Fr.  ) 
esmil-homme  breton  , un  de*  plus  habiles  capi- 
taines des  huguenots  dans  les  guerres  civiles  de 
France,  au  fev/ième  fiècie.  Ce  fut  lui  qui  furprit 
Orléans  en  1567.  Il  canunardort  Urriére  garde 
h la  bataille  de  Jarnac  en  1569.  Ufiir  fur  nom  m: 
le  Sage,  parce  qo'd  l'étcit;  il  (ut  aofii  furnomme 
D-as  Jc-fr  , & ce  furnom  ne  lui  avoit  pas  été 
donné  par  nv-aphore  , comme  il  l'avoit  été,  dans 
des  temps  plus  anciens,  à certains  héros  moitié 
hilloriques , moitié  roitiancfques  . pour  exprimer 
la  vigueur  de  leur  bras  lie  la  pclanicur  de  leurs 
coups;  il  etV  pu  le. mériter  dans  ce  l’ens  , mais 
la  choie  étoit  réelle  chez  lui.  A l'attaque  de 
Fontenay  en  Poitou , en  1 fo , ü avoit  reçu  au 
bras  gauche  un  coup  de  feu  qui  lui  avoit  cafli 
)'<w  : la  ga-igicnc  fe  mit  à la  plaie  ; les  chirur- 
giens lui  déclarèrent  qu:  l’amputation  devenait 
nécetTahe  ; il  asoit  d’autant  plus  de  peine  à s'y 
fcl'.vidre  , que,  même  après  l'opération,  la  cure 
rclîtvt  encore  iiic.rtaine.  Jeanne  d’Aibtct , reine 
de  Navarre,  mère  de  Henri  IV,  l’y  déterminât 
a Vint,  vous  devez  , 'ui  dit-elle,  au  labtrde  vos 
u l'i  es , St  c’eft  pour  vous  un  devoir  de  tenter 
>»  tout  ce  qui  peut  vous  confcrvcr  pour  eux  » 
Elle  lui  tint  elle  même  le  bras  pendant  l'ampu- 
tat  on  , & à force  de  foins  elle  parvint  à lui 
rendre  la  fantè  ; pour  comble  de  bonheur , un 
anifte  habile  lui  ht  un  bras  de  fer  , avec  lequel  il 
pouvoit  tenir  & gouverner  la  bride  de  fort  cheval , 
tandis  que  le  bras  droit  lui refloie  pour  combattre. 

I orfque,  dans  la  guerre  qui  fuivit  la  Saint- 
Bartli  letry , Sc  nui  en  fut  l'effet , le  duc  d’Anjou 
faifoit  le  liège  de  la  Rochelle  en  1 573  . Catherine 
lin  Alcdici* , par  un  ratineinent  qui  etoit  toujours 
dans  Ion  carr. itère  , imagina  de  donner  la  AVer 
aux  Rochellois  pour  le  leur  ôter  plus  (u renient, 
làbie  de  tout  engagement,  la  Moue  eût  été  fc 
^hmT  dans  la  Rochelle  ; mais  la  cour  favoit 
qnlt  ému  e clave  de  fa  parole  , elle  fit  avec  lui 
sit>  traite  bizarre  ; elle  l'envoya  défendre  la  Ro- 
t belle  con:re  l’année  royale  , mais  fous  la  Cctidi1 
sir, Il  qu'il  feroit  tout  fon  poflible  pour  engager 
le.  Roch'.'Hois  à fe  rendre,  & qu’il  les  abanbm- 
j',1  ne  pouvoit  y réuflir.  I.a  cour  avoit 
fans  doute  efpéré  que  la  Noue  devicmltoit  fuTpccl 
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aux  proteflans , & qu'il  en  feroit  plus  facilement 
attiré  an  parti  catholique.  Quoi  qu'il  en  fuit , la 
Noue , fidèle  aux  deux  emplois  dont  il  était  chargé  » 
éptiifa  toute  fa  capacité  en  faveur  de  la  Rochelle  , 

{Sc  toute  fon  éloquence  en  faveur  de  la  cour.  Le 
minillre  la  Place , homme  aufii  emporté  que  la 
Noue  étoit  modéré  , ('indignant  de  ces  profi- 
tions de  paix  , accabla  la  Noue  de  reproches, 
d'injures,  & t'oublia  même  pifqii'a  lui  donner  un 
foiifflet.  La  N ue  toujours  tranquille,  le  lait  arrê- 
ter at  le  rens'o.e  à fa  femme,  en  lui  écrivant: 
p eneç  foin  de  la  font:  Je  votre  mjti , fa  tête  n‘e;l 
pat  en  ton  eut.  Enfin,  la  Noue  ayant  mieux  rèlliu 
à défendre  les  Rochcllis  qu’à  les  petfuadcr  , il 
les  quitta  conformément  à fon  traité  : les  Roche!- 
lois,  affligés  d»  fon  départ  farts  en  étte  abattus, 
pcrfèvêrèrent  dans  leur  rcliiiance  en  fnivam  le 
plan  de  défer.fe  qu'il  leur  avoit  trace.  Il  fc  trouva , 
en  dernière  analyfe  , que  le  calcul  rafinè  de  la 
cour  n’ért  it  pas  avantageux,  & que  la, Voue  avoit 
plus  nui  à ces  vues  fubtiies  par  les  talcns  mili- 
taires & fus  fivantes  difpofttions  , qu'il  ne  les 
avoir  fécondées  par  fa  négociation.  En  1(7», 
fervanr , dans  les  Pays-Bas,  les  irat“-gènèraux  con- 
tre t'Efpagne,  il  fit  prifonnicr,  à la  prtfe  de  Ni- 
nr>7e , le  comte  d'F.gmont.  Il  fut  fait  prifonnier 
lui -même  en  1580  , & ne  recouvra  fa  liberté 
qu’au  bout  de  cinq  ans  : il  en  fit  ufage  pour  com- 
battre la  Ligue.  Les  Ligueurs  ayant  entrepris  le 
fiègc  de  Ser.iis  en  1589,  la  Noue  efiaya  de  taire 
entrer  dans  la  plac  des  munitions  & des  vivres, 
mais  ni  les  marchands  ne  vouloicnt  en  fournir 
fans  argent,  ni  les  traitans avancer  de  l’argent; 
la  Noue  engagea  fes  terres.  Il  fut  tué  au  fiègc  de 
Lambdle  en  1591 , toujours  en  fervant  Henri  IV. 

Il  étoit  né  en  içqi.  On  a de  lui  des  dfeours 
politiques  St  militaires  plnficurs  fois  imprimés. 
Amirault,  minillre  proreflant , a écrit  fa  vie. 

Odct  de  la  Noue,  fon  fils,  fervit  bien  Henri  IV, 
Sc  lu:  cher  j ce  bon  prince , qui  lui  dit  un  mot  d'un 
grand  & bon  exemple,  accompagné  d’une aélion 
juile  & louable.  Des  fergens  as  oient  faifi  les 
effets  de  la  Noue  ; celui-ci  s'en  plagnit  au  rot  , 
..lléguant  qu’il  s’agifibit  d'erjrgcmcns  pris  par  fon 
péic  pour  le  fcrvicc  du  roi  (peut-ère  à te  fiège 
de  bénits,  don:  nous  avon.  parle.  ) la  Noue  croyo.ç 
fes  plaintes  fi  jullcs  qu’il  ne  balança  pas  à le* 
faire  en  public.  /_t  Noue , lui  dit  le  roi  , aulîi 
en  public  , U faut  payer  fes  Jette-  , je  paie  1er 
menue;  il  le  pri:  enfuiic  en  particulier,  # -lui 
donna  feS  pivrerics  pour  les  engager  aux  csèar- 
ciers.  Od»t  de  la  Noue  mourut  vers  ■ 6|d.  On  a 
de  lui  des  pct/lct  ch-cticnne'. 

La  Al  cir  suffi  le  nom  d'un  fameux  fh>t00Vf 
pilorié  U envoyé  aux  galé'es  en  170 y Son  fai  é 
-iv ni:  blcfil  les  yeux  du  public  ; un  palais  qu'il 
avoit  bâti  éioit  devenu  dans  Pans  un  g;  and  «but 
de  ciiriofiié.  Quelqu'un  qui  voulait  tout  voir, 
jppcrccv.nit  une  porte  qu'on  n’ouvroit  pas,  de-> 

, manda  ce  que  c était,  ou  lu  répondit  que  c’croit 

va 
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im  cfcalitr  dérobé  ; oui , reprit  l’autre , ratent  tout 
le  rtfle. 

Jean  Sauvé  de  la  Moue,  aâeur  froid,  mais  ‘une!* 
ligent;  poète  énergique,  mais  quelquefois  boitr- 
fouffli.  Sa  tragédie  de  Mahomet  II  eut  du  fuccès 
6c  en  méritoit  ; fon  Retour  de  Mon  a anflt  Oc  la 
réputation  ; fa  Coquette  corrigée  en  a plus  encore. 
On  dit  dans  un  bon  dictionnaire  moderne, dont 
il  faut  relever  les  fautes,  précüément  parce  qu’il 
eft  bon,  que  Cette  pièce  reçut  quelques  applau- 
d'ffemens  fur  le  théâtre  italien  nu  elle  fut  jouée  , 
6c  qu’elle  devroit  paroitre  fur  le  premier  théâtre 
de  la  nation , c’cft-à-dtrc,  à la  comédie  françoife. 
Celui  qui  a fait  cet  article  n’a  jamais  vu  jouer  la 
Coquette  corrigé e ; elle  n'a  jamais  été  jouée  qu'à  I* 
comédie  françoife;  c'étoit  la  Moue  lui- même  qui 
jouoit  le  principal  rôle  dans  la  nouveauté  : cette 
pièce  rient  d’être  rcmife  au  même  théâtre  en  1786, 
6c  d’y  réuITtr  beaucoup  mieux  encore , parce  que 
le  rôle  de  la  Moue  a été  joué  par  un  aflcur  bien 
fttpirieur  à la  Moue , & que  le  rôle  de  la  Coquette 
a aiifli  été  joué  fupéricurcmcm  , dans  fes  deux 
parties,  par  une  aârice  charmante.  Ce  qui  a pu 
caufcr  l’urreur  que  nous  relevons  , c’clt  qu’une 
pièce  à peu  prés  du  même  titre,  la  Coquette  fixée , 
■a  été  jouée  avec  un  fuccès  aflex  éclatant  à la  co- 
médie italienne , & que  cette  pièce  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  fon  auteur,  l'abbé  de  Voifenon,  comme 
la  Coquette  corrigée  paroit  l'être  de  la  Noue.  Une 
autre  faute,  mais  qui  n'efl  peut-être  que  cTîmpref- 
fion , dans  le  meme  article , c’cfl  qu’on  dit  que  la 
Moue  débuta  le  14  mai  1751,  à Fontainebl.au; 
c’efl  en  174a.  Il  étoit  né  à Meaux  en  1701  ; il 
mourut  le  15  Novembre  1761  On  a de  lui  encore 
Zilifca  , comédie-ballet , repréfemée  à la  cour  le 
j mars  1746. 

NOURRY  , (Don  Nicolas  le)  {Hin.üu. 
me  J.)  bènédiôin  de  la  congrégation  de  S.  Maur, 
a d'inné,  en  fociété  avec  don  Garet  , l’édition  de 
CaiTiodore  , avec  don  Jean  du  Chefne  , don  Ju- 
lien Bellaife , puis  avec  don  Jacques  Friches , celli 
de  S.  Ambroife  ; feul , VAvparatus  ad  bibitathe- 
com  potrum.  Il  difpute  à Laâance  , dans  une  dif- 
fertatton  particulière  , le  traité  de  mortibus  perfe - 
eutorum.  Les  favans  n’ont  point  adopté  fon  opinion. 
Né  à Dieppe  en  1Ô47  , mort  à Paris  en  1714. 

N O Y 

NOYER,  fANNî-MABGitmm  Petit,  mi  me 

DE  M du)  ( Ht  fi.  lia.  m:d.  ) I.  mme  qui  n’appar- 
tient à l’hinoire  que  parce  qu’elle  e fl  l’auteur  d’un 
livre, intitulé  : heures  hifioriques  d'une  dôme  de  Paris 
i une  dame  de  province.  Ces  lettres  ne  font  pas  fans 
quelque  agrément  ; des  provinciaux  les  lifcnt  en- 
core , & le  croient  très-bien  inftruits  des  anec- 
dotes de  Paris  St  de  la  cour  , fnus  te  règne  de 
Louis  XIV  Nous  croyons  ici  qu’ils  fe  trompent , 
& M.  de  Voltaire  qui , dit-on , avoit  été  amoureux 
Hipoire.  Tome  IV. 
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<Tune  fille  de  madame  du  Noyer,  aflure  qu*il  ne 
faut  point  ajouter  foi  à Tes  récits.  Son  mari  étoit 
un  bon  gentil-homme;  elle  étoit  de  la  famille  du 
P.  Cotron  : qu’importe  ? elle  étoit  née  protcûanre  , 
avoit  abjuré  , étoit  retournée  , dit-on  , au  protef- 
tantifine  : qu’importe  encore  ? 

NOYERS,  ( de)  Miles  ( Hifl.  de  Fr .)  marf  chai 
de  France  fous  Philippe- le-Bel  8t  fes  fuece  fleurs , 
lut  aufli  porte-oriflamme  8c  crand-boutJller  ; il 
porroit  l'oriflamme  II  la  bataille  du  Mont  Cartel, 
en  1318  « fous  lhilippc  de  Valois;  il  avoit  éré 
un  des  exécuteurs  du  teftament  de  Louis-Hutin  , 
en  1316.  11  mourut  fort  âgé,  en  13ÇC.  Il  étoit 
d'une  bonne  & ancienne  famille  de  Bourgogne , 
dans  laquelle  ce  nom  de  miles  t en  latin , foldat  ou 
chevalier  * étoit  comme  héréditaire  ; elle  tiroit  fon 
nom  de  Noyer* , de  la  ville  de  Noyer*  en  Bour- 
gogne* 

Noyers,  (des),  Voyc^ Sublet. 
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NUMA-P0MPILL1US.  ( Hifl.  rom ,)  II  vivolr 
fage  & tranquille  à la  campagne  , lorfque  le* 
Romains  , après  la  mort  de  Romutus  , vinrent 
lui  offrir  leur  couronne  : un  refus  modefte  montra 
d abord  combien  il  étoit  digne  de  cet  honneur  ; 
■JJ l'accepta  enfin  fur  les  remontrances  de  fon  père 
& de  fes  concitoyens.  Le  règne  de  Romulus 
avoir  été  un  régne  de  guerre  , c'eû  - à- dire  , de 
brigandage:  Romani  , dit  Eutrope,  confuetudine 
prxitomm jom  lairones  ac  femi-ba'barï  putabantur.  celui 
de  Numa  fin  le  régne  de  la  paix  , des  loix  & des 
moeurs.  Numa  fut  le  fondateur  de  Rome  pour  la 
religion  6c  la  légiflation  : il  inffitua  les  pontifes  ; 
s’il  n'infiitua  point  les  veflales , ü régla  leurs  fonc- 
tions; il  établit  aufli  les  féciaux  ou  hérauts  d’armes, 
& d'autres  hérauts  pour  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion ; il  bâtit  des  temples;  il  réforma  & adoucit 
les  mœurs  des  Romains  ; il  leur  infpira  l’amour 
de  la  paix , de  l’ordre , du  travail , de  la  fruga- 
lité. de  la  pauvreté;  il  répandit  les  fomentes  de 
ces  grandes  vertus  qui  diilinguérem  Rome  dans 
es  temps  heureux  de  la  république  ; il  diflribtta 
le  peuple  en  differentes  clafles,  félon  les  arts  6c 
meners  ; il  recommanda  & encouragea  l’agricul- 
ture ; il  réforma  le  calendrier,  ou  plutôr,  il  le 
f?™,a  * e?!'  tl1u'é,oit'ce  qu’une  année  à laquelle 
tl  fallut  d abord  ajouter  deux  mois  entiers?  il  fallut 
enfuitc  réformer  Ion  calendrier  ; mais  c’étoit  beau- 
coup  alors  de  favoir  compofer , comme  il  le  fit 
année  de  5fij  jours  , 6c  mettre  en  ufage  pour 
le  relie,  des  intercalations  qui,  au  bout  de  vingt- 
quatre  ans  , ramcnoicut  les  années  à un  uoinr 
tufte.  " 


bil  trompa  les  hommes  en  fuppofant  des  en- 
trerions myfféneux  avec  la  nymphe  Egérie . il 
parott  du  mon.  que  ce  fut  toujours  pour  liur 
bien.  Scllum  qutdem  nuilum  gejfit  , dit  Eutrope 
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qui  annonce  aflez  par  ce  quiJem , qu'il  croit  que 
Numa  peut  avoir  belbin  d’apologie  fur  cet  éloigne- 
ment pour  la  guerre  fti  non  minus  civitati  quim 
Rcmulus  pmfuït  : Eutrope  croyoit  dire  beaucoup  , 
& il  ne  difoit  pas  aller  : Abrita  fut  certainement 
plus  utile  à Rome  que  Romuluj.  Mais  cet  état 
de  paix  étoil , pour  les  Romains  , un  état  forcé. 
Numa  eut  pour  fucccffeur  Tullus-Hoùliius  ; hic 
fallu  rtparavit,  Virgile , qui  n'a  que  trop  & que 
trop  bien  chanté  la  guerre , quoiqu'il  l’ait  appcllée 
fceierata  in  fan':. s falh  , ne  refufe  pas  non  plu»  à 
Numa  l’éloge  d'avoir  été  le  fondateur  de  U religion 
& des  loix  chez  les  Romains. 

Quir  prend  i lie  aeitrm  ntmis  injjgaiê  ôtera 
San  a firent  i ntfea  cri  nas  tncanafue  menue 
Refis  ramant  , primai  ÇI/I  legibua  arbtmj 
Fundabir,  Curibus  panse  & pauptrt  ter rA 
Miffua  in  imperium  ma f nam. 

Mais  on  fent  qu'il  voit  avec  plaifir  la  patrie 
arrachée  à ce  grand  calme  , Si  ramenée  aux 
armes  Si  aux  triomphes  par  Tuüus  Hoftilius. 

Cai  deindl  fubibit 

Otia  fui  rompre  pair:  J , refijeffu»  motabit , 

Tullua  in  arma  rima  . Ce  jom  drfutta  triumpbit 
Agnrina. 

Cicéron  a mieux  femitoutleprix  d'un  roi  tel  que 
Nisma.  On  avoit  cru , fans  fondement , que  ce  roi 
philofophe  avoit  été  difciple  de  Pythagore  ; mais 
Pythagore  «’a  paru  dans  l'Italie  que  plus  de  cent 
cinquante  ans  après  Numa  , qui  n'a  dû  qu'à  lui- 
même  toutes  fes  idées  reügieufes , politiques  St 
philofophiques , ce  qui  le  rend  encore  plus  admi- 
rable aux  yeux  de  Cicéron  : 

Qui  etiam  major  \ir  hatrnJus  tfl  Numa  , cùm  illam 
fipitniiam  conjhtutnJa  civiiatis  tiuokui  propè  Jkculu 
anse  cognants  yi tàm  ram  Grues  nantir,  rjfr  ftnferunt. 

Le  règne  de  Numa  fur  de  quarante-trois  ans , 
& il  étoit  dans  fa  quarantième  année  lotfqu'il  par- 
vint à la  couronne.  Ses  funérailles  furent  trés- 
hon  orées  , Ait -tout  par  le  deuil  public  ; il  Ait 
enrertè  au  pied  du  Janicule  ; fon  corps  fut  mis 
dans  un  cercueil  de  pierre  , St  fes  écrits  qui 
rouloient . à ce  qu'on  ctolt , fur  la  religion  , furent 
mis  par  fon  ordre  dans  un  autre  cercueil  aufü  de 
pierre  : il  ne  vouloit  donc  pas  qu’on  profitât  de  ces 
écrits.  Plus  de  cinq  cents  trente  ans  après  , en 
573 , en  creufant  dans  la  terre  , on  trouva  ces 
deux  cercueils  de  pierre  \ celui  qui  avoit  contenu 
le  corps , étoit  entièrement  vide , le  temps  avoit 
tout  confumé  ; les  écrits  étoient  fains  & très  bien 
confervés  , ce  que  Pline  explique  par  l’ufage  d'un 
certain  'uc  tiré  du  cèdre  ou  du  citronnier,  lequel  a , 
félon  lui , la  vertu  de  préferver  de  la  corruption  , 
8c  c'eft  , dit-on , de  ce  fuc  qu 'Horace  veut  parler , 
quand  il  dit  : 
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Sptrtmue  carminé  finft 
Toffe  llntnja  eedro  Or  lest  jurande  chprtjfa» 

Sur  le  rapport  que  fit  le  préteur  Pétilius  de  ce 
que  contenoicat  ces  livres , ils  furent  brûles,  comme 
pouvant  nuire  i la  religion:  pleraque  dijfotvrnda- 
rum  rcügionum  cjft , dit  Tite-Live.  M.  Rollin  con- 
jecture que  p'ulicurs  fupcrAiiions  établies  après 
coup  ch. z les  Romains  , & qui  régnoient  alors 
à Rome  , pouvoicnr  fe  trouver  condamnées  dans 
ces  écrits  de  Numa. 

NUMENIUS , {Ni/l.  anc.j  philofophe  grec  , natif 
d'Apamèe  en  Syrie  , qui  vivait  au  fecena  fiècle  de 
1ère  chrétienne  , & dont  il  ne  relie  que  des 
frsgmens  qu’on  trouve  dans  Origéne  6c  dans 
Eulcbe:  perfuadé  que  Platon  avoit  tiré  de  Moife  ,. 
ce  qu'd  dit  de  Dieu  & de  la  création  , il  difoit  : 
Qucflatt  que  Platon  ,fnon  Moife  parlant  athénien  ? 

NUMÉRIEN (MarCus-Aurelius  Nümtrja- 
nus.)(  Hifl.  rom  ) (voyeç  les  articles  CaRUS  6c 
fur-tout  Cari*);  (Cakini/S) 

Dion  parle  d’un  autre  Numtritn  , fimplé  gram- 
mairien , qui  dans  le  temps  où  Albin  6c  Sévère 
fe  difputoicnt  l’empire  , prit  le  titre  de  féna- 
teur  , leva  des  troupes,  battit  Albin  ; Sévère, 
qui  ne  le  connoidoit  pas , le  croyant  véritable- 
ment lia  fénareur  de  fon  parti , lui  envoya  des 
renforts  avec  des  pouvoirs  pour  agir  en  fon 
nom  ; il  ulà  bien  des  uns  6c  des  autres  ; & aulli 
généreux  que  vaillant,  avant  pris  fur  les  ennemis 
loixante  Si  dix  millions  de  fédérées,  (huit  millions 
fept  cents  cinquante  miile  livres)  il  les  envoya 
aulTwôr  à Scvère  : la  guerre  finie,  il  fe  retire 
quitte  ce  titre  de  fénateur  qu'il  avoit  ufurpé  , ne 
demande  aucune  récompeitfe,8c  parte  paifrblement 
fes  jours  à la  campagne  au  fond  d'une  retraite ,. 
où  il  vivoit  d’une  modique  penfion.  Dion  n’explique 
pas  les  motifs  d'une  conduite  A fingulière. 

NUMITOR,  ( Hsfl.  rom.  ) fils  de  Proca , rot 
des  Albums  , étuit  appcllé  par  le  privilège  de 
fa  nailf.ncc  au  trône  de  fon  père.  Son  frère  Amu- 
lius , trop  fier  pour  obéir  à un  maître,  ofa  lui 
conrcftcr  fes  droits.  Tout  annonçoit  une  guerre 
civile,  lorfque  Numitor,  ne  avec  des  inclinations 
douces  8c  pacifiques , immola  fon  ambition  à la 
félicité  de  fon  peuple  ; 6c , content  de  quelques 
terres,  il  fe  condamna  lui-même  à la  vie  privée. 
Sa  politique  , cruelle  à force  d'être  prévoyante  , 
força  fa  fille  Rhea  Sylvia  de  fe  confacrer  au 
mimdêre  de  la  dèefle  Vefla , pour  lui  Ôter  les 
moyens  de  mettre  au  monde  des  enfans  qui  pour- 
roient  un  jour  revendiquer  les  droits  de  leur  aieul  r 
cetrc  prévoyance  fut  inutile.  I a jeune  vert  ale  étant 
allée  puifer  de  l'eau  dans  un  bocage  pour  les  facrifices 
de  la  déelîe  , fut  abordée  par  un  homme  qui  fe  dit 
le  dieu  Mars  , à qui  ce  bois  efl  cenfacré.  Ce  titre 
impofant  triompha  bientôt  de  la  pudeur  dc.lx 
princcrtc,  8c  une  prompte  groffeflê  révéla  fa  chute 
& là  faible  fie,  Numitor  t Uns  être  coupable.  Au 
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jeté  dans  une  prifon  avec  fi  femme  & fa  fille  j 

Î|Hi  mit  au  monde  Romulus  & Remus  ; ceux-ci 
itrent  expofes  à la  fureur  des  bêtes  féroces.  Ces 
«leux  princes,  préfervés  par  mie  providence  fe- 
tréte , ne  démentirent  point  la  fierté  de  leur  naif- 
fance.  Leurs  premières  années  furent  employées 
à la  garde  des  troupeaux  : mai»  bientôt  leur  cou- 
rage murmura  «le  ramper  dans  un  fi  vil  emploi. 
Ils  trouvèrent  plus  beau  de  l'exercer  contre  les  bêtes 
farouches,  & contre  les  brigands  qui  infeftoient 
le  pays.  Une  querelle  furvenue  ervre  les  paficors 
«le  A ’umiur  & tTAmulius  , fervit  a découvrir  le 
fecret  de  leur  nailfance.  Les  deux  frères,  dont 
le  père  nourricier  étoit  pafteur  d'Amulius , fe 
trouvèrent  engagés  à prendre  fa  défenfe  contre 
Sumitor.  Rémus  fut  pris  & conduit  i fon  grand- 
père  , qui,  étonné  de  fa  fierté  St  de  certains  traits 
de  rcfiemblance , lui  fit  des  queflions  qui  le  condui- 
firent  à reconnoitre  qu’il  étoit  fon  petit-fils.  Ro- 
snulus,  infiruit  de  la  détention  de  fon  frère,  fe 
suit  à la  tète  d'une  troupe  d'aventuriers  pour  le 
dégager.  Il  apprit  dans  fa  marche  le  fecret  de  fa 
sjaifiaiace  ; U fe  rendit  au  palais  de  Namitor,  qui 
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Ce  fervit  de  leur  courage  pour  rentrer  dans  la  pof- 
feflion  de  fes  prérogatives  , fept  cents  cinquante- 
quatre  ans  avant  T.  C.  ( T-N.  ) 

N ü N 

NUNEZ  on  NONIUS , ( Ferdinand  ) ( ffijt. 
lin.  moi.)  favant  qui  introduit  en  Efpagne  1 etude 
de  la  langue  grecque.  Il  étoit  de  la  noble  maifon 
des  Guzmans  , & n'en  profefla  pas  moins  les 
belles-lettres  à Atcala  St  à Salamanque  , grand 
empire  remporté  fur  les  préjugés , dans  un  pays 
acculé  de  tenir  fortement  aux  anciens  préjuges. 
Le  roi  Ferdinand-le-Catholique  le  mit  a la  r te 
de  fes  finances , mais  il  n’eft  connu  que  comme 
favant  ; on  fait  cas  de  fes  commentaires  fur  Pline, 
fur  Sénèque  , fur  Pomponius  Mêla.  On  lui  doit 
■en  partie  la  verfion  latine  des  feptante,  imprimée 
dans  la  polyglotte  de  Ximenès.  Il  mourut  en 
155a.  Il  fit  graver  fur  fon  tombeau  cette  phrafe, 
demi-philofophique , demi-chrétienne , St  qui  peut 
aulfi  n'ètre  m l’une  ni  l’autre  ; Le  mon  ejl  le  plut, 
grand  bien  de  la  vie, 
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O , ( François  d*  ) ( Hifl.  Je  Fr.  ) feigneur  de 
Frefnes,  de  Maillcbois , 8cc. , étoit  d’une  famille 
illuftre  de  Normandie,  dont  il  a été  le  perfon- 
rage  le  plus  confidérablc.  Il  étoit  fur  - intendant 
des  finances  fous  Henri  III  , c’efl-à-dire  , qu’il 
étoit  Tinftrument  d.s  profufions  du  prince  & 
de  la  mifère  des  peuples  ; ce  fut  lui  qui , à la 
mort  d'Henri  III,  fut  chargé  de  porter  la  parole 
devant  Henri  IV  pour  fous  ceux  des  catholiques 
qui  confcntoient  à le  reconnoitrc  , en  y mettant 
la  condition  qu*il  fe  feroit  inftruire  dans  la  rtli- 

rion  catholique , 8c  qu'il  finiroit  par  Tembraffer. 

rançois  (TO  fut  un  des  chefs  de  ce  qu'on  appel- 
ait le  tiers-parti  ou  le  parti  des  politiques  , qui 
fe  piq noient  d’être  trop  bonsfrançois  pour  foefïrir 
la  domination  efpagnole,  6c  trop  bons  catholiques 
pour  fe  foumettre  à un  prince  proteflant  ; en 
confcqcnce  il  fe  crut  obligé  de  travailler  5c  de 
faire  travailler  à la  convetfion  du  roi,  tandis 
que  d’un  autre  côté  il  travailloit  à la  fubvcrfion 
de  l’état  par  le  défordre  & la  confufion  qu’il 
mettoit  dans  les  finances.  Il  faif  it  manquer , par 
le  defaut  d’argent,  toutes  les  affaires,  toutes  les 
opilations  militaires  , tous  les  traités;  les  Suides, 
les  Réirres , toutes  les  uoupes  mercenaires  fe  dif- 
perfoient  faute  de  folde.  Le  roi  , dans  fes  plus 
grands  befoins  , dit  M.  de  Sully  , « ne  put  pas 
» jouir  du  moins  du  privilège  de  partager  fes 
»>  propres  revenus  avec  le  fur-imendanr.  D’O  s’em- 
» barraffoit  fort  peu  de  lui  faire  manquer  une 
t>  ville  ou  un  gouvernement  pour  une  fomme 
w fouvent  rrés-iegère , pendant  qu’il  ne  vouloir 

» rien  refufer  à fes  plaiftrs Naturellement 

» porté  à la  difTipation , à la  mollefTe  8c  à Tin- 
» dolence , il  avoir  encore  été  gâté  par  tous  les 
» vices , dont  on  faifoit  gloire  à la  cour  d’Henri  III , 
* le  grand  jeu,  la  débauche  outrée,  les  dépendes 
» folles , le  dérangement  domcfiiqtie  8c  les  pro- 
» digalités  de  toute  cfpéce.  Pour  tout  renfermer 
» en  un  mot,  d’O  avoir  eu  place  dans  le  cata- 
n logite  des Bcllegarde  , Villequier , Saint- Luc, 
» Maugiron  Saint- Mégrin , Livarrot , Joyeufe  , 

y » Epcrnon , la  Valette,  du  Bouchage  , Thermes 

» 8c  le  titre  de  mignon  étoit  toute  la  rccom- 
» mandation  qu’il  avoir  eue  pour  une  charge, 
a»  que  tes  princes  les  plus  inappliqués  exceptent 
» pour  leurs  propres  intérêts , de  celles  dont  ils 
» ré  ompenfent  cette  forte  de  ferviteurs.  n 
Voici  ce  qu'on  lit  fur  ce  fur-intendant , à 
Tannée  1594  du  journal  de  l’Etoile. 

« Il  fur p alfa  en  excès  8c  en  prodigalité  les  rois 
« 8c  les  princes  : car  jufqu’à  fes  foupers  il  fe 
» faifoit  fcryir  des  tourtes  compofées  de  rnufe  8c 
* ' 


n (Timbre , qui  revenoient  à vingt-cinq  écus,...^ 
n S'il  faut,  dit  M.  de  Crillon,  que  chacun  rende 
n fes  comptes  là-haut,  comme  l’on  dit,  je  crois 
n que  le  pauv*.  d’O  fe  trouvera  bien  empêché 

n à fournir  tic  bons  acquits  pour  les  fiens On 

» djfoit  qu’il  mouroit  fort  endetté  , voire  de 
» plus  qu'il  n’avoit  vaillant  , 8c  qu’il  y avoir 
» vingt-cinq  ou  trente  fergens  à fa  maifoo  quand 
» il  mourut. 

a Les  tréforiers  le  regrétérent  merveilleufe- 
» ment , 8c  Tappelloicnt  leur  père  , même  on 
» dtfoit  que  trois  d’entr’eux  avoient  donné  cin- 
n quinte  éctis  chacun  à Collot , pour  lui  donner 
» courage  de  le  mieux  panier.  M.  le  Grand  , 
» fon  bon  ami , en  étoit  comme  défefpéré  ; car 
n il  lui  bailloit  tons  Us  ans  ccnt  mille  francs  à 
n dépenfer.  Madame  ( futur  du  roi  ) n’y  eut  point 
» de  regret , parce  qu’il  la  faifoit  mourir  de  laim  : 
» ceux  de  la  religion  aufli  peu  , car  il  ne  leur 
» vouloit  point  de  bien.  Madame  de  Liancour 
>»  le  pleura  , parce  qu’elle  en  faifoit  ce  qu’elle 
» vouloit , 8c  fi  1 encrctcnoît  aux  bonnes  grâces  du 

» roi M.  le  doyen  Sèguier , qui  lui  affilia  juf- 

n qu’à  la  fît),  comme  firent  au fli  MM.  fes  frères, 
» lui  crioir , comme  il  fe  mouroit:  mijerert-  me! , 
» Deus  ; l’une  des  demies  e*  paroles  qu’il  dit,  fut: 
» recommandez-moi  bien  au  roi , il  faura  mieux 
» après  ma  mort  de  quoi  je  lui  fetvois , qu’il  n'a 
» fu  pendant  ma  vie.  » 

Il  lui  fervoit  i le  ruiner , 8c  c’eft  en  effet  ec 
qu’on  a encore  mieux  fu  après  fa  mort  , quand 
M.  de  Sully  eue  porté  1a  lumière  dans  ce  chaos 
de  déprédations , qu’il  fut  diifiper  à force  d’é- 
conomie. 

Henri  IV  ne  fe  vengeoit  des  brigandages  du 
fur-intendant  que  par  de  douces  plailamenes  que 
d'O  pouveit  feindre  de  ne  pas  entcndie. 

Le  Grain  rapporte  que  ce  bon  roi  jouant  à la 
paume  avec  M.  d’O , lui  fit  obferver  que  Je  mar- 
queur voloit  leurs  balles  , ôc  dit  enfuite  tout  haut  : 
d’O , vous  voyc\  bien  que  tout  le  monde  nous 
dérobe. 

u Le  bonheur  du  roi , dit  M.  de  Sully , voulut 
n qu’une  rétention  d’urine  le  délivrât  ( au  mois 
n ooâobre  1594)  de  ce  mauvais  fcrvitcur.  Ce 
n qu’il  y eut  de  fingulier  dans  cette  mort , ajoute- 
» t-il , c’eft  que  cet  homme  riche  de  tout  l’argent 
» du  royaume  , dont  il  difpofoit  ptcfque  abiolu- 
» ment , plus  fplendide  dans  fes  équipages  , fes 
» meubles  8c  fa  table , que  K*  roi  même , n’éteit  pas 
n encore  abandonné  des  médecins,  que  fes  parens, 

qu’il  avoit  toujours  fort  affcâionnés,  fes  domef- 

tiques,  & quelques  autres,  à litre  de  créanciers* 
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» le  dépouillèrent  comme  à l’envi  Si  fi  parfaite* 
» ment,  que  long- temps  avant  qu’il  expirât , il 
n n'y  avoit  que  les  murailles  nues  dans  la  chambre 
» où  il  mourut , comme  fi  la  fortune  avoit  cru 
n devoir  finir  avec  lui , du  moins  par  un  afle  de 
» jufticc.  ■> 

Un  vit  arriver  à peu  près  la  même  chofc  à la 
mort  du  connétable  de  Luynes.  ( f'oyrj  l’article 
Albert)  (d’)  de  Luynes. 

Mézerai , en  rapportant  cette  mort , dit  dans 
fon  flyle  dur,  mais  énergique  : **  Au  mois  d’oéto- 
v bre  enfuivant  , François  d O , fur-intendant 
» des  finances,  acheva  de  vivre  dans  fon  hôtel 
» à Paris,  ayant  l’ame  Si  le  corps  également  gâtes 
» de  toutes  fortes  de  vilenies.  Le  roi  fe  confola 
n ailementde  fa  perte , parce  qu’il  faifoit  d’effroya- 
» blés  dilTipations , & que  néanmoins  il  vouloit 
» le  tenir  comme  en  tutèle.  » » 

Le  fur  - intendant  d’O  ne  laifla  point  d’enfans 
de  Charlotte  Catherine  de  Villequier  , fa  femme. 
11  avoit  été  maitre  de  la  garde  - robe  du  roi 
Henri  111 , premier  gentilhomme  de  fa  chambre, 
chevalier  des  ordres , gouverneur  de  Paris  & de 
riile-dc-France. 

O A T 

OATÈS.  ( Titus  ) {H, fl.  d'Angl.)  ( Voye^ 
l’article  du  dofteur  Arnauld.  ) 

O B E 

OBED , ( Hifl.  fiicr.  ) fils  de  Booz  & de  Ruth , 
père  d’ifaî  Si  aïeul  de  David;  Ruth,  chap.  4, 
verf.  17  , 21  , 22,  faim  Matthieu,  chap.  1 , 
verf.  c. 

OBED-EDOM.  ( Hifl.  facr.  ) Ce  fut  dans  fa 
maifon  que  David  dépoia  l’arche  d’alliance,  lorf- 
qu’il  la  fit  tranfportcr  de  Gabaa  à Jérufalem; 
Rois,  liv.  2 , chap.  6. 

O B I 

OBIZZ1.  ( Lucrèce  de  Gli  Orologgi  , 
femme  d’Enée , marquis  d’)  ( Hifl.  d' Italie.  ) On 
la  croit  la  Lucrèce  de  l’hifioire  moderne  , mais 

ell4  ne  put  pas , comme  Lucrèce  , rendre  compte 
elle-même  & demander  vengeance  de  fon  outrage; 
elle  fut  trouvée  poignardée  dans  fon  lit  pendant 
l’abfence  de  fon  mari  ; fon  fils  âgé  de  cinq  ans  , 
qui  devoit  cire  couché  à côté  d’elle  , avoit  été 
tranfportè  dans  une  chambre  voiftne.  Un  gentil- 
homme qui  s’étoit  montré  fort  amoureux  d’elle, 
& qu’on  avoit  vu  entrer  ce  jour-là  dans  la  inaifon  , 
fut  accufé  de  s’étre  vangè  ainfi  de  fes  refus  : il  fut 
arrêté,  il  nia  confiamment  fon  crime  ; on  nedoutoit 
pa. qu’il nefùt  coupable,  mai»  les  preuves  juridiques 
parodiant  infuffifantes , on  le  retint  quinze  ans  en 
prifon,  & enfin  on  lui  rendit  la  liberté  ; mais  peu 
de  mois  après  le  jeune  marquis  d ’Obitfi,  qui  avoit 
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alors  vingt  ans,  fe  crut  obligé  de  venger  fa  mère  au 
défaut  de  la  j u fl  i ce , il  tua  d’un  coup  de  piflolct  celui 
ne  la  voix  publique  lui  dciignoit  comme  l’a  fia  (lin 
e la  marquife  Tous  ces  événemens  fe  paffoient  à 
Padouc  dans  le  dlx-fcptième  fiècle , Lucrèce  avoit 
été  tuée  vers  l’an  1 64 S • Son  fils  partit  au  fervice 
de  l’empereur  Léopold  qui  le  fit  marquis  du  faint 
empire,  gouverneur  de  Vienne  , confeiller  d’état 
& maréchal-général  de  camp.  Il  mourut,  en  1710, 
fous  l’empereur  Jofeph,  après  cinquante  années 
de  fervice  , pendant  lesquelles  il  acquit  la  plus 
grande  réputation  de  valeur  Si  de  probité. 

O B R 

OBRECHT , ( UlriC  ) ( Hifl,  litt.  mod.  ) pro- 
fefleur  en  droit  à Strasbourg , ainfi  que  Georges 
Obrecht , fon  père , lequel  ètoit  mort  luthérien 
en  1612. 

Ulric  fe  fit  catholique  , & Louis  XIV , devenn 
maitre  de  Strasbourg  en  1681 , le  fit  préteur  royal 
en  168;.  « On  difoit  A'Obrecht  qu’il  parloit  d« 
» tous  les  perfonnages  de  l’hifloire,  comme  s’il 
» eût  été  leur  contemporain  , de  tous  les  pays, 
» comme  s’il  y eût  vécu  , & des  différentes  loix , 
» comme  s’il  les  eût  établies.  » Bofiùet  l’appelloit 
Epilante  omnium  feientiarum . 

On  a de  lui  un  ouvrage  en  faveur  des  droits 
de  Pliil  ppe  V à la  couronne  d’Efpagne,  fous  ce 
titre  : Exetrpta  hiflonca  de  natura  jucctjjionis  in 
monarehiâ  Htfp.inicc  : on  a auflï  le  Prodromus  remue 
alfatiearum  ; un  mémoire  concernant  la  fureté 
publique  de  l’Empire  ; une  édition  de  Quimilien  ; 
une  verfion  de  la  vie  de  Pythagore  par  Jambli- 
que.  Mort  en  1701. 

OBREGON  , ( Bernardin  ) ( Hifl.  d'Efpag.  ) 
infiituteur  des  frères  infirmiers , qui  prennent  foin 
des  malades  dans  les  hôpitaux  tfEfpagne,  & qu’on 
appelle  , de  fon  nom  , Us  Obregons.  Né  prés  do 
Burgos  en  1540,  mort  dans  fon  hôpital  général 
de  Madrid  le  6 août  1599. 

OBRINE,  ( Hifl.  mod.)  chevalier  de  \' Obtint, 
ordre  militaire  inffiiué  dans  le  huitième  fièclc  par 
Conrad , duc  de  Mazovie  St  de  Ctijavic  , que  quel- 
ques auteurs  appellent  suffi  duc  de  Poland. 

Il  donna  d’abord  à cet  ordre  le  nom  de  che- 
valiers de  Jifus-Chrifl.  Leur  premier  grand  maître 
fut  Bruno.  Leur  principale  deffination  étoit  de 
défendre  le  pays  des  courfes  des  Prufftens  , qui 
étoient  pour  lors  idolâtres  , Si  y commcttoient  de 
grandes  cruautés. 

Le  duc  Conrad  mit  ces  chevaliers  en  poffeffions 
du  fort  de  Y Ob me , d’où  ils  prirent  leur  nouveau 
nom  ; Si  ils  convinrent  cnfcmble  que  toutes  les 
terres  qu’ils  envahiroient  fur  les  Ptufiicns  feroient 
également  partagées  entr’eux. 

Mais  les  Prufliens  ayant  bloqué  le  fort  de  maJ 
nière  qu’aucun  des  chevaliers  n’en  pouvoit  fortir , 
l’ordre  dent  il  s'agit  devint  inutile,  de  futauffi  tôt 
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pour  elle  qu'uns  fource  de  regrets.  Augufle  j 
pour  la  confolcr , lut  rendit  tous  les  honneurs  qui 
auraient  pu  flatter  une  femme  ambitieufe.  Tous 
les  Romains  , à l'exemple  de  leur  maître  , lui 
rendirent  des  hommages  qu’elle  feule  favoit  dé- 
daigner. 

Son  fils  Marcellus , qui  étoit  l’efpoir  de  l’em- 
pire, avoit  époufé  Julie,  fille  d’Augufîe  , 8t  le 
titre  de  gendre  du  maitre  du  monde  lui  en  pré- 
fageoit  le  brillant  héritage.  Ce  jeune  prince,  que 
la  mort  enleva  à la  fleur  de  fon  âge  , plongea 
OBavie  dans  une  langueur  qui  termina  fes  jours. 
Sa  mort  fut  un  deuil  public  ; fes  gendres,  accablés 
d'affliilion  , portèrent  eux  - mêmes  fon  cercueil  , 
comme  un  témoignage  de  leur  piété  filiale.  Au- 
gufte , fondant  en  larmes  , prononça  fon  éloge 
funèbre.  Les  Romains,  dont  elle  avoit  fait  les 
délices  , ne  fe  bornèrent  point  à de  ftèrilcs  regrets , 
leur  amour  fuperftitieux  voulut  lui  rendre  les  hon- 
neurs divins  ; mais  Augufle  eut  aflci  de  modéra- 
tion pour  mettre  un  frein  à leur  xèle.  Elle  avoit 
eu  de  Marc-Antoine  deux  filles,  qui  toutes  deux 
portèrent  le  nom  d'Antonia;  la  première  fut  mariée 
à Domitius  Enobarbus , & la  plus  jeune  à Drufus, 
frère  de  Tibère.  ( T- N.) 

Octavie  , ( Hift.  mm.  ) fille  de  l'impudique 
Méfia  Une  St  de  l’imbècille  Claudius,  fit  oublier, 
par  l'innocence  de  fes  mœurs,  la  tache  de  fon 
origine.  Placée  au  milieu  d’une  cour  licencieufc  , 
où  fes  yeux  n étoient  frappés  que  du  fpeâacle  de 
la  débauche  , elle  fit  revivre  les  vertus  des  pre- 
miers temps  de  1a  république  : fa  douceur , fa  mo- 
deftie  & fa  bienfaifance  , lui  concilièrent  tous  les 
cœurs  des  Romains.  A peine  étoit-elle  fortie  de 
l’enfance,  qu'on  la  fiança  au  jeune  Silanus.  Cette 
union  qui  leur  promettoit  une  félicité  réciproque, 
fut  rompue  par  les  intrigues  de  l'ambitieufe  Agrip- 
pine . qui  paya  des  délateurs  pour  accufcr  le 
jeune  époux  des  délits  les  plus  graves.  Des  juges 
corrompus  le  trouvèrent  coupable  , & apres  lui 
avoir  fait  fouffVir  les  tourinens  les  plus  doulou- 
reux , on  le  condamna  à fe  faire  ouvrir  les 
veines.  La  politique  barbare  d'Agrippine  étoit  de 
faire  époufvr  OBavie  à fon  fils  Néron , pour 
rapprocher,  par  cette  alliance,  l’intervalle  qui  le 
féparoit  du  trône.  Le  flupide  Claudius  , aflervi 
lâchement  aux  volontés  d’une  femme  itnpérieufe , 
ratifia  ce  mariage.  NcroR  fut  déclaré  fon  héritier 
à l'empire  , au  préjudice  <le  Btitannicus  , frère 
d 'OBavit.  Ce  nouvel  époux  , trop  vicieux  pour 
être  capable  d’aimer  , n'eut  aucun  attachement 
pour  une  princcflc  dont  les  mœurs  pures  St  bitn- 
faifames  étoient  la  cenfure  de  fes  penchaos  dé- 
pravés. Dès  qu’il  fut  parvenu  à l’empire  , il  la 
répudia , fous  prétexte  de  ftérilité.  Ce  ne  fut 
pas  le  plus  grand  des  outrages  qu'il  lui  fit  effuyer; 
Poppée  , qui  avoit  ufurpé  la  place  dans  la  couche 
du  tyran , porta  la  fureur  jufqu'à  l’accufer  d'un 
commerce  impudique  avec  un  de  fes  efclavcs. 
Tous  les  domefliques  de  cette  princcflc  furent 
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mis  à la  quefilon  ; quelques-uns  fuccombam  à la 
violence  des  tcurmens  , déclarèrent  ce  qu'ils  ne 
favoient  pas.  La  vertueufe  OBavie,  traitée  en  cou- 
pable , fut  triflement  tclcguée  dans  la  Campanie. 
Le  peuple,  indigné  de  cette  oppreflion  , fit  éclater 
fes  murmures  qui  annonçoient  une  révolte  géné- 
rale. Ce  fut  pour  la  prévenir  que  Néron  la  rap- 
pella  de  fon  exil.  Son  retour  à Rome  alarma 
Poppée  qui  craignit  la  perte  de  fon  crédit  ; cette 
femme  artificieufe  fe  jeta  aux  pieds  de  Néron  qui , 
par  une  lâche  complaifance,  prononça  un  fécond 
exil.  OBavie  fut  exilée  dans  une  île , où  bientôt 
on  lui  lignifia  l'ordre  de  fè  faire  ouvrir  les  veines. 
Elle  n’avoit  que  vingt  ans  lorfqu’elle  reçut  l’arrêt 
de  fa  mort  : les  malheurs  de  fa  vie  lui  en  avoient 
iofpiré  le  dégoût  ; elle  envifagea  fon  dernier  mo- 
ment fans  fe  plaindre  ni  pâlir.  Ses  infâmes  aflaflms 
lui  coupèrent  la  tète , qu'ils  portèrent  aux  pieds 
de  fon  indigne  rivale.  ( T- A'  ) 

OCTAVIEN  , ( Hifl.  ecclef.  ) antipape,  élu 
en  tttç,  après  U mort  d'Adrien  IV;  il  prit  1s 
nom  de  Y ici  or  IV.  Il  reduifit  Alexandre  IIl , fon 
compétiteur,  i chercher  un  afylc  en  France;  it 
le  fit  dépofer  , en  tiéo,  par  un  concile  qu’il 
aiïembla  à Ravie  ; mais  Alexandre  III  fut  reconnu 
au  concile  de  Touloufe,  en  1161 , ponr  le  véri- 
table pape.  OBavien  mourut  i Lucqucs  en  1164. 
11  étoit  de  la  famille  des  comtes  de  rrefeati. 

ODA 

ODA , f.  f.  terme  de  relation  , chambre , claflfc 
des  pages  du  grand-feigneur  dans  le  ferrail  : voici 
ce  qu'en  dit  du  Loir. 

Les  pages  du  grand-feigneur  font  divifés  en  cinq 
clafles  , qui  font  autant  de  chambres  appeliées 
odo.  La  première  plus  bafle  en  dignité  porte  la 
qualité  de  grande,  pour  le  nombre  de  ceux  qui 
la  compofcnt  : ce  font  les  plus  jeunes  â qui  on 
enfeigne  à lire  St  â écrire , â bien  parler  les  lan- 
gues, qui  font  la  turque  pour  ce  monde,  l’arabe 
pour  le  paradis  , St  la  perfanne  pour  l'enfer  , â 
caufe  , difem  les  Turcs  , de  l'héréfic  de  la  nation 
qui  la  parle. 

La  fécondé  s'appelle  la  petite  oda , où  , depuis 
l’âge  de  14  ou  15  ans,  jufqu’i  10  on  environ, 
ils  font  exercés  aux  armes , à piquer  des  chevaux , 
â l’étude  des  fcienccs , dont  les  Turcs  ont  quel- 
que teinture,  comme  cfl  l’ariihméiique,  ta  géo- 
métrie 8t  l’aflrologie.  Dans  chacune  de  ces  cham- 
bres il  y a un  page  de  la  chambre  privée , qui 
leur  commande. 

La  troifiéme  chambre  nommée  kilan-cda,  com- 
prend bien  deux  cents  pages , qui  outre  leurs  exer- 
cices ordinaires,  font  commandés  parle  kilerdgi- 
bachi , pour  le  fervicc  de  1a  fommelicric  St  de  la 
fruiterie. 

La  quatrième  n’en  a que  vingt-quatre  qui , fou* 
le  Wiaanéda-bachi , ont  foin  du  tréfor  quitll  dans 
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l'appariement  du  grand-fcigneur , où  i!<  n’entrent 
jamais  avec  des  habits  qui  aient  des  poches. 

La  cinquième  chambre , appellèe  kas-oda , c’crt- 
i-dire  clajje  privée,  eft  compolée  de  quarante  pages 
qui  fervent  à ia  chambre  du  prince. 

Toutes  les  nuits , un  nombre  fixe  de  pages  de  ces 
chambres  font  de  garde  , quand  leur  prince  tfl 
couché  ; ils  font  pofès  en  divers  endroits , les 
uns  plus  près  de  lui  que  lis  autres  , fclon  le 
degré  de  leur  chambre  , & ceux  qui  font  de  la 
chambre  privée  les  commandent.  Ils  prennent 
garde  aiifli  que  la  lumière , qu’ils  tiennent  toujours 
dans  fa  chambre , ne  lui  donne  point  dans  les 
yeux  , craignant  qu'il  ne  s’éveille  ; & s'ils  le 
voient  travaillé  de  quelque  fonge  qui  l’inquiète  St 
qui  le  tourmente  , ils  en  avertiflent  l'aga  pour 
qu’il  le  réveille.  (/)./.) 

ODABACHI  eu  ODDOBASSI,  f.  m.  ( H: fl. 
mod.)  cfl  un  officier  de  l’armée  des  Turcs,  qui 
répond  à-peu-près  à ce  que  nous  appelions  parmi 
nous  un  Jergent  ou  un  caporal. 

Les  ftmplcs  foldats  & les  janiflaires,  appellés 
oldackis,  lorfqu’ils  ont  fervi  un  certain  nombre 
d’années,  font  avancés,  & deviennent  biquelars: 
de  biquelars  ils  font  faits  odabackis , c’eft-à-dire  , 
caporaux  de  compagnie  , ou  chefs  de  certaines 
divifionsdont  le  nombre  n’ert  pas  fixe,  étant  quel- 
quefois de  dix  hommes , quelquelois  de  vingt. 

Leur  paie  efl  de  fix  doubles  par  mois  , & ils 

Îortent  pour  marque  diflinélive  un  grand  feutre, 
arge  d'un  pied , & encore  plus  long  que  large , 
tu  pend  par  derrière  , 8t  orné  par  devant  de 
eux  grandes  plumes  d’autruches. 

Vodabacki  efl  proprement  un  chef  de  chambrée 
des  janiflaires,  comme  le  porte  fon  nom,  com- 
pofé  de  deux  mots  turcs  ; lavoir , oda , chambre , 
& backi,  chef.  Lorfque  les  janiflaires  entrent  pour 
la  première  fois  dans  cette  chambre  , Vodabachi 
les  frappe  fur  le  con , 8t  leur  fait  baifler  la  tète 
pour  preuve  de  l’obéiffance  à laquelle  ils  font 
engagés.  Ils  ne  peuvent  s’abfcnter  fans  fa  per- 
miflion , 8c  lorfqu’ils  négligent  de  la  lui  demander , 
il  leur  fait  donner  par  le  cuiftnier  de  la  chambrée , 
des  coups  de  baguette  fur  les  feffes  8c  non  fur  les 
pieds  , afin  de  ne  pas  les  mettre  hors  d’état  de  mar- 
cher oit  le  bien  du  fervice  le  requiert.  S’ils  commet- 
tent quelque  crime  grave,  il  les  fait  étrangler,  mais 
iecrètcmcnr,  Sc  jeter  leurs  corps  dans  la  mer.  Que 
s’il  efl  forcé  de  tendre  leur  punition  publique  , il 
doit  auparavant  les  dégrader  de  leur  qualité  de 
janiflaire , ce  qui  fc  fait  en  mettant  eu  pièces 
le  collet  de  leur  habit.  Guer , moeurs  des  Turcs , 
tome  II. 

On  donne  encore  enTurquic  le  nom  Aodabacht 
au  direfteur  de  cli  que  chambre  des  ichoglans  ou 
pages  du grand-feigneur.  Il  veille  à leur  conduite, 
& leurs  exercices  , 8c  les  fait  châtier  lorfqu'il  leur 
échappe  quelque  faute.  ( A.  R.) 

ODAGLANDAfU , f.  m . ( Hijt.  mai.  terme  de 
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relation  ) On  écrit  aufli  odeglandari , odoglandari 
oddoglandari.  Ce  font  les  pages  de  la  cinquième 
chambre  ou  oda,  ( Voye^  Oda.  ) 

Ces  pages  font  au  nombre  de  quarante  qui  fer- 
vent à la  garde-robe  du  grand-feigneur.  Ils  ont 
dix  afptes  par  jour,  bouche  à cour  , 8c  deux 
habits  de  velours,  fatin  ou  damas,  tous  les  ans. 
Vigerére  , illujlrat.  fur  chalcondyle  , page  j fp, 
(V./.) 

OD AUQUEL  ou  ODALISQUES, f.  f.  (//t/T. 
mod.  ) c’eft  ai.fi  qu’on  nomme  en  Turquie  les 
(impies  favorites  du  erand-feigneur  , renfermées 
dans  le  ferrai!  pour  fervir  à les  plaifirs.  Elles  y 
font  gardées  par  des  eunuques,  8c  occupent  cha- 
cune un  appartement  où  elle*  font  fervic*  par 
des  femmes.  Le*  odalioua  qui  n’ont  eu  que  des 
filles,  ont  la  liberté  de  lortir  8c  de  fc  marier  il  qui 
il  leur  plait  ; mais  celles  qui  ont  donné  des  fils  au 
grand  feigneur , & font  arrivées  par -là  au  titre 
c 'Cafek'u  , font  renvoyées  dans  le  vieux  ferrail 
quand  le  fultan  fe  dégoûte  d’elles,  8c  n’en  fortent 
jamais  à moins  que  leur  fils  ne  monte  fur  le 
trûne  , 8c  pour  lors  un  les  nomme  validt  ou 
fultune-mcre.  Ce  mot  odalique  vient  ù'oda , qui  en 
turc  fignirie  une  chombrt , parce  que  toutes  ces 
femmes  font  logées  féparémenr.  C’cft  entr’clles 
à qui  emploiera  le  plus  de  manège  pour  plaire 
au  fulran , 8t  d’intrigues  pour  fupplantcr  fe*  rivales. 
{A.  A.) 

ODE 

ODENAT.  { Hifi.  rom.)  Apre*  la  prife  de 
Valérien,  parSapor,  les  Perfcs  fembloicnt  devoir 
envahir  toute  l'Afie  mineure  ; mais  la  valeur 
^Od<nat , roi  de  Palmyre  , mari  de  ia  célèbre 
Zénobie,  fidèle  allié  des  Romains  8c  de  l’empe- 
reur Gallien  , fils  de  Valérien  , arracha  aux  Pcrfes 
vainqueurs  toutes  leurs  conquêtes.  Gallien  voulut 
recevoir  les  honneurs  du  triomphe  pour  les  vic- 
toires A'Odtnat , ce  qui  fut  d'autant  plus  ridicule, 
que  d’un  côté  il  n’y  avoir  eu  aucune  part,  8c 
que  de  l'autre , ces  viâoires  même  n’avoicnr  pas 
procuré  la  liberté  au  malheureux  Valérien,  quoi- 
que ce  fut  l’objet  principal  de  l’ambition  d'Oderut , 
8c  qu’il  eût  tout  tenté  pour  y parvenir.  La  recon- 
noiflance  de  Gallien  a 'b  jufqu'à  élever  OJtnat  à 
la  dignité  d’Augufte  , 6c  à lui  donner  le  comman- 
dement general  des  troupes  romaines  dans  l’O- 
rient. Odonat  avoir  mérité  ces  honneurs,  non- 
feulement  par  les  vi&oires  qu’il  avoit  remportées 
furies  Perles,  mais  encore  par  la  dcflruftion  de 
divers  petits  tyrans  qui  avoieat  cflayé  de  s’élever 
fur  les  ruines  de  la  p iflance  de  Gallien  , 8c  de 
profiter  du  malheur  de  Valérien  II  cjjafla  aufli 
de  l’AGe  les  Scythes  qui  la  ravageoient:  U périt, 
vers  l’an  de  J.  C.  267 , par  des  embûches  domef- 
riques,  dont  Zénobie,  fa  femme  , paroît  n’avoir 
pas  été  1a  capfe  innocente.  ( Voy.  l’art.  Zlnobif.^ 
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OJ'i iîi  étoit  originairemrnr  le  chef  d'une  tribu 
do  farrafin».  Dis  l'enfance  il  s'étoit  acccutumé 
i braver  les  injures  de  l'air  & l’intempérie  (les 
failor , il  s'étoit  endurci  à Is  fatigue , il  s'étoit 
exercé  il  combattre  les  lions  , les  léopards  , les 
ours.  Il  s'étoit  procuré,  par  les  exercices  les  plus 
durs , une  force  de  corps  qui  fecondoit  merveii- 
leufcment  fon  grand  courage  , & qui  fut  le  prin- 
cipe de  Tes  fuccés. 

O D I 

ODÎLON  , ( Saint  ) ( /ri.?.  eeclif.  ) cinquiè- 
me abbé  de  Chiny  , né  en  Auvergne  l’an  961 , 
mort  il  Souvigni  en  loqy,  après  avoir  répandu 
fon  ordre  ce  Italie,  en  Élpagne,  en  Angleterre. 
Il  cil  fur-tout  célébré  comme  inflitutettr  de  la 
comme moraùon  des  morts  , pratique  non  moins 
tendre  que  fainte , non  moins  infpirée  par  la 
nature  que  par  Ta  piété.  Elle  pafia  des  mon  ai)  cires 
été  Cluny  dan«  aaurres  tp.lifcs  , fit  Air  erfutre 
adoptée  par  l\*glife  univer Telles  II  y a quelques 
ouvrages  de  faint  OJtlon  dans  le  recueil  intitulé: 
Eth!:otk;ca  Clutitacenfîs  : enir'auGCi , la  vit  de  feint 
Maycul , fon  prédêceftcnr  dans  l’a  h Haye  de  Cluny, 
fit  celle  de  l impératiicc  fainte  Adélaïde.  Saint 
OJïlon  refufa,  dit  on , l'archcvéchè  de  Lyon.  Il 
éroit  d'une  naiffbnce  cliftinçuée , fils  de  Lcrnard , 
<Jit  le  Grand , ftigneur  de  Mercocttr. 

ODîN.  ( ffifl.  du  Nord.  ) Les  Romains  en  pour- 
suivant Mithridare  tant  de  *bi$  vaincu  fie  jamais 
dompté . aveieut  pénétré  jufqtt’au  Tanat*  tk  aux 
Palus  Méotides,  qu'ils  appclluient  les  bornes  du 
monde;  les  alliés  de  Mi.hricbtc,  ou  lattes,  ou 
fournis  , cherchèrent  leur  falut  dans  l'efclavage  ou 
dans  la  fuite  ; Odin , chef  d’un  peuple  fcythe  , 
établi  vraifemblablement  entre  le  Pont-E'uxin  fie 
la  mer  Cafpienne  , prit  le  parti  plus  noble  d’aller 
chercher  dans  des  pays  plus  feptentrienaux  , & 
inconnus  aux  Romains,  la  fureté  qu’il  ne  trouvoit 
plus  dans  fa  patrie.  Son  véritable  nom  éteir  Siggc , 
fils  de  Fridttlphe  ; il  avoir  pris  celui  d 'Odin  , qui 
étoit  le  Dieu  fupreme  des  Scythes  , foit  parce 
qu'il  en  étoit  le  (ouverain  pontife , foit  par  quel- 

Îfue  motif  politique  qu’on  Aippofc  fit  qu'on  ne 
ait  point. O-iin,  conquérant  rapide,  fournit  d ?bo:d 
en  pattant  quelques  peuples  de  Ruflîe  & la  Saxe , 
c’cft-i-dirc,  ces  vattes  contrées  que  pniTédoient 
autrefois  les  Saxons,  du  Rhin  jufqu'à  l'Elbe  & 
même  vers  l’Oder , & dont  prefque  aucune  n’a 
retenu  le  nom  de  Saxe , excepté  cette  foiMe 
portion  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  balfe- 
S;.xc,  & qui,  par  une  autre  ttfigularité,  de  tous 
les  pays  qui  portent  aujourd’hui  ce  nom  , efl  le 
feu!  qui  ait  appartenu  aux  Saxons.  Il  partagea 
ces  domaines  entre  fes  en  fins  , prit  **n  fuite  la 
route  de  la  Scandinavie  par  le  HoliVm  fit  le  Jutland 
ou  la  Jutlande  ; ces  provinces  épuifecs  d’babit&os, 
lii  féttttércnt  peu  ; il  parut , & conquit  la  Fionic  ; 
Uiflout,  Tome  /F-, 
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il  y bâtît  b ville  d’Odenfcc , dont  le  rom  per- 
pétue le  fouvenir  de  fou  fondateur  ; il  étendit 
lés  conquêtes  dans  tout  le  refît  du  Nord  ; il  fournit 
le  Danemarck,  la  Suède  & U Iverwége.  Les  peu- 
ples éperdus  croyoient  voir  en  lui  une  divinité 
terrible,  prête  ê 1rs  fbudioyet  à ta  moimlie réfif- 
rance  ; il  ne  dédaignait  pas  d'employer  la  four- 
berie pour  fortifier  le  prcfîige , il  étoit  infpiré  ; il 
a voit  deux  corbeaux  privés,  comme  Mahomet 
avoir  fon  pigeon,  Sertotiut  fa  biche,  Numa  fa 
nymphe  Egetir.  Ces  deux  corbeaux  qu’il  noir.- 
moit,  l'un  mémoire,  l'autre  intellig  nce  , (ce 
qui  donnerait  plutôt  l’idée  d'une  allégorie  que 
d'un  mciifongc  formel  ) faifoient  tous  les  matin» 
le  tour  du  inonde , & lui  rappertoient  à fon  dincr 
des  nouvelles  de  tout  ce  qui  fe  pafî'oit  ; par  ce 
mélange  de  l'impoflurc  & d’une  éloquence  impi- 
tueufe  comme  fa  valeur , il  perfuadoit  aux  cré- 
dules Scandinave»  tout  ce  qu’il  vouloit  : il  avoit, 
difoit-il,  par  fes  cnchantcmcns  , ranime  la  tète 
d’un  certain  Mimer,  qui  avoit  eu  pendanr  fa  vie 
une  grande  réputation  de  fagtfic  ; il  confuhoit 
cette  tête  , il  la  fai  foit  parler , les  oracles  qu’elle 
rerdoit  éroient  aveuglément  fuivls.  Cependant 
une  maladie  mortelle  vint  déttuirc  cette  iliufion  ; 
VJm  fut  encore  en  tirer  parti  pour  fa  gloire  ! 
Tentant  approcher  fa  mort,  il  voulut  du  moins  la 
rendre  éclatante.  Il  raûeinbla  fes  amis , le»  com- 
pagnon» de  fes  victoires  & de  la  foriune  ; en  leur 
prcfence  , il  fe  fit  neuf  blelîurcs  en  forme  de  cercle 
avec  la  pointe  d ure  lance  , & rlivcrfc»  entres  dé- 
coupures fur  la  peau  avec  fr.n  épée  ; il  déclara 
enfuirc,  en  mourant,  qu’il alloât  eu  Scwhie  pren- 
dre place  avec  les  autres  dieux  à un  t'cflin  éternel 
ci;  il  admetrroit  tous  ceux  qui  feroient  morts  hono- 
rablement les  armes  à la  main.  Cette  idée  de  la 
divinité  des  guerriers , morts  les  3rmes  à la  main  , 
& de  leur  admiflîon  dans  le  palais  & aux  ftflins 
à' Osin  , fit  une  grande  fortune  dans  tout  'c  féord. 
Le  chevalier  Temple  rapporte  dansfès  œuvres  que 
le  comte  d’Oxentiern  lui  avoir  dit  à Nimégue  qu'il 
étoiireftéen  Suèdeitn  monument  de  cette  ancienne 
croyance,  clans  une  place  nommée  Odinskoll , 011 
U jolie  d’Odin.  C’cfî  une  grande  baie,  environnée 
de  tous  côtés  de  rochers  escarpés,  oh  ceux  mêmes 
que  la  foiblcfc  de  leur  âge  nu  de  leur  tempéra- 
ment empêchent  d'ailer  chercher  à la  guerre  une 
mort  glotieufe  , voulant  du  moins  pclnpper  à la 
home  de  mourir  ir.iférabîemcnt  dans  leur  lit , Si 
donner  en  mourant  une  dernière  marque  de  cou- 
rage, fe  faifoient  porter  le  plus  prés  qu’il  fe 
pouvoir  de  la  pointe  de  ces  rochers,  d’où  il»  fe 
précipitoient  eux-mêmes  dans  la  mer,  perfuadét 
qu’Odin , couché  de  cet  a fie  de  fermeté  , ne  les 
puniroit  pis  d'avoir  été  privés  du  bonheur  de 
mourir  à la  guerre,  & voudrait  bien  les  admettre 
dans  fon  palais.  Une  des  grandes  volupté*  dont 
on  jouifToit  dan  ; ce  paradis  d 'Odin  , croit  de  boire 
de  la  bière  dans  les  crânes  de  fes  ennemis  vaincus. 
Un  1 oi  des  Parois , Lodibrok  ou  Lodbrog , célébra 
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ce  bonheur  ineffable  dans  une  efpèce  d’ode  , 
dont  renthoufiafme  reffcmble  affc i au  délire  de 
Tivreflc. 

Tagnav‘wi us  cnft&us  ; 

Hoc  ndtrc  m<  fat is  Jempcr  t 
Quld  Othini  feamma 
T ara  ta  jcin  in  attll. 

Eiicmut  etrtttfixm  Brrvt 
Tx  u'ncatis  c rat  tribut  cranicntnu 

A cette  idée  un  plus  violent  tranfport  de  joie 
le  fâiiît  ; il  fe  croit  déjà  arrivé  à ce  doux  moment 
de  la  mort  ; il  entend  la  voix  tïOJin  qui  l’ap- 
pelte,  il  v«it  tes  portes  du  palais  s’ouvrir,  des 
nymphes  s'avancer  pour  le  recevoir  en  lui  pré- 
fentant  proprement , dans  les  crânes  de  fes  enne- 
mis , certe  boiflon  délicieufc. 

C'efl  dommage  que  cette  boifTon  délicieuTe  ne 
foit  que  de  la  bière,  & ne  Toit  pas  le  fsng  même 
de  ces  ennemis.  Il  manquoit  ce  trait  à la  félicité 
fupreme  du  paradis  à'OJm:  d’ailleurs  OJin  ravit 
tous  tes  hommages  réfervés  autrefois  au  dieu  dont 
il  avoit  pris  le  nom  ; ce  fut  lui  qu'on  adora  6c 
que  toutes  les  mythologies  peignirent  fous  les 
traits  d’un  dieu  terrible  8c  fevére , père  du  car- 
nage, dépopulateur , incendiaire, agile , bruyant, 
difpenfateur  du  courage  , de  la  vidoire  6c  de  la 
mort.  On  imploroit  (on  fecours  dans  toutes  les 
guerres  : c'étoit  à lui  que  les  voeux  des  deux 
par»:s  s’adreffoient  ; on  croyoit  qu’il  venoit  fou- 
vent  lui-même  dans  la  mêlée,  ranimer  la  fureur 
des  combattans , frapper  ceux  qu'il  dertinoit  à 
périr  , 8c  emporter  leurs  âmes  dans  les  demtures 
eélcftes  , où  il  les  admettoit  au  banquet  éternel  6c 
délicieux  qu’il  leur  avoit  promis.  De  lâ , comme 
dit  Lucain  : 

In  ferrsm  métis  puni  vint, 

Animsrfse  tapetts 

JHortis , 4r  ignayum  reditures  parctn  riljr. 

La  femme  à’OJin , nommée  F rigga  ou  Fréa  , 
partageoit  avec  lui  les  honneurs  divins  : après 
avoir  été  dans  l'origine  la  terre-mère  Sc  la  mère 
dos  dieux  , elle  devint  la  déefl'e  de  l’amour  6c  de 
la  débauche , 1a  Vénus  du  Nord  ; on  la  prenoir 
autlï  quelquefois  pour  la  Lune. 

O D O 

ODOACRE,  ( Hifl.  mm.  ) roi  des  Hérutes, 
dcrttuâeur  de  l'empire  d'Occident,  6c  fondateur 
«lu  royaume  dTtalic  ou  des  Hérules , qui  ne  dura 
te  dix-fept  ans,  depuis  l'an  476,  jufqu’en  493, 
hcodoric , apres  l’avoir  vaincu  , lui  promit  la 
vie , 6c  le  malfacra  , en  traître  , dans  un  feflin. 
OJoacrt  en  avoit  ufè  avec  plus  d’humanité  à 
l’égard  d’Auguflule  qu’il  avoit  détrôné.  ( Voyt ç 
i’ article  Augvstulï.) 


O D O 

• ODON  , ( Saint  ) ( Ht  J!.  Ecctif.  ) fécond 
abbé  de  Cluny  , en  917.  On  a de  lui  dans  la  col- 
leftion  intitulée  : BibUelhtca  ClonUcenfis  , ( vuyr{ 
l’article  Odilon)  (fa  nt)  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  faim  Martin  , trois  livres  du  facerdocc , 
la  vie  de  faint  Gérard  , comte  d'Aurillac,  8cc.  St 
on  trouve  dans  ce  même  recueil  la  vie  cia  faint 
OJon  lui-meme,  écrite  par  un  de  fes  diciples, 
nommé  Jean.  Saint  OJon  mourut  en  941. 

Il  y avait  dans  le  onxième  ftéele  un  autre  OJon 
ou  Eudes,  moins  faint , mais  non  moins  célèbre, 
f-ére  utérin  de  Guillaume  le  conquérant,  roi  d’An- 
gleterre 6c  duc  de  Normandie , qui  le  fit  évêque 
de  Bayeux  8c  comte  de  Kent,  6c  qui  lui  confia 
l'adminiflraticn  de  l’Angleterre  pendant  fon  ab- 
fencc.  Il  auroit  pu  lui  confier  aufli  le  comman- 
dement des  armées,  car,  à la  bataille cTHaftings, 
dn  14  oflobre  icû6,  qui  décida  de  la  conquête 
de  l’Angleterre  , OJon  avoir  rallié  les  Normand» 
& contribué  à la  viéloire.  Ce  prélat , enrichi  par 
les  bienfaits  du  roi  fon  frère,  voulut  s'en  fervir 
pour  acheter  la  tiare  qu’un  allrologuc  lui  avoit 
promife  ; il  commençoir  à faire  partir  fes  richefles 
en  Italie,  pict  à y partir  lui- même  ; ce  tranfport 
de  l’argent  de  l’Angleterre  à Rome  déplut , avec 
raifon , à Guillaume  , qui  voulut  faire  arrêter 
OJon;  les  immunités  cccléfiaftiques  s’oppofoient 
à ce  projet  ; les  officiers  du  roi  défobéireut , non 

fiar  efprit  de  révolte , mais  par  fuperilition  : Guil- 
aume  alla  lui  même  arrêter  fon  frère;  OJon  voulut 
parler  de  franchife  6c  de  privilèges  : «■  Ce  n’eft 
» point  l'évèque  de  Bayeux  que  ('arrête  , lui  dit 
» Guillaume  . c’eft  le  comte  de  Kent.  » Le  pape 
Grégoire  VII , quoique  les  vues  6c  lesefpérance» 
d’Oei/t  durtint  peu  le  flatter , intercéda  pour  lui  , 
menaça  même  , car  c’étoit  l’ufage  des  papes  alors , 
6c  c’étoit  l’ufage  particulier  de  Grégoite  : il  n’ob- 
tint rien  ; OJon  refla  prifonnier  en  Normandie 
pendant  tout  le  règne  de  Guillaume.  Robert , 
fils  aine  de  Guillaume , 8c  qui , quoique  bon  6c 
v-rtueux,  avoit  été  l’ennemi  de  fou  père,  prit 
OJon  pour  fon  principal  miniflre  6c  ne  s’en  trouva 
pas  bien.  Lorfqu’en  1096  Robert  partit  pour  la 
première  croifadc  , OJon  Vy  fuivit , 6c  mourut 
en  chemin  l'année  fuivantc , à Païenne  en  Sicile. 

(SBA 

(EBARES . ( HiJI.  anc.  ) étoit  le  nom  de  cet 
écuyer  de  Darius  , qui  procura  la  couronne  i fon 
maitre  en  faifant  hennir  (on  cheval  le  premier. 

Si  crtJtrt  dignum  tft. 

{ Feyrç  l’artide  Darius.  ) 

(SCO 

ŒCOLAMPADE.  ( Jean  ) ( HiJI.  tecUJ.  ) Ce 
nom  [grec  ftgnine  lumitn  domejliqut  ; U véritable 
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nom  «Tff.o  !j mpaJt  étoit  Haujfchcin  i qm  t la 
même  fign. fixation  en  allemand  î ce  fe&aire  , 
minière  à Balle » étoit  le  difciple  & le  lieutenant 
deZuingle,  comme  Mélanchton  rétoitde  Luther  ; 
chacun  de  ces  lieurenans  avoit  plus  de  modération 
& de  fagefle  que  fon  chef  : leurs  chefs  avoient 
fur  eux  l'afcendant  qui  entraîne  , & ils  avoient 
fur  leurs  chefs  l’afcendant  qui  régie  & qui  tempère. 
(EcolampjJe  & Mélanchton  étoient  amis  , ils  au- 
roient  defiré  que  leurs  maitres  le  fuflent,  mais 
ra  utorité  ne  fouffre  guère  de  partage  : Luther  ne 
vouloir  point  d’égal  ; Zuîngle  au  moins  ne  vouloit 
pas  de  fupéricur. 

Œcol smpudt  8c  Mélanchton  eurent  toujours  au- 
dcfius  de  ces  deux  hommes  le  mérite  de  favoir  fe 
contenter  du  fécond  rang. 

(ZccLtmpade  avoit  été  moine  comme  Luther , 
oc , comme  lui , il  s’étoit  marié  depuis  la  réforme, 
u i ons  ces  grands  mouvemens , difoit  Erafmc, 
abouti  fient  à défroquer  quelques  moines  8c  à 
marier  auelaues  urêtrM.  I 3 


. - - IIIUJIICJ  IX  Ji 

» marier  quelques  prêtres.  La  reforme  n’eft  quuu 
» drame  tragi-comique , dont  l’expofnion  ell  jm- 
» pofante , le  nœud  fanglant , 6c  le  dér 
» heureux.  Tout  finit  par  un  mariage.  » 

Le  Dremisr  drrcmKr»  ... . i 


dénouement 


Le  premier  d«cu,6rC  155,  , le  diable , félon 
Luther,  étrangla  Œcolampade,  ce  qui  ne  ftgnifioit 
rien  autre  chofe  alors  , finon  qu’on  é.o,T  mort 
d apoplexie  ; félon  d’autres  , ce  Mélanchton  du 
parti  facramentaire,  mourut  de  douleur  en  voyant 
les  trilles  fruits  de  la  réfoi  me. 


(ELI 

<EUEN.  ( Voyc^  Eueft.  ) 

Œ N O 

ŒNOMAUS , ( Hifl.  /i«.)  philofophc  8c  otateur 
grec  du  fécond  liècle  de  l’églife  ; Etisébe , dans 
ia  préparai" ui  évangélique  , nous  a confcrvé  une 
partie  confidérable  d'un  traité  £<S.iu>mavs  , conte- 
tv-nt  le  recueil  des  menfonges  de  l’oracle  de 
Delphes. 

O F A 


OFA VAI  ; ( H, fl.  mod.  fuperftition}  c’eft  ainfi 

3 uc  l’on  nomme  au  Japon  une  petite  boite  longue 
un  pied  8c  d’environ  deux  pouces  de  largeur , 
templie  de  bâtons  fort  menus  , autour  defquets 
on  entortille  des  papiers  découpés  : ce  mot  fignitie 
grande  purification  , ou  rtmiffion  totale  des  péchés  t 
parce  que  les  canufis , ou  dcûervans  des  temples 
de  la  province  d'itje , donnent  ces  fortes  de  boites 
aux  pèlerins  qui  font  venus  faire  Lurs  dévotions 
dans  les  temples  de  cette  province , refpeflés  par 
tous  les  Japonois  qtfi  profeffent  la  religion  du 
'Ointos.  Ces  pèlerins  reçeivcnt  cette  botte  avec 
ia  plus  profonde  vénération  ; & ’.orfqu’ils  font 
«e  retour  chez  eux , ils  U «onfervent  loigucufe- 
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ment  dans  une  niche  faire  exprès , quoique  leur» 
vertus  forint  limitées  att  terme  d’une  année , 
parce  qu’il  eft  de  l’intérêt  des  canufis  que  l oi» 
recommence  fouvent  des  péletinagcs  , dont  il» 
rcconnoiiTcnt  mieux  que  perfonne  l'utilité.  ( A.  R.) 

O F F 

OFFA,  ( //,/?.  d' Angltne.  ) roi  de  Mercie  au 
temps  de  l’Heptarchie  , vers  le  milieu  du  hui- 
tième ftècie,  altafTina  Etltclbert , roi  d'Eftanglie  , 
fon  gendre,  prit  fon  royaume,  &,  pour  expia- 
tion, fournit  les  états  au  denier  de  joint  Pierre , 
en  confervant  ce  qu’il  avoit  pris.  Le  romefeot , ou 
denier  de  faint  Pierre , n'étoit  d’abord  qu'une 
fomme  deftinée  à l’entretien  d’un  collège  anglot» 
fondé  à Home  pat  Offia  ; cette  itnpoftcion  fe  leva 
enfuite  fur  toute  l'Angleterre.  C’étoit  un  don 
d’un  feul  roi  de  l’Hcptarchic,  ce  fut  ttn  tribut  de 
la  nation  entière.  11  fut  aboli  par  Henri  VIU, 
lorfque  ce  prince  fe  fépara  de  la  communion  ro- 
maine. Offia  mourut  l’an  796. 

OFFICIER,  f.  m,  ( Hijl.  mod,  ) homme  qui  pof- 
fède  un  office,  qui  eft  revêtu  d'une  charge.  ( Vcye^ 
Office  dans  le  diâionnaire  de  jurifprudence.  ) 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  ou  de  l’état 
font  eu  Angleterre  le  grand  maître  - d’hôtel , le 
chancelier  , le  grand  tréforter , le  ptéftdent  du 
confeil , le  garde  du  fceau  privé  , le  grand  cham- 
bellan , le  grand  connétable , le  cornte-maréchal 
& le  grand  amiral. 

£n  France  on  a une  notion  très-vague  de  ce 
qu’on  nomme  les  grands  officiers  , & d'ailleurs  tout 
cela  change  perpétuellement.  On  s'imagine  natu- 
reHcmem  que  ce  font  ceux  A qui  leurs  charge* 
donnent  le  titre  de  grand  , comme  grand  écuyer, 
grand  cchanfon;  mais  le  connétaHe,  les  maré- 
chaux de  France  , le  chancelier , font  grands 
officies  , & n’ont  point  le  titre  de  grand  , fle 
a autres  qui  l’ont , ne  font  point  tépuré*  grand* 
officiers.  Les  capitain  s des  gardes,  le*  premier* 
gentilshommes  de  la  chambre  , font  devenu* 
réellement  de  grands  officiers  , 8c  ne  font  pas 
comptés  pour  tels  par  le  père  Anfelmc  En  un 
mot , rien  n'eft  décidé  fur  leur  nombre  , leur  rang 
fit  leurs  prérogatives. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  n'étoieet 
autrefois  quVJfrirrj  de  la  maifon  du  roi.  Il* 
étoient  éius  le  plus  fouvent  par  ferutin  fous  le 
règne  de  Charles  V , & dans  le  bas  âge  de  Char- 
les VI,  par  les  princes  & feigneurs , â ta  plura- 
lité des  voix.  Les  pairs  u’en  vouloient  point  fouffritt 
avant  le  règne  de  Louis  VIII  , qui  régla  qu’il* 
auroient  féance  parmi  eux.  Son  arrêt,  donné  folei»- 
nellement  i Pa  ,s  en  1x14,  dans  fa  cour  dm  pair»  , 
porte , que  fuivant  l'ancien  nfage  8c  les  coutume* 
obfervées  dés  long  temps , les  grands  officiers  de 
la  couronne  ; ftvoir , le  chancelier , le  bouteii- 
ler  , le  cbambrïer , &c,  dévoient  fe  trouver  aux 
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procès  qui  fe  feroient  contre  un  pair  de  France* 
pour  le  juger  conjointement  avec  les  autres 
pairs  du  royaume  ; en  confluence  ils  affilièrent 
tous  au  jugement  d'un  procès  de  la  comreiTe  de 
Flandre. 

Il  paroît  que  fous  Henri  T1I , les  grands  officiers 
de  la  couronne  étaient  le  connétable,  le  chance- 
lier, le  garde  des  fccaùx  , le  g-and-  maitre  , le 
grand  chambellan  , l amiral  » les  maréchaux  de 
France  Si  le  grand  écuyer.  Ce  prince  ordonna  , 
en  1577,  par  des  lettres  patentes  vérifiées  au  par- 
lement, qu-  les  fufuùs  grarrls  officiers  ne  pour- 
roient  ctr  précédés  par  aucun  do  pairs  nouveaux 
Créés.  ( P.  J.  y 

Les  officiers  de  juflice  font  ceux  auxquels  on  a 
confié  l'adminifiration  de  la  jufiiee  dans  les  diffé- 
rentes cours  ou  tribunaux  du  royaume. 

Les  officiers  royaux  font  ceux  qui  administrent 
la  juftic.  au  nom  du  roi , comme  les  juges  , &c. 

Les  officiels  fubalterncs  font  ceux  qui  adminif- 
trent  la  jufiiee  au  nom  de  quelque  feigneur  fujet 
du  roi  : tels  font  les  juges  qui  exercent  leurs  fonc- 
tions fous  le  comte-maréchal , fous  l'amiral , &c. 

Les  officiers  de  police  font  ceux  auxquels  on  a 
confié  le  gouvernement  & la  dire&on  des  affaires 
d'une  communauté  ou  d'une  ville  : tels  font  les 
maires  , les  shérifs,  8t c. 

Les  officiers  de  guerre  font  ceux  qui  ont  quelque 
Commandement  dans  les  armées  du  roi. 

Ces  officiers  font  généraux  ou  fubaltemes. 

Lts  officiers  généraux  font  cep x dont  le  com- 
mandement n'cft  point  rcftreinr  à une  feule 
troupe  , compagnie  ou  régiment  ; mais  qui  ont 
fout  leurs  ordres  un  corps  de  troupes  compofc 
de  pluficurs  régimens  , tels  font  les  généraux  , 
lieutenans- généraux  , majors  - généraux  8t  bri- 
gadiers. 

Les  officiers  de  l'état-major  font  ceux  qui  ont  fous 
leurs  ordres  un  régiment  entier,  comme  les  colo- 
nels , lieutenant-  colonels  8t  majors. 

Les  officiers  fubalterncs  font  les  lieurenans  , cor- 
nettes , en  feignes , fergens  & caporaux.  ( Fbyrç 
tous  ces  cffiJers  fous  leurs  propres  articles  , CA- 
PITAINE , Colonel , &c.  dans  le  di&ionnaire  de 
Fart  militaire.  ) 

Les  ojjiciers  il  commifiion  font  ceux  qui  ont 
commifiion  du  roi  : tels  font  tous  les  officiers  mili- 
taires , depuis  le  général  jufqu  au  cornette  inclu- 
sivement. 

On  les  appelle  officiers  à commiffion  , par  oppofi- 
tion  aux  officiers  à brevet  ou  à baguette  , qui  font 
établis  par  brevet  des  colonels  ou  des  capitaines  : 
tek  font  les  quartier-maîtres  , fergens  , caporaux, 
di  même  les  chirurgiens  tk  les  chapelains. 

La  officiers  de  mer  ou  de  marine  font  ceux  qui 
f ent  quelque  commandement  fur  les  vaiffeaux  de 
guerre. 

Les  officiers  à pavillon  font  les  amiraux  , vice* 
amiraux , contre- amiraux. 

Les  officiers  de  U maifon  du  roi  font  U grand- 
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maître  d'hôtel,  letréforier,  le  contrôleur,  le  tré- 
forier  de  l’épargne,  le  maitre.  les  clercs  du  tapis 
verd  &c..le  grand chambellar,  le  vice-chambellan, 
les  gentilshommes  de  ta  chambre  privée  & de  la 
chambre  du  lit,  les  gémi  shom mes- huifii ers  , les 
garçons  de  la  chambre,  les  pages  , le  maitre  de 
la  garde-robe,  le  maitre  des  cérémonies,  Cxc.,  le 
grand  écuyer  , le  contrôleur  de  l'écurie,  les  fbus- 
écuyers  , les  intend^ns  &c„ 

Lrs  officiers  à baguette  font  ceux  qui  portent 
une  baguette  blanche  en  préfence  du  roi , & de- 
vant lefqueis  un  valet  de  pi*  d nue  tète,  porte  une 
baguette  L'anche  quand  il*  forcent  en  pubiic , 8c 
quand  ils  ne  ion;  ta.»*  en  préfence  du  roi  : tels  font 
le  £.and  maitre  d hôtel,  le  grand-chambellan , le 
grand' -tréforicr , &c. 

La  baguette  blatrhe  cfi  la  marque  d'une  com- 
miffion  , 8c  à la  mort  du  roi  ces  officiers  calTcnt 
leur  baguette  fur  le  cercueil  où  l’on  doit  mettre 
le  corps  du  roi  , pour  marquer  par  cette  cérémo- 
nie , qu’ils  déchargent  leurs  officiers  fubalterncs  de 
leur  fubordination. 

Dans  toutes  les  autres  cours  & les  autres  gou- 
V*  rnemens  de  l'Europe  5c  du  monde  , *1  y a éga- 
lement differentes  fortes  à' officiers  , tant  pour  le 
civil  & le  militaire , que  pour  les  maifons  des 
pi  inces. 

Les  officiers  militaires  en  France  . font  les  maJ 
réchaux  de  France  , lieutenans-généraux  , m-ré- 
chaux-dc-camp , brigadiers,  colonels,  lieutenans- 
colonels,  majors  , capitaines,  licutenans , fous- 
licutenans,  enfeigres  ou  cornetts,  fergens,  ma- 
rcchaux-dcs-logis , & brigadiers  dans  la  cavalerie, 
pour  le  fervice  de  terre  ; & pour  celui  de  mer , 
l'amiral , le»  vice-amiraux  , le  général  des  galères , 
les  chefs  d’efeadres , capitaines,  heutenans,  en- 
feignes  de  vaiffeaux,  &c.  ( Voye\  Maréchal  de 
France,  Lieutenant  général,  &c.  dans  le 
dictionnaire  de  l’art  militaire.  ) 

Pour  le  civil , les  officiers  de  jufiiee  font  le  chan- 
celier , le  garde  diMceaux,  les  confeillcrs  d'état, 
maîtres  des  requêtes , prefidens  à mortier  , con- 
seillers au  parlement  , procureurs  & avocats- 
généraux  ; & dans  les  jufiiees  fubalternes,  les 
préfidens  & confeillcrs  au  préfidial , les  lieutenans- 
généraux  de  police,  les  lieutcnans-civils  & cri- 
min  tris,  baillis,  prévôts , avocats  & procureurs 
du  roi  8c  leurs  fubAiruts , & autre»  dignités  de 
robe  , qu’on  peut  voir  chacun  à leur  article  parti- 
culier dans  U dicTtonnaire  de  jurijpntdence. 

Les  principaux  officiers  dç  la  maifon  du  roi  font 
le  grand-maître , le  grand-écuycr,  le  grand-veneur* 
le  grand-échanlon  , le  grand-aumônier,  le  grand- 
chambellan,  Les  quatre  gentilshommes  de  la  cham- 
bre , les  quatre  capitaines  des  gardes,  fans  parler 
de  plufieurs  autres  , & tous  les  divers  officiers  qui 
font  fournis  à ccs  premiers,  &c. 

Les  grands  offices  ou  gardes  militaires  font 
conférés  par  le  bon  plaiiir  du  roi , 8c  ne  font 
point  héréditaires  i mais  la  plupart  des  office* 
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de  judicature  , aufü-bien  que  les  charges  chez  le  les  trihin;  cootmandoier.t  mille  hommes  , les 

roi,  paffert  de  père  en  fils  , pourvu  que  Ion  ai  pcntaconiarques  cinq  ccnrs  , te  les  centurions 

pjyé  l.s  droits  impofes  fur  quelques  unes  pour  cent  homme». 

les  conferver  à fa  famille  : on  achète  pourtant  un  Pour  les  temps  héroïques  de  la  Grèce  , nous 
régiment,  une  compagnie.  voyons  toujours  des  rois  & t’es  princes  à la  têts 

Les  princes  étrangets  ont  r.ufli  des  officiers  dans  des  troupes.  Jafon  cil  le  premier  des  argonautes; 
tous  ce»  divers  genres.  {A.  R.)  _ fept  chefs  font  ligués  contre  Thébts  pour  verger 

OFFiciERS-GtnàltAux  , ( H ‘fl.  moJ.)  ou  com-  Polynice;  fi  dans  Homcre,  les  Grecs , conté- 

minJûns  des  mufts , céuï  qui  ont  autorité  fur  les  dérés  pour  détruire  Troie  , ont  tous  leurs  chefs 

foldats.  On  peut  en  diftinaucr  de  deux  fortes,  les  par  chaque  nation  ; mais  Agair.emnon  eft  le  gcnc- 

effiaers  généraux,  fit  le.  officiers  fubalternes.  raliffime,  comme  Heflor  Pcft  chez  IcsTrcyens, 

Parmi  tous  les  anciens  peuples,  la  difeipline  quoique  différons  princes  commandent  le>  Troycns 
militaire  qui  n'a  pas  été  la  partie  la  moins  cul-%  mêmes , fit  d autres  leurs  alliés,  comme  Rhefus  les 
rivée  da  gouvernement,  exigeant  rie  la  fnhordi-  Thtacc-,  Sarpedon  le>Lyciens,  &c. 
station  d ns  les  troupes , les  fonvtnins  ont  éré  .Mais  l’hiftotre  en  répandant  plus  de  lumières 

obligés  de  confier  une  partie  de  leur  autorité  à fur  les  temps  poftéricurs  de  la  Gtccc  , nous  a 

des  hommes  intelligens  dans  le  métier  de  la  conferve  les  titres  St  les  Enflions  de  la  plupart 
guerre  ; fit  ceux-ci  pour  mettre  plus  d’ordre  dans  des  officiers , tant  des  troupes  de  terre,  que  de 
les  armées,  ont  diftribuè  les  troupes  en  différons  celles  de  mer. 

corps , commandés  par  des  chefs  capables  d'exé-  A Lacédémone  les  rois  cnmmnruîoient  ordinaj- 

cutcr  leurs  ordres , St  de  les  faire  exécuter  au  rement  les  armées  ; qu'ils  enflent  fous  eux  des 

refit  des  foldats.  chefs  , cela  n'efi  pas  douteux  , puifque  leurs 

Nous  favons  en  général , que  les  Egyptiens  troupes  étoient  divifées  par  bataillons , fit  ceux-ci 

«voient  de  nombrettfes  troupes  fur  pied  , qu'elles  en  trois  ou  quatre  compagnies  chacun.  Mais  les 
aiioient  ordinairement  è quatre  cents  mille  hom-  hifioriens  n'en 'donnent  point  le  détail.  Comme 
mes,  fit  que  l'armée  de  Séfoftris  étoit  de  feize  ils  étoient  puiifans  fut  mtr.  ils  avoient  un  amiral 
cents  m ile  cnmbntians.  Nous  voyons  les  rois  & des  commandans  fur  chaque  vaiffeau;  mais  en 
d'Egypte  i la  tête  de  leurs  armées  ; mais  autant  quel  nombre , avec  quelle  autorité , c'cfi  encore 
il  feroit  ahfurde  de  dire  qu’un  feul  prince  , un  fur  quoi  nous  manquons  des  détails  néceffaires.  Il 
feul  homme  commandoit  fcul  en  détail  à cette  refie  donc  à juger  des  autres  états  de  la  Grèce 

multitude,  autant  efi-il  raifonnablc  de  perler  parles  Athéniens , fur  le  militaire  defqucls  on 

qu’il  avoit  fous  lui  des  cfficiers-pénéraux  , & ceux-  eft  mieux  inftruit. 

ci  des  fubalternes  diftribucs  avec  plus  ou  moins  A Athènes  , la  république  étant  partagée  en 
d’autorité  dans  tous  les  corps.  dix  tribus  , chacune  fourniffoit  fon  chef  choifi 

La  milice  des  Hébreux,  dans  les  premiers  temps,  par  le  peuple  , St  cela  chaque  année.  Mais  ce 
ne  nous  eft  guère  moins  inconnue.  Cependant  on  qui  n’ert  que  trop  ordinair  , la  jaloufte  fî  met- 
peut  inférer  de  l’ordre  que  les  tribus  gardoient  toit  entre  ces  g : nèraux , fit  les  affaires  n’en  aiioient 
dans  leurs  campemens,  chacune  fous  leur  enfeigne  pas  mieux  Ainft  voit  on  que  dans  les  temps  de  1 

particulière,  quelles  avoient  attfiî  leurs  offi citrs  crife  , les  Athéniens  furent  attentifs  à ne  nommer 
fubordonnès  à un  général  en  chef,  tel  que  fut  qu’un  général.  Aioû  à la  bataille  de  Matathon 
Jofué.  Sous  les  rois  des  Juifs,  nous  voyons  ces  on  déféra  à Miltiade  le  commandement  l'uprètne  ; 
princes  commander  eux- mêmes  leurs  armées . ou  depuis  Conon,  Alcibiade,  Tltrafyfcule  , Pho- 
en  confier  la  conduite  à des  généraux  en  chef,  cion  , fisc,  commandèrent  en  chef.  Ordinairement 
tels  qu’Abner  fous  Saisi , Joab  fous  David  ; fit  le  troifième  archonte,  qu’on  nommoit  le  polemar- 
ce  dernier  avoit  dans  les  trnupes  pluficurs  braves , j ne  ou  Varchiflrjiègut , étoit  généra  tufi  me , Si  fous 
connus  fous  le  nom  de  force  d'ifraël , hommes  fui  fervoicm  divers  officiers  difii.ngucs  par  leurs 

diftingué*  par  leurs  exploits , fit  qui  fans  doute  noms  fit  par  leurs  fonftions.  L'hippatque  avoit 

commandoic-nt  des  corps  particuliers  : tels  qu’un  le  commandement  de  toute  la  cavalerie.  On  croit 

Banânias , chef  de  la  iégiou  des  Phélètes  fit  des  pourtant  que  comme  elle  étoit  diviféc  en  deux 

Cérèthes , 8t  qui  devint,  fous  ‘alo  - on , général  corps,  compofés  chacun  des  cavaliers  des  cinq 

en  chef.  Il  eft  donc  plus  que  probable  , que  fous  tribus  , elle  avoit  deux  hipparques.  Sous  ces 

les  rois  d'Ifraël , 6t  fous  ceux  de  Jutla , jufqu’à  officiers  étoient  des  philarques  , ou  commandans 
la  captivité  de  Babylonc , les  troupes  Ifraélites  de  la  cavalerie  de  chaque  tribu.  L'infanterie  de 
furent  divifées  en  petits  corps,  commandés  par  chaque  tribu  avoit  h fa  tête  un  taxiarque , & 

des  officiers  , quoique  l'écriture  ne  nous  ait  pas  j chaque  corps  d'infanterie  de  mille  hommes  , un 

confcrvé  le  nom  de  leurs  dignités,  ni  le  détail  chiliarque  ; chaque  compagnie  de  cent  hommes 

de  leurs  fondions.  Sous  les  Machabces  il  eft  étoit  partagée  en  quatre  efeouades  , & avoir  un 

parlé  clairement  de  tribuns,  de  pcntacontarqnes  capitaine  ou  centurion.  Sur  mer  il  y avoit. un 

& de  centurions,  que  ces  illtrftrcs  guerriers  êta-  amiral  , ou  généraliffime,  appelle  c«  ou 

felrrcnt  dans  la  milice  juive  ; il  y a apparence  que  , v.f«r»y* , & fous  lui  les  galères  ou  les  vaiûeaux 
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étoient  commandés  par  des  trierarques , citoyens 
choifis  d'entre  les  plus  riches , qtii  ctoient  obligés 
d'armer  des  galères  en  guerre,  tic  de  les  équiper 
ii  leurs  dépens.  Mais  comme  le  nombre  de  ces 
citoyens  riches,  qui  s'uniflbient  pour  armer  une 
galère,  ne  fut  pas  toujours  fixe,  St  que  depuis 
deux  il  alla  jufqu'â  feize  , il  n'ell  pas  facile  de 
décider  , fi  lur  chaque  galère  il  y avoir  plufieurs 
trierarques  , ou  s'il  n'y  en  avoit  qu'un  fcul. 
Pour  la  manoeuvre  chaque  bâtiment  avoit  un 
pilote,  »«tqi(,  qui  comtnandoit  aux  matelots. 

A Rome  les  armées  turent  d’abord  commandées 
par  les  rois,  & leur  cavalerie  par  le  préfet  des 
ecléres  , prafctlïi  eelcrum.  Sous  la  république  , 
le  diüateer  , h s cnnfuls , les  proconfuls , les 
préteurs  St  les  propréteurs , avoicnt  la  première 
autorité  fur  les  troupes  qui  recevoient  enfuite  im- 
médiatement lis  ordres  des  oj^rter/appellés /tguti, 
qui  renoiem  le  premier  rang  après  le  général  en 
chef,  8c  fervoient  fous  lui , comme  parmi  nous 
les  lieutenans-généraux  fervent  fous  le  maréchal 
de  France , ou  fous  le  plus  ancien  licutcnanr- 

Sénénl.  Mais  le  diâateur  le  choifiiîoit  un  général 
e cavalerie,  magifler  eqnitum  , qui  paroit  avoir 
eu  , après  le  dictateur , autorité  fur  route  i'armée. 
Les  confuls  nommoiert  aulTi  quelquefois  leurs 
lieutenans-généraux.  Ils  commandoient  la  légion , 
& avoicnt  fous  eux  un  préfet  qui  fervoit  de  juge 
pour  ce  corps.  Enfuite  ctoient  les  grands  tribuns 
eu  tribuns  militaires  , qui  commandoient  chacun 
deux  cohortes , chaque  cohorte  avoit  pour  chef 
un  petit  tribun  ; chaque  manipule  ou  compagnie, 
un  capitaine  de  deux  cents  hommes,  ducer.'s'iui  ; 
fous  celui-ci  deux  centurions  , puis  deux  fuccen- 
turions  ou  options  , que  Potybe  appelle  tergi- 
Jufteure , parce  qu'ils  étoient  portés  à la  queue  de 
la  compagnie.  Le  centurion  , qu'on  appelloir  pri- 
mipilt , étoil  le  premier  de  toute  1a  légion  , con- 
dttifoit  l’aigle  , l'avoit  en  garde  , la  défendott  dans 
le  combat , 8t  la  donnoit  au  porte-enfeigne;  mais 
celui-ci,  ni  tous  les  autres,  nommés  vexillarii , 
n'étoient  que  de  rtmplcs  foldats,  8c  n'avoîcmpas 
rang  à'officier.  Tous  ces  grades  militaires  furent 
eonfervè*  fous  les  empereurs,  qui  y ajoutèrent 
feulement  le  préfet  du  prétoire , commandant  en 
chef  la  garde  prétorienne  ; 8c  en  outre  les  confuls 
eurent  tics  généraux  qui  commandoient  fur  les 
frontières  pendant  tout  le  cours  d’une  guerre,  tels 
que  Corbulon  en  Arménie  , VefpaucH  en  Ju- 
dée , 8c  c.  Dans  la  cavalerie  , outre  les  généraux 
nommés  nugifltr  tquitum , (s  pree/eélui  ccïentm , il 
y avoit  des  décririons  , nem  qu’il  ne  faut  pas 
prendre  à la  lettre  , félon  Elien , pour  des  capi- 
taines de  dix  hommes , mais  pour  c'es  clefs  de 
divifion  de  cinquante , ou  cent  hommes.  Les 
troupes  des  alliés  , tant  d’infanterie  que  cavalerie  , 
étoient  commandées  par  des  préfets , dont  Tite- 
Livc  fait  Couvent  mention  fous  le  titre  de  preefcSi 
fd.uirum.  Dans  U marine , outre  le  commandant 
général  de  U flotte  > chaque  yaiflcau  avoit  le  fiep 
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particulier , & dans  une  bataille , les  diftcreniet 
div  liions  ou  efeadres  a voient  leurs  chefs  comme 
à celle  d'AAiuin* 

Officier  , en  terme  militaire , eft  un  homme 
de  guerre  employé  à la  conduite  des  troupe#  ^ 
pour  les  commander  & pour  y maintenir  l'ordre 
& la  règle. 

Des  officiers  des  troupes  de  France.  Le  plus  haut 
titre  d'officier  des  troupes  de  France  étoit  autre- 
fois celui  de  connétable  ; à prélent  c'eft  celui  de 
maréchal  de  France.  La  touüion  principale  des  ma- 
réchaux de  Fiance,  c’eû  de  commander  les  armées 
du  rot. 

Après  les  maréchaux  de  France  font  la  lieutenant 
generaux  des  armées  du  roi. 

Enfuite  les  maréchaux^ de-camp  • les  uns  <k  les 
autres  font  appellés  ej^i:jers-gene,.iux , j urc  qu'ils 
ne  font  réputés  ojpcier»  d aucune  troupe  en  parti- 
culier » & que  dans  leurs  fondions  il?  commandent 
indifféremment  à toutes  luî  tes  de  troupes. 

Les  maréchaux-dc  camp  , torique  ie  toi  les 
élève  à ce  grade  , quittent  le  commandement  dea 
régiment  qu’ils  avoient , ou  leschaigcs  qu  ils  porté- 
dotent,  i moins  que  ce  ne  foi  des  regtmcn%etraa- 
gers,  ou  des  charges  dans  les  cor^s  dcflnés  à la 
garde  du  roi. 

Après  les  maréchaux-tlc-camp,  le  premier  grade 
dans  les  armées  eft  celui  de  commandant  de  la  cava- 
lerie. Cette  forte  de  troupe  fait  corps  dans  une 
armée  , c’eft-  à-  dire , que  tout  ce  qu’il  y a de  cava- 
lerie dans  cette  armée  , crt  uni  enfemblc  fous  les 
ordres  d’un  fcul  chef.  Elle  a trois  chefs  naturels , 
qui  font  le  colonel-général , le  mcflre  de-camp  général , 
8 1 le  commiffiaire-génèral  : en  l’abfcnce  de  ces  trois 
officiers , c'crt  le  plus  ancien  brigadier  de  !a  cava- 
lerie qui  la  commande. 

Les  dragons  font  auflî  corps  dans  l’armée.  Ils  ont 
un  colonel  général  8c  un  mejlrt-dc-camp-géneral  ; fjc 
en  l’ahfcncc  de  ces  deux  officiers  , le  plus  ancien 
brigadier  des  dragons  les  commande. 

L'infanterie  a eu  autrefois  un  colonel-général. 
Cette  charge  qui  avoit  été  abolie  fous  Louis XIV, 
fut  rétablie  pendant  la  minorité  de  Louis  XV , mais 
elle  a été  depuis  (opprimée  en  1730  fur  ladémirtion 
volontaire  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  en  étoit 
pourvu,  Si  récréée  en  1780  pour  M.  le  prince  de 
Conri.-.  Aucun  officier  particulier  n'a 'jamais  fait  ta 
for.âion  de  cette  charge,  8t  l'infanterie  n’a  point 
ainfi  de  commandant  particulier  dans  une  armée. 

Les  brigadiers  de  cavalerie  , d’infanterie  8c  de 
dragons  ont  rang  après  les  officiers  qu’on  vient  de 
nommer.  Ils  font  attachés  à la  cavalerie , i l’infan- 
terie fie  aux  dragons.  Ils  conferrent  les  emplois 
qu’ils  avoient  avant  que  d’être  brigadiers , & ils  en 
font  tes  fondons. 

Après  les  brigadiers  font  les  colonels  ou  meflrcs- 
dc-camp  dans  la  cavalerie.  Le  colonel-général  re- 
tient pour  lui  feul  le  nom  de  colonel , & ceux  qui 
commandent  les  régimens  ont  le  titre  de  mejlrt- 
Je  camp.  U en  crt  auili  de  même  dans  les  dragons, 
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L’ufagc  en  ^ toit  suffi  t:*bii  dans  l'infanterie,  lorsqu'il 
y avoit  un  coinretgénéral , mai»  depu.s  la  fuppref- 
(ion  de  ce!  officier  en  1750 , le»  coinmandans  de» 
régimens  d’infanterie  portent  le  nom  de  colonel. 
Cependant,  par  les  ordonnances,  les  colonels  ou 
meflres-de-camp  font  égaux  en  grade  ; & dans 
l’ufage  ordinaire  , on  fe  fert  allez  indifféremment 
de  l'un  fit  de  l’autre  terme  pour  la  cavalerie  & 
pour  les  dragons. 

Outre  les  commandement  des  régiment , les 
capitaines  des  compagnies  de  la  maifon  du  roi , 
ou  de  la  gendarmerie  , fit  quelques  autres  officiers 
de  corps  , ont  rang  de  mcflre-de-camp  ; Te  roi 
donne  auflt  le  brevet  de  mcflre  tle-camp  4 des  officiers 
qu’il  veut  favorifer , & dont  les  emplois  ne  don- 
nent pas  ce  rang.  Les  capitaines  des  gardes- 
françoifes  & fumes  ont  aulü  rang  de  colonel 
d’infanterie. 

Après  le  colonel  & meftre  - de  - camp  eff  le 
lieutenant  - colontl  , lequel  doit  aider  le  colonel 
dans  routes  fes  fondions  St  ic  remplacer  en  fon 
abfence 

Après  les  lieutenans- colonels  font  le»  comman- 
dant de  bataiVon  , dont  le  grade  ell  au-deffous  de 
ces  officiers  , & au-deffus  de  celui  de  capitaine.  Ils 
font  a l’armée  le  mime  fervice  que  les  licutcnans- 
colonels. 

Les  cjpiuines  font  ceux  qui  ont  le  commande- 
ment particulier  d’une  compagnie , & qui  font 
charges  de  l’entretenir. 

Le  roi  donne  quelquefois  le  grade  de  capitaine 
à des  officiers  qui  n'ont  point  de  compagnie. 

Le  major  d’un  régiment  cfl  un  officier  qui  eft 
chargé  de  tout  les  detail»  qui  ont  rapport  au  régi- 
ment en  général  & à fa  police.  Il  a rang  de  capi- 
taine, fit  n’a  point  de  compagnie. 

Il  a fous  lui  un  aide- major  ; dans  l'infanterie 
où  les  régimens  font  plus  nombreux  , il  y a plu- 
sieurs aides  majors.  Le  roi  n'en  entretient  point 
dans  les  régimens  ordinaires  , 61  ceux  qui  en  font 
les  fondions  fe  nomment  communément  garçons- 
majors. 

Dans  toutes  les  compagnies  ii  y a un  lieutenant 
pour  aider  le  capitaine  dans  fes  fondions,  & le  rem- 
placer en  fon  abfence. 

Dans  la  cavalerie  & dans  les  dragons , il  y a 
au-deffous  du  lieutenant  un  autre  officier,  appelié 
cornent , parce  qH’une  de  fes  principales  fondions 
eft  de  porter  l’étendart,  que  ron  appelloit  autre- 
fois cornette , cet  officier  n’cft  pas  toujours  entre- 
tenu pendantla  paix.  Dans  l’infanterie,  4 la  place 
du  cornette , il  y a un  fous-liemcnant  ou  en- 
feigne  qui  n’eft  pas  non  plus  entretenu  pendant 
la  paix. 

Les  lieutenans,  fous -lieutenans,  cornettes  ou 
enfeignes , font  nommes  officiers  fuba'.ternes.  Ils 
ont  néanmoins  une  lettre  du  roi  pour  être  reçus 
officiers. 

Après  le  cornette  , dans  la  cavalerie  fit  les 
dragons , eft  le  maréchal-des-logis  ; il  eft  chargé 
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des  détails  de  la  compagnie  , il  eft  comme 
l'homme  d'affaire  du  capitaine  , il  a lous  lui  un 
brigadier  6c  un  fous-brigadier.  Ces  deux  derniers 
font  compris  dans  le  nombre  de»  cavaliers  ou 
dragons.  Ils  ont  cependant  quelque  commande- 
ment fur  les  antres. 

Dans  l’infanterie , après  le  fous  lieutenant  ou  en- 
feigne  , for.i  les  ferment , dont  les  fondions  font  les 
mêmes  que  celles  des  maréchaux-de*  logis  de  la  ca- 
valerie & des  dragons.  Ils  ont  fous  eux  des  caporaux 
& anfpejfades,  qui  font  du  nombre  des  fold.it  s , mais 
qui  ont  cependant  quelque  commandement  fur  les 
autres  foldats. 

Les  maréchaux- dcs-logîs  8c  les  fergens  font  nom- 
més feulement,  fuivant  Vu(d%e,basoffici:rs.  Ils  n’ont 

f>ointde  lettres  du  roi  pour  a voir  leur  emploi,  ils  no 
e tiennent  que  de  l'autorité  du  colonel  8c  do  leur 
capitaine. 

Outre  tous  les  officiers  qu’on  vient  de  détailler, 
le  roi  a des  infpetieurs  généraux  de  la  cavalerie  8c  de 
l'infanterie.  Ils  font  pris  parmi  les  officiers  généraux  , 
brigadiers,  ou  au  moins  colonels  ; leurs  fondions 
confident  à faire  des  recrues  & à examiner  fi  les 
troupes  font  en  bon  état , ft  les  officiers  font  bien 
leur  devoir , particulièrement  pour  ce  qui  concerne 
l’entretien  des  troupes. 

Tous  les  officiers  en  général,  font  fubordonnts 
les  uns  aux  autres  , en  forte  que  par-tout  où  il  y a 
des  rroupes , le  commandement  fe  réduit  toujours 
à un  feul  li  qui  tous  les  autres  obéiilent.  Cette 
fubordination  bien  établie  , & l'application  de 
chacun  i fe  bien  acquitter  de  fes  fonctions  , ed  ce 
qui  produit  l'ordre , la  règle  & la  difeipline  dans 
! les  troupes. 

Vcfficier  de  grade  ftipérieur  commande  toujours 
à celui  qui  ed  de  grade  intérieur.  fcimc  officiers  du 
meme  grade  , s’ils  font  officiers  généraux  de  cavale- 
rie ou  de  dragons  , c'cd  l'ancienneté  dans  le  grade 
qui  donne  le  commandemenr. 

Dans  la  maifon  dit  roi  3c  dans  la  gendarmerie  , 
c’cd  Vofficierdc  la  plus  ancienne  compagnie  qui  com- 
mande ; & dans  l'infanterie  , c'eft  VoJjLitr  du  plus 
ancien  régiment. 

Parmi  les  officiers  d’infanterie  , d’une  part,  ceux 
de  cavalerie  6c  de  dragons , d’autre  part,  à yade 
égal , c'cd  Vcfficier  d’inlamcrïe  qui  commande  dans 
les  places  de  guerre  & autres  lieux  fermés  , & en 
campagne  c’cd  Voffieierde  cavalerie. 

Quoique  le  roi  foir  le  maître  de  donner  les  gra- 
des 6c  les  emplois  comme  il  lui  plaît,  voici  néan- 
moins l’ordre  qu’il sed  preferirou  qu’il  fuit  ordinal 
rement. 

Ordre  dans  lequel  les  officiers  montent  aux  grades. 
Les  maréchaux  de  France  font  choifis  parmi  les 
lieutenans-généraux , ceux-ci  parmi  le»  maréchaux- 
de-camp,  lefqiicls  font  choifi*  parmi  les  brigadiers, 
3c  les  brigadiers  parmi  les  colonels  , me  Arts- de- 
camp  ou  lieuten ans-colonels. 

Les  colonels  ou  medres-de  camp  doivent  avoir 
été  au  moins  moufqtic ymes. 
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Le  plus  ancien  capitaine  d'un  répiment  eft  ordi- 
nairement choifi  pour  remplir  la  place  de  lieute- 
nant-colonel lorfqu'cüe  vaque. 

La  place  de  major  Ce  donne  à un  capitaine , Cui- 
vant  les  termes  de  l'ordonnance.  11  ne  fl  pas  nècef- 
fajrc  de  le  choifir  par  rang  d'ar.cienneté. 

*Lcs  capitaines  doivent  avoir  été  moufipictaircs , 
ou  bien  iicutenans,  fous-lieutenans,  enlcigncs  ou 
cornettcs.Ccu*-ci  font  pris  parmi  les  cadets  , quand 
il  y en  a , ou  bien  parmi  la  jcunelTe  qui  n'a  pas 
encore  fervl. 

Les  maréchaint-des-logis  & les  fergens  font  tou- 
jours tités  du  nombre  des  cavaliers  & foidats.  Lors- 
qu'on cfl  fatisfsit  de  leur  fervice,  on  les  fair cjjicicrt; 
on  leur  donne  plus  communément  cet»e  marque 
de  dirtir.clion  dans  la  cavalerie  que  dans  l'iolan- 
teiie. 

Outre  ces  ejjtiitrï  qui  commandent  les  troupes , 
il  y en  a de  particuliers  pour  i'armèc  ; tels  fonr  le 
rtarécbal  -génvral-ilcs  loîis  de  l’armée , le  major- 
ginéral,  le  marèchal  général-des-logis  de  la  cava- 
leiie  , le  major-générai  des  dragons,  le*  majors  des 
brigades  , le  major  de  l'an illerie  ou  génie,  inten- 
dant de  t'armée;  le  général  des  vivres,  le  capitaine 
des  guides  , f*c.  ( J'oyt { les  anielts  qui  concernent 
chacun  de  ces  emplois  , dans  les  diéiionnairc  de 
l’art  militaire , & vous  y trouverez  aufli  divers 
char.gemens  que  le  temps  a amenés,  relativement 
à quelques  uns  des  obtus  énoncés  d’une  manière 
générale  dans  cet  article  relié  de  l’ancienne  Ency- 
clopédie. ) 

Tous  les  pfiù.  en  doivent,  en  général,  s'appliquer 
à bien  remplir  leur  emploi  ; ce  n’efl  qu'en  panant 
par  lesdtffcrcns  grades,  Sc  en  les  remplilfant  avec 
diftinâicn,  qu'on  peut  acquérir  la  pratique  de  la 
guêtre.  Je  Ce  rendre  digne  des  charges  fupérieurcs, 
t e n’cll  pas  feulement  des  vjjictcrj  genêt  aux  que  elé- 
pemleni  les  fttecès  à la  guerre  ; les  ojficùrs  particu- 
liers peuvent  v contribuer  beaucoup  ; ils  peuvent 
même  quelquefois  fupplécr  les  ofieiers  gènérattx , 
comme  ils  le  firent  au  combat  d'Ahenheim  en  1675. 
( f'Vyc;  fur  ce  f.  j t les  Mtmoirts  de  M.  de  Feuquière, 
tome  III,  l'as!  î^e.  ) 

Comme  les  ojjic  c-i  g'né-aux  doivent  polRder 
parfaitement  toutes  les  différentes  parties  de  l’art 
arilitaire  , 6 { que  les  colonels  peuvent  en  être  re- 
gardés comme  la  pépinière,  il  feroit  à propos  de 
les  engager,  par  des  travaux  particuliers,  à fe 
mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  le  détail , 
ison  fculeni  nt  de  la  guerre  en  campagne , mais 
encore  du  gér.ie  & de  i’artillerie. 

Pour  cet  eff  t , il*  pourrniem  être  obligés  de 
rèfîder,  en  temps  de  paix,  ftx  mois  à leur  régi- 
ment; & pour  rendre  ce  fijour  utile  4 leur  inflrùc- 
jton  , indépendamment  de  l’avantage  d'ètre  éloi- 
gnés pendant  ce  temps  des  plaiftrs  6c  de  la  diflipa- 
tion  de  Paris  , il  faudrait  les  charger  de  faire  des 
mémoires  raifennéa  des  différentes  manœuvres 
qu  ils  feraient  exécuter  4 leur  régiment.  Un  régi- 
ment de  deux  ou  de  qu.tte  bataillons  peut  eue 


O F F 

regardé  comme  une  armée  , en  confidérant  cha- 
que compagnie  comme  un  bataillon  ; c'eft  pourquoi 
ou  peut  lui  faire  exécuter  toutes  les  manœuvres 
que  l'armée  peut  faire  en  campagne. 

On  pouiroit  encore  leur  demander  des  obfcrva- 
fions  fur  le  terrein  des  eovirons  de  la  place,  d’exa- 
miner les  avantages  & les  inconvénient  d'une 
armée  qui  fe  trouveront  obligée  de  l’occuper  6c 
de  s’y  défendre  ; un  projet  d'attaque  & de  dé- 
fenfc  des  lieux  qu'occupe  leur  régiment  ; ce  qu'il 
faudroit  pour  approviftonner  ces  lieux  , tant  de 
munitions  de  bouche  que  de  guerre,  pour  y Con- 
tenir un  liège,  relativement  à la  garnilon  qu’ils 
croiraient  né  ce  flaire  pour  les  défendre  , 6cc. 

A leur  retour  à la  cour,  i!s  communiqueroient 
les  mémoires  qu'ils  a ur oient  faits  fur  ces  différent 
objets,  à un  comiré  particulier  d'officiers  généraux 
hsbilrs  & intclligcns,  nommés  à ces  tffet  par  le 
minière  de  la  guerre.  On  examincroit  leur  travail , 
on  Icdifcutennt  avec  eux  . foit  pour  les  applaudir , 
ou  pour  leur  donner  les  avis  dont  ils  pourraient 
avoir  befoin  pour  le  faire  avec  plus  d:  foin  dans 
la  fuite.  Us  fe  trottvevoient  ainft  dans  le  cas  de  fc 
former  infcnfiblementdans  toutes  lesconcoiffances 
ncccffcitcs  aux  officiers  généraux  ; la  cour  feroit 
par* là  plus  à portée  de  connoitre  le  mérte  des 
colonels  ; 6i  en  diftribuant  les  emplois  par  pré- 
férence à ceux  qui  les  mérireroient  le  mieux  par 
leur  travail  6c  leur  application,  on  ne  peut  guère 
douter  qu’il  n’en  réfultâr  un  très-grand  bi-  n pour 
le  fer  vie- . On  ne  do  t pas  penfer  que  notre  jeune 
ncbleffe  puiffe  regarder  l'obligation  da  s’inflruire 
comme  un  fardeau  pefant  & onéreux.  Son  zèle 
pour  le  fcrviccdu  toi  eft  trop  connu:  elle  applau- 
dira fans  doute  à un  projet  qui  ne  tend  qu’à  lui 
procurer  les  moyens  d»  parcourir  la  brillante 
carrière  des  armes  avec  encore  plus  de  diffirâion , 
d’une  manière  digne  d’elle  6c  des  emplois  deflinés 
à fon  état.  (Q) 

Officiers  généraux  de  jour  , c'efl  le  lieu- 
tenant-général 6:  le  maréchal*dcc«mp  qui  font  de 
fervice  chaque  jour.  On  a vu  à l’article  de  ces 
officiers  , qu’ils  ont  dans  l’armée  Sc  dans  lcsfiiges 
alternativement  un  jour  de  fervice.  Lorfqitc  co 
jour  arrive,  ils  font  officiers  généraux  Je  jour, 

I!  y a aufïi  un  brigadier,  un  mert  c-de  camp  , un 
colonel  6c  un  lieutenant-colonel,  de  fervice  cha- 
que jour  ; mais  ces  officiers  qui  font  fuhordonnés 
aux  lieutenans*  généraux  6c  aux  maréchaux  de- 
cnmp,  fom  appeilés  leur  jour  de  fervice  , brigadier 
ou  colonel , Sic.  de  piquet,  l.cs  fondions  de  ces 
derniers  efficiers  fonr  de  veiller  aux  piquets , pour 
qu'ils  forent  toujours  prêt*  à faire  leur  fervice. 

( f'jyei  FlQUET  dans  le  dictionnaire  de  l’art  mili- 

uire.  j (Ç) 

Officiers  de  la  marine;  ce  font  les  officiers 
qui  commandent  & fcrv#m  fur  les  vaiifeaint 
du  roi  & dans  les  ports , 6c  co.npofcnt  le  corps 
militaire. 

On  donne  le  nojn  d 'officiers  de  plumeaux  intendans 
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commiflaires  & écrivains  employés  pour  le  fcrvicc 
de  la  marine. 

Les  officiers  mariniers , font  des  gens  choirts, 
ram  pour  la  conduite  que  pour  la  manœuvre  & 
le  radoub  des  vaiiTeaux  : favoir , le  maître  , le 
boileman , le  mairre  charpentier , le  voilier  St 
quelques  autres.  Les  officiers  mariniers  forment 
ordinairement  la  fixième  partie  des  gens  de 
l'équipage. 

Les  officiers  militaires  , font  ics  officiers  généraux  , 
les  capitaines , les  lieutenans  & ics  enfeignes. 

Les  officiers  généraux,  font  adueÜement  tn  Fran- 
ce , deux  vice-amiraux,  fix  lieutenans- généraux  , 
ieize  chefs  d fcadr.r  ; eu  fuite  deux  cents  cap:  rat-  ' 
nés , trois  cents  dix  lieutenans  , neuf  capitaines 
de  brûlots,  tr*is  cents  quatre-vingts  en  feignes  , 
vingt  cinq  lieutenans  de  frégates,  St  quatre  capi- 
taines de  flûtes.  Ce  nombre  peut  varier  par  mort , 
retraites  ou  autrement.  (/é.  R ) 

(Sur  tous  ccs  objets  & fur  les  changcmens  qu'ils 
ont  pu  recevoir  par  laps  de  temps,  voye[  U Didion- 
naire  de  marine.  ) 

OFFICIERS  MUNICIPAUX,  ( Hlffi  moJ . ) font 
ceux  qu'on  choiftt  pour  défendre  les  intérêts  d’une 
ville  , fts  droits  & fes  privilèges.  & pour  y 
maintenir  l’ordre  & la  police  ; comme  les  majors  , 
shérifs , confuls,  baillis,  &c  ( Voye{  Office  ou 
Charge,  dans  IcDiâionnaire  de  jurifprudence.  ) I 

En  Efpngne,  les  charges  municipales  s'achètent. 
En  Angleterre,  elles  s'obtiennent  par  élection. 

En  France,  les  offi  iers  municipaux  font  commu- 
nément les  maires  & les  échevirs,  qui  reprefen- 
tent  le  corps  de -ville.  Souvent  ils  font  créés  en 
titre  d'office  par  des  édits  btirfaux  ; St  fou  vent 
auffi  ils  font  cl.  élifs.  Quelques  villes  Confidcrables 
font  en  poflëffion  de  cerre  dernière  prérogative, 
& leurs  officiers  ou  magiflrats  municipaux  pren- 
nent dîf&rcns  noms.  Leur  chef  à Paris  St  à Lyon 
fe  nomme  prtiât  Je  c . marchands  , & les  autres, 
échcvins  ; en  Languedoc  , on  les  appelle  confuls . 
La  ville  de  Touloufe  a fes  capitouls ; & celle  de 
Bordeaux,  fes  jurais. 

Officiers  de  vjlle  : on  diflingue  à Paris  deux 
fortes  6' officiers  Je  ville , les  grands  & les  puits.  Les 
grands  officiers  , font  le  prévôt  des  marchands , les 
cchevins  , le  procureur  du  roi , le  greffier  , les 
confeiiters  & le  receveur.  Les  petits  officiers , font 
les  mouleurs  de  bois  & 1-  tirs  aides , les  déchar- 
geurs , les  mefureurs , les  débacleurs  , St  autres 
telles  per  Tonnes  établies  fur  les  ports  pour  la  police 
& le  fervicc  du  public. 

Officiers  passeurs  d'eau, ce  font  les  maîtres 
batslicrs  de  Paris , dont  les  fondions  confident 
à paffer  d’un  rivage  de  la  Seine  à l'autre  les  parta- 
ger* qui  fe  préfentent , leurs  hardes,  marchandi- 
ses, &c.  Il»  furent  érigés  en  titre  d'office  fous 
Louis  XrV  , & font  au  nombre  de  vingt , y 
compris  les  deux  fyndics. 

Officiers  de  la  vénerie  , ceux  qui  font  à la 
tète  des  chatte*  de  la  majefté.  L’ordonnance  du  roîf 
Hijloire,  Tomt  IV, 
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du  24  janvier  169^ , a permis  & permet  aux  capi- 
taines des  chartes  defdites  capitaineries  royales  de 
dépoiTéd;r  leurs  lieutenans,  f-its-lieuten  ns  St 
autres  officiers  6c  gardes  defdites  capitaineries 
lorsqu'ils  le  jugeront  à p opos,  en  les  rembour- 
Lnt  ou  faifant  rem  bout  1er  des  fommes  qu'ils  jufii- 
; fieront  avoir  payées  ; & ou  il  ne  fe  trouveroit 
| alors  des  fiijets  cap  Lies  de  Itrvîr,  en  état  du 
I rembourfer  lefdtrs  officiers  & gardes  , permet  fi 
( maiefté  auxdits  capitaines  de  les  interdire  pour 
j rarfon  des  contraventions  qu’ils  pourraient  avoir 
faites  aux  ordonnance  & à leurs  ordr.s,  St  de 
commettre  à leurs  places  , pendant  tel  temps 
qu’ils  jugeront  à propos  , & qui  ne  pourra  nean- 
moins excéder  celui  de  trois  mois , fans  que  h f- 
dits  officiers  & gardes,  ainfi  interdits,  puirtent  faire 
aucune  fonélion  de  leurs  charges  durant  leur 
interdiction  ; voulant  feulement  fa  majfftc  qu’ils 
foi  Cm  payes  de  leurs  cages  jufqu’à  l'aàucl  rcm- 
bourfetnent  du  prix  oc  leurs  charges  : & fera 
la  p.tfcme  ordonnance  lue  & publiée  es  greffes 
d’icelles , à la  diligence  des  procureurs  de  fa 
majefté. 

Les  officiers  des  eaux  St  forets  & chartes , doi- 
vent être  reçus  à la  table  de  marbre  où  relïorüt 
l’appel  de  leur  jugement;  autrement  toutes  leurs 
fcntcnces  Sc  aâes  de  jurîfdidion  font  nuis , St 
Us  ne  peuvent  pas  recevoir  de  gardes  capables 
de  faire  des  rapports  qui  fartent  foi , pu  fqu’eux- 
memes  ne  font  -pas  infatués  valablement.  Au 
parlement  de  Paris  011  en  excepte  les  anciennes 
pairies. 

Les  fubalternes  , c’eft*i-dirc , le  gr.  fficr,  les 
gardes,  exempts  de  gardes  Sc  arpenteurs  , peu- 
vent être  reçus  en  la  maitrife  particulière;  mais 
ils  doivent  être  »ou>  âgés  de  vingt-cinq  ans,  [jour  que 
leurs  ades  & procès-verbaux  fartent  toi  en  juftîce. 

Les  officiers  font  compris  comme  les  autres  dans 
les  défenfes  de  charter.  ( sf.  R.) 

O G 

OG  , ( Hip.  fder,  ) rcî  de  Bafan  , taille  cm. 
pièces  par  les  Ifraéîitcs  avec  fes  enfans  St  tout 
100  peuple  , fans  qu’il  en  reliât  un  feul.  Il  en  cft 
parlé  dans  l'écriture  , au  livre  des  Nombres  chap, 
22  , verf.  3 3 , 34  , >a,î  Deutéronome,  ch;p.  3 , 
verf.  1 6c  fuivans;  chap.  29  , verf.  7;  chap.  31 , 
verf.  4;  pfeaume  135  , verf.  10. 

O G I 

OGÎER  le  Danois.  On  ne  peut  pas  dire  jufqu'à 
quel  point  le  héros  ou  paladin  , connu  fous  ce 
nom  dans  les  anciens  romans , appartient  à l'Iiif- 
toire.  Comme  ces  anciens  roman- , dont  Charle- 
magne & fes  paladins  font  l’objet , ont  été  imprimés 
St  corrigés  , quelques-uns  même  comportas  feus 
le  règne  de  François  l , ils  font  pleins  d'allurton*  oia- 
mfçfiçs  aux  événemens  de  ce  règne';  par  exemple» 
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Ogiir  le  Danois , qui,  après  avoir  rendu  de  e-ands 
fervices  i Charlemagne  , eft  forcé  i la  révolte 
par  des  mauvais  traitemens  & des  ifijufiiccs,  Ü 
qui  fait  prifonnicr , dans  une  bataille  , Charle- 
magne, qui  ne  le  fut  jamais  en  réalité,  mais  qui 
l’eft  fuuvcnt  en  fïflion  dans  ces  romanciers,  0 *' 
le  Danois  nlT.-mblc  beaucoup,  il  faut  l’avouer, 
au  connétable  de  Bourbon  , d'autant  plus  que  les 
Danois  étoient  les  ennemis  de  Charlemagne  , 
comme  les  Autrichiens , cher  qui  Bourbon  fe 
retira  & qu’il  fervit , étoient  les  ennemis  de  Fran- 
çois I.  Dans  rhiftoire,  on  ne  fait  pas  bien  préci- 
lémem  d’où  vcm.it  à Ogier  ce  furnom  de  Danois  ; 
s’il  étoit  ainfi  nommé  , parce  qu’il  étoit  né  en 
Danemarck  , ou  parce  que  fa  valeur  lui  fit  quel- 
qu’établiflcmem,  & lui  acquit  quelque  petit  irai 
dans  1er  cont  ées  du  Nord  aux  dépens  des  Dano  s, 
ou  fi  c’étoit  un  titre  de  gloire  qui  attefiit  fes 
viéloires,  & s’il  fut  nommé  Ir  Dsaoit,  comme 
Scipion  étoit  nommé  l’ Africain  ; M rtc  ; lu  ' , le 
NumitUque  , &c.  Les  romanciers  meme  qui , à 
cer  égard  , tiendraient  lieu  tfhifloricns , varient 
fur  ce  point. 

Ces  mêmes  romanciers  parlent  aulTi  de  la 
retraite  à'Ogitr  à la  cour  du  roi  des  Lombards  , 
& cette  retraite  paroit  avoir  quelque  fondement 
dans  Phifioirc  r divers  auteurs  croient  trouver 
Ogier  le  Danois  dins  un  feigneur  auftrafien  , 
nommé  Otger,  Auchairc  ou  Autcaire,  qui  lorfquc 
Charlemagne  , appcllé  par  U nation,  enleva  aux 
enfans  de  Carloman  , fon  frëre  , les  états  de 
leur  père,  fuivit  8c  joignit  ces  enfans  déshérités  à 
la  cour  de  Didier , roi  de  Lombardie , leur  fut 
toujours  fidèle , 8c  finit  par  fe  fairg  moine  à Saint- 
Faron  de  Meaux. 

Un  autre  Ogier,  plus  moderne  & plus  certain  , 
nommé  Charles,  fils  d’un  procureur  au  parle- 
ment de  Paris  , né  en  1595,  mort  en  1654, 
auroit  pu  aufii  être  nommé  U Danois  , comme 
auteur  de  l’ouvrage,  intitulé  : Ittr  Danicum  , mais 
il  eût  fallu  l’appeller  aufii  le  Suédois  & le  Polo- 
nois , car  le  titre  entier  du  livre  eft  : Iter  Danicum , 
Suecicum  , Poknicum.  Il  avoit  fuivi  le  comte 
«PAvaux  , ambafladeur  de  France  , en  Danemarck , 
ex  Suède  8c  en  Pologne. 

François  Ogier , fon  frère,  qui  avoir  embrafie 
Pétât  ccdcfiafiique  , fuivit  aufii  le  comte  d’Avaux 
lorfqne  ce  minifirc  alla  , en  1648 , figner  la  paix 
de  SVcftphalie.  L’abbé  Ogier  intervint  dans  la 
querelle  de  Balzac  avec  le  père  Goulu.  ( FVyr^ 
ces  deux  articles.  ) 11  publia  l'apologie  de  Balzac 
fon  ami  ; mais  il  fe  brouilla  dans  la  fuite  avec 
lui,  parce  que  Balzac  convenoit  franchement , ou 
fc  vantoit  ridiculement  d’ètre  l’auteur  principal 
de  cette  apologie , où  il  cfi  extraordinairement 
loué  : Je  fuis  U pire  Je  cet  ouvrage  , difoit  i]  j Ogier 
n’en  efl  que  U parrain.  Il  a fourni  la  foie  & moi  le 
canevas.  On  a de  l’abbé  Ogier  d’autres  ouvrages, 
des  fermons  qui  ne  le  placent  pas  au  rang  des 
orateurs , des  gpéfies  qui  ne  le  placent  pas  au  rang 
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des  poètes  , une  critique  du  père  Garüfll;  , qui 
peut  encore  ne  le  pas  placer  au  rang  des  criti- 
ques. Mort  en  1670. 

OMLDI  ou  OGILVI,  ( Ogilvius)  ( HijJ. 
litt.  mo J.  ) écrivain  écofioît  du  dix-fepriéme 
fiècle,  auteur  de  deux  éditions  trés-otnées  , Pune 
de  Virgile,  l’autre  de  la  bible , fous  ce  titre  : B lia 
regia  an  g l ica  , d’un  atlas  qui  le  fit  nommer  cofmo- 
graphe  du  roi  d'Angleterre. 

O G N 

OGNA  SANCHA , ( ////?.  J'Efpagne  ) com- 
tefle  de  Cafiille , vivoit  vers  la  lin  du  dixiéme 
fiècle.  Louis  Turquer  de  Mayerne , pcrc  de  Théo- 
dore Turquet , fieur  de  Mayerne , ( V.  Mayerne  ) 
rapporte  dans  fon  hiftoirc  d’Elpagne  , comment 
cette  femme  donna  lieu  à un  ufage  qui  s’obfcrve 
encore  dans  divers  endroits  de  PFfpagnc  , celui 
de  faire  boire  les  femmes  les  premières.  Veuve 
du  comte  de  Cafiille , clic  voulut  époufer  un  prince 
maure  qui  lui  avoit  infpiré  une  paltion  violcrne; 
mais  craignant  le*  obftacles  que  Sanche  Garcias  , 
fon  fils,  comte  de  Cafiille,  pouvoit  apporter  à 
fon  mariage,  elle  voulut  l’empoifonncr.  Garcias 
fut  averti  de  ce  defiein  ; 8c  lorfqu’on  vint  lui  pre- 
fenter  à table,  en  prcfence  de  fa  mère,  8c  par 
fes  ordres , le  vin  empoifonné  qu’elle  lui  avoit 
préparé,  il  la  pria,  comme  par  refpeft  8c  par 
civilirc.de  boire  la  première.  Ogna,  jugeant  que 
fon  crime  étoit  découvert  , avala  la  coupe , 8c 
mourut.  Ccfi  abfolumcnt  la  catafirophe  de  R.o- 
Jogum, 

Sr<gneur  , royex  fes  yeux 
Déjà  tout  égarés  , troubles  fc  furieux,  • 

Cette  afireu’.e  fueur  qui  court  fur  fon  viGge  , 

Cette  gorge  qui  s’er.fie.  Ab  f bon  Dieu  , quelle  rage  ! 
Pour  vous  perdre  après  elle  , elle  a voulu  périr. 

On  lit  en  effet  dans  Phifioire  des  guerres  de 
Syrie  d’Appian  Alexandrin  , cTcù  efi  tiré  ce  fujer 
de  RoJogune , qu’Antiochus  contraignit  Cléopâtre 
fa  mère , «l’avaler  le  poifon  qu’elle  lui  avoit  pré- 
paré. 

O G Y 

OGYAS  , f.  m.  ( Hifl.  turque)  nom  du  pré- 
cepteur des  fils  du  grand-feigneur.  Quoique  le» 
fils  de»  fultans  foienr  élevés  dans  la  moltefie,  ait 
milieu  des  plaifirs  & de  l’oifiveté  du  ferrai! , on 
leur  choifit  pourtant  des  précepteurs , qu’on  ap- 
pelle ogyas , qui  font  d’ordinaire  les  plus  favans 
du  pays.  Ces  précepteurs  vivent  dans  la  fuite  avec 
éclat,  & reçoivent  du  fulran  , auttefois  leur  dif- 
ciple,  des  honneurs  & des  difiinflions  qu’il  refufe 
au  grand-vifir , au  caïmaran  & aux  cadilcfqttcrs. 
U u ambaffadeur  de  France,  qui  avoir  réûdc  fort 
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long-temps  à la  Porte,  M.  de  Brèves,  remarque 
dans  fes  mémoires , que  les  Turcs  ont  Courent  à 
la  bouche  ces  paroles  qu'ils  attribuent  à Soliman  : 
■ Dieu  donne  l’ame  toute  brute,  mais  le  précep- 
» teur  la  polit  & la  perfectionne.  b ( D.  J.) 

OGYGfeS  , ( Ht.!?,  un.-.)  fils  de  la  Terre,  félon 
les  uns;  de  Neptune,  félon  les  antres:  langage  de 
Fable.  On  rapporte  à cet  Osy;it  la  fondation  de 
plufictirs  villes  dans  la  Grece  ; mais  on  ne  fait 
rien  de  certain  fur  fon  hirtoire.  Seulement  fon 
régne  efl  célèbre , parce  qu’il  fert  d'époque  à ce 
fameux  déluge  local  qui  fubmergea  toute  F Afrique 
Sc  toute  l'Achaïc.  On  le  place  communément  « 
Tan  179S,  avant  l’ére  chrétienne,  environ  deux 
eer.ts  trente,  quarante  ou  cinquante  ans , avant 
le  déluge  de  Deucalion.  On  peut  voir  à ce  furet 
dans  le  Recueil  de  l'acadcmic  des  ir.fcriptions  & 
belles  !ettr:s,  tome  10  , pages  337  & fuivantes, 
les  réflexions  de  M.  Freret  filr  un  ancien  phéno- 
mène célefte , obfervé  au  temps  ffOevré*  ; & tome 
a-j , pae  5 1 cg  & fuivantes . les  obfervations  du 
même  M.  Freret,  fur  les  deux  déluges  ou  inon- 
dations i'Ogygle  & d.-  Deucalion. 

O J A 

OJAK  , ( Hip.  mod.  ) nom  que  les  Turcs 
donnent  aux  régimens  de  leurs  janiflaires } ceux 

ui  tes  commandent  fe  nomment  ojak  agalari. 

A.  R.  ) 

O I H 

OlHI  N ART  .(ArNAULD)  ( Hip.  liu.  mod.  ) 
auteur  de  livre  intitulé  : Noiitia  utriujque  vafconiæ. 
U vivoit  au  dix-i'eptién.e  fiéde. 

O I s 

OISEL,  ( Jacques  ) { Hip.  lin.  mod.  ) profef 
feur  de  droit  public  à Groninguc , ami  de  PufFcii- 
derff , auteur  d'un  traité , intitulé  : Thefaueusfeiec 
lo ru m nutrdjmaium  antiquorum  are  exprcjjo’um . 
Mort  en  1686  ; nèà  Pamzick  en  1631  , d'une 
famille  .originaire  de  France. 

O K K 

OKKISIK  : ( Hip.  mod.  fupt’Piiion  ) c’eft  le 
nom  fous  lequel  les  Hurons  fauvaget  de  l’Amé- 
rique feptcntriomlc  défisnent  dts  génies  ou  des 
efprits,  fiait  bienfaifans , toit  tnalfaiians,  qui  font 
attachés  à chaque  bomine  On  trouvera  les  idées 

ne  les  fauvages  en  ont  i C article  Manitou;. 

A.  R.) 

O K N 

OKNLAS  ou  OKINIAS;  ( Hip.  mod.  ) on  dè- 
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figne  fous  ce  nom  les  grands  feigneurs  eu  princi- 
paux oflieiers  de  la  cour  du  roi  de  Cambayc, 
dans  les  Indes  orientales.  Ce  font  eux  qui  forment 
le  confiât  du  monarque,  & qui  jugent  les  caufcs 
des  fujets  dont  ils  font  rapport  à (a  majefié.  l.a 
marque  de  leur  dignité  eft  une  boite  d'or  qui 
renferme  le  bétel  que  les  Indiens  mâchent  perpé- 
tuellement ; ils  la  portent  dans  leur  main  , ou 
bien  ils  la  fonr  porter  par  un  efclave  qui  les  pré- 
cède. Les  feigneurs  d'un  rang  inférieur  s’appellent 
tonimas  ; il  ne  leur  efl  permis  d’avoir  qu’une  boîte 
d’argent,  I.es  rompra*  forment  le  troifiéme  ordre 
de  la  nobleflc.  ( A.  R.) 

O K O 

OKOLSKl,  (Simon)  ( Hip.  lin.  mod.)  jacobin 
polonois , du  dix-feptiéme  ftéclc,  auteur  de  Y Ortie 
potonus. 

OKOZI,  (Stanislas)  Orichovius , ( Hip. 
lin.  mod.  ) gentilhomme  polonois  , difeipie  de 
Luther  Si  de  Mélanchton , 1 Vmemberg . d'Egnace 
à Venife,  (ut  nommé  le  DcmojMne  oclonoii.  D'abotd 
protcl'.ant , il  fc  fit  enfuite  catholique,  & difputa 
tour-à-tour  contre  les  deux  partis.  On  a,  ou 
plutôt  on  eut  de  lui  dans  le  temps  divers  écrits 
de  controvetfe,  Si  les  annales  <n  latin  du  tégne 
de  Sigifmond-Augufie.  Il  vivoit  au  feiziému 
fiècle. 

O L A 

OLAUS,  ( Hip.  du  Nord)  roi  de  Suède  & 
de  Dar.emarik,  ne  dut  la  première  couronne  qu’à 
la  haine  que  les  Suédois  .-.voient  conçue  centre 
Amund,  & la  fécondé  qu’à  fes  armes.  Il  tut  un  des 
premiers  prnièlites  que  fit  faint  An icaire,  l'apôtre 
du  Nord:  fidèle  à la  religion  qu’il  venoit  tl'em- 
brafler,  il  refufa  d'offrir  un  fact  ificc  aux  faux 
dieux,  adorés  dans  le  temple  d’Upfal.  Une  fa- 
mine affreufe,  Si  tous  les  maux  qui  en  font  la 
fuite , caufoicnt  alors  en  Suède  des  ravages  dé- 
plotab'es.  Le  peuple,  égaré  pat  le  fentiment  de 
fa  miféte  , irrité  du  rifus  A'O'.aïn  , le  traina  à 
fautel  dUpfal , 6c  le  fr.crifia  llli-irémc  à fes  dieux, 
vers  l’ait  833  , pour  rendre  le  fol  moins  flcrilc- 
( M.  de  S.ecr.  ) 

OLAUS  SkotkONVNG  , ( Hip.  de  Suède  ) fut 
un  des  premiers  rois  chrétiens  de  la  Suède.  Il 
étoit  frère  de  Schcmilmdde  qui  fut  maffacrépour 
avoir  brife  les  idoles  ; il  lui  fuccéda.  Son  7 tic 
lui  fit  oublier  le  fott  de  fon  frère  ; il  fe  fit  baptifer, 
& fe  fournit  , ainft  que  fes  fujets , à payer  un 
tribut  au  fainr-ftége  Oluf,  roi  de  Norwége,  bri- 
gua fon  alliance  , dont  il  efnércit  fe  fervir  pour 
abatt  e la  pui (tance  dancife.  -Mais  Suénon,  rci  de 
Danemarck . eut  l’adrcffc  de  mettre  Olaiis  dans 
fes  intérêts,  Sc  de  le  forcer  à une  rupture  avec 
Oluf.  On  en  vint  à une  bataille  ; Olaut  fut  vaia* 

L x 
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queur  : Oluf  Te  noya  de  défefpoir , & la  Norvège 
conqunc  fut  rèu  ic  à la  Suède.  Mais  Oluf,  fils 
du  roi  déirônè, s'empara  dj  royaume  de  Gothland. 

O!  au  s effrayé  , ne  voulut  point  compromettre 
contre  lut  la  gloire  de  fes  arm-s  ; & prévoyant 
qu'un  jour  ce  jeune  prince  remonteroit  l’ép.  e à 
la  main  fur  le  trône  de  Norvège , il  aima  mieux 
le  lui  tendre,  & fe  rattacher  ainfi  par  les  tiens 
delà  reconnoiflar.ee.  11  d. tendit  long  temps  Olut  j 
contre  Car.ut,  roi  de  Dancmarik  S:  <!' Angleterre, 

& ne  put  prévenir  ni  fa  chute,  ni  fa  mort  OLtïrs 
voulut  alors  étouffer  pour  jamais  les  femences  de 
divifions  que  le  Gothland  avoir  tait  naître  : U 
déclara  que  le  Gothland  étoit  déformais  réuni  à 
la  Suède  ; que  ce  n'étoit  plus  un  royaume  parti- 
culier , mais  une  fimplc  province,  8:  que  fis 
fucceffcurs  n’ajouteroient  point  au  titre  de  roi  de 
Suède,  celui  de  roi  des  Goths,  de  peur  que  ce 
royaume , devenant  dans  la  famille  royale  un  objet 
de  partage, n'allumàt  de  nouvelles  guerret.  Ine 
difpofttion  fi  fage  ne  fut  pas  aller  long  temps 
fuivie;  Olaüs  mourut  vers  l'an  1030.  ( SU  de 
Sact.  ) 

Ot-AVIS  ThrVGGOK,  ( filp.  Je  Norvège  ) toi 
de  Norvège,  règnoit  vers  l’an  980:  il  prétendit 
à la  main  de  Sigtite  , reine  de  Suède  & veuve 
d'Eric.  Suénon  le  détourna  de  ce  mariage , 8c  lui 
propofa  fa  feettr.  Olaüs  donna  dans  le  piège  : il 
s'artira  la  haine  des  Suédois,  8c  Suénon  lui  refuft 
fa  fccur.  O'.i'ùi  feignit  de  vouloir  renouer  avec 
Sigritc,  8c  lui  propofa  une  entrevue;  ilavoit  placé 
au  rendez-  voit?  quelques  perfides  comme  lui  qui 
dévoient  | - :r  la  reine  dans  la  mer  ; mats  les 
Suédois  enlevèrent  leur  prtneeffe  des  mains  des 
affaffins.  Olaüs  voulut  fc  venger  fur  les  Danois 
du  peu  de  fucccs  de  fon  crime,  mais  il  fut  vaincu 
par  Suénon  dans  le  détroit  du  Sund;éic  pour  ne 
as  tomber  entre  les  mains  d’un  ennemi  auffi 
arbare  que  lui  même,  il  fc  précipita  dans  la  mer. 
( St.  DE  SACY.  ) 

Olavjs-IE-Saint , roi  de  Norvège,  monta  fur 
le  ttône  au  commence- err  du  onzième  tiède. 
Canut  II  revenoit  de  la  conquête  de  l'Angleterre  ; 
il  crut  qu’une  fimplc  menace  lui  foumettroit  la 
Norvège  , 8c  fit  fomtner  Olaüs  de  lui  rendre 
Hommage,  8c  de  venir  dépofer  fa  couronne  à fes 
pieds.  La  rèponfe  de  ce  prince  fut  fière , mais 
modérée.  Canut  mit  auffi-tôt  en  mer  une  flotte 
puiffante  ; mais  il  dut  moins  la  conquête  de  la 
Norwége  à l'effort  de  fes  armes  qu'aux  circonf- 
tances.  Tous  les  Norvégiens  étoient  indignés 
contre  OIjüs.  Ce  prince  avoit  embraffé  la  reli- 
gion chrétienne;  8c  s'il  en  eût  fuivi  les  maximes 
conformes  au  vœu  de  l'humanité , il  (croit  demeure 
fur  le  trône;  mais  il  devint  pctfécutcur,  8c  fit 
mourir  tous  ceux  qui . dupes  de  leur  propre  fu- 
pcrcheric.fcvantoient  d'être  magiciens.  Les  femmes 
de  qualité  fur-tout  exerçoient  cet  art  menfonger: 
la  plupart  expirèrent  fous  le  fer  des  bourreaux, 
Ce  Ictu  s époux  fe  vengèrent  en  ouvrant  à Canut  U 
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toutes  les  places  de  b Norwége.  Ce  prince  céda 
autti-tôt  b couronne  à Canut  Ton  fils.  OIjüs 
s’enfuit  en  Suède,  de-là  en  Ruiïie  ; revint  tu 
Hiéde,  trouva  dans  le  roi  Amund  un  allié  fidèle, 
rentra  en  à la  tête  d’une  armée , & re- 

in mua  fur  le  trône  l’an  iciS.  On  ignore  quel 
fut  le  punie  & b catife  de  la  mort.  L ve,Mè  , 
cependant,  lui  adjugea  b couronne  du  martyre, 
parce  que  la  plus  commune  opinion  étoit  que 
les  magiciens  qu'il  avoit  perfccutés  le  firent  meufif 
par  forùlegb.  ( M.  de  Sacy.  ) 

O L D 

OLDAK-BACHAS  , (H?  fl.  ko  J.)  grade  mili- 
taire dans  les  troupes  des  Algériens.  Les  olJak • 
bachot  (bat  au  nombre  de  quatre  cents  ; ce  font  de* 
lu  u terra  ru  d inf-Oterie , qui,  pour  marque  de  leur 
grade  , portent  line  baiMle  de  cuir  qui  leur  pend  le 
long  du  des.  Ils  pattern , (clivant  leur  rang  & lent 
irè  ite,au  grade  de  capitaine  , ou  deboluk  hachas, 
qui  font  au  nombre  de  huit  cents.  Parmi  ceux-ci 
on  choifi:  les  membres  du  confeil , appelles  chia - 
b.icaji  ou  co!onc’iy  qui  font  au  nombre  de  trente  y 
ces  derniers,  ainfi  que  toutes  les  troupes,  font 
fournis  a l’ag;» , qui  cil  le  général  en  chef,  & la 
perlonne  la  plus  ccnfiiiuéc  en  dignité  après  le 
dey  ; mais  il  ne  joui:  de  fa  place  que  pendant 
deux  jnois , de  pcui  quM  n'acquière  une  trop  grande 
autorité.  Lor  fuite  ce  temps  cft  expiré, il  cft  remplacé 
par  le  plus  ancien  des  chia  hachas.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  le  moindre  patte- droit  excitero«t 
une  révolte  parmi  les  troupes  algériennes.  Il  y a 
encore  d’autres  emplois  militaires  dans  ces  troupes: 
les  vckilars  font  les  pourvoyeurs  de  l’armée  ; les 
peys  font  les  quatre  plus  anciens  foldats  qui  font 
tes  plus  procl.es  de  la  promotion  ; les  foulaks 
font  les  huit  plus  anciens  qui  luivcrrt  ; ce  font  ces 
derniers  qui  compofent  U garde  du  dey  : iis  font 
dîftingués  par  leurs  armes  &.  par  une  plaque  de 
cuivre  qu’ils  portent  fur  leurs  bonnets.  Les  kaïts 
font  des  foldats  turcs  , chargés  de  percevoir  les 
revenus  du  dey.  Les  fagiars  font  des  foldats  turcs 
qui  portent  une  lance  : il  y en  a toujours  cent 
qui  accompagnent  l'armée,  & à qui  l’on  confie 
la  garde  des  eaux.  ( A.  R.  ) 

OLDECORN,  (//;/?.  d'Ançl. ) jéfuite  flamand  , 
pendu  en  Angleterre  en  i6c6,  avec  le  P.  Grrnet, 
fon  confrère,  pour  avoir  fécondé  ou  approuvé 
b confpiration  des  poudres.  Le  P.  Jouvcnri  dit 
que  ce  furent  deux  martyrs,  ainfi  que  notre  P.  Gui- 
gnard. 

OLDENBOURG , (Henri)  ( Hîf.lUt . mod.) 
gentilhomme  allemand,  con(u)  à Londres  pour  U 
ville  de  Brême  , ami  du  fameux  Robert  faoyle, 
dont  il  traduifit  en  latin  plulicurs  ouvrages,  a pu- 
blié les  quatre  premiers  volumes  des  iranfjflions 
philofophiqucs,  11  étoit  fccrét<iirc  de  b fociété  royale 
de  Londres.  Mort  en  Angleterre  en  1678. 


Digitized  by  Google 


O L D 

OLDENBURG ER , ( Philippe  Au»?  t ) ( Hijl. 
lit/,  mod. } profeffeur  de  droit  d’InAoirc , à 
Genève , mort  en  1678.  Il  prit  diffère»*  nom*  dans 
fes  divers  ouvrages,  dont  les  principaux  font: 
Thefaurus  rtnm  pullica'um  tcieue 1 od  s ; / radiais  : 
de  relus publias  turlidis  in  : .fijudlum  dation  redit* 
cenéis  j léotitia  imperii  f.vt  difeurfus  ad  injlrumenîa 
faces  Ofnabrugo  - umsajle.ienjir. 

OLDHAM  , (Jean)  ( «f/l.  l’ut,  mod.)  poète 
anglois  , ami  de  Drydcn  , & célébré  pat  lui 
comme  le  Marcellus  du  PainalTe  anglois. 

O nàferande  pair  , je  Jul  fs: a afpcia  rampas  » 

Tu  Mimllut  tnt» 

Mort  en  1ÉS3,  à trente  ans. 

OLE 

OLEARÏUS  , ( Hijl.  lits.  mai.  ) nom  de  divers 
favans  d'Allemagne  éi  de*  Pays-Bas. 

t".  Adan,  ne  en  1603,  dans  les  Pays-Bas, 
biblioiliécaire  , antiqiuire , & mathématicien  du 
duc  de  Hohlein.  Il  avilit  été  feeréuirc  d’ambaffade 
en  KulTic  & er.  Perfc;îî  joignit  à la  conntufTar.ee 
des  mathématiques  toile  des  langues  orientales , 
fur-tout  du  per  fan.  On  a de  lui  la  relation  de  fon 
voyage , traduite  en  françois  pur  Wiqucfori  j une 
cl: je:  que  abrégée  du  Holjlein.  La  vallée  des  tofes 
de  Per/e  , recueil  iThiftoires,  de  bons  mots,  de 
masinies  tirées  des  livres  perfans.  Mort  en  167t. 

i°.  Jean,  l'un  des  premier*  auteuts  des  jour- 
naux de  Leipfitk,  fous  le  titre  à'Afia  eruditaum. 
Né  à Hall,  en  1639;  mert  à Lcipfick  , en  1713. 

3".  Godefroi  , ne  A Leipfick  en  1(7*  ; ri  ort 
en  1713.  On  lui  doit  une  bonne  édition  de  Plii- 
lofuate  , ur.e  traduâion  latine  de  l’hijloire  de  la 
philofophse  de  Thomas  Stanley,  un  abrégé  de 
Vhilloire  romaine  & de  l hiitoire  d'Allemagne. 

O L I 

OLIEU  , (Jean  Jacques)  ( Hijl.  eccl.)  curé 
de  Saint -Sulpicc.  inflituteur  & premier  fupéricur 
de  la  communauté  des  prêtres  . & du  féminaire 
du  métne  Saint-Sulpice  à Paris  , étoit  fils  d'un 
maître  des  requêtes;  il  étoit  tié  en  160S.  Le  zèle 
& la  charité  Punirent  d'une  amitié  intime  avec 
le  héros  de  la  charité  , le  hien-henreux  Vincent 
de  Paul  , inlliturtttr  des  bzmiftcs.  Olier  obtint, 
en  1645  , des  lettres-patentes  pour  la  fondat-on 
de  fon  féminaire;  il  nr  conuuencer , en  1 G-îfï ,3a 
conftnsûion  de  (iglife  de  fi.mr-Sulpicc,  que  nous 
avons  vu  achève-  fur  un  plan  bien  ; lus  v.-ifle  par 
un  de  fes  fucceffcurs  , dent  'e  m:  rite  ai. iTi 
beaucoup  d'éloges.  ( JVy,,-  l'urtidc  La  guet.) 
I c projet  que  M.  Olier  avoir  fornt  : . de  ire  con- 
courir à la  fois  l'honneur  & la  religion  à .'abolition 
du  duel,  prouve  que  cher  lui  les  prir -ripes  de 
(évangile  étoient  dirigés  par  les  vues  j'nn  homme 
d'état.  II  engagea  Us  plus  grands  f rigueurs  de  fa 
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pareille  i faire  publiquement  dans  fon  égiifit  un 
jour  de  f.  te  folemnellc , ( le  jour  tic  la  pcntec’ue  ) 
le  lé- ni  cm  de  ne  jamais  donner  ni  accepter  aucun 
appel , & de  ne  jamais  fervir  de  féconds  dans 
aucun  combat  f-nguücr.  Ce  ferment  fut  figné  de 
chacun  d'eux.  Peut-être  ces  rénonciations  volon- 
taires , appuyées  fur  la  foi  du  ferment , étoicm- 
clles  le  moyen  le  pdu»  efficace  de  détruire  un 
abus  oui  a icfific  à tous  les  efforts  de  la  légiflation 
&dc  (autorité  , par  (extrême  difficulté  que  les  loix 
trouveront  toujours  A fléti  ir  la  valeur,  à vaincre  U 
crainte  du  déshonneur  fie  a contenir . par  la  terreur 
de  la  mort , ceux  dent  la  faute  confifie  précifement 
A braver  la  mort.  Quant  à l'infamie  du  fupplice, 
elle  dépend  de  la  nature  du  crime  . fit  peut , dans 
certains  cas , être  transformée  en  gloire  par  (opi- 
nion. ImérelTcr  l’honneur  véritable  A extirper  les 
préjugés  d’un  faux  honneur,  efl  peut-être  ce  qu’on 
a pu  imaginer  de  mieux. 

Ou  prétend  encore,  qu’avant  M.  Olirr  la  pa- 
rodié oc  Saint -Sulpicc  lervoit  de  retraite  A tons 
ceux  qui  vivotent  d.u-s  le  défordre  ; il  eut  la  gloire 
d’en  faire  la  paroillè  la  plus  régulière  de  Paris , 
comme  ce  héros 

Donc  on  voyoh  dans  tes  plaines  d'fvri 
Les  immortel»  aléas  Cuivre  le  grand  Henri . 

Et  q»\ja  a vu  lui-même,  (à  Font<nù)  au  milieu  du  carra jv, 
Reoverfé,  relevé»  Ce  (Tayer  un  partage. 

A Tu  d’une  troupe,  autrefois  gangrenée  de  tous 
les  vices  de  Paris,  & devenue  la  terreur  du 
paifiblc  citoyen  au  milieu  de  fes  foyers,  faire  un 
corus  de  braves  foldars,  d’honnêtes  citoyens  , 
d’hommes  bien  élevés  & pleins  d’honneur  , qui 
tous  infpircntà  leurs  concitoyens,  autant  de con- 
fiarec  & d’eflime  que  jplufieurs  d’entr’eux  a voient 
autrefois  le  malheur  d infpircr  d’effroi  dans  Paris, 
Qu’il  eft  beau  d’opérer  de  pareilles  réformes  ! 
Que!  fervice  rendu  k la  patrie  8c  à l’humanité  î 

M.  Olier  fe  démit  de  fa  cure  en  léya»  8t  fc 
retira  dans  fon  féminaire , d’où  il  envoyoit  de 
fes  prêtres  travailler  à la  converfion  des  fauvaqc» 
en  Amérique.  Il  mourut  en  Il  avoir  refufè 

l’évèchè  de  Châlons- fur- Marne , que  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  avoir  offert.  On  a Je  lui  quelques 
ouvrages  de  fpiritua!iré.  Ce  n’eft  pas  fur  ces  opuf- 
culcs  que  fa  gloire  eft  fondée.  Le  P,  C iry  a écrit 
fi  vie  , d’après  ( * mémoires  fournis  par  M.  Lel- 
chaftîer,  un  des  fucceffeurs  de  M.  Olier  % dans  la 
place  de  fupéricur  du  féminaire  de  Saim-Sulp  ce. 

OLÎMPO , ( Balthasar  ) ( Hijl.  Un,  moJ.  ) 
poète  italien  du  feiziéme  fièclc.  On  a les  œuvre» 
en  deux  volumes  in-8% 

OLINA  , ( Jean-Pîerr&  ) ( tfr/L  fut.  moJ.  ) 
naturalifte  de  Navarre,  au  Iciiième  Itèclc.  On  a 
de  lui  fur  divers  oifeaux  un  traité  curieux,  in- 
titulé : V cctUicra, 
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OL1VA  , ( Jean)  ( HiH.  lin.  moi.  ) néen  iftq, 
à Rovigo,  dans  les  états  de  Venife,  fin  fecrétairc 
du  conclave  après  la  mort  du  pape  Clément  XI, 
en  1 72 1 • Le  cardinal  de  Rohan  , Armand  Gallon , 
oui  le  connut  dans  ce  conclave  , (c  l'attacha  , 
l'amena  en  France  , 6c  le  ht  fon  bibliothécaire 
L'abbé  Oîra  mourut  à Pâtis  le  19  mars  1757. 
Ses  oeuvres  diverfes  ont  été  publiées  en  1758. 

OLTVARÈ.S. (Gaspar  de  Guzman, comte d’) 
( Hift.  d’EJpagni)  Le  comte  A'O'ivârii  étoit  duc 
de  banluc.tr  ; on  le  nommoit  en  conféquence  le 
comte-duc,  1 a maifon  des  Guzman  dont  il  étoit , 
eft  une  des  plus  grandes  81  des  plus  confuiêrab'CS 
de  l'Efpagtte.  OUvjiis  étoit  le  Richelieu  de  l'Ef- 
pagne  fous  Philippe  IV.  Son  niinifiéte  . comme 
celui  du  cardinal  de  Richelieu , eut  de  l'éclat  6c  tlo 
la  force  , il  eut  aurti  de  la  durée  ; mais  il  arriva 
au  comte  d’O.'tvj-èf  ce  qui  dot  arriver  cent  fois 
au  cardinal  de  Ri  belieu  , U'étro  difgracié.  Ri- 
chelieu 6c  Oiivoris  déployèrent  l’un  comte  i’auire 
tous  leurs  talent;  leu.s  maiires  ctoient  en  guerre, 
mais  la  rivalité  n’étoit  point  entre  les  fouverains 
ni  entre  les  nations , elle  étoit  entre  les  minières  ; 
c'étoiem  Richelieu  Sc  OUvaris  qui  étoiem  rivaux , 
non  Louis  Xllt  6c  Philippe  IV. 

Balzac  rapporte  que  le  cardinal  de  Richelieu 
ayant  écrit  au  comte  tl'O.’.'s  j ri  : f'otre  iris  humble 
to  bien  affrftiooné  Jervïuur;  le  comte  d'Oltvirts  ne  le 
lui  pardonna  jamais,  & que  ce  mot  bien  afeSionni 
coûta  la  vie  à deux  cents  mille  hommes.  Voilé  donc 
à quels  grands  intérêts  les  peuples  font  immolé*. 

Le  comte  d’Oi.vnrit  avoir  fipplantè  le  duc 
«l’Uzéda  ,8c  acquis  toutela  confiance  de  Philippe  IV, 
en  le  fer  vant  dans  fes  amours.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu fc  chargeoit  de  donner  à Louis  XIII  des 
maitrefiès  èc  des  favoris  fous  la  (eule  condition 
qu’on  le  laidat  feul  maître  des  affaires. 

Les  rois  qui  ne  gouvernent  pas  rendent  rcfpon- 
fablcs  des  é.cnemcns  les  minùlres  qui  gouvernent. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  joué  plus  adroite- 
ment ou  plus  hettreufement , mourut  en  place , 
peut-être  parce  qu’il  fc  mouroit  depuis  long  temps , 
& parce  que  fon  maître  fe  mouroit  auflî.  La 

Itertc  c’e  la  Catalogne  Sc  du  Portugal  renverfa 
C comte  duc  à'Oiivjrii ; il  périt  par  la  gucirc, 
ayant  voulu  la  guerre.  On  fait  de  quelle  manière 
adroite  il  s'y  prit  peur  apprendre  a Philippe  IV 
la  révolution  qui  venoit  de  fc  # -e  dans  le  Por- 
tugal , en  faveur  du  duc  de  Bra0  .ace.  Il  félicita  le 
roi  fur  l'acqitifitkin  que  la  couronne  venoit  de 
faire  des  gr.-nds  biens  de  la  maifon  de  Bragance; 
!c  rot  ayant  demandé  l'explication  de  ce  dit  ours: 
« CV.f . répondit  Oiivatis . que  cct  étourdi  de 
» duc  de  Bragance  s'eft  biffe  perfuader  par  une 
» po’gnéc  de  rebelles,  de  fe  faire  eburormer  roi 
•>  J Pcrtiual  ; 8c  voilà  par  fa  rébellion  , tous  fes 
t>  biens  cou  lit'.!  ncs  tft  droit.»  Le  roi  fentit  l’im- 
portance de  la  nouvelle,  8c  ne  reçut  point  le  com- 
pliment de  fon  miiliftre.  Il  le  Uùfa  quelque  temps 
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en  place  , pour  voir  s'il  pourroit  réparer  fes  famés 
ou  lés  malheurs;  mais  voyant  que  les  éscncmeits 
continitoicnt  d'être  contre  lui , il  prit  enlin  le 
parti  de  le  renvoyer  fix  feulâmes  après  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu  , au  moment , dit  M.  le 
préfident  Kènault , où  Olivaies , délivré  de  fon 
plus  ledoutable  rival,  auroir  pu  rétablir  les  affaires. 
Il  alloit  être  rappellé,  ajoute  le  mente  préfident 
llénault,  u fi  le  duc  n’eût  pas  précipité  fes  efpé- 
v rances;  car,  en  voulant  le  jutlif.cr  par  un  éctit 
» qu’il  publia,  il  offenla  pluficirs  permîmes  puif- 
■>  fanres,  dont  le reffentiment  fut  tel.  que  le  roi 
» jugeai  à ptopos  de  l’éloigner  encore  davantage, 
» en  le  confinant  à Toro  , où  il  mourut  de  chagrin 
» en  1645.  » 

Il  a voit  été  marié  trois  fois,  Sc  ne  tailla  point 

d'enfant. 

OI.IVET,  ( Joseph  Thoueliep.  d’  (Hijl.liit. 
moj.)  naquit  le  1"  avril  1682.  «Il  éioit  fort  U ro- 
» bufte  d’ame  Sc  de  corps,  » dit  M.  Batteux,  ( en 
recevant  à l’académie  M.  l’abbé  de  Condiilac,  lue» 
ccffcur  de  M.  l’abbé  d'OiWt  ) Sc  quand  on  eût 
» voulu  , ajoutc-t-il , lui  douner  une  éducation 
» molle,  il  l'eût  repoufiee  par  fon  caractère.  » Il 
fut  élevé  par  fon  père , depuis  confcil.er  au  parle- 
ment de  Franche-Comté.  Il  eut  un  oncle,  jéfuiie 
céLbre;il  fut  jéfuite  lui-tnèmc  jufqu'J  trente- 
trois  ans,  il  renvoya  l'habit  afltz  biufquemenr, 
après  avoir  follicitè  trop  long  temps  à fon  gtè  la 
pcrmiff'ion  de  le  quitter. 

Occupé  de  l’enfeignemem  public  pendant  cet 
intervalle,  il  fe  donna  cette  fécondé  éducation, 
dont  la  première  n’cft  jamais  qu'une  ébauche.  Il 
cfTaya  fes  miens  dans  divers  genres  ; il  fut  poète , 
il  fut  prédicateur,  il  Crut  dans  la  fuite  devoir  laiffer 
la  poefic  aux  Dcfpréiux  Sc  aux  Racines,  la  pré- 
dication aux  Bourtinloues  St  aux  Mafftllcns  ; il  fe 
livra  tout  entier  à ce  genre  mêlé  de  littérature 
Sc  de  phiîofophie,  qui  nburrit  l ame  6c  qui  l'exerce; 
il  s’attacha  particuliérement  à Cicéron  , parce  qu'il 
ne  trouvoit  nulle  part  une  fourcc  h vive,  Ci  pure, 
fi  abondante  de  morale  Sc  de  goût. 

Quelque  temps  avant  fa  fortie  des  jéfu-tes , on 
voulut  lui  confier  l’éducation  du  prince  des  Affu- 
ries  ; il  aima  mieux  venir  à Paris  vivre  dans  le  fein 
des  lettres;  il  fc  fit  en  peu  d'années  une  telle  ré- 
putation , que,  u lorfqu'il  étoit  occupé  à rendre 
» les  derniers  foins  à un  père  mourant , l’aca- 
» démie  le  choifit , abfcnt , par  la  fci  le  confidé- 
» ration  de  fon  mérite.  Il  tient  befoin  que  d'un 
,»  ami  pour  répond  e à l’académie  de  fon  defir.  n 

L'étude  de  la  langue  françoife  devint  alors , 
dit  M,  l’abbé  Batteux,  fon  amour  de  préférence, 
fa  penfee  habituelle  ; il  fut  toujours  ennemi  des 
innovations  d it)S  la  langue , parce  qu'il  croyoit 
que  la  naifl'attee  d'un  mot  éto't  ordinairement  la 
mort  d'ut)  autte.  Il  fit  la  guette  à tout  ce  qui 
lui  paroiffbit  affeftation  ou  bel  efprit  ; connu  ds 
Qelpréaux,  ami  de  l’abbé  Fraguicr,  de  Boivin  , 
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des  Daciers,  de  tous  ceux  qui  a voient  epoufé  la 
querelle  des  anciens;  il  ufoii  de  temps  en  temps 
de  leurs  armes  centre  MM.  de  la  Motte  & de 
Fontanelle  . . ...  Loin  d'aigu: fer  aucune  de  fes 
penfées,  il  en  cur  brife  la  pointe  pour  la  rappro- 
cher do  (impie  bon  feu •. 

M.  l'abbé  tfO'.ivti  a continué  Fhîfloirc  de  l'aca- 
démie françoife  depuis  1673  , jufqifcn  1700.  Il 
a lutté  contre  Pcliflon,  en  donnant  à Ton  ouvrage 
une  forme  plus  difficile  ; fie  il  n’a  pas  eu  moins 
de  fiiccés.  Son  traité  de  la  profodie  françoife  , 
fes  efidis  de  grammaire  ont  été  accueillis  du  public. 
On  connoit  fa  précifîon  fie  la  fine lîe  def.s  remarques 
fur  Racine.  « Quel  travers  abfurde,  dit  M.  l'abbé 
Bâtie,  x , « d'aîlcr  prendre  ces  remarques  pour 
» un  a9c  d’boflilirc,  & de  vouloir  venger  Racine 
n d'un  hommage  qu’on  lui  rendoit  ! » 

Ce  fut  le  hafard  qui  fit  l'abbé  d'Oüvet  traduffeur. 
Il  s'étoit  charge  de  revoir  quelques. traduclicns  de 
M.  de  Maucroix;  fa  manière  de  les  revoir  , fut 
de  les  refaire  d’un  bout  à l’autre  , fi c il  les  donna 
cependant  au  public  fous  le  nom  de  M.  de  Maucroix. 
Lorfque dans  la  fuite,  dit  fon  panégyrifle , il  voulut 
revendiquer  fon  propre  bien,  il  eut  à combatire, 
& fut  obligé» de  produire  fes  titres. 

Mais  pourquoi  avoir-il  publié  ces  traditions 
fous  le  nom  de  Maucroix  , ou  pourquoi  les  ré- 
chma-t-il  dans  la  fuite  ? Se  propofoit-il  de  les 
laitier  à Maucroix*,  fi  elles  n 'enflent  pas  renfla , fi c 
ne  les  réclama-t-il  qu’à  cattfc  du  fuccès  ? 

Sa  traduffion  des  entretiens  de  C icéron  lur  la 
rature  des  dieux  , & l'édition  qu’il  donna  du  fa- 
meux traité  de  M.  Huet,  de  h folblejfc  de  l'cfprit 
humain , lui  attirèrent  des  démêles  fâchcu;  , & 
l’engagèrent  à brûler  une  hi  dore  de  l'académie 
d'Athènes , qui  auroit  été  le  pendant  de  celle  de 
l'académie  françoife. 

Ce  fut  la  cour  d’Angleterre  qui  propofa  d’abord 
à l’abbé  d 'O.ivtt  la  magnifique  édition  qu'il  a 
donnée  de  Cicéron.  « Il  montra  les  lettres  à M.  le 
» cardinal  de  Fleuri  ; 8c  oubliant  les  riches  pro- 
w méfiés  de  l’étranger,  il  confacra  à l’éducation 
» de  monfeigneur  le  dauphin  le  travail  qu’il  eût 
» offert  au  duc  de  Cumberland.  Quand  cet  ouvrage 
v long  Sc  pénible  fut  achevé  , on  lui  donna  une 
» penfion  de  1500  livres  fur  la  caflettc.  Il  fut  plus 
» flatte,  ajoute  M.  l'abbé  Batteux  , de  cette  dif- 
* timftion  , que  d'une  recoinpenfe.  » 

Le  pape  Clément  XI  à Rome  , Newton  8c 
Pope  à Londres,  le  traitèrent  avec  une  difiinélion. 
qui  fuppofoit  une  haute  eflime  8c  une  réputation 
peu  commune.  Il  avoit  l'accès  le  plus  familier 
chez  le  cardinal  de  Fleuri.  L*évêqne  de  Mirepoix 
I ecoutoit  avec  confiance.  Ces  deux  prélats  furent 
plus  d’une  fois  étonnés  de  fon  zèle  pour  les  autres 
de  fon  indifférence  pour  lu^-mémc.  Une  de- 
mande à faire  lui  eût  plus  coûté  que  fes  dwfirs 
à modérer. 

u Dés  que  M.  l'abbé if0£vtr  fe  fentit  affoiblir, 
» il  fit  la  revue  de  fes  papiers , 8c  fupprima  , dit 
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toujours  M.  Ratteux,  » toui  ce  qui  pouvoir  pa- 
rt roitte  inurile  à un  efprit,  pcut-éric  trop  pré» 
rr  du  ternie  pour  apprécier  ces  otjjrs.  ( t-tia  ri- 
» gueur  rocs  a privais  de  quantité  de  cl  fur 
» la  vie,  & de  plufieurs morceaux  intéreli.cns  pour 
n les  lettres.  r> 

Ce  fur  à l'académie  que  M.  l’ahhé  i’Oüvet  fentit 
les  preiuiètcs  atteintes  de  la  maladie  qui  1 a enlevé. 
u II  vit  fon  danger.&cn  paria  fans  détour,  comme 
n d'un  événement  qui  ne  l’auroir  point  regarder 
t>  ce  Joir,  celte  nuit  ,<juani  on  voudra  ; j'ai  tout  prévu, 
n II  conferva  cette  égalité  d’aine  jufqu’A  (a  fin; 
tr  fans  ennui  dans  la  même  fituation  pendant  deux 
» mois  ; fans  plainte  dam  f s douleurs  ; parlant 
n fouvent  de  Dieu  avec  confiance,  & des  Icttns 
» par  diflraflion.  Il  mourut  ainfr  dans  la  fécurirè 
n d'un  homme  qui  a fait  un  ufage  légitime  de 
n fes  talens , & qui  n'a  rien  A effacer  dans  fes 
» écrits.  Il  eff  mort  le  9 octobre  1768  , âgé  de 
n 87  ans.  1» 

Vcilà  ce  que  l’amitié  a dit  de  M.  l'abbé  < TOüvtt 
dans  une  occafton  même  où  elle  étoit  obligée  de 
louer.  L’hitloire  réduite  A route  fa  fmcérité , ou 
fe  permettant  même  fi  fon  veut  un  peu  de  ma- 
lice . l’a  moins  bien  traité  dans  les  éloges  de» 
académiciens  de  M.  d'Alembert , dernière  partie 
de  fliiftoire  de  l'académie,  auffi  piquante  Si  su  lia 
agréable  que  les  deux  premières,  malgré  leur  an- 
cienne réputation , font  féches  fit  froides.  On  y 
parle  de  fon  extérieur  peu  attirant , & prefqtie  fair 
pour  repouffer  ceux  qui  n’y  croient  pas  aguerrir. 
On  lui  attribue  des  principes  de  goût  peu  ftirs  , 
d’ailleurs  cxclufits  8t  fupcrftiticti*  ; Cicéron  fcul 
étoit  fon  oracle  parmi  les  anciens  , Defpré.tux 
feul  parmi  les  modernes  « Il  fembloit  répéter 
» fans  ceffe  A tout  ce  qui  l’environnoit,  l’elpèce 
n de  cri  de  guerre  qu’il  a fait  retentir  dans  une 
n de  fes  harangues  académiques  : Lifo  Cicircn, 
» lifa  Cicéron.  11  difoit  de  Aï.  J bornas  : Il  a trop 
» tu  Tacite.  » 

Dans  le  temps  qu’il  étoit  encore  jéfuite,  fou* 
le  nom  du  P.  Thoullier,  il  eut  le  bonheur  de 
rendre  un  fcrvicc  d’ami  A Defpréaux  , qui  dés-lor» 
l’appclloit  déjà  mon  illufirt  pire , quoiqu’il  n’ait  pu 
avoir  que  vingt-neuf  ans  A la  mort  de  Boileau. 
Le  père  le  Tel  lier , qui  n’aimoit  pas  ce  poète  A 
caule  de  fes  liaifons  avec  Port-Royal  . affcfloit 
de  le  croire  l’auteur  d’une  mauvaife  fatyre  qui 
couroit  alors  contre  les  jéfuires,  parce  qq”c  c'éto  t 
un  moyen  de  le  perdre  dans  l'cfprit  de  Louis  XI V ; 
le  père  Thoullier  ne  négligea  rien  pour  pe  fuader 
de  l'innocence  de  Boileau,  ce  père  le  Tellier  , 

Qui  lul-mcme  craignait  de  fe  roir  détrompé. 

La  réponfc  du  P.  le  Tellier  a des  traits  cu- 
rieux, u Ces  difeours,  tenus  en  particulier , dit-il , 
en  parlant  dit  défaveil  de  Boilean  que  le  Père 
‘1  houllicr  lui  atteftoit  , n'empèchem  point  qus 
» le  public  ne  continue  A lui  attribuer  cesser». 
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» & nos  ennemis  qui  les  rèpindcnt  avec  emprefle- 
» ment,  lui  en  lom  honneur  dans  le  monde.  Ce  ! 
» n'eft  point  nous , c’cA  le  public  & le  roi  qu’il  ^ 
ï»  a intérêt  de  détromper , Si  il  fait  bien  les  moyens  j 
»»  de  le  faire  quand  il  voudra ....  s'il  ne  le  faifoit  | 
» p .s  , il  donneroit  lieu  à ceux  qui  ne  l'aimcroicnt 
»>  point,  de  dire  qu’il  a bien  voulu  avoir  auprès 
»»  d~  nos  ennemis  le  mérite  d'avoir  fait  ces  vêts  .à , 

» fans  avoir  auprès  de  nous  la  témérité  de  les  avoir 
» faits.  »*  Lu  témérité!  il  pouvoir  y avoir  de  l*injuAice; 
mais  pourquoi  y avoir- il  de  la  témérité  à attaquer 
des  moines?  Ce  fl  U roi  qu'lia  intérêt  Je  détromper  ! 
ch  ! pourquoi  üHoit-il  que  cette  querelle  de  moines 
& de  poètes  allât  jufqu’à  Louis  XIV,  Si  devint 
une  affaire  d’état  ? 

Cette  lettre  porte  en  tête  cette  formule  dévote  : 
Paix  en  /.  C,  C'ctoit  le  cas  de  dire  : 

La  paix  efl  dans  ta  bouche  , 8c  ton  ccrur  en  cft  loin. 

On  a die  dans  une  gazette  étrangère,  que  l'apo- 
plexie dont  M.  l'abbé  d 'Qltvct  étoit  mort , avoir 
été  cauféc  par  une  violente  difpure  qu’il  avoit 
eue  avec  deux  de  les  confrères  fur  le  jugement 
des  prix.  La  vérité  eA  que  le  prix  étoit  donné 
plus  de  deux  mois  avant  la  maladie  de  M.  l'abbé 
tfOlivct , que  fes  deux  confrères  nommés  par  le 
gaxetier,  avoient  été  fur  le  jugement  des  prix 
du  meme  avis  que  l'abbé  à'Olivct%  & qu’ils  en 
avoient  été  prclque  feuts.  Atiffi  le  gazetier  lui- 
même  a-t-il  depuis  retracé  fa  fauffe  anecdote. 

Enfin  .pour  montrer  tout  ce  qui  a pu  être  dit 
de  juile  ou  d’injufte  fur  le  comte  de  l'abbé  d'Ofivet , 
il  ne  reAe  plus  qu’à  rapporter  l’cpitaphe  plaifam- 
incnt  maligne  que  Piroil  lui  a faite,  & où  , comme 
il  arrive  ordinairement  dans  ces  fortes  de  fatyres, 
il  ne  seft  pas  piqué  d'une  équité  bien  ferupuieufe. 
Ci-gît  mitrrr  Jobclin , 

Suppôt  du  payf  latin  , 

Juré  piquent  de  diphtongue; 

Endoâiiné  de  tout  point , 

Sur  la  virgule  3c.  le  point , 

La  fyllabc  brève  & longue  ; 

Sur  l'accent  grave , l’aigu  , 

Le  circonflexe  torru , 

L'u  voyelle  & l'v  conforme  * 

Ce  genre  qui  le  charma  , 

Et  dans  iequel  il  prima  , , , 

Fut  fa  paiîion  mignonne. 

Son  huile  il  y confuma  , 

Dans  ce  cercle  il  s’enferma  » 

Et  de  Ton  chant  monotone 
Tout  le  monde  il  aflbmni»  ; 

Du  relie  il  n'aima  perforine  , 

Personne  auili  ne  l'aima. 

OLIVLTAN , ( Robert ) ( Hi/I. du talvulfmt. ) 
ami  3c  parent  de  Calvin',  eft  auteur  de  la  pre- 
mière traduflion  françoife  de  1a  bible  que  les  pro- 
tellans  adoptèrent  ; c’eft  la  fameufe  verfron  de 
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Genève  , que  Bochard  appelloit  l 'averjùm  des  fa- 
vans,  imprimée  d'abord  à Neufchârel , en  1535  ; 
puis  à Genève,  en  1540.  Oliveun  mourut  peu 
de  temps  après  la  publication  de  cette  bible. 

OLTViER  DE  MALMESBURY.  {Voyn  Mal- 

MElDURY.  ) 

OLIVIER  , ( Hifl.  de  Fr.  ) nom  d'une  famille 
françoife  , qui  s ert  élevée  par  fon  mérite , & qui 
a produit  de  grands  magifîrats,  & des  hommes 
diltingués  dans  plus  d'un  genre. 

Le  premi  a homme  connu  de  cette  famille , 
étoit  un  procuieur  au  parlement  de  Paris,  qui 
avoit  amairè  de  grands  biens. 

Son  fils , Jacques  Olivier  de  Leuville,  fut  avocat- 
général  au  parlement,  ou  avocat  du  roi , comme 
on  dudit  alors,  & finit  par  être  prcmicr-préfident 
fous  le  régne  de  François  i‘r.  Il  mourut  en  1519. 
( Le  P.  Hinaulr  en  fait  deux  hommes  différons. 

Jean,  évêque  d’Angers,  frère  du  premier  preü- 
dent , mourut  en  1 Ç40.  C’ètoit  un  homme  de  mé- 
rite & un  homme  de  lettres.  On  a de  lui  un 
poème  latin , intitulé  : J uni  Olivarii  PunJou. 

Mais  l'homme  le  plus  célèbre  de  cette  famille, 
& qm  l'eft  même  parmi  les  chance I. ers  de  France, 
cfl  François  Obvier  de  Leuville,  fils  du  premier 
préfident,  & neveu  de  l’evèque  d’Angers.  Il  étoit 
piéfidcm  i mortier  au  parlement  de  Paris,  lorfqu’a- 
prés  la  deflitution  ignominieufe  du  chancelier 
Poyet , & comme  pour  expier  l'indignité  de  ce 
choix  , François  1“  nomma  chancelier  Olivier  de 
Leuville.  Sous  le  règne  de  Henri  II , la  duclieffc 
de  Valentinois  lui  lit  ôter  les  lecaux  à caufe  des 
entraves  qu'il  mettoit  aux  libéralités  funeftes  du 
roi  envers  fa  maitreffe  & les  favoris;  ce  fut  le 
cardinal  Bertrand!  ( v.yr{  fon  article  ) qui  eut  les 
fécaux,  d'abord  par  commillion  . enfuite  il  fut  le 
premier  qui  les  eut  en  titre  d'office,  Olivier  ayant 
bien  voulu  s’en  démettre,  par  compîaifance  pour 
le  roi,  en  mime  temps  qu’il  déclaroit  fièrement 
qu  ayant  toujours  rempli  ü'une  manière  irrépro- 
chable 'es  fonflions  attachées  à la  dignité  de  chan- 
celier , & pouvant  fcinmer  & fommam  réelle- 
ment ceux  qui  chcrchoient  à le  dépouiller  , de 
dédater  publiquement  en  quoi  il  avoit  démérité , 
il  croyoit  devoir  aux  loix  fous  la  fauve-garde  def- 
quelles  il  poflcdoittet  office,  de  ne  confentir  jamais 
que  perfonne  de  fon  vivant  ofàt  en  prendre  le 
tttre  , ni  s’en  arroger  les  prérogatives.  Il  alla  vivre 
dans  la  retraite  où  il  cultiva  les  lettres  en  paix. 
L’Hôpital , fon  ami,  & qui  fut  fon  fucciffeur  après 
fa  mort  ne  manqua  pas  de  le  féliciter  alors  fur 
1 honorable  difgrace  que  fa  vertu  lui  avoit  attirée, 
il  lui  adrtlîa  une  epitre  où  il  lui  peint  cet  empire 
fi  noble  que  la  vertu  ne  doit  qu'à  elle-même  , 
8c  qu'elle  exerce  fur  ceux  même  qui  l'oppriment. 
Voici  quelques  vers  do  cette  épitre  : 

Eeee  vêlai  fuptro  Jemrfliim  falmen  Oljmpo , 

Conçu Jtt  toutm  ganinatis  i eut  ut  trdtm 
jujima  t quâ  tu  ingenù  itcidtjjc  rw«4 

Cnditnti 
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Créditât 4 tretti  c-iput  filtiut  t ardut  t mjium 

Jirpojïto  attollit  cent**  fc  pondéré  patina. 

Le  chancelier  Olivier  lui  répond  : 

« T nam  iltam  epifîolam  ieçc/u  , quàm  ingenti 
» volupiate  fitm  prfufus  haud  facile  dtxertm  : ci/m 
i»  tu  miki  mtarr.  feiicitaiem  poneres  vb  oeufos  , qui 
» à freto  illo  aulico  , procclhs , ventis , umptflatibus 
u cont :nuis  inhorrcfctnic , in  hur.c  portum,  tn  har.c 
» tranquillilatem  deve nerim  , à quà  vel  ÀUalicis 
w conditionibus  nunquam  dimovtri  fulüncam  » 
Quand  on  rapproche  ceite  lettre  de  la  conduite 
d'Olivier  y quand  on  fc  rappelle  que  las  de  la  liberté 
qu'il  vantoir  par  dépit , il  conlacra  la  fin  de  Tes 
jours  à Pefclavage , on  voit  quil  eff  plus  aifé  d'étaler 
une  maxime  philofophiquc  , & d'appliquer  ingé- 
nieufement  un  trait  d’Horace,  que  de  fe  défendre 
des  car  cl!  es  de  la  cour.  En  effet , fous  Fran- 
çois 11 , en  1559»  il  fut  rappelle  plurôt  e.i  haine 
de  la  duchcffe  de Valcntinois  qui  l'avoir  renvoyé, 
& pour  accréditer  le  miniftère  nouveautés  Guifcs , 
que  par  aucun  vrai  defir  de  faire  le  bien.  Pendant  fa 
retraite,  on  avoic  publié  les  édits  de  Château- 
Briant  & d'Ecouen,  portant  peine  de  mort  contre 
les  réformés  ; Olivier  ne  cefla  d’oppofer  à la  per- 
fécution  le  peu  de  liberté  au’on  lui  laiffoit , mais 
on  lui  en  laiffoit  peu.  « 11  sapperçut  bientôt,  dit 
M.  le  préfident  Hérault , « qu’on  l’avoit  rap- 
w pellé  à la  fervitude  plutôt  qu’à  la  libre  fonâion 
n de  la  première  charge  de  l’état,  6c  que  l’on 
» vouloit  fc  fervir  de  fa  réputation  pour  a mon  fer 
w les  injuftices  dont  on  le  forceroit  d'être  le 
» minirtre.  n 

S’il  écoic  tolérant  envers  les  proteftans,  il  ré- 
fervoit  une  jufte  féverité  à ceux  qui , pour  leurs 
intérêts  particuliers  , trahiffoieni  les  intérêts*  de 
Tctat.  Il  étoit  au  confeil  lorfquc  l’empereur  Fer- 
dinand 1 envoya  demander  la  reftitution  de  Metz, 
‘I oui  & Verdun  , pris  par  Henri  11  en  istz  , fur 
C harles-  Quint  ; il  fut  que  l’évèquc  de  Trente, 
amhaffadeur  de  Ferdinand  , avoit  gagné  pluficurs 
membre*  du  confcil  *,  il  n’attentht  pas  qu’ils  fe 
dèclaraffent , 6c  pour  leur  en  ôter  les  moyens , 
il  commença  par  dire  hautement , en  plein  confeil , 
qu’il  ne  conccvoit  pas  comment  lVmpercur  avoit 
pu  fe  datter  de  quelque  fuccès  dans  cerre  négo- 
ciation , puifqu’aucun  fujet  du  roi  ne  pouvoir  la 
favorifer  fans  fe  montrer  traitre  6c  mériter  d’avoir 
la  tète  tranchée.  Tout  le  monde  fut  ou  parut  de 
fon  avis. 

Mais  il  fut  feul  de  fon  avis,  lorfqu’après  la 
conjuration  tfAinboife,  n-ifte  effet  6c  caufe  fu- 
nefte  de  tant  de  cruautés  exercées  contre  les 
proreflans  , il  ofoit  vanter  encore  le  pouvoir  de 
la  clémence  & demandoir  grâce  pour  ceux  qu’un 
zélé  aveugle  de  religion  avoir  entraînés  ; il  vouloit 
du  moins  qu’on  fe  bornât  au  châtiment  des  chef* 
& des  plus  coupables;  mais  lorfqu’il  commen- 
Çoit  à faire  qucliu’imprcffion  , un  chef  des  con- 
jurés , nommé  Lamotte , fit  une  entreprife  fur 
mjjairtt  Tome  IV% 
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h mhoife  , où  la  cour  étoit  alors;  la  cruauté  du 
Guifcs  fctttbla  triompher  de  ce  qu’il  ne  refioit 
plus  de  prétexte  à la  clémence  : le  chancelier  fe 
tut  & reconnut , en  gémiffadt,  combien  il  eft  dif- 
ficile de  faite  du  bien  aux  hommes.  La  douleur  le 
confuma  ; il  mourut  en  t;  o à la  vue  de  tant  de 

niant. 

It  Lifta , outre  fa  pofléritè  légitime , qui  ne  s’eft 
éteinte  qu’en  1671,  un  fils  naturel,  d’un  mérite 
diflingtté,  nommé  Séraphin  Olivier,  qui  fut  qua- 
rante ans  auditeur  de  rote  à Rome  , & qui  a laifté 
un  ouvrage  en  deux  volumes  in-folio,  intitulé: 
Decifiones  rom  romana.  Les  papes  Grégoire  XIII 
& Sixte-Quint  remployèrent  en  différentes  non- 
ciatures. 11  fervit  avec  zèle  Henri  IV , auprès  du 
pape  Clément  VIII , dans  l'affaire  de  l’abfolution  : 
ce  fut  lui  qui  dit  à ce  pape , fur  les  nouvelles  dif- 
ficultés qu'il  faifoit  chaque  jour  au  fujet  de  cette 
abfolution  : tris-fsint  pire,  pcrmclteç-moi  Je  vous 
dire  ont  Clément  VII  perdit  l Angleterre  pour  avoir 
voulu  complaire  à Charles  - Quint  , 6'  que  Clé- 
ment VIII  perdra  la  France  s'il  continue  de  cher- 
cher A complaire  A Philippe  H.  Le  même  Clé- 
ment V 111  le  fit  cardinal,  en  1604,  à la  recom- 
mandation de  Henri  IV.  Il  eut  aufli  l’évéché  do 
Rennes  après  le  cardinal  d Uflar.  11  mourut  en 
1609. 

Claude  Matthieu  Olivier , avocat  au  parlement 
d’Aix,  homme  étranger  à la  famille  du  chancelier  & 
du  premier  préfident  Olivier,  tft  auteur  d’une  hif- 
loire  de  Philippe , ni  de  Macédoine  £e  pire  A'AUxatv- 
dre-Ie-grand  ; de  mémoires  fur  Us  fecours  donnés  aux 
Romains  par  Us  Marfeillois  pendant  ta  fécondé  puent 
punique , 6*  pendant  la  guerre  contre  les  Gaulois . 
Né  à Marfeille  en  1701  ; mort  en  173(1. 

OLIVIER  MAILLARD.  (F'eyrç  Maillard.) 

O L O 


OLUF  ou  OLEF,  ( Hij).  du  A lord)  roi  de 
Norvège  & de  Gothland,  étoit  fils  d’Oluf  Trig- 
gefon , détrôné  par  Olaiis  Skotkonung  , roi  de 
Suède.  Son  fils  trouva  en  Angleterre  une  flotte 
& des  bras  prêts  h le  fervir  ; il  voulut  rentrci 
dans  fon  patrimoine.  D’ahord  le  paffage  du  Sund 
fut  forcé , te  Gotbland  fut  conquis  , Oint  eut 
l’empire  de  la  mer , & lut  le  maitre  & le  fié») 
du  commerce,  Qljys  prit  le  parti  le  plu*  fage,  il 

M 


OLONNE.  ( Voyt{  Tremoills.  ) ( la  ) 

OLONNOIS , ( Jean  Da vid  l*  ) ( ffifl.  mod.  ) 
fameux  aventurier  françois  du  dix-feptièm  e fiècle  v 
nommé  l’Ofoewir,  parce  qu’il  étoit  né  prcsd’Olonne 
e t Poitou  , s’étant  joint  aux  boucaniers  de  l’ile  de 
Sam  Dominons  & h d'autres  aventurier-  dont  il 
devint  le  chef,  fit  beaucoup  d'exploits  & exerça 
beaucoup  de  cruautés  contre  les  Efpagnolsen  Amé- 
rique , jufqu’à  ce  qua  la  fin  il  fut  pria,  haché, 
rôti  & mangé  par  les  Sauvages. 
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lui  rendit  11  Norvège,  lui  accorda  fa  futur  en 
mariage  , & d’un  ennemi  dangereux  le  lit  un  ami 
puiffam  Üc  fidèle.  Le  nouveau  roi  voulut  donner 
à fes  états  une  religion  nouvelle.  11  fit  prêcher 
l'évangile  ; mais  fi  ce  ptincc  avoit  le  zélé  d'un 
mifiionnaire,  il  avoit  aefli  la  rage  d’un  per  locuteur  : 
tous  ceux  qui  réfutèrent  le  baptême  furent  dé- 
pouillés de  leurs  biens.  Le  peuple  indigné  le 
feuleva  : Canur , roi  d’Angleterre  fit  de  Bartc- 
marck  , faiftt  cette  circonltance.  Oluf  fut  dé- 
ttôné  , il  s’enfuit  en  Suède  , pafla  en  Ruffie  ; 
revint  à la  tète  d’une  armée , fie  ne  furvécut  pas 
i fa  défaite.  Sa  mort  arriva  vers  l'an  1028. 
( AL  DL  SjCT.  ) 

O L Y 

OLYBR1US , ( HiJI.  Rom.) 

Faifons  l ‘Oljbnos  , l’ucciicïlr  è’innoecni, 

dit  Mafcarille  dans  l’Etourdi.  On  ne  voit  pas  trop 
dans  la  vie  de  ect  empereur,  ni  dans  fon  ré  flic 
très-court,  ce  qui  a pu  donner  lieu  1 ce  proverbe. 
Tout  ce  qu’on  fait  de  lui , e’eil  qu’il  avoit  époufé 
Placidic , fille  de  Valentinien  III , qu’il  fuccéda  dans 
l’cmpi.  e d'Occidcnt  à Anthèutius , le  11  juillet 
472  , & qu’il  mourut  de  maladie  le  15  octobre 
de  la  même  année. 

OLYMPIAS , ( Bip.  mu.  ) fille  de  Neopto- 
lèmc  , 6c  fœur  d’Alexandre,  roi  des  Mololfes  ou 
des  Epirotes  . femme  de  Philippe  , roi  de  Macé- 
doine & mère  d’Alexandre-le-grand  , n’en  fut  pas 
lus  heureufe  pour  tenir  de  fi  prés  à de  fi  grands 
ommes.  Philippe  ne  put  vivre  avec  elle , fie  la 
répudia;  ils  s’accttfoient  de  part  & d'autre,  3c  de 
jaloufie  8c  d’infidélité , 6c  Philippe  reprochoit  à 
Olympia!  une  humeur  infupportable  ; il  époufa 
Cléopâtre  , nièce  d’Attalus,  ce  qui  excita  d’abord 
entre  Attalus  6c  Alexandre  , enfuite  entre  ce 
même  Alexandre  6c  Philippe , qui  prit  le  parti 
d’Attalus,  des  querelles  fanglantes,  où  Philippe 
parut  trop  manquer  de  tendrelTe  pour  fon  fus  , 
& Alexandre  de  refpefl  pour  fon  père  ; Alexan- 
dre quitta  la  cour  de  Philippe,  6c  mena  fa  mère 
en  Epirc,  où  il  la  lailfa  comme  en  dépôt  julqu’i 
ce  qu’il  montât  fur  le  trône  ; elle  fut  foupqonnée 
d'avoir  eu  part  à la  mort  de  Philippe , tué  peu 
de  temps  après  par  Paufanias  . 6c  les  honneurs 
qu’elle  fit  rendre  â la  mémoire  du  meutirier  fem- 
blérem  dépofer  contre  elle.  Elle  efpéra  gouverner 
l’en  fils,  mais  on  ne  gouvernoir  point  Alexan- 
dre ; elle  refufa  toujours  de  fe  prêter  â la  pré- 
tention ridicule  qu’avoit  Alexandre  deirc  fils  de 
Jupiter  , elle  ne  fit  qu’en  plaifanter  : pourquoi , 
diloit-elle  , voulez-vous  me  brouiller  avec  Junon  ? 
Après  la  mort  d’Alexandre . tout  le  monde  voulut 
lui  fuccèder.  Antipater  eut  ta  régence , 8c  Olym- 
pien fe  retirade  nouveau  en  Eptte;  Antipater  en 
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mourant  nomma  Polyfperchon  pour  le  remplacé^ 
<Ln$  la  régence;  celui-ci  crut  avoir  befoin  de  s’ap- 
puyer de  l'autorité  d'Ofympios  , il  la  fit  revenir 
cl  Epirc , offrit  de  partager  la  régence  avec  elle , 
Si  lui  donna  des  conleils  de  modération  & de 
paix  qu’elle  ne  fuivit  pas,  elle  écraf.i  Tes  ennemis» 
& par-là  clic  s*cn  fit  de  nouveaux  ; elle  fit  périr 
Aridce  ou  Philippe  , frère  naturel  tT Alexandre;  cllo 
envoya  un  poignard  , une  corde  Si  de  la  ciguë  à 
Eurydice,  icinmc  d’Aridée,  ne  lui  latffam  que  le 
choix  du  genre  dr  mort.  Eurydice  choifit  la  corde  Se 
s’étrangla  , mais  après  avoir  fait , contre  fa  cruelle 
ennemie,  ces  imprécations  d’une  mourante  , que 
les  anciens  croyoicnt  toujours  exaucées  par  les- 
dieux  : 

Diria  ogam  vas  » dlrj  dttejiatH) 
tiulll  cxpiatur  yicfur.J. 

Une  autre  maxime  dtt  même  poète  (Horace)  s'ap- 
plique bien  naturellement  à ces  politiques  fi  impru- 
demment cruels  , qui , lorfque  la  fortune  patoit  les. 
féconder  ,.fc  permettent  tout  contre  leurs  ennemis  : 

Ehtu  I 

Quèm  ttmtrl  in  mpr.et  leftm  faneimut  ioifoai n ! 

Calfandre,  fils  d’Antipater,  voulant  fe  défaire 
£ Olympia!  pour  régner  feul , fe  fervir  contre  elle 
de  te*  cruautés,  & la  fit  accufer  publiquement 
dans  l’aflemblèe  du  peuple  par  les  parens  fit  les 
amis  de  ceux  qu'elle  avoit  fait  mourir  ; elle  fut 
condamnée  , mais  abfente , 8t  fans  que  perfonne  fe 
prèfemât  pour  prendre  fa  défenfe  ; Caffantlrc  alors 
lui  fit  offrir  une  galère  pour  la  tranljporicr  à- 
Athènes  Sc  la  fouflraire  à I exécution  de  fon  juge- 
ment ; elle  comprit  que  les  indurés  fcroteni  prifes 
pour  la  faire  périr  en  mer , elle  répondit  que  rien 
ne  pourrait  la  réfoudre  à la  honte  de  la  fuite  , 
8c  elle  demanda  d'être  entendue  dam  l’alfemblce 
du  peuple  : c’efl  ce  que  Calfandre  redoutoii  le 
plus,  il  fe  hâta  d’envoyer  des  foldatx  pour  la  tuer  ; 
mais  plufteuis  de  ces  foldats  avoient  fervi  fout 
Philippe  8t  fous  Alexandre  , ils  refpeflcrent  la 
veuve  8c  la  mère  de  ces  héros.  Caflandre  envoya- 
contre  elle  Cts  mêmes  ennemis  qui  l’avoiem  ac- 
culée devant  le  peuple  , 6c  qui  avoient  tous  quel- 
que parent  ou  quelque  ami  â venger  fur  elle  ; 
ceux-ci  furent  impitoyables  6c  immolèrent  Olym- 
pia!, l’an  316  avant  /.  C. 

OLYMPIODORE,  [Bip.  lin.)  phitofophe  pé- 
ripatiticien  d’Alexandrie  , fous  l’empire  de  Thèo- 
dofe  le  jeune,  au  cinquième  Cède  , a commenté' 
Aridote  fie  Platon  , 6c  donné  une  vie  de  ce  dernier, 

O M A 

OMAR , ( Bip.  des  Califes  ) fttccefîèur  d’Abou» 
bckre  , ou  Abu-Beker,  ou  Abu  - Beort.  ( Pbyeç 
Cet  article.  ) La  tragédie  de  Mahomet , de  M.  de 
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Voltaire,  quoique  l'horrible  attentat  du  quatrième 
aâe  8c  la  cataflropbe  funefle  du  cinquième  , n%a p- 
artiennent  pas  véritablement  à rhifioire  de  Ma- 
omet  , a d'ailleurs  de  grands  rapports  avec 
l’hi/loirc.  Zr'pirc  cfl  Abnfo  ian , l’ennemi  le  plus 
ronflant  de  Mahomet,  Omarefl  peint  avec  la  plus 
grande  vérité  ; c’êroit  un  fanatique  . qui  d'abord 
■avoir  voulu  aflafliner  Mahomet  , par  xclc  pour 
l’idolâtrie , 8t  qui  etiftiitc , changé  par  la  Icéfure 
de  quelques  morceaux  de  l’alcoran . au  roi  t voulu 
foumertre  la  terre  entière  à fon  nouveau  maître , 
8c  lui  facrîficr  tous  (es  crmemis  ; c’eft  lui  qui , 
dans  la  pièce  , conseille  le  meurtre  de  Zopirc , & 
il  indique  les  moyens  de  confommer  ce  crime  ; 
an»  l’Htfloîre , il  d -mande  i Mahomet  la  tète  d'A- 
bufofian  ; enfin  on  retrouve  par-tout,  dans  fhif- 
jotre  comme  dans  la  tragédie  de  M.  de  Voltaire, 

Ce  farouche  Omar, 

Que  l’erreur  aujourd'hui  conduit  après  fon  char  , 

Qui  combattit  leng-tcmp»  le  tyran  qu'il  adore; 

Cet  Omar 2 qui  Z pire  dit: 

Eh  bien,  apre*  fix  ans  tu  reçois  ta  patrie* 

Que  ton  htai  défendît , que  ton  coeur  a trahie; 

Ces  mura  font  encor  pleins  de  tes  premiers  exploita. 
Déserteur  de  r-o*  dieux  * déferlent  d;  nos  lois  , 
Perfécutevr  nouveau  de  cette  cité  falote» 

Doii  vient  que  ton  audace  en  profjne  l’enceinte  ? 

Toi-mémc  alors  » toi-même  écoutant  la  rai -on  » 

Tu  voulus  dans  fa  fourec  arrêter  te  poifon  ; 

Je  te  vit  plut  heureux  , & plus  iufte  de  plus  brave  » 
Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  Pcfclove  ; 

S’il  eft  un  vrai  prophète  » of;i$-tu  le  punir? 

S’il  ell  on  impofteur,  ofci-tu  le  fcrvlr  ? 

Cet  Omar  enfin  qui  répond  à Zopirt  : 

Je  voulus  le  punir  , quand  mon  peu  de  lumière 
Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière  ; 
Mais  enfin  » quand  j'ai  vu  que  Mahomet  ctt  né 
Four  changer  l'univers  i fev  pieds  concerné; 

Quand  mes  yeux  éclairés  du  feu  de  fon  génie 
Le  vite  ut  s'élever  dans  fa  courfe  infinie, 

Eloquent  , intrépide  • admirable  en  tout  lieu» 

Agir  , parler  » puair  ou  pardonner  en  dieu  , 

J’afbciai  ma  lie  à fes  travaux  immenfes  ; 

Dca  trône#  , des  autels  en  font  iet  récompenfex...... 

Tu  me  vols  après  lui  le  premier  de  la  terre  : 

Le  polie  qui  te  icfte  eft  encore  aller  beau  , 

Four  fléchir  noblement  fous  et  maître  nouveau. 

Ce  fut  en  effet  le  parti  que  prit  Abufofian.  « Il 

* étoit  bien  difficile  , dit  M.  de  Voltaire,  qu’une 

• religion  fi  Ample  & fi  fage  , ( en  cemparaifon 
as  de  1 idolâtiie  ) enfeienée  par  un  homme  tou- 
m jours  riâoricuA,  me  Subjuguât  pas  une  partie  de 
m la  terre.  * 


O M B j>t 

Omar  fut  tué  l'an  23  de  l’hégire , & 645  ava*t 
J.  C. , par  un  cfclave  Pcrfe  . nommé  F i roux  , & 
furfiommè  Aboubu'oa , Chem  me  à U perU . 

Le  huitième  calife  de  la  race  de*  Ommiades » 
qui  monta  fur  le  tronc , fan  99  de  l’hégire , fan  717 
avant  J.  C. , & qui  mourut  deux  aos  après,  fe 
nommoit  auflt  Omar . 

OMB 

OMBIASSES , f.  m.  pl.  ( H'tfl,  mod%  Culte  ) ce 
font  des  prêtres  parmi  les  nègres , habitat»  de 
file  de  Madaeafcar , qui  font  en  meme  temps  le 
métier  de  médecins , de  forciers  & d’aftrologues. 
Ils  vendent  au  pcup'c  fuperflitieux  de»  billets 
écrits  en  cara&ères  arabes  , qu’il  regarde  comme 
des  prèfervatifs  contre  le  tonnerre,  la  pluie,  les 
vents , les  bleflurcs  à la  guerre , & même  contre 
la  mort.  D’autres  mettent  ceux  qui  les  portent 
à couvert  des  poifons  t de«  animaux  venimeux  ; 
il  y en  a qui  garantirent  des  maifons  & des  villes 
entières  du  feu  8c  du  pillage.  On  porte  au  cou  ces 
fortes  de  billets  confus  en  fachets.  Au  moyen  de 
ces  talifmans  , les  Ombiaffe*  ont  le  ficret  de  tirer 
un  profit  immenfe  des  peuples  fèduirs,  qui  n'ont 
d’autre  religion  que  ces  fuperflitions  ridicules. 
Lorfque  quelqu'un  tombe  malade  ou  en  démence, 
on  envoie  chercher  un  OmbUffle , qui  efl  chargé 
d’aller  au  tombeau  du  père  du  malade  qu'il  ouvre  ; 
il  évoque  fon  ombre  , 8c  la  prie  de  rendre  le 
jugement  k f n fils  , après  quoi  le  prêtre  retourne 
vers  le  malade,  lui  met  fon  bonnet  fur  la  tête, 
lui  promet  un  fiiccès  infaillible  , & fans  l’attendre , 
a foin  de  fe  faire  payer  de  fa  peine.  Mais  la  pins 
affreufe  fuperflicion  à laquelle  ces  impoAcurs  dm» 
nent  les  mains  , c’cfl  fufage  oh  font  les  habi- 
ta ns  de  Madagalcar  de  facrlfier  le  premier  né  do 
leurs  befiiaux  à Dieu  8c  au  diable  à la  fois  ; fur 
quoi  il  cft  bon  d’obfervcr  qu’ils  nomment  Satan 
le  premier  dans  leurs  prières,  8c  difent,  dranbUi* 
aminrum-habare  , ce  qui  fignifie , le  f ci  prieur  du  bit 
& dieu.  {A.  R.) 

O M E 

OMER , (Saint)  Sanâus  Audumams.  ( H'tfl* 
eccl.  ) élevé  au  monaflére  de  Luxeuil , il  bâtit 
celui  de  Sithieu,  aujourd'hui  Sair-r-Ucriin  du  nom 
du  premier  ou  fécond  abbé  , fon  neveu.  ( fVprç 
Bertin.  )(  Saint  ) Le  roi  Dagobert  nomma,  en 
636  , faim  Orner  évêque  de  Terouane  , 8c  ce  fut 
alors  qu'il  fonda , dans  fon  ciocèfc  , cette  nouvelle 
abbaye,  il  mourut  en  668. 

OMÈTOCHTLI  ; ( Ht  fl*  mod.  Superflu.  ) c'efl  le 
nom  fous  lequel  les  Mexicains  dcfignoient  le  dieu 
du  vin,  {A.  J?.) 

O - M I 

O-MI-TO  ; (Jfi/L  wiod.)  c’efl  le  nom  que 

M a 
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Chinois  idolâtre»  , qui  (iiivent  la  fefte  de  Fo , 
donnent  à une  divinité  pour  laquelle  il»  on:  la 
plu»  grande  vénération.  On  croit  que  c’eft  le 
même  dieu  que  le»  Japonoi,  adorent  Tous  le  nom 
Hjtm'tU.  Les  Chinois  croient  qu’il  fuffit  de  l'in- 
voquer pour  obtenir  le  pardon  des  crimes  les  plus 
atroces.  Ils  joignent  Ton  nom  avec  celui  de  Fo  , 
fcc  en  font  un  mime  mot  O-mi-to-fo.  Ce  dieu  pré- 
tendu  . de  l’aveu  de  fes  adorateurs , croit  un 
homme  du  royaume  de  Bengale,  laineux  par  la 
iàintctc  de  fes  mœurs.  ( A.  R.  ) 


O M P 


â cau'e  de  U différence  de  religion.  C’eft  ainff 
qu’ils  abufent  des  peuples  crédules  6c  ignorans. 
(G.) 

O.MPITSIQUILI , f.  m.  lirmt  Je  relation , nom 
d'une  partie  des  ombiaffes  ou  prêtres  de  Mada- 
gafear  ; ils  fc  mêlent  en  particulier  de  géoman- 
cie , 8c  en  conféquence  ou  les  coniùlte  dans  les 
maladies  & dans  les  affaires  qu’ou  veut  entre- 
prendre. ( D.  J.  ) 


O M R 


O M M 

OMMIADE,  f.  m ( Hift.  Jet  Àribtt  ) nom 
des  piinccs  d'une  dynaftic  arabe  , qui  depuis  l'an 
3»  de  l’hégire,  ont  poffédé  le  kioiat  pendant  5 1 
ans , feion  les  uns , 6c  davantage  félon  les  autres. 
Quoi  qu'il  en  loir , ils  prirent  oc  nom  d'Ommiali 
leur  chef,  dont  ils  defeendoient.  ( A.  R.  ) 

O M P 

OMPANORATES,  f.  m ( H- J.  mol.)  eft  un 
nom  qu'on  donne  aux  prêtre»  de  file  de  Mada- 
gascar. Il»  font  le»  maure»  d'école  du  pays,  cù  ils 
enfeignent  l'arabe  6c  l’art  d’écrire.  Il»  ont  différons 
livres  , mais  qui  ne  contiennent  aune  chofe  que 
quelques  chapitres  de  i’alcoran  , & que  quelques 
recettes  de  médecine. 

lis  font  divifés  en  différentes  claffes , qui  ont 

Îjueique  rapport  à nos  dignités  eccléfiaftiques  ; 
avoir:  ombiaj/ei , fecrétaircsou  médecins  ; libou  , 
fous-diacre  ; mouUdqi  , diacre  3 faquihi  , prêtre  ; 
eatibou,  év.qitc  ; Umlermaha  , archevêque;  ompit- 
ft:uliy  prophètes  ou  devins;  fabaha , calife  ou  chef 
de  ia  religion. 

Les  Ompaeo  rates  font  un  grand  trafic  de  talif- 
mans  6c  d autres  charmes  , qu'ils  appellent  hitidqi , 
& qu’ils  vendent  aux  grands  du  pays.  Ils  font 
aufii  de  petites  llatues  ou  images  , appcllces  ouli , 
qu’ils  confultent  comme  des  oracles,  6c  auxquel- 
les ils  attribuent  différentes  vertus  , comme  de 
rendre  riches  ceux  qui  les  pofledent  , de  détruire 
leurs  ennemis , 6tc.  Ils  ont  des  écoles  publiques 
où  ils  cnfeigncni  leurs  fuperfiition»  6c  leurs  for- 
t’.ièges. 

Les  ompitfiqitili  font  profeffion  de  géomancie, 
2c  fout  fouvent  confultés  fur  les  maladies  & fur 
le  fuccè»  des  affaires  ; ils  réfolvent  toutes  les  quef- 
tions  qu'on  leur  propofe  , par  le  moyen  de  quel- 
ques figures  qutl  tracent  fur  une  petite  table 
couverte  de  fable,  en  obfervant  l’heuic,  le  figne, 
la  planète,  6c  les  autres  fuperilitions  de  cet  art, 
c’en  ce  que  les  peuples  appellent  Yorjcle  du  [quille. 
Les  grands  ont  employé  les  maléfices  de  ces  im- 
pofteurs  contre  tes  Franqois  , mais  inutilement  ; 
& quand  on  leur  a demande  la  raifon  de  cette 
■mpuifftnce  , iis  fe  font  contentés  de  répondre 
qu'ils  n'avoient  aucun  pouvoir  fur  les  Franqois  j 


OMRAHS  ; ( Hijl.  mod.  ) c’eft  ainft  qu*  l’on 
r.  mme  é la  cour  au  grand  mogol  les  fugueurs 
ou  (fiieiers  qui  remphflein  le»  pietrièrc»  places 
de  l’état,  àt  qui  font  chargés  du  commandement 
des  armées.  La  voie  de»  armes  eft  la  feule  qui 
conduifc  aux  grands  emploi»  dans  le  gouverne-, 
ment  de  flndoftan  ; quoique  les  grandes  places 
de  l'empire  ne  foient  remplies  que  par  de»  mili- 
taires , des  preuves  récentes  cor, '.latent  que  ies 
troupes  du  grand  mogol  ne  font  rien  moins  qu’a- 
guerries ; on  peut  en  juger  par  la  facilité  avec 
laquelle  Th.rmas  Kouli-Kan  a fait  la  conquête  de 
cet  empire  en  174c. 

La  paie  ordinaire  d’un  Omrjh  eft  de  5c 000 
roupies  , on  le  nomme  ajari;  mais  il  y en  a dont 
le»  appointemens  font  beaucoup  plu»  forts,  & mon- 
tent jufqu'a  deux  ou  trois  millions  de  roupies  par 
an  ; ils  reçoivent  outre  cela  beaucoup  de  prétens 
que  font  obligés  de  leur  faire  tous  ceux  qui  ont 
quelque  chofc  à leur  demander.  Quelques-uns  de 
ces  Om'jhi  ont  une  fuite  8c  un  cortège  fr  nom- 
breux, que  fouvent  ils  fe  rendent  formidables  h 
leur  fouverain.  La  paie  des  foldats  dépend  des 
Omrahs  qui  les  ont  levés  , & qui  fouvent  les 
fraudent  de  ce  qui  leur  eft  dû.  Les  Omrahs  les 
plus  diflingués  de  l'empiré  du  mogol  font  le  pre- 
mier miniftre  appelle  hermado  daulet , les  deux 
fecrètaires  d'état  , ies  vice -rois  de  Kaboul , de 
Bengale  6t  d'Ujen.  Il  y a encore  un  Omrjh  , dont 
la  place  cft  très-odieufe , mais  très-lucrative;  fa 
fonflion  eft  de  faire  entrer  dans  les  coffres  du 
grand-mogo!  les  biens  de  ceux  qui  meurent  à 10» 
icrvice. 

O N A 

ONAN  , ( MJI.  facr.  ) fils  de  Juda  & petit- 
fils  de  Jacob.  Il  en  eft  parlé  au  chapitre  38  de  1a 
Gcnëfe. 

ONE 

ONÉGOUAS  ; ( Hifi.  mod.)  c’eft  la  titre  qu’oo 
donne  à la  cour  du  roi  de  Berun  en  Afrique, 
aux  trois  perfonnes  les  plus  diflingaées  du  royau- 
me , 6c  qui  font  toujours  auprès  de  la  perfonne 
du  monarque.  Ce  moi  fignihe  grandi  Jeigneurs  ; 
c’efl  à eux  que  l'on  s’adreffè  dans  toutes  les 
demandes  , 6c  ils  font  charges  des  rèponfes  da 
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fbuverain,  en  forte  qu'on  peut  dire  que  ce  font 
eu*  qui  régnent  réellement , d'autant  plus  qu’il* 
font  prefqne  lesieulsqui  approchent  le  roi  ; lorfque 
ce  prince  fent  fa  fin  approcher , il  déclare  en 
fecret  à l'un  des  Oncppuas , celui  de  fes  enfans 
qu'il  veut  avoir  pour  fuccefleur , ce  qui  le  rend , 
pour  ainft  dire,  maître  abfolu  de  la  couronne. 
Les  feieneurs  d’un  ordre  inférieur  font  nommés 
par  les  Vortugsis  » •I'ti  4c  rot , ou  princes  des  mes  ; 
ils  font  chargés  des  détails  du  gouvernement , & 
de  l’infpeâion  des  artifans , des  marchands  , &c. 
Ceft  un  collier  de  corail  qui  eft  la  marque  de 
leur  dignité , & jamais  ils  ne  peuvent  le  quitter 
fous  peine  de  mort  ; ils  font  fujets  à la  même 
peine  fi  on  venoit  à leur  voler  leur  Collier. 

( A.  K.) 

ONÊSICRITE,  ( Hift.  anc.)  philofophe  fort 
confidcré  d’Alexandre , qu’il  fuivit  dans  toutes  Tes 
guerres  , & dont  il  écrivit  en  partie  l’hiftoire. 
Il  avoir  envoyé  un  de  fes  fils  à Athènes  ; ce  fils 
ayant  entendu  les  leçons  de  Diogène , fe  fixa 
dans  cette  ville  pour  les  entendre  toujours.  Son 
frère  ainé  en  fit  autant  ; bientôt  après  O/nficrite 
lui  même  eut  la  curiofité  d'entendre  cc  philofo- 
phe  , qu’on  ne  pouvoii  plus  quitter  quand  on  l’a  voit 
entendu , & il  devint  fon  difciple.  Lorfqu’Alcxan- 
dre  , après  avoir  vaincu  Porus  , pénétra  dans  les 
Indes  , la  réputation  dont  y jouil.'oient  les  Urach- 
mane* , lui  fit  defirer  d’avoir  quelques-uns  de  ces 
philofophes  dans  fa  cour  & à fa  fuite  ; cc  fut  le 

Jshilofophe  One/i.riie  qu'il  chargea  de  leur  en  faire 
a proportion  & de  négocier  cette  affaire  ; il 
échoua  en  généra!  dans  ce  projet,  mais  il  en- 
gagea du  moins Calanus  à le  fuivre.  Ccft  cc  même 
Calantts  qui  donna  depuis  à toute  l'armée  d'Ale- 
xandre l’étrange  fpeéfacle  d’une  mort  cruelle  & 
volontaire , s’etant  brûlé  lui- même  à leurs  yeux  fur 
un  bûcher  où  il  fft  mettre  le  feu  , fans  qu’ Alexan- 
dre , dit-on,  pût  l’en  empêcher.  On  ne  conçoit  ni 
qu’il  ne  l'eût  pas  pu , s’il  l’eut  voulu , ni  qu'il  ait  pu 
ne  le  pas  vouloir.  Il  eff  vrai  qu'il  n’auroit  pas  pu 
l’empêcher  de  fe  donner  la  mort  en  particulier 
dans  fa  maifon  ( l’article  Calanus.  ) 

ONÉSIME.  (/fi/?,  fscr.  ) C’eft  lui  qui  eff  l’objet 
de  l'épitre  de  fair.t  Paul  à Philémon.  Oncjimt  avoir  été 
efclavc  de  ce  dernier  ; il  pat  oit  par  l’épitre  même  de 
faim  Paul , que  cet  efclavc  avoit  fait  quelque  tnrt  à 
Philémon , ou  qu’il  lui  redevoit  quelque  chofc  ; feint 
Paul  le  lui  renvoie , 8c  lui  dit  : mettes  tout  cela  I 
fur  mon  compte  , recevc^-tc  comme  moi-mime , comme 
celui  qui  d'efclave  eft  devenu  ïun  de  nos  f/ires 
bien-amis  , car  faint  Paul  l'a  voit  fait  chrétien.  On 
dit  ( mais  ceci  n’cft  plus  dans  l’épitre  de  faint  Pau)  ) 
qu’il  le  fit  évêque  dt*  Berce  , 6c  qu COntfime  mourut 
martyr. 

ONÉSIPHORE,  cccl.  ) difciple  de  faim 
Paul , fouftrit  le  martyre  pour  la  foi.  Son  fupplice 
(ut  d’etre  trainê  à la  queue  d’un  cheval. 


O N I 

ONTAS.  {Hifl.  facr.)  11  eft  parlé  de  deux  fou- 
verains pontifes  des  Juifs,  du  nom  6'Onias , dans 
les  deux  livres  des  Maccabée*  J (avoir  : du  pre- 
mier , dans  la  lettre  que  Jonathas  écrit  aux  Lacé- 
démoniens , 6c  où  il  rapporte  une  autre  lettre 
écrite  dans  tin  autre  temps  , à ce  facrificateur 
Onias , par  Arius , roi  des  Lacédémoniens , liv. 
x , chap.  il. 

Du  fécond , liv.  i , chap.  3 6c  4.  Ceft  fous  ce 
fécond  Onias  qu'arriva  l'aventure  d’Héüodore  basal 
de  verges  par  des  anges.  ( V uye{  HLliodore.  ) 

I!  paroit  que  c’eft  encore  de  ce  fécond  Onias 

3 ue  parle  Judas  Maccabée,  chapitre  tç  6c  dernier 
e cc  fécond  livre,  où  il  rapporte  une  vifion  dans 
laquelle  Onias  lui  étoit  apparu  avec  Jérémie  , 6c  où 
tous  deux  luiavoient  promis  la  viôoire.  Il  appelle 
Onias  cet  homme  vraiment  bon  6*  plein  de  douceur , 
fi  modefle  dans  fon  vifage  , fi  modéré  & fi  réglé 
dans  fes  mœurs  , fi  agréable  dans  fes  difeours , 6*  qui 
s* étoit  exercé  dès  fon  enfance  ei  toutes  fortes  de 
venus . 

Au  refte , rien  n'empêche  que  cet  Onias  dont 

Earle  Judas  Maccabée  , comme  n’étant  déjà  plus, 

L celui  dont  parle  , aufti  au  pafle,  Jonathas, 
frère  8c  fuccefleur  de  Judas  Maccabée,  ne  foit 
absolument  le  même  pontife  des  Juifs.  11  fut  aflaf- 
finé  par  Andronique , à la  iblliciration  de  Mene- 
laus , qui  avoit  ulurpé  la  fouveraine  facrificaturc. 
Macc.  liv.  a , chap.  4 , verf.  34. 

( Sur  d’autres  Onias  , grands  - prêtres  , voye % 
l’hiftor.  Jofephe  , Morèri , 6c  le  nouv.  Di&.  hift.) 

O N O 

ONOMACRITE , ( Hift.  lier.  anc.  ) poète  grec, 
qui  vivoit  un  peu  plus  de  cinq  (iëcles  avant 
J.  C. , 6c  qu’on  croit  l'auteur  des  poèmes  artribtiét 
à Orphée,  6c  des  oracles  de  Mulce,  Il  fut  chafle 
d’Athènes  par  Hipparquc , un  des  fils  de  Pififtratc. 

ONONG.  f.  m.  f terme  de  calend.  ) On  écrit 
aufli  Onung  t Onungi  cl  Onvçangi;  nom  du  dixième 
mois  de  l’année  des  peuples  de  la  'fiircomanie 
6c  des  Tartares  qui  habitent  ptès  de  cc  pays. 
Ce  mois  répond  à notre  mois  de  feptembre , 
parce  que  ces  peuples  commencent  leur  année 
en  décembre.  ( A»  R . ) 

ONOSANDER , Hit.)  philofophe  pla- 

tonicien dont  il  nous  refte  un  traité  du  devoir  & 
des  venus  d’un  général  d’armée , publié  en  grec 
par  Rigaulr  en  1600,  avec  une  traduâion  latine. 
Nous  en  avons  deux  tradoftions  françoifes . l'une 
de  Blaife  de  Vigénère , publiée  en  1605  , l'autre 
de  M.  le  baron  de  Zutlauben  , qui  fait  partie  de  fa 
bibliothèque  militaire,  imprimée  en  1760. 

ONU 

ONUPHRE  PANVINL  ( Voye^  Panvikl  ) 
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O Z O 

OZQN  , f,  m.  ( Grumm.  ) teime  de  calcnd.  nom 
d’un  mois  dont  les  Pcrfes  fc  fervent  dans  leurs 
calendriers  agronomiques,  il  eft  de  trente  jours. 

C A-  *•) 

O P H 

OPHNI  Sc  Phinées , enfans  du  grand-prêtre  Hili. 
( Voyc^  Hitl.  ) 

O P I 


O P S 

OPSOPÆUS.  ( Hifl.  lin.  moi.  ) Dell»  alto*' 
mands  de  ce  nom  ont  été  connus  au  feizième 
Cède  : 

i".  Vincent,  auteur  d’un  poème  bachique:  Pt 

artt  bibettdi. 

a".  Jean  , d'abord  correcteur  d’imprimerie  de 
M'echel;  ce  qui  étoir  alors  une  efpèce  d’état  dans 
les  lettres,  enfuite  profeffeur  en  médecine  1 Hei- 
delberg : mort  en  1596.  On  lui  doit  le  Recueil 
des  oracles  des  Sibylles , & quelques  traités  fur  fou 
art. 


OP1STOGRAPHE,  f.  m.  {Hifl.  du  bas  Empire) 
en  grec  tmsltyfJf"  , en  latin  opiftographum  ; 
c'étoit  un  gros  livre  dans  lequel  011  écrivoit  fur 
le  champ  les  différentes  chofes  qui  auroiem  befoin 
«Têrre  revues  & corrigées  par  la  fuite.  Ce  mot  efl 
compofé  de  , c’efl-i-dire  , fur  le  feuillet  du 

revers  , 8t  vféfu  . j'écris,  parce  qu’on  écrivoit  fur 
le  revers  de  chaque  page  ce  qui  avoit  été  omis 
de  l'autre  part.  {A.  R.) 

OP1TTUS , (Martin  ) ( Hi(i.  lirt.  moi.  ) poète 
allemand,  natit  de  Breflau,  mort  en  1639;  célèbre 
par  fes  poéfics  latines,  fie  beaucoup  plus  encore 
par  fes  poéfies  allemandes. 

O P O 

OPOR1N  , ( Jean  ) ( Hifl.  lia.  moi.  ) impri- 
meur de  Bile , Sc  l’un  de  ces  favans  imprimeurs 
qui  contribuoienr , & comme  favans  8c  comme 
imprimeurs,  à la  reftauration  des  lettres.  On  a 
de  lui  des  fcholics  fur  Cicéron , Sc  des  notes  fur 
Démofthène,  Stc,  Mort  en  1568. 

O P P 

OPPÉDF.  ( Jfan  Meynier  , baron  d’ ) 
( Vaye\  l’article  Meynier.  ) 

OPPIEN , ( Hifl.  lin.  une.  ) poète  grec  , qui 
vivoit  fou*  le  règne  de  l'empereur  CaracalU  ; 
nous  avons  de  lui  cinq  livres  du  poème  de  1a 
pêche , & quatre  du  poème  de  la  chaffe.  Caracalla , 
«onnoiffeur  ou  non  en  poche, lui  fit,  dit-on , donner 
un  écu  d’or  pour  chacun  des  vers  du  cyntgelicon , 
ou  traité  de  la  chaffe , ce  qui  fit  appeller  les  vers 
i' Oppien  , des  vers  dorés,  par  allufion  au»  vers 
dorés  de  Pythagore.  Oppien  étoit  natif  d'.Ana- 
zarbe  en  Cilicip;  il  mourut  à trente  ans  au  com- 
mencement du  troifiéme  fiécle.  Florent  Chré- 
tien Fermât  avoit  traduit  en  vers  franqois  , 8c  en 
ptofc.le  poème  de  la  chaffe;  nous  en  attendons  une 
meilleure  traduâîon.  Les  favans  font  partagés  fur 
Oppien  ; les  uns  attribuent  au  même  les  deux 
poèmes  de  la  pêche  le  de  la  chaffe  ; les  autres 
croient  ces  deux  ouvragesde  deux  auteurs  différens. 

OPPORTUNE,  ( Saint» ){Hjjl.eccl.  )abbeffe 
dans  le  dioeèfe  de  Sèez , dont  Godegrand  , Ion 
frère,  étoit  évêque,  Morte  le  aï  avril  770. 


OPSTRAET,  (Jean)  (Hifl.  eecl.)  favant  dofleut 
janlénillc  , fort  attache  a la  doârine  de  Janfenius, 
Si  à la  perfonne  du  P.  Qucfncl , & à ce  titre 
banni  par  lettre  de  cacher,  en  1704,  de  tous  les 
ctatsde  Philippe  V,  fuivant  les defirsde  I ouïs XIV, 
qui  , dans  les  inffruôious  , d'ailleurs  fenfées  Sc 
utiles  qu’il  donnoit  à fon  petit-fils  pour  le  gou- 
vernement de  l’Efpagne  , ne  manquoit  pas  de  lui 
repréfenter  les  janfenifies,  comme  un  grand  Sc 
digne  objet  de  haine  Si  de  terreur.  Opflrett  triom- 
pha en  cette  occafion  de  Louis  XI V , de  Philippe  V , 
Sc  de  tous  les  petfècureurs  ; car  louvain,  Sc 
prefque  tous  les  Pays-Bas,  ayant  paffé,  en  1706 
après  la  bataille  de  Kamiliy  , tous  1a  domination 
de  l'empereur , Sc  étant  reflè  par  la  paix  à la 
maifon  d'Autriche , Opfiratt  rentra  dans  Louvain, 
y fut  principal  de  collège,  ( voir)  8(  y mourut 
en  17x0.  Il  étoit  né  à Béringhen  , dans  te  pays  de 
Liège  . en  i6y  1.  On  a de  lui  beaucoup  d'ouvrages 
théologiques  8c  polémiques  , que  les  janfémttes 
même  , s'il  y en  a encore , ne  lifent  plus  guère. 

O P T 

OPTAT  ( de  Milève.  ) ( Hifl.  eecl.  ) Miléve  ; 
dont  O; nsi  étoit  évêque,  eil  une  ville  de  Nurmdie 
en  Afrique;  ce  prélat,  dont  falnt  Atiguftin,  faint 
Jérôme,  faint  Fulgencc,  parlent  avec  éloge,  vivoit 
fous  l’empire  de  Valentinien  St  de  Valens  an 
quatrième  fiécle.  Nous  avons  de  lui  fept  livres 
du  fchifme  des  donatifies  contre  l'évèque  Par  mé- 
nien.  L'édition  de  cet  ouvrage  , par  le  doâeur 
Dupin  , efl  très-précteufc , tant  à caufe  du  recueil 
qu'elle  contient  ne  tous  1rs  aétes  relatifs!  i'Iaifioir* 
des  donatifies,  qu'à  caufe  d'une  favamc  préface 
fur  la  vie  , les  oeuvres  Sc  les  différeates  éditions 
fl' Optât. 

O R A 

ORANCAIES;  ( Hifl.  moi.)  c'eft  te  titre  que 
l'on  donne  à la  cour  du  roi  d'Achcm  , dans  l'ile 
de  Sumatra  , à des  gouverneurs  que  ce  prince 
charge  des  département  des  provinces.  Leur  con- 
duite cft  continuellement  éclairée  par  ces  fouve- 
rains  defpotiques  Sc  foupqonncux , de  peur  qu’ils 
n'entreprennent  quelque  chofe  contre  leurs  inté- 
rêts. Ces  feigneurs  tiennent  ! grand  honneur  d'èirf 


Digitized  by  Google 


O R A 

Chargé*  du  foin  de*  coqs  du  monarque,  qui,  ainfi 
que  (et  fujets,  s’amufe  beaucoup  des  combats  de 
ces  fort  « d animaux.  ( A.  R .) 

ORANGE  ; ( Hip . de  Fr .)  on  croit , mais  Tans 
certitude , que  la  ville  d’Orange  fut  bâtie  par  les 
Phocéens , fondateurs  de  Marfcille.  On  y voit 
beaucoup  de  monumens  des  Romains,  un  cirque  , 
des  aqueducs,  un  arc  de  triomphe  , clevé  par 
Caïus  Marius  fit  LuÔatius  Catulus,  en  mémoire 
de  la  viétoire  qu’ils  avoient  remportée  fur  les 
Cimbres  fit  les  Teutons.  Il  y a eu  quatre  races 
de  comtes  ou  princes  dfOrange.  On  fait  remonter 
la  première  jufqu’au  commencement  du  huitième 
fiècle.  Cette  principauté  pafla  par  une  femme  dans 
la  maifon  de  Baux  , vers  la  fin  du  douzième  ficelé  , 
Ml  de  celle  Baux  dans  celle  de  Chatons,  vers 
la  fin  du  quatorzième.  De  tous  ces  princes , le 
plus  célèbre  fut  Philibert,  dernier  prince  d’Orange  , 
de  la  maifon  de  Châlons.  Ce  feigneur,  né  françois, 
avoit  d' abord  offerr  fies  ftrvices  à François  l*‘  ; il 
parut  dans  un  équipage  brillant  à la  cérémonie 
du  baprime  du  dauphin;  mais  on  ne  lui  témoigna 
pas  toute  l’cftinTC  qu’il  méritoit  ; il  fut  froidement 
accueilli , on  lui  ôta  même  l'appariement  qu’on 
lui  «voit  donné  d’abord  à la  cour  ; fa  fierté  rcftcntic 
vivement  cet  outrage , il  partit  mécontent  , &. 
s’alla  jeter  entre  les  bras  de  Charles-Quinr. 

Les  François  , pour  punir  Philibert  de  s’ètre 
attaché  à une  puifiance  ennemie  , confifquérent 
la  principauté  d’Orange  , & les  grands  biens  qu’il 
poliédoir  en  Bourgogne.  La  haine  du  prince 
d'Orange  pour  les  François  , devint  fi  violente , 
qu’il  ne  pouvoir  la  contenir  ; elle  éclatoit  en  tome 
occafion,  elle  s’exhaloit  en  faryres  & en  injures, 
uand  elle  n’avoit  pas  la  rcflource  des  armes  ; 

s’aifligeoit  hautement  de  leurs  fuccés , il  iniul- 
toit  publiquement  à leurs  difgraces.  Il  avoir  été 
pris  par  André  Doria , dans  une  bataille  fur  la 
mer  de  Gênes,  en  1514.  On  l'avoit  enfermé  au 
château  de  Lufignan  en  Poitou  ; là , fon  amufement 
étoit  de  charger  les  murailles  de  fa  chambre , d’inf- 
criptions  injurteuies  pour  les  François.  Par  le  traité 
de  Madrid,  l’empereur  lui  fit  promettre  la  refti- 
tution  de  les  biens  ; le  traité  de  Madrid  étant 
refié  fans  exécution.  Tes  biens  ne  lui  furent  point 
refiitués,  mais  il  recouvra  fa  liberté  , dont  il  fit 
flufii  tbt  ufage  contre  les  François  & contro  leurs 
alliés.  Ce  fut  lui  qui,  à la  mort  du  connétable 
de  Bourbon , fc  trouva  chargé  de  l'exécution  de 
Fon  entreprise;  ce  fut  lui  qui  fit  le  fac  de  Rome; 
ce  fut  lui  qui  afiiégea  le  pape  Clément  VII  dans 
le  château  Saint-Ange  ; il  y reçut  à la  t te  un 
coup  d’arquebufe , dont  il  fut  pluficurs  jours  dans 
un  extrême  danger. 

A la  paix  de  Cambrai,  en  1529,  l'empereur, 
pour  faire  voir  qu'on  ne  perdoit  rien  à le  fervir, 
voulut  que  toutes  les  confierions  auxquelles 
Ja  guerre  avoir  donné  lieu , tu  lient  rendue*  ; cette 
claufe.  refia  encore  fans  exécution , à l'égard  du 
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; prince  d'Orange  , en  faveur  de  qui  elle  a voit 
1 principalement  été  faite.  L’empereur  s’en  plaignit , 
mais  il  ne  ht  que  s’en  plaindre.  Le  prince  d’  .range 
continua  de  le  fervir . & fit  pour  lui  le  fiége  de 
Florence  , où  il  fut  tué.  en  1530,  en  attaquant 
un  convoi  fur  le  chemin  de  Pile  i Filiova.  Sa 
mort  eut  cela  de  commun  avec  celle  du  connétable 
de  Bourbon  , fon  maure  & fon  ami,  quelle  n’etn- 
pécha  pas  fes  troupes  de  vaincre. 

Le  prince  d’Otange  n'avoit  que  trente  ans , 
lorfqu’il  mourut , après  avoir  fait  de  fi  grandes 
ch  fes,  apres  avoir  exécuté  l’entreprife  du  conné- 
table fur  Rome  , après  avoir  détruit  les  affaires 
de  France  dans  le  royaume  de  Naples,  après  avoir 
bien  avancé  la  reduélion  de  la  Tofcane , qui  lut 
prefquc  entièrement  fon  ouvrage  Brantôme  fcmblo 
attribuer  le  redoublement  de  valeur  que  le  prince 
d'Orange  fit  paroitre , félon  lui , dans  cette  guerre 
de  Tolcane  , au  defir  qu'il  avoir  d’époufer  Lathe- 
rine  de  Médtcis , que  Brantôme  appelle  fa  mai- 
treffe , & qu'il  prétend  que  Clément  VII  avoit 
promife  au  prince  d'Orange  ; elle  avoit  à peine 
or, te  ans  quand  il  fut  tué. 

Les  droits  fur  la  principauté  d’Orange  paf- 
férent , à la  mort  de  Philibert , de  la  maifon 
de  Châlons , dans  la  maifon  de  NalTau  , par  le 
mariage  de  la  Coeur  dit  Philibert , avec  le  comte 
de  NalTau  ; fur  ce  mariage  , fit  fur  les  princes 
d'Orange,  de  la  maifon  de  NalTau,  voyrj  l'article 
Nassau. 

ORATEUR.  ( Ni/!.  mtjtmt  } Au  parlement 
d'Angleterre,  c'eft,  dans  la  chambre  des  commu- 
nes, le  prèfident,  le  modérateur.  Il  efi  élu  i la» 
pluralité  des  voix  ; c'eft  lui  qui  expofe  les  affaires;, 
on  porte  devant  lui  une  malle  d'or  couronnée. 
(A.  R.). 

O R B 

ORBILIUS  , (Pupillus)  ancien  grammairien  , 
natif  de  Bénévent,  qui,  à l'âge  de  cinquante ansy 
alla  enfeigner  à Rome , l’année  où  Cicéron  futf 
cou  fui  ; il  faifoitvoir  à fes  difciplos  les  comédie» 
de  Livius  Andronicus;  c'eft  de  lui  que  parle  Ho- 
race,  épie-  a,liv.  a: 

JJon  ejviJcm  i nftdor  , àtlt  n Jaque  carmin  a Liri 
EJJe  reor , menu  ni  qua  plagufum  mi/ii  pan 9 
Qtbihum  didarx. 

Cette  épithète  plagofum  annonce  qu’il  étoit  forr 
arraché  à cet  ufage  barbare  & tnal-honnète  , donr 
il  a donné  l’exemple  à nos  pédans  qui  le  fuivcn6 
encore.  uérone  parle  auflî  de  ce  vieux  pédant , 
& rappelle  k'épithéte  que  lui  donne  Horace,  8c 
qu’il  appuie  d'un  versaun  autre  poète,  Doraiîiu» 
Mar  fus  : 

Si  qnoe  Orbiliui  ferai  S fcvticïqac  cachât. 

U le  représente  comme  également  iax  dans 
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écrits  ou  fes  difcouis  contre  fes  stlverGirc»  , & 
da  ns  les  châtiment  dont  il  ufisit  envers  Tes  écoliers: 
Fuir  rotors  ourla  , non  ne. A)  in  ar.tifopfrifji  , quoi 
omru  Jtmrone  laeerjvit , Jed  ilium  in  dijcipulos. 

O R C 

ORC  AN  ou  ORKAN  , ( Hift.  dis  Turcs  ) fils 
dOttoman  , monta  lur  le  trône  en  1516,  6c 
mourut  en  1)60.  C'oA  lui  qui , par  la  prife  de 
f.allipoli  é<  de  pluficurs  villes  de  l'empire  grec, 
& par  l’alliance  qu'il  fit  avec  l'empt-reur  Jean 
Cantacuzène  , dont  il  époufa  la  fille  Théodore , 
ouvrit  l'Europe  à Tes  fucceffcurs.  11  donna  d’ail- 
leurs à ces  mêmes  fucceffeurs  l'exemple  du  fratri- 
cide fit  de  beaucoup  d'autres  cruautés. 

ORD 


ORDA  ; ( Hiit.  des  Tjrture  ) on  écrit  orde  ou 
torde,  terme  d’ufage  chez  les  Tartarcs.  Ce  terme 
dèligne  une  tribu  de  leur  nation  , qui  efl  tffem- 
blée  pour  aller  contre  les  ennemis  , ou  pour 
d’autres  raifons  particulières.  Chaque  ttibtt  a fon 
chef  particulier,  qu'on  nomme  mur/a.  (/>./.) 


ORDER1C , (Vital  ) ( Hijt.  Tut.  mod.  ) d'une 
famille  originaire  d'Orlcans , naquit  en  Angleterre 
en  1075  > fut  élevé  en  Normandie  à labbaye 
d'Ouche  , aujourd’hui  Saint-Evroul  , où  il  lut 
moine.  Il  mourut  après  l'an  114}.  On  a de  lui 
line  hiAoire  cccléfiaAique , en  treize  livres  , que 
Ditchcfne  a fai;  imprimer  dans  le  recueil  qui  a 
pour  titre  t Hiftorix  Nomanorum  feriptons. 


ORDOGNO  I , roi  d'Oviédo  fie  de  Léon. 
( Hift,  d'EJpogne  ) Cétoit  dans  le  neuvième  fiécle 
un  rang  fort  épineux  que  celui  de  la  royauté  en 
Efpagne  ; b haine  mutuelle  , implacable  , mor- 
telle , qui  divifoit  les  maures  & les  chrétiens , 
obligeoit  les  fouverains  d’avoir  toujours  les  armes 
i la  main  ; ils  étoient  perpétuellement  en  guerre; 
fie  à peine  ils  étoient  élevés  fur  le  ttône  , qu'ils 
étoient  condamnés  à vivre  habituellement  dans 
les  camps,  ou  à hafarder  leur  vie  dans  les  com- 
bats. La  couronne  étoit  pou.  tant  alors  l'objet  le 
plus  fublime  de  l’ambition  humaine;  & comme 
tous  les  grands  pouvoient  y prétendre  , le  feeptre 
étoit  suffi  une  fource  intarifiable  de  factions , d'in- 
trigues , de  troubles  St  de  crimes.  Don  Alphonfc , 
ti  cnluite  den  Rantire , père  ü’OrJogno  l , avoient 
en  quelque  forte  rendu  le  trône  héréditaire  dans 
leur  famille  , &'  .'avènement  de  ccs  deux  fouve- 
rains s'étoit  p a lté  fans  ebfiacle  , fans  contradic- 
tion ; mais  comme  , fuivant  l'ancien  ufage  , la 
couronne  étoit  éicciiva , & que  ce  n'ètoir  que  par 
une  forte  de  tolérance  qu’elle  avoit  été  hérédi- 
taire , il  s’étoit  formé  dans  Oviédo  6t  Léon,  pour 
le  rétabliffement  de  l’éleflion  , un  parti  puilfant, 
St  qui  n'attendoit  qu'une  occafton  favorable  pour 
placer  quelqu’un  de  ce  parti  fur  le  trône , fit  rèta- 
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, blir  par  - U Calage  de  tout  temps  obfervé.  La 
mort  de  don  Rantire  fcmbloit  offrir  cette  occafton; 
mais  Ordogno  , fon  fils , ctoit  chéri  du  peuple  ; 
St  fans  aficmbler  les  grands  , fans  attendre  qu ils 
le  proclamaient  , il  exerça  les  foncions  de'  la 
royauté , comme  s’il  eût  été  folcmnellement  élu  ; 
St  il  en  tmpofa  fi  fort  par  fa  fécurité,  que  les 
grands , ne  pouvant  mieux  faire , parurent  fatisfairs 
de  fon  avènement  à 1a  couronne.  Quelques-uns 
d'ettr'eux  n'etoient  pourtant  tien  moins  que  con- 
tent ; Stn’ofant  point  s'eppofer  ouvertement  à cette 
manière  de  prendre  pol’elfton  du  ttône , ils  engagè- 
rent les  Yalconx  à fe  foulevcr  dans  la  province 
d'Alava  : auffi  mauvais  citoyens  qu'ils  étoient  fujets 
infidèles,  ils  engagètent  en  même  temps  auffi  les 
maures  â recourir  St  foutenir  1a  rébellion  des  Vaf- 
eons.  Ordogno  1 n’attendit  point  que  les  maures 
euffent  joint  les  Vafcons, St  taffemblant  fes  troupes, 
il  marcha  contre  ceux-ci , les  furprit , les  mit  en 
déroute,  alla  enfuitc  à la  rencontre  de  l'armée 
mahomètane,  la  força  dans  fon  camp,  cnmaffacrm 
une  partie , 8c  mit  le  refle  en  fuite.  Délivré  par 
ccs  deux  viéloires  de  toute  inquiétude,  & n'ayant 
plus  à craindre  de  nouveau  foulèvemem,  il  fo- 
menta , en  politique  habile , les  difïentions  qui 
divifoient  les  maures.  Le  royaume  de  Cordoua 
étoit  violemment  agité  pat  les  tarions  : Muza  , 
général  très-célèbre , mais  encore  plu*  ambitieux, 
avoit  formé  le  projet  de  fe  rendre  indépendant  ; 
dans  cette  vue  , il  avoit  allumé  le  feu  de  la  guerre 
civile  ; 8e  maitre  de  Tolcde , donc  il  s'étoit  em- 
paré , il  menaçoit  Mahomet , roi  de  Cordouc  , de 
le  rcnverlcr  du  trône.  Ordogno,  perfuadé  que  le 
vrai  moyen  d'affaiblir  les  maures  étoit  d’entre- 
tenir les  querelles  qui  les  divifoient , prit  parti 
pour  Muza  , St  lui  envoya  un  fecours  ttès-confi- 
•ièrabie  ; mais  le  roi  de  Cordouc  battit  complète- 
ment la  troupe  du  toi  de  l.èon  ; & fa  viâoire  fut  fi 
éclatante  , qu'il  reffa  huit  mille  chrétiens  fie 
douze  mille  tolédains  fur  le  champ  de  bataille. 
Ce  revers  ne  découragea  point  Ordogno  /,  qui 
continua  de  feccmir  Mura,  8c  qui,  tandis  qu’il 
occttpoir  chez  eux  les  maures , fortifioir  les  villes  de 
fes  états,  fie  entouroit  de  fortes  murailles  Léon 
fit  Aftorga.  Son  allié  Muza  réuflit  ; fit  malgré  le 
roi  de  Cordoue , il  fe  rendit  indépendant  fie  fou- 
verain  ; Sarragoffc  devint  la  capitale  de  fes  états, 
& il  fit  fortifier  Albayda  , place  qui , fituée  fur 
les  frontières  de  Léon  , faeüitoit  aux  maures  leur 
entrée  dans  ce  royaume.  Ordogno  ne  crut  pas 
devoir  biffer  fubfiiter  cette  ville , Se  il  fe  propofa 
d'aller  à force  armée  l'afliéger  St  la  détruire.  11 
partit , fuivi  d'une  nombreufe  armée , pour  cette 
expédition  ; mais  Muza  accourut  avec  toutes  fes 
troupes  au  fecours  d'Albayda.  Les  deux  armées 
ne  fe  furent  pas  plutôt  rencontrées , qu'elles  fe 
livrèrent  une  bataille  fanglante,  malhciucufc  pour 
les  maures , qui  furent  taillés  en  pièces , fie  Muza 
lui-même  mortellement  bteffé  , mourut  à Sarra- 
goffe  fott  peu  de  jours  après.  Le  toi  de  Léon 
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emporia  d’à  (Tau  t & démolit  Albayda  ; maïs  Tes 
fuccês  lui  furent  moins  utiles  qu'à  Mahomet,  roi 
de  Cordoi:e , qui,  par  ia  mort  de  Muza  , fit  rentrer 
Ions  ta  domination  toutes  les  places  qui  s'étoient 
déclarées  pour  ce  général  rebelle.  Aufli  Mahomet, 
pifs  ptufiant  qu’il  ne  l’avoit  été  jufqu’alors,  ne 
trrda  point  a déclater  la  guertc  à O dogno  qui, 
malgré  les  crions  de  fes  ennemis  , eut  fur  eux 
de  grrrds  avantages  ; il  en  eût  eu  de  plus  com- 
plets , fi  au  moment  où  il  alloit  profiter  de  tes 
iuccés , pat  une  aétlon  décifive  , les  Normand»  qui 
p.vurcnt  fur  les  côtes  de  fes  états,  r.e  l’avcient 
obligé  d'envoyer  une  partie  de  fes  troupes  à don 
Fédre,  fon  général,  qui  les  défit,  6e  les  contrai- 
gnit de  fe  retirer.  Secourus  par  Ordcfro  , les  ha- 
bitans  de  Tolède  fe  révoltaient  une  fcconde  fois 
contre  Mahomet  , & mirent  Abenîope  à leur 
tête.  Pendant  qu’il  foulevoit  les  fujets  du  toi  de 
Cordoue,  Ordogno  fit  une  invafton  dans  ce  royau- 
me, fe  rendit  maitre  de  Salamanque  & de  Coria, 
mit  le  pays  à contribution  , & rentra  dans  fes 
états , couvert  de  gloite  & chargé  d’un  immenfe 
butin.  Son  aéhivitè  , fes  conquêtes  , la  viéloire 
qu’il  fixoit  fous  fes  étendards , le  tendirent  fi  cher 
à fis  fujets  , qu’ils  reçurent  avec  acclamation  la 
propofition  qu’il  leur  rit  de  reconnoitre  don 
Aipltonfc  , fon  t 1 , pour  fon  fuccciTeur.  Don 
Alpltonfe  s’étoit  dillingué  dans  les  dernières  guer- 
res par  fa  valeur  8c  le  feccès  de  fes  opérations  : 
bientôt  il  fe  fignala  encore  davantage  dans  la 
nouvelle  guerre  que  le  roi  de  Cordoue  fit  i celui 
ri'Oviédo  ; ce  jeune  prince  repoufla  les  Mahomé- 
rans,  & battit  leur  armée  , qui  avoit  fait  une 
irruption  en  Portugal.  Mahomet  tenta  dinfefler 
les  côtes  de  Calice  , mais  le  roi  de  Léon  fit 
équiper  une  puifiantc  flotte,  qui  prit  ou  difpcrfa 
tous  les  v .Vocaux  mahométans  ; en  forte  que  les 
Maures,  après  les  plus  irréparables  pertes,  furent 
contraints  de  refpcéler  la  puiflàncc  & les  poflefi- 
ftons  i'Ordopno  1 , qui  régna  encore  quelque  temps 
avec  autant  de  figefTe  que  de  gloite,  fl  mcuritt 
ttniverfellcnient  regrette  . le  17  mai  Stfi  , après 
avoir  tenu  le  feeptre  pendant  onze  aos.  ( t.  C.  ) 

Ordogno  II  , roi  d'Oviédo  & de  Léon. 
( H'ifl.  d'Efpjpu  ) Ce  fl  dommage  que  la  vie  de 
ce  prince  ait  etc  trop  longue , pour  fa  gloire  , de 
deux  ou  trois  années  ; il  s'itoit  montré  généreux, 
bon , affable  , ingénu  , père  , ami , bienfaiteur  de 
f:S  fujets,  grand  général  .illuflre  conquérant;  il 
avoit  mérité  l'eflimc  , le  refpcél,  la  confiance  de 
ics peuples  ; il  devint  dur,  irjufle,  fanguinaire, 
fur  la  fin  de  fon  règne.  Par  quelques  aéiiors  d'ini- 
quité , de  defporifme , il  ternit  l’éclat  de  fa  vie  ; 
& par  deux  ou  trois  fautes  repréhenfiLles  & tres- 
înevcufables , il  perdit  ou  du  moins  affoiblit  con- 
fidérablcmcnt  le  grand  nom  qu’il  s’étoit  fait  pen- 
dant piuficurs  années.  Fils d'Abphonfe  llI,furnom- 
mèU  G’tr.d,  &dedonaXinRnecu  Chiméne,  de  la 
APailbn  de  Navarre , Ordogne  parut  de  très-bonne 
llijloirt.  Tome  IV. 
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heure  | far  fes  talers  , fa  Kcrfaif.rcc  & fa 
valeur,  digne  du  lues  train  illuflre  qui  lui  avoit 
donné  le  jour  ; la  nation  le  prèfèroit  à Garde , 
fon  frère  aire , qui  avoir  à la  vérité  de  brillâmes 
qualités,  mats  une,  ambition  irjufle,  ctilicc,  dé- 
vorante, & qui  le  porta  jufques  à confpircr  centre 
Alphonfe  fon  pète,  qu’il  tenta  de  détrôner.  Son 
et  mplot  ne  réiflit  peint,  A'phonfc  le  vainquit, 
& le  fit  renfermer  dans  ur.e  prifon,  cù  vrailem- 
blablcntent  il  eût  psflc  le  ri  fie  de  fa  vie,  fi  fin 
frère  Ordopr.o , plus  torché  de  fon  état  qu’il  n’eût 
dû  l’étre.  Se  animé  par  la  reine  fa  mère  , n'eût 
fait  de  coupables  efforts  pour  brifer  les  fers  du 
captif.  Alphorfe  111  ciaignant  un  foulèvcn  ent 
général,  & voulant  épargner  à fes  fils  & à fes 
fujets  la  honte  6c  l'atrccité  du  crime  qu'ils  fim- 
bloient  difpofésà  commettre,  mit  le  prince  rcl  elle 
en  liberté , lui  rêftgna  la  ccuronne  , & donna  la 
Galice  à don  0:dogr.o.  Garcie  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  fes  ccmplots  8c  de  l’objet  de 
fon  ambition  , il  mourut  après  trois  ans  de  règne; 
6c  comm  e il  ne  laifloit  point  d’enfans,  les  grands 
Scies  évêques  proclamèrent  fen  frère  Utdoeno  II, 
roi  de  Leon  & d’Oviedo.  Le  miramoün  de  Cor- 
deue,  Abderamc , ne  fuppofant  ni  beaucoup  de 
valeur,  ni  des  talons  bien  fupéricurs  au  fiiccf- 
feur  d’Alpbonfe  & de  Catcis,  crut  que  le  temps 
étoit  venu  de  laver  , dans  le  fane  des  chrétitns  , 
la  honte  des  défaites  multipliées  des  Maures  fous 
les  doux  derniers  fouverains.  Otdcfno  II  ne  fon- 
gccit  de  fon  côté  qu  à fignaler  les  comrmnce- 
mons  de  fon  régne  par  quelque  viéloire  éclatante 
fur  les  Mahcmctans.  Le  mitamolir  de  Content-  fe 
trempa  dans  fes  efpérar  ces , Sc  le  roi  de  Leon 
réufTit  au  gré  de  fis  defirs  ; il  marcha  contre  les 
Maures,  leur  livra  bataille,  les  mit  en  déroute, 
emporta  Talavera  d’afTaut , psfla  la  garrifon  au 
fil  de  l’épcc,  80  rentra  daos  fes  étais  triomphant 
Sc  chargé  de  butin.  Encouragé  par  l’éclat  61  l’uti- 
lité de  ce  fuccés , il  fit  de  plus  grands  préparatifs, 
8c  dés  la  fécondé  campagne  il  pouffa  lort  loin  fes 
conquêtes  dans  le  royaume  d'Abosranie,  qui  ne 
pouvant s'oppofet  feula  un  rclcnr.cmi , eut  recours 
aux  rois  maures  d'Afrique  , Si  en  teçut  les  plus 
puiffaos  fccours.  Son  armée  étoit  'le  quatre-vingts 
mille  hommes  : celle  d ’Grdogro  II  étoit  de  beau- 
coup moins  nombrdufe  ; mais  cette  inégalité  de 
forces  ne  l’empêcha  point  de  livrer  bataille  ; St 
après  un  combat  aufli  long  que  rr.ettttrler , les 
Maures  fur  cm  entièrement  défaits,  Si  un  très  grard 
nombre  d’entr’eux  furent  maflactés  pat  le  vain- 
queur, qui.  rentré  en  triomphe  dans  Lion,  fit 
bit  r,  des  dépouilles  des  infidèles,  la  cathédrale 
de  cette  ville , cù  il  fixa  fa  cour.  Les  Mahométans 
accablés,  demandèrent  une  trêve  de  trois  ans, 
qui  leur  fut  accordée  ; mais  à peine  ce  terme  fut 
expité,  que  la  guerre  recommença  avec  plus  de 
vivacité,  de  hatr.c  & de  fureur  que  les  chrétiens 
8c  les  maures  n’en  avoiem  montré  jufauVcrs; 
la  fortune  parut  abandonner  0’doc.no  11.  Dans 
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une  première  îétion,  Abderamc , fans  remporter 
une  victoire  complète  , eut  quelque  avantage  fur 
l’armée  ennemie  > profitant,  en  général  habile  , 
de  ce  fuccês,  il  fondit  fur  la  Navarie  ; Ordo«no 
l’y  fui  vit  avec  toutes  fes  troupes  ; 6c  les  deux 
armées  s'étant  rencontrées  dans  le  val  de  Jtin-. 
quera  , les  chrétiens  fuient  mis  en  déroute , 8c 
leur  perte  fut  fi  confidcrable , que  ce  ne  tut  qu’a- 
vec bien  de  la  peine  que  le  roi  d'Ovièdo,  fuivi 
des  débr.s  de  fon  armée  , parvint  à gagner  les 
frontières  de  fes  états.  Les  habitait*  des  royau- 
mes d’Ovièdo  6c  de  Léon  étoient  confier  né*  ; 6c 
fi  ks  Maures  eu  fient  profité  de  la  terreur  qu'a  voit 
infpirée  leur  vtôcire  , il  cft  très- vraifcmblable 

3u*ils  fie  fu/Tent  aifément  emparés  d'une  partie 
e ces  contrées  ; mais  ils  eurent  l’imprudence 
daller  fc.rt  inutilement  faire  une  irruption  en 
Fiance  , 6c  ils  donnèrent  le  temps  au  roi  Om-o 
p ?o  II  de  réparer  (es  dernières  pertes  ; il, leva  une 
nouvelle  armée , 6c  à fon  tour  alia  faire  une  vio- 
lente irruption  fur  Us  terres  du  miramolin  de 
Cord<  uc  Peu  de  temps  après  cette  expédition , 
le  roi  d'Ovièdo  perdit  Sa  reine  dor.a  El  vire,  fon 
époufe  ; & pour  répondre  aux  vœux  de  fes  peu- 
ples , qui  deftroient  qu’il  fc  donnât  des  fuccdïeurs , 
quoiqu’il  eût  deux  fils  de  dona  Elviie,  don  Al- 
phonfe  6c  don  Ran.ire  , il  époufa  dona  Argente  , 
galicienne  d’une  trés-ancier  ne  n aifon.  Ce  ma  iaee 
ne  fut  rien  moins  qu’heureux  ; Argomc  éroit 
jeune  , belle  6c  honnête,  mais  elle  avoit  des  enne- 
mis, 6c  ceux-ci  parvinrent  à donner  fur  fa  conduite 
d’injurieux  foupçons  au  roi , qui , fans  examiner 
la  vérité  ou  la  faufieté  cLs  dénonciations,  répu- 
dia durement  fon  époufe.  Cette  reine  dédaignant 
de  fe  juftificr , 6c  peu  fâchée  peut  - être  de  fc 
féparer  à' Ordonna  , qui  depuis  quelque  temps , 
enivré  des  faveurs  de  ta  fortune  , commençait  à 
tbufer  de  fon  autorité,  fe  retira  dans  un  monaf- 
térc , où  elle  pafla  le  tcfic  de  fes  jours  , plus 
faiisfaite  dans  ta  retraite  qu’elle  ne  l’avoir  été  fur 
le  trône.  On  allure  que  le  roi  fon  époux  connut 
enfuite  la  fauffcté  des  délations  qui  i'avoirnt  en- 
gage à ce  divorce , 6c  qu’il  fc  repentir  d’avoir 
etc  fi  prompt  à opprimer  l'innocence  ; il  ne  parut 
pourtant  pas  que  cette  aventure  le  corrigeât  : au 
contraire,  fur  quelques  foupçons  qu'il  eut  de  la 
fidelité  des  comtes  de  CaftÜ!c,i!  leur  envoya 
ordre  de  venir  fc  jufiifier  : quoique  vafTaux  de  la 
couronne  de  Léon,  les  comtes  de  CafiUle  étoient 
indcpcndsnsà  bien  des  égards;  ils  ne  crurent  pas 
devoir  obéir  aux  ordres  à' Ordonne  , qui,  à la  tète 
d’une  armée  formidable,  fc  rendit  fur  les  fron- 
tières , 6c  pour  la  fécondé  lois  envoya  ordre  aux 
comtes  de  Camille  de  fe  rendre  auprès  de  lut  : la 
craine  de  voir  ravager  leurs  terres  les  rendit 
plus  dociles  ; mais  ils  ne  fc  fuient  pas  plutôt 
pré  femés  au  roi  d'Ovièdo,  qu’ils  fuient  arrêtés, 
conduits  , enchaînés  & Léon , 6c  jetés  en  prilon  , 
ciii  quelques  jours  ap»ès  l’inflexible  monarque  les 
lit  étrangler.  Quelques  hifiortens  difeut  que  les 


comtes  de  Caftille  s'étant  révoltés  , meritoient 
d'être  punis  : cela  peut  erre;  mais  quelque  crimi- 
nelle qu’eût  été  leur  révolte  , c’étoit  à O dcçr.o  à 
le^  faire  juger,  6c  non  de  fon  autorité  feule,  6 e 
fans  forme  de  procès , à les  faire  périr  : une  telle 
punition  n’efi  pa*  un  châtiment,  c'(A  ur»  alTHTt- 
nar.  Audi  la  mort  violente  des  comtes  de  Catiillc, 
j.irctc  à la  répudiation  fort  injufic  de  la  reine 
A'gonre  , mécontenta  beaucoup  la  nation  , à 
laquelle  ce  Couve rain  commençoit  à devenir 
odieux , lorfqu’a  la  follicitation  dti  roi  de  Na- 
varre , qui  vouloit  recouvrer  quelques  places  qui 
lui  avoient  été  prifes  par  le*  Maures  , Ordop.o 
conduifit  une  armée  à ce  prince,  6c  eut  fur  les 
M.Iîoir.crans  le»  plus  grands  avantages.  Cette 
expédition  terminée,  le  roi  de  Léon  époufa  dona 
Sandre , fille  de  don  Garde , 6:  petite-fille  du  roi 
de  Navarre.  Il  revint  avec  fa  jeune  époufe  dans 
fe*  états,  t-ü  il  mourut  fort  peu  de  temps  après, 
moins  regretté  qu’il  i e l'eut  été , fi  le  peuple 
sv  K pu  oublier  la  mort  des  coinres  de  Cafiilic 
6c  l’outrage  de  la  reine  Argonte.  Ordegno  II  avoit 
fuit  de  très  granits  choies,  quoiqu'il  n’eût  régné 
que  neuf  ans  6c  quelques  mois  : il  eût  mieux  fait 
encore , s’il  eût  pu  refier  tel  qu'il  s étoit  montre 
dès  le  commencement  de  foi  régne . 6c  s’il  n'eût 
pas  prcléré  l’abus  de  la  puma^/e  à la  modéra- 
tion, la  rigueur  à la  bicnfailâucs , U violence  à 
l'équité.  {L.  C\) 

OrdoGNO  111  , roi  d’Oviedo  & de  Léon. 
( Hift.  d Ejp,tçne  ) Ce  roi  fut  fage  ; il  fut  prudent  : 
il  fc  rendit  célèbre  aufiâ  par  fa  valeur  & fes  vic- 
toires. Les  maures  le  redoutèrent , fes  peuples  le 
chérirent.  Il  n’eut  qu'un  défaur,  celui  a’étre  trop 
fcnfible  aux  mauvais  procédés  de  fes  proches  ; 6c 
cette  fcnfibilité  lui  fit  commettre  une  injuilice 
qui  dément  un  peu  les  él  ges  , d'ailleurs  trés- 
merités  , qu’on  a donnés  à fa  conduite  , à fes 
allions,  à fes  tilens.  Ces  taîens  étoient  connus, 
6c  Ordop.o  s’etoit  fi  fort  fignalé  durant  le  régne 
de  Ramire,  fon  père  6c  fon  prédéceflTcur , qu’a  la 
mort  de  celui-ci  la  couronne  lui  fut  unanime- 
ment déférée  par  tous  les  grands  du  royaume. 
Quelque  temps  avant  la  mort  de  fon  père,  il 
avoit  époufé  dona  U r raque , fille  du  comte  Fer- 
dinand Gonçalcz,  l’un  des  premiers  feigneuts  de 
l'état.  Toutefois,  quelque  faûsta&ion  que  l'avè- 
nement d 'OrJcpo  III  au  trône  parût  donner  à 
la  nation  , L*  commencement  de  fon  régne  ne 
fut  pas  an  fît  paiftble  qu’on  l'a  voit  cfpèrc.  Don 
Sanche,  fon  frère,  demanda  , comme  héritier  en 
partie  du  roi  , don  Ramite,  quelques  provinces; 
le  roi  n’y  voulut  pas  confemir  , 6c  fonda  fon  refus 
fur  ce  qu’il  ne  dépendoit  pas  même  des  fou- 
verains  de  démembrer  leurs  royaumes.  Sauche 
fit  appuyer  fes  prétentions  par  le  roi  de  Na- 
varre , fon  oncle  : il  fc  fit  dans  le  royaume  beau- 
coup de  partifans  , 6c  gagna  même  le  comte 
Ferdinand  Gonçalez,quiprctfa  vivement  le  roi,  fya 
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gendre,  de  fatisf-ire  l’infant  don  Sanche.  Or*lo~ 
gnv  III  rcfifta  avec  fermeté;  (es  refus  irritèrent 
tous  ceux  qui  avoient  eir.braffe  1a  catifc  de  fon 
frère;  ils  prirent  les  armes,  & tentèrent  d’avoir 
par  la  force  les  provinces  que  le  roi  n’avoit  pas 
voulu  céder  par  accommodement  : ils  ne  réuni- 
rent point.  OrJogno  III  leur  oppofa  fan  armée , 
& les  menaça  d’en  ufer  avec  tant  de  rigueur, 
que  les  rebelles  prirent  le  face  parti  de  f;  fmt- 
mettre , à l’exemple  de  don  Sanche.  Le  rci  d’O- 
viédo  pardonna  volontiers  à fon  frère  ; mais  il 
n’eut  pas  la  même  indulgence  pour  don  Ferdi- 
nand Gonçalcz  , for.  beau-père  ; ail  contraire , 
indigné  contre  lui  & aveuglé  par  fon  refien ti- 
ntent , il  répudia  la  reine  dona  Urraque  , qui , 

ffourtant , n’a  voit  pris  part  en  aucune  manière  à 
a rébellion  : il  la  renvoya  durement  ; fr  afin  de 
rendre  cet  aff  ont  encore  plus  offenfâm,  il  epoufa 
dona  Elvire , fille  de  l’un  des  plus  riches  6c  des 
premiers  feigneurs  de  Galice.  Cet  aile  de  ven- 
geance fut  fans  doute  très  - mortifiant  pour  don 
Ferdinand  Gonçalcz  ; mais  les  fuites  n’en  furent 
pas  heureufe»  pour  O Jognu  lui-même,  car  les 
parens  de  la  nouvelle  reine,  enorgueillis  de  f al- 
liance que  le  fonverain  venoit  de  former  avec 
eux,  traitèrent  les  aurres  Ligueurs  avec  tant  de 
hauteur  , que  ceux  ci , fatigués  d’une  telle  info- 
lcnce,  & irrités  de  ne  pouvoir  en  obtenir  ju fi i ce, 
prirent  tes  armes  fk  levèrent  l'étendard  de  I« 
rébellion.  O?àogno  HJ  tenta  tous  les  moyens  pof- 
fiblc»  de  ramener  les  révoltes  & leur  devoir;  Ai 
douceur  les  excita  au  lieu  de  les  calmer  ; Sc  il 
falloir  enfin  en  venir  contrVux  aux  dernières  ex- 
trémités. Le  roi , fuivi  de  l’élite  de  les  troupes  , 
marcha  contre  les  mécontcns  ; mais  , avant  que 
de  leur  livrer  bataille , le  bon  OrJogno  1JI  kur 
offrit  encore  leur  pardon  , & leur  promit  d'ou- 
blier le  paffé  s’ils  vouloicnt  fe  foumettre.  Ce  trait 
de  bientaifancc , 6c  fur  * tout  la  fupéricriré  de 
l’armée  royale , adoucirent  les  rebelles , qui  implo- 
rèrent la  clémence  de  leur  maure,  fc  rangèrent  fous 
fes  drapeaux  , allèrent  avec  lui  faire  une  irruption 
fur  les  terres  des  Maures  , & s’emp.trèient  de  Lis 
bonne  , que  le  roi  vainqueur  fit  démanteler , 
avant  que  de  rentrer  heureux  & triomphant  dans 
fes  états.  Mais,  tandis  qu’il  faifoit  avec  tant  de 
fuccès  la  guerre  en  Portugal , don  Ferdinand  Gon- 
çilez,  toujours  irrité  H*?  l’outrage  que  fa  fille  avoir 
reçu  , fe  mit  à la  tête  des  troupes  cafiillanes  , 
& fit  une  irrupti  n dans  le  royaume  de  Cordouc. 
Cette  invafion  étoit  encore  plus  avantagent  à 
Ordt*gno%  ennemi  irréamciliablc  du  roi  maure  de 
Cordoue  , qu’à  Ferdinand  lui-même  : cependant , 
comme  ce  teigneur  n’a  voit  pas  étc  autorifé  à lever 
d„*$  troupes,  ni  à faire  des  ailes  d’hofiilité  fans  le 
Confentemcnt  de  fon  fouverain  , celui-ci  n’eut  pas 
plut<»î  mis  fin  à fon  expédition  de  Portugal , quM 
condtuht  lui  même  fon  armée  fur  les  frontières 
de  (.ail  lie,  réfotu  de  punir  le  comte  de  cette  inva- 
fion, qu’il  traitoit  de  nouvelle  révolte.  Ferdinand 
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Gonçalez,  effrayé  de  l’orage  qui  le  meni  ’oit , 
alla  fc  jc:er  aux  pieds  d O’dcgno  III , avoua  fa 
faute  , demanda  grâce,  l’obtint , tk  aver  it  le  roi 
des  dupefirions  du  fouverain  de  Cordoue  qui  fe 
préparoit  à fondre  fur  U Cafli'lc.  OrJogno  promit 
de  fecourir  les  Cafallans , & bientôt  sp'ès  , en- 
voya au  comte  des  troupes  , avec  lesquelles  il 
hattir  les  Mahomctans . & remporta  fur  le  roi  de 
Cordoue  une  viéloirc  mémorable.  Ce  fut  par  fes 
fcrviccs  qne  le  comte  Ferdinand  Gonçalcz  répara 
fes  fautes  piffécs,  & gagna  la  confiance  d’Oo/u- 
gno  J II , qui , allant  de  Leon  à Zamora,  fut  atta- 
qué en  route  d une  A violente  maladie , qu’il  en 
mourut  vers  la  An  du  mois  de  juin,  en  955  , après 
un  régne  glorieux  ( au  divorce  de  fon  époutc  prés) 
de  cinq  ans  & cinq  mois.  (Z  C.  ) 

Ordggno  IV  , roi  d’Oviédo  8c  de  Leon; 

( Hijh  d'Efpapne  ) Ce  fouverain  ne  vécut  pas 
c m me  il  mcritoit  d?  vivre  , mais  il  mourut 
comme  il  devoir  mourir,  de  mifére  6c  couvert 
d’opprobre.  Cétoit , fans  contredit  . le  plus  mè- 
prifable  des  hommes , 6c  il  ne  dm  le  troue  qu’au 
c . price  6c  à l’ambition  d’un  feigneur  faÛicttx  qui , 
peu  content  d’avoir  bouleverfé  féiar , voulut  ache- 
ver encore  de  l’opprimer,  en  plaçant  la  couronna 
fur  la  tète  d'Ordogno , fils  d'AIpnonfc  le  moine  , Sc 
qui  n’avoit  pour  toutes  qualités  qu’une  infolcnce 
rèvo!tante,desmœiirstiés-corro:npucs6c  beaucoup 
de  cruauté.  A peine  Ordogno  111  fut  mort , que  don 
Sanche,  fon  fiérc , fut  proclamé  roi  par  les  grands 
du  royaume  : mais  don  Sanche  n’avoit  ni  la  capa- 
cité, ni  la  valeur  adtve  de  fan  prédéctficur  ; & 
fa  comte  Ferdinand  Gonçalcz. , qui  avoir  fufilté 
tant  de  troubk» , toujours  animé  du  defir  de  fe 
rendre  indépendant , fit  tant,  par  fes  intrigues  fes 
cabales  , les  dénonciations  , qu’il  aigrit  les  grands 
& le  peuple  contre  don  Sanche , qui , à la  vérité, 
étoit,  dans  ces  fàchcufes  circenftances  , fort  au- 
dcifoiis  de  fea  rang.  Les  dilcours  du  comte  firent 
un  tel  effet,  & le  mécontentement  général  fut 
porté  fi  loin  . que  le  (bible  Sanche , craignant  les 
plus  terribles  evénemens , prie  la  fuite , 6c  alla 
le  réfugier  à la  cour  du  roi  de  Navarre  , fan 
oncle.  Le  trôn.*  de  Léon  , vacant  par  cette  fuite 
honrenfe  6c  précipitée,  ce  royaume  tomba  dans  la 
contufion  de  l'anarchlc , 6c  le  comte  Ferdinand 
Gorçalez  s'affranchit,  comme  il  le  defiroit,  de 
l’hommage  qu’il  aroit  été  jufqu’alors  obligé  de 
rendre  aux  fouverains  de  Léon.  Ses  vues  étoient 
remplies , mais  (on  ambition  n’étoit  pas  fatisfaite  ; 
& , peu  content  des  tléfordres  qu'il  avoit  O rca-  * 
fionnés,  il  aspira  à ! honneur  de  régner  fur  Léon , 
fous  le  nom  de  celui  qu'il  jugeroit  à propos  de 
mettre  en  la  place  de  Sanche.  Perfonoc  n’cioit 

fihts  capable  de  remplir  le  projet  de  Gonçalcz  que 
e pervers  Odcrno , qui  n avoit  ni  principes,  ni 
mecurs  , ni  connotffcnees  , ni  talent  , mais  qui 
promit  à fon  bienfaiteur  le  dévouement  le  plus 
entier  à toutes  les  volontés;  tk  la  prcuùèrc  4c 

N a 


Digitized  by  Google 


ioo  ORD 

ces  volontés  fut  d'obliger  Or  hgno  tTépoufer  donx 
Umqtie  , lêmm.-  répudiée  d’Ordogno  111 , & qui, 
par  ce  moyen , fut  pour  lu  fécondé  fois  élevée 
nu  trône  de  Léon.  Quelques  dommages  que  les 
rends  enflent  fouflërts  pendant  les  troubles  de 
anarchie  , ils  la  préféroient  encore  aux  maux 
bien  plus  confiderablcs  qu'ils  craignaient  d’éprou- 
ver fous  le  régne  de  ce  nouveau  fouverain  , auflï 
ne  fut-ce  que  forcément  qu’ils  confentirent  à le 
reconnaître  pour  roi.  l eurs  crainte?  n’ètoient  que 
trop  fondée*,  & le  vicieux  Ordonna  fe  conduifit 
avec  fl  peu  de  décence,  Sc  commit  tant  d’injuf- 
ticcs , de  vexations  , que  les  peuples  lui  donnè- 
rent le  furnom  de  ma uvais.  Cependant  Sandtc , 
en  proie  à une  cruelle  liydropifie , & ne  trouvant 

Ïioim  de  remèdes  qui  le  foulageaflent , alla  , par 
es  confeils  du  toi  de  Navartc , fon  oncle  , à la 
cour  du  roi  de  f ordoue , oit  on  lui  faifoit  cfpèrcr 
u'il  trouverait  d’exccllens  méd.cins.  Le  roi  de 
lordmte  lui  fit  l'accueil  le  plus  diftingué  ; &,  par 
l’habileté  des  fes  médecins  maures , il  guérit  de 
fon  hy  !"  pille.  Les  grands  d.-  Léon  , informés  du 
fé|Our  d.  Sanche  à Cordoue  , lui  firent  favoir 
qu’ils  étoent  excédés  de  la  tyrannie  d'Ordogno ; & 
que  s'il  voulait  le  montrer  à la  tète  de  quelques 
troupes,  toutes  l.s  vides  du  royaume  lut  ouvre 
roient  leurs  poires  ; Sr  en  effet , Sancbe,  fécondé 
par  Abderame  & le  roi  de  Navarre  , n’eut  pas 
plutôt  paru  fur  les  terres  de  Léon  auOrJogno  /C, 
abandonné  de  tous  le  crut  trop  heureux  qu’on 
voulût  bien  lui  tailler  la  liberté , dont  il  profita  , 
pour  s'enfuir  dans  les  Arturies.  Gonçatez,  pen- 
dant fon  abfencc , voulut  faire  quelque  réfrftance  , 
mais  il  fut  battu  & fait  prifonnier.  O’Jogno , 
averti  que  les  Afturiens  vouloient  auflï  l’arrêter 
& le  livrer  à don  Sanche  . fe  fauva  ; & , fuivi 
de  fa  ferm  e , fe  retira  à Burgos.  Les  habitans 
de  cette  ville  reçurent  avec  refpeft  dona  Urra- 

Îjue  , mais  ils  ne  voulurent  point  donner  afyle  à 
on  époux,  qui  ne  fachant  que  devenir,  accablé  de 
terreur, alla  fe  réfugier  chez  les  Mahomètans  d'Ar- 
tagon,  où  il  vécut  couvert  d'opprobre,  très  mi- 
fèrahlc  , Sc  également  méprifè  par  les  infidèles  & 
par  les  chrétiens.  ( L.  C.) 

O R E 

OREGÎUS,  ( Augustin  ) ( ffifl  lin.  moJ.) 
théologien  florentin  ; ie  cardinal  Bcllarmin  l’ap- 
pclloit  fon  théologien  , le  pape  Urbain  VIII  fon 
doileur , en  conCquence  ce  pontife  le  fît  cardinal 
en  1634  , Sc  lui  donna  l'archevêché  de  Bénévent , 
où  il  mourut  en  1635.  On  a d'Orej/itr  un  traité 
intitulé  : Artfloidu  vera  de  raiionalis  anima  immer - 
laliraie  ftni.ntia  , Sc  d’auttes  traiiés  théologiques 
de  Dieu  , des  anges . de  l’ouvrage  des  fix  jours. 

ORELLANA.  (François)  ( Hifl.  mod.  ) Cefl 
le  nom  du  premier  Européen  qui  a reconnu  la 
givtcre  des  Amagones , clic  fut  ainfi  nommée  , 
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parce  qu'Orellana  rencontra  en  effet  en  defcemfant! 
ce  fleuve  . quelques  femmes  armées  , dont  un 
cacique  indien  l'avoit  averti  de  fe  défier.  Il  s croit 
embarqué  en  1539  , prés  de  Quito,  fur  la  rivière 
nommée  Coca,  & de  rivière  en  rivière,  il  ctoir 
arrivé  au  cap  du  Nord  , fur  la  côte  de  la  Guyane 
ou  Goyaue  , après  une  navigation  de  dix  - huit 
cents  lieue». 

O RES  ME,  (Nicolas)  prcceptcurde  Charles  V; 
oui  le  fit,  en  1377  , évêque  de  Lizieux.  On  a 
de  Nicolas  Orcfme  divers  ouvrages  & quelques* 
rncs  de  ccs  premières  traductions  nue  Charles  V 
fit  faire  en  France,  par  exemple,  celte  de  la  morale 
be  de  la  politique  d’Ariftote  ; il  traduifit  aufii  le 
traité  de  Plutarque  , des  remèdes  de  l’une  & dt 
Vautre  jortunt. 

OREbTE.  ( Voyc ç Odoàcre.  ) 

O R G 

ORGEMONT,  ( Pierre  d’)  ( Ni  fl.  de  Fr.  ) rrçti 
premier  préfident  au  parlement  de  Paris  le  12  no- 
vembre 1373,  & fait  chancelier  huit  jours  après,  le 

10  du  même  mois  ; êtoit  fils  d’un  autre  Pierrre  d'Or- 
gemvnt , bourgeois  de  Lagny-fur-Marnc  , dont  il 
cfifait  mention  dans  le  teflament  de  Louis  Hutin, 
de  l’an  1316.  Des  a&es  anciens  de  la  chambre 
des  comptes , portent  que  Pierre  d '0>gcmont  fui 
éju  chancelier  de  France  par  ferutin  , ce  préfence  de 
Charles  V , qui  tenoit  au  iouvreun  grand-confcil, 
compote  de  princes  & barons , des  feigneurs  du 
parlement  & autres  > au  nombre  de  cent-trente* 
1!  remplit  cette  place  avec  diflùiéiion,  & remit 
les  fccaux  volontairement , à ce  qu’il  paroit , au 
mois  d'oâobre  1380  ; depui»  ce  temps  il  vécut 
en  homme  privé  , tantôt  dans  fa  maifon  de  Mcry- 
fur  Oife , tantôt  à Chantilly  , qu’il  avoir  acheté 
de  Guy  de  Laval,  & que  «Marguerite  d'Orçemont  9 
for*  arrière-petite-fille,  porta  dans  la  maifon  de 
Montmorcnci  , d’où  elle  a paffé  dans  celle  de 
Bourbon-Condc. 

Un  tes  fils  du  chancelier , nommé  Pierre  d’Or- 
gem  m , comme  fon  pète  & fon  aïeul,  fut  évêque 
de  Paris. 

Un  autre,  nomme  Nicolas,  & furnommé  le 
B.uteux , chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  &. 
l’un  des  plus  riches  clcr.s  de  France  , fe  rendit 
coupable  de  léfe-maiefié  , fut  privé  de  fes  béné- 
fices & offices , condamné  en  quatre-vingts  mille 
écus  d’amende  envers  le  roi , traîné  dans  un  tom- 
bereau aux  halles , pour  affilier  au  fupplice  de  deux 
de  fes  complices  qui  curent  la  tête  tranchée,  puis 
enfermé  pour  toujours  à Meung -fur- Loire  , où 

11  mourut  le  1 6 juillet  »4tfi. 

Pierre  d'Orgrmont  % petit-fils  du  chancelier , fujet 
plus  fidèle  que  Nicolas,  périt  pour  fon  pays  à la 
bataiFe  d’Azincourt  en  1415. 

Un  autre  d' Orge  mont  ( Méry  ) fut  fait  prifonnier  f 
& mourut  du  fci  bUilu.es  ça  1 $ 1 • 
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La  famille  cf O'gimo't  s'éteignit , en  1 639  > par 
ia  mort  de  Guillemctte  d'Otpemont , qui  n'eut  point 
d'enfims  de  fon  mariage  avec  François  du  U r fins, 
marquis  de  Traynel. 

O R I 

ORIBASE  DE  PERGAME  , ( Wf>.  anc.  ) mé- 
decin de  l'emoereur  Julien.  Ses  œuvres  ont  été 
imprimées  à lia  le  , en  1557.  en  trois  volumes 
in-folio  , & on  a encore  imprimé  depuis , j part , 
fon  anatomie. 

ORIENT,  tmpirt  J'  ( HiJI.  ) c’cfl  ainfi  qu’on 
appella  l’empire  romain  , lorfque  Gonftantin.  par 
la  vanité  de  faire  une  ville  nouvelle , 8i  de  lui 
donner  fon  nom  , tranfporta  le  trône  à Byzance. 
Alors  on  vit  Rome  prefque  entière  palier  en 
Orient  ; les  grands  y menèrent  leurs  efclavcs, 
e’eft  à-dire  , prefque  tout  le  peuple,  8c  l’Italie  fut 
privée  de  tes  nabiians.  Par  cette  divifion  du  feeptre 
les  richeffes  allèrent  à Gonflantirople  , 8c  l'empire 
d’occident  fe  trouva  ruiné.  Toutes  les  nations 
barbares  y firent  des  invafions  confécutives  ; il 
alla  de  degré  en  degré  , de  la  décadence  à la 
chute  , julqn'à  ce  qu'il  s'affaiffa  tout-à-coup  fous 
Arcadius  8c  fous  Honorais. 

Juflinien  reconquit , à la  vérité  , l'Afrique  6c 
l'Italie  par  la  valeur  de  Bélifaire  ; mais  à peine 
furent  - elles  fubjugnées  , qu’il  fallut  les  perdre. 
D’ailleurs  Juflinien  délola  fes  fujets  par  des  impôts 
cxcefiils,  8c  finalement  par  un  zèle  aveugle  fur 
les  matières  de  religion.  Animé  de  cette  lureur  , 
il  dépeupla  fon  pays , rendit  incultes  les  provin- 
ces, 8c  crut  avoir  augmenté  le  nombre  des  fidèles, 
lorfqu'il  n’avoit  faitnue  diminuer  celui  deshommes. 
Parla  feule  dcfiruâior.  des  Samaritains,  la  Palcf- 
tine  devint  déferte,  8c  il  affaiblir  juficment  l’em- 
pire par  zèle  pour  la  religion , du  côté  par  où 
quelques  régnes  après  les  Arabes  pénétrèrent  pour 
la  détruire. 

Bi  :môt  toutes  les  voies  furent  bonnes  pour 
monter  fur  le  trône:  un  cémenter , nommé  P/iocos , 
y fut  élevé  par  le  meurtre.  On  y a la  par  les  pré- 
fages,  par  les  foldars  , par  le  cl-  rgé,  par  le  fenat, 
par  les  payfans,  par  le  peupl  - de  Comhnrinoplc  , 
par  celui  des  villes , des  provinces  , par  le  brigan- 
dage , par  l'afTalfir.at  ; en  un  mut,  par  toutes 
fortes  de  crimes. 

Les  malheurs  de  l’empire  croifTanr  de  jour  en 
jour  , on  fut  naturc'lcnicm  porté  à attribuer  les 
mauvais  fuccés  de  la  guette  . 8c  les  traités  hon- 
teux d..ns  la  paix  , à la  conduite  de  ceux  qui  cou- 
ve: noient.  Les  révolutions  firent  les  révolutions; 
& l'effet  devint  lui-tnêmé  ia  caufc.  Comme  les 
Grecs  avoient  vu  paffer  fuccclTivcmem  tant  de 
divcrlès  familles  fut  le  trône , ils  n'étoient  atta- 
chés à aucune  ; 8c  la  fortune  ayant  pris  des  em- 
pereurs dans  tomes  les  conditions,  il  n'y  avoir  pas 
de  naiffance  allez  baffe,  ru  de  mérite  fi  mince, 
qui  pût  ôter  l’ctpiraucc, 
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Plocas,  dans  la  contt.finr  étant  mal  affermi, 
Héradius  vint  d’Afrique  , & le  fit  mourir;  il 
trouva  les  ptcvinces  envahies , 8c  les  légions 
détruites. 

A peine  avoit-il  donné  quelque  retr.cde  à ces 
maux,  que  les  Arabes  f'nrtùeiit  de  leuts  pays 
;our  étendre  la  rcligicn  8c  l’empire  que  Mahomet 
avoit  fondés  d une  même  main.  Apoitcs  conqué- 
rais, crmmc  avoit  été  leur  chef  , animés  d'un 
zèle  ambitieux  pour  leur  nouvelle  dcéltirc,  en- 
durcis aux  fatigues  de  la,  guerre  , fi. bu  s par  habi- 
tude, par  ftt| erftitiun  8c  par  polit  que,  ils  con- 
duifoient  fous  l'étcndud  de  leur  pn  phéie  des 
troupes  d’enthoufiafies , avides  de  carnage  8c  de 
butin,  comte  des  peuples  mal  gouvernés  . amollis 
1 par  le  luxe , livrés  à tous  Us  vices  qu’enrraire 
l'opulence,  8c  depuis  long-temps  epuifés  par  les 
guerres  continuelles  de  leurs  louvcrains.  Acflï 
jamais  progrès  ne  furent  plus  rapides  que  ceux  des 
premiers  fuci  elTcurs  de  Mahomet. 

Enfin  , on  vit  s’élever,  en  1300,  une  nouvelle 
tempête  imprévue  qui  accabla  la  Grèce  entière. 
Semblables  à cttte  nuée  que  vit  le  prophète, 
qui , petite  dans  fa  naiifarcc  , vint  biertôt  cou- 
vrir le  ciel , les  Turcs  , méprifablcs  en  apparence 
dans  leur  origine,  for.diitnt  comme  un  îot-ihil- 
lon  fur  les  étais  des  empereurs  grecs  . p; fièrent 
le  l'ofphore  , fe  rendirent  nraitres  de  l’Afic,  8c 
pouffèrent  encore  leurs  conquêtes  jufqvc  dans 
les  plus  belles  parties  de  l’Europe  ; mais  il  fi.fiit 
de  dire  ici , que  Mahomet  II  prit  Coiiflamir.ople 
en  1 4 5 3 , fit  fa  mofquèe  de  l'«glifc  de  Sainte- 
Sophie  , 8c  mit  fin  à l'empire  6'Othnt,  qui  avoit 
duré  1 lit  années.  Telle  cft  1a  révolution  des  états. 
(D./.) 

ORIFLAMME , f.  f.  (///(?.  de  Fr.)  Nos  anciens 
hiftoriens  font  cc  mot  mafeulin  , & écrivent  tantôt 
oriflamme*  tantôt  oriflatr.be  % tantôt  auriflamme , 
tantôt  auriflambe  ou  orîflanJe  : étendard  de  l'ab- 
baye de  Sainr-Denis  ; c’étoit  une  efpèce  de  gon- 
fanon  ou  de  bannière»  comme  en  avoiirn  toutes 
les-autrcs  églifes  ; cette  bannière  étoit  faite  d’un 
tiCu  de  foie  couleur  de  feu  , qu'on  nommoit 
ctndal  ou  feint  vermeil , qui  avoit  trois  fanons,  6c 
étoit  entourée  de  houppes  de  foie,  h' oriflamme  de 
Saint-Denis  étoit  attachée  au  bout  dVne  lance  , 
d'un  fuft , cT un  bâton , que  Raoui  de  Prefles  nomme 
glaive  de  Vonjiamme. 

Lonis-le-gros , ptincc  rcecmmandà.b>c  par  la 
douceur  de  fes  mœurs , 6c  par  les  vertus  qui  font 
un  bon  prince  , eft  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
été  prendre  Y oriflamme  à Sim-Denis,  en  1124, 
lorfqu'il  marcha  contre  l'empereur  Henri  V.  De- 
puis ce  icmps,  fes  (utccfTcurs  allèrent  pi  endre  en 
grande  cérémonie  cette  cfpècc  de  bannière  à Saint- 
Denis  , lorf(|u*ils  mar choient  à quelque  expédition 
de  guerre  ; iis  la  recc voient  des  mains  de  l'abbé  , 
&,  après  la  viâoirc,  Yoriflamme  étoit  rapportée 
dans  i'églife  de  Saint-  Dents  7 6c  remife  fur  fo* 
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autel.  Cctoit  un  chevalier  qui  étoir  chargé  de 
pyrter  YcrijLmme  à b guerr-e  ; 6c  cet  honneur 
appartint  pendant  long-temps  au  comte  de  Vexin , 
en  Ta  qualité  d:  pre^  ier  vaffal  de  Saint-Denis.  ; 

Il  cil  a fie?,  vraifemblable  qu'il  y a voit  deux 
oriflammes , dont  l’une  rertoit  toujours  en  dépôt 
à S int -Denis,  & lorCqu'il  fc  préfentoit  une  1 
occafion  de  guerre  , on  en  fhifoic  une  fécondé  ’ 
toute  femblahle  ; on  confecioit  cette  dernière,  6c 
on  la  levoit  de  defliis  l'autel  avec  de  grandes  c iré- 
inonies.  Si  on  la  confervoit  exempte  d’accidens 
pendant  le  cours  de  la  guerre,  on  1a  rapportoit 
dans  i’églife  ; quand  on  la  perdoit , on  en  fai  loi  t 
une  aune  fur  l’original  , pour  l'employer  dans 
l’occafton. 

Guillaume  Martel  , fugueur  de  Bacqucvillc , 
cft  le  dernier  chevalier  qui  fut  chargé  de  la  garde 
de  I1 oriflamme , le  mars  1414,010$  ta  guerre 
contre  les  An?, lois  ; mais  il  fut  tué  famée  fui- 
vante  à la  bataille  d’Azinccurt , & c’eff  la  dernière 
fois  que  Yonflamme  ait  paru  dans  nosarirêef, 
fi  tvant  du  Tillct , Sponde , dont  Féiibien  , 6c  le 
pire  Simplicicn.  Cependant,  fuivant  une  chro- 
nique msnufcritî.  Louis  XI  prit  encore  l 'oriflamme 
en  1463  ; mais  les  hiftoriens  du  temps nen  eifent 
rien. 

Les  Eoilandiftes  dérivent  le  mot  oriflamme  du 
celtiouc  £v  du  tttdefque  flan  , fan  eu  van , oui 
lignifie  une  bannière  , un  étendard , 6c  d’oii  l’on 
n lait  flanon  ou  fanon  , qui  veut  dire  la  même 
chefe;  la  première  fylîabc  ori  vient  du  latin  aurum , 
c’efl  donc  à dire  étendard  dors , parce  qu’il  étoit 
enrichi  d'er. 

Le  leéletir  peut  confultcr  Galant , traité  de  l'ori- 
flamme ; B ‘tel  du  Tillet , & les  mémoire 4 des  ir:f- 
cripticns . (D.  J.) 

ORIGÊNE  , ( Hifl.  eccléf,  ) un  des  pères  grecs 
les  plus  célèbres,  difciple  de  faim  Clément  d A- 
lexandric  ; on  l'appclloit  Adamantins , de  diamant , 
ou  , félon  Photius,  âc.iufe  de  la  force  de  fes  raifin- 
nemens,  ou  félon  feint  Jérôme  , parce  qu’il  avoit 
contre  l’erreur  la  fermeté  du  diamant  : le  meme 
faint  Jérôme  dit  i\\\Oripène  fut  un  grand  homme 
dès  fon  entàncc.  Léonids,  père  d"Origène^  fouffrit 
le  martyre  dans  la  perfécutîon  de  l’empereur 
Sévère,  au  commencement  du  troifième  fiècle, 

& on  eut  heaxeoup  de  peine  â empêcher  Origine , 
ôgé  alors  de  dix-fept  ans  , de  s’offrir  de  lni-iiiêmc 
à la  pcrfécution.  Il  n’avoit  que  dix  - huit  ans , 
lorfqu  il  fut  nommé  car* chiffe  ou  profeffeur  des 
lettres  feintes  à Alexandrie  ; il  compta  tant  de 
martyrs  parmi  fes  difcipîcs,  qu’on  a dit  qu’il  fem- 
bloit  tenir  école  de  martyre  plutôt  que  de  ihêuio- 
ie.  Il  enfeignoir  la  théologie  aux  femmes  aufli 
icn  qu’aux  lionn  es,  6c  on  fait  quelle  étrange 
6i  couragcufe  prèc.imicn  il  prit  à cet  égard  contre  I 
la  cah  mnie  ; on  l'en  alcuê,  on  l’en  a blâmé;  on 
a anffi  beaucoup  difputé  fur  fa  prétendue  chute  6c 
fur  fes  prétendues  c-rcurs  ; mais  fes  ouvrsges  font 
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<Tune  grande  autorité  dam  l'égltfe.  Les  bénédic- 
tins en  ont  donné  l’édition  complète  en  quatre 
volumes  in  Jolie. 

Ondine  étoit  né  à Alexandrie  , l'an  1S3  de  1ère 
chrétienne;  il  mourut  à Tyr  l'an  15a , 254  ou  1; 6, 
car  on  balance  entre  ces  trois  époques. 

Un  prédicateur  üc  un  littérateur  moderne  , 
M.  l'abbé  Gios  de  Bcfplas , ne  trouve  peur  parler 
d 'Origine  que  des  hyperboles , & il  ne  croit  jamais 
en  trouver  d’alfet  tories.  Ce  II  une  pierre  nngu- 
laire  fur  laquelle  repofe  l’édnlce  de-  1a  religion  , 
ce  il  comme  une  émanation  de  la  divinité  rclterrée 
dans  un  corps  mortel.  1*  J’cfpére  , dit-il,  qtt’on 
» me  pardonnera  set  enihouiiaine  pour  le  plus 
»'  g. and  homme,  l’homme  le  plus  acc  mpli  qu’ait 
» eu  ta  religion  & peut-être  !e  monde.  J’avoue 
» que  je  ne  faurois  tracer  les  moindres  lignes  de 
» Ion  portrait , fans  que  mon  ame  tn  foit  emuc  , 
» fans  que  le  pinceau  tombe  plufieurs  lois  de  mes 
» mains  défaillantes  , fans  que  j’éprouve  un  fré- 
n mûrement  délicieux  qui  tranfporte  mon  cœur 
» hors  tle  lui-méme; & alors  mes  yeux,  baignés 
n des  larmes  de  l'attcndrilTement,  ne  me  lailfent 
» plus  former  que  des  traits  confus  d'un  tableau 
» que  je  n’ai  pas  ni" me  la  force  d’achever.  » 

I!  y a encore  un  autre  Or  fine  , philofophe 
platonicien  , difciple  & ami  de  Porphyre  & d'Am- 
monius , & eondilciplc  d’Hércnnius  & de  Plotin. 
Il  étoit  à peu  prés  contemporain  du  père  de  l’églife  ; 
& d.  s auteurs  même  fa  vans,  tels  que  Baronius 
dans  fes  annales , & Holliénius  dans  fon  traité 
de  la  vie  & des  écrits  de  Porphyre,  ont  confondu 
ces  deux  Or'fênes , mais  c’elt  une  erreur  aujour- 
d'hui reconnue. 

ORIGNl  , ( n’  ) ( Pierre-Adam)  étoit  de 
Reims;  il  entra  d'abord  au  fervice  Sc  fut  blclft 
a l'jt.aquo  des  lignes  de  Wilîcmhcu -g.  Le  relie 
de  fa  vie  lut  d'un  favant  ; il  cciirit  beaucoup  fur 
I Egypte  tic  fur  la  clirono  ogie  des  Egyptiens. 
Mort  le  29  feptembre  1774. 

ORTOL,  ( d’ ) ( Pierre  ) ou  AUREOLE  ou 
DORIOLF.  ecrtkiier  , un  des  héros  de  la  fcolaf- 
ik.us  , au  quatorzième  fiècle,  natif  de  Verbrrie  fur- 
Oyfe  , ardent  détenfeur  de  l'immaculée  Concep- 
tion , fut  nommé  le  deftevr injïgnt , ou  félon  quel- 
ques-uns le  codeur  éloquent  ; 011  a de  lui , cn- 
Ir’autres  ouvrages  , un  commentaire  fur  la  Bible , 
que  Mézeray  dit  être  tih-jueculent.  Sa  réputation 
lui  procura, en  1321,  l'arvlievécbé  d'Aix.  Il  vivoit 
encore  en  134;. 

OR!Of  F. ,(  Pierre  d')  ( Hif!.  de  Fr.)  chan- 
celier de  fiance  fous  ) ouïs  XI , étoit  (ils  d’un 
maire  de  la  Rochelle  . & avoit  lui-méme  occupé 
cette  place  , dans  laquelle  il  s’étoit  atfez  dit- 
tingtié  pour  attirer  les  regards  de  la  cour.  Il 
avoit  de  la  probité,  des  taïer.s,  des  lumières;  il 
avoit  d’abord  été  attaché  au  frère  du  roi , 6i  l'avoir 
feryi  dans  la  guerre  du  bien  public  ; mais  bientôt 
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dcgoiirè  des  imrigtics  qui  divifoient  certe  petite 
cour  , il  s'attacha  au  roi , qtit  le  lit  d'abord  gé- 
r-.rsl  des  finances»  & qui»  à la  mort  du  chan- 
celier Juvénal  des  Urfins  , arrivée  en  1471  » le 
nomma  fon  fucce  fleur.  l/hitloire  lui  rend  te  témoi- 
gnage que  dans  les  fondions  de  cette  place,  6c 
dans  les  affaires  importantes  Si  délicates  de  toute 
efpèce  dont  il  fut  chargé  pendant  dix  ou  onze 
a;  s,  il  fut  toujours  occupé  du  bien  public,  6c 
p rut  mcirs  jaloux  de  l’amitié  de  l’on  maître  que 
de  l’on  eflime.  Louis  XI  lui  envovoit  Couvent  fes 
ordres  dcfpotiqucs , auxquels  il  rélifloit  avec  au- 
tant de  fermeté  que  de  refpcd.  Ce  tyran  lui 
c- ri  voit  un  jour  en  ces  terme»:  u Chancelier , vous 
» a vt j tejufe  de  fcclier  Us  lettres  Je  mon  maître* 
v J* hôtel  BoutlUs  ; je  fait  h en  à l'appétit  Je  qui 

w vous  le  faites D.  pêcherie  fur  votre  vie . 1»  Ln 

1483  , dans  un  moment  où  il  n’avoît  contre  le 
chancelier  aucun  lujet  de  mécontentement  même 
injufle,  ce  roi,  qui  aimoi»  à changer  pour  le  plaiflr 
de  changer,  & fans  en  rendre  d'autre  raifon  , 
linon  que  nature  fe  plaît  en  diverjîté  , mande  au 
chancelier  d 'Oriêle\  que  fon  âge  ne  lui  iaiflc  plus 
l’aétivité  néceflaire  pour  cette  place , 6c  qu’il 
s’acquittera  bien  mieux  de  celle  de  préfident  de 
la  chambre  des  comptes  , à laquelle  il  le  nomme , 
en  même  temps  qu'il  donne  la  chancellerie  à 
Guillaume  de  Rochcforr.  Pierre  d 'Oriole  mourut 
en  1485. 

ORL 

ORAND1N,  ( Nicolas  ) jéfutte  italien , auteur 
d'une  hifloirc  latine  de  la  compagnie  de  Jéfus  , 
né  à Florence  en  1356  ; mort  à Rome  en  1606. 

ORLÉANS.  ( la  PuCelle  d’)  ( Voyc{  Arc.  ) 
( Jeanne  d’ ) 

Orlé.wns  , f Hifl.  de  Fr.  ) Aurel: et , Attrelianum 
ou  Genjhum.  On  cft  partagé  fur  l'étymologie  6c 
la  lignification  de  ce  nom  ; Sabellicus  croit  que 
ce  nom  vient  de  l'or  que  le  commerce  de  cette 
ville  lui  rapporre.  Or-tians%  c’efl-à-dire,  il  y a 
Je  l'or  là  dedans.  Othon  de  Frifmghen  a cru  que 
l’empereur  Aurélien  l’ayant  augmenté,  l’avoit  ap- 
pelle de  fon  nom  Aurélia  ; d’autres  croient 
qu'Or-Jéans  efl  or  a Lige  ri  an  a , rive  de  Loire. 
Orléans  foutint  à différentes  époques  quatre  fléges 
particulier ciuent  mémorables  ; celui  d'Attila,  en 
451,  dont  elle  fut,  dit -on  , miraculeufement 
délivrée  nar  les  prières  de  faim  Agnan  , fon 
évêque.  Celui  des  Anelois,  en  1428,  dont  elle 
fm  tout  aofli  miraculeufement  délivrée  par  la 
pucelle  d'Orléans.  Celui  des  proteflans,  en  1362; 
celui  des  catholiques  , où  le  duc  de  Guife  , Fran- 
çois, fut  tué  par  PoLrot  de  Mcrc  en  1363. 

L’imirerfite  d'Orléans  fut  fondée  par  Philippe- 
Ic-bcl.  L'églife  de  Sainte -Croix  efl  cette  cathé- 
drale vantée  parle  pape  Grégoire  VU  , par  faim 
Bernard  , par  Picrre-lc-véncrablc  i riûnéc  par  les 
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protefbns  , elle  fut  rebâtie  par  les  foins  de 
Henri  IV  ; clic  efl  aujourd'hui  une  des  plus  belles 
églifes  de  France. 

Orltant  a été  un  royaume  dans  le  partage  des 
quatre  fils  de  Clovis  ce  des  quatre  fils  de  Clo- 
taire I".  Clodomir,  fécond  (ils  de  Clovis  , Si 
Contran  , fécond  fils  de  Clotaire  , furent  rois 
d 'OrUans, 

OiUons  a été  l'apanage  de  pluficurs  de  nos 
princes.  3 

Le  premier  qui  fut  due  A'Orlèans  , fut  aufft  le 
premier  dauphin  de  la  maifon  de  France  ; c’cft 
Philippe,  cinquième  fils  de  Philippe  de  Valois. 
11  mourut  fans  enfans  , en  1371  ; Sc  ce  duché  , 
qui  lui  avoit  été  donné  en  apanage  , Si  qu'il 
tenoit  en  pairie,  fut  réuni  à U couronne.  Il 
avoit  époufe  blanche  , fille  unique  de  Charles- 
le-beL 

La  première  maifon  d 'Orléans  defeendoit  de 
Charlcs-le-fage  par  Louis  F1  , duc  A'Orléjni , qui 
avoit  époufe  Valentinc  de  Milan,  fille  de  Jean 
Vifconti , feigneur  de  Milan. 

La  nuit  du  13  au  14  novembre  1407  , le  duc 
à'O-Uant  fut  auadiné  dans  la  rue  Barbette  , par 
ordre  du  cruel  Jean  de  Bourgogne  , fon  coufm 
germain.  Ce  fut  J la  fois  le-  crime  de  la  jaloufie 
& de  l’ambition.  Le  duc  A'Orlèans , galant  Si 
indiferet , comptoit  publiquement  la  duchelfe  de 
Bourgogne  au  nombre  de  fes  conquêtes  ; mais 
fur  tout  il  difputoit  au  duc  de  Bourgogne  les 
rênes  du  gouvernement,  pendant  la  démence  de 
Charles  VI  ; ces  deux  princes  abufoieni , à l’envi , 
du  pouvoir  précaiic  & borné  qu’ils  s’arrachoicnt 
I l’un  à l’autre.  Le  peuple  qu’ils  opprimaient  tour* 
| J-tour  prelque  également , mettoit  pourtant  en- 
I tr’eux  une  jufle  différence  : en  effet  le  duc  de 
, Bourgogne  étoft  plein  de  vices  St  de  fureurs  3 
J le  duc  AOrièans  n 'avoit  que  des  pafiïons  & des 
foibleffes. 

Le  duc  à’ Orléans  lailfa  trois  fils  : Charles,  duc 
A'Oléans  , père  de  Louis  XII  ; Philippe,  comte 
de  Vertus , qui  ne  lailfa  point  de  pofiéritè  légi- 
time ; & Jean  , comte  d’Angoulême , aïeul  de 
François  1". 

Il  eut  aufft  du  Mariette  d’F.nghien  , femme 
d'Aubert  de  Cany,  gentilhomme  de  Picardie,  le 
comte  de  Dunois  , tige  de  la  maifon  de  Longue- 
ville. ( Foytç  les  atticTcs  Dunois,  Longui.vii.li 

& ROTH£LIN.) 

Charles  , duc  d 'Orléans  , vécut  malheureux , & 
mourut  de  douleur.  A peine  forti  de  l’enfance  , il 
fit  trouva  chargé  du  devoir  pénible  de  venger  fon 
ère  fur  un  criminel  puiffant  Si  armé  de  l'autorité. 

I implora  la  juflice  du  roi  ; la  judine  tremblante 
fe  taifoit  devant  l’affadi  n ; Charles  eut  recours 
aux  armes , il  appclla  les  Anglais  ; mais  bientôt 
il  fêntit  qu’il  eft  toujours  plus  juftede  fervir  l’ctat, 
même  injufle , que  de  le  troubler  pour  1’intcrèt 
le  plus  facré  3 il  céda  au  temps  , & tourna  fa 
valeur  contre  ces  mêmes  Anglois  qu'il  avoit 


Digitized  by  Google 


io+  ORL 

introduits  en  France  ; il  tomba  dan*  'cors  fer*  à 
la  bataille  d'Arincourr , 6<  confunn  fes  plus  belles 
iinnée*  dm*  l'ennui  de  la  captivité  ; il  n'en  fouit 
qu’anrés  vingt-cinq  ans,  par  le*  foins  génèreu* 
du  n s du  meurtrier  de  fon  père  ; c’étoit  Phi— 
lippe-lc-bon , duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  s’etoit 
trouvé  dans  les  mêmes  con|on:lurcs  rpic  le  c'uc 
A' Orléans  ; il  avoit  eu  comme  lui  un  père  à venger , 
c’étoit  le  duc  de  Bourgogne  Jean , affafliné  par 
la  t.i  Cil  on  Orléanoife , tur  le  pont  de  Montcreau, 
dans  fon  entrevue  avec  le  dauphin  , ( depuis 
Charles  VU.  ) Il  avoit , comme  le  duc  d' O •.Vu.tr , 
ouvert  les  portes  du  royaume  aux  Anglois  , St 
comme  lui  s’en  ctoit  repenti  : rendu  à la  bonté 
naturelle  de  fon  cœur , il  avoit , on  peut  le  dire , 
pardonne  en  maitre  à fon  roi , en  père  à l’état , 
en  héros  au  duc  A'Orléans , dont  il  paya  en  partie 
la  rançon.  Alors  rouie  difcordc  fut  étouffée  ; 
l’alTaflïnat  du  duc  de  Bourgogne  avoit  expié  l’af- 
faflnta;  du  duc  A' Orléans  ; on  déteila  ces  crimes , 
& on  les  oublia.  Une  paix  fincére  réunit  les 
maifons  AiOrléans  Sc  de  Bourgogne  ; le  mariage 
de  Charles  as-cc  Marie  de  Clévcs  , nièce  de  Phi- 
lippe-le  bon  , mit  le  fceau  à la  réconciliation. 

Charles  s’occupa  toujours  tendrement  des  in- 
térêts de  fa  patrie  ; il  vit  avec  douleur  la  conduite 
altière  St  violente  de  Louis  XI  ramener , dès  le 
commencement  de  fon  régne  , les  troubles  que 
la  prudence  de  Charles  Vit  avoit  pacifiés.  Dans 
une  alfembléc  des  états  , tenue  à Tours , il  parla 
contre  ces  nouveaux  defordres  avec  la  liberté  que 
ton  rang , fon  expérience  Sc  fes  vertus  fembloient 
autorifer.  Le  roi , dont  l’oreille  fuperbe  s’olfcnfoit 
delà  vérité,  lui  répondit  avec  une  aigreur  outra- 
geante , qui  précipita  en  deux  jours  ce  prince 
lenlible  au  tombeau. 

Louis  fou  fils  , éprouvé  comme  lui  par  Pad- 
vetfité , fut  le  toi  Louis  XII , Sc  Orléans  fut  réuni 
à la  couronne. 

Deux  fils  de  François  I"  portèrent  le  titre  de 
duc  A' Orléans  ; l’un  fut  Henri  II , l’autre  mourut 
fans  enfans.  Il  mourut  avant  fon  père,  d’une 
fièvre  maligne  contagicufe  , à Foret  - Moutier  , 
près  d’Abbeville , en  i çqç , le  8 fepteinbre  , félon 
du  Bellay  , le  9 , d’après  une  lettre  écrite  d’A- 
miens le  1 8 , par  le  nonce  du  pape , t:  adreflïe 
aux  préfidens  du  concile  de  Tremc.  Ce  prince 
fuivoit  le  roi,  fon  père,  dans  les  courfcs  qu'il 
n’avoit  celfé  de  faire  cette  année , pour  veiller 
à H fureté  des  provinces  menacées  & infultées 
ar  les  Anglois  Sc  les  Allemands.  Arrivé  à Forct- 
louticr , il  ne  fut  pas  content  de  l’appartement  qui 
avoit  cté  marqué  pour  lui; il  en  trouva  un  qu’on 
avoitlaiffévuidi & quilui  plur  davantage. On  l’aver- 
tit que  deux  ou  trois  per  Tonnes  venoient  d’y  mourir 
d’une  maladie  épidémique, qui  faifoit  alors  de  grands 
ravages  en  Picardie  i 0 flan  t bon , A\x~\\  t u jamais 
fis  Je  France  n’ejl  mon  de  la  pefle.  n II  fa  voit  mal 
l’hiftoire  de  fa  maifon;  le  Comte  d’Artois,  fils  de 
franco,  Si  faim  Lu  uis  lui-mimeen  ctoient  mçrts. 
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le  duc  < T Orléans  gagna  la  lièvre  maligne  dont 
il  mourut.  Le  Fcron  raconte  que  le  dauphin  6c 
le  duc  d OrUant  entrèrent  dans  une  maiion  de 
paylan,  quoiqu’on  les  eût  avertis  qu  elle  étoit 
infccLe  do  la  pelle  ; que  le  duc  A' Orléans  p aifauta 
beaucoupdc cette  témérité , Sc  le  pim  à y ajouter, 
qu’il  icmuoii  Sc  çcnverfbit,  avec  Ion  épée  , les 
matelas  d'un  lit  tout  pénétré  de  ce  venin  , qu’il 
faifoir  voler  les  plumes  du  lit  fur  fon  II ere 
Sc  fur  lui- même,  qu’enfin  il  ne  fortit  de  cette 
fatale  maifon , que  puni  de  ce  badinage  Si  frappé 
à mort. 

La  lettre  du  nonce , dont  nous  avons  parlé , 
contient  des  particularités  qui  confirment  !e  récit 
de  le  Féron  , en  y ajoutant.  Après  toute,  les  bra- 
vades qu’on  vient  de  rapporter  , le  duc  A'O'Uans 
fe  lent  échauffe  , il  oublie  que  fon  frère  ainé  cil 
mort  pour  avoir  bu  un  verre  d’eau  ayant  trop 
chaud  ; il  en  boit  Sc  fe  couche  , deux  heures 
après  le  friffon  Sc  le  mal  de  tête  fe  font  fentir  : 
Ah  ! dit  le  prince  , c’eft  la  pefle  , j’en  mourrai  ; il 
fe  confcffe , les  remèdes  paroifient  réufiir , Sc  le 
9 on  le  t rut  hors  de  danger  ; mais  ce  jour  mémo 
le  redoublement  le  faifit , il  demande  le  viatique , 
il  demande  à voir  le  roi.  François  I"  l’ayant 
appris,  accourt  malgré  le  danger , malgré  les 
remontrances  de  tout  le  monde.  Dès  que  !o 
jeune  prince  le  vit  entier:  Ah  l mon  feigneur , 
s’écria-t-il , je  me  meurs , mais  puifque  je  s ois  votre 
majejlé , je  meurs  content  ; il  expire  à l’inffant  aux 
yeux  du  roi , qui  jette  un  grand  cri  Sc  s’évanouit  ; 
revenu  â lui , fon  premier  foin  , au  milieu  de  fa 
douleur,  fut  d’éloigner  toute  fa  cour  de  ce  lieu 
funefic , & de  prendre  les  précautions  les  plus 
fages  pour  arrêter  les  progrès  de  la  contagion. 

On  ne  s’en  tient  jamais  aux  idées  fimples  lur 
la  mort  des  princes;  les  uns  ont  voulu  que  le 
duc  d Orléans  lût  mort , comme  mourut  fou  père, 
d’un  ulcère  dans  les  parties  leciètes  ; les  autres, 
qu’il  ait  été  empoifonne,  car  il  faut  bien  qu’en 
pareil  cas  le  mot  de  poifon  foit  au  moins  pro- 
noncé. 

Le  duc  A' Or  Irais  étoit  gai , brillant  , étourdi , 
aimable,  plein  de  valeur  comme  l’étoicnt  tous 
les  princes  Sc  tous  les  gentishommes.  Ce  fut  lui 
qui  , pcntlant  le  paffage  de  Cliarles  - Quint  en 
France  , fautant  agilement  fur  la  creupe  du  cheval 
de  l’empereur  , S:  le  tenant  en  brallé , s'écria  t 
Votre  majefli  impériale  efl  à préféra  mon  prifonnier; 
mot  8c  aélion  qui  firent  treffaillir  l'empereur , 
menaré  alors  de  j'c  voir  retenu  en  France  jufqu'à 
ce  qu’il  eût  donné  l'invefliture  du  Miianés  au 
duc  A'Orléani  , comme  il  l'avoit  plufieurs  fois 
promis. 

Marot  a dit  du  duc  A’Orléans  1 

Faune  étant  en  efmoy  de  forger 
Ou  fille  ou  fil*  , conçut  finalement , 

Charles  fi  beau  , ft  beau  pour  abréger. 

Quatre  fait  fille  il  cuida  proprement  : 

Mais  s'U  avoit  à fon  cotuntoadcment 

Quelçtl* 
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Quelque  fillette  » autant  comme  lui  belle  » 

Il  y auroit  à craindre  grandement 
Que  trouve  feu  il  plus  mile  que  femelle. 

Marot  fcmblc  ici  reprocher  au  duc  d 'Orléans  un 
*îr  6c  un  caraâére  efféminés  ; cependant  ce  prince 
«fFeminé  poutToit  le  délire  de  l'étourderie  6c  de  la 
valeur  jufqu'a  battre  le  pavé  les  nuits , au  péril  de 
fa  vie  , avec  de  jeunes  feigneurs  que  fon  exemple 
Ce  leur  propre  tolieemraînoient  ; ils  artaquoicm  les 
gens  armés  qu'ils  rcncontroicnr,  fur-tout  les  laquais, 
qui , par  un  abu»  du  temps  , portoient  des  armes, 
caufoicnt  mille  défordres  à la  Alite  de  la  cour, 
s'emparoient  des  ponts  6c  des  grandes  rues,  6c  in- 
fultoient  les  paflans.  Une  nuit,  la  cour  érant  à 
Amboife , le  duc  d 'Orléans  voulut  en  aller  dis- 
puter le  pont  à cette  canaille  infolcnrc  ; fa  fuite  étoit 
ioible  , les  laquais  nombreux  ; un  deux  porte  au 

f mince  un  grand  coup  d'épée ) le  jeune  Callelnau , 
e plus  brave  & le  plus  fou  des  gentilshommes 
de  ce  temps , voit  partir  le  coup , s'élance  entre 
le  prince  6c  le  laquais,  eti  percé , tombe  6c  meurt. 
Alors , pour  faire  ccflêr  ce  |cu  funefte , on  nomme 
le  prince , aufli-tôt  les  laquais  effrayés  prennent 
la  hiite  ; le  duc  d 'Orléans , refté  maître  du  pont , 
pleure  fon  indigne  vidoire , & fait  emporter  le 
corps  de  fon  ami  mort  pour  lui. 

Le  lendemain  le  roi  fut  ce  qui  s'étoir  paffé, 
la  rendrtfle  ne  lui  faifoit  point  difTimulcr  ac  pa- 
reilles fautes,  il  traita  le  duc  d 'Orléans  avec  toute 
la  rigueur  d'un  roi  irrité  : Vous  pouve { vous  perdre , 
lui  dit-il  , l'état  je  pajfcra  bien  d'un  jeu , mais  il 
* befoin  du  fang  de  la  noblejfc , 6»  ce  Jang  n'cjl  pas 
fait  pour  couler  au  gré  de  vos  caprices. 

Le  caraâère  du  duc  à' Orléans , plus  formé , 
plus  développé  que  celui  du  dauphin  François  > 
Ion  frère  , mort  en  1536  , fembloit  devoir  laitier 
plus  de  regrets  , & en  iofpira  pourtant  moins  ; 
c’eft  que  le  duc  d 'Orléans  étoit  déjà  un  chef  de 
parti , 6c  lame  6c  l'objet  des  cabales  de  la  cour  ; 
or,  les  partis  6c  les  cabales  ôtent  d'un  côté  ce 
qu'ils  procurent  de  l'autre  , 6c  empêchent  la 
réunion  des  futirages  ; d’ailleurs , la  prédiledion 
du  roi  pour  ce  jeune  prince  , étoit  moins  regardée 
comme  l'effet  de  fon  mérite  que  des  infligations 
de  la  duchctic  d'Etampes  . qui  fondoit  fur  lui  des 
cfpérances  6c  des  projets  de  retraite  hors  du 
royaume , après  la  mort  de  François  1er.  ( Voye{ 
l'article  Etampes.  ) 

Charles  IX  6c  Henri  111,  avant  leur  avène- 
ment au  trône,  portoient  le  titre  de  duc  d*  Orléans. 

Le  frère  unique  de  Louis  XIII  ( Jean-Baptitie 
Gation  ) fut  aufli  duc  d 'Orléans  , après  avoir-été 
duc  d'Anjou.  Il  ne  laitia  que  des  filles , ainfi  il 
ne  forma  point  de  nouvelle  maifon  d'Orléans. 
Sur  fon  caraélére  timide  & irréfolu  , ( voye\  l'ar- 
ticle Chevreusi  ; voyei  Gaston.  ) 

La  féconde  maifon  d'Orléans  , dont  le  chef  cti 
aujourd'hui  premier  prince  du.  fang,  tire  fon  cri- 
* W foire.  Tome  IV , 
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gine  de  Philippe  de  France  , frère  unique  de 
Louis  XIV. 

Orléans  ou  d’Orléans  , ( Louis  ) fameux 
ligueur  , avocat-général  du  parlement  de  la  ligue, 
ui  appelles  le  roi  Henri  IV  : feuidim  j'atanec 
ercus  , 6c  dont  prcfque  tous  les  écrits,  la  plupart 
brûlés  par  ta  main  du  bourreau  , portoient  ce  ca- 
ra&érc  de  violence  & de  fanatifme.  Ce  Louis 
d 'Orléans  eti  le  premier  aurcur  français  qui  ait 
rapporté  le  fait  de  la  monnoie  d'or  ou  d’argent 
que  Louis  I , prince  de  Condc  , fit , dit -on  , frapper 
à fon  coin  ÔC  à fon  effigie , 6c  fur  laquelle  on  lui 
donnoitle  titre  de  roi  de  France.  C’étoir  dans  deux 
libelles  imprimés  en  1386  6c  ijyo,  contre  Henri 
IV  6c  les  princes  du  fang  ; un  écrivain  ôc  des 
écrits  fi  fuipeâs  n’étoient  pas  faits  pour  accréditer 
un  pareil  bruit.  Louis  d 'Orléans  d'ailleurs  varie 
beaucoup  dans  fon  récit , 6c  dit  des  chofcs  ma- 
nifetiement  abfurdes , comme  lorfqu’il  fuppofe  que 
les  Bourbons  ont  toujours  prétendu  que  la  cou- 
ronne leur  appartenoit  du  temps  des  Valois  , 6c 
ull  cite  l'exemple  du  fameux  connétable  de 
ourbon , tué  devant  Rome , qui  , félon  lui  6c 
félon  lui  feul , avoir  difputc  la  couronne  à Fran- 
çois I.  Le  récit  de  Louis  d'Orléans  avoir  donc  lailTé 
le  fait  de  la  monnoie  pour  le  moins  très-incertain  ; 
cependant  ce  fait  a depuis  été  mieux  éclairci  , 8c 
l’exitiencc  de  cette  monnoie  paroit  prouvée  ; mais 
il  paroît  autii  que  cette  monnoie  étoit  l’ouvrage 
des  ennemis  du  prince  de  Condc , qui  vouloicnc 
par-là  le  rendre  odieux  ; le  nom  feul  de  Catherine 
de  Médicis  6c  des  Guifes  rend  cette  conjecture  trés- 
vraifcmblablc , autii  cti-cllc  adoptée  par  prcfque  tous 
les  auteurs  protetians , 6c  par  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  catholiques  les  plus  fenfés.  L'abjuration 
de  Henri  IV  n'adoucit  point  la  violence  de  Louis 
d 'Orléans  ; fes  déclamations  n'en  furent  que  plus 
fanglanres , ce  qui  prouve  que  c’ctoit  bien  moins 
le  zèle  catholique  qui  l'animoir  , que  l’efprit  fé- 
ditieux  ; il  fallut  l'exiler  , mais  fa  fureur  ne  fervit 
qu'à  faire  éclater  la  démence  de  Henri  IV.  Il  le 
rappclla  d’exil  ; on  rcprélcntaau  roi  que  ccttc  bonté 
n’étoit  pas  fans  imprudence , 6c  on  lui  remit  fous 
les  yeux  les  fatyrcs  de  cct  homme  contre  la  reine 
de  Navarre,  fa  mère  , contre  le  prince  de  ('ondé  , 
fon  oncle , contre  lui-même  ; il  en  lut  les  endroits 
indiqués  , 6c  s’écria  : 6 le  méchant  ! mais  il  n'ffl 
plus  à craindre  , & d* ailleurs  je  l'ai  rappel  lé  , je  dota 
refpciïer  la  grâce  que  je  lui  ai  faite  , quoiqu'il  en 
fait  indigne.  De  plus  , a jout  a-t-il , il  efl  bien  aujfk 
fou  que  méchant , & je  lui  doit  peut-être  plus  de 
pitié  que  de  colère.  D'Orléans  , foit  qu’il  fût  touché 
de  la  bonté  de  Henri  IV  , foit  qu’il  craignit  la 
révocation  de  la  grâce,  fc  hâta  de  la  célébrer  par 
un  remerciement  au  rvi , imprime  en  1604.  ^ 

lui  donne  autant  d'éloges  qu’il  lui  avoir  donné  de 
malédiélions.  Il  mourut  fort  âgé  en  1619.  Noua 
avons atiez  dit  de  quel  genre  font  fes  ouvrages. 

Le  père  d' Orléans , ( Pierre-Jo  feph  ) jéjiuse  o 

- O 
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cA  l’auteur  connu  d’un  ouvrage  eAime  à quelques 
égards  ( Us  Révolutions  d’Angleterre  ) ; on  trouve 
élans  l'abbé  de  Voifcnon  l'anecdote  lui  van  te  , qui 
femblc  d'abord  ne  pouvoir  pas  être  vraie,  au  moins 
«le  la  manière  dont  elle  eA  contée  : a Le  père 
tu  il' Orléans  présenta  ces  Révolutions  au  régent , 
•j  qui , frappé  de  la  conformité  du  nom  , crut  que 
m cela  ne  venoit  pat  en  droiture.  Il  questionna  le 
a»  père , qui  écarta  fes  foupçons  , en  aifurant  que 
a»  fa  famille  é*oit  d’une  très-bonne  nobîcfie  d'Or- 
pi  liant.  N'en  a-t-ellc  pas  obligation  à quelqu'un  de 
ai  mes  ancêtres , reprit  le  prince  ? Monfeigneur , lui 
répliqua  modcStement  le  père,  je  Jais  que  ma 
w famille  exifloit  long-temps  avant  que  U roi  eut 
m donné  T apanage  au  premier  des  ducs  d’ Orléans.  » 
3Lc  fond  de  ce  fait  peut  être  vrai , 8c  la  qucAion 
du  prince  n’a  rien  que  de  très-vraifcmblabic  ; mais 
fil  ne  fallait  pas  l'appellcr  régent , car  la  régence 
. m‘a  commencé  qu’en  1715  , & le  père  d 'Orléans 
ctoit  mort  dès  le  3 1 mars  1698.  De  plus  , le  père 
de  \1.  le  régent  ctoit  le  premier  duc  d 'Orléans 
de  fa  branche  , 8c  M.  le  régent  ne  pouvoit  pas 
croire  que  fon  père,  né  le  ai  feptembre  1640, 
fut  le  père  du  ptemier  d'Orléans  né  en  1641  ; d’ail- 
leurs , il  n’eût  pas  dit  ira  de  mes  ancêtres  , pour  défi- 
gner  fon  père;  mais  p iivoit-il,  avec. quelque 
propriété  d’exprefiîon , donner  ce  titre  d'ancêtres 
a des  princes  dont  les  branches  croient  éteintes , 
8c  dont  il  ne  defeendoit  pas  ? CeA  une  qucAion 
que  nous  faifons  ; Sc  fi  on  répond  affirmative- 
ment , nous  avouons  qu’il  n’y  a pas  beaucoup  de 
difficulté  à admettre  l’anecdote  trés-vraifemblable 
de  l’ahbé  de  Voifcnon  ; car  il  a pu  dire  le  régent  9 
pour  défigner  le  prince  qui  fut  régent  dans  la 
Suite  ; & quant  au  mot  d 'ancêtres , pour  défigner 
les  anciens  ducs  cl’ Orléans , en  fuppofant  ce  mot 
impropre,  M.  le  régent  peut  ou  l’avoir  employé 
pour  abréger,  on  en  avoir  feulement  dit  réqui- 
valent , comme  par  exemple:  n'en-a-  telle  pas  l'obli- 
gation à quelqu'un  de  nos  préJécejfeurs  ? L'auteur 
qui  rapporte  un  fait  . ne  garantit  pas  les  mots. 

On  pourroit  demander  encore  fi  le  père 
d'Orléans  entendoit  que  fa  famille  cxiAoit  avant 
Philippe,  duc  d'Orléans , cinquième  fils , ou  fi  on 
ne  compte  que  ceux  qui  vécurent , fécond  fils 
du  roi  Philippe-de- Valois  , 8c  le  premier  de  tous 
les  princes  de  la  race  Capétienne,  qui  ait  eu  Orléans 
pour  apanage  ? Nous  ne  pouvons  répondre  à cette 
qucAion.  Nous  favons  feulement  qu’il  y a une 
noble  fie  très-ancienne  famille  du  nom  d'Orléans , 
établie  à Orléans , & dont  ctoit  feu  M.  le  marquis 
d'Orléans , beau  frère  de  feu  M.  de  Fonceimgnc; 
mais  nous  ignorons  fi  le  premier  d'Orléans  ctoit 
de  cette  famille.  Quoi  qu’il  en  foit , c’eA  à titre 
d’écrivain  qu'il  cA  le  plus  connu.  Outre  les  Révo- 
lutions (T Angleterre , nous  avons  de  lui  les  Révo - I 
Jutions  d’Ejpagn: , continuées  par  les  pères  Arthuis 
& Brumoi  ; Yhiflotre  des  deux  conquérans  tartans 
Ckunchi  6»  Can-hi , qui  ont  fubjuguè  la  Chine  ; les 
Vus  du  P*.  Çotton  , du  bienheureux  Louis  Je  Oon- 
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fugue , fie  de  quelques  autres  jefiites  ; celle  d€ 
M.  Confiance  , premier  minîfirc  du  roi  de  Siam  ; 
des  fermons  en  deux  volumes. 

On  prétend  que  c’eA  une  naïveté  du  père  d'Or- 
léans , qui  a donné  à Jeau-BaptiAc  Rouficau  l’idée 
de  fon  épigramme  : 

Courage,  Hit  le  prltre. 

Offrez  à Dieu  votre  incrédulité. 

On  prétend  qu’il  fit  k peu  près  la  même  réponfir 
à la  célèbre  Ninon  de  l’Énclos  qu'il  avoir  entrepris 
de  convertir  , 8c  qui  lui  montroit  beaucoup  de 
doutes  fur  la  religion. 

Louis-François  Gabriel  d 'Orléans  de  la  Motte  ; 
évêque  d’Amiens,  né  à Carpentras  en  « G8 3 9 
nommé  à l’évêché  d’Amiens  en  1733,  mort  le 
10  juillet  1774  , a lai  fie  la  réputation  d'un  homme 
très- vertueux  8c  très-aimable,  & qui  l’a  été 
conAàmmem  jufqu’à  Tr^-?  de  quatre-vingt-onze 
ans  ; mais  il  n’appartiem  à l'hiAoire  que  par  un 
recueil  de  Lettres  fpirituelles  imprimées  en  1777, 
en  un  volume  in- 12. 

O R M 

ORMA  , ( LE  marquis  Ferreri  d’ ) (ffifî. 
mod.  ) d'une  famille  noble  de  Mondovi  en  Piémont , 
général  des  finances  du  roi  de  Sardaigne  Viftor- 
Amcdée,  & employé  par  ce  prince  en  plufteurs 
négociations  importantes  avec  beaucoup  de  fuccès  , 
fur  mitiifire  des  affaires  étrangères  fous  le  roi 
Charles  Emmanuel , fils  de  Viâor , qui  le  fit , en 
17.fi  , chancelier  de  robe  & d’épée.  11  étoit  auffi 
de  l'ordre  de  l'annonciadc. 

ORMESSON  , f le  Févre  d’ ) ( fiijl.  de  Fr.  ) 
famille  difiinguée  dans  la  robe  , Ce  qui  a produit 
des  hommes  de  beaucoup  de  mérite  & de 
vertu. 

De  cette  famille  ètoient  : 

t°. Olivier  le  Fcvre,  feigneur  tTOrmefibn , préfi- 
dent  de  la  chambre  des  comptes , intendant  & 
contrôleur-général  des  finances  ; mort  le  16  mai 
1600. 

2*.  André  , fon  fils,  doyen  du  confeiU  □ 
porta  la  patole  au  nom  du  roi  au  renouvellement 
de  l'alliance  avec  les  SuifTes , fait  dans  l'éj-tifc  de 
Paris,  le  18  novembre  166}  , le  chancelier  Scguicr 
étant  malade  alors.  Il  mourut  le  2 mars  tfiéj  i 
88  ans  , ayant  fervi  plus  de  foixante  ans  les  roi, 
Henri  IV  , Louis  XIII , Louis  XIV  , dans  leurs 
confeils. 

}".  Nicolas  , frère  du  précédent , auffi  doyen 
du  confeil,  mort  le  premier  novembre  1680 , à plus 
de  cent  ans, 

4°.  Olivier,  fiVd'André  , maître  des  requêtes, 
intendant  d'Amiens , de  Soiflons  , des  armées. 
C'efi  celui  qui  fut  un  de»  deux  rapporteurs  du 
procès  de  M,  fouquçt  j U joigooit  à toute  U 
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délicateffc  de  la  probité  tout  le  courage  de  la 
▼ertu. 

Une  particularité  affez  finguliére  du  procès  de 
M.  Fouquet , eft  qu’il  fe  méprit  tellement  fur  les 
difpofitions  de  Tes  juges  à fon  égard , que  quand 
«I  fallut  nommer  les  rapporteurs  , madame  Fou- 
uet  la  mère  pria  M.  le  premier  uréfident  de 
onner  l’excluhon  à ce  même  M.  d’Ormcffon  , 
nui  s'acquit  tant  d’honneur  dans  cette  affaire  par 
la  couragctifc  indulgence  envers  M*  Fouquet  \ 
elfe  lui  coûta  la  dignité  de  chancelier  qui  lui  avoit 
été  promife.  Au  lieu  de  cette  grande  place , il 
eut  le  refpeél  du  public  , & femme  du  roi  lui- 
même.  I.orfque  le  petit-fils  de  M.  d’Ormeffon  fût 
prefenté  à ce  prince  : je  l’exhorte  , dit  Louis  XIV  , 
A être  aujfi  honnête  homme  que  fon  g'*ind-pèrc  ; c’eft 
ainfi  que  la  vertu  obtient , rôt  ou  tard,  l’hommage 
de  ceux  même  à qui  elle  a d’abord  déplu  en 
contrariant  leurs  pallions.  Mort  le  4 novembre 
■686. 

50.  André,  fils  du  précédent,  intendant  de  Lyon, 
mort  avant  fon  père  en  1684  ; c’eft  pour  fon  inf- 
truâion  que  l'abbé  Fleury  compofa  YHifloire  du 
droit  françou  , imprimée  à la  tête  des  Infirmions 
d’Argou. 

6°.  Claude-François  de  Paule , frère  du  précé- 
dent , grand-vicaire  de  Beauvais , où  fa  mémoire 
eft  encore  en  bénédiâion  , & qu’il  ne  voulut 
jamais  quitter  pour  aucun  évêché.  Mort  le  3 
février  1717. 

70.  Henri-François  de  Paule , confeiller  d'etat 
St  au  confeil  royal  des  finances  , direéleur  du 
temporel  de  Saim-Cyr , place  occupée  depuis  par 
ion  fils  aîné , intendant  des  finances , & qui  I eft 
aujourd’hui  par  Ton  petit-fils  , que  nous  avons  vu 
intendant  des  finances  8c  contrôleur-général  Henri- 
François  de  Paule  mourut  le  20  mars  1756. 

Anne-Françoife  , focur  de  Henri-François  de 
Paule  , fut  ta  femme  du  chancelier  d’Agueffcau. 
( l’article  n Aguesseau  , où  elle  nef! 

nommée  qu’Aune.  ) 

M.  le  piemicr  piéfidcnt  d’Ormciïbn  cfl  fils  de 
Henri-François  de  Paule. 

O R N 

ORNANO.  ( Hijl.  Je  Corfe  8t  Hfi.  Je  F\  ) II 
y a deux  mations  de  ce  nom  , toutes  deux  ougi- 
naircs  de  Corfe  , & dont  l’une  defeend  de  l’aune , 
mais  par  femmes  feulement. 

La  première  , très  r illnftre  & très  - ancienne  , 
efl  descendue  des  anciens  fouverains  de  la  Corfe. 
De  cette  maifon  étoit  Vannina  d’Ornano,  qui 
époufa  le  célèbre  aventurier  Samp  étro,  8t  c’tft 
d’eux  que  defeend  la  maifon  d’Ornano  , qui  a 
produit  deux  maréchaux  de  France. 

Peu  de  perfonnages  méritent  autant  d’être  re- 
marqués que  ce  Sampiélro  de  Bafieliea,  colonel- 
gé.iéral  de;  Corfes  en  France,  fer  homme  fin- 
gulier  , né  eu  Corle , élevé  en  halle  chez  les 
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Médicis  ] parut  avec  éclat  en  France.  François  F' 
lui  donna  dans  fes  armées  des  emplois  difiingués, 
où  Sampiètro  acquit  la  plus  grande  gloire.  Cette 
gloire  lui  fervit  ue  titic  au  défaut  de  naifTa.ice, 
pour  obtenir  la  main  de  Vannina  d'O  njiso.  Jean- 
Marie  Spiuola , gouverneur  de  ccrte  Ile  pour  les 
Génois  , le  fnupçonnant  de  quelques  intrigues 
contraires  aux  intérêts  de  Gènes,  le  fit  mettre  en 
priloii  à Hallia.  Le  toi  Henri  11  le  réclama.  Sam- 
pierro  devenu  libre , court  fervir  Henri  H ; 8c 
moitié  reconnoiffance  pour  fon  libérateur , moitié 
haine  pour  les  Génois  , il  engage  le  roi  de  Fi  ance 
à s’emparer  de  la  Corfe  ; de-la  (expédition  de  Paul 
de  Termes  en  1553.  Elle  réulfit  bien  tant  qu’elle 
fût  fécondée  par  iampiétro  ; mais  ce  capitaine 
s’étant  brouillé  avec  de  Termes  pour  les  intérêt* 
de  fes  concitoyens  , & ayant  été  rappellé  cia 
France  , Doria  déconcerta  aifément  toutes  le» 
mefures  des  François.  Cependant  Sampiètro  avoit 
toujours  un  grand  parti  en  Corfe  ; il  demanda  la 
vice-royauté  i la  cour  de  France , 8c  ayant  été 
refufé  , il  parcourut  prefque  toutes  les  cours  de 
l’Europe  , offrant  par- tout  la  conquête  de  la 
Corfe  , h qui  voudroit  la  tenter  , 8c  s’armer  contre 
Gènes.  Les  Génois  avoient  confilquè  fes  biens. 
Pendant  fon  abfence  , de  faux  amis  engagèrent 
Vannina  , fa  femme , à défavouer  devant  le  flnat 
de  Gênes  la  rébellion  de  fon  mari , 8c  à fe  féparer 
de  lui  pour  confcrvcr  à fes  enfans  les  biens  d. 
Sampiètro  ; mais  ayant  été  arrêtée  dans  fa  route 
par  un  ami  de  Sampiètro , elle  eft  conduite  à Aix. 
Sampiètro  étoit  à Alger  , lorfqu’il  apprit  la  fuite 
de  fa  femme  ; auffi  féroce  que  vaillant , il  le  livre 
aux  tranfports  de  la  plus  (ombre  fureur  -,  il  tue 
de  fa  main  Pierre-Jean  Caluèfe  , fi  n domeflique  , 
parce  que  cet  homme  s’étoit  permis  fur  cet  évé- 
nement délicat  des  réflexions  indilcrêtes  ; il  part 
d’Alger, arrive  à Marfeillc  , court  i Aix, demande 
fa  femme  : elle  étoit  fous  la  garde  du  parlement, 
qui  fit  difficulté  de  la  livrer  à fia  fureur  ; mais  la 
courageufe  Vannina  déclare  qu’elle  veut  retourner 
avec  fon  mari  ; ils  reviennent  enfemble  à Mir- 
feiltc , où  Vannina  faifoit  fa  réfidence  ordinaire. 
A la  vue  de  cette  maifon  encore  démeublçe  , 
dont  le  défordre  rappclloit  la  fuite  de  Vannina  , 
Sampiètro  ne  peut  plus  fe  contenir  ; il  déclare  à 
fa  femme  avec  un  lang-froid  affreux  , qu’un  crime 
tel  que  le  lien  ne  peut  être  expié  que  par  la  mort  , 

6c  il  lui  laifli  trois  jours  pour  s’y  préparer;  il 
revient  enfuite  accompagné  des  mir.iflrcs  de  fa 
vengeance,  auxquels  il  ordonne  d’étrangler  Van- 
nina. Que  je  meure  du  moins  par  vos  mains  , 
lui  dit-elle.  J’y  confions , 8c  j’obéis , puifique  vou» 
l’ordonnez  , lui  répond  ce  barbare  accoutumé , au 
milieu  de  fes  plus  terribles  emportemers , à ref- 
pcéler  fa  naillancc  , 8c  à lui  parler  en  inférieur  , 
quoiqu'on  maître  ; i!  fe  jette  il  fies  genoux , eu 
1 appellaut  encore  fa  dame  St  fa  fouveraine  . Se 
en  la  priant  de  lui  pardonner  fa  mort:  alors,  fan* 
être  touché  de  lis  larmes , il  lui  dénoue  fes  jars 
' O a 
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rctüres,  les  lui  patte  autour  du  cou  , 6c  l’étrangle 
impitoyablement.  Il  luit  de  Marfcille  , vient  à 
Paris  , ofc  paroitre  à la  cour  ; il  ne  rencontre  que 
des  yeux  effrayes  6c  des  cœurs  révoltés.  La  reine 
Catherine  de  Mcdicis  refufe  de  le  voir  ; les  cour- 
tifans  lui  ferment  l’accès  du  trône  ; il  découvre 
fa  poitrine  ; il  montre  les  bleffures  qu'il  avoir 
reçues  au  fervice  de  la  France.  Qu’importe  au 
roi  6c  au  royaume  , dit-il,  quelle  ait  été  la  con- 
duite de  Sampiétro  avec  fa  femme  , pourvu  qu’il 
ait  bien  fervi  l’état  ? Il  impofe  aux  courtifans , 
& on  n’ofe  lui  faire  fon  procès  ; il  repaffe  en 
Cor  le,  oppofe  les  plus  grands  talens  aux  talcns 
fupé  rieurs  de  Doria  ; les  Génois  mettent  fa  tête  à 
prix,  il  tombe  dans  une  embufCt.de  , où  il  périt 
par  les  mains  des  d’Ornano  , frères  & vengeurs 
naturels  de  Vannina  ; mais  dont  l’ainé  eut  la 
baffcde  dailcr  demander  au  fénat  de  Gènes  la 
io  n me  prnmifc  aux  meurniers  de  Sampiétro. 
Celui-ci  fut  tué  en  1567. 

Alphonfc  d’Ornano , fon  fils , colonel-général 
des  Corfcs,  élevé  à !a  cour  de  Henri  II  comme 
enfant  d’honneur  des  princes  fes  fils  . fervir  très- 
bien  -V  trés  fidcllen  cm  Henri  III  & Henri  IV.  Il 
reconnut  celui-ci  des  premiers,  & uni  avec  Lcf- 
diguiêrcs  6c  le  connétable  de  Montmorcnci  , il 
remit  fous  lVbéiriancc  de  ce  prince  , Lyon, Gre- 
noble 6c  Valence.  Il  fur  créé  chevalier  de  l’ordre 
du  Saint-Efprit  le  7 janvier  1795  , maréchal  de 
France  le  6 feptembre  de  la  même  année  , lieu— 
tenant-général  au  gouvernement  de  Guicnne  en 
IJ99.  Il  mourut  à Paris  le  ai  janvier  1610. 

Jean  Baptitte  d’Ornano,  fon  fils,  fur  comme 
lui  colonel-général  des  Corfes  6c  maréchal  de 
Franct-.il  étoit  né  en  ij8ij  il  fut  fait  gouverneur 
de  Gatton , duc  d'Orléans , le  premier  octobre 
1619,  après  la  mort  du  comte  du  Lude.  F.n  1624  , 
la  vicuvil’e , alors  puiiTant  , e fit  mettre  à la 
lia  Aille,  puis  transférer  à Caen;  mais  lui  même 
ayant  été  enfermé  à Amboife  , d'Ornano  rentra 
en  grâce  , revint  auprès  de  Moniteur  , qu’il  gou- 
verna , fut  fait  maréchal  de  France  le  7 avril 
iéi6.  Mais  ay«nt  déplu  au  cardinal  de  Richelieu, 
ennemi  plus  redoutable  que  la  Vieu ville  , parce 
qu’il  avoir  voulu  rendre  Gatton  , fon  élève  , 
indépendant  de  ce  premier  minittre,  en  mariant 
Gatton  à une  princcffe  étrangère , il  fut  remis  à 
la  Bt.tt  lie  le  4 mai,  6c  transféré  à Vinccnncs , 
où  il  mourut  le  4 oâobre  fui  vint  , non  fans  un 
violent  foupçon  de  poifon.  M.  Arnauld  d’Andilly 
parle  beaucoup  de  lui  dans  (es  mémoires. 

P’ufieurs  autres  d 'Ornano  de  la  même  famille 
furent  attachés  à divers  titres  au  meme  Gatton  , 
duc  d’Orléans. 

ORNEMENT  DES  ARMES  ( Hifî.  mUit.  ) Les 

ornement  des  armcs  ont  été  inventés  peur  donner 
aux  armes  de  la  beauté,  <lu  relief  tl  de  l’agré- 
ment , comine  étoient  autrefois  les  cimiers  quon 
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ajoutoit  aux  heaumes , 6c  qu’on  mettoir  fur  le# 
cafques.  Les  lambrequins  étoient  encore  un  omt~ 
ment  de  cafquc. 

Cet  ornement  a paffé  dans  les  armoiries,  auffî 
bien  que  le  cafque.  On  mettoit  quelquefois  des 
pierres  précieufes  au  cafque  ; mais  il  étoit  de  la 
prudence  de  celui  qui  le  poitoit,  de  les  ôter  pour 
fa  fureté  , quand  il  alloit  au  combat.  Aux  cimiers 
fuccédérent  les  panai  hes  ou  bouquets  de  plumes 
en  touffe  au  haut  du  cafque.  Cétoit  un  ornement  de 
l’armure  de  tête  des  folaats  romains.  Les  panaches 
furent  aufli  mis  fur  la  tète  des  chevaux  , audeffùs 
du  chamfrain.  Un  autre  ornement  des  armes  étoit 
la  cotte  d’armes.  Dans  la  fuite  des  temps  , on  fe 
contenta  d'orner  la  cui-affe  d’une  écharpe  , qui 
tantôt  fut  portée  en  baudrier,  tantôt  en  ceinturon. 
Ce  qui  diUinguoit  encore  nos  anciens  chevaliers , 
étoit  nt  les  éperons  dorés.  Les  écuyers  en  por- 
toient  d’argent.  Les  armoiries  du  chevalier , ou 
de  l’écuyer , étoient  fur  fon  bouclier  , ce  qui  faifoit 
encore  un  ornement.  Tout  ce  qu’on  voit  aujour- 
d'hui d'ornement , c’ert  le  plumet  au  chapeau  des 
officiers,  6c  des  chevaux  richement  caparaçonnés, 
mais  plus  ou  moins  , fuivant  le  rang  6c  la  dignité 
de  ceux  qui  les  moment.  ( D.  /.  ) 

O R O 

OROBIO , ( Isaac  ) ( Hifl.  lut . mod.  ) favant 
juif  cfpagnol , long-temps  tourmenté  par  l’inqui- 
fttion  d’fcfpagne,  6c  qui  mourut  en  1687,  dans 
cette  trilte  indifférence  fur  la  religion,  qui  doit 
être  le  fruit  le  plus  naturel  des  cruautés  de  l’in— 
quifition.  Philippe  de  Limborch  ( voyeg  fon  article  ) 
eut  avec  lui  tiir  la  religion  une  conférence  qu’il 
a rendue  fameufe  , ainfi  que  le  juif  Orobio , en 
publiant  le  réfulrat  de  cette  conférence , fous  ce 
titre  : Arnica  collatio  cum  erudito  judeeo.  On  a d 'Orobio 
un  ouvrage  intitulé  : Ce  rumen  philofophicum  advtf» 
sus  Spinojam . 

ORODES.  ( HiJL  iti  Part.)  Rien  de  oins 
fréquent  dans  l'hittoirc  des  Arfacides,  que  îts  rois 
détrônés  6c  tués  par  leurs  frères  6c  par  leurs  en- 
fans.  Orvdes  qui  régnoit  fur  les  Parthes,  lorfque 
Craffùs  vint  les  attaquer,  l’an  de  Rome  6^Sti\oix 
ainft  fait  périr  d’abord  Phraate , fon  père,  de  con- 
cert avec  Mithridatc  , fon  frère,  & enfuire , ce 
même  Mithridatc  , fon  Irère  6c  fon  complice. 
(Sur  l’expédition  de  Craffus  contre  les  Parthes, 
vayt{  les  articles  Andromaque  , Ateius , Craffus  9 
Surenj.  ) La  tète  de  Craffus , tué  par  trahifon  après 
la  bataille  , en  699 , fut  apportée  à Orodes  , & ce 
qui  fc  paffa  en  cette  occafion,  peut  fervir  encore 
à faire  connoître  les  mœurs  des  Parthes  à cette 
époque  ; un  a&cur  faifit  cette  tête , 6c  faifant  alla* 
fion  au  rôle  d’Àgavé,  portant  la  tête  de  Penthéc* 
fon  fils,  il  prononça  ces  vers  qu'Euripide  met  dans 
la  bouche  de  ccrtc  mère  furieufe , 6c  dont  le  fen* 
ctt  : J'apporte  de  U montagne  au  palais , un  gibteg 
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fraîchement  tué , heureufc  6»  magn.  ‘jtit  chajfc  f appli- 
cation nui  fit  grand  plaifir  au  roi  & à toute  l’aflem- 
blêe.  Orodcs  fit  , dit  - on  , ver  fer  de  l’or  fondu 
dans  la  bouche  de  Crafius , pour  infultcr  à Pinfa- 
tiable  avidité  qu’il  iuppofoit  avoir  cté  le  principe 
de  fon  expédition.  Pacorus , fils  c XOrodts  , moins 
heureux  contre  les  Romains , lut  tué  dans  une  ba- 
taille qu’il  perdit  contre  Vcmidius.  La  douleur 
ou  en  reflenrit  Orodcs  eft  célèbre  chex  les  hiftoriens. 
Il avoir de  différentes  femmes,  trente  fils,  qui  tous 
afpiroient  au  trône  ; il  choifit  pour  fon  fuccefieur 
rhraarcs,  l’ainé  de  tous  & le  plus  méchant; celui- 
ci  commença  par  faire  périr  fon  père,  enfuitc  fes 
frères , & enfin  même  fon  fils  qui  lui  faifoit  om- 
brage, parce  qu’il  cft  dans  l’ordre  & dans  la  nature 
qu  un  fils  qui  a rué  f#n  pér#  craigne  fon  fils  à fon 
tour.  Orodcs  périt  la  716*  année  de  la  fondation 
de  Rome,  la  rrente-fixiéme  avant  J.  C. 


ORONCE  FINÉ.  ( Foyei  FiwL  ) 

OROSE , ( Paul  ) ( Hifi.  eccl.  ) écrivain  efpa- 
Enol  du  cinquième  fiècle  de  l’églife  , prêtre  de 
Tarragone,  enCaralogne,  qui  eut  des  relations  affea 
Ultimes  avec  faim  Jérôme  & fait»  Augufiin.  On 
a de  lui  une  hifioire  en  fept  livres,  depuis  le  com- 
v'en-/fmenï  mon£^e  iufqu'à  l'an  316  de  Jéfus* 
Chrift.  Il  j écrit  aulTi  contre  Pélagc  & à faint 
Augnftm  , au  fujer  des  erreurs  des  prifciliianifies 
oc  des  origéniftes. 


O R R 


_ ORRERY.  ( lis 
Boylh.  ) 


COMTES  D’)  ( JVyrj  l'article 


ORS 

ORSATO.  ( HiJI.  lin.  mod.  ) Il  y avoit  vers  le 
mdie*u  du  dix-feptiéme  fiècle , & vers  la  fin  de  ce 
meme  fiècle  , & le  commencement  de  celui-ci 
deux  hommes  de  lettres  célèbres  de  ce  nom  , 
Sertorio  & Jcan-Bapcifte , tous  deux  de  Padoue;. 
le  premier,  poète  & fa  vint  littérateur,  de  l'aca- 
démie des  Risovrati , & de  plufteurs  autres  aca 
demies  d'Italie,  né  en  1617,  mort  en  1678.  Il  a 
beaucoup  écrit,  & en  latin,  & en  italien.  Scs 
principaux  ouvrages  latins , font Monument*  Pata- 
vï:iü.  Commentantes  de  nous  Romanorum.  Deorttm 
Dearumque  nomina  fi>  attribua.  Lucubrationes  in  qua- 
tuor hb  -os  metcorutn  AriJIotelis.  Oratitmes  6-  carmina. 
Ses  principaux  ouvrages  italiens  fontaufli  des  poé- 
. fies  lyriques,  des  comédies,  &c.  fon  hiftoire  de 
Padoue , dédiée  au  fénat  & au  doge  de  Venife: 
l’ouvrage  intitulé:  Marmi  erttditl 

Lature,  médecin  & antiquaire  , né  en  1673  , 
mort  en  1720,  a laiffè  quelques  ouvrages  favans: 
De  jltrnu  veterum  ; de  paiera  antiquorum  ; de  lacerais 
anttquu. 


ORSI.  ( HiJI.  lut.  mod.  ) Deux  perfonnages  ont 
fait  connoitre  ce  nom  dans  lu  lettres  en  Italie, 
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Jean  - Jofeph  , Sc  François- Jofeph- Augufiin.  Le 
premier,  fils  de  Mario  Orfi,  patrice  de' Bologne, 
naquit  dans  cette  ville  en  1Û52  , & mourut  en 
•7JV  R cfl  fur-tout  fameux  par  fes  fonneis  ; it 
efi  connu  at.fit  par  quelques  autres  ouvrages  ; il 
prit  la  defenfe  de  quelques  auteurs  de  fon  pays, 
nommément  du  Ta  de  contre  la  critique  du  pér« 

Bouitours.  " r 

Le  fécond  , eft  le  cardinal  Orfi , né  en  tS9,  • 
dans  le  duché  de  Tofcane,  fait  cardinal  par  là 
pape  Clément  XHI , en  17(9  , mort  en  17611 
auteur  d’une  volumineufe  hifloire  eccléfiartique! 
écrite  en  italien , qui  ne  va  que  jufqu’à  l’an  600 , 
& qui  a vingt  tomes  in-4”.  Il  a écrit  aufli  fur 
l'infaillibilité  du  pape. 

ORSINL  ( / «yrj  FuLvius.  ) 


O R T 

ORTA- JAMÎ  ; ( HiJI . mad.)  c'efi  une  mof- 
quée  ou  un  oratoire  dans  le  quartier  des  janif- 
faires  à Conftantinople  , oh  ils  vont  faire  leurs 
prières  ; c’efi  aufli  dans  cet  endroit  qu’ils  com- 
plotent pour  fe  révolter  , & faire  de  ce*  fédi- 
tions  fouvent  fi  funefies  aux  fultans.  ( Voyer  Can- 
TEMIR,  Htjl.  ottomane.  ) ( A.  R.  ) 1 

ORTE  , f LE  VICOMTE  D’  ) ( HiJI.  de  Fr.  ) 
gouverneur  de  Bayonne  dans  le  temps  de  la  Saint- 
Bartbclemi.  On  doit  célébrer  & bénir  à jamais 
la  défobéiflancc  vertutufe  qui  diftingua  dans  cette 
horrible  occafton  divers  gouverneurs  de  provinces 
ou  de  villes  , les  Matignons  , les  Simianes,  les 
Charny,  les  le  Veneur , les  Saint-Héran,  les  do 
Tende;  le  nom  de  l’èvèque  de  Liaieux  , Jean 
Hcnnuycr , fera  toujours  en  vénération  pour  U 
charité  courageufe  qu’il  déploya  dans  ce  moment. 
( f'cyeq  fon  article.  ) Mais  ce  qui  difiingue  partiett- 
l ercmcnt  le  vicomte  d'Or« , c’efi  ce  billet  digne 
d'un  (partiale  pour  la  vertu  & l’énergie  laconique 
digne  d’un  chevalier  fiançois . pour  ce  parfen- 
timent  de  l'honneur  qui  fcmble  confervé  dans  ce 
billet,  comme  un  feu  facré  qu'une  italienne  ctei- 
gntnr  alors  dans  toute  la  France.  Ce  billet  cft 
par  tout,  mais  il  faut  encore  qu'il  fa  trouve  ici 

Il  efi  adrclTé  à Charles  IX  .Ipré»  1,  rlcep^on 
de  fes  ordres  fanglans  : 0 Sire  , j’ai  communiqué  U 
» lettre  de  votre  majefté  à la  garnifon , & aux 
» habitans  de  cette  ville.  Je  n’y  ai  trouvé  que  de 
» braves  foldars,  de  bons  citoyens , mais  pas  un 
» bourreau.  » 


ORTF-LIUS , (Abraham)  ( HiJI.  lin.  mod  \ 
favam  géographe  flamand , né  & mort  i Anvers 
1 î27  * 1 !9 ®.  On  a de  lui  plufteurs  ouvrages , tous 
latins,  tous  fur  la  géographie.  On  l’appelloit  le 
Ptolomte  de  fon  tempe, 

ORTIZ.  ( Hfi.  eccl.  d’Efp.  ) Alfonfe  & Blaife 
tous  deux  chanoines  de  Tolède;  le  premier,  mors 
ver»  «5  jo i lautre,  yiv*n»  yer»  le  niiieu  du  ■sf-a 
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Tiède,  fcnr  cnnnti!  en  El'pagnc,  l’un  pour  avoir 
rédigé  par  l’ordic  du  cardinal  Ximencs  loflïce  mo- 
farabe,  1 autre  pour  avoir  donné  en  latin  une  des- 
cription de  la  grande  égliSc  de  Tolède. 

O R V 

OR  VILLE  (o‘)(Hi/!.  lit'.,  mod.)  Jacques-Philippe 
& Pierre,  hol'amJois , frères;  l’un  fa  va  ni  , mort 
en  1751  ; le  fécond , poète  , mort  en  1739.  On  a 
les  poéfics.  On  a du  premier,  quatorze  volumes 
des  Objcrvaûones  Mifccllanex  novx , ouvrage  com- 
mencé par  des  favans  ang’.ois , 6c  continué  par 
Burman  8c  d’OmV/e  ; des  quatorze  volumes  , les 
dix  premiers  ont  etc  publiés  par  Burman  6c  à'Orville; 
les  quatre  derniers  par  tfOmi/r  feul  après  la  mort 
de  Burman.  ( f'oyeç  l'article  Burman.)  Parmi  les 
morceaux  qui  dans  ce  recueil  appartiennent  à 
d'OrvilU  fcul  , on  diftingue  une  dilfertation  fur 
l'antiquité  de  Pile  de  Dèlos  , des  remarques  fur 
le  roman  grec  «le  Chant  on  d’Aphrodife,  occ, 

OSÉ 

OSÊF.  ( Ni/l.  fucr.  ) On  en  remarque  deux  dans 
fécriture.  l-’un  cil  le  premier  des  dôme  petits 
prophètes.  Sa  prophét  c a quatorze  chapitres. 

L’autre  cft  O fit,  fils  d’Ela,  qui  régna  fur  Ifraél, 
1 Samarie  , pcndanc  neuf  ans  ; fon  kifloire  eft 
rapportée  au  quatrième  livre  des  Rois , chapitres 
i-j  6c  18. 

O S I 

OST ANDER  au  OSIANDP  E.  (Ni/l.  Au  luthirutt.) 
André  O/iunJrt,  Son  nom  de  famille  étoit  No/en  ; 
ce  nom  , qui  en  allemand  fignifie  huut-Jc-chuufic , 
lui  déplut  , il  prit  celui  i'OjUnJrt,  qui  en  grec 
fignifie  faint-hammc.  Ce  n’étoit  pas  de  motfeftic 
que  fe  piqticient  tous  ces  chefs  de  la  réforme  , 
excepté  Mélanchton.  Of-.ndrc  étoit  un  des  plus 
célèbres  d’entre  eux  ; il  fut  vingt  ans  mmiftre  à 
ISurcmberg  , il  alla  gouverner  légiife  de 

Prude,  où  il  s’écarta  un  peu  de  la  doflrine  do 
Luther,  fon  maure  , fur  l’cudmiflie  ; il  voulut 
pouffer  la  confubilintiarion  que  Luther  avoit  lubrti- 
tuée  à la  tranlfubftantiation  caü'.oiique  , jufqu’à 
l’impanation  & à l’invination  ; il  voulut  aufïi  faire 
quelques  changemens  aux  principes  de  Luther  fur 
la  juflification  ; mais  il  n'ofa  rien  écrire  pendant  la 
Vie  de  ce  doéleur  , qui  ne  fut  jamais  contredît 
impunément  par  fes  difciples.  Luther  aimoitO/funùr», 
ce  miniflre  l'amufoit  par  fa  gaieté,  par  fes  bons 
mots , par  des  applications  plus  que  profanes  qu’il 
faifoit  à table,  des  partages  de  l’écriture,  manière 
ordinaire  de  montrer  de  ï’efprit  dans  ces  temps-là. 
Calvin  le  goûtoit  moins  ; c’étoit,  félon  lut , un 
brutal  & une  béte  farouche , incapable  d'être  appri- 
voise. On  le  voit  figurer  dans  toutes  les  confé- 
rences parmi  les  chefs  de  la  réforme  ; il  eut  beau- 
coup d'autorité  à Kcnisberg,  fans  pouvoir  former 
fuie  fç£b  à part , quoiqu’il  parût  rechercher  cet 
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honneur,  fk  qu*ii  troublât  la  P rafle  par  des  fubtilitts 
qui  difparurent  avec  lui.  Jean  Funccius , fon  gendre, 
la  troubla  par  des  cabales;  il  eut  la  tète  tranchée 
à Konisberg,  le  18  oélobre  1566.  Ofianire  étoit 
mort  en  Il  étoit  né  en  Bavière  en  1498. 

On  a de  lui  quelques  écrits  rhéologiques  6c  polé- 
miques. 

Son  fils , Luc  Ofiartdre,  8c  fon  petit  fils  André, 

! furent  aufli  ininiftres  , favans  Ôc  auteurs  d'ou- 
vrages théologique j qu’on  ne  lit  pas  plus  que  ceux 
du  grand  OfianJrt,  Le  petit-fils  étoit  minière  à 
Wmemberg;  il  mourut  en  1617. 

Il  y a encore  un  Jean- Adam  Ofiandre , parent 
ou  non  des  précédens,  théologien  deTubinge,  mort 
en  1697,  dont  on  a plufleurs  ouvrages  , tant  de 
théologie  que  d’érudition  : entr’autres , De  afilis 
hcbraomtn  , pent ilium  6»  chnjlianorum  ; De  jubiiæq. 
eoTumdan  , Oc. 

OSIUS.  (Htft.  tccL)  Rien  de  plus  célèbre  dans 
rhiftoire  ecclcftaltiquc , que  la  chute  de  ce  grand 
Ofitu , évêque  de  Cordon* 9 qu’on  appelloit  le  père 
des  conciles,  parce  qu’il  en  avoir  tant  vus  8c  tant 

réfides  , de  cet  homme  que  la  pcrfccuiion  de 

laximien-Hcrcule  avoit  trouve  inébranlable  ; cet 
homme  le  plus  ancien,  le  plus  courageux  de»  con* 
fefleurs  de  J.  C.  , le  plus  ardent  zélateur  de  la 
divinité  6c  de  la  confubftuntialiré  du  verbe  contra 
l'arianifme , le  plus  ferme  detenfeur  de  la  do&rino 
6c  de  la  vertu  de  faint  Aihanafe.  Il  tomba  , il 
foulcrivit  la  formule  arienne  de  birmich  , Ôc  on 
cite  fans  cefle  fon  exemple  à tous  ceux  qui  fe 
confient  trop  dans  leurs  forces  6c  dans  leur  vertu* 
Lorfque  l’empereur  Arien  Confiance  entreprît  do 
i’entrainer  ou  de  le  féduire  : « J’ai  réfiflé  à votre 
w terrible  aïeul  , lui  dit-il , j’ai  préfidé  depuis  au 
n concile  de  Nicce  , convoqué  à ma  prière  par 
» votre  père,  j’en  ai  drelTè  le  fymbole;  peniez- 
» vous  triompher  d’un  évêque  blanchi  dans  la 
n défenfe  <L  la  foi  8c  dans  l’amour  de  la  vérité?  »t 
Il  réfifhi  aux  prières  . aux  menaces , aux  coups  , 
à un  an  d'exil  ; il  avoit  cenr  ans  pafTés , il  fuccomba 
un  moment,  un  fcul  moment  au  poids  des  tour- 
mens  6c  de  l’âge  ; mais  revenu  en  Efpagnc,  il 
protefla  au  Ut  de  la  mort  contre  la  violence  qui 
lui  avoit  été  faite , il  demanda  pardon  de  fa  foi- 
blefle,  & fes  derniers  mots  furent  une  condamna- 
tion de  l'arianifme.  Il  mourut  fan  358  , à ceiu- 
deut  ans. 

Un  autre  Ofius  ou  Ofio , beaucoup  plus  moderne, 
né  à Milan  en  ij8z  , mort  en  1631 , à Padouc,  • 
où  il  profelioit  la  rhétorique . a donné  un  recueil 
des  écrivains  de  l’hUloirc  de  Padouc,  6c  quelques 
autres  ouvrages  favans  , tels  que  Rom.tno  gracia; 

T rafiot  us  de  fepulchris  & epitaphïts  ethnicorum  & 
chrifl  anorum.  On  a auffi  quelques  traités  favans 
de  Théodat  Ofius,  {on  frère, 

OSMÀ,  ( Pierre  ) ( Nifi.  d'Efr.)  Lorfqu'spré» 
la  bataille  de  Pavie,  l’empereur  Charles- Quint  61 
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examiner  dans  fon  confeil  quel  ufage  il  devoir 
faire  de  fa  viâoire  , St  quelle  conduire  il  devait 
tenir  à l'egard  de  (on  prilonnier , l'évèque  à'Ojn. a , 
jacobin  , fon  conteficur , fe  fit  l'houneur  d’ouvrir 
l’avis  de  renvoyer  François  I"  (ans  rançon,  & de 
faire  avec  lui  une  paix  lolide , fondée  (ur  la  géne- 
rofitè  Se.  fur  la  reconnoifiance  : confeil  excellent, 
fi  les  hommes  favoient  s’élever  jufqu’l  une  poli- 
tique fi  fublime,  & cependant  fi  fimple.  La  poli- 
tique s’en  moqua,  le  duc  d’Albc  rejeta  cet  avis 
comme  dévot  & chimérique  , & entraina  tout  le 
confeil.  Dans  le  meme  temps,  voici  ce  qu'écrivoit 
Erafmerfur  le  même  fujet , Erafme,  l'homme  le 
plus  éclairé  de  ce  ficelé  : u Si  j étois  l’empereur , 
•>  je  dirois  au  roi  de  France:  mon  frère,  quelque 
»>  mauvais  génie  nous  a fait  entrer  en  guerre  ; la 
» fortune  vous  a fait  mon  prifonnicr,  ce  qui  vous 
*>  e fl  arrivé  pouvoir  m'amver  ; vos  malheurs  me 
» font  fentir  les  malheurs  attachés  à la  condition 
» humaine  ; nous  n’avons  que  trop  fait  la  guerre  ; 
es  difputons  d'une  aime  manière  : je  vous  rends 
» la  liberté , accordez-moi  votre  amitié  I oublions 
a>  le  pa(Té , je  ne  vous  demande  point  de  rançon  , 
» vivons  en  bons  voifins , & n’ayons  d’atitre  am- 
» bition  que  celle  de  nous  difiinguer  par  la  bonne 
» foi  & par  les  bienfaits.  Celui  de  nous  deux  qui 
» remportera  la  viôoire,  jouira  du  plus  beau  de 
» tous  les  triomphes.  Ma  clémence  me  fera  plus 
» d'honneur  que  fi  j'avois  conquis  la  France  , & 
» votre  reconnoifiance  vous  fêta  plus  glorieufe 
» que  fi  vous  m’aviez  chafle  de  l’Italie.  O qu'une 
» fi  belle  aâion  1lU1firerc.it  l'empereur',  à quelle 
m nation  ne  fc  foumettroit  volontiers  à un  tel 
w prince  ! » 

Les  miniftrcVle  Charles-Quint  répondirent  dé- 
«taigneufement  que  c’étoit-là  l'idée  d’un  bel  efprit , 
fort  belle  en  morale , & fur  le  papier , mais  qui  ne 
valoit  rien  en  politique.  Deux  fiécles  de  guerre  , 
fuite  de  la  rigueur  du  traité  de  Madrid  , 8c  de 
l’inexécution  nécefiaire  de  ce  traité  fi  dur  , ont 
prouvé  que  c'étoit  l’avis  du  confefi’cur  & du  bel 
efprit  qu’il  auroit  fallu  fuivre. 

OSMAN  ou  OTH.MAN.  ( Hifl.  des  Turcs  ) 
Ccft  le  nom  de  deux  empereurs  des  Turcs.  Le 
premier  régna  depuis  i6tS  , jufqu’en  1711.  Mé- 
content des  janinaires  , on  crut  qu’il  vouloit  les 
caficr  8c  leur  fubfiituer  une  milice  arabe; ce  bruit 
le  fit  tlépofer.  On  remit  à fa  place  Muftapha,  fon 
oncle , qu’on  avoir  dépofé  quatre  ans  auparavant 
en  fa  faveur.  Mufia  lia,  de  peur  d’une  autre  révo- 
lution femhlablc , fit  étrangler  fon  neveu. 

Ofman  II  régna  en  1754,  après  Mahomet  V , 
fon  frire,  & mourut  le  -.y  novembre  1757.  Son 
xcjsne  n’a  de  remarquable  que  le  renouvellement 
qu’il  fit  des  défenfes  de  boire  du  vin,  défenfes 
qui  étoient  originairement  utiles  en  Arabie,  climat 
où  l'ivrognerie  produifoit  des  effets  funefies  , mais 
ui  n’efi  pins  qu’une  fuperfiition  , depuis  que  les 
urcs  ont  étendu  leur  empire  fur  tant  de  contrées 


de  l’Afie,  de  l’Afrique  8c  de  l'Europe,  & fur-tout, 
depuis  que  tous  ces  bons  vins  grecs  croiffent  dans 
l’étendue , Sc  prefquc  au  centre  de  leur  domina- 
tion. 

Osman  ou  Othman,  cftaufii  le  nom  du  troi- 
fième  calife  des  mufulmans,  fttcceffeur  d'ümar. 
Il  monta  fur  le  trône,  l’an  644  de  J.  C. , & fut 
tué  dans  une  fèdidon  , l’an  6;6.  Ce  fut  lui  qui 
publia  le  véritable  tcxlc  de.l’alcoran , d’après  l’ori- 
ginal dépofé  par  Abubelter,  chez  Ayshéa , l’une 
des  veuves  de  Mahomet,  & qui  en  fupprima  plut 
fteurs  copies  dcfcéhieufes. 

OSMOND,  (Saint cccl.)  gentilhomme 
normand,  qui  fuivit  le  duc  Guillaume  à la  con- 
quête de  l’Angleterre,  & fut  évêque  de  Salisbury  , 
fit  chancelier  du  royaume;  il  corrigea  la  liturgie 
de  fon  diocéfe  , & ainfi  corrigée  , clic  devint  la 
liturgie  générale  du  royaume.  Saint  Ofmond  mou- 
rut en  1099,  Sc  fut  canonifc  trois  fiécles  & demi 
après,  vers  le  milieu  du  quinziéme  fiècle,  par  1er 
pape  Calixte  III. 

O S O 

OSORIO , ( Jérome  ) ( Hip.  lia.  mod.  ) porme 
gais  , évêque  des  Algarvcs,  mort  en  1580.  On 
l’appelloit  le  Cicéron  du  Portugal.  Ses  œuvres  ont 
été  recueillies  en  quatre  volumes  in-folio  ; elle* 
contiennent  des  trairés  moraux  Sc  chrétiens , De 
nobilitatc  civili  , de  nobüitale  ckripianâ , de  gltriâ , 
de  juflitid  ccclefli , de  fapirntid , de  regis  inpitutiont  , 
6/c.  Son  Ouvrage  hifiorique.dc  rebut  Emmanutlis  , 
Lufitoniet  regis , virtutc  6/  aufpicio  gepis , libre  1 1 , 
a été  traduit  en  françois  peu  de  temps  après  la 
mort  de  l’auteur , fous  le  titre  SHifloire  de  Por- 
tugal , par  Simon  Goulard.  La  vie  de  Jérôm* 
Oj'orio  a été  écrite  par  un  autre  Jérôme  Oforio , 
fon  neveu , chanoine  d’Evota. 

O S S 

OSSA-POLLA-MAUPS  ; ( Hip.  mod.  Culte  ) 
c’eft  le  nom  fous  lequel  les  h. bilans  de  l*ile  de 
Ceylan  défignent  ÏEtre  fuprime  , c’cfi-à-dirc  le 
Dieu  t;ui  a crié  le  cbel  & la  terre  ; mais  ils  ne  (ont 
pas  difficulté  de  lui  affocier  d’autres  dieux  qu’ils 
lui  croient  fuhordonnés,  & qui  font  les  miniflrcs 
de  fes  volontés  ; le  principal  d’entr’eux  eft  buddon  , 
qui  efi  le  même  que  le  budfdo  des  Japonois , ou 
le  fohi  des  Chinois;  fon  emploi  efi  de  fauver  les 
hommes,  Sc  de  les  introduire  après  leur  mort  dans 
le  léjour  de  la  félicité.  {A.  R.) 

OSSAT.  ( Arnaud  d’ ) Le  cardinal  d 'OJfat , 

Pat  un  de  ces  mortele  fàxorifét  des  cieux. 

Qui  font  tout  par  eux-meme  dt  rien  par  leurs  aïeux. 

Il  naquit  le  13  août  1536,  dans  un  village  ou 
petit  bourg  du  diocéfe  d’Auch  , fes  parens  éipicaj 
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d'une  condition  obfcure,  & d'une  extrême  pau- 
▼reté.  Un  gentilhomme  d fes  voifins  du  nom 
de  Marc»  » le  retira  chez  lui  , & le  Ht  étudier  ; 
d'OJjar  employa  les  connoifiancet  qu’il  lui  devoit 
pour  l’éducation  des  neveux  de  ce  gcntilhom  ne; 
il  paroic  qu’il  fut  suffi  précepteur  du  fils  d’un  mar- 
chand de  Lcdonre,  nommé  Jean  Ferez.  Il  fui  vit 
à Bourges  les  leçon»  de  Cujas  , fit  s’attacha  au 
barreau  à Pari*  ; il  avoir  fai  fa  philofcphic  fous 
Ramus,  il  le  défendit  contre  Charpentier , qui  lui 
répondit  par  des  injures. 

Le  fameux  Paul  de  Poix,  confeillcr  d’erat,  & 
archevêque  de  Touloulc  , aimoit  à ralfemblcr  chez 
lui  les  gens  de  lettres  fit  les  cfprits  éclairés  ; il 
connut  d *Offat9  le  diftingua  , lui  donna  un  afyle 
dans  fa  mailon  ; & cette  amitié  de  Paul  de  Foix  , 
pour  d 'Qffat,  a été  la  première  fourcc  de  la  for- 
tune de  celui-ci.  De  Foix  fit  avoir  à ton  ami,  en 
, une  charge  de  conseiller  au  prcfidial  de 
Melun,  que  d'OJJjt  pofledoir  encore  en  1583. 
Envoyé  en  Italie  pour  remercier  le  pape  fit  les 
autres  princes  qui  avoient  félicité  Charles  IX  fur 
Vélellion  de  fon  frère  à la  couronne  de  Pologne , 
M.  de  Foix  fut  accompagné  dans  ce  voyage  de 
M.  d'Offti  St  de  M.  de  Thou  , qui  fut  depuis  ce 
célèbre  hifiorien;il  fc  formaentre  ces  deux  hommes, 
fi  dignes  l’un  de  l’autre , une  amitié  qui  n'a  fini 
qu’avec  leur  vie,  fie  qui  augmenta  encore  celle 
qu’ils  avoient  l’un  fit  l’autre  pour  Paul  de  Foix. 

Ccr  illufire  prélat  ( de  Foix  ) mourut  à Rome 
vers  latin  de  mars  iç8;.  D'Offat  avoit  été  fon 
fecrétairc  d’ambaflade;  cette  place  lui  avoit  donné 
des  occa  fions  défaire  connoîrc  fes  talc  n>  à Villeroy, 
fecrétaire  d’état,  La  rccom  mandation  de  ce  miniflre , 
& le  mérite  perfonncl  de  d'OJjjt  le  placèrent  auprès 
du  cardinal  d’Efi , protecteur  des  aftme*  de  France 
à Rome.  Ce  fut  là  que  d'QJfat  acquit  cette  con- 
iioilTance  profonde  des  intérêts  de  toutes  les  puif- 
fances  & de  la  politique  de  toutes  les  cours  ; il 
fut  même  chargé  , en  fon  nom , des  affaires  de 
France  dans  cette  cour.  Henri  II!  fit  Catherine  de 
Médicls  lui  témoignèrent  la  confiance  la  plus  flat- 
teufe.  Le  cardinal  de  Joyeufe  ayant  fuccédé  au 
cardinal  d’Eft,  dans  le  titre  de  protecteur  des  af- 
faires de  France  à Rome,  on  donna  pour  guide 
à fa  jeunefT-,  l’expcrience  déjà  confommec  de 
tfOJftt.  Bientôt  la  plus  intime  amitié  unit  ces 
deux  hommes  e Aimables  . malgré  toutes  les  diffé- 
rences d’âge  fit  de  rang.  Il  étoit  donné  à d’O/Tûf 
«ttnfpîrcr  l'eftiine  6c  u confiance  ; une  fagclfe 
aimable  8c  une  modération  fupéricure  préfidoient  à 
toutes  fes  démarches  , à tous  fes  difeours  . à toutes 
fes  penfées.  Ceux  qui  eurent  avec  lui  des  liaifons 
particulières  femblcrent  jaloux  de  fignaler  envers 
lui  leur  amitié.  Le  cardinal  d’Eft  lui  laiffa  par 
fon  tefiament  une  fomme  de  i 1000  liv.  Le  cardinal 
de.Joyeufc  lui  conféra  le  prieuré  de  Saint- Martin 
du  vieux  Bclkfme , qui  étoit  a fa  nomination.  Ce 
fut  en  1588  ; on  ignore  en  quel  temps  d'Ojfdt  étoit 
entre  dans  l 'état  eccléîuAique. 
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Vîüerov  étant  tombé  dans  la  difgrace,  Henri  HT 
offrit  fa  place  à d 'Ojfaty  qui  la  refu!a;il  avoit  déjà 
depui>  long-temps  l'cfiime  de  ce  miniflre,  il  acquit 
par  ce  refus  des  droits  éternels  à fon  amitié;  8c 
Villeroy  ayant  etc  rétabli  dans  fes  emplois  par 
Henri  IV,  n’en  fut  que  plus  empreffé  à charger 
d ’Offêt  des  négociations  les  plus  importantes. 

La  plus  importante  de  toutes  étoit  celle  tie  l’-bfo- 
lution  de  Henri  IV.  Ce  prince  avoit  été  abfous 
en  France  par  des  évêques  frarçois,  fie  c’ètuk 
une  difficulté  de  plus  dans  fon  aff  aire  ; Rome  con- 
tefioit  aux  évêques  ce  droit  d’abfoudre  un  prince 
hérétique  , fie  il  impôt  toit  à Henri  IV  de  fc  récon- 
cilier avec  Rome.  Le  cardinal  de  Gondi  fit  le  mar- 
quis de  Pifani,  qu’il  envoya  d’abord  au  pape,  même 
avant  fon  abjuration  , ne  purent  obtenir  d’être 
admis.  Clément  VIII,  porté  fur  le  fainr-fiége  par 
la  faâion  d’F.fpagne  , fie  dévoué  à la  ligue,  donna 
ordre  à ces  ambaffadeurs  de  for  tir  des  terres  de 
l’égiifc  r mais  û'OJjht  ctoit  toujours  à Rome;  il 
nègocioit  ficbalançoir,  par  fes  fages  repréfentations , 
les  intrigues  ardent.s  6c  continuelles  du  roi  d Ef- 
pagr.c , du  duc  de  Savoie,  de  tous  les  ligueurs; 
il  foudroie  les  refus  , il  attendoit  les  temps  favo- 
rables , & il  fut  les  faire  naître  , il  plaifoit , il 
rendît  ; mais  quand  l’affaire  eût  été  mille  lois  nouée  , 
rompue  fie  renouée  , quand  il  eût  air.cr.ô  Clé- 
ment VIII  de  fa  première  répugnance  pour 
Henri  IV , au  defir  fincére  de  fc  réconcilier  avec 
lui , fit  à la  crainte  de  l’aliéner  ; tout  ce  qu’il  fallut 
encore  employer  de  machines  politiques  , pour 
déterminer  Clément  VIH  à conclure  enfin  ce  qu’il 
avoit  bien  réfolu  de  faire  , ne  peut  être  compris 
que  par  ceux  qu'une  longue  habitude  a inities  h 
tous  les  myfléres  de  la  politique  r*  lienne. 

Henri  IV  avoit  envoyé  la  Clielie,  fon  maitre- 
d'hétel  ordinaire  , faire  part  à Clément  VIII  de 
fon  abjuration;  la  Clicllc  ne  put  obtenir  qu'une 
audience  feCrète,  fie.  il  ne  l'obtint  qu’avec  peine. 
Le  pape  affréta  de  le  recevoir  très* mal  , mais  il 
f avoit  fait  avertir  fous  main  de  ne  pas  s’effrayer 
de  cet  accueil. 

Henri  envoya  enfuite  le  duc  de  Nevers  ; le  pape 
lui  fit  favoir  qu’il  le  recevroit  comme  duc  do 
Nevers,  non  comme  ambafladeur  de  Henri  IV, 
Le  duc  reçut  cet  avis  en  chemin,  fi t n’en  continua 
pas  moins  fa  route.  Le  pape  confemit  à le  voir , 
mais  il  exigea  que  le  duc  eût  très  peu  de  fuite  * 
ne  vit  aucun  des  cardinaux,  & ne  refiât  que  dix 
, jours  à Rome.  Le  roi  avoit  chargé  à'Ofljt , ou 
! pour  nous  fervir  des  termes  ra  me  du  roi , il  l’avoit 
prié  de  guider  le  duc  de  Nevers  ; il  paroît  que  le 
duc  fc  pigeant  capable  de  fe  conduire  par  fes 
propres  lumières  , crut  pouvoir  fc  pafler  des  avis 
4e  à'Oflai;  que  par  une  petitefic  de  grand  feigneur, 
Ü négligea  un  homme  trop  inférieur  à lui  du  côté 
du  rang  8c  de  la  naifiancc  : la  négociation  du  duc 
de  Nevers  ne  réuflît  pas  ; d 'OJfat  feui  amena  le 
temps  de  la  réconciliation  fit  de  la  paix  ; fit  lorf- 
quileût  une  fois  pet fuadé  Clément  VIH  de  la  fir.-- 
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cèr’ité  de  la  converfion  de  Henri  IV  , ce  prince 
lui  affocia  l'évêque  d’Evreiix  du  Perron , pour  la 
cérémonie  ée  l'abfolution.  (Sur  cctie  cérémonie, 
vovrç  l'article  Clément  VIII.  ) 

D OJfat  avoit  été  chargé  ou  le  fut  dans  la  fuite 
de  beaucoup  d’autres  affaires,  foit  à Rome,  fuit 
dans  les  autres  cours  d'Italie. 

A la  mort  de  Hcnti  III , la  cour  de  Rome  irritée 
de  l'a  fia  (final  du  duc  de  Guife  , & plus  encore  de 
celui  du  cardinal , refufa  au  roi  U cérémonie  u filée 
des  obsèques  à Rome;  c'étoit  une  infulte  à la  mé- 
moire de  ce  prince.  Louife  de  Lorraine , fa  veuve . 
employa  en  vain  le  télé  6c  les  talens  de  d 'Off.it 
pour  obtenir  que  des  papes  , alors  tous  ligueurs , 
nonoraffem  la  mémoire  d'un  roi  mort  fous  les  coups 
de  la  ligue. 

La  prédation  d'obédience  de  Henri  IV  , après 
fon  abloluiion , fut  encore  une  affaire  digne  d'occu- 
per l’cfprit  conciliant  de  d'OJfat  ; l'article  de  la 
Navarre  ètoit  une  fource  de  difficultés  dans  cctt; 
affaire , à caufe  des  prétentions  , rivales  de  l'Ef- 
pagtie  . & à caufe  des  progrès  de  la  réforme  dans 
le  lîcarn  ; toutes  ces  difficultés  furent  levées  par 
la  dextérité  de  d'Offat, 

II  ne  réuflit  pas  moins  pleinement  dans  la  né- 
gociation dont  il  fut  chargé  auprès  du  grand-duc 
de  Tofcane  pour  la  refliiution  des  iles  d'If  6c  de 
Pomégues,  dont  ce  prince  s’etoir  emparé , & pour 
les  arrangement  relatifs  aux  fournies  que  Henri  IV 
lui  devoit.  E'Ies  furent  acquittées  par  le  mariage 
de  Henri  avec  Marie  de  Médicis. 

D ’OJfat  eut  auffi  beaucoup  de  part  à l’affaire  de 
la  rcffitutïon  du  marquifat  de  Saluées  ; il  éclaira 
de  prés  1a  conduite  de  l’adroit  l.mmanuet , & donna 
plufieurs  fois  à Henri  IV  des  avis  utiles  fur  les 
démarches  8c  les  projets  de  ce  dangereux  ennemi. 

Les  affaires  des  ,éfuitcs  occupèrent  beaucoup 
$ OJfat  à Rome  ; Sully  le  jugea  partifan  de  ces 
religieux.  Sa  conduite  Sc  fes  lettres  ne  le  montrent 
qu’impartial  Sc  modéré.  Sully  luiffoit  dans  d'OJfat 
l’ami  Sc  la  créature  de  Vi'leroy  ; l'inflexible  aulté- 
ritè  de  Sully  rèpugnoir  auffi  a la  douce  dextérité 
de  d ’OJat  ; 6c  peut-èire  ces  deux  hommes  êtoient. 
ils  condamnés  par  la  différence  de  leurs  caraftéres 
à èire  injufles  à l'égatd  l’un  de  l'autre;  à'OJJut 
peur  avoir  tu  «les  torts  à l'égard  tic  Sully  ; mais  il 
faut  convenir  suffi  que  Sully»  it  travers  (es  grandes 
vernis  & Tes  rares  talcns,  n'etoit  incapable  ni  de 
hauteur,  ni  de  prévention.  Il  y avoit  certainement 
une  peiitcïïc  coupable  à terarder  le  paiement 
des  pcnlicms  de  d'Ojfjt,  tandis  qu’il  fervoit  bien 
l’état , & que  la  médiocrité  de  ta  fortune  , effet 
de  fon  dênntêreffement , lui  rendoir  ces  pendons 
ncccffaircs.  Béthune,  frère  de  Sully,  amb.i.Tadcur 
h Rome  , dans  le  temps  de  la  mort  de  à' OJfat , 
& qui  annonça  cette  mort  à Villcroy,  ne  parta* 
geoir  point  l’uijtiAice  de  Sully  à l’égard  du  car- 
dinal ; d marque  à Villcroy  qii*//  ne  tient pjt  aifi 
À fa  majtfU  de  réparer  cette  perte , d'autant  que  ce 
cardinal  avoit  joint  enjcmtlc  en  fa  perfunne  toutes 
Hijloire , Tome  IF. 
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Us  parties  qui  font  fèparèment  dans  plufîturs  autres  , 
6-  tient  que  l’on  reconnaîtra  encore  plus  par  ja  pri- 
vation, le  défaut  qu'il  fera  au  fervicc  du  roi , que  l’on 
ne  s’apperievait  de  l'utiiite  qu’y  apportait  fa  pre/cnce . 
J’avots  reconnu  , ajoute  - 1- il , tant  de  franchi ;t  &• 
d intégrité  dans  fon  are  que  , depuis  que  je  fuis  ici , 
je  tut  avait  toujours  ouvert  mon  cet ur. 

Le  définréreffemcm  diflingua  toujours  d'Oflat 
auffi  bien  que  Sully.  Jamais  il  ne  réclama  le  legs 
que  lui  avoit  fait  le  cardinal  d'Eft  . fon  ami  , Sc 
il  avoit  rcfufè  un  diamant  que  ce  cardinal  avoic 
voulu  lui  remettre  en  mourant , comme  pour  lui 
affiner  le  paiement  de  ce  legs  ; ce  ne  fut  que 
treixe  ans  après  la  mort  du  cardinal  d'Efl  que  fes 
héritiers  , de  leur  propre  mouvement , acquitté* 
rent  ce  legs  par  telpeff  pour  la  inémoitc  du  car- 
dinal , 6c  par  crtime  pour  d 'Ofjat. 

D ’Offat  Sc  Séraphin,  auditeur  de  R-  te , ( voyt^ 
l'article  Clément  VIII  ) furent  nommés  en  même 
temps,  le  premier,  par  le  roi  ; le  fécond,  par  le 
pape,  à l'abbaye  de  Saint  - Nicolas- des  - Prés  de 
Verdun.  Le  pape  prétendoit  avoir  ce  droit  de 
nomination  dans  les  trois  Evêchés,  6c  l'on  étoit 
alors  dans  des  conjonctures  oit  il  devenoit  dan- 
gereux pour  le  roi  de  contcffcr  quelque  cliofe  au 
pape.  D 'Ofjat  conferva  au  roi  l'on  droit  de  no- 
mination , mais  en  même  temps  il  le  pria  de 
nommer  Séraphin  , qui  l’avoir  bien  fervi  suffi 
dans  l'affaire  rie  l’abfulution  , 8c  il  obtint  qu’il  ii’r 
eût  de  facrilîé  que  les  propres  intérêts. 

Dans  cette  affaire  il  avoit  tout  fait , l'évêque 
iTÉvrcux  n’etoit  arrivé  que  pour  la  cérémonie  ; 
di OJfat  ne  demanda  de  grâces  que  pour  l'évêque 
d'Evreux.  Ce  fut  contre  fon  cfpérance  qu’il  lut 
nommé  par  le  roi  à l’évèché  de  Baycux  , qu’il 
refigna  , 8c  au  cardinalat  qui  lui  valut  dan.  la 
fuite  l’emploi  de  proredeur  des  affaires  de  France 
à Rome  ; le  pape  le  nomma  auffi  a une  ahhaye 
qui  avoit  vaqué  in  euriâ.  I.c  cardinal  d’Ofat 
mourut  le  IJ  mars  l'o;  ; il  fut  enterré  à Rome 
dans  Péglifc  de  Saint-Louis  ; rierrc.Boflii  8c  R ué 
Couriin  , fes  fecrétaires,  qu'il  avoit  lait  fes  héri- 
tiers, lui  érigèrent  un  tombeau.  En  17$$,  on 
fit  tics  réparations  i cette  eglife  , 8r  les  tombeaux 
furent  tranfpoités  dans  le  eloitre.  M.  le  chevalier 
Bafquiat  de  la  Meute  , employé  en  disertes 
négociations,  tant  à la  cour  de  N pies  qu’à  celle  de 
Rome , compatriote  8c  admirateur  du  cardinal 
d'Opt,  fit  replacer , en  1763,  fon  tombeau  dans 
l’égTifede  Saint- Louis , y ajouta  des  nmemens 
8c  l'infeription  fuivante,  qui  dit  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  : 

Arn.il.io  Offato  S.  R.  JT.  prrthytero  cardinali 
Ob  infipat  iuftioa  rtf-te  mimfamq.  chnfilmaan  nmpublieaM 
mérita 

Ingent)  e puJ  ornât*  famA  aAminiJlro 
Duiùm  jim  à Pctro  Boffii  O Rciuto  Courtîn  à 
Ut  n que  àfeerttu 
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■An  tGa±.  rix  u!<  cbitu  ipfiut  excitât  tnt 
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On  connoil  les  lettres  du  Cardinal  A'OJfut , 
c’eft  le  bréviaire  des  hommes  d'état.  Il  avoit 
coin  pôle  en  italien  , en  1 ,90,  un  Difojurs  fur  Ict 
tjfcts  Je  h Itçuc  en  France  ; les  relions  de  la 
politique  des  Guifes  y font  très  bien  développés, 
Henri  III  y cfl  fouvem  juifitié  d'imputations  qu’on 
lui  a trop  légèrement  faites  fur  la  foi  des  Guifes. 
qui  m et  f oient  dans  leurs  calomnies  la  plus  pro- 
fonde Sc  la  plus  adroite  perfidie;  ce  font  eux  feuls 
que  A'OJJUt  accufe  de  beaucoup  de  fautes  coinmi- 
fes  par  Henri  III  ; c’étoient  eux  qui  les  lui  taifoient 
commettre  pour  pouvoir  le  décrier  & le  perdre  dans 
l’efprit  de  fes  peuples.  Le  duc  de  Guife  cmpéchoit 
qu’on  ne  diminuât  ces  impôts  & qu’on  ne  réformât 
les  abus  , & fes  cm. flaires  publioient  qu’il  avoit 
inutiLmem  employé  tous  les  moyens  pofiibles 
auprès  du  roi  pour  l’engager  à foulagcr  le  peuple. 

En  1585 , le  roi  envoya  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  des  commifiaires  tirés  tant  du 
confeil  d’état  que  du  parlement  Si  de  la  chambre 
des  comptes,  il  les  chargea  d’écouter  les  plaintes 
de  fes  fujets  Si  d’étudier  les  moyens  de  loulager 
le  peuple.  Sur  le  rapport  de  fes  corn  mi  fia  ires , le 
roi  rendit  une  ordonnance  pour  le  rétablifiément 
d la  discipline  militaire,  Si  pour  la  diminution 
de  la  taille.  Au  mois  de  novembre  158.4,  il  fup- 
prima  jufqiîa  foixnnrc  Si  douze  cfpèccs  d’impôts 
extraordinaires , il  déclara  coupables  de  lèfe-ma- 
jefié  tous  les  fiibricateurs  d’édits  onéreux.  Le  duc 
de  Guife  craignit  que  les  prétextes  dont  il  vouloit 
colorer  fa  révolte , ne  vinfienr  à lui  manquer  s’il 
lailToit  au  roi  le  temps  de  regagner  les  coeurs  de 
fes  fujets , il  précipita  l’exécution  de  fon  delTcin , 
& avança  le  temps  des  barricades. 

Le  grand  objet  de  la  ligue  étoit  d’ôter  la  cou- 
Tonnc  à h maifon  régnante  & de  la  porter  fuf  la 
tète  des  Guifes  ; de  là  ce  livre  généalogique , où 
la  maifon  de  Lorraine  fe  prétendoit  ifiùc  , de  mâle 
en  mile, de  Charles  de  Lorraine  , exclus  «lu  trône 
par  Hugues  Capet  ; de  là  ces  mémoires , où  le 
cardinal  de  Lorraine  oncle  du  duc  de  Guife,  cher- 
choir  à établir  les  prétendus  droits  de  fa  maifon  à 
la  couronne  de  France.  « On  difoit  , dans  ces 
» mémoires,  mie  Pépin  & Charlemagne  avoient 
» reçu  la  bénediélion  de  l’églifc  pour  eux  Si  pour 
f»  toute  leur  poflérité  ; que  Hugues  Capct  au  cou- 
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» traire  n’avoit  point  reçu  une  pareilté  bénédiâton  ; 
» qu’en  confluence  , parmi  les  defeendans  de 
» Charlemagne,  quoique  dépouillés  de  leurs  droits, 
» on  voyoit  encore  aujourd’hui  de  beaux  Si  grands 
» hommes , forts  & vigoureux  de  corps  & d’ef- 
n prit,  bons  catholiques,  gens  de  bien,  prudens, 
« Grave?  & heureux  dans  tout  ce  qu’ils  entrepre- 
» noient , & particuliérement  dans  la  branche  des 
» Guifes,  où  l’on  remarque  évidemment  ph  s que. 
n dois  tonte  autre  branche  de  la  maifon  de  Lor- 
» f raine  , le$  fruits  de  cette  fainre  hénédièlion. 
n Ceux  au  contrait  c qui  defeendem  de  l’ufurpa- 
» tcur,  font  petits  , laids , (cibles  , lots,  héré- 
» tiques  , fupe  Oitieux  , fans  capacité,  lents  Si 
» malheureux.» 

Voilà  des  raifons  bien  digne*  du  fiècle  où  on 
les  faifoit  valoir , & de  la  cjufe  pour  laquelle  on 
les  employeur. 

On  .1  donné  en  1^71  , une  hifioirc  du  cardinal 
d 'OJfat  en  deux  volumes  in-8". 

OS5IAN  , (7 lifl.  litt.  mcJ.  J fils  de  Fin  gai , barda 
ou  druide  écolTois,  au  troificmc  fiècle , fin  poète 
Si  guerrier.  Ojjian  Fingal , fon  père  , Si  Comlial  , 
père  de  Fingal , font  célébrés  dans  les  hiftoircs 
d’Eco  fie  & d’Irlande  , comme  des  guerriers  illuf- 
tres.  Ofltjn  efi  plus  illufire  encore  comme  poètç, 
il  étoit  aveugle  comme  Homère  6c  comme  Milton  , 
& comme  ce  dernier,  il  a dépit  ré  poétiquement 
c malheur.  Des  chroniques  d'Irlande  & des  his- 
toires d'Angleterre  avoient  parlé  des  poches 
A'OJJîan.  Ces  poéfies  Si  celles  de  quelques  autres 
bardes  s’étoicr.t  confervees  pendant  quatorze  cents 
ans,  par  une  tradition  purement  orale,  dans  les 
montagnes  de  l’Ecofic  ; M.  Macpher fon  les  re- 
cueillit dans  un  voyage  qu'il  fit  au  nord  de  cette 
contrée  & dans  les  îles  voifincs , & les  a fait 
imprimer  avec  une  verfion  angloife,  fur  laquelle 
M.  le  Tourneur  en  a donné  une  traduâion  frau- 
çoife.  C’eft  ce  qu’on  appelle  les  Poéfics  F.rfes. 

OJJîan  vivoit  encore  du  temps  de  faim  Patrice  ; 
il  ne  voulut  jamais  être  baptifé,  aimant  mieux, 
difoit-tl , aller  en  enfer  avec  fes  frères , fes  com- 
pagnons & les  braves  guerriers  que  fon  père  avoit 
commandes  , que  daller  en  paradis  avec  des 
étrangers  6c  des  inconnu'. 

OSSONE , ( don  Pierre  Giron  duc  d‘  (////. 
d'Efp.  ) d’une  maifon  illufire  d’Efpagne  , petit* 
fils  d’un  vice-roi  de  Naples,  fut  vice-roi  de  Naples 
lui-même,  après  l’avoir  été  de  Sicile.  Il  l’étoit  de 
Naples  en  1618,  dans  le  temps  de  la  fameufe 
conjuration  de  Venife,  & il  y eut  beaucoup  de 
part  , fi  pourtant  cette  conjuration  fut  réelle,  car 
M.Groflcy  efi  parvenu  à répandre  quelques  doutes 
fur  ce  fait.  F.n  Sicile,  i!  fc  rendit  redoutable  aux 
Turcs;  à Naples , aux  Vénitiens  ; il  rendit  la  ma- 
rine d’Efpagne  floriftante  , 6c  fut  partager  avec 
Venife  l’empire  de  la  mer  Adriatique.  En  Efpagnfr 
il  s’etoit  déjà  diflingué  par  le  zèle  vraiment 
politique,  avec  lequel  il  s’étoit  oppoft  à l’expulfioQ 
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des  Maures  r le  zèle , non  moins  éclairé  , avec 
lequel  il  réfuta  d’établir  à Naples  des  officiers  de 
l’inquifirion  , fut  une  des  caiifes  de  fa  difgrace. 
11  s’éroit  attaché  à la  fortune  du  duc  de  Lcr  me  , 
& avoir  marié  fon  fis  à la  file  du  duc  d'Uzéda 
ou  d'Ucéda,  fis  du  duc  de  Lcrmc  & favori  de 
Philippe  III  ; on  lui  reprocha  dans  fes  divers 
gouvernemens  de  l'orgueil,  du  fafte , du  defpo- 
tifme,  de  la  cruauté  même.  Les  Napolitains  rem- 
plirent , dit-on  , plus  de  fept  raines  de  papier  de 
leurs  diverfes  accufations  contre  lui  -,  quand  il  faut 
tant  écrire  pour  prouver  qu'un  homme  eft  cou- 
pable , c’ert  un  préjugé  de  plus  pour  fon  inno- 
cence. Les  réponfes  du  duc  annonçoient  la  fierté 
d'une  amc  efpagnole  & la  fccurité  d'un  homme 
innocent  ; mais  le  régne  oc  le  miniftére  ayant 
changé , & le  gouvernemtnt  rte  lui  étant  pas 
favorable  , il  relia  renfermé  pendant  trois  ans  , 
& mourut  dans  fa  prife-n  en  1624.  Grcgorio 
Leti  a écrit  fa  vie. 

OSSUN.  ( d*  ) ( Hifl.  de  Fr.  ) D'OJfun  , le  brave 
c YOflun  qui  avoir  acquis  cc  titre  Ôc  une  gloire 
immortelle,  dans  les  guerres  d’Italie,  fous  Henri  II, 
éprouva  dans  la  bataille  de  Dreux  , ( îo  décembre 
1562  ) que  la  valeur  cft  journalière.  Entraîné  par 
l'exemple  , il  prit  la  fuite.  Il  s’en  punit  bien  cruel- 
lement ; fe  jugeant  indigne  de  livre  après  une 
telle  tache  imprimée  fur  fa  gloire , il  rctufa  toute 
nourriture  , & fc  laiffit  mourir  de  faim. 

O S T 

OSTF.RVALD,  ( Jean  - Frédéric  ) ( Hifl.  lin . 
mod.)  pa  fleur  de  Neuchâtel,  nommé  en  1699, 
fut  lie  d'une  étroite  amitié  avec  Jean  -Alphonle 
Turretin  de  Genève,  & Samuel  Wercntels  de 
Bafle  , & l'union  de  ccs  trois  théologiens  fut 
nommée  le  Triumvirat  des  théologiens  de  Suiffe  ; les 
autres  triumvirats,  connus  dans  l’hifloife , avoient 
été  formes  par  l'ambition  & la  politique  , ils 
avoient  été  cliflbus  par  l’ambition  & la  politique  ; 
celui-ci  ctoir  fonde  fur  la  vertn  , la  fcience  & 
l'amitié  il  dura  jufqu'à  la  mort.  Oftervald  étoic 
né  en  1 C6^.  Il  mourut  en  1747.  On  a de  lui 
plufeurs  ouvrages  cftimés  ainfi  que  fa  perfonne  ; 
uns  édition  de  la  bible  françoife  de  Genève,  avec 
des  réflexions  ; un  abrégé  de  l’hifloire  faintc  ; un 
traité  des  fource»  de  la  corruption  en  mot  ale  ; 
un  traité  de  l’impureté  ; un  catéchifmc  tk  des 
fermons. 

Rodolphe  OpervaU , fon  fils,  pn fleur  de  l’églife 
françoife  à Balle  efl  auteur  ci  un  traité  ellimé 
dans  fa  communion  , intitulé  : Les  devoirs  des 
communions. 

OSTRACISME,  f.  m.  ( Polit . d' Athènes')  loi 
par  laquelle  le  peuple  athénien  condamnoit , fans 
nérriflure  ni  déshonneur,  i dix  ans  d’exil,  les 
citoyens  dont  il  craignoit  la  trop  grande  puîf- 
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fance , & qu’il  foupçonnoit  de  vouloir  afpircr  i 
la  tyrannie. 

Cette  loi  fut  appellée  oflracifme , du  mot  grec 
• TTftu.it,  qui  lignine  proprement  une  écaille  , ou 
une  coquille  ; mais  qui  dans  cette  occafion  efl  pris 
pour  le  bulletin  , s’il  m’efl  permis  de  me  fervir 
de  ce  terme  , fur  lequel  les  Athéniens  écrivoicnt 
le  nom  du  citoyen  qu'ils  vouloient  bannir.  Peut- 
être  que  •TTfMxtf  défignoit  un  morceau  de 
terre  cuite  faite  en  forme  d’écaille  ou  de  co- 
quille, du  moins  les  Latins  ont  traduit  le  mot 
grec  par  teflula. 

Le  ban  de  Yoflrjcifmt  n’a  voit  d’ufnge  que  dans 
les  occafions  oit  la  liberté  étoit  en  danger  , s'il 
arrivoit , par  exemple  , que  la  jaloufc  ou  l’am- 
bition mit  la  difeorde  parmi  les  chcls  de  la  répu- 
blique, & qu’il  feformât  ditTerens  partis  qui  filent 
craindre  quelque  révolution  dans  l'état,  le  peu  le 
alors  s’aucmbloit  , & délibéroit  fur  les  moyen* 
u’il  y avoit  à prendre  pour  prévenir  les  fuites 
’une  divifion  qui  pouvoir  devenir  funefle  a la 
liberté.  Uoflracijme étoit  le  remède  ordinaire  auquel 
on  avoit  recours  dans  ces  fortes  d’occafion.  ; les 
délibérations  du  peuple  fe  terminoient  le  plus  fou- 
vent  par  un  décret , qui  indiquoit  à certain  jour  , 
une  alTemblée  particulière  pour  procéder  au  bail 
de  P oflracifme.  Alors  ceux  qui  ètoicitt  menacés 
du  bannifl’ement,  ne  néglige  oient  rien  d<  ce  qui 
pouvoir  leur  concilier  la  faveur  du  peuple  , & 
le  perfuader  de  l’injuflice  qu’il  y auroit  à les 
bannir. 

Quelque  temps  avant  l’aflcmblcc  , on  formoit 
au  milieu  de  la  place  publique  , un  enclos  de 
planches  , dans  lequel  on  pratiquoit  dix  portes  , 
c’eft-âdire  , autant  de  portes  qu’il  y avoit  de 
tribus  dans  la  république  ; & lorfque  le  jour 
marqué  étoit  venu , les  citoyens  de  chaque  tribu 
entroient  par  leur  porte  particulière , & jetoient 
au  milieu  de  cet  enclos , la  petite  coquille  de 
terre  fur  laquelle  étoit  écrit  le  nom  du  citoyen 
qu’ils  vouloient  bannir.  Les  archomes  & le  féoat 
réfidoient  à cette  aflcmblée  , & comptoicnt  les 
ulletins.  Celui  qui  étoit  condamné  par  fix  mille 
de  fes  concitoyens,  étoit  obligé  de  forfir  de  ia  ville 
dans  l’cfpace  de  dix  jours  ; car  il  failoit  au  moins 
fix  mille  voix  contre  un  Athénien  pour  qu’il  (ut 
banni  par  Y oflracifme. 

Quoique  nous  n’ayons  point  de  lumières  fur 
l’époque  précife  de  l’inftitution  de  V oflracifme  , il 
efl  vraisemblable  qu’il  s’établit  après  la  tyrannie 
des  piftflratides  , temps  où  le  peuple  athénien 
ayant  eu  le  bonheur  de  fccoucr  le  joug  de  la 
tyrannie,  commerTçoit  il  goûter  les  douceurs  de 
la  liberté.  Extrêmement  jaloux  de  cette  liberté , 
c’efl  alors,  fans  doute  , qu’il  dut  redoubler  Ion 
attention  pour  prévenir  f ïi  éloigner  tout  cc  qui 
pourroit  y donner  la  moindre  atteinte  Quoique 
Pififlrare  eût  gouverné  la  république  avec  beau- 
coup de  douceur  & d’équité , cependant  la  feule 
idée  d’un  maître  cauibit  une  telle  horreur  à ce 
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peuple  t qu'il  crut  ne  pouvoir  prendre  d’affez 
fortes  précautions  pour  ne  plus  retomber  fous 
un  joug  qui  lui  paroiffoit  infupportable.  Attaché 
par  goût  à la  démocratie , il  jugea  que  Tunique 
moyen  d'affermir  & de  confcrvcr  cette  cfpéce  de 
gouvernement , éioit  de  maintenir  tous  les  ci-  I 
toyens  dans  une  parfaite  égalité  ; fie  c’cll  fur  cette 
égal  té  qu’il  fondoit  le  bonheur  de  l’état. 

Ce  lut  fur  de  tels  motifs  que  les  Athéniens  i 
établirent  Yojbacifmt , au  rapport  d’Androrion  cité  I 
par  Harpo’ration  : « Hipparchus  , dit -il,  étoit  ; 
» parent  du  tyran  Fififtrate  , fie  il  fut  le  premier 
» que  Ton  condamna  au  ban  de  Yûflwifme  ; cette 
» loi  venoir  d’être  établie , à caufe  du  foupçon 
v & de  la  crainte  qu’on  avoit,  qu’il  ne  fe  trouvât 
y des  gens  qui  voulurent  imiter  Pififtrate,  qui 
» ayant  été  à la  tète  des  affaires  de  la  répubii- 
n que,  & général  darnuc,  s’etoit  tait  tyran  de 
>»  la  patrie.  » 

Les  Athéniens  prévirent  fans  doute  les  incon- 
veniens  de  cette  loi  ; mais  ils  aimèrent  mieux  , 
comme  Ta  remai  que  Cornélius  Nepos , s’expofer 
à punir  des  innocens  , que  de  vivre  dans  des 
alarmes  continuelles  ; cependant , comme  ils  fen- 
tirent  que  Tinjuflice  auroit  été  trop  criante , s’ils 
avoient  condamné  le  mérite  aux  mêmes  peines 
dont  on  avoit  coutume  de  punir  le  crime , ils 
adoucirent  autant  qu’ils  purent  la  rigueur  de  Ÿof- 
tracifmt  ; ils  en  retranchèrent  ce  que  le  bannif- 
fement  ordinaire  avoir  d’odieux  fie  de  déshono- 
rant par  lui-même.  On  ne  cor.fifquoit  pas  les  biens 
de  ceux  qui  étoient  mis  au  banc  de  Yoflracifmc  ; 
ils  en  jouiffoienc  dans  le  lieu  où  ils  étoient  relé- 
gués ; on  ne  les  éloignoit  que  pour  un  temps 
limité  , au  lieu  que  le  banniffement  ordinaire 
étoit  toujours  fuivi  de  la  confifcation  des  biens 
des  exilés , & qu’on  leur  ôcoit  toute  efpérance 
de  retour. 

Malgré  les  adouciffemens  que  les  Athéniens 
apportèrent  à la  rigueur  de  leur  loi , il  cft  aifé 
de  voir , que  ft  d'un  coté  elle  étoit  favorable  à 
b liberté  , de  Tamre  clic  étoit  odieufe  , en  ce 
quVIIc  condamnoit  des  citoyens,  fans  entendre 
leur  defenfè , fit  qu’elle  abandonnoit  le  fort  des 
grands  hommes  à la  délation  arr ihcieuCe  , fit  au 
caprice  d’un  peuple  inconfiant  6c  capricieux.  Il  eft 
vrai  que  cette  loi  auroit  été  avantageufe  à l’état , 
fi  le  même  peuple  qui  l’avoit  établie , ctit  toujours 
eu  affez  de  oilcerncment  & d’équité  , pour  n’en 
faire  ufage  que  dans  les  occafions  où  la  liberté 
auroic  été  réellement  en  danger;  mais  Thiftoire 
de  b république  d’Athènes  ne  juftifia  que  par 
trop  d’exemples  l’abus  que  le  peuple  fit  de 
rojtracifmt. 

Cet  abus  ne  fut  jamais  plus  marque  que  dans 
le  banniffement  d’Ariliide.  On  en  peut  juger  par 
l’aventure  qui  lui  arriva  dans  Taffcmhléc  ou  peu- 
ple , le  jour  meme  de  fon  banniffement.  Un 
citoyen  qui  ne  favoit  pas  écrire,  s'adreffa  à lui 
comme  au  premier  venu  3 pour  le  prier  d'écrire 


le  nom  d’Arîrtide.  Ariflide  étonné,  lui  demanda 

Îucl  mal  cet  homme  lui  avoit  fait,  pour  le  bannir. 

I ne  m’a  point  fait  de  mal , répondit-il  ; je  ne  le 
comtois  même  pas , mais  je  fuis  las  de  l’entendre 
par-tout  nommer  le  juflt.  A ri  fl  idc  écrivit  fon  nom 
fans  lui  répondre. 

Ce  fage  fut  banni  par  î«  s intrigues  de  Thémif- 
tocle  qui , debarraffj  de  ce  vertueux  rival  , de- 
meura maître  du  gouvernement  de  la  république  , 
avec  plus  d’autorité  qu’auparavant  ; mais  il  ne 
jouit  pas  long  temps  de  l’avantage  qu’il  avoit  rem- 
porté fur  fon  émule  ; il  devint  a ion  tour  l’objet 
de  l’envie  publique  , fit  malgré  fes  viâoires  fie 
les  grands  fervices  qu’il  avoit  rendus  à l’état , il 
lut  condamné  ail  ban  tic  Yojlradjmc. 

Il  ell  certain  que  la  liberté  n’avoit  pas  de  plus 
dangereux  écueil  a carindre  , que  la  r. union  de 
l'autorité  dans  la  maig  jfun  fenl  homme  ; fie  c’eft 
Cependant  ce  que  prothiifit  Yoflracijmc  , en  aug- 
mentant le  crédit  fie  la  puiffancc  d’un  citoyen  , 
par  l'éloignement  de  fes  conclurons.  Péridès  en 
fut  tirer  avantage  contre  Cimon  fit  Tliucydide  . les 
deux  feuls  rivaux  de  gloire  qui  lui  reftoient  à éloi- 
gner , pour  tenir  le  timon  de  l’état. 

Sentant  qu’il  ne  pouvoir  élever  fa  puiffance  que 
fur  les  débris  de  celle  de  Cimon  qui  étoit  en  crédit 
auprès  des  grands  , il  excita  l’envie  du  peuple 
contre  ce  rival  , fit  le  fit  bannir  par  la  loi  de 
l'oflracijme , comme  ennemi  de  la  démocratie,  fit 
fauteur  de  Lacédémone.  Enfin  Thucydide  forma 
un  puiffant  parti  pour  l'oppofcr  à celui  de  Pèri- 
clés;  tous  fes  efforts  hâtèrent  fa  propre  ruine.  Le 
peuple  tint  l'affemblée  de  YoJlraciJ'mc  . pour  relé- 
guer l’un  de  ces  deux  chefs.  Thucydide  fut  banni, 
fie  biffa  Pcridès  , tyran  dcfarrmS  comme  un 
ancien  écrivain  l’appelle,  en  poffdlion  de  gou- 
verner la  république  avec  une  autorité  abfoïue  , 
qu’il  confcrva  jufqu’à  b fin  de  fa  vie.  Il  trouva  le 
moyen  , par  fon  habileté , de  fobjugucr  ce  peuple 
envieux  oc  jaloux,  ennemi  plus  redoutable  à celui 
qui  le  gouvernoit , que  les  Perlés  fie  les  Lacédé- 
moniens. 

11  faut  pourtant  convenir , que  ce  même  peuple, 
tréS'éclairé  lur  les  inconvènicns  de  Yojiraàfmt , 
fcncit  plus  d’une  fois  le  tort  que  fon  abus  avoit 
fait  à 1a  république  *,  le  rappel  d’Ariftide  fit  de 
Cimon  , avant  que  le  terme  des  dix  ans  fut  expiré  , 
en  eft  une  preuve  éclatante.  Mais  quelques  raifons 
que  les  Athéniens  euffent  de  rejeter  une  loi,  qui 
avoir  caufé  plufieurs  fois  un  grand  préjudice  à 
l’ctat,  ce  ne  furent  pas  ces  motifs  qui  les  détermi- 
nèrent à l'abolir  ; ce  fut  une  raifon  oppofèe , fie 
qui  cfl  vraiment  fin  gu  livre  : nous  en  devons  b 
connoiffance  à Plutarque. 

11  s’etoit  élevé  , dit  cet  auteur  , un  grand  diffé- 
rend entre  Alcibiade  fit  Nicias  ; leur  méfintclli- 
gence  croiffoit  de  jour  en  jour , 6c  le  peuple  eut 
recours  à Yoflracifme  : il  n’étoit  pas  douteux  que 
le  fort  ne  dnt  tomber  fur  l’un  ou  Tautrc  de  ces 
chefs,  Qjx  détefou  lçs  moeurs  düTbjjjçs  d’Alcibiade  > 
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8c  l’on  craignoit  fa  ItardielTc  ; on  envio’t  à Nicias 
les  grande»  richeflcs  qu’il  polTcdoir,  Sc  on  n'aimoit 
point  fon  humeur  auflérc-  Les  jeunes  gens  qui 
defiroiem  la  guerre  , vouloienr  faire  tomber  le 
fort  de  l’ oflrjcijmc  fur  Nicias  ; les  vieillards  qui 
aimoient  la  paix  , follicitoient  contre  Alcibiade. 
Le  peuple  étant  ainii  partagé  , Hypcrbolus , 
homme  bas  & méptifable  , mais  ambitieux  & 
entreprenant  , crut  que  certc  divifion  étoit  pour 
lui  une  occafton  favorable  de  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs  Cet  homme  avoit  acquis  parmi 
le  peuple  une  efpécc  d’autorité  ; mais  il  ne  la 
devoir  qu’à  fon  impudence.  Il  n'avoit  pas  lieu  de 
croire  que  \'oflrjc:fme  pût  le  regarder  ; il  fentoit 
bien  que  la  balTefle  de  fon  extraélion  le  rendoit 
indigne  de  cet  honneur  ; mais  il  efpéroit  que  fi 
Alcibiade  ou  Nicias  étoicm  bannis,  il  pourroit  de- 
venir le  concurrent  de  celui  qui  refieroit  en 
place.  Flatté  de  cette  efpirance  , il  tèmoigttoit 
publiquement  la  joie  qu'il  avoit  de  les  voir  en 
difeorde  & il  animoit  le  peuple  contr’eux.  Les 
partilans  d’Alcibiade  & de  Nicias  ayant  remarqué 
l’infolence  8c  la  lâcheté  de  cct  homme , fe  don- 
nèrent le  mot  fecrétemcnr,  fc  réunirent , 8c  firent 
en  forte  que  le  fort  de  Yojlracijme  tomba  fur  Hy- 
perbolus. 

Le  peuple  ne  fit  d'abord  que  tire  de  cet  événe- 
ment; mais  lien  eut  bientôt  après  tant  de  honte 
& de  dépit , qn’il  abolit  la  loi  de  Ÿoftitcifme , la 
regardant  comme  déshonorée  par  la  condamna- 
tion d’un  homme  fi  méprifablc.  Par  l’abolition  de 
cette  loi  , les  Athéniens  voulurent  marquer  le 
repentir  qu’ils  avotent  d’avoir  confondu  un  S'il 
délateur,  8c  de  condition  fervilc,  avec  les  Arif- 
tide , les  Cinion  8c  les  Thucydide  : ce  qui  a 
fait  dire  à Platon  le  comique,  parlant  tl’Hyper- 
bolus , que  ce  méchant  avoit  bien  mérité  dëtre 

Îiuni  à caufe  de  fes  mauvaifes  mœurs , mais  que 
e genre  du  ftippiiee  étoit  trop  honorable  pour 
lui , 8c  trop  att-deflu»  de  fa  baffe  extraction  , 8c  que 
l'oftracijme  n’avoit  point  été  établi  pour  les  gens  de 
fa  forte. 

Fini  (Tons  par  quelques  courtes  réflexions  : je 
remarque  d’abord  que  l 'ofl’acijme  ne  fut  point 
particulier  à Athènes  , mai»  que  toutes  le  villes , 
oit  le  gouvernement  étoit  démocratique,  l’adop- 
tèrent ; c’efl  Ariflotc  qui  le  dit  ; on  fait  qu’à  l’imi- 
tation des  Athénieas , ia  ville  de  Sy  racule  établit  le 
pétalifmc. 

Le  bill  appelle  d 'amender  en  Angleterre,  fc  rap- 
porte beaucoup  à Voftracifme  ; il  viole  la  liberté 
contre  un  fcul , pour  la  garder  à tous.  Vofira- 
cifme  coniervoit  la  liberté  ; mais  il  eut  été  à fou- 
haiter  qu’elle  fe  fût  maintenue  par  quelque  autre 
moyen.  Quoi  qu’il  en  foit , ft  les  Athéniens  ont 
mal  pourvu  au  foutien  de  leur  liberté,  cela  ne 
peut  préjudicier  aux  droits  de  toutes  les  autres 
nations  du  monde.  Le  pis  qu’on  puiffe  dite , c’ell 
que  par  leur  loi  de  Yoflracifntc , ils  n’ont  fait  de 
mtf  qu’t  eqx-raètpes  , çq  fe  privant  pour  un  temps 
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des  bénéfices  qu’ils  pouvoient  fc  promettre  des 
vertus  éclatantes  des  perfonnes  qu’ils  cor.ditn- 
noient  pour  dix  ans  à cette  efpécc  d’exil.  ( Le 
chevalier  Dt  J4VC0VHT.  ) 

OSTROGOTHS,  ( r/i/?.  erre.)  nation  qui  faifoit 
parue  de  celle  îles  l.otlis  ; elle  dcfccndcit  de» 
Scandinaves  , 8c  habiroit  1a  partie  orientale  de  la 
Suède  bornée  par  la  mer  Baltique,  qui  s’appelle 
encore  aujourd'hui  Ojhafathie  nu  Cothie  orientale. 
Ce  peuple  partit  de  là  pour  aller  faite  des  con- 
quîtes 8c  s’établit  d’aberd  en  Poméranie;  de-îà 
les  OJl/vgjtha  allèrent  vers  l'Orient  8c  fe  rendirent 
maîtres  d'une  pattie  de  la  Sarmatie  ou  Scythic, 
Sc  du  pays  qui  cft  entre  le  Danube  8c  le  Boryf- 
tlténe , connu  aujourd'hui  (bus  le  nom  de  I'oekut , 
où  ils  furent  vaincus  par  les  Huns , qui  les  for- 
cèrent de  quitter  lents  pays  & d’aller  chercher 
des  établifleinens  en  Thrace.  Dc-là  ils  firenr  des 
incurfions  fréquentes  fur  les  terres  de  l’empire 
romain.  Lnfin  , l’an  4SS  de  Jéfus-Chrift , ils  mar- 
chèrent feus  la  conduire  de  leur  roi  Tl'.éodoric  ; 
8c  après  avoir  défait  Otloacrc  qui  avoit  pris  le 
titre  de  roi  d’Italie , ils  s’emparèrent  de  ce  pays , 
dont  Thcodoric  fut  reconnu  fouverain  par  le»  em- 
pereurs de  Conflantinople.  Ce  conquérant  adopta 
leslcis  romaines,  & gouverna  fes  conquêtes  avec 
beaucoup  de  fagefle  & de  gloire.  La  puiffancc 
des  Ojln>j;othi  fe  maintint  en  Italie  iufqu’à  l’an 
553  , où  Totila,  leur  dernier  roi  , fut  tué  dans 
une  bataille  qui  décida  du  fort  de  l’on  royaume, 
lequel  fut  de  nouveau  réuni  à l’empire  romain 
par  le  fameux  Narfés , fous  le  règne  de  l’empe- 
reur Juflinicn.  {A.  R.) 

O S Y 

OSYMANRIAS,  (ffc/l.  i’ Egypte)  roi  d’Egypte. 
Diodore  de  Sicile,  liv.  I,  donne  une  haute  idée 
de  fa  magnificence  8c  du  progrès  que  les  arts 
avoient  déjà  faits  de  fon  temps  en  Egypte.  Des 
édifices  magnifiques  conflruits  par  ce  prince  , 
étoient  ornés  de  fctdpiures  8c  de  peintures,  qui 
reprèfemoienr  fes  expéditions  militaires  & les  prin- 
cipaux événemens  de  fon  régne. 

Nous  apprenons  du  même  Diodore,  qu'Oïyman- 
diae  tiroir  chaque  année  des  mines  d’Egypte  une 
femme  de  feize  millions. 

Ce  prince  avoit  aufli  une  riche  bibliothèque  . 
la  plus  ancienne  dont  il  loir  parlé  dans  i’hifloire  ; 
Sc  le  titre  très-philofophiqne  qu’on  avoit  donné  à 
ce  monument  , prouve  qu’on  avoit  connu  le  prin- 
cipal fruit  qu'on  devoir  attendre  de  la  leWure  ; 
ce  titre  étoit  : Le  trèfor  des  remèdes  de  t'ame.  C’eft 
l’idée  qu’Horace  n’a  fait  que  développer  dans  les 
vers  futvans  : 

Ftrv<t  avaritiâ  niferoque eupiilne  feü a»  ? 

Sun ( vtiba  & votes  , quitus  hane  Unirt  ivlortlm 

JPoJJ 1/  j & morbi  muguam  deponert  partvn  p 
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JLdudU  amrrt  tûmes  ? funt  eerta  pucula  qu*  te 
Ter  pure  le3o  poterunt  reere*irs  libelle. 

Inv  dut , iraeunjus  t in<rs  , vino/us  , amator, 

JNnno  adeï  fints  e fl , ut  non  mttefeert  pojftt  t 
Si  modo  cultures  p&iuntem  eommeact  durent. 

Cette  bibliothèque  étoit  ornée  des  flatues  de 
tous  les  dieux  d’Egypte.  Le  tombeau  à'OJymon- 
Jia* , très-magnifique  aufft , étoit  environné  d’un 
cercle  d'or,  d'une  coudée  de  iaigcur,  Sc  de  trois 
cents  foixamc  Sc  cinq  coudées  de  circuit  ; le  lever 
& le  coucher  du  folcil , de  la  lune  5c  des  autres 
conftellations  y ctoicnt  marqués.  Ce  cercle  fut 
enlevé  par  Cambyfe,  lorfqu’il  fit  la  conquête  de 
l’Egypte.  La  fiatuc  à'Ofymandias  portoit  cette  inf- 
criprion  : Je  fuis  Ofytnandias,  i toi  Dts  rois  : celui 
qui  voudra  me  dijputer  ce  lire , qu'il  me  /uipajfe 
dans  quelqu'un  de  mes  ouvrages.  Il  y a beaucoup  de 
difficulté  à fixer  le  temps  du  régne  de  ce  prince. 

OTA 

OTACILIA , ( Marcia  Otacilia  Severa  ) 
( H Jl.  Rom.  ) femme  de  l'empereur  Philippe  , 
étoit  chrétienne,  & rendit  fon  mari  favorable  aux 
chrétiens;  Philippe, parvenu  au  trône  par  le  meur- 
tre de  l'empereur  Gordien,  ayant  été  tuéà  fon  tour, 
Ouciüa  crut  fattver  fon  fils  en  lui  donnant  pour 
afyle  le  camp  des  prétoriens,  il  fut  poignardé 
dans  les  bras  de  fa  mère  ; Olacilia  paiTa  le  relie 
de  fa  rrific  vie  dans  la  retraite  & dans  la  douleur. 

OTA  N ES  (Ni/l.  une.)  c!1  le  nom  du  feigneur 
perfan  qui , par  le  moyen  de  Phédime , fa  fille  , 
découvrit  l'impoflure  dé  Smetdis  le  mage  , & qui 
forma  en  confèqucnee  la  confpiration  fous  laquelle 
le  mage  fuccomba. 

O T F 

OTFRTDE , ( HiJI.  tin.  mod.  ) hénédiffin  de 
l'abbaye  de  Weifiëmbourg , difeipie  de  Raban 
Alaur  . a retouché  & perfeâionné  une  grammaire 
que  Charlemagne  avoir  compoléc  pour  la  langue 
rudefque  , c'efl-à-dire  , pour  l’allemand.  Ce  reli- 
gieux vivoit  vers  le  milieu  du  neuvième  fiécie  ; 
«ma  de  lui  encore  d’autres  ouvrages  , des  fermons, 
des  pocües , des  lettres. 

O T H 

OTHON.  ( Hifl.  Romaine  ) Quoiqulffu  d'une 
ancienne  famille  d'Etruric  , Oihon  n’avoit  aucun 
titre  pour  parvenir  à l’empire  du  monde,  bon 
aïeul  fut  le  premier  qui  entra  dans  le  final.  Son 
père  , Lucius-Othon  , avoit  une  reffcmhlancc  fi 
parfaite  avec  Tibère , qn’on  le  foupçonna  d’être 
fon  fils.  Le.  bienfaits  6c  les  diflinélions  dont  il 
fut  comblé  parLivic,  fortifièrent  ce  foupçon.  Le 
jeune  Oihon  s'abandonna  à la  licence  de  les  pen- 
ct’ins  voluptueux.  Ce  fut  par  fes  débauches  & par  , 
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le  crédit  des  courtilanes , qu’il  s’infinua  dans  la 
cour  de  Néron,  qui  le  fit  dépofitatre  de  fes  plut 
intimes  fccrcts.  Le  ur  amitié  fut  altérée  par  Poppèe- 
Sabina  , qui  pafla  des  bras  du  favori  dans  le  lit 
de  l’empereur.  Cette  infidélité  mit  de  la  froideur 
entre  les  deux  rivaux  ; & ce  fut  pour  fc  débar- 
ralîér  d'un  témoin  importun  , que  Néron  l’en- 
voya en  Ponugal  avec  le  titre  de  quclleur.  Il  fe 
gouverna  dans  fa  charge  avec  la  gravité  & l’in- 
telligence d'un  homme  confommè  dans  les  affaires. 
Cet  exil  , quoaju’honorable  , ne  calma  point  fon 
reffcniiment  : fon  amour  off.nlo  le  rendit  l’cnnc- 
nemi  (écrit  de  Néron;  & , dés  que  Galba  eut 
levé  1 étendard  de  la  rétoltc  , il  (c  montra  fon 
plus  ailé  pjiulan  , dans  l'eljjoir  de  le  détruire. 
Quoiqu’il  fût  accablé  de  dtttcs,  il  n’en  fut  pas 
moins  prodigue , pour  fe  concilier  l'affeâion  de 
la  milice.  Scs  protufions  ne  lui  lai/Tèrent  que  l'al- 
ternative , ou  de  s’approprier  les  rréfors  de  l’em- 
pire, ou  délie  la  viétime  de  fes  créanciers.  Pïfon  , 
adopte  par  Galba  , aigrit  fon  ambition  au  lieu  de 
l’éteindre.  Ses  largeffes  l’avoicnt  alluré  des  pré- 
toriens ; il  fut  conduit  à leur  camp  par  une  poignée 
de  foldats.où,  après  avoir  été  proclamé  empereur, 
il  envoya  des  fateliites  qui  mirent  à mort  Galba 
6c  Piton.  Il  fe  .rendit  eniuitc  au  fenat , à qai  il 
promit  de  ne  rien  faire  (ans  fon  confenrement. 
La  canaille  de  Rome  , qui  confervoit  un  grand 
refpett  pour  la  mémoire  de  Néron  dont  il  avoit 
été  l'ami , fouhaita  qu'il  en  portât  le  nom , & il 
eut  la  complaifânce  de  le  prendre  dans  toutes 
les  lettres  qu’il  écrivit  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces. Tandis  que  tout  étoit  calme  dans  Rome, 
il  fetormoit  en  Allemagne  un  orage  prêt  à fondre 
fur  l'Italie.  Vitellius , fous  prétexte  de  venger  la 
mort  de  Galba , fut  proclamé  empereur  par  les 
légions  d’Allemagne.  Il  paffa  les  Alp.  s avec  une 
armée,  réiolu  de  foutenir  fon  élcéfion.  La  cava- 
lerie qui  étoit  campée  fur  les  bords  du  Pô , lui 

frreta  ferment  de  fidélité , & les  plus  fortes  ville* 
ui  ouvrirent  leurs  portes.  Oihon  , abruti  dans  les 
voluptés  , fe  réveilla  de  fon  fommeil , & fe  pré- 
para à une  vigoureufe  défenfe.  Il  entama  de* 
négociations  avec  Vitellius;  ils  fc  firent  récipro- 
quement des  offres  6c  des  promeffes  pour  fe  dé- 
hfter  de  l'empire  ; mais  à la  fin  ils  er.  vinrent  aur 
injures , & il  fallut  que  le  fort  des  combats  décidât 
de  celui  de  l'empire.  Oihon  fil  purifier  la  ville  p3r 
des  facrifices,  fcc  les  armées  fe  mirent  en  mou- 
vement. Avant  de  partir  , il  recommanda  la  répu- 
blique au  fénat , & fit  de  magnifiques  largeffes  au 
peuple.  S.  s licutcnans  eurent  quelques  avantage* 
auprès  de  Crémone , où  les  V indien*  prirent  la 
fuite  pour  l’attitcr  dans  une  embufeade  qu’il  fur 
éviter.  Cette  aflion  ne  fut  point  dècîfivc  ; il  en 
fallut  venir  â une  bataille  générale  dans  les  plaines 
de  Bédriac:  les  Viteliiens  remportèrent  «ne  vic- 
toire complète  ; 6c  ce  ne  furent  que  les  approche* 
de  la  nuit  qui  prèfervèrent  leurs  ennemis  d'ur.e 
entière  deftruôion.  Oil.on , avant  le  combat , av»k 
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abandonné  fon  armée  par  le  confeil  des  flatteur»  ; 
qui  ne  vouluiem  pas  cxpci’cr  l'a  perfonne  facréc.  Il 
en  artendoit  fans  crainte  le  fuccés  , lorfqu'il  ap- 
prit fa  défaite.  Son  armée  fugitive  fe  rafiembla 
autour  de  fa  perfonne  , lui  jurant  de  rétablir  fa 
fortune  & de  réparer  fa  honte.  Les  plus  éloignés 
lui  cendoient  les  bras , les  autres  embralfoiem 
fes  genoux,  en  lui  promettant  de  moutir  pour 
fa  défenfe.  Lui  fcul  COllfcrvoit  fa  tranquillité , 
& perfifinit  dans  la  rcfolutioii  de  mourir , pour 
éteindre  dans  l'on  fisng  le  leu  des  guerres  civiles. 
Kicn  ne  put  le  (rire  changer  di.*  dciTein.  Il  con- 
jura fes  braves  défcnfeuis  d’aller  le  rendre  aux 
viâorieux  ; il  leur  fournit  des  chariots  & des 
navires,  brûla  toutes  les  lettres  qui  teraoignoiem 
trop  d’inclination  pour  lui,  ou  trop  d'avetfion 
pour  fon  rival.  Il  difirihua  l'on  argent  à fes  do- 
nu  (tiques;  U fit  enfuilc  retirer  tour  le  monde, 
& repofa  quelque  temps.  A Ion  réveil  il  demanda 
un  verre  d'eau  fraîche  8c  deux  poignards  qu’il  mit 
fous  fon  chevet  , après  les  avoir  clTaycS.  On 
prétend  qu’il  dormit  tranquillement  pendant  toute 
la  nuit , 8c  que  ce  ne  fut  que  le  matin  qu'il  s'en- 
fonça le  poignard  dans  le  fein,  fes  domefliques 
accourent  au  bruit,  éc  le  trouvèrent  mort  d'un 
feu!  coup.  On  fc  hâta  de  faire  fes  funérailles 
comme  il  l’avoir  commandé  , de  peur  qu’on  ne 
lui  coupât  la  tète  pour  en  faire  un  trophée  après 
fa  mort.  Les  officiers  des  cohortes  prétoriennes 
portèrent  fon  corps  au  bûcher  en  pleurant.  Les 
Soldats  s’approchoient  pour  baifer  fa  plaie  ; 
quelques-uns  fe  tuèrent  près  de  fon  bûcher , 
non  pas  par  crainte , ni  comme  coupables , mais 
par  l’émulation  de  la  gloire.  Cet  enthoufiafme 
fanatique  de  l’amitié  éclata  dans  tous  les  licnx  où 
il  commaudoir.  On  lui  éleva  un  fépuicre  fans 
pompe  St  fans  ornemens.  Telle  fut  la  fin  d 'Oihon, 
âgé  de  trente- fept  ans,  dont  il  avoir  palTé  la 
Tus  grande  patrie  dans  les  délices.  Ceux  qui 
avoient  le  plus  détefié  pendant  fa  vie,  l'admi- 
rèrent après  fa  mort.  Un  ne  pouvoir  comprendre 
comment  un  homme  noyé  dans  les  voluptés , 
avoit  eu  le  courage  de  renoncer  à la  vie  pour 
garantir  la  patrie  des  lavages  des  guerres  civi’es. 
Il  étoit  d’une  taille  au -délions  de  la  médiocre  ; 
fa  démarche  étoit  chancelante  : il  n’avoic  prcfqtie 
point  de  cheveux  ; mais  il  cachoit  ce  defaut  par 
une  perruque  faite  avec  tant  d’art , qu'on  11e  pou- 
voit  la  difiinguer  de  fa  chevelure  naturelle.  Il 
étoit  d'une  propreté  fi  recherchée  , qu’on  le 
croyoit  incapable  de  grandes  ciiofcs.  ( TA.  ) 

Othon.(  ou  comme  l’auteur  l'écrit  par-tout.) 

Oton  1“ , furnommé  lt  çrjnJ,  ( Hip.  d'AlUm.) 
duc  de  Saxe  , troifiéme  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie, depuis  Conrad  I",  neuvième  empereur 
d’Oe  idem  depuis  Charlemagne.  Lliifiorc  nous 
a confia- vé  peu  de  deraik  fur  les  premières  an- 
nées d 'Oton.  Sa  conduite  fur  le  trône  , la  tendrede 
éclairée  de  Henri  fon  père,  nous  font  prèfumer 
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, que  fon  enfance  fut  henreufemenr  cultivée.  Le» 

j prélats  6 C les  grands  de  Germanie  avoient  promis 
à Henti , alors  dans  fon  lit  de  mort , de  reeon- 
noitre  Oton  pour  fon  lucccffeur  ; ils  fe  momrètent 
fidèles  à leur  parole  , & rèf  fièrent  aux  fo’.licita- 
l'tons  de  la  reine  Matilde  qui,  fous  le  fingulier 
prétexte  que  fa  nailfancc  avoit  précédé  l'avéne- 
inent  de  fon  père  au  trône  , prétendoit  que 
la  couronne  étoit  due  à Henri  le  querelleur.  Ion 
frète  , né  depuis.  Le  couronnement  d Oton  fe  fit 
à Aix-la-Chapelle,  ville  ancienne  & capitale  de 
la  monarchie,  fous  les  empereurs  franqois.  Les 
archevêques  de  Mayence  de  Cologne  3c  de  Trêves 
fe  difputércnt  I honneur  de  la  cérémonie.  L’arche- 
vêque de  Mayence  cbtint  cette  gloticufe  préfé- 
rence , moins  par  rapport  aux  droits  de  l'on  cglil'e, 
qu'à  fon  mérite  6c  à la  lainicté  de  fes  ma.-i.rs. 
Ce  prélat  tenant  O.v.»  par  la  main,  & s’ailrefiant 
au  peuple  aficmblè  dans  l'églife  cathédrale  : « Je 
» vousprèfeute  O/en,  dit  il , Diru  l’a  clioilt  pour 
» régner  fur  vous  fuivant  le  defir  de  l'on  pèro 
» Henri , votre  feigr.enr  & votre  roi  : fi  ce  choix 
» vous  plaît,  levez  les  mains  au  ciel.»  Le  peupla 
ayant  témoigné  fit  joie  par  tics  acclamations  redou- 
blées, fliddeberr , tel  étoit  le  nom  du  prélat,  lo 
conduifit  vers  l’autel  où  étoient  les  vétemens,  & 
les  ornemens  des  rois.  Il  lui  ceignit  l’epée  , lui 
recommandant  lie  ne  s’cti  fervir  que  pour  le 
bonheur  de  l'églife  & de  l'empire , & pour  entre- 
tenir l’un  8c  l'autre  dans  une  profonde  paix.  <•  Ces 
» marques  d'autorité,  ajouta-t-il , en  lui  donnant 
le  feeptre  8c  la  main  de  jufiiee,  » vous  convien- 
» neut  & vous  obligent  à maintenir  vos  fujets 
» dans  le  devoir , à réprimer  & à punir  , mai* 
» avec  des  fentimens  d’Iiuinanitè,  les  vices  Sc  les 
» délordres , à vous  rendre  le  protecteur  de  l'é- 
» glife  8c  de  fes  mitjiflres  , 8c  à témoigner  à tous 
» vos  fujets  une  tendre®:  8c  une  bonté  pater- 
» nelles.  Songez  enfin  à vous  rendre  digne  des 
» récompenfes  éternelles.  » Le  jeune  monarque 
après  les  cérémonies  de  fon  l’acre , qui  n’étoient 
pns  de  vaines  cérémonies,  fut  conduit  dans  urt 
[salais  qn’avoit  fait  coniiruirc  Charlemagne  , & 
que  les  defeendans  de  ce  grand  homme  avoient 
négligé  d’entretenir.  On  y avoit  préparé  un 
felïin  ; les  prélats  mangèrent  avec  le  prince  qui 
fut  fervi  par  les  ducs.  On  vei;  par  cette  difiinc- 
tion  de  quelle  vénération  jouifioient  déjà  les  évê-a 
ques.  Oiort , pendant  la  cérémonie  de  Ion  facre  , 
prit  au  lieu  du  titre  de  roi , celui  d’empereur  qu’il 
confcrva  toujours  depuis.  Louis  d'Ourrcmcr  pott- 
voit  le  lui  conteficr  comme  delcendanr  par  mà'es 
en  ligne  direfte  6c  légitime  de  Charlemagne  qui 
l’avoit  reçu  avec  l’agrément  de  prri'que  routes  le* 
nations  de  l’Occident  : mais  ce  prince  en  butte  à 
fes  grands  valTanx , comme  fes  infottunés  prédé- 
cclTeilrs , étoit  dans  rimpiiifiànce  de  juftifier  fe» 
droits.  Oton  avoit  dans  fa  famille  les  plus  grand* 
modèles.  Il  voyoit  dans  Oioi î , fon  aïeul  paternel  . 
un  fage  qui  avoit  relu®  le  trône  fur  lequel  il 
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étoit  aflis  , 5:  dans  Henri , Ton  père , un  légifla- 
teur  & un  conquérant  qui  l’a  voit  affermi  par  de 
fages  inftitutions , en  même  temps  qu’il  l'avoir 
ilhiflré  par  des  victoires:  unis  la  gloire  de  ces 
princes  étoit  ccüpfcc  par  celle  de  Witikind , que 
Mathilde,  mérc  à' Oton  , comptoir  parmi  fes ancê- 
tres. C 'étoit  ce  fameux  Witikind  qui,  fans  autte 
fe  cours  que  les  ttoupes  de  la  Saxe  fa  patrie , & 
celui  de  quelques  hordes  normandes  , foutint  près 
de  trente  ans  la  guerre  courre  Charlemagne  qui 
le  combatroir  avec  tomes  les  forces  de  fon  va  fie 
empire.  Cependant  Oton  n’a  voit  pas  befoin  d'être 
encouragé  par  ccs  grands  modèles  : il  avoir  dans 
fon  propre  cœur  le  germe  des  plus  fubiimes 
verrus  , & la  nature  l’avait  comble  de  tors  les 
dons  que  laae  ne  lit  que  développer.  La  première 
année  de  fon  règne  ne  fur  agitée  par  aucune  tem- 
père , & tous  les  o «1res  de  l'état  curent  a fe 
Jouer  de  fa  clémence  & de  fa  jnftcc.  La  féconde 
fut  troublée  par  la  guerre  de  Bohème  . excitée 
par  l'ambition  de  Boleflas  qui  avoit  fait  périr  Ven- 
cefla  fon  frère  , & s’étoit  empare  du  duché  que 
lui  avoit  donné  Henri.  Oton  ne  voul  ni  pas  biffer 
fans  vengeance  un  aime  de  cette  nature,  cita  le 
coupable  à fon  tribunal  ; mais  Boleflas  chercha 
l’impuniré  dans  la  révolte  • & réufîit  en  partie. 
Après  plnficuis  combats,  dont  les  fuccés  furent 
variés , Oton  , vainqueur  en  perfonne  , força  le 
rebelle  à s'en  remettre  à fa  diferétion.  Ce  prince, 
humain  dans  la  vjétoire , fongea  moins  à fatisfairc 
les  vengeances  , qu'à  afTitrer  le  privilège  de  fa 
couronne,  & à prévenir  les  défordres.  En  par- 
donnant à Boleflas , il  eut  foin  de  refferrer  les 
chaînes  des  Bohémiens.  I!  exigea  un  tribut  annuel  ; 
il  fournit  le  gouvernement  de  leur  province  à 
celui  de  la  Bavière.  Cctrc  guerre  dura  quatorze 
ans  , mais  il  s*en  fallut  bien  qu'elle  occupât  toutes 
les  armes  à'Oton,  Ce  prince , fur  ces  entrefaites , 
remporta  une  vifloire  signalée  fur  les  Hongrois 
qui,  conduits  par  un  chef  intrépide  , avoient  pé- 
nétre [ufqu'à Helbrrflad , tetint  dans  le  devoir  les 
Lorrains  , que  Gifaiberr,  leur  duc,  prétendoit  faire 
aller  au  fcrvicc  de  Louis  d'Ourrcnier,  pacifia  la 
uabc,  la  Bavière  révoltées,  entretint  en  France 
tics  divifions  plus  eu  moins  grandes,  fui  vaut  que 
1 intérêts  de  fa  politique  l’exigeoient , & vengea 
fur  les  Danois  le  mafTacrc  qu'avoient  fait  ces  peu- 
ples d'une  garni  fon  qu’il  entretenoit  dans  le  duché 
de  Sleswick  , pour  confcrver  les  conquêtes  de 
Henri,  fon  père,  au-delà  de  TEider,  Oton  n’avoit 
point  encore  terminé  ccs  guerres , qu’une  nou- 
velle carrière  s'offrit  à fa  gloire.  Depuis  la  mort 
de  l'empereur,  Lothairc  I 1 , l'Italie  «toit  en  proie 
à des  feux  qtt’entretcnoit  l’ambitieufe  politique 
des  papes.  Louis  H , Charlesle-chauvc  , Charles- 
lc-gros,  & A 'notai  9 avoient  été  c ntinucllcmcnc 
aux  prifes  avec  les  pontifes  pour  confcrver  quel- 
que autorité  dans  Rome.  Gtii , Lambert , Louis- 
J'aveugle  , Bérenger  1er , fon  cruel  & perfide 
Vainqueur , &.  Rodolphe  F',  qui  s’en  étoient  arrogé 
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U couronne,  n'avoient  régné  qu’au  milieu  des 
plus  affreux  orages.  Ces  tyrans  fans  pouvoir 
avoient  déchiré  tonr-à-tour  cct  état,  où  ils  n’a- 
voient  point  eu  allez  de  capacité  pour  fc  faire 
obéir  Lothaire  (I  , fils  de  Hugues  , qui  s’en  faifoit 
appcller  roi  , mourut  vers  l’an  yjo.  Adélaïde,  fa 
veuve,  accufc  Bcrcnger  II,  de  l’avoir  fait* empoi- 
fonner  ; & pour  fe  venger  des  perlé  eu  lions  que 
lui  attirent  ces  bruits,  c’cft  le  roi  de  Germanie 
quelle  implore.  Oton  avoit  précédemment  pro* 
mis  des  fc  cours  à Berenger  II  ; mais  tel  on  plaint 
dans  l’infoitune  , que  l'on  abhorre  au  faite  de  la 
grandeur.  Le  trône  d’Italie  excitant  fon  ambition , 
il  ne  pouvntt  y avoir  d'alliance  entre  lui  6 t Bé- 
renger il  , fe  leul  qui  fut  en  état  de  le  lui  difputer. 
Il  pa fie  les  Alpes,  & chafTant  devant  lui  les  trou- 
pes que  fon  concurrent  lui  oppofe,  s’empare  de 
Favie  où  il  époufe  Adélaïde.  C’ctoir  une  prin- 
ceffe  d une  beauté  parfaite  , & des  auteurs  ont 
prétendu  que  Hugues  , fon  beau-père,  n’ayant 
pu  vaincre  la  paihon  qu’il  reffentit  pour  cette 
prince  fie , lui  arracha  une  fleur  qu’il  eut  dû  laitier 
cueillir  à fon  fils.  Oton  regardoit  les  viéloires 
comme  imparfaites  , tant  qu'il  ne  co  mandoit 
point  dans  Rome.  Il  écrivit  au  pape  Agapet  II , 
pour  l'invitet  à l’y  recevoir;  le  pontife  feignit  d’y 
confemir , & lui  en  fit  détendre  les  approches 
par  le  patrice  A'.beric.  Oton  fut  oblige  , pour  cette 
fois  , de  fc  contenter  du  titre  de  rot  des  Lom- 
bards. Il  eût  tait  repentir  le  pontife  de  fes  arti- 
fices , fans  des  bromllerics  que  Berenger  II  fut 
exciter  dans  la  famille  royale.  Ludolfe  ( Lutolfe  , 
Ludulfe  , Lindülfc  ou  Lufdolfe)  qui  voyoit  avec 
inquiétude  fon  mariage  avec  Adélaïde  , pre- 
noit  des  mefures  pour  ufurper  le  trône  dont  il 
craîgnoir  d ctre  exclus  , là  cette  princefie  donnoic 
un  fils  au  monarque. 

Oton , nommé  par  fon  propre  fils,  rentre  dans 
fes  états  dcSaxe  ; il  y trouve  Bctcnger  II,  qui, 
fous  prétexte  d’cxcitcr  fa  pitié  , vçr.oit  fomenter 
des  troubles  dont  fa  politique  avoit  déjà  répandu 
les  premières  ftmences,  lorfqu’il  étoit  en  Italie. 
Le  monarque  rejeitc  fes  exeufes  & fes  ofiies; 
mais  enfin  defarmd  par  les  prières  de  Conrad  , 
fon  gendre , tk  déterminé  par  des  ui  confiantes 
particulières,  il  lui  donna  l'invcfliture  du  royaume 
d'Italie,  en  lui  remettant  aux  inains  un  feeptre 
d’or,  a Mais  fongez,  lui  dit-il,  à m’obéir  comme 
>»  le  font  mes  autres  va  flan*  : gardez  vous  d ctre 
w l’oppretTeur  des  fujets que  je  vous  confie;  enfin, 
»»  foycz-cn  le  roi , £k  non  pas  le  tyran.  » Mais 
en  lui  donnant  ce  royaume  , Oton  eut  la  pré- 
caution fage  d’en  retenir  pluliems  villes  impor- 
tantes , comme  Âquilêe  & Véione  , afin  de 
pouvoir  aller  le  punir  s’il  ofoit  afpirer  à l'indé- 
pendance. Telle  cfl  l'origine  de  b fuzcrainctc  des 
rois  &.  empereurs  d'Allemagne  fur  le  royaume 
d’Italie , fuzerainctê  qui  pouvoit  leur  être  con- 
teftee  tant  qu’il  rcfloit  un  rejeton  de  la  famille 
des  Pépin.  Cetcc  conduite  attelle  la  politique 

d’Oton 
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tfOron.  Ce  prince,  dans  l’impni (Tance  alors  de 
conferver  l’ira  lie  , ne  pouvoir  agir  plus  fageménr 
quen  confiant  le  gouvernement  de  certc  contrée 
à des  rois  qui  devenoient  fes  feudataires. 

Dès  que  Berenger  eut  pris  congé  de  la  coar , 
on  y vit  éclater  l’incendie  que  fa  main  y avoir 
préparé.  Lutolfc,  fou  ténu  de  Conrad,  fon  beau- 
frère  , leva  l'étendard  de  la  révolte  ; mais  les 
orages  que  le  perfide  rci  d’Italie  raffembloit  fur 
la  tète  a Oton  , dévoient  bientôt  retomber  fur  la 
«enne  propre.  Lutoife  , après  deux  ar  s d’une 
guerre  malheure  ufe , tombe  aux  genoux  de  fon 

gère  , qui  lui  pardonne,  fie  l’envoie  en  Italie,  où 
erenger  II  6c  Adalbert , fon  fils  , mettoient  tout 
on  feu.  Ce  prince  , digne  (ils  d’un  père  ici 
qu  Otcn  j gagne  autant  de  viâoir  s qu’il  livre  de 
combats  ; & fa  magnanimité  égalant  fa  valeur,  il 
rend  la  liberté  au  père  & au  (ils , après  les  avoir 
faits  prifonnien  l’un  5c  loutre , & fe  contente  de 
Jes  mettre  dans  l’impuifiance  d’exciter  de  nou- 
veaux troubles,  La  mort  qui  moiflonna  ce  prince 
*J*t  m'bcu  de  fes  triomphes  , permit  à Berenger  II 
d élargir  (es  liens  , 6c  força  Oton  de  pafler  en 
Italie.  Il  venoit  de  pacifier  l’Alcmagnc  par  une 
viéfoirc  éclatante  qu’il  remporta  fur  ies  Hongrois 
près  d Auabourg.  Tous  les  cfprirs  étoient  aigris 
contre  Ber.nger  : le  pape  6c  les  prélats  d’Italie 
faifoienr  chaque  jour  de  nouvelles  plaintes  contre 
lui  ; le  monarque  le  faenfia  à la  vengeance  pu- 
blique , 6c  rcnrjt  la  couronne  qu’il  lui  avoir  confiée. 
Les. portes  de  Rome,  qui  lui  avoient  été  fermées 
dans  le  premier  voyage  , lui  furent  ouvertes  dans 
celui-ci  Le  fils  d’Albcric  , Octavicn  Sporco,  occu- 
poit  le  fiége  apofiolique  fous  le  nom  de  Jecn  X/f; 
ce  ponrife  lui  prépara  une  réception  msgnique , 
lu:  donna  la  couronne  impériale , 6c  lui  prêta 
forment  de  fidélité  , ainfi  que  tous  les  Romains. 
Tant  qu  Oton  detreura  dans  Rome  , il  y reçut 
tous  les  honneurs  dont  avoient  joui  les  empe- 
reurs Romains  6c  François  ; mais  ce  fut  en  vain 
que  pour  réeomoenfer  le  zèle  que  Jean  XII  faifoit 
paroitre , il  ratifii  les  donations  que  fes  prédécef- 
îeurs  avoient  faite*  au  faint  fiege  ; les  Romains 
avoient  formé  depuis  long-  temps  le  chimérique 
projet  de  rétablir  l’ancien  gouvernement  républi- 
cain, 8c  ils  avoient  appelle  Oton  , moins  pour  lui 
obéir  que  pour  opprimer  B renger  IL  Jean  XII 
croit  dans  lige  de  l’ambition,  6c  plus  propre  à 
commander  des  armées  qu’à  édifier  à l’autel  ; il 
eut  été  bien  plus  flatté  d’unir  la  poupre  Romaine 
à la  tiare , fie  de  tenir  le  premier  rang  dans  une 
république  que  fon  imaginaiion  cmbrâfèe  lut repré- 
fcntoit  déjà  dans  fa  première  fplendeur  , que  de 
ramper  fous  un  empereur  de  Germanie,  qui  le 
comptoir  toujours  au  nombre  de  fes  fujets.  Oton  ( 
n eut  pas  plutôt  mis  le  pied  hors  de  Rome , que 
I on  vit  éclater  fes  projets  ; le  pontife  foutint  de  ! 
tout  fon  pouvoir  Adalbert,  fils  de  Berenger, 

I invita  à fe  rendre  auprès  de  lui , le  flattant  des 
plus  magnifiques  efpéranccs.  Oton  étoit  alors  dans  j 
üijloirt . Tome  IV, 
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I Pavie,  demeure  des  rois  Lombards,  & prenoit  des 
mefures  pour  aller  faire  le  fiége  de  Momc-Kelrro. 
Ces  brigues  ne  lui  caufércm  d’abord  aucune  in- 
quiétude ; & lorfque  fes  commiflaires  lui  firent 
le  tableau  de  la  vie  fcandalcufe  de  Jean  XII, 
« ce  pape  , dit  ce  jeune  monarque  , efl  un  enfant, 
» une  douce  réprimande  futlira  pour  le  ramener 
» de  fes  égarcmens  , 8c  le  tirer  de  l’abimc 
n où  il  fe  ptécipitc.  »>  Cependant  lorfqu’il  eut 
appris  qu’Adalbert  étoit  dans  Rome , & que  «les 
lettres  interceptées  l’eurent  informé  que  le  pape 
nceocioir  avec  les  Hong! ois  6c  la  cour  de  Conf- 
rantinople  , il  fe  déchargea  %ir  fe»  lieu  ten  ans , du 
fièee  de  Monte- Feitro  , marcha  vers  Rome  avec 
l'élire  de  fes  troupes  : les  portes  lui  furent  fer- 
mées, 6c  Jean  parut  avec  Adalbert  à la  tête  des 
rebelles , lVpée  à la  main , & couvert  du  cafque 
& de  la  cuimfTc.  Oter,  n’eur  qu’à  lepréfenter  pour 
les  metrre  en  fuite;  les  Romains  aflcmblés  renou- 
velîércnt  leur  ferment  d.  fidélité  , 6c  l'engagèrent 
à n’élire  & à ne  confacrer  aucun  pape  fans  le 
confenieinent  de  l’empereur  6c  du  roi  fon  fils. 
Otcn  reçut  alors  les  plaintes  contre  Jean  : il  y 
avoir  peu  d’excès  dont  ce  jeune  pontife  ne  fe  fut 
rendu  coupable  ; mais  comme  il  ne  vouloit  point 
être  l’unique  juge  dans  une  affaire  de  cctrc  im- 
portance , il  convoqua  un  concile  où  il  prefida. 
Le  ponrife  dépofé  pour  des  crimes  trop  vifibles , 
fit  remplacé  par  Léon  VIII,  qui,  du  confente- 
mem  du  clergé  6c  du  peuple  Romain,  fit  ce  fameux 
décret  par  lequel  <*  le  feigneur  Otcn  Vr , roi  des 
» Allemands  , fie  tous  fes  fuccefieurs  au  royaume 
n d'Italie , auront  la  facilite  à perpétuité  de  fe 
n choifir  un  Yùccefleur  , de  noinn  cr  le  pape , 
n (jumnix  J'edis  opofloliect  pontifie  an  ordinandi  ) 
n 6c  par  confisquent  les  archevêques  6c  les  éve- 
n ques , lefquels  recevront  de  ces  princes  l’invef- 
n titure.  Aucun  , continue  ce  décret  , auclque 
m dignité  qu’il  ait  dans  l'état  ou  dans  l eglife , 
n n’aura  le  droit  d'elirc  le  pipe  ou  tout  antre 
» évéque,  fans  le  confencement  de  l’empereur: 

» ce  qui  fc  fêta  cepentbnt  fans  qu’il  en  coûte 
» aucune  fomme,  6*  pourvu  qucl'cmpcur  foit  en 
» même  temps  patricc  & roi  d’Italie.  Les  éve- 
il ques  élus  par  le  clergé  fie  par  le  peuple  ne 
» feront  point  confacrés  que  l'empereur  n'ait  con- 
n firme  leur  élection  , & ne  leur  ait  donné  l’in* 
n vefliture,  à l’exception  de  ceux  dont  l'empereur 
n a Cédé  l’invcfltture  au  pape  6c  aux  archcvè* 

» ques  »>  C’c fl  ainfi  que  Léon  Vi  l détruifit  les 
projets  de  rétablir  la  république,  fie  perdit  en  un 
inflant  tout  le  fruit  des  travaux  de  fes  prédécef- 
feurs  pendant  un  fiécle  8c  demi  pour  fe  rendre 
independans.  C’étoit  à ce  defir  que  les  papes 
avoient  fiiciifié  le  bo’nheur  de  Htalie  : defir  qui 
leur  avoir  tant  de  fois  fait  entreprendre,  fit  Couvent 
aveefticcés,  de  dépouiller  les  empereurs  François 
des  priviléges.quc  Leon  avoue  appartenir  à tous  les 
empereurs.  : mais , dit  un  moderne , fi  ce  pape  fît  un* 
faute  , il  eut  des  fucccffeurs  qui  f urent  la  réparer. 
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Cependant  Ofîavien  Sporco  étoit  bien  éloigné 
de  ratifier  fa  fentcnce  ds  dépofition  : incapable 
de  fléchir,  il  excommunie  l'empereur  & le  pape 
•Secondé  par  les  intrigues  de  les  concubines , il 
rentra  dans  Rome  , d’où  venoit  de  fortir  Oton 
pour  aller  au  fiege  de  Omerino  , la  feule  ville 
d’Italie  qui  tint  pour  Adalbcrt.  Les  trèfors  du 
faint  fiége,  dont  il  s'ètoit  laifr  avant  fa  difgracc, 
lui  fervirent  à former  une  nouvelle  faflion.  Un 
fynode  de  prêtres  Italiens  lui  rend  fa  dignité  & 
Ion  pouvoir  : alors,  portant  l’audace  i fon  comble, 
il  affemblc  un  nouveau  fynode,  compofédc  tous 
fes  partifans , ehargtfl- empereur  & le  pape  de 
tous  fes  anathèmes , & fait  décider  la  fupériorité 
de  fon  ftége  fur  tous  les  trônes  du  monde.  La 
réfiftance  de  quelques  prélats  excitant  fon  reffen- 
timent , il  fe  déchaîne  contre  eux  avec  la  plus 
aveugle  fureur  ; un  cardinal  fut  mutité  par  fes 
ordres  , & Otger , évêque  de  Spire , publique- 
ment fufligé.  Son  courage , fes  malheurs  & les 
trêfors  qu'il  prodigue,  lui  gai  tient  les  coeurs,  & 
réveillent  dans  les  Romains  l'atteien  amour  de  la 
liberté  , & la  haine  contre  une  domination  étran- 
gère. Léon  VIII  ne  trouvant  plus  de  fureté  dans 
Rome , va  chercher  un  afyledans  le  camp  à' Oton , 
oui  lui-même  fe  voit  affailli  par'  une  populace  en 
fureur.  L’empereur  n’avoit  que  fes  gardes  & 
quelques  cohortes  ; il  avoit  envoyé  fon  armée 
dans  l’Ombrie , de  crainte  qu’elle  ne  fût  a cha-ge 
aux  Romains  ; mats  fon  expérience  & le  courage 
déterminé  de  fes  gardes,  le  firent  triompher  de 
la  multitude.  Rome  eût  cté  factagée,  fi  le  mo-_ 
narque , défariné  par  Léon  , n’eût  calmé  le  jufle 
rcfTentiment  de  fes  troupes.  L'auteur  de  ces  trou- 
bles mourut  fur  ces  entrefaites  , afTafliné  par  un 
mari  qui  le  furprit  dans  fa  couche  : ce  fut  une  fin 
digne  de  la  vie  de  ce  pontife.  Son  fang  ne  put 
éteindre  l'efprit  de  révolte  qu’il  avoit  infpiré  aux 
Romains  : fermes  dans  la  réfolution  de  ne  foitffrir 
aucun  maitre  étranger  , ils  ceignent  de  la  thiare 
le  front  de  Benoît  V ; & au  mépris  de  leurs  fer- 
mons, ils  traitent  d’anti  pape  Léon,  qu'eux-mémes 
avoient  élu.  Oton  étoit  retourné  au  fiége  de  Ca- 
merino  . lorfqu’on  l’informa  de  cette  nouvelle 
infidélité  : il  revient  encore  contre  les  rebelles  ; 
mais  toujours  modéré  , il  entre  dans  leur  ville  , 
moins  en  ennemi  qu’en  pacificateur.  Il  ordonne 
le  fupplice  des  plus  coupables  , Se  fait  dépofer 
dans  un  concile  Benoit  V , qui  fit  reconnoît  par- 
jure envers  Léon  VIII,  auquel  lui-même  avoit 
donné  fon  fuffrage.  Cet  intrus  fut  relégué  à Ham- 
bourg , où  il  finit  fes  jours  en  exil.  Berenger  II 
6c  fa  femme  curent  la  même  defiinée;  l'empe- 
reur les  envoya  l’un  5c  l’autre  h Bamberg , où  ils 
reçurent  les  traitemens  les  plus  favorables.  Ils 
cuifent  été  parfaitement  heureux  , s’ils  avoient 
pu  l'être  après  asroir  pofledé  un  royaume. 

Cependant  la  modération  d ‘Ota:  ne  put  lui 
concilier  l’amour  des  factieux  Romains.  Ce  prince 
ne  fut  pas  plutôt  rentré  dan»  fes  états  de  Germanie, 
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où  l'appelloient  de  nouvelles  vtfloires  fur  les 
Sclavcs  , que  les  rives  du  Tibre  retentirent  du 
cri  de  la  liberté  : la  garnifon  allemand.*  cfr  obligée 
de  fuir  ; Jean  XIII,  fucceffeur  de  Léon  VIII, 
veut  en  vain  s’oppofer  à leurs  projets  infenfés  ; 
il  eft  forcé  de  fortir  de  Rome,  6c  de  fc  réfugier 
â Capouc.  Le  gouvernement  républicain  fut  ré- 
tabli , mais  il  avoit  une  trop  foible  bafe.  En  vain 
tin  nouveau  pape  prête  aux  rebelles  le  fecours 
de  fes  anathèmes  ; Oton  vole  i Rome , malgré 
fon  âge  6c  fes  infirmités  : il  exile  les  confuls  en 
Germanie,  8e  fait  pendre  les  tribuns  du  peuple 
au  nombre  de  doure , 6e  fufliger  publiquement 
le  préfet  de  Rome , qui  fut  promené  fur  un  âne 
la  tète  tournée  vers  la  queue  : tel  fut  le  fort  de 
ces  nouveaux  républicains. 

La  Pouille  6e  la  Calabre  réunies  â la  Germa- 
nie , furent  le  dernier  événement  mémorable  de 
ce  règne  glorieux  ; l'empereur  les  conquit  fur 
les  C,recs  pour  venger  le  maffacrc  de  les  »m- 
balfadeurs  , ordonné  par  Nicéphore  . lorfqu'ila 
alloicnt  fur  la  foi  des  traités  chercher  Théophanie, 
fille  de  Romain  le  jeune,  ptomife  à Oron  Ion  fils. 
Jean  Zimifcés,  fucceffeur  de  Nicéphore,  â qui 
fa  perfidie  venoit  de  coûter  le  trône  6i  1a  vie  , 
lui  confirma  la  poffclfiun  de  ces  deux  provinces 
avec  tous  fes  droits  fur  la  Sicile  , dont  les  Sar- 
rafms  étoient  alors  les  maîtres.  U eft  probable 
qu'il  eût  fait  valoir  fes  prétentions  fur  cette  Ile 
riche  8e  commerçante,  fi  fes  affaires  ne  l’eu(Tent 
rappelléen  Germanie,  où  il  mourut,  après  avoir 
fait  plufieurs  fages  réglemens  , l’an  9?} . Il  étoit 
élans  la  cinquante-huitième  année  de  fon  âge  , la 
rrente-feptiemc  de  fon  règne  comme  roi  ou  em- 
pereur de  Germanie  , la  onzième  depuis  fon  cou- 
ronnement à Rome.  Son  corps  fut  porté  dans 
l’églife  cathédrale  de  Magdebourg  , où  il  fut  in- 
humé prés  d'Edith  , fa  première  femme  : prince 
admirable , 6e  digne  d’être  p’Opofé  pour  modelé 
à tous  les  rois.  Il  fut  grand  fans  fafic  6e  fans 
orgueil  ; févère  fans  être  cruel  ; fa  bravoure  ne 
dégénéra  jamais  en  témérité  : toujours  calme , 
toujours  maitre  dî  lui-même  , fon  front  étoit 
aufli  ferein  lorfqu'il  régloit  les  opérations  d'une 
campagne,  ou  qu’il  fe  difpofoit  â livrer  une  ba- 
taille . que  quand  il  fignoit  quelque  édit  favorable 
à fes  peuples.  Oton  fit  fes  guerres  en  héros , 6e 
jamais  en  barbare  : des  écrivains  l’ont  comptré 
â Charlemagne  ; celui-ci  le  furpaffa  peut  être  en 
miens  , mais  ne  l’égala  point  en  verrus.  La  po- 
litique régla  toutes  les  a étions  de  Charles  ; Oton 
fe  livra  quelquefois  au  penchant  d’un  cœur  gé- 
néreux , naturellement  libéral , mais  modéré  dans 
fes  dons  ; il  récompenfa  tous  les  fervices  rendus 
à la  patrie  . fans  épuifer  fes  finances.^  Les  richeffet 
des  provinces  conquifes  furent  verfées  dans  le 
tréfor  public.  Quant  aux  dépouilles  de  l'ennemi , 
dont  le  tiers  appartenoit  au  prince , il  les  aban- 
donna tout  entières  à fes  armées.  Comme  Alexan- 
dre , il  ne  fe  téferva  que  la  gloue  de  vaincre. 
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Sous  fon  règne,  le  culte  public  reprît  fa  première 
fplendcur  ; & jamais  les  dangers  de  la  guerre , 
ni  les  affaires  du  gouvernement , ne  le  détour- 
nèrent de  fes  devoirs  de  religion.  Sa  pieté  fut  aufl* 
fi ncère  qu’éclairée  , l’archcvéché  de  Magdebourg, 
les  évêchés  de  Brandebourg,  de  Mcrsbourg,  de 
Zcllz,  de  Havclberg,  de  Arliini , de  Siefwick,  de 
Ripen,  d’Aarhns,  d Artinbourg  & de  Naumbourg, 
en  font  les  principaux  monumens;  enfin , il  mérita 
que  Ton  dit  de  lui  que  la  religion  avoir  perdu  ce 
qu’elle  ivoir  de  plus  iiluftre , & l'Allemagne  un 
véritable  roi. 

Edwitz  ou  Edith  , fa  première  femme  , fille 
d'Edouard , dit  P* incita  , roi  d’Angleterre , donna 
le  jour  i Ludoife , dont  on  a fait  mention  dans 
cet  article,  & à Huitgarde  de  Saxe,  mariée  à 
Conrad  le  Sage,  duc  de  Lorraine  & de  Franconie  ; 
Adélaïde , fille  de  Raoul , roi  des  deux  Bourgo- 
gnes , & veuve  <lc  Lothaire  , le  fit  père  d’Oton  II, 
d’Henri  & de  Brunon,  morts  en  bas  âge  ; d’Adé- 
laïde & de  Marilde , toutes  deux  abbcltcs,  la  pre- 
mière d’EfTen  en  Weftphdic  , & l'autre  de  Qucd- 
liinbourg.  Une  noble  Efclavonne  lui  donna  un  fils 
naturel,  nommé  Guillaume , qui  remplit  le  fiége 
archièpifcopal  de  Mayence  , & fut  gouverneur  de 
la  Thuringe. 

C'eft  au  règne  de  ce  prince  que  les  Allemands 
doivent  rapporter  l’origine  de  leur  droit  public , 
qu’ils  font  remonter  jufqu’aux  empereurs  Fran- 
çois ; mais  comment  pouvoient  • ils  réclamer  les 
loix  d'un  trône  dont  ils  s’étoient  détachés  r Oton 
.rétablit  les  comtes  Palatins  : ce  font  des  juges 
fupéricttrs  qui  rendent  la  juflice  au  nom  du  prince. 
Le  deffein  d 'Oton  , en  établiffant  cette  charge , 
n'étoit  pas  de  la  rendre  héréditaire  : il  auroit  man- 
qué fon  but,  qui  étoit  d’abailTer  les  grands  valTaux 
déjà  trop  puilTans,  La  maifon  de  Franconie  qu’il 
en  avoit  pourvue  s’en  étant  rendue  indigne  , il 
la  confia  à celle  de  Bavière.  Oton  eût  bien  voulu 
abolir  les  fiefs  & rétablir  les  gouvernemens  ; mais 
ce  fut  afièz  de  pouvoir  en  difpofer  dans  le  cas  de 
félonie.  Ce  fut  encore  pour  diminuer  l’autorité 
des  grands  que  ce  prince  augmenta  les  privilèges 
dit  clergé  ; il  lui  confia  des  duchés  Sc  des  comtés 
pour  les  gouverner  comme  les  princes  féculicrs  ; 
«nais  pour  les  tenir  dans  fa  dépendance  , il  créa 
des  avoués , dont  l’avis  rendoit  nul  celui  des  évê- 
ques. Ont  eût  attendu  d'Oten  qu'il  eût  aboli  le 
jugement  par  le  duel , qu'il  eut  l’indifcrétion  de 
confirmer.  On  vit  fous  R>n  règne  un  exemple  de 
la  cynéphoric  ; cet  ufage  bizarre  condamnoit  les 
eounables  de  certains  crimes  parmi  la  haute  no- 
blefle , à porter  un  chien  galeux  fur  leurs  épaules  ; 
les  bourgeois  portoiem  une  felle,  les  payfans  une 
charrue.  ( Af-f.  ) 

Oton  II , furnomm^/r  Roux  J’Allrmag.) 

duc  de  Saxe , quatrième  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie depuis  Conrad  I" , dixiéme  empereur  d’Oc- 
cidcut  depuis  Charlemagne.  Ce  princc-naquir  l’an 
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955  d’Oron  le  grand  St  d’Adélaïde  de  Bourgogne. 
Son  père  l’avoit  affocic  au  trône  , 8c  l’avoit  fait 
couronner  empereur  lois  de  fon  dernier  voyage 
en  Italie  : mais  cette  alfociation  avoit  befntn  a être 
confirmée  ; la  cérémonie  s’erÜfit  dans  l’églife  de 
Magdebourg  ( 97-5  ) avec  la  pompe  ordinaiic  au 
facre  des  rois.  Les  commenccmens  de  fon  règne 
furent  troublés  par  l’ambition  de  fon  coufin-gcrmain 
Henri  le  jeune  , duc  de  Bavière , fils  de  Henri  le 
Querelleur , & par  quelques  prélats  qui  ttouvoienc 
leur  intérêt  à brouiller.  Des  écrivains  ont  im- 

Puté  cette  guerre  à l’impératrice  Adélaïde  que 
empereur  avoit  exilée  en  Bourgogne  , après  lui 
avoir  ôté  la  régence  dont  elle  s’étoit  faifie.  Le 
courage  St  l’aâivité  à'Oton  l’ayant  rendu  maître 
de  la  deftinée  dts  rebelles,  il  les  fit  juger  dans  une 
diète.  Henri  fut  déclaré  déchu  de  fon  duché  de 
Bavière , St  les  évêques  fes  complices  furent  punis 
par  l’exil.  Cton  , fils  de  Ludoife  , frère  aîné 
à'Oion  U , abandonna  fon  duché  de  Suabe  pour 
cefui  de  Bavière  , qui  pour  lors  étoit  regardé 
comme  le  premier  de  l’empire.  Ce  duc  étant 
mort  en  982  , Henri  fut  rétabli,  mais  à cette 
’ condition  pénible  qu’il  ne  fortiroit  jamais  de 
Mafiricht.  Henri  s’étoit  montré  redoutable;  l'évê- 
que de  Frifongen  , l’un  de  fes  complices , l’avoit 
couronné  St  (acté  empereur , & tel  avoit  été  le 
lignai  de  fa  révolte. 

‘ Cette  guerre  civile  fut  fuivie  de  plufieurs  vie-  • 
toires  remportées  par  l’empereur  fur  les  Sclavcs 
tributaires  St  fur  les  Bohèmes  ; ces  peuples  n'a- 
voiem  pu  voir  les  divifisns  des  Germains  fan* 
être  tentés  d'en  profiter.  Oton , après  avoir  pacifié 
la  Bohême , y établit  l'évêché  de  Prague , qu’il 
fournit  à la  métropole  de  Mayence  : c’étoit  une 
voie  douce  d'augmenter  les  dépendances  de  cette 
province.  L'empereur  fit  encore  fentir  la  force  de 
fes  armes  aux  Danois  , qui , pendant  la  guerre 
civile  , avoient  enVahi  le  duché  de  Slel'vick , con- 
quis fur  eux  par  bfenri  I".  Ces  peuples  , pour  fer- 
mer aux  AllcmaiB-l’entrée  de  leur  pays,  avoient 
Confirult  fur  Daine  ce  fameux  retranchement  dont 
les  débris  fubfifient  fous  le  nom  de  Duninvirk. 
Les  Danois  avoient  commencé  à fe  retrancher 
dans  le  neuvième  fiéclc;  auparavant  ils  ne  connoif- 
foiem  d’autres  remparts  que  leur  valeur  Sc  la  ter- 
reur de  leur  nom.  L’empereur  leur  reprit  Slefvick, 

& les  força  à lui  payer  tribut. 

Oton  , après  avoir  rendu  à l’Allemagne  fes  an- 
ciennes limites  du  côté  du  nord,  & fait  refpcâer 
fen  autorité  dans  toutes  les  provinces  de  Ger- 
manie , tourna  fes  regards  vers  la  Lorraine,  que 
menaçoit  Lothaire , roi  de  France,  fon  coufin-ger 
main  par  fa  mère.  L'autorité  royale  reprenoit 

Quelque  vigueur  en  France  , & Lothaire  profitoit 
e ces  Qtomens  fi  rares  , depuis  un  fiècle  te  demi, 
pour  attaquer  à la  fois  la  haute  Sc  baffe  Lorraine, 
que  les  rois  de  Germanie  avoient  enlevée  à fa 
maifon.  Ses  premiers  efforts  furent  couronnés 
parle  plus  heureux  ’fuccés  ; mais  en  rendant  juflice 

V <2 1 


Digitized  by  Google 


i î4  O T O 

à (on  courage , on  doit  blâmer  Tes  procédés  : il 
parcourut  à la  vérité  tome  la  Lorraine,  6c  s'y 
fit  rendre  hommage  par  pîufieurs  feigneurs  ; mais 
il  fembloir  moins  un  vainqueur  qu'un  brigand  : 
en  effet , il  n’y  cq|  aucune  déclaration  de  guerre. 
Oton  lui  reprochant  fa  conduite  , lui  fit  dire  qu'il 
étoit  incapable  de  dérober  des  victoires,  & qu’il 
iroit  l'attaquer  le  premier  o&obre,  ( 9-8)  & tint 
parole..  On  le  vit  au  jour  marqué  attaquer  Paris 
avec  foixantc-dix  mille  hommes,  il  brûla  les 
fauxbourgs,  6c  ne  fe  retira  qu’aprés  avoir  changé 
en  déferts  les  campagnes  fertiles  de  la  Seine. 
Cependant  avant  d’entreprendre  cette  expédition  , 
il  avoir  fait  un  grand  trait  de  politique  , en  d nnant 
en  fief  la  baffe  Lorraine  à Charles , frère  de  Lo- 
thaire. Les  environs  de  Laon  , de  Reims  & de 
Paris  furent  ravagés , à l’exception  des  églifes , 
qui  même  refleurirent  les  bienfaits  du  vainqueur: 
c’étoit  un  puiffant  moyen  d’augmenter  les  trou- 
bles, & de  fe  concilier  l'amour  du  clergé  tour- 
puiffant  alors.  Cependant  Lothaire  le  pourfuivit 
dans  fa  retraite  , 6c  lui  fit  éprouver  quelque 
échec  au  piffage  de  la  rivière  a* Aine  ; mais  cet 
avantage  ne  l'empêcha  pas  de  faire  les  premières 
démarches  pour  la  paix.  Il  fc  rendit  auprès 
d' Oton , accompagné  de  f n fils  , & lui  fit  les 
plus  magnifiques  préfem.  Oton  confentit  à mettre 
bas  les  armes  , mais  à condition  que  Lothaire 
9 rcnonccroit  à toutes  fes  prétentions  fur  le  royau- 
me de  Lorraine.  Le  continuateur  de  Ftodoarr  pré- 
tend au  contraire  que  ce  fur  l’cnipcrcur  qui  re- 
connut la  tenir  à foi  & hommage  du  roi  de 
France.  L’état  floriffant  où  étoit  aîors  l'Allema- 
gne,, l'autorité  A'Oton  8c  fa  fierté  , ne  nous  per- 
mettent guère  d’être  de  ce  fentiment.  1 Amitié 
de  ce  prince  étoit  néceffaire  à Lothaire  dans  un 
«emps  où  Hugues  preroit  des  mefures  pour  lui 
ravir  le  trône.  Charles  de  France  reçut  une  nou- 
velle inveftmire  de  la  baffe  Lorraine  ; 6c  IVmpc- 
reur,  pour  récompenfer  fi  fidélité  dins  la  drrniere 
guerre*  y ajouta  les  villes  deflfiletz , de  Toul  , 
de  Verdun  6<  de  Nanci,  avec  "le  territoire.  Cette 
fidélité  fervit  de  prétexte  à Hugues  pour  êter  le 
xrône  h la  race  de  ce  prince. 

Cependant  Oton  pou  voit  defircr  la  fin  de  cette 
«erre  : les  ef;>r irs  ètoien  toujours  échauffjs  à 
orne  par  Peftn  ir  de  rétablir  la  république , 6c 
de  lui  rendre  ion  ancienne  fplendeur.  Les  exem- 
ples terribles  que  l’empereur  défunt  a voit  fait  des 
rebelles  , ne  fuftitlint  pas  pour  les  guérir  de  leur 
chimère  , un  (enateur  , immmé  Crrfence , fait 
étrangler  le  p,;pe  Benoit  VI  , pour  le  punir  de 
fon  attachement  au*  intérêts  A'Otcn  7/,  & inet 
fur  le  faint  fi ‘gc  un  nommé  Fran.on  qui  , pour 
groflir  l'orage  , fc  rend  à Confiautinople  , 6c 
détermine  l’emp  reur  d'Oricnt  h fe  déclarer 
contre  les  Gc-mains.  Ftr,ncon  négocioir  fous  îc 
nom  de  Boniface  VII , q.:e  lui  avoicr.t  donné  fes 
partifins.  O prétendu  ;iape  ne  Trouvant  pas  le 
lecours  de  la  Grèce  fufftfaat  .fait  entrer  dans  fa 
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ligue  les  Sarrafins  d'Afrique,  aimant  mieux,  dit  un 
moderne,  rendre  Rome  mahometane  qu'allemande. 

Oton  II  fut  bientôt  informé  des  intrigues  du 
faux  pontife  : il  fe  rend  à Rome , elle  étoit  alors 
divifee  en  mill.*  faéllons , il  confirme  l'éleHion 
de  Benoit  Vil  , 6c  invite  à lin  feffin  les  princi- 
paux dj  Rome  : tous  s’y  rendirent  , amis  5c 
ennemis.  I dreffe  une  lifte  des  derniers  , Sc  la 
donne  à un  capitaine  de  fes  gardes.  Les  troupes 
s’emparent  des  avenues  du  palais  , 8c  pîufieurs 
cohortes  entourèrent  la  faite  du  feflin.  Le  capi- 
taine des  gardes  entre  au  milieu  du  repas, arrête 
les  proferits  6c  leur  fait  rranchet  la  tc:e  Cette 
execution  fanglame  a trouvé  peu  d’approbateurs. 
F.llc  cft  digne  de  la  cenfure  la  plus  amère , mais 
elle  p .iroit  avoir  été  imaginée  pour  exeufer  les 
fréquentes  perfidies  des  Romains.  Le  fiiencc  de 
tous  les  auteurs  contemporains  nous  invite  à le 
penfer.  Godefroi  de  Vitcrbc  efi  le  (cul  qui  la  rap- 
porte après  deux  fiéclcs  écoulés. 

Cependant*  les  Grecs  6c  les  Sarrafins  rava- 
gcoicnr  de  concert  U Pouillc  & la  Calabre  : Oton , 
après  pîufieurs  viâoircs  qui  le  font  nommer  la 
Mort  J; s Sarrafins  . eiî  vaincu  par  la  perfidie  des 
Romains  6c  des  Bénéventins  qui  fervoiem  dans 
fon  armée.  Scs  meilleurs  officiers,  6c  un  grand 
nombre  d’abbés  6c  d'evêques  périrent  dans  la 
mêlée  ; A lui-même  ayanr  quitté  les  marques  de 
fa  dignité , regarda  comme  un  bonheur  d’être 
tombé  dans  les  mains  des  pirates,  qui  lui  ren- 
dirent la  liberté  moyennant  une  rançon  que 
paya  l'impératrice.  Oton  fc  préparoit  à venger 
ect  affront  lorfque  la  mort  le  prévint  le  7 dvcem-  * 
bre  98V  II  étoit  dans  fa  trentième  année;  il  en 
régna  dix  ans6c  fept  mois  , depuis  la  mort  de  fon 
père.  Les  auteurs  varient  fur  le  genre  de  fa  mort  ; 
les  uns  l'attribuent  à une  flèche  empoifonnèe  qu'il 
reçut  dans  la  bataille  perdue  contre  les  Grecs  , 
d'autres  au  chagrin  que  lui  caufa  Théophanie  , fon 
épouf’c , qui , dit-on  , témoigna  de  la  joie  au  bruit 
de  fa  difgrace  : ce  fentiment  manque  de  vraifem- 
hlancc.  L'impératrice  , naturellement  ambitieufe , 
avoir  oublié  la  G'ècc  , fa  patrie,  en  montant  fur 
le  trône  de  Germanie,  6c  avoit  été  la  première 
à exciter  l’empereur  à conferver  fes  droits  fur  la 
Pouille  6c  la  Calabre.  D'ailleurs  il  cil  reconnu 
que  ce  fut  cette  princcfft*  qui  fournît  les  fouîmes 
que  les  pirate*  exigèrent  pour  prix  de  fa  liberté. 

Oton  eut  de  l'impératrice  Théophanie  un  fils 
qui  lui  fucccda  feus  ie  npm  ci* O:on  III , & trois 
princeffes  ; la  première , appellce  Sophie  , fut  ab- 
beffe  do  Gaude*hcim  ; Adélaïde  , la  féconde , le 
fut  de  Quedlimbourg  ; la  iroîfiémc  , nommée 
Judith^  eut  peu  de  goût  pour  la  vie  rcligieufe.  Elle 
avoir  été  élevée  dans  un  monafiére  , d'où  elle  fe 
fit  enlever  par  un  feigneur  tfo Bohême,  dont  elle 
détint  l'éponfe.  Des  écrivains  lui  donnent  une 
quatrième  fille,  qui,  fyiv^nt  eux  fut  mère  de 
fi-pt  fils , tous  marqni»  en  Italie.  Il  efi  incertain 
fi  ce  fut  fous  le  règne  d;  ce  prince,  ou  fous  celui 
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t?  fon  père  que  furent  découverte*  ltj  mines 
d'argent  près  Godard  , dans  la  Bafle-Saxe. 

Plusieurs  diplômes  expofés  fous  le  régne  A'Otcn 
II,  Sc  l'éreôion  de  l’églife  de  Grado  en  métro- 
pole par  cet  empereur  , atteftent  la  dépendance 
de  Venifc  à Kègard  des  empereurs  d'Occident. 

. ( ti-y  ) 

Oton  III  , dit  /* Enfant  & U A UrveilU  du 
monde  , ( Hifl.  d’Alitaugnc.  ) duc  de  Saxe  , cin- 
quième roi  ou  empereur  de  Germanie  depuis 
Conrad  Ier,  dixième  empereur  d’Occident  depuis 
Charlemagne , naquit  l’an  (TOw/i  II  & de 
Théophanie.  Il  étoit  dans  Ta  quatrième  année 
torique  Ton  père , pour  perpétuer  le  trône  dans 
fa  familiale  fit  élire  empereur  dans  une  diète 
à VéroiiV  Le  jeune  prince  étoit  à Aix-la  Cha- 
pelle pour  faire  ratifier  ion  eteftion , lorfqu’on  y 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  d 'Oton  II.  Les  con* 
jomfiure*  étoient  embnrrafTantes  ; les  états  qui 
vouloient  confcrver  le  droit  de  d’fpofer  du  trône, 
comptoient  avec  peine  qhstre  empereurs  dans  unç 
même  famille  en  quatre  générations  confccutives. 
Oton  étoit  perdu  fans  la  fermeté  d’Adclaidc  , fon 
aïeule , & de  l’impératrice  Théophanie , dont  la 
tendrefle  fut  oppofer  une  barrière  puifiante  à l’am- 
bition de  Henri  de  Bavière.  Ce  duc  étoit  forti  de 
Maftricht  après  la  mort  d'Oton  II , & s’étoir  rendu 
martre  de  la  perforine  du  jeiit  c prince,  fous  pré- 
texte que  les  lois  lui  en  déferoient  la  tutelle.  bon 
projet  étoit  de  s’emparer  une  fécond,-  fois  de  !a 
couronne  : il  fc  fit  même  proclamer  roi  à Que<L 
limbourg  , où  il  fe  trouva  une  multitude  de  fei- 
gneurs.  Mais  les  deux  prince  fiés  liguées  lui  re- 
• prirent  aufiî  tôt  le  feeptre  qu’il  venoit  d’ufurpcr. 
Thconhanic,aprèss’èirc  fait  rendre  Ion  fiis, ordonna 
les  ceremonies  de  fon  l’acre  qui  fe  célcbtérent  à 
Winfcftat;  le  jeune  prince,  la  couronne  fur  la 
Ut;,  fut  fervi  à table  par  ks  grands  officiers  de 
l’empire.  H.’nri  de  Bavière , après  avoir  obtenu 
une  grâce  qu’il  demanda  en  fuppliant , fit  les 
fonéliuns  de  maitre-cf hôtel  ; le  comte  Pulaûn,  de 
grand  êchanfon  ; le  duc  de  Saxe,  de  grand  écuyer; 
Fe  duc  de  Franco  nie  . de  g.  and- chambellan  ; les 
ducs  de  Pologne  8c  de  Bohême  afiifioient  au  repas 
comme  grands-  vafiaux , & non  comme  membres 
de  l’empire.  Théophanie  fut  déclarée  régcnie  , 
Willigis , archevêque  de  Mayence  & archichan- 
celier de  l’empire  , lui  fut  donné  pour  collègue.. 
Le  règne  d 'O/on  offre  peu  d’évcnçmens  mémo- 
rables en  Germanie.  Les  Sclavcs  firent  des  courfes 
qui  furent  réprimées  par  les  lieuunans  du  mo- 
narque. Cependant  Bolcil-s  duc  de  Bohême,  fe 
difiinguoît  par  des  vi Gloires  fignalées  fur  les  Po- 
Jonois  & fur  les  Ru  fies.  Oton  craignant  que  les 
fuccès  de^  ce  duc  ne  le  portafient  à fecouer  le 
joug  de  l’empire  , fit  un  voyage  dans  fon  gou- 
vernement, fous  prétexte  de  vifircr  le  tombeau 
d’Adalberr,  évêque  de  Prague,  fameux  million- 
naire, 8c  l’un  des  principaux  apôtres  de  la  Pologne, 
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mis  à mort  par  les  Prufiicns  idolâtres.  Oton  fut  reçu 
par  Boiefias  avec  la  plus  grande  magnificence;  8c 
pour  fl’érre  point  vaincu  en  générolite  , il  le  dé- 
clara toi  de  Pologne  , le  fit  iaerer  en  fa  prcfcnce 
par  l’archevcque  de  Gncfne  , & lui  pofa  lui-même 
la  couronne  fur  la  tète  l’an  1000.  Mais  toujours 
jaloux  des  droits  de  fon  trône,  en  le  décorant  de 
ce  titre  , il  ne  l’exempta  pas  du  tribut  & de  l’hom- 
mage qu’il  avoit  exigés  de  Miccfias,  fon  père. 
Eolcflas  fupporta  difficilement  ce  joug  qui  n’étoit 
pas  moins  odieux  à fa  nation  : njais  tant  que  vécut 
Oton , il  lui  fut  impofîible  de  le  fecouer  fous  un 
prince  aufli  for  midable.  . 

L’Italie  étoit  toujours  dans  l’agitation  où  nous 
l’avons  repréfentée  fous  les  règnes  prcccdens. 
L’empereur  y avoir  envoyé  fes  licutenans , & y 
étoit  allé  lui- même  pour  y maintenir  fon  auto- 
rité toujours  attaquée  par  les  Romains , entêtés 
de  la  chimère  de  leur  ancienne  liberté.  Rome 
s'opiniâtroit  à avoir  des  conluls.  Crcfccncc  , fils 
d’un  fiiélieux  de  ce  nom  , avoit  pris  ce  titre  fi 
grand,  avant  la  révolution  qui  mit  les  Céfars  fur 
le  premier  trône  du  monde.  Glorieux  de  fa  di- 
gnité , Oefcence  s’écoit  érigé  en  fouverain,  ou 
plutôt  en  tyran.  Deux  papes  , Jean  XV  & Gré- 
goire V , tous  deux  attachés  à la  domination 
allemande,  avoient  fucccffivcmenr  éprouvé  fes 
perfécwtions.  Grégoire  retiré  dans  Pavie  , fe  ven- 
geoit  par  dc#anathèmes  que  bravoit  le  rebelle. 
Oron  III  pafia  en  Italie  , & lui  prêta  des  foudres 
plus  réelles.  Crefctnce  fait  prifonnier  au  fiége  du 
château  Saint-Ange  où  il  s’ctoit  réfugie  comme 
dans'une  place  inexpugnable,  tv.t  déc.tpirc  avec 
douze  de  fes  complices.  Jean  Phitagaïc  qui , fou- 
«enu  p-r  la  faâion  de  Crcfccncc  , avoit  ulurpe*  le 
laint  Siège , voulut  en  vain  fc  foufirairc  pat  la 
fuite  au  jufie  reflèmiment  de  ce  prince,  fut  arrêté, 
fous  des  habits  deguifes,  par  d $ Romains,  fes  en- 
nemis, qm  lui  coupèrent  le  nez  & la  langue, 
& lui  crevèrent  les  yeux  avant  de  teccvoir  les 
ordres  de  1 empereur.  La  mort  de  Grégoire  V , 
arrivée  l’année  fuivante  ( 999  ) , caufii  une  vive 
douleur  à Oton  III  ; mais  la  hdclité  de  Silvefire 
II , qu’il  fit  élire  avec  la  même  facilité  qu’il  eut 
fait  un  évêque  en  Germanie,  calma  fon  chagrin. 
L’ai.totité  impériale  n'a  voit  jamais  été  plus'ab- 
folueen  Italie.  Un  prince  «e Capouc fut  dépouillé 
de  fon  territoire,  & envoyé  en  exil.  Ce  fut  après 
cet  aéle  de  fé.vèrité  qu’Oron  fit  ce  voyage  en 
Allemagne  , pendant  lequel  il  érigea  la  Pologne 
en  royaume,  mouvant  de  fa  cou  nnne.  La  rivalité 
des  Romains  û des  I mbit  ans  de  Tivoli  le  rappcîla 
bientôt  en  Italie.  Ceux-ci  otfenfes  de  ce  qu’il 
embrafiblt  de  préférence  le  parti  des  Romains  , 
levèrent  l’étendard  de  la  révolte.  Oton  les  eut 
févérement  punis  , fans  Pinrcrcefiion  du  pape  & 
de  plufieurs  prélats.  Les  rebelles,  avant  d’obtenir 
leur  pardon  , fc  préf  ntèrent  devant  la  tente  du 
monarque  . n’ayant  pour  tout  vêtement  que  des 
haut-de- chauffé*,  & portant  des  épées  nues  dans  la 
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fongea  à révoquer  Tes  fermer»  , fondé  fur  ce 
qu'il  n'étoit  pas  maître  d'aliéner  les  droits  de 
l'empire  , dont  il  n’ètoit  que  le  défenfeur  8c  l’ufu- 
fruitier  ; c’étoit  une  indilcrétion  dans  ce  prince  ; 
le  pape  ne  devoit  pas , à la  vérité,  fe  prévaloir  de 
la  cérémonie  du  couronnement  pour  le  dépouiller , 
mais  pour  faire  valoir  cet  argument  , il  falloit 
être  le  plus  fort , 8c  Oton  ne  l’étoit  pas.  D’ailleurs, 
fes  droits  a l'empire  étoient  équivoques , Fré- 
déric II , alors  toi  de  Sicile  , avoit  été  reconnu 
roi  des  Romains  du  vivant  de  Henri  VI,  fon  père, 
prédéccffcur  de  Philippe.  La  politique  qui  avoit 
écarté  ce  jeune  prince  du  trône  impérial , l'en 
rapprocha.  Innocent  III  lui  applanit  tous  les  ob- 
flaclcs  qu’il  lui  avoit  oppofés  lui-même.  Frédéric 
profitant  habilement  des  conjonctures , fe  rend 
en  Alface , où  vinrent  le  joindre  les  anciens  amis  de 
fon  père,  fit  ceux  qui  avoient quelque  intérêt  de 
deftrer  une  révolution.  L’Allemagne  Sc  l’Italie  fe 
partagent , mais  celle  - ci  s'attache  prefque  toute 
entière  au  parti  de  Frédéric  il.  Philippe- Augufte , 
toujours  ennemi  d'Oron,  que  foutenoit  Jean  , roi 
d'Angleterre , fe  déclara  pour  le  roi  de  Sicile. 
C’clt  ainfi  que  l'ambition  d’un  pape  mcttoit  la 
plus  belle  moitié  de  l’Europe  en  feu.  Les  deux 
partis  fe  fignaloient  par  de  continuels  ravages  ; 
les  feigneurs , les  abbés , h s évêques  pilloient  Sc 
étoient  pillés  tour  à-tour.  Oton,  pour  faire  celfer 
ces  défordres , réfolut  de  confier  fa  couronne  au 
deftin  d’une  bataille.  On  prétend  que  malgré  la 
divifion  des  états  , il  avoit  une  armée  de  cent 
cinquante  millo  honynes  ; mais  ce  nombre  eft 
certainement  exagéré  , fans  doute  pour  faire  plus 
d'honneur  à Philippe-Augufte,  auquel  on  ne  donne 
que  le  tiers  de  cette  armée  8c  qui  rempotta  la  vic- 
toire. Ce  fut  près  de  Bovines,  petit  village  entre 
Lille  8c  Tournai , que  fe  donna  cette  bataille , 
l’une  des  plus  célèbres  dont  les  annalps  du  monde 
taffem  mention.  La  cavalerie  franqoifc , fupéricure 
par  le  nombre  8c  par  l’excellence  des  armes , 
décida  la  vifloire.  L’armcc  Teutone,  dit  un  mo- 
derne , très-forte  en  infanterie , avoit  bien  moins 
de  chevaliers  que  celle  du  roi  ; ce  fi  , continue- 
i il , à cette  différence  que  l’on  doit  principale- 
ment attribuer  le  gaingde  cette  bataille.  Ces 
efeadrons  de  chevaux  caparaçonnés  d’acier,  ftti- 
vant  l’ufage  d’alors,  portant  des  hommes  impé- 
nétrables aux  coups , armés  de  longues  lances , 
dévoient  mettre  en  défordre  les  milices  Alle- 
mandes , prefque  nues  8c  défarmées , en  compa- 
raifon  de  ces  citadelles  mouvantes.  L'empereur 
8c  le  roi  de  France  firent  des  prodiges  de  valeur; 
tous  deux  manquèrent  dépérir.  Philippc-Augufic 
ayant  été  démonté,  fut  long -temps  foulé  aux 
pieds  des  chevaux  , 8c  il  leroit  inconrefiablcmcnr 
refté  fur  la  place  fans  l'excellence  de  fon  armure  , 
& fans  Valois  de  Momigny  , qui  portoit  Confiante 
& qui  la  bsiffa  en  figne  du  danger  que  couroit  ce 
prince.  Le  roi  de  France,  à peine  échappé  à ce 
péril , fait  entourer  l’empereur  d’un  gros  de  Fran-  J 
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çois,  Henri , comte  de  Bar  , jeune  homme  renom- 
mé dans  notre  hifloire  , par  fa  beauté  , fa  fageffe 
8c  fa  valeur , le  faiftt  par  le  bauffe-col , & le 
Comme  de  fe  rendre  ; mais  la  force  extraordinaire 
d 'Oton  , & la  vigueur  de  fon  cheval , qui  fut  en- 
core excité  par  la  douleur  d’un  coup  de  Cabre, 
le  fauverenr  du  danger.  11  prit  la  fuite  8c  fc  retira 
vers  Gand,  d'où  il  paffa  dans  fon  duché  de  Bruns- 
"’ik.  La  perte  de  cette  bataille  entraîna  celle  de  fa 
couronne  ; il  ne  fit  aucun  effort  pour  la  confervet 
plus  long  - temps.  Philippe  - Augufie  envoya  à 
Frédéric  l’aigle  impérial,  comme  une  marque  glo- 
rieufe  de  fa  viâoire.  Oton  ne  fut  cependant  pas 
dépofé  , mais  il  fut  oublié.  Ce  prince  tomba  dans 
une  dévotion  outrée  , 8c  l'on  prétend  qu’il  avoit 
choifi  pour  genre  d'humjliation , de  fe  faire  fou- 
ler aux  pieds  de  fes  valets  ; on  ignore  quel  crime 
pouvoir  le  déterminer  a cette  ftngulière  pénitence; 
au  refie,  ces  pieux  excès  étoient  ordinaires  dans 
ces  fiècles.  On  voit  un  comte  d’Anjou  , Foulques 
de  Néra  , entreprendre  le  voyage  de  Jérufalem , 
fans  autre  deffein  que  de  s’y  faire  fiiftiger  publi- 
quement par  fes  domefiiques.  Le  régné  A’ Oton  IV 
eft  la  véritable  époque  de  la  grandeur  temporelle 
des  papes.  Rome  fut  entièrement  foiifiraitc  à la 
puifiance  des  empereurs.  Innocent  111  dépofa  les 
Allemands  qui  occupoient  des  polies  importants, 
8c  les  fit  remplacer  par  des  nationaux.  Lhiftoire 
vante  la  taille  majcfiueufc  d’ Oton,  fa  force  extraor- 
dinaire , fon  amour  pour  la  jufiiee  8c  fa  valeur  ; 
mais  elle  blâme  fon  peu  de  politique  8c  fon  or- 
gueil ; il  n’eut  point  d'enfans  de  Béatrice  , fille  de 
l’empereur  Philippe  , ni  de  Marie  , fille  de  Henri 
VI,  fes  deux  femmes.  Il  mourut  en  ui8  , le  27 
avril . 8c  fut  inhumé  dans  l'églifc  de  Bruntxrik. 
(A1.-F.) 

O T H 

OTHONIEL  , ( hifl.facr.  ) fon  hifloire  eft  rap- 
portée au  livre  des  juges , chapitres  a 8c  3. 

O T O 

OTOURAK  , tonne  Je  relation , c'eft  le  nom 

Î|uc  l’on  donne  dans  les  troupes  Ottomanes  aux 
oldats  que  l’on  paie  fans  qu'ils  aillent  (ervir  en 
campagne  : l’aga  des  janiffaires  a fous  lui  plu- 
lieurs  milliers  de  janiffaires  à morte  - payes  , 
qu’ils  appellent  otourak  , c’eft  - à - dire  , gens  de 
repos.  Du  Loir.  (D.  J.) 

O T T 

OTTER  (Jean  ) f hijl.  lin.  moJ.)  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  8c  b^cs-lcttres , éroit  Suédois, 
né  à Chriftienftadt.danHa  Scanie  , le  13  octobre 
1707.  Il  abjura  le  luthèranifme  à Stockolm  même, 

8c  M.  le  comte  de  Céreftc-Brancas  , alors  ambaffa- 
deur  de  France  en  Suède  , le  fit  palTcr  en  France.  . 
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On  n'eut  jamais  pour  l’nude  des  langues  plus  de 
goût  & de  facilité  que  M.  Ont’.  Il  parloir  avec 
pureté  non  feulement  fa  langue  & la  nôtre  ; mais 
encore  le  danois,  l'allemand,  l'anglois , l’clpagnol , 
l'italien  : il  apprit  avec  la  même  ardeur  6c  la  même 
facilite  les  langues  Orientales  , lorfqu’en  1734. 
M.  de  Maurcpas  l'envoya  dans  l'Orient  chercher 
les  moyens  oe  rétablir  le  commerce  des  François 
dans  la  Perle,  Il  fit  quelque  fejour  à Conftantino- 
plc  , & il  en  partit  déjà  lavant  dans  la  langue  Tur- 
que Sc  initié  dans  la  langue  Arabe.  Il  arriva  en 
17)7  1 Hifpabam  apres  une  marche  d'environ 
but  mois  à travers  de  v ailes  pays , où  l’on  trouve 
aujourd'hui  moins  de  hameaux  qu'on  n’y  comptoit 
autrefois  de  villes  tlorillamcs.  Tuamas-Kouli  Kan  , 
qui  regnoit  alors  en  Perfe  , n’avoit  clé  le  libéra- 
teur de  fa  patri  : que  pour  en  devenir  le  fléau. 
Le caraélère  du  fouverain  & l’état  du  royaume, 
firent  renoncer  au  projet  de  rétablir  le  commerce 
françnis  dans  ce  pays  mais  Achmed  pacha  qui 
quoique  l'ujet  du  grand-feigneur  , gouvernoit  la 
province  de  Bagdad  avec  l'autorité  d un  fouverain, 
fut  plus  docile  aux  propofitions  de  M.  Ottcr  pour 
l'accroill'emcnt  du  commerce  des  François  à Ilafra 
ou  Bafiora,  M.  Otur  relia  prés  de  quatre  ans  dans 
cette  ville  d'abord  fans  caraflérc  , enfuire  avec  le 
titre  de  conful  , il  s'y  fortifia  dans  la connoilTance 
des  diverfes  langues  de  l'Orient , fur  tout  du  Turc 
& de  1 Arabe.  Il  entreprit  une  traduction  Turque 
du  nouveau  Teflament  à l'ufage  des  chrétiens  de 
Cette  contrée.  Louvrage  étoit  prefque  fini . lorf- 
que  le  6 mai  1743  'I  reçut  ordre  de  retourner  en 
France,  où  il  fut  fait  interprète  pour  les  langues 
Orientales  ; en  1746  il  fut  nommé  profefleur- 
royal  en  langue  Arabe , en  174g  il  fut  reçu  à l'aca- 
démie des  Belles-lettres , le  19  mars.  Il  mourut  le 
26  fcptemhre,  de  la  même  année. 

Il  a public  une  relation  de  fon  voyage  & de  fon 
féjour  dans  le  Levant , elle  eft  un  peu  fiklic  , mais 
fidèl  , & diflinguée  par  là, de  la  foule  des  voyogtt. 

Il  avoir  entrepris  plufteurs  grands  ouvrages  à 1a 
fois  , entre  autres  la  traduction  d’une  Itiftoirc  géné- 
rale de  Suède , écrite  en  Suédois , qui  devoit  avoir 
plufieurs  volumes  in-folio.  La  mort  a interrompu 
tous  fes  travaux. 

OTTO  ou  OTHON , GUÉRICK  ou  GUÈ- 
RICKE.  ( voyn  Guîricke.  ) 

OT  FOC. ARE  , ( kifl.  mod.  ) roi  de  Bohème  au 
treizième  fiécle  , acquit  par  divers  moyens  en 
Allemagne , une  puiiTance  qui  commcncoit  à deve- 
nir formidable  à l’empire.  11  pofledoit  ta  plupart 
des  biens  héréditaires  de  la  maifon  d'Autriche  , 
l'Autriche,  la  Bohême,  la  Stirie,  la  Carinthie  , 
la  Carniole,  &c.  Il  atwjuoir  Tes  voifins  pour 
s'aggrandir  encore  , il  ^m-toit  h guerre  dans 
la  Prufle  , dans  la  Hongrie  , Sic.  Rodolphe  , 
comte  de  Hasbonrg,  élu  empereur  en  1173  , le 
fomma  de  rendre  hommage  pour  les  fiefs  qui  dé-  j 
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pendoient  de  l'empire , Ottocare  refufa  cet  hom- 
mage.  Cité  à la  diète  de  l’empire  pour  rendre 
compte  des  motifs  de  cc  refus  , Sc  pour  rendre 
raifort  de  tes  immenfes  acquittions,  dont  les  titres 
ne  paroifioient  pas  joui  légitimes,  il  refufadecom- 
paroitre , l’empire  lui  déclara  la  guerre,  l’empe- 
rcur  marcha  vers  l’Autriche  , Ottocare  négocia , 
demanda  6c  obtint  la  paix  , mais  à des  conditions 
qui  rahattoiem  de  fa  fierté  5c  qui  réduifoient  fes 
conquêtes,  il  céda  l’Autriche  , il  rendit  à genoux 
i 'hommage  qu’il  devoir  pour  la  Bohème  & pour 
les  autres  terres  relevantes  de  l'empire , il  s’en 
repentir , rompit  la  paix  , réprit  l’Autriche  , Sc  alla 
fe  faire  tuer  l’an  1278 , à la  bataille  de  Marckfeld 
près  de  Vienne. 

OTTOMAN  , ( hijl . des  Turcs  ) premier  empe- 
reur des  turcs  , dont  le  nom  ert  relié  à la  maifoa 
impériale  de  Turquie  , Si  à l'empire  meme, 

Sonjc  que  du  récit  , O "min,  que  tu  faire 

Dépendent  le»  dcflincdc  l'empire  Ottoman 

Le  cruel  Ajoutai 

N'ofûit  facrificr  ce  frire  à fa  vengeance 
Ni  du  far. g Ottoman  proferire  l’efpcrance..... 

De  rbonneur  Ottoman  fes  fucceflcurs  jaloux 
Ont  iiifr.é  rarement  prendre  le  nom  d *poux...... 

Nul  n’clcva  0 haut  la  grandeur  Ottomane 

Rhodes , des  Ottomans , ce  redoutable  écueil 

Le  fang  des  Ottomans  dont  vaus  faites  le  refte 

Le  rang  de;  Ottomans 

Ne  doit  point  en  tfclave  oblîr  aux  ferment...'.. 

Par  ces  grands  Otto-t.ant  dort  je  fuis  defeendue. 

Ottoman  méritoit  cet  honneur  , Ü ctoit  bon  ; à 
l'avènement  de  chaque  empereur , on  ne  manque 
pas  de*  lui  fouhateer  la  bonté  A' Ottoman.  La  nature 
du  gouvernement  s’oppofe  fouvenr  à l'exécution 
de  ce  voeu.  Ottoman  ctoit  un  des  émirs  ou  géné- 
raux d’Alsëdin  , dernier  fultan  d’Iconic , mort  fans 
portérité,  & dont  les  états , comme  ceux  d’Ale- 
xandre lurent  partagés  entre  fes  généraux.  Ottoman 
prit  le  titre  ae  fui  an  en  1299  ou  1500.  Prufe 
fut  la  capitale  de  fon  empire  , il  commença  cette 
fuite  de  conquêtes  fur  les  Grecs,  qui  n'a  fini  que 
par  la  deftroâion  totale  de  l’empire  grec.  U 
moutut  en  1326. 

OTTONA,  ( Ht  fi.  mod.)  les  Japonois  donnent 
ce  nom  à un  magiilrat  chargé  de  l’infpcéhon  de 
chaque  rue  dans  les  villes.  Ce  font  des  cfpèces  de 
commiflaîres  qui  veillent  à la  police  de  leur 
dirtriâ  ; ils  ont  foin  que  l’on  y faffe  exa&ement 
la  garde  pendant  la  nuit  , & que  les  ordres  des 
gouverneurs  foient  exécutés.  L'ottona  eft  élu  par 
les  nota  les  de  chaque  rue,  Si  approuvé  par  le 
gouverneur  ; il  a fous  lui  des  lieutenans  qui  laf- 
fïftent  dans  fes  fondions  , ainfi  qu’un  greffier. 
{M.  R.) 
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OTWAJ,  (Thomas)  (fiif.  iim  inod.)  ecYbre 
poète  tragique  anglois  , mort  h trente-quatre  ans , 
en  tG^.  On  a recueilli  les  œuvres  a Londres,  en 
1736,  en  deux  volumes  m-ji.  Scs  pièces  les 
plus  célèbres  font , Don  Carlos , Et  fur-tout  Vtnij'c 
Jouvte , que  M.  de  la  Place  a fu  faire  applaudir 
fur  notre  théâtre  , 6t  qui  finit  chez  lui  par  ce 
vers  fi  plein  , que  dit  Jafficr  à fon  ami , en  lui 
préfumant  un  poignard  6c  s'en  frappant  le 
premier  : 

Enihtafloas-miur.,-.  meurs  libre  . & fois  tcr.fii  d'un  ttiltrr. 

Otvjy,  non  rfloins  terrible  quelquefois  que  Ska- 
kcfpcar,  l'a  trop  imité  durs  le  meJange  des  genres 
& des  llylcs.  Al.  de  Voltaire  lui  a ju  dément  reproché 
d'avoir  gâté  par-là  fa  l'—.ife  Jitavû.  et  Ü.r.s  défie 
»■  pièce,  dii-il,  l'auteur  introduit  le  f.natcur  An- 
>>  tonio  & lacourtifaonc  Naki  au  milieu  des  hor- 
» reurs  de  la  confpiraiinn  du  marquis  de  Uedmar. 
» L'amoureux  vieillard  fait  auprès  de  fa  conriifunue 
» toutes  les  lingeries  d'un  vieux  débauché  im- 
» puifi'ani  Et  hors  de  fens.  II  contrefait  le  taureau 
» St  le  chien  ; il  mord  les  jambes  de  fa  maitrclîc, 
» qui  lui  donne  descoups  de  pied  & des  coups  de 
m fouet.  Dan»  cet:;-  même  piécq  le  fon  d'une 
»>  cloche  fe fait  entendre,  fit  cette  terrible  extra- 
» vagauce,  qui  ne  feroit  que  rifible  fur  ie  théâtre 
» de  Paris,  réufiit  à jeter  l'effroi  dans  l’amc  des 
» fpcffatcurs  anglois.  » Cette  cloche  cfl  pour 
avertir  de  mener  les  conjurés  au  fupplicc  ; on 
l'entend  auflî  en  pareil  cas  dans  Botsuvtld  ou  le 
mo-ehond  de  Londres  de  Lil.o  , Se  on  conçoit  quelle 
peut  produire  un  grand  effet  quand  le  fpfïbteur 
s'intéreffe  beaucoup  aux  perfonnag-.-s  qui  vont 
périr.  Nous  ne  voyons  pas  bien  pourquoi  ce  fon 
de  cloche  feroit  plus  rifiblenuc  le  coup  de  canon 
dans  .-iliLude  du  Ctuflin , fit  les  trois  coups  de 
marteau  dans  le  PhilôftpSe  fors  !t  [avoir  ; ce  n’eft 
dans  rouies  ces  pièces  qu'un  lignai  convenu  qui 
annonce  le  malheur  qu'on  redoute.  Peut-être  ce- 
pendant M.  de  Voltaire  avoit-il  railon  pour  ce 
qui  coneernoit  le  théâtre  de  Paris  dans  le  temps 
où  il  éerivoit  ceci  ; mars  foit  qu’une  pins  grande 
habitude  du  théâtre  anglois  ( qu'il  nous  a fait 
connoitre  le  premier  ) nous  air  lamiliarifès  avec 
ces  fortes  de  coups  de  théâtre , foit  que  par  leur 
propre  nature  ils  doivent  produire  de  l’effet  dans 
tous  les  pays  8:  fur  tomes  les  âmes , fort  qu'ils 
dépendent  de  l'art  avec  lequel  ils  font  préparés  , 
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OUBLIETTE,  f.  f.  ( i/y.  moi.  ) iteu  ou  cachot 
dans  certaines  prifons  de  l rancc  , oit  l'on  renfer- 
mait autrefois  ceux  qui  étoicm  cunâ-mnis  A une 
ptifon  perpétuelle.  Ou  l'appeUoit  ainfr , parce  que 
ceux  qui  y croient  renfermés,  étant  retranchés  de 
la  fociétè,  en  étoicm  ou  dévoient  être  entière- 
ment oubliés.  Bonfons,  dansfes  antiquités  de  Pont, 
parlant  d’Hugues  Aubriot , prévôt  de  cette  ville  , 
qui  lut  condamné  à cette  peine  , dit  « qu'il  fin 
» prêché  Ce  muré  publiquement  au  parvis  Notrv- 
» Dame  , Se  qu’aptes  cela  il  fut  condamné  à etre- 
>»  eu  YotsUittu , au  pain  & à l'e-u.  » ( si.  R.  ) 

O U D 

OUDARDde  Bussy  , {JJU 1.  Je  Fr.  ) loifqu'eit 
i.t“7 , Louis  Xi  dépouiiloit  fi  violemment  l'itiri- 
liete  c»J5ourgogne , qu'l  eût  dû  faire  epoufet  à 
fou  fils,  la  ville  d'Arras  qu'il  affiégsoir,  commen- 
çant après  la  plus  vigoureufe  dé-Ænfc  à dél'elpi- 
icr  de  fon  faim  , envoya  au  roi  , qui  éloit  jonr 
lors  à llefdin , une  députation  pour  le  prier  de 
trouver  bon  qu'on  avertit  Marie  île  Bourgogne  de 
l'ctat  de  la  place  & rie  l'impoffihîliré  de  b de  ka- 
rité plus  long-temps.  Le  roi  leur  réponrlit:  f orts 
itts  prudent  ty  figes  , faites  comme  yousl'entrndre[. 
Les  députés  s'en  alloientjcomcns  : mais  fur  la  route 
on  les  arrête  , on  les  ramène  à Hefdin  , on  fait 
trancher  la  tête  à douze  d'cmr’eux , dont  le  chef 
cioit  Oudord  Je  Bnffy . qui  ayant  été  confciilerau 
parlement,  fournit  au  rm  le  prétexté  de  le  traiter 
lui  fie  fes  compagnons  comme  rJcs  traîtres,  Ilfera- 
btoir  que  le  toi  eût  juré  défaire  abhorrer  le  nom 
françrus  dans  ces  provinces  , qu’il  vouloir  con- 
quérir; de  quel  œil  pouroit-on  voir  cette  violation 
tcandalcufc  du  droit  des  gens  , cet  ahos  cruel 
d'une  confiance  infpiréc  par  une  baffe  équivoque? 

Si  l'on  en  croit  le  récit  de  l’atindrfle  Gilles, 
fccrétaire  rie  Louis  Xil , le  roi  éton  encore  b. en 
plus  coupable.  Oudord  n’avoit  |«mar>i:c  fon  fujet. 
Louis  XI , peur  l'attirer  à fon  fcrvice , lui  avoir 
offert  une  charge  de  confciller  au  patientent , & 
une  charge  de  marre  des  comptes.  Oudord,  1 n vio- 
la Idem  en  r attaché  à Marie  , avoit  rejeté  ces  of- 
fres; & c'étoir  ce  refus  fi  cfbmahle  que  Lfuis  XI 
puniffeir  en  lui,  Au  relie  Gales,  qui  mppoite  ces 
faits  , taxe  Oudord  d'opiniâtreté  , & ne  paroi  r 
point  fentir  ce  que  le  procédé  tic  Loi.j  Xlavuil 
d’udieux. 

Ce  prince  , pour  faire  voir  que  c’êtoit  le  con 
feillcrau  parlement  fi.  le  fujet  infidèle  qu'il  put 
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amenés  fit  places , il  cl)  certain  que  perfonne  n'c/1  . , 

tenté  de  rire  à aucun  des  coups  de  théâtre  qui  f°p  dans  CW.it/  Je  Baffe , lui  fit  tnertre  fur  lx 

' cire  tête  un  chaperon  d’écarlate  , fit  s-outur  que  con- 


viennent tfétre  cités.  Il  y a encore  on  fon  de  clocl 
bien  t inique  , bien  terrible , & qui  produit  un 


grand  effet,  du  moins  à la  Icthire , dans 
qui  ne  partit  point  avoit  été  delbm' 
c'cil  celui  qui  annonce  l'agonie  du 
c'eli-i-dire,  «TAdclasdc  dans  le  eotr.it 

Tentât!  ét  rr.tüo [u’ttpùs  ocees Ut  W noria  r 
dit  foire.  Tome  FJ. 


c pièce 
théiirc , 
itbyme, 
singes: 


verte  de  cet  ornement  ignominieux , elle  reliât 
expofée  pour  fervir  d'cxrmple. 

Voici  comment  Lord . XJ  rapporte  lui-même 
cette  hilioire,  fi  s’applaudit  de  cette  atrocité, 
dans  une  lettre  du  ad  avril  1-177,  adtellïc  d tnort- 
fer  de  B'-jfius  .fou  ionftilUr  fi  fon  chambellan  . 
féuêclial  de  Poitou,  UcutcnaRt-gcnétal  dans  toc 
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provinces  de  Poitou  , Saimonge  , 6c  pays  d’Aunis. 

Aptes  s’étre  applaudi  d'un  avantage  remporté 
fur  les  garnirons  des  villes  voifines  , qui  s’etoient 
rafTetnblées  pour  venir  fecourir  Arras  , & avoir 
remarqué  que  de  fix  cents  pnfonniers  faits  en  cette 
occafon  , les  uns  avoient  été  pendus , les  autres 
avuieni  eu  la  tête  coupée  , il  ajoute  : 

« Ceux  dudit  Arras  rertoient  alT.mblés  bien 
* vingi-deux  ou  vingt- trois  pour  aller  en  ambal- 
>■  fade  devers  n>adenioifellc  de  Bourgogne  ; ils  ont 
h été  pris , & les  inllruét  ons  qu'ils  portoient , & 
»ont  eu  les  têtes  tranehées,  car  ils  m' avoient  fait 
«une  fuis  It  ferment.  Il  y ci)  avoit  un  entre  les 
» autres  , maure  Oudati  Je  BuJJy  , i qui  j'avois 
n donné  une  feigneurie  en  parfemem  , St  afin 
u qu'on  connût  bien  fa  rétc , je  l'ai  fait  atourner 
» d'un  beau  clrappcron  fourré  , & cft  fur  le  sur- 
u ché  de  Hefdin  , U où  il  préfide.  » 

Quand  Ou  dard  auroit  nie  rite  fon  fort  . cette 
mari  érc  légère  8c  badine  de  parler  de  l'infult'- 
qu  i lui  fiuloir  après  fa  mort,  leroir  toujours  une 
grande  indécence  dans  un  roi . qui  doit  punir  à 
regret  quand  la  indice  l’exige  ■ mars  qui  ne  don 
jamais  fie  permettre  tTiofiultcr, 

Mais  quel  feimenr  avoient  pu  lui  prêter  les 
habitats  d'Anas  lire. s de  Marie  de  Bourgogne  ? 


’ 
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tell  ce  qui  auroir  bel  ont  d'un  peu  plus  d'cxplica- 
tien  pour  être  cru  , 6>  ce  qui  cft  fort  fufpcé!  for.» 
la  plume  de  Louis  XI  ; & les  garnirons  des  villes 


voriincs  , Lille . Pooay  , Orihrcs,  Valencienne»  , 
toutes  villes  fujettes  de  Marie  de  Bourgogne  , 
avoient- clics  aufli  prête  ferment  à Louis  XI . pour 
lui  don  cr  le  droit  fi  cher  à fou  cœur,  de  faire 
pendre  ou  décapiter  fix  cents  plafonniers? 

Cette  lettroeft  rapportée  riar  Brantôme,  qui  défi 
cendo  t par  femme»  de  ce  Brcfliurc  à qui  elle  cft 
adrciTc  , le  qui  l'avoit  trouvée  avec  plufieurs 
autre»  lettres  du  même  rui , dans  fes  titres  de 
famille. 

Brartôme  , approbateur  & admirateur  univerfe] 
du  tnachiavelliftne  , qui  trouve  toujours  tant  d’tf 
prit  dans  la  fourberie . St  tant  t e force  8c  de 
grandeur  dan,  la  violence,  s'exprime  fur  cette 
aflion  d'une  manière  équivoque , qui  du  moins  ne 
loi  (T  pas  connaître  s'il  l'approuve  où  s’il  la  blâ- 
me , on  entrevoit  fadement  qu'il  trouve  l'arto- 
cité  du  chaperon  allez  plaifante;  voici  fes  rennes; 

u Quelle  plailanterie,  notez,  d- faire  ainfien- 
» capuchorn  r k pauvre  didde  d'un  chaperon 
*»  fourré  ê la  mod.  d'un  picfid  nt  qui  préfidcln 

OUDIN.  ( Hif.ftu.  mu  J.  ) Plufieurs  fias  ans  ont 
fait  connottre  ce  nom  : 

t”  état  O,,  n,  él  vè  à la  cour  du  roi  de 
Navarre  (Henri  IV  ) ; m-mmé  par  lui , en  1697, 
iule rprèie  dis  tangues  Vtr«ngèté  ..  auteur  de  gram 
maires  & de  dictionnaire»  pour  Ici  langues  ita- 
lienne St  ttpagor  le  mort  en  tfiip. 

î".  Ai., urne  , fils  de  Ce  far , Si  fon  fucccficur  dans 


fa  place  tTintcrptére  des  langues  étrangères , 
choift  pour  enlcigner  l’italien  à Loui»  XIV.  I elb 
auteur  du  T'é/or  dei  deux  lanîuet  ejpap.nolt  (a 
Jranfoift , St  de  quelques  autres  livres  concernant 
ces  deux  langues  St  la  langue  italienne  ; mort  en 
lôj). 

5 '.  Caûmir  Oudin  , d’abord  prèmomré,  enfuit» 
protcllam  St  fous  liiblioihccalie  de  l'univcrfite  de 
Leydc  , où  il  s'étoit  retiré  en  tfiço  , St  où  il 
moutut  en  1717.  Il  étoit  né  à Méziéres  fur  la 
Mcufc,  en  it>j8  , St  étoit  entré  chez  les  pré- 
nontrés  en  Il  étoit  à l’abbaye  de  fitieilly 

en  Champagne  , lorfque  Loui»  XIV  y patla  , le 
pfcm.cr  mars  tf>8o.  Le  roi  étant  entré  dans  ta 
faite  de  cette  abbaye , au  milieu  d'uu  temps  foinbre 
St  couvert ,1c  lolcll  parut  tour  à-coup,  & fes 
premier»  rayons  tombèrent  fur  un  portrait  du  rtt» 
qui  étoit  dans  cette  faile  ce  qui  donna  lieu  à 
Oudin  de  faite  rleux  vers  latins , où  11  repréfente 
l'ancien  folcii  adorant  le  nouveau  , 8c  le  premier 
jour  de  niais  contemplant  le  Man  des  François  ; 

Soit  m r.-te  norian  nunefol  antiçuui  odorat 
Et  Montai  ptlir.iun  Marna  prima  d.ta  t 

Vers  qui  fout  à peu  prés  dans  le  goût  de  celui 
de  Virgile: 

Dtvifutn  imperium  eum  Jovt  Crfjr  halte. 

Cafimir  Oudin  s’appliqua  principalement  à l’étude 
• de  l ltifloirc  ccdufiafiiquc  ; 011  a de  lui  un  fup- 
p'.’trent  des  auteurs  ecclcfiaftiques  omis  par  Bci- 
iarmin  , 8c  quelques  autres  ouvrages  du  mémo 
genre. 

a . François  Oudin,  jéfuite  , favant  Sc  excellent 
littérateur.  Il  cft  du  petit  nombre  de  ceux  à qui  les 
janl'énifie»  mêmes  ont  pardonné  d'être  jéluites.  On 
a de  lui  des  poèfies  latines  eftimèc».  Il  fi:  glor  ifioit 
d être  diféiplcde  S.mteuil.  Il  avoit  entrepris  une  tra- 
duction de  l'Iliade  en  vers  latins.  En  voici  le  début; 

Itiarai  d.t  . ASafa  ,*t  ri.  i'ttmfutfrmtia 
Aîuctdtr  . Jus  or  Donna  futujla  latent 
Et  Indu»  fou  mille  tett.  moltoffat  fut  urcum 
Inprntet  htt  oui  ri  nnitnoa  dtmiftt  ttrrlo 
Antr  Jiem  . Luka  , t’.  drh  . foret  prtriptaa 
Darda n-J  p'odam  eanit au  ,r-.  /r..r  annd 
Atieitullue  .fer ira  Juvnjic  fata  ferctuu  ( 

Ptauiput  p,.ji-s uin  i -aj/tt  dijctid  a matra  , 

Et  rrprn  maL>no  Aertdtn  ditfraxit  A.k  ttr. 

Q itS  Dent  hatte  illt»  tn/Ktr  itanu/uetnan  t 
Mu  iuftfl  1 fadantra  lU'Zia  Hitia  , 

Impoli  hnftilt  pori-rr  comtendt  t rixll 
Magnan. mi  Jouit  Ce  latoota  ftltu*  Attamt 
Ilia  lut  et.  dtiv  par  arkafea  cajira  tumulte  b 

Sparjera:  , 0 Jet.  p pâlot  Ji,  ruriot  n'.i.jao.  1 * ‘ 

Ces  vers  ne  font  pas  farts  beauté , mais  ils  n'eng 
pa„  la  verve  d liomstc,  ai  edi»  de  bauceuti. 
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On  en  trouvera  davantage  dans  ces  vers  d'un 
difciplc  du  père  OuJin , M.  Bauyn,  depuis  évêque 
tTUzès  ; iîs  (ont  tirés  d’un  poème  fur  la  paix  , 
compofé,cn  1714,  parce  M.  Bauyn,  alors  écolier 
de  rhétorique  ; il  nous  fenible  qu’il  y peint  en 
naitre  les  héros  du  ficelé  précédent. 
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Praeipiti  Cendant  cquo  I uhlimit  in  hoftec 
Fulminât  Cr  longo  fident  Tuunniuu  ufu  : 

Servi  tu. mr  mdhtte  , tu  Lurttuburgt  , Unit  uni , 

F ri' tint  .nfcitj.u  au  ti.  Qu'l  pitrltt  mi/cri 
V.ndeuinut , riâo  tôt  Itilluc.il  hoftt  trophaa. 
Xgrtgwquc  ne"  un.  capiti  deeut  oggtrut  ; clin 
Proximu»  , haudfamd  illt  mltior  , l.lti  juc  fteundut 
Laudthut  .hojhlit  fait  mura  gallccut  Htilor 
Ctmitur  6r  mut to  rutilât  fpcctandus  honore . 

Cm  mixtti  htrtdit  mûrit  laurut  ulitat  • 

Ættmwn  farta  moitan.rntum.  Uct  mur  , oprrto 
Quolis  uH  cala  radial  fol  altut  & cjlra 
fiuct  minora  pitaut , lodtna  fia  arduut  tatah 


Le  fécond  volume  des  mémoires  hifioriques  & 
philologiques  de  M.  Michault , efi  un  monument 
d’cflimc  oc  de  rcconn.iffince  que  M.  Michault 
élève  i la  mémoire  du  pète  Oudin , Ton  ami , l'ami 
de  tous  les  gens  de  lettres  . digne  par  fes  travaux 
& par  fts  mœurs  de  leur  être  propofé  pour  mo- 
dèle. Le  père  Oudin  avoir  rendu  le  même  hom- 
mage à la  mémoire  de  M.  le  préfident  Bouhicr , 
ce  niagiflrat  illuflre  , dont  les  talens,  les  lumières 
& (es  vertus  méritoient  en  effet  un  ami,  un  pa- 
négy  riûc  tel  que  le  père  Oudin.  C es  nobles  témoi- 
gnages d'effime  & de  rendreffe  portés  au-deli  du 
tombeau  , s’ils  étoient  moins  rares  parmi  les 
/a v.1  ns , feroient  1a  gloire  de  la  littérature. 

Le  père  Oudin  étoit  plus  connu  encore  par  Ton 
érudition  , tant  facrée  que  profane,  qu’il  ne  l’étoit 
par  fa  littérature  agréable  II  a beaucoup  travaillé 
fur  l’écrirure  fainte.  On  a de  lui  une  hilfoiie 
dogmatique  des  conciles  en  latin , des  étymo- 
logies celtiques , des  vies  de  plulieurs  favans  , 
inférées  dans  les  mémoires  du  père  Nicéron.  Il 
a continué  la  bibliothèque  des  écrivains  jefuites, 
commencée  par  Ribadcneira,  & déjà  continuée 
avant  lui  par  quelques  autres  jéfuites. 

Il  étoir  ne  , en  1673  , 1 Vignory  en  Cham- 
pagne, & étoit  entré  chez  les  jéfuites  en  1691. 
Il  s’étoit  fixé  à Dijon  , ville  fi  célèbre  par  les 
gens  de  lettres  qu'elle  a ou  produits  ou  nourris.  11 
y eff  mort  en  1752. 


dit  M.  de  Boze  , leur  étoitvenu:  en  même  temps 
6c  par  le  même  hafard. 

« Un  fermier  de  M.  Oudinct  le  père  trouva  en 
» labourant  la  terre  , une  grande  urne  pleine  de 
u médailles  de  bronze.  Ce  fut  uue  merveilleufe 
» occupation  pour  ces  deux  jeunes  cens:  c étoit 
» h qui  en  dèclnffreroit  mieux  les  légendes  , à 
» qui  en  expliqueroit  le  mieux  les  types  : tout 
» leur  étoit  nouveau  , & tout  par  conféqucnr 
n piquoit  leur  curiofité.  » 

M.  Oudinct  entra  dans  l'académie  en  1701.  On 
n’a  de  lui  pour  tous  ouvrages  que  trois  differ- 
tations  dans  le  recueil  de  l’académie  ; mais  il  a 
été  très-utile  au  cabinet  des  médailles.  Mort  le  a» 
Janvier  1712. 
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OU  EN  , (Saint)  AUDOENUS  , ( Hip.  ecel .) 
évêque  de  Rouen,  é oit  référendaire  de  Dagobert 


OUDINET,  ( Vahc  . Antoiwf  ) ( Hip.  lin. 
moi.  ) de  IVvdcmie  des  inferiptions  6c  Icller- 
lettres,  naquit  A Reims,  en  1643.  Il  fut  avo- 
cat. puis  profeffeur  en  droit  dans  l’univeifiré  de 
Reims  ; il  finit  par  être  commis  h la  garde  des 
médailles  du  cabinet  du  Roi , ap,és  M.  Rainffanr , 
qui  fe  nova  le  7 juin  1689 , dans  la  pièce  des 
bluffes  i Verfailles.  Ce  M.  Ramffam  & M.  Oui  tut 
•voient  parens  , & la  vocation  pour  les  médailles , 


I . Judicael , roi  ,ou  duc,  ou  comte  des  Btcrom  , 
étant  venu  ê Saint  Denis  , faire  des  (bumiffiont 
i Dagobert  8c  reconnoitre  fa  fouveraineic  , Da- 
gbbert  voulut  le  teter.it  à diner,  Judicael  le  refu- 
la , Sc  fonexeufe  .qui  lut  r, que  3t  même  approu- 
vée , fut  qu'il  étoit  eng.-gé  cher  le  réfèrendane 
Oticn  , & que  c'étoit  pour  un  faim  qu'il  man- 
quent é un  roi. 

CVO  avec  peine  qu'on  voit  f.tir.t  Oucn  au  nom- 
bre des  percepteurs  de  faim  Léger  6c  des  amis 
d'Lbroin  ( vevrç  as  deux  ani.let.  ) Il  mourut  i 
Clichy  prés  Paris,  le  14  août  683.  On  a de  lui 
une  vie  de  faine  Eloy  , qui  a été  traduite  en 
françoû. 


rirP 


OVIDE , ( Pl'blius  Ovidius  Nasc*  , ) ( ffii f, 

lin.  anc.  ) un  de  ces  hommes  rares  é qui  tlans  tous 
les  temps  6c  dansions  les  pay-,lec  gens  de  peu 
d efprit  reprochent  d’en  a oir  trop.  Il  n’y  a point 
de  genre  de  beautés  dont  on  ne  trouve  de  grands 
8:  de  fréquem  exemples  dans  fes  œuvres.  Quoi 
de  plus  riche  8c  de  plus  varié  que  les  metamor- 
phofes;  de  plus  fayant  & d;  plus  agréablement 
orne  de  reçus  8c  cTepifodes.que  le  pot-mc  des  f.dics  • 
de  plus  galant , de  plus  ingénieux  que  les  livres 
érotiques  > Par  tout  où  le  genre  fc  teftifc  i ces 
grandes  8c  magnifiques  beautés , qui  élouncm  St 
qui  entraînent,  & qu’on  regarde  plus  par.iculiè- 
remenr  comme  les  fruits  de  ce  qu’on  ap;  elle  pro- 
prement le  génie,  on  cft  toujours  confolé,  amufé, 
piqué,  réveillé,  foutenu.  par  ce  qu'on  appelle  ef- 
pnt:  on  pourroit  dire  d'Ovide  dans  ccs  endroits  : 
il  <p  vrai  qu'il  n’cft  que  charmant  ; comme  M 
Dacier  difoi»  des  endroits  d'Momére  qu’il  avoir 
peine  1 défendre  : il  tfl  vrai  qu'ici  h' or  ce  n'tp  que 
fulitime.  Quiiiiilien  a tlir  qu’Ovidc  eff  quelquefois 
nimium  ttnaur mfenii  fui  ; cela  eA  vrai , mais  il 
infpire  ccfcntiœem  i tousfes  leSeurs.fj)uel  homme 


■ 


•1J2  O V 1 

de  goût , s'il  veut  parler  de  bonne  foi,  approuve 
pas  un  pru  d’ennui  i U lecl.irc  de  ces  deforiptions 
toujours  uniforme»  de  batailles,  dont  les  ftx  derniers 
livres  de  l'Enéide  font  trop  remplis;  & quel  cfl 
l'ouvrage  d’OviJr  , «jiii  inij.ira  jamais  l’ennui  ! 

Ovide  éroit  un  chevalier  romain  , né  a Sul- 
mme,  ville  de  l’Ahruxc , l'an  43  avant  J.  Ci  , & 
qui  mourut  cxiiS  à Tonies  liir  le  pont  F.uxht  , ou' 
il  mer  Noire,  l'an  t?  de  Jèfus  Cltrift.  Il  nous  a 
lui-rrémc  appriscomhicn  il  croit  heureufement  né 
pour  la  po.-fie  , fit  avec  quelle  facilité  dés  fon  en- 
lance  les  vers  tTtirtbient  fous  fa  plume , malgré 
fon  père  , car  ce  n'eft  pas  d'aoiourtflrui  que  les 
uarens  combattent  dans  leurs  enfant  ce  goût  pour 
la  poéfie , qui , dans  de  certains  temps  & fous  de 
certains  pritlces.  n'a  point. ut  pas  procuré  moins 
de  fortune,  ni  moins  de  confidération  que  tout 
antre  talent  fit  fout  autre  état  ,&  qui  dans  tous 
les  temps  a procuré  plus  de  réputation  & plus  de 
gloire. 

On  a fceanconp  cherché  , on  cherche  encore 
tous  les  jours  la  caufe  de  la  chfgrace  d'Ovide  ; on 
ne  la  fanra  pas,  il  faut  prendre  fon  parti  là  d.T- 
fus.  Voici  tout  ce  qn’il  a pin  à Ovide  de  noifs 
■n  app  emlre  ou  de  nous  en  cacher  : 

Car  ali  fuid  vj:  ï car  nexia  lw;ùna  fe„i  ? 

Car  i tnprttd.tr  n aopmit*  ea  Ipj  n ;h;  tjl  f 
Infcbti  Aiitili  ridit  fhuvrjit  Üi.  nam  .* 

Prxàajàix  (atubiàt  non  tru  :~i  illc  Juta.  • 

CVfl  fur  ce  fondement  qu'on  a bâti  mille  fables 
cotrjcâû  raies.  L’itlée  a laquelle  on  pare  il  s’etre  le 
plus  généralement  arrêté,  vft  Ovide  avoiteule 
malheur  de  furprendre  Augulle  en  incefle  avec 
Julie  fa  fille.  Cette  idée  nous  part.it  peu  réfléchie. 
Dans  le  mœurs  d.  la  tyrannie  fit  de  l’cf  lavage, 
oui  étaient  devenue  ' eu  Iles  des  Romains,  le  def- 
pute  qui  veut  que  fon  Crime  fou  ignoré  n'en  exile 
pas  le  témoin , qui , du  fond  de  tun  exil  ; peut 
l'apptendre  à tout  le  monde,  il  fait  ce  que  dit 
Mahomet  : 

, 1!  cü  tharjé  du  fecrct  de  fon  maître  ; 

Ùo  (tattk  an  teraoin  djcigcrcux. 

I’uliphontc  : 

Ma  elle  défiance 
A pvivfu.fi  il’- (F  r r dans  fut,  far.p  dangereux  , 

Ile  et  .'cctct  d’dtai  Its  vetwgc,  honteux. 

Et  comment  Ovide,  court  1 fl, n fouple  & plein 
d'cfprir,  ïtiroir-ii  tu  la  mal-adroite  imprudence, 
de  rappellqr  au  tyran  qu'il  vnuloit  fléchir,  le 
malheur  qu'it  avoit  eu  tl’ètre  témoin  de  fon  cri- 
me ? comment  auroir-il  ofé  prqfontcr  des  itlées 
que  la.c-.ntit..tf.iuce  des  pallions  St  tics  Intrigues 
de  U cour  tl‘ Sugjfle  rctîtioii  bien  plus  faciles 
alors  à faifn  s à pcnétnrè  d ailleurs  il  dit  dans 
un  acte  endroit  : 
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Iagetii 9 périt  fiajo  petto  tnt  a. 

Nous  voilà  rejeté»  tien  loin  de  la  première 
idée.  Ce  n'eft  plus  pour  avoir  vu  ce  qu'il- ne  de- 
voit  pas  voir  qu'Ovijr  cft  exilé  , d cil  pour  U 
licence  de  les  écrirs.  Quoi  qu'il  eo  toit  , Ovide 
palTa  tout  le  relie  de, ta  v,c  a flâner  fis  deux 
tyrans  , Augufte  fi,  nl-ete  , fit  a 'leur  demander 
grâce  , ils  turent  inex  tables  , & Ovi.tr  moutut  de 
chagriq  b t d’ennui  dan»  fon  extL  t ‘ix  lui  a repro- 
ché cette  loiblelic , & lui  -tout  les  adulation,  & 
lès  déprecatibn*  perpétuelles  à Augufte.  Il  lui  con- 
facra  tr.ème  après  la  ir.otr  une  elfète  de  temple, 
où  il  aUoit  tous  les  matins  lui  offrir  de  l'encens  , 
iur  quoi  ou  a dit  qu'Ov.i/r  renduit  à Augufte  des 
honneurs  divins,  pour  mfoirer  à Ttbete  des  fen- 
timens  humains.  M.  Grcficr  a dit  : 

Je  celte  d'tRimrr  Ovide  , 

Quar.d  il  sicat  fut  de  trilles  tons 
Mc  chanter  . pleureur  ïnfipidc  • 

De  longues  lamentations. 

M.Grcflèt , qui  a fu  vivre  fi  heureux  fie  fi  obfcur 
1 Amiens  .apresavoir  vécu  à Paris  dans  un  monde 
qui  a pu  lui  infpirer  le  méchant , fie  lui  en  fournir 
le  modèle , M.  Grellet  étoit  peut-être  le  Cigc  le 
moins  propre  à le  bien  mettre  à la  place  d’un 
génie  biillant  fie  frivole  , accoutume  aux  délices  , 
aux  intrigues  , aux  agitations  , aux  fuccés  , dans 
une  ville  telle  que  Rome,  dans  une  cour,  telle  que 
la  cour  d' Augufte , fie  qui  fe  trouve  foui  dans  une 
clpécc  de  délerr , parmi  des  gens  qui  lui  paroif- 
fent  des  barbares  , fit  dont  il  n'cntend  , pour  ainfi 
dire  , ni  la  langue,  ni  les  intérêts,  ni  le,  paflions. 

L’élégie  dans  laquelle  il  raconte  fon  départ  de 
Rome,  fie  fa  fcparation  d’avec  fa  famille  : 

Càm  fuhit  itl'we  tnflijfîma  noiîii  imago 

Qur  mtAi  J'uprtmum  un. pue  in  urbtfeit , :U' 

Cèrr.  uptto  nodem  guJ  fat  tmftt  corn  vr/ifut , tre. 

Eft  un  des  ouvrages  les  plus  touchans  de  ce 
poète  . à la  vérité  peu  touchant  ; on  en  a une 
rraduéhon  en  vers  par  M.  de  Pompignan  aflez 
belle  , mai»  bien  moins  touchante  que  l’original. 
Beaucoup  de  membres  cél  bres  de  l'academie 
françoife  , fit  de  l’académie  des  icforiptiont  ' fit 
billet-lettre»,  & d'autre,  littérateurs  connus , ont 
traduit , foit  en  profo,  foiten  vers,  différons  ouvra- 
ges d 'Ovide.  Durycr  fit  l’abbé  Banicr  ont 
traduit  en  profo  les  Metamorpbof.s  ; Thomas 
Corneille  les  a traduites  en  vc  » , ce  qui  n empêche 
pas  que  la  Traduction  qu'en  fait  actuellement , aufli 
en  vers.  M.  de  Sau  t-Auge,  ne  foit  encore  nccef- 
faite  , fit  la  ttadiifti-.m  en  profo  de  Durycr  ne 
devoil  pas  moins  faire  defirer  celle  que  M.  de 
Fontanelle  a donnée  depuis , aufti  en  proie  le 
P.  Kcrvillar»  jefuite  . a traduit  en  profo  les  T ’ijlei 
fit  les  faftci  ; Mc  mue  a traduit  en  vets  quelque» 


gnol , qui  a étc  traciuiie  en  italien  & en  fraiiçots. 


La 


o>vm 

Hiroîdes.  Mariignzc  a tout  ttaduit,  Scc'eff 
me  s'il  n’avoit  rien  fait , ( fait  urncU. 

tragédie  de  Mtdce  d'OuJt,  qui  tic  mars  cfi  yn.nt 
parvenue  , paroi:  avoir  eu  les  fumages  de  l'anti- 
quité. 


OVIEDO.  ( ffljl.  nud. ) Deux  Éfpagnol*  de  ce 
nom  ie  firent  conuoitre  dan*  le  fêlait  inc  Scclc  par 
leurs  relation*  avec  f Amérique,  alors  nouvelle- 
ment  decouverte. 

L’un  ( JtAfc  - Govjalvï  n'Ovirnn  ) eff  le 
premier , félon  Fallopc,  qui  employa  le  nuis  de 
gayac  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes. 
Il  lut  attaqué  de  ce  mat  it  Naples  , dans  le  temps 
où  on  connu. nçoir  a le  connaître  en  Euriqie.  Il 
jugea  que,  puiique  ccioit  en  Amérique  une  ma- 
ladie du  pays  , k retnede  de  ce;:e  maladie  diveit 
aufli  être  en  Amérique.  Pour  seu  aflùnr,  il  fc 
tranfporta  dans  cette  contrée  , où  on  lui  indiqua 
le  boi*  de  gayac  II  en  vit  les  heureux  effets  ; il 
les  éprouva  fur  lui- même  ; il  rapporta  en  Elpagne 
ce  remède  , qui  fit  la  fortune. 

L’autre,  (Gos/ales  • Fernand  d'Oviedo) 


O U L 

d’un  pot  percé  par  le  fond  en  trci»  endroits , dunt 
ils  tirent  un  fon  qu'ils  (ont  pafler  pour  d.S  oracles, 
de  qu'ils  expliquent  comme  ils  vetiienr  ; mais  ces 
prêtres  font  punis  de  mort  loijqn'ils  le  mêlent 
de  rendre  des  oracles  qui  concernent  l'ctat  ou 
le  gouverne  ■ eut.  I)e  plus  , il  cil  détendu,  fou» 
des  peices  irés-gtiéves,  aux  prêtres  des  provinces  , 
.d’entrer  dan*  la  capitale.  Malgré  ces  rigueurs  contre 
J les  mimltres des  autels,  le  gouvernement  a,  d.nt 
de  certaines  occafrons , des  ccmulaitances.  pour  eux 
qui  font  irts-eboquantes  pour  l'humat  ité:  c’cft  un 
triage  établi  à Bénin  de  Germer  aux  idoles  les  cri- 
mincis  tjiie  l'on  téferve  dans  cette  vu»,  il  faut  tou- 
jours qu  ils  tdient  au  nombre  de  vingt-cinq  : lorfque 
ce  nombre  n'e(!  point  remplît,  1er  r (liciers  du  roi 
ont  ordie  de  fc  répandre  dans  lY.bfcuiité  de  la 
S.  de  failir  imliflinfltinent  tous  ceux  qu’ils 


OVISSA  ; ( Htjt.  moJ.  Cube.  ) c'cft  le  nom  fous 


■■  / . 


lequel  les  habitant  do  royaume  de  Bénin  en  Afrique 
déllgnent  l'£r  fi  frime.  lis  ont , futvam  le  rapport 
des  voyageurs,  des  idé.s  aflczjuffis  de  U'tlrvmite, 
qu'ils  regardent  comme  un  étiu  tout  puilfani,  qui 
lait  tour,  qui,  quoique  invifilile  , cli  preient  par- 
tout, qui  cil  le  créateur  St  le  conl.rvatcur  de 
1 univers.  Ils  rte  le  représentent  point  lou,  une 
forme  coipotelie  j mais  comme  ils  dtlent  que  Dnu 
cfl  infiniment  bon  , ils  fc  croient  dilpenfés  de  lui 
rendre  leurs  hommages  , qu'ils  réfervent  pour  les 
mauvais  efprits  ou  démons  qui  (ont  les  auteurs  de 
tous  les  maux , & à qui  ils  font  de  i facriiiecs  pour 
les  empêcher  de  leur  nuire.  Ces  idolâtres  tout 
d'ailleurs  fort  fupcrflttieux  : ils  croient  aux  elj-rits 
& aux  apparitions,  & font  perluadés  que  lcson  bies 
de  leuis  ancêtres  font  occupées  à parcourir  ('uni- 
vers , t<  viennent  les  avenir  i n fonge  des  dangers 
qui  les  menacent;  ils  ne  manqu-.m  poini  àfuivre 
lesinfpi'aiions  qn’iît  ont  reçues,  & enconl-.-quence 
offrent  des  Gci  ifi  es  à leurs  félicites  ou  démon», 
habitait*  de  Bénin  placent  dans  la  nier  leur 
-»;our  à veni,  de  bonheur  ou  de  mitre.  Il*  croient 
que  l'onibre  d'un  homme  cl!  un  c.,rp*  ant  réel- 
lement . qui  lemlia  un  jour  témoignage  de  Ictus 
bonne*  île  icurt inAuvaiirtaUiQT.î,  ; ils  nomment 
tet  c«rc  chimérique  » qu'ils  tâchent  de  le 
'.oMSdftayî 1—  æ — ,p-r....*dé*  que  ■ 


tendre  favorable  pa:  de*  tas 


ion  témoignage  peut  décider  dé  l.ur  bonheur  ou 
de  leur  ntalheureierne!.-  Le*  prêtre*  d:  Bénin  pre- 


rcncowrcn: , mais  il  re  brut  point  qu’ils  loient 
éclairés  par  le  moindre  rayon  de  lumière  ; le» 
viéhnies  qui  ont  été  Gifles  iort  remîtes  , titre  les 
mains  de.  prêtres , qui  font  inaitres  de  leur  fort  : 
les  riches  lunt  Dires  de  fc  racheter,  aùiG  que  leurs 
cfclavcs , tandis  que  le*  pauvres  font  impitoyable- 
ment facririés.  ( A.  II.  ) 


OULANS  , f.  m.  phrr.  ( Milice  palon.  ) nom 
d’une  troupe  de  cavalerie  Iégêtc  , compotéc  de 
Polonois  Sc  de  Tartan:*,  Monté»,  fur  des  chevaux 
'de  ces  deux  nations  ; il*  font  un  Service  pareil  à 
celui  de*  huflard.t,  qu'il* fu.-pnile ni  en  bonté,  fott 
par  l’armure  , foit  par  U vitelfe  de  leurs  chevaux, 
qui.,  qtioiqu'i  peu  p.  és  de  la  même  taille  , leur  font 
lopêrieurs  en  légèreté , 6c  beaucoup  plus  durs  a la 
G ligue.  ( A.  R.) 


O U R 


CL'RAN  eu  URAN  SOANGUR  . ( Hifu  meJ.  ) 
eff  le  notn  d'urc  cei  raine  l'cüc  de  magiciens  de 
llle  Grembocatibofc  dan»  les  Indes  orictiraJcs. 


tendent  découvrir  l'avenir , ce  qu'ils  font  au  moyen 


Ce  nom  tcufctir.  les  mois  d'ésatwr  Sc  d.  JlabU: 
ces  magiciens  ayant  la  réputation  de  fe  r.ndrc  in- 
vifiblts  quand'il  leur  plan  , Sc  de  fe  ir.inlj’Otter 
où  ils  veulent  pour  Gir  : du  ma!  : suffi  le  peuple 
les  craint  fort , St  les  hait  morïcPemcnt  ; Sc  quand 
U peut  «n  attraper  quelqu’un , il  lé  tue  tans  initî- 
ricordc. 

Dans  l’Iriffoire  ie  Portugal  , imprimée 

en  15Ü1  , il  eff  parlé  d'un  roi  le  l’ile .Gion.ljo- 
carro:.-,  qui  fit  préftnr  a un  < iBtier  portugais, 
00m  mi  Brjuie , de  douze  de  tes  Ou  ■•‘ni.  : cet  offi- 
cier s'en  |idjjt  riait»  ics  couiies  chez  les  peuple» 
d-  Ttdur,,  où  il  fit  périr  beaucoup  de  monde  par 
leur  moyen.  Sic. 

Pour  s'.iTurer  fi  en  effet  ces  magicien*  avoient 
tout  le  pouvoir  qn’on  Ictm  arnibuoit,  il  fit  attacher 
un  dcim'cnx  par  le  cou  avec  une  carde  , de  ma- 


I l'état.  Pour  les  diflinguer  des  autres,  lemonarqa» 
leur  donne  une  boiie  d'or  aniflcment  travaillée, 
i dans  laquclt  ils  ont  des  feuilles  de  .bétel  qu'ils 
; mâchent  de  mime  que  les  autres  Indiens.  Ceflle 
. plus  ou  le  moins  de  travail  qui  fe  trouve  fur  cctc 
j huile  qui  anuonee  le  rang  des  eyai  ; ils  ont  au- 
dclTotis  d'eux  itiok-prai , | armi  lefquels  nchoifit 


more  qu’il  ne  pouvoit  fe  dibarrafler  par  aucun 
moyen  naturel  ; on  allure  que  le  lendemain  matin 
cet  homme  fut  trouvé  libre  & dégagé. 

Cependant  Brittio  né  voulant  pas  que  le  roi  de 
Tidor  pût  lui  reprocher  qu'il  le  fervoit  de  diables 
pour  lui  faire  1a  guerre , renvoya  , dit-on  , tous 
ces  magiciens  dans  leur  pays.  ( A.  K.) 


les  ambafiâdeurs  ; leurs 'boires  'foui  moins  travail- 
lées rjnc  celles  des  Ovaj.  Les  ok  louant  tonnent 
>ifiémc  ni  dre  de  nob.efie , kur  boire  cil 
rit  façonné  : entio  les  ok.munei  & les  ok- 
font  dc<  officiers  fubalterites  dont  les  hnites 
'or  ou  d'argent  , fans  nulle  façon.  {A,  R.) 


OUVILLE , ( Antoine  ie  Metel  , Siruu  n'  ) 
(Ht fl.  in.  mod.  ) éto'u  frire  de  l'abbé  de  Bois- 
Ùnbcri.  On  a de  lui  quelques  comédies  oubliées  ; 
il  eu  donna  une  premié  e qui  rculEi , puis  une 
fecor.de  qui  tomba  : U panerre , difuit-il,  au  fn  jet  de 
crtte  dernière  , n'a  plut  le  fent  commun.  — /•  m'en 
émir  appercu  dit  la  premtin , lui  dit  l'abbé  de  Bois- 
Robert  , l'on  frère , qui  cependant  ne  faifoir  pas 
micuir. 


O'd  EN  , (Je  an  ) AuJoênut , ( Hifl.  lin.  ma  J.  ) 
poète  latin  moderne  , né  dans  le  comté  de  Cacr- 
narvonen  Angleterre,  mort  à Londres  en  t6u, 
eft  auteur  d'epigram mes  imprimées  chez  Elzcvir, 
,{<  dont  il  a dit  lui-mème  , qu'il  y auro.t  de  la 
Initifc  à y louer  tout , & de  l'envie  à y blâmer 
tout. 

Qui  lepit  îfia , tuam  irprthtndo  , fi  met  landat 
Omnté  i Jlulttttam  t fi  nitul . tmid.a/n. 


OXENSTIERN  . ( Hifl  Je  S:  idc.  ) C'efl  1e  rom 
d'une  famille  de  Suède , qui  a produit  pluûeurs 

pc  formages  confidèrablcs. 

De»:,  grands  chanceliers  de  Suède  , Benoit  & 
Axel,  dont  le  plus  célèbre  cfl  Axel,  qui  fut  pre- 
mier minifirc  fous  Ouftave-Adnlphc , fit  l’un  des 
tuteurs  de  la  reine  Oirifline  fa  fille  , pendant  fa 
minorité  ; il  conferva  jufqu'i  la  mort  l’autorité 
Principale.  Il  étoit  favant  en  politique  fie  en 
littérature. 

Jean  Oxenfl'urn , fon  fils,  fut  plénipotentiaire  pour 
La  Suède  à la  paix  de  Mur.uer,  fie  fe  dtflingua 
j/Etnti  les  négociateurs  de  ce  grand  ouvrage. 

Le  livre  connu  fout  le  titre  d;  ptnjcet  du  comte 
Oxcnfliem  , cil  d'un  l'élit -neveu  du  chaneelier 
Axel. 

11  y a eu  aufli  pofléricurenicnt  un  grand-ma- 
réchal de  Suide , ( Gabriel  Oxcttftiein  ) qui  étoit 
de  la  même  maifon. 


nuits  dans  le  jardin  de  Ion  père  , couche  fur  le 
dos , pour  contempler  la  beauté  d'un  ciel  bien 
étoile,  fpeftacle,  ajoùte-t  il,  auquel  en  effet  il  efl 
èronn..nt  que  la  force  mime  de  l'habitude  pu  i lie 
nous  rendic  fi  peu  fenfiblcs.  A quinte  ans,  M.  0{a- 
r.am  avoit  compofë  un  ouvrage  de  mathématiques. 
On  connuit  fis  rtenat  ont  mathtmaùquei.  On  a 
de  lui  d'ailleurs  lin  tliftitmnairedc  mathématiques, 
un  cours  de  mathématiques  , un  traité  d'algèbre  , 
des  feélions  coniques.  Oc  fon  temps  on  confhn- 
doit  encore  un  peu  l'alironomic  avec  l'aflroln. 
gie.  Un  comte  de  i Empire  le  pria  de  dreifir  le 
thème  de  fa  nativité,  quoique  M.  Opinant  l'aver- 
tit de  ne  pas  croire  i ces  chimères  ; en  même 
temps  le  comte  laifoit  tirer  fon  horofeops  par  un 
médecin  trés-er.tcté  de  ect  art.  M.  0{artan,  fans 
suivre  aucune  des  prétendues  lég'cs  de  l'afirologie» 


OY  AS,  ( Bsjhimte.  ) t’efl  le  titre  que  l’on  donne 
à U conr  du  rai  de  Siam  , aux  miniflres  fit  à 
ceux  uni  pofledent  les  polies  les  plus  éminous  de 


& 

i. 

y 


i 
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fc  contenta  de  prédire  an  comte  tout  ce  qu  il 
put  imaginer  d’heureux  : le  médecin  futvit  feru- 
puleufement  toutes  les  règles;  vingt  ans  apres,  le 
(eigneur  allemand  apprit  i M.  Ornant  que  tomes 
Ces  prèdiftions  étoient  arrivées  , & pas  une  de 
•cHes  du  médecin.  ■ Cette  nouvelle  lui  fit  un 
a plaifir  tout  différent  de  celui  qu’on  prètendoit 
a lui  faire.  On  vouloir  l’applaudir  fur  fon  grand 
a favoir  en  aftrologie , 8c  on  le  confirmoit  feule» 
a ment  dans  la  penfée  qu’il  n'y  a point  daftro- 

kt  Oxar. un  étoit  pieux  , 8c  ne  fe  permettoit 
point,  dit  encore  M.  de  Fomenelle,  d’en  favoir 
plus  que  le  peuple  en  mahére  de  religion.  Il  di- 
rait en  propret  ternies  , fu't l appartient  aux  doc- 
teur! de  Sordonne  de  difputer  , au  pape  de  prononcer, 

au  mathématicien  d'aller  en  parait i en  ligne  per- 
pendiculaire. 


O Z I Ijf 

lè  fut  heureux  dans  le  mariage , il  avoit  choifi  fa 
ccn  paguc  8 < re  l’avoit  pas  marchandée  ; il  en  eut 
iofqu’à  doi  re  tnfans , mais  la  plupart  meuroient , 
8c  il  les  regrettoit  totnmc  s’il  eût  été  riche , on 
plu  tût  ccmmc  ne  l'étant  point,  dit  encore  le  mémo 
Al.  de  Fontenelle. 

Sans  être  malade  , il  eut  un  tel  prefTentiinent 
de  fa  mort  , que  des  étrangers  ayant  voulu  la 
prendre  pour  maure  de  mathémat  ques,  il  les  re» 
fufa,  dit  toujours  le  même  auteur,  fur  ec  qp*il 
alloit  mourir.  H mourut  prcfque  fcbitcmcut , 1* 
3 avril  1717. 

O Z I 

OZ1AS  , (Hijt.facr.)  cfl  le  même  perfonnago 
qu’Azarias.  ê'ayeç  Azarias.  ) 
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PaAL-GOWAM  , f.  m.  ( Hifl.  ) douzième 
mois  ils  l’année  de s Indiens.  JA"yf{  l'ioit  de  Dap- 
■cr  , (f  la  Jefcipi.ua  de  la  colt  de  Malabar  ils 
Bcile.  {A.  R.) 

P A B 

PABÛNS  , f.  m.  ( îdift.  ) ce  A en  Perfe  le  bai  fer 
des  pie  1s , cérémonie  dont  on  fait  remonter  llnf- 
titwion  jufqu'a  Caiouiuarrath  , le  premier  roi  de 
la  Perlé.  Ccft  1a  marque  du  rcfpett  des  feigneurs 
envers  le  fons'erairi,  & c’eft  aufli  ta  marque  de  foi 
& hommage  1 l’égard  des  feigneurs.  ( A.  R.) 

PAC 

PAC ATIF.N , ( Hlft.  rom.  ) Tiius-Julists-Ma- 
rinns-Pacatianns , concurrent  de  Dèce  à l'empire. 

Ci  tué  en  349  par  les  foldats  de  cet  empereur , 
n’eft  connu  que  par  des  médailles  qu’on  a de 
lui. 

P ACAUD , ( Pierre  ) ( Hifi.  lut.  moi.  ) piètre 
de  l'oratoire,  prédicateur  connu,  mort  en  1760. 
On  a fes  fermons  en  3 volumes  in-r  a. 

PACHA  d’Egypte  , ( Hifi.  mod.  ) autrement 
tacha  d'Egypte.  La  partie  de  ce  pays  fonmife  au 
grand- feigneur , & gouvernée  par  un  pacha  qui 
a cependant  très-peu  de  pouvoir  réel , mais  qui 
femble  principalement  y être  envoyé  pour  que 
les  ordres  du  divan , des  beys  & des  ogiacs  mi- 
litaires , foient  exécutés  par  leurs  propres  offi- 
ciers. S'il  afferme  les  terres  du  graiul-leigneur  , 
les  taxes  impofccs  fur  les  terres  , lors  de  la  mort 
du  fermier  , lui  appartiennent.  Originairement 
toutes  les  terres  de  l’Egypte  appartenoient  au  grand- 
feigneur,  & la  Porte  les  regarde  encore  comme 
érmtdcfon  domaine;  mais  le  pouvoir  du  grand- 
feigneur  étant  préfentement  perdu  dans  ce  pays  , 
les  terres  reviennent  au  plus  proche  héritier,  qui 
en  reçoit  cependant  l’invefliture du  pacha,  lequel 
eft  trés-aife  d'en  traiter  avec  lui  à bon  marché. 
Sa  char  e demande  d'etre  fort  attentif  é faire 
avorter  tons  les  deffeins  qui  peuvent  devenir  pré- 
judiciables à la  porte  ottomane  : aufli  eft- il  fouvent 
dèfagréatle  au  pays,  8c  dèpofè  en  confèquancc  ; 
mai»  il  ne  s’en  cmbarraffc  guère , parce  que  fa 

fierfonne  eft  facrée , & que  la  perle  de  fon  porte 
ui  en  procure  toujours  un  attire  fort  confidérable. 
Pocock , dtfeription  de  f Egypte,  (ZJ.  /.  ) 

. PACHACAMAC , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) nom 
que  les  idolâtres  du  Pérou  donnoient  au  fwuve- 
ratn  être  qu'ils  adoroicm  avec  le  foleil  & d’autres 
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fauffes  divinités.  Le  principal  temple  de  Pacha-, 
camac  étort  finie  dans  une  vallée  à quatre  lieues 
de  Lima  ■ Ci  avoir  été  fondé  par  les  incas  ou, 
empereurs  du  Pérou.  Ils'onroient  à cette  divinité, 
ce  qu’ils  avoîent  de  plqt  précieux , 6c  avoient  pour 
fon  idole  une  fi  grande  vénération , qu’ils  n’ofoient 
la  regarder.  Avili  les  rois  èSc  les  prêtres  mémo  en- 
troieiM-ils  à reculons  dans  ion  temple  , & en  for» 
(oient  fans  fe  retourner.  Les  Péruviens  avoient 
asis  dans  c«  temple  pkiftcurs  idoles  qui , dit-on  , 
remloicnt  des  oracles  aux  préires  qui  les  conful» 
toient.  .lover , hifloite  dts  religions.  Ferdinand 
Pizaro  lira  de  grandes  richefies  du  temple  d.-  Va- 
chacamac  : les  ruines  qui  en  fubfirtenr  encore  don- 
nent une  grande  idée  de  fa  magnificence.  ( A.  R.  ) 

PACHÈCO.  ( Hifi.  d'Efpagr.e  ) c’eft  le  nom 
d’une  grande  & ancienne  nia, fon  d’Efpagne  , donc 
étoient  : 


1°.  Don  Jean , marquis  de  Villcna  , grand-maitre 
de  l’ordre  de  faim  Jacques,  miniftre  & favori  du 
roi  Henri  IV,  dit  Vimpuiffant.  On  lui  reproche 
de  grandes  infidélités.  II  étoit  pcnfionnaire  fecrel 
de  Louis  XI , qu’il  fervir  en  différences  affaires 
an  préjudice  de  fon  niaitre.  S'érant  brouillé  avec 
Henri,  il  le  dépofa  folem nettement , 6c  fit  pro- 
clamer roi  1e  prince  Alphonfe,  frère  de  Henri; 
puis  s’étant  réconcilié  avec  le  même  Henri , il 
empoifonna  , dit-on  , le  prince  Alphonfe.  Il  en- 
gagea pour  lors  Henri  a déclarer  héritière  du 
trône  la  princçrtc  lfabelle . fa  foeur , que  Pachèco 
vouloir  marier  au  roi  de  Portugal , dont  il  étoit 
peut-être  suffi  penftonnaire  ; mais  lfabelle  ayant 
époufe  Ferdinand,  prince  héréditaire  (TA rragon, 
Pachèco  détruifit  fon  propre  ouvrage,  fit  obligea 
Henri  IV  dappcller  â fa  fucceflion  la  princefle 
Jeanne  , qu'il  avoit  déshéritée  en  faveur  d lfabelle. 
Jeanne  partent  pour  fille  de  Henri  IV , & l'ctoit 
de  la  reine,  fa  femme  , 6c  de  Bertrand  de  la  Cueva , 
fuivanr  l'opinion  publique.  Cependant  Pachèco  fe 
forrifioit  d'argent  , d’amis  & de  places  dans  le 
< royaume,  & chcrchoit  â fe  rendre  indépendant. 
Il  mourut  au  milieu  de  toutes  ces  intrigues , en 


•47V  , 

1“.  Deux  cardinaux  de  Pachèco  ; Pierre  Pachèco 
de  M malvan  , cardinal  en  1146,  mort  â Rome 
le  4 février  tydo.  On  parla  de  le  faire  pape  â la 
mort  de  Paul  IV. 

Et  François  Pachèco  de  Ceralbo  , fait  carditut 
en  1561.  Mort  à Burgos  le  i;  août  1(79. 

3".  Un  autre  Pachèco , ( Alvarez  ) colonel  efpa- 

Ignol , parent  du  duc  d’Albe , fut  envoyé  par  lui , 
en  1673  , au  tudieu  des  troubles  des  Pays-Bas,  à 

Fleffinguej 
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ïlcflingis* , pour  y commander  8c  y faire  eonf- 
truire  une  citadelle  ; mats  il  trouva  en  arrivant 
que  les  habitant  avo.ent  chaffé  la  garnifon  & 
s jtotent  rendus  1er  maîtres  dans  la  place,  li  tomba 
entre  leurs  mains.  Un  citoyen,  nommé  Treflun, 
qui  cormrtandoit  dans  la  place,  avoit  eu  un  Itère 
que  le  duc  d'Aibe  avoit  fait  mourir  ; Treilon  , par 
reprèfailles  , fit  pemlre  Pachcco  , qui  demandent 
pour  toute  grâce  , en  faveur  de  fa  naiflànce , 
d'avoir  au  moins  la  tête  tranchée,  & qui  ne  put 
rien  obtenir.  On  crcit  qu'il  étoit  de  la  maifon  de 
Pachéco.  ( A,  R.  ) 

4e'.  Dort  François  Pachcco  d'Anna  , 8cc.  duc 
(TEfcalone  , marquis  de  Villéna  , deux  fois  grand 
d'Efpagne  , vicc-roi  de  F'aples  pour  le  toi  Phi- 
lippe V , étoit  certainement  de  cette  maifon. 

PAf'.HON,  { Chrorolog.)  nom  que  les  Egyp- 
tiens donnent  au  neuvième  mois  de  l’année.  11 
commence  le  a6  avril  du  calendrier  Julien,  & le 
7 mai  du  Grégorien.  ( D,  J.  J 

PACHTL1 , f.  m.  ( Hifi.  moJ.  ) le  onzième  8c 
douzième  des  dix-huit  mois  de  vingt  jours  qui 
compofent  l'année  des  Mexicains,  lis  nomment 
encore  le  onzième  Nélcoti,  & le  douzième  //;;.-i- 
pachtli.  (A,  R.) 

P A ai  Y MÈRE , ( George  ) ( Hifi.  iitt.  me  J.  ) 
hifiorien  grec  , qui  vivoit  du  temps  de  Michel 
Palèoiogue,  & qui  mourut  vers  l’an  tqro.  Son 
hijloire  .{‘Orient , qui  commence  à l'an  tqoS,  fait 
partie  de  la  Byzantine  ; elle  y remplit  un  vuide 
depuis  le  temps  où  finiffent  Nicétas  Sc  Acropolite  , 
jufqu’au  temps  ou  commence  Cantacuzéne.  Le 
père  PoufTines , jéfuite , a traduit  cette  hîiloire  en 
latin , & te  préftdcnt  Coufin  en  françois.  Pachy- 
mire  a écrit  encore  fur  les  ouvrages  de  faim  Denys 
l'aréopagite  , 6c  iur  la  proceffron  du  Saint-Eiprit. 

PACIFICATEUR,  (/fi/7,  mal.)  s'entend  ordinai- 
rsmentdans  le  meme  fensque  médiateur,  c'eft  à dire, 
fignitlc  quelqu'un  qui  s'entremet  pour  réconcilier 
enfemble  des  princts  & des  états divifrs. 

Wicquefort  cependant  met  de  la  différence  entre 
médiateur  6c  pacificateur.  La  paix  ayant  été  con- 
clue entre  l'Angleterre  & la  France  en  i6a  r , les 
u'tes  furent  remis  de  part  6c  d'autre  dans  les  mains 
dequelques  ambaffadetirsquiavoiem  été  employés 
comme  pacificateurs , non  comme  médiateurs , & 
ils  furent  chargés  de  garder  ces  atSes  jufqu’i  l’é- 
change des  ratifications.  De  mime  l'archevêque 
de  Pite  , ambaffadeur  du  grand  duc  de  Tofcane  à 
Madrid  , ne  fut  jamais  regardé  comme  médiateur 
dans  les  confétences  de  la  France  avec  l'Efpagnc, 
quoique  les  ambafc.  rieurs  frar.çois  lui  euflenc  per- 
mis d’y  affilier  , 6c  de  fe  porter  pour  pacificateur 
des  différais  qui  étaient  entre  les  deux  nations.  Le 
grand  duc  n’avoit  po  n t offert  fa  médiation , 6c  la 
l-rance  d'ailleurs  n'auroit  pas  voulu  l’accepter,  Wic- 
quefort, p.  a,  §.  n. 

ÿijbite.  Tenu  IV, 
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PACIFICATION’ , f.  t ( Hifi.  Mal  ) Paôiott 
de  remettre  ou  de  rétablir  la  paix  6c  la  tranquillité 
dans  un  état. 

Dans  notre  hiffoire,  on  entend  par  édits  de 
pacification  plufieurs  ordonnances  dts  rois  de  Fran- 
ce , rendues  pour  pacifier  les  troubles  de  religion 
nui  s’élevèrent  dans  le  royaume  pendant  le  lei- 
v jmc  fièclc. 

François  I St  Henri  II  (voient  rendu  des  délits 
très  févércs  contre  ceux  qui  feroient  proie iTion 
des  nouvelles  opinions  de  Luther  St  de  Calvin, 
Charles IX,  en  i;6t  , fuivit  à ccr  égard  les  traces 
de  fes  prédèceiTeurs  ; mais  les  hommes  fouffriront 
toujours  impatiemment  qu'on  les  gène  fur  un 
objet , dont  ils  croyent  ne  devoir  compte  qu’à 
Dieu;  auffi  le  prince  fut-il  obigé,  su  mois  de 
janvier  1561,  de  révoquer  ion  premier  édit  par 
un  nouveau  qui  accordoit  aux  prétendus  réformés 
le  libre  exercice  de  leur  rdig.on , excepté  dans 
les  villes  8c  bourgs  du  royaume.  En  1/63,  il 
donna  à Amboife  un  fécond  édit  de  pacification 
qui  accordoit  aux  gentilshommes  St  liatrts - (offi- 
ciers , la  pcrmilfion  de  faire  faire  le  prêche  dm* 
leur»  maifons  pour  leur  famille  8c  leurs  Ittjeis 
feulement.  On  étendit  même  ce  privilège  aux 
villes  , mais  avec  des  refir, fiions  qui  le  re  11  dirent 
peu  favorable  aux  catvirtifles,  an  lieu  qu’on  les 
obligea  à reflittier  aux  catholiques  les  ég’.iles  qu'il* 
avoient  ufurpêes.  L 'édit  de  Lonjumeaù  fuivit  en 
1568  ; mais  les  deux  partis  qui  cherchoicnt  à i’y 
tromper  mutuellemenr  , étant  peu  temps  après 
rentrés  en  guerre,  Charles  IX,  par  un  édit  donné 
à Saint  Maur  au  mois  de  Septembre  1568,  révo- 
qua tous  les  précédais  édits  de  pacification.  Ce- 
pendant la  paix  ayant  été  faite  le  8 août  1570  , 
dès  le  10  du  même  mois  , ce  prince  rendit  un 
nouvel  édit,  qui , aux  privilèges  accordés  parle* 
précédent , ajouta  celui  d’avoir  quatre  places  de 
fureté;  lavoir,  la  Rochelle,  Moniauban , Coi- 
grtac  & la  Charité,  pour  leur  fervir  de  retraite 
pendant  deux  ans. 

Le  maffsete  de  la  faim  Barthelemi  Sr  un  édit  qui 
le  fuivit  de  près  , annulla  tou  es  ces  conditions  ; 
mais  Henri  III,  en  1 ç -C,  donna  un  nouvel  édit 
de  pacification , plus  favorable  aux  cal  vinifies  qu’au- 
cun des  précèdent;  la  ligue  qui  commença  alors," 
le  fit  révoquer  aux  étais  de  Blois  fur  la  fin  del* 
même  année  ; mais  la  roi  fe  vit  obligé  rie  faire  en 
leur  faveur  l'édit  de  Poitiers  du  8 feptembre  1577  , 
par  lequel  en  rétabliffant  à certains  égards  , 8c 
en  reffreignant  à d’autres  les  privilèges  accordé* 
par  les  précèdent  édits  pour  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  il  leur  accorda  de  plus  d'avoir  de* 
chambres  mi- parties,  & huit  places  de  iûreté 
pour  fix  ans;  favoir  , Montpellier , Aigue  mortes, 
Nyont , îteyne  , la  Grand'Tour  , & Stores  en 
Dauphiné  ; Périgucux , la  Réole,  & le  mas  de 
Verdun  en  Guitnne.  Mai»  en  1 çSç  & 1^88, 1* 
ligue  obtint  de  ce  prince  la  révocation  totale  do 
cts  édits. 

S .J 
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Enfin  Henri  IV  , en  1591,  cafli  le»  derniers 
éd:ts  d'Henri  111,  6e  en  1398  donna  à Nantes  ce 
fameux  édit  de  pacification  qui , entr’auires  choies , 
permettoit  aux  prétendus  réformés  l’exercice  pu- 
blic dctleur  religion  dans  tous  les  lieux  où  il  avoit 
été  fait  publiquement  pendant  les  années  1 596  & 
M97>  & leur  en  accord  rit  l'exercice  particulier 
i deux  lieues  des  principales  v.iles , pourchaqtié- 
bailliage  où  on  n’en  pouvnit  établir  l’exercice  pu- 
blic la  ns  (rouble,  bonis  XIII  le  confirma  à Nimcs 
en  1*10,  & Louis  XIV  en  tfi^x,  pendant  les 
troubles  de  la  minorité  ; mais  il  le  révoqua  en 
4656,  & le  fupprima  en  1683. 

Le  proteflans  fc  font  plaints  avec  amertume 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  , & leurs 
plaint  s ont  été  fortifiées  de  celles  de  tous  les 
gent  de  bien  catholiques , qui  tolèrent  d’autant 
plus  volontiers  l’attachement  d’un  proteftant  à fes 
opinions,  qu'ils aurotent  plus  de  peine  i fupporter 
u'on  les  troublât  dans  la  profeflion  des  leurs  ; 
c celles  de  tous  les  philofophcs , qui  favent  com- 
bien notre  façon  de  penfer  religieufe  dépend  peu 
de  nous,  & qui  prêchent  fans  cefle  aux  fouve- 
versins  la  tolérance  générale,  & aux  peuples  l’a- 
mour & la  concorde  ; de  celles  de  tous  les  bens 

folitiques  qui  favent  les  pertes  immenfes  que 
éut  a faites  par  cct  édit  de  révocation  , qui 
exda  du  royaume  une  infinité  de  familles , & 
envoya  nos  ouvriers  & nos  manufactures  chez 
i’ttranecr. 

Il  cil  certain  qu'on  viola , a l’égard  des  pro- 
tdlans,  la  foi  des  traités. & des  édits  donnés  & 
connrmés  par  tant  de  rois  ; & c’eft  ce  que  Bayic 
démontre  , fans  réplique  , dans  fes  Utret  critiques 
fur  l’hiftoire  du  c^vinifme.  Sans  entrer  ici  dans  U 
qiteftion , fi  le  prince  a droit  ou  non  de  ne  point 
tolérer  les  feéles  oppofics  à la  religion  dominante 
clans  ton  état , je  dis  que  celui  qui  penferoir  au- 
jourd’hui qu’un  prince  doit  ramener  par  la  forcir 
tous  fes  fujets  & la  même  croyance  » pafleroir  pour 
un  homrce  de  fang  ; que  grâces  à une  infinité  de 
fages  écrivains  , en  a compris  que  rien  n’cft  plus 
contraire  à la  faine  religion  , à la  juflict* , à la 
bonne  politique  & i l'intérêt  public , que  la  ty*- 
rannic  fur  les  ame«. 

On  ne  peur  nier  que  l’état  ne  foit  dans  un 
danger  éminent  lorfqu’il  eft  divifé  par  deux  cultes 
oppofîs,  tk  qu’il  cft  difficile  d’établir  une  paix 
folidc  entre  ces  deux  cultes  ; mais  efl-cc  une  raifon 
pour  extei miner  les  adhérens  à l’un  des  deux? 
n’en  fc  oit-cc  pas  plutôt  une,  au  contraire,  pour 
affaiblir  l’efprit  de  fanatifmc , en  favorifant  to  •$ 
les  cultes  indiftinÛement . moyen  qui  appclleroit 
en  même  temps  dans  l’éiar  une  infinité  d’étran- 
gers , qui  meteroit  fans  celle  un  homme  à portée 
«Vn  voir  un  aurre  fcparé  de  lui  par  la  manière 
de  penfer  fur  la  religion,  pratiquer  cependant  les 
mêmes  vertus  , traiter  avec  la  tnème  bonne  foi , 
exercer  *e>  mêmes  a&es  de  charité,  d’humanité 
de  bicôfûlwe  j qui  rapprocher  Us  fujet* 
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le»  uns  des  autres  i ljui  leur  infpiri  roit  le  refpeA 
pour  la  loi  civile  qui  les  proicgercit  tous  égale- 
ment , 6c  qui  domieroii  à la  morale , que  la  na- 
ture a gravée  dans  tous  les  coeurs  , la  préférence 
qu’elle  mérite. 

Si  les  premiers  chrétiens  mouroient  en  benifîant 
les  empereurs  paysns,  6c  ne  leur  arrachoient  pas 
par  la  force  des  armes  des  édits  favorables  à la 
religion , ils  ne  sen  plaignoicnt  jras  moins  amè-  . 
rement  de  la  liberté  qu’on  leur  otoit  de  lcrvic 
leur  Dieu  félon  la  lumière  de  leur  confidence. 

En  Angleterre,  par  édit  de  pacification  on  entend 
ceux  que  fit  le  roi  Charles  1 pour  mettre  fin  aux 
trou'  les  civils  entre  l’Angleterre  & l’Eccfle  en 
1638. 

On  appelle  anfli  pacification  en  Hongrie  des 
conditions  propolécs  par  les  états  du  loyaume, 
tic  acceptées  par  l’archiduc  Léopold  en  1635; 
mais  ce  prince  d venu  emp  reur , ne  fe  piqua 
pas  de  les  obfervcr  cxaffcm.nt , ce  qui  cauia  de 
nouveaux  troubles  dans  ce  royaume  pendant  tout 
fon  régne, 

PACtriCUS  MAXIMUS , ( Hijt.  litt.  mod.  > 
natif  d’Afcoli , poëie  latin  moderne.  Ses  poésies 
ont  été  îinpiimccs  en  141*9,  quatre  ans  avant  le 
voyage  de  Cltrifiophe  Colomb  en  Amérique  , & 
on  croit  y trouver  la  maladie  vénérienne  exac- 
tement décrite,  ce  qui  feroit  contraire  à l'opinion 
de  M.  Afiiuc  , qui  croit  que  cette  maladie  n’a  été 
connue  en  Europe  que  depuis  1 194. 

Ce  poé  e , né  en  1400  , a vécu  un  fiècle. 

PACOME,  (Saint)  ( Hifi.  tcclifi.  ) né  dans  la 
haure  Thcbaide , il  la  peupla  de  monaflères  aux- 
ucls  il  donna  une  règle  trés-conmic , fous  le  nom 
e faim  Pacômt.  Sa  feeur  donna  la  même  règle  à un 
monaftère  de  filles  qu'elle  fonda  de  l'autre  côté  du 
Nil.  Les  parens  de  faint  Pacômt  étoicm  idolâtres,  il 
fut  le  premier  chrétien  de  fa  race  , i!  avoir  com- 
mencé par  porter  les  armes.  La  vie  de  faim  Pacômt, 
écrire  d’abord  en  grec  par  un  ancien  auteur  , fut 
traduite  en  latin  par  Denys-le  Petit , & en  françois 
par  M.  Atnauid  d'Andilly  , qui  l’a  placée  dans 
fes  vies  des  Pères  du  déferr.  Saint  Pacômt  ètoit 
mort  l'an  348. 

PACORUS , ( H: fi  anc.  ) nom  de  plufienrs  rois 
des  Parthcs  . entr’autres  du  fils  d'Orodrs,  du 
neveu  de  Mithridare.  qui  triompha  de  Cralfus  , 
l’an  33  avant  Jéfus-Cnrift.  Craflùs  fin  vengé 
par  Venridius,  & Pacorus  périt  dans  «ne  bataille 
qu’il  perdit  contre  ce  général  romain  , i’an  3, 
avant  Jcfus-Cbr.'L  C’eft  à cet  événement  que 
fc  rapporte  ce  vers  connu  d'Ovide  t 

Varthc  ,dabtt  panât  ; CrafJi  gaudett  fepulti, 

Horace  appelle  les  Parthes  : Pacori  matuu, 

Jam  bit  Uonaftt  Pacori  mtnut , 
tien  lolptcitet  eotuuia  unpttmb  , 
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^ Nef.  rot  , h cjjtc.fr  praJem 
Xür^uîbut  exiguii  rtn  'idct. 


P ACTA- CONVF.NTA , ( Ni  fl.  mod.  ptlaiq.) 
c'efi  ainfique  l’on  nomme  enPologne  les  conditions 
que  la  nation  polonoifc  impofe  aux  rois  qu’elle  s’eft 
choifis  dans  la  diète  d'élection.  Le  prince  élu  eft 
obligé  de  jurer  l’obfervation  des  polio- convenu , 
qui  reofi rment  fes obligations  envers  fon  peuple, 
O t fur-tout  le  maintien  des  privilèges  des  m blcs  St 
des  grands  officiers  de  la  république  , dont  ils  font 
très- jaloux.  Au  premier  coup -d'œil  on  croiroit 
d’après  cela  que  la  Pologne  jouit  de  la  plus  par- 
faite liberté;  mais  cette  liberté  n’exifte  que  pour 
les  nobles  & les  fcigneurs , qui  lient  les  mains  à 
leur  monarque  afin  de  pouvoir  exercer  impunément 
fur  leurs  vaffaux  la  tyrannie  la  plus  cruelle  . tandis 
qu’ils  jouiffem  eux-mêmes  d’une  indépendance  St 
d’une  anarchie  prefque  toujours  funeftesau  repos  de 
l’état;  en  un  mot,  par  les  palto- convenu  les  fei- 
eneurs  polonois  s’affurent  que  le  roi  ne  les  trou- 
blera jamais  dans  l’exercice  des  droits , fouvent  bar- 
bares, du  gouvernement  féodal,  qui  fubfiftc  au- 
j sunl’hui  chez  eux  avec  les  memes  inconvéniens 
que  dans  une  grande  partie  de  l'Europe , avant  que 
les  peuples  indignés  euffem  recouvré  leur  liberté, 
ou  avant  que  les  rois , de-,  enus  plus  puiflàns.euffcm 
opprimé  les  nobles  ainfi  que  leurs  vaftanx. 

Lorfqu’une  diète  polonoifc  eft  affemblée , on 
commence  toujours  par  faire  leSure  des  palia-ctsn- 
venu,  8t  chaque  membre  de  l’affcmblèe  eft  en  tiroir 
d'en  demander  l'obfcrvation , St  de  faire  remarquer 
les  infraftions  que  le  roi  peut  y avoir  faites.  (A.  R.) 


PACTE,  f.  m.  paRtim,  fignifie  en  général  un 
mecord , une  convention . 

Ulpien  , dans  la  loi  I.  § jf.  de  pallis,  fait  vcn:p 
ce  mot  de  pallio , dont  on  prétend  que  le  mot  pax 
a aufti  pris  fon  origine  ; Si  en  effet  dans  nos  ancien- 
nes ordonnances  le  terme  de  poix  fignifie  quelque- 
fois convention. 

Chez  les  romains  on  diflinguoit  les  contrats  Se 
obligations,  des  fimples  pelin  ou  petit  t nuds , appel- 
les aufli  polium  folum. 

Le  petit  nud  éroit  ainfi  appellé  quafi  nudotum  ah 
omni  effeHu  civili  ; c’étoit  une  fimple  convention 
naturelle,  une  convention  fans  titre,  une  fimple 
promette , qui  n’étant  fondée  que  fur  la  bonne  foi 
St  le  confentement  de  ceux  qui  comrafloicnt , ne 
produifoit  qu’une  obligation  naturelle  qui  n’entrar- 
coit  avec  elle  aucuns  effets  civils,  f’eycj  la  loi  îj. 
Cod.  de pipn.  bhyp.  la  la  loi  15,  cod.  de  tunjall. 

Le  droit  de  propriété  ne  pouvoit  être  tranfmis 
par  un  fimple  pâlie-,  ces  fortes  de  conventions  ne 
produifoien:  point  d'aétion,  mais 'feulement  une 
exception. 

Parmi  nous  on  confond  le  terme  de  polie,  St  ,re- 
tor.i  & convention.  Tou» polie  eft  obligation,  pour,  u 
qu'il  foit  cou. orme  aux  icgks.  Le  ternit  de  patte  ell 
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I néanmoins  encore  uflté  pour  difigrvr  certaines  cott- 
I vention». 

Polit  appellé  in  diem  adJiHio , étoit  chez  les  Ro- 
mains une  convention  qui  ctoit  quelquefois  ajoutée 
ê un  contrat  de  vente,  par  laquelle  les  contrains 
convenoient  que  fi  dans  un  certain  tems  quelqu’un 
ottroit  un  plus  grand  prix  de  la  chofe  vendue , on 
rendroit  dans  un  certain  tems  la  condition  de  celui 
qui  vendoit  meilleure  par  quelque  moyen  que  ce 
fut  ; le  vendeur  pouvoit  retirer  lathofe  vendue  des 
mains  de  l’acheteur.  Voyc^  le  lit.  iJu  itv.  X Vlll.  du 
Digefie. 

Le  polie  n'ert  point  admis  parmi  nous  souries 
ventes  volontaires  , mais  on  pci  t le  rapporter 
aux  adjudications  par  decret  qui  fc  font  faut  quin- 
zaine , pendant  laquelle  chacun  ctt  admis  à enchérir 
fur  l'adjudicataire, 

Polie  de  famille , eft  un  accc.  d fait  entre  les  per- 
fonnes  d’une  même  famille,  de  quelquefois  entre 
plufieurs  familles,  pour  régler  entre  les cortraélans 
& leurs  dcfcenda-s,  l’ordre  de  fuccédcr  autrement 
qu'il  n’cft  réglé  par  la  loi. 

L'ufage  des  polies  de  famille  paroît  être  venu 
d’Allemagne,  où  il  commerça  à s'introduire  dans 
ic  xiij.  fiede , en  même  tems  que  le  droit  romain. 

Les  anciennes  loix  des  Allemands  ne  per  m .uc.c  nt 
pas  que  les  filles  concouruffent  avec  les  mi  j,  1 ans 
les  fucceftions  allodiales. 

Lorfqne  le  droit  romain  com  mença  d'itre  obû  rvé 
en  Allemagne  , ce  qui  arriva  dans  le  xiij.  ficelé , la 
nobleffe  allemande  |aloufe  de  fes  anciens  ufages  de 
de  la  fplcndeur  de  fon  nom , craignit  que  l'ufage  du 
droit  romain  ne  fit  paffer  aux  filles  une  partie  des 
allodes  : ce  fut  ce  qui  donna  la  naiffance  aux  petits 
de  famille. 

Ces  petit!  ne  font  en  effet  autre  chofe  que  des 
proreftations  domefliques,  par  lefquelles  fis  gran- 
des maifons  le  font  engagées  de  fuivre  dans  l’ordre 
des  fucceftions  allodiales  l’ancien  droit  de  l’empire, 
qui  affecte  aux  mêles  tous  les  allodes , c’eft-à-dire 
tous  les  biens  patrimoniaux  à l'cxclufiondcs  filles. 

, Il  eft  d’ufage  de  fixer  dans  ces  follet  la  quotité 
des  dois  qui  doivent  être  données  aux  fûtes  , & 
pour  une  plus  grande  précaution , U famille  cons  ient 
de  faire  en  tome  occafion  , renoncer  les  filles  à 
toutes  fucceftions  en  faveur  des  mâles:  ers  fortes  de 
petits  font  très-communs  dans  les  grandes  maifons 
d'Allemagne. 

En  France  au  contraire  ils  font  peu  tifités;  nous 
n'en  connoiffons  guère  d’autre  exenv  le  parmi  nous 
que  celui  des  différentes  familles  qu*  font  jropirié* 
tai  es  des  et  ux  de  boucherie  de  l’apport  Paris  , & 
des  maifons  de  ia  rue  de  Givres , entr.  iiquels, 
par  un  ancien  polit  Je  famille,  les  ma:  es  fort  leuls 
habiles  à fuccédcr  a ces  biens , a l extluficn  des 
biles;  il  y a même  dpoir  d’accruiffero  11  à difaut 
de  mâles  d’une  famille,  au  profit  desxnàles  dis  autres 
famé  les. 

Ces  fortes  it  pattes  ne  peuvert  produite  paroi 
b a 
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nous  aucun  effV  , à moins  qu’ils  ne  foicnt  autorifïs 
arlettres-patemes.  Berengaritts,  Ferrandus, 
tancifc.  Marc.  & Charondas  en  /es  ripon/cs. 
Pafle  Je  la  loi  ecmmijfaire , cft  une  convention 
qui  fe  fait  entre  le  vendeur  & l’acheteur  , que  û 
le  prix  de  la  chofe  vendue  n’eft  pas  payé  dans  un 
certain  tems , la  rente  fera  nulle  s’il  plait  au  ven- 
deur. 

Ce  pâlie  appellé  loi,  parce  que  les  p.-.ftrs  font  les 
loix  d.  » contrat  , & conm  fjoire , parce  que  la  chofe 
vendue  , venJuori  commutitur  , c’efl-àdire  que 
dans  ce  cas  elle  lui  cft  rendue  comme  là  la  vente 
n'avoit  point  été  faite. 

L’effet  de  ce  pafle  n’ert  pas  de  rendre  la  vente 
coud  r.onnelle,  mais  il  opire  la  réfolution  au  cas 

3 ne  la  condition  prévue  arrive , favoir  le  défaut 
e payement  du  prix  dans  le  tems  convenu. 

Il  n’efl  pas  b. -foin  pour  cela  que  le  vendeur  ait 
averti  l’acheteur  de  payer,  parce  que,  dits  inter- 
pellât pro  hetnine. 

Ce  pafle  étant  en  faveur  du  vendeur , il  eft  à 
fon  choix  de  fe  fervir  de  la  faculté  qu'il  lui  don- 
ne , ou  de  pourfuivre  l’acheteur  pour  l'cxccution 
de  la  vente  ; mais  quand  une  fois  le  vendeur  a 
opté  l’un  ou  l'autre  des  deux  partis,  il  ne  peut 
plus  varier. 

Le  vendeur  d’un  héritage  qui  demande  la  ré- 
fo'ution  de  la  vente  en  vertu  d'un  tel  pafle . peut 
faire  condamner  l’acheteur  é la  reditution  des 
fruits,  i moins  que  l'acheteur  n’ait  payé  des  arrhes, 
ou  une  partie  du  prix , auquel  cas  (es  jouiffances 
fe  corapenfenr  jufqu’à  due  concurence. 

On  ne  peut  pas  demander  la  réfolution  de  la 
vente  faute  de  payement , lorfque  l’acheteur  a 
fait  au  vendeur  . dans  le  tems  convenu , des 
offres  réelles  du  prix , ou  qu’il  a corfigné , ou  qu’il 
n’a  p«'  tenu  à lui  de  payer  à caufe  de  quelque  faille 
ou  empêchement  procédant  du  fait  du  vendeur. 

Q loiqu’on  n’ait  pas  appofëdans  la  vente  le  petit 
Je  la  loi  commifoirc , le  vendeur  ne  laiffe  pas 
d'avoir  la  faculté  de  poutfuivre  l'acheteur  pour 
réfil  r la  vente  faute  de  payement  du  prix  con- 
- renu. 

Ln  fait  de  prêt  fur  gage,  on  ne  peut  pas  op- 
pofe:  le  paSe  Je  la  loi  cortmijjbire , c’eft-à-dire 
ftip.d  r que  fi  le  debiteur  ne  (atkfait  pas  dans 
le  tems  convenu,  la  chofe  eng  gée  fera  acquife 
au  créancier  ; un  tel  pafle  feroit  ufu  aire  , & 
comme  tel  il  étoit  reprouve  par  les  loix  romaines, 
lit.  ult.  coi.  Je  p a ht.  pipi.  à moins  que  le  créancier 
n'acheiât  la  chofe  fon  tulle  prix,  /.  XVI.  g ult.  ff. 
Je  pign.  (r  hyp.  Voye\  Henry  s,  tom.l.  liv.  IV.  ch. 
T;,  quefl.  xlj.  6’  xlij.  (A). 

Pacte  Je  quota  luis,  eft  une  convention  par 
laquelle  le  créancier  d'une  fomme  difficile  a re- 
couvrer , en  promet  une  portion , comme  le  tiers 
eu  le  quart , i quelqu’un  qui  fe  charge  de  lui 
procurer  fon  payement. 

Cette  convention  eft  valable , quand  elle  cft  faite 
(H  u veut  de  quelqu’un  qui  ne  fait  que  [’p^jee 
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d’ami  & q i vent  bien  avancer  fon  argent  pour 
la  pourfuite  d'un  procès. 

Mass  elle  eft  vicicufc  Si  illicite,  quand  elle  cft 
faite  au  profit  du  juge , ou  de  l’avocat  ou  pro- 
cureur du  créancier  , ou  de  quelque  folliciteur 
de  procès  , parce  que  l'on  craint  que  de  telles 
perfonn^s  n’ahufcnt  du  hefoin  que  Ton  peut 
avoir  de  leur  mir.ifiére  pour  fe  faire  ainfi  aban- 
donner une  certaine  portion  d^  la  créance.  Voye^ 
Papon , /.  XII.  tit.  a.  n°.  /.  Louet  & fon  com- 
mentateur, Ut,  L,  f,  2.  & Mornac  fur  la  loi  6m 
§ ms  unis  jf.  manJjti , & fur  la  loi  fumptus  jf-’  de 
p j élis , 6c  U loi  fi  qui  advacatorum  t cod.  de  pofti ê» 
landa..  ( .4  ) 

Pacte  de  succéder,  eft  la  même  chofe  que 
pafle  de  famille,  Voye ç ci-devant  Pacte  PE  Fa-: 
MILLE. 

PACUV1US  , ( Marcus  ) ( Ntf.  lut.  rom.  ) 
neveu  d'Ennius , poete  tragique.  Ho-ncc  dit  qu’H 
avoit  la  réputation  d'unfavanr  vieillard  : 

Amligitur  qvotita  uter  utro  fit  prier  t or  fat 
Poctiviiti  Joih  famam  finit  « Aceiut  olti. 

( Voyei  l'article  ACCIUS  ) Cicéron  parle  avetf 
admiration,  dans  fon  traité  de  l'amitié , de  l'effet 
ue  faifoit  au  théâtre  le  combat  de  géncrofité  Sc 
'amitié  entre  Orefie  & i'ylade  qui  veulent  mourir 
l'un  pour  l'autre  t Qui  clamores  totâ  cave  J nuper 
hofpitis  O amici  nui  A f.‘  Pacuvii  in  nova  fabulâ  ± 
cùm  ignorante  rege , uter  eorum  effet  O refies , Pilait  s 
Ore fient  fe  ejffe  diceret , ut  pro  illo  necaretur  ; O refie  s 
autem  , ità  ut  rat , O refit  m fe  ejffe  perfeveraret . 

QuintUiett , dans  un  parallèle  de  Pactivius  & 
d’Accius , dit , comme  l'avoit  dit  Horace , que  Pa- 
cuvius  paffe  pour  plus  favant , & Acciu*  pour 
avoir  plus  d'énergie  : 

Traça  dite  feriptores  Accius  atque  Pacuvius  tcla^ 
rijffimi  çravhate  fententiarum  , verbontm  pondéré  & 
auto  ri  ta  te  perfonamm.  Caterùm  nitor , & fummain  ex - 
coltndis  operïbus  menus  . . . videft  votefi  , . . . « 

ip fis  defuiffe virium  Accio  plus  tnbuitur  ; Pa* 

cuvium  vtderi  dofliorem  volant, • 

Pacuvius  étoit  né  â Brindes  , il  mourut  à Ta* 
rente,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  l’an 
154  avant  Jêfus  - Chrift.  On  a de  lui  qujqucs 
fragmens  dans  le  Corpus  poêtarum  latinorum  de 
Maittairc. 

P A D 

PADISCHAH , f.  m.  ( Hifl.  moi.  ) en  Unrif< 
turque  veut  dire  empereur  ou  grand  ni.  C’en  le 
titre  que  le  grand  feigneur  donne  au  roi  de 
France  Cul  , il  l’exclufion  de  tons  les  autres 
princes  de  l’Europe  , & même  de  l’em  crcur 
d’Allemagne.  La  raifon  qu’on  en  apporte, c’eff  qu’il 
regarde  le  roi  de  France  comme  Ion  parent  , 8e 
le  nomme  en  conféquence  jaJifchoh  , titre  qu'il 
prend  lui-même  dans  les  aâes  qu’il  fouferit.  Les 
turcs  fondent  cette  parcQté  fur  ce  qu’une  pria; 
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hcfft  du  fiing  de  France  qui  alîoit  i Jérufalent, 
fut  prife  par  des  cor  (aires,  prefentée  à Soliman, 
êc  vint  fult.me  favorite , Si  obtint  du  fultan  qu'il 

Îpialificroit  le  roi  de  petdijc/iab  , 6t  dorneroit  à 
es  ambalTadeurs  le  pas  fur  tous  les  miniilrcs  étran- 
gers. 

Le  prince  Démétrius  Cantimir  qui  rapporte 
Cette  hiftoire,  ne  balance  pas  à la  traiter  de  fable; 
& en  effet  il  ne  s’en  trouve  aucune  trace  ni  dans 
les  hif.oriens  , ni  dans  les  génèalogiftcs.  Vican 
obferve  que  ce  line , qu’il  écrit  poueshair , fut 
obtenu  par  furprife  par  les  François  ; mais  il 
s’eft  fondé  fur  la  tradition  populaire  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  fuffit  de  penfer  que  le  grand 
feigneur  accorde  ce  titre  au  toi  en  confidérarion 
de  fa  puiflsoce , du  rang  qu’il  tient  dans  le  mon- 
de , tu  de  la  bonne  intelligence  qui  régné  entre 
la  cour  de  France  & la  porte  Ottomane. 

Ult.ma  v. sinus  P/subotenet  arvs  Pâdxus.  [A.  R .) 
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PAF.Z  , ou  PAS  , ou  PACÊ  , PACÆUS , 
{Richard)  {H(l.  X Angles.  ) étoit  réputé,  du 
temps  de  Henri  VIII,  le  plus  grand  négociateur 
de  l’Angleterre.  A la  mort  du  pape  Léon  X , le 
Cardinal  Volfey  qui  afpiroit  à la  papauté , le  tira 
de  l’ambafTade  de  Venife,  où  il  ne  fervoit  que  le 
roi  fon  maître , pour  l’envoyer  à Rome  fervir  les 
projets  ambitieux  de  ce  cardinal , auquel  il  impor- 
toit  beaucoup  plus  alors  de  plaire  qu’au  roi  même  ; 
mais  lafaufTeté  habile  de  la  faftion  impériale  qui 
vouloit  faire  pape  Adrien  Florent , précepteur  de 
Charlcs-Quinr,  trompa  la  pénétration  de  Richard. 
Ce  miniflre  retourna  à Venife,  où  il  fut  plus  heu- 
reux; il  détermina  les  Vénitiens  à renoncer  à l’al- 
liance de  la  France , 8c  à prendre  parti  pour  l’em- 
pereur Charles-Quint  Sc  pour  Henri  VllI , qui 
dans  ce  moment  étoit  ennemi  de  la  Fiance.  Mais 
foit  que  Volfcy  fût  mécontent  de  ce  que  Richard 
Pacé  n’avoit  pas  aufTi  bien  réuffi  dans  les  affaires 
du  cardinal  que  dans  celles  du  roi . foit  qu’il  fût 
jaloux  8c  inquiet  du  crédit  que  les  fcrvices  de  Ri- 
chard pouvoiem  lui  procurer,  il  s’attacha  forte- 
ment à le  perdre,  8c  il  y parvint.  Puci  fout  in  t 
mal  fa  difgrace , il  en  perdit  l’efprit.  & en  mourut 
de  douîet»  en  i jj».  Il  étoit  ami  d’Erafme  8c  des 
favans  de  fon  temps.  On  a de  lui  des  lettres  8c 
divers  ouvrages  , tels  qu’un  traité.  De  frudu  feien- 
tiarutn  ; un  autre  , De  lopfu  hebraicorum  imerpre - 
tum , 8cc. 

PAG 

PAGAN,  ( Biaisi  Frakçois,  comte  de) 
( DiJL  de  Fr.)  né  en  1604  , prés  de  Marfciüc, 
entra  dans  le  lervice  à douée  ans , 8t  fignala  dès- 
lors  fa  valeur  8c  fon  adreffe  dans  toutes  tes  occa- 
sions. A l’expédition  des  barricades  de  Suie , en 
i6iÿ,  il  étoit  à 1a  tète  de  ce  qu’on  appclloit  les 
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enfiins  perdus  ; il  fc  fit  un  chemin  particulier  pour 
arriver  le  premier  à l'attaque  : voici,  cria  t il  à le* 
compagnons,  lt  chemin  Je  U gloire i ils  le  fuivi- 
rent,  8c  ils  forcèrent  les  barricades.  Louis  XIII , 
témoin  de  cette  aâion  héroïque»  en  fut  fi  frappé» 
qu’il  ne  fe  lafioit  point  de  la  raconter  ; il  nt  le 
comte  de  Pagan  maréchal  de  camp,  6c  l'envoya 
en  1641  en  Portugal  faire  la  guerre  aux  Efpa- 
gnols.  Le  comte  de  Pagan  avoir  perdu  l’œil  gauche 
d’un  coup  de  moufquer  au  fiége  de  Montauban, 
8c  une  maladie  lui  fit  perdre  l’autre  œil  dans  l’ex- 
pédition du  Portugal  ; il  n'avoir  encore  que  trente- 
nuit  ans  , 8c  malgré  cette  horrible  privation  , fa 
carrière  ne  finit  point  à cette  époque.  11  avoit 
toujours  aimé  8c  cultivé  les  mathématiques  , 8c 
il  étoit , avant  M.  de  Vauban  , le  plus  grand  ingé- 
nieur qu'eut  eu  la  France.  Privé  du  piaifir  de  com- 
battre 8c  de  s’expofer  pour  la  patrie,  il  fe  livra 
tout  entier  au  piaifir  ac  l’infiruire.  Il  écrivit  fur 
les  fortifications , 8c  fon  ouvrage  fut  long-temps 
le  meilleur  fur  cette  matière.  M.  de  Vauban  mon- 
tra le  premier  le  vice  de  quelques  uns  de  fes  jrin- 
cipes,  8c  ceux  même  de  M.  de  Vauban  ne  font 
pas  aujourd’hui  ï l'abri  de  toute  attaque.  On  a de 
plus  du  même  M.  de  P*tgan  des  théorèmes  géoind- 
triques  ; des  tables  agronomiques  ; une  théorie  des 
planètes  ; une  relation  hijlorique  de  la  rivière  des 
Amazones  : mort  à Paris  en  1651.  M.  le  comte 
de  Pagan  avoit  le  fbiblc  de  donner  dans  l’aflrolo^ 
gic  judiciaire;  c ctoit  la  maladie  du  temps. 

PAGARANS  , ( Hijlu  mod.  ) c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  dans  l’ile  oc  Sumatra  des  princes  par- 
ticuliers , qui  font  ou  alli<s  ou  tributaires  du 
roi  d'Achem , le  plus  puifiant  des  fouverains  de  l’ilc. 
{A.  R.) 

PAGAYE,  f.  f.  il  faut  faire  fentir  le  fécond 
a après  le  g ; c’eft  une  efpécé  tic  rame  dont  fe 
fervent  les  fauvages  caraibcs  pour  conduire  leurs 
ernots  & leurs  pirogues.  Cette  rame,  qui  n'a 
guère  que  cinq  pieds  de  long  en  tout,  eft  faite 
en  forme  de  grande  pelle  , étroite  8c  échancrée 
par  le  bat , ay  ant  un  manche  long  de  trois  pieds , 
terminé  par  une  petite  traverse  fervant  de  poi- 

Énée  , à- peu- près  comme  on  en  voit  aux  canne»  en 
equilles.  Les  pagjyes  caraïbes  font  conftruites  de 
buis  dur  , très-proprement  travaillé  8t  bien  poli. 
Celles  dont  les  nègres  canotiers  & les  pêcheur» 
fon*  ufage , n’ont  ni  la  lfgerctc  ni  l'élégance  des 
précédentes,  mais  ell.s  ferrent  également,  foit 
pour  rainer,  foit  pour  gouverner  les  petits  canots. 
On  donne  encore  le  rom  de  PJgayei  1 de  grands 
couteaux  de  bois,  efpéces  de  fpatuies  de  trais 
pieds  de  longueur , fervant  au  travail  du  fucre, 
(M.  it  ROMAIN.) 

PAGE,  f.  m.  ( H'Jl.  me  J.  ) c’eft  un  enfant 
d'honneur  qu’on  met  auprès  du  prince  8r  des 

Îjtands  feigneurs,  ponr  les  fervir,  avec  leurs 
ivrées , 8c  en  même  tems  y recevoir  une  hon- 
»ète  éducation , & y apprendre  leurs  exercice^ 
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On  voit  pîr  1m  mémoire»  de  Philippe  de 
Comines,  que  les  pages  qui  fer  voient  les  princes 
& les  Seigneurs  de  Ton  tems,  ètoient  nobles 
enfam,  qui  par-iout  fuivoient  leurs  maîtres  pour 
app  endre  la  venu  8c  les  armes.  Le  chevalier 
« Accily , qui  ne  vivoit  pas  de  ce  tems-li  , a dit 
au  contraire: 

S'il  cft  beau  1c  fils  de  Climène, 

Quoiqu'elle  ait  un  henme  aires  laid. 

Cela  n'a  rien  qui  me  furprenne* 

Son  page  eft  on  garçon  bien  fait. 

Loifeau  remarque  , dans  fon  traité  de  ordres , 
qu'anciennemem  les  jeunes  gentilshommes  étoicm 
pages  des  fcig.eurs  , & les  jeunes  demoifelles 
étoieni  filles  de-chambre  des  dames  ; car,  comme 
nous  enfeigne  fort  bien  Ragueau , les  pages  font 
pat  dagogïa,  fivc  ptrJagogiani  pur  ri 

On  diftin^uoit  alors  deux  fortes  de  pages,  favoir 
les  pages  d’honneur  , St  les  communs.  Les  pages 
«fbonncuT  n’étoient  que  chez  les  princes  & les 
fouverains , & étoient  ordinairement  fils  de  barons 
ou  chevaliers,  dcfquels  la  fonftion  eft  , pour 
ainfi  dire,  décrite  par  Quinte-curce , /.  VIII, 
heee  cohors  veluti  feminarium  ducum  prafeHomm  efl  ; 
en  effet,  quand  ils  ètoient  hors  de  page , ils  de- 
venoient  bacheliers  ou  damoifeaux.  Bachelier 
fgnitie  prétendant  J chevalerie  : damoifeau  cft  le 
diminutif  de  dant,  qui  Signifie  feigneur,  jufqu’ü 
ce  qu’étant  devenus  chefs  de  mailon  , ils  foient 
qualifiés  feigneurs  tout-a-fait.  Les  pages  communs 
font  iffus  de  fimple  nobleffe , fit  fervent  les  che- 
valiers ou  Seigneurs  ; car  un  fimple  gentilhomme 
ne  doit  point  avoir  pages,  mais  feulement  laquais 
qui  font  roturiers. 

Lancelot  dérive  le  mot  page  du  grec  émir  , qui 
▼eutdire  un  enfant.  Ménage  & Cafcncuve  le  tirent 
de  ptedagogium.  Cujas  tk.  Jacques  Godefroi  témoi- 
gnent que  les  enfans  d’honneur  étoicm  nommés 
chez  les  Européens  vrtdagoçiani  pue’i.  Dans  la  fuite 
on  appclla  pages  & enfans  de  cu'fine , les  petits 
officiers  fervart  à la  citifmc  du  roi.  Le  président 
Fauchet  dit,  que  jufqu’au  règne  des  rois  Charles 
VI  & Charles  Vil  on  nommoit  pages  de  fimples 
valets-de-pied;  8c  que  de  fon  temps  lesTuiltiers 
appelloicnt  pages  certains  valets  qui  portoient  fur 
des  palettes  les  tuiles  vertes  pour  les  faire  ficher:  il 
ajoute,  que  c’étoit  feulement  depuis  quelque  temps 
qu'on  avoir  diftingué  les  pages  nobles  des  pages 
vilains  fervant-à-pied , qui  ont  été  nommés  n. t- 
gtuts  ou  lagt/ais. 

11  cft  vrai  que  les  pages  du  temps  de  l'ancienne 
chevalerie  , ft  nommoiem  autrement  varlett  ou 
iautoefeaux  , & qu'ils  rcmpliffoicnt  alors  l’emploi 
de  domeftiques  auprès  de  ta  perfonne  deleurs  maî- 
tres ou  de  leurs  mairreffes  ; ils  les  accompagnoiem 
i la  çhaffe,  dans  leurs  voyages,  dans  leurs  vi fîtes  ou 
promenades  , faifoient  leurs  meffages,  üc  même  les 
farvoient  à table  : le  célébré  chevalier  Bayard  avoir 
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i verfé  h boire  & fait  les  autres  fondions  de  pJgt 
auprès  de  l’évèque  de  Grenoble. 

C’étoit  ordinairement  les  dames  qui  Ce  chara 
geoient  de  leur  apprendre  leur  catéchifme  6c  ta 
galanterie , l’amour  de  Dieu  8c  des  dames  ; car 
l’un  ne  pouvoit  aller  fans  l’autre,  6c  l’amant  qui 
entendoit  J loyaumtnt  fervirunc  dame , étoif  fauvé , 
fuivant  la  doârinc  de  la  dame  des  telles  confines. 

On  p renoit  grand  foin  de  les  inftruirc  aux  exer- 
cices des  écuyers  Sc  chevaliers,  qui  étoieni  les 
grades  auxquels  tls  dévoient  afpirer.  Ils  ne  quit— 
toient  point  l’état  de  page  fans  paffer  par  une  cé- 
rémonie religieufe.  Le  gentilhomme  mis  hors  de 
page  étoit  préfemé  à l'autel  par  fon  père  6c  fa 
mere,  qui  chacun  un  cierge  i 1a  main  alloicnt  i 
l’offrande  : le  prêtre  célébrant  prenoit  de  défini 
l’autel  une  épée  St  une  ceinture  qu'il  attachoit  au 
côté  du  jeune  gentilhomme,  après  les  avoir  bénis, 
Voye { f hifloire  de  la  chevalerie , par  M,  de  Saint- 
Palayc.  { D,  J.  ) 

PAGI.  ( HiJI.  list.mod.  ) Trois  Cordeliers  pro- 
vençaux ont  fait  connoitre  ce  nom.  Le  premier 
( Antoine  Pagi  ) eft  l’auteur  de  la  fameufe  critique 
de,  annales  de  Baronius  , critique  qu'on  ne  fèparc 
point  de  ces  annales , 8c  qui  en  relève  infiniment 
le  prix.  L’abbé  de  Longucrue  l'avoit  beaucoup  aidé 
dans  cet  important  ouvrage.  On  a encore  du  P, 
Pagi , Differtatio  hypaeica  ,feu  de  confulihus  Cafa- 
rds , ouvrage  qui  éclaircit  la  chronologie  aflez 
embrouillée  des  confulats.  Le  P.  Pagi  , né  i 
Rognes  en  Provence  en  1614,  mourut  i Aix  ca 
'6 95- 

Le  fécond , ( François  Pagi  ) neveu  du  pré- 
cédent, l'aida  auff  dans  la  critique  des  annales  de 
Baronius.  On  a de  lui  une  hiltoire  des  papes  en 
latin  , très-ultramontaine  , dont  le  dernier  volume 
a cré  publié  par  le  troifième  Père  Pagi,  neveu 
de  François,  nommé  Antoine  comme  fon  grand- 
oncle  ; François,  né  à Lambefç,  en  1654  , mourut 
en  17*1. 

Un  autre  neveu  du  P.  Françoij  Pagi,  après 
avoir  cté  jéfuits , fut  prévôt  de  C.ivail Ion  ; il  eft 
connu  fous  le  nom  do  l’abbé  Pagi.  On  a de  lut 
un*  hifloire  de  Cyrus  le  jeune,  8c  une  hirto'uc 
des  révolutions  des  Pays-Bas,  11  étoit  né  au  Mar- 
tigue  en  Provence. 

PAGNE,  terme  de  relation,  c’eft  un  morceau  do 
toile  de  coton  dont  les  peuples  de  la  côte  de  Gui- 
née s’enveloppent  le  corps  depuis  les  aiffcltes  jus- 
qu'aux genot  . , Sc  quelquefois  jufqu’au  milieu  des 
jambes,  8c  dont  les  Caraïbes,  h leur  imitation, 
fc  fervent  aujourd'hui.  La  pagne  fait  ordinaire- 
ment deux  touts,  8c  fert  également  aux  hommes 
8c  aux  femmes;  c'eft  un  habillement  de  cérémo- 
nie ; car  les  peuples  de  Guinée  vont  ordinaire- 
ment tout  nuds , 8c  les  Caiaïbcs  n'ont  que  leur 
camufae  ( D.  J.  ) 

PÀGOMEN,  f.  m.  ( Calendrier)  les  Egypa 
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tiens  8c  les  Ethiopiens  donnent  ce  nom  au  réfi- 
t'u  de  cinq  jours  tic  leur  année  , ou  de  fix  , fi 
l'année  ell  biiTexrile  ; ils  ajoutent  ces  jours  à leur 
dernier  mois,  parce  qu’ils  ne  comptent  que  qua- 
tre jours  pour  chacun. 

P A I 

PAINE,  f.  m .(Ht fl.  mod.  ) ftxièmc  mois  des  Cop- 
tes , qui  répond  à notre  mois  de  juin  ; ils  rap- 
pellent auflt  tauna , & les  Ab)  (lins  ptuni  6c 
penni,  ( .4.  R.  ) 

PAIRS,  ( Hitl.  d'.lnglei.  ) le  mot  pairs,  veut 
dire  citoyens  du  meme  ordre.  On  doit  remarquer 

?ju’en  Angtcrerrc,  il  n’y  a que  deux  ordres  de 
ojets,  fa  voir , les  pairs  du  royaume  8c  les  com- 
munes. Les  ducs,  les  marquis,  les  comtes,  les 
vicomtes  , les  barons , les  deux  archevêques , les 
évêques , (ont  pairs  du  royaume , 6c  pairs  en- 
tr’eux  de  telle  forte,  que  le  dernier  des  barons 
ne  laiffe  pas  d’être  pair  du  premier  duc.  Tout 
le  relie  du  peuple  cil  rangé  dans  la  rlalfe  des 
communes.  Air.fi  a cet  égard  , I*  moindre  arti- 
fan  efl  pair  de  tout  gentilhomme  qui  efi  au  def- 
fous  du  rang  de  baron.  Quand  donc  or  dit  que 
chacun  cil  jugé  par  les  pairs , cela  lignifie  que 
les  pairs  du  royaume  font  jugés  par  ceux  de  leur 
ordre , c'eft-4-dire  par  les  autres  feigneurs  qui 
font,  comme  eux,  pairs  du  royaume.  Tout  de 
même  un  homme  du  peuple  cft  jugé  par  des 
gens  de  l’ordre  des  communes , qui  font  fes 
pairs  à cet  égard,  quelque  difiancc  qu'il  y ait 
entr’eux  par  rapport  aux  biens,  ou  a’ia  naif- 
fancc. 

11  y a pourtant  cette  différence  entre  les  pairs 
du  royaume  6c  les  gens  des  communes  ; c’eft 
que  tout  pair  du  royaume  a droit  de  donner  fa 
voix  au  jugement  d’un  autre  pair  ; au  lieu  que 
les  gens  des  communes  ne  font  jugés  qu  ■ par 
douze  perllnncs  de  leur  ordre.  Au  relie , ce 
jugement  ne  regarde  que  le  fait  : ces  douze 
perfonnes,  après  avoir  été  témoins  de  l'examen 
public  que  le  juge  a fait  des  preuves  produites 
pour  6c  contre  l'accufé,  prononcent  feulement 
qu’il  cft  coupable  ou  innocent  du  ctime  dont  on 
l’accufé  : après  quoi  le  juge  le  condamne  ou  l’ab- 
fout,  félon  l s loi».  Telle  ell  la  prérogative  des 
citoyens  anglois  depuis  le  tems  du  roi  Alfred.  Peut- 
être  même  que  ce  prince  ne  rit  que  renouveller 
& reélificr  une  coutume  établie  parmi  les  Saxons 
depuis  un  tems  immémorial. 

Le  chevalier  Temple  prétend  qu’il  y a fuffi- 
famment  de  traces  de  ccttc  coutume  depuis  les 
conflitutions  mêmes  d’Odin , le  premier  conduc- 
teur des  gurhs  afiariques  ou  getes  en  e ropc , 6c 
fondateur  de  ce  grand  royau.ni  qui  f it  le  tour 
de  la  mer  b, toque , d’où  tous  les  gouvernemens 
gothiques  de  nos  parties  de  l’curope,  qui  font 
entre  ie  nord  8c  l'oueil,  ont  été  tt-ts.  C’eft  la  tai- 
foo  pourquoi  cet  ufage  ett  audî  ancien  ta  Suède, 
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qu’aucune  tradition  que  l’on  y ait,  6c  il  fubfillo 
encore  dans  quelques  provinces  Les  Normand* 
inttoduifirent  les  tomes  de  juré  8c  de  verdis,  de 
même  que  pluficurs  antres  termes  judiciaires; 
mais  les  jugemer.s  de  douze  hommes  font  men- 
tionnés exprcffèmcm  dans  les  julx  d'Alfred  6c 
d'Ethelred. 

Comme  le  premier  n’ignoroit  pas  que  l’efprit 
de  domination,  dont  l'opprefficn  ell  une  fuite 
naturelle  , s'empare  aifémtnt  de  ceux  qui  font  en 
autorité , il  chercha  les  moyens  de  prévenir  cet 
inconvénient.  Pour  cet  effet,  il  ordonne  que  dans 
tous  les  procès  criminels  , on  prendroit  douze 
perfonnes  d'un  même  ordre , pour  décider  de  la 
certitude  du  fait,  6c  que  les  juges  ne  prononce- 
roient  leur  fcntcncc  que  fur  la  décilion  de  ces 
douze. 

Ce  droit  des  fujers  anglois,  dont  ils  jouiffent 
encore  aujourd’hui,  ell  (ans  dou.e  un  des  plus 
beaux  6c  des  plus  effimables  qu’une  nation  puiffe 
avoir.  Un  anglois  acculé  de  quelque  crime,  ne 
peut  être  juge  que  par  l'es  pairs , c'eft- i-dirc  par 
des  perfonnes  de  fon  rang.  Par  cei  augulle  pri-, 
vilcgc  , il  fe  met  hors  de  danger  d’étre  opprimé, 
quelque  grand  que  foit  le  crédit  de  fes  ennemis. 
C es  douze  hommes  ou  pairs  , choifts  avec  l’ap- 
probation de  l'accufc  entre  un  grand  nombre 
d’autres,  font  appelles  du  nom  collectif  de  jury. 

( D.  J.  ) 


P s i X RELIGIEUSE,  ( Hifl,  rred.  politique  j pax 
religiofa ; c’cll  ainfi  qu'on  nomme  en  A'Icmagne 
une  convention  ou  traité  conclu  en  1555,  entre 
l’empereur  Cbarlcs-Quint  6t  les  princes  & états 
Proteftans,  par  lequel  i'cxcreice  de  la  religion 
luthérienne  ou  confcffion  (fAusbourg  étoir  per- 
mis dans  tout  l'empire.  L.s  princes  proteftans 
demeuroient  en  pofkffon  des  tiens  eccleliafti- 
ques  dont  ils  s’etoiem  emparés,  fans  cependant 
pouvoir  s’en  approprier  rie  nouveaux;  tous  les 
proteftans  étoient  fouilraits  à la  jurifdiélion  dtt 
pape.  Cet  aéle  cft  encore  regardé  comme  faifanc 
une  des  Icix  fondamentales  de  l’empire  d’Alle- 
magne. En  1619  l’empereur  Ferdinand  1 1 
pouffé  par  un  zèle  aveugle,  on  pén  étré  par 
l’envie  d’exercer  un  pouvoir  abfolu  dans  l’em- 
pire, fans  avoir  égard  6 la  paix  ■rliguu.e  , pu- 
blia un  édit , par  lequel  il  ordonooit  aux  protef. 
tans  de  l’empire,  de  reftittrer  aux  eecléfiafttrjucs 
catholiques  les  biens  < ui  leur  avomt  été  inc. 
vés  durant  les  troubles  précédent.  Les  princes 
proteftans,  comme  il  ètoit  facile  de  le  prévoir 
ne  voulurent  point  fe  foumettre  i une  loi  qui 
leur  paroilfoit  fi  dure , ce  qui  donna  lieu  à une 
guérie  civile  qui  défob  toute  l'Allemagne  pen- 
dant 10  ans  , & qui  ne  for  trrn  inet  q„c  BJr 
paix  de  Wcftptwüe  en  1648,  (.4.  H.  j 

PU 

PAJON  , ( Clavbï  ) ( Hijt.  du  ealvinifmt  ) a « 
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à Romorent'ra  en  1616,  tniniflre  à Orléans  .grand 
ennemi  de  Jurieu  , n'eft  connu  que  par  des  ccriis 
polémiques  ; mais  il  paffe  pour  un  des  meilleurs 
écrivains  qu’aient  eu  les  protcflans.  Il  mourut  im- 
médiatement avant  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes. 

PAJOT,  (Lo'Jis-lioN  ) ( Hijl.  lût.  mod.  ) 
comte  dOnfetnbray  , direfleur-généial  des  polies, 
ni  à Paris  en  1678,  mort  en  1755  , avoit  formé 
un  cabinet  de  phyfique  St  de  mécanique  , le  plus 
curieux  qu’on  connût  de  fon  temps  , 8c  qui  lui 
attira  la  viftte  du  Ca’ar  Pierre  - le  - grand  , de 
l'Empereur,  du  prince  Charles  de  l orraine,  &.C. 
Il  étoit  de  l’acadimie  des  fcicnces , & il  y a de  lui 
divers  mémoires  dans  le  recueil  de  cette  académie. 
Les  principaux  font  : un  mémoire  fur  un  inflru- 
Iticnt  pour  me.’urer  les  liquides  ; un  fur  l* anèmo- 
mit'c  ou  mefure-vtni  ; un  fur  une  machine  pour 
battre  U mefure  des  différons  airs  de  mutique 
d'une  manière  fixe.  Il  a été  le  bienfaiteur  de  l'a- 
cadémie Se  du  public , par  le  legs  qu'il  a fait  à la 

firemière,  de  fes  cabinets,  fous  des  conditions  qui 
es  rendent  utiles  au  fécond.  Il  a mérité  d'étre 
compté  parmi  ces  hommes  : 

Intentas  sut  qui  vitam  exeolutre  fer  artest 
Quiqut  fut  menons  altos  ftctrt  rr.erendo. 

PAl 

PALAFOX,  ( don  Jean  de  ) ( Hijl.  d’E/p.) 
Efpagnol  , évèqec  d’abord  tTAngèlopolis  en  Amé- 
rique, puis  d'Ofmaen  Efpagnc.efl  célèbre, prin- 
cipalement par  fes  comefUtions  avec  les  jéfuites, 
dont  M.  Arnauld  a écrit  l'hilîoire , qui  fe  trouve 
dans  le  quatrième  volume  de  la  Morale  pratique 
des  jéfuites.  Don  Jean  de  Pa'afox  , né  en  1600  , 
au  royaume  d'Arragon,  efl  mort  en  1659,  en 
odeur  defainteté;  on  apropofédele  canonifcr, 
mais  ce  projet  n’a  pas  été  fuivi.  On  a de  lut  plu- 
(leurs  ouvrages  mylliques.  Atneiot  de  la  HoufTaye 
a traduit  fes  homélies.  Il  y a aulTi  de  don  Jean 
de  Polafox  quelques  morceaux  hifloriques  J une 
liitloire  du  fiége  de  Fomarabic  en  1638 , une  Ai/. 
loin  de  la  conquête  de  la  Chine,  par  les  Tjrtans  ; 
celle-ci  a été  traduite  en  frartçois.  M.  l'abbé  Di- 
nouart  a donné  en  1767,  une  vie  de  ce  prélat, 
cher  aux  jar.fénillcs,  comme  ennemi  dcsjèfoites. 

PALAIS  , comte  du , ( Hijl.  Je  France  ) charge 
éminente  fous  la  féconde  race  des  rois  de  France: 
fous  1a  première  race,  le  comte  du  palais  étoit 
fort  inférieur  an  maire,  quoiqu’il  lut  cependant 
le  juge  de  tous  les  officiers  de  la  maifon  du  roi, 
& qu’il  confondit  dans  fa  perlonne  tous  les  au- 
tres offices  que  l'on  a vu  depuis  , tels  que  le 
bouteiller,  le  chambrier,  foc.  Cette  charge  s’éle- 
va fous  la  deuxieme  race,  tandis  que  celle  du 
maire  fui  anéantie  ; & fous  les  rois  de  la  troi- 
fième , celle  de  fénéchal  anéantit  celle  de  comte 
•ii  palais,  dont  1’tdce  nous  cil  reliée  dans  le  grand- 
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prévôt  de  l’hôtel.  Le  connétable , qui  ne  mar- 
cholt  qu'aprés  le  comte  du  palais  fous  la  deuxième 
race  , devint  le  premier  homme  de  l'état  fous 
la  froifiéme , 8c  la  charge  de  fénéchal  finit  en 
119t.  P.  Hcnaut.  ( D,  /.) 

Palais,  ( Hijl.  moJ.)  efl  une  maifon  dans  la- 
quelle un  roi  ou  autre  prince  louve  ».n  fait  fa 
demeure  ordinaire. 

Le  palais  qui  efl  à Paris  dans  la  cité,  & dans 
lequel  le  parlement  & plufieurs  autres  cours  Se 
tribunaux  tiennent  leurs  fcances,  efl  ai-ift  appcllé, 
parce  que  c'étoit  la  demeure  de  plufieurs  de  nos 
rois  jufqu'au  rems  de  Louis  Hutin , qui  l’aban- 
donna entièrement  pour  y tendre  la  |iiflice. 

A l’imitation  de  ce  palais  de  Paris . on  a autfi 
dans  plufieurs  grandes  villes  don-é  le  titre  de 
palais  h l’édifice  dans  lequel  fe  rend  U principale 
juflice  royale,  parce  que  ces  fortes  d’édifices  eu  l'on 
tend  la  juflice  au  nom  du  roi  font  cenfcs  fa  demeure. 

Les  maifons  des  cardinaux  font  auffi  qualifiée* 
de  palais,  témoin  le  palais  cardinal  à Paris,  api 
pellé  vulgairement  le  palais  royal. 

Les  maifons  des  archevêques  & évêques  n'é-i 
raient  autrefois  qualifiées  que  fikôtel,  auffi  bien 
que  la  demeure  du  roi  ; préfentement  on  dit 
palais  archiépifcopa! , palais  épifcopal. 

Du. relie  aucune  perfonne,  quelque  qualifiée 

3u'elle  foir , ne  peut  faire  mettre  fur  la  porte 
e fa  maifon  le  titte  de  palais,  mais  feulement 
celui  d 'hôtel,  (A) 

PALANQUINS  ou  PALANKINSoa  P ALEXIS, 
( Hijl.  moi.  ) efpécc  de  voiture  portée  par  de» 
hommes  , fort  en  ufage  dans  les  différentes 
parties  de  l’Indoflan.  Le  palankin  efl  une  efpèce 
de  brancard  terminé  des  deux  côtés  par  une 
petite  baluflrade  de  cinq  à fix  pouces  de  hau- 
teur. Il  y a un  dofficr  fe.nblable  à celui  du 
berceau  d'un  enfant.  An  lieu  d’être  porte  par 
deux  brancards  comme  nos  litières,  ou  chaifcs- 
à-portcurs  , le  palankin  efl  fufpcndu  par  des  cor- 
des à un  long  morceau  de  bois  de  bambou  , 
qui  a cinq  a fix  pouces  de  diamètre,  8c  qui  efl 
courbé  par  le  milieu,  8c  porté  fur  ies  épaules 
de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre  d'hommes. 
Ces  voitures  portatives  font  plus  ou  moits  or- 
nées, fuivant  la  qualité  8c  les  fjcultés  des  per- 
fonnes  à qui  elles  appartiennent.  Lorfque  le  terni 
efl  mauvais,  le  palankin  fe  recouvre  ue  toile  ci- 
rée. Ceux  que  l’on  porte  font  couchés  fur  tic* 
couffins  8c  fur  des  tapis  plus  ou  moins  riches. 
Quand  c'efl  une  femme,  elle  efl  cachée  par  rVs 
rideaux  de  toile , ou  de  quelque  étoffe  de  foie. 
Ces  voitures  font  fort  chcrcs  ; le  bâton  de  bam- 
bou auquel  le  palankin  efl  attaché,  coûte  quel- 
quefois jufqu'à  3 ou  600  liv.  mais  les  porteurs 
fe  contentent  du  prix  medique  de  10  à ta  francs 
par  mois.  Les  meilleurs  palankins  fe  fontàTatta, 
uans  la  province  d'Azmir  , dépendant  du  grand- 
mogol.  (A.  R,'} 

PAlAPaAT' 
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PALAPRAT , ( Jean  ) (HiJI.  lut.  moJ.)  né  \ 
Touloufe,en  1650;  il  fut  fait  capitoul  en  167t. 
Il  alla  par  pure  curiofité  voir  Paris , Rome  & 
ChrifKnc  ; mais  cette  reine  voulut  inutilement  fe 
l’attacher.  Il  s'attacha  cependant  à un  prince  , ce 
fut  au  grand-prieur  de  Vendôme  ; il  fe  permettoit 
avec  lui  des  faillies  iagènieufes  qui  amufoient  ce 
prince,  & des  vérités  hardies  qui  neToffenfoient 
pas  ; c’ étoit  nt  , difoit-il  , fes  pages  ; c’éroit  peut- 
être  encore  là  une  vérité.  Palaprat  étoit  en  fo- 
ciétc  d’amitié  , d’efprit  & de  talent  avec  Brueys , 
fie  on  ne  fait  pas  bien  ce  qui  appartient  exclufive- 
©icnt  à l’un  ou  à l’autre  dans  les  pièces  qu  ils  ont 
faites  en  commun  ; mais  enfin , ils  ont  fait  enfcin- 
blc  le  Muet  & U Grondeur.  Palaprat  mourut  à 
Paris  en  1711  , le  23  oélobre  ; ( Brueys  ) 

( David-Augnflin  ) n’éroit  pas  feulement  auteur 
dramatique  dans  tous  les  genres  , il  étoit  aufli 
grand  controverfirte  ; ne  à Aix  en  1640,  d’un 
père  proteftanr,  il  avoit  d'abord  écrit  contre lVa- 
vofnïon  de  la  doflûnc  de  l'cïltfe  , &c.  de  M. 
BofTitct  ; converti  enfuite  par  feolîuet , il  ne  ccfia 
d'écrire  contre  les  protcftsns  , tout  en  travaillant 
pour  le  théâtre.  Il  mourut  à Montpellier  le  25 
novembre  1723.  Ildcfccndoit  d'un  Pierre  Brueys, 
annobli  par  Louis  XI , le  3 feptembre  1481. 

PALATI , (Jean)  ( Hifl.  lui.  mod.)  médio- 
cre hiflorien,  ne  dans  les  états  de  Vcnife  , mort 
vers  1680  , auteur  de  divers  morceaux  hiflori- 
ques,  écrits  en  latin,  fur  l’empire  d’Occident  & 
Fêtât  de  Venifc  : Monarch'ta  Occidental  s ; Aquila 
t unca  ; Aquila  Sucra  ; Fafli  Ducales  l \netorum. 

PALATIN,  Electeur,  Palatin at  , f.  m, 
( Hifl.  mod.  ) on  appelle  en  Allemagne  éltéleur 
palatin  , ou  comte  palatin  du  Rhin , un  prince  feu- 
datairc  de  l’empire,  dont  le  domaine  s’appelle pala- 
tinat.  Ce  prince  jouît  de  très-grandes  prérogatives, 
doniln  plus  éminente  crt  celle  de  faire  les  fonélions 
de  vicaire  de  l’empire  pendant  la  vacance  du  trône 
impérial  dans  la  contrée  du  Rhin,  de  la  Souabc 
6c  de  la  Franconie.  Ce  droit  lui  a été  quelque- 
fois difputé  par  félccfeur  de  Bavière  ; mais  en- 
fin Ycleftcur  palatin  d'aujourd'hui  a confemi  à le 
partager  avec  lui.  Dans  la  bulle  d’or  l'éleflcur 
palatin  eft  appelle  le  jupe  de  l'empereur.  Il  porte 
suffi  le  titre  de  grand- tréforier  de  l’empire,  il  a 
le  droit  d’annoblir , & il  jouit  d’un  droit  fïngu- 
lter,  appelle  rrUJfangia.  Vvyc^  cet  article. 

Les  comtes p ahùns  iioient  autref-  is  des  officiers 
attachés  aux  palais  des  empereurs;  ils  avoient 
tin  chef  à qui  ils  croient  fubordonnés;  & les  cm* 
pcreoVi  lui  avoient  accordé  de  très- grandes  pré- 
rogatives , afin  de  rendre  fa  dignité  plus  etni- 
Jiente.  On  comptoir  pluficurs  comice  palatins  ; il 
y avojt  celui  du  Rhin,  celui  de  Bavière,  celui 
de  Franconie,  celui  de  Saxe  6c  celui  deSouabc. 
Aujourd'hui  le  titre  de  comu  palatin,  en  allc- 
ji.and  pjul{  ''tul\»  n,c  ptend  qtc  par  les  pi.nces 
U flaire.  Tome  II', 
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Se  SuUzbach , de  Deux-Ponts,  & èe  Birclenfcltl , 
(fui  font  de  trois  différentes  branches  d une  mê- 
me maifon.  C'eft  un  prince  de  la  première  de 
ces  branches , qui  eft  aSucücmcnt  ïltfltur  pala- 
‘■n.  {—) 

Palatin  de  Hongrie,  ( Hifl.  moi.  ) c'eft  le 

titre  qu'on  donne  en  Hongrie  i ’ n feigne i:r  qui 
poffède  la  plus  éminente  dignité  de  l’état,  les 
états  du  pays  clifent  le  palatin;  c’cft  lui  qui  a 
droit  de  les  convoquer . il  eft  le  tuteur  des  mi- 
neurs ; il  commande  les  tioupes  en  tents  de 
guerre.  En  un  mot,  il  eft  radtmniftrateur  du 
royaume.  Ceite  dignité  n’eft  point  hérc4iuire  , 
8c  elle  fe  perd  par  mort. 

En  pologne  les  gouverneurs  des  provinces 
nommés  par  le  roi , prennent  suffi  le  titre  de  pa* 
latin.  (— ) 

PALEARIUS,  ( Aonmls  ) ( Uijl  lia.  mcJ.) 
favant  Italien  du  feizième  fiéclc  , auteur  ci  un  poè- 
me de  l’im mortalité  de  l'antc  , fie  de  quelques 
autres  ouvrages  en  latin,  fut  brûlé  à Rome  en 
1570  , par  l'inquifition , pour  avoir  dit  que  hn- 
quifition  ell  un  poignard  porté  à la  gorge  4304 
gens  de  lettres:  inqutjîtior.em Jicarn  effe  c 'flriélam  m 
jugula  Utteratorum . 

Je  fais  qu’on  n’aime  pas  de  telles  vérités. 

Palearius  inclinoit  vers  les  opinions  des  ré* 
formés. 

PALÉMON  , ( Q.  Rhfmmius)  ( Hi&.  H"- 
Rom.)  grammairien  célèbre  , qui  enfeignoit  à 
Rome  fous  1 ibère  , Calignla  fil  Claude  , 6c  dont 
on  a des  fragmens  dan’,  le  recueil  intitule  : Poeta 
loti  ni  jni/iorrj.^On  a auifi  de  lui  un  traite  , De  pon- 
deribus  6*  menjuris , 

PALÉOLOGUE  ; ( Hfl.Ju  Sat-Empirt  ) c’ti 

le  nom  d’une  maifon  impériale  de  Conftannrople  , 
oui  poflèda  l’empire  grec  , depuis  la  ccfiation 
de  ce  qu’on  appelle  l empire  des  Latins  , juf- 
qu’à  1a  chute  de  ce  même  empire  grec,  6c  a U 
prife  de  Conftmtinoplc  par  Mahomet  II  • c ett-a- 
dirc  depuis  1260  , que  Michel  Pa/eolorju  im  cou- 
ronné, jufqu’a  11  19  mai  1453  , que  Conftantinop.e 
fut  prife  , fie  Con pantin  Ptneùwgtte  , dernier  empe- 
reur grec,  entièrement  dépouillé.  Il  laifTa  pour 
héritier  de  l'es  droits  fur  cet  empire  fon  neveu 
André  Palèologue , delpote  de  la  Morée.  Celui  ci  cé- 
da, le 6 fcprcnibtv  1494»  tous  fes  droits  fur  l 
de  ConAantinople  au  roi  de  France  Charles  » lu  » 
fil  à fes  luccelTcurs.  Cette  donation  fut  laite  a 
Rome  , en  préfence  du  cardinal  de  Gurce  ou  ue 
Gurck,  qui  l’accepta  pour  le  roi  de  France,  lans 
en  avoir  aucun  pouvoir  de  lui.  C’-etoit  lans  doute 
un  moyen  qu’on  cmployoit  à Rome  pour  enga- 
ger Charles  VIII  dans  une  guerre  ci.ntiC  les 
Tut  es.  Il  faut,  dit  M.  lepréfîdcr.t  Héuauît , que, 
Charte»  V ili  n’ait  pas  fait  grand  cai  d'e  attec çC~ 
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fion  , puifqu’il  ne  paroit  aucune  trace  de  Ton  ac- 
ceptation , & que  fix  ans  après,  PaUotogue  fit  la 
même  ccflfion  à Ferdinand  & I (a  belle. 

L'aile  de  ceflion  , de  Icxiftcnce  duquel  on  avoit 
douté  , a été  retrouvé  à Rome  par  feu  M,  le  duc 
de  Saint* Aignan  , pendant  fon  ambafiade.  On  peut 
le  voir  tout  entier  dans  un  mémoire  de  M.  de 
Fonccmagne , inféré  dans  le  recueil  de  l’académie 
des  inferiptions  6c  belles-lettres  , tome  17  , in-40, 
pages  5 jo  6c  fui  vantes.  Il  paroit  que  Charles  VI  II 
n’avoit  d’abord  que  trop  d’ardeur  pour  ces  con- 

Îfuètes  vaftes  6c  lointaines,  6c  aue  cette  ardeur 
ut  encore  augmentée  par  la  rapidité  avec  laquelle 
il  perça  d'abord  l'Italie , mais  qu’elle  fut  bien  re- 
froidie en  fuite  par  le  mauvais  fuccés  dont  cette 
expédition  d’Italie  fut  fuivie.  D’ailleurs , il  vécut 
trop  peu  pour  reprendre  ces  projets  de  conquête. 

André  P idéologue  de  (on  côté  fc  rendit  mépri- 
fable  par  un  mariage  infâme  avec  une  couriifanne 
grecque  , Ôc  (es  droits  qu’il  vendoit  à tous  ceux 
qui  aaignoicnr  les  acheter , parurent  perdre  de 
leur  prix, 

PALEOTA , ( Gabriel  ) ( Hifl.  lut.  mod,  ) fa- 
yant  cardinal  , ami  de  faint  Charles  Borromcc , 
mourut  à Rome  en  1597  , à 73  ans.  On  a de  lui 
un  traité  ,*  bono  Scnefluùs  ; c’cft  l’objet  du  traité 
de  Cicéron,  dcScneflute .Tous  ces  beaux  traités-là  ne 
rfuadent  pas  que  la  vieil lefle  fuit  un  bien  ; fon 
nheur  confiée  à n’avoir  plus  de  pallions , & ce 
bonheur  tient  au  malheur  de  l’cxtinélion  des  fens; 
mais  c’cft  toujours  bien  fait  de  donner  des  con- 
fortions à ta  vieillefle , elle  en  a befoin. 

On  a encore  du  cardinal  Paleota  un  traité, De 
net, iis  fpurtifqüt  filiis , ( des  bâtards.) 

PALEPHATF. , ( Hifl.  litt.  anc.)  ancien  philo- 
fophe  grec,  dont  on  a un  traité  des  choies  in- 
croyables, édition  d’EUcvir.  On  ignore  en  quel 
temps  virott  cet  auteur. 

PALFIN , ( Jean  ) ( Hifl.  litt.  mod . ) Flamand , 
le&eur  en  chirurgie  à G.md , auteur  d’une  oftéo- 
logie  8c  d’une  anatomie  du  corps  humain  , ouvra- 
ges e (limés.  Mort  à Gand  fa  pairie,  en  1730. 

PAL1CE.  ( la  ) Voyei  Chabannes. 

PAL1NGEME , (Marcel)  ( Hifl.  litt.  mod.) 
( Palingenius)  u’cft  guère  connu  que  par  fon  poème , 
intitule:  Zodiacus  vira  ; mais  ce  poème  clt  très- 
connu  par  les  traits  <*c  fatvre  qu’il  contient  contre 
le  pape  & l’cglife  romaine,  lied  dédié  â Hercule 
II , duc  de  Ferrure,  mari  de  ta  princclTe  Renée  de 
France,  grande  protectrice  des  huguenots.  L'ou- 
vrage cft  à l'index  au  nombre  des  livres  héréti- 
ques de  la  première  clatTe.  On  dit  que  l’inquifi- 
fion  voulut  bien  attendre  que  Palingenius  , ou 
Pierre*  Ange  Manzoli,  (c’eft  fon  vrai  nom  ) fût 
mort  pour  le  faire  brûler.  Ceft  le  poète  latin  le 
plus  cçlèbrc  du  fcizicme  fièclc.  €>n  a de  fon  poème 
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une  mauvaîfe  traduâion  françoife  , publiée  e» 
1731  , par  un  fteur  de  la  Atonnerie. 

PALISSY,  (Bernard  de  ) CHifl.  litt.  mod.) 
né  à Agen  , financier  eu  potier  de  terre  à Saintes, 
avoit  reçu  de  la  nature  les  difpofitions  les  plus 
heureufes  pour  la  chymie  : il  étoit,  dit  M.  de  Fon- 
tencllc,  aujji  grand  phyficttn  que  la  nature  feule 
puijfe  en  former.  La  force  de  fon  génie  lui  avoit 
fait  faifir  plulieurs  de  ces  idées  mères  que  d’autres 
grands  phyficiens  ont  fu  faire  valoir  depuis , 6c 
dont  Us  ne  lui  ont  point  fait  honneur.  Quant  à 
fon  fiécle,  il  n’en  lavait  pas  aflez  pour  l’entendre 
6c  pour  lui  rendre  juftice.  On  avoit  recueilli  fes 
ouvrages  fous  un  titre  oui  annoncoit  qu’on  n’avoit 
guère  de  lui  d’autre  idée  que  celle  d'un  fouffieur 
6c  d’un  charlatan;  ce  titre  étoit:  moyen  de  devenir 
riche  ; enfin  il  étoit  prcfquc  généralement  inconnu  , 
lorfqu’on  a réimprimé  les  oeuvres  en  1777»  avc€ 
des  notes  de  M.  Faujas  de  Saint-Fonds.  L’éditcuf 
a fait  fur  fa  perfonne  8c  fes  ouvrages  des  recher- 
ches qui  ont  entièrement  réhabilité  fa  mémoire; 
Quant  au  temps  où  il  a vécu  , on  fait  feulement 

Îju’il  étoit  vivant  en  1^84,  6c  qu’il  avoir  alors 
oivante  ans  ; il  étoit  proteftam  ; & Henri  111  qui 
l’aimoir , lui  dit  un  jour  : fi  vous  ne  changez  de 
religion  , je  ferai  contraint  de  vous  abandonner  k 
vos  ennemis,  u J’ai  grande  pitié,  répondit  Palijfy, 
» d’un  roi  qui  dit  je  ferai  contraint  ; mais  je  veux 
» aue  ce  grand  roi  fâche  qu’avec  toute  fa  puiflance 
» oc  celle  de  tout  fon  peuple,  il  ne  fauroir,  lui,  con- 
» craindre  un  potier  à fléchir  les  genoux  devant 
n des  idoles.  » Palifly  ctoit  né  pauvre,  6c  il  en  fai- 
foit  gloire:  « Je  nai  point  eu  <f autre  bien , difoit* il  » 
» que  le  ciel  6r  la  terre,  n 

L PALLADE  ; ( HiJJ.eecléf  ) c’cft  le  nom  de 
deux  évêques  de  réglife  d’Orient , au  commence- 
ment du  cinquième  fiécle  , tous  deux  amis  de  faine 
Jean  Chryfoftôme,  6c  dont  l’un  a écrit  (a  vie: 
l’autre , qui  avoit  été  folitaire  de  Nitrie , a écrit 
Y Nt  poire  des  folitaircs,  qu'on  appelle  atifli  Ni poire 
Lau  flaque  , parce  qu'elle  tut  dédiée  à Laufus  , gour 
verneur  de  Cappadoce. 

PALLADIO  , (André)  ( Hifl.  litt.  mod . ) 
célèbre  arthit  éle  italien  du  femème  fièclc.  Ce 
(ut  un  poète  , le  prélat  Jean-Georges  Triflino, 
qui  de  fcujptctir  le  fit  architecte,  en  lui  expliquant 
Vitruve,  & en  le  menant  avec  lui  à P.ome  pour 
étudier  lesmonumens  antiques.  S*>n  traité  d’archi- 
te&ure  6c  fon  livre  pofthume  des  antiquités  de 
Rome  , font  conncitre  jufqu’oii  il  a pou  (Te  la  théo- 
rie de  fon  art.  Plufieurs  magnifiques  édifices, fur- 
tout  le  fameux  théâtre  de  Vicence  fa  patrie  , mon- 
trent combien  il  a excellé  dans  la  pratique  de  ce 
même  art  ; né  en  1548,  mort  en  1 j8o.  Son  traité 
d'arc hitefturc  a été  traduit  en  françois  j.ar  Rolland 
Friard,  6c  a paru  en  1726. 

PALLADIL'S , ( RutiliüsTaurüs  Æmilià- 
NUS  ) ( Hifl.  lltt.  rom.  ) auteur  d’un  traité,* 
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Pe  ruJIicJ , dont  M.  Sabourcux  de  U Bonnetrîe  fl 
donné  en  1775  une  iraduâionfrançoife,qui  fait 
le  tome  cinquième  de  l'économie  rurale,  enfin 
roi u mec  in-S°.  On  a des  vers  du  même  Palladius 
dans  le  corpus  poctarum  de  Maiuaire.  On  ignore  en 
quel  temps  il  vivoit. 


PALLAS  , ( Hifi.  rom . ) affranchi  rout-puiflant 
fous  Claude,  di (gracié  fous  Néron  i voye{  l’article 
de  Félix  fon  frère.  On  peut  écrire  lniftoire  en- 
tière de  ce  Pallas  , avec  les  feuls  vers  qui  le  con- 
cernent dans  U tragédie  de  Britannicus, 

Agrippine  « Bntaniùeus . 

Je  ne  m'explique  point.  Si  vous  voulez  m'entendre  , 
$uivez-moi  chez  Pallas  , où  je  vois  vous  attendre 

Biitammicusà  jNardJJt, 

De  Néron  je  vais  trouver  la  mère  , 

Cl  ci  Pallas , comme  toi , l'affranchi  de  mon  père I 

N i a o >r.  ^ 

Pallas  de  fes  confcils  empoifonne  ma  mère  ; 

I!  féduit  chaque  jour  Britaonicus  mon  frère. 

Ils  l'écoutent  tout  feu!  ; & qui  fuivroit  leurs  pas. 

Les  trouverait  peut-être  affcmblés  chez  Pallas  , 

C'en  eft  trop  : de  tous  deux  il  faut  que  je  l’écarte. 

Pour  la  dernière  fols  , qu'il  s'éloigne , qu'il  parte  : 

Je  le  veux,  je  l'ordonne  , & que  la  (in  du  jour 
Ne  le  retrouve  pas  dans  Rome  ou  dans  ma  cour. 

Allez , cet  ordie  importe  au  falut  de  l'empire 

Nttcim  à Néron. 

Vas  ennemis  déchus  de  leur  vaine  efpérance. 

Sont  allés  chez  Pallas  pleurer  leur  impuiffance 

• Seigneur,  vous  ne  la  craignez  pas,  ( Agrippine  ) 

Vous  venez  de  bannir  le  fuperbe  Pallas , 

Pallas  $ dont  vous  favez  qu'elle  fooiiciu  l'audace.*... 

Ourrhvs  i Néron. 
y ail  as  obéira , felgneur. 

N i 1 • m. 

Et  de  quel  ail 

Ma  mire  a-t-elle  vu  coafoodre  fon  orgueil  ? 

B u m r h tr  s. 

Ne  doutez  point , feigneur , que  ce  coup  ne  la  frappe  , 
Qu'en  reproches  bientôt  fa  douleur  ne  s'échappe 

A • R 1 P P I N I à Purhus. 

On  exile  Pallas , dont  le  crime  peut-être 
EH  d'avoir  à l'empire  élevé  votre  maître. 

Vous  le  laver  trop  bien.  Jamais  fans  fes  avis , 

Claude  qu'il  gOive/ftoic  u'eût  adopté  mon  fils»»... 
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N*!mpotet  qu'à  V allas  un  exil  nécelfalre. 

Son  orgueil  dés  long-temps  exigeoit  ce  fal.iire» 

Et  l'empereur  ne  fait  qu'accomplir  i regret 
Ce  que  toute  la  cour  dcmandolt  en  fccret...  M 

Agrippine. 

Pallas  n'emporte  pas  tout  l'appui  d'Agrippine*..., 
Aaztprntl  a Néron» 

Je  fouhaitai  fon  lie  , ( de  Claude  ) dans  la  feule  penfée 
De  vous  laitier  au  trône  , ou  je  ferrois  placée. 

Je  fléchis  mon  orgueil , j'allai  prier  Pallas ...... 

Le  fénat  fut  féduic.  Une  loi  moi  a*  fevère 

Mit  Claude  dans  mon  lit  Si  Rome  à m-'s  genoux...... 

Ce  n'étolt  rien  encore.  Eufliez-rous  pu  prétendre 
Qu'un  jour  Claude  à fon  fis  dût  pîéféret  fon  gendre  > 

De  ce  même  Pallas  j’implorai  le  fccours  ; 

Claude  vous  zdopta  , vaincu  par  fes  discours 

Je  vois  Pallas  banni 

Néron. 

Avec  Britannicus  contre  moi  réunie  • 

Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junie  , 

Et  la  main  de  Pallas  trame  tous  ces  complots...».' 

Néron  ne  fc  contenu  point  d'exiler  Pallas , il 
le  fît  mourir  dans  la  fuite  pour  conhfquer  tous 
fes  biens.  Pallas  eut  un  tombeau  fuperre  fur  le 
chemin  de  Tibur,  avec  une  inferipuon  faflueufe 
ordonnée  par  le  fénat. 

PALLAVIONI,  ( Hifl.  f Italie  ) noble  & an- 
cienne maifon  d'Italie  , dont  les  diverfes  branches 
répandues  à Rome , à Gènes , dans  la  Lombardie, 
patient  peur  avoir  une  origine  commune, quoi- 
qu'il y ait  quelque  doute  à cpt  égard.  Cette  maifon 
a produit  un  grand  nombre  de  cardinaux  , fur- 
t lut  dans  la  branche  établie  à Rome.  La  branche 
de  Gènes  a donné  un  doge  à la  république;  c'eft 
Auguftin  PalUvicini,  élu  en  1637,  mort  en  1649. 

La  branche  de  Lombardie  a joué  un  rôle  dans  les 
guerres  d'Italie , fous  Charles-Quînt  & François!. 
En  1 çx  1 . lorfque  le  maréc’ial  de  Foix  commandoit 
dansicMilanés,enrabfenccdu  maréchal  deLautrec 
fon  frère , quelques  bannis  du  Milanès  s’étant  attrou- 
pés à Buflfeto,  petite  place  apparr-nanteà  Chrifto- 
phe  Pallavkitù , le  maréchal  de  Foix  lui  dépêcha 
un  Cremonois  , nomml  Cardin,  pour  l'avertir  que 
c’étoit  manquer  effent tellement  au  roi  de  France , 
alors  duc  de  Milan , que  d'accorder  une  retraite  à 
fes  fu jets  rebeller  Les  bannis  perfuadéreni  à PaU 
lavicini  que  cet  homme  ci  oit  veut  pour  le  Ap- 
prendre : PalUvicini  ,fur  c:  foupçon  , le  fù  arrêter 
fit  mettre  à la  queflion  ; la  violence  des  tourmens 
lui  arracha  un  aveu  faux  ou  fmcère  du  projet  dont 
on  l'a ccu fuit;  fur  cet  aveu,  PMIêviciaif  connu* 
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•'il  eût  craint  de  n*  point  alTcz'  braver  îe  maréchal 
de  Foix  , voulut  que  Cardin  fût  condamné  fur  le 
champ  à la  morr.  Ses  juges  plus  prudens  ou 
plus  équitables , rcfufércnt  leur  miniflcre  à celte 
violence.  Pallavicini  le  jugea  lui-mcmc , le  con- 
damna à être  pendu,  & !e  fit  exécuter.  Il  fallut  fuir 
après  ce  coup  hardi , BufTcto  n’étoir  point  une 
place  qui  pût  dérober  les  rebelles  à la  vengeance 
du  maréchal  de  Foix.  PAlaviciai  eut  le  malheur 
de  tomber  entre  les  mains  des  François  dés  les 
première!  hostilités.  Le  maréchal  dcLautrcc  , reve- 
nu a Milan  , commença  par  donner  à cette  ville  le 
douloureux  fpcâade  de  voir  traîner  à 1 échafaud 
& décapiter  un  vieillard  de  Soixante  & quinze 
ans  , d'une  n a fiance  illuflrc , allié  aux  plus  grandes 
maifons  d'Italie,  particuliérement  à celle  de  Mé- 
dias dont  étoit  Léon  X , qui  occupoit  le  faint-fiége  ; 
c'etoit  Chriflophe  Pallavicini  ; il  avoit  cru  punir  un 
complot  formé  contre  lui , & n’avoit  été  cruel  que 
par  crédulité.  Mai:;  ce  qui  mit  le  comble  k l'indigna- 
tion publique,  ce  fut  le  motif  odieux  de  cette  fevérité 
de  Laurrcc  , fur  lequel  il  ne  fut  plus  pofiible  de  fe 
méprendre,  lorfquon  vit  la  riche  confifcarion  de 
Pallavicini donnée  par  le  maréchal  de  Lnutrec  au 
maréchal  de  Foix  fon  frère.  Tous  les  François  mo- 
dérés & bien  intentionnés  vouloicnt  qu'on  fc  conten- 
tât d envoyer  Pallavicini  en  France,  pour  y fervir 
d'otage  la  plupart  des  féoateurs  de  Milan  réfutè- 
rent de  figner  fa  fenter.ee , comme  les  juges  de 
Bufleto  avoient  refuie  de  figner  celle  de  Cardin. 

Le  maréchal  de  Poix  eut  encore  la  confifcation 
d’uü  autre  Pallavicini , qu'il  avoit  fait  écartelcr 
pour  une  entreprise  formée  fur  la  ville  de  Côme 
vers  le  même  temps,  & qui  échoua.  C'étoitMain- 
froi  Pallavuini , parent  de  Chriflophe.  Son  expédi- 
tion, ou  il  tomba  entre  les  mains  du  maréchal  de 
Foix,  & fonfupplice  ordonné  par  ce  maréchal,  font 
a u di  de  l'année  1511.  Ce  fupplice  précéda  de 
quelque  temps  celui  de  Chriflophe. 

Plufieurs  Pallavicini  t qu i croient  OU  n'étoient 
pas  de  cette  maifon  , fe  font  fait  un  nom  dans  les 
lettres  : 

i°.  Ferrante  Pallavicini , chanoine  régulier  de 
faint  Auguflin  ; il  étoit  né  à Plaifance  ; ainfi  les 
Farnéze  ètoient  fes  fouverains.  Odoard  Farnèze  , 
duc  de  Parme  & de  Plaifance, étoit  en  guerre 
avec  le  pape  Urbain  VIH,  de  la  maifon  Barberin  ; 
Ferrante  ne  pouvant  en  qualité  de  religieux  le  fer- 
vir parles  armes , voulut  le  fervir  par  1a  plume  , 
& ce  qu'il  écrivit  parut  porter  coup  au  pape  & à 
toute  la  maifon  Barberin.  Son  nom  fut  en  exécra- 
tion à la  cour  de  Rome  , on  y mit  fa  tête  à prix  ; 
cependant  Ferrante  vivoit  tranquille  k Venife. 
Un  traître,  un  faux  ami  , lui  confeilla  de  venir 
en  France  où  il  lui  failoit  efpérer  k$  plus  grands 
avantages  ; il  lui  perfuada  de  s'établir  à Orange  , 
où  il  feroit  plus  en  fureté  fous  la  protection  des 
princes  de  Naflau , protehans  » que  dans  l'Italie  & 
dans  un  état  catholique , il  le  ht  pafler  dans  un 
bourg  du  coiacat.  Ferrante  voyant  les  armes  du 
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•pape  fur  ta  porte  de  ce  bourg,  s’écria:  je  fuis 
perdu.  En  effet , il  fut  arrêté  oans  le  moment  par 
des  gens  apoflés,  qui  le  conduifirent  k Avignon,  où 
il  eut  la  tête  tranchée  en  1644.  On  nom  *.e  le  traître, 
c’ètoit  le  tîls  de  de  Brefche , libraire  de  Paris  ; 
il  fut  lui-mème  nie  quelques  années  après  , par 
un  ami  de  Pallavicini , qui  ne  put  le  voir  jouir  en 
paix  du  fruit  de  fon  crime,  car  de  Brefche  avoit 
touché  la  fomme  promife  à celui  qui  livreroit  Pal - 
lavicini . Celui-ci  étoit  auteur  de  plufieurs  ouvra- 
ges dont  voici  les  titres  : la  Taliclea  ; la  Sufanna ; 
il  Giufcppc  ; il  Sanfonne  ; l'Ambafciatore  invidiatû  ; 
ce  dernier  ouvrage  parut  fous  le  nom  d'Alcinio 
Lupa , qui  eft  l'anagramme  de  Pallavicini  ou  Pal/a - 
vicino  ; la  PuMcitia  feherita  ; il  Divcrc-.o  celefle. 

a°.  Sforza  Pallavicini  , jéfuite , puis  cardinal 
né  à Rome  le  10  novembre  1607,  reçu  chez  les 
jéfuires  le  28  juin  16  j8,  nommé  cardinal  en  16^7, 
mort  le  5 juin  1667,  cft  fort  connu  par  fon  hif- 
tojrcdu  concile  de  Trente,  qu’il  compofa  exprès 
pour  combattre  celle  de  F ra-raolo  , 6c  contre  la- 
quelle un  M.  l’abbé  le  Noir , théologal  de  Séez 
publia  en  1676  tin  écrit  intitulé:  U nouvel  évan- 
gile du  cardinal  Pallavicini . 

PALLI  ou  BALLI,  ( Hijl,  mod.  ) c’efl  le  nom 
ue  les  Siamois  donnent  à une  langue  favante , 
ans  laquelle  font  écrits  les  livres  de  leur  théo- 
logie . oc  qui  11’cft  connue  que  des  talapoins  ou 
prêtres  fîamois.  CTtfl  Sommona-Kodom  leur  lé- 
gîflarcur,  qui  pa ffc  pour  être  l’auteur  du  princi- 
pal de  ces  livres;  il  eft  rempli  des  extravagan- 
ces les  plus  groftières  & des  contes  les  plus  ri- 
dicules. 

PALLIOT , ( Pierre  ) ( HUI.  Iht.  rr.od.  ) génea- 
logifte  des  duché  & comté  de  Bourgogne  . auteur 
de  deux  ouvrages  recherches  fur  les  généalogies  fit 
le  blafon  , l’un  intitulé:  Le  parlement  de  Bourgogne, , 
fes  origines  , qualités  , blafon  ; l’autre  t Science  des 
armoiries  de  Gujfiat , augmenté  Je  plus  de  Jix  mille 
I ccuffons . Il  étoit  imprimeur- libraire  à Dijon  ; il 
1 compofa  6c  imprima  ces  ouvrages , 6 c grava  les 
innombrables  planches  dont  ils  font  remplis.  No 
en  i6c8,  mort  en  x6y8. 

PALLUAU.  ( Voye^  Clerembàult.  ) 

PALMER,  f.  m.  ( Hij ?.  mod.  ) nom  angfoi# 
qui  dans  les  anciens  écrivains  en  ccrtc  langue 
hgni/ic  un  pèlerin , & quelquefois  un  sroifé  » par 
rapport  aux  bâtons  ou  branches  de  palmier  qu'ils 
portoient  après  leur  retour  de  la  Terre  fainic  en 
ligne  de  dévotion. 

Il  y a à Paris  dans  l’cglife  des  grands  cordelicrs 
une  confratrie  de  Jérufalcm  , dont  on  nomme 
les  confrère-*  palmiérs%  parce  que  dans  les  pro- 
cédions ils  portent  une  palme  à la  main.  {A.  R.  } 

P A M 

PAMPHI,  f.  m.  ( me  J.  ) no»  du  fécond 
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mois  de  Tannée  des  Egyptiens;  ii  fc  nomme  atiffi 
phaopfi^ , paothi , patnpjt  & parphï ; il  répond  à notre 
mois  d’ooobic. 

PAMPHILE  , (Saint  ) ( Hip.  eccl.  ) prêtre  de 
Cé farce  en  Palertimr,  foc ft rit  le  martyre  dans  la 
pcrfccurion  de  Maximin  .vers  Tan  308.  Eufebe  de 
Céiarée  lui  donne  de  grands  éloges.  Saint  Pam- 
phile avoir  tranferit  de  fa  main  les  œuvres  d’Ori- 
gène;  faint  Jcrôme , qui  poiïcda  depuis  ce  inanufi 
ICrif,  dit  qu’il  le  préféroit  à tous  les  tréfors. 

Un  autre  Pamphile,  peintre  macédonien,  qui 
vivoit  (ous  le  règne  de  Philippe  , père  d'Alexan- 
dre «fat  le  maure  d’A pelle  , le  fondateur  de  l'école 
de  peinture  à Sicyone  , 8c  le  premier  peintre  qui 
appliqua  les  mathématiques  à la  peinture. 

PAN 

PANAGIOTT , ( Hip.  lin.  mod.  ) premier  inter- 
prète du  grand- feigneur , défendit  la  foi  de  l’églife 
grecque  contre ie  patriarche  Cyrille  Lucar,  ( 

1 article  Cyrille  Lucar.)  [t  écrivit  en  grec  vul-# 
gairc  , 8c  fit  imprimer  en  Hollande  un  livre  inti-  * 
tulc  : Conjeffion  orthodoxe  de  Cèplife  catholique  & 
cpodolique  d'orient  ; confeflion  adoptée  en  effet  en 
1638,  par  toutes  les  êglücs  d’Oricnt , dans  un 
concile  de  Conflantinople.  Panagtoti  avoit  du  cré- 
dit à la  Portq,  & s’en  fervit  en  faveur  des  Grecs 
fes  compatriotes.  C*éroit  un  homme  eftimé.  Il 
étoit  de  1 ile  de  Chio  ; or  , félon  un  proverbe 
grec,  il  n’cft  pas  plus  difficile  de  trouver  un  che- 
val verd  qu’un  homme  fage  de  l’itc  de  Chio  ; en 
conféquence  , on  appelloit  panagioci  l<  cheval  verd. 
Mort  en  1673. 

PANARD.  (Chaules- François  ) ( Hip . lut. 
mod.  ) On  le  regarde  comme  le  créateur  du  vau- 
deville moral  ; 00  l’a  nommé  le  La  Fontaine  du 
vaudeville,  & on  ne  pouvoii  rien  dire  de  mieux 
pour  lecaraflérifer  ; il  avoir  en  effet  dans  le  vaude- 
▼ille  celte  (implicite  piquante  Ht  originale , cette 
grâce  naturelle,  cette  perfection  que  la  Fontaine 
a dans  fes  bonnes  fables  : perfonne  ne  tournoit 
mieux  un  couplet  , perfonne  n'a  jamais  fu  tirer 
parti  plus  heureufemenr  de  ta mcfure.dc  la  rime, 
du  rapport  des  (ons.de  tout  le  mdchaniftnc  du 
vaudeville.  Il  n’y  a perfonne  qui  , ayant  de 
l'oreille  6c  du  goût,  ne  fente  dans  les  couplets 
fuivans  toute  Ta  perfeûion  dont  le  genre  eft 
nifceptible  : 

Dias  ira  feuneflê  , 

Les  papa*  , le  * maminj , 

Sévère,,  TÎgilan*. 

ïû  dépit  des  aman»  , I 

leurs  tendrons  charmau*  . 

Confc*  voient  la  fajeflt. 

Aujourd'hui  «c  n’efl  plus  «lu, 

Einui  cft  j 
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La  fille  docile  , 

La  mère  facile  » 

Le  père  imbécille  , 

Et  l'honneur  «a  cahin  cahi. 

AUTRE  COUPLET. 

Sans  dipen'er,  c’eft  en  tain  ijü’jd  efpcre 
Lie  s'avancer  au  pays  de  Cyihcre  ; 

Mari  jaloux  , 

Femme  en  courroux  , 

Ferment  fur  vous 
Gtiile  & verrous 

Le  chien  vous  pourfuit  comme  loups , 

Le  temps  o’y  peut  rien  faite  ; 

Mais  fi  Mutus  entre  dans  le  »> Itère  , 

Grille  & rcflort 
S’ouvrent  d'abord , 

Le  mari  fort , 

Le  chien  s'endort  » 

Femme  te  fouUrettc  font  d’accord 

Un  jour  finit  l’affaire. 

Ces  recherches  d’harmonie  qu’on  prendront  pot» 
des  négligences,  qui  fembient,  pour  ainfi  dire  J 
tomber  de  la  plume , & qui  en  rapprochant  les 
fons  analogues , doublent  TcQéi  8c  le  lemimcnt  do 
la  rime  : 

Mais  qu'en  fert-il  fou  vent  t 
Du  vent. 

Même  il  m’eft  arrivé  quelquefois  de  manger  , 

Le  berger. 

Ces  beautés  fi  bien  fcntics  dans  la  Fontaine  ; 
Panard  en  fait  dans  le  couplet  Tufage  !c  plus 
heureux  i c’eff  chez  lui  une  cfpcce  d’echo  plcia 
de  feus  : 

Mettez-vous  bien  cela,. 

U, 

Jeunes  fillette* , 

Songez  que  tout  amans 
Ment 

Dans  fes  fleurettes. 

Une  autre  raifonde  comparer  Panard  h la  Fon* 
taine  > c’eft  que  jamais  deux  hommes  n’ont  été 
plus  feinblables  8t  dans  leurs  mœurs  & dans  leur 
extérieur.  Quant  aux  mœurs,  mémeinfouebnee  , 
même  oubli  des  foins  de  la  vie  , meme  confiance 
dans  des  amis  chargés  de  leur  cxiflcncc  ; tous  deux 
etifier.t  dit  également  j'y  alLis.  Quant  k l’exté- 
rieur, Panard  avoir , comme  la  Fontaine  , cette 
fimplicité  , mêlée  de  diftralfioos,  cer  air  fiupide  , 
ces  manières  négligées  jufqifau  défagrcmenr , ÜC 

Î[ui  fembloient  dépofer  contre  fon  cfpt it  & contre 
on  éducation. 

On  a obfervé  qu’avec  du  fiaient  pour  l’épt- 
graiojue,  Panard  p'avojt  attaqué  pcxloçut 
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chanfonnoit  le  vice  & non  le  vicieux.  Il  mourut 
à Paris,  le  13  juin  1765,  à foixantc  & quatorze 
ans.  On  avoit  imprimé  fes  ouvrages  en  quatre 
volumes  in- 12,  en  1763  , fous  ce  titre  : Théâtre 
& oeuvres  diverjes  de  M.  Panard.  Cet  auteur  école 
fans  lettres , aiufi  que  Bourfault  , & n’en  étoit 
que  plus  original. 

PANCERNES  , ( Hifi.  militaire  de  Pologne  ) gen- 
darmerie de  Pologne.  La  Pologne  eft  aujourd  hui 
le  feul  pays  où  l'on  voie  une  cavalerie  toute  com- 

Eofée  de  gentilshommes,  dont  le  grand  duché  de 
thuanie  fournit  un  quart  ; 6c  cette  cavalerie  fait 
la  principale  force  de  l’état  ; car  à peine  l’infan- 
terie cft-clU-  comptée.  Elle  fe  divife  en  houf* 
fards  & en  p sucer  nés  : les  uns  6c  les  autres  com- 
pris fous  le  nom  commun  de  towarisç , c'ert-i  dire , 
camarades,  Ceft  ainfi  que  les  généraux  6c  le  roi 
lui  m ine  les  traitent,  un  mot  produit fouvent  de 
grands  effets. 

Les  houfTards  fonr  formés  de  l'élite  de  la  no- 
blcffe  qui  doit  palier  par  ce  fervice  pour  monter 
aux  charccs  & aux  dignités.  Les  rancernes  t com- 
pofès  aufti  de  la  noblcfte,  nediftèient  des  honf- 
izrds  que  par  la  chemife  de  maille  en  place  de 
tuirafîe  ; û on  ne  les  examine  pas  aufïi  rigoureu- 
fement  fur  leur  généalogie.  Ce  ne  font  point  des 
regimens  , mais  des  compagnies  de  deux  cents  | 
in «itres  appartenantes  aux  grands  de  l’état,  fans 
excepter  les  évêques  qui,  ne  faifant  pas  le  fervice 
par  eux-mcmes , donnent  de  fortes  pendons  à 
leurs  lieutenans.  U abbé  Coyer.  ( D.  J.) 

PANCIROLE , ( Gui) ( Mift.  fi«.  mod.  ) grand 
jurifconfulte  8t  profcfiTeur  de  droit  célèbre  à Pa* 
doue  & à Tarin  au  feiziérne  fiécle.  Né  à Padoue 
en  15a}.  Mort  à Padoue  en  1599. Son  traité,  De  \ 
rébus  inventis  & perditi s ( des  inventions  perdues  ) 
avoir  cté  compofé  en  italien  ; Henri  Salmuth  le 
traduifit  en  latin  , fous  ce  titre,  6c  le  fit  imprimer 
en  1599.  Pierre  de  la  Noue  en  fit  imprimer,  en 
1617,  une  traduéhon  françoife  faite  fur  le  latin. 
On  a encore  de  Pancirclt  d’autres  favans  ou- 
vrages : Com  me  n ta  ri  h s in  noritiam  utripfque  imperii , 
O de  tnagijlraribus  ; De  numifmatihis  aniiquis  ; De 
juris  antiquitate  ; Pc  Claris  juris  interpretibus . 

PANCKOUCKE,  ( André  Joseph  ) tf une  an- 
cienne famille  de  la  bourgeoise , libraire  à Lille 
en  Flandre , y cft  mort  le  17  juillet  1753  » "8^ 
de  *4  ans.  Il  avoit  fait  d’excellentes  études  au  i 
college  de  Sainte-Batbe  à Paris.  Sa  mémoire  étoit 
rodigieufe , 6c  fes  connoifianees  très-étendues, 
es  principes  de  j nfénifme  qu'il  avoit  puifés  dans 
la  jeun  elfe,  ayant  fait  foupçonner  au  curé  de  fa 
paroifle  quM  étoit  de  ccttc  fcéie  , il  voulut  , â 
l’article  de  la  mort,  lui  faire  figner  le  formulaire  ; 
le  malade  s'y  rcfufi , 6c  le  curé  n’ayant  pas  vou  1 
lui  adminirtrer  les  facremens  , ne  voulut  pas  l’eu- 
terrer.  Il  fallut  des  ordres  de  l'adminiflration , de 
J'évcque  de  Tournai , du  prince  de  Soub.ic , gou  , 
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f verseur  île  U ville  , pour  vaincre  la  réfiflanc# 

I du  curé.  Cet  événement  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  toute  la  ville , & toutes  les  gazettes  du  temps 
en  ont  fait  mention.  André  Panckoucke  a Lifte 
quatre  enfans , deux  garçons  6c  deux  filles.  La 
cadette  a époufé  M.  Suard,  de  l'académie  fran- 
çoife, 6c  Tainè  de  fes  fils  (Charles  Panckoucke) 
cA  l’entrepreneur  de  ccttc  édition  de  l'Encyclopédie 
méthodique.  Voici  la  note  des  principaux  ouvrages 
de  M.  Panckoucke  le  père  : Elémens  d'agronomie  , 
in-S°  ; Géographie  à Vu  f âge  des  négocions  , in -8°. 
Effets  furies  philofophes  , ic-i  1 ; la  Bataille  de 
Fontenoy%  poème  héroïque  ; Manuel  philofophique , ou 
Précis  untvcrfel  des  jciences , a vol.  in-ia;  Amu - 
f me  ns  mathématique*  , in- 12  ; Diflionnaire  des  pro- 
verbes français , in- 1 2 ; les  Etudes  com’ en  allé  s aux 
demoij elles  . 2 vt’».  in- 12  , dont  on  a fait  plufieurs 
éditions  ; VA  t de  défopiler  la  rate  , 2 vol.  in- 12  ; 
Abrégé  chronologique  de  Vhijloire  des  comtes  de 
Flandre  y in-8°.  ( A.  F.  ) 

PANETTER  , GRAND  , f.  m.  ( Hifi.  de  France  ) 
le  grand  pane  lier  de  France  , étoit  autrefois  un 
officier  de  la  maifon  du  roi  qui  recevoir  les  maures 
boulangers  , avoit  fur  eux  droit  de  vifire  6c  de 
confifcatton , avec  une  jurifdiûion  dans  l’enclos 
du  palais , nommé  la  paneterie  , laquelle  étoit  exer- 
cée par  un  lieutenant-général.  Les  boulangers  de 
Paris  lui  dévoient  un  certain  droit  qu'on  nomtnoit 
bon  denier  6c  le  pot  de  romarin. 

Cet  office  du  grand  pane  lier  étoit  pofTédé  par  un 
homme  du  premier  rang;  il  iouitToit  de  préroga- 
tives qui  le  relevoient  au-demis  de  fes  fondions; 
on  voit  dans  les  preuves  de  l’hiftoire  de  Mont- 
morency , qu'en  1)33  , Burchard  de  Montmo- 
rency étoit  panetaùus  Francia  , 6c  qu’en  ccttc  qua- 
lité il  eut  un  grand  procès  avec  le  prévAt  des  - 
marchands  & les  échcvins  de  la  ville  de  Paris, 
qui  foutenant  les  intérêts  d s boulangers  de  cettt 
ville  & dcsfauxbourgs,  ne  pou  voient  foufïrir  qu*il 
exerçât  la  jurifdiélion  du  panetier,  ni  l'infpeétioil 
qu’il  prêtendoir  avoir  fur  eux  ; mais  il  fut  main- 
tenu dans  tous  fes  droits. 

Du  Tilîct  a fait  mention  , dans  fes  recherches, 
du  grand  panetier  de  France  , 6c  des  feigneurs  qui 
ont  pofTédé  cet  office;  6c  après  avoir  rapporté 
l’arrêt  rendu  en  1333  , it  ajouté  qu'il  y en  a eu 
plufieurs  autres , entr'nutrcs  un  provifionnçl  du  1 
mai  1406,  par  lequel  il  fut  permis  au  grand  pa- 
netier d'avoir  fa  petite  juftice , &c.  à condition  de 
porter  au  châtelet  ics  contraventions  qu'il  décou- 
vriroit  dans  les  vî fîtes , pour  punir  les  coupables  : 
cette  charge  fut  fupprimée  par  Charles  Vil , ainfi 
que  celle  du  grand  bouteillier.  ( D.  J.) 

PANETIERE,  fubft.  f.  fac  de  berger,  efpèce  de 
grande  poche  ou  de  fac  de  cuir,  dans  lequel  les 
bergers  mettent  leur  pain.  Panetière  eO  le  -noe 
noble  employé  par  les  auteurs  dans  I s églogues 
& le>  hergene*-;  car  les  bergers  des  environs  d« 
Paris  appellent  ce  lac  gibecière.  ( A.  il.  ) 
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* PANÈTIUS  $u  PANÆTIUS,  (Hifi.  arc.)  un 
écs  plus  célèbres  philosophes  de  la  (eâe  floïcicnne , 
étoit  de  l*île  de  Rhodes;  Tes  ancêtres  avoienr  com- 
mandé les  armées  des  Rhodiens  ; il  vivoit  en- 
viron un  fiécle  & demi  avant  Jèftis-Chrift.  Il 
eut  pour  maître  Antip.ncr  de  Tarfe.  Il  alla  vifiter 
& fréquenter  l’école  ta  meule  des  flolciens  à 
Athènes.  Les  Athéniens  lui  offrirent  le  droit  de 
bourgeoise  ; il  les  remercia , en  difant  qu’un 
homme  modefte  devoir  fc  contenter  d'une  feule 
patrie.  Zenon  , fondateur  du  portique  , c’cft-à- 
dirc  , de  la  feéle  des  Roîcicns  , avoit  rcfufé  le 
même  honneur,  dans  la  crainte  de  déplaire  à fes 
concitoyens. 

Panètius  vint  à Rome.  La  jeune  noblefle  ro- 
maine courut  à fes  leçons.  On  raconte  qu’un 
jeune  Romain  lui  demandant,  ou  fërieufement , 
ou  avec  dérifion  , s’il  étoit  permis  au  fage  d’èrre 
amoureux  , il  répondit  : A l'égard  du  /âge , c'efl 
une  grande  quejhon  , il  nous  faut  du  temps  pour 
l'examiner  ; mais  pour  vous  & pour  moi , qui  femmes 
fi  éloignes  de  la  fageffe  , nous  n avons  rien  de  mieux 
d faire  que  de  nous  défendre  de  l'amour , autant 
qu'il  nous  fera  po/fible  ; il  compta  parmi  fes  dif- 
ciples  les  Scipions  & Lcclius  ; il  accompagna 
Scipion  dans  fes  diverfes  expéditions,  8t  fut  le 
fèul  dont  ce  même  Scipion  voulut  être  accom- 
pagné, lorlque  le  fénat  le  nomma  fon  ambafla- 
deur  aitprès  des  peuples  6c  des  rois  de  l’Orient , 
alliés  de  la  république.  P,  AJricani  Hifîona  lo- 
quuntur , in  légation*  tllâ  quam  obiit , Far.eetium 
unum  omnino  comium  fut  fié.  Cic.  acad.  quæft.  lib.  4. 
Panètius  eut  auprès  de  Scipion  un  crédit  qui  ne 
fut  point  inutile  aux  Rhodiens  fes  compatriotes. 

Panètius  avoir  voulu  être  utile  au  monde,  en 
publiant  fon  traité  des  devoirs  de  l’homme  , dont 
Cicéron  a fait  ufage  dans  fon  livre  que  nous  ap- 
pelions des  ojfices  , ce  qui  fignifie  des  devoirs . Le 
cas  que  Cicéron  faifoit  de  cet  ouvrage  de  Pané - 
vus  , clî  bien  propre  à nous  le  faire  regretter  , 
ainfi  que  beaucoup  d'autres  compofés  par  le  même 
Panètius  : 

Kbits 

Libres  Fanai  1 

Dit  Horace. 

On  peut  voir  l'énumération  de  ces  divers  ou- 
vrages dans  un  mémoire  de  M.  l’abbé  Scvin , fur 
la  vie  8c  fur  les  ouvrages  de  Fanétius  , inféré  au 
dixiéme  tome  du  recueil  de  l’académie  des  inferip- 
tions  8c  bcll  s-lettr-  s.  On  vamc  beaucoup  le  ta- 
lent qu’il  avoit  de  joindre  dans  fes  ouvrages, 
comme  le  fit  depuis  Cicéron,  l’agrément  à futilité  ; 
la  beauté  » l'éloquence  du  fti  le  h là  folidité  du 
raifonnement , & on  oppofe  fon  exemple  il  celui 
de  ces  premiers  écrivains  du  Portique,  ClcantheSc 
ChryGppe,  trés-accufés  de  fècherefle  8c  de  dur»  té 
dans  leurs  écrits  & dans  leuis  mœurs.  \£uamillo- 
rum  triftitiam  atque  afpcrilatem  fugiens  Par  tenus  , j 
tue  actrbitatem  f entent: arum  tue  différend:  fpinas  pro - « 
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lavit  : fuitjhe  in  dheio  genert  mitiûr , in  ailtro  iiiuf. 
trior.  Cic.  Je  finit,  lib.  4,  n1”  78 , 79. 

O 0 ne  fait  pas  exaélimcnt  le  temps  de  la  mort 
de  Panètius  ; on  fait  qu'il  a furvccii  trente  ans  à 
la  publication  de  fon  traité  des  devoirs  de  l'hom- 
me , & que  par  confcquent  il  a joui  de  la  gloire. 

PANMNCAM,  ( Hifl.  moJ.  ) almamch  des 
bramines , où  font  marques  les  jours  heureux  8c 
malheureux,  & dont  les  Indiens  fc  ferven  pour 
régler  leur  conduite.  Lorfqu'ils  font  fur  le  point 
d’entreprendre  quelque  affaire  importante  , ils 
confultem  leur  panjangam ; {fc , fi  le  jour  où  ils 
fc  trouvent  eft  marqué  comme  malheureux,  ils 
fc  farderont  bien  de  faire  aucune  démarche;  ce 
qui  leur  fait  (cuvent  perdre  les  meilleures  occa- 
fions.  La  fupcrflition  fur  cet  atticle  ef)  poufféc  fi  . 
loin  , qu’il  y a des  jours  qui  font  marques,  dans  la 
parjangam  , heureux  ou  malheureux  feulement 
pendant  quelques  heures.  Il  y a mente  un  pan- 
jangam particulier  , pour  marquer  quelles  font  les 
heures  du  jour  ou  ac  la  nuit  qui  lont  heureufus 
ou  malheureufes.  (-4-) 

PANIER,  ( Hifl.  moi.  ) bureau  de  ta  chancel* 
lerie  ti'Ang!etctrc,qui  répond  mfife  des  romains. 

Clerc  du  panier  , qu’on  appelle  aufii  quelquefois 
garde  du  panier,  cft  un  officier  de  la  chancellerie 
qui  reçoit  tous  les  deniers  que  l’on  prye  au  toi 
pour  les  fceaux  des  chat  très  , lettres  - patentes, 
commiflâons  8t  écrits  eu  ordres.  Il  atccmpacnc 
>e  garde  des  fcearx  dans  les  temps  que  fc  font 
les  paicmcns  , & il  a la  garde  de  toutes  les  expè* 
(Il lions  fcellées  , qu’il  reçoit  aujourd'hui  dans  un 
fae,  mais  qui  fe  mettoient  autrefois  dans  un 
panier,  d’où  vient  l’étymologie  de  cette  charge. 
11  y a auffi  un  contré  leur  du  panier.  (>.  R.  ) 

P ANIG  AROLA  . ( François  ) {Hifl.  lier,  mod.) 
évêque  d Afti  en  Piémont , diflinj’tié  par  fon  ta- 
lent pour  la  prédication  & par  un  traité  de  l'élo- 
quence de  la  chaire  , intitulé  : ilprtdicato't.  Le  papa 
Grégote  XIV  l’envoya  en  France  l’an  1590, 
avec  le  cardinal  Gaétan  <Se  le  jéfuite  ( depuis 
cardinal  ) Bellarmin  , pour  foutenir  le  parti  de 
la  ligue  contre  Henri  IV.  Paniparo'a , né  a Milan 
en  1548  , mourut  à Afti  en  J 594. 

PANNON,  (JaNL’5  Pakkonivs)  Hongrois; 
poète  latin  moderne  , évêque  de  cinq-églifes  dans 
la  baffe  Hongrie  ; mort  en  1490.  On  a de  lui  des 
élégies  8c  des  épigrammes  dans  les  delicia  roeta- 
rum  Hi  ng.von.rn.  Ces  poéfies  avoient  aulTi  été 
imprimées  à part,  é Vcaife,  en  tppj. 

PANOFION,  ( Hifl.  'cm.  ) Ce  n’efi  pas  le  nom 
de  Pan.  pion  qui  devroit  eue  connu,  il  n’a  rien  fait 
qui  le  reçoit  mande  é la  pofiétitè  ; mais  il  avoit 
un  efclave , dont  le  nom  ignoré  devroit  erre  à ja- 
mais célébré.  Panopion  étoit  proferit  ; cet  efclave 
voit  des  foldats  arriver  pour  tuer  fon  maître.  Il 
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change  d'habit  avec  lui  , le  t’ait  fortîr  par  une  porte 
de  derrière  , court  Te  jeter  dans  le  lit  de  Panopion , 
& Te  lai  lis  tuer  à fa  place. 

PANORVÎIE,  f.  f.  ( Hifl.  mol.  ) recueil  de 
toutes  les  loix,  de  m»  tout.  Si  de  loi.  Ccd 
le  turc  d u i décret  attribué  à Yves  de  Chartres, 
in  iis  qui  n cil  pas  de  lui.  Sigcbcrr  prétend  que 
Hugues  de  Châlons  en  cft  auteur.  ( A.  R.) 

1 PANORMITA,  (le  Panormîtaïn  , autre- 
ment Antoine  de  Palerme  ) ( Htfl.liu.mod.) 
lavant  du  quinziéme  ftéde,  Si  qu  en  avoit  bien 
le  ton  Si  les  mœurs,  comme  on  3e  voie  par  les 
querelles  qu'il  eut  avec  Laurent  Valte  , ( Lauren- 
tiut  y al  U ) fç  nom  m oit  le  Panormitain  , parce 
qu’il  écoir  ne  à Palerme  , Panortni.  Le  roi  de  Na- 
ples , Àüonfe  d'Arragon  , l’envoya,  en  145t.  de- 
mander aux  Vénitiens  Pos  du  bras  ie  Titc-Live, 
qu'il  obtint.  U eût  mieux  valu  en  obrenir  ces  lacunes, 
qn’on  sert  quelquefois  flatté  de  recouvrer  . mais 
qui  font  peut-être  perdues  pour  toujours.  On  dit 
qu’Antoine  le  Panormitain  , qui  étoit  d'une  fa- 
mille nchc  Si  distinguée,  vendit  une  de  fes  terres 
pour  acheter  un  exemplaire  manuferit  du  même 
Tire-Livc,  copié  par  le  Poggc.  Il  mourut  à Na- 
ples en  1471  à loi  Kan  te  & dix-huit  ans.  On  a 
de  lui  des  epirres,  des  harangues , des  épigram- 
mes,  de» fat v res,  fur-tout  contre  Laurent  \ aile  , 
Si  un  recueil  d’apophtegmes  du  roi  Alphonfc  Ion 
mr.it  rc.  Il  a voit  aufli  d » connoiflances  en  juris- 
prudence. 

PANQUECALUZl,  C.\  m.  ( Hifl.  mod.)  quator 
xième  des  dix-huit  mois  chacun  de  vingt  jours , 
qui  compufent  l’année  des  méxiquains.  (A.  R.) 

PANTALÉON,  (Saint)  (Z/x/?.  tccUf.  ) mar- 
tyr de  Nicomêdie  ; on  plac;:  l'on  mirryrc  vers  l’an 
307 , fous  la  pcrfecution  de  Galèriu». 

PANTHÉE ( Voyti  ABRADATE.  ) 

PANTINS,  ( Hifl.  mod.  ) petites  figures  pcin* 
tes  fur  du  carton,  qui  par  le  moyen  de  petits  fils 
que  i’on  tire,  font  toutes  fortes  de  petites  con- 
torfions  propres  k amufer  des  enfans.  La  porte  - 
rite  aura  peine  à cioire  qu’en  france , des  per- 
onnes  d’un  âge  mûr  aient  pu , dam  un  accès  de 
vertige  affez  long,  s’occuper  de  ces  jouers  ridi 
dicules.  Si  les  rechercher  avec  un  empreflement, 
que  dans  d’autr  S pays  l’on  pardonneroit  à peine 
à l’âge  le  plus  tondre.  ( A.  R.  ) 

PANTOUFf  1ER,  f.  ni.  nom  que  l’on  donne 
en  aml-riquc  au  marteau.  ( A.  R. 

PANT  SÉE,  ( Hifl,  des  fur  plie  et  ) nom  do  i'rnf 
frument  dont  on  punit  les  coupable  à la  C hili?. 
C*wfl  une  g.offe  canne  de  bambou,  bois  dur  t< 
PiaflTtf,  tenduea  demi,  plate,  Si  de  quelque*  pieds  de 
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longueur.  Elle  a par  le  bas  fa  largeur  de  1* 
main  , & ert  par  le  haut  polie  & déliée, 

Lorfquc  le  mandarin  tient  fon  audience , il 
cft  artis  gravement  devant  une  tab'e,  lur  laquelle 
cil  un  étui  rempli  de  pet  ts  bâtons  longs  d’un 
demi-pied,  & larges  de  deux  doigts.  PUtficurs  huil* 
fiers  armés  de  panr-féc  l'environnent.  Au  ligne  qu’il 
donne  rn  tirant  & jettant  ces  bâtons , on  iatfil 
le  coupable,  on  l’etend  ventre  contre  terre,  on 
lui  abaiiîe  le  haut-dc  ch  au  rtc  jufqu’aux  talons; 
Si  autant  de  petits  tâtons  que  le  mandarin  tire 
de  fon  étui.  Si  qu’il  jette  par  terre , autant  d’huif- 
licrs  fe  fucccdcnt,  qui  appliquent  les  uns  après 
les  autres  chacun  cinq  coups  de  pant-Jée  fur  la 
chair  nue  du  coupable.  On  change  l’exécuteur 
de  cinq  coups  en  cinq  coups,  ou  plutôt  deux 
exécuteurs  frappent  alternativement  chacun  cinq 
coups,  afin  qu’ils  fuient  p’us  pefans  & que  le 
châtiment  foit  plus  rude.  Il  faut  néanmoins  re- 
marquer que  quatre  coups  font  réputés  cinq;  6c 
c’ert  ce  qu  on  appelle  la  grâce  de  Kmptnur,  qui 
comme  pere,  par  coinpalfion  pour  fon  peuple, 
diminue  toujours  quelque  choie  de  la  peine. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  fiègeam  au  tribunal 
qu*un  mandarin  a le  droit  de  faire  donner  la  Laf- 
tonnade  , il  a le  même  privilège  en  quelque  en- 
droit qu’il  fc  trouve,  même  hors  de  fon  cirtrifl  : 
c’cll  pourquoi  quand  il  fort,  il  ert  toujours  ac- 
compagné cTofhcicrf  de  jttrtîce  qui  portent  des 
pannjee.  Il  fit  (fit  à un  homme  du  petit  peuple  qui 
cil  i cheval , de  n’avoir  pas  mis  pied  à terre  , ou 
d’avoir  traverlé  la  rue  en  préfenec  d’un  manda- 
rin, pour  recevoir  quatre  coups  de  bâton  par  fon 
ordre.  L’exécution  ert  f»  prompte , qu’elle  eft  fou- 
vent  faite  avant  que  ceux  qui  font  prèle  ns  s’en 
fuient  apperçus.  Les  maîtres  nient  du  même 
châtiment  envers  leurs  difciples , les  pers 
envers  leurs  enfans,  6c  les  feigneurs  envers  leurs 
domelliqucs  ; avec  cette  différence,  que  le  pant- 
fte  dont  ils  le  fervent,  ert  moins  long  Si  moins 
large , que  celui  des  huiilicrs  d'un  mandarin, 
C o.  J.) 

PANVINI , ( Onuphre  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) 
religieux  augurtin  célèbre,  né  à Vérone,  mort  à. 
Païenne  en  1568,  à trente-neuf  ans , après  avoir 
fait  preuve  de  la  plus  va  rtc  érudition.  Paul  Ma- 
nuce  l'appelle  , helhonem  ar.tiquarum  kifloriarum  % 
dévoreur  d'antiquités.  Sa  deyife  ètoir  un  bœuf placé 
entre  un  autel  6c  une  charrue . avec  çss  mots  : 
in  utrumque  parants  ; elle  iignifioit  qu'il  éroit  tou- 
jours également  prêt  à fe  dévouer  aux  plus  péni- 
bles travaux  de  la  littérature.  Si  à s’immoler  aux 
devoirs  de  l’état  religieux.  Scs  ouvrages  les  plus 
connus  font  fes  Vies  des  papes , fes  F.ifles  , fa  Ré- 
publique romaine  ; mais  il  y a encore  de  lui  une 
foule  de  productions  favantc»  : De  ami  qui  s rcma - 
norum  nominibus;  Pc  principibus  romanis  ; Pc  trium- 
pho  6*  lu  dis  Circen/ibus  ; De  prima  ta  Péri  ; De  ri  tu 
jcpeliendi  mortuos  apud  veteres  chrijiiancs  6*  oc  cse- 
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mtieri'u  eorumdem  ; Oe  urti/jua  ri'u  hupiiijanl!  catt- 
(hLtntr.oi  ■ fofügrjph:a  Ruina  ; CtWmcon  tcdtjïaj- 
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PAOLI,  ( Hifl . de  Cutft ) Pafcal  Paoli , fils  pli  inc 
d’Hyacinte  Pjoti  & de  Denife  N.  . . . naquit 
le  lfi  avril  i-xj'.au  village  de  la  Soetra  .paroiffe 
de  Mcrofhglia,  pieve  de  Koiltno  Ut  lu.ifdiéiuin  rie 
Baftia.  Qiioiqu’Hyaciiite  ne  (ut  pas  de  la  dafTc  des 
nobles,  il  tut  ciioili  pour  être,  un  des  doi.r.e  re- 
prefentans  de  la  na'ioit  auprès  du  gouverneur 
génois  ; c’cil  par  lui  que  la  famille  Paoli  com- 
mença d’être  connue  , S<  qu  elle  céda  d'être  con- 
fondue avec  celles  de  tous  les  payfans  de  l'ale  ; 
mais  cette  obfcuriiè  meme  ajoute  à îa  gloire  d’Hya- 
cittte  Sc  de  Pafcal  Pooii , qui  ont  fu  donner  une 
illudration  rêcilc  à leur  nom  , & l'ont  rendu  autTi 
honorable  à porter  que  ceux  des  plus  diilingués 
de  leur  pays. 

Hyacimc  devenu  l’un  des  chefs  des  mécontens , 
fut  emprifonnê  ,pnis  relâché  par  les  Génois  ; nom- 
mé généra!  des  C-orfes,  de  vaincu  par  M.  de  Mnil- 
lebuis , il  fut  forcé  de  fc  retirer  à Naples  avec  fon 
fils  Pafcal.  Sa  majefli  ficilicnr.e  ayant  formé  un 
régiment  corfc  des  bannis  de  cettc  ile  qui  fc  retu- 
gioient  dans  fes  érats  , en  donua  la  lieutenance 
colonelle  au  père  de  Pafcal,  qui  ne  négligea  tien 
pour  donner  une  bonne  éducation  à fon  fils.  Hya- 
cinte  eut  le  bonheur  de  le  voir  répondre  à fes  cf- 
perances,  & annoncer  de  bonne  heure  les  talens 
qu’il  devoit  développer  un  jour.  Palcaf  fut  nommé 
porte-enfeigne  au  lcrvicc  du  roi  de  Naples,  St 
exerça  ect  emploi  honorable,  mais  trop  inférieur 
à fes  talens , j.ifqu'cn  1-54,  qu'il  revint  en  Corfe, 
il  étoit  alors  âgé  de  pies  c'e  trente  ans,  fit  n'a- 
voit  pas , comm  -•  011  volt . tait  une  grande  fortune 
Ces  intrigues  de  fou  frère  C émeut , & l'ambition 
le  ramenèrent  dans  fon  pays  . fit  leporte-enfeigne 
y devint  tout  d'un  coup  vénérai. 

La  nature  fit  Part  fembloient  avoir  travaillé  de 
concert  â le  rendre  digne  de  commander  à une 
nation  valeureufe  , mais  qu'un  caractère  violent 
fit  indompté  rend  nês-difliciie  à plier  au  joug  fa- 
lutaire  des  loix.  Paoli  étoit  d’une  taille  moyenne , 
fon  regard  étoit  fevére  , fa  voix  agréable  , ton  ton 
grave,  fon  allure  majeflueufe ; tfcs-aimable  avec 
fes  partifans  , il  èroit  haineux , mais  non  cruel  en- 
vers fes  ennemis.  (Le  pardon  des  injures  n’efi  pas 
v d'ailleurs  une  vertu  de  fon  pays.  ) D'un  accès 
très-facile  . 6 C d’une  politefle  extrême  avre  ceux 
même  dont  il  avoit  eu  lieu  de  fc  plaindre , faible 
fie  fans  reffources  dans  tes  grands  dangers  ; mais 
fâchant  préparer  les  événemens  , plein  de  cette 
finclfe  qui  fcmble  naturelle  aux  italiens , politique 
habile  fit  profond  , naturellement  laborieux , actif 
fit  vigilant,  rempli  d_-  lcns  froid  6c  de  fagicité  , 
Jifam  avec  promptitude  dans  les  yeux  d'un  homme 
tout  fon  caractère,  doué  d’une  giacc,  d'une  faci- 
Hifioire,  Tome  Viy 
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lité  fingttütre  â s’exprimer  , d'une  éloque.-ce  qui 
fêdiiifoit,  d'une  mémoire  prodigieufe  , d'une  fou- 
plefie  d'intrigues  tion  moins  furprenantc  , fit  d’une 
dilcréiion  impénétrable.  Voili  les  qualités  qu'il 
réiinidbit. 

Paoli  fcmble  avoir  eu  peu  de  goût  pour  les 
femmes;  s’il  en  eut  marque  , il  auioit  alarmé  la 
jalotific  tics  Curies , multiplié  fis  cnremis  & les 
facilités  de  conlpirer  contre  lui  : fi  l'on  ne  veut 
pas  cioire,  comme  on  i’a  prétendu  , que  la  fagetfe 
n’étoit  qu’une  venu  de  tempérament , on  peut 
| penfer  qu’elle  é:oit  l'effet  de  la  politiqie;  ilfavoir, 

1 outre  l’italien  fa  langue  naturelle,  le  françois  qu’il 
aitnoit  8c  parloit  bien,  il  emendoit  l’anglois  Sc  le 
j latin  : il  aimoit  à s’entretenir  avec  les  jeunes  gens, 
fit  lies  converfations  avec  eux  étaient  celles  d’un 
ipltituteur  qui  prêche  avec  grâce  la  vertu  , le  cou- 
rage , l'amour  des  hommes  fit  de  fa  patrie,  6:  qui 
fait  aimer  fes  leçons:  avec  fes  amis,  fes  difeourt 
les  plus  ordinaires  roulcient  fur  in  politique , la 
littérature , la  religion , fit  à ce  fujet  il  ne  leur  fai- 
foit  pas  myflérc  de  fes  opinions  hétérodoxes,  ni 
de  ton  adhéfion  1 ces  fentimrrs  que  l’églife  a 
proferits,  fit  qui  font  fi  *tniverfeUemer,t  répandus 
St  adoptés  depuis  un  demi  fiéclc.  Il  dtéloit  lui- 
même  toutes  fes  lettres  , St  quoiqu’il  écrivit  avec 
autant  de  facilité  que  dclcgance , ce  n’étoit  pas 
un  de  fes  moindres  travaux. 

Paoli  vivoit  avec  un  certain  luxe  , fon  palais 
â Cortè  étoit  élégamment  meublé,  St  fatablc  bien 
fetvie , la  libetté  s'y  plaifoit  au  milieu  d’un  grand 
nombre  de  convives  ; vers  la  fin  du  jour  il  for- 
toit , 6t  fc  proroenoit  à pied,  efeorté  de  fa  garde  8c 
accompagné  de  quelques  amis  ; Ion  embonpoint 
ne  lui  permetroit  guère  l’exercice  dtl  cheval , Sc 
il  n'étoit  pas  â beaucoup  près  aufii  bon  écuyer  qu’il 
avoit,  dit-on,  ctè  autrefois  i Naples  dungeicux 
fpadaffin, 

Quanti  celui  dont  nous  venons  tTefqutfrcr  le 
portrait  St  de  décrire  ics  mœurs , fut  parvenu  au 
généralat  des  Corfcs  , il  prit  une  route  tout-à-faic 
oppofée  â celle  qo’avoicnt  fuivie  les  généraux 
Corfcs  fes  prédéceticurs;  il  ne  crut  pas,  comme  eux, 
que  les  ( orfes  défient  continuer  la  guerre  contre 
les  génois,  afin  de  les  contraindre  à leur  accorder 
un  réglement  d adminiftration  , fit  à établir  une 
forme  de  gouvernement  qui  convint  aux  iufiilai- 
res  : Paoii  portant  fes  vt.es  plus  haut  que  Ciac* 
ealdi , GiilTcrri  St  G.  fiotio,  prétendit  â gouver- 
ner feul , il  perfuada  en  conféqucnce  â la  nation 
qu’elle  étoit  capable  de  fe  gouverner  librement  fie 
fans  dépendre  de  Gènes;  les  exemples  des  répu- 
bliques fubfifiantcs , fit  de  celles  dont  on  ne  con» 
nuit  plus  que  l'hifloire , ne  lui  manquèrent  pas , fie 
les  Corfcs  convaincus  qu’ils  pouvoient  faire  pour 
eux  Sc  contre  Gènes,  ce  que  la  Hollande  avoit  exé- 
cuté pour  elle  fit  contre  les  Efpt  gno's , réfoUiient 
de  ne  jamais  traiter  avec  la  république  qu’elle  n'eût 
reconnu  leur  indépendance  fit  Lur  légitime  fou- 
ïcraineti*  Aminés  par  leur  gèu.ial , fit  rempli» 
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d’tm  courage  égal  11  fon  ambition , 'lia  fe  crurent  | 
autant  de  héros,  & ne  doutèrent  plus  qu'ils  ne  nui-  I 
fent  alternent  chafT-r  les  génois  de  leur  ile.  Cc(l  | 
un  grand  talent  que  celui  de  favoir  perdu  1er  k 
un  peuple  qu’il  vaut  quelque  chofe  : PjcU  l’avoit 
ce  talent , de  s'en  fervit , parce  qu'il  n’ignoroit  pas 
combien  la  préemption  qu'on  vaincra,  donne  d'au- 
dace fie  facilite  1a  viftoirc.  Toutes  Ces  vues  eurent 
pour  objet  d’éloigner  des  Cortès  l’idée  de  fe  fott- 
mettre  à une  p.i.ltance  étrangère  quelconque  , 8c 
de  fe  les  afifujètir  doucement,  Ts  fcmbloiem  aux 
yeux  Jcs  fpéculatcurs  éloignés  & mal  indruiis , un 
peuple  de  héros  armé  pour  délendic  la  liberté 
qu’il  idolâtre  ; mais , vus  de  prés , le  tableau  chan- 
geoit , ce  n’étoit  plus  qu’une  multitude  trompée, 
qui  ne  combattolt  que  pour  changer  de  maître; 
le  nouveau  qu’elle  s’étoit  donné,  étoir  un  enchan- 
teur dont  tout  le  ferrer  confïdoit  i lui  faire 
croire  que  fes  ordres  particuliers  n’étoiant  que 
l’expremon  de  la  volonté  générale  , Sc  il  domi- 
no r cette  nation  , comme  la  maréchale  d’Ancre 
dominoit  la  reine  régente  Marie  de  Médicis,  par  ( 
le  pouvoir  qu’ont  les  ames  fortes  fur  les  clpriu 
foibles.  Généra!  d'une  nation  toutr, guerrière,  on  n’a 
jamais  viiPjoü  donner  à la  tête  de  fes  patriotes , il 
faut  que  le  c'aarmc  de  fes  talenseût  bien  Calciné  la 
ante  des  Curfcs  , pour  quo  le  défaut  de  courage 
dont  on  pouvoit  le  founçonner,  ou  l’excès  de  pru- 
dence qu’ou  lui  pouvoit  reprocher,  ne  l’aie  pas  per- 
du dans  lcurefprit;  s’il  n'cft  pas  elTenticllement 
du  devoir  d’un  roi  de  fe  montrer  à la  tête  de  fes 
armées,  on  peut  croire  que  c’eft  pour  un  chef 
de  parti  une  obligation  indiluenfable.  Que  réfulta- 
t-il  de  cette  difpofuion  de  rame  de  P joli  ? qu’il 
fut  forcé  d’employer  Couvent  des  gens  atroces  , 
desfcélérats  fanguinaires , mais  intrépides,  qui  le 
fervoieni  bien , tic  dont  il  n'ofott  punir  les  excès 
quand  ils  l'aveient  mérité.  Né  enfin  pour  briller 
plus  dans  le  cabiner  que  dans  les  caeips  , fa  gloire 
femblc  appartenir  davantage  à fon  efpnt  quà  fon 
coeur. 

La  paix  étoit  donc  le  temps  où  il  devoir  fe  mon- 
trer dans  fon  plus  beau  jour.  Audi  lorfque  les 
François,  en  venant  garder  les  places Génoifes en 
176»,  la  donnèrent  à l'ile , en  profita-t-il  pour 
créer  des  itabUfTemens  utiles  , pouf  augmenter  le 
bonheur  des  Certes . donner  une  forme  fixe  à leur 
gouvernement  8t  coofotider  fa  propre  pnilfance. 
On  vit  s'élever  par  fes  Crins  une  tmiverfité  dans 
■n  pays  où  toute  fcience  étoit  inconnue  ; une 
marine  fut  créée  , le  commerce  encouragé  6c  pro- 
tégé; un  Juif  demande  d'être  naturalifè  ; malgré 
la  fupcrllitîon  corfe  & lintolétance  romaine  , il 
lui  fut  permis  de  jouir  de  tous  les  droits  de  ci- 
toyen. Les  loix  , le  gouvernement  , la  police, 
l’introduâion  des  arts,  l’encouragement  de  l'agri- 
culture , la  civilifation  enfin  furent  les  objets 
dont  il  s'occupa  pendant  les  ioiGrs  de  la  paix. 
Cette  nation  rendue  barbare  par  quarante  années 
de  guerres  mtefUnes,  8c  par  l'horrible  misère  dans 
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laquelle  l'avoient  plongée , comme  de  concert , fit 
parclTe  naturelle  il  l'extrême  avarice  des  Gt rois  , 
parut  s’étonner  elle-même  dt  la  tranquillité  & du 
bonheur  dont  elle  jo.  ir  durant  quelques  années. 
Cependant  tout  étoit  l'ouvrage  d'un  feul  homme  a 
il  travailioit  pour  lui,  dira-t-on:  eh!  qu'importe, 
s'il  n’en  laifoit  pas  moins  le  bien  de  la  patrie? 

f-’ous  le  prétexte  fpétieux  de  remédier  aux  dé- 
fordres  qui  régnoient  cher  un  peuple  fans  frein  . 
Pjoli  fe  lit  accorder  le  pouvoir  le  plus  étendu  ; il 
devint  dans  le  fait  ptcfque defpote , malgré  la  con- 
fulte  qui  ne  confervoit  4 la  nrtion  que  l’appa- 
rence trompeufede  la  liberté.  On  s'accoutume  (i 
alternent  à commander,  ii  eit  ft  doux  de  te  faite 
obéir,  8c  rom  pouvoir  tend  fi  naturellement  à s'ac- 
croître , qu'il  eft  pour  le  moins  douteux  que  le  gé- 
néral des  Corfes  leur  eut  remis  la  puiflance  qu'il 
avoit  eu  l’adrcfle  d'acquérir.  Au  telle  l’érat  d'a- 
narchie oit  vivoit  ce  peuple , le  forçoit  ci’en  ac- 
corder une  prcfquc  illimitée  à fon  chef,  8c  obli- 
geoit  celui-ci  à ne  s'en  défaiftr  que  graduellement, 
& peu-à-peu  ; mais  fi  fa  conduite  eût  été  d’accord 
avec  fes  principes,  on  en  peut  con;eâurcr  que 
difficilement  il  auroit  renoncé  à tant  d'autorité. 
L'amour  propre. l'ambition  8c,  (i  l’on  veut,  l'amour 
de  fon  pays  8c  de  fa  liberté,  ou  plutôt  le  rcfultat 
du  mélange  de  tous  ces  fentiinens  , le  précipitè- 
rent dans  ta  guerre  qu'il  fourint  contre  la  France  , 
8c  fans  entrer  dans  les  motifs  qui  l'ont  déterminé 
4 l'entreprendre,  ileft  toujours  très-glorieux  pour 
Pjoli , funple  particulier,  d'avoir  fotcé  la  première 
pmifance  de  l'europe  de  s'armer  contre  lui.  11  s’eft 
plaint  que  durant  cette  guerre  tout  le  monde  l’a- 
voit trompé  ou  abandonné  ; au  lieu  de  s'en  plain- 
dre ilfalloit  le  prévoir;  quoi  qu’il  en  fuir,  ce  repro- 
che qu'il  faifott  aux  Corfes  n'cfl  pas  fans  fonde- 
ment. Le  tiône  qu'il  avoit  fait  élever  dans  fon 
palais!,  St  fur  lequel  il  s'étoit  aflts,  avoit  deffiilé  les 
yeux  d'un  grand  nombre  ; fon  argent  mime  lui 
cnlavoic  fes  panifans.  Ceux  qu’il  f.udoyoir  en 
ayant  amatfe  une  certaine  quantité ,, lui  manquè- 
rent quand  ils  le  virent  hors  d'étst  de  les  punir 
de  leur  infidélité.  Paoli  auroit  mérité  la  recon- 
noilur.ee  éternelle  de  fa  pattie , fi , préférant  fet 
avantages  aux  fiens  propres,  & le  plaifr  de  la 
voir  heureufe  à la  gloire  d'y  dominer  , il  eût  fait 
l'honorable  capitulation  qu  il  étoit  en  droit  de 
demander  pour  elle  après  avoir  enlevé  Borgoaux 
François , en  17C8  ; mais  ou  cette  conquête  même 
l'enivra  en  lui  pcrfttadant  qu’il  leur  pouvoit  ré- 
futer, ou  la  crainie-d’être  puni  comme  un  traître 
s’il  traitoit  avec  les  ennemis  des  Corfes,  par  les 
cnthouftallcs  dont  il  avoit  lut-mème  exalté  l’ima- 
gination , l’cmpèchércnt  d’exécuter  ce  projet  8c 
peut-être  même  d‘y  fouger. 

Pjoli  déconcerté  par  tous  les  éYéncmens  de  le 
campagne  de  1769  , après  avoir  vu  devenir  inu- 
tiles les  belles  difpofnions  de  défenfe  qu’il  avoit 
faitts  à l’ouverture  de  cette  campagne , femblt 
ne  plus  fonget  qu’à  fa  retraite.  11  alloit  de  porte 
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pofle  , y iJoflnoii  fes  ordres  8c  gagnoit  fou  jours 
Us  derrières  ; il  s’efl  enfin , je  ne  dirai  pas  retiré, 
mais  enfui  iufqu’A  Porto-Vecchio  , où  il  s'embar- 
qua fui  vi  ue  130  Corfes , le  13  juin  1769,  fur 
«n  lâ-imrnt  anglois  qui  l’y  auenJoit  pr>  r le  con- 
duire d'abord  à Livourne  & cnfuitc  à Londies, 
où  il  a fixé  fa  demeure  8c  oii  il  sûr  encore.  Les 
François  pouvaient  le  prendre  À Porto  Vecchio, 
ils  ne  l'ont  pas  voulu  par  une  politique  qu’on  a 
peine  A concevoir. 

Ceux  oui  croyent  découvrir  le  caraélère  des 
hommes  dans  leurs  moindres  aôions.ont  remarqué 
qtiePao/i , pour  carelTer  le  peuple  8c  s’attacher  la 
multitude , propofa  un  jour  de  mettre  tous  les 
biens  de  l’ile  en  commun  , ou  au  moins  d'en  faire 
entre  tous  les  Corfes  un  partage  égal.  Ce  projet 
étoit  abfurde,  8c  mis  en  exécution  , il  ne  pourroit 
que  faire  croupir  une  nation  dans  la  barbarie  8c 
la  pauvreté  ; mais  quoiqu'sbfurdc,  la  propofition 
faifoit  fon  effet , elle  plailoit  au  peuple , 8C  lui 
rendait  Paoli  plus  cher,  c’eft  tout  ce  qe’il  en  at- 
tendait , il  n’ignoroit  pas  quelle  n’étoit  ni  avan- 
tageufe , ni  faite  pour  être  acceptée. 

On  fe  fouvient  encore  que  dans  un  de  fes  x-oya- 
ges  au-de!A  des  monts,  en  partant  de  Srtnta-Mâria 
d Ornans  , les  gens  de  ce  lieu  le  voyant  mesurer  à 
cheval,  crièrent  vive  il  ri,  vive  le  roi.  Pje/i  ne 
les  loua  ni  ne  tcsblama.  Quelques-uns  de  les  cour- 
tifans,  moins  tolérans  que  lui,  reprirent  fort  aigre- 
ment les  crieurs,  qui  firent  fürement  plus  leur 
cour  A leur  général  , que  les  couleurs  de  fon 
cortège. 

Les  admirateurs  outrés  de  Paoli  prétendent  qu’il 
ne  manque  A fa  gloire  que  d’être  mort  les  armes 
A la  main  ; qu!ils  daignent  fuivre  fa  conduite  , ils 
verront  qu’il  n’a  pas  voulu  laificr  de  doute  fur 
fes  fentiniens.il  s’cfl  préféré  à fa  patrie,  rien  n’eft 
plus  clair  ; 5c  ceux  qui  favent  combien  il  exifle 
malheureusement  peu  de  héros,  & qui  connoif- 
fent  le  cœur  humain,  trouveront  la  conduite  de 
Paoh  très- naturelle  8c  trés-confcquente.  Pourquoi 
fe  fcroii-il  facrif.é  A fa  patrie , quand  la  moitié 
de  fes  compatriotes  le  tranifibit , Ce  le  livroit  A fes 
ennemis  ? il  a cru  qu’il  valoit  mieux  jouir  A Lon- 
dres des  fruits  des  foins  qu’il  avoit  pris  de  la 
Corfe  , de  la  fortune  qu’il  avoit  fu  s’y  ménager, 
8c  attendre  en  paix  les  evénemens,  que  de  fe  fouf- 
traire  A la  faculté  d'en  profiter.  Sa  gloire  éternelle 
fera  d’avoir  délivré  la  Corfe  du  joug  odieux  des 
.Génois  , 8c  de  l’avoir  mieux  gouvernée  qu’aucun 
des  chefs  qui  l'avoicnt  précédé.  ( M.  v£  Pom- 
MtKF.lL.  ) 

PAOLO,  ( Fra  ) ( Vry,i  Fra-Paolo.) 

• PûOLUCCIO  (Paul-Luc  Aj-aïeste  ;)  (Hifl. 
icVcnijc  ) premier  doge  ou  duc  de  Venife  , élu  en 
É97 , mort  en  717.  Cette  république  avoit  d’abord 
été  gouvernée  pendant  deux  cents  ans  par  des 
tribuns  annuels  8c  éleSifs.  Paoluccio  fut  le  premier 
doge  , 8c  il  eut  auffi  pour  fucccITeurs  deux  doges  ; 
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le  gouvernement  de  la  république  fto  cnfuitc  don- 
né à des  généraux  d’armée  , dont  le  pouvoir  ne 
duroic  qu’un  an,  comme  autrefois  celui  des  con- 
fuls  à Rome  ; mais  fix  ans  après  on  reprit  l’ufage 
desdeges,  qui  fubfille  encore. 

PA0FH1,  ( chrorol.  f'pypi.  1 s-’eft  le  fécond 
mois  de  l’année  égyptienne.  Il  commence  le  18 
fiptembre  de  la  période  julienne.  (/?./.) 

PAOUAOUCl,  (Hift.  mt>J.  fer'rjlition)  c’eft 
le  nom  que  les  habitant  fauvages  de  la  Virginie 
donnent  A leurs  cncliantttmens  ou  conjurations., 
ail  moyen  d.fqucls  quelques  européens  même 
ont  été  artlx  fimptes  pour  croire  que  leurs  de- 
vins pouvoir  nt  faire  paroitre  des  nuages  8c  faire 
tomber  de  la  pluie.  ( A.  R.) 
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PAPE , ( Gui  ) ( voyt[  Gui-Papf.  ) 

PAPEBROCH,  (Daniîl)  ( Hifl.  lin.  moJ.) 
Icfiiitc  d'Anvers,  cilèbre  bollandifte  , aflbcié  aux 
travaii-c  des  pères  Gollandus  8c  Hcnfchenius  fur 
les  afies  des  faims.  Il  eut  une  grande  nucrelle 
avec  les  Carmes  , dont  il  n’avoit  fixé  l’origine 
qu'au  donrièmc  fiécle , 8c  auxquels  il  n’avoit  slon- 
ni  que  Bcrtbold  pour  premier  général.  Les  Car- 
mes réclamèrent  Elie  pour  fondatrttr  , 8c  le  M rut— 
Carmel  pour  berceau  de  leur  ordre  ;Sc  pour  preuve 
ils  fe  nomment  Carmes  8c  portent  encore  le  man- 
teau d'Elie.  L’inquifition  d’efpagne  ne  manqua  pas 
d’anathématifer  par  un  décret  lolcmrel  de  1 année 
1 ^95  , les  volumes  de  Papcbmch  où  fc  trotivoit  ce 
blafphême  contre  les  carmes.  Cependant  le  P.  Po- 
pebroch , dont  la  contribution  pcrfor.nelle  dans  le» 
aâes  des  Saints , n'cft  que  de  quarante-ftptVolu- 
mes  in-felio , répondit  iitccinâemem  aux  Carme* 
par  une  brochure  de  quatre  volumes  in-4".  apré* 
quoi  le  pape  défendit  décrire,  foit  peur,  foit  con- 
tre la  dcfccndancc  d'Elie  & d’Elifée.  Effeflivtment 
on  pouvoir  en  avoir  sffez  fur  ce  fujet.  Les  iréres 
de  la  Charité  eurent  auffi  quelque  velléité  de  ne 
s’rn  pas  tenir  A leur  faint  Jean-dc-Dicu , mais  de 
defeendre  dircétcmer.t  ri'Abraham,8c  d’avoir  autre- 
fois exercé  leurs  fondions  dans  la  vallée  de  Mam- 
brè  i mais  un  ridicule  ne  put  pas  prendre  fur  un 
ordre  fi  refpcfl.ble  8c  fi  utile,  vt  - è au  fcubfc- 
ment  des  maux  de  l'humanité  ; les  carmes  reliè- 
rent chargés  du  Mont- Carmel,  6c  du  manteau 
d'Elie  A eux  tranfmis  par  Eliféc.  ( Feyeç  A l’a.-ticle 
Languet)  la  plaifanterie  que  leur  fit  le  curé  de 
faint  Sutpice  fur  la  différence  de  l’ancù  n & du 
nouveau  Tefiamcm.  11  faut  peurtam  convenir 
que  les  gens  infiruits  de  cet  ordre,  abandonnent 
cette  origine  dn  Mont  (jrmcl , 8c  que  le  prre 
Elifèe  , par  exempte  , cet  efprit  fi  fage , cet  orateur 
fi  éloquent, ce  religieux  fi  décent,  ne  fe  etc  y rit 
pas  dikiple  du  prophète  Elifee.  P-  Parti  roté 
jouit  d'une  alita  grande  réputation  parmi  les  cos» 
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pitaicurs  des  antiquité'»  ecdéliaftiques  , 8c  lestra- 
caflcHe)  mêmes  qu’il  cffiiya  , attelant  l'exaélitude 
de  fa  critique.  Né  en  il",  18 , mort  en  J714. 

PAPHNUCE,  ( Saint)  ( //./?.  etc l.)  D'abord 
foliuirc  & difciple  de  faint  Antoine  , enfuite  cvè- 
qne  de  la  Hantc-Tli -baidc  , ell  au  rang , finon  des 
tnartirs,  au  moins  dis  conferteurs  qui  ont  le  plus 
fouffert  pour  la  foi.  Il  eut  le  jarret  coupé  , l'œil 
droit  arraché;  i!  fut  eondamué  à travailler  aux 
mines.  Cèroit  fous  la  pcrlécurion  de  Galérius  St 
de  M iximin.  Saint  Paphnuce  porta  au  concile  de 
Nicée 

Dr  fer  fers  jt’orirex  les  i-érérsMri  marques; 

Cotidamin  sévira  le  inartir  A:  la  crois. 

Ce  premier  Empereur  chrétien  baifoit  tous  les 
jours  avec  un  faint  refpeft  1a  place  où  avoit  été 
l'œil  rue  Papknu  e avoir  perdu  pour  1a  foi.  Des 
amen  s eccliliaftique*  d'ifint  que  dans  ce  concile 
H s’oppofa  nu  célibat  dis  prêtres;  Baronius  & 
d’autres  le  nient , les  favans  font  partagés  fur  ce 
lait.  Saint  Paphnute  dé!  ndit  avec  zèle  au  concile 
de  Tyr  la  caufe  de  faint  Athanafe  fon  ami. 

PAPIAS,  ( Hip.  etclef)  Evêque  d’iliéraple  en 
Phrygic , difciple  de  faim  Je  an  l'Fvaneêlille  , ainfi 
que  faint  Polycarpc , eft  l'auteur  del'etreur  des 
Mdlenaires. 

On  a d'un  autre  Pépias  , grammairien  , qui  vi- 
voit  vers  le  milieu  du  onzième  fiêclc  , un  vocabu- 
laire latin. 

PAPILLON , ( H'tft.  lin.  mod.)  Divers  perfon- 
nages  ont  rendu  ce  nom  recommandable  dans  les 
lettres.  Tous  ctoient  de  Dijon , & de  la  meme 
famille. 

i°.  Almach  ou  Almaqiie  Papillon , poète  Fran- 
çois, ami  de  Marot,  & comme  lui  .valet  de  cham- 
bre de  François  J.  Il  avoit  été  page  de.  Marguerite 
de  Valois,  fessur  de  ce  prince.  Il  fut  fait  prilonnier 
avec  le  roi,  i la  bataille  de  Pavie.  Morti  Dijon 
en  tfÇ9,  né  aufli  à Dijon  en  1487. 

a°.  Thomas  Papillon,  neveu  du  précédent,  né 
suffi  à Dijon,  (en  1514,)  avocat  8c  jurifeon- 
fulre  célèbre  , dont  on  a des  livres  de  jurifpnir- 
dence  cflimés  , de  jure  aecrefctnii , de  direftis  hx- 
rtdum  fubfiiiutionibus  j des  commentaires  fur  une 
partie  du  Digsrte  ; mort  en  1596. 

3".  Philibert  Papillon  , né  encore  i Dijon  le 
premier  mai  i66d , ètoit  fils  de  Philippe  Papillon  , 
avocat  dtrtinguê.  Il  fur  reçu  doélcur  de  Sorbonne 
en  16Ç4.  Il  eft  connu  fous  le  nom  de  l'abbé  Pa- 
pillon. Il  s’attacha  particuliérement  à faire  des 
recherches  fur  Phiftoire  littéraire  de  fa  province  : 
il  eft  l'auteur  de  la  bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne,  en  deux  volumes  in-folio , imprimés 
après  fa  mort  en  1741  & 1745 , par  les  foins  de 
M.  Papillon  de  Flavignerot,  Ion  neveu,  maitre 
des  comptes  dç  Dijon.  M.  l'abbé  Papillon  étoit 
mort  dès  le  33  février  1738. 
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Trois  autres  perft nnages  du  nom  de  Papillon  V 
père,  fils  St  petit-fils,  for- tout  les  deux  derniers  , 
ont  été  célébrés  dans  l'art  de  graver  en  bois.  Le 
fécond  dis  trois,  nommé  Jean,  né  3 Saint-Quen- 
tin en  tô’it  , mort  en  1744  , eft  celui  dort  nous 
avons  tant  de  vignettes  , culs  de  lampe  Si  autres 
ornemens  de  livtcs  fi  bien  exécutés.  Son  fil» 
mon  en  1776 , a donné  l'hilloire  de  la  gravure 
en  boiîj 

PAPIN.  ( Hip.  lin.  moi  ) Ccft  encore  le  nom 
d'une  famille  qui  a produit  quelques  petfonnaget 
connus  dans  les  lettres. 

1".  IC33C  Papin,  ni  à Uois  en  1 6 j 7 , neveu  S( 
difciple  du  miniftre  Pajon,  procédant  tolérant  fi 
modéré  , fol  forcé  par  les  r.<ifons  viûoricufeS  de 
BoOuet,  3t  par  la  dèraifon  pcrfccuti.ce  de  Jurictt  , 
d’abjurer  er.lin  une  religion  qui  décrioit  la  per- 
fécution  & qui  l'exerçoit.  Bnpir.  mourut  à Paris 
en  1709.  Le  père  Pajon  de  l'oratoire  , fon  coufm 
germain  , publia  en  1713  , le  recueil  des  cm  lar- 
ges cuntpolés  en  faveur  de  la  rchg  on  par  Ifaac 
Pépin. 

iJ.  Nicolas  P apin , onde  d'Ifaac,  calvinifte  & 
médecin  habile  , eft  auteur  de  quelques  ouvrages 
de  médecine  & d’un  traité  fur  la  laute,  le  flux 
8c  rcfiux  de  la  mer,  les  fources  des  ftcuv. s & 
des  fontaines. 

3 5.  D.nv,  Papin , fils  de  Nicolas  & coufin- 
germain  tfli'aac  , calvinifte  8c  médecin  comme 
ton  père,  eft  l'auteur  de  ce  qu'on  appelle  .'a  mathint 
de  Papin , dont  l’objet  ift  d .imoihr  les  os  ponr  en 
faite  du  bouillon;  clic  a mérité  d'ètie  perfection- 
née depuis. 

PAPINIEN.  ( Hifl.  Rom.  ) Jnrifconfttlte  célébré 
du  troifieme  fiécle , vivoit  fous  l'empereur  Scp- 
timeè évite.  Se  fes  fils  Caracaüa  Si  Gcn.  Il  eft  plus 
connu  par  quelques  loix  de  lui  qui  cxiftvnt  dans 
le  digefte,  8i  parles  éloges  des  jurifeon  fuites , que 
par  les  ouvrages  qui  font  perdus  pour  la  plùparr. 
Lorfqne  Car:  ca'la  eut  matîacrè  Gcta  fon  frère  dan» 
les  bras  de  leur  mer?,  ( wtj  l’article  Geta)  il 
crut  ce  que  croyent  after  facilement  les  tj'rans  , 
que  la  fonSioti  des  hommes  de  génie  eft  île  leur 
fournir  des  couleurs  pour  pallier  ou  exeufer  leurs 
crimes  ; il  engagea  Papinien  i lui  faire  un  d: Cours 
pour  juftifier  dans  le  fénat  !e  meurtre  de  Geta  , 
comm  Scnéque  en  avoit  fait  un  à Néron  pour 
juftifier  le  meurtre  de  fa  mère.  Le  vertueux  Pj. 
pi  rien  répondit  avec  indignation  : « Le  fra'ricide 
» n’cft  pas  autTi  aifè  à juftifier  qu’à  conimtt-rc; 
11  d'ailleurs  e’ift  égorger  deux  fois  votre  malheu- 
» reux  frère  que  de  le  ca'omnier  encore  après  fa 
n mou.  u Car-calla  fut , dit-on,  tellement  irrité 
de  ccttc  réponfe  qu’il  fit  trancher  la  tite  à Papi- 
nien,  ( l’ail  m de  J.  C)  On  voit  que  Zcfime 
a en  ration  de  dire  que  P opinien  aimoit  la  jttftice 
autant  qu'il  la  connoifîbit.  Les  empereurs  dans 
leurs  édits , les  jurilconfultes  dans  leurs  écrits  ap- 
pellent Papinien  le  génie  éminent . Cujas  dit. que  c'cft 
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le  pins  habite  jnrifconfulte  qui  ait  jamais  été  8c 
oui  fera  jamais.  D'après  ces  éloges  , on  fe  repré- 
lente Papuùtn  comme  un  vieillard  blanchi  dans 
l'étud.' des  loi*  & dansla  fcieucc  du  droit.  11  vécut 
à peine  treme-fix  ans. 

PAPIREMASSO.V , (Jean)  ( IP  fl.  lin.  moi.') 
fut  d’abord  jéfuite  , de  en  Alite  luhftittit  de  M.  le 
procureur-général.  Ce  fut  lin  favant.  On  a de  lui 
aeualium  hbri  4.  Hotitïa  epijcoporum  Goitia  ; une 
vit  la.in.  de  Calvin  que  quelques-uns  attribuent 
à Jacques  Gillot  ; une  Intloire  des  Papes,  fous  ce 
titre  it  epifopis  tir-Sit,  tk  quelques  autres  ouvra- 
ges , entre  autres  des  Morts  Unes  d'hommes  iltuf- 
tnt , recueillis  par  l’inconnu  Balefdcns,  de  l'aca- 
démie Françoilc.  L’abbé  Baudrand  a donné  une 
édition  d'un  tivregécgrapliique  de  P a pire  MafTon , 
intitulât  iejeriptio  flu/ninum  GjUiee.  Né  en  1544, 
à faim  Germain  Laval  en  Forez.  Mort  en  1611  à 
Paris. 

PAPJRIUS , ( Hifl.  Rom.  ) l'n  Pofirius  qui 
vivoit  du  temps  de  Tarmijn  l'ancien , lut  le  pre- 
mier qui  raiTcuibla  les  loi*  que  les  rois  de  Rome 
avaient  pu  rliies.  Cette  collection  fut  appclléc  de 
fou  no  11  droit  Popirien. 

Ccuc  famille  des  Popirins  étoit  illufire  à Rome 
pirml  les  familles  patriciennes  ; un  des  hommes 
les  plus  célèbres  qu'elle  ait  produits  ell  Papirius 
Curfor  qui  fut  diflatcur  vers  l'an  350  avant  J.  C. 
il  vainquit  les  Sabins , triompha  des  Satnnites, 
prit  Lucerie. 

De  la  même  famille  encore  étoit  le  jeune  Popi- 
• nus  , fnrnommé  Preuexurus  , parce  qu'il  portoit 
encore  la  robe  prétexte  , lorfqu’il  rit  l'adion  qui 
l'a  rendu  célèbre.  Les  fenateurs  ètoient  alors  dans 
l’ufage  de  mener  .vec  eux  au  fènat  ieurs  enfans  , 
avant  même  qu'ils  euflent  atteint  1 âge  de  puberté, 
pour  les  former  de  bonne  heure  aux  affaires  & 
au  fecrer  qu’elles  exigent  , car  une  des  conditions 
de  l'adm'imon  de  ces  enfans  aux  délibérations  du 
fènat , étoit  qu’ils  garderoient  ce  fteret  auffi  reli- 
gieufement  que  leurs  pèresj  le  jeune  Paplrius 
ayant  été  ainfi  mené  par  fon  pète  au  fènat , fa 
mère,  qui  eût  dû  lui  donner  le  précepte  & l'exemple 
de  la  diferètioo , voulut  par  une  curiofitâ  peu  digne 
d’une  Romane  , favoir  ce  qui  s’étoit  pané  au  fé- 
r.at  ; elle  prefla  fon  fils  de  le  lui  révéler.  Le  jeune 
homme,  ap  es  avoir  long-temps  réfiltê  a les  in- 
flances , cct  ant  enfin  à ta  mère  , lut  avoua,  fur 
l'alTurance  du  fecret  le  plus  invio'  .ble . qu’onavoit 
agité  la  quefiion  fuivante  : lequel feroitle  plus  avjn- 
ugetsx  s U république  de  donner  Jeux  finîmes  J un 
mari  ou  deux  ma-is  J une  Jtmme ? il  ajouta  qu’on 
n’avoir  rien  décidé  & que  la  délibérai  on  étoit 
remife  au  lendemain.  Le  I njcmain  les  dames  Ro- 
maines fe  préfentent  en  fa-de  au  fènat , deman- 
dant avec  des  cris  8c  des  larmes  qu’il  n fût  rien 
innové,  on  qu’on  donnât  plutôt  deux  maris  à une 
femme  que  deux  femmes  a un  mari.  Les  fena 
tcurs  se  jtouyoiciu  rien  comprendre  à cet  juttou- 
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ftemert  de  femmes , & encore  moins  à l’objet  de 
eurs  foltici  ta  rions  ; le  jeune  Pupitres  les  mit  au 
fait  , en  s’applaudiflant  d’avoir  celé  le  véritable 
objet  des  dchbcritiot  s qui  n’auroit  pas  été  tenu 
plus  fecret;  la  mère  du  jeune  P opines  fut  jufie- 
ment  punie  par  un  sfTcz  grand  ridicule  , & de  fa 
curfoftièSi  de  fon  iudiferétion;  mais  Papirius  r. 'eut- 
il  pas  mieux  fait  tftpargner  ce  ridicule  à .fa  mère , 
en  ne  lui  faifant  point  de  menfonge,  8c  en  fe 
retranchant  dans  fon  devoir  fit  dan»  la  religion  du 
ferment  pour  réfiAer  à la  curlofué  immorale  de 
Cette  femme  ? Cct  evènemtm  fit  abolir  l’ufage 
d’introduiie  les  enfans  au  fénat  ; on  n’y  admit  que 
le  jeune  Popirius  qui , par  retrait  de  prudence  & 
de  fidélité , s’étoit  montré  digne  d’un  tel  privilège. 
AuguAe  rétablit  dans  la  fuite  l’ancien  ufage  pour 
tous  les  fils  des  fénatems. 

PAPISME,  PAPISTE  , f.'m.  ( Grom.  6-  Hifl. 
moi..)  nom  injurieux  que  les  protcllatts  d’alle- 
niagne  8e  d’anglcterre  donnent  au  catholicifme 
6e  aux  catholiques  romains,  pat  eu  qu’ils  recon- 
noifient  le  pape  comme  chef  ce  l'cglile.  (W.  II.) 

PAPON  , ( Jean  ) ( Hifl.  lin.  moi.  ) Lieutenant- 
général  de  Montbrifon  1 n Forés , & maitre  des 
requêtes  de  la  reine  Catherine  de  Mèdicis  ; on  a de 
lui  des  commentaires  fur  la  coutume  du  Bour- 
bonnois  , un  recueil  d’arrêts  notables  Se  quelques 
autres  ouvrages.  Nê  à Montbrifon  en  1305  , mort 
au  même  lieu  en  1 390. 

PAPPUS , ( Hifl.  lin . atie.  6*  moi.  ) C’eA  le  nom 
d'un  mathématicien  d’Alexandrie , qui  , fous  le 
régné  de  Théodefe  le  grand , -fe  fit  un  nom  par 
fes  eolleMious  Mothématiques. 

Et  d'un  théolcgien  protefiam , minifire  8c  pro- 
feffeur  à Strasbourg , né  à Lindau  en  1349  , mort 
en  1610,  dont-cn  a un  abrégé  de  l'hiAoire  ecclé- 
fiaAique  en  latin  , & quelques  livres  de  coït 
troverfe. 

PAR 

PARABOSCO,  (Jérome)  ( Hifl.  lin.  moi.  ) 
poète  Italien  du  feiziémv  fiécle,  auteur  de  comé- 
dies d'un  c.iraflère  original  8c  de  nouvelles  , dans  le 
oût  de  Bocacc  Sc  de  üandcllo , &c.  Il  étoit  de 
laifance. 

PARABRAMA,  f.  m.  {Hifl.)  le  premier  des 
dieux  de  l'inde.  Une  fois  il  eut  envie  de  fe  mon- 
trer à la  terre,  Sc  il  fe  fit  homme.  Le  premier 
effet  de  cette  envie  fut  de  lui  faire  concevoir  un 
fils  qui  lui  fortit  de  la  houclie  , 8c  qui  s’appella 
Miftso.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ; il  lui  en  fortit  un 
fécond  de  l'e  otmc  qui  s'appclla  mime , & un 
rroifième  du  ventre  qui  fut  nommé  Iromo.  Avant 
que  de  difparoitfe  . il  fit  un  état  à chacun  de  fei 
enfans,  Il  voulut  que  l'ainé  occupât  le  premier  ciel 
8c  dominât  fur  les  élc mens  8,  fur  les  mixtes.  U 
plaça  U fécond  fous  fon  frère,  & le  ccnüunj 
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juge  de*  homme»,  pire  de*  pwivrei , 6f  protec- 
teur de*  malheureux.  Il  confira  au  troifiime  l’em- 
pire du  troifiime  ciel , & la  furimeodance  de  tout 
ce  qui  appartient  aux  facrifice*  Se  aux  cérémo- 
nie* religieufe».  Le*  indiens  repréfenrent  cette  tri- 
tiité  dj  leur  contrée  par  une  idole  à trois  têtes 
fur  un  mémo  corps;  d’où  quelque*  auteurs  con- 
cluent qu'ils  ont  entendu  parler  de  nos  dogmes; 
mais  ils  ont  toit,  ceitc  théologie  ridicule  cil  furt 
anterieure  à la  notre,  {ji.  Jt.) 

PARACELSE  , ( Aurels  - Philippe  -Théo- 
phraste Bombast  deHohenhum)  (Hifo.  moJ.) 
Parscelfe  étoit  fui  (Te , né  dans  le  canton  de  Zurich 
•n  1403.  U avoit  voyagé,  il  avoit  vu  Ls  méde- 
cins tic  prefque  tome  l'europe  & avoit  conféré 
avec  eux.  I!  fe  donnoit  pour  le  réformateur  de 
la  médecine  , 8t  il  voulut  en  arracher  le  feeptre  il 
Hippocrate  St  à Galien  ; il  décria  leurs  principes 
8c  leur  méthode  ; on  lui  reproche  des  erreurs , des 
folies,  de  l'obfcurité , un  orgueil  cynique,  fur-tout 
une  charlataneric  fans  bornes  ; mais  ce  fut  lui  qui 
appliqua  la  chymie  à la  médecine,, on  lui  doit  la 
connoiflance  de  l’opium  6c  du  mercure , & de  la 
manière  de  les  employer.  Pjroetlfe  efl  fur-tout  le 
héros  de  ceux  qui  croycni  à lr  pierre  pliilofophale, 
& qui  font , dit-on  , en  plus  grand  notnbrc'que 
jamais.  Ceux-là  lui  attribuent  hautement  l’avan- 
tage de  l'avoir  poiîèdéc  , & ils  ont  fur  cela  fa  pro- 
pre autorité.  Dieu  lui  avoit , difoit-il  , révélé  le 
fecret  de  faire  de  l’or  6c  de  prolonger  la  vie.  Il 
fe  vantoit  de  pouvoir  , foit  par  ce  fecret  de  la 
pierre  pliilofophale,  foit  par  la  vertu  de  fes  remèdes, 
confcrver  la  vie  aux  homme*  pendant  plufieurs 
fiècle*  , & il  ne  vécut  pas  un  demi-fiicle.  Il  mou- 
rut à quarante-huit  ans  en  1341,  à Saitzbonrg. 
Ses  oeuvres  recueillies  en  trois  volumes  in-folio, 
roulent  fur  ta  médecine  & la  philofophie.  Ceux  qui 
le  jugent  le  plus  favorablement , Ini  appliquent  la 
maxime  : milium  magnum  ingenium  font  mixturâ 
Jtmintix  : point  Je  gmrj  génie  fans  un  mélange  de 
folie.  Mais  ce  font  les  gens  médiocre*  qui  ont  fait 
(Cite  maxime. 

PARACHRONISME,  f.  m.  Uhronolog.)  c’eft 
une  erreur  que  l’on  commet  dans  la  chronologie, 
ou  la  fupputation  de*  tems , en  plaçant  un  évé- 
roent  plus  tard  qu’il  ne  doit  être  placé.  Le  pa- 
Téchronifme  cil  oppofe  à YanjchromJme , qui  place 
l’événement  plus  tût  qu’il  n’eil  airivé.  D.  J.) 

PARAD1N,  (Guiilaume)  ( Hip.  lut.  mod.  ) 
écrivain  du  feiziéme  fièclc , plu»  fécond  qu’utile, 
«a  l'auteur  d’une  1 li foire  de  fon  temps , depuis  le 
couronnement  de  François  1",  jufqu’à  l'année 
1(50  ; d’annales  de  Bourgogne,  d'une  chronique 
Me  Savoye , de  mémoire*  pour  fervir  à l'hifloire 
de  Lyon  , Sec.  il  étoit  doyen  de  Beaujeu , 6c  vivoit 
encore  en  iç8t. 

Il  avoir  un  frère  ( Claude  , chanoine  de  Beau- 
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u.)  dont  on  i des  alliances  généalogiques  Je  F ranci 
de»  devifts  héroïques.  Il  vivoir  en  1 569. 

PARADIS , ( Paul  ) ( Hip.  litt.  moJ.)  Le  pre- 
mier profcflctsr  hébreu  , nommé  au  collège  royal 
par  François  I,r,  fur  Paul  Paradis,  fnrnomroé  le 
Canofle.  vénitien  de  nsiflance,  originairement 
juif  de  religion  ; il  avoir  abjuré  fincércmcrtf , dit- 
on  , & n'avoir  confcrvé  de  foa  judsifme  qu'un# 
parfaite  connoiflance  de  la  langue  hébraïque.  On 
atfïirc  qu’il  avoit  un  grand  talent  pour  enfeigner  » 
talenr  rare  & qui  ne  fuit  pas  toujours  le  degré 
de  connoiflanccs.  Marguerite  reine  de  Navarre , 
qui  vouloir  favoir  de  tout  & même  de  l’hébreu , 
firit  de  fes  leçons  ; il  paroit  que  ce  fut  elle  qui  le 
lit  connoitre  au  roi  fon  frère.  On  a de  Paul  Para- 
dis un  dialogue  latin  fur  la  manière  de  lire  fbè- 
breu.  Les  interlocuteurs  fout  deux  de  fes  difciples, 
& apparemment  des  meilleurs , c'cft  Martial  Ge* 
vcan  & Matthieu  Budée  , fils  du  favant  Guillaume 
Budée.  Jean  Dufrcfne,  autre  difciple  de  Paul  Pa- 
radis t & qui  fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage , annon- 
ce encore  dans  fon  aVeétiflcmenc  d'autres  ouvra- 
ges de  fon  maître. 

Paul  Paradis  faifoit  des  vers  latins  ; il  y en  a de 
lui  pour  la  reine  de  Navarre  , à la  tétc  de  fon 
dialogue.  Lcger  du  Chefne  en  lit  fur  la  mort  de  «o 
profclfcnr  , arrivée  vers  ifff.  Les  voici  : 

Jnfigni»  Paradife  Paul 1 tfpU  ndor 
Mufti  ru  m Chariturrqui  , qui  ptriJH 
Tctï  fiente  Lutctiâ  , aft  Olyrrpo 
Applaudtnu  , ubi  noue  fedtt  quittât  M 
Drfc  rtdt  hùe  ittrum  ; fui  pneanturt 
Nom  , p.fiquam  intida  fat  a te  tuUnnt  » 

Vtmo  fubftitm  tibi  mtnetur. 

Hâe  frj»  ratiunc  nune  nteeffe  efl  , 

Ut  fis  fupprfititims  tibi  ipfi . 

Le  fens  général  de  ces  vers  , qui  n’ont  rien  de 
piquant,  cfl:  « defeends  du  ciel,  reviens  parmi 
n nous,  tu  ne -peux  être  dignement  remplacé  que 
» par  toi  même. 

PAR  A MO , (Louts  de  ) ( Ht  fl.  litt.  mod.  ) To- 
qnifiteur  cfpagnol , hifloricn  &t  apologifleou  plu- 
tôt panêgyrirîe  de  l'inquifition , comme  l'annonce 
le  titre  de  fon  ouvrage  : de  origine  & progrcjju  rfà- 
cii  Janff.n  inquifttionis  ^ejufctue  utrlita.'e  & d.'tnifjte. 
Ce  livre  confobnt , qui  consent  U nombreufe  lifle 
de  toutes  les  viélimes  du  faint  office  , fut  publié  à 
Madrid  en  1598  , à la  grande  édification  des 
Mêles. 

P \RAOUSTIS;  ( Hifi.  mod.  ) c'çfl  le  nom  que 
les  habiuns  de  la  Floride  donnent  aux  chefs  qui 
les  commandent , & qui  marchent  toujours  à leur 
tête.  Us  font  les  feuls  de  la  nation  à qui  la  po- 
lygamie foit  permife.  Il*  ont  une  très  - grande 
autorité  fur  les  peuples  qui  leur  font  fournis , 
ju'ils  traitent  en  efclaves,  & dont  la  tucccflioa 
leur  appartient  ; on  leur  rend  de  grands  honneurs* 
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- même  après  leur  mort  ; ou  brûle  leur  habitariofl 
# & tout  ce  qui  leur  appartenoit , & les  femmes  , 

•pré#  les  avoir  pleuré» , fe  coupent  les  cheveux 
pour  les  faner  lur  leurs  tombeaux.  Ces  peuples 
ne  connoi  lient  d’autre  divinité  que  te  folcil , à 
qui  ils  immolent  des  vi&imes  humaines  qu’ils 
mangent  enfuite. 

PARC1EUX , (Antoine  de  ) ( Hifl.  lin . mod.) 
Un  de  ces  hommes  autrefois  rares , mais  que  Péta- 
bliflement  de  l’académie  des  fcienccs  & Tcfprit  du 
üéclc  rendent  de  jour  en  jour  plus  communs,  qui 
appliquent  immédiatement  de  lenfiblemem  au  bien 
public,  les  connoiilances  les  plus  abllraites,&  qui 
ont  diHipé  pour  jamais  les  doutes  que  l'ignorance 
affeâoir  de  répandre  fur  l'utiliié  de  la  fcience.  On 
connoit  fon  EJfai  fur  les  probabilités  de  la  duree  de 
la  vie  humaine , probabilités  que  t.i  politique  , dans 
fes  opérations , a fou  vent  bcl’oin  d’évaluer.  On 
connoit  fur* tout  fon  mémoire  fur  la  poffibilité  d’a- 
mener J Paris  les  eaux  de  la  rivière  d'Yvette,  Il  a 
écrit  aufli  fur  la  trigonométrie  & a pcrfcâionné 
, l’art  de  faire  des  cadrans.  11  étoit  des  académies 
des  fcienccs  de  France , de  Suède , de  Prufle.  11 
étoit  né  en  1703  , dans  le  diotéfc  d'Uzés.  H mou- 
rut à Paris  en  17(9. 

PARDAILLAN  ou  GONDRIN , ) {Hifl.  de 
Fr.  ) ancien  ru  mai  1011  Françoise,  tire  le  nom  de 
Pardaillan  , ti’uoe  ville  de  l'Armagnac  qui  a le  titre 
de  première  baronie,  6c  le  nom  àe  Gondrin  d'une 
ville  fituée  à quatre  lieues  tle  Condom.  Cette 
maifon  cil  connue  dès  l’onzième  fiêcle.  Au  trei- 
zième , Bernard  feigneur  cîc  PardaULu  & de  Gon> 
drin  , fui  vit  faim  Louis  en  Afiiquc  au  liège  de  Tu- 
nis. U fomma  lès  armes , d’une  tête  de  maure , 
pâtre  qu’il  tua  , dit- on  , un  maure  redoutable 
dans  l'armée  ennemie. 

Au  quatorzième  ftctlc  , O Jet  le  PardaiU*utt  qua- 
trième du  nom  , feigneur  de  Gondrin , fut  fait 
prifonnier  dans  un  combat  en  ijdi. 

Au  quinziéme,  Pons  ou  Poucet  de  Pardaillan , 
fut  tué  ca  1431  dans  un  combat  contre  les  Au* 
glois  prés  de  Bordeaux  j un  titre  de  fa  maifon  porre 
ccs  termes  honorables  r certando  pro  repullicJ  c é- 
dormir it  in  prelio , 

Au  leizièmf  , dmauld'de  Pardaillan  , chevalier 
de  l'ordre  du  Roi , uu  des  grands  capitaines  de  fon 
temps  » commanda  un  fccours  de  quatre  mille  gaf- 
cons  & de  mille  chevaux  que  Louis  XI 1 envoya,  en 
*5  ‘4*  à Jean  <f  Albret,  roi  de  Navarre,  centre  les 
I fpagnols  en  1 * 1$  ; il  fut  envoyé  avec  Gaflcn  de 
Brezé,  prince  de  Fotiquar  mont,  au  fecours  de  Cluif- 
tiern  , roi  de  Dancoiarck,  contre  les  Suédois;  ils 
gagnèrent  d’abord  une  bataille  dans  la  Gotlâe.  Ja- 
mais les  troupes  Françoifrs  n'avo  eni  pénétre  fi 
avant  dans  le  nord,  jamais  elles  n'avoient  com- 
battu dans  des  climats  fi  froids.  Il  y eut  un  fécond 
combar  fur  un  lac  glacé , où  les  François  aban- 
donnes par  les  Danois  leurs  alliés,  aveuglés  par  la 
neige  » & ne  fâchant  pas  fe  tenir  fur  la  glace , fu- 
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rem  taillés  en  pièces,  fans  prêtai»  pouvoir  f» 
défendre  ; parmi  ceux  oui  échappèrent  au  carna- 
ge , les  uns  s’égarèrent  dans  ce  pays  inconnu , 6c 
s’avançant  vers  le  ilord , périrent  de  froid  6t  de 
faim  , ou  furent  dévorés  par  les  ours  blaccs  ; les 
autrcs.demandérem  des  vaificaux  1 Chrifliern  pour 
re  ouraer  dans  leur  patrie,  & ce  nronAie  eut  la 
barbare  ingratitude  de  leuren  refiif«r;il  fallut  qu'ÜJ 
s’en  procuraflenr  eux-mêmes  j il  en  revint  4 peine 
trois  cents  en  franco,  tous  fans  armes,  fans  ba- 
gage , prcfque  nuds  & périffxns  de  mhète. 

Aneoine  Je  PfrdaUlan , fils  d’Arnaud  , &,  comme 
lui , chevalier  de  l'ordre  du  Roi , fut  pris  à la  ba- 
taille de  Pavie.  11  époufa  , en  1511 , une  héritière 
de  la  maifon  d'Efpagnc  Montefpan  , que  les  un* 
croient  être  une  branche  de  la  maifon  d’Arragon  , 
les  autres  de  Ja  maifon  de  Caflille  : delà  le  nom 
de  Montefpan  porié  dans  la  maifon  de  Pardall* 
lan-Gondrln.  Il  cfl  parlé  avec  éloae  d'Antoine  de 
PardMlhn  dans  les  mémoires  rie  Montluc. 

Ht  (ter  de  Tardaliljn  , fils  d’Antoine,  chevalier 
de  l’ordre  du  Roi,  porta  les  armes  fous  cinq  rois  , 
Henri  II , fes  trois  fils  fit  Henri IV.  Il  fit  la  guerre 
aux  huguenots  dans  plufieurs  provinces  , il  fut 
blefïï  au  vifage  dans  une  ailairc  ttês-vive , tu  il 
défit  les  huguenots  commandés  par  le  comte  de 
Curfon,  qui  fur  tué  dans  le  combat,  ainfi  que  deux 
de  fes  frères.  Henri  (Il  le  fit  chevalier 'du  faint 
Efprii  en  158,.  Il  époufa  , en  >561,  l'héritier» 
d’Amin,  d’où  le  nom  d’Aorin  porté  par  les  Pu// 
djtlLw. 

Antoine  Arnauld  , fils  d’Heflor  , chevalier  de* 
ordres  du  Roi , 6t  capitaine  des  gardes-du-corps , 
battit  avec  le  maréchal  de  Biron  , les  Espagnols 
commandés  par  le  marquis  de  Varamkon  , gou- 
verneur de  l'Artois.  Ce  fut  pour  lui  que  Louis  XIII 
érigeacn  marquilâi  Montefpan  & Amin, en  îfita 
& en  161  ç. 

Iloger-Heélor  , fen  fils  , eut  trois  fils , l’un  tné  à 
fa  fecunde  campagne  , l’autre  mort  4 la  guerre  fort 
jeune , le  treifièa  e toi  en  duel , & un  autre  fil* 
qui  fut  le  marquis  de  Montefpan  , mari  de  la  la- 
meule  marquile  de  Montefpan  , Françoife-Ath»- 
nais  de  Rocher  heuart. 

Leur  fils  fut  le  duc  d’Amin,  pair  de  France, cho- 
valier  des  ordres,  fut  intendant  des  hàtimens,  pro- 
tcâe-ur  magnifique  des  arts,  <v  urtifan  ingénieux , 
ut  fut  meure  de  l’elprit  6e  de  la  grendeur  jufque* 
ans  la  Oatterie. 

Dans  la  branche  de  la  Mothc-Gondrin , Pon* 
feigneur  de  la  Mothe  Gondrin  , diflingué-,  comme 
tous  ceux  de  fa  maifon , par  fen  réle  contre  les 
huguenots,  fut  tué  dans  un  combat  centre  la  Re- 
ii.'Hidie  vers  le  tempsde  la  conjuration  (TAmhoife. 

Celte  maifon  a produit  aufli  quelques  prélat* 
diflingués,  r ornméntem  Louis-Henri  de  Pardail - 
Un,  fils  d’Antoine  - Arnaiitd  , arches  èque  de 
Sens,  qui  a laifTé  une  mémoire  (hère  fur-tout  aux 
janfeniftes  pour  avoir  tenu  les  jéfuites  ficus  finie  r- 
diéhon  pendant  vingt  • cinq  ans  , £c  pour  - w4r 
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sdupté  li  dWinftion  dn  fait  fit  <!n  droit  an  fajet 
des  cin-j  propafitiom  Mort  la  10  feprembre  1674. 
- Et  Pterr;  de  J'arJailLsn  de  Grmltin,  évêque 
duc  de  Langres , no.nroc  1 cet  évêché  en  171a. 

P.vRDIES,  ( Ignace-Gaston  ) Jéfuite  , géo- 
metie  célèbre  dans  ion  temps.  On  a de  toi  une 
/nnltirude  d'ouvrages  ; les  plus  connus  font  fes 
EÜmens  Je  gétnieene  , dont  on  a lait  doue  traduc- 
tions latines  pour  ia  holUpde  Si  pour  l allemagnc; 
fon  P.jcoLTj  Je  la  ccnnoifanct  Jet  iêies , où  il  r.’ole 
pas  fe  montrer  tout-il.it  cariéfieo,  parce  qu'tl 
étoit  jéfuiie  , comme  cinquante  ans  aptes  il  n'eût 
pasoie  ne  pas  l’être  par  la  même  raifon  ; fa  Defctlp- 
non  Se  explication  Je  Jeux  machines  propres  à flirt 
des  cadrans  ave : une  grande  facilité  ; fa  D'ffertaticn 
fur  la  nature  6r  le  mouvement  Jss  Comètes  ; fa 
pot  fur.  H y a de  lui  encore  piufteurs  autres  ou- 
vrages fur  les  mathématiques , tant  en  latin  qu’en 
françois.  C'étoit  un  favanc  laborieux  , êt  ce  n’en 
{toit  pas  moins  un  religieux  plein  de  zèle  : il 
mourut  à treme-fept  ans,  viflime  de  ce  zèla  , ayant 
confeilè  & proche  à Bicètre  pendant  les  fêtes  de 
Pâques  de  l’année  1671 , il  y gagna  une  maladie 
contagieufe  qui  l’emporta.  Il  étoit  né  i Pau  en 
*<*36. 

PARÉ,  (Ambroise)  ( /fi/?.  Je  Fr.')  Chirur- 
gien du  roi  Hemi  H , & do  les  dis.  On  iâppctloic 
le  chirurgien  des  rois  , (e  le  roi  des  chirurgiens.  Il 
penfoit  que  Charles  IX  étoit  mort  d’avoir  trop 
cluffè  & trop  donné  du  cor  t il  eut  de  fon  temps 
cette  immenlc  réputation  que  donne  un  art  Bail- 
lant à celui  qui  l'exerce  le  premier  avec  éclat  ; il 
dut  (à  principale  gloire  à la  guérifon  d’une  énorme 
plaie  qu’avoit  reçue  en  1545  , au  fiège  de  Bou- 
logne , le  comte  d’Aumale  qui  fut  dans  la/uite  le 
fameux  François  , duc  de  Lut: le.  Il  avoit  eu  une 
-lance  brifee  dans  la  tète  entre  le  nez  & l’œil  ; le 
fer  tour  entier,  la  douille,  deux  doigts  du  bois  y 
relièrent  enfermés  tk  preftjue  fans  prife  pour  lés 
tirer  : o*  s’attendoît  à le  voir  tomber  fans  mou- 
vement Sc.  fans  connoiffanee , on  le  vit  avec  éton- 
nement continuer  de  combattre  ; il  perça  le  batail- 
lon don  il  étoit  environné  , & fe  retira  dans  fa 
tente,  où  il  fe  mit  tranquillement  entre  les  mains 
des  chirurgiens  i cclix-ci  ne  doutèrent  point  qu’il 
n'ezpiràt  dans  l’opération  violente  >>:i’on  alloit 
•faire  pour  arracher  ce  tronçon  enfonce  dans  fa 
tête;  Ambroifc  Pa'i , dont  le  nom  auroit  mérité 
d'être  immortel , quand  il  n’eût  fait  que  cette  opé- 
ration admirable  pour  le  temps,  fut  ie  feul  qui  ofa 
ne  pas  déicfpirer  entièrement  ; fon  adretTe  & la 
fermeté  du  comte  d’Aumale  également  ctonnantes, 
firent  rcnfftr  l'opération.  Le  comte  ne  pouffa  pas 
un  cri,  ne  fit  pas  un  mouvement:  il  femiia , dit 
du  Bellai , qu'on  lui  eut  tiré  un  cheveu  ; on  le  porta 
en  litière  â Péquigtty  , où  pendant  quatre  jours 
encore  00  craignit  pour  fis  vie;  au  cinquième  en- 
fin on  apperçut  des  fymptûmcs  favorables.  La 
guérifon  tut  entière,  fans  retour,  lant  fuite  fachtu- 
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le;  H ne  refta  an  comte  d’Aumale  qh'une  cîei* 
xrice  également  glorieuse  pour  lui  6c  pour  Am- 
broife  fa  t.  Du  licll.fi,  en  confidêranr  toutes  le» 
circomi-nccs  de  ccne  cure  , ne  peut  croire  quelle 
appartienne  à Tôt  dre  commun;  u Quant  a moi, 
« dit-tl,  je  pente  afiurcmcnt  que  Dieu  lui  fauva 
n la  vie,  non  pa*  les  mcdicamcns  des  hommes, 
» & qu*il  le  preferva , afin  que  par  cl-apréS  le 
» roî  en  tîr.lt  plus  grand  Te?  vice.  » 

Cvft  donner  une  haute  idée  de  ces  méJi;amtni 
auxquels  il  dédite  ne  pas  croire;  mais  les  ana- 
tomtfics  Ta  vent  aujourd'hui  que  cette  bldTure,  pla- 
cée ou  Ambroifc  Part  dit  dans  Tes  oeuvres  qu’elle 
l’étoit , pouvoir  n être  pas  aufii  dangereufe  * St 
que  i'cxtraéfion  du  corps  étranger  pouvoir  n’ctrç 
pas  aufii  douluureufe  qu’on  le  croyoit  alors , St 
qu’il  le  croyoit  lui-même. 

Ambroifc  Part  étoit  huguenot  ; mais  Charles  IX , 
qui  avoit  befoin  de  lui,  ne  voulant  pas  qu’il  périt 
à la  faiur  Barthclemi , l’enferma  dans  fa  chambre 
pendant  le  mafiacrc  , difam  qu'il  nctoït  paa  rai  fort' 
nable  qu'un  qui  pouvait  fervir  à tout  un  petit  monde 
fût  Air.fi  majfacrê,  Il  continua  de  fe  dininguer  par 
plufieurs  belles  opérations  , 6c  par  d’exccllcns  trai- 
tés de  chirurgie  qui  parurent  en  françoisen  ij6i  , 
8t  que  Jacques  Guilleineau  traduifit  en  latin.  Am - 
broyé  Paré  montât  en  1591 , ayant  exercé  fon  art 
avec  gloire  fous  fix  rois  : François  lr , Henri  l[t 
François  II,  Charles  IX, Henri IU  St  HernilV, 
U étoit  de  Laval  au  Maine, 

PARÉAS,  P ERRÉ  A S PARIAS,  (Hift.  moJ,) 

on  defigne  fous  ce  nom  , parmi  les  habitans  ido* 
làtrcs  de  l’Indofian,  une  claiTe  d’hommes  féparée 
de  toutes  les  autres,  qu;  eft  l’objet  de  leur  hor- 
reur 6c  de  leur  menris.  Il  ne  leur  cfi  point  per- 
mis de  vivre  avec  les  autres  j ils  habitent  à l’ex- 
trémité des  villes  ou  a U campagne  , ou  ils  ont 
des  puits  pour  leur  ufage , où  les  autres  Indien» 
ne  voudroient  jamais  aller  puifer  de  l'eau.  I-Cf 
Varia  t ne  peuvent  pas  même  pafier  dans  les  villes 
par  les  rues  où  demeurent  les  13ramincs.  11  leur 
cil  défendu  d’entrer  dans  les  temples  ou  pagodes, 
qu’ils  fonilleroiem  de  leur  préfencc.  II?  gagnent 
leur  vie  à enfementer  les  terres  des  entres  , à 
bâtir  pour  eux  des  maifons  de  terre  , St  en  fis 
livrant  aux  travaux  Ses  plus  vils.  Us  le  ncurrif- 
fent  des  vaches  , des  chevaux  & des  autres  ani- 
maux qui  font  morts  naturellement , ce  qui  cfi  U 
principale  fource  de  l’avcrfion  que  l’on  a pour 
eux.  Quelque  abjcâs  que  foicnr  les  Parias  % ils 
prétendent  la  fupûiorité  fur  d’autres  hommes  que 
l’on  nomme  Scripertst  avec  qui  ils  ne  veulent 
point  manger , St  qui  font  obligés  de  fe  lever  de- 
vant eux  lorsqu'ils  pa  fient , fous  petne  d être  mal- 
traités, Ces  derniers  font  appelles  Htlakhotirs  à 
Su  ate,  nom  fi  odieux  que  I on  ne  peut  faire  uns 
plus  graud  j infultc  à un  Baaîasi  que  de  le  lui  donner. 
Ce  mot  lignifie  un  glouton  , ou  un  homme  qui 
tn-tigc  tout  sc  qu'il  trouve.  ( A,  K,  ) 

PARJEN.NIH 
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PARENNINokPARRENNIN,  ( Dominique) 
( Hift.  liti.  mod.)  Jèfoite  , envoyé  à la  Omis  en 
, célèbre  par  les  ferviecs  qu’il  y a rendus 
& les  honneurs  qu'il  y a reçus.  L'empereur 
Camlii  le  goûta  , Si  il  lui  lit  aimer  les  fci.nces; 
il  traduifit  pour  lui  en  langue  urtar.  ce  quM  y 
avoit  de  plus  nouveau  Si  de  plus  important  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  fcienccs  Sc  dans 
les  ouvrages  des  phyficiens  «St  drs  mathématiciens 
les  plus  habiles,  H’europe  de  fon  côté  lui  doit  les 
cartes  & la  connoiflancc  de  l’empire  de  la  Chine. 
Il  eut  l'honneur  d être  médiateur  dans  les  contcf- 
tations  furvenues  entre  les  cours  de  Pékin  8i  de 
Mofcou , fur  les  limites  des  deux  empires.  .On 
connoit  fi  correfpondance  avec  M.  de  Mairan  , 
imprimée  en  1759.  Le  P.  Panr.nin  mourut  à la 
Chine,  le  ï7  fepicmbre  1741  L'empereur  fit  les 
frais  de  fes  funérailles  8c  les  mandarins  y siff- 
lèrent. 

PARENT  , ( Antoine)  ( Hift  litt.  ) de 
l’académie  des  l'ciences,  naquit’ « Paris  le  16  (ep- 
tembre  1666,  Si  mourut  de  la  petite  vérole  le  19 
Septembre  1719.  Sa  vie  n’a  pas  d’événemens  ; elle 
efl  renfermée  toute  entière  dans  fes  écrits  & dans 
les  fèances  de  l’académie  ; on  lui  h reproché  d’être 
obfcur  dans  fes  écrits , & comradiileur  pour  le 
moins  incommode  dans  l’académie.  La  recherche 
de  la  vérité  , dit  M.  d:  Fontcnclle  , demande  dans 
l'académie  la  liberté  de  la  contradiction  ; mais 
toute  focictè  demande  , dans  la  contradiéiion  , de 
certains  égards,  & il  ne  fe  fouvenoit  pas  que  l’aca- 
démie elt  une  focièté.  On  ne  laiffoit  pas  de  b en 
fentir  fon  mérite  au  travers  de  fes  manières  ; 
mais  il  falloir  quelque  petit  effort  d’équité  qu’il 
V a u t toujours  mieux  épargner  aux  hommes. 

Indépendamment  des  mémoires  qu’on  a de  lui 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  ftiences , il  don- 
na en  1705  une  efpcce  de  journal . intitulé  : Recher- 
ches Je  Mathématiques  eu  Je  Pkyfique  , tk  il  a d’ail- 
leurs rempli  le  journal  des  favans  , le  journal  de 
Trévoux , le  mercure , de  differtations  de  toute 
efpcce  , Si  fur  toutes  fortes  de  fujets.  11  en  donne 
la  lifle  , à la  fin  de  fon  arithmétique  théori-prati- 
que,  publiée  en  1714.  11  a , de  plus,  laiflé  des 
manuferits  qui  roulent,  pour  la  plupart,  fur  des 
fujets  de  dévotion. 

PAREUS  ( Hift.  litt.  tr.od.  ) T rois  favans , père  , 
fils  Si  petit-nls  , ont  fait  connoitrc  ce  nom  dans 
les  lefres. 

i°.  David  Parctis  . profeffeur  de  théologie 
dans  l'uniVetfité  d’Heidelberg  , après  avoir  été 
en  apprentiffige  chez  un  Cordonnier , écrivit  con- 
tre Bellarmin  ,*6t  fit  fur  l’épitre  de  faim  Paul 
aux  Romains,  un  commentaire  qui  fut  brûlé, 
en  Angleterre,  par  la  main  dv.  bourreau  , comme 
contenant  des  maximes  contiaiies  aux  dtoits  des 
fouverains.  Né  à Franckeinfleic  , dans  la  Silé- 
1 ic  , en  içnC  ; mort  en  ifisi. 

1*.  Jean  Philippe  , fils  du  précédent , prit  pour 
Hiftoire.  Terne  IF. 
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objets  de  fes  études.  9 d’on  cô té  l'écrit wre  fainte» 
de  l’autre,  les  comédies  de  Plaute.  On  a de  lui* 
outre  des  commentaires  fur  lMcritiue , une  édt* 
tion  de  Plaute  LcxLvn  Plauùnum  ; anûUQa  PUu 
ùnj.  Il  eut  avec  Grutcr  , au  fujet  du  m inc  Plau- 
te , une  querelle  d’an  ici: s favans,  c*eft  à-dire  , 
de  croche  leurs.  Né  en  1576,  mort  vers  l’an 
tfijo.  ( 

3".  Daniel  .fils du  précédent  «auteur  dediver 
abrégés  hifioriques  : Hiftoria  faUtùna  ; MeJulla 
hftortez  ecelftafttea  ; MeduilaKiflarict  unirerjalis , Si 
de  quelques  ouvrages  de  littérature , mourut  vert 
l’an  1645  , affaffué  par  des  voleurs  de  grand 
chemin. 

PARFAIT,  (François  et  Claude,  Frères) 

( Hft.  litt.  ma  J.  ) auteur  de  Niift oi.-e  générale  du 
théâtre  François , depuis  [en  origine  ; du  Uiélion- 
nai:e  des  théâtres , & de  quelques  autres  ouvrage* 
toujours  relatifs  à l'hillotte  des  divers  théâtres, 
même  à l’hifloire  du  théâtre  de  la  Foire;  morts , 
lavoir,  François  en  1733  , à 53  ans.  Si  Claude 
,en  1777. 

PARIS  , ( MatthU  U ) ( Hift  litt. moi.  ) Béné- 
diélin  Anglois  du  mouafière  de  Saint-Alban  , fort 
fr.vant , dit-on , pour  fon  temps , ( le  treizième 
fiécle,  ) mais  connu  piincipalctr-ent  8t  prtfquc 
uniquement  .par  une  Hiftoire  univerfeüe,  qui  s’étend 
julqu'à  fa  mort  arrivée  en  1159. 

Ün  abbé , François  Paris  , prêtre  habitué  de 
paroiffe  à Paris  aprét  avoir  été  domeflique , eft 
auteur  de  divers  ouvrages  de  piété.  Il  eut  con- 
tre un  autre  eccléfiaflique  ( 1 abbé  Bocquillor  ) 
uncdifpure,  dans  laquelle  il  s’agiffoit  de  favoir 
fi  les  auteurs  d’ouvrages  fur  la  théologie  Se  la 
morale  peuvent  légitimement  en  tirer  quelque 
profit.  Boileau  a dit  en  parlant  des  livres  en  gé- 
néral: 

Je  élit  qu’un  noble  efprlt  peut  fan*  honte  & fana  cri  m*  • 

Tiret  Je  fua  ttavail  un  tribut  légitime. 

Cette  maxime  peut-elle  s’appliquer  aux  auteurs 
de  livres  de  morale  & de  piété  ? L’abbé  Paris  fou- 
renoit  l'afii rmativc,  l'abbé  Bocquiilot  la  négative. 
L’abbé  Paris  mourut  en  1718. 

Un  autre  François  Paris , beaucoup  plus  connu, 
efl  le  diacre  Pans  , homme  trét-obfcur  pendant 
fa  vie  , trop  célèbre  après  fa  mort , par  les  mi- 
racles Si  les  convulfions,  qui  engagèrent  le  gou- 
verne ment  à ordonner  la  clôture  du  cimetière  de 
Saint-Médard,  le  17  janvier  173a.  Sur  quoi  ut» 
JanfcniAe  fit  ccs  deux  vers  : 

De  par  le  rui , defenfe  S Dieu 
D'opcret  miracle  en  ce  lieu. 

On  connoit  d’autres  plaifamerics , faites  en  fens 
contraire  fur  ces  prétendus  miracles,  fi  célèbres  8c 
fi  piouvés  dans  le  livre  de  M.  de  Mongcion  , 
coufciller  au  parlement. 
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Un  dtcroteur  i fa  royale  , 

Uu  talon  gauche  elliopîc  v 
Obtint  par  grâce  fpcctalc 
D'itrc  boiteux  de  l'autre  pied. 

M.  de  Vol  faire  n’a  pas  dédaigne  de  s’égayer 
für  les  miracles  & les  cotiruliiJns. 


Où  fjj-tu  loin  de  moi , fanatique  indocile  ? 

Pourquoi  ce  ttinr  Jauni  , cet  regards  cffcrcs. 

Ces  élans  convulfifs  Je  ces  pas  égarés? 

Contre  un  Cêclc  indétot  plein  d'une  fa:nt«  rage .... 

Sur  leurs  tréteau*  monrés,  ils  rer.denr  dci  oracle* 
rrèd  font  le  palTé  » font  cent  autres  miracles. 

L’ave  ig!c  y trient  pour  voir,  &<K*  deux  yeux  privé. 
Retourne  aux  Quinze- Vingt  marmotant  Ton  «te. 

Le  boitcoi  faute  te  tombe  , & fa  faJnte  famille 
Le  ramène  en  chantant  porté  fur  fa  Béquille. 

Le  lourd  au  front  ftupidc»  écoute  & n’enteod  riefl  t 
D’aifc  alors  tour  pimés  de  pauvres  gens  de  bi«i  » 

Qu  un  fot  voHin  bénit  « 6c  qu'ut)  fourbe  fécondé  p 
Aux  filles  du  quartier  prêchent  la  fin  du  monde. 

Je  fait  que  et  myftèrc  a de  nobles  appas  , 

Les  iainti  oat  des  ptaifirs  que  je  ne  connois  pas. 

♦ miracle*  font  bons  , mai*  fou]0ger  fon  frère  , 

Mais  tirer  fon  ami  du  foin  de  la  misère , 

! Mais  à foi  ennemis  pardonner  leux*  vertus  » 

C’eft  un  plus  grand  miracle , & qui  ne  fe  fait  plut. 

Quant  au*  miracles  des  conrtilfions , oit  a fil 
le  taire  de  tout  temps.  On  trouve  i la  fuite  des 
œuvres  d'Agobard , archevêque  de  Lyon  , une 
lettre  fort  curieufe  d’Amulon  ou  Amolon , fon 
fiicceflcur,  mort  en  854;  elle  contient  le  détail 
«l’une  avanture  toute  femblable  à celle  de  Saint- 
Médard.  De»  moines  errans  & fort  fufpefls,  dé- 
pôt'.'renr  dans  réqlife  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
des  reliques  qu’ils  avoient , difoient-ds , apportées 
de  Rome  , éit  qui  étoient  d un  faint  dont  ils 
avoient  Oabiié  le  nom.  L’évèqnc  de  L.ingres , nom* 
me  Théotbo!de,du  diocèfe  duquel  Dijon  dépendoir 
alors,  rcfufa  de  recevoir  ces  reliques  fur  cette  allé- 
gation vague  & fufpefie.  Les  reliques  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  des  miracles,  & ces  miracles 
furent  des  convulfions  dont  étoient  faifis  ceux 
qui  venoient  pour  révérer  ces  reliques.  L'oppofi- 
tion  de  levèque  fit  bientôt  de  cette  dévotion  une 
fureur  & de  ces  convuifions  une  épidémie.  Cette 
folie  patïa  du  peuple  aux  grands,  iouvent  peu- 
ple fur  ces  matières.  Les  femmes  s'emprefierenr 
de  donner  de  la  vogue  au  parti.  Théotbolde 
confultc  l’archevêque  de  Lyon  dont  il  étoit  fuffra- 
gant.  oProfcrivez  , lui  dit  l'archevêque  de  Lyon  , 
» ces  fixions  infernales , ces  hideufes  merveilles , 
» qui  ne  peuvent  être  que  des  prefliges  ou  des 
> impofturcs.  Vit-on  jamais  aux  rombeanx  des 
» martirs  ces  funeftes  prodiges  , qui  , loin  de 
» guérir  les  malades  , font  Jouffrir  les  cor  ps  & 
P troublent  les  cfprits  f La  lettre  d’Amuion  irait 
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" accompagnés  d’une  lettre  écrite  ancieflnemenf 
par  fon  prcdécefieiir  Agobard  , fur  des  prcfiigcsà 
peu  prés  femblablcs  employés  de  fon  temps  datt» 
la  ville  d’Uzés.  Il  n'y  a guéres  de  folies  moder- 
nes , dont  on  ne  trouve  le  modèle  dans  les  temps 
anciens,  ni  de  folies  anciennes  qu’on  ne  répète 
avec  luccés  dans  les  temps  modernes.  En  -(T.t 
il  n’y  a aucun  genre  de  lanatifine  & de  barbarie 
dont  on  ne  retrouve  des  tracta  dans  ce  dix-hui- 
tième fiècle  fi  fier  de  fes  lumières  , & les  peuples 
ont  toujours  befoin  d'être  avertis  de  veiller  fur 
eux. 

L’abbé  Paru  étoit  appetlant,  ce  fut  U fon  fcul 
titre  pour  faire  des  miracles  Les  miracles  d'un 
parti  perfécuté  font  le»  fettis  qui  r éafliffen t , par- 
ce  que  ce  (ont  les  feuls  qui  avert  un  objet  inté- 
reftant , celui  de  confoler  8c  d'encourager.  On 
a dit  dans  plufieurs  vies  de  M .Paris,  qu'il  n’ap- 
prochuit  pas  des  facremcns  , & on  a voulu  lui  en 
faire  honneur  , parce  que , dit-on,  c 'étoit  par  Int- 
milité  il  r/y  a humilité  qui  tienne  , il  ne  faxt 
point  palier  les  bornes , désobéir  à l’égltfe  ne 
fauroit  être  un  aâe  de  piété  : 


J n/a  ni  fijp.ens  nemen  ftrét  , .}v.i  inif ut  , 
l/ltri  fukm  fiatit  efi  virtuttm  fi  peeat  ipfame 

Il  faifoit  des  bas  au  métier  pour  les  pauvres 
& e'eft  un  aéle  de  bicntàifance  & de  charité  ÿ 
fous  une  forme  qui  tient  bien  plus  de  l'humilité1 
chrétienne  6c  qui  rcfiemble  aux  mœurs  des  pre- 
miers chrétiens.  L'abbé  Paris  avoir  écrit  fur  quel- 
ques épitres  de  Saint-Paul  , mais  les  janfénilles 
mêmes  nes'en  fouvicnncnt  plus  ; il  étoit  fils  d’un 
confeiller  au  parlement.  U mourut  à trente  fipt 
ans,  en  1717. 

Paris,  comte  de  ( Hlfi.  de  France  ) c’étoir  fa 
plus  éminente  dignité  du  tuyaume  avant  Hugues 
Caper.  En  888  , Eudes  , comte  de  Paris,  fut  pro- 
clamé roi , 6c  couronné  par  l'archevêque  de  Sens, 
au  préjudice  de  Charles- le-Simple.  Il  mourut  à 
la  Fère  en  898,  âgé  de  quarante  ans,  6c  efi  enterré 
k Saint-Denis. 

Paris,  pouce  de  ( Hifi.  de  France  ) elle  a été 
établie  fous  faint  Louis  ver»  l’an  1 if  o , par  Etienne 
Boileau  , prévôt  de  cette  ville , magifirat  digne 
des  plus  grands  éloges;  il  s'appliqua  d'abord  à- 
punir  les  crimes  t les  prévôts  fermiers  avoicnr 
tout  vendu  , jufqu'â  la  liberté  du  commerce,  & 
les  impôts  fur  les  denrées  étoient  exccCifs  t it 
remédia  à l'un  6c  1 l’autre  ; il  rangea  tons  les  mar- 
chands & artifans  en  diSîrcns  cO’ps  de  commu- 
nauté, fous  le  titre  de  contraries  ; il  drefia  les 
premiers  fiatuts,  8c  forma  pînfieurs  réglcmens  ; 
ce  qui  fut  fait  avec  tant  de  jufiiee  6c  une  fi  fige 
prévoyance,  qne  ces  mêmes  fiatuts  n’ont  prcfque 
etc  que  copiés  ou  imités  dans  tout  ce  qui  a été 
fait  depuis  pour  la  difcipline  des  mêmes  commu- 
nautés , on  pour  réublUTcsnem  des  nouvelles  qui 
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(t  font  formées  dan»  la  fuite  des  témp;.  La  famille 
d’Etienne  Boileau  , dont  le  véritable  nom  efi 
BayUfvc,  a continué  de  fe  diflinmter  depuis  dans  la 
province  d'Anjou  , où  elle  fubfiAc  encoYe  aujour- 
d’hui. Hcnault,  Hijl.  de  France.  {A.  R.) 

PARISATIS  au  PARYSATIS  , ( Hijl.  anc.  ) 
Sœur  de  Xcrcés  , femme  de  DariusOchus  , mère 
cTArtaxerxes - Mnèrnon  8c  de  Cyrus  le  jeune, 
( voyez  à l’article  Ar taxer xes-Muémcm , par  quel- 
les cruautés  elle  vengea  la  mort  de  Cyrus  le 
jeune , elle  n’eA  prefque  connue  que  par-là  dans 
l’hiAoire.  ) 

PARISIfcRE,  (Jeav-César-Roussfav  de  la) 
( Ht  fl.  lin.  mad.  ) Evêque  de  Nîmes.  On  a de  lui 
un  recueil  de  harangues,  fermons,  mandemens, 
£tc.  Et  il  en  avoit  beaucoup  brûlé.  On  lui  attri- 
bue une  fable  allégorique  , Jur  le  bonheur  6*  rima - 
ginarion  qu’on  trouve  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  mademoifelle  Bernard.  Les  proieft.ms  de  fan 
diocèfc  eurent  à fe  louer  de  fa  modération  , l»s 
janféniAes  Je  haïrent.  Il  étoit  né  en  1667  , à Poi- 
tiers; il  mourut  à Nimes  en  1736. 

PARKER  , ( Matthuv  ) ( Hijl,  tfA.nglet.  ) 
nommé  archevêque  de  Cantorberi , en  1 35  9 : des 
catholiques  ont  prétendu  qu'd  avoir  été  ordonné 
dans  un  cabaret , de  bons  critiques  aAùrent  que 
c’cA  une  fable.  M.  de  Voltaire  dit,  que  les  Wiglis 
fe  foucient  très-peu  que  l’évèque  Parker  ait  été 
cpnfacré  dans  un  cabaret  ou  dans  une  églife. 
( Voyez  l’article  Courayer)  ( le  ).  On  a de  Parker 
un  traité  de  antiquitaie  Birannictt  eeclefu r.  Il  étoit 
né  à Nona'icken  1304.  Ii  mourut  en  1 575.  Jean 
Stype  a publié  (a  vie  en  1711  , en  un  volume 
in-fol. 

Un  a divers  ouvrages  de  théologie  8c  de  dif- 
cipline  eccléfiaRique  d un  autre  Parker , (Samuel  ) 
archevêque  de  Cantorbéri  en  i68â,  mort  en 
*687.  Né  à Northampton  en  1640. 

PARKINSON,  (Jean)  {Hijl.  littéraire  mad. 
BotaniAe  anglois  du  dernier  fiécle,  auteur  d'un 
Thearrum  Botanictrm  Jîve  herbarium  amplijjimum  , 
anglici  deferiptum  , 8c  d'un  autre  ouvrage  de 
Botanique  intitulé  : CoUeflion  de  fleuri. 


PARME , ( Hijl.  d’Italie.)  Les  ducs  de  Parme  de 
la  maifon  Fnrnèfe,  defeendent  du  pape  Pjul  III. 
Vtryeg  Paul  JJI , 8c  fur  la  mort  du  duc  de  Parme  fon 
fils , veyrç  l'article  Lambert  , ( l'abbé  ) ; cette 
maifon  Farnèfe  étoit  ancienne  en  Italie. 

Deux Ratmeas  Farnèfe,  père  Sc  fils,  chefs  des 
troupes  de  l’églife , acquirent  beaucoup  de  gloire 
au  treméme  fîècle , le  fils  fut  tué  dans  un  combat 
en  1288. 

Ranuce  IV , auffi  général  des  tronpes  de  l’èglife 
en  143a,  reçut  du  pape  Eugène  IV  la  rofe  d'or 
dont  les  papes  ne  gratifient  que  de  grands  princes 
ou  de  grands  capitaines.  Berthold  Farnèfe  fut  fait 
yriionnicr  par  Ici  turcs  en  tjéo;  uu  de  fes  pis, 
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Fahîo , chevalier  de  malthc,  fut  tué  en  Hollande 
au  fiége  d’Utrcchr. 

Dans  la  branche  des  ducs  de  Parme,  un  des 
fils  du  premier  de  ces  ducs,  Horace,  duc  de  Cafiro, 
fut  tué  au  ftége  de  Hcfdin  le  18  juillet  1553.  Il 
avoit  époufé  Diane  , ntic  naturelle  de  Henri  II, 
roi  de  France, 

Alexandre,  troifiême  duc  de  Parme,  petit-fils 
du  premier  duc , cfi  ce  fameux  Alexandre,  due 
de  Parme  , digne  crmemi  de  notre  Henri  IV  , 
qui  fit  lever  à ce  grand  roi  les  fiéges  de  Paris 
oc  de  Rouen,  devant  qui  Henri  IV  fit  la  retraite 
d’Aumale,  8c  qui  fit  devant  Henri  IV  la  retraite 
plus  belle  encore  de  Caudcbee;  il  mourut  en 
Jfÿt  , des  fuites  d’une  blcfiure  qu’il  avoit  reçue 
au  bras  dans  un  combat  ptés  de  cette  même 
ville  de  Caudebec.  On  prétend  que  fa  blcfiure 
avoit  été  envenimée  par  du  poifon.  Se  on  accufe  le» 
efpagnols  qu’il  avoit  fi  bien  fervis  de  le  lui  avoir 
donné;  c’étoit , dit-on  , l’effet  de  quelque  jaloufve 
politique.  Il  n'eA  peut  - être  pas  inutile  pour  la 
connoiffance  des  mœurs  de  ce  temps*! à , d'obferver 
que  ce  grand  général  voulut  mourir  en  habit  de 
capucin . 8c  ordonna  de  graver  fur  fon  tombeau 
dans  l'églife  des  capucins  de  Plaifance  l’épitaphe 
fuirante  : 

Hic  jacet  fritter  Alexander  Famrfiut  eapxeinu t. 

11  s'étoit  trouvé  à l’âge  de  dix-huit  ans  à I* 
fameufe  bataille  de  Lépante  où  il  avoit  combattu 
vaillamment  fous  don  Jean  d'Autriche.  Il  fit  au£B 
la  guerre  en  Flandre  avec  gloire  8c  avec  fuccés. 

Ranuce  , fon  fils  ainè  8c  fon  fucceffcur  dans 
le  duché , penfa  dans  fa  jeunefiè  avoir  la  tête 
tranchée  à Rome  fous  le  pontificat  de  Sixte- 
Quint.  Ce  pape  venoit  de  renouveler  la  défenfe 
de  porter  des  armes  cachées  ; il  fut  avert 
que  le  jeune  prince  avoit  fur  lui  des  piflolets, 
ii  le  fit  arrêter  dans  une  des  faites  du  palais  Pon- 
tifical , au  moment  où  il  alloit  à l’audience  : le 
cardinal  Farnèfe  fon  grand-oncle  follicita  vaine- 
ment fa  liberté,  le  pape  envoya  fur  les  dix  heure» 
des  ordres  fec rets  au  gouverneur  du  chateau  où 
il  étoit  enfermé,  de  le  faire  exécuter  ; à onze  heures 
il  parut  fe  laificr  fléchir  8c  donna  ordre  de  re- 
mettre le  prince  au  cardinal  ; celui-ci  qui  avoit 
ignoré  le  premier  ordre,  fut  fort  étonné  de  trouver 
fon  neveu  entre  les  mains  d'un  confeffeur,  il  lui 
fit  prendre  la  poAc  fur  le  champ  dans  la  crainte 
d'un  iroifième  ordre. 

Elifabcth  Farnèfe,  fcconde  femme  de  Philippe 
V , héritière  de  fa  maifon , porta  les  duchés  de 
Parme  8c  de  Plaifance  dans  la  maifon  de  Bour- 
bon, qui  les  pofféde  aduglieqiem. 

PARLEMENT  d’Angleterre,  ( Hijl.  d’Angl.  ) 
Le  parlement  eff  l’affemblcc  8c  la  réunion  des  trois 
états  du  royaume  ; favoir  des  feigneurs  fpiri- 
tuels , des  feigneurs  temporels,  8c  des  commune», 
qui  ont  reçu  ordre  du  roi  de  s’afiembler , poi^ 
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délibérer  fur  matières  relatives  au  bien  publie , 
& particulièrement  pour  établir  ou  révoquer  des 
loi*  C’eft  ordinairement  à Wetimirftcr  que  s’af- 
fcmble  le  pj'Unçnt  de  la  Grande-Bretagne  ; l’au- 
teur de  la  Henriade  en  parle  en  ces  termes  : 

A*j*  mur*  de  V<ftminfter  on  voit  paroîcre  «nfcmUfe 
T fui*  pouvoir*  étonne*  du  n<rml  *juî  Ici  raficmble  , 
Les  députés  du  peuple  U Uf  grand*,  8c  le  roi» 
Divifëf  d’i  merle , té unis  par  la  loi; 

Tous  troi*  membre*  faerds  de  ce  corps  invincible, 
Déngereut  à lui-méme , * fei  voifiut  terrible: 
Heureux  lurfyue.  le  peuple  inftraic  dans  Ton  devoir  » 
Rcfpcfle  autant  qu’il  «luit  le  Souverain  pouvoir! 

Flus  heureux  » loifqu’un  roi  doux,  jurte  & politique» 
Refpeiie  autant  qu'il  doit  la  liberté  publique  ! 

Qu’il  me  Toit  p-rmis  de  m'étendre  fur  ccpnif- 
fant  corps  légiflatif,  puifquc  c'cfl  un  fénat  fou- 
verain  , le  plus  auguile  de  l'Europe , &•  dans  le 
pays  du  monde  où  l’on  a le  mieux  fu  fc  préva- 
loir de  la  religion,  du  commerce  , & de  la  li- 
berté. 

Les  deux  chambres  du  parlement  compofent  !e 
grand  corricil  de  la  nation  8c  du  monarque.  Juf- 
qu'au  tems  de  la  con<juêie,  ce  grand  confcü 
compofè  des  grands  dû  royaume  feulement , 
étoit  nommé  magnatûm  convenus  fi>  pretlatorum 
pmccrumejuc  convenues.  Spelman  nous  apprend  au/ft 
qu'on  en  appellent  les  membres,  magnaics  repii, 
r.cbiia  régné , p’oceres  & fiJcics . scjcr.i , difirttia  tu- 
lises  reçus , generale  confilium  regni.  Les  Saxons  l’ap- 
pclloient  dans  leur  langue  wjtunageeuos , c’eft-à- 
«lirc  affeinblée  des  fages. 

Après  la  conquête,  vers  le  commencement 
du  regoe  d’Edouard  I.ou,  félon  d'autres,  dans 
le  tems  d’Henri  I , il  fut  nommé  parlement , peut- 
être  du  mot  françois  parler ; mais  on  nVl  point 
d'accord  ni  fur  le  pouvoir  & l'autorité 'des  an- 
ciens parlement  de  la  grande  Bretagne,  ni  fnr 
les  pcifonnes  qtù  le  compofoient;  & vraifeæ- 
blablement  on  ne  le  fera  jamais  fur  l'origine  de 
la  chambre  des  communes,  tant  les  favans  do 
premier  ordre  font  eux-mcincs  partagés  à cet 
égard. 

Les  uns  prétendent  que  le  parlement  ne  fitt 
compofè  que  des  barons  ou  des  grands  de  la  ra- 
tion, jufqu’à  ce  que  fous  le  reenc  d Henri  HI, 
les  communes  furent  suffi  appelées  pour  avoir 
fis  ne  e au  paiement.  Cambden,  Prynn  , Dug- 
dale,  Heylin  , Bradyd,  Filmer.  Sc  autres  font 
de  cet  avis.  Une  de  leurs  principales  railons  eft 
que  le  premier  ordre  ou  lettre  circulaire  pour 
convoquer  l’aiTcmbîée  en  parlement  de  tous  les 
chevaliers  citoyens  Ec  bourgeois , n’efi  pas  plus 
ancienne  que  la  49'  année  du  regne  d'Henri  HT, 
t’ert- à-dire  l'an  1117;  ils  ajoutent,  pour  appuyer 
leur  femitnent,  que  la  chambre  d.s  communes 
îut  établie  fous  le  rtgne  de  ce  prince  feulement 
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apres  qui!  eut- vaincu  les  barons,  parce  qu't!  . 

n'efi  guère  croyable  qu’auparavanr  les  bâtons  euf- 
fent  touff.rt  aucun  pouvoir  qui  fût  oppofé  au 
leur. 

Cependant  le  cé'èbre  Raleigh  , dans  fes  pré- 
rogatives des parlement , foutient  que  les  commune» 
y furent  appeîlées  la  17*  année  d'Henri  I.  D'un 
autre  côté  , le  Ch.  Edouard  Coke  , Duderidge, 

& autres  favans  fe  fum  efforcés  de  prouver  par 
plnfieurs  faits  d'un  grand  poids , que  les  com- 
munes ont  toujours  eu  part  dans  la  légiflation  , 

Sc  féance  dans  les  grandes  affemblées  de  la  na- 
rion,  quoique  fur  un  pied  différent  d'aujourd’hui  -r 
car  à préfcnc  elles  font  une  chambre  difiingttéc  , 

Sc  qui  cA  compofée  de  chevaliers  , de  cirnyins 
8c  d bourgeois.  Une  chofe  certaine,  c’cA  que 
fous  !ê  regne  d’Edouard  I il  y a eu  une  cham- 
bre des  fetgneurs , une  chamhre  des  communes, 
laquelle  dernière  chambre  étoit  compofée  de 
chevaliers , de  citoyens  Sc  de  bourgeois. 

Le  parlement  cA  indiqué  par  une  fommation 
du  roi , Sc  quand  la  pairie  parlementaire  fut  éta- 
blie, tous  les  pairs  croient  fournies  ch  cun  en 
particulier,  ce  qui  a fait  dire  au  Ch.  Coke  que 
tout  lord  fpirituel  8c  temporel , d’àge  requis,  doit 
avoir  un  ordre  d'ajournement , ex  débita  injlimto - 
On  trouvera  la  forme  de  ces  foin  marions  dans 
les  Cotton's  records,  iij,  4. 

Anciennement  la  tenure  d’un  fief  formoit  le 
droit  de  féance , 8c  tons  ceux  qni  pofTèdoient  des 
tenurcs  per  bjroniam , croient  fommés  d’afftAer 
au  parlement  ; de-là  vint  que  la  tenure  en  la 
féance  au  parlement  formoit  le  baron  ; mais  cette 
tenure  n'éroit  pas  fuflifante  pour  les  autre»  de- 
grés de  qualité  ati-delfus  de  celle  de  baron.  Il 
.y  avoir  pour  eux  d'antres  ccrémomies  requifes, 

•4  moins  qu'on  n'ctr  fût  difpenfé  par  letttes  pa- 
tentes dûement  enreglArécs. 

La  première  fommation  d'un  pair  au  parlement 
diffère  des  fommations  fuivantes , en  ce  que  dans 
la  première  fommation  le  pair  efl  feulement 
nommé  par  fou  nom  de  baptême  St  de  famille, 
ne  devant  poffeder  le  ncav  8c  le  titre  de  fa  di- 
gnité qu'uprés  avoir  fiègé , Sc  pour  lors  feulement 
le  nom  de  fa  dignité  devient  partie  de  fon  nom- 
propre. 

L'ordre  de  Annulation  doit  émaner  de  la  chan- 
cellerie ; il  porte  que  le  roi , Je  etvifamtnto  con- 
cilie , ayant  rêfoltl  d'avoir  un  parlement,  defire 
ejteod  interftis  mm  ^ 8(C.  Chaque  lord  du  parlement 
doit  avoir  une  fimimation  particulière,  Sc  chaque 
fommation  doit  lui  erre  adrcflïe  au-moins  40  jours, 
avant  que  le  parlement  commence. 

Quant  à la  manière  de  fomriier  les  juges,  les 
baron-,  de  l'échiquier,  ceux  du  ccnfei!  du  roi, 
1rs  maures  en  ch.incelîetic  qui  n’ont  point  de 
fufTragc,  Sc  en  quoi  ces  fommations  différent  de 
celles  d'un  lord  m.mbr*  du  parlement , véyc^ le 
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Tout  ordre  de  fommation  doit  être  adreffé  au 
ihc  iff  de  chaque  Comté  d'Angleterre  ti  de  la 
principauté  de  Galles  pour  le  choix  & l'élection 
des  chevaliers,  citoyens  & bourgeois,  qui  font 
dans  l’étendue  de  leur  département  rcfpccVtf  ; de 
même  l’ordre  de  fommation  s’adrede  au  lord  gou- 
verneur des  ci»  q ports  pour  les  élcâicns  des  ba- 
rons de  fon  diftrift.  La  forme  de  ce*  fontmations 
doit  être  toujours  la  meme  fans  aucun  change- 
ment quelconque,  à moins  qu'il  r'en  foie  ordonné 
autrement  par  afte  du  parlement. 

Le  roi  convoque , proroge  & carte  le  parlement. 
Ce  corps  augufte  cil  dans  lutage  de  commercer 
fes  fonces  avec  la  préfence  du  roi  ou  fa  repré- 
fcncarion.  La  repréfentation  du  roi  le  fait  de  de*  x 
manières,  ou  i*»  par  le  lord  gardien  (/Angle- 
terre, the  gujrdian  oj  Er.gland . quand  le  roi  cft 
hors  du  royaume  ; ou  a",  par  commidion  du 
grand  fceau  d’Angleterre  à un  certain  nombre 
de  pki; s du  royaume  qui  repréfement  la  per- 
forine du  roi , lorfqu’il  ert  dans  le  royaume  , mais 
qu'il  ne  peut  affifter  au  parlement  à caufc  de  quel- 
que maladie. 

Dans  le  commencement,  on  convoquoit  de 
nouveaux  parlement  tous  les  ans  ; par  degrés  leur 
terme  devint  plus  long.  Sous  Charles  II,  ils  étoient 
tenus  pendant  long-rems  avec  de  grandes  inter- 
ruptions, mais  Pitne  & l’aurrc  de  ces  coutumes 
fut  trouvée  de  fi  dangereufe  conféquencc , que 
du  règne  du  roi  Guillaume  il  fut  parte  un  a«e, 
par  lequel  le  terme  de  tous  les  parlement  feroit 
rertraint  à trois  fdîions  on  trois  années  , & pour 
ccrtc  rail  on  cet  aâe  fut  nommé  aile  triennal . 
Depuis  , par  d'autres  coopérations,  à la  3e  année 
de  Georges  I,  la  durée  des  parlement  a été  de 
nouveau  prorogée  jufqu'à  fept  ans.  Les  parlement 
font  convoqués  par  des  Ordres  par  écrit  ou  lettres 
<k  roi  sdrertecs  à chaque  feigne nr,  avec  com- 
mandement de  comparoîirc , & par  d’autres  or- 
d:cs  adrertes  aux  shérifs  de  chaque  province,  pour 
fornmer  le  peuple  d’élire  deux  chevaliers  par 
chaque  comté , & un  ou  deux  membres  pour 
chaque  bourg,  6*c. 

A cicnnemcnt  tout  le  peuple  avoir  voix  dans 
les  élections,  jufqu’à  ce  qu’il  fur  arrêté  par  Henri 
VI  qu’il  n’y  auroit  que  les  propriétaires  de  franc- 
fiefs  refidens  dans  ta  province,  & ceux  qui  onr 
au- moins  40  fchelllngs  de  revenu  annuel,  qui 
(croient  a* mis  à voter;  perfonne  ne  peut  être 
élu  qu’il  ne  foie  àgc  de  a 1 ans. 

Tout  lord  fpliitucl  & temporel,  chevalier, 
citoyen  St  bourgeois , membre  du  parlement , doit 
s’y  rendre  fur  l’ordre  de  fommation  , à moins 
qu’il  ne  produife  des  excuses  raifonnables  de  fon 
abtance:  fans  cela  il  ert  condamné  à une  amende 
pécuniaire;  (avoir  un  f vigueur  par  la  chambre 
des  pairs,  & un  membre  des  communes  par  b 
chambre  baffe.  Mais  en  même  teins,  afin  que 
les  membres  viennent  au  parlement  eu  plus  grand 
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nombre , il  y a un  privilège  pour  eux  & leurs 
domeftiques , qi.i  les  met  à couvert  de  toutes 
condamnations,  failles,  priées  de  corps,  Src.  pour 
dettes,  délits,  O:,  pendant  le  tents  de  leur  vo- 
yag- , de  leur  féjour  ce  de  leur  retour  : ce  pri- 
vilège n’a  d’exception  que  les  condamnations  pour 
trahitbns,  félonie  St  rupture  de  paix. 

Quoique  les  droits  6c  qualifications  pour  les 
èleéiicus  fuient  généralement  établies  par  divers 
actes  du  pa  lanttn: , ii  faut  néanmoins  remarquer 
que  ces  droits  de  q al.lications  des  membres  du 
p.i'lemtri  pour  les  cités , villes  & bourgs  font 
fondée,  de  tems  immémorial  fur  leurs  cliartrc» 
6c  leurs  coutumes.  Ilobart , iao.  116.  141. 

Le  roi  défigne  le  lieu  où  le  parlement  doit  Ce 
tenir;  j’ai. nommé  ci  dclliis  Wertminfter,  parce 
que  depuis  long- tems  le  parhmtnt  s’y  «Il  toujours 
aiTemblé-  Dans  ce  palais,  les  feigneurs  & les 
communes  ont  chacun  un  appariement  fcparé, 
Dans  la  chambre  des  pairs  , les  princes  du  fang 
font  placés  fur  des  fteges  particuliers , les  grands 
officiers  de  l’état,  les  ducs,  les  marquis,  les 
comtes,  les  évêques  fur  des  bancs,  6c  les  vi- 
comtes & les  barons  fur  d'aurres  bancs  en  tra- 
vers de  la  fille , chacun  fuivant  1 ordre  de  leur 
création  Sc  leur  rang. 

Les  communes  font  pêle-mêle  ; l’orateur  fcul 
a un  fiegc  diftinguc  au  plus  haut  bout  ; le  ferré- 
taire  & fon  affiliant  font  placés  proche  de  lui  h 
une  table.  Avant  que  d’entamer  aucune  matière, 
tous  les  membres  de  la  chambre  des  communes 
prêtent  les  ferment,  & fouferivent  leur  opinion 
contre  la  tranffitbftantiation , 6v.  Les  feigneurs 
ne  prêtent  point  de  ferinens , mais  ils  font  ebli— 
es  de  fouferire  comme  les  membres  de  la  chant- 
re balle.  Tout  membre  de  cette  dernière  cham- 
bre qui  vote  après  que  l’orateur  a été  nommé, 
Sc  fans  avoir  auparuvant  prêté  les  ferment  re- 
quis, cli  déclare  incapable  de  tout  office,  & 
amendé  à sce  livres  ferllngs  par  le  ffittut  30. 
csnl.  II.  c.  j.  U cil  vrai  feulement  que  1a  forme 
du  ferment  de  fuprématle  a été  changée  par  le 
Hat.  4.  en.  c.  v.  * • 

La  chambre  des  pairs  eft  fa  ccnr  fouversine 
de  juffice  du  royaume,  6c  j ee  en  dernier  ref- 
fett:  h chambre  balle  lait  les  grandes  enquêtes, 
mais  elle  n’cli  point  cour  de  jnliice. 

Comme  l'objet  le  plus  important  dans  les  af- 
faires du  parlemrri:  concerne  ia  manière  dont  le» 
bil's  ou  projets  d'afles  font  propofés  8c  débattus, 
nous  nous  y arrêterons  quelques  m rtnens. 

L'ancienne  manière  d.-  procéder  dans  les  bill* 
étoit  différente  de  celle  qu'un  fuit  aujourd'hui  ; 
alors  le  hit  croit  formé  eu  manière  du  demande 
qu’on  couchoir  fur  le  regifire  des  feigneurs  avec 
le  confemement  du  roi.  enfuite  à la  clôture  du 
paiement,  l'aéle  étoit  rédigé  en  forme  de  flattir, 
8c  porté  fur  le  regel: c nommé  rrg  /f  r */,'»  Itim». 
Cet  ufage  fubiilia  jusqu'au  tegne  id  Henri  Vl.otar 
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fur  !«  plaintes  qu’on  fît  que  les  ftatiüs  n’étoîent 
point  fidèlement  couches  comme  iîs  avoient  été 
prononcés,  on  ordonna  qu’à  l'avenir  les  btlls, 
continentes  formant  a ‘lus  parti  amenti 9 feraient  dé- 
pôts dans  U chambre  du  rarement « Aujourd'hui 
donc,  dés  qu’un  membre  defire  d’avoir  lin  bill 
fur  quelque  objet , & que  fa  propofirîo»  eft  agréée 
par  la  majorité  des  voit , il  reçoit  ordre  de  le 
préparer  6c  de  l’extraire;  on  fixe  un  tems  pour  le 
lire:  la  levure  faite  par  le  feerc taire,  le  prefi- 
dent  demande  s’il  fera  lu  I a féconde  fois  ou  non; 
npics  la  féconde  leétnre,  on  agite  la  quefiion , 
fi  on  verra  ledit  bill  en  comité  ou  non  : ce 
comité  cft  compofc  d*  U chambre  entière  ou  d'un 
comité  privé,  tormé  d’un  certain  nombre  de  coin- 
miflaircs 

Le  comité  étant  ordonné,  on  nomme  un  pré- 
fident  qui  lit  le  bill  article  par  article,  & y tait 
dis  corrections  fuivant  l'opinion  du  plus  grand 
nombre;  après  que  le  bill  a été  ainfi  baltoie,  le 
préfidcnt  fait  fon  rapport  à la  barre  delà  chambre , 
lit  routes  les  additions,  & torréfiions,  6c  le  SailTe 
fu;  la  table.  Alors  il  demande  fi  le  bill  fera  lu  une 
lèconde  fois;  quand  la  chambre  y confient  , il 
demande  encore  fi  ledit  bill  fera  grofioyé » écrit 
fur  le  parchemin , & lu  une  troiucme  fois.  En- 
fin il  demande  fi  le  bill  paflera.  Quand  la  majo- 
rité des  fuff'ngcseA  pour  l’affirmative,  le  fecré- 
tairc  écrit  demis  foit  baillé  aux  feignturs , ou  fi 
C’eft  dans  la  chambre  des  pairs  , Joie  baillé  aux 
communes  ; mais  fi  le  bill  eft  rejette,  il  ne  peut 
plqs  être  propofé  dans  lç  cours  de  b meme  icf- 
lion. 

Quand  un  bill  paflfe  à une  chambre  , & que 
l’autre  s’y  oppofe , alors  on  demande  une  confé- 
rence dans  la  clumbrc-peimc,  où  chaque  chambre 
d joute  un  certain  nombre  de  membres , 6c  là 
l’aàairû  eft  difeutée,  les  feigneurs  aflis  6c  cou- 
verts, 6c  les  communes  debout  6c  tête  nue;  fi 
le  bill  cft  rejetté,  l'affaire  eft  nulle;  s’il  cfi  ad- 
mis, alors  le  bill,  ainfi  que  les  autres  bills  qui 
ont  paffè  dans  les  deux  chambres,  eft  mis  aux 
piés  du  roi  dans  la  chambre  des  pairs  : le  roi 
vient  revêtu  de  fon  manteau  royal  & la  cou- 
ronne fur  la  tète  ; alors  le  fecrésaire  du  parlement 
lit  en  fa  prcfcnce  le  titre  de  chaque  bill , 6c  à 
mefurc  qu’il  lir,  le  fecrétairc  de  la  couronne  pro- 
nonce le  contentement  ou  le  refus  du  roi. 

Si  c’eA  un  bill  public,  le  confentement  du  roi 
tfi  exprimé  en  ces  termes,  le  roi  le  veut;  fi  c’cft 
un  bill  particulier  , foit  fait  comme  il  ejl  defiri  : fi 
le  roi  refüfe  le  bill,  la  réponfe  cft,  U roi  s'avi- 
fera:  ti  c’eft  un  bit!  de  fubfides,  le  fecrétaire 
répond  , U roi  remercie  fa  loyaux  fujets  , accepte 
leur  bénivoftncea  & aujft  le  veut, 

Lç  bill  pour  le  pardon  général  accordé  par  le 
roi  n*cA  lu  qu’un ç fois. 

11  faut  encore  remarquer  que  pour  la  pafTation 
ffun  bill,  le  confentcmjnt  des  chevaliers,  cito- 
vess  & bourgeois  doU  èirç  fait  çn  perfonne,  au 
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lien  que  Ici  feigneurs  peuvent  voter  par  procitî 
rcur;  la  raifon  de  cette  différence  cil  que  le» 
bâtons  font  cenfés  fteger  en  parlement  de  droit 
en  qualité  de  pairs  de  [a  cour  du  roi , pares  cnr - 
lis;  comme  il  leur  étoit  permis  de  fervir  dan, 
les  guerres  par  procureur , de  même  ils  ont  droit 
d'établir  leur  ptocurcur  en  parlement  ; mais  le» 
chevaliers  venant  feulement  en  parlement,  com. 
aie  reprétentant  les  basons  minore , & les  citoyen. 
Si  bourgeois , comme  reprefentant  les  gens  de 
leur  cité  6c  bourg,  il,  ne  pouvoient  pas  confia 
tuer  de,  procureur»,  parce  qu'ils  n’y  font  eux- 
mêmes  tpic  comme  procureurs,  6c  repréfentsns 
d’autrui. 

Quarante  membres  fiiffifent  pour  former  un 
comité.  Ces  membres  de  quarante  6c  de  huit 
devroiem , pour  le  bien  public , être  au  moins 
portés  au  quadruple  chacun , dans  un  corps  coin- 
poli:  de  plus  de  çco  député»  ; il  conviendtoit  de 
tic  permettre  qu'à  peu  de  gens  de  s'abfcmer , 
même  dans  les  débats  de  particuliers , parce  qu'a- 
lors  les  brigues  feroient  moins  faciles,  6c  la  dif. 
ct.flion  de  toutes  affaires  feroit  plus  mûrement 
pefée. 

Vn  membre  des  commîmes  en  parlant  efl  de. 
bout , découvert , 6c  adreffe  fon  difeours  à l'ora- 
teur fcul.  Si  un  autre  membre  répond  à fon 
difeouts , le  premier  n’clt  point  admis  à répli- 
quer le  même  jour,  à moins  que  cela  ne  le  re- 
gaide  perfonnellement.  La  même  perfotane  ne 
eut  parler  qu'une  fois  le  même  jour  fur  le  même 
ill. 

Dans  la  chambre  des  pairs  les  membres  donnent 
leurs  fufftages,  en  commençant  par  le  baron  la 
plus  jeune  6c  le  moins  qualifié,  8c  en  continuant 
ainfi  par  ordre  jufqu'au  plus  élevé;  chacun  ré- 
pond à fon  rang,  ou  pour  approuver  ou  pour 
défappiouver. 

Dans  la  chambre  des  communes , on  donne  les 
fuffrages  par  oui  6c  non  ; 6c  quand  on  doute 
quel  cil  le  plus  grand  nombre,  la  chambre  fs 
parta-c:  s'il  s'agit  de  faire  recevoir  quelque  ebofa 
dms  la  chambie,ceux  qui  font  pour  l'affirmative 
fortent  ; Il  c’eff  quelque  eltofe  que  la  chambre 
ait  déjà  vit,  ceux  qui  fout  pour  la  négative, fortent. 

Dans  toute  divifion  le  préfixent  nomme  quatre 
orateur, , deux  de  chaque  opinion.  Dans  un  co- 
mité de  la  chambre  entière  elle  Ce  partage  en 
changeant  de  cftté  , ceux  qui  confcntcnt , prenant 
le  côté  droit  de  la  chatte , 8c  ceux  qui  icfufcnt, 
prenant  le  côté  gauche , £c  alors  il  n’y  a que 
deux  orateurs. 

Le  nombre  des  membres  dans  la  chambre  des 
pairs  n’ell  pas  déterminé,  parce  qu’il  augmente 
fclon  le  bon  platlir  de  S.  M.  Les  membres  de  la 
chambre  des  communes , quand  elle  cil  com- 
ptetee,  font  au  nombre  de  553  ; favoir,  9a  cheva- 
liers ou  gouverneurs  de  provinces;  ya  députés 
pour  les  îç  villes,  Londres  en  ayant  quatre; 
16  pou»  les  cinq  ports;  & pour  chaque  uuivcrfi. 
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té;  pour  i?o  bourg, ; enfin  n pour  !a  prb- 
tipsuri  ce  Galles,  & .jf  pour  l’I'colTc. 

Enfin  les  (Jeu*  tiumbres  dutvent  cire  proro- 
ges enfemble , ou  difleutes  enfemble;  car  une 
chambre  ne  peut  pas  fubfirter  fans  l'autre. 

A ces  détails , dont  les  étrangers  n’ont  rent- 
être  pas  une  entière  connoitT.ir.ee , ii  eil  difficile 
de  ns  pas  ajouter  quelques  réflexion*. 

La  chambre  des  pairs  & celle  des  communes 
font  les  arbitres  de  la  nation  , Si  le  roi  eft  le 
furarbiirc.  Cette  balance  manquoit  aux  Romains; 
les  grandi  Si  le  peuple  étoient  toujours  en  di- 
Vifion  , fans  qu'il  y eût  une  puiflance  mitoyenne 
pour  les  accorder.  Le  gouvernement  d’Angle- 
terre eft  plus  façe , parce  qu’il  y a un  corps  qui 
l'examine  continuellement,  de  qui  s’examine  con- 
tinuellement lui  - même  ; telles  font  fes  erreurs 
qu’elles  ne  font  jamais  longues  , Si  que  par 
l’efprit  d’attention  quelles  donnent  à la  nation, 
elles  font  fouvent  miles.  Un  état  libre,  c’eftà- 
dïre,  toujours  agité,  ne  fauroit  fe  maintenir, 
s’il  n'eft  par  ("es  propres  loi* , capable  de  correc- 
tion; & tel  eft  l'avantage  du  corps  légifiatif 
qui  s’afiemble  de  tems  en  tems  pour  établir  ou 
révoquer  des  loi*. 

Les  rois  d'Angleterre  peuvent  convoquer  un 
pjrUmcni,  s'il  en  eft  befoin , dans  un  rems  au- 
quel la  loi  ne  les  oblige  pas  de  le  faire.  Ils  font, 
pour  ainii  dire,  en  (entinelle  ; ils  doivent  ob- 
ferver  avec  beaucoup  de  vigilance  les  mottvemens 
de  l'ennemi , 6 1 avertir  de  fes  approches  ; mais 
fi  la  fentinelle  s'endort,  qu’elle  néglige  fon  de- 
voir, ou  qu’elle  riche  malicicufemcnt  de  trahir 
la  ville,  ceux  oui  font  iméreftés  à fa  conferva- 
lion  , ne  font-ils  pas  en  droit  de  fe  t'ervir  de 
tout  autre  moyen  pour  découvrir  le  danger  qui 
les  menace , & pour  s’en  préferver } 

Il  eft  certain  que  cetoit  aux  confuls , on  an* 
autres  principaux  inagiftrais de  Rome,  d’aftembler 
Si  de  congédier  le  fénat  ; mais  lorfqu’Annibal 
étoit  aux  portes  de  1a  ville  , ou  que  tes  Romains 
fe  trottvoient  dans  quelqu’autre  danger  prcfTant, 
qui  ne  les  menaçoit  pas  moins  que  d'une  entière 
deAruéiion,  fi  ces  magifirats  enflent  été  ivres  , 
infenfès  , ou  qu'ils  cu/lènt  été  gagnés  par  l'enne- 
mi, il  n'y  a point  de  perfonne  taifonnshle  qui 
puilfe  imaginer  qu’on  eût  dû  alors  s’arrêter  aux 
formalités  ordinaires. 

Dans  cette  occafion  chaque  particulier  eft  ma- 
gifirat  ; & celui  qui  s’apperçon  le  premier  du 
danger,  & qui  fait  le  moyen  de  le  prévenir, 
eft  en  droit  de  convoquer  l'alTcmblce  du  fénat 
ou  du  peuple.  Le  peuple  feroit  toujours  difpofé 
i fuivre  cet  homme , & le  fuivroit  infaillible- 
ment , de  môme  que  les'  Romains  fnivirent 
lirutus  & Vilnius  contre  Tarquin,  ouHoratius 
4:  Vaterius  conue  les  décemvirs  ; & quiconque 
agiroit  autrement,  (croit  fans  contredit  aufii 
fou  que  les  courtifans  de  Philippe  111  & de  Phi- 
lippe IV  rois  d'Efpagne.  Le  premier  ayant  un 
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jour  le  friffen  de  la  fièvre  , on  apporta  d.:ns  fa 
chambre  un  braficr  qu’on  mit  fi  proche  de  lui, 
qu’il  en  fut  cruellement  brûlé;  un  des  grands 
s’écria,  le  roi  lie  brûle;  un  autre  grand  répondit; 
c’efi  très- vrai;  mais  comme  la  perfonne  chargée 
doter  le  braficr  étoit  ab fente,  avant  qu'elle  fût 
arrivée,  les  jambes  du  roi  fa  trouvèrent  dans 
un  pitoyable  état,  Philippe  IV  ayant  été  furpiis 
à la  chalîe  d’une  tempête  mêlée  de  grcle  & de 
pluie,  fut  attaqué  d'un  grcs  rhume  Sc  d’une 
fièvre  très-dar.gercufc , parce  qu’aucun  des  cour- 
tifans de  fa  fuite  n'avoit  ofé  prendre  la  liberté 
de  lui  pièter  fon  mar.t.m  pour  le  garantir  pen- 
dant l’orage. 

C’eft  encore  en  vain  que  les  parlement  s’afferîî* 
blenr , s’il  ne  leur  cft  pas  permis  de  continuer 
leurs  fcanccs,  jtifqu’à  ce  qu'ils  aient  achevé  les 
affaires  pour  lefqueUcs  ils  fe  font  affcmtlês,  tk. 
il  feroir  ridicule  de  leur  donner  pouvoir  de  s’af- 
fcmblcr  , s’il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  demntrer 
affemblés  jufqu  à l'expédition  at$  affaires.  La  feule 
raifon  pour  laquelle  les  parltmens  s’affcmblcnr , 
c’eft  pour  travailler  à l’avancement  du  bien  pu- 
blic; & c’tft  en  venu  de  la  loi  qu’ils  s’affemblenc 
pour  cette  fin.  On  ne  doit  donc  pas  les  diffoudre 
avant  qu’ils  aient  rcrminé  les  objets  pour  les- 
quels ils  fe  fout  sffemblé<. 

L’hiftoire  des  rois  d’Angleterre*  & fur-tout  do 
ceux  qui  dans  le  dernier  ficelé  travaillaient  fans 
ceffc  à s’emparer  du  pouvoir  defpotique,  juftifie 
bien  les  réflexions  de  Syduci  ; rn  effet , c’eft 
principalement  en  refufant  d’avoir  des  paHcmenê  f 
ou  en  diffolvant  ceux  qui  étoient  affeinblés , q- e 
ces  princes  tàchoien:  d’établir  leur  puiffance  ; 
mais  ces  moyens  , qu'ils  mirent  en  ufage , leur 
furent  plus  nuifibles  qu’avantageux.  Charles  1 en 
j( 8»  , caffa  le  troifième  parlement  qu’il  avoir  con- 
voqué * parce  qu’il  ne  vouloir  pas  fe  fou  mettre 
à fes  volontés;  ce  qui  fit  voir,  dit  Clarendon, 
la  force  des  parlement , ptiifque  l’autorité  foure- 
raine  fe  porte  «t  la  dure  idée  d’en  abolir  l’tifage, 
ne  pouvant  en  borner  la  puiffjnce.  C’eft  donc 
au  parlement  qu’il  appartient  de  réprimer  les  at- 
tentats de  la  politique  fur  la  liberté,  & de  mé- 
nager l’autorité  du  prince  en  la  modéranr. 

» Il  cft  vrai,  dit  M.  de  Voltaire,  dans  fes  rtt- 
vt  langes  de  littérature  6*  de  philofophie , que  c’cfV 
» dans  des  mers  de  fang  que  les  Ànglois  ont 
» noyé  ndole  du  pouvoir  defpotique;  mais  ils 
w ne  croyent  point  avoir  acheté  trop  cher  leurs  loi* 
n & leurs  privilèges.  Les  autres  nations  n’ont  pat 
» verfé  moins  cîfc  fang  qu’eux  ; mais  ce  fang 
» qu’elles  ont  répandu  pour  la  caufe  de  leur 
» liberté,  n’a  fait  que  cimenter  leur  fervirude; 
v une  ville  prend  les  armes  pour  défendre  fcâ 
n droits,  foit  en  Barba  île , fort  en  Turquie, 
» aufli-tôr  des  foldats  mercénaires  la  fubjuguenr, 
n des  bourreaux  la  puniffent,  & U refte  du  pays 
» baife  fes  chaînes.  Les  François  penfent  que  )• 
n gouvernement  d’Angh terrt  cft  plus  otageus 
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» que  h mer  qui  l'environne,  6c  cela  efl  vra? ; 

» nuis  c'efl  qumd  le  roi  commence  la  tempête, 

» ccd  quanti  il  veut  le  rendre  maître  du  vaif- 
» feau  dont  il  n'cd  que  le  premier  pilote.  Les 
» guerres  civiles  de  France  ont  été  plus  longues, 
b plus  cruelles,  plus  fécondes  en  crimes  que 
b celles  d'Angleteire , mais  de  toutes  ces  guerres 
b civiles , aucune  n’a  eu  une  liberté  fage  pour 
n objet.  ( Le  chevalier  vz.  Jjucoinr.  ) 

PARMENIOE  D'ELÉE,  ( Hi/l.  ar.ckr.ru)  philo- 
foplte  ancien  , dilciple  de  Xenophane,  étou  de  la 
fefledifignoc  par  le  nom  d'Eléatiquc  , fefls  dont 
le  doute  t’otmoit  le  principe  favori , fil  qui  étoit 
à-peu-près  la  même  que  le  Pyrronifme. 

PARMÉMON  , ( Hjl  de  la  Grèce.  ) après  avoir 
fervi  avec  gloire  dans  les  armées  de  Philippe  de 
Macédoine,  fut  le  principal  intimaient  des  viàoircs 
d'Alexandre  , qui , dans  fon  expédition  contre 
la  Perfe . le  mit  à la  tête  de  fa  cavalerie , oit  il 
développa  un  génie  véritablement  tait  pour  la 
guerre.  Le  plus  beau  de  fes  éloges,  ed  de  dire 
qu’il  vainquit  Couvent  Uns  Alexandre , & qu’A- 
Icxandre  ne  vainquit  jamais  fans  lui.  11  fc  failli 
du  pas  de  Syrie,  té  lé  tendit  maître  de  la  petite 
ville  diffus.  Après  la  prife  de  Damas,  Alexandre, 
qui  connoitlbit  fon  defmtéreffemcnt  üc  la  fidélité, 
lui  confia  la  garde  des  prifonniers  St  des  trèfors 
enlevés  à Darius,  qui  montoient  à la  fomme  de 
plus  de  quatre  cents  millions.  Tandis  qu'Alcxan 
dre  étoit  occupé  au  ftège  de  Tyr , Darius  lui 
fît  offrir  dix  mille  taleus  pour  1a  rançon  des 
princefles  captives , & fa  fille  Statira  en  mariage  , 
avec  tout  le  pays  qu'il  avoir  conquis  jufqu'a  l'Eu- 
phrate. L'affaire  fut  mife  en  deliberation  ; St  Pur- 
mir.ion  dit  que  s’il  étoit  Alexandre,  il  acccpteroit 
une  offre  aufii  avstntageufe  ; St  moi  and!  , dit 
Alexandre  , fi  j’étois  Parmênlon.  Philotas  , fils 
de  ce  grand  capitaine,  St  le  digne  émule  de  fa 
gloire , commandoit  un  corps  de  cavalerie  fous 
fes  ordres.  Son  mérite  pcrfonnel  fit  la  laveur  de 
fon  maitre  lui  avoient  fait  beaucoup  d'ennemis. 
Jl  fut  accufé,  par  les  envieux  de  fa  gloire  , d'avoir 
confpiré  contre  le  roi  : on  le  mena  chargé  de 
chaules  h la  tente  d’Alexandre  , qui  lui  dit  : je 
vous  donne  pour  juges  des  Macédoniens,  C.’ctoit 
le  livrer  à fes  ennemis,  qui,  depuis  longtcms, 
travailloient  à le  fupplantcr  dans  la  faveur.  1!  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  fit  juflitîcr , puifqu'ou  n'alle- 
gua  aucune  preuve  contre  lui;  mais,  comme  fes 
(liges  étciînt  intéreffés  ê le  trouver  coupable  , 
ils  s’en  tinrent  à des  allégation*  vagues,  fie  il  fut 
condamné  à être  lapide  : fon  père  tut  enveloppé 
dans  fa  condamnation.  Ce  vieillard,  tail'uré  par 
fon  innocence,  ne  prit  aucune  précaution  pour 
fe  dérober  aux  fers  de  fes  affaffms , qui  lui  en- 
foncèrent 1 ■ poignard  dans  le  fein.  Les  vieux 
foldatS  , acoummés  à vaincre  fous  lui , firent 
éclater  leurs  regrets.  L’armée  fut  fur  le  point  de 
palier  duçjurnture  à la  révolte.  Alcjandre  dontu 
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des  marques  de  repentir  qui  calmèrent  les  efpriwt 

C t-n.  ) 

PAR'lfNTIER,  f Jean  ) ( Hifl.  mod.  ) trar- 
chand  de  la  ville  de  Dieppe,  voyageur  8c  poète , 
inconnu  comme  poète , aflex  célèbre  comme  voya- 
geur; il  eft  le  premier  pilote  qui  ait  conduit  des 
v... fléaux  au  Brefil  ; il  fit  des  découvertes  dans  les 
loues , & mourut  en  if  Jo  dans  file  de  Sumatta; 
il  étoit  né  en  MÎ4- 

PARNELL,  ( Thomss  ) ( UiJI.  Bu.  mol.  ) 
Poète  anglois  du  d.x  - huitième  fiécle , ami  de 
Pope, de  Swifr , de  Gay , de  ColingbtoUe  , fitc.  On 
remarque  que  Swift  l'ayant  mené  à l'audience  du 
comte  tl'Oxlb.d,  miniure  , dont  il  vouloit  que 
fon  ami  fût  connu  , ne  préfenta  point  le  poète  au 
miniflrc,  mais  alla  picn-Jrc  celui-ci  par  it  main, 
fit  le  mena  chercher  fit  diftingticr  Pametl  parmi 
la  foule  de  ceux  qui  s’eir.prellbicnr  de  faire  leur 
cour  , comme  fi  le  miniffre  avoît  eu  plus  d’intérêt 
de  connoitrc  Partiel!  que  Parnell  d’en  être  connu. 
Parr.tl!  cil  auteur  du  tonte  de  t'Hermiie  dont 
nous  avons  deux  imitations  dans  deux  romances 
de  MM.  Feutry  fit  Berquin. 

PARPAILLOTS,  f.  m.  pi.  (ITiJI.moJ.)  nom 
qu’on  a donné  autrefois  en  France  aux  prétendus 
réformés , qu’on  y appelle  aufli  huguenots  ou  eal- 
vinifies.  Si  Ion  en  croit  l’auteur  d’une  lettre  im- 
primée en  i<S8t,  à la  fin  d’un  écrit  intitulé  U 
politique  du  clergé  de  France , l’origine  de  ce  nom 
vient  de  ce  que  François  Fabrice  Scrbellon , pa- 
rent du  pape,  fit  décapiter  à Avignon,  en  içoz, 
Jean  Pétrin,  feigneur  de  Parfait! c , préfident  à 
Orange,  8t  l’un  de  principaux  chefs  des  calvi- 
nifics  des  ces  cantons-li.  Cette  dénomination  fut 
rcnuuvcllée  pendant  le  fiege  de  Montauban  fous 
Louis  XIII , fit  le  même  peuple  s’en  fert  encor* 
pour  défigner  les  fiélateuis  de  Calvin. 

PARR.  (Catherine  ) (ffijl.  d'Anglett)  f or  (que 
Henri  VIII  eut  fait  trancher  la  tète  pour  infidé- 
lité à Catherin.-  Howard,  fa  cinquième  femme, 
il  fit  une  loi , où  entr'aimés  difpohtions  également 
ridicules  & fiwcuinaire» , il  pror.onçoit  la  peine 
de  mort  centre  toute  fille,  qui,  en  époufant  le 
roi , le  tromperoit  lur  fa  virginité.  La  tyrannie , 
fur  ce  dernier  article,  devenoit  fi  cxccfftvc,  qu’elle 
fit  tire  au  lieu  de  faire  trembler  ; le  peuple  dit 
que  le  roi  ne  vou'oit  plusépouler  que  des  veuves. 
Ce  fut  effeétivcmcm  une. veuve  qu'il  c poufs  en 
fixtèmes  noces  ; Catherine  Pair  étoit  s cuve  du 
Lord  L.itimer. 

Ellè  inclinoit,  d:t-on;  vers  le  Luthérar.ifme  ; 
mais  Henri  VU1  ne  voulait  ni  qu'on  lut  catholi- 
que , parce  qu'il  étoit  brouillé  avec  le  pape  ni 
qu'on  lut  Luthérien  , pat  ce  qu’il  avoit  écrit  contre 
Luther  fié  Luther  i carte  lui;  il  eût  été  plus  tûr 
d’attaquer  Henri  VIH  dans  fon  autorité  que  dans 
fa  tlliologie.  Il  penfa  en  coûter  la  vie  à Catherin» 
pour  s'étre  prêtée  par  coctplaifacce  à difputer 
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«antre  lui  <ur  des  queftions  rhéologiques,  & pour 
avoir  eu  fur  lui  cet  avantage  qu'une  femme  d’ef- 
prit  a alternent  fur  un  théologien.  La  froideur 
du  roi  & quelques  avis  qu'elle  reçut  lui  firent 
connoitre  fon  danger  ; elle  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  s'y  foufirairc  que  d'aller  confulter  fs- 
rieufement  le  roi , toujours  fur  des  queftions  ihêo- 
logiques , & de  lui  témoigner  le  plus  grsr.d  refpefl 

our  fes  lumières.  Henri  étoit  trop  fenftblement 

le  (le  pour  fe  rendre  d’abord  : » C’ejl  vous , C.ithc 
» rine , dit-il  avec  aigreur,  qu'il  juin  confulter  ; 
v vous  êtes  un  dafleur  fait  four  ittflruire , non  une 
» femme  faite  pour  être  infi-uite.  » Catherine . joi- 
gnant avec  art  les  carefles  aux  fouiniffions , par- 
vint enfin  à perfuader  Henri  , qu’elle  l'a  s oit 
toujours  regardé  comme  un  oracle,  & qu’elle  ne 
lui  avoit  propofé  des  doutes  que  pour  être  inf- 
truite:  « S'il  cil  ainft,  lui  dit  Henri,  en  lui  donnant 
n un  nom  de  tendrefle,  & l’embralTant  avec  la 
« joie  naïve  de  l'orgueil  fatistait,  nous  ferons 
•>  toujours  amis,  n Pendant  qu’ils  étoient  enfem- 
ble,  le  chancelier  Wriotefley,  auquel  Henri, 
clans  fa  colère,  l'avoit  déjà  (aertiiée,  vint  avec 
des  gardes  pour  la  conduire  à la  tour  ; le  roi  alla 
au  devant  de  lui  pour  lui  couper  la  parole , Ht 
dérober  à Catherine  la  connoitTancc  de  ce  qui  avoit 
été  projetté  contre  elle  : Catherine  entendit  feu- 
lemerv  que  le  roi  s’t-mportoit  contre  le  chance- 
lier , qu’il  le  trairoit  de  f êlerai , de  fou  St  de  fol. 
Elle  voulut  appaiferle  roi,  qui  la  regardant  avec 
sutcndrifTcmcnr  , lui  dit  : Pauvre  femme , tu  ne 
fait  pas  en  faveur  Je  qui  tu  parles  ! on  peut  croire 
que  Catherine  ne  dilputa  plus  fur  la  théologie. 

Elle  eut  le  bonheur  d être  veuve  de  Henri  ; 
c’èroit  le  feul  moyen  , pour  une  femme  de  Henri 
VIII,  d’avoir  la  vie  altérée.  Catherine,  au  bout 
de  trente-quatre  jours  de  viduité  , époufi  en  troi- 
fièntes  noces  Thomas  Seymour  , amiral  d’Angle- 
terre , oncle  d'Edouard  VI , à qui  le  duc  de  Soin- 
merfet , fon  frère  , proteéleur  du  royaume  fous 
Edouard  , fit  trancher  la  réce  affez  injuftemenr. 
Catherine  ne  vit  point  cette  violence  , elle 
mourut  Ic7  feptembre  j.;y  On  a dit  que  l’amiral 
étoit  amoureux  de  la  prir.cefTe  Elifaberh,  & que 
dans  l’cfpérance  de  l’époufer,  il  avoit  avancé  les 
fours  de  Catherine  Pare  ; ce  n’cfl  qu’un  foupçon 
fort  téméraire  peut  - être  , & nullement  une 
afTcr  rion. 

PARRHAS1US  , ( Mi  fl.  une.  ) peintre  célèbre 
de  l'antiquité  , natif  d'Éphèfe  , fils  & difciple 
d'Evenor  , fut  aufTt  difeipie  de  Socrate,  qui  étant 
fils  d’un  fculpteur,  & ayant  été  feuipteur  lui— 
n ème  , avoit  d’ailleurs  approfondi  par  la  force  de 
fon  génie  les  principes  de  tous  les  arts.  Parrhufms 
cxcclloit , dit-on , à exprimer  les  pafïons.  Dans 
la  comparaifon  de  ce  peintre  avec  Zeuxis , fon 
tiva! , on  trouvoir  que  Panhafiut  l'emportoit  pour 
le  dcfTein  & Zeuxis  pour  le  coloris.  On  fait  que 
Ft’lkojîus , par  fou  tableau  du  r.dclu , trompa 
thfuire.  Junte  IV. 
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Zeuxis  luî-méme,  qui  par  Ton  tableau  des  laifins 
n'avoir  trompé  que  des  oifcanx  , & qui  par  rerie 
raifon  s’avoua  vaincu.  R'ai>  Parrhafus  fut  vaincu 
à Ion  tour  par  Timanre  dans  la  ville  de  Samoî. 
I.e  ftijer  du  tableau  & du  prix  étoit  l’indignation 
d’Ajax,  lorfquc  les  armes  d’A<  bille  font  données 
à Ulyfie.  Parrhafus  re  fe  rcrtiit  point  à la  décifion 
des  juges,  «*  C’ejl  le  fort  d’AjaXq  dit  il , de  voir 
n pa fier  aux  mains  d’un  rival  indipre  le  prix  qu'il 
» ./  Jcul  mérité.  Voye ^ mon  Ajax  % ajoutoit-il,  vous 
» ittt^  fur  fort  vifage  le  ptofond  tef\u  ment  de  cette 
» double  ir.jujlicc.  n On  a reproché  à Parrhafus , 
a in  fi  qu’à  Zeuxis  un  orgueil  infupportable.  Où 
font  les  grands  artifies  lans  Otgucil  ? Partit  fus 
vivoit  environ  quatre  ficelés  & demi  avant  J èfus-. 
Chrirt. 

PARRAINS.  ( Hifi.  moi.  ) On  donnoit  le  nom 
de  parrains  aux  féconds  qui  afiîftou  nt  aux  rour- 
nois,  ou  qui  accompagnoicnt  les  chevaliers  aux 
combats  fingiilicrs. 

Il  fe  pratiquoit  encore  uti  ufage  femblabte  dan» 
les  carrouftls  où  il  y avoir  deux  parrains , ÔC 
quelquefois  davantage  dans  chaque  cadrille. 

Les  parrains  des  duels  croient  comme  les  avo^ 
cats  choifis  par  les  parties  pour  repréfenter  aur 
juges  les  raiforts  du  combat. 

Dans  l’inquifition  de  Goa  on  nomme  ptrraina 
des  gens  riches  & confidèrables , dont  chacun 
eft  obligé  d’accompagner  un  des  criminels  à 11 
proceflîon  qui  précède  V autodafé.  {A.  R.) 

P.ARSIS,  ( Hifl.  moderne.  ) nom  que  l’on  donna 
dans  l'Indofian  aux  adorateurs  du  feu , ou  fcêta- 
leurs  de  la  religion  fondée  en  Pcrfe  par  Zerduft 
ou  Zoroafire.  Les  Parfis  qui  fe  trouvent  aujour- 
d’hui dans  l’Inde,  fout  venus  de  Pcrfe,  comme 
leur  nom  l’indique  ; leurs  ancêtres  fe  font  réfu- 
giés dans  ce  pays  pour  fe  foufirairc  aux  perfe- 
cmions  des  Maltométans  arabes  & tartarcs  qui 
avoient  fait  ta  conquéc  de  leur  patrie.  Fs  font 
vêtus  comme  les  autres  indiens  , à l’exception 
de  leur  barbe  qu’ils  biffent  croître;  PS  fe  livrent 
ordinairem  nt  à l’agriculture  & à la  culture  de 
la  vigne  & des  arbres,  ils  ns  communiquent 
point  avec  Ceux  d’une  autre  religion , de  peur 
de  fe  fouiller  ; il  leur  cfi  permis  de  manger  des 
animaux , mais  ils  s’abflietment  de  faire  ufage  de 
la  viande  de  porc  8t  de  celle  de  vache,  de  peur 
doffcnfer  les Mahométans  & les  Banians.  Ils  ont 
une  grande  vénération  pour  le  coq;  leurs  pré- 
tri  s , qu’ils  nomment  daroui , font  chargés  du  foin 
d’entretenir  le  feu  facré  que  leurs  anectref  ont 
autrefois  apporté  de  Perfe  ; ce  feroit  un  crime 
irrcmifiîble  que  de  le  laitier  éteindre.  Ce  ne  fe- 
roit pas  un  péché  moins  grand  que  de  répandre 
de  l’eau  ou  de  cracher  fur  le  feu  ordinaire  qui 
fert  dans  le  ménage.  Il  eft  pareillement  un  ob- 
jet de  vénération  pour  les  Parfis  ; & il  y auroit 
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de  l’impiété  à l’entretenir  avec  quelque  chofe 
d’impur.  Leur  refpefl  pour  le  feu  va  jufqu'au 
point  de  ne  pas  vouloir  l'éteindre  avec  de  l’eau, 
quand  même  leur  mail'on  feroit  en  danger  d'en 
être  confumée:  par  la  même  raifon  ils  ne  con- 
feutiroient  jamais  à éteindre  une  chandelle.  En 
un  mot , il  ne  leur  ell  jamais  permis  de  rien 
faire  pour  éteindre  le  feu  ; il  faut  qu’il  s’éteigne  de 
lui-même.  Les  P srfis  regardent  lemariage  comme 
un  état  qui  conduit  au  bonheur  éternel  ; ils  ont  en 
horicur  le  cclihat,  au  point  que,  fi  le  fils  ou  la 
fille  d'un  homme  riche  viennent  à mourir  avant 
que  d'avoir  été  mariés , le  pere  cherche  des  gens, 
qui  pour  de  l’argent  confentenr  à époufer  la  per- 
sonne qui  eft  morte.  La  cérémonie  du  mariage 
des  Parfit  con;  fie  i>  faire  venir  deux  darous  ou 
prêtres , dont  l'un  place  un  doigt  fur  le  front 
de  la  fille,  randi.  que  l’autre  place  le  fien  fur 
le  ft  nt  de  l’époux.  ( hacun  de  c.s  prêtres  de- 
mande à l'une  des  parties,  fi  elle  confent  à épou- 
fer l'autre  ; aptes  quoi  ils  répandent  du  riz  fur 
la  tête  des  nouveaux  mariés  ; ce  qui  eft  un  em- 
blème de  la  técordité  qu’ds  leur  fouhaitem.  Les 
P j' fis  n'enterrent  point  leurs  morts;  ils  les  cx- 
pofent  à l'air  dans  une  enceinte  environnée  d’un 
mur  où  ils  refient  pour  fervir  de  proie  aux  vau- 
tours. Le  tcrieiit  de  cette  enceinte  va  en  pente 
de  la  circonf.rence  au  centre  : c'efi  lé  que  l’on 
expofe  les  morts,  qui  dans  un  climat  fi  chaud, 
répandent  une  o eur  trés-incommode  pour  les 
vivans.  Quelques  jours  aptes  qu’un  corps  a été 
expofé  dans  cer  endroit , les  atnis  & les  parens 
(lu  défunt  vont  fc  rendre  au  lieu  de  la  fépul- 
ture  ; ils  examinent  fes  yeux;  fi  les  vautouis  ont 
commencé  par  lui  arracher  l'œil  droit , on  ne 
doi'ue  pas  que  le  mort  ne  jouifTe  de  la  béatitude  ; 
ft  a l contraire  l'œil  gauche  a été  emporté  le 
premier,  on  conclut  que  le  mort  cfl  malheu- 
reux dans  l'autre  vie.  C'cfl  aux  environs  de 
Surate  >pe  demeurent  la  plupart  des  Parfis  de 
l'Indu  ftats. 

PAIITHTNAY  , ( Catherine  de)  (voyrç 
Rohan.  ) 

On  a d’ Emmanuel  de  Panhinay , aumônier  de 
la  ducheffe  de  Berry,  fille  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans, régent,  une  traduction  latine  publiée  en 
1718,  du  difeours  de  M.  Boffuct  fur  l'hifloire 
univerfelle  , fous  ce  titre  : Commenta'ii  univerfam 
complefleatcs  hijloriam  , ab  orbe  condito  ad  Cwv- 
lum  magnum  : quitus  aceeduni  ferics  religionu  6> 
imperiorum  vices. 

PARTHENIENS.  ( flifl.  une.)  Dans  le  cours 
de  la  première  guerre  entre  les  Meffénicns  & les 
Lacédémoniens , qui  commença  l’an  743  avant 
J.  C., les  Lacédémoniens  s'engagèrent  par  ferment  à 
* ne  point  retourner  à Sparte  qu’ils  n'euflent  dépouillé 
les  MefTenicns  de  toutes  leurs  villes  & de  toutes 
leurs  terres  ; mars  la  guerre  , dont  les  èvènemens 
tu  te  règlent  pat  ajnü  fur  les  projets  & fur  les  j 
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voeux  de  ceux  qui  la  font,  ayant  tiré  en  longueur; 
ils  craignirent  q e l'effet  de  leurs  vœux  indiferets 
ne  fût  de  faire  périr  leurs  familles  & de  laitier 
Sparte  dcflituée  de  citoyens.  Ils  prirent  le  parti  d’y 
envoyer  ceux  des  foldars  qui  n’étotenf  arrivés  4 
l'armée  que  depuis  le  ferment  dont  ils  fe  repen- 
toienr,  & qui  par  conféquent  n’avoient  pas  prêté 
ce  ferment.  Iis  leur  abandonnèrent  leurs  femmes, 
leurs  filles  ; les  enfans  qui  naquirent  de  ces  con- 
jonctions illégitimes  , furent  appelles  Parthcniens, 
nom  qui  défignoit  le  vice  de  leur  naiflancc;  ne 
pouvant  dans  la  fuite  fupporter  cet  opprobre  , ils 
fc  bannirent  de  Sparte,  & fous  la  conduite  de 
Phatame,  ils  allèrent  s’établir  en  Italie  à Tarente 
après  en  avoir  chaffc  les  anciens  habitai»,  cc  qu 
fait  dire  à Horace , od.  6.  liv.  1. 

Dulet  pelliti * ovihus  Galtji 
Flumtn  , Cr  signala  grtam  Latent 

Rura  PhaUnto,  ‘ 

Si  dans  l'ode  de  Rcgultis. 

Tendent  Vtnafranat  in  agrat , 

Aut  laccdemoninm  Tarentum. 

PARTHÉN1US  ( Hijl.  anc.  ) cfl  le  nom  d’un 
Poète  grec  contemporain  de  Cicéron,  Si  inaitre 
de  Virgile  pour  la  poéfic  grecque  , que  cet  illuftre 
dilciple  ne  paroit  pas  avoir  beaucoup  cultivée.  Pat* 
r h émus  avoir  été  fait  prifonnier  dans  la  guerre 
contre  Mtthridate. 

PAP.THÉN1US  eft  attfti  le  nom  d’un  miniflre 
de  Thèedcbeir , fils  de  Thierry  , Si  petit-fils  de 
Clovis,  miniflre  lunefte  d’un  prince  qui  fut  nom- 
mé utile.  Les  peuples  fe  vengerent  de  Parthénius, 
ils  l'afTommèrcm  à coups  de  pierre,  après  l’avoir 
raflaftè  d’outrages.  » C’étoit,  dit  Mêlerai , un  hom- 
» me  horriblement  gourmand  , comme  le  font 
» prefqtictous  les  gens  de  cette  forte  , qui  prenoit 
» de  l’aloés  pour  digérer  les  viandes  dont  il  fe 
» gorgeoit , Si  qui  làchoil  fon  ventre  encore  plus 
» vilainement  qu’il  ne  le  remplifloit. 

11  vivoit  vers  le  milieu  du  fixiéme  fiécle. 

PARUTA  ( mjl.  litt.  mod.)  Paul  & Philippe; 
tous  deux  connus  dans  les  lettres;  Paul,  noble 
Vénitien , hiftoriographe  de  la  république , gou- 
verneur de  Bteffc , procurateur  de  faint-Marc  , au- 
teur d’une  hiftoire  de  Venife  depuis  1 ; 1 3 jufqu’en 
1331  , de  notes  fur  Tacite  8c  de  eifeours  politi- 
ques. Mort  en  1398.  Philippe , connu  par  fa  Col- 
Itélion  des  médailles  de  Sicile  imprimée  à P.  1er  inc 
en  1613,  61  pluûeurs  fois  réimprimée  depuis.  Ha- 
vcrcamp  la  traduifir  en  l tin , Si  cette  traduélion 
fait  partie  des  antiquités  d’Italie  de  Grxvius  & 
Burmann. 

Parti  ( Hifl.  mod.  ) eft  une  faflion , intérêt 
ou  puiffancc  que  l'on  confidèrc  comme  ojpofèq 
4 une  autre. 
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Les  François  & les  Efpagnots  ont  été  long- 
te  ms  de  partis  oppofés. 

L'Angleterre  depuis  plus  d'un  fiècle  efl  divifée 
en  deux  partis.  9Wig  9 Tory. 

L'Italie  a cté  déchirée  pendant  pluficurs  fièclcs 
par  les  partis  des  Guelphes  8c  des  Gibelins.  (A.  R.) 

PAS 

PAS  (de)  Feuquierfs  ( Hifl.  de  Fr.)  Ceft  le 
nom  d’une  des  plus  anciennes  maifons  de  la  pro- 
vince d’Artois. 

De  cette  maifon  qui  a produit  phifieurs  hom- 
mes célèbres,  étoit  Manafsës  de  Fus,  marquis  de 
Fcuquièrcs.  Toute  fa  race  étoit  éteinte  ; fon  père, 
qui  étoit  chambellan  de  Henri  IV,  avoir  été  tué 
à ia  bataille  d’ivry  ; fes  ondes  paternels  a voient 
suffi  perdu  la  vie  pour  ce  prince,  lorfquc  Ma- 
nafàés  naquit  à Saumur  en  ijço  pour  fervir  ce 
même  roi  8c  Ton  fils.  En  effet  il  entra  au  fer- 
vicc  k treize  ans  en  1603  , 6c  parvint  de  grade 
en  grade  k celui  de  lieutenant-général  & au  com- 
mandement des  années.  Il  fut  pris  au  fiége  de 
la  Rochelle  1 8c  pendant  fa  prifon  qui  dura  neuf 
mois,  parce  que  les  Rochelois  fentirenr  qu'ils  ne 
pouvoienr  avoir  un  meilleur  ôtage  de  ia  (urcté 
de  leurs  compatriotes  tombés  au  pouvoir  du  roi 
8c  du  cardinal  de  Richelieu  , il  ne  fut  point  inutile 
à fa  patrie , il  contribua  beaucoup  à la  reddition 
delà  place.  Envoyé ambafTadeur  extraordinaire  en 
Allemagne  après  la  mort  de  Guftavc  Adolphe  , il 
retint  dans  l’alliance  de  la  France  les  Suédois,  8c 
y attira  pluficurs  princes  de  lcra pire.  On  a fes 
négociations  ^'Allemagne,  pendant  les  années  1633 
de  1634,  publiées  k Paris  en  1633 , trois  vi  lûmes 
in  12.  En  163  5,  il  commanda  contre  les  autrichiens, 

1 armée  françoife  avec  le  duc  de  Saxe- Veimar  qu'il 
a voit  attaché  aux  intérêts  de  la  France.  En  1639 , ii 
fit  tcfiége  de  Thionville  : Picolomini  vint  au  fecuurs 
avec  une  armée  fupéneure;  le  combat  s'engagea, 
Feuquiércs  y reçut  quantité  de  bleffures , Sc  per- 
dit  tant  de  fang  qu’il  tomba  fans  connoiffance 
entre  les  mains  des  ennemis.  Le  roi  ne  ci  ut  pas 
Tacheter  trop  cher , en  donnant  pour  fa  rançon  le 
général  Ekenfort , deux  colonels  & dix-huit  mille 
écus.  On  pou  voit  le  tirer  des  mains  des  enne- 
mis 1 mais  fes  Lleffures  lui  revoient. 

Hartt  Uttri  lethalis  a m n Je. 

Il  mourut  k Thionville  le  14  mars  1640. 

Son  fils  aîné  ( Ifaac  de  Pas  ) Vie»  roi  de  l’A- 
mérique, gouverneur  de  Verdun,  dix  ans  am- 
feaffadeur  en  Sucde , mort  ambaffadeur  extraor- 
dinaire en  Efpagne  en  1688,  fervit  utilement  la 
France  6c  dans  les  ambaffades  8c  dans  les  armées. 

Mais  le  plus  célèbre  des  de  Pas  Feuquiércs , eff 
Antoine,  fils  ainè  d Ifaac.  C’eft  celui  de  qui  nous 
avons  ces  < xccücns  mémoires,  fi  propres  à former 
«r  général , à lui  enfeigner  les  moyens  d’évittr 
toutes  les  fautes  qu’omiaitesou  que  n'ont  point  tait  es 
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les  généraux  français  du  règne  de  Louis  XTV  ; car 
on  fait  qu’il  faut  lire  ccs  mémoires  avec  précaution  ; 
qu’ils  pourroienr  in fpirer  des  préventions  injuftes 
contre  de  très -habiles  généraux  ; que  M.  de 
Fcuquièrcs,  ou  jaloux  de  leurs  fuccés,  & de  les 
voir  honores  de  la  dignité  de  maréchal  de  franco 
( qu’il  croyoit  avoir  mieux  méritée,  qu’il  avoir 
méritée  --.‘e  l'aveu  de  tout  le  monde , 8l  qu’il  n’a  voit 
pas  obtenue),  ou  naturellement  porté  k la  cenfure, 
lé  plaignait  de  tout  le  monde  , 6c  que  tout  le 
monde  fe  plaignait  de  lui  ( l'oyc^  l’article  CàTI- 
Nat.  ) On  dilbit  de  Feuquicrcs , qu’il  était  le 
plus  brave  homme  de  Teurope  , parce  qu\l  do'moit  au 
milieu  de  cent  mille  ennemis.  Il  étoit  en  effet  &C 
très  brave  8c  très-habile  ; ce  fut  en  1688  qu’il 
commença  de  fe  fignalcr.  Il  fervoit  alors  en 
Allemagne.  Parti  d'Hailbron  avec  mille  chevaux  , 
il  fit  dans  un  vafte  pays  les  courfes  les  plus  bril- 
lantes & les  plus  heureufes  , battit  pluficurs  partis 
confidcr  ablcs , paffa  des  rivières  , évita  des  em- 
bufeades  , leva  des  contributions  St  revint  triom- 
phant au  bout  de  trente  cinq  jours,  prcfque  tons 
marqués  par  quelque  avantage.  Vousave^  beaucoup 
rifqué  , lui  difoit-on  : moins  que  vous  ne  le  croyc{ , ré- 
pondoit-il  ; plus  j*entreprenois , plus  je  trompais  6* 
cjfayois  les  ennemis  ; ils  me  Cray  oient  beaucoup  plus 
po  t que  je  nétois , O cette  erreur  faijoit  ma  jo.ee. 
C'ctoit  déjà  la  manière  de  voir  d’un  général.  U 
fut  fait  maréchal-de-camp  en  1689;  il  fe  diftin- 
gua  en  1690,  à la  bataille  d»*  Stafarde  & à la 
prifedeSuze.  Nommé  lieutenant-général  en  1693# 
il  fervit  en  cette  qualité  avec  la  plus  grande 
diftin&ion  , 8c  Louis  XIV  déféra  trop  aux  plaintes 
de  fes  nombreux  ennemis , en  ne  Pélèvam  point 
à la  dignité  de  maréchal  de-L rance.  Fcuquièrcs 
mourut  en  1711  à foixamc-trois  ans, 

PASCAL  (Blaisi  littfjnod.  J De  tou- 

tes  les  réputations  auxquelles  le  janiemfme  a eu 
part,  il  n y en  a pas  qui  ait  obtenu  auffi  pleine- 
ment la  fanélion  publique  que  celle  de  Blaife  Pafcal. 
Cet  avantage  unique  d’avoir  deviné  ce  que  ia 
langue  devoit  8c  alloit  devenir , & d’avoir  écrit 
en  "1656,  comme  les  meilleurs  auteurs  n’écrivi- 
rent que  cent  ans  après, difiinguera  toujours  Paf 
cal,  même  psrmi  les  gens  de  génie.  « l es  rocil- 
» leures  comédies  de  Molière,  dit  M.  de  Voltaire, 
» n'ont  pas  plus  de  fel  que  les  premières  pro- 
vin cialts,  Bofiuct  n’a  rien  de  plus  éloquent  que 
les  dernières.  Quel  éloge  ! BolTuct  à qui  on  de- 
mandoitîequeUks  ouvrages  Français  il  aimeroit  le 
mieux  avoir  fait,  répondit:  Us  provinciales.  Quel 
fuffrage  ! On  lait  combien  Boileau  faifoit  pr  fcf- 
fion  d’admirer  les  provinciales;  madame  de  S6- 
vignè  raconte  vivement  8c  plaifamment,  à fon  or- 
dinaire, la  querelle  que  Boileau  eut  avec  un  je  fuite 
chez  M.  le  prefident  de  Lamoignon  au  fujet  d Paf' 
cal.  » Un  jour  on  parla  des  ouvrages  des  anciens 
1»  & des  moderne*.  Defpréaux  fou»  n îles  anci  . ns  , 
» à U réferved’un  üul  jrodrrnc  qui  fu^aüoit 
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» à Ton  gcut , & les  vieux  & les  nouveau*.  Un 
» jefuite  qui  accompagnoir  le  père  Bourdaloue,  & 
v qui  talion  1 entendu  , lui  demanda  quel  ètoit 
v «une  ce  livre  fi  diflingué  dans  Ton  efprit  ? Il 
v ne  voulut  pis  le  nommer.  Corbindli  lui  dit  : 
*»  Mot/,  t u r f je  vetts  cortju't  de  me  le  dire , afin  que 
v je  U lift  tette  la  nuit.  Dcfprcaux  lui  répondit 
» en  riant  î .4 h!  monfiturt  vous  l’a\e{  lu  plut 
n autt  fou , 'fi  en  fuis  affûté.  Le  jéfuitc  répond, 
» 6.  pi  elle  Dcfj/iéaux  de  nommer  cet  auteur  fi 
«>  merveilleux  avec  un  air  dédaigneux,  un  rilu 

* amant.  Dcfprcaux  lui  dit  ; mon  pere  , ne  meprefie^ 
*>  point.  Le  père  continue:  enfin  Dcfpréanx  le  prend 
;»  pir  le  bras  , & le  ferrant  bien  fort , lui  dit  : Mon 
m père , vous  le  vouleç  ? Eh  tien  ! C'efi  P a je  al , mur- 
« lieu  ; Pu  féal , di  le  pere  tout  étonné,  Papal  efl 
m he^ti  ai.  tant  are  le  pus r le  peut  être.  Le  faux  , 
» dit  Dcff-ré?.ux,  le  faux  ; facl\e\  qu'il  efl  an  [fi 
» vrai  qi.'il  </  in  mitai  le  , on  vient  Je  le  traduire  en 

* ro  -*  langue  • w. 

Mon  pere , difoit  le  mime  Dcfpréaux  au  père 
Boudeurs.  Hjons  les  lettres  provinciales  , & eroye ç* 
moi  , ne  l'.jons  point  a'uUtre  livra. 

l u autre  jeluite  phifmtoù  fur  les  occupations 
Un  Port-  oyal,  où  on  avoit  érigé  en  maxime  8c 
réduit  en  prarrque  le  tavail  des  mains,  à l'imi- 
tar;*>rt  des  premiers  fidèles,  doflrinc  que  J.  J. 
Roi  fléau  a renouvclléc  depuis  avec  fon  éloquen- 
ce ordinaire.  Papal,  difoit  ce  jéfuitc,  fait  des  fa* 
éi  n , c Ma  fon  emploi  à Port-royal.  Boileau  , à qui 
s'^drefloit  ce  propos , y fit  une  réponfe  d’une  grof- 
ftcrcré  burleujue,  mais  aflbrtit*  à la  plaifantcriedu 
jcfuiie  : Je  ne  fais  pas , dit-il,  fi  Papal  fait  des  fa - 
hots,  mais  il  vont  a porté  une  funeu fie  hotte.  En 
effet,  ils  nes’en  font  pas  relevés,  ils  ont  pu  armer 
l'autorité  & employer  l'intrigue  ; ils  ont  pu  foule- 
ver  la  puiffance  cccléfiaflique  8c  la  puilTance  ci- 
vile, faire  condamner  les  provinciales  par  le  pa- 
pe , par  le  confeil  du  roi . par  des  parlera  .ns , par 
des  évêques,  mais  enfin  les  jé  fuites  font  détruits, 
les  provinciilcs  relient , & elles  ont  contribué 
a Ta  deftruftion  de^  jéfuires.  Racine  obfervoit  que 
les  provinciales  étoicm  une  véritable  comédie,  dont 
les  perfonnages  étoknt  pris  dans  les  couvens  Sc 
dans  la  Sorbonne,au  lieu  de  l’être  dans  le  monde» 
II  a raifon  : mais  ces  perfonnages  de  convens  & 
de  Sorbonne  ayant  beaucoup  perdu  de  leur  im- 
portance & de  leur  intérêt , entraîneront  peut- 
ctre  à la  longue  dans  leur  chiite , les  provincia- 
les mêmes.  On  dira  : que  m’importe  le  ridicule 
<Tun  jacobin,  d’un  cordelier  ou  d’un  jéfuite?  on 
xegrertera  qu’un  fi  grand  talent  pour  donner  des 
ridicules  ineffaçables  & pour  préparer  des  révo- 
lutions, ne  fe  foit  exercé  que  fur  le  pouvoir  pro- 
chain, la  grâce  fuffifante  & les  rêveries  des  Ca- 
fuifles.  t.bfervons  que  Pafeal  a fait  à l’égard  des 
Cafuiflcs  ce  que  Boileau  fit  dans  la  fuite  à l’égard 
des  mauvais  pacte*.  Tous  les  noms  employés,  foit 
dans  les  provinciales , foit  dans  les  fatircst  font 
| juaw  flétri*  U €9uyçrtÿ  d'opprybre. 
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Les  penfées  de  Pafeal  fur  la  religion  ont  ctf 
attaquées  & même  avec  avantage,  mais  ce  ne 
font  que  les  matériaux  d’un  livre  qui  n’a  pas  été 
fait  ; ce  pour  pouvoir  juger  de  ces  matériaux,  il 
faudtoit  les  voir  employés,  rcflreints  , modifié» 
comme  ils  l'auroient  fans  doute  etc. 

Pafeal  a encore  une  autre  réputation  qui  ne 
le  cède  guères  à celle  que  les  provinciales  lut  ont 
fa:tc , c'eft  celle  de  grand  phyficien  8c  de  grand 
géomètre  ; c'cA  pir-là  que  Pafeal  s'annonça  d’a- 
Eord  comme  un  phénomène.  Les  fciences  allant 
toujours  en  s’augmentant  & en  fc  perfectionnant,  le» 
grands  phyCcicns  & lesgrands  géomètres  d’aujour- 
d’hui remportent  de  beaucoup  fans  doute  fur  Paf 
cal  & fur  Dcfcartes,  mais  ceux-ci  n’en  ont  pas  moins- 
mérité  d’être  l’admiration  de  leur  fiécle.  Pafeal , 
fans  études  & par  la  feule  pénétration  , devina  de 
la  géométrie  jufqu’à  la  trente-deuxième  propor- 
tion d’Euclide  \ il  avoir  publié,  à feiie  ans,  un- 
traité  des  feHions  coniques  , qui  étonna  Dcfcartes 
au  point  qu’il  ne  voulut  pas  croire  que  ce  fût 
l’ouvrage  ou  j:une  Papal  ; il  prétendit  que  Papal 
le  père,  qui  avoit  auffi  des  connoiflanc.s en  ma- 
thématiques , faifoit  honneur  de  cct  ouvrage  à 
fon  fils.  On  connoit  les  expériences  de  P 'a féal  fur 
le  vuidc  8c  la  pèfanteur  de  l’air , 8c  tous  ces 
problèmes  curieux  fk  difficiles  propefes  ou  refolus 
par  lui.  Ou  a de  lui  un  traité  de  l’équilibre  des * 
liqueurs.  . . 

La  même  délicateffe  d’organes  à laquelle  il 
devoir  tant  de  pénétration  , tant  d’efprit,  des  pro- 
grès fi  rapides  dans  les  fciences,  fut  auffi  la  caufe 
de  la  foiblcfle  de  fa  famé  8c  de  la  courte  durée 
de  fa  vie.  Il  mourut  jeune  & paffa  par  tous  le»- 
fymptomesles  plus  fâcheux  de  la  vicillcffe,  l’af- 
foibliffcment  & l’égarement  de  l’cfprir.  On  fait 
que  dans  fes  dernières  années  il  voyoit  toujours 
un  abyme  du  côté  gauche,  8c  qu’il  faifoit  mettre; 
une  chaife  ou  un  fauteuil  pour  fe  raffurer. 

On  accident  qui  lui  étoit  arrivé, en  1^54»  P^u- 
voit  avoir  contribué  a cct  effet  bixarre.  II  fe  pro* 
menoit  ati  pont  de  Neuilly  dans  un  carroffe  à 
quatre  chevaux  j les  deux  premiers  prirent  le 
mords  aux  dents  dans  un  endioit  où  il  n’y  avoit 
point  de  garde-foux  8c  fc  jettérent  dans  la  rivières 
Hcureufcmcnt  ils  cafsèrent  leurs  traits  par  las 
violence  de  la  fccouffe,  8c  le  carroffe  refta  fur 
le  bord  du  pont.  Papal  s’évanouit  8c  eut  de  1 ut 
peine  à revenir  à lui  ; delà  vraifi  mblablcmcnt 
cette  idée  d’un  abyme  , fruit  de  la  commotion 
terrible  que  fa  frêle  machine  éprouva  dans  cette, 
occafion. 

Il  paroit  qu’il  avoit  toujours  été  très-dévot  & 
très-fcrupulcux , 8c  il  avoit  une  imagination  ai  fée" 
à enflammer.  Madame  Péricr  , fa  foeur , qui  a 
écrit  fa  vie  comme  on  a écrit  celle  de  tant  de 
faims  , rapporte  qu’il  condamnoit  prefque  tou» 
les  propos  les  plus  innocens  de  1a  fociètè  ; il 
trouvoit  mauvais  , par  exemple  , qu’on. dit  htAo*s 

riquçjBjnt  qu’gjj  gyw  reqcqqy^  mrç  b«(lc  fttUfflc* 
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Vous  ne  favez  pas,  difoit-il,  quelle  imprefiîon  ce 
difeours  peut  faire  fur  un  jeune  homme,  fur  un 
domeftique  qui  l’entend  , & vous  ères  coupable 
de  cette  irnpreiTion.  Une  telle  idée  cil  d’un 
homme  bien  fufceptible.  Dans  fes  dernières  an- 
nées , les  cérémonies  de  la  religion  ati’il  avoit 
toujours  aimées , devinrent  pour  lui  un  befoin  de 
tous  les  jours  & de  tous  les  momens  ; il  alloit 
à tous  les  faluts , il  reveroit  tomes  les  reliques  de 
toutes  les  églifes  ; il  nortoit  fur  lui  un  almanach 
fpiùluel  pour  être  inJlruit  des  dévotions  particu- 
lières de  chaque  jour.  On  a dit , à ce  fujet,  que 
la  religion , comme  P amour,  rendoit  les  grands  efprits 
capables  des  petites  chofes  , 6*  les  petits  ejprits  ca- 
pables des  plus  grandes, 

lllaife  P. t Je  al  étoit  né  à Clermont  en  Auver- 
gne en  1^23.  Son  père  étoit  prcficîcnt  de  la  cour 
des  aides  de  cette  ville,  & fut  intendant  de  Rouen 
*n  if-4c. 

Blaife  Pafeal mourut  à Pa  is  , en  1 661 , à trente- 
neuf  ans.  Une  ft  courte  vie  ajoute  encore  au  refpcél 
& à l’intérêt  que  Pajeal  infpire , & au  mérite 
de  tant  de  talent , de  connoitfarccs  & de  lumières 
fi  précoces , fi-tôt  développées  & fi- tôt  perdues. 

C’cft  fur  mademoifclle  terrier , fa  nièce  , que 
s’opét'j  le  prétendu  miracle  de  la  fainte  épine  .1 
Port-Royal , & le  fouvenir  de  Pafeal  n’a  pas  peu 
fervi  pour  accréditer  ce  miracle. 

M.  de  la  Harpe  a fait  les  vers  fuivans  pour  le 
portrait  de  Pafeal: 

Tar  la  nature  inflrulr  » prodige  de  l'enfance  , 

Son  efprit  créateur  devina  la  fcience 
Des  calculs  8c  des  mouvement  ; 

De  l’homme  & de  Dieu  même  interrogea  l’c  (Tence, 
Connut  l'art  des  Ions  mots  St  l’art  de  Téloijuence. 
Admirez  & pleurez.....  il  mourut  4, trente  ans. 

Pascal  ou  Paschal,  (////?.  eccléf  ) Deux  papes 
& deux  antipapes  ont  po«té  ce  nom. 

Quant  aux  papes  , le  premier  fuccéda  en  817,  à 
Etienne  IV ou  V.  Les  papes  alors  éfoient obligés  de 
prendre  la  confirmation  des  empereurs  pour  leur 
élcélion , mais  ils  fe  difpenfoiem  le  plus  qu’ils  pou- 
voienr  de  cette  obligation.  C'éro.c  Louis  le  Dé- 
bonnaire qui  étoi:  alors  empereur:  Pafchal  eut 
grand  foin  de  ne  pas  demander  fon  agrément , 6c 
de  lui  en  envoyer  en  fuite  faire  de  froides  excu- 
fes,  qui  furent  froidement  reçues  en  France. 
L’empereur  envoya  cependant  fon  afte  de  con- 
firmation, de  peur  qu’on  ne  s’en  palliât  ; 6c  n’ofant 
s*en  prendre  au  pape  de  cet  attentat  contre  fa 
fouveraineté , il  s’en  prit  aux  Romains , 6c  leur 
fit  de  fortes  réprimandes  d’avoir  infial'té  le  pipe 
fans  fon  agrément , 6c  de  grandes  défenfes  d’en 
u fer  ainfi  à l’avenir. 

Charlemagne  avoit  été  le  maître  dans  Rome, 
Louis  le  Débonnaire  ù».  Lothaire  fon  fils  ainé , 
qu’il  avoit  aflbciés  à l’Empire  , y avoient  à peine 
|tü  parti,  4c  leurs  panifias  étoieat  bien  loin 
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«ravoir  la  faveur  populaire  ; «leux  des  pli  s zélés 
d'entre  eux  furent  décapités  dans  le  palais  aime 
des  papes , & piefque  fous  fes  yeux  ,(.n<  qu'on  leur 
reprochât  autre  cliofc  que  leur  attrcl. en-tnt  à 
la  France.  Charlemagne  & louis  XIV  tiflcm 
fait  ériger  dans  Ron  e une  pyramide  pour  mo- 
nument de  la  vengeance  qu'ils  autoicn:  prile  d'utl 
pareil  attentat.  Louis  & Lothaire  obtinrent  à peina 
elc  légères  exeufes , £e  un  vain  ferment  du  pape 
de  n’avoir  cil  aucune  part  à la  mort  de  ces  deux 
hommes,  mais  avec  un  refus  perféverant  do 
livrer  les  meurtriers,  parce  qu’ils  ctoient  fes  do- 
mefliques , ce  qui  s’appcüoit  cire  de  la  famille  de 
Saint-Pierre , Se  ce  qui  rendort  la  petfonne  des 
meurtriers  lâcrce.  Fut  cnt-ils  véritablement  parent 
de  Saint-Lierre,  étcit-ce  i n privilège  peur  com- 
mettre impunément  des  crimes è Paf dial  I mou- 
rut en  S24,  peu  de  temps  après  ectie  avanture. 

Le  fécond  fuccéda  en  10,9,  à Urbain  tl.  Ii  eft 
célèbre  principalement  par  la  querelle  qu’il  eut 
pour  les  tnveftitures  fvec  K s empereurs  Henri  IV 
S i Henri  V.  Ce  dernier  le  fit  prifonnicr,  8e  le 
retint  à fa  fuite  jufqu'à  ce  que  Pafeal  11  lui  eût 
accordé  le  droit  ti'invefliinre  qu'il  rédanioir. 
Le  pape  en  fut  défavotiè  par  les  cardinaux 
St  par  des  conciles.  Cette  querelle  des  mvefliturcs 
empoifonna  fa  vie;c’étoit  alors  la  grande  affaire 
qui  troubloit  le  monde.  Il  s'atiffoit  de  favoir  li 
les  princes  temporels,  nommément  l'empereur, 
pouvoient  invertir  les  évêques  par  la  croffc  & 
par  l'anneau,  & fi  ce  n'étoit  pas  mettre  la  main 
à l'tnccnfoir  Se  s'arroger  une  efpêce  de  confé- 
cration.  Pafeal  11  mourut  le  12  janvier  1118.  Il 
avoit  eu  à combattre  l’antipape  Guibcrt.  Quant 
aux  deux  antipapes  du  nom  de  Pafeal,  l'un  fut 
concurrent  de  Serpius  I,  r.  ort  en  701,  l’autr© 
d'Alcxandic  III , mort  en  1181. 

Charles  Pafeal,  conleiller  d'état,  avocat  - gé- 
néral au  parlement  de  Rouen  , snibaffadcur  en 
Pologne  en  1776,  en  Angleterre  en  1589.  chex 
les  Criions  en  ifoq,  a écrit  la  vie  du  célébré 
Pibr3i  , fon  ami.  11  a donne , (01  s le  titre  de 
Ltgauv  rhatica,  la  relation  de  l'on  sml  affade  chex 
les  Grifons  ; il  a tracé  dans  un  livre  intitulé  : 
Legal- s , les  devoirs  du  négociateur , tels;  qu'il 
les  connoiffoit  & qu’il  les  rtmpliffoit  II  y a 
encore  de  lui  d’autres  ouvrages.  Né  à Ce-ni  en 
Piémont  en  t ^47.  Mort  i fa  terre  de  Qucm  pré» 
d'Abbeville  en  1725- 

PASCIIMAKLYK,  ( Hitl  ireJ.  ) Ce  nom  gu» 
eft  turc  , figtiifie  janeale-,  c cil  ainfi  qu'on  nemmo 
le  reverti  af.gnè  i la  fultanc  Validé  , ou  lultane 
mère  de  i’empereur  régnant.  Il  eft  ordinairement 
de  mille  bourfes , ou  de  quinze  cc-its  nulle  livres  ( 
argent  de  France. 

PASCHASE  RATDFP.T  , moine,  puis  abbéd* 
Corbie  au  neuvième  ficelé.  On  difputa  beaucoup 
dans  ce  ficelé  fur  la  préfenre  réelle.  Les  écrit* 
polémiques  de  Pajehajt  Haiieu  Se  de 
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é ce  fujet avoienl  été  fameux,  & le  fon!  devenus 
encore  plut  par  les  tlifputes  du  feizième  8c  du  dix* 
feptiemeriècles.Cesdeux  moines  de  Corbie  avoient 
le  m .-cite  que  le  temiascomportoit.  Us  font  auteurs 
de  beaucoup  d'autres  ouvrages  théologiaues  & 
hillotiques.  Pafchafe  a écrit  la  vie  de  Vala  tk 
d'Adélard,  fes  préclicefleurs  dans  la  dignité  d’abbé 
de  Coibie,  prince,  du  fang  de  Charlemagne  ; ils 
étoient  (ils  du  comte  IJer.iard  , lequel  ctoit  fils 
naturel  de  Charles  Martel.  Chafics  de  la  cour 
par  Louis  le  Débonnaire  au  commencement  de 
ion  régné,  ils  finirent  par  le  gouverner  8c  avec 
lui  le  royiume.  Pafchaje  Ri'bcri  traite  Adclard 
d.*  Saint;  cet  Adélard  adminiilra  les  finances  du 
Royaume  8c  ne  les  adminiilra  pas  faintement;  il 
joignit  à tous  les  fléaux  politiques  qui  affligèrent 
le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  ce  grand  fléau 
de  la  difiipation  des  finances , qui  les  contient 
tons,  8c  qui  oblige  de  recourir  dans  les  défafires 
uhlics  à ces  moyens  violent  que  Tacite  n’a  pas 
alancé  à nommer  des  crimes:  fi  ambition  a rj- 
rium  exhouferimus,  per  (celer  j fupptendum  erit.  Tacit. 
aanal.  lib.  x,  cap  38. 

On  trouve  dans  I > colleâion  de  dotn  Marténe 
l’édition  la  plus  exaéle  du  trai.é  de  Pajchafe  Katbert 
ai  corpore  Ch  ri  pi , 8c  dans  le  tome  1 a du  fpici- 
légt  d:  dom  Luc  d’Acbcry  , fon  traité  de  parta 

V trginis. 

PASQUIER,  f Etienne  ) ( Hip.  lin.  mod.  ) Ce 
■nagillrat  lavant  8c  célèbre, fut  d’abord  avocat  au 
parlement  , il  y fut  regu  en  1518,  8c  fc  fit  fur- 
tout  connoitrc  par  fon  plaidoyer  pour  l'nniverfi- 
té  contre  les  Jèfuites,  qui  lui  attira  la  haine  de 
la  focicté  8c  les  iniures  du  P.  Garaffe.  11  con- 
duoit  dans  fon  plaidoyer  que  la  fociété  des  Jé- 
fuites,  au  lieu  dètre  aggrégée  au  corps  de  l’Uni- 
verfité  , devoir  être  entièrement  chajfée  6r  extermi- 
née de  France.  Il  lui  laifoit  dés-lors  tous  les  re- 
proche. que  les  Janfin.fies  lui  ont  faits  dans  la 
fuite.  Il  gagna  pour  lors  une  partie  de  fon  pro- 
cès ; 1c»  jèfuites  ne  fuient  point  aggrégés  à l’uni* 
vetfité  , 8c  un  fiécle  8c  demi  après  fa  mort,  il 
a gagné  la  totalité  de  ce  même  procès.  Tout 
le  refientiment  des  défuites  ne  put  empêcher 
Henri  t!l  de  récompenfcr  fes  talers  8c  fes  fer- 
vices  par  le  don  d’une  charge  d'avocat-général  de 
la  chambre  des  comptes.  On  connoit  fes  recherekes 
de  U France, c’ett  fon  meilleur  ouvrage,  c cfi  même 
le  fcul  par  lequel  il  foit  connu  aujourd'hui  ; les 
Janféniftes  mimes  ont  oublié  fa  fatire  intitulée: 
Le  Caliehij'me  des  Jèfuites.  Son  exhortation  aux 
prince t pour  obvier  aux  J éditions  qui  femblcnt  noue 
menacer  pou’  le  (ait  de  la  religion  ; ouvrage  dont 
l’objet  til  de  prouver  l’avantage  & la  néccilitè 
de  l’exercice  libre  des  deux  religions,  catholique 
8c  proteftante,  a été  inférée  à la  fin  du  premier 
volume  des  Mémoires  Je  Condé. 

On  a de  Pajquier  des  vers  latins  , épigram- 
tici , po.-ttaits,  ccc.  dent  on  a fait  quelque  cas; 
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on  a aulTi  de  lui  des  poéfies  françoifes , entlé* 
rement  oubliées,  mais  qui  firenc  beaucoup  de 
bruit  dans  leur  temps.  La  puce  8c  1a  main  furent 
de  grands  evênetnens,  £c  appartiennent  encore  à 
l’Iu îloire  littéraire  du  feizième  fiécle. 

Pafquicr  ayant  apperçu  une  puce  fur  le  fein 
de  mademoifellc  des  Roches,  ( voyeq  l’article 
Roches  ( des  j fit  drs  vers  fur  la  puce  8c  fur  le 
feinjee  fut  un  lignai  donné  à tous  les  prêtes, ils  firent 
tous  des  vers  fur  la  puce,  fur  le  fein  ,8c  fur  les  vers 
que  Pafquicr  avoir  laits  à cette  occafion  ; 8c  comme 
cétoit  à Poitiers  pendant  la  tenue  des  grands-jours 
que  cette  fureur  épidémique  de  vers  fur  «n  fi 
petit  fujet  tournoit  toutes  les  tètes , on  fit  de 
tous  ces  vers  un  recueil  intitulé  : La  puce  des 
grandi  jours  de  Poitiers, 

Pendant  les  mêmes  grands-jours  de  Poitiers 
Pafquicr  fc  fit  peindre  : le  peintre  , foit  b deflein  , 
foit  par  hazard , ne  lui  fit  point  de  mains.  Nou- 
veau débordement  de  vers  à la  louange  de  Paf- 
quicr fur  ce  qu’il  n’avoit  point  de  mains,  6c  cet 
autre  recueil  s’appella  la  main  de  Pafquicr.  On 
voit  «ncorc  à la  tête  de  fes  recherches  fon  por- 
trait fans  mains , avec  ces  deux  vers  latins  : 

huila  hic  Pafehafio  manu  1 rfi  , leu  Cmcia  quippi 
Caujidicus  nullas  fanait  habite  manui. 

Long-temps  après  l’établiflcmcnt  de  la  vénalité 
des  charges  de  magifirature,  8c  du  temps  où  Paf- 
quicr ccrivoit , on  avoit  confervé  l’ufage  de  faire 
prêter  ferment  aux  récipiendaires  de  n'avoir  rien 
payé  pour  leurs  offices,  ce  qui  fait  dire  à Paf- 
qunr:  De  cette  belle  ancienneté  ne  nous  relie  que 
le  f apure  dont  nous  fisluons  quelquefois  fa  com- 
pagnie , avant  que  eT entrer  en  C exercice  Je  nos  états. 
Ce  fi  (dit  il  dans  une  épigramme  qu’il  compofa 
fur  cetie  contradiélion  ) c'eft  l'txprefiion  des  re- 
» grers  de  la  Magifirature , 8c  du  defir  qu’elle 
» confcrvr  de  voir  renaître  l'ancienne  gratuité 
m des  offices: 

Cerna; ,tt  taeitis  aeulis  amplijfîmss  nia 
Quoi  fit  i reflilui  ttmporm  prtfea  vehe. 

» Mais , ajoûte-t-il , voyez  ce  qu'on  doit  attendre 
» d’un  juge , dent  la  première  démarche  efi  de 
» fe  parjurer. 

Afpiet  quii (pensa  julice  , limins  in  tpfs 
Quem  non  ulla  Dsi  eux  untutnia  ftrit. 

Tout  cela  efi  trop  fort,  il  n’y  a point  de  par- 
jure , où  l’on  ne  veut  tromper  perfoune , niais 
i’ufagt  de  ce  ferment  étoit  abfurde  & l'on  a bice 
fait  de  le  fupprimer.  Pofquier  vit  cute  fiipprefiion 
uî  fut  l’ouvrage  du  procureur  général  la  Gucfie. 
cbaftien  Chauvclin  cft  le  premier  qui  ait  été 
difpcnfé  de  ce  ferment  i ta  réception  dans  udc 
chai ge  de  confciiler  au  parlement , le  7 février 
•ÎJ7- 
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Ceft  à l'occafton  de  la  vénalité  des  charges, 
qu’en  151a  François  I,  félon  Pafquicr , mit  fus 
le  triforitr  des  punies  cafutlles , in.ounu  i tous  fes 
pnds.iffturs. 

Etienne  Pafquier  mourut  en  1 7 s ç , à quatre- 
vingt-fept  ans;  il  lailTa  trois  fils;  on  a du  fécond 
(Nicolas)  un  volume  de  lettres  pleines  de  par- 
ticularités hiAoriques  ; Théodore,  l aine , fut,  com- 
me fon  père , avocat-général  de  la  chambre 
des  comptes  ; Nicolas  étoit  maitre  des  requêtes  ; 
Cui,  le  troifiëme,  fut  auditeur  des  comptes. 

PASENDA  , ( Hifl.  moi.  ) c’eA  le  nom  que  l’on 
donne  parmi  les  Indiens  à une  fefle  de  bramines 
ou  de  prêtres  qui  fait  profcflion  d'incrédulité. 
Ce  feftaires  regardent  le  veiam , le  shaper  Si  le 
pourjn  , c’cA-à-dire  les  livres  qui  contiennent  la 
foi  indienne , comme  de  pures  rêveries  ; ils  nient 
l'immortalité  de  lame  & la  vie  future  ; ils  fe 
livrent,  dit-on,  à toutes  fortes  d’excès;  com- 
mettent (ans  fcrupule  les  inccAcs  & les  impu- 
retés les  plus  abominables,  St  fc  mettent  au- dc(fus 
de  l'opinion  des  hommes:  ce  font-là  les  couleurs 
fous  lefqueiles  les  ennemis  des  paJenUs  les  re- 

Îirèlcmcnt.  De  leur  côté,  ils  traitent  d’hypocrites 
es  partifans  des  feéles  les  plus  aullèrcs  , St  pré- 
tendent qu'ils  ne  cherchent  qu  à fe  faire  applau- 
dir & confidérer  par  leur  conduite  févère;  ce- 
pendant ils  font  obligés  île  cacher  leurs  (énrimens, 
de  peur  d'exciter  te  zèle  fougueux  des  bramines 
leurs  adverfaires,  qui  en  plulicurs  occaAons  ont 
fait  faire  main- balTc  fur  les  fcâaires  dont  nous 
parlons.  ( A . R.) 

PASQUIN,  f.  m.  ( Hifl.  moi.  ) efl  une  Aatue 
mutilée  qu'on  voit  à Rome  dans  une  encoignure 
du  palais  des  Urftns  ; elle  tire  fon  nom  d’un 
favetier  de  cette  ville  , fameux  par  fes  railleries 
& fes  lardons , dont  la  boutique  étoit  le  récep- 
tacle d'un  grand  nombre  de  fainéans  qui  fe  di- 
Yertiffoicnt  à railler  les  paffans. 

Après  la  mort  de  Pafquin  , en  creufant  devant 
fa  boutique , on  trouva  une  (latuc  d’un  ancien 
gladiateur  bien  taillée  , mais  mutilée  de  la  moitié 
de  fes  membres:  ou  l’cxpofa  à la  même  place 
où  on  l'avoit  trouvée , au  coin  de  la  boutique 
de  Pafjuin  , & d’un  commun  confentcment  on 
lui  donna  le  nom  du  mort. 

Depuis  ce  tems-là  on  attribue  à la  flattte  toutes 
les  (atyres  & les  brocards;  on  les  lui  met  dans 
la  bouche,  ou  on  les  affiche  fur  lui,  comme  fi 
tout  cela  venoit  de  Pafquin  reffiifcité.  Pafquin 
sadrelTe  ordinairement  ü Marforio , autre  fiatue 
dans  Rouie , ou  Marlorio  i Pafquin  , à qui  on 
fait  (aire  la  réplique. 

Les  réponfes  font  ordinairement  courtes , pi- 
quantes St  malignes:  quand  on  attaque  Marforio, 
Pafjuin  vient  i fon  fecours  ; & quand  on  l’at- 
taque , Marforio  le  défend  à fox  tour , c’eft-à- 
dire  que  les  fatyriques  font  parla  cos  (tatues 
fournie  U leur  plaît, 
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Cette  licence  qui  dégérète  quclqucfoit  en  li- 
belles diffamatoires  , nVpsrgne  petit  une  , pas 
même  les  pap<£,  St  cependant  clic  cil  tolérée. 
On  dit  qti’Adrien  VI  indigné  de  fe  voir  fouvent 
en  bu:tc  aux  (atyres  de  Pajquin,  rifolut  de  laite 
enlever  la  (latuc  pour  la  précipiter  dans  le  Tibre 
ou  la  réduire  en  cendres , n ais  qu'un  de  fes 
courtifaus  lui  remontra  ingénkufcmtr.t  que  fi  on 
noyoit  Pafquin,  il  ne  dtviendroit  pas  muet  pour 
cela,  mais  qu'il  fe  feroit  entendre  plus  haute- 
ment que  les  grenouilles  du  (end  c’c  leurs  ma- 
rais ; Si  que  fi  on  le  brûloir , les  Poètes , nation 
naturellement  mordante , s'affcmbleroient  tous 
les  ans  au  lieu  de  (on  l'opplice  , pour  y célébrer  fes 
obfcqucs , en  déchirant  ta  mémoire  de  celui  qui 
l'aurait  condamné.  Le  pape  goûta  cer  avis,  & 
la  (latue  ne  fut  point  détruite.  Le  meme  motif 
peut  la  conferver  long-tcms.  ( A.  R.) 

PASQUIN ADES,  f.  f.  ( Hip.  moi.  ) Ccd  ainfi 
que  l’on  nomme  à Rome  les  épicrsmmes , les 
bons  mots  St  les  fatyrcs  que  l’on  (aie,  foit  con- 
tre les  perfonnes  en  place,  foit  contre  les  par- 
ticuliers qui  donnent  prife  par  quoique  vice  ou 
par  quelques  ridicules.  Le  nom  de  pajquinadt 
vient  de  ce  qu’on  attache  communément  des 
papiers  fatyriques  à coté  d'une  vieille  (latue  bri* 
fée  que  les  Romains  ont  appellce  Pafquin  , dans 
la  bouche  de  qui  les  auteurs  mettent  les  farcaf- 
mes  qu'ils  veulent  lancer  à ceux  qui  leur  dé- 
placent. Les  fouverains  pontifes  eux-mémes  ox 
été  trés-fouvent  les  objets  des  bons  mots  d« 
Pafquin.  Quelquefois  on  lui  donne  un  interlo- 
cuteur , c’eA  une  autre  Aatue  que  le  peuple  ap- 
pelle Marforio,  Si  nui  cA  placée  vis-à-vis  de 
celle  de  Pafquin.  ( A.  R.) 

PASSAGE,  ( Hifl.moi.  ) dans  l’oidre  de  Malte, 
cA  le  droit  de  réception  que  payent  les  mem- 
bres qui  y entrent,  & qui  n’eA  pas  le  même 
pour  tous.  Le  paffage  d’un  chevalier  cA  de  iço 
écris  d’or  pour  le  tréfor  de  l’ordre , Si  de  douze 
écus  blancs  pour  le  droit  de  la  langue  ; foit  qu’il 
foit  reçu  chevalier  d’âge  ou  page  du  grand- mai- 
tre. Le  pajjage  d’un  chevalier  reçu  de  minorité, 
cA  de  mille  écus  d’or  pour  le  tréfor,  & de  cin- 
quante écus  d’or  pour  la  langue.  Celui  des 
fervans  d’armes  eA  de  deux  cents  écus  d’or  pour 
la  langue , Se  le  paffage  des  diaco  eA  de  cent 
écus  d’or , avec  douze  écris  blancs  pour  le  droit 
de  la  langue.  Autrefois  on  rendoit  ccs  fommes 
aux  préfentés  , quand  leurs  preuves  n’ètoieRi  pas 
admifes  à Malte  ; mais  l'ufage  aujourd'hui  cA 
ou'ellcs  demeurent  acquifes  au  tréfor,  dès  quelles 
font  une  fois  confignées.  ( A.  R.) 

PASSEPORT,  ( Hif.  moi.")  c'eA  une  permif- 
Aon  ou  des  lettres  d'un  prince  ou  d'un  gouverneur, 
qui  accordent  un  fauf-ccnduit  ou  la  liberté  de 
paffer , d'entrer  St  fonir  de  leur  territoire  libre- 
ment & fans  être  inquiété, 
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Le  psjfepart  propramem  dit , re  fe  donne  qu'aux 
amis;  on  donne  des  fauf-conduits  aux  ennemis. 

Pafquier  prerend  que  pajjepo.'t  a été  introduit 
au  lieu  ic  paffep  tr tout.  Balzac  rapporte  un  pjjfirpert 
bien  honorable  qu'un  empereur  accorda  à un  phi 
lofoplie ; il  cil  conçu  en  ces  icntus:  «S'il  y a 
» quelqu’un  fur  terre  ou  lur  mer,  aflèz  haidi  pour 
» inquiéter  l'otainon , qu’il  examine  s'il  efl  allez 
» tort  pour  faire  la  guerre  à Cefar  ». 

Pafjeport  figniâe  auif|  la  permiflion  accordée 
par  le  prince  de  faire  amener  ou  tranfporter  des 
marchandises , des  meubles,  Oc.  (ans  payer  les 
droits  d'entrée  ou  de  fottic. 

Les  marchands  fe  procurent  quelquefois  de 
pareils  pijfeports  pour  certaines  fortes  de  mar- 
chandées ; oc  on  les  accorde  toujours  aux  am- 
bartadeurs  Sc  aux  minirtres  pour  leurs  bagages  , 
équipages , Oc. 

Pjffecart  c fi  aufl»  foitvent  employé  pour  une 
permilCoil  qu’on  obtient  de  faire  amener  ou  em- 
porter des  marchandées  réputées  comme  contre- 
bande , & déclarées  telles  fur  les  tarifs , Oc. 
comme  l’or,  l’argent,  l.s  pierres  prédeufes , les 
munitions  de  guerre,  les  chevaux,  les  blés,  le 
boi - , Oc.  apres  avoir  payé  les  droits.  ( A.  R.  ) 

PASSER  ( LE  ) terme  Je  relation  , c’cfl- à-dire  , 
marché  ou  bazar.  Le  p.tffer  de  Bender-Abazzi , ville 
de  Ferle  d’un  grand  négoce  , eft  une  grande  place 
toute  voûtée  avec  des  boutiques  autour,  & une 
allée  ou  corndar  au  milieu  pour  la  commodité 
du  coin  tierce.  C’ell  là  que  l'on  étale  les  mar- 
chandées les  plus  prècieufes,  6t  que  les  Banians, 
les  pus  habiles  négociant  de  l'Afic,  tiennent 
ieur  banque,  & font  leur  négoce.  {A.  R.) 

PASSER  AT,  (Jean)  ( Hijl  lit:,  nu  J.)  poète 
latin  moderne , poète  François,  ancien  fucce  fleur 
d-'  Raimis  dans  la  chaire  d'éloquence  au  college 
royal.  Ccfl  lui  qui  a fait  1a  plus  grande  partie 
des  vers  d ta  fatyr*  menippée  ; parmi  fes  autres 
poèfies  françoif.-s , on  diftingue  Sc  on  eflime  fa 
mitamnrpheje  d'un  homme  e:t  aùfeetii.  On  a de  lui 
d'ailleurs  une  traduBion  de  la  bibliothèque  d'Apol- 
lodore  ; dcscommentaircs  fur  Candi; , Tibullc  Sc 
Properce  ; un  traité  Je  copnatione  litterarum  , ôte. 
Parferai  étoit  né  à Troyes  en  Champagne  en  1574, 
& jl  eft  au  nombre  de»  hommes  les  plus  illuftres 
de  cette  ville  ; il  avoit  perdu  un  œil  d’un  coup 
de  balle  dans  un  jeu  (le  prume.  Il  eut  dans  M.  de 
Mêmes,  ( Henri  ) chancelier  du  royaume  de 
Navarre , 'St  depuis  chancelier  de  la  reine  Lou  fe 
de  Lorraine,  veuve  de  Henri  1U,  un  ami  utile 
dont  il  ne  ccffa  de  célébrer  les  bicniaits  & 
l’amitié.  Il  mourut  en  iéoî. 

PAS’’ERl.  (Jean-Baptiste)  ( Hijl.  litt.mid.  ) 
peintre  , poète  Sc  hiflorien , a écrit  Us  vies  des 
peintres  r fiulpieitrs  O nrJùteSes  qui  travaillèrent  à 
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Rome  depuis  t6gt  jufqu’en  ttf7J.  Mort  1 Rom# 
en  1 6-(j. 

PASSIONEI , (DoMtMQVE)  f Hijl.  mod.)  né 
à F'iiTntn liront  dans  le  duclié  dUrbm  en  16R1  ■ 
d'une  famille  dillnguéc  , vint  en  Fiance  en  1706 
apportei  la  bai  eue  au  nonce  Gualterio  fon  parent. 
Il  s'y  fît  remarquer  par  ton  goût  pour  les  lettres  ; 
il  viîita  fur-tout  les  bibliothèques , St  il  comme n- 
çoitjdés  lors  à s’en  former  une  qui  devint  dans 
la  fuite  tiés-riche  S;  qui  fut  ttes-lûen  compofée  ; 
il  frequent  1 lus  favans  en  tout  genre  Sc  devint 
leur  ami.  Don  M.ibillon  St  Don  Momfaucon  furent 
ceux  avec  lcfqucls  il  fè  lia  le  plus  intimement.  Il 
fut  chargé  parle  faim fiége  de  diverfcsrègoriations 
délicates  Sc  fecréies  en  llollande , en  France , au 
congres  de  Bàle  en  1714,  ùSoleure  en  1715.  Il 
avoit  été  fait , en  171 1 , Camerie.-fecret  Sc  prélat 
domeftique  ; il  fut  fait  en  1 71  g , fecrétaire  de  la 
Propagande.  Il  fut  depuis  archevêque  d'F.phèfe  , 
nonce' en  Suifle , puis  a Vienne.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  nonciature  qu'il  connut  le  prince  Eugène, 
dont  il  fit  dans  la  fuite  l’oraifon  funebre , qui  a été 
traduire  en  françois  par  madame  du  Boccage.  En 
1 7)8 , il  fur  fait  fectètairc  des  brefs  Si  cardinal.  Ce 
fut  le  pape  Benoit  XIV  qui  le  nomma  en  îTfî 
bibliothécaire  du  Vatican , Sc  ce  fut  un  choix  digne 
de  Fa  faste  iTe  Sc  de  fa  juflicc.  Ce  pontife  favoit 
tirer  parti  des  vafles  connuiflanccs  Sc  des  bonnes 
qualités  du  catdinal  P.ijjienci  , Si  s’amufer  de  fes 
défauts  ; car  Pajfionei  en  avoir  quelques-uns  allez, 
marqués  ; il  étoit  emporté,  impatient,  homm» 
d'humeur , homme  de  parti , d'une  ardeur  Sc  d un 
defpotifmc  dans  la  dilpute , qui  obligeoient  tou- 
jours le  pape  de  lui  céder  ; il  étoit  janfenille 
tris-déclare , trés-xéle,  Sc  c'étoit  fur-tout  de  ce 
janftnifme  que  le  pape  s’amufoit,  n'y  étant  pas 
lui-mctnc  trop  contraire.  On  raconte  qu'un  |uur 
il  lui  envoya  un  certain  nombre  de  livres  à 
examiner,  Sc  qu’il  mêla  parmi  ces  livres , comme 
par  hafard,  un  Ëuzembaitm.  Le  pape  avoit  vue  de 
fon  appartement  fur  celui  du  cardinal , & il  ob- 
fervoit  ce  qui  ail  it  arriver;  il  voit  le  cardinal 
ouvrir  fes  eteifées  avec  colère  Sc  jetter  le  Buzetn- 
tiaüm  par  la  fenêtre  : le  pape  alors  paroîi  à la 
benne,  6c  donne  en  riant  fa  benédiflion  au  cardinal. 
('<  badinage  aimable  ccfla  fous  le  pape  Clément 
XIII,  ( Rczzonico  ) ; celui-ci  n'cntemloit  point 
raillerie  fur  le  janfènifine;  il  força  le  cardinal 
Pzfîionei  de  figncr  , en  qualité  de  fectètairc  des 
brefs,  le  bref  de  condamnation  qu'il  avoit  donné 
contre  le  livre  de  rexpojitien  de  la  défaire  chrétienne 
par  M.  Mefengui  : ie  cardinal  avoit  long-temps 
refufe  fa  fignature , & on  croit  que  la  violence 
qu'il  fe  fit  pour  la  donner,  ne  contribua  pas  peu 
à accélérer  l'attaque  d'apoplexie  dont  il  mourut 
le  î juillet  1761.  On  dit  qu'il  avoit  proferit  de 
fa  bibliothèque  tous  les  ouvrages  des  jéfuites  ; il 
n'aimoit  pas  beautouo  plus  l.s  autres  religieux  , à 
. l’exception  des  bénédifl  ns.  Cétoicntles  fcnls  qu’il 
1 eût  accueillis  .n  France.  Franc  S;  colère  cornait 
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ÎINkoit,  îl  ne  pou  voit  cjcher  ni  fce  affcftion» 
ri  fes  avcrfions  & il  les  montroit  quelquefois 
d'une  manière  indécente.  Il  n’aimoit  pas  le  cardinal 
Verni,  tecrétairc  d'itat,  il  ne  lappeîloir  que 
le  Ba< ha.  On  dit  qu’un  jour , en  lui  donnant  la  paix 
à baifc-.il  lui  dit  aliez  haut  Salamatec,  au  lieu  de  p.i  x 
tecum.  Il  a écrit  en  lavant  fur  quelques  endroits  de  la 
bible  ûc  ce  qu’il  a écrit  ann  une  de  la  connoiffsnce 
des  langues  orientales;  il  a revu  avec  Fontanini 
le  L'ber  Jittrnus  Re/nano-um  por.tificum mais  fou 
ouvrage  le  plus  conlidirable  eft  celui  qui  a pour 
titre  A Ha  Icgationis  Helvétius  ; c’efl  une  relation  de 
fa  nonciature  en  fuilfe , il  y rend  conpte  des 
affaires  qu’il  avoit  eues  à traiter  dans  ce  pays  lit. 
L’abbé  Goujet  a donné  ua  abrégé  de  la  vie  de  ce 
cardinal.  Il  aveit  été  reçu  en  qualité  d’affocié 
étranger  à l’acadimiedesinfcript ions  St  belles-lettres 
en  lys*. 

AI.  Benoit PafTtonei , neveu  dit  cardinal , a publié 
à Lucqiies  en  i 765  un  volume  i.i-folio  italien , qui 
contient  toutes  les  inferiptiens  grecques  St  latines 
que  foo  oncle  avoit  ptis  plaifir  à raiïembier.  Le 
carditutl  avoit  aufli  dans  fa  collection  beaucoup  de 
bas-reliefs,  d’urnes,  Sic.  elle  a été  diilipée  après 
fa  mort.  On  devroit  toujours  raffetn'oicr  St  ne 
difperfer  jamais. 

PASTRUMA,  ( terme  aere’aiicn  ) les  voyagems 
au  Levant  nous  dût  lit  que  le  fadruma  cft  de  la 
chair  de  bœuf  cuite , defféchée  St  mife  en  pou- 
dre , que  les  foldats  turcs  portent  à l’armée , 
pour  la  dilloudre  avec  de  l’eau , & en  faire  uuc 
efpéce  de  potage.  (£>./.) 

PAT 

PATALAM  eu  Padalas,  ( Hifl.  moi f,  ) 'c’eft 
ainfi  que  les  Banians  ou  idolâtres  de  i lndoiiAan 
nomment  des  abîmes  fouterreins  ou  des  lieux 
de  toiumcns  qui,  luivant  leur  religion,  Ont 
delVnés  à recevoir  les  criminels  fur  qui  Dieu 
exercera  fa  vengeance.  Ils  les  nomment  autîi 
p, tinta  logum  ou  enfer;  c'eft  Bmen  ou  le  dieu  de 
la  mort  qui  y prélidet  fa  cour  cft  compofée  de 
d înons  appellés  liaihrjat;  c'eft  là  que  les  ames 
des  damnes  feront  tourmentées.  Suivant  la  my- 
thologie de  ces  peuples , il  y a fept  royaumes 
dans  te  pa.’aiam  ; les  hommes  qui  fer  nt  condam- 
nés à ce  féjour  affreux,  ne  recevront  d'autre  lu- 
mière que  celle  que  leur  foi  rniront  des  ferpeni 
qui  poneront  des  pierres  étincelantes  fur  leurs 
tètes.  Cependant  les  Indiens  ne  croyent  point 
que  les  tournions  des  damnés  feront  éternel»  : 
le  pntalem  n’eft  fait,  félon  eux,  que  pour  fervir 
de  purgatoire  aux  ames  criminelles,  qui  rentre- 
ront enfuite  dans  le  fein  de  la  divinité,  d'où  elles 
font  émanées. ( A.  R.) 

P AT  AM  AH  , ( II'O.  me  J.  ) c’eft  le  nom  qu’on 
dot. ne  dans  l’Indoftan  ou  dans  les  états  du  grand- 
Hifia.it,  Terne  IV. 
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Mogol  , à des  Iheffagcrs  qui  vont  d'uns  ville  à 
l’autre.  ( A . R.) 

HATANES  ou  PatAns  , ( IV 0.  mol  ) c'eft  ainft 
que  l’on  nomme  les  relies  de  l’ancienne  nation 
fut  qui  les  Mogoîs  ou  Tir  taras  monguls  ont  fait 
la  conquête  de  l'indotlan.  Quelques  auteur» 
croyentqueleur  nom  leur  vient  rie  Patni,  province 
du  royaume  de  Bengale  au-delà  du  Gange;  mais 
d'autres  imaginent  avsc  plus  de  vtaifemblance 
que  ce  l’ont  des  telles  des  Arahcs,  Turcs  Sc 
Perfans  mahométans , qui  vers  l’an  tco.-  de  Père 
chrétienne  , firent  la  conquête  Je  quelques  pro- 
vinces de  l’Empire  fous  la  conduite  de  Mahmoud 
le  Gaznévide.  Les  Patau, s habitent  I s province» 
fcptcntriorales  de  l’empire  Mogol  ; i’s  font  cou- 
rageux 8t  remttans,  8c  ont  eu  part  à la  révolu^ 
tion  czuféc  dans  l’Indoftan  par  le  fameux  Tha-' 
mas  Kmdi-Kan , ufurpateur  du  trône  de  Petfe. 
*-) 

PATERCULUS , ( Cqyrj  Vellhius.) 

I’atin  , ( Iliji.  de  Luronle}  les  Lapons  fn’doirf 
fe  fervent  pour  cou  ir  fur  la  neige  de  patins  dû 
bois  de  fapîn  fort  épais,  longs  d’environ  deux 
aunes,  8c  larg-s  d’un  demi-pic.  Ces  pains  font 
relevés  en  pointe  lur  le  devant , Si  perces  dans 
le  milieu  pour  y paffer  un  cuir  qui  tient  le  pii 
ferme  8c  immobile.  Ils  courent  fur  la  neige  avec 
tant  de  viteffe,  qu’ils  attrapent  K s animaux  tes 
plus  légers  à la  courfe.  Ils  portent  un  b.iit  n fer- 
ré , pointu  d’un  bout,  8c  arrondi  de  l'autre.  Ce 
bâton  leur  fert  à fe  mettre  en  mouvement,  à 
fc  diriger,  fe  foutenir  , s’arrêter  ; & at.fti  à percer 
les  animaux  qu'ils  pourfuivent.  lis  defccndtrt  avec 
ces  patins  les  fonds  précipités  , 8c  montent  les 
montagnes  efearpées.  Les  patins  dent  fe  fervent 
les  Saiiioïedcs  font  bien  p’tis  courts,  8c  n’ent  quo 
deux  piés  de  longueur.  Chez  les  uns  8c  les  au- 
tres les  femmes  s'en  fervent  comme  les  hommes. 
Ce  que  nous  nommons  patins  des  Lapons , 
s’appelle  raquette  au  Canada.  ( D.  J.) 

PATIN  ( Gui  & Chablis  ) ( llijl.  litt.  moi.  ) 
père  8c  fils.  Gui  Patin  eft  beaucoup  moins  connu 
par  fon  médecin  Sc  (ot,  apothicaire  chant.  lies , 8c 
par  fes  notes  fur  le  traite  de  la  pefte  de  Nicolas 
Allain  que  par  fes  lettres  ; elles  ont  réufli,  comme 
malignes  Si  latytiques  , mais  il  y a peu  u'inftruc. 
tion  à en  tirer , tout  y cft  trop  inexaâ  & trop 
bazardé.  Patin  étoit  un  homme  d’humeur  & un 
homme  à préventions  , grand  cnn,  mi  des  ufages 
de  fon  temps  & des  découvertes  nouvelles.  Il 
combattit  l’antimoine  de  tout  Ion  pouvoir,  il 
tenoit  régi  fl- e des  ravages  uu’il  attribuoit  à ce 
remède  Sc  il  nommoit  ce  tegiftie  le  maitytaloge  de 
l’animoinc.  Il  fut  inconfolafcle  d’avoir  vu  admet- 
tre le  vin  émétique  au  rang  des  remèdes  purgatifs 
par  une  délibération  de  la  (acuité  du  *9  mars  1G66. 
Par  une  fuite  du  mente  cfprît , il  affitéloit  de 
relier  à une  énotmc  diftarcc  de  fon  ficelé  j euq 
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f .;.  habillement.  Ontrouvoir  qu'il  reiTçmbloif  par  ! 
la  fi;* lire  à Cicéron  & par  refont  à Raboais  ; ti 
Teflcinbkm  plus  à celui-ci  par  la  cauflicuéque  par 
la  gaitè.  11  mourut  en  1671;  il  étoit  né  en  t6oi 
entre  Rouen  & Ccaiivais  11  avoit  de  la  littérature. 

U eut  dtux  fiis  ; Robert  , médecin  habile* 
mort  avant  lui  en  1671  ; & Charles  qui  lui 
fur  vécut.  Celui-ci  né  à Paris  en  1653,  mourut 
à Padoitc  en  1 603  f après  avoir  parcouru  presque 
toute  l’Europe.  Il  occupent  dans  cette  ville  une 
chaire  de  chirurgie.  Il  avoit  beaucoup  écrit  dans 
plus  ti’ur.  genre  & dans  plus  d’une  langue.  Outre 
les  divers  trait  s de  médcrôc  * dt  jetnbus  ; Je 
feorbuto , Je  oprniâ  wed.ccrum  [efii , il  a écrit  en 
latin,  en  italien,  en  français  fur  les  médailles  & 
les  momimcns  antiques;  il  a dom  é de<  relation» 
de  fus  vrynges. 

Charles  eut  deux  filles.  Charlotte  3c  Gabrielîe, 
lavantes  comme  leurpefe  & leur  ayeub,  tk  qui 
étoient  ainfi  que  leur  mère,  de  l'académie  desÆi.a- 
vnttè  de  Padoue.  On  a de  toutes  les  deux  des 
harangues  & d-  s differtations  latines  fur  des  fujets 
fa  van*.  On  a de  la  mère  un  recueil  de  réflexions 
morales  & chrétienne;,  imprimé  en  1680. 

PATISSON.  ( H fl*  lltt  moJ.  ) nom  célèbre  dans 
l’i m prit» crie  , dans  un  temps  où  les  imprimeurs 
étorent  tous  des  gens  de  lcrircs  & des  favans. 

Mamvrt  Patiffen  , mort  fan  1 600  , étoit  favant 
dans  le<  langu.s  grecque  fie  latine. 

Phi*i;.:)e  fon  fi3s,  fui  vit  la  p-ofclfion  du  père  & 
c’énu  prendre  rengagement  de  ne  pas  lui  céder 
eu  v jnr.o  fiances,  fa  Croix  du  Maine  en  parie  dans 
fa  Mb-rotbe^ue  françoife. 

PATiCUL  (Jean  RFG!N/Lni>?)(//i7?.  du  norJJ) 
gentilhomme  Livonie n , fameux  fur-tout  par  fon 
Supplice  qui  paroi t étr;  une  tâche  à la  gloire  de 
C -ries  XII,  roi  de  Suède;  les  droits  de  diverfes 
puifTances  d-i  nmd  fur  la  Livonie  te  les  droits  de 
fa  Livonie  à la  liberté,  ou  do  moins  fon  droit  de  fe 
choifir  des  maîtres,  croient  alors  des  objets  de 
contcflation  fur  Icfquels  chacun  fe  partageosr  à 
fou  gré  ou  au  gré  des  circonAances.  C harles  XI 
& Charles  XII,  grands  partifans  de  l’autorité  mi- 
litaire & ab  oluc  , aboient  anéanti  les  privilèges 
de  la  Livonie.  Patkul , livonier»  zélé,  avoit  cfpéré 
de-  les  faire  rétablir  , en  cflayant  à la  mort  de 
Charles  XI  , dr*  livrer  la  Livonie  su  Gmt  Pierre  J, 
ou  au  roi  de  Pologne  AuguAe , électeur  de  Saxe. 
L’inflexible  Charles  XII  ne  lui  pardonna  jamais 
cette  démarche,  qu’il  afilfloit  de  regarder  comme 
la  trahil'on  d’un  fujet.  Padui  f attaché  au  fer  vice 
du  roi  de  Pologne,  & revécu  auprès  <?e  lui  du 
caraâère  de  réfident  de  Moscovie  en  Saxe,  crut 
pouvoir  braver  la  haine  de  Charles  XII  ; nuis 
Cet  indomptable  lion  fa  voir  atteindre  par -tout 
fts  ennemis  : il  contraignit  à force  de  fuccés  le 
roi  Augure  élui  livrer  i\.tkul  qu’il  fit  rouer  & 
écartelcf  en  1707.  M.  de  Voltaire  décrit  ce  fup- 
£Uce  avec  tant  d’énergie  , il  infpirc  tant  d.  pitié 
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pour  Patin! , il  tend  fa  mort  fi  intérefinnle  pif 
des  rapprochcmcns  & des  contiaftcs,  par  lacosn~ 
p:.  rai  fon  des  douceurs  que  lui  premettoient  l’a- 
mour , le  mariage  te  la  fortune,  dans  le  temps  où 
il  fubix  fon  fuppticc , que  le  leéteur  en  ce  mo- 
ment hait  de  tout  fon  cœur  Châties  XII,  & que 
le  héro^difparoit  entièrement  pour  ne  laifier  voir 
que  le  tyran.  AuguAe  détrôné  par  Charles  XII , 
étant  remonté  fur  fon  trône,  rafle mbla  en  1713 
lcsosdu  malheureux  Patkul qui  étoientreflés  expo- 
fés  fur  des  poteaux  comme  ceux  d uo  malfaiteur. 
» On  les  lui  apporta,  dit  M.  de  Voltaire  , à Var- 
» fovic  dans  une  c&flctrc , en  préfencc  de  Biiievd, 
» envoyé  de  France.  Le  roi  de  Pologne  montrant 
• la  cailottc  à ce  minière  : vc:U , lui  dit-il  fiuiplc- 
»»  ment,  les  membres  de  Patkul , fans  rien  ajouter 
» pour  blâmer  oit  pour  plaindre  l’a  mémoire  , 6c 
» fans  que  perforine  de  ceux  qui  éioient  prefens, 
v ofât  parier  fur  un  fujet  fi  délicat  & ii  irifte. 

PATRICE.  ( H:fl-  Ptt.moJ.  ) pluficurs  pcrftn- 
nages  de  ce  nom  appartiennent  à lhiftoire. 

Ie.  Saint  Patrice  t évêque  apôtre  d’Irlande, 
fondateur  do  l’églilc  d’Ann  a gh  , métropolitaine 
de  ce  royaume,  mort  ver»  i ?n  460.  t'11  montre 

Irlande  la  caverne  qu’on  nomme  le  purgatoire 
ou  le  trou  de  faim  Patrice.  On  cor.tc  que  faint 
Patrice  obtint  que  Dieu  y donnât  aux  îrlandois 
une  idée  des  tourmens  de  l'enfer;  ce  qui  peut 
nous  denner  une  idée  des  moyens  qu’il  cmployott 
pour  lem  convcrfion.  Un  attribue  à faint  Patrice 
des  ouvrages  qui  ont  paru  à Londres  en  i(  ^<5. 

î?.  Ffetre  Patrice,  amhalCaderr  de  l'empereur 
JuAinien  en  554  aupies  irAmaù.fomc,  Reine  des 
Cotlis,  & en  x ço  auprès  de  Chofroès,  roi  de  Pc  t le 
puis  maître  eu  palais  de  JuAinien  pour  prix  de 
les  fervices,  a laide  une  f i-L-iie  des  Jmbag'adctrs 
dont  nous  ayons  des  fragmens  dans  rriifloiie 
Byzantine  avec  de  favantes  notes  de  Chanteclair  , 
qui  a traduit  de  grec  en  latin  l'ouvrage  de  Patrice 
ti  avec  d antres  notes  de  HcntidcjValoiï.  Pjï«V« 
étoit  né  à Thefïaior.iquc. 

jf>.  André  Patrice,  premier  évêque  de  V\  enden 
dans  la  Livonie  , mon  en  1583  ,^a  laiflé  des 
harangues  latines  U des  commentaires  fur  deux 
oraifons  de  Cicéron. 

4*.  François  Patrice , Patri\i , Pat  ri  {h , en  latin 
Pot  ricins  , évêque  de  Gaète  (Lnsvla  terre  de 
Labour,  mort  en  t 474,  a l.itfé  des  dialogues  en 
Italien  fur  la  manière  d’écrire  6c  tféludicr.l'Lifloire, 
des  traités  latins  de  re[fno  6'  régis  irfliw tient  ; Je 
irjl: nt ticr. e rcipitllica ; ils  ont  étc  traduits  eu.  français; 
poerr.ata  Je  antiquitate  ftturum. 

50.  Un  sur rc  François  Patrice,  Parri{i  ou  Patricia , 
ne  < Cherfo  en  Ilirie,  mort  à Rome  en  if97J 
a donné  une  édition  des  livres  attribues  à Mercure 
trifmégifle,  une  poétique  italienne;  un  mivrage 
intitule,  Paratltit  Militari,  c’efl  un  parallèle  de 
l’aa  militaire  ancien  & du  modcrne.Joleph  Scaligcr 
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& (Tautrcs  fa  vans  parlent  dcî  est  ouvrage  avac 
éloge. 

PATRIX,  (Piemu)  ( II:*}.  lut»  mod.  ) Sa 

pièce  qui  commence  par  ces  vers; 

Je  iongeois  cette  nuit  que  , ds  mal  csnft.mé  , 

Côte  à côte  d'un  pauvre  on  ui’avoit  i rhume  , .Ve. 

6c  qui  a été  traduite  en  vers  latins , eft  une  des 
premières  que  tout  le  monde  fait  dés  l’enfance  ; 
& en  effet  elle  contient  une  leçon  alT.-z  forte 
6c  allez  naïve  fur  lu  frivolité  des  dtftmûicus  îk 
fin-  b fottife  de  l’orgued.  Les  entres  ouvrages  du 
meme  Auteur  font  b;e  t nuèns  connus.  Los  poéilcs 
licentiertfcs  qu'il  avoit  faites  dans  fa  jeuneffe , 
annonçoictit  peut-être  du  talent;  mais  devenu 
dévot,  il  les  (opprima , 6c  il  ne  refis  guèics  de 
lui  que  quelques  livres  de  dévotion  qui  ne  pou- 
voient  pas  être  les  meilleures  productions  d'un 
cfptit  principalement  recommandable  par  une 
fingubrité  piquante  8c  pîaîfante.  Cet  clpri:  ne 
l’abandonna  pas  même  au  bord  du  tombeau.  Il 
eut  à quatre-vingts  ans  une  grande  maladie,  il 
paroitfoir  en  resenir,  il  fe  portoit  mieux,  fes 
amis  l’exhortoient  à faire  des  efforts  Se  à fe 
lever  ; je  rouve , Meneurs.  leur  dit-il , que  ce  n'ejl 
pus  trop  la  peine  Je  me  r* habiller . C’etoit  la  peine 
cependant , car  il  avoit  encore  quelques  années  à 
vivre;  il  ne  mourut  qu’à  quatre-vingt-huit  ans 
en  \(qi.  îi  fut  attaché  au  due  d'Orlcans  (Gaftort) 
& après  fa  mort , à b veuve,  Marguerite  de 
Lortaine.  Il  étoir  de  Caen  fit  la  Cour  le  moquoît 
de  foti  accent  Normand , mais  cilc  croit  amuléc 
& in  (truite  par  fa  convocation. 

PATRON  A KALIL,  ( H\fl.  Je  s Turcs.)  *!- 
fcaiiois  de  Naiidn,  .’aniffairc  de  b garde  du  Cra.  d- 
Seigneur.  Dans  une  guêtre  entre  les  Perfes  & 
les  litres , les  premiers  ufant  dune  de  ces  monf- 
tr iteu les  violences  que  le  pur  cfprit  de  gucrie 
fût  regarder  comme  un  des  dro.ts  de  b guerre, 
firent  couper  le  nez  à trois  cents  Janiffatres  que 
le  fort  des  armes  avoir  bit  tomber  entre  leurs 
mains,  & ils  les  renvoyèrent  en  cet  état  par 
mer  en  Turquie.  Ibrahim  Cacha  voulant  épar- 
gner à la  ville  de  Confhntinnple  l’horreur  de  ce 
lpeéhctc,  imagina  un  expédient  qui  «lut  paroitre 
une  chofe  tout,*  (impie  dans  un  état  defpotiqtie  ; 
ce  fut  de  combler  ou  plutôt  de  finir  la  miférc 
de  ces  infoitunés,  en  1 *s  faifant  tous  noyer;  tel 
expédient  ne  plut  pas  k Patron  j»  K ali!  ; ce  n’etoit 
pas  un  homme  vertueux  , car  on  comptait  parmi 
fes  exploits  quelques  affafiinaîs  ; mais  il  avoit  «le 
l'énergie 'fie  de  la  fcnfihilité;  il  fouleva  les  Janif- 
faircs , déjà  indignés  do  la  et  uautc  que  le  gouver- 
nement avon  exercée  contre  leurs  compagnons 
4 l’envi  des  ennemis  : il  excita  b fbmetife  ré- 
volte de  1730,0b  il  fit  entrer  toute  la  ville  de 
Conflantinoplc.  Il  envoya  un  détachement  de- 
«nauder  au  Grand-Seigneur  qu’il  leur  livrât  le 
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Grand  Yifir,  le  Gouverneur  de  Conflantinople  fie 
l’Aga  i!e>  .Lmlljires.  Le  Grtncl-Seigneur  ayant 
cornu  lié  le  Divan  , adopta  encore  un  expédient 
familier  au  d.fpoiifme , celui  défaire  étrangler 
ces  dois  pvrlonnages  & d'envoyer  leurs  corp, 
aux  rebelles,  fans  considérer  que  les  rebelles  le, 
acrotent  peur-être  traités  avec  plus  d’indulgence; 
r a:  aej  - Kiiïl  ne  fut  pas  content , il  vouloir  qu'on 
lin  accordât  ce  qu’il  demandait , fie  non  pas 
q'.’on  allât  trop  au  delà  par  humeur , ni  qu  on 
prétendit  calmer  par  un  aère  de  riefpotifme  une 
l'édition  excitée  par  un  aélc  «le  defpotifme;  il 
|n,;ea  le  Sultan  aulït  coupable  que  fes  minières: 
en  confcqucncc  I:  Sultan  fut  dépofe;  on  mit  fur 
le  trône  Mahmoud , fon  neveu , dont  le  père 
avoir  aulTt  été  dépofè  vingt-cinq  ans  auparavant. 
Mahmoud  qui  devoir  le  trône  h Patvma-Î''  a!i! , 
cri  parut  quelque  temps  recornoifline,  mais  bien- 
tôt il  trouva  err  homme  trop  puifTant , fit  peut- 
être  P JtrortJ  - KjüI  voulut-il  l'être  trop;  il  le 
flatta,  lui  prodigua  les  grâces  , les  honneur.,  les 
marques  de  confiance , St  l’ayant  appelle  un 
jour  dans  la  falle  d'audience  comme  pour  lui 
confiet  quelque  projet,  il  le  fit  maffacrer  par 
des  gens  armés  qu'il  y avoit  lait  tenir  tout  prêts, 
comme  notre  Henri  III  avoit  fait  afTaiîiner  le  duc 
de  Guife  par  les  quarante  cinq. 

PrlTüU,  (Olismer)  ( Hijt.  litt.  moi.  ) Ai'o- 
cat  célèbre , homme  de  lettre,  plus  célèbre 
encore , du  moins  de  fon  temps.  Boileau , dans 
fa  latirc  première  fs  plaint  de  ce  pajs  batbate. 

Oit  Pt  tnt  gagne  moins  su’î-luot  & le  St, lier. 

Dans  fa  fitire  neuvième,  il  dit  par  contre -vé- 
rité pour  le  moquer  de  Pelletier; 

Pelletier  écrit  mieux  qu’AManceurt  ni  Pjrrt. 

On  ne  citerait  plus  aujourd'hui  aucun  de  ces 
deux  écrivains  pour  modelé. 

Epitre  5. 

V 

JVflitnr  autant  Patnt  , mtir.e  «fant  l'indigence  , 

Qu’un  commis  tngraiilc  des  malheurs  de  la  France. 

Ces  deux  beaux  vers,  pour  l'observer  en  paffjnt* 
peuvent  avoir  beaucoup  contribué  à faire  Laç 
ces  quatre  autres  beaux  vers  de  Nanine  f 

J'cltîme  f îy#  un  vxrrurvx  fo!;bt  , 

Qui  de  fon  f*ng  fen  Je  prince  & IVrat  , 

Qu'un  important  que  fa  tâche  indiiilrie 
Ei:g;atiTc  eu  paix  du  faag  «!:■  U patrie. 

P étira  paflbit  pour  le  meilleur  grammairien  fie 
pour  le  critique  le  plus  févére  à b fois  &.  le 
plus  judicieux  de  fon  (iècle.  Ccfl  de  lui,  à ce 
qu’on  prétend , que  Boileau  fait  un  portrait  en- 
core plus  beau  .dans  fon  art  Poétique,  que  celui 
qu’Horace  dam  le  ûen  avoit  fait  <L*  Quimiiiu*  9 


Digitized  by  Google 


pSo  PAT 

Quinùliojî  qicd  récitâtes  , corrige  , fades  , 

Km  aiebat  (r  hoc  i mthkt  te  pojfc  ni  gares  « 

J Bit  ttrq/ic  cxpttturn  fruflra  , diltre  /ubebat , 

Et  male  formatas  incudi  reddnc  verjus  \ 

Si  defè’tdert  dcliàum  quant  verten  malles  , 

El  ut  lu  ft  ultrà  verburn  sut  operam  in]  un  chat  inencm  , 

( Qüin  f,nt  rifâti  te  que  & tua  fol  us  amant» 

Faites  choix  d'anccofctir  foliJc  k falutàire, 

Q c la  roi  l'on  conduite  & le  favoir  éclaire  > 

Er  dont  le  crayoa  fur  d'abord  aille  chercher 
L’cnd-oii  que  Ton  fent  foibîe  & qu’oe  fe  veut  cacher, 

J Lui  ieul  éclaircira  vos  douter  ridicules  ; 

I).  votre  cfprit  tremblant  levers  les  fcrupules. 

C'clt  lui  qui  vous  dira  , par  quel  traofport  heureux  , 

Q i quefois  dans  fa  courte  un  efprit  vigoureux  , 

Trop  rc lierre  par  l'art,  fort  des  régies  preferites  , 

Et  de  l'art  même  apprend  it  franchir  leurs  limite!. 

Certainement  ces  deux  vers: 

Et  dont  le  crayon  fûr  d'abord  aille  chercher 
L 'endroit  eue  Ton  (eut  foiblc  & qu'on  (c  veut  caeler. 

font  d'une  touche  bien  plus  vigoureufe  , & indi- 
quent bien  mieux  le  foible  le  plus  ordinaire  des 
Auteurs , que  ces  mots  uu  peu  vagues  : 

Corrige  , fades  , 

Il  je  cïrlat  6 hoc» 

Ta  les  quatre  derniers  vers  de  Boileau  donnent 
«îes  lumières  4k  du  goût  de  Patru , une  idée  bien 
plus  élevée  qu'Horace  n’en  donne  du  goût  de 
QuintUius. 

Boileau  oppofe  an  goût  fur  du  profiteur  P 
le  marnais  goût  tient  il  accufe  Corneille  r 

Tel  ocelle  à rimer  qui  >uge  fottemert  : 

Te!  s'eit  fait  par  {es  vers  dillinguer  dans  la  ville  , 

Qui  'amais  de  tocsin  u’a  diftiogué  Virgile. 

Corne  il  faifoit  plus,  il  distinguait  Lucain  de 
Virgile  & c’etoit  pour  dooncr  la  préférence  à 
Luc  ai  a . il  la  lui  donnoit  au  soins  quant  à l'imi- 
tation , car  il  n’a  rien  pris  à Virgile . & il  a 
beaucoup  imite  Lucaiü , mais  il  n’en  a guères 
imité  que  des  beautés. 

Quant  àpcque  dit  La  Bruyère , que  Corneille 
ne  jugeoit  dt  la  bonté  de  fes  pièces  que  par 
l’argent  qui  lui  en  revenou  „ nous  pourrions  le 
croire,  fi  Corneille  n'avoit  pas  fait  imprimer  les 
juge  mens  qu’il  portoit  fur  chacune  de  les  pièces  , 
jugemens  qui  ne  font  pas  fans  préjugés  & faos 
erreurs  , mais  qui  portent  fur  des  fondemens  plus 
folides  que  le  produit  de  la  répréfentation. 

Au  refie,  quoiqu’il  en  f«it  du  goût  de  Cor- 
beille, Boileau , en  confuîtant  Patru  fur  tous  l'cs 
ouvrages,  rendent  au  goût  de  celui  ci  le  plus 
fl  Ttcur  de  tous  les  hommages,  & mourroit  oi^0 
lju’il  cbcrchoit  pluiût  des  critiqua  £lqjay-£$  q*e 
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des  éloges  funefles.  La  févèrité  de  Patru  étoit 
connue.  Boileau  lui-même  difoit  à Racine , quand 
celui-ci  faifoit  des  objections  qui  lui  paroifloient 
trop  rigoureufes:  ne  fis  Patru  mihi , nayez  point 
pour  moi  la  feverité  de  Patu,  au  lieu  du  pro- 
verbe : ne  fit  patruus  m hi , n’aycz  pas  pour  moi 
la  fèvéïitc  d’un  oncle,  ce  qui  fembt croit  cepen- 
dant indiquer  que  ce  grand  fatyrique  , cet 
arbitre  du  goût,  ce  juge  fupréme  des  talcns , 
avoit  aufTi  des  endroits  faibles,  qu’il  vouloit 
cacher  aux  autres  6c  fe  cacher  à lui  même. 

Patru  étoit  dans  le  préjugé  qu’un  vers  alexan- 
drin dans  la  profe  eil  une  faute.  On  fait  aujour- 
d’hui qu’un  vers  n’eft  rien  , parce  que  1a  verfifi- 
cation  ne  confiée  pas  chez  nous  dans  la  feule 
mefure,  mais  dans  le  concours  de  la  mcfiirc  6e 
de  la  rime.  On  fait  de  plus  que  dans  la  proie 
hanuonieufe  des  bons  écrivains  , il  fe  glifTe  tou- 
jours un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  ces  lignes 
qui  ont  la  mcfurc  du  vers  héxamétre,  Si  cela 
eu  proportion  du  femiment  de  l'harmonie  6c  de 
la  bonté  du  flyle  ; & on  fait  de  plus  que  ces 
lignes  ainf»  mefnrées  fin:  tellement  inévitables 
qu  elles  fe  rencontrent  même  , quoique  plus  ra- 
rement, dans  les  ouvrages  les  moins  bien  écrits 
& les  plus  dépourvus  J harmonie. 

Patru,  en  conléqucncedu  préjuge  de  fon  temps,’ 
vouloit  nue  î ïefpréaux  rompit  la  mefure  dans  ces 
■ paroles  du  Traite  dufublime,  parce  qu’elles  forment 
un  vers:  r lie  gèle,  elle  brûle , elle  ejl  Jolie , elle 
eft  fage.  Et  il  définit  de  trouver  un  fini  vers 
dans  fes  plaidoyers  imprimés  : en  voici  un , dit 
Doleau , dans  le  fcul  titre  d’un  de  ccs  dilcours  ; 
Onzième  plaidoyer  pour  un  jeune  allemand. 

Paru  naquit  à Paris  en  160-f.  Il  étoit  fils  d*un 
procureur  au  parlement.  S-ms  négliger  la  profef- 
lion  d’avocat,  où  ii  fe  rendit  célèbre,  il  ne  U 
fnivit  pas  avec  a fiez  d’ardeur  pour  1a  rendre 
utile  à fa  fortune,  le  goût  des  lettres  l’emporta 
dans  une  autre  carrière,  & partagé  cnrre  ccs 
deux  états,  fes  fuccés  dans  l’un  & dans  l’-uire 
fc  feo tirent  de  cep  rtrge.  Patru  correft  fit  froid, 
dit  M.  de  la  Gcrclle , retrancha  les  défauts  jui 
défiguroicm  l’éloquence  judiciaire , mais  il  n’en 
connut  ni  le  cata&ère,  ni  les  reffources,  ri  les 
effets.  11  tomba  dam  la  pauvreté  & fut  oblige 
de  vendre-  fa  bibliothèque.  Boileau  , dans  cette 
occafion  , eut  à fon  egard  un  procédé  for:  no- 
ble ; il  acheta  c tte  bibliothèque  au  prix  que 
Patru’  la  voulut  vendre,  & il  mit  enfutte  à ce 
marché  une  condition , ce  fut  que  Patru  en  c an- 
fer  ver  oit  la  polTc Bien  ,&  eue  l’arquéiour  n’co 
auroit  que  la  furvivance.  On  ijowtC  qu’il  gâta 
cette  belle  aflion  par  une  épîgramxne  qu’il  fit 
contre  Patru , de  la  reconnoiffarce  duquel  il  n’éteit 
pas  content,  (wyq  l’article  Boilsau.  ) 

Patru  avoit  été  reçu  à l’académie  fraitçoifc 
en  1640  , cinq  ans  après  l’infiitution  de  ce  corps» 
L’ufaec  des  difeours  de  réccpt  on  n’etoit  poir.t 
etabO  «tlori»  On  faifoit , en  venant  prendre  fé- 
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ance  un  remerciement  verbal  qui  n ctoit  pas 
cenfé  préparé.  Celui  «le  P atnt  qui  peut-être  parut 
l'ctre»  eut  tant  de  fuccés,  qu’il  donna  lieu  déta- 
b’ir  f’ufage  des  remerciemeos  publics.  A la  mort 
de  Corrart,  un  Grand-Seigneur  riche  & ignorant, 
demanda  la  place  quM  lailToit  vacante;  Patru 
détourna  Tes  confrères  de  ce  mauvais  choix:  «•  Un 
«ancien  grec,  leur  dit-il  du  ton  d‘tfopc,  avoit 
i»  une  lyre  admirable  dont  une  corde  le  rompit. 
» Au  lieu  d'en  remettre  une  de  boyau,  i!  en 
w voulut  une  d'argent  » 6c  la  lyre  r/cut  pluj 
» d harmonie. 

On  prétend  que  Bofluet  alla  voir  P atru  dans 
fa  d rniérc  maladie , & lui  dit  : On  vous  a re- 
gardé jufquiri , Motif eur,  comme  un  tf prit  fort  ; 
Joflger  J dit'omper  le  public  par  des  di/cours  f noires 
(r  religieux . A '*ejl-il  pas  plus  à propos  que  je  me 
taife , répondit  Patru  ; on  ne  parie  dans  fes  der- 
niers montons  que  par  joibleffe  ou  par  vanité  II 
mourut  en  i6$i.  On  a obiervé  avec  raUbn  que 
quelques  vers  de  Boileau  font  plus  aujourd hui 
pour  la  renommée  de  Pat  ru  que  fes  propres 
ouvrages. 

PATU , ( Claude  - Pierre  ) ( Hifl.Jitt. mod.  ) 
Jeune  avocat,  homme  de  lettres,  qui  vraifem- 
blabiement  eût  joué  un  rôle  dans  la  littérature, 
s’il  eût  vécu.  A vingt-cinq  ans , en  1754 , il  donna 
la  comédie  des  Adieux  du  goût  qui  réuflit , & 
dont,  par  une  fmgularitô  a (Te*  remarquable , tout 
cil  de  lui, excepté  les  vers  alexandrin*  qui  font  deM. 
Porielancc.  On  dit  que  M.Palu  avoit  peine  i s’af- 
treindre  au  travail  particulier  qu'exigent  les  grands 
vers;<Taiures,au  contrairc,enfsuant  des  vers  libres, 
retombent  plus  qu’ils  ne  veulent  dans  le  vers  alexan- 
drin, comme  fi  leur  oreille  ne  pouvoit  fe  contenter 
que  de  ccite  mefurc.  M.  rata  alla  en  Angle- 
terre, & donna  en  1756,  une  traduchon  de  quel- 
ques comédies  angloifes.  Il  alla  en  Italie  & fut 
de  l’académie  des  Arcades.  En  revenant  en  Fi  ance, 
il  mourut  pulnoniquc  i Saint-Jean  de  Maurienne 
le  20  août  1757,  i vingt-huit  ans.  11  favoit  p!u- 
fieurs  langues  6c  donnoit  en  tout  d'alTcz  grandes 
efpéracces. 

P A V 

FAME.  (Raimond  de  ) baron  «le  FoVRQUE- 
VAUX  . ( Hiû.  de  Fr  ) étoit  <Tu«.e  brandie  de  l’an- 
cienne famille  des  Beccari  de  Pavit,  laquelle  s’étoit 
retirée  en  France  pour  fc  dérober  aux  troubles  de 
l’Italie  pendant  les  longues  & fanglantes  guerres  des 
Guelphes  & des  Gibelins.  Le  baron  de  FowrqüC* 
vaux  dont  il  s’agit  ici,  fit  fc  S premières  arme*  au 
malheureux  ficge  de  Napîc»,  en  1 *s8  , où  mourut 
Lautrec  ; il  fut  blcfTc  & fait  pnfoonicr  à la  ba- 
saille  de  Marciano  en  Tofcane,  où  Strozzi  lut  dé- 
fait par  le  marquis  de  Mariguan  en  «554»  *\  Y 
commandent  un  corps  confiri  ' raMe  d’infan  terre , 
tant  Grifonoc  qnitalicnne  ; il  refla  treize  mois, 
|gD  fciUsniÇjit  ptilouûicr,  mais  gardé  dans  un 
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fort.  On  ignora  long -temps  fon  exiftcnce,  on 
le  croyoit  mort,  6c  la  première  femme  en  mou- 
rut de  douleur. 

A fon  retour  en  France,  il  fut  fait  gouverneur 
de  Narbonne,  ou  il  imagina,  dit-on,  un  moyen 
fmgulier  de  chalTer  de  la  ville , fans  violence  ap- 
parente , quelques  habitans  mal  intentionnés  ; il 
lit  publier  que  deux  chevaliers  Efpagnols  dévoient 
fe  baure  en  champ  clos  hors  de  la  ville  ; d ht 
tout  préparer  pour  le  combat  & toute  la  v 1 de 
ne  manqua  pas  d'accourir  i ce  fpeélacle  I il  fit 
alors  fermer  les  portes,  Sé  ne  lailïa  rentrer  que 
les  fujeis  fidèles  au  roi.  Il  contribua  en  1561  a 
la  délivrance  de  Toulonfe  dont  les  Huguenot* 
étoiem  près  de  fe  rendre  maitres.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  fur  la  guerre.  11  mourut  à 
Narbonne  en  1574.  11  étoit  chevalier  de  1 Ordre 
du  Roi.  Nous  ignorons  fi  F.meric  ou  Aimcry  de 
Pjvit  étoit  de  cette  famille  : cet  Aimcry  de  Pavit 
étoit  un  capitaine  Lombard,  qui  avoit  été  gouver- 
neur d'Edouard  111,  Roi  d'Angleterre.  Ccptince 
ayant  pris  Calais,  en  avoit  donné  le  gouverne- 
ment à Aimciy  6c  étoit  retourné  en  Angleterre. 
Le  feignent  oc  Charity , qui  cotnmandoit  les 

troupcsFrançoifcsptès  de  Saint-Omer,  entteprit  de 

eot  rompre  Aimcry  6c  de  rendrcCalaisàlaFrance  ; 
le  marché  fut  conclu  moyennant  vingt  mille  ècus. 
Edouard  averti  de  cette  ituiigue,  non  par  Aimcry, 
nuis  par  le  fecrétairc  de  ce  gouverneur,  taille 
Aimcry  dans  fa  place.  6c  lui  ordonne  de  fuiyrc 
cette  négociation.  Le  3 1 décembre  1 348,  a minuit , 
Chatny  fe  préfente,  félon  les  conventions,  à 
une  de-  portes  de  la  ville  avec  une  troupe  choilie  ; 
Aimcry  répond  que  tout  cil  prêt , 6c  demande 
fi  l'argent  l'eft  suffi  ; on  compte  l'argent , 6c 
Chartty  entre  d..ns  la  place:  auflï-tôt  il  efi  en- 
veloppé 6c  chargé  par  des  fotees  fttpérieures , il 
combat  avec  le  courage  du  détefpoir.  Un  cheva- 
lier de  fa  fuite,  nommé  tuftschc  de  Ribaumonr, 
qui  fe  diftir.guon  dans  ce  combat  par  une  valeur 
extraordinaire,  fc  battit  longtemps  corps  à corps 
avec  un  anglois  qu’il  fit  chanceler  deux  fuis,  ma.» 
nui-  enfin  le  renverfa  tui-méine  & le  fit  prifon- 
r.ier  , suffi  bien  que  Charny,  6c  quelques  autre* 
officier,  frattijois;  on  les  conduit  dans  la  falicdu 
château,  où  iis  font  traités  avec  la  plus  grande 
difimih^m  Un  chevalier  s'approche  de  Ribau- 
BîCitt:  MUconnttffel , ltidù-U,  un  foldat  quia 
» penfs  deux  foi  fuceombci  fous  vos  coups,  & 
H qui  ne  doit  qu'a  fon  bonheur  la  gloire  d’avoir 
u triomphé  d’un  guerrier  tel  que  vous.  Vous  êtes 
»>  libre,  il  ne  vous  demande  que  votte  eflime 
» 6c  votre  amitié;  il  vous  prie  d agréer  un  de 
n ces  légers  préfet»  que  des  chevaliers  reçois ent 
fans  déshonneur  le-  uns  des  autres.  En  même 
tcmnsil  dctacba  de  fa  tète  un  chapelet  de  perles 
& rattacha  fur  celle  de  Rtbaumont.  Cétuil 
Edouard  lui-méme , qui  avoir  pafl'è  la  mer  avec 
le  prince  de  Galles  6c  toauny , pour  fe  trouve* 
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à es  comb.-.: . Si  p-r  vul!sr  fï-.r  !.i  cw  hiite  du 
g-iuvo.uur  (la  1 li.'.i,  du;  un:  occait'il  li  c* i- 
i")iu  ; [ici  • ni;  hors  As  ia  ville  n'avoii  |"ù  o 
errivée.  Il  le  eont-ua  de  faire  à Lh  .rny  une 
légre  ré*n-i:nimlc  , o.i  r/.t  un;  iii  âîeiuei  e. 
” Lltfiirc  licnûrey,  I if:,  u,  vous  voulez  avoir 
» le»  i-laees  à ir.ui  bon  marché.  Vingt  mille 
i>  êcus  pour  C,ii»i>.  (,'dl  trop  peu;  eu  conf- 
>■  cicuee  i!  m‘a  coûté  plus  cher  ».  Edouard  eut 
«Tailleurs  pour  Char:./  ich;:j  forte  d'égards. 

François,  file  de  l’ay  o-td,  furinrendant  de 
la  nallon  de  Henri  IV  alors  roi  de  Navarre, 
& chevalier  d'fonneor  Je  la  reine  Liùjucrrc  , 
a cciir  las  vies  rie  n :;nrs  grand,  ca/iiaiius 
franc  .ii , parmi  leffi  ids  il  a donné  place  à 
Raimond  Ion  père,  I!  a voit  eu  un  Irère  aine, 
Claude,  tué  à la  guerre  dans  line  extrême  jeu- 
r.efie.  Coll  pour  Jean  Daptilla  , fils  da  François, 
qu:  labaroniede  Four  mu  vaux  fut  érigée  en  mar- 
quait en  ifiüfi.  Les  lettres  d'èreéVon  fpècifient 
tou-  1rs  fvrviv-s  da  fes  ancêtres  h commencer 
par  Lmc  loi  da  P.ivic  , trifiya.il  de  Riimond. 

Paul  Gabriel,  marquis  de  lourquevatix  mou- 
rut à Strasbourg  des  hlcflures  qu'il  avoit  rtçucs 
à la  bai  ailla  «THochCct. 

r\  VILLON  ( Nicolas  et  Etienne)  (MJ!, 
te  * . £■  hijl.  lai.  ) 

1°.  Le  prsr.ïicr,  fils  d’un  antre  Etienne  Pavillon, 
entra. ;:ur  des  comptes,  St  petit-nls  d'un  autre 
î.'  . das  /’.ivife,  avocat  au  p.iiamci;:  de  Paris, 
cil  ce  célèbre  évêque  d'Alat , fi  rccotnmaud  ible 
par  fes  vertus , lur-tout  par  une  ferm  té  que 
tonte  la  pt'itTance  (la  Louis  XIV  ne  p -r  ébranler 
ni  'lins  l'affaire  du  Formulaire  ni  dans  celle  de 
la  Repaie.  ( Voy, ç i:  l’article  Bossuet,  la  mot 
courageux  que  ce  çrtlat  dit  à Louis  XIV,  au 
fujet  de  Tcvaque  d’ A 1 r-  Ce  de  l'évêque  de  Pa- 
iniers  Ca:t!el  ; vyve  a uni  Tarticie  Cauiet  ). 
Pavillon  avoit  été  firme  ati  mil  iilérc  cccléfiaf- 
tique  par  Vincent  da  Paul:,  cet  homme  dont  tous 
le:  tal.ns  avrianr  pour  pnnei;  e St  [mur  objet 
li  cintré,  & un  tri  dil’ciple  lion  toit  un  tel 
nrttre.  Il  rr.onrut  dns  la  oifgrac:  tn  ifi/r,  à 
qnitre-vingrs  an.  pa.î'S.  M ire:.,';,  querelles 
dent  Tcfflt  c'1  li  t*- 1 -.  e d-  la  vert  a ! il  émit 
ri  ers  i : y.  ■ . v 

h:rn'-’c  a : .;,  i s èvy-j  Te  /ii  . t 

tt  Tvf  :zc  <iu  uio.'tj  i liLiî.'i  t , qui  a paru  pendant 
fan  ipilcopat,  a été  anrïliué  au  docteur  Arnanld. 
c’eft  dire  r.ûcz  que  e’tfl  un  ouvrage  eflimét  II 
a cependant  ôté  rondimné  par  le  pape  le  moins 
conttaire  ai  xd’nfénifia»  ( Clément  IX  , ) :n  \(M, 
ce  qui  n’empè:!ia  pas  Evêque  d'Ait-t  da  le 
fai:  c c-bfarver  confiant  mem  dans  fnn  dioeèfe.  On 

de  lui  suffi  de  - ordonnance»  U lie»  fiîtuts  (y-  \ 
no’iaux.  U a paru  en  17-, a,  dus  mémoires  r°«r 
fervir  a la  vie  de  Nicolas  PaviLon , evéque  ù’Alet. 

»".  Le  fécond,  Etienne,  droit  neveu  de  l’évêque 
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tî  Alct  ; cd  lui  q:c  M,  de  Voltaire  appelle  dans 
U Ter;.:  Ju  Chù  ; W 

le  doux,  mai*  fciWe  PsrHUn. 

11  avoir  érc  avoc3t-|»cnêra!  an  parlement  de  Mer/. 

Il  cto;:  de  l3v.i:!,inw  des  Jj*..cs-l\îttrc<  , c iioi- 
qu’il  ne  (bit  connu  que  par  d*.s  ucéfics  liiercs 
Sc.  p,-.r  des  ouvrages  de  proie  qui  loni  aulTt  choie 
, mais  ccttc  académie  n’a  jamais  dé- 
d.v.gné  aucun  genre  de  littérature,  ce  (èr«ût  une 
inji.iitcc  trop  ii  digne  d’elle.  I/ac.idcmie  françoilc 
lui  trouva  a 11  (Ti  allez  do  lalens  & (Je  goût  pour 
1 admettre  dans  Ton  iein;  il  avoit  en  cHct  de  ia 
ucilité,  de  la  grâce,  de  la  délicatcife,  du  naturel; 
nuis  l’une  & l’autre  académie  auroit  nù  le  trou- 
ver trop  p.  u laborieux.  Il  paroit  qui!  ctoit  de 
ces^  gens  à qui  les  fuccc*  de  h convetlation 
fulTirçnt , & font  négliger  ces  fuccés  plus  durables 
que  procurent  les  ouvrages;  en  effet  ces  liiccès 
de  la  convcrlation  coûtent  moins  à coux  qui 
peuvent  les  obtenir , tk  on  en  jouit  plus  fenfî- 
blement.  U mourut  à Paris  le  10  janvier  170^  ; 
il  croit  né  en  163»  , il  avoit  été  reçu  h l’aez* 
demie  françoife  en  1691 , à la  place  de  Denfcradv  ; 
fes  pcéfics  ont  été  recueillies  en  171  f & 1710. 
On  y diilingue  entre  auircs  pièces, une  cfpèce 
d'eioge  ou  d apologie  de  l'inconilancc , qui  Unit 
par  ccs  vers: 

L'honneur  «le  rmTrr  pour  eondant 
Kt  vaut  pas  la  peine  tfc  TCcre. 

Er  où  Ton  trouve  d’autres  vers  agréables  & in- 
génieux , tels  que  ceux- Ci  : 

U!y»Iê«  «]ni  po^r  fa  fnttefTc, 

Fut  fi  céic^r*  dan*  Ij  Cicne* 

Quoi qu’jjr.o:. feux  À lien  traité» 

Réfuta,  oulgfc  fa  tenJrciié  » 

U'accepter  rimtTu»xtai)ié  » 

A U ci  ufîL*  dVûmtr  tui(]vttrc  une  diefle. 

Il  confole  un  homme  qui  avoir  éprouvé  un* 
Snconflance,  en  lui  diûnt  en  fubfiance:  voire 
ruait  elle  n‘a  lien  Uir  que  de  fon  naturel  vX  de 
fort  légitime  : 

Vous  a*?*  ccITé  de  Ipî  plaire  » 

Elle  a celle  de  vont  nitner 

hi»n  lucg^llance»  e»  aou*  qviittaot  » 

Ne  fait  %|ue  pfcvCfiir  la  e6:fe. 

PAVIN.  ( l'oyer  Saint  Pavin.  ) 

PAU 

PAUL.  Il  y 3 «rabord  dfnx  fi«ints  de  c:  sont, 

connus  de  mm  le  monde, 

1“.  L’.ipvrre  des  Gcr.fils  , d »nt  tome  l'hifioba 
fe  trouve  tans  les  s«!cs  des  apôttes  t:  dans  fa* 
«pitres. 
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V.  Salut  Pm19  premier  liermite.  mort  en 
•341  , n cent  quatorze  ans,  dans  les  Offerts  de  la 
Tliebaidc,  où  la  persécution  de  l'empereur  Décç 
& l'indignité  d’un  beau-frère  de  Paul  qui  avoir 
voulu  le  dénoncer  pour  avoir  fa  confifcation  , 
l'avoicut  forcé  de  fc  retirer.  Une  caverne,  - ha- 
biiêc  avant  lui  par  des  faux-moKtioyeurs , fut 
fi  demeure,  des  dattes  fa  nourriture,  des  feuilles 
de  palmier  tes  vetemens , mais  il  vivoit  à l’abri 
des  pcrfécutcurs , il  vivoit  loin  des  hommes  , 
qu’il  vaut  mieux  fervir  fans  doute,  mais  qu’il 
eft  plus  (tir  d’éviter.  Dénué  de  tout , mais  délivré 
de  tout , il  trouva  dans  une  vie  libre  & tran- 
quille, dans  le  liienCe  des  pallions , dans  la  fup- 
prefliondes  befoins, dans  la  méditation,  dans  la 
prière  , une  douceur  qu’il  n'a  voit  ofè  fc  promet* 
uc.  Saint  Antoine  qui  d’un  autre  to:  de  la 

même  contrée  avait  embraffé  le  trCuic  genre 
de  vie  6c  qui  croyoit  eue  le  preirkr  , en  paj- 
courant  ces  déferts  où  il  fe  croyoit  fait!  éjV-ré , 
parvint  à la  caverne  de  Pau! , lia  connoi dance 
& amitié  avec  lui  6c  lui  promit  de  revenir  le 
voir.  Quand  il  revinr,  il  trouva  (-.int  Paul  im- 
mobile , dans  l’attitude  d’un  homme  abfavbc  dans 
la  méditation  ou  livre  to  t entier  à for  ai 'on,  il 
le  touche  , il  lembralTc,  fr.int  Paul  n’étoit  plus. 
M.  Roi  lin  cite  deux  vus  d*un  do  fes  écoliers , 
qui  traitant  ce  fujet  & peignant  le  moment  où 
(aine  Antoine  emLralTc  tahu  / au! , s'écrie  ; 

Qald  fait  , An ! j.trn  friget  Paul::s  * & citât, 

l'itiniztus  fuptris  , ntc  ;j ir*  ttet  , ctt-l  t a.eis 

heureiife  imitation  de  ccs  deux  vers  de  Virgile: 

Jamque  taie  , /Irer  ingenti  cheundata  n?S\ e , 

Jntalutajqtit  t ibittndios  , heu  ! nzn  ma  , palmes. 

On  juge  bien  que  les  légendaires  n’ont  pu 
s'empêcher  de  joindre  bien  du  merveilleux  à 
rhilioire  déjà  fufûi'ammenr  mcrvetlleiifc  de  faint 
F.an!;  i*s  font  vtr.  r un  corbeau  pour  lui  appor- 
ter (on  pain  tous  les  joins,  ce  qui  n\ft  pas  fort 
difficile  à inventer  après  Ib.P.rire  d’i  lie.  Ils  font 
venir  des  bons  po.r  creufet  avec  leurs  ongles 
la  f,flc  où  faim  Antoine  l'enterra  : hemeufement 
des  critiques  trèy-otthodoxes  nous  amodient  à 
ne  point  croire  ces  merveilles. 

Il  y a eu  cinq  papes  du  nom  de  Paul . 

Paul  I , frère  Se  fucccficur  d’Etienne  II  ou 
III,  counodlant  le  goût  de  Pépin  le  Bief,  toi 
de  France,  pour  tout  ce  qui  concernent  le  Culte 
& la  Liturgie , goût  qu’on  appelloit  alors  auteur 
des  lettres  , lui  envoya  des  chantres  de  i'églife 
romaine  pour  inftruirc  ceux  du  palais.  Il  lui  en- 
voya au  Al  Quelques  livres  recherchés  alors , 6c 
une  hotloge  d'invention  nouvelle,  que  les  hiflo- 
ri.m  appellent  horloge  neftume.  Jufqucs-là  on  ne 
connoiuoit  point  d j manière  de  mefvrer  le  romps, 
qui  ne  dépendit  du  foîeilj  oa  n’avoil  point  d'au- 
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très  horloges  que  les  cadrans  folaîres.  Tour  ce 
qu'on  fait  de  cette  nouvelle  horloge  , c’cft  qu’elle 
mai  quoi  t les  heures  la  r.uit  comme  le  jour.  La 
deferiptien  qtion  nous  en  a UiiTée  ne  nous  ap- 
prend peint  d'ailleurs  fi  c’éroît  une  l oiUge  de 
fable , ou  d’eau , ou  à loues.  Paul  J,  élu  tu  7^7  , 
mourut  en  767. 

Faui  II  ( Pierre  Raibo  ) noble  vénitien  , ctoit 
neveu  d’Eugène  IV  , 6:  fi.;céda  en  1464  , L Fît.  II. 
Il  étoit  beau,  le  fax  oit  bien,  6c  voulut  à lui 
excitation  pitndre  le*  ntm  de  Foimofc,  dans  le 
même  fins  eti  en  difoil  oc  PartLex i que  de  Paris, 
de  Harlay  de  Chan vallon: 

l'ormvfi  pc:or;$  evjhs  fom'flfor  ipfe. 

Mais  il  n’y  a qu’un  pape  notoirement  laid  qui 
puitle  fans  ridicule  prendre  te  110/û  de  For  mec. 
B.itbo  le  fcr.tu , 6c  prit  celui  de  Paul  II.  Ce 
ponife  avoir  une  PtEiu’c  facilité  à pleurer.  Pie  II, 
(on  pîèdècefiùur,  fappeifaii  : Notre-Dame  de  Pitié . 
Ce  fur  lui  qui  donna  aux  cardinaux  ta  tube  de 
pourpre  te  le  bonnet  de  foie  roi.gc  ; ce  fut  lu* 
aufTi  qui,  par  une  huile  du  iy  avril  1470,  or- 
donna que  le  Jubilé-  rev  Endroit  tous  Es  vinqt- 
cirq  an*.  II  publia  des  croifadcs  contre  les  Turcs 
6c  corne  Podiebrad  toi  de  Bohème  hérétique. 
Il  hr-iftoit  les  ger.5  de  l<t;ies.  Platina  qu'il  a voit 
mis  deux  fuis  en  p ilon  6c  qu’il  avoir  dépouille 
de  fes  biens,  11e  l’a  p-s  flatté  dans  fon  l.illmte. 
Il  vécut  dans  la  moikfe  & mourut  d'trdq  cftion 
en  1471.  Le  cardinal  Quiiii.i  a donne  fa  vie  en 
17,0. 

Paul  III  (Alexandre  Partie  fc)  Ronrin:  cet 
avantage  d’être  ré  romain,  le  tiîrc  de  doyen 
du  fac«c  college,  & fon  f.gc  ( il  avoit  foixzmc- 
fepr  ans)  concou ment  à le  taire  clire 'après  la 
mort  de  Clément  VU,  en  1534.  Le  peuple  de 
Home  gémi  (Voit  fur  tout  de  ne  voir  ch  put»  long- 
temps fur  le  faim  fiège  rue  des  | imites  étrangers 
à llomc.  Si  à chaque  éleéhem  , il  ne  itioit  pas 
autour  du  conclave,  llnuar.o  la  comme  4 

l’élccltoh  d Urbain  VI,  en  1 - il  n'en  de  fi  toit 
pas  moins  vivement  un  lumrin  j et  r pape. 
Paul  III  eut  toujours  devant  - les  yur*  l’exem- 
ple de  Clément  VII,  prifonnier  de  Charles  Qi  int. 
il  tâch  i de  tenir  la  balance  ai  fi  égale  qu'il  lui 
fut  peflille  entre  ce  redoutable  conquérant , ce 
preneur  de  princes , & fon  mai  l rynçois  I. 
C’eft  fous  fort  pomiftezr,  en  1536,  que  C hcrîes- 
Quint  donna  dans  Rome  en  plein  corliOnire 
ccne  fcène  fcandalcufe  , où  il  déclama  fi  mdé- 
cemment  contre  François  I,  & ce  fut  par  le 
confcil  de  ce  Pape,  quM  donna  des  copies  (i 
adoucies  6c  fi  affaiblie*  de  ce  même  difemtrs  , qui 
avoit  autant  choqué  que  furpris  ceux  qui  Pa voie. ne 
entendu , 6:  qui  parut  prefque  modéré  à ceux  qui 
le  lurent.  Ce  fut  aux  foins  de  ce  meme  papa 
Paul  III , qu’on  dut  l'entrevue  d'Aigucs-Morte* 


Digitized  by  Google 


1*4  PAU 

& la  trêve  tic  Nice  conclue  emre  Oisrîc»- Quint 
& François  I,  le  18  juin  1538.  Il  falloit  qu'en 
cette  occafion  le  pape  eût  bien  exr.flcmcnt  ob- 
fervé  la  neutralité,  car  de  part  & d'auto-  on  le 
foupçonna  de  par-iaiitê. Ali  telle,  il  ne  tant  pas 
croire  que  fou  zèle  pour  la  conciliation  des  deux 
rivaux  tût  purement  paternel,  purement  pontifi- 
cal, & ûas  aucune  vue  d'intérêt  politique.  Lion 
X ni  Clement  VII,  n'avoient  pas  eu  plus  à cceur 
l’aggrandilTcment  de  la  maifion  de  Védicis , que 
Paul  111,  celui  de  la  maifion  Farnéfr.  Pour  le 
procurer,  il  avoit  befoin  a la  fois  & d--  Cnarles- 
Quir.t  St  de  François  1.  Il  avoit  donné  à Pierre- 
Louis  Farnéfic  , Ion  fils,  d’abord  le  Jucha  de 
Camerin  , qu’il  avoit  ôré  à Guidoba!de,duc  d'Ur- 
bin , fils  de  François- Marie  de  la  Revête,  en- 
fuite  le  duché  de  Parme  & de  Plailance  dont  il 
avoit  difpofê  comme  d’un  fiel  de  l’Ejlife.  Ce 
Pierre-Louis  Farnéfe  , tige  des  ducs  de  Panne, 
du  nom  de  Farnéfe,  Ranuce  Farnéfe.  & Con- 
fiance Farnéfe  leur  feeur , mariée  à Etienne 
Colonne  prince  de  Palellrine,  étoieut  tous  enfans 
naturels  dit  pap a Paul  111,  qui  les  avoit  eus  avant 
d’ètre  cardinal.  Pierre-Louis  Farréfe  avoit  un  fils, 
nommé  OSave,  & une  fille  nomin.e  Vifloiie. 
Le  pape  v'ouloit  marier  le  fils  à Marguerite  d Au- 
triche , fille  naturelle  de  l’empereur,  veuve  du 
duc  de  Florence,  Alexandre  de  Médicis;  il  vou- 
loir marier  la  fille  avec  Antoine  de  Bourbon  qui 
par  fon  mariage  avec  Jeanne  d’Albrct,  devint 
roi  de  Navarre  8c  fut  pcrc  de  notre  roi  Henri 
IV.  En  effet  ces  deux  mariages  d’Oftave  8t  de 
Viâoirc  Farnéfe  furent  arrêtés  aux  conférences 
de  Nice , mais  le  fécond  ne  fe  fit  pas.  ( Le  premier 
fe  fit.)  Paul  111 , mourut  en  1349. 

( Sur  les  Farvesis,  vejrrç  l'article  Parmi.) 

Paul  TV  (Jean  Pierre  Caraffe)  fucccffeur  de 
Marcel  II,  en  13  55,  était,  comme  Paul  111,  doyen 
du  fiacré  ccilige  St  avoit  quatre-vingt  ans,  lors- 
qu'il monta  fur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Il  voulut 
prendre  avec  les  fouverains  de  fon  temps  le  ton 
des  Grégoire  VII  St  des  Bnniface  VIII  ; ces  fouve- 
rains ctoienc,  Charles  - Quint , l'empereur  Fer- 
dinand fon  frère , Elifabeth  , reine  d'Angleterre  ; 
ce  ton  ne  lui  rcitfiit  pas  dans  l’Europe,  Sc  la 
conffruélion  d’une  nouvelle  prifon  de  l'inquifition 
ne  réulîit  pas  mieux  dans  Rome  ; h fa  mort  ar- 
rivée le  18  août  1139,  elle  fut  abbatuc,  les  pri- 
fonniers  délivrés , la  maifon  de  l’inquifitcur  brû- 
lée. La  ffatue  meme  du  pape  fut  briféc  Si  jettèe 
dans  le  Tibre.  Ce  fut  lui  qui , avant  d'être  pape, 
inffitua  les  Tbéatins  avec  S.  Gaétan  ; il  les  appel  la 
Tkéatins , parce  qu'il  étoii  aichevêquc  de  Théate. 
On  a de  lui  quelques  écrits , un  entre  autres 
de  mendandi  tctlefii.  La  première  réforme  à faire 
dans  l'eglife  étoit  de  quitter  ce  ton  de  fouverain 
des  fouvetains  , condamnable  quand  il  é toit  à 
craindre,  ridicule  quand  il  étoit  bravé;  cette  re- 
ferme eft  faite  ; mais  celle  de  l'icquifition  tic  l’tft 
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pas  ; l'inquifition  cf! , dit-on  , bien  adoucie  j e< 
n'eff  pas  affez. 

Paul  V.  (Camille  Borghéfe)  romain  , fuc- 
ceflmr  de  Leur.  XI,  en  1603  II  prit  une  foi* 
ce  ton  de  maître  abfolu  des  empires  de  la  terre, 
qui  avoit  fi  bien  St,  fi  mal  rcufli  aux  papes  fé- 
lon les  temps  Ët  les  perfonnes,  mais  il  ne  s'at- 
taqua point  aux  granus  fouverains , il  crut  qu'il 
lui  (croit  plus  ailé  de  faire  un  exemple  fur  une 
république  Si  fur  une  république  d'hafie.  Ce  fut 
Contre  Venife  qu'il  ttala  tout  l'orgueil  d-s  pré- 
tentions pontificales  ; les  figes  Vénitiens  y op- 
pofétent  leur  prudente  St  invariable  fermeté  : 
les lous'erains  ne  prirent  point  le  change;  ils  re- 
connurent St  par  l'objet  de  la  conteflation  St  par 
fes  effets,  que  la  caufe  des  Vénitiens  étoit  la 
caufc  de  tous  les  fouverains  & de  tous  les  états, 
& qu’il  s’agiffoit  de  leurs  intérêts  & de  leurs 
droits  les  plus  facrès , tels  que  celui  d'être  maî- 
tres chez  eux  , de  11'y  recevoir  d'autres  religieux 
que  ceux  qu’ils  voudroiem  , de  faire  le  procès  aux 
eedéfiaffiques  coupables.  Pau!  P , irrité  de  la  rc- 
ftfiancedes  Vénitiens,  avoit  mis  l'état  de  Venife 
en  interdit;  ce  lut  la  p;erre  de  touche  pour  rc- 
cnnnoitrc  , parmi  les  naines  f.  r-tout , les  bons  Sc 
les  mauvais  citoyens.  Les  Capucins,  les Thê.itins 
St  les  Jéftiites  lurent  les  fenls  qui  obfervérenc 
l'interdit  : le  Icnat  les  fit  tous  embarquer  pour 
Rome  puifqu’ils  étoiert  fujets  de  Rome  8t  non 
de  Venife;  les  Jéfuites  furent  bannis  ê perpétui- 
té, & ne  purent  être  rétablis  même  après  la  paix. 
Les  papes  n’étoient  pas  encore  réduits  alors  au 
pouvoir  des  clefs,  ils  s'arrogeoient  celui  des  armes, 
Paul  leva  des  troupes  contre  les  Vénitiens  ; ce 
fut  alors  que  les  fouverains  fe  déc’arèrent.  Henri 
IV  voulut  avoir  l'honneur  d.-  l'accommodement, 
& il  termina  en  effet  ee  différent  en  1607,  par 
l'cntrcmilè  du  cardinal  de  Joycutc.  I es  honneurs 
de  la  guerre  relièrent  aux  Vénitiens;  ils  firent 
au  pape  des  foumilTtons  de  (impie  déférence;  ils 
le  remercièrent  de  leur  avtir  rendu  fes  bonnes 
grâces  £t  fon  amitié  , mais  ils  ne  voulurent  point 
entendre  parler  de  l’ahfoluiion  que  le  pape  leur 
offroit,  8c  ils  ne  reprirent  point  les  Jéfuitts;  mais 
Louis  XIV  en  1637  obtint  leur  rctabliffcmcm. 

( Pc ye{  fur  cette  affaire  de  l’interdit  de  Vénife 
l'article  Fra-Paolo.  ) D'après  1a  difiintiitn  faite 
par  un  pape,!  des  papes  princes  8c  des  papes 
prêtres,  Paul  P s’étoitun  peu  trop  embarqué  en 
prince  dans  cette  affaire , 6c  il  en  fortit  en  prê- 
tre, en  obtenant  le  rappel  du  quelques  moines, 
les  Jéfuites  exceptés.  L.e  fut  d’ailleurs  un  pape 
ttès-prètre , car  il  difoit  la  nulle  tous  les  jours, 
8c  il  fe  donnoit  les  plus  grands  foins  pour  la 
convcrfion  des  idolâtres  8:  des  infidèles;  il  reçut 
dans  ce  genre  des  ambaffades  qui  le  llattèrent 
beaucoup,  del'cmperenr  du  Japon,  du  roi  de  Congo 
Bc  de  quelques  autics  fouverains  d’AficS;  ti'Al"  ique 
auxquels  il  envoya  des  millionnaires,  li  eut  le 

ben 
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ben  efprk  de  n'être  Théologien  qu'avec  circonf- 
peéVton  6c  impartialité;  il  termina  le*  congréga- 
tion* de  Auxiiiis  en  ne  décidant  rien  & en  ex- 
hortant les  deux  partis  à la  modération , exhor- 
tation toujours  neceffaire  & toujours  inutile.  Il 
ne  prononça  rien  non  plus  fur  la  queflion  de 
l'immaculée  conception  , & défendit  feulement 
d’enfeigner  publiquement  la  négative.  Il  confirma 
quelques  ir.liituts  religieux,  8c  il  eut  ce  bonheur 
que  ta  p'ûpart  lurent  des  inflttuts  utiles , tels  que 
c-iui  de  l'Oratoire  en  France  St  celui  des  reli- 
gieux de  la  Charité.  Du  refle  il  s’appliqua  parti- 
culiérement à embellir  Rome,  il  acheva  le  pa- 
lais de  Montc-Cavallo  il  conftruiiit  6e  rétablit 
plufiaits  fontaines  & aqueducs , ,6c  ces  travaux  , 
les  uns  magnifiques , les  autres  utiles,  joints  à 
quelque  amour  pour  les  lettres, ont , ftnon  effacé, 
du  moins  affaibli  la  tache  que  l'Interdit  de  Vcnifie 
avoir  répandue  fur  fon  pontificat.  II  mourut  en 
1621. 


PAUL  DE  SAM05ATE  , ( ETfl  ce  clef  ) patriar- 
che d'Antioche,  hêréfiarque  du  troiftéme  fié, le, 
étoit  de  la  v ile  de  Samofate  fur  l'Euphrate.  Le 
deftr  de  conquérir  à la  religion  chrétienne  la  cé- 
lébré Zénobie,  reine  tTOrient , le  mena  plus  loin 
ou’il  n'auroit  voulu.  Cette  reine  donnott  la  pré- 
férence à ta  religion  Juive,  St  nos  myflèicslui 
fj  ; foies,  t de  la  peine  ; Paul  de  Samofate  fe  mit 
à les  lui  expliquer  avec  trop  de  condcfccndancc 
pour  Ici  répugnances  quelle  lui  momroit  ; & com- 
me il  y a toujours  de  l'inconvénient  à expliquer 
ce  qui  efl  efTemiellement  inexplicable , de  cnm- 

E laitance  en  romplaifance , il  alla  jttfqu’à  nier  la 
fivinitc  de  Jétus-Chrift , St  dans  un  concile  tenu 
cher. lui-même,  c’efl-à- dire , à Antioche, l’an  270, 
il  fut  dépol'é  6t  excommunié.  Ses  difciplcs  furent 
nommés  Paulianifies , mais  cette  frète  s’éteignit 
bien  tôt, du  moins  fous  ce  nom;  car  fous  le  nom 
tl'Arianifme  , elle  agita  l’églife  pendant  plufieurs 
ficelés. 

11  y a quelques  autres  perfonnages  de  ce  même 
nom  de  Paul , qui  appartiennent  encore,  fbit  à 
llnfloire  eccléftaflique,  foit  à Hiiftoire  littéraire. 
Tels  font  : 

Paul  de  Tyr , rhéteur  célèbre  fous  l’empire 
d'Adrien,  auteur  de  quelques  écrits  en  Grec  fur 
la  rhétorique. 

Pair/  ie  Silruiaite  , auteur  Grec  du  fixiéme 
ficelé,  dont  tkijloirecn  vers  de  l'tgüfe  de  Sainte 
livphie  , fait  partie  de  la  Byzantine  ; elle  a été 
traduite  6c  commentée  par  du  Cangc. 

Paul  Epniie , médecin  Grec  du  Centième  fiécle, 
ne  tiens  l'tfle  d’Egine , 6t  nommé  par  cette  r.fi- 
fon  Eginète,  auteur  d’un  abrégé  des  ttuvres  de 
Galien  & d'un  traité  de  re  tnedicâ. 

Paul , Diacre  de  Mcrida  dans  l’Eflramadure , 
attlîi  au  feptiéme  fiécle,  auteur  d’une  hijloite  des 
pires  a'Efyagr.e 

Paul,  D.acre  (TAquil-e,  nommé  volgairemcut 
Hifiüire.  Terne  IP. 
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Paul  Di'cre , & donr  le  véritable  nom  étoît  Paul 
Warnefride,  auteur  de  l’hifloire  des  Lombards  . 
éroit  fecrètaire  de  Didier  dernier  roi  des  Lombards  ; 
il  tomba  entre  les  mains  de  Charlemagne  , qui  eut 
pour  lui  tous  les  égards  qu’il  fe  piquoit  d'avoir  pour 
les  favans.  L'attachement  que  Paul  Diacre  con- 
fervott  pour  fon  maitre,  l'ayant  fait  fotipconncr 
d'avoir  eu  part  à des  projets  formés  par  le  duc 
de  Frionl  fi;  par  le  duc  de  Cénovcnt , en  faveur 
tl’Adalgifc  fils  de  Didier,  il  fut  exilé  fur  le  bord 
de  la  mer  Adriatique  ; il  fe  fiauva  du  lieu  de  fon 
exil  auprès  du  duc  de  Bcncveut , beau-frère 
d’Adatgifc , St  mourut  moine  au  Mont-Ci tTin.  On 
lui  attribue  l’hymne  de  Saint  Jean  : Ut  queantlaxtt 
re  fon  jri  fibris  ; St  c’efl  par  Paul  Diacre  que  Charle- 
magne fit  réformer  l’office  dis  in.  Avant  lui . on 
ehantoit  aux  noélurnes  des  leçons  peu  conve- 
nables , fans  nous  d’auteur , pleines  de  folécifincs 
& de  barbarifmcs  ; Chatlemttgne  chargea  Paul 
Diacre , de  choifir  dans  les  ouvrages  des  Saints 
Pères  des  morceaux  dignes  d'être  récités  par  les 
fidèles  dans  des  temples  chrétiens,  f'oyepi  l’article 
Comines,  un  parallèle  entre  Paul  Diacre,  & Phi- 
lippe de  Confines. 

OndiroueCliariemagne  ayant  voulu  s’éc’aircir 
avec  Pat  ! Diacre , fur  l’affeftion  que  celui  - ci 
paroidoit  conftrvcr  pour  Didier  & fa  famille, 
Paul  Diacre  eut  la  fermeté  de  lui  répondre  : Mes 
devoirs  ne  dépendent  pas  des  événement.  Didier  rjf 
toujours  snon  snaitre , & je  dois  lui  relier  fidèle.  On 
ajoute  que  Charlemagne  irrité,  ordonna  dans  fon 
premier  mous-cmert  qu’on  lui  coupât  les  deux 
mains.  Voilà  le  conquérant.  Voici  le  prince  , 
ami  des  lettres.  A peine  cet  ordre  étoit-il  donné 
qu’il  étoit  révoqué;  Charlemagne,  ptompt  à fe 
rérra&cr  .s’écria:  Eh  ! on  trouverions  nous  un  aujfi 
habile  hifiorien  , fi  on  ceupoit  la  main  qui  a écrit 
de  fi  beaux  ouvrages  ! Car  alors  ces  ouvrage* 
é’.oicnt  beaux. 

Faul  Lvcas,  (*'cy«{  Lucas.  ) 

Paul  de  Castro ,(  voycç Castro.) 

Paul  Emile.  ( b'oye\  l'article  Emiles.  Emi- 
liens) 

Paul  , (Saint  Vincent  de  ) rtryeç  Vincent. 

Paul  Jove , ( veyeç  Jove.  ) 

Paul  , ( Marc  ) ffijl.  lise.  rend.  ) c'eft  le  voya- 
geur Mare  Paul  ou  Marco  • Paulo  , Vénitien  , 
doublement  menteur  & comme' voyageur  & 
comme  écrivain  du  treiziéme  fiécle.  11  avoir  pé- 
nétré jufqu'à  la  Chine;  on  a de  lui  une  relation 
de  fes  voyaees  fous  ce  litre  : de  reponibus  Orien- 
taltbus  libre  lies.  Il  étoit  né  en  1 ijj.  11  écrivcic 
tu  1295. 

1PAULA  ( Hifi.  ftom.)  (Juua  Copneua) 
fille  de  Julius  Paulus  , Préfet  du  Prétoire,  est 
le  malheur  d’époufer  Héliogabale;  elle  étoit  and* 
Aa 
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fege  Si  auflî  vcrtucufc  que  cct  empereur  étoit 
fou  & pervers  ; il  s'enflamma  pour  elle , il  s’en 
dégoûta  promptement  , il  la  dépouilla  du  titre 
d'Au£uflc  Si  des  honneurs  d’impératrice,  il  la 
chjfla  de  Ton  palais  , fans  avoir  rien  à lui  re- 
procher ; elle  en  fui  tu  faits  joie  6c  fans  regret, 
avec  la  tranquillité  du  fage  berg.r  de  La  Fon- 
taine j 

Sortant  «le  ces  ricltes  palais 
Comme  l’on  (ottiroii  d’un  forge. 

Ces  exemples  de  modération  & de  rtfignatron 
font  afltz  rares  pour  mériter  d’être  remarqués. 

PAULE  ( Sainte  ) ( Hifl.  eccléf.)  Dame  ro- 
maine, amie  de  Saint  Jérôme  » elle  defeendoit 
par  fa  mère , des  Scipions  & des  Gracques  ; elle 
•voit  paffé  fes  bclks  années  dans  les  délices  d'u ne 
vie  mondaine,  elle  en  pafla  le  refte  dans  la  pé- 
nitence , & renfermée  dans  un  munaflêre  à 
Bcihlêcm  fous  la  dîrcélion  de  Saint- Jéi  orne.  Il 
jugea  cepeml.nt  qu’clie  pouffait  trop  loin  les 
auilérirés.  Ames  une  grande  maladie  qu’elle  avoit 
eue,  tes  médecins  la  prciTérenr,  dans  les  premiers 
moine»:*  de  fa  convalefccnce,  de  faire  ulagc  d'un 
peu  de  vin.  Sainte  Poule  fe  refufoit  à ce  régime, 
le  regardant  comme  lire  déltcatcffc  qu’elle  ne 
devoit  pas  fe  permettre.  Saint  Epiphane  étoit  alors 
li  Bethléem  il  étoit  fort  aga  ; Saint  Jérôme  crut  i 

3u’il  n'en  feroit  que  plus  propre  à perfuader 
ointe  Poule , Si  il  le  pria  de  rengager  a fuivre 
le  confeil  de.-»  médecins;  quand  Saint  Epiphane 
eut  p»rlé.  Saint  Jérôme  lui  demanda  quel  avoit 
été  le  fuccés  de  cette  petite  négociation  ' Le  fmc&9 
dit  Saint  Epiphane , o été  qu'elle  o prejque  per- 
f ua Je  à un  homme  Je  mon  âge  Je  s'abfler.ir  Je  vin. 
Elle  mourut  le  16  janvier  405.  Elle  éroit  née 
en  347.  Saint  Jérôme  a écrit  fa  vie. 

PAULE  (Saint  François  di  ) f HiJL  eccléf .) 
ou  rhermite  de  Calabre,  fondateur  de  l’ordre  des 
Minimes.  Il  étoit  ne  à Poule  en  Calabre  l’an  1416, 
delà  fon  nom  de  Poule.  Sa  régie  fut  approuvée 
par  Alexandre  VI,  6c  confirmée  par  Jules  II. 
Louis  XI , malade  aufli  putiilianimc  , ati/fi  fuper- 
ftiticut  . que  tyran  injufte  6c  cruel , l’appel  la  en 
France  pour  être  guéri  p3r  fes  prières,  imaginant 
qu’un  Saint  devoit  avoir  entre  fes  mains  la  vie 
& la  mort  ; il  alla  au  devant  de  lui,  fe  jetta  tout 
tremblant  à fes  pieds  & lui  demanda  la  famé. 
L’humble  François  de  Poule  le  reprit  de  cette 
idolâtrie , l’avertit  de  s’adrclfer  au  maître  des  def- 
tinées , de  "lui  demander  avant  tout  des  vertus 
jBc  de  mériter  fes  grâces  par  une  conduite  toute 
différente  de  celle  qu’il  avoit  ternie  jufqu’alors. 
Les  covrtifans  de  Louis  XI  n’appclloîcm  Fran- 
çois de  Poule  que  le  Bon  ■ homme  ; delà  te  nom 
de  Bons-hommes  donné  aux  Minimes  de  Chaillot, 
François  de  Paûle  mourut  dan*  la  maifon  des 
Minimes  du  P'eflis  du  Parc  en  tjo7i  il  fut  ca- 
motifé  par  Leon  X en  1519, 
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PAULET  ( Hifl.  eCi  lef.  ) Francifcain , auteur 
de  la  IU  orme,  connue  fous  le  nom  Je  rOlJer* 
vtf/ïtr  , 6c  d’où  les  ( OfdcÜcrs  ont  pris  le  nom 
o'  Oh ! enfantin  s.  Il  étoit  fils  d’un  gemiiht  muic  fué- 
duis , * 'étoit  fait  Coidclicr  en  13.3  , mourut  en 
>39°. 

PAULET  (Guillaume  ) fiïfl.  tt's4nçlet.  ) Mar* 
quh  de  Winchcftcr,  grand  tréforier  d'Angleterre, 
conferva  fa  faveur  ; codant  quatre  rcgr.ts , fous 
deux  rois  6c  fous  deux  reines,  d;ms  les  temps 
les  plus  difficiles  & à travers  les  révolutions  les 
plus  contradictoire*  ; ccS  quatic  régnés  étoier.t 
ceux  de  Henri  VIII,  d’Fdouard  VI,  de  Varie  Sc 
d’I  iifabcib.  Par  une  fuite  du  m*me  bonheur  ou 
par  l’effet  du  même  cara&ëre  , il  vécut  jufqu’à 
quaîre-vingt-dix-fcpt  ans , & vit  jufqu’à  trois  cents 
enfans  nés  de  lui.  On  lu»  demandoit  comment 
il  avoit  fait  pour  fixer  la  fortune  à la  cour  ? 
Cep9  dit-il , que  la  nature  m'a  fait  Je  bois  Je  feule , 
& non  Je  bois  Je  chine.  Très-humble  fe  vittur  des 
événement , difoit  un  autre  Anglois:  Toujours  ami 
O même  un  peu  parent  Je  C homme  en  faveur , a dit 
un  François.  Alcibiade  étoit  populaitc  dans  Athé- 
né* , magnifique  en  Pcrfc  , frugal  à Sparte  , bu- 
veur enThrsce;  cette  fouplcfTc  qui  fit  les  fuccës 
du  marq:.is  de  Winchefter,  n'avoir  pas  fait  le 
bonheur  d’Alcibiade  , banni  par  fes  concitoyens, 
rué  par  les  étrangers  chez  lcfqucls  il  s’étoit  ré- 
fugié. Il  n’y  a point  de  régie  certaine  pour  plaire, 
encore  moins  pour  plaire  conftammeni  ; il  n y en 
a point  pour  attirer,  & encore  moins  pour  fixer 
les  faveurs , foie  de  la  cour  , foie  d.-  la  fortune. 

Et  par  où  Puo  périt  , un  autre  eft  confervé. 

PAULI  (Grégoire)  ( Hif.  mod.)  Un  de» 
Apôtres  du  Sociniamfme  au  feiziéme  siècle  fous 
Lélio  Socin.  Il  répréfentoit  l’églifc  romaine  fous 
Pemblèine  d’un  temple  ; Luther  en  abbatoit  le 
toit , Calvin  en  démolifloit  les  murailles  Socin 
8c  Pauli  en  fappoient  les  fondemens  ; c’cft  ce 
qu'expriment  ces  deux  vers  gravés  fur  le  tom- 
beau de  Faufte  Socin,  neveu  de  Lélto  Socin , & 
qui  étendu  beaucoup  le  Socimaniimc.  ( l'oye^  l'ar- 
ticle Socin  : ) 

Tota  lieet  Babjlc n Jejhuxit  ttda  LttthenH , 

Mum$  Calv.nus  , jtd  f union,  tnt  a Socin  a s. 

Ces  doâeurs  Sociniens  ayant  été  chalTés  de  (Ita- 
lie, fe  réfugièrent  en  Pologne.  Pauli  étoit  mi- 
niftrc  à Cracovie  dans  les  années  ijfio  6c  1566. 

PAULIN  ( Saint  ) ( HJl.  ecclèf.  ) Il  y a trois 
Saints  de  ce  nom.  Le  plus  célèbre  eft  l’évéque 
de  Noie  aux  quatrième  6c  cinquième  fiècleft.  U 
naquit  à Bordeaux  vers  l’an  353  6t  fut  difeipte 
cfAufone.  Il’avoit  époufé  une  Efpagnole,  nommée 
Tbérafie,  d'une  naifLnce  illuftre  & d’une  fortune 
confidcrablc.  Oeft  du  fein  de  ces  honneurs  8t 
de  ces  riche  lies  qu’ils  formèrent  le  projet  d'une 
Tic  feinte  & mortifiée,  & qu’ils  fe  confecrercq* 
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2 la  rftrtite  & i la  continence.  It*  fe  cachèrent 

«'abord  en  Ffpagne,  enfuite  en  Ira  ie  j mais  dans 
toute  l'hitloire  desmremiers  fiècles  de  l'églifj  , ce 
loin  de  fe  cacher  conduirait  prcfque  toujours  à 
J’épifeopar.  Il  fur  fait  évêque  do  Noie  & occupa 
ce  fiége  jufqn’i  fa  mort  arrivée  en  43 1.  Ce  lut 
vers  le  commencement  de  fon  épifeopat  que  les 
Goths  prirent  la  ville  de  Noie,  & par  leurs  ra- 
vages fournirent  une  ample  matière  à fa  cha.itê. 
On  lui  attribue  l'invention  des  cloches , mais  des 
favans  les  croient  plus  anciennes.  On  ne  croit 
pas  non  plus  un  fait  qui  fe  trouve  pourtant  dans 
les  dialogues  de  Saint  Grégoire,  ccd  que  5-..ir 
F aulin  fe  fit  recevoir  efclavc  en  Afrique  à la 
pl  ce  d’un  jeune  homme  pris  par  les  Vandales, 
& qu'il  vouloir  rendre  â fa  mère  Cet  événement 
ne  s’accotde  pas  avec  les  époqu  s connues  de  la 
vie  de  Saint  Paulin.  Dom  Gervaifê  a écrit  fa  vie. 
Les  ouvrages  de  Saint  Paulin  font  connus  8 1 ef- 
timés.  Saint  Auguftin , dil-on,  ne  fe  laffoitpoint 
«le  lire  fes  lettres  ; elles  ont  été  traduites  en 
François;  fon  hifloire  du  martyre  de  Saint  Cenih 
cil  très  connue.  Saint  Paulin  cil  au  nombre  des 
pères  de  l’ég'ife. 

Un  autre  Saint  Paulin,  évéqtte  de  Trêves, 
mourut  en  qpp , exilé  en  Phrj  gic  pour  la  caufe 
de  Saint  Athanafe  : 

Saint  Paulin,  patriarche  d’Aquilée  fous  le  reene 
de  Charlemagne , n’eil  guércs  moins  célèbre  que 
l’évêque  de  Noie.  C’étoit  un  des  favans  prélats 
de  fon  temps,  c’efl-à-dire  que  c’ètoit  un  littéra-  I 
leur  théologien,  comme  tous  les  favans  de  ce  ftècle. 
Charlemagne  charmé  de  fa  littérature , le  fit 
élever  au  patriarchat  d’Aquilée  vers  l’an  777. 
Paulin  fedifiingua  en  794,  au  concile  rie  Franc- 
fort fur  le  Mcin  comte  Élipand  de  Tolède  St 
Félix  d'Urgel  ; il  écrivit  contre  eux  Si  dédia  fun 
ouvrage  1 Charlemagne , qui  avoit  pris  la  peine 
de  dilputer  aufîi  comte  eux  en  perfonne , & 
verbalement  Si  par  écrit,  & qui  mandoit  aux 
efpagnols  qu'en  fouffrant  parmi  eux  cette  hiréhe 
(dans  laquelle  il  s'agifToit  de  favoir  fi  IcChrift 
confidéré  comme  homme  étoit  réellement  fils  de 
Dieu  ou  feulement  fon  fils  adoptif,)  ils  s’étoiem 
rendus  indignes  du  fecours  qui!  avoit  eu  inten- 
tion de  leur  fournir  contre  les  farrafins. 

Saint  Paulin  mourut  en  S04;  il  étoit  Autri- 
chien. Un  prêtre  de  l’oratoite  en  Italie,  nommé 
Madrcfius , a donné  en  J737  une  ample'  édition  de 
fes  oeuvres, 

Paulin  , ( fpifl.  du  Thêat.  Fr.)  aéïeur  de  la 
comédie  françoife , jouoit  allez  bien  dans  la 
comédie  les  rôles  de  ’pay  fan  , St  allez  mal  dans 
la  tragédie  les  tyrans.  Il  étoit  extrêmement  ta- 
citurne. Les  a fleurs  s'étoient  donné  les  uns  aux 
autres,  d'après  leur  caraélérc  connu , des  fttrnoms 
tirés  t'es  titres  de  diverfes  comédies  ; le  lien  eiou  : 
Le  gtolier  de  / o.-metae . 
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PAULINE , ( H-ft.  mm.)  plufieurs  dames  ro- 
maines de  ce  nom  (ont  connues  dans  l’hilioire. 

1°.  Pauline  , dame  romaine , d’une  naiflance  iî- 
Jnfîre  , d’une  beauté  difiïngiiée , d'une  vertu  tare, 
mais  fans  doute  un  peu  fuj  erfiitictife , avoit 
èpoufé  Saturnin,  gouverneur  rie  Syrie  feus  l'em- 
pire de  Tibère.  Eue  eut  le  malheur  d’infpircr  une 
violente  pafiion  à un  jeune  homme , nommé 
A’undus,  qui  n'éprouva  de  fa  part  que  des  re- 
fus. Il  ufa  de  flratagéme,  gagna  par  argent  un 
des  prêtres  d’Ifis.qui  aflura  Pau!  ne  que  le  Dieu 
Anubis  vouloir  l’entretenir  en  particulier.  Mundua 
fut  le  Dieu  Anubis;  mais  ne  pouvant  fe  conte- 
nir dans  fon  bonheur  ni  laiflcr  dans  l’erreur 
Celle  qu’il  aimoit,  il  lui  avoua  l'artifice  que  fon 
amour  lui  avoit  infpiré;  Pauline  tévéla  tout  à fon 
mati , qui  s’en  plaignit  à Titètc;  celui-ci  fit  pu- 
nir de  mort  le  prêtre  prévaricateur  tk  tou  ceux 
qui  avoient  fccondé  cette  impoflure;  il  fît  ren- 
1 verfer  le  temple  d’ifis  6t  jetter  fa  Aaïue  dans  le 
I Tibre.  Mundus  ne  futqu'exiié. 

a".  Pumpeïa  Paulina . femme  de  Sénèque  le 
philofophe , voulut  mourir  avec  lui , lorfque 
Néron  eut  condamné  fon  mari;  elle  fe  fit  ouvrir 
les  veines;  Néron  qui  n’avoit  pas  voulu  qu'elle 
fût  enveloppée  dans  la  difgrace  de  fon  mari,  la 
fit  fecourir  à temps,  & elle  vécut  encore  un 
certain  nombre  d’années  , mais  elle  porta  ton- 
jou  s fur  fon  vifage  une  pâleur  iméreffant.  qui 
rendoit  témoignage  à fa  vertu  4c  à fa  tendrefle 
conjugale.  Son  aé'tion  & la  mort  de  fon  mari 
font  de  l'an  âjdcl’Ère  chrétienne.  Iqyq  l’article 
SiNtQur. 

3“.  Pauline  eft  avili  le  nom  d'une  très  - belle 
femme  qui  avoit  èpoufé  le  barbare  empereur 
Maximin  I,  & dont  la  douceur  & la  bonté 
étoient  le  feul  frein  qu’on  | Ai  quelquefois oppofer 
avec  fuccès  aux  furet» s tic  ce  pricf- 

4".  1.1  lia  ranima.  ( Payer LolLiUS  (a  Lollia.) 

PAUSANIAS.  ( liijl  an:.)  Pluficurs  pci  fou- 
nages  de  ce  nom  jouent  un  tôle  dans  l’hifloire 
ancienne; 

A Sparte  deux  ro  s de  ce  nom  furent  célébrés, 
fur-tout  le  premier,  mais  il  a laid;  une  renom- 
mée ntéiée  de  gloite  & d’infamie.  Il  n’èioit  pas 
proprement  roi,  mais  il  exerçoit  les  fondions  de 
la  royauté , comme  le  plus  proche  parent  Si 
le  tuteur  de  Piiftarque,  fils  de  Leonide , encore 
enfant.  Il  cemmandoit  à toute  la  Grèce  , comme 
général  des  Lacédémoniens  qui  avoient  alors  le 
commandement.  Il  eut  la  gloire  de  gaencr  avec 
Ariflidc  contre  les  généraux  de  Xercés  la  bataille 
de  Platée,  livrée  l’an  479  avant  J.  G,  le  jour  qui 
répond  au  19  de  noire  mois  de  fept  more.  Cet 
homme  que  l’orgueil  & l’ambition  rendirent 
dans  U fuite  traître  i la  pairie  , avoit  naturelle- 
ment de  la  grandeur  dans  l’ame.  I es  Perfes 
avoient  attaché  à une  potence,  le  corps  rieLéonidas 
tué  aux  Thermopyles  ; un  citoyen  d’Egine  pro- 
poioit  i Paufanias  d’ufer  de  rcpréfaiUcs  fur  k 
Aa  a 
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corp<  de  fMarcïonius , général  dci  Pertes,  tué  à 
U bataille  de  Platée  ; Paufanias  refufa  d’étendre 
ainfi  fa  vengeance  fur  le*  morts:  Laijfons t dit-il, 
Çft  indigne  ujage  aux  barbares;  eft-ce  à nous  à Us 
prendre  pour  modèles  dans  de  (elles  atrocités  ? L<s 
mânes  des  héros  tués  aux  ThermcpyUs , font  afl't{ 
verbes  par  lasmort  de  tant  de  Pcrfes  immolés  à 
Platée.  Le  camp  de  Mardonius  fut  pillé  par  les 
Grecs,  ils  y trouvèrent  d’immenfcs  richeflcs,& 
ces  riche  lies  commencèrent  à corrompre  la  Grèce, 
tomme  les  richcfles  des  Grecs  corrompirent  dans 
la  fuite  l'ItaUc.  Paufanias,  après  la  bataille  , fit 
drcrt'er  deux  tables , l'une  couverte  de  tous  (es 
mets  qu'on  fervoit  journellement  à U table  de 
Mardonius , l’autre  fimplc  & frugale  k la  manière 
des  Sparr<ates,  & à la  vue  de  ces  deux  tables  , 
Comment , dit  - il , Mardonius  accoutumé  à de  fem- 
èrlabie*  repas  , a-t-il  pu  avoir  i* imprudence  d attaquer 
des  hommes  qui  favent , comme  nous , fe  pajfer  de 
tout*  mot  d’un  grand  feus.  Mais  Paufanias  par 
fon  orgueil  commença  dès-iors  à déplaire  à fa 
nation.  En  envoyant  un  trépied  d’or  à D.lph  s 
en  mémoire  de  la  viâuirc  de  Platée  , il  saerribua 
dans  l’infcription  tout  l’honneur  de  cette  vic- 
toire. Les  Lacédémoniens,  pour  le  punir  , firent 
effacer  fon  nom  de  l'infcription,  & mirent  à la 
place  les  noms  des  villes  qui  avoicm  connlbué 
’*  la  vifloire.  Depuis  ce  temps , la  vertu  de  Pau 
lardas  dégénéra  de  jour  en  jour.  En  voyant  de 
prés  les  Pcrfes , leur  farte  & leur  luxe  le  feduî- 
fircnt;  il  fe  dégoûta  de  ccttc  vie  pauvre  6c  fr»> 
g J le  de  Sparte  dont  il  avoit  lui-même  fait  l'éloge, 
6c  fur-tout  de  ces  loix*  rigoureufes  & inflexibles 
tfui  exerçoient  leur  empire  fur  les  rois  comme 
fur  les  moindres  des  citoyens.  La  flotte  des  Grecs, 
commandée,  pour  les  Lacédémoniens,  par  Pau • 
janias  , pour  les  Athéniens , par  Artftide  6 1 par 
Ci  mon  , fils  de  Miltiade,  ayant  litrpris  lîyzance, 
( l'an  476  avant  J.  C.  ) P au  janias  fit  courir  le 
bruit  que  des  pnfonnlcrs  conftdérablcs  qu'on  avoit 
faits  dan*  cette  ville,  s’étoient  échappés  pendant 
la  nuit.  La  vérité  étoit , que  uahiflant  cévlors  fa 
patrie , il  les  avoir  lui-même  renvoyés  à Xcrcès 
aviC  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  oflfroit  de  lui 
livrer  U ville  de  Sparte  & toute  la  Grèce , fi 
Xcrcès  confentoit  à lui  donner  fa  fille  en  mariage. 
Xercé»  lui  donna  toutes  les  efpêtanres  capables 
de  l’engager  , & comme  l’argent  ert  le  plus  puif- 
fjot  moyen  de  corruption,  i!  lui  envoya  des  fom- 
mes  confidérables  pour  gagner  ceux  d s Grecs 
qui  pourroient  en  r.r  dans  fes  vu<s.  Artabaze  , 
qu'il  lit  gouverneur  général  des  cotes  maritimes 
d?  l'Afic  mineure  , lût  chargé  de  ccttc  négocia- 
tion. 

/'  au  fardas  ne  daigna  pas  mettre  la  moindre 
prudence  dans  l’exécution  de  fes  defleins  perfides; 
il  prit  l'habillement , les  manières , les  moeurs , 
la  fomptuofité  , l’arrogance  , le  dcfpotil me  des 
Pcrfes  ; il  traitoir  les  alliés  avec  une  hauteur  in- 
lupportable  , ne  parloit  aux  oi&cicrs  qu’avec  cm- 
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portement  8(  avec  menaces  ; fon  joug  devint 
odieux,  il  fut  fecoué.  Sa  conduite  impirieufe  8c 
choquante  , miff.  cil  parallèle  avec  la  vertu  douce 
d'.'rifutlc,  & l’iiroahle  p «pulatité  de  Cinton  , Et 
paffer  le  comma.  dément  de  la  Grèce  aux  Athé- 
niens. Les  Lacédémoniens  eux-mèincs  renoncè- 
rent de  bon  cœur  à U fupériorité  qu'ils  a voient 
eue  jufqu'alors  fur  les  autres  peuples  de  la  Gièce , 
jugeant  qu’en  cet  e occafu.n  c'étoit  l'avantage 
général;  ils  rappelleront  Paufanias  à Lacédémone 
pour  rendre  compte  de  l'a  conduite  : on  r.c  put  le 
convaincre  abrs  de  fes  Intelligences  avec  Xcrcès; 
mais  moins  averti  que  trompé  par  ce  premier 
forcés , il  retourna  fans  milTiori  fie  de  fon  autorité 
particulière  i Byzance , pour  être  plus  à portée 
de  continuer  fes  pratiques  fccrètcs  avec  Artabaze. 
Il  apprit  qu’un  de  fes  cfdaves  , nommé  l’Argi- 
licn,  qu'il  avoit  chargé  d'un  ineffage  pour  ce 
é ai  tape , s'étoit  irrite  à Te  rare  dans  le  temple 
de  Neptune  , comme  dans  un  afyle  ; il  y courut 
pour  (avoir  la  r ifon  de  cette  retraite.  L'Argi- 
lïcn  qui  lie  voyoir  revenir  aucun  des  autres  ef- 
claves  employé.»  avant  lui  à de  pareils  n tflages, 
étoit  entré  en  foupçon  fur  leur  lort  & fur  celui 
qui  l’attendoit  peut-être  ; il  avoir  ouvert  la  lettre 
dont  il  étoit  chargé,  il  y avoit  vu  qu'm  effet 
Paufanias  rccommandoit  au  Satrape  de  traiter  ce 
Courier  comme  les  aut  es  qu’il  n'avoit  pas  laiflï 
furvivre  2 leur  meffage.  L’Argilicn  avo  t porié 
la  lettre  aux  Epiions  , & c'cioit  de  concert  avec 
eux  qu’il  s'étoit  réfugié  dans  le  temple  de  Nep- 
tune pour  y attirer  Paufanias  \ ce  moyen  ayant 
réutTt , l'Argilien  avoua  tout  à Paufanias  , excepté 
qu’il  l'eût  dénoncé  aux  Ephores;  il  lui  laiffa  croire 
ne  1a  crainte , d’abord  de  fes  deffeins  , enfuite 
e fon  reffemiment , étoit  le  feul  mo.rf  qui  Int 
avoit  fait  chercher  cet  afyle  : des  Ephores  6c 
d'autres  Spartiates  cachés  dans  de  petites  loges 
pratiquées  fecrètcment  pour  cet  uligc  , enten- 
doient  tout  cet  cnir-  tien  ; Paufanias , de  fon  côté  , 
avoua  toi  t ce  qu'il  ne  pouvoir  ni  r;  il  fit  des 
exeufes  pour  le  paffî  à TA  gilien , 6c  fur-tout  de 
grandes  promeffes  pour  l’avenir,  >1  crut  1 avoir 
agité  , ils  fe  déparèrent.  Paufanias  étant  rentré 
• ns  la  ville,  renconna  les  Ephores  qui  fe  mi  ent 
en  devoir  de  l'arrêter;  il  lut  fa  perte  écrite  dans 
leurs  yeux,  parvint  à leur  échapper,  6c  fe.ietira 
dans  ie  temple  de  Pallas , furnommée  Chalcixcos. 
On  crut  oc  pas  violer  cet  afyle  en  l’y  enfermant  ; 
on  en  mur»  la  porte  , Sc  la  propre  mère  , dit- 
on , y porta  la  première  pierre.  Telles  étoient 
les  Lacédcmonicnccs , citoyenne»  d’abord,  mères 
enfuite.  On  découvrit  aufii  le  toit  du  temple,  pour 
uc  le  coupable  redit  expofé  à toutes  1rs  injures 
e l'air.  On  le  laiffa  périr  de  faim  6c  de  misère. 
Ses  premières  années  promettoient  un  héros,  lit 
dernières  furent  d'un  traître.  On  put  L-l  à •<  : 

dh  t Je  toi  premiers  ans  l*hetirtute  eepétie.cr  . 

Vous  (ait-elle,  (cig.icur , Lait  «cttf  ir.nssencc  t 
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L’orac'e  de  Delphes  déclara  qne  Pallas  droit 
irritée  ale  la  violation  de  fon  temple,  6c  qu’on 
ne  pouvoir  l’appaifer  qu’en  érigeant  deux  flatues 
i P au  fini. u ; ce  qui  fut  exécuté.  Tout  cela,  en 
fl;  le  d’Iiifloire  ancienne  , fignifie  que  le  vainqueur 
de  Put  c avoit  i Lacédémone  un  grand  parti 
auquel  il  fallut  donner  ccttc  fatisfaftion.  P au  fa- 
mai  mourut  l’an  475  avant  J.  C. 

1”.  Il  y a quelque  rapport  entre  la  defiince 
du  fécond  Paufamas  8c  celle  du  premier.  Le 
fécond  régnoit  du  temps  tic  Darius  Nothus  & 
cf  Artaxetxe  Mnémon  ; il  fut  le  fuccefleur  de  Plif- 
tonax  8t  tégna  quatorze  ans.  Il  commandoit  avec 
Agis , fon  collègue  dans  la  royauté  , au  ftége 
d Athènes  dan,  la  (.lierre  du  Pcloponèfe,  l’an  404 
avant  J.  C.  Touché  de  l’état  malheureux  oit  les 
di!'co:d:s  civiles  fous  les  trente  tyrans , joint  s 
aux  guerres  étrangères,  avoient  réduit  certe  vi  1e 
autrefois  fi  floiiftantc , il  eut  la  générofiti  d'en 
favorifer  fecrétement  les  hahitars , & de  leur  pro- 
curer la  paix,  qui  fut  bientôt  fuivie  de  la  liberté 
par  la  r.ine  d>  5 trente  tyrans,  l.'an  304  avant 
Jéfus-Chrift  , dans  un  temps  oh  la  plupart  des 
vi  les  de  la  Grèce  fi  liguoient  contre  les  Lacé- 
démoniens , ceux-ci  entrèrent  en  campagne  avec 
deux  armées , l’une  commandée  par  Lyfandre  , 
l’autre  pan  Paufinus , Le  premier  demanda  du 
Le  ours  au  fécond  pour  sfliéger  Haliarte , & lui 
donna  rendez-vous , à jour  nommé , fous  les  murs 
de  cette  ville.  La  lettre  ert  interceptée,  Lyfand-e 
attend  vainement , & forcé  de  livrer  une  bataille 
fan»  le  fecours  don;  il  avoit  befoin  , il  y périt. 
1‘ autan: as  apprend , après  coup  , cette  (rifle  nou- 
vel e,  il  accourt,  mais  fur  ilnfpeâion  de  l'état 
des  chofes , il  ne  juge  pas  à propos  de  renou- 
vcllcr  le  combat.  A fon  retour  à Sparte,  il  cft 
cité  pour  rendre  compte  de  fa  conduite , il  rofufa 
de  comparoitre  & fut  condamné  à mort  , il  s’en- 
fuit &;nffa  le  reft  de  fes  jours  à Tcgée,  fous  la  p o- 
Htflion  de  Minerve.  C’en  lui  qui  difoir  qui  Sparte 
les  loix  commanduiem  aux  hommes  & non  les 
hommes  aux  loix. 

Il  y a aufli  en  Macédoine  (Lux  Faufsniat 
connus. 

Un  prince  de  la  famille  royale  qui  voulut 
difpuier  le  trône  à Pertliccas  8c  à Philippe  Ion 
frère,  p te  d’Alexar.drc- le- Grand  , il  fu:  chafii 
par  lphicratc.  ( P’uycç  Ipiucrate.  ) 

1®.  Paujanias  cft  le  nom  de  ce  jeune  f igneur 
Macédonien  , qui  ay.nt  reçu  , dans  une  partie  de 
débauche  , une  infultc  fanglantc  d’Attalns , oncle 
de  Cléopâtre , feco.ide  femme  de  Pmtippe , 8c 
n’ayant  pu  tn  obte  ir  vengeance  , s’en  prit  au 
rot  qui  lui  refufoit  juftice  , OC  l’affallina  au  milieu 
de  la  folcm  ité  des  f tes  par  lcfquc  les  il  cèlc- 
broit  les  noces  de  fa  fille.  Il  fut  pris  & mis  < n 
pièces  fur  le-champ.  Cet  événement  arriva  l’an 
5(5  avant  J.  C. 

PaUSAM  as  , ( Hif,  C11.  aie.  ) hiftoticn  & ora- 
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t ur  Grec , fi  e nr.11  par  fon  voyage  li: Dorique 
'de  la  Grèce  en  dix  livres  , traduit  eu  Ftarçoi* 
pjr  l’abbé  Gédoyn  , croit  établi  à Ro.ce  fou* 
l'empire  U;  M_;e- Aurele. 

P A Y 

PA-TA;  ( Bip.  me  J.)  titre  que  le  roi  de  Sia  et 
Confère  aux  principaux  feigneurs  de  f*  cour,  & 
qui  répond  à celui  de  prince  en  Europe.  Le  roi 
11e  donne  ce  titre  qu'à  ceux  qu'il  veut  favori- 
fer  , car  fouvent  les  princes  de  fon  fang  ne  l ont 
point. 

PAYS,  ( René  le)  ( HiJL  Ctt.  moi.  ) né  à 
Nantes  en  1636.  Mort  en  ifçe.  Dircfleur-général 
des  gabelles  en  Provence  & en  Dauphiné , auteur 
d'un  recueil  de  ptofe  Sc  de  vers  , lous  ce  titre  . 
qui  en  fit  d’abord  la  fortune  . Amis  es , amours  (f 
amourettes  ; auteur  encore  d’un  autre  recueil  de 
vers  8 1 d'un  roman  ou  hiftoire  galante,  intitulée 
Ziiotid e,  n'cft  plu;  connu  aujourd'hui  que  par  ce 
vers  de  contre  - vérité  que  Boileau  met  dans  la 
bouche  Ua  campagnard  ridicule  de  la  fatire  du 
feftin  : 

L«  Pajr,  fans  uwmîr  , ell  un  EouÉfco  plaifaot. 

PAZ 

PAZZÎ , (//',?.  tend.)  famille  diftinguie  de  Flo- 
rence , rivale  de  celle  de  Médicis.  Rien  de  pjt.s 
connu  dans  l'htftoirc  de  Florence  que  la  conjura- 
tion des  Tujri  contre  les  Médicis , exécutée , le 
zfi  avril  14-78,  dans  l’églife  de  Saintc-Rèparatc , 
où  orr  célèbroit  tire  (été  lolcmnel'e.  Les  chefs  de 
la  conjuration  étoient  Jacques  R.fft , banquier 
Florentin,  8c  divers  autres  perfonnages  de  la  mime 
(i mille  ; l’archcvt'q:  e de  Pife  , François  Salviati  » 
le  cardinal  Riario,  neveu  du  Pape  Sixte  IV  , qui 
promenoir  de  faire  confacrer  cette  entreprife  par 
l’autoiitè  pontificale  , quand  ell«  auroit  lénlfi. 
L’objet  de  cette  conjuration  étoit  de  fa  rc  périr 
Laurent  6c  J .lien  d;  Médicis,  petits-fifs  de  l'H- 
luftre  Côtr.e , honoré  dans  fon  temps  du  titre  de 
Père  de  la  Patrie  ; ces  deux  (rires  g uvernoienc 
leur  répub’tque  non  en  citoyens,  mais  en  mairres , 
leur  autorité  excefiivc  faif  it  ombrage,  ir.n-lcu- 
lement  à leurs  concitoyens , mais  à quelques  prin- 
ces veifins , 8c  fur-tout  au  pape.  C’étoit  pendant 
la  mefle,  au  moment  de  l’élèvati  n de  1 hoirie  , 
lotfqu*  le  peuple  , profletnè  & attenti:  aux  faim* 
myllércs , firoit  le  moins  en  état  de  supputer 
aux  conjurés,  qne  ceux-ci  dévoient  s’élancer  fur 
la*  Médicis  ; en  effet , Julien  lut  tué  par  vn  de* 
Rjfji  8c  par  quelques  autres.  Laurent , légère- 
ment Heffe,  eut  le  temps  de  fe  fauver  dans  la 
facriftie,  où  il  fut  feeouru  ; le  peuple  fe  foulevi  , 
également  indigné  de  l’attentat  6c  du  choix  c’u 
lieu  8c  du  mosnent,  choix  qui  joignoit  Fi  tr  piété 
du  facrilène  à l’indignité  de  l'ali, «.î  lia:  ; J'.i'sh:*- 
, vique  de  Pife  6c  Jacques  Pa^ÿi  fcl.rt  arrêté*  Sé 
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pendus  aux  fenêtres  ciu  palais  d?s  Médîcîs , U 
pourpre  romaine  fauva  Riario  qu’on  fc  contenu 
de  renvoyer  à Rome.  Bernard  Banduii  , I un  des 
meurtriers , s'éroit  retire  chez  1er.  Turc»,  il  fut 
livré  depuis  k Laurent  de  Médicis  par  le  fultan 
Baj.tzjt.  La  imifon  de*  (e  réconcilia  dans 

la  fuite  avec  celle  des  A^cdicis , & s'unit  k elle 
par  des  al!»?nces. 

Côme  Pc{\i , archevêque  de  Florence,  nom- 
mi  en  ipo3,  ctoit  neveu  du  fameux  pape  Léon 
X , de  la  nu. fou  de  Medicis,  qui  alloit  le  nom- 
mer au  cardinalat  , lorfque  Cdme  mourut.  C’étoit 
*rn  homme  de  lettres  , il  traduiiu  ue  grec  en  latin 
Ahximc  de  Tyr.  j 

Un  a d’Alexandre  Patfi , fon  frète  , quelques 
tragédie'  & une  traduction  de  la  poétique  d’Arif- 
tote.  F^ul-Jovc  lui  a donné  place  dans  les  éloges. 

l.e  Ncble  a écrit  une  hiftoue  fccréie  de  la  con- 
juration des  hiftoire  peu  iidele  6c  mêlée 

de  fables. 

P É A 

PEARSON,  ( Hifl.  d'Angl.)  Jean  & Richard, 
anglois,  frères , ont  donné  enfembie  il  Londres  en 
i f,6o , l'édition  des  gninds  critiques  en  dix  volumes 
in-folio.  Jean  fc  diftingea  fur-tout  par  fon  atta- 
chement à la  caufe  de  Charles  I & de  Charles  II. 

( c dernier  le  fit  en  téyi  , évcqtte  de  Chcltçr. 
On  a de  Ce  prélat  beaucoup  Oouvragcs  «Tenta- 
tion ecclèfiatliquc , tels  que  l'ir.dic'tx  epijlo'.jtum 
fond;  Ipnatii  , où  il  établit  l'authenticité  des  épines 
de  faint  Ignace,  martyr,  contefiée  par  quelques 
lavans  calviniftes  ; des  annales  de  la  vie  & des 
ouvrages  de  faim  Cypricn.  On  a aulfi  de  lui 
des  prolégomènes  fur  Hitroclél  à la  titc  des 
œuvre»  de  ce  phtlofophe.  Jean  mourut  en  1 CSC. 
Richard  ctoit  mort  «ai  1670. 

P E C 

PÊCNANTRÊ,  (Nicolas  ni  ) ( Hifl.  lin. 
moi.  ) Auteur  de  quelques  tragédies  , telles  que 
Géra,  U mon  de  A èron,  le  focrifce  <P At'atam  , 
Jofej-h  reconnu  par  fe  Jures.  On  raconte  de  lui 
la  même  hulotte  qu'on  raconte  aulfi  de  quelques 
autres  avec  un  fimple  changement  de  citconf- 
tanccs  , qu’un  papier  oit  il  avoir  tracé  en  abrégé 
le  plan  dune  de  les  pièces,  <V  où  fe  trouvoient 
ces  mots  : ter  le  roi  ou  le  tyran  fera  tuè , ayant 
été  égaré  par  lui  St  trouvé  par  d'autres , lui  fit 
des  affaires , à la  police  du  moins  jttfqu'à  l’ex- 
pl, cation.  Né  à Toulottfe  en  1638,  ntort  à Paris 
en  170?. 

PECHECAL,  (renne  Je  relation,)  nom  que  les 
Indiens  donnent  aux  inondations  qui  arrivent  chez 
eux  dans  un  certain  tems  de  l'année,  (c  font  des 
débord. mens  cautis  par  les  grandes  pluies,  Sc 
par  il  des  neiges  qui  font  furies  montagnes. 
L*  pli'  P»7‘  en  x<l  couvett,  & les  ri  vicia  s en 
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font  enflée»,  comme  le  Nil,  lorflju’il  fe  déborde 

en  Egypte.  Cette  inondation  arrive . tous  Jet  an» 
aux  Inde»  pendant  Us  trois  de  juillet,  aout.fcp- 
tcmbic  St  oétobre.  (£>./.) 

FECHTEMAL,  f.  m.  (terme  Je  relation ) cVfl 
un  tablier  rayé  de  bl-.nc  & de  bUu , dont  le* 
turcs  fe  couvrent  dan»  le  bain , & qu'ils  mettent 
autour  du  corps,  aptes  avoir  été  leurs  habits. 

PECyUET , ( HiJI.  Un.  me  J.)  plufteurs  per- 
fonnages  de  «c  nom  fe  font  diltingués  dans  le*  . 
fetenecs  & dans  les  lettres. 

t°,  J.ati  Pecquet , médecin,  céübre  par  la  dé- 
couverte d'une  veine  luétce  qui  porte  ic  chyle 
au  cœur  , & qui  de  fon  nom  s’appelle  le  référé  cir 
rie  VccjUei,  Rioian  a écrit  contre  lui  un  livre 
intitule  : advenus  Pecquetum  & Peeqttetianos , ce 
qui  prouve  que  Pecquet  a fait  ftfle.  Né  à Dieppe, 
mort  i Paris  en  1674.  11  mérite  encore  d'ètre 
célébré,  par  fon  attachement  courageux  & conf- 
iant au  malheureux  fur  intendant  Fouqttel  dan» 
fa  difgracc  ; il  ne  put  fe  confolcr  du  malheur 
de  ce  minifire,  & il  répétoit  fans  celle  haute- 
ment que  Pecquet  avoit  toujours  rimé  4c  timeroit 
toujours  i Fouquet. 

3°.  Antoine  Pecquet , grand-maître  des  eaux  Sc 
forêts  de  Rouen,  oc  intendant  de  l'éco[e  militaire 
en  furvivance , connu  par  de*  tradt  fiions  du 
Paficr-Fido  te  Guarini,  de  V Amine  duT-ITc.de 
V Arcadie  de  faw.izar,  par  Fanal)  fe  de  l'ejptii  des 
loix  & l'ejprii  tes  maximes  politiques  ; par  un 
parallèle  du  cceur,  de  Cejprit  6r  du  ton  fer.s,  lur-toitt 
par  les  loix  fereftières  de  France  , ouvrage  utile.' 

Né  en  1704,  mort  en  V)(x.  Il  cil  encore  plu» 
connu  peut-ètie  par  un  difeottrs  fort  eftimé  fur 
l'art  de  négocier,  dédié  au  rot  & qui  a patu  en 
>737- 

P E D 

PEDARÈTE  , ( Hi(L  are.  ) c'cll  ce  lacèdrmo- 
nien  , qui  n'ayant  pas  eu  l'honneur  d ette  mis  au 
nombre  des  trois  cents  c oytrs,  qui  avoient  un 
rang  dlfiinguè  dan*  la  ville,  icincrcia  le»  dieux 
de  ce  que  Sprrte  : voit  trottvé  trois  cents  hommes 
plus  dignes  que  lui  de  c.-r  honneur.  On  fuppofe 
que  c'éioit  chez  ni  un  fenament  vrai  & un 
difeottrs  fincère  ; mai.  ce  même  liifcottrs  , dans 
un  fens  ironique,  tll  devenu  la  dcvilc,  la  con- 
folation  Sc  la  vengeance  de  tous  les  concurrcns 
mal' eurent  qui  r efilaient  plus  que  leurs  vain- 
queurs, & qui  Cray . nt  avoir  éprouvé  une  in- 
juflice. 

PÉD1ANUS  (vqyfj;  Ascomus.  ) 

I'EDRE , ( Don  ) pour  tons  ce*  Pcdre  d'Ef- 
pagne  6c  de  Portugal  , (veyeç  Pierre.  ) 

P E G 

PEGU1LLON,  (veyr;  Biaucairï. 
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PETRESC,  (Nicolas-Claude*  F abri,  feigncur 
DE)  confeiller  au  parlement  d’Aix  , favant  illuftre 
8c  l’ami  de  tous  les  favans  ; en  France , des  de 
Thou , des  Cafaubou  , des  Pithou  , des  Sainte- 
Marthe:  à Vcnife,  de  Fra-Paolo:  à Leyde  , de 
Jol'eph  Scaliger  : à la  Haye  , de  Gro;iu$  : en 
Angleterre  , de  tous  les  favans  de  Londres  & 
d’Oxford , utile  à tons , célébré  par  tous  & dans 
toutes  les  langues  , objet  d’un  recueil  d’cîoges 
imprimé  fous  le  titre  de  PangloJJîa , honoré  d’une 
oraifon  funèbre  , à Paris  , dans  une  affemblée 
folemnelle  des  favans  les  plus  distingués  par 
leur  rang  & par  leurs  connciffances  ; ayant  mé- 
rité enfin  d’avoir  pour  hiftorien  i’illufire  Gsffendi. 
Cet  homme,  nccclTairc  atixleit.es,  a biffé  des 
manufaits , mais  on  n’a  réimprimé  de  lui  quY.nc 
differtarion  , k la  vérité  favanre  & curieufe,  fur 
un  trépied  ancien;  cette  difllrtation  le  trouve  au 
tome  dixième  des  mémo: 'es  de  littératu re  du  P.  Dcf- 
molets.  Partit  étoit  né  au  château  de  Beaugcncier, 
en  Provence,  l’an  1580.  Il  mourut  h Aix  en  **>37; 
il  étoit  d’une  très-ancienne  famille,  ( les  F-bri  ) 
originaire  d’Italie  , établie  en  Provence  depuis  le 
treiziéme  ûeclc. 

P É L 
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feint  Loup,  évêque  de  Trcycs , allèrent  en 
Anglctenc  vers  l’an  419  , pour  le  combattre. 
Pelage  6c  Céleftius,  fon  plu*  aident  & fen  plus 
habile  difciple,  repardirent  les  erreurs  du  Pcla- 
gianifme  dans  les  trois  parties  du  monde.  Ils 
fuient  condamnés  dans  plufitiirs  conciles  parti- 
culiers, nommément  dans  deux  concises  tenus  à 
( arthage  en  4 5 & en  417.  Le  pape  Innocent  I 
les  anathematifa  ; le  pape  Zcgir  e,  (on  fucceficur, 
leur  fut  d’abord  favorable  Ôt  reconnut  enfuite 
qu’il  avoit  été  furpris.  Les  Pélagicns  furent  dd 
nouveau  condamnés  au  concile  g>  néral  tenu  auflï 
à Carthage,  dont  l’ouverture  fe  fit  le  ic#.  mai 
418,  6c  r it  brilla  le  grand  doéteur  de  la  grâce, 
faim  Augufiin.  Les  le  30  avril  , veille  de  l’ou- 
verture du  concile,  l’empereur  Honorius  chafla 
de  Rome  les  Pélagicns  ; il  fcmbte  qu'il  auroit  dû 
au  moins  attcndie  la  décifton  u concile  ; 8c 
même  après  cette  décifion , il  falloir  encore  exa- 
miner s’il  étoit  expédient  de  ch  aller  ceux  à qui 
ccttc  dccifion  avoit  été  connaire.  Il  faut  ccn* 
damner  les  hérétiques  fans  doute , quand  leurs 
e reurs  peuvent  ieduire  , c’cft-à-dire,  quM  faut 
déclarer  que  leurs  opinions  ne  font  pas  la  foi 
de  l égliie  ; mais  en  condamnant  & en  plaignant 
l'hérétique , il  faut  conferver  l’homn-e  & le  ci- 
toyen 8c  (avoir  le  rendre  utile  : mais  voila  ce 
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de  deux  papes  6c  d’un  héréfiarcfue  fameux. 

Le  pape  Pilate  1 1 fuccéda  en  5^5  au  pape  Vi- 
gile. L’année  fuivante  , Totila  , roi  des  Goihs, 
s’empara  de  Rome;  Pelage  confola  les  vaincus 
& adoucit  les  vainqueurs.  11  condamna  les  trois 
chapitres.  C’étoit  alors  la  grande  affaire  théologique. 
Ces  trois  chapitres  croient  des  écrits  de  1 héodore, 
évêque  de  Mopfuefle , de  Théodoret,  évêque  de 
Cyr,  & d’ibas  , éxeque  d’Edcffe , écrits  qu’on 
jugea  infeâ.s  de  Nefiorianifme. 

Pelage  mourut  en  360.  On  a de  lui  des  épitres. 

Pelage  II  fuccéda  en  578  , à Benoit  I;  l’affaire 
des  trois  chapitres  qui  n 'étoit  pas  encore  termi- 
née , l’occupa  aufli.  Il  eut  des  comefiarions  pour 
le  droit  de  fon  églife  avec  le  patriarche  de  Conf-  ; 
tantinople , qui  prenoit  le  titre  d’évêque  œcumé- 
nique. Il  mourut  en  590  , de  la  pefie,  qui  faifoit 
alors  de  grands  ravages;  c’cft  cette  pelle  dont  on 
mouroit  fouvent  en  éternuant  8c  en  baillant  9 
a étions  qui  étoieot  apparem  ment  des  fimptôm  es  par- 
ticuliers du  mal,  & c’efi  de-tà,  dit- on  , que  vient 
l’ancien  tifage  de  dire  à ceux  qui  éternuent  : Dieu 
mous  ajpfte , ou  Dieu  vous  tèniffe , ufage  qui  fe 
rcdi:’*t  aujourd’hui  à les  faluer  , & l’ulage  au- 
jourd'hui aboli  de  faire  le  figne  de  U croix  fur 
la  ' ouche  lorfqu’on  baille.  On  a auff»  de  Pelage  II , 
quelques  épitres. 

L’héréfiarque  PPagt , moine  anglois  , né  au 
Quatrième  fiecle,  6 1 qui  occupoit  tous  les  efprits 
dans  le  commencement  du  cinquième  , accotdoit 
trop  à la  I bcrté  humaine  & trop  peu  à la  grâce 
divine.  Saint  Geruuiu,  évêque  d’Auxerre,  6c 


au  on  ne  fait  que  depuis  tort  peu  de  temps. 
Pelage  difparut  & fiit  tellement  ignoré  qu’on  ne 
fait  même  ni  dans  quel  lieu,  ni  dans  quel  temps 
il  mourut.  Son  erreur  difparut  avec  lui , parce 

3u*on  ccffa  de  s’en  occuper.  On  a des  fragmens 
e les  ouvrages  parmi  les  œuvres  de  faim  Au- 
guilin.  L’hirtorc  du  pébgianifnie  du  cardinal 
Noris  , cft  l’ouvrage  le  plus  infiruélif  fut  cette 
matière.  ( Voye ç l'article  Noris.  ) 

PÉLAGE , roi  de  Léon  , ( ffi/loin d'Êfpagre.  ) 
L’Efpagne  entière  étoit  foumife  aux  Maures  , 6c 
ces  fiers  cnnquèrans  ne  croyoient  pas  qu'il  y 
eût  encore  des  chrétiens  à combattre;  cependant 
Quelques  Efpagnols,  trîftcs  8c  déplorables  refies 
de  l’empire  des  Gorhs,  ayant  eu  le  bonheur 
d'échapper  au  glaive  des  Mahométans  , s’étoicRt 
réfugiés  avec  le  valeureux  Pelage , parent  du 
dernier  roi  Rodrigue  , 6c  iffu , comme  lui , de 
Recarèdc,  dans  lesmontaer.es  des  Afiurics , où 
l’aridité  du  fol , les  finuo  htés  des  vallées  dé  les 
routes  difficiles , fouvent  impraticables,  des  ro- 
chers , les  mettoient  à l'abri  de  la  oourfuite  Sc 
de  la  fureur  des  vainqueurs.  Le  nombre  de  ces 
fugitifs,  anciens  poflcffiurs  de  l'Efpagae,  n'etoit 
que  d'environ  cinquante  mille  ; St  ce  nrmbre 
étoit  encore  trop  confidérablc  relativement  au 
produit  de  leurs  poflt  filons  afluelles,  qui  ne 
s'étendoient  que  fur  quelques  rochers  incultes  ou 
dans  quelques  vallées  ptefquc  tout  aufli  ari  es 
que  la  cime  de  ces  rochers.  D’ailleurs . fans  alliés, 
fans  provifmns,  fans  argent , fans  refiburces.  ils 
ctoieut  «.cûwnés , abattus , par  la  terreur  qu. 
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leur  domoit  te  fouvenir  de  leiiri  concitoyens 
maffacrès  ou  captifs.  D'abord  ils  ne  fondèrent 
qu’j  pourvoir  1 leur  (nrcté  & à la  confervation 
de  leur  liberté;  ils  ccupèrcnt  enfuite  de  la 
manière  dont  ils  pouiroient  fubfftcr  & fe  per- 
pétuer dans  ce  pays  , qui  ne  pouvoir  avoir  pour 
eux  d'antre  agrément  que  et  lui  de  leur  fervir 
d'afylc.  La  ferme  démocratique  peut  convenir  à 
line  fociété  d’itom.-tcs  heureux  tfc  établis  dans 
de  riches  contrées  ; mais  il  faut  nécedaircment 
un  chef  à une  trotuae  d’hommes  vaincus,  jwof- 
Crits,  fugitifs , aeceblès  par  les  rigueurs  du  fort  , 
& poursuivis  far  des  tiiomphiteurs  cruels  & 
ïm.lacables.  Atilli  les  Goths  réfugies  dans  les 
Ahuries  eurent  1 peine  garanti  leur  retraite,  au- 
tant qn'its  l'avoicnt  pu,  dr  toute  invafton , qu’ils 
s'occupèrent  des  moyens  de  rétablir  du  moins  le 
iimiitacrc  de  leur  ancienne  monarchie  : ils  avoiem 
fuivi  dans  ces  montagnes  don  Pcïagt,  que  fa 
naiditnee  illuftrc,  fa  valeur  plus  illuffre  encore, 
fus  rares  qualités  & fes  éminentes  venus  avoiem 
rendu  fi  tceomtnantlable  fous  le  malheureux  ré- 
cite de  Rodrigue  fon  parent.  Ce  fut  fur  lui  que 
les.  Goths  jettérent  les  yeux  ; ils  s’alTcmhlèrcnt  & 
l’élurent  pour  leur  fouverain  , vers  la  fin  de  fep- 
tembre  718,  fuivant  les  plus  exails  hiltoriens.  Il 
ne  manquent  au  nouveau  roi  que  des  fujets  qui 

fmlTent  le  féconder,  & un  royaume  capable  de 
ni  offrir  quelques  reffources  ; mais  dénué  de  tout , 
ï'e'jgc  fupplra  par  fon  aâivité,  fa  vigilance,  fes 
raient , aux  fecours  les  plus  indifpcnfablcs  qui 
lui  nianquoient;  & , malgré  la  comiaime  de  fa 
ftuation,  il  releva,  même  avec  quelque  éclat, 
l'ancienne  conftiturion  , tk  pofa  les  londemens 
tf'un  nouvel  état  qui  devoit  devenir  dans  la  fuite 
l’une  des  plus  vartes  , des  plus  riches  & des  plus 
refpeJUIilcs  monarchies  de  l’Europe.  Alahor,  lieu- 
tenant du  calife  en  Efpagre , mèprifoit  trop  cette 
troupe  de  Goths,  pour  prévoir  que  (la  ns  le  trille 
état  où  ils  ctoient  réduits , ils  penlernient  i fe 
donner  un  roi.  Alahor  étnir  alors  dans  les  Gaules, 
& fa  furprife  fut  extrême  lorfqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  cette  éleflion;  mais  ne  croyant  point 
encore  ces  foibles  relies  des  anciens  Efpagnols 
affsi  formidables  pour  qu'il  lût  néceflaire  de 
faire,  pour  les  exterminer,  des  préparatifs  bien 
coniidcrables , il  crut  qu  i!  fuHîroit  d'ordonner  i 
quelqu’un  de  fes  principaux  officiers  de  punir 
l'audace  de  ces  enclaves  échappés  à fes  fers. 
A'chaman , chargé  de  la  pourfuiic  & du  châti- 
ment des  Goths,  s'avança  vers  les  montagnes 
des  Artuties,  plus  en  maître  qui  vj  punir, qu’en 
généra)  qui  marche  à une  expédition  : il  s'engagea 
inconftdérémenr  dans  les  rochers  peuplés  6c  dé- 
fendus par  les  chrétiens.  Pù'agc  profita  , en  capi- 
taine habile  , de  l’imprudence  d Alchaman  ; il 
polia  la  plus  grande  partie  de  fes  fujets  ( ils  broient 
tous  fold-ts)  fur  la  cime  des  rochers,  avec 
ordre  de  s'y  tenir  tr.  liquides  jtilqu’à  ce  qu’il  hit 
attaqué  lui- même  dans  le  p«ite  qu'il  aiioit  prendre 


P É L 

avre  le*  fions  au  bas  de  en  mêmes  rochers  ; 
dans  la  caverne  de  Sainte  Marie  de  Cavadongn 
f,e  général  Maure,  précédé  de  l’cvéqtie  Opp*, 
fcclérat  qtti , traître  à la  patrie  & à la  religion , 
avoir  vendu  don  Rodrigue,  Ion  maître,  Tes  con- 
citoyens & l’Efpagne  entière  aux  infidèles  ; le 
général  Maure  & Oppas  cherchent  tbignetilèmenr , 
de  fmuofté  en  fintiofirc , la  retraite  des  G ths  , 
ils  marchèrent  d'abord  avec  beaucoup  de  précau- 
tion ; mais  ne  voyant  ni  foldats  ennemis  , ni 
habirans  dans  ces  oefens,  ils  hâtèrent  leur  mar- 
che , & arrivèrent  enfin  près  du  lieu  où  ils 
apprirent  qu'étoir  Pelage  avec  une  petite  troupe  : 
Alchaman,  pour  épargner  le  fan®  de  fes  lotdars  , 
envoya  l'évêque  Oppas  à Pelage  pour  lui  confeiller 
de  fe  rendre , de  livrer  tous  les  fugitifs  & de 
s’en  remettre  à la  diferétion  St  à la  récompenfe 
que  lui  donneroit  Alahor.  Indigné  des  propofi- 
fiens  du  fcélcrat  Oppas  , Pelage  rejetta  Tes  offres 
avec  mépris , lui  ordonna  de  fortir  de  fa  préfence , 
& d'ailcr  rapporter  à fes  maîtres  que  lui  & fes 
fujets  combattraient  pour  la  liberté  & la  religion 
jufqu’au  dernier  moment  de  leur  cxiflence.  A'- 
chaman qui  ne  s’eroit  point  attendu  il  cette 
géneteufe  réponfe  , furieux  de  la  réfiHance  qu’on 
ofoit  lui  oppofer , marcha  contre  Pelage,  de 
commença  l'attaque  avec  la  plus  violente  im- 
pétuolitê  ; mais  refferrés  entre  les  rochers , les 
Maures  s’embarraffoient  plus  les  uns  les  autres 
qu’ils  n’incommodoient  les  Goikf:  ceux-ci,  mieux 
exercés  à combattre  fur  on  pareil  terrein,  feu- 
tînrcr.t  le  choc  avec  fermete  j & aggrc fleurs  il 
leur  tour , mirent  les  Mahomérans  en  défordre. 
r êlage,  fans  leur  donner  letems  de  fe  reconnoître  , 
s'élança,  à la  léte  des  liens,  du  tond  de  fa  ca- 
verne fur  les  Maures,  qui,  effrayés  par  la  vi- 
gueur de  cette  nouvelle  attaque,  plièrent  & 
commencèrent  à fc  difpcrfer.  Alors  ceux  d’entre 
les  Goths  qui,  placés  fur  la  cime  des  rochers, 
n’a  voient  pas  encore  pris  part  au  combat,  firent 
rouler  fur  les  infidèles  des  mafles  énormes  de 
pierres  , fous  lefquelles  ils  reflèrent  enfevelis.  Dés 
ce  moment,  la  déroute  des  ennemis  fur  générale, 
complctte,  & Ton  afiure  qu’en  très  peu  de  tems 
les  Maures  perdirent  dans  cetie  sâion  cent  vingt- 
ouatre  mille  hommes.  Alchaman  fut  du  nombre 
tics  morts,  & l'évèquc  Oppas  fait  prifonnier , 
périt  dans  les  fxpplices.  Quelques  hiftoriens  con- 
temporains , aimant  mieux  rapporter  au  ciel  & 
au  dérangement  des  loix  de  la  nature  , qu’à  la 
valeur  de  leurs  concitoyens , cetie  mémorable 
vtâoire , ont  prétendu  que  par  un  miracle  très* 
étonnant  en  effet,  les  traits  lancés  parles  Maures 
retournoient  fur  eux  mêmes,  & les  tuoienr.  Ce 
prodige  feroit  aflurément  fort  extraordinaire , mais 
il  n’y  eut  de  prodigieux  dans  cette  bataille  que 
la  valeur  & l'héroïlme  de  Pelage  & de  fon  armée  : 
car  du  refte  , le  champ  de  bataille  étoic  très- défa- 
vorable aux  infidèles  qui  ne  pouvoient  ni  y 
tomba  tue,  ci  prefquc  fe  mouvoir;  ce  qu’il  y eut 

de 


Digitized  by  GooqI 


P É L 

8e  prodigieux  encore,  fut  la  conduite  de  Pela  te 
qui.  rempli  d’une  noble  confiance,  infpira  ton 
audace  à ces  mimes  Goths  qui , vaincu»  ram 
de  lois  par  les  Mahométans,  triomphèrent  pour- 
tant fous  les  ordres  de  leur  fouveiain  intrépide  , 
avec  tant  d’éclat,  d’une  année  piaffante,  vifto- 
rieufe  & formidable.  Le  peu  de  Mahométans  que 
la  fuite  avoit  dérobés  i la  coléredes  vainqueurs  , 
gagnèrent  précipitamment  les  rives  de  la  l)  vj  , 
ou  ils  commencèrent  i fe  croire  en  sùrctc  , 
lorfque,  par  un  accident  fortuit , 6c  plus  miracu- 
leux pour  les  hiftoricn»  du  huitième  ftécle,  que 
le»  eaufes  de  la  défaite  des  Maures , une  partie 
de  la  montagne  qui  dominoit  cette  rive  de  la 
Deva , fe  détachant  tout  à-coup , écrafa  6c  en- 
fcvelit  tous  ceux  d entre  les  Maures  envoyés  par 
Alaltor  i cette  malheureufe  expédition,  & qui 
n'éioient  pas  morts  foit  d ns  le  feu  du  combat , 
fiait  dans  la  retraite  des  fuyards.  La  viéfoire  de 
Pelage  répandit  la  conllcrnation  parmi  les  infidèles 
qui , redoutant  a leur  tour  les  armes  des  chrétiens , 
s'éloignèrent  des  rochers  des  Afluries  qui  leur 
croient  devenus  fi  funéflo».  Manuia  renfermé  dans 
Gijon  avec  une  nombreufe  garnifon  ntahonié- 
tane , effrayé  du  voifinage  des  vainqueurs,  fe 
hâta  de  l'ortir  de  la  place  où  il  commandoii,  & 
fuivi  de  tous  fis  foldats , il  tâchoit  de  gagner  un 
lieu  plus  sûr , lorfque  Pliage  averti  de  fa  re- 
traite , marcha  à lui,  le  rencontra,  fondit,  à la 
tète  des  fiens,  fur  fa  troupe,  la  tailla  en  pièces, 
& par  ce  fuccès  acheva  de  nctroy-er  les  Afiu- 
ries  des  Maures,  qui  dès-lors  n’osérent  plus  en 
approcher,  du  moins  pendant  la  vie  de  ce  redou- 
table guerrier.  Leur  crainte  6c  leur  éloignement 
ayant  rendu  le  calme  aux  Goths , Pelage  conlacra 
ce  rems  de  ttanquillitè  à l’exécution  des  projets 
vraiment  utiles  qu’il  avoir  formés  ; il  fit  conltruire 
plufteurs  villes,  en  rétablit  quelques-unes  ruinées 
par  les  Mahométans,  fonda  6c  répara  plufteurs 
eglifes  ; mais  ne  voulut  ni  entourer  aucune  ville 
de  murailles,  ni  permettre  la  confiruélion  d'au- 
cune fortereffe , afin  d'entretenir  la  valeur  naturelle 
de  fes  fujets , qu’il  croyoit  ne  pouvoir  que  s'a- 
mollir 8c  fe  relâcher  par  la  fécuritè  qtte  leur 
procuicroient  des  remparts  6c  des  forrs.  Ce  n’eft 
cependant  point  au  génie  feul  de  Pelage  qu’il 
faut  attribuer  le  bonheur  de  fon  règne  6c  la 
tranquillité  que  fes  fujets  goûtèrent.  Les  Afi. tries 
jouirent  de  la  paix,  parce  que  les  Mahométans 
n’avoient  que  des  dangers  à courir  dans  ce  pays 
rude  6c  prefque  inacceffihle  à de  nombreules 
armées;  parce  que  la  conquête  de  ce  pays  ne 
leur  offrait  en  dédommagement  des  foins , des 
dépendes  6c  du  fang  qu'elle  leur  coûterait,  que 
quelques  arides  rochers , quelques  hameaux , quel- 
ques villages,  où  ils  ne  polivoient  efpcrcr  de 
faire  aucun  butin.  D’ailleurs , la  conquête  des 
Gaules  tentoit  plus  l’avidité  de  cette  nation;  ou- 
tre cescaufcS,  les  fouievemens  prefijue  perpétuels 
& les  guerres  civiles  qui  div’ffutent  entr’çux  les 
iitjioire,  T»me  IP, 


P É L 19J 

Mahométans  , conrribuoient  autant  6c  plus  encore 
que  la  valeur  de  Pelage,  i maintenir  6c  prolon- 
ger la  paix  dans  les  Afluries.  Aimé  de  fes  fujets 
qu'il  rendoi:  auflî  heureux  qu'ils  pouvoient  l'étre 
dans  leur  fituation , Pelage  longea  aitfii , même 

far  attachement  pour  fon  peuple,  à affeimir 
autorité  royale , 6c  à rendre  la  couronne  héré- 
ditaire dans  fa  famille,  feul  moyen  de  prévenir 
le  défordre  8c  les  troubles  qui  trop  fouvent 
agitent  les  royaumes  éleéfifs.  Il  avoit  deux  en  fa  us 
de  la  reine  Gaudiofe  fon  époufe,  Favila  6c  Ormi- 
finde;  il  s’affocia,  du  contentement  de  la  ro- 
blelïe,  le  prince  Favila  , 8c  il  donna  en  mariage 
la  prineefle Ormifinde  à don  Alphonfe, quebi.n 
d.s  liilloriens  ont  regardé  commele  fils  de  Lierre, 
duc  de  Cantabrie,  de  la  malfon  royale  de  Rcca- 
rede:  mais  Alphonfe  avoit  des  titres  encore  plus 
refpeélahlrs;  il  avoit  rendu  à 1 état  les  ferviccS 
les  plus  figna'és,  foit,  par  fa  valeur  dans  les  com- 
bats, foit  par  fes  lumières  dans  le  confeil, 8c  ces 
fcrvices  lui  méritèrent  bien  plus  que  le  hafard 
de  la  naiffance,  l’honneur  de  devenir  l'époux 
d'Ormiitndc.  Pelage  continua  encore  de  gouverner 
avec  autant  de  fageffe  que  de  fuccès;  & accablé 
d'année , il  mourut  le  tS  feptembre  717,  aprèa 
un  rt  tr  : illufire  8c  glorieux  de  dix-neuf  années. 
Ses  fufets  le  regrettèrent , 8c  le  règne  du  foibla 
Favila  leur  fit  bientôt  fentir  encore  plus  amère- 
ment combien  étoit  irréparable  la  perte  que  la 
nation  avoit  faite  de  ce  rcfisurateur  célèbre  de 
la  monarchie  des  Goths.  ( L.  C.  ) 

PÉLAGIE  , ( Hlll.  eeelef.)  c’eft  le  nom  de  deux 
faintes  , toutes  deux  d’Amioche  ; l'une  vierge 
6c  martyre  du  quatrième  fiècle , qui,  condamnée 
à la  profiitution  par  les  pcrfccmeurs  payens  , y 
échappa  en  fe  précipitant  du  toit  de  fa  maifon. 
L’autre , pénitente  fameufe  du  cinquième  fiècle , 
après  avoir  été  la  principale  6c  la  plus  célèbre 
aéirice  d’Antioche , difparut  & ne  fut  reconnue 
qit'aprés  fa  mort  dans  la  perfonne  d'un  vertueux 
folitaire  qu'on  avoit  vit  long-temps  mener  la  vie 
la  plus  mortifiée  fur  la  montagne  des  Oliviers 
près  de  Jérufalcm. 

PÈLERIN,  fi  m.  ( HJl.  ir.oJ.)  perfonne  qui 
voyage  ou  qui  parcourt  les  pays  étrangers  pour 
viltter  les  fainrs  lieux , 8c  pour  faire  fe,  dévêtions 
aux  reliques  des  faims. 

Ce  mot  cfi  forme  du  flamand  pelegrin  , ou  de 
l'italien  pelegrint . qui  figniôs  la  même  choie , & 
tous  ce»  meu  viennent  originairement  du  lati* 
peregrimu , étranger  o*  voyageur, 

On  avoit  autrefois  un  goût  cxceflif  pour  !<* 
pèlerinages,  fur-tout  ver»  le  temps  des  Croi- 
fàdes. 

Plnficurs  des  principaux  ordres  de  chevalerie 
étoient  établis  en  faveur  des  pèlerine  qui  illoicct 
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à la  Terre  - fainte  , pour  fe  mettre  1 couvert 
des  violences  & des  infil  tes  des  Sarafins  & des 
Arabes  , <•-.  Tels  éioicnt  l'ordre  d:s  chevaliers 
du  Temple  , ou  des  Templiers,  des  HTp.talicrs , 
des  chevaliers  de  Malte  , &c. 

PÈLERINAGE,  ( Hifi.  moi.  ) voyage  de  dé- 
votion mal  entendue  ; les  id.es  des  hommes 
ont  bien  change  fur  le  mérite  des  pèlerinages. 
Nos  rois  8c  nos  princes  n'entreprennent  plus 
des  voyage*  d’outre- mer  , après  avoir  chargé 
la  tî  ’i*re  de  la  croix  fur  leurs  épaules , & re- 
çu de  quelque  prélat  l'efcarcelle  & le  bàto.i  de 

Îiélenn.  On  efi  revenu  de  cet  tmpreffement  d*al- 
er  v.frer  des  lieux  lointains  , pour  y obtenir  du 
ciel  des  fecours  qu’on  peut  bien  mieux  trouver 
chez  foi  par  de  bonnes  œuvres  8c  une  dévotion 
éclairée.  En  un  mot , les  courfes  de  cette  efpèce 
ne  font  plus  faites  que  pour  des  coureurs  de  pro- 
feflioi,  des  gueux  qui  par  fu perdition , par  oi- 
fivetémi  par  libertinage  , vont  fe  rendre  à Notre- 
Dame  de  Lorette,  ou  à S*  Jacques  de  Compof- 
telle  en  Gnllice,  en  demandant  l’aumône  fur  la 
route.  (/)./,) 

Pélfhinage  de  la  Mecque,  ( R*!' ici  ma- 
'h  7?.)  tout  le  monde  fait  que  les  Mahomct^ns,  en 
général , fe  croient  obligés  par  leur  loi , 4e  faire 
Aine  fois  en  leur  yie  , le  pèlerinage  de  la  Mecque  ; 
ce  n’eff  même  qu’une  ancienne  dévorion  qui  fe 
pratiquoit  avant  Mahomet.  Il  eft  certain  que  ce 
lieu  ( le  Kabaa  de  la  Mecque)  a été  vifité  comme 
un  temple  facré , par  tous  les  peuples  de  cette 
refqu’ilc  arabique , de  teins  immémorial  , c'ell- 
•dire  avant  Mahammcd , de  même  qu’après  lui^ 
Ils  y venoient  de  toutes  le-»  parties  de  l'Arabie 
pour  y faire  leurs  dévotions.  Le  Kabaa  étoit 
plein  d'*'doIes  du  foleil , de  la  lune  & des  autres 
planètes.  Les  pierres  mêmes  de  l’édifice  croient 
des  ob.cts  d’iaolâti ie  ; chaque  tribu  des  Arabes 
en  avait  tiré  une  qu’ils  portoient  par-tout  où 
ils  s'étendoient  , & qu’ils  clcvcicnt  en  quelque 
lieu  , fe  tournant  s ers  elle  en  faifant  leurs  prières, 
ou  la  mettant  à l'endroit  éminent  d'un  tabernacle 
qu'ils  dreffoient  d’après  la  figure  du  Kabaa. 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  Mahammcd, 
voyant  le  zèe  universel  qu'on  avoit  pour  ce 
temple , prit  le  parti  de  confacrer  le  lieu , en 
changeant  les  rites  du  pèlerinage , de  même  que 
le  but  & lobet  ; il  ne  fe  contenta  pas  de  con- 
firmer la  tradition  reçue  que  le  Kabaa  étoit  l’ora- 
toire d’ Abraham  T fondé  par  la  direction  de  Dieu  ; 
H confirma  de  plus  le  pèlerinage  8c  la  proceflion 
autour  de  la  cnapelle  , & il  enchérit  même  fur 
tout  ce  qu’on  en  croyoit  déjà  , en  difant  que  Dieu 
n’exauce  les  prières  de  perfonneen  aucun  endroit 
de  l’univers , que  quand  elles  font  faites  le  vifage 
tourné  vers  cet  oratoire. 

Les  Mahoinétans  l'ont  néanmoins  aujourd'hui 
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partigès  fur  fa  niccflitc  abfolue  : les  Turcs,  1#« 
petits  Tartares  8c  autres,  prétendent  que  le  pré- 
cepte oblige  tous  ceux  qui  peuvent  fe  foutenir 
avec  un  b-ton  , & qui  ont  feulement  une  écucllu 
de  bois  vaillent,  pcnctie  à la  ceinture;  on  va 
meme  chez  le  Chafai  ( une  des  quatre  grandes 
fcélcs  du  niufulmanifme  ) , jufqu  a enfeigner  que 
chacun  efi  obligé  de  faire  le  pèlerinage , n’cût-il 
pas  un  fou  vaillant  : les  Per  fans  au  contraire  , 
f ut  cnncnt  qu’il  ne  faut  pas  prei  dre  le  précepte 
à la  lettre , mais  avec  modification  , & que  les  lm- 
tnans , qui  font  les  premiers  fucceffeurs  de  Ma- 
hainmed  , ont  déclaré  que  l’obligation  tiupélerinage 
n’cft  que  pour  ceux  qui  font  en  pai laite  famé  B 
qui  ont  allez  de  bien  pour  payer  leurs  dettes , 
pour  aflùier  la  dot  de  leurs  femmes,  pour  don- 
ner à leurs  familles  la  fubfiftance  d’une  année  , 
pour  laillcr  de  quoi  fe  mettre  en  métier  ou  en 
négoce  au  retour  , 8c  pour  emporter  en  même 
temps  cinq  cents  écus  en  deniers  pour  les 
frais  du  voyage  ; qu'enfin  , fi  l’on  n‘a  pas  ces 
moyens-là  , on  n’tft  pas  oblige  au  pèlerinage  : que 
de  plus,  fi  on  les  a,  8c  qu’on  n’air  pas  la  famé 
requife  , il  faut  faire  le  pèlerinage  par  procuration. 
Il  ejl  avec  le  ciel  des  accommwdemens (/>./.) 

PELET1ER , ( LE  ) {Hiff.  de  Fr,  ) M.  Boivîti 
le  cadet  a écrit  en  latin  très-élégant , la  vie  du 
minifire  Claude  le  Peletier , fon  bienfaiteur  & fou 
ami.  Il  a fait  auffi  fon  épitaphe,  que  nous  rap~ 
porterons  comme  un  modèle  dans  ce  genre. 

Claude  le  Peletier , prefident  du  parlement  de 
Paris , minifire  d'état  8c  controleur-général  det 
finances,  naquit  en  1631.  Sa  famille,  originaire 
d Anjou , y paroir  avec  éclat  dés  le  quinziéme 
fiècle.  Pluueurs  branches  de  cette  famille  fe  font 
étendues  dans  le  Maine  rdans  la  Normandie,  &c. 
La  nobleiTc  de  leurs  pofic fiions  8c  de  leurs  al- 
liances acte  le  l'ancienneté  de  leur  origine.  Le 
favant  du  CHefne,  dont  l'autorité  efi  ii  grande 
en  ces  matières,  nous  apprend  qu’un  le  Peletier  9 
feigneur  de  Martinvillc  en  Normandie,  cpoufi, 
il  y a plus  de  deux  cents  ans,  Marguerite  de  Moot- 
morenci. 

François  le  Peletier , mort  doyen  du  parlement; 
où  il  avoit  été  reçu  en  1571,  efi  le  premier  de 
fon  nom  qui  foit  entré  dans  cette  compagnie. 

Louis  le  Peletier , confciller  d’état  en  1613; 
efi  U tige  commune  des  d verfes  branches  do 
fon  nom,  qu;  nous  voyons  aujourd'hui  remplir 
les  premières  places  de  la  magiftracurc.  Il  époufa 
la  petite-fille  de  cc  Pierre  Pitnou,  le  feu!  jurif- 
confulte  , à qui  l’efiime  publique  ait  déféré  le 
tire  de  légifiateur.  « En  effet , fon  traité  des 
» libertés  de  l’cglife  Gallicane , quoiqu’il  foit 
» plutôt  la  production  du  fa  voir  8c  de  la  raifoa 
v que  de  l'autorité  , a force  de  loi  dans  les 
1*  tribunaux.  » 

t Du  mariage  de  Louis  le  Peletier  avec  la  petite* 


P E t 

Mie  <!e  Pierre  Pithou  , fort  refit  trois  fils  Claude 
1*  P délier , c’ert  le  mniftre,  objet  principal  de 
Cci  article  ; Jérôme  , mort  conreitlér  d'Etat  en 
161 6 , & Mi  - bel , c’ert  M.  le  Pdetitr  de  Souzy  , 
dorr  i|  fera  quertion  aufiî  dans  la  fuite. 

Claude  eut  dix  enfans  de  Ton  mariage  avec 
Marguerite  Flcuriau  d’Arinenonvillc , tante  du 
garde  des  fceaux  de  ce  nom , & veiwe  de  M.  de 
rourcy.  Louis  le  P dette  r , fon  troifiéme  fils, 
premier  préfident  en  1707  ou  1708,  6c  qui  fe 
du  mit  en  1711,  eft  le  feul  de  fes  fils  qui  ait 
Jaifié  porté  rite.  Il  a foimé  deux  branches  par  deux 
différons  mariages. 

De  fon  premier  mariage  avec  Macie-Jofeph  de 
Koskücr  de  Rofanbo,  il  a eu  Louis  le  PeLticr , 
aufli  premier  préfident  depuis  1736  jufqu'en  1743, 
Bc  à qui  les  fceaux  furent  offerts,  non  pas,  comme 
Ta  dit  un  auteur  moderne , à la  mort  du  chancelier 
• (TAguerteau,  qui  avoit  abdiqué  deux  mois  avant 
fa  mort , & qui  avoit  été  remplacé  dans  la  dignité 
de  chancelier  par  M.  de  Lamoignon  *’e  Blanc- 
nefnil , 6c  d*ns  celle  de  garde  des  fceaux  par 
M.  de  Machaulc , mais  i laret.aite  de  ce  dernier 
«n  1757. 

Ce  fécond  premier  préfident  le  PtUtier  dont 
nous  parlons  , de  fon  mariage  avec  Mai.c- 
Thérèfe  Hcnnequin  d’Ecquevilly , a eu  pour  fils 
M.  le  préfident  de  Rofanbo,  (Louis  le  Pdetitr ), 
mort  avant  le  premier  préfident  fon  père,  6c  qui, 
de  fon  mariage  avec  la  fille  de  Ourles  de  Mcf- 
g igny  , comte  d’Aunay,  lieutenant*  général  des 
armées  du  roi  , gendre  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban , a laiffé  deux  fi  s;  favoir , Louis  le  Pdetitr , 
marquis  de  Rofanbo,  l’aîné  du  nom,  cinquième 
prefident-à  mortier  de  fa  brincbe  & de  père  en 
fils , & Charles  Louis  David  le  Pdetitr , comte 
d'Aunay. 

Les  curieux  ( 8c  qui  ne  le  devient  pas  au  feul 
nom  du  maréchal  de  Vauban  M feront  bien  aifes 
d’apprendre  que  les  manuferits  de  ce  grand  homme 
font  confcrvés  .ans  la  bibliothèque  de  M.  le 
préfident  de  Rofanbo  ; ce  font  ces  manuferits  que 
M,  de  Vauban  appelloit  /es  eijîvetés , 6c  dont  M.  de 
Fonrcncllc  a dit  : « S’il  croit  portible  que  les  idées 
» de  M.  de  Vauban  s exécutaffent , Jes  oijivetés 
n feraient  plus  utiles  encore  que  tous  fes  tra* 
» vaux,  n 

M.  le  préfi  enr  de  Rofanbo  a epoufé  Antoi- 
nette Marguerite-Thé  èfs  de  Lamoignon  , fille  de 
M.  de  Malcsherbcs  , 6c  petite-fille  de  M.  le  chan- 
celier de  Lamoignon. 

M.  d'Àunay , d*aboTd  chevalier  de  maîte  , 6c 
enfuite  cornette  de  la  première  compagnie  des 
mousquetaires  , a époufé  mademoifcllc  de  Puyfc- 
gur  , petite- fille  du  maréchal  de  France  de  ce 
nom. 

Nous  avons  annoncé  que  \e  premier  préfident 
k Pdetitr  ( Loms  ) , irotüéine  li.s  da  Claude  , 
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àV©"t  été  marié  deux  fois  De  fon  fécond  mariage 
avec  madeiroilèlU  de  Mairai  de  Vcrville,  font 
nés  deux  fils  : Jacques  le  PtUtier , marquis  de 
Alonimèliaii  & de  Mortefentaine.  préfident  d une 
chambre  du  pailctnent , mort  concilier  d’honneur; 
fon  fils,  M.  de  Morieidr.taine  a etc  intendant  de 
Soiflons,  8c  prévôt  des  marchands. 

Le  fécond  fils,  non  pas  de  Jacques,  comme 
le  dit  encore  un  auteur  moderne  . mais  de  Louis , 
Si  de  fon  fécond  mariage,  cfi  Chai  les -Etienne 
le  Pdetitr  de  Beaupré,  confeilSer  d’Etat,  ci-devant 
intendant  de  Champagne , mort  il  y a peu 
d’années. 

Voilà  ce  qui  compofe  la  fécondé  branche  de* 
le  PtUtier,  defcenduc  de  Claude,  ainfi  que  la 
première. 

La  troifième  defeend  de  M.  le  Pelciier  de 
Souxy,  mort  doyen  du  confeil  dernier  fils  du 
premier  Louis  le  Pdetitr,  6c  frète  puisé  du 
miniflre. 

Il  fut  père  de  Michel  Robert  le  PtUtier  de* 
Fo  ts.  qui  fut  aufli  miniftre  & controleur-général. 
De  fon  mariage  avec  Madeleine  de  Lamoignon, 
petite-fille  du  premier  préfident  de  ce  nom , il 
eut  Loui*  Claude  le  PtUtier,  mort  à v>n  i-fix 
ans.  maure  des  requêtes;  qui,  de  Lbn  mât  âge 
avec  Marguerite  Charlotte  d’Aligre,  ifliie  de  «tux 
chanceliers  de  France,  a eu  Michel-Etienne  le 
FtUtit' , comte  de  Saint-Fargeau , mort  depuis 
peu  d’années  , préfident  du  parlement , après  avoir 
rempli  avec  la  plus  grande  difiindion  les  places 
d’avocat  du  roi  au  châtelet , puis  d’avocat- général 
au  parlement.  L’aîné  de  fes  fi's,  après  s’ètrc  dif- 
t-ngué  à fon  exemple  dans  les  places  d’avocat  eu 
roi  au  châtelet,  uni,  d'avocat- général  au  parle- 
ment, cfi  aujourd’hui  préfident  à Mortier. 

Nous  n'avons  voulu  ici  que  marquer  l'état 
aftucl  de  cette  famille  ilittflre  , dans  la  defctndan- 
ce  mafcitline  ; ft  nous  la  fuivions  jufqt.  « dans  le* 
maifons  où  elle  efl  entrée  par  les  femmes,  aux 
alliances  des  Lamnignons,  des  d'Aligres,  des 
Mefgtignis,  des  d’Ecqueviliis,  des  Puy/égurs,  de 
tant  de  maifons  décorées  du  bâton  de  matéchal 
de  France,  ou  de  la  dignité  de  chancelier,  nou» 
aurions  à joindre  encore  les  alliances  des  Fine- 
Ions,  des  d’Argouges,  des  Otintai  enfin,  8c  de* 
Montmotenci-Luxembourg , noms  après  lefquels 
il  n'en  efl  plus  qu’on  doive  citer. 

LaiiTons  les  noms,  8c  occupons-nous  (Je* 
aétiuns  , ce  font  clics  qui  font  les  noms  célèbres. 

frétât  ce  qu'il*  ont  fait  que  ce  qu'il*  on:  £tè  , 

efl  la  devife  naturelle  de  tous  les  hommes  qui 
ont  eu  du  mérite.  De  grandes  vertu-  dent  U 
mémoire  s’eft  cnnfervée , des  fcrvices  publics 
dont  les  mon.  mens  exiflent  , voilà  les  plu* 
beaux  tittes  de  M.  le  PtUtier  le  minuits,  voilà 
fib  * 


Digitized  by  Google 


PEU 

ce  qui  rendra  Ton  nom  k jamais  recommandable 
& imérdTant.  Scs  vertus  s'annoncèrent  dès  l'en- 
fance , & furent  cultivées  avec  foin  par  un  fage 
inftituteur,  dont  M.  Boivin  nous  a cottfervé  le 
nom;  il  l'appelle  Philippin  Dormeius , amstni  in- 
gtrtii  vir  b morts  a r.tiqui.  N’oublions  pas  la  tendre 
& vertueufe  reconnoiflancc  de  M.  le  Peletier 
pour  ce  maître  rcfpeâable  ; il  ne  voulut  jamais 
en  être  lé  paré,  ii  l'aima  vivant , il  le  pleura  moit , 
& ordonna  que  les  cendres  du  maître  & du  dil- 
ciplc  fulTent  réunies  dans  un  même  tombeau  à 
fa  terre  de  Villeneuve.  Substituons  des  noms 
anciens  à de?  noms  françois,  Marc-Auréle  pleuroit 
le  maitre  qui  a voit  élevé  fon  enfance  ; des  cour- 
tifans  blâmoient  fa  douleur , qu'ils  taxaient  de 
foiblcffe  : « Laifiez-le  pleurer , dir  Antonin  , 

» (ouffrez  qu'il  foit  homme,  cette  fcnftbilité  « ft 
v le  gage  du  bonheur  de  l'empire  » je  l'aurois 
>»  adopté  fur  U foi  de  ces  pleurs  que  vous  con* 
a damnez*  » 

La  jeunefle  eft  confiante  & préfomptueufe  ; 
M.  le  Peletier  annonça  au  contraire , dés  lés  plus 
tendres  années,  cette  modeftie,  cette  dè.iancc  de 
lui- meme  qui  le  diftingua  dans  tout  le  cours  de 
fa  vie.  M.  Boivin  en  cite  un  trair  qui  n'étoir  pas 
indigne  d'être  obfervé.  Le  jenne  lr  Pcietur  fai  l'oit 
fa  rnétoriijue  au  collège  de  Gradins,  la  diOribu- 
tion  des  P'ix  alK.it  fc  faire.  Pcrfuadé  qu’il  ne 
pouvoit  v avoir  aucune  part , il  rcfolttt  de  ne 
point  aflifter  il  cette  cérémonie  , il  pria  inAamment 
fon  père  de  n'y  point  aller,  de  s'épargner  le  dé- 
fagrcment  de  ne  pas  même  l'entendre  nommer; 
le  père  le  promet.  Le  jour  arrive.  Le  jeune  le 
Pris  lier,  forcé  par  fes  maîtres  de  fe  trouver  à la 
dillribution  , croit  aflifter  comme  étranger  à ce 
fpeétûcle.  Dans  ce  moment  décifif , fi  bien  décrit 
par  Virgile,  où  l’amour  de  la  gloire  fait  treflaillir 
de  crainte  & d'cfpcrancc  tous  ces  jeunes  cœurs  : I 

Exultant  laque  hoert 

Corda  fj'.  »r  pulfon»  laidumçùt  a mû  a eu  pi ‘do  ; 

Il  apperçoit  fon  père  dans  l’alTcmblcc , i!  frémir. 
M.  Boivin  s’eft  plû  à répandre  fur  cette  fccnc, 
de  la  chaleur  & de  l'intérêt  : 

P Unes  jam  fpefluoribus  erani  & cjym  O or- 
ëhefiro  ; pUn.i  aJulcjcenûbus  anobathrj  ; inter  quos 
spfe  étions  Pefeterius  , conclus  à magiflrü  interejft 
jpttfaculo  : cùm  ecce  de  improvi/o  fiujus  queque  pater 
intreditur , & fedim  copie  in  confpeflu  t ht  a tri  pojiiam . 
Tum  verb  con  fie  mot  u j vifo  paire  filins  polie  e , en:-  I 
btfccc  , tacite  irafei ,/acrymas  v:x  contint re,  Intérim., . 

I usus  confierait , qui  viftores  advoett  : tjque  Cl  av- 
ril/M Pelkteril  M marna  voce  omnium  primum 
appel  Ut  i ne  que  hoc  femel , jed  i te  tint  & tertio  ; ira 
ut  ;:r.us  tria  premia , très  laureas  acceperit , gratu- 
lor.t’.bus  quotqtiot  aderant  vins  primants  y in  quitus 
Seguierius  , Galliarum  cancellants/, . 

Mais  hâtons-nous  de  voir  M.  le  Peletier  entrer  I 
dans  U monde  8c,  dans  k œagitlrature , devenir  £ 
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l'ami  de  ce  Jérôme  Bignon , U Caton  8i  fe  Vaffom 
de  fon  fiècîc , de  ce  juflc  8t  intrépide  Matthieu 
Molé,  premier  prcfidcr.t  & garde  des  fccaux,  du 
chancelier  le  Tellier,  du  chancelier  Bouchera:  f 
de  ce  vertueux  d'Ormedots , de  ce  Guillaume  de 
Lamoignon , qui  cft  parmi  les  premiers  prcfiden» 
ce  que  l’Hotntal  & d’Aguefleau  font  parmi  les 
chanceliers.  M.  le  Peletier  tenoit  par  les  liens  du 
fang  ou  par  des  alliances  à la  plupart  de  ces 
illullses  perfonnages.  Le  nouvel  auteur  de  la  vie 
du  P.  Pii  hou  (M.  Groflev  ) obfcrvc  que,  « par 
» diverfes  alliances,  fur-tout  par  celle  de  M.  le 
» Peletier , le  nom  de  Pithou  eft  devenu  comme 
» un  ccrtre  qui  réunit  aujourd'hui  les  chefs  de 
» la  magiïtrature.  >i  II  nomme  les  Lamoignon  9 
les  Maupcou,  les  Molé,  les  d’Aligrc,  les  Jcîy 
de  Fleury,  les  Brîçonnct,  les  Turgot,  les  d'Ar- 
gouges,  &c.  Ces  familles  patriciennes  de  la  ma* 
giftrature,  dont  plu/îcurs  (&  c’elt  leur  moindre 
avantage)  potirroient  fe  glorifier  d'une  orig  ne 
militaire  8c  d'un  partage  aélucl  entre  les  armes 
& les  loix  ; ces  reipcâables  s aces,  où  la  vertu , U 
fcience  & l'amour  du  bien  public  font  hérédi- 
taires, 8c  qui  femblcnt  confcr ver  parmi  nous  le 
dépôt  des  moeurs , ne  font  pas  celles  qui  doivent 
erre  tes  moins  chères  à la  nation  8c  en  particulier 
aux  gens  de  lettres. 

M.  le  Peletier  8c  fes  amis  aimoient  à s'afieni- 
bler  chez  les  Dupuy  , gardes  de  la  bibliothèque 
du  roi,  favans  ft  fcmblables  aux  Pithou»,  fit 
dont  la  maifon  croit  une  école  de  doétrine  de  dt 
lagciTc.  Gallon , duc  d'Orléans , Üt  le  grand 
Condé , ne  dédaignoient  pas  de  fe  ranger  parmi 
leurs  difciples.  Gallon  , témoin  des  taiens  & de» 
vertus  de  M.  le  Peletier , crut  ne  pouvoir  con- 
fier il  un  plus  Cage  adminiftrateur  la  fortune  de» 
trois  filles  qu'il  aroit  eues  de  fon  fécond  mariages 
il  le  nomma  leur  tuteur.  Ce  choix  fut  générale- 
ment approuvé  8c  pleinement  jullifié. 

Dans  le  meme  temps  M.  le  Peletier  fervoit  de 
père  à une  fille  unique  que  fa  femme  avoir  eue 
de  fon  premier  mariage  ; il  augmentoit  le 
patrimoine  de  cette  enfant  par  routes  les  rcllour- 
ccs  du  zèle , de  l'Intelligence  & de  l'économie  ; 
il  la  maria  dan»  la  fuite  à M.  le  marquis  de  Châ- 
tcauneuf,  aïeul  de  feu  M.  le  duc  de  la  VrilÜère. 

M.  \c {Peletier  fcmbloit  s'efîayer , par  cette  ad- 
miniftration  domefirque  , à l'adminiflration  des 
affaires  publique»;.  Après  avoir  éie  fuccefiivcmcat 
con fei lier  au  chirele»,  ( école  utile  aux  roagirtrats  ) 
confeiller,  puis  préf  dent  au  parlement,  il  fut  fait 
prévôt  des  marchands.  On  peut  comparer  fa  pré- 
vôté avec  celle  de  M.  Tutgo: , petit-fils  de  M.  le 
P e!:  lier  de  Souzy  fon  frère,  & père  de  ce  miniftre, 
dont  la  m moire  fera  toujours  facrée  aux  gens  de 
bien  8c  aux  bon?  citoyens.  Nous  noirs  contente- 
rons de  rappeliez  ici  les  principaux  cmbelliflc- 
mens,  les  établiflemcns  les  plus  utiles  dont  Paris 
eft  redevable  à M.  le  Peletier  8c  k M.  Turgot. 
C ciï  4 M.  le  Peletier  quou  doit  cç  quai  qui  pou© 
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Encore  fofl  nom , & qui  conduit  du  pont  Notfe- 
Dame  à l’hôtel-de-ville.  M.  le  Peletier , fidèle  à 
fon  caradère  modifie , vouloit  faire  appcller  ce 
monument  U Qu.ù  Aeuj  ; mais  1a  reconnoifiarce 
publique  l’a  confacré  fous  le  nom  de  M.  le  Pe- 
letier. Les  portes  Saint-Bernard,  Saint-Antoine, 
Saint-Martin  6 c Saint  Denis;  la  machine  du  pont 
Notre-Dame  pour  la  diftr'bution  des  eaux  clans 
divers  quartiers  de  Paris;  tous  les  porrs  élargis, 
nettoyés  , gardés  , devenus  plus  con.moccs  à 
plus  furs  ; le  boulevard  planté  depuis  la  porte 
Saint- Antoine  jufqu'à la  porte  Saint-Honoré;  voilà 
les  principaux  monumens  de  U prévôté  de  M.  le 
Peletier.  Le  canal  pour  l'écoulement  des  eaux  & 
des  immondices  qu  elles  entraînent , la  fontaine 
de  Grenelle  , monument  qu’on  tût  admiré  dans 
Àt**éne> , dit  M.  de  Bougainv  lie  , font  l’ouvrage 
de  A1.  Turgor,  & nous  lui  devons  encore  une 
foule  de  projets  & de  plans  pour  l’cmbelliffement 
& /amélioration  de  Paris.  M.  le  Peletier  fut  huit 
ans  prévôt  des  marchands  ; il  n'y  avoir  p int  en- 
core d’exemple  qu’on  eût  exercé  la  prévôté  pen- 
dant plusdefix  ans.  M.  Turgot  l’exerça  pendant 
•n:«  ans. 

Le  rétabliflement  de  la  difeipline  6c  des  études 
dans  les  éco’es  de  droit , eft  encore  un  bienfait 
de  M.  le  PeUtïtr , devenu  a’ors  conseiller  d’état 
& -e  coopcrarcur  le  plus  utile  du  chancelier  le 
Tellier.  Il  avoit  eu  part  aufii  à l’qgdonnancc  de 
1 <56/. 


Enfin,  en  1683  , il  fut  choifi  pour  fucovder  à 
Colbert  dans  le  mimflèe  des  finances.  L’abbé  de 
Choify  rapporte  que  le  roi  ayant  confulté  le 
chancelier  le  Tellier  fur  ce  cho  x , ce  m niftre 
répondit  : a Sire,  votre  majefte  ne  doit  pas  me 
» croire , le  père  de  M.  le  Tell  cr  a été  mon 
• tuteur , 8c  fai  toujours  regardé  fes  en  fans 
p comme  les  mien s^Virn porte , dit  le  roi,dites- 
•#  moi  ce  que  vous  en  penfez.  — Sire , jVbcîs  : 
» M.  le  Peletier  eft  homme  de  bien  8c  cThonneur, 
p fort  appl  qué  ; mais  je  ne  c crois  pas  propre 
»»  aux  finances,  i.  n’cft  p s allez  dur.  Comment! 
9 reprit  le  roi , je  ne  veux  pas  qu’on  foit  dur  à 
» mon  peuple;  puifqu’il  efi  fidèle  & appliqué, 
9 je  le  Lis  contrôleur-général.  » 

Des  tradirir.ns  particulière*  ajoutent  que  Louis 
XIV  ^aroÜToit  balancer  entre  M.  îc  Peletier  & 
deux  autres,  dont  le  fameux  Goorvtl  e ( voyeç 
l’article  Gourville  ) ètoit  un  ; cr*e  M.  le  l e lier 
parut  applaudir  au  choix  qu*' n teroir  de  Gour- 
\iîîe  , en  dilant  : cVjl  U moyen  de  le  détacher  des 
intérêts  de  M.  le  Prince  , mot  qui  fit  exclure  Gour- 
ville  ; qu’ii  écarta  de  meme  l’autre  par  uti  éloge 
perfide , & e parut  exclure  que  M.  le  Peletier , 
car  le  motif  qu’énonce  l’abbé  de  Choi  y,  & qui 
le  fit  préférer  , comme  M.  le  Tellier  l'a  voit 
prévu. 

Ce  croix  cur  l’approbation  du  public  , 6c  !c 
roi  ne  céda  jamas  de  s’en  louer.  L’abbé  de  Choifv, 

ma'g  c îc  ton  léger  <k  frivole  dont  il  parie  de 
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M.  le  PtUtur  9 ne  peut  s’empêcher  de  rendre 
jullice  à fa  modcftic , à fa  bonté  , à fa  probité, 
à fes  vertus.  « 11  avoit  peine  à promettre , dit- 
il  , nuis  l’on  pouvo  t fe  fier  à lui  quand  une 
v fois  il  avoit  promis...  Etant  homme  de  bien 
» 6c  fort  icrupuleux , il  avoir...  peur  de  fe  tromper 
» & de  faire  tort  à quelqu’un,  n 

Il  n’eft  pas  quc/Hon  ici  de  comparer  M.  le 
Peletier  avec  fon  prédécelTeur,  Sully  6c  Colbert , 
mimfires  févères,  croient  vçn  s dans  des  temps 
où  on  avoit  befoin  d’eux  ; dans  des  temps  où  le 
délbrdrc  des  finances  6c  l’excès  des  dè^red-uons 
cxigeoîent  des  reformes  rigeureufes  6c  un  carac- 
tère inflexible  poi.r  les  f..i.e;  il  fallcit  alors  re- 
monter la  machine  du  gouvernement , il  falloit 
des  minières  rertauratcurs. 

Mais  quand  l'ordre  efi  folidemem rétabli,  qu'y 
a-t-il  de  mieux  à faire  qvc  de  c maintenir  ? 
Loin  cette  ambition  fi  petite  6c  fi  dépla  ce  , de 
renverfer  l’ouvrage  de  fes  prèdècefleurs.dc  faire  des 
changemens  pour  le  platfir  d’en  faire,  pour  ocruper 
de  foi , | our  exercer  fon^utoritè, comme  les  enfans 
e liaient  6c  exercent  leurs  organes  , fans  autre  motif 
6c  fans aaüjre  objet  que  de  les  exercer!  Pourquoi 
acculer  pffjdes  changemens  l'adminiflration  prece- 
dente , quand  ces  changemens  ne  font  pas  nécetlai- 
rts  ? M.  le  Peletier  rcfpeda  la  gloire  de  Colbert  , 
il  rcfpc&a  le  nom  du  roi , qui  ne  doit  pas  être 
légèrement  employé  à conlacrer  des  opérations 
conrradiâoires.  Il  jugea  celles  de  M.  Colbert,  les 
approuva  8c  les  maintint  ; fupérieur  1 n ce  point 
à fen  fiècle , qui  ne  favoit  pas  rendre  jufticc  à 
ce  grand  minifirc.  Il  fit  le  plus  grand  bien  pof- 
fible  , celui  de  conlerver  le  bien  qui  ètoit  fait.  La 
guerre  fe  raluma  en  1688.  Il  vit  venir  l’orage  , 
la  bien  fai  fan  ce  s’en  alarma;  il  vit  qu'il  faudroit 
faire  du  mal , 6c  il  n'en  favoit  pas  faire.  Il  fe 
retira  (en  1689  ).  Malheur  à qui  pourroir  ne  pat 
fertir  le  prix  6c  d’une  telle  adminilîration  & 
d’une  telle  retraite  1 

Votre  pire  ne  m'a  jamais  *'ompé , difoit , plus 
de  vingt  ans  après,  Louis  X!Y  au  pre  mier  préfi- 
dent  le  Peletier  , fils  de  Claude,  te  n’eil  pas  peut- 
être  un  médiocre  élo.  e pour  un  minifire  j &. 
lorfiju’un  grand  roi  le  fo^v  ent  fi  long-temps  après 
de  le  donner , il  nous  montre  combien  il  a trouvé 
cette  fincérité  rare  6c  ncccftsire. 

M.  le  Peletier  ne  vouloir  pas  même  pouvoir  le 
tromper  ; jamais  il  ne  rcgloit  rien  d'important  dam 
fon  travail  particulier  avec  le  roi  ; taure  opération 
confidérable  «toit  foumife  à l'examen  du  confeil. 
n Srre  , difoit -il , comment  faurez-  vous  que  îe 
* vous  dis  ta  vérité , s’il  n’y  a peilonoe  qui  puifilr 
» me  contredire  ? » 

M.  Turpin  raronte  le  fart  que  voici  : n un  grand 
v avec  !«qu«l  il  vivoit  dans  une  familiarité  faite 
w réfcrve,  folliciia  une  gratification  ; comme  d 
» r/a  voit  d’autre  titre  que  fa  nai  (Tance  8c  l'amitié 
» du  minifirc,  ilcTuva  un  refus,  onamourpro- 
x pre  offenfe  s’exhala  est  r»pioc’uca;  ch!  quoi  , 
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w dit-il , fi  «ne  perfonne  cou  me  moi  ne  peut  rien 
” obtenir  de  vous,  qui  pourra  preiendre  à votre 
d faveur  ? Les  pauvres,  répondit  l'Ariftide  fran- 
» Cois  »». 

Nous  ignorons  fi  M.  Turpin  a eu  fur  ce  fait 
d’autres  mémoires  que  ceux  que  tournit  M.  Boivin; 
«jais  cci  auteur  «e  parie  point  d'un  grand,  &de 
Ja  manière  dm  il  s'exprime,  on  pourroit  croire 
que  r’ètoit  lui  même  qui  étoit  cet  ami,  Aufii  ne 
s git-i)  ni  de  gratification  demandée  & refuféc  , ni 
d'amour  propre  offenfé  , ni  de  reproches  , ni 
d'homme  somme  moi ; feulement  cet  ami  demande 
au  minifire  s'il  lui  pcrmetiroit  delni  recommander 
quelques  perfonnes,  8c  quelles  fortes  de  perfon- 
resil  lui  permettrait  de  recommander,  La  réponfe 
fur  la  r.réme:  les  pauvres  feuls  : folos pauperes. 

M.  le  Peletier  ne  fe  borna  point  à confcrvcr 
l'adiiitnifiration  de  Colben , il  la  pcrfeâionna  , 
ii  di  «‘mua  les  tailles  , il  cclaira  de  plus  près 
la  perception  des  impôts  ; il  adoucit  la  misère 
du  peuple  : ce  fut  Colbert  bienfaifanr.  M,  le 
Peletier  de  Souzy , fon frère,  partageoit  fes  travaux, 
en  qualité  d'intendant  des  finances , place  alors 
urique.  Digne  coopcrateur  d’un  tel  minière  , il 
refie  aufii  de  lui  des  moMimcns  utiles  ; chaigé  de  la 
direction  générale  des  fortifications  8c  des  places 
de  terre  & de  mer , qui , après  la  mort  de  M.  Lou- 
vois  , fut  détachée  en  fa  faveur , du  minifière  de 
la  guerre  avec  la  prérogative  du  travail  avec  le  roi. 
Ce  fut  lui  qui  fit  confiruirc  le  pont-royal. 

M.  le  Peletier  , en  quitiant  le  rrinifière  put 
dire  à Louis  XIV  r Sire,  je  me  retire  au  contrôle 
général,  riche  de  huit  mille  livres  de  rente , c'ejl  ce  que 
y ai  reçu  de  mon  pire.  Les  biens  de  MM.  le  Peletier 
font  le  fruit  de  leurs  mariages  avec  de  riches  hé- 
ritières. Le  roi  lui  donna  la  furintcndance  des 
polies , à laquelle  ctoicnr  attachés  des  émolumens 
confidérables  ; M.  le  Peletier  voulut  en  faire  les 
fondions  gratuitement , 8c  le  produit  en  fut  veile 
dans  le  trefor  public. 

Le  roi  lui  avoir  promis  une  charge  de  prési- 
dent a Mortier  , & c’étoir  le  feul  objet  des  vœux 
de  M.  le  Peletier  ; une  de  ces  charges  vint  a vaquer, 
le  roi  la  lui  offrit , M.  le  Peletier  la  demanda  8c 
l’obtint  pour  le  fils  de  celui  dont  la  retraire  faifoic 
vaquer  cctrc  place  , & non  pour  le  fils  du  défunt , 
comme  le  dit  M.  Turpin,  qui  n'a  pas  fuivi  allez 
exactement  M.  Boivin  dans  cet  endroit  ni  dans 
quelques  autres.  M.  le  Peletier  eut  quelques  années 
après  la  charge  du  préfident  le  Coigneux. 

Il  refia  encore  pluficurs  années  dans  le  confeil , 
après  avoir  quitté  le  contrôle  général  ; mais  en 
1 6<,7  > »!’  quitta  entièrement  la  cour  8c  tous  fes 
emplois  , uns  pouvoir  être  retenu  par  la  premefTe 
meme  delà  dignité  de  chancelier. 

Il  ne  confier  va  que  fon  crédit  auprès  du  Roi  & 
fa  faveur  dans  le  public,  qui  le  fuivirent  jufqj’au 
tombeau:  unique  (6* patries  6» principe)  ad  exitum 
gère  a rus,  dit  M Boivin, 
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Obfervons  un  dernier  trait  qot  achève  de  faire 
connoirre  le  caraâérc  de  M.  le  Peletier.  Né  dan* 
la  magifirature , comme  la  plupart  des  minifire* 
de  Louis XIV  , il  adroit  pu  , comme  eux,  établir 
fa  famille  a la  cour  ; il  voulut  la  fixer  dans  11 
magifirature  , 8c  il  clt  le  feut  qui  ait  donné  cet 
exemple.  Cette  conduite  renoit  en  lui  à deux  prin- 
cipes : fa  modefiie  qui  l’éloignoit  de  tourt  ambi- 
tion ; fon  rtfpcâ  8c  fon  attachement  pour  l'état 
de  fis  pères,  pour  un  état  qui,  par  la  nature 
même  oc  la  continuité  des  devoirs  qu'il  impofe , 
femblc  exiger  plus  d'application  8c  de  vertu.  Ce* 
femimens , Iclon  fes  vœux,  fc  font  perpétués  dan* 
fa  famille. 

Les  lettres  que  M.  le  Peletier  avoit  toujours 
aimées,  les  venus  qu’il  avoit  roujoti#  pratiquées, 
embellirent  fa  retraite  8c  fuffirent  au  bonheur  de 
fes  dernières  années.  Ami  des  favans,  fa vantluî- 
méme  , nourri  des  anciens  , jufte  appréciateur  de* 
modernes , il  avoit  vécu  dans  l’intimité  des  Cor* 
neille , des  Racine  , des  Boileau  , des  Santeuil  , 
des  Tourt  cil  , des  Pomponc  , des  Boffuct , de* 
Fénelon  , des  Rollin.  On  a de  lui  deux  morceaux 
écrits  en  latin  8c  adreffès  à ce  dernier.  L’un  efi  la 
defeription  de  Villeneuve, l'autre  celle  de  Fleury, 
qui  appartient  à M.  <TArgoug<  s.  On  trouve  dan* 
ces  deux  ouvrages  , outre  le  mérite  d’une  excel- 
lente latinité  , cet  amour  profond  de  la  retraite 
8c  de  la  campigne,  qui  a difi’ngué  dans  tous  le* 
temps  les  ames  douces  8c  feofiblc* , 8c  les  véri- 
tables amis  des  lettres. 

Seripterum  eh:  rus  omnis  amat  nemus  , & fugit  uibee» 

Une  troifième  pièce  latine  deM.  le  Peletier,  efi 
adicffée  i fes  entans , auxquels  il  envoie  le  cornet 
theolaeus  de  Pierre  Pithou.  Flic  finit  par  cette 
phrafe,  également  pieufe  8c  bien  tournée: 

lilud  verb  mentibus  vefiris  infixum  altiùs  vola  J 
omnia  fi  îgitierum  & calamitatum  généra  , aut  ex 
contempu  , aut  ex  mentit  J pie  taie  inter  hommes 
nafci. 

Les  mouvemens  que  M.  le  Peletier  fe  donna 
pour  découvrir  & publier  les  ouvrages  de  P.  Pi- 
thou , le  foin  qu'il  prit  de  faire  écrire  la  vie  de 
ce  jurifconfiilte  par  M.  Boivin  le  cadet , f s bien- 
faits envers  ccs  deux  frères  Boivin  8c  d'autre* 
favans , font  autant  de  monumens  de  fon  amoiy 
pour  les  lettres. 

C’étoir  encore  un  trait  de  conformité,  c'étoie 
un  lien  de  plus  entre  lui  8c  M.  de  Sous  y Ion 
frère  , véritable  favar  r , par  qui  de  véritables 
favans  avouent  avoir  été  inftruits  , homme 
dégoût  d'ailleurs  & d'un  efprit  éclairé  , queTour- 
rcil  appeloit  homo  limatijfimi  judicii  , exprefiion 
empruntée  de  C icéron  -,  il  lui  appliquoit  aufii  ce 
que  \ elkïtis  Pater  cul  us  avoit  dit  du  iccond  $c|| 
pion  l'Africain. 
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St  que  tnim  quifquam  hoc  Scipione  elegântius  i ntt  ro  alla  * 
negetiorum  otio  dijpunxit. 

Semblable  en  tout  k fon  frère  , îl  quitta  com- 
me lui  , ma  s beaucoup  plus  tard  , la  cour  & 
les  affiires.  On  peut  voir  fou  élog»?  dans  le  fep- 
tième  volume  des  mémo  res  de  l’aca  cmic  des 
inferipti  >ns  & belles- lettres , dont  il  étoit  on  des 
bouor  ires,  & dont  il  n'avoit  point  négligé  les 
tnvaux.  Il  avoit  fait  de  fayjntes  recherches  fer 
la  ville  de»  Cmofolites  , ancien  peuple  de  l*Ar- 
moriq  , do'-.t  il  eft  parlé  dans  quelques  endroits 
des  comment  ires  de  Céfar. 

Voici  l’épitaphe  de  M,  le  Ptlcùer  le  miniftre , 
que  nous  avons  promife  & qui  nous  paroit  un 
excellent  abrégé  de  fa  vie: 

Hic  jacet 

C 1 AV D IV  S ZI  P I l I T I 1 1 
Regni  admimjier. 

Vtr  clams  gefi'ts  honorihus  , 

Clarior  fptetit  oc  relief ia. 

In  fu.irf  J Inquîjltion.  Clajfe 

Senator  pnmiïm  , dtind't  frmfet  , 

.Complûtes  annot  jus  fenil i sLxit. 

Vrmfecfut  Utbï  , 

P recelant  Oper.b.  Lutetiam  aux  il 
Et  emovit. 

Failus  îndi  Confiflorlan.  Comea , 

Ad  reftitutndu  Jurifpr.  Jludia 

Opérant  Cr  authorit.  féliciter  contulït , 

Ttiux  ad  Ærarii  rtgniq.  admim’Jl ration, 

Vccauc  , 

Et  ritulo  Prctfdia  infut.  ouUut, 

In.’tr  fummaa  dignitatea 
V'tterem  modejlian  ; 

Inter  lucri  cent  agi  a 
Nob  tient  pem nire  aljhnent  dm 
Reiinuit. 

AdMus  integer  anima  jtatenfjut  gratid  s 
Sed  meVora  méditant , 

Ærêrii  cura/n  libtntiùa  abjecit 
Qmàm  fujcepcrat. 

Tandem  Aul*  fponti  C cupide  crffït  t 
Ht  Deo  ac  fibi  l.benùt  votant  * 

Otium  iulce  ntc  inglurimn 
Inter  feltlct  arnicas  » 
la  futur.  lifter» r.  méditations 
- As  pietatis  vfficiia 

ConjumpJit. 

fai  ri  a tamen  & Pr  ncipis  femper 
Mrmor , 

Ut  ri  que  ad  exitum  perçant  , 

Vinbus  ptulaiim  déficient ibms  % 
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Oflegtnario  major  obüe  an.  Ip/J. 
blcnf.  Augufl,  dit  lo . 

Lu  J.  le  Mtticr.  S.  Pr. 

Cattrique  jupe  fiitet  tiberi  l, 

Optimo  i ’arrnti 
Mauntet  ac  mentons 
Vofusre. 

PELHESTRE  , (Fierre}  ( H‘fl-  tilt,  me  J.  ) 
favant  précoce,  moins  connu  par  une  lecende 
édition  du  traité  de  !a  lecture  des  | êtes  , & pur 
fes  notes  lur  ce  litre  que  par  une  téponfc  qull 
lit  dans  la  jeureffe  à l'arcbcvèquc  d,  Pau»  rérèfixe. 
Pelheftre  avoir  dix-huit  ans  8,  en  pai  loitleaucoup 
de  les  Icôures  & de  fes  ionroiff.ir.cts  en  hidoira 
eccléGadique , fupérieures  à fon  âge.  L’archet  éque 
lui  demanda  s'il  fc  crojoit  allez  mlttuit  pour 
pouvoit  lire  fans  danger  les  livres  hérétiques, 
Monfeigneur,  répondit  le  jeune  ken  me,  voire 
quejlion  memianaffe  ; fi  je  dit  que  je  Juis  ajji{ 
inflruit , voue  me  taxerez  d'orgueil  ; fi  j'avoue  mon 
ignorance,  vous  me  diftnare\  ees  ItBurts.  Sur  cette 
feule  réponfe  , l’archcvique  eut  le  bon  cfptit  de 
lui  tout  permettre.  Il  s'agilToit  aj  paremmenr  dn 
permidions  ou  de  défenles  relatives  i Ut  ci  nf- 
cience.  S’il  tût  été  quedion  de  police,  ç'auroif 
été  poulfer  jr.fqu’à  Finquifition  la  follicitude  paf- 
toralc.  Mort  en  1710. 

PELICIER  ou  PÉLISSIER  , ( Guillaume  ) 
(Hijl.  lin.  mod.)  fe  didingua  par  fon  éti.ditioa 
tous  le  régne  de  François  I ; évêque  de  Mague- 
lonc  après  fon  oncle , nomme  aurti  Guillaume 
Pèliflier , il  fit  transférer  le  fiege  épjlcopal  à 
Montpellier;  il  étoit  abbé  de  Létins,  François  I 
remploya  en  1519  aux  négociations  de  la  pais 
de  Cambray,  fous  la  duilieGe  d Angoulème  • il 
l’envoya  en  1 140  i Venilc  , d'oii  Pehjjer  rapporta 
beaucoup  de  mamifcrits  Crées , Hébreux  5c 
Syriaques,  qui  ornent  aujourd’hui  la  bibliothèque 
du  roi.  Il  travailla  fur  Pline  & fur  d’autres  au- 
teurs anci.ns.  On  a recueilli  comme  des  objet* 
de  curiofuè,  des  lettres  qu’il  écrivoit  de  Veuife, 
Mort  i Montpellier  en  i;68. 

PF.LISSON-FONTANIFR , ( Paul)  (ffi/?.  lin. 

moJ.)  ni  h Beziers  en  1614,  d’une  famille  de 
robe  , originaire  de  Cadres  , fut  élevé  dam  1* 
religion  protertame.  11  favoittrés  bien  le  latin  tt 
le  grec , & plufieurs  langues  modernes.  11  avoic 
compofi  à dix-neuf  ans,  une  parapbrafe  du  pre- 
mier livre  des  tndiiutes  de  Jutlinien,  qui  parut 
imprimée  deux  ans  après  , en  1É45  , ( l’ainear 
ayant  alors  vingt  & un  ans,  ) Se  qui  fut  regardée 
comme  l'ouvrage  d'un  jurifconfulte  profond.  Il 
fuivit  d’abord  le  barreau  à Cadres  & ily  tri'jla; 
mais  la  petite  vérole  le  défigura  fi  étraiigi  ment 
u’elle  le  fit  renoncer  i paroitre  en  public  ; li 
evint  le  modelé  de  la  diâormité. 


Digitized  by  Google 


*00  P E L 

L'ur  , mtme  * V/liJJc* , dunec  un  air  de  hciutd , 

a dit  Boileau.  C’eA  du  même  Piüjpm  que 
madtmoifclle  de  Scudéry  qui  n’etoit  pat  jolie  , 
* dit  qu'il  abufoit  de  la  permifison  qu'ont  les 
hommes  d’être  laids  , phrafe  qu’on  a depuis  ap- 
pliquée à tout-  Cette  difformité  ne  l'empêcha  pas 
cependant  d’occuper  des  places  affec  importantes. 
Il  tut  fccrétairc  du  Roi  & s'attacha  aux  affaires  du 
iceau , dont  il  acquit  une  connaiffance  particulière. 
Il  fut  premier  commis  de  M.  Fouquet,  8c  on  fait 
avccquel  génén  us  courage  il  détendit  ce  malheu- 
reux miniAre  qui  pottvoit  être  coupable  , mais 
fur  lequel  à force  d acharnement  on  éioit  parvenu 
à répandre  tout  l'intérêt  de  l'innocence  persécu- 
tée. Pélijfon  relia  quatre  ans  enfermé  à la  baililie 
pour  cette  affaire , St  fa  vie  fut  en  danger.  On 
a rapporté  fur  la  manière  dont  il  vivoit  dans  fa 
prifon , differentes  particularités  afl’ex  merveillcu- 
fes,  arrivées  ou  à lui  ou  à d'autres  prifonoiers, 
6c  qui  prouvent  de  quelles  reffourccs  eA  capable 
un  cfprit  toujours  fortement  occupé  d'un  meme 
objet.  11  avoit  apprivoife  une  araignée.  Privé 
d'encre  & de  papier  ( car  il  faut  bien  ôter  à un 
innocent  opprimé  tout  moyen  de  fe  défendre  & 
de  fe  confoler  ; ) il  écrivoit  fur  des  marges  de 
livres  avec  le  plomb  de  fes  vitres  , ou  feion 

auclques-uns  , avec  unecfpèce  d’encre  qu’il  fit  en 
èlayanrdc  la  croûte  de  pain  brûlé  dans  quelques 
gouttes  de  vin.  On  mit  auprès  de  lui  un  cfpion 
qui  fous  un  air  bête  cachoit  toute  la  friponnerie 
de  ce  vil  métier.  11  feignit  d’en  être  la  dupe , 8c 
fit  habilement  fervir  cet  homme  à fes  delîeins. 
Ce  fut  pendant  cette  détention  qu'il  compofa  pour 
la  dèfenfc  de  M.  Fouquet  trois  mémoires  que  l'au- 
teur du  fiéc'.e  de  Louis  XIV  compare  à ces  belles 
oralfor.s  de  Cicéron  , oit  les  affaires  d'état  mêlées 
avec  les  afflues  judiciaire; , font  traitées  avec 
route  la  folidité  d . <«  logique  8c  tout  l'éclat  de 
l'éloquence.  C'cA  ici  la  plus  belle  partie  de  la  vie 
de  PrïiBon  ; Pilijjon  defenfeur  de  Fouquet , eA 
un  des  hommes  les  plus  rcfpeélabtcs  8c  les  plus 
dignes  d'admiration;  Sc  Tanncgui  le Fevre  parut 
s’affocicr  à fa  gloire , en  dédiant  à Peliffon  fon 
Lucrèce  8c  le  l aile  Je  fit  fuperflilion  de  Plutarque  , 
noble  hommage  rendu  à la  vertu  dans  les  fers. 
Pciijfon  dans  le  loiftr  que  lui  taiffa  lu  prifon,  lur 
beaucoup  de  livres  de  comroverfr,  8c  cet  examen 
ne  tourna  pas  au  profit  «le  la  religion  de  (es  pè- 
res, qui  étoit  le  eaiviniime  ; il  alqura  en  1670, 
entra  dans  l’état  eccléfiatlique , obtint  pluficurs 
bons  bénéfices  & les  économats  de  Cluni  en  1 674 , 
de  Saint  Germein-dcs-Ptès  en  1673  , de  S.  Denis 
en  1679.  Les  protefians  eurent  à lui  reprocher 
une  converfioB  trop  utile  pour  lui,  8c  un  zèle 
pour  leur  converfion  trop  peu  -délicat  fur  les 
moyens;  il  fit  acheter  au  toi  à prix  d’argent 
beaucoup  d’abjurations  qui  ne  peuvent  qu’être 
hypocrites  St  infideies^,  quand  elles  font  vendues., 
piotcfians  ttiompUcient  de  ce  que  ce  gèle 
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catholique  qui  aroit  tant  écrit  & tant  agi  contre 
eux  .emporté  par  une  maladie  très- prompte,  mou- 
rut fans  lacretncns  : iis  auroient  bu.it  voulu  per- 
fuader  qu’il  s'en  étoit  privé  volontairement , Sc 
pour  obéir  à fa  confcicnce , qui  dans  ces  dernier* 
momens  le  rappelloit  à fa  première  religion.  Mais 
il  paroit  confiant  que  le  x février  1(193.  jour 
de  la  Purification  , il  voulut  ablolument  aller  à 
1 calife  maigre  fon  médecin  qui  le  tronvoit  trop 
(oible  pour  fortir.  C ’tfl  lc  jour  Je  ma  conversion  , 
dit  Peliffon,  yr  me  Juis fait  une  loi  J'en  célébrer 
l’anmvtrjjtre , je  ne  veux  pas  y manquer.  Il  alla 
en  effet  à l’églife  ce  y communia  ; le  6 le  roi 
fachant  qu'il  étoit  mal,  lui  envoya  M.  Boffuet, 
M.  de  F«nrlon  8c  le  père  delaChaife  ; d’après  hur 
avis,  il  parut  fe  dilpofcrpour  le  lendemain  à une 
confeAion  générale;  le  lendemain  il  étoit  mort 
à fept  heures  du  matin  : lc  roi  l’avoit  attaché  b 
fa  peifonne  d’une  manière  particulière  ; il  fuivit 
ce  prince  dans  fes  camp  ignés  ; Sc  chargé  d écrire 
fon  ItiAoire,  il  écrivit  du  moins  fon  panégyrique; 
mais  Peliffon  , qui  étoit  maître  des  requêtes  , ayant 
fait  perdre  un  procès  à madame  de  Montefpan , 
celle-ci  fit  nommer  hifioriographes  Racine  8t  Boi- 
leau à la  place  de  Pélffon.  Voili  par  quels  motifs 
fe  font  le  plus  fouvtni  à la  cour  les  choix  les 
plus  juAcs , 8c  c’eA  ainfi  que  Crcbillon , négligé 
fi  long-temps,  vit  honorer  les  d rniers  jours  de  la 
vieillclfe,  non  par  une  juAe  admiration  pour  fes 
talens,  mais  par  l’injuAe  envie  de  mortifier  un 
homme  bien  fupérieur  b lui.  Louis  XIV  ne  fa- 
crifia  pas  cependant  fon  flatteur  à fa  maitreffe  ; 
il  lui  ordonna  de  continuer  fon  travail  de  fon 
côté  , 8c  ne  lui  retira  aucun  de  fes  bienfaits. 
Peliffon  n'étoit  point  de  l'académie  Françoife  lorf- 
qu’il  compofa  l’hifloire  de  cette  compagnie.  Il  en 
fut  pour  cette  hiAoire,  61  il  en  fut  fans  qu'il  y 
eut  de  place  vacante.  C’eA  le  prix  que  l’académie 
crut  devoir  à fon  ItiAoricn  ; il  fut  d .ibord  fur- 
numéraire  avec  droit  d’aflificr  aux  affetnblées  8c 
droit  d'y  opiner,  Üc  la  première  place  qui  vint 
à vaquer  fe  trouva  remplie  par  lui,  fie  ne  fut  point 
donnée.  Outte  cette  hiAoire,  le  plus  connu  de 
fes  ouvrages  , éc  plus  connu  même  que  fon  Pané- 
gyrique de  Louis  XIV  , quoique  traduit  en  Latin, 
en  Efpagn-1,  en  Portugais,  en  Itafièn,  en  An- 
glais Sc  même  en  Arabe  par  un  patriarche  du 
mont-Liban,  on  a de  lui  un  abrégé  de  1a  vie 
d'Anne  d'Autriche  ; une  hiAoire  de  la  conquête 
de  la  Franche-Comté  , imprimée  dans  lc  tome 
7 tic-  mémoires  du  P.  Lefmolets,  des  lettres 
hiAoriqucs  formant  une  efpécc  de  journal  «les 
voyages  8C  des  campcftiens  de  Louis  XIV , depuis 
1670  julqu'cn  i6.’8;  un  recueil  de  pièces  galan- 
tes , mêlées  avec  celles  de  madame  la  coinieffe 
de  la  Stixc  ; des  poches  chrétiennes  & morales  , 
& quelques  éc-lis  de  controvcrfc.  Pclijjin  étoit 
■ a fit  /.  dans  l'iUage  de  célébrer  l’dnniverfaire  des 
époques  principales  de  fa  vie*  oos  s avons  vu  qu’il 
communion  tous  les  aus  le  joui  de  fon  abjuration  ; 

il 
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if  délivrait  at'fli  tous  les  ans  un  prifonnier  le  jour 
de  fa  fottie  de  la  bailli  le. 

PELLEGRIN , ( Si mom  Joseph  ) ( Hifl.  lia. 

mad.  ) l e nom  de  l’abbé  Pellegrin  elt  placé  entre 
le  ridicule  & l’eflime.  S'il  a fait  ces  cantiques  fpi- 
tiiutls  qui  le  font  fi  peu,  & dont  M.  de  Voltaire 
a dit  : 

Gâtaient  de  P ellcgrin  détonne  u«  vieux  cxnriqee. 

S'il  a mis  Phiftoire  de  l'ancien  & du  nouveau  tef- 
tamcnt,  les  Pfeaumes  de  David,  l’Imitation  de 
J.  C.  fur  des  airs  d’opéra  & de  vaudevilles  , s’il 
a fa  r un  commerce  egalement  vil  & ridicule  de 
vers  de  toute  mefure  & de  toute  efpëce,  & à tout 
prix,  comme  M.  de  la  Rimaille  dans  U nou- 
veauté; fi 

Le  matin  c&iboUque  & te  foîr  ido’Atre  , 

XI  dîna  de  Haute i & (dupa  du  théâtre  ; 

D'un  autre  côté,  il  eft  l’auteur  de  Popirade  Jephté , 
Sc  de  U comédie  du  nouveau  Monde , Il  a voit  de 
U peine  à parler , il  étoit  d’ailleurs  (impie 
dans  fes  difeours  & négligé  dans  fon  extérieur, 
il  un  degré  qui  fait  toujours  un  peu  méprifer, 
quoiqu’injudctncnr. 

Mtnùs  aptut  sentie 

lia  ri  but  Aonrra  àooûmum  , rider*  pc'jfi  t , éb  {ubd 
Rnjîic.ùt  tonjj  tuga  dejiu: t , 6 mal}  taxas 
Jn  ptde  calitus  hnret  ; ai  efi  bonus  ut  melior  nie 
Uon  slius  {tafia cuti. 

11  eû  vrai  qu'on  ne  peut  pas  ajouter: 

Ai  ingenium  in  gau 
Incnlto  lattt  hoc  fab  eorport. 

Mais  l’auteur  du  quatrain  fuivant  lui  a rendu 
pleine  & entière  jullicc  : 

Poète , prêtre , & provençal , 

Arec  une  plume  féconde  , 

N’avoir  rien  fait  ni  dit  de  mat. 

Tel  fut  l'auteur  du  Uott\atm  Monde. 

Il  fut  pendant  quelque  temps  le  poète  favori 
de  la  cour,  patee  qu'il  avoit  remporté  en  1704. 
le  pria  de  l'Académie  Françoife  par  une  épitre 
au  roi  fur  Us  glorieux  fuccis  de  fet  armes;  ilcom- 
mençoit  cependant  à être  temps  de  ne  plus  parler 
au  roi  de  gloire  des  armes  & de  fuccéa  ; mais 
l'époque  de  nos  revers  ne  commençant  qu’à  cette 
année,  cet  att  de  vaincre  & de  chanter  nos  con- 
quêtes Se  de  flaiter  le  conquérant  femhloit  encore 
nous  appartenir.  En  même  temps  que  l’abbé  Pel- 
légua  envoyait  cette  épitre  au  concours  , il  com- 
battoit  contre  lui-même  par  une  ode  fur  le  même 
fuict,  qui  balança  ks  fuffrages  de  l’académie,  6c 
dont  on  fut  qu’il  étoit  l’auteur.  On  ne  pouvoit 
Hiflam.  Tome  IK 
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itère  Ce  montrer  dans  un  concours  avec  plus 
'éclat  & de  fuccés. 

ICe  quifqumu  Ajruem  pajfit  fuptrart  niji  Ajam. 

Cette  petite  aventure  le  fit  connoître  à la  cour  i 
& lui  procura  la  proieélion  de  madame  de  Main- 
tenon  , qui  ne  lui  fut  pas  abfolument  rtérile , 
puifqu’il  obtint  un  bref  de  transition  dans  l’ordre 
de  Cluni , étant  religieux  Scrvite , & dans  le  cas 
d’être  réclamé  par  fes  confrères  qu’il  avoir  quittés 
pour  fe  faire  aumônier  de  vaifleau.  On  raconte 
qu’une  femme  de  fes  amies  , choquée  de  fa  mal- 

ftropreté,  & jugeant  qu’il  manquoit  de  linge, 
ni  en  envoya  un  trouffeau  par  fa  femme-de- 
chambrc  : que  l’abbc  ayant  ouvert  le  paquet  & 
y trouvant  des  chauffons , chofe  dont  i!  ignorait 
f’ufage  de  qu’il  prit  pour  des  cfpëccs  de  gants  ou 
de  mitaines  qui  -ne  convcnoient  point  à un  hom- 
me , les  offrit  à la  femme-dechambre  pour  qu’elto 
eût  fa  part  du  préfent  qu’elle  lui  avoit  apporté. 
L’abbé  Pellegrin  étoit  de  Marfeille,  il  mourut  en 
174Î,  à quatre  vingt-deux  ans.  Indépendamment 
de  ceux  de  fés  ouvrages  dont  nous  avons  parlé , 
& de  beaucoup  d’autres  productions  dramatiques 
dont  il  n’y  a rien  à dire  , il  avoit  traduit  en  vers 
ftançois  les  cinq  livres  d’odes  d’Horace,  8c 
avoit  mis  le  texte  à côté  de  cette  verfion  qui 
n'cft  plus  connue  aujourdhui  que  par  cette  é(»- 
gramme  de  la  Monuoie  : 

On  détruit , foit  dit  entre  nous, 

A deux  divinité!  offrit  tes  deux  Horace*  , 

Le  Uns,  féaux,  lad  eiTe  des  Grâces, 

Et  le  françois  i fon  époux. 

PELLERIN  , ( Joseph  ) ( Hifl.  lia.  moi.  ) a,, 
cien  premier  commis  de  la  marine , célèbre  par 
fon  grand  âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  par 
fon  cabinet  de  médailles  le  plus  riche  qu’aucun 
particulier  ait  poffédè  , & dont  le  roi  a fait  l’ae- 
uifition  en  1776  ;8c  par  fes  recueils  8c  rraités 
e médailles,  colleâion  prècieufe  en  neuf  volume* 
in  - 4".  Mort  le  30  août  178a. 

PELLETIER.  Il  y a plufieurs perfonnes  connues 
de  ce  nom.  t“.  Julien , curé  de  S.  Jacques  de 
la  Boucherie,  un  des  prédicateurs  fanatiques  de 
la  ligue.  Il  étoit  du  coofeii  des  feize , 8c  eut  part 
à la  mort  du  prèfidenr  Briffon,  en  1593  ; il 
fut  condamné  à la  roue  pour  ce  crime , 8c  alla 
chercher  un  afyie  en  pays  étranger,  x*.  Il  avoit 
un  frère  médecin  , nommé  Jacques  , dont  on  a 
des  ouvrages  en  profe  8c  en  vers  qu’on  ne  lit 
plus,  entr’autres  un  traité  Je  Ut  quadrature  du 
eereU. 

30.  Un  autre  Pelletier , Jean,  né  à Rouan  en 
1633,  étoit  trés-favant  dans  les  langues.  Il  a 
travaillé  fur  l’écriture  fainte  6c  fur  des  matière, 
cccléfiafliques;  il  y a de  lui  des  difflertations  dan, 
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le  jouriul  de  Trévoux;  il  a traduit  en  français 
la  vie  de  Sixte  Quint  par  Grégorio  Léti. 

4°.  Dom  Ambroife  Pelletier,  bénèdiâln  de  la 
congrégation  de  faim  Vannes  & curé  de  Sénones  , 
difciplc  de  Dom  Calmet,  efl  auteur  du  Nobiliaire 
ou  Armotial  de  Lorraine.  Né  en  1701.  Mort  en 
1758. 

50.  Mau  le  plus  connu  de  tous  les  PtUtûtr , 
grâce  aux  vers  de  Boileau , eft  le  poète  Pierre 
Pelletier  ou  du  Pelletier.  Il  prit  pour  un  éloge 
te  vêts  fatyrique  de  Boileau. 

J'ttn  it  en  écrivant  le  Ton  de  Ptllettr. 

La  fatyrc  b Molière  où  fe  trouve  ce  vers  n’é- 
toit  pas  imprimée  , elle  parut  dans  un  recueil  où  il 
y avoit  des  vers  de  Pelletier.  Boileau  s'étant  plaint 
au  libraire  de  ce  qu'il  avoit  publié  cette  pièce 
fans  fon  aveu,  l'excufe  du  libraire  fut  que Pel- 
letier la  lui  avoit  donnée  à imprimer  , commt 
ouvrage  fait  à fa  ‘ louante.  Un  cfprit  fi  bien  fait 
pouvoit  encore  prendre  en  bonne  part  ces  autres 
▼ers  : 

Zt  j'ai  touc  PilUlitr 

Routé  dam  mon  office  co  cornets  de  papier» 

Car  c’eft  tin  perfonnaee  ridicule  qui  parle. 
Mais  comment  expliquer  favorablement  ce  vers: 

Paroi;  tes  Pelletiers  on  compte  des  Curcriiles, 

Et  ccux-ci  : 

Le  refte  aiifli  peu  lu  que  ceux  de  P tllttier  , 

N'a  fait  de  chez  Sercy  qu’un  faut  chez  l'ipîcfcr* 

Et  cet ic  contre-vérité  fi  annoncée  : 

Mluier  écrit  mieux  qu’ÀMancouii  ni  Patru. 

pelletier  fai  foi  t tous  les  jours  un  fon  net.  Mort 
en  1680. 

PEILEVÉ,  (Nicolas  i>e)(  Hifl.  Jt  Fr.)  Le 
cardinal  de  Pellevi , prélat  très-ligueur,  & à ce  titre 
Couvert  de  ridicule  dans  la  fatyrc  Mi'aippée,  où  on 
exagère  ceriainemctu.fon  ign  rance  8t  fa  fottife.  Il 
avoit  ètc  attaché  au  cardinal  Charles  de  Lorrai- 
ne , qui  lui  avoit  procuré  en  1 j 5 j , l’évcché  d’A- 
miens ; il  eut  depuis  l'archevêché  de  Sens,  & même 
dans  la  fuite  encore  l’archevêché  de  Reims  après  la 
mort  du  troifiéme  cardinal  de  Lorraineou  de  Guife. 
François,  tué  a Blois  en  1588.  Il  avoit  été  envoyé 
en  1 5 J9  pour  convertir  l’i  coffe  & ne  l’avoit  pas 
convertie  ; il  avoit  été  envoyé  aufft  avec  le 
eaidinal  de  Lorraine  fon  proteéi  ur,  au  concile  de 
Trente  pour  y défendre  les  libertés  de  l'égide 
Gai)  icane,  & ne  les  avoit  pas  défendues,  car  il 
convniioit  le  chapeau  de  Cardinal  que  cetie  pré- 
varication lui  valut  en  1570.  Il  fut  un  tics  plus  vio- 
ens  ennemis  de  Henri  111  St  de  Henri  IV.  Il  fut  un 
de  ces  malheureux  pour  qui  la  reduélion  de  Paria 
M du  royaume  fou  lobaflsmc*  de  Heuti  IV  fut 
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une  calamité;  on  dit  même  qu'il  en  mourut  tfd 
chagrin  en  igçy.  Un  jour  ,en  opinant  dans  le 
confetl  contre  ce  tiers  parti , nommé  le,  Politi- 
ques  qui  s’etoit  formé  fur  la  fin  du  régne  de 
Charles  IX  , il  dit  qu’il  falloit  châtier  les  plus 
gros,  pendre  & noyer  les  moyens,  8t  pardon- 
ner au  petit  peuple.  Si  les  deux  premières  partie* 
de  cet  avis  étotent  d'un  xélè  catholique,  elle» 
n étotent  pas  d'un  homme  d'état, 

PELLICAN  , ( Conrad)  ( Hifl.  de  u reformât .) 
cordeher,  puis  proteihnt  U marié.  Ses  œuvres 
ont  été  imprimées  en  7 volumes  in  folio  ; elles 
roulent  fur  la  ihéo’oeie  & la  controvcrfc.  11  eut 
des  démêlés  a fiez  vifs  avec  Erafme.  Il  éioir  né 
en  Alface  en  1478  , sfétoit  fait  cordelier  en  1494  , 
avoir  été  fait  gardien  du  couvent  de  Baie  en 
Mî2»  avoit  quitté  fon  cloitre  en  ici6  , après 
trente-deux  ans  de  profeHion.  Il  mourut  en  1556- 

à ^LLOUTIER  , (Simon  ) ( Hifl.  lia.  mod.  ) 
Minime  proieflant  de  l’églife  francoife  à Berlin  „ 
membre  diflingué  de  racadémie  Je  cette  ville  , 
en  connu  par  fon  hifloire  des  Celtes , qui  lui 
donne  un  rang  honorable  parmi  les  favans  ; 
comme  fes  moeurs  parmi  les  gens  de  bien.  Né  b 
Leipfick  en  1694,  d'une  famille  originaire  de 
Lyon.  Mort  en  1757. 

PELOPIDAS,  ( veycç  Epaminondas.  ) 

PÉLOPIDES  , (les)  , f.  m.  ( Hifl . grecque.)  c’eff 
le  nom  que  les  Grecs  donnèrent;  la  malheureufe 
famille  de  Pelops.  Sceva  Pelopts  dotant , ( Horace.  ) 
On  fait  les  tragiques  fcénes  que  cette  famille  a 
fournies  fans  celTe  ait  théâtre:  la  guerre  de  Thè- 
mes, les  noms  de  Tantale  , de  Thyeflc,  tTAtréo, 
d'Agamemnon , d'Egifte  , de  Clytetnneflre  & d’C- 
refle,  retracent  à l’cfprit  les  plus  fanglantcs  ca— 
taflrophes.  ( D.  J.  ) 

PENA  , ( Jean)  ( Hifl.  lia.  mod.)  né  à Mouf- 
tiers.dans  Icdiocèfede  Rica  en  Provence,  profef- 
feur  de  mathématiques  au  collège  royal.  Ramus  lu» 
enfeigna  les  belles  lettres , & il  lui  enfeigna  le* 
mathématiques.  On  a de  lui  une  traduélion  latixie 
de  la  Catoptrique  d'Euclide  , 6c  une  édition  et» 
grec  & en  latin  des  Sphériques  de  Théodofe. 
Mort  en  1560. 

P E N 

PENDANT  , f.  m.  ( Hifl.  ant.  & mod.  ) an- 
neau d’oreille  ; c’efl  un  ornement  de  quelque 
matière  précieufc  que  portent  les  femmes.  On 
le  fttlpend  fk  l'oreille  par  un  trou  pratiqué  à cet 
effet.  Les  pendant  a' oreilles  font  fort  feuvent  en- 
richis de  diamans , de  perles  & autres  pierre» 
précieufes. 

H y a long-rems  que  les  pendant  d’.reille  ont- 
été  du  goût  de  l’un  8t  de  l'autre  fexe.  lues  Grec* 
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8c  les  Romains  fe  fervoient  des  perles  & des 
pierres  les  plus  précieiifes  pour  parer  leurs  oreil- 
les, avec  certe  différence  rrmarquéepar  Ifidore,  ï:v . 
XVII!  tic  fes  origines,  ch.  xxxj , que  les  jeunes  filles 
- avoient  un  pendant  à chaque  oreille,  & les  jeu- 
nes garçons  n’en  avoient  qu'à  une  feulement. 

Les  grecs  nommoient  les  pendant  d* oreille , 
%(t finît!»*,  les  Latins,  maures  ou  ftalagmia.  Une 
Servante  demande  à Mencchme  , afl.  J IL  fc.  iij. 
de  lui  donoer  de  quoi  acheter  des  boucles  oc 
des  pendant  d'oreille  : 

Amabo  / JHenmchme fbi  a inaareis  ds  mihi • 

Faciundjs  pond»  duum  nununum  ftalagmia. 

Juvenal  nous  apprend  suffi  dans  fa  Satyre  VI. 
que  les  Romains  nommoient  encore  elenchi , 
les  pendant  d'oreille  : 

Ntl  nom  permittit  mulitr  fibi  , turpt  putat  nihil 
Cùm  vt  rides  gemmât  collo  cireumdedit  t O eiin 
Auribus  extenjis  magnot  corr.mijit  clenchol. 

Les  Grecs  avoient  plusieurs  noms  différens 

Jour  exprimer  les  pendant  d'oreille.  Hcfychius  & 
ulius  roi  lux  en  ont  remarqué  quelques-uns. 
. Quant  à la  forme,  à la  matière,  au  poids  6c  à 
l'ouvrage , il  n’y  a point  eu  de  règle  certaine  , 
chacun  a fuivi  fon  génie  , fes  forces  6c  fa  vanité , 
& le  luxe  n’a  pas  été  moins  dans  cette  cfpécc 
d’ornement  que  dans  tout  ce  que  l'ambition  & la 
volupté  ont  pu  inventer  pour  fatîifaire  l'orgueil 
des  hommes.  Nous  apprenons  même  de  quelques 
inlcriptions  rapportées  parGruter,  qu’il  y avoit 
des  femmes  o c des  filles  qui  n’avoient  d’autre 
emploi  que  d’orner  les  oreilles  des  femmes  , 
comme  nous  avons  des  coèffcufes. 

Les  pendarù  d’oreille  éioient  du  nombre  des 
ebofes  dont  les  mères  ornoiem  leurs  filles  , pour 
paroitre  devant  celui  qui  Revoit  Être  leur  mari. 
Ce  foin  eft  dépeint  par  Ciaud.en  fous  un  des  con- 
sulats d’Honori  us  : 

Atvtlut  offieiit  tnpid  antibut  ora  paella  t 
S pe  propiore  thon  mater  folertior  ornât 
Ad venic nte  proeo  % vtjlefque  Cf  f.ngula  eomit 
Serpe  manu  , viridique  angujlat  jafp.de  pedut  ; 
Subflringltquc  romain  geritrms  , & colla  moniti 
Circuit  t O baccit  onerat  candmtibat  cures. 

Sénènuc  n’avoir  donc  pas  grand  tort  de  dire  qu’il 
connoififoit  des  femmes  qui  portoiem  deux  & tro  s 
patrimoines  au  bout  de  chaque  oreille  t Video  unio- 
nes  , dit-il , non  ftnguhs  fi n puits  auribus  compac- 
tas , jam  enim  exercitatee  aures  onen  ferendo  funt  ; 
jim^ttntur  inter  fe  , 6*  infuper  alii  binis  fuperpo~ 
nmntur  : non  fatïs  mulieribus  infania  viros  Jubje- 
cerat , ni  fi  bina  & terna  pairtmonia  auribus  Jingulis 
pependiffent. 

On  fait , par  le  témoignage  de  Pline  , qu’Ân- 
toaia , femme  de  Drufus , ne  fe  comemoit  pas 
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de  porrrr  elle-même  de»  pendons  i'ot'llt  magnifi- 
ques, mais  qu’elle  en  mit  de  fcrrblabics  à une 
lamproie  t’ont  elle  fai  oit  fes  délice,. 

Le,  jptndans  des  femmes  européennes  ne  font 
rien  en  compara  fon  de  ceux  que  porter  les  In- 
diens , tant  hommes  que  femmes,  qui  ont  la 
mode  de  s'allonger  les  oreilles  , & d’en  augm  n- 
ter  le  trou  en  y mettant  des  ptndini  grands  comme 
des  fancièrcs , & garnis  de  pierreries 

Pyrard  dit  que  la  reine  de  Calicut  8c  le'  antres 
dames  de  fa  cour  ont  des  oreilles  qui , par  le 
moyen  de  ces  ornemens,  leur  defeendent  juf- 
qu’aux  mamelles  , 8c  meme  plus  bas  ; le  préjugé 
du  pays  eft  que  les  plus  longues  font  d’snc  grande 
beauté.  Elles  y fonr  des  trous  affez  larges  pour 
y palier  le  poing.  Il  n’eft  pas  permis  aux  mon- 
cois , qui  font  les  gens  du  peuple , de  les  avoir 
aufîi  longues  que  les  naires,  qui  four  les  nobles. 
Celles  des  premiers  ne  doiv- nt  pas  paflet  la  lon- 
gueur de  trois  doigts.  Aux  Indes  occidentales  , 
Chrifloplie  Colomb  nomma  uns  certa  ne  cfite 
Ortfa  , 1 caufe  qu’il  y trouva  des  peuples  qui 
faifoiem  dans  l.urs  etc  lies  d s trous  afî-.z  grands 
pour  y pafler  un  ceuf. 

Ils  jfe  font  auffi  percer  les  narines  & les  lèvres 
pour  y fufpendrc  des  ptndani  ; ce  qui  efl  prati- 
qué par  les  Mexiquains  & par  d’autres  nations. 
(a<.A.) 

PENDER , f.  m ( Hifl . mad.  ) doéienr  parmi  les 
Gentils  Ind'.  ns;  mais  ce  terme  eft  fur- rom. affcâé 
à ceux  des  Brachmatus. ( A.  R.) 

PÉNESTES,  f.  m.  pi.  ( fJiJl  gr>cj.)  ce  qu'é- 
toient  les  ilotes  à Lacédémone,  les  i’iiujlec  l’é- 
toient  en  Theflalie  ; on  les  traitoit  avec  la  même 
dureté  6i  barbarie  ; ce  qui  fut  aufli  caufe  qu’ils  fc  ré- 
voltèrent trés-fouvent.  L'humanité  des  Athéniens 
eut  fa  récompenfe  , leurs  efclaves  les  fervirent 
toujours  fort  utilement  en  plus  d’une  rencontre, 
comme  à la  bataille  de  Marathon  , dans  la  guerre 
d'Egine  & au  combat  d’Argincufe.  (D.  J.) 

PENN , ( Gvhxavmi  ) ( Hift.  tfAnpl,  ) fil* 
unique  du  chevalier  Penn  , vice-amiral  d’Angle- 
terre , fut  le  fondateur  6c  le  legiflateur  de»  Quakres 
en  Amérique , où  le  gouvernement  Anglois  qui 
lui  devoit  des  fournie»  conlîdèrables,  lui  donna 
en  tf>8o  pour  s’acquitter,  la  propriété  d’une  pro- 
vince qui  de  fon  nom  fut  appellée  Penfylvanie, 
8c  où  il  bâtit  Philadelphie  Les  Quakres  pcrfccutét 
en  Angleterre  pour  leur  religion,  fe  réfugièrent 
dans  la  Fenfylvanie  , où  toute»  les  religions  étoient 
admifes  & où  celle  des  Quakres  étoit  la  domi- 
nante. Il  vendit  en  1711  la  Penfylvanie  à l’An- 

f;lctcrre,  moyennant  deux  cenr  quatre-  vingt  mille 
ivres  Rerling.  11  mourut  en  Angleterre  en  I7r8. 
Il  étoit  né  en  1644.  Sur  ce  qui  concerne  Guillaume 
Penn  & les  Quakres.  il  faut  lire  les  quatre  lettres 
où  M.  de  Voltaire  rend  compte  de  ce  qui  cent' 
cerne  cette  feâe. 

Ce  a 
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PÉNITENS  INDIENS,  ( Hifl.  m„J.  fuptrfl.) 
rien  n'eft  plu»  étonnant  que  cc  que  le»  voyageur» 
nous  rapport,  nt  des  auftériics  & des  ligueurs  que 
quelques  bramines  ou  prêtres  de  l'tndolîan  exer- 
cent fur  eux-mêmes.  Les  vies  des  pr  miers  foli- 
taires  & anachorèt  s de  l’èglife  chrétienne  ne  nous 
offrent  rien  de  fi  frappant  que  les  péniteno  t que 
s’irapofeot  ces  fanatiques  i ‘olâtres,  que  l’on  nom- 
me /oguit  ou  jaguis.  Ils  forment  pluficurs  fclles 
qui  diffèrent  h s unes  des  autres  , non  par  la  doc- 
trine , m is  pour  le  genre  de  vie  qu  elles  einbraf- 
fent , dans  la  vue  de  plaire  i la  divinité. 

Les  varupraflas  vivent  avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  dans  les  déferts  & les  fort  ts  ; ils  ne 
fe  nourriffent  que  des  plantes  & des  fruits  que  la 
terre  donne  fans  qu’il  foit  befoin  de  la  cultiver. 
Quelques-uns  d’entr'eux  pouffent  le  fcrupulc  juf- 
qu'à  ne  point  arracher  des  racines  de  la  terre , de 
peur  de  déloger  quelque  ame  qui  pourrait  y être 
paffée. 

Les  far.jajfl  ou  fumas  renoncent  à tous  les  plai- 
firs  du  monde.  Ils  s’interdifent  le  mariage  , ne 
prennent  de  la  nourriture  qu’une  fois  le  jour;  ils 
nefe  ferveutquede  vaiffeaux  de  terr.-.  Ils  font  obli- 
gés de  ne  vivre  que  d aumônes  , fans  cependant 
qu’  l leur  foit  p rmis  de  touch.  r de  l'argrnt.  O s 
pmittns  n’ont  point  de  demeure  fixe  , ils  ne  peu- 
vent demeurer  plus  d’une  nuit  dans  un  même 
endroit.  Ils  portent  un  lub  t rouge  & un  bà-on. 
lis  ont  fix  ennemis  à combattre;  la  concupifccnce, 
la  colère,  l'avarice , l’orgueil , l’amour  du  monde. 
Si  le  defir  de  la  vengeance , pour  s’élever  à la  con- 
templation des  chofes  divines.  Les  fanjajfl  font 
«fe  la  tribu  des  bramines.  Ceux  delà  tri ,u  des 
kutterys  ou  nobh  s , fe  nomment  perma  amfj  ; 
ceux  tJe  la  tribu  des  foudras  ou  du  petit  peup'e , fe 
nomment  joguis;  ces  dern  ers  font  moins  réglés. 

Les  avaioutas  font  encore  plus  aufières  que  les 
JanjaJfl.  Ils  quittent  tout , femmes , enfans  8t  leurs 
biens.  IV.  vont  tout  nuds , cependant  quelques-uns 
couvrent  leur  nudité  avec  une  pièce  d’étoffe.  Ils 
fe  frottent  le  corps  avec  de  la  fiente  de  vache. 
Pour  demander  à manger , ds  ne  font  que  tendre 
b main,  fans  proférer  une  parole;  d’autres  at- 
tendent qu’en  vienne  leur  apporter  des  al  mens 
pour  fe  nourrir. . Ces  ptniuns  pratiquent  quel- 
quefois des  macération»  incroyantes  , comme  de 
garder  pcnJant  long-temps  la  même  poflure.  Les 
uns  tiendront  pendant  piufe-rs  jours  les  deux 
bras  élevés  ; les  autres  fe  font  fulpendre  par  les 
pieds  au-deffus  d'un  feu  qui  rend  une  fumée 
épatffc  ; d’autres  fe  tiennent  immobiles  , & font 
comme  en  extafe,  fans  paraître  s’appercevoir  de 
ce  qui  fe  paffe  autour  jeux  ; en  un  mot  il  i»’y 
a fortes  tTauûérités  & de  rigueurs  que  ces  ptm- 
i tas  n’exercent  fur  eux.  Ils  n’en  ont  d’autre  ré- 
compenfe  que  1a  vénération  qu’ont  pour  eux  les 
Indiens  idolâtres  ; les  femmes  pouffent  la  leur 
jufqu’à  leur  baifer  dévotement  les  parties  que  1a 
pudeur  ne  permet  point  de  nommer.  ( A . R.) 
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PENSIONNAIRE , f.  m.  ( H, fl.  mi.  ) fe  dît 
d’une  perfonne  qui  a une  penfion  , un  appointe- 
ment  , ou  une  fomme  annuelle  , payable  fa  vie 
durant , à titre  de  reconnoifiance  , mif«  fur  l’état 
d'un  prince  ou  d’une  compagnie , fur  les  bien» 
d’un  particulier  ou  autres  icmblables  » &c. 

Dans  l’églifc  romaine  , il  cft  fort  ordiraire  de 
mettre  des  pcnfions  fur  des  bénéfices  : on  le» 
accord  oit  autrefois  avec  la  plus  grande  facilité  , 
fous  prétexte  d’infirmités,  de  pauvreté,  &c.  Mais 
depuis  le  douzième  fiècle  , ces  prétextes  n voient  été 
portés  fi  loin  , que  les  rituiairesdes  bénéfices  étoient 
un  peu  plus  que  des  fermiers.  Cela  détermina  le» 
puifTances  fpir  tuelles  à fixer  les  caufes  & le 
nombre  des  pendons.  Il  n’y  a préfentement  que 
le  pape  qui  puifie  créer  des  penfions  ; elles  ne 
doivent  jamais  excéder  le  tiers  du  revenu , étant 
arrêté  qu’il  doit  toujours  en  refier  les  deux  tiers 
au  titulaire. 

La  penfion  une  fois  établie , fubfifie  pendant 
tou.c  la  vie  du  pinfionnaire  , quoique  le  béné- 
ficc  pafiè  à un  autre  : faute  de  payer  la  penfion 
pendant  pluficurs  années,  le  réfignanr  peut  de- 
mander à rentrer  dans  le  bénéfice.  La  penfion 
fe  perd  par  les  menés  voies  que  le  bénéfice  ; par 
le  mariage,  par  l’irrégularité , par  le  crime  ; mai»  m 
elle  peut  èrre  rachetée  par  une  fomme  d’argent, 
pouvu  quelle  ne  ferve  pas  de  titre  clérical  an 
fer.Jtonnj'trt , & qu’elle  ait  éré  crête  de  bonne  foi 
fans  aucune  paâion  fimoniaque.  Ficury  , Jnjliua* 
au  dr*Ht  eccltfitifûçue , tome  L 

r<nfionna:u , cfi  aufli  un  nom  que  t*on  donne 
au  premier  minifiie  des  cuis  de  la  province 
de  Hollande. 

Le  ptnjfcnnaire  efi  préfident  dans  les  aflêmbîées 
des  états  de  cctre  province  ; il  proppfe  les  ma- 
tières fur  Icfquelles  on  doit  délibérer  ; il  recueirie 
les  voix  , forme  & prononce  les  réfoltuions  ou 
décidons  des  états , ouvre  les  lettres  , conféré  avec 
les  minifires  étrangers, 

Il  efi  chargé  d’avoir  l*infpedion  des  finances  , 
de  maintenir  ou  de  défendre  les  droits  de  la  pro- 
vince ,de  foutenir  l’autorité  des  étais,  & d’avoir 
l’oeil  à lobfer  ation  des  lois  , bc.  pour  le  bien 
ou  la  profpéritè  de  l’éiat.  Il  afiifie  à lafieinhlée 
des  confcillcrs  dépurés  de  la  province  , qui  re- 
préfeme  la  fouveraineté  en  l’abience  des  états  ; 8c 
il  efi  un  député  perpétuel  des  états  - géné;  au* 
des  Provinces  - unies.  Sa  commiflîon  n’eft  que 
pour  cinq  ans  ; après  qnoi , on  délibère  s’il  fer* 
renouvelle  ou  non.  Il  n’y  a point  d’exemple  , b 
la  vérité , qu’il  ait  été  révoqué  ; la  mort  eft  la 
feule  caufe  qui  met  un  terme  aux  fondions  im- 
portantes de  ce  minifire:  on  l’appelloit  autrefois 
avocat  de  I»  province.  Le  titre  de  penfîonnain 
ne  lui  fut  donné  que  du  temps  que  Barnevelt 
fut  élevé  à cette  charge  Grotius  l'appelle  en  la- 
tin adfejfor  jaris  peritus  ; Mcrula  , advocatus 
rutit  ; Mat  battis,  profcfièur  à Leyde , confdutn** 
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fcnjhnnanus , qui  eA  U aualité  que  les  états  lui 
donnent  dans  les  aélcs  publics. 

Penfionnaite , fe  dit  aufli  du  premier  miniAre 
de  la  régence  de  chaque  ville  oans  la  province 
ée  Hollande. 

Sa  charge  confiAe  à donner  Ton  avis  fur  les  ma- 
tières qui  < nr  r port  au  gouvernement,  foit  de 
li  ville  en  particulier,  ou  de  Tétât  en  général  ; 
& dans  les  aflemhléns  des  états  des  provinces  , il 
parle  e > faveur  de  fa  ville  en  particulier. 

Néanmoins  la  fonôion  de  ces  penfîonnaires  n ef! 
pas  égale  par-tout.  Daos  quelques  villes  ils  don- 
neur feulement  leur  avis,  8c  ils  ne  fe  trouvent 
jamais  a x a Semblées  des  magiArats  , à moins 
qu  ils  n’y  fo-ent  cxprcflèmcnc  appelles  ; dans  d’au- 
tres . ils  s’y  trouvent  toujours  ; & dans  d’autres , 
ils  font  même  des  propofuions  de  la  part  des 
bourgueracAres,  fit  tirent  leurs  conclufions.  On 
les  appelle  penfîonnaires , à caufe  qu’ils  reçoivent 
des  appointernens  ou  une  pcnfion. 

Gentilshommes  penjtonnaires , c’cA  une  compa- 
gnie de  gentilshommes , dont  la  charge  conufte 
à garder  le  roi  dans  fi  propre  maifon , c’cA  dans 
cette  vue  qu’ils  font  expeaans  dans  la  chambre 
de  préfcncc. 

Henri  VII  cft  le  premier  qui  les  ait  mis  fur 
pied,  ils  fon:  quarante:  chacun  d’eux  cA  obligé 
d'entretenir  trois  chevaux  qui  potem  en  croupe, 
& un  valet  qui  doit  être  armé  ; de  forte  , qu’à 
proprement  parler , ils  compofent  un  corps-de- 
garde  ; c’eA  pourquoi  ils  doivent  pafTer  en  revue 
devant  leurs  propres  officiers  ; mais  le  roi  les  dif- 
penfe  ordinairement  de  ce  devoir  . auquel  ils  fe 
font  obliges  par  ferment.  Leurs  officiers  font  un 
capitaine  , un  lieu  enant,  un  enfeigne  fit  un  clerc 
de  contrôle  ; leurs  armes  or  inaires  font  la  hache 
d’armes  dorée , av  c laquelle  ils  accompagnent  le 
roi , quand  il  va  à la  chapelle  royale  , ou  lorfqu’il 
en  revient.  Us  le  reçoivent  dans  la  chambre  de 
préfence  , ou  quand  A frrt  de  fon  appartement 

f:ri'  é , de  meme  que  dans  toutes  les  grandes  fo 
emnité  . Leur  penfion  eA  de  cent  livres  Aerling 
par  an.  ( A . R.  ) 

PENTHIEVRE , ( Hiji.  de  Bretagne  ) Anus  II , 
duc  de  Bretagne  , a voit  eu  d’un  premier  mariage 
trois  fils:  Jean  III  qui  lui  fuccéda  ; Guy,  comte 
de  Pcmhièvre  «qui  fut  pérc  de  Jeanne  la  hoiteufe  ; 
& Pierre , qui  mourut  fins  enfans.  D’un  fécond 
mariage,  Artus  eut  Jean,  comte  de  Montfort. 
Jean  III,  Taine  du  premier  lit,  ayant  perdu  fes 
deux  frères  Guy  fi.  Pierre , 6c  n'ayant  point 
d’en  fans,  avoir  toujours  regardé  Jeanne  la  boireufe 
fa  n:ècc , fille  du  comte  de  Penthiévrc , comme 
fon  héritière  ; il  Tavoit  mariée  à Charles , comte 
de  Blois,  de  U maifon  de  Chitillon , neveu  de 
Phitippe  de  Valois.  A la  mort  de  Jean  III,  le 
comte  de  Montfort  avoit  réc'amè  le  duché  en 
vertu  de  la  mafcuiinité  ; il  s’éroit  emparé  des  tré- 
fors  & des  places  ; Charles  de  Blois  avoit  demandé 
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juAlce  à Philippe  de  Valois  fon  oncle  ; Montfort 
avoir  traité  avec  Edouard  II, roi  d'Angleterre, 
rival  de  Philippe  de  Valois  ; cité  cpfuitc  à la 
Cour  des  pairs  de  France,  il  avoit  ofc  y paroitre; 
mais  bientôt  la  crainte  d’être  arrêté  Tavoit  dé- 
terminé à s’enfuir.  L'arrêt  rendu  à Conflans  le 
7 feptembre  1341  , avoit  jugé  en  faveur  du  corme 
de  Blois,  comme  on  devoit  s’y  attendre.  Philippe 
lui  fournit  des  troupes  pour  faire  valoir  fes  droits, 
8c  Montfort  demanda  du  fecours  au  roi  d’Angle- 
terre. Cette  rivalité  des  maifons  de  Montfort  & 
de  Pcnthiévre  occupe  tout  le  régne  de  Philippe 
de  Valois,  tout  le  règne  du  roi  Jean,  une  partie 
de  celui  de  Charles  V.  Jean  de  Montfort 
tomba  entre  les  mains  des  François,  le  comte  de 
Blois  entre  les  mains  des  Anglois;  Jeanne  de 
Pcnthiévre  femme  de  ce  dernier,  & Jeanne  de 
Flandre , cotn  te  (Te  de  Monfort,fa  rivale,  foutin- 
rent  avec  éclat  fit  avec  grandeur  la  querelle  de  la 
Breragne.  La  comtcfTe  de  Montfort , foldat  fie 
capitaine,  guidoit  fon  fils  au  milieu  des  périls, 
enthmmoir,  étonnott  fes  guerriers  tantôt  par 
des  coups  hardis,  tantôt  par  des  opérations  fa- 
vantes,  par  des  retraites  fupérieures  à des  vic- 
toires. 

A tant  de  valeur  , la  comteAe  de  Blois oppofoit 
l'orgueil  de  fon  fang,  la  ce  tituefe  de  As  droits 
&.  1 inflexibilité  d.  fon  caraftère.  Dans  fa  foiblefle 
altière  fit  opiniâtre  , elle  avoit  juté  de  neconfen- 
tir  à aucun  partage  du  dichc  ; elle  défavoua  tous 
les  traités  , tous  les  facrifices  que  l’amour  de  la 
paix  eût  pu  arracher  à fon  mari:  feule  armée  de 
l'autorité,  elle  ne  lut  laiflbir  que  le  rang  de  fon 
premier  Rijet , fit  que  l'honneur  de  mourir  pour 
elle.  Il  eut  cct  honneur  funcAc. 

Les  inAanccs  de  la  noblcfle  de  Bretagne,  les 
bons  offices  de  Charles  V & du  prince  Noir 
avoient  fait  enfin  confentir  les  coocurrens  au 
partage  de  la  Bretagne.  Tous  deux  confervoicnt 
le  titie  de  duc  avec  les  mêmes  prérogatives. 
Rennes  8t  Nantes  étoient  les  capitales  des  deux 
duchés;  la  paix  étoit  conclue,  les  otages  donnés 
de  part  fit  d’autre.  Le  comte  de  Blois  envoie  à 
fa  femme  le  traité  pour  lui  demander  fon  aveu  ; 
elle  répond  avec  aigreur  que  fon  mari  fait  ton 
marché  de  ce  qui  n’efl  pas  à lui , qu'une  caufe  pour 
laquelle  tant  de  brjves  sers  ont  péri , mérite  d'are 
foutenue  jufju’au  bout.  C’cA  précifément  parce  qué 
cette  caufe  avoit  coûté  tant  de  fang  , qu’il  falloir 
ceficr  d’en  répandre.  Le  comte  de  Blois  fut  tou- 
ché jufuu'au  fond  du  cœur  des  larmes  d’orgueil 
ou  de  fureur  que  fa  femme  avoit  verfées  fi:  dont 
on  lui  ren  ît  un  compte  trop  Adèle;  il  au  or  oit 
cette  Amme  altière,  if  vint  la  confolcr  , la  raffu- 
rer , prendre  fes  ordres , fit  jurer  de  mourir  ou 
de  vaincre  pour  elle.  La  comte  Aie  en  TembrafTanc 
à fon  départ,  lui  recommanda  encore  de  ne  con- 
fentir  à aucun  partage  : ce  fut  leur  dernier  adieu  L 
U fallut  que  le  fort  des  armes  vuidât  la  querelle 
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(fcm  Us  champs  d* Aurai , le  jour  de  S.vnt-Miehci , 
l'an  13^4  Le  coin ic  Biois  y fut  tué;  fon  der- 

nier mot  fut  : fui  guerroyé  long-temps  contre  mon 
efeient  ; c’eft-à-dire  , contre  ma  confcicnce.  Mont- 
fort(Jcan  V,  fils  de  Jeanne  de  Flandre),  vit 
le  cadavre  de  fon  rival  & lui  donna  des  larmes. 
Ah  ! mon  coufin  , s’écria- r- il , par  votre  opiniâtreté 
vous  av<i  été  caufe  de  beaucoup  de  maux  en  Bre- 
tagne, Dieu  vous  le  p re  nne  ! Je  regrette  bien  que 
vous  êtes  venu  J cette  uiule  fin.  Charles  V voulut 
qu'on  s’en  tint  à cet  arrêt  du  fort  ;il  ordonnai  fin* 
flèxible  Penthièvre  de  pleurer  en  paix  fon  maii . fes 
faines  , fes  difgraccs  ; de  fe  contenter  de  quelques 
foibles  dedommagement  8c  du  vain  titre  de  du* 
cheffe  de  Bretagne , dont  la  réalité  palToit  à la 
îpaifou  rivale  pat  le  traité  deGuerrande  conc’.u  en 
1363»  Ce  traité  lui  réferva  feulement  (es  droits, 
dans  le  cas  où  la  maifon  de  Montfort  viendroir 
à s'eteindre  , claufe  qui  réunit  un  moment  les 
maifon»  de  Montfort  & de  Blois  contre  Charles 
V , lorfjuc  ce  roi  fi  fage  fit  la  faute  de  vou- 
loir contifqucr  ta  Bretagne  fur  Jean  V , pour  ic 
punir  de  fes  liaifons  avec  l'Angleterre  ; la  maifon 
de  Blois-Pcnthiévre  réclama  Ici  droits , qui  n'a- 
voient  été  que  fufpendus  en  faveur  de  la  mailon 
de  Montfort  & pour  le  bien  de  la  paix  , ils  furent 
ekpreflsmcnt  reierves  par  l'arrêt  de  confifcation  , 
& la  confifcation  , par  l'événement , n’eut  point 
lieu. 

Jean , fils  de  Charles  de  Blois , étoit  rerté  en 
ôtage  chez  les  Anglois  ; le  connétable  CKfToti  le 
délivra  & lut  donna  Marguerite  fa  fille;  celle-ci 
eut  encore  plus  de  zélé  po\!r  la  caufe  de  là  maifon 
de  Blois  que  Jeanne  de  Pemhiévie  elle-même. 
( Voye^  l'article  Clffon.  ) 

Le  duc  de  Bourgogne,  Jean  la  cruel,  maria 
Ifabellc  fa  fille  avec  Olivier  de  Blois,  fils  de 
Marguerite  de  OifTon,  & de  l'héritier  de  Blois- 
Pcnthiévre,  6c  il  fe  déclara  hautement  protedeur 
des  droits  de  cette  maifon  ; il  d.foit  que  le  duché 
de  Bretagne  appartenait  de  bon  droit  à Jon  gendre  , 
O que,  venant  le  temps  quil  attend  oit , il  t'y  reta- 
t lirait  Je  Jrait  & de  force.  Ce  temps  n’arriva  point. 

Le  duc  de  Bretagne  comblait  de  bontés  les 
Pemhlévics,  il  les  ud.nettoic  à fa  familiarité,  il 
les  honoro.i  de  fa  confimce,  il  leur  prodiguoît 
Us  aifliüÛions  OC  Us  grâces  ; Marguerite  de 
Gifibn  n'en  étoit  point  touchée,  elle  ne  voyoit 
que  les  droits  de  Penthièvre  facrifiès  , & qu’un 
tifurpateur  a.Tis  au  trône  qu'elle  & fes  enfans 
en  roi.  ne  dû  occuper.  Par  fon  confeil , les  Pen- 
thiévres  invitent  le  ducà  une  fête  dans  leur  château 
de  Ctamoccattt  ; le  duc,  toujours  fans  défiance, 
s'y  lailTè  conduire  par  Olivier,  l’ajné  des  Pen- 
tbièvre'.  1*  cfl  arrêté,  lié,  conduit  de  fortereffc 
en  forterefle;  le  comte  de  Penthièvre  & Marguerite 
%’enoient  infulter  à fa  douleur  8c  redoubler  fa 
crante:  Marguerite  lui  choit  le  ve:fet  du  Ma - 
pnifi-  jt  : depojjit  poi  ntes  de  ftie  ; le  comte  de 
Pcpihiévre  le  menaçait  de  le  faire  couper  par 
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morceaux.  Ceo-nJant  ta  ncblciTc  de  Bretagne  ftf 
foulé  ve,  011  afii-'gj  Mu  guet  ne  dans  Chamoccaux 
où  clic  étoit  alors  féparée  de  les  fils  Sa  tète 
alloit  répondre  de  celle  du  duc,  6c  à fon  tour 
la  barbare  trembla  pour  fa  vie;  elle  envoyoir 
couricrs  fur  couriers  à fes  fils,  pour  les  prier  de 
remettre  lr  duc  en  liberté,  s’ils  vottloicm  la  re- 
voir; ils  obéirent  ; on  permit  à ia  comteuc  de 
fc  retirer,  le  duc  entra  d.nv  Chantoccaux  qu’il 
rafa.  On  fit  le  procès  aux  Penthiévrca , ils  fu* 
rent  dé-  lare»  infatués  & cond-mné*  à mort , 
leurs  biens  confit  jués  ; ils  tramèrent  , loin  de 
leur  patrie,  une  v ie  malhcurcufe  , après  avoir  com- 
blé leur  honte  , en  eiTayant  encore,  fans  fuccès , 
la  rcflburce  de  l'alufTi.iat.  On  dut  plaindre  Guil- 
laume, l’un  des  trois  frères  Pcnthtcvrcs  , qui, 
fans  avoir  eu  part  à leur  attentat , (ut  enveloppé 
dans  leur  difgrace,  paflà  vingt-  f-pr  ans  en  prifon  , 
8c  perdit  la  vue  à forée  de  pleurer  fur  le  deshott- 
neur  tk  fur  le  défaire  de  fa  maifon. 

P E P 

PEPIN  LANDEIN  ou  le  lieux,  ( Hifi.  de  France.  ) 
maire  du  pal  is  d'Auftrafie. 

Pépin  d’Héristal  , prince  ou  duc  d’Auftra- 
fie. 

Pépin  le  Bref  , roi  de  France  , premier  roi 
de  la  fécondé  race,  & le  xxiie  depuis  la  fon* 
dation  de  la  monarchie. 

Ces  trois  princes  fe  font  rendus  fameux; mats 
celui  dont  la  vie  jette  un  plus  grand  éclat  8c 
mérite  plus  d eue  développée  , cft  fans  contredit 
le- troifiéme  , que  fa  petite  taille  fit  Innommer  le 
BrejlU  que  la  force  de  fon  génie  eut  dû  faire  fur- 
nommer  le  G'and.  Ce  fut  un  tyran  bien  habile  ; il 
précipita  du  trône , des  rois  dont  l’origine  fe  per- 
çoit dans  l’antiquité  la  plus  reculée , & que  les 
François  avoient  révérée  d'abord  comme  célefle. 
Ce  n’cll  pas  le  feul  trait  qui  atteflc  fes  talens  : 
on  doit  fur  tout  l'admirer  , parce  que  n’ayant  eu 
qu’une  puifTance  ufurpèc  , il  parvint  à faire  per- 
dre l’idée  de  fon  ufurpation  , 8c  à ne  biffer  voir 
que  le  titre  de  roi , contre  lequel  la  poftérirè  n’a 
point  réclame.  Les  exploits  des  pi  entiers  Mé- 
rovingiens, le  nombre  8c  l’éclat  de  leurs  viâoires, 
retendue  de  leurs  conquêtes , l'amour  6c  le 
refpeÛ  des  François  pour  les  defeendans  du  cé- 
lèbre , du  grand  Clovis,  ne  furent  pas  capable* 
d’arrêter  lufurpareur.  Mais  avant  qne  d’entrer 
dans  les  détails  de  fa  vie,  6c  de  feruter  les  ddîeins 
de  fa  politique,  on  ne  fauroit  fe  difpeofer  de 
faire  connaître  quels  furent  fes  aïeux.  Ces  hif- 
toriens  s'accordent  à dire  que  Charles  Martel , 
fon  père , étoit  arrière-petit-fils  ce  Pépin  U 
Vieux  6c  d’Arnoul  ; le  premier  fut  maire  du  palais 
fous  Dagobert  1 , 6c  le  fécond  fi#  gouverneur 
de  la  péri onne  d<  ce  prince.  Si  nous  en  crov  ons  les 
écrivains  du  teins , Pépin  6c  Arnoul  polfedërcnt 
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dans  le  plus  éminent  degré  ton*  les  talens  que 
leurs  places  exigeoient  ; ils  exaltent  fur-tout  leur 
fidélité.  La  conduire  de  Dagobert  I,  tant  qu'il 
fut  fous  leur  tutelle  , & en  quelque  forte  fous 
leur  empire,  jette  quelques  nuages  fur  ce  tableau. 
Les  commcncemcns  du  règne  de  ce  prince  offrent 
peu  dations  louables  ; on  en  découvrcau  contraire 
plufteurs  qui  font  dignes  de  la  plus  févére  cen- 
fure:  on  doit  blâmer  fur- tout  fa  conduite  envers 
Clotaire  11  , fou  père  , qui  lui  donna  le  royaume 
d’Auftrafie.  ii  n’en  eut  pas  plutôt  reçu  le  iccptre 
qu’il  le  menaça  d’une  guerre  par  rapport  à quelques 
comtés  que  Clotaire  s’étoir  réfervés.  Dagobert 
étoit  dans  un  âge  trop  tendre,  il  étoît  trop  def- 
potiquement  gouverné,  pour  que  l’on  puîné  s’en 
prendre  directement  à lui , c’eft  donc  à repin  qu‘il 
faut  s'en  prendre.  Ce  miniflre  doit  encore  être  re- 
gardé comme  l’un  des  principaux  auteurs  de  la  di- 
vifion  qui  ^inrrodnifit  dans  la  motlarchic.La  France, 
depuis  Clovis , n’avoir  formé  qu’un  feu)  empire, 
qui  fe  parcagcoitcn  plufieurs  royaumes , lorfquc  le 
roiîaiftbir  p'ufiePrsenf  nsrainfion  la  vitdivilée  en 
quatre  parties  fous  les  fils  de  Clovis  & fous  ceux 
de  Clotaire  I ; mais  lorfqu’un  royaume  venoit  à 
vaquer,  il  étoit  partagé;  il  fe  confondoit  dans 
les  trois  autres,  ous  la  vie  de  Pépin  , il  n’en  fut 
pas  de  même  Clotaire  I! , après  la  défaite  & la 
mort  des  rois  de  Bourgogne  6c  iFAufirafie  , fes 
coufins , dont  il  fut  le  vainqueur  & l’extermina- 
teur, voulur  en  vain  réunir  ces  deux  royaumes; 
les  maires  qui  , par  cette  réunion , dévoient  être 
fupprimés  , s'y  opposèrent  , ils  empêchèrent 
même  qu’on  n'en  fèparàt  quelque  parue  ; ils  fc 
comportéienr  moins  en  üeurenans  du  monarque 
qu'en  régens  du  royaume.  Clotaire  ne  fe  décida 
à mettre  Da'obcrtfur  le  trône  d'Aufirafie  , que 
parce  que  fon  autorité  y étoit  prefqu'enttérement 
méconnue.  Il  fe^oir  cependant  inptfle  d’accuf  r 
Pépin  de  cette  révolution  , il  ne  fit  que  la  fnti- 
tcnir;Radcn,  fon  prédéceffeur  , l'avoit  com- 
mencée: mais  il  étoit  d'autant  plus  blâmable  dans 
la  guerre  qu’il  fufci  a à Clotaire , qu’tl  étoit  re- 
devable de  fon  élévation  à ce  prince  : c’étoit 
Clotaire  qui  l'avoit  fait  maire  du  palais.  Il  paroît 
que  Dagobe'tîui  même  redouta  l’ambition  de  ce 
tninifire, aufii-tôt  que  fon  âge  lui  permit  de  l’ap- 
précier , on  ne  voit  pas  qu’il  l'ait  employé  dans 
les  négociations  importantes  : il  le  defiitua  même 
de  la  mairie  d’Auftiafie  , lorfqu’il  confia  les 
rênes  de  cet  état  h 'igfbert  U , fon  fils  : il  le 
mortifia  au  peint  de  lui  donner  un  fuccc ffsur , lui 
vivant.  Tous  les  hiftorien-.  rendent  hommage  au 
génie  fupéricur  de  Pep.n , 6c  leur  témoignage 
uniforme  en  ce  point  ai:cure  fa  fidélité.  Si  Da- 
gobert Petit  cru  incapable  d’abufer  de»  droits  de 
fa  charge  ne  l’auroit  il  pas  mis  auprès  de  1a  per- 
fonne  de  fon  fil»  ? De  quelle  utilité  n’et oient  pas 
les  confeils  d’un  minifire  qui  avoit  déjà  l'expé- 
rience de  deux  règnes  ? Pépin , écarté  de  la  mairie, 
chercha  tous  les  moyens  d’y  rentrer  ; il  entretint 
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des  intelligences  dans  l’Auftrafie,  s’y  fit  des  créa- 
tures ; il  s'attacha  fur-tout  Cnriben,  évêque  de 
Pologne,  prclat  qui  peuveit  donner  à fen  pari 
la  pks  liante  confitlcraiion.  On  fait  quel  éro't 
alors  l’afcendant  des  évêques  fur  Pefprit  des  peu- 
ples. La  conduire  de  P (pin , apres  la  mort  de 
Dagobert,  montre  bien  qu  il  avoir  regardé  comme 
nn  exil  fon  féjour  à U cour  de  ce  prince  ; il 
quitta  la  Neuftric,  où  il  ne  pou  voit  plus  figurer 
qu’en  fuhalterne.  La  mairie  de  ce  royaume  & 
le  gouvernement  de  la  perfonne  de  Clovis  II  , 
fils  puîné  de  Dagobert,  avoient  été  co'ntérés  à 
Eg*  ; nouvelle  preuve  qu’on  le  regardoit  comme 
un  efprit  datigetenx  qu'il  falloir  éloigner  des  af- 
faire*. Son  enttèe  en  Auflrafie  aveit  tout  l éclat 
& toute  la  pompe  d’un  triomphe  ; il  étoit  accom- 
pagné d’une  multitude  de  feigneurs , fes  amis, 
que  Dagobert  avoit  retçnvs  auprès  de  fa  per- 
fonne par  lis  mêmes  motifs  d’inquiétude  que 
l’ambition  de  Dagobe  t avoit  fait  naître.  Cuni- 
brrt , cct  évêque  qu’il  s’étoit  attaché , brigua 
pour  lui  le  fuffrage  dc>  grands  qui  n’avoient  point 
cnCè  cment  perdu  le  fottvenir  des  carcffcs  que  fa 
main  politique  leur  avoit  anciennement  prodi- 
guées : en  peu  de  temps  il  fe  trouva  armé  de 
toute  l'autorité  ; Adulgife  lui  céda  fa  place.  Ce 
mot  céda  dont  nous  ufons  d'après  la  plupart  des 
hiftoriens,  nous  parcit  peu  conve.  ablc  au  fujet  ; 
quelnu’ora,cux  que  foit  le  miniflère  , on  ne  le 
quitte  point  fans  regret:  il  a de  s attraits  qui  nous 
y attachent  malgré  nous;  l'ambitieux  lutte  peur 
le  con  èrver  par  rapport  i lui  même,  le  frge 
pour  afiitrer  les  defiinées  des  peuples  & en  m - 
riter  le  fuffrage.  Pépin , placé  pour  la  fecondi 
fois  à la  têt-  <’u  royaume  d’Aufirafic,  fe  lia  avec 
Ega  , fon  collègue  en  Neufirie;  au  moins  leur 
plan  fimble  trop  conforme  pour  n'avoir  point 
éic  concerté  : ils  ne  voyoient  perfonne  au-ueffus 
d'eux  ; il»  étoient  les  tuteurs , ils  étoicm  les  mai- 
rns  de  deux  rots  enfin*  ; Sigcbcrt  I avoit  k 
peine  huit  ans,  Clovis  II  n’tn  avoir  pas  cinq 
accomplis;  ils  n’omirent  rien  pour  s’attirer  toute 
la  conftdération  ; ils  ouvrirent  le  tiéfors  pu- 
blics, ils  les  versèrent  avec  profufion  ; tk  fous 
prétcxre  de  réparer  les  ufu.-pa  ions , les  violen- 
ces, Ls  npprcffions  véritables  ou  fi.ppnfées  du 
dernier  rècne,  ils  parvinrent  à rendre  odietife  la 
mèmoir  ; de  Dagobert  : ce  n’oil  pas  qti*on  les 
blâme  d'avoir  fait  ces  re.  butions  , c’crt  dan»  les 
rois  nn  devoir  indifpenfcble  & facré  d’être  jufle» , 

6c  fi  Dagobert  s'eroit  écarté  de  ce  nrintipc  , il 
croit  de  ia  gloire  de  fes  f cccfienrs  de  réparer  le 
mal  que  l'abus  de  ces  principes  pouvoir  avoir 
occafionné  ; on  ne  blâme  que  la  conduite  trep 
flacteufc  de  fc*  miniflrc*.  Fefin  & Esa  fi:  en  clai- 
rement connoirre  qu’ils  avoient  moins  en  vue  'es 
prospérités  de  l’état  que  leur  bien  particulier.  En 
flétriffant  la  mémoire  du  feu  roi , ils  attachaient 
fur  le  trône  la  haine  qu’ils  cxcit oient  contre  lui, 

& l’on  ne  peut’  douter  qne  ce  n’ait  cté  une  des 
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caufes  de  la  chute  de  la  première  race.  On  ref- 
peéta  encore  la  perfonne  du  roi , mais  moins  par 
amour  que  par  une  ancienne  habitude.  On  com- 
merça à haïr  la  royauté;  on  aima  la  mairie,  on 
)a  regarda  comme  un  frein  qui  devoir  arrêter  la 
marine  des  rois,  & l’on  fe  plut  à la  vor  armée 
du  fouverain  pouvoir.  Pépin  mourut  dans  la  troi- 
iîèine  année  de  fon  nouveau  mini  Aère,  adoré  des 
grands  qu'il  avoir  fu  flatter , & du  peuple,  envers 
qui  il  s’<  toit  montré  jufte.  Grimoalde , fon  fils , 
héritier  de  fes  fentimens  , adopta  le  meme  plan  , 
fit  le  déploya  avec  trop  de  vivacité.  Une  loi 
d’état  avouée  par  une  fage  politique,  ne  permet- 
toit  pas  à un  fils  de  uoiîèder  lc>  grandes  char- 
ges , lorfque  fon  père  les  avoit  pofledées.  Oton , 
jeune  feigneur  AuArafien,  briguoit  la  mairie,  & 
invoquait  cette  loi  pour  éloigner  Grimoalde,  qui , 
voyant  que  ce  jeune  feigneur  alloit  lui  être  pré 
fèrè  r termina  la  difpute , & le  fit  aftlaftiner.  Ce 
fut  par  ce  crime  que  cet  ambitieux  s’approcha  de 
Sigebert  ; il  changea  bientôt  les  fentimens  de  ce 
jeune  monarque  , dont  le  règne  avoit  été  mar- 
qué par  d’heureux  ptèfages  ; au  lieu  de  dévelop- 

fer  m lui  les  talensd'un  roi,  il  le  plongea  d£ns 
excès  de  la  dévotion  : c’étoit  alors  la  fureur 
des  fondations  religieufes  ; Sigcber*  ne  put  échap- 
per à la  conrag  on  ; Grimoalde  eut  foin  de  lui  four- 
nir l’argent  que  ces  fortes  de  dépenfes  exigent. 
Ce  mi  ni  Are  le  rendoit  très-cher  a certaines  per- 
fonnes  qui  aimoient  moins  le  monarque  que  la 
main  qui  le  dirigeoit.  Sigebert  regardoit  comme 
un  homme  très-précieux  , un  mîniilre  qui  ruinoit 
ion  tréfor  aux  dépens  du  public.  On  prétend 
que  Sigtbert , pénétré  de  rcconnoiffancc , adopta 
pour  heritier , par  fon  tcfiamciit,  Childebert,  fils 
du  miniArc  qui  lui  fournifioit  les  moyens  de  faire 
tant  de  bonnes  oeuvres.  Ce  fut  fur  ce  teAameot , 
faux  ou  véritable  , qu’après  la  mort  de  Sigebert 
II , Grimoalde  s’appuya  pour  mettre  la  couronne 
fur  la  tête  de  Childebert , fon  fils;  il  fit  difpa- 
roitre  prcfqu’aufli-tôt  Dagobert  II , & le  relégua 
en  Ecofle.  Ce  nouveau  crime  étoit  ircefiaire  , 
le  te  fia  ment  ne  pouvant  avoir  fon  effet  qu’au 
defaut  de  poftérité  mafculine.  Pluficurs  chofcs 
favorifoient  cette  révolution  ; les  Auftrafiens  ne 
voyoient  plus  parmi  eux  de  roi  de  l’ancienne 
race,  ils  ne  vouloicnt  plus  fouffiir  que  le  royau- 
me fut  réuni  à celui  dcNcuArie  ; foit  par  un  morif 
de  gloire  nationale , foit  que  par  cette  réunion 
on  fupprimit  les  grandes  charges  que  les  feigneurs 
étoient  bien  aife  de  conferver  ; elle  ne  s’accom- 
plit cependant  pas  Childebert  fut  détrôné . & Gri- 
moalde  fut  obligé  de  parohre  en  criminel  devant 
Clovis  II , qui  le  punit  de  fon  attentat.  Déve- 
loppons , s’il  cfi  polfible  , la  caufe  de  la  cataftro- 
plié  de  ces  ufurpateurs  ; difons  comment  il  Cuc- 
comhj  dans  une  entreprife  qui  rénflît  k Pépin  U 
& cj\  arrière-petit-fils  de  fa  fœur  Bcgga  : nous 
en  appcrccvnns  pluficurs  ; d’abord  on  doit  pré- 
fumer que  les  cris  ti’imnichude  contre  lui  ne 
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furent  point  impuiftans  r une  reine  n’eft  jamais 
fans  courtifans  ou  fans  amis  : heureufes  celles 
qui  favent  préférer  le  petit  nombre  de  ceux-ci  à 
la  tourbe  des  autres  ! Il  eA  bien  difficile  d’abufer 
une  mère , rarement  on  trompe  fa  vigilance , fa 
follicitude  ; on  ne  voit  pas  qu’Imnichilde  ait  été 
dupe  de  l’èclipfc  de  Dagobert  ; il  eA  certain  que 
l’on  favoit  en  Neuftrie  que  ce  prince  exiftoit  en 
Ecoffe  ; le  tcAament  de  Sigebert  II  pafToit  même 
pour  une  fable  : le  couronnement  de  Childebert 
ne  pouvoir  donc  être  regardé  nue  comme  une 
ufurpation,  fit  les  François  fe  croyoicnt  toujours 
liés  par  leur  ferment  k l’ancienne  race  ; ils  ne 
croyoient  pas  qu’il  leur  fut  permis , dans  aucun 
cas , de  renoncer  à i’obéiffance  envers  leur  roi. 
On  verra  par  la  conduite  de  Pépin , que  ce  pré- 
jugé , ou  plutôt  cette  utile  vérité  , fut  un  des 
principaux  obAaclcs  que  rencontra  fon  ambition; 
il  lui  fallut , pour  le  vaincre , faire  parler  le  mi- 
niArc d’un  dieu.  A ccs  caufes , dont  quelques- 
unes  fe  font  prèfentées  k certains  écrivains  , j“en 
vais  ajouter  une  qui  ine  paroic  plus  puiffante  ; 
elle  cA  échappée  à tous  les  hiAoriens , même  à 
tous  les  critiques.  M.  l’abbé  de  Mabli , ce  favant 
Ci  plein  de  noue  hiAoire  , ne  l’a  point  apperçue , 
ou  il  a négligé  de  nous  en  faire  part.  Si  Chil- 
debert eût  etc  maintenu  fur  le  trône , la  charge 
de  maire  auroit  été  infailliblement  fupp.imee  ; 
alors  les  grands  qui  commcr.ço'cnt  à la  regar- 
der comme  un  bouclier  centre  les  entreprifes  des 
rois  , fe  ttouvoier.t  fars  défendeurs  & fans  appui  ; 
ils  alloient  trembler  fous  un  prince  qui  alloit 
réunir  la  royauté  & la  mairie  , qu’ils  croient  par- 
venus k faire  regarder  comme  -deux  dignités 
rivales  , l'autorité  de  l’une  balançant  celle 
de  l’autre.  Il  n’éroit  nullement  à préfumer  que 
Childebert  eût  laiiTè  fubfiAer  une  charge  qui  lui 
avoit  ferri  de  degré  pour  monter  fur  le  trône 
de  fes  maîtres,  & les  en  précipiter.  Les  grands  ne 
dévoient  pas  être  tranquilles  fur  l’ambition  de 
Grimoalde  : ce  toit  par  un  crime  qu’il  avoit  acquis 
la  maiiic;  c’croit  par  un  autre  crime  qu'il  avoit 
placé  la  couronne  fur  la  tète  de  fon  fils.  L’hif- 
toirc  ne  nous  .a  point  dévoilé  fes  autres  excès  ; 
mais  il  faut  croire  que  ceux  que  nous  venons 
d’expofer  ne  furent  pas  les  feuls.  L’auteur  des 
Obfervjtiont  fur  i hi floire , écrivain  inappréciable, 
mais  dont  l’ofe  ici  combattre  le  fentimenr,  fem- 
ble  louer  la  modération  d’E^chinoalde  ou  Archam- 
baut , maire  du  palais  de  NcuAric,  qui,  fuivant 
lui , eut  la  générofité  de  punir  l’ufurpateur , quoi- 
qu’il fût  de  l’intérêt  de  fon  ambition  de  le  uvo- 
ri fer , & que  (on  fuccès  en  AuArafie  fut  devenu 
un  titre  pour  lui  en  NeuArie,  On  voit  que  cet 
auteur , dont  je  fens  d’ailleurs  tout  le  mérite , 
regarde  le  fupplice  de  Grimoalde  comme  l’ou- 
vrage d’Arcfuinbaur , fon  collègue;  & f hiAoire 
artcAe  que  ce  fut  celui  des  grands  du  royaume 
d’AuArafic.  S'il  y contribua  , ce  ne  fut  pas  volon- 
tairement , mais  feulement  parce  qu’il  eût  été 
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dangereux  de  ne  pas  fc  déclarer  dans  une  con- 
joniiurc  aulli  importante  : il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  fut  libre  d'ambtiion  : plus  fage  nue  Ton  col- 
lègue , il  attendoit  le  fuccès  pour  fc  décider.  Ses 
vues  imèreflccs  ne  tardèrent  point  à fe  manifef- 
ter  : en  effet . au  lieu  d'ordonner  le  retour  de 
Dagobert  ,•  il  le  tint  toujours  dans  fon  exil  , 8c 
fe  réferva  la  mairie  tFAuArafie,  Ait'il  eut  fallp 
rétablir  fi  ce  prince  eût  remonté  lur  le  trône  : 
on  ne  m 'objectera  pas  qu’il  fut  retenu  par  Clovis. 
Ce  monarque,  toujours  occupé  delà  dévotion, 
avoit  bien  peu  d influence  dans  l'état  ; tarement 
il  fortoit  de  fon  oratoire  , où  il  ne  s’occupoit  que 
du  ftin  d.-  décorer  quelque  relique.  Mais  ce  qui 
achevé  de  dévoiler  ce  inaire  , c’eA  le  mariage 
qu'il  fit  contrarier  à Clovis  ; il  lui  fit  épouicr 
Batilde,  une  efclave  pat  qui  il  s’etoit  fait  fervir 
à table  : voilà  quelle  fut  la  femme  que  ce  traître 
ne  craignit  pas  de  faire  époufer  à fon  roi.  Ne 
connoiüoit- il  pas  mieux  les  convenances?  6c 
croira-t-on  qu'il  agiffoit  fans  interet  r Quelle  rc* 
connoifiancc  ne  de  voit- il  pas  fe  promettre  de  la 
part  d’nne  prîncelTe  dont  il  étoit  L créateur  ? Da-  I 
gobert  II  fur  cependant  rappctlé , non  par  l'infpi- 
ratiun  du  maire  , mais  par  Childeric  11 , qui  lui 
rendit  la  couronne  d’AuArafie.  La  mairie  de  ce 
royaume  fut  rétablie , & c'efi  ce  qui  prouve  ou 
que  les  ro  s étoient  fans  autorité  , eu  qu'ils  étoient 
abfolu  rent  dépourvus  de  politique.  Cette  charge 
îortit  un  infLnt  de  la  famille  de  Pépin.  Mais 
avant  de  quitter  l’article  dt  Griraoalde  , obfervons 
un  trait  oui  attelle  fon  génie  ; ce  fut  cette  atten- 
tion de  donner  à fon  fils  un  nom  que  ptuficurs  rois 
avoient  porté  ; ainfi  fi  la  famille  de  l'ufurpatcur 
croit  nouvelle  , fon  nom  ne  l'cioir  pas.  Un  nommé 
Vulfoade  fut  fait  maire  du  palais  de  Dagobert , 
rr-'.is  apres  (*  mort , elle  paiTa  à Anfegilile , mari 
de  Üegga  , ftrur  de  Gninoalde  : ce  nouveau  maire 
eut  un  régné  bien  court , il  périt  aftaflinc  par  un 
ennemi  domefiique  qu’il  avoir  fait  élever  avec 
un  loin  domeAiquc.  Pépin  , fon  fils  , que  l’on 
diflingue  par  le  furnom  iïHcttflal , vengea  fa 
mort  : h tua  l'affalHr*  au  milieu  d'une  foule  de 
complices.  Cette  intrépidité' lui  captivant  l’efprit 
des  Ligueurs  , on  lui  confia  à lui  6c  à Marin 
fon  coufm,  le  gouvernement  d’AuArafts,  qu’ils 
pondèrent  l*un  & l'autre  conjointement , non- 
feulement  avec  le  tire  de  maiie,  mais  encore  avec 
celui  de  piincc  ou  de  duc.  Les  feigneurs  leur 
refiiférerit  le  titre  de  roi , fans  doute  pour  con- 
ferver  le  droit  de  recourir  à celui  de  NcuArie  , 
s'il  leur  picnoir  envie  de  leur  impofer  des  de- 
voirs qu'ils  ne  jugeoient  point  à propos  de  rem- 
plir. C*eA  ainfi  que  les  feigneurs  tenoiert  dans 
une  efpèce  de  dépendance,  1 s deux  princes 
qu’iN  voient  jugé  à propos  de  fe  donner.  Pépin 
6c  (on  collègue  adoptèrent  le  plan  que  Perinle 
viettx  leur  avoit  tracé  : c'étoit  de  captiver  l’cfprit 
des  peuples  en  affeâant  l’extérieur  des  vertus  , 
6c  en  déployant  tout  le  fafle  des  talcns.  Leurs 
HtfUtire.  7vme  1K* 
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prédéecflctirs  étoient  parvenus  à avilir  la  per- 
Ibnr.c  des  rois  oui  ne  forroient  plus  de  l'cnceinte 
de  leur  palais , oc  à faire  redouter  la  royauté  ; ils 
fanèrent  de  nouveaux  germes  de  difeorde  entre 
les  Neuiiriens  6c  les  AuAraficns,  dont  ils  crai- 
gnoient  toujours  la  réunion  ; ils  avoient  bien  pré- 
vu qu’on  leur  comcAeroir  à la  cour  de  Thicrri 
la  qualité  de  princes  : ils  décrièrent  les  mœurs 
d 'Ebroin  , fon  maire  , qui  travailloir  à raffermir 
la  puilTance  des  rois , 6c  qui  par  conféquent  ne 
devoir  point  être  aimé.  Iis  accordèrent  aux  Auf- 
trafiens  une  liberté  voifme  de  1a  licence,  & qui 
ne  pouvoir  manquer  d'être  enviée  de  la  part  d':* 
Neu  Ariens.  Les  feigneurs  quittotem  à l'envi  la  cour 
de  Thierri  , où  régnoit  une  éternelle  difeorde. 
Pépin  & Martin  fc  croyant  fupèricurs  en  force  , 
déployèrent  l’étendart  de  la  guerre , 6c  mena- 
cèrent la  NcuArie;  ils  fe  promertoient  l’entière 
conquête  d’un  royaume  qui  renfermoit  dans  fon 
fein  le  germe  d’une  chûte  prochaine.  Cette  pre- 
mière guerre  ne  leur  réulftr  cependant  pas  ; le 
génie  & la  valeur  d'Ebioin,  maire  du  palais  de 
Thierri  .firent  échouer  leurs  brigues,  ou  du  moins 
retatdércnt  le  ftust  que  les  Aufirafiens  s’en  étoient 
promis.  P<,r,  voyoit  fe*  efpérances  pretque  dé- 
truites; il  avoit  p^rdu  une  grande  baiatil-  , 6c  fon 
collègue, aflF.égé  dans  Laon  , avoit  été  obligé  de  fe 
rendre  à Ebroin,  qui  le  punit  comme  féditieux. 
Thierri,  fon  vainqueur  , faifoit  des  préparatifs 
pour  entrer  en  A Ultra  fie.  Dé  fédérant  cfe  l’arrêter 
les  armes  à la  main,  il  fit  aflaAmcr  Ebroin  par 
un  feigneur  nommé  Hermcnjro’’  L’hiAoirc  ne 
l’accu  fc  pas  dire  élément  d'avoir  ordonné  ce 
meurtre,  mais  cA  certain  qu'il  l’autorifa  par  le 
favorable  accueil  qu’il  fît  à Kermenfroi , qui  fut 
comblé  de  fes  bienfaits.  Délivre  de  ce  rival , au- 
quel il  attribuoit  le  fuccés  de  la  bataille  qu’il 
avoit  perdue  , Pépin  employa  les  négociations 
dont  le  feu  des  guerres  avoit  retardé  l’aâivitc  : 
un  traité  de  paix  qu’il  conclut  avec  Varaton  ranima 
fon  efpoir.  Les  otages  qu'il  confemit  de  donner 
font  une  preuve  que  l'état  de  fes  affaires  n’ètoit 
pas  avantageux  ; 6c  la  paix  qu'on  lui  accordoit 
dans  un  temps  où  les  Allemands  & tous  les 
peuples  d'au-delà  du  Rhin  fe  rèvoltoient  contre 
la  domination  AuArafienne,  6c  où  la  pe  te  cTuno 
bataille  rendoit  fa  ruine  inévitable,  démontre  l'in- 
telligence des  feigneurs  de  NcuArie  8c  de  Vara- 
ton lui  - meme  avec  cet  ambitieux.  Les  faélions 
continuoicnt  à la  cour  de  Thierri  , 6c  la  déchi- 
roient  avec  fureur.  Varaton  tint  une  conduite  op- 
pofee  à celle  d’Ebroin  ;il  vouloit  fc  faire  aimer, 
il  ne  put  reuffir  à l’être.  Son  miniflëre  pacifique 
ne  put  écarter  la  haine  qui  s'attachât  au  trône  & 
à tout  ce  qui  l'approchoit;  fa  modération  ne  fervit 
qu'à  accélérer  la  chiite  de  fes  maîtres.  Sa  mort 
ouvtit  la  porte  à de  nouvelles  brigues  ; fa  veuve 
appuyeit  de  fon  crédit  Bcrticr  , fon  gendre.  Pépin 
qui  avoit  intérêt  de  l’éloigner  , après  n'avoir  fu 
le  gagner , appuya  fes  concurrens  6c  s'appliqua  à 
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le  rendre  ocüctix  & mépriuble.  Le*  l.tftotiens  nous 
©nt  repréfemé  ce  maire  tous  Us  plus  odieuses  cou- 
leurs ; à les  entendre,  ceteir  un  homme  d’un  ex- 
térieur ignoble,  un  général  f\ns  expérience,  un 
foldat  fans  courcge , un  roiniflrc  fans  ame,  fans 
H'prit  & fans  lalcns.  L’auteur  de  : obfervatioos  fur 
l’hilloirc  de  h rame  , n*a  pas  oaint  d'appuyer  plu- 
/leurs  de  ces  réflexions  fur  ce  tableau  : mais  il  eft 
clair  qu’il  n’a  point  été  guidé  par  cette  critique 
judicieufc  qui  relève  îc  mérite  de  Tes  ouvrages; 
tic  S'eft-il  pas  apperçu  qu’il  avoit  été  fait  par  des 
mains  infidrllcs , par  des  écrivains  vendus  aux 
P<y/n?Si  l’on  en  cioit  lis  hirtoriens  du  temps,  fi 
l’on  en  croit  , dis-je  , ces  flatteurs , tous  les  mi- 
ntftres  qui  s'oppoférem  aux  entreprises  des  Pépin  y 
ne  s’attachèrent  qu’a  faite  le  malheur  des  peuples, 
& furent  moins  fe«n  b labiés  à des  hommes  qu'à 
des  mon  Arcs  , tandis  que  les  Pépin  furent  des  hé- 
ros, des  faims  : mais  Inifloire  détruit  la  flatterie 
des  par.ègy rifles  ; elle  attefle  que  ccs  prétendus 
wonftitts  vcrlètcnt  leur  fang  pour  raffermir  la 
puiffance  des  rois  que  ccs  prétendus  faintS  préci- 
pitèrent du  trône  ; les  fujei»  de  Tliicrri  qui 
voyoient  que  le  duc  d’Ai  fl  afie  récompenloit 
avec  magnificence  tous  ceux  qui  paffbient  a fa 
cour , e::  geoient  des  facrifice»  continuels  de  la 
part  du  monarque  dont  le  rcfys  le  plus  légitime 
ne  manquait  pas  d’être  truité  (Tafficufc  tyrannie. 
Ils  s’évadoient  fur  le  plus  léger  prétexte.  Pépin 
dut  être  embarafi’é  du  nombre  prodigieux  de  nié- 
comcns  qui  te  rendoi  nt  chaque  jour  autour  de 
lui  : il  efic  fallu  des  tréfors  in.puifable*  pour  af 
fouvir  la  cupidité  de  ces  transfug  * ■ lorfqu’il  crut 
qu’il  étoit  temps  de  porter  les  tempêtes  eu  Neuf* 
trie,  il  envoyi  des  députés  à Thicrri , le  fommer 
de  rappeller  tous  les  mécontens  , & de  lesfatif- 
faire  ; 5c  fur  fo/i  refus , il  lui  déclara  qu’il  mar- 
choit  êonrrc  lui  pour  1 y ©ont  aindre  : il  étoit  en 
état  de  juftitier  fes  menaces  ; non  feulement  fes  , 
troupes  étoient  groffes  d’une  irfinitc  de  tranf- 
fligcs , il  y av  ir  encore  une  infirité  de  irrîires 
qui  n’étoient  reftès  dans  le  camp  sic  Thicrri  que  i 
pour  y porter  le  ravage  avec  plus  de  fuciés  : ccs  j 
perfides  a voient  donné  des  ot  ÿc-»  a Pépin,  Il  n’ert  i 
donc  p2S  étonnant  que  b victoire  fe  foit  rangée 
de  (or.  côté.  Le  maire  du  palais  ( Berthier  ) fut 
tué  par  des  confprarruis  qu  Iques  jours  après  la 
pcrte'd'une  ba?a»l‘c  frng>me  qui  fc  donna  prés 
de  Leucoao  : Thicrii  qui  y aveit  affilié  prît  la 
fuite  & ne  s’arn  ra  eue  quan  J il  fut  dans  Paris. 
Pépin  gêné* eux  parce  qu’tl  gagnolt  à l’être,  aban- 
donna à ft>n  année  le*  dépouilles  de>  vaincus, 
& fembla  ne  fi?  réfer  ver  que  la  gloire  des  fuccés: 
tons  Ls  prifoflniers  f»  t*  à la  journée  de  Lcr o- 
faO  , furent  remis  en  liberté  fur  le^r  parole.  Cette 
modération  affc&îc  lui  concilia  tous  les  cœurs  , 
& ls  Ncuffrie  ne  lui  offri*  qu’une  conquête  ailée. 
Paris /ut  forcé  de  le  recevoir  : il  y parut  dans 
Tappareil  d'un  triomphateur.  Il  s’affura  de  la  per- 
fenne  de  Tliicrri , fe  le  fit  obfcrvcr , fans  cepcti- 
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dant  lui  faire  aucune  violence.  Tous  cet*1*  de* 
Neuffricns  qui  s’étoient  réfugiés  à fa  cour , furent 
rétablis  d^ns  leurs  biens  &i  leurs  dignités;  les  pri- 
vilèges qu‘il$  a voient  ambitionnés  leur  furent 
accordés:  mais  il  fc  montra  très  loigreux*Tu:-tout 
déménager  b s cens  d'iglife.  Pc i -rafle  était  d_  ne  ri  « 
entrepren  re  fans  .‘.voir  auparavant  pris  le  couieil 
des  grands  qui  , en  revanche , lui  accordèrcnc 
tour,  excepté  le  titre  de  roi:  M.  de  Mably  croit  que 
ce  fut  par  un  effet  de  fa  modération  qu'il  négligea 
de  le  prendre;  mais  les  François  n’étoient  pas 
encore  difpofcs  à le  donner.  Charles  - Martel  qui 
n’avoit  pas  moins  de  dextérité  , 5c  qui  avoir 
bien  plus  de  talent  5c  de  génie.  Se  què  a inu- 
tilement ; 5c  quoi  qu’en  «Vite  l’excellent  auteur 
que  j’ai  déjà  p'ufteurs  fois  cité  , le  titre  de 
Maire  de  Ncuffrie  que  prit  Pépin  après  fa  vic- 
toire, ne  fut  point  de  Un  choix,  il  fur  obligé 
de  s’en  contenter.  « Pépin  , c’eft  ainft  que  s’ex- 
prime M.  de  Mably , qui  t’étoit  fait  une  ha- 
» bituriede  fa  modération  , ne  fentit  peut-être  que 
» dans  le  moment  qu’il  en  recicilloit  le  fruit* 
» tout  ce  qu’il  «ou voie  fe  promettre  de  fa 
» vi&oire  , de  rattachement  des  Auflrafcns  » 

» de  la  reconnoiffance  inconfidiéc  des  Fran- 
n çois  de  Ncuflrie  & de  Bourg,  gne  : peut-être 
n iu.ffi  jugea-t-il  qu’il  cioit  égal  pour  fes  inté- 
n rets  que  Thietri  (fit  roi  ou  moine  ; l’ambition 
» éclairée  fc  contente  de  l’auto  tiré  5c  néglige 
» des  fît  es  qui  la  rendent  prefque  toujrur» 
v odieufe  ou  fufpeéta.  Pépin  biffa  à Thicrri  ton  * 
n nom,  fes  palais  & fon  oîfivcté  5c  ne  prit 
» pour  lui  qu  l»  mairie  des  deux  royaumes 
n qu’il  avoit  ■ éüvrés  de  leur  tyran  ».  L’idée  que 
préfeme  cc  t;  b eau  crt  contraire  à ccl  i que  nous 
offre  l'hifloire.  M.  de  Mably  femble  vouloir 
Cjunreflerâ  Pirin  la  gloire  d’avoir  fn  préparer  les 
événem.ns,  5<  peu  s’en  faut  qu'il  n’atmkue  au 
Ftafard  la  conduite  de  cet  homme  étonnant.  Si 
Pépin  ne  condamna  pas  Thicrri  à languir  dans 
lomcurité  d'un  cloî:re,  c’eft  qu'il  y voyou  ercore 
trop  de  danger,  c’îft  qu'il  étoit  retenu  par  l’exem- 
ple encore  récent  de  Grimoalde  , & non  parce 
qu’il  regardoit  la  couronne  avec  indifférence.  Un 
miniftrè  qui  s’éroir  fait  déférer  le  titre  de  prince» 

5c  qui  ne  paroiffoit  jarrais  en  pubüc  qu'avec  le 
farte  de  la  royauté,  ne  fcia  jamais  placé  au  rang 
des  cfprit  modérés.  Thierri  ne  doit  pas  être  con- 
fondu parmi  les  princes  ©ifif* , tel  que  nous  le 
repréfente  l’auteur  accrédiié  que  j’ofe  combattre: 
cc  monarque  parut  toujours  à la  tére  de  fes 
armées.  M.  de  Mably  applaudit  encore  h b mort 
de  Bcrtier  qu’il  appelle  un  tyrr,n  ; mais  étoit-ce 
un  crime  dans  ce  mtniffre  de  vouloir  ramener 
les  grands  fous  le  joug  d’une  autorité  légitime , 
qu’ils  «voient  prefqu’cmiércmenr  fecouée  ? Pépin  , 
après  avoir  confié  la  garde  de  Thicrri  à nn  nom- 
mé Notber^  qui  lui  étoit  vendu  , partit  pour 
fa  principauté  : fa  cour  marquoir  bien  que  route 
ramofité  étoit  cuire  fes  mains.  Une  expédition 
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fit  au-delà  du  Rhin,  do»  îl  revînt  *ÎÔA*  » defpoôfme  fct  le  dernier  de  fa  vîe  ; U raonrqt 
fieu*,  ferv  t encore  à affermir  fa  puiffance  & ’ en  714  Iç  16  décembre.  Son  f'irnom  d’Hérifla! 

iixa  1O1  s le*  yutx  fur  lui.  C«  fut  pour  tranquil-  lni  lut  donné  d’un  château  où  i!  fi:  ton  n>incij.il 
liier  le*  grand» , qu'il  remit  en  vigueur  les  allcm-  j fèjottr  : outre  Drog  n & Grimcalde  qu  il  avoit 
es  générales  c!  me  on  avoir  prclque  perdu  la  eus  de  Plectruile , 6:  d ni  la  mort  avcit  piccédfc 
m.  .noire;  les  grands  qui  voioieui  dans  ces  affem-  la  fienne,  il  la"  'oit  p’.fi-urs  fi  s naturel»  , Char- 
blécs,  ae  devaient  pjï»  craindre  l'abus  d’autori-  , les,  fils  d’Alpnide , & Childcbran  » dont  on  ne 
•té  , ils  durdftt  regarder  ia  mairie  avec  inditfc-  I fait  q elle  fut  la  mère  : la  veuve  P.célrude , 
renec,  elle  ne  de  voit  p;is  leur  • fc  bien  chère,  placée  à b tê:e  de  la  régence,  n’omit  rien  pour 
puilqu'elle  leur  devenoit  fupcrfi:.*.  Pépin  fc  g.irda  . jufiifier  le  ch<  ix  de  fon  mari  ; cTic  fit  renfermer  # 
cependant  b:en  de  rendre  ces  afiènibiees  trop  fcc-  : d tns  les  prifous  <b  CViognc , Charles  - Martel  , 
Clientes  : i)  voulu;  les  taire  deiî.'Cr  ; la  première  dont  le  ^énie  Un  fai  foi  t ■'mbrage:  elle  prit  alors 
qu’il  ordonna  fe  ttn:  fous  Clovis  Itl , bn;oinc  les  renés  du  royaume  rTAiinrafte  , au  nom  de  fon 
de  royauté  qu’il  n’avo  t p < fe  *.il‘ cnltr  de  mon-  aiiiêrc-fils  Ar.oul  , fils  de  L’rocon,  & envoya 
trvr  aux  pc  *p'es.  Une  ebfci  vation  importante , Tiuodo.iîdc  à la  tête  d’une  armée  fc  faifir  de  la 
c’tA  que  Pépin  n'y  parut  pis  ; il  é»uit  probable-  mairie  de  Neufiric  ix  d:  Bourgogne:  les  feî;ncurst 
xr.rm  retenu  parla  crainte  de  fe  compromettre  ; attachés  à ta  pcrfoir;--  de  Dagobert , crurent  que 
il  r efit  pu  y occuper  que  la  fiCur.de  place,  &:  il  c’étoit  l’infiam  fiivorablç  de  lui  rendre  une  patrie 
vouloit  infenûbfcmcnt  ériger  eu  doute  fi  la  pre-  de  l'autorité  ; ils  lu»  inspirèrent  des  fent  mens 
micre  ne  lui  croit  pjs  duc  .*  le  r le  lervile  qu’il  dignes  de  fa  naiflancr  5c  de  fon  r*ng,  5c  1 dé- 
fit "jouer  à Thivrri  . ai  .fi  qjfâ  Clovis  U,  a Chd-  ttuninérent  à marche*  contre  Tbl'oJualdc  & 
dvbert  & à Dagobert  III,  fai  préfumer  qu'il  fit-  .contre  Plcéltndc.  Une  victoire  lui  ouvrit  les  portes 
roit  parvenu  à I;  faire  croire.  Les  gtands  officiers  de  l’Aufliafie,  mais  C latlcs-Martcl  ayant  rompu 
de  b couronne  dovenoicm  otn.iers  du  prince  les  liens  où  lcrctcnolt  fa  marâtre,  les  lai  ferma 
<!’  itftrafic  Sc  du  mai:e  de  Neufiric.  Vep.n  avoit  prcfqu'ai.fii  tôt.  L’Auflrafie  qui  fuppertoit  impa- 
rti rét.renriiire,  Ôc  de  ces  fortes  di  tendans  a;.-  tisonnent  le  joug  d’une  femme,  proclama  Ch  r- 
pcii  .s  <i.mtj}:qu.s , par  r.ipuwrt  aux  uiaifons  dont  les  Martel , dont  les  exploits  ètonnans  effacèrent 
on  leur  confiait  le  foin,  ôn  ne  p;ut  cependant  tous  ceux  de  fa  rrcc  u C’cioit  un  homme,  dît 
s’ufiipcvher  de  faire  une  réfWxioit  fur  la  brièveté  » M.  de  M ably , qui  avoit  toutes  les  qualités  de 
du  r.gnc  de  Tbierri  5c  de  fes  fuccefieurs;  depuis  n l'cfprit  dans  le  dègré  le  plus  éminent  ; fon  am- 
la  «atufirophe  de  ce  prince,  arrivée  en  08y,  )uf-  » bition  audacitufe , bruyante  èc  fansborn  s,  ne 
qu  r.u  couronnement  de  Pepin-U-lfref  y il  ne  s’efi  » cr.iignoit  aucun  péril  : aufiâ  dur , aufli  inflexo* 
écoute  que  73  ans,  & pendant  cci  intervalle,  » ble  envers  fes  ennemis , que  généreux  & pr<x 
on  vuii  lix  rois  : pépin  eTHerijl^l  en  vit  t'ifpa*  w digue  pour  fes  arri>,  il  foi  ça  tout  le  monde  k 
roitre  trois  dans  l efpace  de  vingt  deux  ans.  Tbierri  » rechercher  fa  proteélion  : apres  avoir  dépouille 
niouiut  dans  la  vigueur  de  l’âge,  un  an  ap  és  fa  » fii  belle  mère  5c  fes  frères,  il  regarda  b mairie 
défaite;  Clovis  II,  au  fort  r <e  l’cnfance;  Chil-  » que  Dagobert  avoit  coulcnc  à Ramltoi  comme 
deberc  IJ  ne  parvi  t poin  à l’âge  viril  : les  h if-  » une  portion  de  fon  héritage;  il  lui  fit  b guerre, 
toriens,  dont  ]*ai  bit  cmrcvoii  quelle  pouvait  » le  défit,  6c  comme  fon  pere  , il  réunit  au  titre 
être  b trempe,  ne  s'expliquent  point  fur  le  genre  »>  de  prince  ou  de  duc  d Aufirafie  celui  de  maire 
de  leur  mort  ; ils  difent  bien  que  Pépin  les  fit  >»  de  Nciiftric  & de  Bourgogne.  Pépin  aveit  été 
loigneiifenieni  ©bferver,  6c  ne  peuvent  le  jufiificr  »>  un  tyran  adroit  & mfè,  Charles  Martel  ne 
clYioir  tremj  é dans  pluficurs  aiTjfiinats  : le  mi-  »»  voulut  méiiter  que  l'amitié  de  fes  fob.f is , 6c 
ni  fi  ère , nous  dirions  mieux  le  règne  tic  Pi  pin  , *»  fc  fit  craindre  de  tout  le  reflet  il  trait»  les 

ifofr  c plus  rien  à nos  obfervafions  , fmon  qu’il  » François  avec  une  extrême  dureté  ; il  fit  plus  , 
voulut  rendre  fa  principauté  hô|,c*di  taire  dans  fa  »>  il  le^  méprilà  ; ne  trouvant  par -tout  que  des 
fcmcMe , 6c  perpétuer  les  fers  dont  fis  ancêtres , &:  » !oîx  oub  iées  ou  violées  , il  mit  à leur  place  fa 

lu -mè  ne  avo  ent  chargé  les  rois  de  Ncufirie,  Il  » volonté.  Sur  d’être  le  maître  tant  qu’il  au- 
cb.A  a b princif*au  c d’Ài;  ralie  à Drogcn  fon  » roit  une  armée  nffcélionnéc  à fon  fervicc  . il 
aîné,  & la  mairie  de  Neuflrie  & de  Bourgogne  à « l'enrichù  fans  fcrupule  des  dépouilles  du  clergé,' 
Grim  aide  (ôn  cadet  ; mais  ce  qui  monrre  que  fa  » qui  pofifédoit  la  plus  grande  partie  des  riebef- 
puifLmcc  étoii  fans  bornes,  cYA  quv  Grimoalde  h les  de  l'état,  & qui  fur  alors  traité  comme  les 
étant  morr,  il  fir  pnîTer  la  mairie,  qui  jidqu'alors  » G-ulois  l’avoicnt  été  dans  le  temps  de  la  coa- 
lfayc*.t  été  confiée  qu’à  des  hommes  mftrs,  à » quête.  Charles-Martel , continue  M,  de  Mably, 
incodçaldc,  jeune  erbnt , rtri  avoit  à peine  fix  qui  nous  paroir  avoir  parfaitement  vu  cet  liorn- 
ans  ; ainfi  Dagobert,  âgé  de  douze  ans,  eut  un  me  célèbre  , rn  g noroît  pas  que  les  Mérovin- 
vniniflrc  pins  enfant  que  lui,  & qui  devoir  le  » gicns  avoienc  fabod  dû  leur  fortune  & enfuitc 
gouverner  fous  la  tutelle  de  Plcâruoe , veuve  de  » leur  décadence  à leurs  benefi  es;  il  en  crcf  de 
Pépin.  Que  peur-on  imaginer  de  plus  humiliant,  » nouveaux  pour  fe  rendre  auflî  puiffant  qu'eux  , 
fie  plus  dégradant  pour  b roy.tuié  ? cet  aâe  de  » maïs  il  leur  donna  une  forme  route  oouveUfc 
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■ pour  empêcher  qu’ils  ne  cxufiaffcnt  la  mine  <fe 
» fes  fuccelleurs  ; les  dons  que  les  fils  de  Clovis 
» avoienr  faits  de  quelques  portions  de  leurs  do- 
rt maines,  n'éioicnt  que  de  puis  dons  , qui  n'im- 

* pofoicnt  aucuns  devoirs  particuliers  & ne  con- 
» léroient  aucune  quali.i  dtilinflive  ; ctux  qui  les 
» recevoient  n’étant  obiieés  qu'à  une  reconnoif- 
” ,j?ce  g-nctale  & indéterminée , pouvoient 
» aifcmcnt  n'en  avoir  aucune  , tandis  que  les 

* l'j!1 faneurs  en  extgeoient  une  trop  grande,  & 

" delà  dcvoiem  naitre  des  plaintes , des  reproches, 
” 7e*  tniufiiccsà  des  révolutions.  Les 

» bénéfices  de  Charles  Martel  furent  au  contraire 
» ce  que  I on  appella depuis  des  fitfs  , c’eli -à-dire, 
>»  des  uuns  laits  a la  charge  de  rendre  au  bienfaiteur 
» conjointement  ou  féparément  des  (érvices  mi- 
» maires  & domtfliqites  : par  cette  politique 
» adroite,  le  maire  s'acquit  un  empire  plus  ferme 
» fur  fes  bénéficiers,  tk  leurs  devoirs  défignés 
» les  attachèrent  plus  particuliérement  au  mjurt  : 

* ?“*  . ",ére  CJ,Prcrt'on  paroitra  peut-être  trop 

» dure , c tll  cependant  l'expreffion  propre  , puil- 
» que  ces  nouveaux  officiers  furent  appelles  du 
» nom  de  VJ  (faux  , qui  fignifioit  alors,  & qui 
” lignifia  encore  pendant  long-temps , des  offi- 
« eters  domefliqucs  Toujours  viflorieux , tou- 
B jol,ri  ll,t  de  la  fidélité  de  fon  armée,  il  regarda 
» tes  capitaines  qui  le  fiiivoicut  comme  le  corps 
» entier  de  la  nation.  Il  méorifa  trop  les  rois 
» Dagobert , (.hilperic  tk  Tliierri  de  Chelles  , 
» dont  n avoit  fait  fes  premiers  fujets  , pour 
» leur  envier  leur  titre.  » Cette  dernière  phralè 
nous  pareil  plus  latlucufe  que  vraie  : Charles  pou- 
voir mepriler  la  perlonncdes  rois  qu’il  avoii  de- 
grades  , mais  non  pas  leur  titre;  s'il  ne  le  de- 
manda  pas  ce  fi  qu’il  prévoyoit  encore  des 

obllaclcs , & qti',1  avoit  trop  d’.  lévation  dans 
xi'u*  P01'’  4 txpof.’t  à la  honte  d’un  tcfiis.  M,  de 
hlabiy  ne  me  parnit  point  avoir  faifi  cette  furprife 
ou  la  mort  de  Thierri  jetta  les  Frarç.sis;  ce  dut 
être  un  fpeâacle  bien  lingulier  , b.rn  étonnam 
de . voir  tout  un  peuple  trembler  devant  fon 
maure  , i admirer  lui  refufer  cependant  le  titre 
de  roi,  que  l’on  n'ofoit  rendre  aux  riinccs  du 
f.  ng  royal.  Charles  - Martel  gouverna  avec  ce 
d (poulmc  tufqu  à fa  mort,  qui  arriva  en  741  : 

1 tc-inina  1.1  vie  par  une  difpofiiion  qui  montre 
jufquou  ü avoit  élevé  fa  piiiffance;  il  difpofa  de 
la  rranee  comme  d’un  ancien  parrimeine  , il 
donna  I Anflrafie  à Carleman,  fon  fils  ainé  , & 
P<pm-it-Br;J , doot  nous  allons  maintenant  nous 
occuper,  eut  la  Netiftrie  & la  Bourgogne  ; Crifon , 
fon  h. s naturel , obtint  quelques  comtés  nul  ne 
oevoient  pas  fufTre  à fort  ambition.  Ce  partage 
fut  confirmé  par  les  capitaines  de  fes  bandes  & 
les  officiers  de  (on  palais  ; on  ne  parla  non  plus 

“VJ  raie  r°yaIe  que  fi  elle  eût  été  entièrement 
item  te. 

PtPin;  * lj  ">°rr  de  Charles,  fe  trouvoit  dans 
ne  poûtion  fort  critique  , fort  embaraffame  ; 
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; redouté  des  grands  Et  du  clergé  , qui  avoient  à 
i fe  plaindre  des  dédains  avec  lefquels  on  les  avoir 
traiiés,  & haï  du  peuple  qui  étoit  toujours  atta- 
ché à la  perfonne  de  les  rois,  il  n'avoir  pour  lui 
! que  les  gens  de  guerre  : il  fut  aflez  fage  pour 
comprendre  que  la  pu  i fiance  ne  feroit  jamais  bien 
affermie,  tant  quelle  ne  feroit  appuyée  que  fur  Iq 
terreur.  Il  fongea  donc  à regagner  les  cfprits  que 
la  fierté  de  fon  pire  avoit  aliénés,  & cacha  fous 
une  feinte  modération  les  fci  s que  fon  ambition 
préparoir.  .Quelques  gens  d’égüfe  fur-tout  fe  ré- 
pandaient en  mui mures  contre  le  gouvernement 
de  Charles,  tk  faifoient  courir  les  bruits  les  plus 
injurieux  à fa  métnoùe;  ils  profitoient  de  l’igno- 
rance où  les  guerres  avoient  plongé  les  Fran- 
çois, & leur  fiiloient  adopter  les  f.  blés  les  \ lus 
grofiîërcs  : ils  publi  icitt  que  Charles  étoit  damné, 
pour  engager  fes  fucc.fT.urs  ï rertitucr  les  biens 
dont  ils  avoient  été  dépouilles.  Pépin,  au  lieu  de 
les  punir,  feignit  d'ajouter  foi  à leurs  contes,  trop 
ridicules  pour  croire  qu’il  en  ait  été  la  dupe  : il 
les  plaignît,  il  les  abufa  par  de  vaines  promettes, 
& bientôt  il  en  fit  les  orincipaux  inftrumens  de 
fes  profpérités.  L’indocilité  des  peuples  de  la 
France  qui  mcnnço'.cnr  de  fecouer  le  joug,  lui 
fervit  de  prétexte  pour  éluder  leurs  importunités. 
Si  pour  confervcr  aux  militaires  les  bénéfices 
dont  ils  éroient  en  poflettion , & dont  il  n’auroit 
pu  les  priver  fans  danger.  Pépin  ne  put  cepen- 
dant fe  difpenfcr  de  faire  un  roi  ; il  y fut  fur- 
tout  déterminé  par  les  continuelles  révoltes  des 
tributaires,  qui  fc  prétendoienr  dégages  de  leurs 
fermons,  fi  la  race  des  Mérovingiens  venoit  a 
s’éteindre,  ou  fi  on  lui  raviiloit  îe  feeptre.  Il 
étoit  moins  défavantageux  pour  lui  de  fouffrir 
pour  quelques  inftans  un  fantôme  de  royauté  fur 
le  trône , que  d être  obligé  de  retterrer  fa  domi- 
! nation  : il  confmtrt  donc  au  couronnement  de 
Childcric  III.  Si  Carloman,  fon  fié  e,  ne  re- 
connut pas  ce  monarque  , ce  n’eft  pas  qu’il  fût 
p’us  hardi  que  Pépin , ainfi  que  le  fuppofe  M. 
l’abbé  de  Mabîy  , mais  c’cft  que  l’Aufir;  fie  étoit 
accoutumée  à fe  patte  r de  roi  , & qu’il  n’er.  croit 
pas  de  même  de  la  Nei  fine.  Pépin  ce  tarda  pas  à 
s’a  pperec  voir  combien  la  pofnion  de  fon  frère  étoit 
plus  avantageuse  qt:c  la  fume  ; il  fentoit  tous  les 
avantages  de  la  principauté  , il  mit  fout  en  oeuvre 
pour  l'engager  à la  Ut»  céder:  le  génie  de  Carloman 
qui  étoit  plus  propre  à ramper  dans  Us  détails 
d’une  adrriniftration  ftibalrerne  qu’à  régler  les  det- 
tinées  d’un  grand  peuple,  lui  pcrmctioit  de  tout 
cfpérer:  ils’étoit  appeiçu  de  l'impreflîon  qi/avoit 
faite  fur  l’efprit  de  ce  prince  le  bruit  de  la  dam- 
nation de  l.ur  pëie.  Il  augmenta  les  terreurs  dont 
il  étoit  frappé  , tk  les  fortifia  tant  par  Itlî-uiéme 
*IU®  par  des  prélats  qu’il  eut  foin  de  meure  à fes 
cor& , dans  l.i  pictife  réfolution  d'entrer  dans  un 
monaflêrc  & d’y  expier  les  égarcmens  de  Charles* 
Mairel.  Pt  pin  cacha  au  fond  de  fon  ctrnr  la  joie 
que  lui  cauioit  Cette  retraite  j U reçue  les  adieux 
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de  Ton  frère,  non  fans  un  grand  atrcndriflcment, 
& s'empara  de  fes  états  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité : il  s'apprêtent  de  donner  au  ui6ndc  un 
fpeflacle  bien  différent  : il  ménagea  Drogon , 61s 
de  Carloman  , auquel  il  ne  6t  aucune  part  des 
états  que  ton  père  avoit  poflédés , & longea  à 
achever  ce  grand  ouvrage  que  i’cs  aïeux  avoient 
commencé.  Non  moins  habile  dans  les  combats , 
aufli  courageux  que  Charles , aufli  ambitieux  , 
mais  moins  fier , il  étoit  difficile  de  l'empêcher 
d'arriver  au  trône  où  les  peuples  navoient  pu 
▼oir  jufqu’alors  les  defeendans  de  Mérouée.  Les 
gue  res  que  lui  fufeita  Grifon  , fon  frère,  ne  fer- 
virent  qu’à  augmenter  la  haute  idée  que  l’on 
avoit  conçue  de  fes  talens.  Gnfon  étoit  fils  de 
Charles,  & ne  pouvoir  l’oublier  : il  avoit  déjà 
fait  connoitre  fes  fentirnens  dans  pluficurs  guerres 
qui  avoient  donné  beaucoup  de  peine  à fes  frères. 
Sa  fierté  qui  ne  lui  permettoit  pas  dé  fléchir  , 
fon  efprir  remuant,  inquiet,  avoient  engagé  Pépin 
à le  reléguer  dans  la  forterede  de  Neutchàtel  ; 
mais  d.  puis  il  l’avoir  rappelle  à fa  cour  , il  lui 
avoir  donné  plufieurs  comtes,  & l’on  peut  dire 
que  fi  ce  jeûne  prince  eût  fu  fe  contenter  du  fc~ 
cond  rang,  rien  n’auroii  manqué  à fin  bonheur. 
La  retraite  de  Carloman  lui  parut  une  occafion 
favorable  de  recommencer  les  intrigues  : il  fe 

Jdainr  de  ce  qu’au  lieu  d'une  principauté  , on  ne 
ui  donne  que  des  terres  qui  le  font  dépendre 
d’un  maitre.  Il  déclame  contre  Pépin  qu'il  peint 
fous  les  plus  odieufes  couleurs,  & lorfque  fes 
déclamations  lui  ont  attaché  un  parti,  il  paffe 
dans  la  Germanie , où  il  exhorte  les  peuples  à 
féconder  fon  reflvotiment  : les  Saxons  furent  les 
premiers  à adopter  fes  projets  de  venge. nce. 
Pépin  ne  tarda  point  à entrer  en  Saxe , il  porta 
le  fer  & le  feu  dans  cette  province  qu'il  fournir 
à de  nouveaux  tributs.  Grifon  forcé  de  fuir,  fc 
rxtba  dans  la  Bavière  & s’empara  de  ce  duché. 
Otfülon,  beau*frcre  de  Pépin , qui  en  étoit  duc, 
venoît  de  mourir , fie  Taflïlion , fon  fils , qui 
n’a  voit  que  fix  ans  , n 'étoit  point  en  ètüt  de  dé- 
fendre fon  pa^,  Carloman  , touché  des  défardres 
qu’occafioqncit  la  rivalité  de  fes  fi  ères,  éctivit  au 
p.ipc  Zacharie  ; il  te  conjuroît  de  faire  fon  pof- 
fibie  pour  rct.blir  la  paix  entre ux.  Zacharie, 
flatté  r ’unc  démarche  qui  tendoit  à donner  une 
nouvelle  confidèration  à fon  fiégc,  envoya  des 
an.bafladcurs  à Pépin  , qui  lui  parlèrent  avec  un 
réle  vraiment  apoflolique.  Les  anihafladeurs  re- 
çu ent  un  favorable  accueil  * mais  Pépin  ne  jugea 
pas  à propos  d'interrompre  fes  defîeins  : dès  que 
ia  faifon  lui  permit  d’entrer  en  campagne  , il  fe 
rendit  dans  la  Bavière  qu’il  parcourut  moins  en 
ennemi  qu’en  triomphateur  ; il  porrfuivit  les  par- 
fafiins  de  Grifon  jufqu’à  l’Enn , où  il  les  fptça  de 
lui  rendre  hommage  &.  de  reconnoitrc  pour  duc 
Taifillon  , fon  neveu  ; les  principaux  furent  for- 
cés de  le  fuivre  à Metz , moins  pour  orner  fon 
triomphe  que  pou  donner  aux  peuples  un  exeiu- 
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file  de  fa  modération.  Pépin , devenu  l’arbitre  de 
a deflinèe  de  fes  ennemis,  ne  fc  fervit  de  les 
victoires  que  pour  les  accabler  du  poids  de  ta 
grandeur  ; il  leur  pardonna  à tous , donna  à 
Grifon  la  ville  du  Mans  avec  douze  comtés  con- 
fidérables  ; le  peuple  ébloui  de  fa  gloire  fc  répan- 
doit  en  éloges  : ce  fut  alors  qu’il  hifia  entrevoir 
le  defir  qu’il  avoit  de  prendre  la  couronne.  Les 
grands  qui  l’avoient  fuivi  dans  fes  differentes  ex- 
péditions & qui  tous  avoient  admiré  fa  valeur, 
lui  laiffoient  entrevoir  des  dilpofitions  favorables, 
ainfi  que  les  prélats  qu’il  a\oit  comblés  de  ta- 
re fles  , 6c  qui  pour  la  plupart  lui  étoiem  rede- 
vables de  leurs  dignités  Ces  deux  ordres,  admis 
aux  délibérations  publiques  , ne  craignoient  plus 
l’abus  d'autorité  , & peu  leur  importoit  que 
Ptpin  regnâc  fous  le  titre  de  duc  , de  maire,  de 
prince  ou  de  roi  : ils  n’éroient  plus  retenus  que 
par  un  fcrupule  de  confcience.  Les  François 
étoienr  perfuadés  qu’il  n’appartient  qu’à  Dieu  de 
détrôner  les  rois  , 6c  craignoient  d’attirer  fes 
vengeances  fur  eux , s’ils  renençoient  à )a  foi 
qu’ils  avoient  jurée  à Chitdéric.  Pcp/n  feignit 
d'applaudir  à ce  fcrupule  ; mais  comme  il  favoit 
tju’il  n’efl  que  trop  facile  d’abufer  des  efprit*  dtjà 
feduits  par  leurs  penchans , il  propofa  de  confultcr 
Zacharie,  pour  qui  il  avoit  témoigné  les  plus 
grands  égards,  fie  fur  leur  confie  n te  tuent,  il  en- 
voya des  ambafliidcurs  a Rome,  demander  fi  les 
François  pou  voient  dégrader  leur  fouverain  légi- 
time , & renoncer  à fon  obéiiTance. 

Burchard,  évêque  de  Versbourg , & Fulrade, 
tous  deux  chefs  de  cette  mémorable  ambaifade, 
propoférent  la  queilion  d'une  manière  propre  à 
faire  ronnoitre  quelle  réponfe  ils  follicitoienr» 
Après  avoir  fait  un  éloge  pompeux  des  belles 
qualités  de  Pépin , fie  une  fatyre  amère  de  la  fa- 
mille royale  , ils  demandèrent  lequel  on  devoir 
décorer  du  diadème , ou  de  celui , qui , fans  crédit, 
parc  d’un  vain  titre,  vivoit  tranquille  auprès  de 
fes  foyers , fans  s’occuper  des  intérêts  de  la  na- 
tion ; ou  de  celui  qui , fans  ce  (Te  les  armes  à la 
main,  vcilloir  peur  la  défendre  ou  pour  étendre 
fa  gloire:  l’intétèt  qui  avoit  fiiit'propofer  ce  pré- 
tendu problème  diéta  la  réponfe.  Il  y avoit  long- 
temps que  les  papes  afpiroicBt  au  bonheur  de  le 
faire  un  état  indépendant  des  débris  de  celui  de 
ConPantinople  ; l’cfpoir  de  régner  un  jour  dans 
la  capitale  du  monde  ir.fpira  l’oracle.  Zacharie 
répondit  que  celui-là  deveit  cire  toi  qui  avoir 
en  main  la  guidance.  Tel  fut  le  fuprème  dé- 
cret qui  précipita  Cbildc rie  III  du  trône  de  fes 
pères  fie  qui  éteignit  en  lui  nilbflre  race  de  Mé- 
rouée: elle  comptoir  trois  cenrs  cinq  ans  de  régne. 
Pépin  n'avoir  pa<  reçu  la  parole  du  pontife , qu’il 
avoit  ordonné  les  cérémonies  de  fon  inauguration  ; 
& comme  il  craignoir  que  le  peuple  par  for  inconf- 
tance  ordinaire  , n’entreprit  de  le  faire  dci cendre 
du  trône  où  il  s’apprètoit  à monter , il  voulut  ren- 
dre ùk  pcifonne  plus  refpeâable,  en  imprimant 
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<ur  fj  couronne  Iss  ca»a‘teres  au  gu  fies  de  îa  re- 
ligion. Ce  fut  par  un  effet  de  fa  politique  qu'il 
fc  lie  fa.rcr.  C;  ttf  CC'C  nome  inconnue  jtlfqu’a- 
lor*  dan*  nmwgur.ttirjn  «J«  > rois,  cioit  empruntée 
d.s  Juif*.  Eertradc,  U mm  de Ptpin  , fut  couioa- 
n . pendant  la  même  c lénonic.  Le  cooiinencc- 
m.-nt  du  règne  de  ttf  in  tut  figmlé  par  des  vie 
tbircs  rem  peinées  ur  les  Saxons  r < vei:és.  Ces 
peuples,  tou  ours  malheureux  dans  l.urs  guerres 
contre  le-.  Audraiicus  , ne  pouvaient  fc  refoudre 
à leur  payer  les  tribut*  auxquels  on  les  avoit 
fourni*  : leur  indocilité  leur  caufa  de  nou- 
veaux ravages  : toutes  leurs  provinces  furent 
pillées  : réduits  à demander  la  paix  , ils  ne  lob- 
tinrent  qu’eo  aggravant  le  fardeau  dont  ils  pré- 
t^nôoi  nt  fc  débar  raifer.  Iis  ajoutèrent  troi*  cents 
chevaux  à mi  tribut  de  cinq  cents  bœufs  auquel 
ils  croient  défailli  tetris  ;&  ce  qui  augmentait  la 
home  de  cette  fervitude  , iis  dévoient  les  ame- 
ner evx  mèmes  & les  picfentcr  dans  l'aiTctnbl-c 
du  champ  de  Mars,  Cepen  ant  Zuharie  ne  pat 
recueillir  le  fuit  de  l oracle  qifil  avoit  rendu. 
11  s’étoit  ftatté  qu'on  lui  donnerait  l’Exa^cat  Oc 
la  Pentapole  que  Ic>  Lombards  vtuoic-  ide  ton 
que  ir  lur  les  Grecs  ; il  mourut  fur  ces  entre 
faites.  Etienne  II,  Ion  fucevflcur , b.ûla  comme 
lut  du  defir  de  ré  .mer  fur  ces  riches  provinces. 
Non  moins  politique  que  Zacharie,  Etienne  corn* 
nunça  par  s'affiner  de  la  protefifion  de  Pépin  , qui 
feul  étoit  en  eut  de  le  mettre  en  p iTcfiion  du 
pays  dont  il  ambttionnoir  la  domination.  Il  en 
voya  des  députés  à la  cour  du  monarque  qui  Taf- 
fur  a de  U proxcâion  fie  de  fon  amitié.  Le  pon- 
tif-  fe  rendit  enfuire  à la  cour  d’Aftolphe , 
toi  des  Lombards  : alors  paroi  iGm  ammé  d’un 
zèle  légitime  pour  fon  fouverain  , il  lui  fit  les 
inftatices  les  plus  rives  , ; fin  de  rengager  à taire 
la  paix  avec  l'empereur  de  Conflantinople  & à 
lui  refiituer  les  te  rcs  qu’il  avoir  conquifes.  Àf 
tolphe  devina  aifément  le  motif  du  voyage 
d » tienne  , il  avoit  connu  les  intrigues  de  fon 
prcdéceiîcur  ; il  fentoit  bien  , par  la  nature  de 
fes  demande*  , qu’il  nVpiroit  qu’à  lui  fufeiter 
un  ennemi.  11  n’omit  rien  pour  l'engager  à changer 
de  réfol ution  ; il  -.'offrit  meme  de  luî  rendre  plufteur* 
places  dont  il  avoir  fait  récemment  ta  conquête; 
mais  le  pontife  émit  afTûrc  de  la  protc&ion  de 
Pépin  , il  fut  inflexible.  11  psffi  les  Alpes  & vint 
à Ponris,  clans  le  Parfois  , où  ia  cour  alla  le  re- 
cevoir. Ptpïn  lui  tcnioiana  les  plus  grands  égards^ 
& le  pape,  en  rcconnoifoncc,  n’oublia  rien  pour 
confavrer  l’uf.irparion  de  ce  prince.  Il  lui  donna 
Pobfolution du  parjure  dont  il  s’ètoit  fouillé  en  dé- 
pofam  ( hiîdeTic , auquel  ,en  f.i  qualité  de  maire  du 
palais  de  Ncuftric  , il  avoit  fait  ferment  d’obéif- 
fance.  Pépin  f plein  de  reconnoi fiance  pour  tant 
de  ferviccs  , ne  dîinandoir  qu’à  pafièr  les  Alpes  ; 
mais  comme  il  ne  pouvoir,  ou  plutôt  comme  il 
ne  vouloir  ritn  Entreprendre  fans  i’agrêmeni  des 
teneurs  qu’il  eut  etc  très -dangereux  de  mécon- 
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tenter , îl  convoqua  une  afiemblée  4 Querei  fur 

TL  ife  , dont  la  ctnclufion  fut  très-contraire  aux 
efpéiantes  ci’Lt  en  ne.  Les  ftigneurs  représenter  eut 
à icyn  qu’il  ne  devoit  point  quitter  fes  ctau 
pour  aller,  fans  profit  & fans  intérêt,  verfer  le  fing 
de  Ls  peupU-s  la. is  d’autre  motif  que  de  miner  un 
roi  fon  allié,  U qui  n’avoit  rien  fait  d<nt  les  Fran- 
çais putlcnt  soncnlcr  ,*  ils  décrièrent  qu’il  fall  ût 
atxeu  ire  qifLtienoe  tut  des  motifs  de  plainte* 
plus  Icgiti.ue»  , avant  c’entrepre»  dre  la  guerre 
contre  les  Lombards.  Ce*  avis  ayant  prévalu, on 
envoya  des  arobaif.dcnrs  à dclfein  de  prévenir 
tour  prétexte  de  guerre;  mais  Pépin  a oit  choifi 
ces  air.bafiâdeurs  ; iis  rendirent  la  gnerr»  indifpcn- 
fah:e;ib  ex  gèrent  d Adolphe,  qu’il  !et:r  remit 
l’Exarcat  fie  la  Prntapolc  lur  lefque!  es  ils  n'jvoient 
aucune  ..ppaicncc  de  dioit.  Ces  provinces  de pen- 
doieot  de  l'empire  Grec  : cen’étoitp  îsà  Peptn,  niait 
à l'empereur  , à les  réclamer  & à ic  plaindre.  Adol- 
phe conlcntoit  cependant  à faire  le  facnfice  d’une 
partie  de  fes  tire  us,  Ce  p.opofoit  de  renoncer  4 
la  (cuveraititrré  de  Rome  qui  dépendoit  de  Ra« 
venue,  capitale  de  1 Exarcat  , St  à remettre  pîu- 
ticu  s place  , qu’il  avoit  conquifes  récemment  dans 
ia  Koiu.igne. 

T j ni  de  modération  de  la  part  du  prince  Lom- 
bard ne  fut  pas  capable  de  rétablir  e caiine;  on 
lut  envoya  de  nouveaux  atnbafiadeurs  qui  lui  ex- 
pofèient  de  la  part  d’Eticnr.e , les  mo?ifs  fur  Icf- 
queis  il  appuyo;c  fa  récîair.aiion  ; mais  tandis  que 
l'on  «muloir  les  Lombards  p.»r  des  amlv  (fadeurs  , 
Pcpin  dtfpofo  t , en  faveur  du  (<«:nt  fiége  , des 
terres  de  leurs  conquêtes.  La  guerre  fut  réfohte 
dans  l'aficitihlée  du  ch.imp  de  Mars;  on  avoit 
eu  le  temps  de  pratiquer  les  leig rieurs  & de  leur 
infpirer  des  feutlmcns  conforme»  à Ceux  du  pon- 
tife Ptrïn , avant  de  pafter  eu  Italie,  prit  toutes  • 
les  niefures  qui  devoienr  «{Tarer  Iç  liâtes  tic  fes 
defleins.  Le  rtrdcz-vous  général  de  l’arm  .e  fut 
rr-rqué  au  Val  dc-M  tuiicni  e.  A voir  fes  im- 
meules  préparatifs,  il  érot  faeî’c  de  connoftrede 
quel  côté  le  tangeroit  ia  viél-^re  : il  avoit  finis 
fes  enfeignes  toutes  les  nat-uns^q  ’cr ferment 
l’iflei , l’Llbc  , la  mer  d'AI1«*n<a^nc  , I Océan,  les 
Pyrénées,  la  Méditerranée  & les  Alpes;  il  lui 
Croit  aife  d’opprimer  un  prince  qui  n’occupoit 
qu’une  parric  de  l’Lalie.  Dès  que  le  roi  des  Lom- 
bards eut  reçu  des  nouvelles  de  l'approche  des 
François  , il  s’avança  pour  leur  fermer  le  fnlTagc 
des  Alpes.  Pépin  s’etant  rendu  maître  du  Pas  de 
Suze , lui  envoya  des  atubafTadeurs  pour  l’enga- 
ger, par  un  dern  er  effort,  à taire  l’entier  facri- 
iicc  de  fes  droits  : it  lui  offroit  deux  mille  fous 
d’or  de  dedommaeement  ; cette  propofirion  étoit 
peu  capable  de  féduire  un  conquérant  pl  s am- 
bitieux de  gloire  que  de  riche fTes  : Aftolphc  lui 
fit  un  généreux  refus  & relia  fur  la  défenfive , 
fans  le  braver  & f ns  le  craindre.  Mais  la  for- 
tune qui  jamais  n’avoir  trahi  le  monarque  Fran- 
çois , le  ferytr  encore  dans  cette  occaâon.  Af- 
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tolphe  fut  forcé  d’abord  de  faire  une  retraite  ; il 
revint  fur  fcs  pas , mais  c’ctoit  en  vain  qu’il 
vouloir  rappelle!  la  vifloire  ; il  fut  réduit  à fuir , 
te  U perte  qu’tl  éprouva  dans  la  première  ba- 
taille ne  lui  permit  pas  de  reparaître  en  cam- 
pagne. 

Pc  fin  , devenu  maître  des  partages  , répand  la 
terreur  & l’effroi  dans  toute  la  Lombardie  , il 
met  tout  en  cendres  fur  fa  route  & arrive  devant 
Pavie  dont  il  fait  le  liège.  Adolphe  craignant  de 
tomber  entre  fes  mains,  confentit  aux  conditions 
que  l'on  daigna  lui  preferire  ; il  donna  quarante 
otages  St  renonça  à fes  conquêtes  par  un  ferment 
folemnel.  La  pax  fembloir  être  rétablie  Ci  ne 
l'étoit  pas.  Ailo'phe  ne  pouvoit  fc  rêfoudte  aux 
pénibles  conditions  que  l’on  venoit  de  Int  prel- 
trire  ; il  profita  de  l’abfcnce  de  Pc  fin  & alla 
afftéger  le  pontife  dans  Rome  ; cependant  avant 
de  livrer  les  premiers  affauts,  il  eflàjra  de  gagner 
les  habitans  ; il  leur  envoya  un  hérjulr  leur  pro- 
mettre foutes  les  bontés  qu'ils  pouvoicnr  artendr* 
d'un  fouverain  généreux  , s’ils  verdoient  le  rece- 
’ voir  fit  lui  livrer  Lticnne  ; mais  les  Romains  qui 
fe  finrtoient  de  voir  un  jour  d.’is  l'élévation  de 
leur  pontife  une  image  «le  leur  ancienne  fplendeur , 
rcjetiércat  fa  propofition  ; ils  lui  répondirent 
qu’ils  pt  .fer  oie  11  ; la  guerre  à fis  prnmcfics,  fit 
le  préparèrent  à fourenir  1 allant.  Pt fin  t bientôt 
lultrtiit  de  ces  nouvelles.  Ltitnnc  lui  écrivit  les 
lettres  les  plus  prêt  antes , afin  de  l’engager  à 
rep nier  les  Alpes  ; il  faifoir  les  plaintes  les  plus 
amères  de  ce  qu’il  étoit  retourne  dans  fcs  étais, 
avant  que  d’avoir  forci  AOoluhe  d'exécuter  tes 
ltiix  qu’il  lui  avoir  impoices.  Ptftn  afftu  hla  auffl- 
tôt  les  fcigneitrs  fit  leur  communiqua  I..  réfitln- 
rion;  le  p!us  e-and  nombre  le  pretia  de  l’exé- 
turcr  ; tl  fit  .uffi-tôt  fvi  préparants  St  prit  ta  tonte 
de  la  Lombardie.  Il  avoit  mis  le  pied  dans  ce 
royaume  , avant  qu’Afitlplie  qui  étoit  devant 
Rome  eût  pu  ramener  fon  armée,  pour  couvrir 
fon  pays.  Ce  ptince  n’eut  d’autre  reffourcc  que 
d’aller  s'enfermer  dans  Pavie  fa  capitale  ; ce  fut 
de  là  qu'il  envoya  demander  trace  à Pipin , s'ot- 
fr3nr  à lui  livrer  routes  les  places  qui  faifoient 
le  ft.jet  de  cette  guerre  : on  prétend  t|u’il  jura 
de  fe  fomnettre  aux  loi*  de  Pépin  fie  rie  regarder 
fon  royaume  coqimc  fi.f  de  (on  empire. 

Pépin  farisfait  des  le  tr  million  s d’Aftolphe  , lui 
laiffa  la  vie  fit  la  couronne;  mais  le'  ferment  qu'il 
avoit  déjà  profitnes  ne  lui  pamirtant  point  un 
gage  affuré  de  fa  foi , il  ne  repaffa  dans  fes  états 
qu'après  avoir  vu  le  traité  exécuté  , au  moins 
quant  à fcs  parties  les  plus  importantes  ; le  pape 
nçut  aeffi-tôt  les  ciels  de  plu  fieu  rS  places;  Si  j 
pour  en  perpérutr  la  mémoire,  il  fit  graver  fur 
une  table , cette  infeription  dont  on  voit  encore 
des  traces  : Ci  p'ince  pieux  .1  montré  aux  autre  1 
princes  le  chemin  d'enrichir  Péglife , en  lui  donnant 
i’Exorcat  de  Ravenne.  Cette  libéralité  de  Pépin 
étoit  au  moins  indiferétê  ; mais  fi  la  politique  le 
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• blâme  d’avoir  enrichi  on  chef  déjà  trop  redou- 
I table  par  fon  empire  sbfotu  fur  les  conlticncef , 
elle  le  loue  de  l’autre  de  s’être  réfervé  la  fou- 
verainetè  des  terres  de  fa  conquête  ; ce  prince 
n’en  donna  que  le  domaine  utile  à Etienne  , 8c 
s’y  comporta  au  furplus  comme  dans  les  autres  « 
provinces  de  fa  domination;  il  donna  le  gouver- 
nement de  Ravenne  à l'archevêque  8c  aux  tri- 
buns, pour  lui  en  rendre  compte  à lui* même. 
Après  avoir  donné  des  marque»  de  fen  amortie 
dans  toutes  les  autres  villes , Pépin  reprit  la  r me 
de  Tes  états  Ht  emporta  le  tiers  des  ttéfors  qui 
tvoient  dans  Pavie  , pour  fe  dédommager  des  frais 
de  la  guerre. 

Les  Lombards , honteux  de  cet  humiliant  traite , 
ioupirotem  après  l'éloignement  de  leur  vainqueur: 
il  leur  reftoit  quelques  places  cru’il.  i’ét oient  obli- 
gés de  rendre  par  le  traité.  .A fiolphc  en  éluda  la 
rchirmion  feus  différées  p étextes  ; il  les  retencle 
avec  d'autant  plus  de  confiance  , qu’il  ne  croyoic 
pas  cette  infraction  fi:  {filante  pour  occafiftnner 
une  rupture  avec  Pépin , & p i.r  déterminer  ce 
prince  à palier  une  troifiéme  fois  en  Italie  ; il 
efpéroit  d'ailleurs  qu ‘Etienne  fe  contenteroir  du 
bciitice  qu'il  avo  r été  obligé  de  lui  faire.  Aîais 
fa  mort , qu’un  acc:Ji_nt  occsfionna  , fit  totu-à- 
cowp  changer  la  face  des  rffaires.  Didier , aupa- 
ravant ion  connétable  & alors  (V n concurrent  , 
mit  le  comble  à la  p ie  du  potttiie  ; te  nouveau 
monarque  . qui  fer.teit  le  prix  de  l*  mit  ^ de  la 
cour  dé  Rome,  ui  plu  encore  de  celle  de  Fr  ncc, 
au  commencement  d'un  régne  , promit  de  fe  lef- 
ferrer  dnus  les  bornes  es  pins  étroites  de  la  Lom- 
bard.e.  Pey:n  reçur , fur  ces  entrer;;. tcc , des  am- 
balTadeurs  de  la  pa;t  de  l’empereur  d Orient.  Les 
hiOoriens  qui  font  mention  de  ce  te  amba;F.Jc , r.e 
difenr  jfcis  quel  en  étoit  le  moû;;  mais  on  prè- 
fnime  que  ce  toit  pqur  r.'  vlarticr  l'Ex^rcat  & la 
'rentapfcle  ,.dont  on  venoit  de  le  dipotiiPcr  contre 
tout  dioit  & fans  aucun  prétexte  , puiiqu’il  n’a- 
voit  fait  aucune  démarche  t'ent  Pépin  eût  à fc 
plaindre  ; peut-être  at:(ï»  ctoit-ce  pour  implorer 
le  fëcours  de  ce  monarque  contre  les  Bulgares 
qui  défoloicpr  la  Thrace  , 8c  me  açoiem  C.onf- 
taminople.  Les  ambaffadeurs  firent  à Pep;n  de 
rrés-riches  préfens;  cru  ' uires  curiofiûs  , ils  lui 
donnèrent  un  orgue  qui  ctoir  damant  plus  pré* 
cieux  , que  c’étcit  le  premier  que  l'on  eut  vu  en 
Occident.  Le  mon  rque  Frarçois  é-toir  alors  au 
plus  haut  degré  de  gloire  où  un  prince  pur  ai- 
pirer  : maître  de  prdquc  toutes  !e<  Gaules  & de 
la  plus  belle  partie  de  la  Germanie  , il  avoir 
vaincu  les  Lombards  & affuré  b couronna  de  ccs 
peuples  fur  la  tète  de  Didier  : l’afeendanr  de  fa 
fortune  8c  leurs  précédentes  défaites  ne  purenr 
eu  impofer  aux  Saxons;  ccs  peuples  indompta- 
bles le  forcèrent  de  faire  des  préparatifs  de  pt  erre  : 
mais  leur  indocilité  ne  fervit  qu’à  les  expof.  r il 
de  nouveaux  malheur*  : Pépin  raf*  leurs  princi- 
pales fortereffes , les  battit  en  plufieurs  rencoo- 
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tu'S  ; & aprèî  en  avoir  fait  un  affreuj  carnage  , 
près  d’un  lieu  appelle  Sitnn  , il  le»  força  de  rece- 
voir la  paix  6c  de  continuer  les  tributs  auxquels  ! 
ils  croient  •(Tùjettis.  i 

Les  Saxons  auraient  été  punis  avec  plus  de 
0 vérité , fi  le  vainqueur  n’eût  été  rappelle  par 
les  troubles  de  l'halie,  Didier  avoir  repris  les 
projets  d* Adolphe  ; & quoiqu’il  s‘y  fût  engage 
par  ferment . il  refufoir  de  rendre  plufieurs  places 
compr.fes  dans  le  traité  de  Pavie  ; il  avoit  même 
commis  plusieurs  hoftilités  contre  le  pape.  Après 
avoir  exercé  le  ravage  dans  la  Pentapolc  , il  avoit 
chalTé  le  duc  de  Bencveni  . 6c  mis  le  duc  de 
Spolette  dans  les  fers , pour  les  punir  i’un  & l’autre 
de  leur  attachement  aux  Romains.  Paul  1 , frère 
d'Etienne  II , lui  avoit  fuccédé.  Ce  nouveau  pon- 
tife ne  mnnrroit  pas  moins  de  zèle  pour  les  in- 
térêts du  faim  Siège  : fes clameurs  ne  manquèrent 
pas  d’inrérefTer  Pépin.  Didier  ayant  tout  à re- 
douter de  la  part  de  ce  monarque,  fe  rendit  à 
Kome  , oit  il  s’entretint  avec  Paul  fur  les  moyens 
de  rétablir  je  Calme.  Le  pape  le  conjura , par  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  faim,  de  faire  juilice  au 
fainr  Siège , 6c  de  lui  rendre  les  places  qu’il 
sYfforçoit  de  retenir  contre  la  foi  des  traités  : il 
Je  pria  de  fe  reiTouvenir  de  la  parole  qu’il  avoir 
donnée  à Pépin  , dit  a nt  que  cette  parole  devolt 
è’re  regardée  comme  donnée  i faim  Pierre  lui- 
méme.  Didier  y confentit  ; mais  à cette  condition 
que  Pépin  lui  rendrott  les  otages  qu  Aflolphe  lui 
avoit  livrés.  Le  pontife , inltruit  dans  l’art  de 
tromper,  feignit  détre  fatisfait  de  cette  rèponfe, 
6c  congédia  Didier  , après  lui  avoir  donné  des 
marques  de  réunion  qu’il  croyoit  fmcèrcs.  Mais 
ce  priaçc  fut  k peine  forti  de  fa  préfence , que 
Paul  écrivit  k Pépin  pour  lui  recommander  de 
retenir  les  otages  , & pour  le  folliciter  d’«nvoyer 
une  armée  en  Italie.  Mais,  comme  il  craignoit 
d éprouver  les  vengeances  de  Didier,  fi  ce  roi 
parvenoit  à découvrir  fa  perfidie,  en  interceptant 
fes  lettres , il  en  donna  d’autres  à fes  ambafl’a- 
deurs,  chargés  de  les  remettie,  par  lefquelles  il 
priait  fon  proteHeur  de  donner  la  paix  aux  Lom- 
bards , l’alTurant  qu’aucun  peuple  fur  la  terre 
n’étoit  plus  digne  de  fon  amitié.  Didier  ne  s’ap- 
p.  rçur  de  Panifiée  du  pontife,  que  quand  les 
ambalTadeurs  François  lui  apportèrent  de  nou- 
velles menac  s.  11  fentit  alors  qu’il  falloir  obéir 
ou  fe  réfoudre  il  voir  fondre  fur  la  Lombardie  ces 
tempêtes  qu’AAolphc  n’avoit  pu  conjurer.  Il  ren- 
dit une  partie  des  villes , 6c  s’obligea  , par  de 
nouveaux  fermens , k rendre  les  autr«  s dans  un 
{Jèlai  fixé  : mais,  comme  il  ne  pouvoit  fupporter 
p us  long  temps  le*  hauteurs  de  Pépin  , il  longea 
à augmenter  fes  forces  par  des  alliances.  Il  en- 
tretint des  correfpondances  fecrètes  avec  l’empe- 
reur de  Conftantinople,  6c  s’attacha  le  duc  de 
Bavière,  en  lui  donnant  une  de  fes  fil  1rs  en  ma- 
riage. H fit  cefTcr  les  hoililités  des  Lombards , 6c 
{c  rendit  •*  Kome  : il  permit  au  pape  U envoyer 
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des  cominîflaires  pour  prendre  connoîfTance  d* 
toutes  Us  places  qu’il  reclamoit , 6c  pour  fon ger 
au  moyen  de  les  reprendre  fans  exciter  le  mur- 
mure de  ceux  auxquels  il  en  avon  confié  le  gou- 
vernement : mais  , pour  lui  prouver  que  fes  in- 
tentions étoicnr  pures,  il  lui  remit  à l’inflam  tout 
ce  qu'il  lui  avoit  pris  dans  les  duchés  de  Spolette 
6c  de  Bénévent  : il  écrivit  encore  aux  habitans 
de  Naples  6c  de  Gayette  , de  laifier  au  pape  U 
jouitiai.ee  de  tout  ce  qu’il  réclamoit  dans  leur 
terriroire.  Pépin  étoit  alors  occupé  contre  les 
Aquitains , auxquels  il  faifoir  une  guerre  opiniâtre  : 
il  avoit  remporté  pluficurs  victoires  fur  ces  re- 
belles, fans  avoir  pu  les  réduire.  Didier  voyou  , 
avec  une  joie  fecretc,  que  ccs  peuples  oppo.oient 
une  puifTance  redoutable  k Ion  ennemi  ; tl  forgera 
à multiplier  les  embarras  de  Pffin  , ûns  cepen- 
dant l’artaqucr  ouvertement.  T-dHilon  , duc  de 
Bavière  , lollicité  par  Luitperge  , fils  du  prince 
Lombard , rentra  dans  fes  états  ; 6c , fous  pré- 
texte d’une  maladie  , ce  duc  refufa  de  conti- 
nuer la  guerre  d’Aquitaine  où  il  s'étoit  fignaK. 
Ma  s le  génie  de  Pépin  rompit  toutes  fes  mefu- 
rcs , 6c  le  rendit  encore  une  fois  maiirc  de  ta 
deftinée  de  fes  ennemis.  Gaifre,  duc  d Aquitaine, 
fut  trahi  6c  tué  par  fes  propres  foida’S,  après 
avoir  erré  en  fugitif  dans  une  province  ou  il 
avoit  commandé  en  roi.  Taflillon  , craignant  que 
fon  oncle  ne  le  punit  de  fa  déte&ion , tut  obligé 
d'implorer  la  médiation  du  pape,  qui  , flatté  de  fe 
voir  l’arbitre  de  ton  fort , obtint  la  grâce.  Le  roi 
des  Lombards,  le  voyant  privé  de  cet  ailié , n’efa 
lus  fe  flatter  de  pouvoir  tirer  vengeance  des 
umilintions  qu’il  avoit  reçues.  Pépin , au  comble 
de  la  gloire,  eut  encore  celle  de  fe  voir  recher- 
cher par  Confiamin  Copronime  qui,  du  fond  de 
l’Orient,  lui  envoya  des  marques  de  fon  eflime  , 
& des  ambaflâdcurs  chargés  de  lui  demander  G<- 
felle  , fa  fille,  qu’il  vouloir  faire  époufer  k fon 
fils,  préfomptif  héritier  de  l’empire.  Mais  Pépin , 
foft  qu’il  fut  peu  flatté  de  l'honneur  de  cette 
alliance,  foit,  comme  il  eft  plus  prob'ab’e,  qu’il 
craignit  d'indifpofcr  la  cour  de  Rome,  refufa  u’y 
cunfcntir  : il  leur  répondit  qu’il  ne  pouvoit  donner 
fa  fille  à un  prince  hérétique  , parce  qu’ayant 
pris  le  faint  Siège  fous  fa  proieéfion  , il  avoit  fait 
ferment  d’etre  l’ennemi  de  fes  ennemis. 

Si  l’on  réfléchit  fur  la  conduiie  de  ce  monar- 
que, & furie  refus  qu’il  fit  eflùyer  à l'empereur 
de  ConAantinople  , on  pourra  croire  que  fon  ami 
bition  ne  fe  bornoir  pas  au  triple  diadème  qu'il 
avoit  pofé  fur  fa  lète.  Les  intérêts  de  la  religion 
ne  le  touchoicnr  point  allez  pour  lui  faire  né- 
gliger les  moyens  de  s’agrandir.  La  ri  fon  dont 
il  venoit  d’appuyer  fon  refus , n’ctoît  qu’un  pré- 
texte : il  étoit  en  alliance  déclarée  avec  le  calife 
«les  Sarrazins;  6c  la  croyance  de  cc  chef  des  Ma- 
hométans  n’étoit  pas  apurement  aufli  orthodoxe 
que  celle  de  l’empereur  de  Conftantinopie  Tout 
* nous  porte  k penfer  qu’il  avoit  envie  de  porter 

)• 


Digitized  by  Google 


- P E P 

théâtre  de  la  guette  en  Thrace , & cTctendre 
Tes  conquêtes  juTqu'aux  rivages  du  Pont-Euxin. 
Scs  complaifances  pour  le  &int  Siège  étoient 
moins  un  effet  de  Ton  zèle  que  de  fa  politique.  Les 
trouldcs  qui  diviloicnt  les  efprits  dans  la  capitale 
de  l'Orient , étoient  très-propres  à lui  en  applanir 
la  route.  A la  faveur  de  ces  troubles , il  auroit 
conquis  le  trône  des  Grecs  avec  plus  de  facilité 
n'étoit  monte  fur  celui  de  fes  maures. 

Tels  étoient  fans  doute  les  projets  de  Pcpin  ; 
au  moins  ils  font  conformes  à fon  ambition , lorf- 
qu'une  maladie  le  conduifit  au  tombeau  ; & ce 
fut  dans  ce  trille  moment  qu'il  déploya  mute  la 
grandeur  de  (on  sait.  Sa  famille  l’approche , & 
témoigne  déjà  par  fa  douleur  de  quels  regrets  elle 
va  honorer  fa  mémoire  : lui  feu!  retient  fes  lar- 
mes ; & s'il  fonge  à la  mort , ce  n’cft  que  pour 
lui  dérober  quelques  inflans,  afin  d'aflùrcr  la  tran- 
quillité de  fes  peuples  Après  avoir  placé  des 
gouverneurs  3c  des  juges  dans  toutes  les  villes 
icbelles  de  l'Aquitaine,  il  partage  fes  états  entre 
fes  fils  j & comme  il  connoifloit  à Charles , l'aine 
de  ces  princes , de  plus  grandi  talcns  qu'a  Gar- 
loman,  fon  frère,  U lui  donne  l’ Auflrafie , où  H 
étoit  plus  à portée  de  connoitrc  ce  qui  fe  paflsit 
au-delà  des  Alpes.  Il  joint  à cct  état  l'Aquitaine, 
où  il  avoir  encore  apperqu  quelques  fetncnccs  de 
révolte.  Carloman  eut  la  Bourgogne  8c  1a  France  , 
c’crt  à-dire,  la  Ncuftric.  Pépin  , après  avoir  ainft 
réglé  le  dcllin  de  fes  peuples  & de  fes  enfans , 
régla  les  cérémonies  de  fes  funérailles  : il  pref- 
crivit  jufqu’à  la  manière  dont  il  vouloir  que  fort 
corps  repofât  dans  le  tombeau.  Il  demanda 
à être  inhumé  dans  l’attitude  d'un  pénitent , les 
mains  jointes , 1a  face  contre  terre  : tels  furent 
les  derniers  inftans  de  Ptpin.  Heureux  à com- 
battre, il  fut  habile  à gouverner  II  n’eut  qu’un 
reproche  à fe  faire,  celui  d’avoir  violé  fes  fer- 
mens  envers  fon  fouverain.  Au  relie , fon  élé- 
vation ne  fut  préparée  ni  par  des  proferiptions  , ni 
par  des  aflaflinats  : fier  8c  populaire  tour-à-tour,  il 
ne  déploya  que  l’appareil  des  vengeances,  & n’en 
fit  jamais  reffentir  les  effets  : les  grands  , trop 
foiblcs  pour  ofer  être  rebelles , furent  des  fujeu 
obéiffans  j & l’indocilité  des  princes  tributaires  , 
réprimée  par  fes  armes  , eût  fait , s’il  eut  vécu 
plus  long  temps,  fuccéder  des  jours  calmes  à des 
Jours  orageux.  La  France  , forcée  de  plier  fous 
le  joug  , refpeâa  , dans  cet  ufurpateur , un  roi 
citoyen  qui , en  rendant  fes  fujets  heureux  , juf- 
lifia  fies  titres  pour  commander. 

La  nobleflr , appelièe  au  gouvernement , eut 
tout  l’éclat  du  pouvoir  fans  en  avoir  1a  réalité  ; 
& lorfque  fes  privilèges  étoient  les  plus  multi- 
pliés , elle  étoit  réduite  à la  plus  entière  dépen- 
dance : cette  dépendance  n’avoit  ceepndam  rien 
de  fervile.  Ptpin  avoit  l’an  d’enchaîner  les  coeurs  , 
& l'art  plus  grand  encore  de  le  cacher  Le  génie 
de  ce  prince  préfidoit  feul  aux  délibérât  ons  pu- 
bliques ; il  lorfqu’il  paroi  doit  fe  dépouiller  de  fa 
«/faire.  Tome  IV. 
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; puiffance,  il  en  étendoit  les  limites.  Les  papes 
| furent  comblés  de  biens  6c  d'honneurs  ; mais  il 
les  leur  vendit,  en  rejettant  fur  eux  la  home 
du  parjure  dont  il  s’étoit  fouillé.  Enfin  ce  prince 
qui , dans  un  corps  petit , renfermoit  l'âme  d'un 
héros  , tiendroit  un  rang  plus  honorable  dans  nos 
annales , s'il  n’y  rempliflbit  le  vuide  qui  fe  trouve 
entre  Charles-Martel  & Charlemagne,  qui,  tous 
deux,  ont  éclipfé  fa  fplendeur.  Sa  mort  arriva 
le  »4  feptembre  768  , dans  la  cinquante-cinquiè- 
me année  de  fon  âge  , la  vingt-fixicmc  depuis  la 
mort  de  Charles- Martel , 6c  la  dix-feptième  de 
fon  règne  comme  roi  de  France.  Ce  fut  Pépin 

3ui  établit  ces  imendans  appellés  mlffi , qui  furent 
'une  fi  grande  utilité  fous  la  fécondé  race  , £c 
dont  les  principales  for.âicns  étoient  de  punir 
les  juges  qui , par  leur  lenteur , pouvoiem  opérer 
la  ruine  des  familles  qui  leur  demandoient  jultice. 
(M-r.) 
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PERAU,  (Gamuil-Louis-Caiabbe)  ( fflfl. 
lin.  mod.  ) l’abbé  Pt'dit  a continué  , d'une  manière 
médiocre,  le  médiocre  ouvrage  des  hommes  Uluflrts 
dt  la  France  de  d'Auvigny.  Il  a donné  aufli  une 
édition  de  Boflitet , effacée  depuis  par  celle  des 
bénédiâins  de  Siint-Maur  ; une  deferipnon  des 
Invalides  ; une  vie  de  Jérôme  Bignon.  Mort  le 
31  mars  1767. 

PERCUNUS,  ( Idolâtrie  ) fi  l’on  en  croit  Harrf- 
nock,  dijjert.  X , Je  culnt  Jeorum  P'ttff.  c'eff  le 
nom  d’un  faux  dieu  des  anciens  Pruffiens.  Ces  peu- 
ples, dit- il,  entretenoient  un  feu  perpétuel  à 
l'honneur  de  ce  dieu  ; & le  prêtre  nui  en  étoit 
chargé , étoit  puni  de  mort , s’il  le  laiffoit  éteindte 
par  fa  faute.  Les  Pruffiens  croyoient  que  quand 
il  tonneit  , le  dieu  Fe  retint:  : parloit  à leur  grand- 
prêtre  , qu'its  nommoirnt  krive.  Alors  ils  fe  prof- 
ternoient  par  terre  pour  adorer  cette  divinité  . 8c 
la  prier- d’épargner  leurs  campagnes.  Ce  qu’il  y 
a de  vrai , c’ett  que  nous  n’avons  aucune  con- 
noi flancs  de  la  religion  des  Borrufficttl , ou  an- 
ciens Pruffiens , fi  tant  èft  qu’ils  enflent  une  reli- 
gion ; nous  ne  fomtnes  pas  plus  éclairés  fur  leurs 
mœurs  8c  leurs ufages.  On  raconte,  comme  une 
merveille,  que  fous  l’empire  de  Néton,  un  che- 
valier romain  eût  pafle  dt  Hongrie  dans  ce  pays- 
là  pour  y acheter  de  l’ambre.  Ainft  tout  ce  que 
Hartfnock  dit  de  ces  peuples  & de  leurs  dieux, 
doit  être  mis  au  nombte  des  fables  de  fon  imagi- 
nation. (/?./.) 

FERDICCAS  ancienne. lieutenant  d’A- 

lexandre , fat  affocic  à la  gloire  de  fes  conquêtes. 
Adroit  courtifan  & brave  guerrier  , ce  fut  par  Ion 
courage  & fa  dextérité  qtftfi  s'infinua  dans  l'efprit 
de  fon  maitre  , qui  épancha  tous  fes  fccrets  dana 
fon  fein.  Le  héros  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée , ne  laiffa  point  d’eafaus  pour  lui  fuccéder  , 
Ee 
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fes  lietuenans,  compagnons  «le  fit»  vlflo'res , Cru- 
rent avoir  des  droits  pour  réclamer  fon  héritage. 
Perduras , auquel  il  avoir  remis  fon  anneau  royal, 
s’en  faifoit  un  titre  pour  être  fon  fucceiîeur  ; & fe 
flattant  de  régner  fous  le  litre  de  régent,  il  fit 
affembler  les  chefs  de  l’armée,  & leur  repréfenta 
que  Roxane  étant  enceinte  , il  fallait  confier  la 
régence  à quelqu’un  capable  d’en  foutenir  le  poids. 
Nearque  éleva  la  voix,  8t  «lit:  * 11  n'y  a que  le 
* fang  d’Alexandre  qui  foit  digne  de  nous  donner 
n un  maître;  longeons  qu'il  a laide  un  fils  de 
n Barcinc , c’eft  lui  qui  doit  Être  fon  fucceffeur  ». 
Cet  avis  ctoit  trop  contraire  aux  intérêts  de  cha- 
que particulier  pour  être  fuivi  ; tous  les  chefs 
frappant  de  leur  |avelot  leur  bouclier , s’écrièrent 
que  les  fils  de  Barcinc  & de  Roxane  n’avoient 
aucun  droit  de  commander  à des  Macédoniens, 
que  c'étoit  des  demi-efetaves  dont  le  nom  feroit 
un  opprobre  en  Europe.  Les  partifans  de  Ptrdlc- 
cas  foutinrent  qu’il  avoit  été  dèfisnè  par  Alexan- 
dre , & il  alloit  être  proclamé  roi , fi  .Méléagrc  , 
chef  de  la  phalange  macédonienne  , n’eût  excité 
une  fédition  pour  ,'oppofer  à fon  élévation.  On 
étoit  prêt  tien  venir  aux  mains,  lorfqu’un  par- 
ticulier ohfciir  propofa  de  rcconnoître  Aridee  , 
frère  d'Alexandre , & comme  lui,  fils  de  Philippe. 
Cette  proportion  fut  reçue  avec  un  applaudiffc- 
mem  général.  Olympias  craignant  que  ce  prince , 
fruit  d’un  amour  adultère  , ne  fût  un  obflacle  à 
la  grandeur  future  de  fon  fils,  lui  avoit  fait  pren- 
dre un  breuvage  qui  avoit  altéré  fa  raifon,  & ce 
fut  fon  imbécillité  qui  prépara  fon  élévation. 
Tous  les  grands  fe  II, «tant  de  régner  fous  fon 
nom  , lui  donnèrent  leur  voix.  L’empire  fut  par- 
tagé entre  les  généraux  fous  le  titre  de  gouver- 
neurs. Perduras  chargé  de  la  tutelle  dit  prince  ma- 
jeur , fut  véritablement  roi  ; il  crut  ne  pouvoir 
mieux  s’applantr  le  chemin  au  trône  qu’en  épou- 
fant  Cléopâtre , foeur  d’Alexandre.  Fier  de  cette 
alliance , il  ne  vit  plus  dans  les  autres  gouver- 
neurs que  les  exécuteurs  de  fes  volontés  ; mais 
ne  voulant  pas  vivre  dans  fa  dépendance  , ils  fe 
liguèrent  tous  contre  lui.  Il  ufa  de  la  plus  grande 
célérité  pour  diffiper  cet  orage  : il  marcha  contre 
Ptolomèc  , fe  faifant  accompagner  d’Aridèe  & du 
jeune  ptïnce  dont  Roxane  venoit  d’accoucher.  Il 
fe  fervit  de  ce  fantôme  pour  faire  croire  qu’il 
n’ètoir  armé  que  pour  défendre  deux  princes  trahis 
par  «les  gouverneurs  ambitieux.  Dès  qu’il  (a  fut 
approché  de  Pélufe  , il  fe  vit  abandonné  des  x ieux 
foldats,  qui  fetvoient  à regret  contre  Ptolomie. 
B y eut  piuficurs  efarmoutbes  où  le  roi  d'Egypte 
eut  toujours  l’avantage;  les  Macédoniens  impu- 
tèrent leurs  défafires  a i imprudence  de  leur  chef. 
Xa  phalange,  plus  irritée  St  plus  indocile,  éclata 
en  menaces  : cent  des  principaux  officiers  qui 
«voient  Python  a leur  tête  , pafTéum  dans  le 
camp  de  Ptolomèc.  Aptes  cette  détéflion  , Perdit- 
tas  refté  fans  dêfcnfcurs,  lut  alüffinc  dans  fa  tente 
par  fis  propres  foldats.  ( T-.\.  ) 
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PERDOTTE  , f.  m.  ( UoUttU  ) nom  propr* 
d'un  faux  dieu  des  anciens  habitant  de  Fruité  ; 
c'étoit  leur  Neptune  , ou  leur  dieu  de  la  mer  ; 
d'où  vient  qu’il  étoit  honoré  fmguliéremem  par 
les  matelots  & les  pécheurs.  Ils  lui  offroient  des 

fioiflbns  en  facrifiec  ; tnfuite  leurs  prêtres  droit  ut 
es  aufpices , examinant  les  vents , & leur  pré- 
difoient  le  jour  & le  lieu  où  ils  pourroiem  faire 
une  heureufe  pèche.  Hartsnock  , Dijfirt.  X , de 
tuha  Jcorum  PmJJiomm  , a forgé  tous  ces  contes, 
femblables  à ceux  qu’il  a imaginés  fur  le  dieu  Pc- 
runnus.  (Z>.  /.  ) 

PÉRÉDÉE.  ( Coyei  Rosemont) e,  } 

PÉRÉFlXE,(HARDOlUNDEBEAUMON’TDl)(fif'^. 
mod.)t  vaque  deRhodez.puis  archevêque  de  Pans;  il 
étoit  d’une  ancienne  famille  du  Poitou  , mais  fon 
père  étoit  maitre-d'hêtel  du  cardinal  de  Richelieu: 
ce  miniflre  prit  foin  de  fon  éducation  & de  fa  for- 
tune , mats  Périfixe  manqua  vraifemblablemem  ou 
d’ambition  , ou  d'adreffe  , ou  de  bonheur  , puif- 
qu’ayam  été  précepteur  de  Louis  XIV,  il  ne  fut 
ni  miniflre  ni  cardinal  ; nous  devons  croire  qu'il 
avoit  peu  d'ambition  , ou  du  moins  peu  de  cupi- 
dité , puifiju’il  quitta  l'évéché  de  Rhodca  pour 
raifon  d’incompatibilité  avec  les  devoirs  de  6 
place  auprès  du  roi.  Il  eut  l'archevêché  de  Paris 
en  lôôg,  long  - temps  après  l'éducation  du  roi 
achevée.  L'empire  que  les  Jéfuites  prirent  fur  lui, 
& le  rôle  qu'ils  lui  firent  jmter  dans  les  affaires 
du  janfénifme , ont  un  peu  dégradé  fon  épifeopar. 
Il  exigea  la  fignature  du  formuhire , il  imagina 
la  diflioflion  de  la  foi  divine  & de  la  foi  humaine  ; 
& l’application  qu’il  fit  de  cette  dofttine,  aux 
queftions  du  temps , déplut  affez  généralement  ; 
il  perfecuta  les  rcligieufcs  de  Port- Royal  pour 
leur  refus  de  ligner  le  formulaire  , Bt  obligé 
de  rendre  témoignage  à leur  vertu,  il  s’écrie rt 
avec  colère:  elles  ont  U pi  raides  anges  6e  totfU- 
naiion  des  démons!  il  pouvoit  n’avoir  pas  rout-à- 
fait  ton  , mais  étoit-ii  bien  néceffairc  que  ces  filles 
atteflaffcnt  par  un  écrit  que  cinq  propofitions  (e 
trouvoient  dans  un  livre  latin  qu’elles  étoient 
ccnfécs  ne  pas  pouvoir  lire  ? On  a de  ce  prélat 
un  livre  latin  : lnflisaôo  principis,  qui  prouve  que  , 
chargé  de  l'éducation  d’urt  grand  roi , il  ne  né- 
gligent pas  la  théorie  d'un  an  fi  important.  H 
compofa  aufli . pour  l’inllruflion  de  fon  augufte 
élève  , fon  hi  (loirs  du  roi  Henri  IV.  Il  ne  pouvoit 
lui  propofer  un  meilleur  exemple  domelliquc. 
Celte  hiffoire  eft  plutôt  un  éloge  hiftoriqne  St  un 
recueil  de  traits  vertueux,  qu'une  hiffoire  propre- 
ment dite,  mais  elle  n’en  remplit  que  mieux  l’objet 
de  l'auteur.  On  a quelquefois  acculé  trés-injufle- 
ment , fans  doute  , hes  eedéfiaftiques , même  les 

Élus  juffes,  d'éviter  de  s’expliquer  for  la  Saint- 
arthélémi  & de  la  condamner  ; on  en  trousse 
dans  cette  hiftoire  la  déteflation  la  plu*  fortement 
& 1a  plus  nettement  prononcée , fans  équivoque, 
fans  refinétioo , fans  adouciffcment.  M.  de  Ptsi- 
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fin  avoit  été  reçu  à l'académie  franqolfe  en  1654. 
H mourut  en  1670. 

PÉRÉGRIN,  ( Hifl.  an:.  ) fameux  pliilofophe  , 
qui  vivoitdu  temps  de  l'empereur  Marc-Antonin, 
8c  qui  mourut  moins  en  philofophe  qu'en  fou  , 
ivre  St.  dupe  d'une  fauffe  gloire  ; on  lui  donnoit 
le  furnom  de  Prolit , foit  parce  qu’il  étoit  fort 
changeant,  foit  parce  que  par  fa  fubtilitèil  échap- 
poit  aux  argument  Je  (es  adverfaircs , comme 
rrorée  aux  efforts  de  ceux  qui  vouloient  le  faifir  : 


Fiet  enim  fubit'i  fut  horridui  jtrsqur  tigrii , 
Squcuttofitfve  draco  , Mut  fulul  etniee  lama  , 

Aut  aettm  JlaeimM  funitum  ddbît , ut  rue  tld  vintha 
Eleidtt,  dut  in  aquai  tenues  dilapfut  abibit. 

Il  fut  changeant  comme  Protée  en  matière  de 
religion  ; car  de  philofophe  cynique  , il  fe  fit 
chrétien  , puis  il  retourna  au  paganifine  ; enfin, 
après  avoir  épuilè  tous  les  moyens  qui  pouvoient 
être  à fon  ufage  pour  attirer  fur  lui  les  regards 
de  la  multitude , il  en  imagina  un  dernier  qui 
ne  pouvoit  manquer  fon  effet.  Il  publia  , dans 
toute  la  Grèce  , qu’il  fe  brûleroit  en  préfence  de 
toute  la  Grèce  , au  milieu  de  la  folemnité  des  jeux 
Olympiques , & il  fe  brûla  en  effet  en  préfence 
de  touac  la  Grèce.  Lucien  a rapporté  cet  évène- 
ment dont  il  fut  témoin  ; le  peuple  , comme  de 
raifon , vit  une  foule  de  miracles  s'opérer  à la 
mort  de  Pérégrin  ; Lucien  , un  des  incrédules  du 
paganifmc , parle  avec  mépris  des  miracles  , 8c 
avec  peu  d'eflime  de  l'aâion  de  Pérégrin.  Nous 
nous  étonnerons  toujours  qu'on  laide  confommer 
de  pareilles  folies  en  public.  Il  eft  très-vraifem- 
blable  que  leurs  auteurs  défirent  qu'on  les  en 
empêche  , 8c  qu'ils  refpèrent. 
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une  maitreffe  régnante,  mais  pour  lui  avoir  plu» 
il  fe  rttira  en  France,  où  il  vécut  des  bienfaits 
de  Henri  IV  ; il  mourut  en  (fin.  On  a de  lui 
des  lettres  où  il  dit  les  raifons  de  fa  difgrace. 

a°.  Bernard  Pr  rp  de  Vargas , eft  auteur  d'un 
traité  très-rare  : De  te  sntuUtcà  , 8cc.  en  efpagnol , 
publié  à Madrid  en  I 5 yg. 

■)*.  Dom  Antoine  Pire ç , bénédiélin  efpagnol  , 
qui  vi  voit  au  cominercement  du  dix-feptiéme  fiécle, 
eft  auteur  d'un  ouvrage  suffi  fort  rare,  qui  a 
pour  titre  : Peniauuckon  fiJei. 

4°.  Un  troifième  Antoine  Ptreç , archevêque 
deTarragone , mort  à Madrid  en  1^57  , eff  auteur 
d'un  ouvrage  de  jurifprudence  , imprimé  chez  les 
Elzévirs  en  trois  volumes  ic-4''. , fous  ce  litre  : 
Annotationcs  in  CoJicem  6>  Degtflum.  On  a encore 
de  lui  d’autres  traités  8c  des  fermons. 

5°.  lofeph  Ping , bénédiSin  efpagnol,  a écrit 
contre  le  Bollandirte  Papcbroch  fur  divers  points 
d’érudition  eccléfiafliquc.  Mort  vers  la  fin  du  dix- 
feptiéme  fiécle. 

PERFETTI , ( Bernardin  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) 
poète  italien  , déclaré  poète  Lauréat  en  1715,6c 
couronné  au  Capitole  comme  l’avoit  été  Pétrar- 
que, 8c  comme  le  TaiTe  allolt  l'être  lorfqu’il  mou 
rut.  Peifeni  étoit  de  Sienne. 

PERGUBRIOS  , f.  m.  ( UoUtr'tt  ) nnm  propre 
d’un  faux-dieu  des  anciens  Lithuaniens  8c  Prufficns , 
félon  Hartfnock , dans  fa  deuxième  differtation 
de  feflis  vti.  P rujfïo  retire.  Cet  auteur  fertile  en  fic- 
tions , dit  que  ce  dieu  préfidoit  aux  fruits  de  la 
terre;  que  ces  anciens  .peuples  cèlebroient  fa  fete 
le  11  mars  , en  paffant  la  journée  en  réjouiffar.- 
ccs , en  feftins , 8c  particuliérement  i boire  une 
grande  quantité  de  bière.  ( D.  /.  ) 

PÉRI , (Dominique  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) 
berger  de  Tofcane , devenu  poete  en  lifant  l'A- 
riolTe.  On  a de  lui  un  poème,  intitulé  : Fitgolt 
defiruna..  Florence  1619. 

PÉRI , f.  m.  ( Terme  de  roman  afeatique  ) Les 
péris  font  dans  les  romans  des  Perfans , ce  que 
font  dans  les  nôtres  les  fées  ; les  pays  qu'ils  ha- 
bitent font  le  Genuiflan,  comme  la  Féerie  eft  le 
pays  où  nos  fies  rendent.  Ce  n'eft  pas  tout , ils 
ont  des  périt  femelles , qui  font  les  plus  belles  & 
les  meilleures  créatures  du  monde  ; mais  leurs 
péris  utiles  ( qu’ils  nomment  dues  8c  les  Arabes 
gium  ) font  des  cfpiits  également  laids  8c  mé- 
dians , des  génies  odieux  qui  ne  fe  plaifent  qu’au 
mal  8c  à la  guerre.  Voyeg,  fi  vous  ne  m’en  croyez 
pas , la  bibliothèque  orientale  de  d’Herbelot.  {D.  /.) 

PÉRIANDRE  ( Hifl . anc.  ) Il  eft  mis  au  nom- 
bre des  fept  fages  , quoiqu'il  fût  tyran  à Corinthe. 
Plutarque  rapporte  que  lorfqu’il  s’en  fut  rendu 
maître,  il  confulta  Thrafybule,  tjran  de  Milet , 
fur  la  conduite  la  plus  propre  i maintenir , à 
Et  * 


PÉRE1RA-GOMEZ,  (George)  (Hifl.  lin. 

mod.  ) médecin  efpagnol.  Les  envieux  de  la  gloire 
de  Defcartes  ont  attaqué  fes  opinions  de  deux 
manières  conrradiüoires  : 1°,  comme  des  parado- 
xes ; i°.  comme  des  plagiats.  Tantôt  elles  étoiem 
fans  appui , fans  autorité , fans  modèles  dans  l’anti- 
quité ; tantôt  elles  étoient  prifes  des  anciens , 8c 
00  lui  refuloit  l’honneur  de  l’invention.  Son  in- 
fouit  nable  fyftème  des  bêtes-machines , dont  il 
ne  faut  vraifemblablemem  faire  honneur  à per- 
fonne  , avoir,  difoit-on  , été  foutentt  en  1554 
par  ce  Péreira-Garneg , dont  on  a d’ailleurs  divers 
ouvrages  allez  obfcurs  fur  la  médecine , un , en- 
tr'autres  , où  il  combat  la  doétrine  de  Galien  fur 
les  fièvres.  Quant  à fa  conformité  de  doârine 
avec  Defcartes  fur  l’ame  des  bêtes , il  y a grande 
apparence  que  Defcartes  qui  penfoit  beaucoup  6c 
qui  lifoit  peu , n’avoit  pas  lu  Pertira-Gomt^. 

PÉREZ , nom  connu  dans  l’hiftoire  8c  la  lit- 
térature d'Efpagne. 

»°.  Antoine  Prtq,  fecrétairc  d’état  fous  Phi- 
lippe 11,  fut  difgracié  , non  pour  avoir  déplu  b 
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affermir  fon  autorité.  Thrafihule,  pour  toute 
réponse  , mena  Ton  courser  dar.>  un  champ  de 
bled  , cù  il  abattit  avec  (a  canne  tous  les  épis 
plus  élevés  que  les  autres  On  conte  i-peu-pres 
la  même  chofe  des  Tarquns,  père  & fils,  ex- 
cepté quil  s’agiffoit  de  pavois  su  lieu  d’épis.  / V- 
rianJrc  & le  jeune  Tarquin  fi.iftrenr  tous  deux  le 
fie  ns  de  l'énigme , mats  ie  fécond  goûta  l’avis  , & 
le  premier  en  eut  horreur.  Au  rcite  nous  devons 
avertir  ceux  qui  n’admettent  rien  que  de  pur  8c 
de  parfaitement  vrai  en  hifloire , que  ces  fortes 
de  faits  allégoriques  U paraboliques,  attribués, 
non-feulement  à divers  perfonnages,  mats  en- 
core à différentes  nations,  manquent  au  moins 
de  certitude. 

Ceff  Piriandre  qui  donna  le  banquet  des  fept 
fages,  décrit  par  Plutarque.  On  raconte  encore 
ici  un  fait  à-peu-près  de  même  nature  que  Pla- 
nudes  a depuis  rapporté  feus  le  nom  d'Efope  6c 
du  plùlofophe  Xamhus,  fon  maître.  Tandis  que 
les  fages  étoient  à table  à difeurer  les  matières 
les  plus  importantes , contre  l'avis  d Horace  : 

Dijeitt  non  wttr  ienett  menfafqut  nitrntts  , 

C Jrn  ftvpct  infarut  ec.it  fui  gonbut , fjf-cùm 
staitwt  faljii  ünirrui  nul  or  a neufs  t ; 
l\mm  hic  irrtptanjt  necum  dtffutritt. 

il  arriva  un  coutier  de  la  part  cTAmafis,  roi 
d’Egypte;  il  étoit  chargé  d’une  lettre  pour  Bias, 
un  des  fept  fages , avec  lequel  Amans  entretc- 
u oit  une  correfpondance  fuivic.  Il  le  confultoit  fur 
la  reponfe  qu’il  devoir  faire  au  roi  d'Ethio,  ie  , qui  | 
lui  propefoit  de  lui  donner  un  certain  nombre  de 
villes  de  fes  états  , 1 condition  qu’il  boiroit  toutes 
les  eaux  de  la  mer  , finon  le  roi  d’Egypte  lui  don- 
neroit  un  pareil  nombre  de  ville*.  Les  rois  de  ce 
temp.-là  , dit-on,  s’amufoienr  à fe  propofer  de  ces 
fortes  d'énigmes  pour  s’embarrafîer  les  uns  les 
autres  , 6c  elles  avoient  influence  fur  la  politique  , 
pnilqull  s'a  ;i  (Toit  de  gagner  ou  de  perdre  des 
villes.  Bias  lui  répondit  fur-le-champ  d’accepter 
l’offre  , k condition  que  le  rot  d'Ethiopie  arréte- 
roit  tous  les  fleuves  qui  fe  jettent  dans  1a  mer , 
car  il  ne  s’agiffoit  que  de  boire  la  mer  6c  non  le» 
fleuves.  Ce  fl  aufli  l’expédient  par  lequel  Efope 
tire  d’affaire  Xamhus  oui,  étant  yvre,  avoit  promis 
de  boire  ainfi  toutes  les  eaux  de  la  mer , 6c  que 
fes  difciples  fommoient  de  fa  parole  , dvs  un 
temps  ou  il  étoit  de  fang  froid.  Si  les  rois  6c  les 
philofophes  s’amufoient  à de  pareilles  inepties , 
les  rois  ou  les  philofophes  n'étoient  guère*  fages. 
Les  queftions  qu’on  agitoit  au  banquet  des  fept 
fages  étoient  d'une  route  autre  importance  , mais 
elles  donnoienr  lieu  à une  grande  divcrftté  d’avis. 
On  demandoit  quel  étoit  le  gouvernement  populaire 
le  plus  parfait  i C'efl  celui , dit  Solon , ou  l'injure 
Lite  à un  particulier  intereffe  tous  les  citoyens. 
Bias,  où  la  loi  lient  lieu  de  maître,  Thaïes,  où 
les  habitans  ne  font  ni  trop  riches  ni  trop  pauvres. 
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Arucharfis , où  la  vertu  cfl  en  honneur  & le  vice 
abhorré.  Piitacus , où  les  dignités  ne  (ont  jamais 
accordées  qu’aux  gens  de  bien.  Ucobule  , où  les 
citoyens  craignent  plus  le  blâme  que  la  lot. 
Chilon  , où  Ton  écoute  les  lois  6t  non  les  orateurs. 
De  tous  ces  avù  , ainfi  recueillis , Pirutnd**  conclut 
uuc  le  gouvernement  populaire  le  plus  parfait 
(croit  celui  qui  s'approcheroit  le  plus  de  l’ariflo- 
crat  e.  Les  fenr  fages  de  Grèce  vivoient  environ 
cinq  ficelés  oc  demi  ou  fix  fiècles  avant  J.  C. 
Ils  étoient  prtfque  tous  poetes. 

PÉRICLÈS.  ( Hift.  anc  ) Ce  grand  homme  a- 
t-il  été  ou  plus  mile  ou  plus  funefle  à fa  patrie  ? 
c’efl  un  problème  qui  n’a  pu  être  réfolu  6c  qui 
tient  à la  grande  queflion  du  luxe.  Ce  qu’il  y a 
de  certain  , c'cft  que  peu  de  citoyens  l’ont  anfH 
bien  fervie  & l’ont  autant  illuftrée.  Grand  dans 
la  guerre , grand  dans  la  paix  . général , homme 
d’état,  orateur  cloquent , 6c  le  plus  éloquent  de 
tous  , plein  de  talcns  8c  de  vertus  , rémunérait  «r 
magnifique  8<  éclaire  des  arts , jaloux  de  pro- 
curer à fa  patrie  toutes  les  fortes  de  gloire,  fump- 
tueux  dans  les  dépcnlcs  publiques , modefle  dans 
fa  maifon  : 

Privât  us  iîii  etnfus  crût  brait  t 

Communs  ntagnurn. 

Les  hommes  fc  trouvent  fouvent  engagés  par 
les  conjonétures  dans  des  partis  oppolcs  à leur 
caraffére  6c  à leur  inclination.  Cimon , fils  de 
Miltiade , premier  rival  de  puiffance  6c  de  gloire 
de  Périclis , éton  naturellement  le  plus  populaire 
dvS  hommes , il  étoit  dans  le  parti  de  la  nobleffe. 
Ptrulls  qui  eût  été  , par  inclination  , le  plus  zélé 
partifan  oe  l’ariflocratie  & même  de  la  monarchie, 
fc  jetta  dans  le  parti  populaire  6c  excella  dans 
l’art  de  perfuader  6c  d’entraîner  le  peuple  dont 
il  mépriloit  les  fuffrages  en  les  obtenant. 

Flatter  l’hydre  du  peuple  , au  frein  l'accnutumer , 

Et  pouficr  l'art  enfin  jufqu’i  m’eu  faire  aimer , 

auroit  pu  être  la  devife  de  PéricUs.  Il  avoit  cultivé 
cet  art  avec  foin  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe.  Elevé 
par  Anaxagorc  ou  Anaxagoras , ( Vnye\  l’article 
de  ce  philolophe  ) qui  lui  donna  beaucoup  de  lu- 
mières , 6c  le  prémunit  de  bonne  heure  contre 
tous  les  préjugés  miifibtes  ; il  mit , félon  l’cx- 
preflion  de  Plutarque  , l’étude  de  1a  philofophie  à 
la  teinture  de  la  rhétorique;  en  lui  la  plus  bril- 
lante imagination  fccondoit  la  plus  puiflànte  lo- 
gique. Tantôt  il  fondroyoit , il  tonnoit , il  met- 
toit  toute  la  Grèce  en  feu  : fulgurarc , ton  are , 
permifeere  Graciant  àitlus  e/7,  ( Cicér.  ) tantôt  la 
déeffe  de  la  periuafion  , avec  toutes  (es  grâces  , 
réfidoit  fur  fes  levres  , on  ne  pouvoit  fe  défendre 
delà  folidité  de  fes  raifonnemrns , ni  de  la  dou- 
ceur de  fc$  paroles , dans  le  temps  même  qu’il 
combattent  avec  le  plus  de  fermeté  le  goût  6c  les 
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cîcfirs  des  Athéniens  ; il  avoir  l'art  de  rendre  popu- 
laire U fevérité  même  avec  laquelle  il  parloit  contre 
les  flatteurs  du  peuple  ; fes  (ifeours  faifoient 
une  imprclïion  prof  nde&  laifloient  dans  les  ames 
un  long  fouveuir  ; citm  contra  voluntatem  Arhc- 
nier,  finir.  loqueretur  pro  (alu te  patriee  , feveriùs  tamen 
idipjum  , quod  iUe  contra  popuUrrs  ho  mines  diceret 
populare  omnibus  6*  jucundum  videretur  : cujus  in 
l abris  veteres  com'ui . . . . leporem  habit  affe  dixc'unt  ; 
tantum  que  vim  in  eo  fuijfe , ut  in  torum  menu  bu  s qui 
audijfent  , quafi  aculeos  quofdam  relinquerel , dit  le 
même  Cicéron  , lib.  3 , de  orat.  n°  138. 

11  ne  parla  jamais  en  public  fans  avoir  de- 
mandé aux  dieux  de  ne  pas  permettre  qu’il  lui 
échappât  une  feule  parole , ou  étrangère  à fa 
caufe  , ou  défagréable  au  peuple  : fange  bien , Pé- 
nclis  , fe  difoit-41  à lui-même  , que  tu  vas  parler 
à des  hommes  flirté,  à des  Grecs  , à des  Athéniens. 

Il  avoit,  lur~usùt , ce  grand  talent  de  faire  illu- 
fton  ; on  demandoit  à un  Thucydide  , fon  adver- 
faire  & fon  rival  , différent  de  Thucydide  l’hif- 
torien , qui  de  lui  ou  de  Periclis  avoir  le  plus 
d'avantage  à la  lutte;  c’efl  moi  certainement , ré- 
pondit Thucydide  , mais  que  me  Jert  cet  avantage? 
quand  je  l'ai  tetraffè , il  fe  relève  par  la  parole  , 
il  perfuade  À ceux  oui  l’ont  vu  par  terre  que  c'efl 
lui  qui  m'a  renverfe , & peu  s'en  faut  qu'il  ne  me 
le  perfuade  à moi-même. 

il  avoir  quelque  droit,  par  fa  nailîancc  , à la 
confiance  du  peuple.  Xanrippe,  fon  père,  avoir 
battn  à Mycale  les  licutenans  du  roi  de  Ferfe  ; 
il  étoit  petit- neveu , par  Agariflc,  fa  mère,  de 
CliOhéne  , qui  avoit  chafTc  les  Ptfiftratides  & ré- 
tabli dans  Athènes  le  gouvernement  populaire  ; 
mais  les  vieillards  qui  avoieut  vu  Pififtrarc  , trou- 
voient  qu’il  lui  refiembloit  ftnguliërement  par  les 
traits  du  vifage  & par  la  douceur  de  la  voix  ; il 
lui  reflunbtoir  aufli  par  le  caraâère.  Il  étoit  , 
comme  lui,  doux  U modéré  , mais  comme  lui  il 
vouloir  être  le  maître.  Il  étoit  d’ailleurs  riche  , 
d’une  naifTance  illuftre,  & avoit  beaucoup  d'amis 
puifTans.  Tous  ces  avantages  pouvoient  mener 
aux  honneurs  de  l’o/lracifme  ; il  parut  d'abord 
éviter  de  fc  mêler  des  affaires  publiques  , ii  laifTa 
mourir  ceux  qui  pouvoient  encore  lui  objcâcr  fa 
reffemblance  avec  Pififtratc  ; il  alla  chercher  à la 
guerre  & da  s les  dangers  un«  gloire  moins  fuf- 
pcéte  à la  république , & moins  (ujette  h l’envie. 

Mais  quand  il  vit  Ariflide  mort  . Thémiftoclc 
binm,  Cimon  retenu  hors  de  la  Grèce  par  des 
guerres  étrangères , il  fentit  que  c'étoit  à lui  à 
remplacer  ces  grands  hommes  dans  Athènes;  & 
voulant  dominer  par  le  peuple , puifque  Coton 
dominoit  par  les  nobles , il  humilia  U abbaiffa 
l'aréopage  dont  tln’étoit  pas,  sffoiblit  l'ariflocratie, 
fit  divers  changement , tous  favorables  au  gou- 
vernement populaire  , contribua  beaucoup , & par 
1m  même  & par  les  orateurs  donc  il  difpofoir,  à 
faire  bannir  Cimon  ; mats  ce  fut  lui  auffi  qui  , 
au  bout  de  cinq  a n#,  propofa  Sc  dieù’a  lui-meme 


PER  ait 

le  décret  du  rappel  de  ce  mime  Cimon  ; tant  les 
querelles  & les  animefués  , dit  Plutarque,  étoient 
alors  modéré'  s & prêtes  à céder  au  temps , aux 
befoins  de  1a  patrie  , à l'utilité  publique  ! ( Voyt{ 
l’article  Cimon  ) Cimon  étant  mort  l’an  445;  avant 
féfus-Chrift , Ptùclls  devint  un  homme  récef- 
faire,  8c  an  commandement  des  armées,  & au 
gouvernement  de  la  république  : il  régna  par  le 
peuple  , car  c'efl  régner  que  de  difpofer  de  tout  : 
il  connut  bien  l'ef|  rit  de  cc  peuple  , 8c  flattant  fes 
gcûts,  il  ne  le  faiffa  manquer,  ni  de  fpeâaclcs, 
ni  ce  fîtes  de  tout  genre  ; 8c  recherchant  tout 
ce  qui  avoit  de  l'éclat , d un  côté , il  fonda  des 
colonies  & en  deçà  8c  au-delà  des  mers  ; de  l’au- 
tre , il  orna  la  ville,de  bâtimens  magnifiques  8c 
de  chefs-d'œuvre  de  t-  us  les  arts.  Ses  ennemis 
voulurent  lui  faire  refufer  l’argent  néceffaire  pour 
toutes  ces  magnificences  ; il  offrit  de  prendre  fur 
lui  tous  les  frais  , pourvu  que  les  infcripuor.s  lui 
en  fi  fient  honneur  ; à ce  mot  le  peuple  d'Athè- 
nes qui  fe  piquoit  suffi  de  grandeur  d'ame  , 8c 
qui  ne  founroit  pas  qu'on  l'effaçât  en  généralité , 
s'écria  que  le  trèlor  public  étoit  ouvert  à Piriellt. 
On  voulut  lui  oppofer  ce  Thucydide  dont  nous 
avons  pa  lé , 8c  qui  étoit  beau-frère  de  Cimon  ; 
il  fit  bannir  Thucydide.  Il  eut  feul  toute  l’au- 
torité , il  la  conferva  pendant  quarante  ans  entiers; 
au  milieu  de  ce  pouvoir  fupréme , quoiqu'il  fur- 
psffât  en  grandeur  8c  en  richefiês  beaucoup  de 
rois  8c  de  tyrans,  quoiqu'il  eût  manié  long-temps 
arbitrairement  les  finances , non-feulement  d’A- 
thènes , mais  de  toute  la  Grèce . il  n’augmenta 
pas  d’une  feule  dragme  le  bien  que  fon  père  lui 
avoit  laifTè.  8c  ce  qui  m rite  en  même  temps 
beaucoup  d’éloges  il  ne  neg  igea  pas  un  moment 
le  foin  de  ce  patrimoine.  Au  milieu  des  arts  cor- 
rupteurs dont  il  étoit  entouré  , qu'il  aimoit  8c 
qu’il  encourageoit , il  fut  toujours  inacceflib'e  à 
la  corruption.  11  fut  à la  fois  un  homme  brillant 
Sc  vertueux , aimable  8c  fage',  qualités  dont  la 
réunion  paroit  prcfque  aujourd'hui  une  chimère. 
Il  fit  refpeâer  par-tout  la  puiffance  Athénienne, 
lui  a filtra  l’empiré  de  la  Grèce  & celui  de  la  mer. 
Ce  fut  fous  lui , dit-on  , 6c  par  l’effet  des  encou- 
ragemens  qu'il  donnait  ai;»  arts,  que  l ingénieur 
Artémon  inventa  les  béliers,  les  tortues  8c  d'autres 
machines  de  guerre  qui  furent  employées , pour 
la  première  lois , au  ftége  de  la  capitilc  de  file 
de  Sam  os , l’an  440  avant  Jéfiis-ChtUl.  On  pré- 
tendoir  qu'il  n'avoir  entrepris  (eue  guerre  de 
Saroos  , en  faveur  de  la  ville  de  Milct , que  pour 
plaire  à la  fantenfe  courtifanne  Afpafie . qui  ètoir 
de  cette  ville  de  Milet.  Ce  n’éteit  peut-être  qu’une 
des  nombreufes  calomnies  de  fes  ennemis. 

Apres  ia  réduâion  de  Samos . il  fit  de  magni- 
fiques obféques  aux  Athéniens  mort;  dans  cette 
guerre  , 6c  prononça  leur  éloge  funèbre  lur  leur 
tombeau  , ufage  qu’il  inttoduifit  de  qui  $cft 
confervc. 

Wusil  acquétcùt  de  gloire , plu»  il  irriicit  l'envie  5 
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n'olani  d'ahord  Tattaquer  caiu  l'a  prrfonne,  qui 
étoit  abfolwnent  irrépiothaale  , on  l'attaqua  dm» 
les  perfonnes  qu’il  aiinoit,  dans  Anaxagoras , fon 
maître,  ( veyt^  l'article  Anaxagoras.  j dans 
Afpafte , fa  maîttefîe  , ( vr. e r l'an.  Aspasie.)  dan» 
Phidias»  ion  protégé,  (veyrç  l'art.  Phidias.)  Enfin , 
on  arriva  par  degrés  jufqtt'i  lui.  On  i'accula  d'a- 
voir diliipè  ou  mal  employé  les  denier»  dont  il 
avoit  eu  l’adminifirattot) , 8t  on  lui  en  demanda 
compte.  Cette  adminiftration  avoir  été  non-feu- 
lement pure,  mais  noble  Si  défintércffce;  il  favoit 
qu’on  n'en  doutoir  pas , & c cd  ce  qui  caufoit  fort 
inquiétude  ; il  craîgnoit  que  la  même  pervetfitc 
qui  avoit  fuggéré  S aceufation  , n'influât  fur  le  ju- 
gement. Alcibiade  étant  venu  pour  le  voir  , on 
lui  dit  que  Pi'icüs  n’etoit  pas  vifiblc , parce  qu'il 
étoit  trop  occupe  , qu’il  fongeoit  ferieufement  à 
rendre  fet  comptes.  Il  devroit  bien  plutôt  longer 
à ne  les  pas  rendic,  répondit  Alcibiade.  Ce  tut 
en  effet  le  parti  qu’il  prit;  pour  te  rendre  le  peu- 
ple favorable  , il  féconda  le  penchant  qu’Athencs 
p.iroiffoit  avoit  pour  la  guerre  du  Péloponnéfe  , 
ÿi  ii  ne  fut  plus  parlé  de  ces  comptes.  Plutarque 
ne  veut  pas  qu'on  croye  qu'un  homme  de  pro 
bits  , tel  que  Pér'tdcs , ait  allumé  la  guerre  du 
Péloponnèle  par  de>  vues  intereffées  ; il  s'élève 
çontre  cette  tnaniC'  d aller  chercher  dans  le  cœur 
des  grands  hommes  des  intentions  fecrétes  qu'ils 
n'ont  peut-être  jamais  eues.  11  a me  mieux  croire 
que  Pendis  le  détermina  6c  détermina  le  peuple 
a la  guerre  du  Péloponnéfe  par  des  raifor.s  d'état 
<5c  d'utilité  publique;  mais  on  r:  fait  guère*  ce 
qu'on  fait  quand  on  l’engage  dan»  une  guerre. 
Quiconque  l'entreprend  , ifliand  il  lui ^ reflet  feu- 
lement un  moyen  polTibic  de  l’éviter , à coup  fur, 
n'eff  point  ut!  homme  d'çiar,  La  premiéic  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèle  , qui  tombe  à 1 an 
4J1  avant  Jéfus-*Chrirt  , Arthidamus  , roi  de 
Sparte,  étant  entré  dans  l'Attique  , Pirielts  dé- 
clara aux  Athéniens  que  li  Ardiidamus  , en  ra- 
vageant leurs  terres , épargnoir  les  bennes  , foit 
à catifc  du  droit  d’hofpitaluè  qui  ctoit  enir’eux  , 
foit  pour  faire  foupçonner  emr’ettx  de  rintelli  • 
gence , il  donnoit  des  ce  jour- la  fes  terres  & 'es 
mations  à la  ville  d’Asbii.c'-.  Il  fauva  cette  ville 
par  la  prudente  fermeté  avec  laquelle  il  y refîa 
enfermé,  nicprifam  les  bravades  des  Lacédémo- 
niens , tififtant  aux  inftarsces  de  fes  amis  , aux 
reproches  & aux  menaces  de  fes  envieux  , fe 
lailîant  accufcr  de  Icnblxflis  6c  de  lâcheté,  parce 
au'il  n’alloit  pas  étourdiment  confier  la  deflinée 
de  Tétât  à une  bataille  contre  des  forces  très- 
fttpérieures , qu'il  vint  a bout  de  coniumer  par 
H patience  & fon  habileté.  Ce  fut  alors,  dit  Plu- 
tarque , qu’on  vit  à quel  point  Pendes  étoit  le 
maître  des  autres,  parce  qu’il  étoit  maître  de 
Int- même,  fl  fembîa  au'il  tint  dans  fes  mains  les 
clef»  des  portes  , 6c  qu  il  eût  appofé  fur  les  armes 
des  citoyens  un  fceau  facré  Si  inviolable,  qui 
i«nr  en  imershibit  Tufage,  Sa  grande  maxime  , 
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fa  grande  pratique  à la  guêtre  ctoit  de  ménager 
les  foldais  ; voudrait  , difcut-il , ira  rtnJre  tm - 
martels . Les  arbret  coupés  reviennent , quoique  len- 
tement. Let  battîmes  mous  fort  ptrjut  pour  toujours. 
U ne  faifoit  nul  cas  des  viéloire*  dues  à la  témé- 
rité  & dont  le  fuccès  n’avoit  pas  été  p.  apuré  Si 
afTuré  par  la  prudence  Auffi  fe  vantoit  il  qui! 
n'y  avoit  pas  un  feul  citoyen  auquel  il  eût  fait 
prendre  le  deuil. 

Après  avoir  challé  les  Lacédémoniens  de  TAt- 
rique  , à fon  retour  il  porta  le  ravage  dans  le 
Péloponnéfe.  A Tinftant  de  l'embarquement , il  y 
eut  une  éclipfe  totale  de  foleil,  & les  ténèbres 
couvrirent  la  terre.  La  fuperftition  6c  l'ignorance 
des  eaufes  naturelles  tepamlircm  l'effroi  dans 
tonte  la  flotte  ; mais  Pendis  avoit  été  inffruit 
par  Anaxagore , A jette  l'on  manteau  fur  les  yeux 
du  pilote  qu’il  voyoit  troublé,  & incertain  de  ce 
qu  i!  devoit  faire  , il  lui  demanda  s'il  le  voyoit  ? 
Le  manteau  m'en  empêche,  dit  le  pilote.  Pendu 
lui  fit  comprendre  que  la  lune,  interpose  entre 
le  foleil  Si  la  terre,  étoit  le  manteau  qui  lui  dé- 
roboit  en  ce  moment  la  vue  du  foleil.  Au  retour 
de  cette  campagne  , la  cérémonie  des  funérailles 
& de  l'éloge  public  des  citoyens  morts  à la  guerre 
recommença  , & elle  continua  pendant  toute  U 
guertc  du  Péloponnéfe. 

Jntenâ  fceiot  inhuma  ta  que  corfotû  terra 
glandent  ut  * qui  fvlus  konot  Actieronte  fub  iir.o  (J- . 

Jtt,  ait  t tgrtgias  anima»  qva  fangvme  nabi» 
liane  patriam  pc  pet  ère  fao  y décorait  fuprtmi» 

Mitnenbv»  . majijmque  Kvanéri  pnmus  ad  utbem 
Mitta.’ur  Fallût  , qttem  non  yïrxuti»  rgenttm 
Atjiuht  atra  die»  & fanert  met  fit  aettbo. 

La  fécondé  année  de  la  guêtre  du  Pélopoe- 
nèfe , l'Attique  fut  ravagée  par  cette  perte  trop 
famenlé,  que  Thucydide  a décrite  en  hiftorîen  , 
Hippocrate  en  médecin  , & Lucrèce  en  poète. 
Les  Athéniens,  rendus  injuftes  par  le  malheur, 
s’en  prirent  à Pendis  , qui  les  avoit , diloientils , 
engagé*  dan»  une  guerre  qui  avoit  amené  la 
perte  , ils  1e  déposèrent  fie  le  condamnèrent  à 
une  amende.  Il  perdit  par  la  perte  fon  fils  aîné, 
fa  fœur , ions  fes  parens,  tous  les  amu  ; enfin  , 
Parûtes , te  dcrniei  de  tes  fils  légitimes.  Il  avoit 
mis  mal-à-propos  fa  gloire  à ne  pas  verfer  une 
larme  au  milieu  de  tant  de  pertes  qui  l’acca- 
bloicm  ; mais  quand  il  voulut  , (don  l'ufage , 
pofer  la  couronne  de  fleurs  fur  la  tête  de  fon 
dernier  fils  mort , fes  fanglots  le  iiabirent , & un 
torrent  de  larmes  le  fouiagea  ; il  apprit  qu'on 
n'ert  pas  père  impunément. 

PERIERS  ec  PERR1ERS  , { BomAventufi 
DES  ) ( Htjl.  hic.  n ! . ) valct-de-chambre  de  la 
reine  de  Navarre,  Marguerite  de  Valois,  fœur 
de  François  I.  Ses  cornes  iouiier.nem  feuls  fa 
réputation  car  fes  poches , même  fa  tradwûio» 
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ïe  l’Andrienne  , font  oubliées , & l'on  cherche  en 
Vain  dans  fon  Cynbalum  mttndi , l’impiété  qui  le 
fit  profcrire  , & le  charme  qui  le  faifoit  lire.  On 
y trouve , pour  tout  charme , des  délions  inco- 
hérentes & incotnpréhenfibics  auxquelles  l'allé- 
gorie donnoit  peut- être  quelque  prix,  & des  plai- 
fanteries  fur  les  chercheurs  de  la  pierre  philofo- 
phale  ; mais  toute  plaifanterie  contre  les  préju- 
gés , pafloit  alors  pour  impiété.  Les  contes  du 
même  auteur  ont  un  mérite  indépendant  de  toute 
allégorie  ; mais  les  contes  imprimés  fous  fon  nom 
ne  (ont  pas  tous  de  lui , car  il  y en  a quelques- 
uns  où  il  eft  parlé  de  François  I & même  de 
Henri  II , comme  ne  vivant  plus , & des  Ptrritrs 
étoit  mort  avant  l’année  1544,  du  vivant  de 
François  I il  fe  tua  lui-même  d'un  coup  d’épée 
dans  un  accès  de  folie.  Ceux  de  ces  contes  , qui 
ne  font  pas  de  lui,  font  attribués  à Jacques  Pel- 
letier, qui  donnant,  en  1558,  une  édition  des 
contes  tic  des  Ptrritrs , a pu  en  inférer  quelques- 
uns  de  lui  ; on  croit  aulft  qu'il  y en  a plufieurs 
de  Nicolas  Denifot,  peintre  & poète  célèbre  de  ce 
même  ftécle.  Le  modèle  de  la  jolie  fable  de  la 
Laitière  & du  Pot-ail  Lait , dans  la  Fontaine  , fe 
trouve , & même  avec  la  plupart  des  agrémens 
de  la  copie , dans  la  quatorzième  nouvelle  de 
Bonavcnture  des  Ptrritrs.  Le  conte  des  Lunettes 
du  même  poète  , eft  tiré  aufli  de  la  nouvelle 
foixante-quairiéme  de  des  Ptrritrs. 

PÉRIGORD.  ( Vayt\  Taleyrand.  ) 

PERINGS-KIOLD,  (jEANVé/t/l./ttt.  mod.)C avant 
Suédois,  antiquaire  du  roi  Je  Suède,  auteur  d'une 
Hijloirt  des  rois  du  Nord , & d’une  dts  rois  par- 
ticuliers dt  Norvège,  & de  Tables  hifloriquts  ô* 
chronologiques , depuis  Adam  jufqu'à  Jtfvs-Chrifl , 
en  Suédois.  Né  dans  la  Sudcrmanie  en  1É54. 
Mort  en  1710. 

PÉRIZONIUS  , ( Jacques  ) ( Hifl.  im.  mcd.  ) 

favant,  laborieux,  très-connu  par  (es  Animad- 
xtrfionts  hijlorica , & par  fes  Origines  Babylonien 
6r  Ægypnacx , où  il  réfute  le  chevalier  Marsham 
Il  eft  auteur  encor;  de  diftertations  fur  divers 
points  de  l'hiftoire  Romaine , 8c  de  plufieurs  au- 
tres ouvrages  moins  importans  ou  moins  connus. 
Il  étoit  né  à Dam  en  1651  , avoit  été  difciple  de 
Cuper  & de  Grcevius  ; il  mourut  en  tyiy  , i 
Leyde,  où  il  étoit  profeffeur  d'hiùoirc  , d’élo- 
quence Sc  de  la  langue  Grecque. 

PERRIN  . dit  WARBECK  ou  WAERBEECK , 

( Hifl.  d'Angl.  ) impoflcur  ou  réputé  tel , qui 
dùputa  la  couronne  à Henri  Vil , prétendant 
£tte  le  duc  d'Yorck,  l'ccond  fils  d’Edouard  IV, 
fcc  qu’on  croyoit  avoir  été  immolé  avec  Edouard 
V fon  frère,  par  le  cruel  ufurpateur  Richard  III. 
Ptrkin  étoit  réputé  fils  d'un  Juif>nommé  Osbeck. 
Edouard  IV  avoit  eu  des  liaifons  avec  fa  mère 
4c  avoit  été  parrein  de  Ptrkin  : ce  fut , dit-on  , 
la  relfemblance  de  ce  jeune  homme  avec 
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Edouard,  qui  le  fit  juger  prppre  à repréfenter  e 
duc  d'Yorck.  La  ducheffe  douairière  de  Bourgo- 
gne , fœur  d’Edouard  IV,  retirée  dans  les  Payt- 
Bas , prit  la  peine  d’inftruire  elle-même  Ptrkin 
en  fecret  ; elle  le  fit  enfuite  voyager  , dirigeant 
toujours  fa  marche  , Sc  quand  elle  jugea  la  con- 
jonflure  favorable , elle  le  fit  paroitre  en  Irlande , 
pays  dévoué  à la  maifon  d'Yorck , ou  plutôt  en- 
nemi de  quiconque  régnoit  en  Angleterre.  Cette 
princefle  étoit  ft  paflionnée  pour  le  fang  d'Yorck , 
dont  elle  fortoit , Sc  fi  implacable  ennemie  du  nom 
de  Lancartre  , qu’elle  lia i (Toit  jufqu’à  la  reine 
d’Angleterre,  Eli fabeth  d’Yorck  , fa  nièce,  pour 
avoir  époufé  un  Lancartre  dans  la  perfonne  du 
roi  Henri  VII  ; on  appclloit  la  ducheffe  de  Bour- 
gogne la  Junon  perfécutrice  de  ce  prince.  Dans  le 
acur  général  quelle  avoit  de  lui  nuire,  elle  avoir 
déjà  favorifé  un  autre  importeur , Lambert Simnel , 
fils  d’un  menuifier  ou  d'un  boulanger;  Henri  VII 
l'ayant  vaincu  Sc  fait  prifonnier , fe  contenta  de 
le  faire  fervir  dans  fa  cuifine  comme  marmiton. 

Charles  VIII,  roi  de  France,  alors  mécontent 
de  Henri  VII , s'empreffa  d'envoyer  des  ambaf- 
fadeurs  à Ptrkin  pour  l'inviter  de  fe  rendre  à fa 
cour  ; il  s'y  rendit  Sc  y reçut  tous  les  honneurs 
dus  au  titre  qu’il  prenoit.  La  paix  cTEtaples  obli- 
gea bientôt  Charles  VIII  de  I abandonner;  mais 
toutes  les  follicitations  de  Henri  ne  purent  en- 
gager Charles  à le  lui  livrer.  Ptrkin  le  retira  en 
Flandre,  auprès  de  la  duchefTe  douairière  de  Bour- 
gogne , qui  feignit  de  ne  l’avoir  jamais  connu  , 
affeéla  des  doutes  , parut  examiner  avec  d’autant 
plus  de  fcrupule , qu’elle  fentoit  qu’on  pouvoir 
lui  reprocher  d'avoir  tin  peu  légèrement  reconnu 
Lambert  Simnel  pour  è re  le  même  duc  d’Yotck  ; 
elle  ne  fe  rendit  enfin , difoit-elle , qu’à  la  dé- 
monflration  St  à l’évidence  ; alors  elle  reconnut 
Ptrkin  pour  fon  neveu,  pour  le  fils  8c  l’héritier 
d’Edouard  IV.  L'archiduc  Philippe-lc-Beau , fou- 
verain  des  Pays-Bas  , follicité  auffi  par  Henri  VH 
de  lui  livrer  Ptrkin , parut  d'intelligence  avec  la 
duchefle  de  Bourgogne  pour  foutenir  cct  avan- 
turier  ; mais  le  prince  qui  appuya  le  plus  ouver- 
tement les  projets  de  Ptrkin  , fut  le  roi  d’Ecorte, 
Jacques  IV  ; il  le  prit  fous  fa  proteâion  Sc  le 
mena  lui-même  en  Angleterre  à la  tête  d'une 
armée  ; il  ravagea  le  Northumbetland  : Ptrkin , 
foit  horreur  naturelle  pour  la  deftruélion  , 
foit  fenfibilité  affeflée  pour  gagner  le  coeur  des 
Anglois , parut  s’attendrir  fur  le  fort  des  mal- 
heureux , qu’on  pilloit  Sc  qu’on  égorgeott  ; il  con- 
jura , les  larmes  aux  yeux , Ton  protefleur  d’é- 
pargner fes  fujets.  Cette  humanité  parut  déplacée: 
« Vos  fujets , lui  répondit  le  roi  d'Ecorte  avec 
» un  fouris  railleur , rien  n’eft  encore  à vous  ; 
» vous  êtes  trop  tendre  Sc  trop  généreux  pour 
n ce  qui  ne  vous  appartient  pas.  » L’année  fui- 
Vante  , le  roi  d’Ecorte  fit  fa  paix  avec  l’Angle- 
terre Sc  abandonna  Ptrkin  que  Henri  VII  vouloir 
qu'il  lui  livrât,  Ptrkin  demanda  à être  conduit  ep 
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Irfcnde  , & îc  roî  dEcofle  le  remit  en  effet  entre 
les  mains  ces  Irlande  j iPeritin,  avec  leur  fcconrs , 
i\t  une  defeeme  en  Anglcierre.  Un  tailleur  , nom* 
an^Skeiton  , un  notaire , nommé  AAlcy,  & quel- 
ques banqueroutiers  tormoient  fou  coulai , trois 
mille  Anglais  fc  joignirent  à lui , il  voulut  forcer 
Exeter , il  fut  repoullc  avec  perte  , Sc  après  avoir 
erré  (Tafyle  en  ifyle  , fans  pouvoir  en  trouver  de 
fùrs  dans  ce  pays  ennemi , il  fut  pris  ; on  le 
mit  à la  tour  de  Londres,  après  l’avoir  promené 
à cheval  dans  routes  les  rues  , pour  lui  faire 
efluyer  les  infultcs  du  peuple.  Le  roi  eut  la  cu- 
tiofiic  de  le  voir  d'une  tenerre,  mais  Perkin  ne 
put  obtenir  dètre  admis  en  fa  préfence.  On  lui 
promit  la  viq  i'auve , à condition  d’avouer  Tim- 
poAure  ; il  en  fit  fa  déclaration  qui  fut  publiée. 
Dans  la  fuite,  ayant  fait  quelques  tentatives  pour 
s'échapper  de  fa  prifon , tk  ayant  entamé  quel- 
que» nouvelles  intrigues,  il  fut  pendu.  L’opi- 
nion la  plus  établie  cA  que  Perkin  étoit  un  iir- 
poAcur , mais  l’opinion  contraire  ne  manque  ni  1 
de  defen leurs  ni  de  raifons  p’.auftbles. 

PFRMEZ , f.  f.  ( terme  Je  relation  ) petite  nacelle 
en  ufage  à ConAantinoplè.  Elles  font  faites  à-peu- 
près  comme  les  gondoles  de  Venife  , mais  plus 
légères.  Les  unes  font  menées  par  un  homme  qui 
•vogue  en  arrière  avec  deux  rames  ; les  autres 
par  deux,  trois  ou  quatre  bateliers,  félon  la 
grandeur  du  bateau  , & la  quantité  des  perfon- 
ncs  qui  font  dedans.  La  légèreté  de  ces  petits 
ftrmei  fuflît  pour  faire  juger  du  calme  du  port 
de  ConAanrinoplc , & même  de  celui  du  Bof 
phorc.  Duloir . ( A . H,) 

PEUOTTO , ( Nicolas  ) ( Hift.  litt.  mod.  ) fa- 
vant  Vénitien  du  quinzème  fiéclc , comblé  des 
faveurs  des  papes  , gouverneur  de  Péroufe  , puis 
de  l’Ombric , puis  archevêque  de  Manfredonia. 
11  a traduit  du  Grec  en  Latin  les  cinq  premiers 
livres  du  grec  de  Polybe  , le  Manuel  cl’Epifléte, 
le  Commentaire  de  Simplicius  fur  la  pnyfiquc 
d'AriAoce.  On  a de  lui  des  poéfies  Italiennes; 
des  Commentaires  fur  Stace  & fur  Martial  ; un 
traité  de  generibus  Metrorum  ; un  autre  de  Horatii 
Flacci , -te  S eve  ri  ni  Beau  mttris  ; Rudiment*  gram- 
matices.  On  conte  qn’éram  conclaviAe  du  cardinal 
Bcftarion , au  conclave  tenu  après  la  mort  du 
pape  Paul  11  , & ce  cardinal  ayant  réuni  les 
fuÀrages  pour  la  papauté,  Perotto  l’empêcha  dVtre 
pape,  n'ayaot  jamais  voulu  introduire  dans  fa 
cellule  les  cardinaux  qui  venoient  lui  annoncer 
fon  cleâion  & l’adorer  , fous  prétexte  que  le 
cardinal  BeiTarion  ne  vouloit  pas  cire  interrompu 
loifqu’îl  éuidioit.  Le  cardinal  Bcflarion  apprenant 
l’étourderie  ou  la  fottife  de  fon  coaciavifte , fe 
contenta  de.  loi  faire  cc  doux  reproche  ; Voue 
m’ave^  fait  perdre  U tiare , & vous  perdu  le 
chapeau.  Cette  hiAoire  fc  trouve  par  - tout  ; & 
n’en  eA  peirf-étre  pas  plus  vraie.  Nicolas  Perçtto 
étoit  ne  à Sa/To-Ferrato , dans  l’état  de  Venife  ; 
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il  Tut  Tait  archevêque  en  14(8.  6c  mourut  en 
1480,  dans  une  maifon  de  piaifance  voiltne  du 
lieu  de  fa  nstffance.  Jl  travailla  comme  tant  d'au- 
tres , 8c  avec  a u fil  peu  de  fruit,  à la  réunion  de 
i’èglife  Grecque  avec  l'églife  Latine. 

PÉROUSF. , ( LAC  de  ) ( Hifl.  mot.  ) lac  trè*- 
poiiTomteux  d'Italie  , à 7 milles  de  ia  ville  de 
même  nom  , du  côté  du  couchant.  Il  efl  prefque 
rend  , & a environ  fix  milles  de  dramètre  en  tout 
temps.  On  y voit  trois  iles,  dont  deux  ont  cha- 
cune un  bourg. ( A.  K.) 

PERPÉTUE  et  FÉLICITÉ . ( Hifl.  KcUfiefi.) 
Primes  & martyres  mentionnées  dans  le  canon  de 
la  melTe.  On  croit  qu'elles  ont  fouffert  la  mort 
à Carthage  au  commencement  du  troSPréme  fiècle. 

1 )om  Ruinart  a donné  les  aâcs  de  leur  martyre. 

PERRAULT.  ( Hifl.  lut.  mvd.  ) Ce  nom,  tant 
décrié  par  la  faryte , n’vfl  pas  relié  fans  gloire , 
St  en  a moins  obtenu  encore  qu'il  n'en  a mérité. 
Les  PtttauU  croient  quatre  frère»,  tous  quatre 
hommes  de  mérite , élevés  avec  foin  par  un  père, 
homme  de  mérite  lui-mème  , avocat  au  parle- 
ment, & à qui  les  lettres  n’étoient  point  étrangères. 

Nous  avons  peu  de  chofc  à dire  de  deux  de 
ce»  frères , Pierre  8c  Nicolas.  Pierre  étoit  rece- 
veur-général des  finances  & cultivoit  les  lettres. 
On  a de  lui  un  traité  de  l'origine  des  Fontaines , 
& une  traduâion  fraeçoife  de  la  Sacchia  rtpiu  du 
Tafibni. 

On  a de  Nicolas , dofleur  de  Sorbonne , jan- 
fénifle , 8c.  attaché  â Port-Royal,  un  livre  inti- 
tulé : Th/olog't  moralt  dti  Jcfuitti , qui  n'en  efl 
pas,  comme  on  peut  croire,  l'expofition  la  plus 
favorable. 

Les  deux  frères  les  plus  connus  8c  les  plus 
cété'bres  font  Claude  6c  Charles.  Claude , né  à 
Paris  en  1613  , fe  partagea  entre  Galien  8c  Vi- 
truve , entre  la  médecine  6c  l’architefture  ; quoi 
qu'en  dife  une  épigramme  fatyrique  de  Boileau, 
il  ne  fut  pas  ignorant  médecin , 8c  ü fut  habile 
architeéle  ; il  traduifit  Vitruve  ; l’Obfervatoire  6c 
l’arc  de  triomphe  du  fauxbourg  Saint  - Antoine 
furent  élevés  fur  fes  deffins , mais  fur  • tout  il 
donna  le  deflin  de  cette  belle  façade  du  Louvre  , 
qui  n’a  rien  de  fupérieur,  dit  M.  d'Alcmbcrr , 
« dans  les  ehefs-d’ecuvres  de  l’Italie  ancienne  8c 
b moderne , 6c  que  l’envie  a tâché  d’cnla»  er  à 
n fon  auteur  , ma:s  qui  lui  efi  refiée  malgré 
» l’envie,  b 

Claude  Prrrault  eut  beaucoup  de  part  â l’éta- 
blifTement  de  l’académie  des  fciences,  qui  d’abord 
eut  la  meme  forme  que  l’académie  franqoife,  8t  qui, 
dit  le  même  M.  d’Alembet  t , auroit  du  confervcr 
cette  forme  . la  feule  convenable  à une  fociété 
littéraire.  Claude  fut  un  des  premiers  8t  des  plus 
dignes  membres  de  certe  académie  naiftame. 
Outre  fa  traduélion  de  Vitruve  , un  abrégé  du 
même  \ itruve  , un  traité  intitulé  : Ordeuuntti 

du 
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des  art]  efpkes  de  colonnes  félon  la  méthode  des 
anciens  ; on  a un  recueil  de  pluAcurs  machines 
<le  Ton  invention;  ®n  a de  lui  encore  des  effdis 
de  phyfique , des  mémoires  pour  fervir  à t Ai /foire 
jeaturelU  des  animaux.  C’cft  lui  que  Boileau  a placé 
4$ans  le  quatrième  livre  de  Ton  art  poétique  : 

Dans  Florence  jadis  vtfoû  un  médecin» 

Snvant  hâbleur»  dio-on  » te  célèbre  afîàfiîn  » tic. 

Nous  en  Tommes  fâchés  pour  Boileau  , mais  aucun 
trait  de  ce  tableau  ne  rappelle  de  prés  ni  de  loin 
l'homme  qu’il  a voulu  peindre  ; 6c  tome  cetre 
allégorie  neft  fondée  que  fur  ce  que  Perrault, 
médecin  de  profcùion , fe  livroit  par  goût  à lar- 
chùeéhirc;  tk  toute  cette  haine  vi  nt  de  ce  que 
Perrault  n'aimoit  pas  les  fatyres  & n*cn  cAunoit 
pas  l'auteur.  Garnie  Perrault  mourut  en 

Charles  Perrau’t , le  plus  jeune  de  Tes  Aères, 
Tut  encore  plus  particuliérement  l'ennemi  de  Boi- 
leau & l'obier  de  les  faryres.  Indépendarr  meut 
de  la  vivacité  que  paru:  mettre  dans  cette  haine 
h fa  met;  Te  querelle  des  anciens  6c  d s m -Jet  nés, 
Boileau  étoit , dit-on  , Iccrércmenc  piqué  de  ce 
quedans  le  poème  de Perrault,  fur  le  Aéclc  de  Louis 
le  grand  , poème  où  on  citoit  jufquaiu  Godeaox 
& aux  Tnlbns , il  n'cioit  pas  dit  un  feul  mot 
<!c  lui,  parc-  que  la  fiuyre  ne  plaiioit  pas  plus 
à Chai'cs  Perrault  qu’à  Ton  frère  ; Boileau  ne 
parloir  pas  de  ce  Alcnce  , mais  il  fe  plaignoit  hau- 
tement de  celui  qu’on  obfervoit  dans  ce  même 
poème  fur  fon  ami  Racine,  tandis  que  Corneille 
y étoit  exalté;  on  pou  voit  dite  à Boileau: 

J:  voit  voire  chagrin  , & que  par  mode  fi  Je  , 

1 Voua  ne  vous  mette*  poinr , moniteur  , de  la  partie. 

Cvft  contre  Grades  Perrault  que  font  lancés  une 
multitude  de  traits  épars  dans  les  réflexions  fur 
Longin  dans  Podciur  la  prife  de  Namur,  dans 
une  foule  d’épigrammes  ; ce  nVA  point  paj  là 
qu’il  faut  juger  de  Perrault , c’ert  par  tous  les 
avar  îges  qu’il  a procurés  aux  lettres.  Tout  ce 
que  Louis  XIV  & Colbert  ont  fait  pour  les  en- 
courager , les  illu'ircr  6c  les  récompenfer,  ils  l’ont 
fait  à l’infligation  de  Perrault  ; celui  - ci  infpiroic 
Colbert  , auquel  il  étoit  attaché,  & Colbert  inf- 
piroit  Louis  XIV.  Perrault  fut  le  premier  feerc- 
taire  de  ce  qu'on  appelloit  alors  la  petite  aca- 
démie, & qui  eft  devenue  depuis  cette  fuvante  aca- 
demie des  inferiptions  & belles  lettres,  l’académie 
de  Phifloirc.  Ce  fut  lui  qui  fit  engager  Louis  XIV 
par  Colbert , à fe  rendre  le  feul  protelleur  de 
l’académie  Françoife , & à ne  plus  abandonner  à 
un  fujct,cct  honneur  trop  grand  pour  tout  autre 
c;ue  pour  le  Roi  ; ce  fut  aufli  à lui  que  l'académiefut 
principalement  redevable  du  logement  qu’elle  ob- 
tint dans  le  Louvre , 6c  ce  fut  lui  qui  fn  la  devife  de 
Ja  médaille  frappée  à cette  occafton  ; cette  devife 
.étoit  : Apollo  Palatinus  , allufion  ingènieufe  au 
pcinple  d’Apollon , bâti  dans  l’cncciiHe  du  palais  , 
fii flaire*  Tome  JP, 
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d’Augufle.  Il  paroit  que  Charles  Perrault  avoir 
un  talent  & un  bonheur  particulier  pour  ccs 
devifes  ; on  lui  en  demanda  une  pour  M.  le 
Dauphin  qui,  à quatre  ans,  montroit,  dit-en , 
un  goût  marqué  pour  la  guerre,  parce  que  tous  l_s 
enfansontdu  goût  pour  tout  ce  qui  fait  du  bruit. 
Voici  la  devife  de  I3err.:u!t  qui  Art  préférée  à toutes 
Jcs  autres.  Le  corps  eft  un  éclat  de  tonnerre  qui 
fort  de  la  nue , avec  ce  mot  : Et  ipfo  terret  in 
or  ru , ( U efl  redoutable,  meme  en  naijfant.  Cette 
devife  fut  mife  fur  les  enfeignes  du  régiment  de 
AL  le  Dauphin  , & fur  les  cafaqucs  de  Tes 
gardes  ; nous  en  aurions  mieux  aimé  une  qui  càf 
inlpirc  pour  ce  jeune  prince,  l’amour  au  heu  de 
la  crainte;  c’efl  la  réflexion  de  M.  d’Alcmbert. 
Il  paroit  que  cette  idée  d i goût  naturel  du  Dau- 

f»Hn  pour  la  guerre , n’a  pas  peu  contribué  à le 
aire  charger  en  du  fiége  de  Fhilisbourg; 

ce  qui  a fait  dire  à Racine: 

Tu  lui  donnes  un  fils  , prompt  à le  féconder  , 

Qui  Lit  combattre. 

Un  fils  , comme  lui , fuivi  de  la  vtéloire...î« 

L'éternel  défcfpoir  de  rouf  fes  er-oetni: 

Quand  Ion  roi  lui  dit  : pars  ; il  Pclan.c  avec  joie  , 

D a tonnerre  vengeur  *‘en  va  lotir  embrafer  , 

Et  fidèle,  à Tes  pieds  revient  le  dépofer. 

On  finit  par  recoimoitre  que  le  Dauphin  n’avoiî 
de  goût  que  pour  la  chafle  & pour  le  repos. 

Charles  Perrault  concourut  avec  Claude  à pro- 
curer PétabUflcment  de  l’académie  des  fciences  ; 
il  eut  part  & au  projet  & à la  dillribution  des 
enfions  & gratifications  accordées  par  le  roi  aux 
ommes  célèbres  dans  les  lettres,  foit  en  France, 
foit  dans  les  pays  étrangers.  Devenu  contrôleur 
des  bàfimcns  fous  Colbert , qui  en  étoit  furin— 
tendant,  il  fit  instituer  les  académies  de  Peinture , 
de  fculpturc  & d’arehitcéhire.  Le  même  talent 
qu’avoient  les  miriflres  de  Louis  XIV,  & nom- 
mément Colbert,  pour  perfuader  a ce  prince  que 
toutes  leurs  idées  venoient  de  lui,  J}etrault  Pa- 
voit , pour  perfuader  à Colbert  lui  - même  qu’il 
étoit  l’auteur  de  toutes  les  Tiennes. 

Et  d«  tcue  CrnflV  monnoîc 
Que  le  counifan  donne  au  roi , 

Et  que  le  prince  lui  renvoie  , 

Chacun  vit  , ne  fongeant  qu’à  foi. 

Perrault  ne  fongeoit  qu’à  la  gloire  du  Roî  & qu’au 
bien  des  lettres  ; il  aimoir  la  France  & fon  ftécle, 

& voulait  les  honorer;  il  ne  concevoit  pas  la 
querelle  d’allemand  que  les  favans  lui  faifoient 
fur  la  prééminence  des  anciens  , attendu  qu’ils 
dévoient  prendre  moins  d’intérêt  à l’antiquité  qu’à 
leur  Aède.  Il  prioit  nu  jour  M.  de  Fomenelle 
de  lui  expliquer  1a  colère  dont  Phonoroir  Dacier  , 
contre  lequel  il  n’avoit  jamais  rien  écrir.  Comment 
voulez-vous,  lui  dit  Fontenelle,  que  M.  Dacier 
vous  pardonne  ? En  attaquant  les  anciens  9 vous  dér 
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»>.'£{  une  monnaie  dont  il  a Jori  coffre  p Uiti  , 5*  qui 
/•mi  toute  fa  riektffe.  A travers  tomes  ces  clameurs 
Perrault  continuoit  de  fervir  ceux  même  des  gens 
de  lettres  qui  l oittragcoient. 

« Si  on  réunie  fous  un  même  point  de  vue, 
>»  dit  M.  d’Alcmbert  , tant  de  ferviecs  rendus 
»»  par  ( hailes  & Claude  Perrault  aux  Lettres,  aux 
» (ciences,  aux  arts....  on  conclura  peut-être  que 
» cette  famille  de  fuit  pics  citoyens , tant  vexée  par 
» dts  fitytes,  n’a  guère  s moins  fait  pour  la  gloire 
» de  fon  roi  que  û clic  eût -clé  décorée  des  places 
n les  plus  éminentes  r». 

Quelques  murtincitions  que  Charles  Perrault 
efîiiya  de  !a  part  de  Colbert  , le  foicèrcnt  à la 
retraite  ; il  s’enferma  dans  une  inaifon  du  faux- 
buur^  S«int- Jacques  , où  l*é  ucation  de  Tes  enfans 
fut  fj  principale  affaire.  comme  fon  éducation  & 
celle  de  fes  frères  avoir  été  la  principale  affaire 
de  leu  rpère.  Colbert  1er;  gretta,&  voulut  le  ravoir, 
ü n’éioit  plus  temps;  quand  Perrault  eut  goûté 
des  douceurs  de  la  vie  privée,  il  ne  fut  plus 
poJîblc  de  le  ramener  au  tumulte,  aux  agitations, 
aux  dangers  d’une  sic  publique  & dépendante* 
/.près  la  mort  de  Colbert,  Louvois  le  raya  de 
la  petite  académie  dc>  médailles,  uniquement  parce 
qui!  a voit  été  attaché  à Colocit  ; Perrault  s’en 
confola  par  le  plaîfir  de  vivre  libre,  Si  de  cul- 
tiver en  paix  les  lettres.  On  a de  lai  pluftcurs 
ouvrages  qui  ne  font  pas  fans  mérite.  Le  public 
croit  lyr  la  foi  de  Boilccu  fit  fur  celle  du  titre 
que  le  conte  de  Peau-if  Ane  ne  mérite  [us  d’êite 
îu,  &:  il  ne  le  lit  peint,  le  public  c't  trompé  ; 
il  feroit  forr  étonné  a y trouver  beaucoup  de  tr.iits 
dignes  de  la  Fontaine;  nous  en  dirons  prcfqtie 
autant  de  Gnjclidis,  M.  d’Akmberta  rire  ce  quel- 
ques autrts  de  (es  ouvrages,  des  vers  qui  mer» 
tvnt  les  éloges  qu'il  leur  donne.  On  connoit  (on 
h.ftoire  des  hommcsilluürcs  du  fiécle  de  L<nis  XIV, 
d où  les  Jéfuitcs  (item  ôter  Arnauld  fit  Pafcbal  ; ce 
qui  donna  lieu  a la  première  application  heureufe 
de  ce  palTagc  de  Tacite  , tant  de  fois  appliqué 
depuis  : Prezjulgcbant  Cajjtus  atque  Brutut  , eo  ipfo 
quod  effigies  torum  non  vijebantur . IL  furent  rétablis 
après  la  mort  de  Louis  XIV. 

Charles  Perrault  mourut  le  16  mai  1703.  Soi- 
xante ans  après  fa  mort,  en  a publié  fe-  mémoires 
écrits  par' lui  même;  ils  font  très-curieux  : on  y 
trouve  fur-tout , i’Iu  .oiré  de  la  rivalité  du  cava- 
1er  Berniti  avec  les  deux  Perrault , Claude  & 
Ourles  ( Payer  l’article  ÜERNiN.  ) 

Ccft  le  fils  de  Otaries  Perrault  qiri  eft  auteur 
de  ces  corte  de  Fées  en  proie , qui  font  entre 
les  mains  de  tous  les  enfans  , & dont  quelques* 
uns  , tels  que  la  Ea>ie  bleue  & le  petit  Poucet , font 
d’un  fi  grand  intérêt,  il  fc  n jmmoit  Perrault  d’Ar- 
man  court. 

Pt  RRFN'T  de  Granvelle.  (Nicolas  & 
Antoine  ) ( Hifl . ftjpagm  ) d.  Nicolas  Par  rend , 
kignsur  de  Granvelle , étoit  chancelier  de  l’cm- 
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pereur  Charles  * Quint,  I!  mourut  en  1550,  îc 
C harles  - Quint  écrivoit  à Philippe  II,  fon  fils  : 
t'iout  avons  perdu  vous  fi*  moi  un  bon  ht  de  repes , 

2*.  Antoine,  cardinal  de  Granveüc  , étoit  fils 
de  Nicolas,  fit  eut  aufii  la  dignité  de  ihanctlier 
cu’avoit  eue  fon  pète  ; il  eut  de  plus  l’archevêché 
oc  Matines,  celui  de  Befançcn  , fa  patrie,  fit 
lé véché  d'Arras.  11  favoit , dit-on,  parfaitement 
cinq  laugue>,  Si  d fl.  it  à cino  fecrêtaircs  à la  fois 
dans  des  langues  diffi-t  mes,  Oa?  l'accufa  de  dcf-. 
potifme  fit  de  cruauté  ; il  1 1 0 loir  les  proteflans  , 
fit  les  rigueurs  commencèrent  la  révolte  des  Pays- 
Bas.  11  mourut  à Madrd  le  22  feptîmbre  1 585. 
Il  étoit  né  en  1*17.  Dom  Prolper  l’évèque , bé- 
nédi&n  de  la  congrégation  de  aim  Vannes  , a 
publié,  en  1 753  . à Paris,  la  vie  de  ce  miniftre 
eu  2 volumes  >n- 11,  Peu  de  minières  méritenr 
cet  honneur,  & un  minière  cruel  ne  le  méri- 
toit  gi  ères. 

PERRIEA.  (ru)  (//.”_/?.  Put.  tarde}  On  con- 
noit  dan^  les  lettres  deux  hommes  de  ce  m m, 

• François  du  Perrie* , ami  de  Malherbe,  & à qui 
ce  cra.id  pi  etc  adicfTc , fur  la  mort  de  fa  fiilc , 
ccs  (lances  fi  connues  : 

Ta  douleur,  d : feuler,  fera  donc  éterrelle '«  &c. 

i «r  i têts  en  quelques  endroits  de  l’ode  d'Horace  à 
Valgtus  fur  un  même  fujet  : 

Tu  femper  arpts  fibthbus  modii 
JÜ)/hn  aJi-mprum  , ne;  tibi  t.fpcra 
Survente  dtttdcnt  amorça  , 

A.*:  upidum  fuy  cure  foUm, 

Cefl  dans  cette  ode  de  Malherbe  que  font  les  flro- 
phes  citées  dans  toutes  les  rhétoriques  fur  la  more 
& fur  la  foun  ifîion  à U providence,  fie  ces  1*0- 
phes  font  encore  imitées  d Horace  : 

VallidJ  mors  er.juo  pnlfut  pede  pauptrum  tat-emas 
Jicfiur'.jut  antres. 

Charles  du  Pen icr , neveu  de  François  , i mis  en 
ven  français  plufieuri  ouvrages  d Santeuil,  dont 
il  cioit  ami  & jaloux  ; il  cul  aufii  deux  pièces  de 
vers  français  couronnées  à l'académie  en  i£8i  & 
|68»  ; nuis  c'efl  comme  poére  ktin  qu'il  cft  le 
plus  connu  , c’crt  comme  poète  latin  que  Mcna  j 
rappellcit  ( 8t  n'auroit  pourtant  pas  dû  l'appelle!^ 
/i  r'tn<c  its  peut,  lyriques;  c'efl  comme  poeté 
latin  que  le  même  f.lénaj;e  , chargé  d:  prononcer 
entre  lui  K Santeuil  , ola  le  p.érercr  à Santcuil, 
jugement  qui  pottnoit  bien  refTemblcr  un  peu  à 
celui  de  Midas;  car  Santeuil  cfl  de  tous  les  poètes 
latins  modernes,  celui  dom  on  fait  le  plus  do- 
vers , & on  n’en  fait  point  de  du  Parier  ni  de 
Ménage.  Du  Perrier  étoit , comme  tant  de  poètes, 
Ue  fti  »cti  fatiguant  Icfltur  iufatjguaMe. 

Ccfl  fur  lui,  félon  quelques-uns,  que  Boileau 
fi:  tes  vêts  de  l'art  poéti  ;uc  : 
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OarJei-votis  d'imiter  ce  rimtur  furieux 
Qui  de  fe«  vains  écrits  leAeur  harmonieux  » 

ASorde  en  récitant  quiconque  le  faluc  , 

Er  pour  fuit  de  Tes  vers  lea  puffxnx  dans  la  rue» 

Sef  vains  écrits , c’eft  le  mot  : en  effet , que  font- 
ils  devenus  ? evanuerunt . Dn  Pcrrier  dîfoit  un  jour 
devant  «THerbelot:  il  n’y  a que  des  foux  qui 
pniffent  ne  pas  efiimer  mes  vers  : d’Hcrbelor  répon- 
dit : flultorum  infinitus  ejl  nunentt  : te  nombre  des 
faux  r fl  infini , psffage  de  Salomon  très- connu. 
Charles  du  Pemer  mourut  en  1É91 , & ctoit  né 
à Aix  ; Charles  du  Pcrrier , fon  père,  étoit  gen- 
tilhomme de  Charles  de  Lorraine , duc  de  Guife  , 
gouverneur  de  Provcn  e. 

PEfcRIV,  ( Pierre)  ( Hifl.  lin . moi.  ) inrro- 
duéleur  des  ainbaffadeurs  auprès  de  Gafton  duc 
d'Orléans.  On  a de  ni  des  opéra  8c  d'autres  poéfies 
fanspoclic,  même  une  tradu&on  de  l’Enéide  en 
v*;rs  , où  Ton  pourroit  apprendre  à mèprifer 
1’»  néide  ; mais  il  eft  parmi  nous  l'inventeur  de 
l'opcra  i il  en  obtint,  en  1669,  le  privilège  qu'il 
céda  , en  1671 , à Lully.  Il  mounit  en  1680. 

Eh  ! qu'importe  J nos  vers  , que  Perrin  les  admire  è 
2 dît  Boileau  : 

Faut-il  d'un  froiJ  rimeur  dépeindre  la  manie  ? 

Je  rencontre  h la  fuis  Perrin  dt  Pelletier.» 

Perrin  a de  Tes  vers  obtenu  le  pardun. 

A Plnchèue  « à Linicic  , à Perrin  comparé  ’ &c. 

On  a des  fermons  du  père  Perrin  jéfuite,  f Char- 
les- Jofeph  ) né  à Paris  en  1690,  mort  à Liège, 
en  1767 , apres  la  diffolution  de  la  focrété. 

PERRON.  ( Jacques  Davy  du)  (fft/L de  Fr .) 
Le  cardinal  du  Perron  a été  fi  exalté  8s  fi  déclaré 
par  l’efprit  de  parti,  que  tout  cft  problème  fur 
ce  qui  le  concerne  , 8c  le  problème  commence 
à fa  naiffance.  Les  uns  le  font  naître  à Saint  Lô 
en  Normandie,  les  autres  en  Suiffc  dans  le  canton 
de  Berne  ; les  uns  d'une  race  noble , les  autres 
d’une  famdle  obfcure.  Il  naquit  le  25  novembre 
*5^6.  Julien  Davv,  fon  père  étoit  proteftant, 
il  paroit  meme  qn’il  étoit  miniftre  ; les  perfécu- 
tions  lui  firent  plcfieurs  fois  quitter  la  France  ; 
ce  font  ces  différentes  migrations  qui  ont  pu  ré- 
pandre quelques  doute.»  fur  le  lieu  de  la  naiffance 
<ki  cardinal. 

Le  jeune  du  Perron  demeuroit  en  Normand  e 
avec  la  famille,  lo  fque  le  comte  de  Matignon  , 
qt:i  fut  peu  de  temps  après  maréchal  de  France, 
com  Mandait  dm*  cette  province.  Un  gentilhom- 
me de  la  maifon  de  Stvari-Lancofmc  infpira  au 
comte  le  deftr  de  connaître  du  Perron , qu'il  lui 
annonça  comme  un  pmdigc.  Du  Peron  avo’rt  alors 
d’x  fept  ans;  Matignon  rayant  goût-,  le  mena, 
trois  ans  après*  aux  états  de  Blois.  Du  Perron  fut 
prèfenté  a Henri  III  ; bientôt  il  obtint  l'amitié 
«lu  fameux  De  •parus,  abbe  de  Tiron , 8c  de  l'abbé 
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de  Beîlmane , Tonchard  ; plus  heureux  encore  » 
i!  plue  au  duc  de  Joyeufc  , 8c  Dcfportes  l'ayant 
engagé  à fe  faire  catholique  , Henri  111  le  ch  Hfît 
pour  fon  leâeur,  8c  lui  donna  une  penfion  de 
douze  o.  nts  éens.  Bientôt  il  le  m**  de  fes  parties 
de  dévotion  , ce  qui  étoit  alors  la  marque  de  la 
faveur.  Le  roi,  Dcfportes  8c  du  Perron  s’exer- 
çoi*nt  à prêcher  , 8c  du  Perron  , encore  laïc  , fe 
diftinguoit  pnr  fes  fermons.  Il  prononça  , le  14 
février  i«85  , dans  la  chapelle  du  collège  de 
Boncotirt,  une  etyéee  d’oraifon  funèbre  du  fameur 
Ronfatd  : on  y apprend  que  Ronfard  avoir  écrit 
contre  les  protcffxns awcaffcz  de  fil  cès . p<  ur  que 
le  pape  Pie  V crût  devoir  lui  adrefier  un  bref  de 
reincrcimem.  f du  Perron  dans  la  fuite  en  obtint 
des  papes  de  fon  temps.  ) Ronfatd  croit  fourd  : 
« Bienheureux  fourd  , s'écrie  du  Perron  , qui  a 
n donné  des  oreilles  aux  François  pour  er  tendre 
» les  oracles  8c  les  myffére*  de  la  poéfie  ! Bien- 
» heureux  fourd  , qui  a tiré  notre  langue  hors 
n d'enfance,  qui  lui  a fo  nié  la  parole,  qui  lui  a 
v appris  b fe  faire  ente*  d e parmi  les  nations 
n étrangères  ! » Telle  étoit  l'éloquence  du  temps. 
Du  Perron  étant  entré  dans  l'érat  eccléfiaftique , 
fur  chargé  de  l’oraifon  funèbre  de  Marie  Stuart; 
ne  pouvant  fans  doute  fe  livrer  en  chaire  à toute 
fon  i dignation  contre  Etifabeth  . il  s'en  dédom- 
m gea  pa  une  fatire  en  vers  d’une  énergie  un  peu 
groffiére.  On  en  pcul  juger  par  ce  morceau  : 


Du  Perron  fit  suffi  fur  la  mort  du  duc  de 
Joyetife , tué  & Courras,  une  efpècede  complainte 
nui  a pour  titre  : l'ombre  de  M.  l'amiral  de  Joycuje, 
On  y trouve  ces  vers  : 

Je  leur  dirai  comment  virant  i«  fus  aimé 
D’an  roi  fi  généreux , fi  grand , fi  renomme  , 

Qui  fe  voit  adoré  tic  la  terre  dt  de  l'onde  t 
Et  qui  fert  de  lumière  aux  autres  rot*  du  monde  ; 
Prince  épi  il  lui  fcul  dont  le  lot  mérité, 

A pour  lieu  Puntvers , pour  temps  l’éterxicc. 

Ce  dernier  vers  cft  pour  le  moins  d’une  irès- 
rande  prétention.  Le  meme  du  Perron  a fait 
épitaphe  de  Catherine  de  Médics , qu’il  appelle  ; 


Quand  on  voit  de  pareils  éloges  proftitués  à 

F f , 


De  nos  ans  l'ornement  , des  futurs  la  merveille. 
Tout  l’honneur  de  lotrc  bge  bi  tout  ce  que  l’hiftoire 
Dca  vieux  fièclei  paflé*  consacre  S la  mémoire  , 

De  grand  1 de  généreux,  de  louable  & de  beau. 


Ce  vieux  monftre  conçu  d’incefle  & d’adultère. 
Qui,  fa  dent  acharnée  au  meurtre  va  fouillant. 
Et  le  fxcré  rcipcft  des  fcc  pires  dépouillant  » 
Vomit  contre  les  deux  fon  fiel  8c  fa  colère  ; 
L’impie  Eliiahcth  , Furie  inexorable*, 

Confacre  aux  an*  finira  ce  fanglant  monument  ; 
Et  du  chef  d'une  reine  occie  innocemment 
Prefic  à fa  cruauté  ce  trophée  exécrable. 
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des  princes  tels  que  Catherine  i!e  Mcdicls  & 
Henri  III,  on  craint  que  les  rois  toujours  ega- 
lement flattés  , quelle  que  feit  leur  conduite,  ne 
daignent  pas  faire  d’efforts  pour  mériter  des 
éloges  vrais  ; toutes  les  flatteries  font  donc  au- 
tant d attentats  contre  l'humanité , & d’obftacles 
qu'on  apporte  au  bonheur  public. 

Du  Perron  traduifir , tant  en  profe  qu'en  vers  , 
divers  ouvrages  de  Cicéfon , d Ovide,  de  Vir- 
gile ; l'abbé  de  Marottes  prétend  qu'un  flatteur , 
fans  doute  , ayant  dit  à du  Perron  qu'il  cgaloit 
Viigilc  , même  du  côté  du  flyle  & du  coloris , 
du  Perron  trouva  l'éloge  très-mince  , & déclara 
qi:*il  fe  femoit  fort  fupérieur  à Virgile. 

On  fait  ce  qui  eft  rapporté  dans  le  journal  de 
Henri  III,  & dans  la  confefiion  de  Sancy  , que 
du  Perron , après  avoir  p/cuvé  devant  Henri  1H, 
l'exiflencc  <fc  Dieu,  offrit  de  prouver  le  con- 
traire, & que  Henri  îll  indigné  le  chaffa  de  fa 
préfcnce. 

On  a prétendu  depuis  que  cette  offre  d'argu- 
menter contre  l’exiflcocc  de  Dieu,  ne  prouve  au- 
cune impiété  dans  du  Perron  ; qu’elle  tient  feule 
ment  au  mauvais  ufage  établi  alors  de  difputcr  pour 
& centre  publiquement,  & même  dans  leséglifes, 
fur  les  objets  les  plus  important  & les  plus  ref- 
peâables  de  la  religion.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’eft  que  la  prétendue  difgrace -de  du  Perron  n’eut 
point  lieu  , & qu’il  ne  perdit  jamais  fa  faveur 
auprès  de  Henri  III.  Il  en  eut  une  plus  grande 
encore  auprès  de  Henri  IV.  Il  lui  r.ndir  d'abord 
un  Service  eflenticl , en  l'aidant  à diffipcr  les  pr  jets 
du  tiers-parti , &en  engagean  le  fécond  cardina1  de 
Bourbon,  qu’il  gouvemoit , à fe  foumertre  au  roi. 
Claude  de  Saintes  , évêque  d’Evreux  , ligueur 
inflexible,  auteur  d’écrits  laits  pour  ju  iher  le 
meurtre  de  Henri  III,  avant  été  déclaré  criminel 
de  léze  majefté , & condamné  à un  prifon  per- 
pétuelle, Hcnn  IV  donna  fon  évêché  à du  Perron 
Le  nouvel  évêqu.  eut  beaucoup  de  part  à la  con- 
verfton  de  Ion  bienfaiteur. 

La  Sorbonne  écrivit  à Rome  & contre  Rabfo- 
tuiion  donnée  au  roi  , à Saint-Denis  , par  quel, 
ques  étêqnec  , & contre  du  Perron  qui  la  luîavoit 
procurée  ; les  termes  de  cette  lettre  annoncent 
d'étranges  difpofirions  dans  les  cfprits  des  doc- 
teurs. « Perronius  EbroietnJ!  tpifeoyaru  ab  hæreticco 
m doratus%  minijlri  jUius , Calvinifmum  h'actenin 
» pnfjfus , Henrici  111  cognominatus  phüofipkiu 
» & ccnfiliorum  particeps  , qui  novem  meJiutur 
n thcblcpvm , ob  nomiciJittm  irrtpilaris , 6*  San  - 
v Pi<  nyjiann  abfolutionis  arckitePus. 

Ils  foutenoierit  que  le  pape  feul  pouvoit  avoir  le 
droit  d’abfoudre  le  roi , & que  même  il  ne  pou- 
voir le  récadiolifcr. 

- Du  Perron  aimoit  les  conférences  & les  difpu- 
rts  , ou  fes  talens  le  faifoient  paroitre  avec  éclat; 
en  abjurant  le  calvimfmo,  il  s’étoit  enflammé  du 
zèle  le  plus  ardent  pour  la  propagation  de  la  foi 
«•tholfquc  ; il  se  rcfufc  jamais  d entrer  en  lice 
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avec  les  minifircs,  ^ fouvent  il  tn  cUscbaJes 
occ-fiors;  i!  fe  dift.iî’i.a  beaucoup  à la  confé- 
rence de  Mantes  cr.  i uyu  II  fu*  er.voyc  à Rome 
pour  négocier  la  réconciliation  du  tpi  avec  lo 
faint  ficgc  ; il  y travailla  de  concert  avec  d’Cflat , 
& ils  eurent  la  fatisfaftion  d’y  rét-ffir.  L\»bfolft- 
vlon  donnée  par  le  pape  Clément  VIII , eft  du 
Tj  ftptembre  x « Les  conditions  facramcn- 
» talcs  font  que  le  roi  dira  tous  le*  jours  le  cha- 
» pelct  de  Notre-Dame , tom  les  mercredis  les 
m litanies  , fit  tous  les  famedis  le  rofaire  en  Dion* 
» rcur  de  la  Vierge  , qu'il  prendra  pour  fon 
» avocate  dans  le  ciel  ; qu'il  obfervera  les  j unes 
n preferits  par  l’églife  ; qa’il  fe  confeffera  su 
» moins  quatre  fois  par  an  , Si  communiera  pis— 
» bliqtiement  ; qu'il  entendra  la  meffe  tous  les 
n jours , & une  grand'nuflc  les  jours  de  dimGr.- 
n ch  es  èc  de  fttes.  » 

Sur  d'autres  conditions  d’une  autre-  nature , 
( voyer  l’article  Clément  VIII.  ) 

Lorlquc  du  Perron  , à fon  retour  de  Rome  , 
parut  devant  le  rci  à Amiens,  le  { juillet  t 
il  en  reçut  l’accueil  le  plus  favorable;  le  roi  l'em- 
bratîa  cinq  ou  ftx  fois,  & déclara  qu’il étoit  très- 
fatisfnit  de  fa  conduite  ; il  lui  donna  même  une 
pcnfion  fur  des  bénéfices;  avant  de  l’envoyer  é 
Reine,  il  i’avoit  fait  confeillcr  d'état  & premier 
aumônier. 

L’évèque  d'Evrenx  reprit  les  fondions  de  l'é- 
pi feopat  & les  travaux  de  l’apoftolat.  Ses  confé- 
rences , fes  fermons , fes  écrits , tou  ours  très* 
déchirés  par  les  proreflans , produifirent  plu- 
fieurs  con  ver  fions  éclatantes  entr'autres  celle  de 
la  propre  mère  de  l'evêquc  d’Evreux , celle  du 
célèbre  V:âor- Raima  Cayet , celle  e Henri 
Sponde  , depuis  \ êque  de  Ramiers  , fur-rout  celle 
de  Sancy.  Le  dépit  que  eau  fa  cette  dernière  cou- 
ve lion  à tr  ut  le  parti  procédant,  donna  naif- 
fanec  il  la  faimutfc  fatyre , c nnuc  fou*,  le  nom 
de  toi JejJton  ue  Suncy.  Du  Perron  entreprit  aufft 
la  convcrfmn  du  d c de  Suily  , m ai  v fias  (uccés  : 
Sully  fe  contenta  d’êtic  le  plus  raifonmble  & le 
plus  modéré  des  proreflans: 

On  fait  quel  avantage  l’evèque  d’Evreux  eut 
fur  du  Plcflis  - Morday  , dans  la  conférence  de 
Fontainebleau.  Le  parti  proteflant  en  rougi;  povr 
fon  défenfeur.  Le  roi  en  fut  frappé , & dit  à Sully  : 
« Eh  bien!  que  vous  Jtmb!e  Je  votre  Pape  ? Sire, 
lui  répondit  Sul  y,  « il  me  femble  qu'il  efi  plus 
■n  pape  que  vous  ne  penfez,  puifque  dans  ce 
n moment  il  dvnne  le  bonnet  rouge  à M.  d’E- 
» vreux.  » 

Il  y eut  auffi  une  confércnceentre  l'èvèque  d'E- 
vreux  St  d'Aubigné  ; fi  l'on  en  croit  d'Aubigné  , 
la  vifioire  lui  refta. 

L’évêque  d’Evreux  fit  de  vains  efforts  pour 
ramener  à l’églifc  U duchcffc  dé  Bar,  feenr  de 
Henri  IV. 

Ce  que  Sully  avoit  prédit'arriva  ; tant  de  con- 
veifions  ou  opérées  ou  du  moins  semées,  tant' 
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ccnscrcrcfs,  de  difpures , cToccafions  d'éclat , 
ci  écrits  , d excès  même  «ni  te  portoit  Ton  zèle  pour 
Je  cathoiicifmc,  5a  profeffion  publique  qu’il  fai  l'oit 
ces  opinions  ultramontaines,  la  défenfe  qu’tl  prit 
h alternent  de  la  bulle  In  crtnâ  Domini , dans  un 
ritui  l , lui  procurèrent,  en  1604  , le  chapeau  de 
Ordinal. 

Du  Perron  i fourra  la  ifi’-mc  année  à Rome, 
ou  il  fut  chargé  des  affaires  de  France,  i:  affifta 
aux  féancesde  la  fimcufe  congrégation  de  Auxïliis ; 
*1  s'y  montra  favorable  aux  Jefuites,  quoiqu’un 
peu  contraire  à leur  doctrine  fur  la  grâce  ; il 
xflifta,  dans  un  très -court  efpnce  de  temps  , à" 
deux  conclaves  » l’un  pour  l'eleéiion  du  cardinal 
Alexandre  de  Mcdicis,  qtri  prit  le  nom  de  Léon 
XI,  & mourut  au  bout  de  vingt -cinq  jours; 
l'autre  pour  l'exaltation  du  cardinal  Camille  Bor- 

?,bèfc,  qui  pru  le  nom  de  Paul  V.  C'eft  ce  pape 
i connu  par  l’importarlte  affaire  de  l’inrerdit  tle 
Venifc.  Le  cardinal  du  Perron , qui , ayant  éré 
dans  le  conclave  à la  tète  ce  la  faflion  Fnnçoife, 
avoir  eu  grande  part  à Péleâion  de  ce  pape,  tra- 
vailla cncord  utilement  à la  réconciliation  de  la 
république  de  Venife  avec  le  faint  ficge. 

. 1606,  le  roi  domla  au  cardinal  du  Perron , 

Farchevêché  do  Sens  & la  place  de  grand-aumft- 
nier , l’une  8c  l’autre  dignité  vacantes  par  la  mort 
de  ce  Penaud  de  Bcaune  qui  , étant  archevèquS 
de  Bourges,  avoit  reçu  à Saint- Denis  l'abjuration 
du  roi,  & Ini  avoit  donné  l'abfolution  ; le  roi 
fit  auffi  du  Perron  commandeur  de  l’ordre  du 
Saint- Efprit.  La  dignité  de  grand- aumônier,  par 
une  prérogative  qui  alors  y étoit  attachée,  don- 
noir  au  cardinal  du  Perron  une  cfpéce  de  fnr-in- 
rendance  fur  les  lettres  ; elle  le  plaçoit  à la  tcrc 
de  la  bibliothèque  do  roi  & du  collège  royal. 
Du  Perron  acquit  encore  de  la  gloire  dans  ce  dé- 
partement , il  emp'oya  fon  crédit  auprès  tle 
Henri  IV  & de  Louis  Xlîl  à faire  remplir  une 
partie  des  vues  qu’avoir  eues  François  I‘r  pouf 
l’établiflcrrcnt  de  ion  collège  royal.  Dw  Perron  n dit 
l'abbé  deLorguerue,  s’èeoit  fait  comme  lecoloncl- 
génital  de  la  littérature;  tous  ceur  qui  fe  defti- 
norent  aux  lettres , fe  faifoient  nrêfaiter  à lut, 
£c  la  première  queftion  qu'il  leur  uifoir,  cJoit  tou- 
jou-s  : Ave^-vomju  C auteur  ? cet  auteur  tout  courr, 
c étoit  Rabelais  ; i!  avoit  aufli  la  plus  grande  efti- 
mc  pour  Montagne:  feseflais,  difoit-il , font  le 
bréviaire  des  honnêtes  gens. 

Le  fejour  du  cardinal  du  Perron  à Romen*avo?c 
fait  qu’au,  menter  fon  attachement  aux  opinions 
tdtramctltaincs.  Ce  travers  indigne  d'un  français  & 
fi  contraire  à nos  maximes  , a fum  pour  obfcurcir  fa 
réputation  , fondée  d'ailleurs  fur  des  talens  brillans 
t<  même  fur  nn«  laees  vertns.  Sanscct  article  ,qnr 
foule  va  tous  les  français  contre  fa  mémoire,  les 
calomnie»  des  proteftanrferoient  tombées  delles- 
mcmcs  , ou  clics  aurotent  donne  un  nouveau* 
jt:/tre  à fa  gloire  ; mats  on  ne  lui  pardonne  pas 
avoir  reçu,  en  1^07,  \tr  dédicace  d’une  thèfe 
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de  George  Criton , pro:efleur  royal , où  fe  trouve 
ccîte  prop  fition  ft  juftement  flétrie  par  le  par  - 
lemenr  : que  le  pape  eft  fupérieur  aux  conciles  ; 
on  ne  lui  pardonne  pas  la  protecKon  qu’il  accorda 
hautement-,  dans  le  confeil  dit  roi,  au  livre  du 
caidiirtl  BeDarmin  fur  le  pouvoir  du  pape,  livre 
condamné  par  le  parlement  fous  les  qualification; 
Us  plus  fortes  ; on  ne  lui  pardonne  pas  fes  em- 
pottemens  injuft-s  contre  Richer,iVs  démarches 
violentes  pour  faire  condamner  les  fameux  livre 
de  ce  doiteur  : De  ecdefioflicâ  & pcliticJ  ; 

on  ne  lui  pardonne  pas  fur-tout  fa  conduit?  aux 
ét3ts  de  1O14,  ni  les  mouvemens  qu'il  fe  donna 
pour  faire  rejetter  le  formulaire  propofé  par  le 
tiers  état  au  fujet  du  régicide.  On  ne  conçoit 
[ pas  comment  un  décret  (1  fage  a pu  rerronner 
un  feul  contradicteur  ; ce  r.’eit  p*s  fans  fcindalo 
qu’on  voit  le  cardinal  du  Perron  fou  tenir  que 

I églife  gallicane  8c  meme  l’églife  univérfclle  * 
toujours  enfeisné  qile  les  p inccs , ennemis  de  la 
religion  cathodique,  pouvoient  être  dépofés,  Zl 
leurs  fujets  déliés  du  ferment  de  fidélité. 

Le  cardinal  du  Perron  mourut  le  5 fepfcmbrtt 
1618,  On  peut  voir  dans  fa  vie  , publiée  par  M„- 
de  lîurigny  en  ijC%%  la  lifte  & i analyfe  de  le* 
ouvrages , tant  littéraires  que  thcologiques. 

Tout  ce  qu'on  «çnivoit  efpércr  ou  craindre  cTut» 
homme  tel  que  le  cardinal  du  Perron , eft  compris 
dans  ce  mot  du  pape  Clément  VI  I.  « Frions  Dicir 
n qu’il  infpire  le  cardinal  du  Perron  , car  il  neu» 
t perfuadera  tout  ce  qu’il  voudra.  » 

Louis  - Adrien  du  Perron  de  Caftera  , écrivain’ 
du  ftécle  prêtent , avoit  de  l’efprit  êt  du  ridicule. 

II  a traduit  la  IjifuJe  du  Camèens , 5c  il  a ft  f 
ce  poème  des  idées  allégoriques  fort  étrange!.  U 
juftifie  le  mélange  continuel  des  fables  du  pega- 
nifmeavec  les  vérités  de  la  religion  chrétienne  , « n 
di faut  que  Vénus  repréfeme  la  religion , Mars  J C., 
Cnpidon  le  Saint- F.lprit , Bacclius  le  démon  , que 
Mercure  eft  l'emblème  des  Anges,  les. Néréide» 
des  Venus,  &c.  ««  A la  bonr.c  heure , dît  ï ce  fu  et 
» M.  de  Voltaire , je  ne  m’y  oppofe  pas  ; mais 
» j’avoue  que  je  ne  m’en  ’ferois  pas  apperçu.  n 

M.  du  Pemm  de  Caftera  a traduit  anfH  le  AW*‘ 
n'uni  (me  des  dames  de  M.  Algarotti.  Il  a fait  de' 
fon  chef  une  hiftoirc  du  Mont-Véfuve  * quelque» 
ouvrages  dans  le  genre  des  romans  8c  des  entre-' 
tiens  littéraires  6’  galant , livre  en  partie  polémi- 
que contre  l’abbé  Desfontaincs  qui  s’éteit  moqué 
de  lui  à l’occafion  d’autres  ouvrages , & qui  s’en 
moqua  encore  à l’occafion  de  celui-ci  ; on  trome 
dâns  cet  oüvrage,  où  il  y a beaucoup  de  s'oriéîé  y 
une  éfpècc  dldyllc  anacréontique , ou  dans  le 
goût  de  Bion  ou  de  Mofchus , fort  néjKgée  ce- 
pendant quant  «i  l’expreftion  , mais  dont  ridée- 
eft  jolie,  oc  dont  î’expreftion  même,  route  défcc - 
tiïcufe  qu’elle  eft  d’ailleurs , a quelquefois  Je  méri^ 
de  là  naïveté.  « 
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fi  m pie  profiateur,  le  fcn  de  troî«  poètes,  & ermme 
il  et  oit  d'ailleurs  Ton  infîrn**t , fa  c nvcrfation  croit 
du  plus  grand  intérêt , Pénffon  dit  qu’nn  auto  t 
defiré  qu'un  greffier  y fût  toujours  préfenr  pour 
écrire  tout  ce  qu’il  difot.  On  a dit  qu'on  ns 
favoir  qui  «les  morts  ou  des  vivans  perdoient  le 
plus  à fa  mort.  Il  s'etoit  confocré  à U rraduftion, 
pirce  que  , diloit  il , les  livres  nouveaux  n’ont 
tien  do  nouveau  & ne  font  que  répart  r les  an- 
ciens , ce  qui  eft  tuez  vrai  dar  s plus  d’un  genre. 
Us  noas  ont  dciohés , dérolons  oi  t aevctX, 

Pltru,Conrart  & Chapelain  étoient  fesamis  Patm 
a écrit  fa  vie.  Colbert  l’avo  t «hoifi  pour  é*;ire 
rblAoire  de  Louis  XIV  , & il  lui  avoit  fait  donner 
une  punficn  de  mille  écus  ; mais  n’ayant  pas 
c?cVé  à Louis  XIV  que  d’Ahlanceurr  éroit  pro- 
k fiant  : Je  ru  vnx  pat  , répondit  Louis  XIV, 
£ un  ktfloritn  qui  fou  d'une  autre  religion  que  moi . 
On  a dît,  ft  on  a mieux  dit,  qu’il  taudroit  qu'un 
htlloricn  ne  fin  d’aucune  religion  ni  d’aucun  pays, 
c’eft  à-dire , qu’on  ne  s’apperçut  jamais  « c fa 
patrie  ni  de  fa  religion.  D’Ablancout  * £agna  beau- 
coup à ce  refus  , il  confetva  la  penfic  n , Ct  il  fut 
difperfé  ci’écrire,  Leu  ci’iinc  hiftoire , un  pa- 
négyrique payé,  il  ctoir  non  feulement  protes- 
tant , mais  relaps  ; il  avoit  abjuré  . à dix  huit  ans, 
le  calvinilme,  à In  Sollicitation  de  CypnenJ  errve  t 
Ton  oncle  , ronfeiller  de  grantl’ch ambre  , qui  le 
deftirott  h l‘é:at  ecdéfiaflique , & n’ayant  peint 
goûté  ect  état , il  rerourna  au  calvinilme.  Il  émit 
né  en  ifofi,  à Chiions  -fnr-Maroe  , d'une  famille 
connue  dans  la  robe.  Paul  Perrot  de  la  Salle  , 
fon  père , éroit  homme  de  lettres  & aroit  eu  quel- 
que part  a la  fatyre  Ménippée.  D’Ablamourt  fut 
reçu  à l’académie  françoife  en  1537.  Il  mourut 
en  ié^4,  retiré  dans  la  terre  d'Ablaacourt. 
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Dana  rrt  Ijc  innocent  o!»  *e  tu*  mtfaiiit 
Avrc  îet  meuioni  le  mon  pfre, 

„ r.îotis  m’étofr  de)!  (î  c-èrr  , 

Que  j'aiiroîf  tout  qu5tté  p<»**r  fei  didm  attrait  * ; 

Un  Jo-.  r q>K  non*  étions  alfis  fut  l»  füttjére. 

Je  lui  die  que  je  î*jilor^ie  , 

Ma  bourbe  i^nororree  t*nf:qe» 

Maie  mon  corir  rue  l'a^pôt  . mon  e«xut  le  pron#rça , 

C loris  en  riant  m’eieihralfli  t 
Petit  boJ’a  , en  »’rt  pnt  jape  , 

Me  dit  cette  W!e  à foo  tour . 
fraMu  coaitoftr*  encor  lee  effttt  de  l'raaar? 

Fnfin  me  voilà  gnnd , âc  tn*  première  flamme 
Triple  pin*  que  jamali  le  reroe  de  mon  ame  ; 

« Clorij  aime  ï me»  yeu*  un  tival  fornné . 
file  ne  fonte  poini  au  tourment  qui  me  p tffe. 

Et  mol  je  mo  battent  fan»  celte 
Du  balte*  qu’elle  Oi*a  donné. 

O-I  a fi  t lie  cette  fable  paftoralc  une  diîmfon 
t»é-connne , oh  l’cxpieffi*:»  cA  plus  foignéc , mais 
quelque  fois  auffi  plus  tournée  : 

Que  ne  fui*  je  ?ocor*  «n  enfant! 

Je  t’iro'i  «vviion*  ni  hoole'te  * 

Je  n’allol*  au  bols  (rclontM 
Que  pour  cueillir  la  r ‘ drue. 

Je  vi»  Clorie , btcniAt  j’a'mai  » 

Ab!  que  mon  ame  en  fut  rariel 
l e premier  veau  que  je  formai 
Fut  de  l’aimer  toute  ma  aie. 

Apprenei-moi  * lui  dl*-"c  un  :our  1 
Un  fecret  que  mon  c«ur  ignore 
K‘t(i  <x  pa»  ce  <|.*on  nomme  amour 
Qu’un  feu  quib’u’e  & qui  derote  î 

, Bel  enfant  , me  répond  Cloris 

Me  haifani  avec  un  air  tendre . 

Sans  le  favtrir  tu  m'as  appris 
Ce  que  de  mui  tu  veux  apprendre.' 

Fn  frandiifant  je  perd»  fon  cccur  f 
Elle  l'a  repris  l'infricîe! 

Ma-s  (bn  biifct  & m'-n  ar.leor 
Me  reflerom  en  dépit  «l’ctle, 

M.  du  Perron  «le  Taftera  mourut , ré  Refont  de 
France  en  Pologne  , le  18  août  1732  , à quarante- 
cinq  ans. 

PERROT,  ( Ntcot.AI,  ficur  «rAb'ancourt) 
( Hijh  lin»  mjJ.  ) fraduâeor  célèbre  dans  fon 
teints;  on  appello  r quelques-unes  de  fes  traduc- 
tions , la  belles  infrdÙcs , elles  ne  font  plus  guère* 

Î**infidèlcs.  11  a traduit  Thucydide , Xénophon , 
rnen  , Tac’.te,  Céfar,  Minutius  Félix,  Fron- 
ti n , quelques  oraifons  de  Cicéron , Thifloire  d’À- 
frîqui;  de  Mar  mol.  Il  avoit  beaucoup  d’efprit  & 
de  icu  ; ii  avoit , tkfoit  • il  lui  ~ même  , quoitfue 


PERRY , ( Jean  ) ( Hifl.  ütt.  moi, j,  ) hifloticii 
anglois  du  dernier  fiéc'e  , mort  au  c<  mmenccmcnt 
de  celui-ci  uil  avoit  été  » nvoyéen  Mofcovic  & il  a 
écrit  fur  cet  empire  ; fon  ouvrage  , qui  contient 
des  particularités  fur  le  règne  du  c*ar  Pierre  , a 
été  traduit  en  françois  fous  ce  titre  : Bd  ai  prirent 
de  U grande  RuJJte. 


PERSANNES,  Dynasties,  ( Hifl.  de  Perfe ) 
les  aureurs  perfans  comptent  quatre  dynaRicsou 
races  des  rois  de  Perfcs  : t°  la  rnce  desPifchda- 
tlens  ; i°.  celle  des  Kiaras;  30.  celle  des  Efchga- 
niens  ; 40.  celle  des  Schekkans. 

Les  Ptfchdadiens  ont  pris  leurs  noms  de  Pifch  , 

?iui  en  perfan  ftgnifie  rrtm':er%  & de  dad  qui 
ignifte  jnfficc , comme  fi  les  rois  d-  cette  race 
avok"t  été  les  pîi«  anciens  adminiRrateurs  de 
la  juAica.  Le  premier  des  rrerte  fix  rois  de  cette 
famille , eft  nommé  par  les  hiftortenfl  perfans 
Caiouma'dth  ; il  civilif3,  difcnt*ils  . les  peuples, 
& leur  fit  quitter  une  vie  fauvage  , pour  bâtir 
des  maifcns  & pour  cultiver  la  terre. 
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La  famille  des  Kianans  donna  oeuf  roi»  à ia 
Penc,  dont  le  dernier  cft  itommS  par  les  memes 
hifforicn»  Ahkandtt  ; t’eft  Alexandre  le  Grandi 
à ce  qu  ils  préien  cm. 

La  race  des  Efchganicns  eut  vingr-c’nq  rois , dont 
Ici  ailleurs  per  fans  nomment  lu  premier  S:habust 
qui  cft  le  Sa^or  tic»  Romains. 

La  race  de  Sch  Lkans  a produit  trente -un 
rois  , dont  le  dernier  s'étant  luit  abhorrer  de  fes 
♦«jets  pjr  fon  gouvernement  tyrannique,  fournit 
aux  Arabes  & aux  Mihomcums  le  moyen  de 
foumeme  la  Pcrfe  à leur  domination. 

FbllSB,  f AJm  Pcfjius  V lut  eu  s , ( Ht  fl.  lïttét.  de 
I\  m<  ) ne  feus  i ibé  c , Ce  mort  à vingt -huit  ans 
f *us  Néron  , s'attacha  dés  l'âge  de  feue  ans  au 
Stoïcien  Cornuius  ; c’eA  à Fécoi*  de  ce  philofophe 
pi  fur- tout  dans  fon  commerce  intime  que  ce 
jeune  chevalier  Romain,  jiuifa  cet  amour  de  la 
feûe  Stoïque  qui  fe  ma  iîofre  dans  fcS  ouvrages. 
Il  confie/,  d s - iors  le  telle  de  fes  jouis,  t.op 
promptement  termines,  au  culte  des  Mmes  6c  de 
lu  pluîofop  te  qui  furent  Ls  premières  & fes  der- 
nières ailedions,  Nul  écrivain  n’a  laifié  la  mémoire 
d'une  vie  plus  innocente  6:  plus  pure  que  la  Tienne, 
il  s’attira  chez  ( or  n ut  us  IXliutr  6c  la  bienvcil- 
lan  e det«*is  les  hommes  célèbres  qui  la  voyoient. 
Lncain  fur  fon  ami  ; il  connut  bénéque  6c  ne  l’aima, 
point;  le  vertueux  Fœtus  Thrafcas  qui  avoit  époufé 
Anie  fa  parente  , lui  donna  de.  marques  d une 
i.'fldrdTc  particulière,  li  fut  chaf.c,  quoiqu'il  lui 
fo.r  échappé  des  vers  obfcéncs.  Fils  refpeâufiuX 
6c  frère  fcnfible , il  partagea  (es  tiens  avec  fa 
n rc  6c  fes  fccurs  : ami  non  moins  rcconnoifTam , 
ij  légua  une  femme  d’argent  &:  fa  bib'iothiquc  à 
C >rnutus , qui  {/accepta  que  tes  livre».  Pcrfe  vécut 
p*'js  avec  le»  livres  qu’avec  les  hommes. 

Quant  a fes  écrits  , Qmmîlien  6c.  Martial  les 
o u vantés , 6c  Boileau  a dit  : (cft-ce  éloge  ? cfl-ce 
h*âme  f ) 

r<r  c eu  Ns  vers  i<b'tun  , iu.H  ferét  2t  prc.Tanx  , 

A i*-&i  d'cufcruur  mains  sic  avais  q ic  d.-  Coi  ! 

Cafintbon  a fait  fur  Perse  un  ouvrage  d’une  cru- 
d tion  immsnfc  qui,  s'il  ne  prouve  pas  le  mérite 
d-  Pc  fe,  prouve  celui  de  Cafaubon,  6c  qui  ^ 
fait  dire  qu’au  Pcrfe  de  Ofaubon  , h fauffe 
vaut  mieux  que  U pvfîon  : mais  Scaligcr , HcinGus, 
le  P.  Rapin,  le  P.  Vjv.fTcur,  Bayle,  6c  fur-tout 
M.  ilu  Saulx  en  ont  pcnlé  peu  favorablement.  Il 
fufnt  de.  lire  Pcrfe  pour  fe  convaincre  de  fon 
obfcuritc , 6c  pour  dire  avec  un  de  fesdctraSeurs: 
puifqu  d n’a  pat  voulu  être  entendu , mai  fe  rte  veux 
pas  l’entendre, . L’oblcurité  générale  des  P-  6u5  an- 
ciens tient  à des  allufions,  à des  énigmes  du  temps, 
dont  le  mot  ailé  à*  trouver  alo  s , nous  échappe  j 
aujourd’hui.  L’obfcurité  de  Per/e  n’eft  pas  tant  j 
dans  les  chofes  que  dans  le  flylc  même;  elle 
eonfifle  principalement  dans  l’accumulation  fati-  I 
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gisante  de  métaphores  diijparace  , Ce  qui  i cni  ion 
lîylc  dur  6c  foué* 

Otme  le  m.lhaur  d’être  aufli  cfcfeur  qu’il  a 
voulu  l’être,  Pc  fe  a encore  celui  ci.  t/cue  pas- 
aufli  planant  qu’il  a cru  l’étre , 6c  Ctfai  bon  li  i— 
même  en  convient;  au  refie,  q.and  tout  le  niai 
eft  du  fur  P.r/e , cri  peut  encore  dire  avec  Quin- 
tilicn  qu'il  a //ter. tJ  teauccup  de  naît  gloire  ; il 
en  eft  du  beaucoup  fans  doute  à des  sers  tels- 
que  ceux  ci  : 

Al.t$ne  p.utr  divum  , farci  flturt  ty • ar.no» 
liaud  cl tâ  retient  ... 

Vtrtuitm  x.deant  int.&fcansjue  tcliâl. 

Pcrfe  r.*->it  été  très  hic#  attaque  par  M.  du  Saulxr 
traducteur  heureux  de  Juvénal  $ il  a é;é  depuis 
très-lien  défendu  par  M,  bétis , traducteur  non 
moins  heureux  de  Pc/fc  lui-n.cmc.  Ce  oit  a 
M Sclis  quM  tppaiicnuit  de  le  défendre  après* 
l’avoir  fait  goûter  dans  fa  tr;du£ion;  d'ailkius* 
il  le  juge  avec  imper .i-liic,  i!  le  leue  en  conve- 
nant de  fes  défaut  , il  s’exprime  ai.. fi  : 

u E lipfes  fréquentes  , ai.uLo  s recherchées  t 
» métaphores  cxi.ai,r  binaires  , apofiiophcs  «m> 
n tiphées , voilà  Li  délauts  de  Z er/e  quYn  a 
.»  numitié  pour  fon  cbfcurité  le  Lyccphro/t  L-ùnm 
» Voici  ce  qui  Us  t achète  : fes  fatyrcs  rcfpircnt- 
» la  probité;  fa  n oisletfl  févère,., . fa  craiqt;e 
» juflc  & lente  *,  fon  fiylc  ioipo  ar.t;  moins  cncr- 
* fiique  que  Juvé.izl , il  a plus  de  Feiifibilité; 
» (l'eneigie  cependant  pi ouve la  fenübilité)  moii  5- 
» t njou ï qu’llo. ace , il  cA  peut-être  plus  c.oqucnr. 
» Enfin  le  temps  ci»  il  doit  plaider  la  eaufe  de 
n la  vertu , lui  donne  un  no.  v*au  droit  a rcflimc 
n des  Icétcurs;  c'éioir  fous  Néron. 

I>jns  les  vers  du  Ftologuc  de  Peje  , qui  font 
.tous  de  f.x  pieds  , le  cinquième  pi  d doit  être 
un  iambe  , i le  f.xiéinc  un  Ip ondée.  Cependant 
on  lit  aitift  dans  prcfque  toutes  les  éditions  le 
dernier  vers  tie  ce  prologue  : 

CcntJ.c  ereJas  l’eg  ifcturu  i^elc*. 

Or,  la  première  fylla'  c de  mitai  t fl  hrever 
& t'eft  un  (pondèe  qu'il  f;ut  ; quelques  cncimen’ 
tueurs  vouloi.nt  qu'on  dit  ouïtes,  eu  douùLrt 
1.  bitte  /,  comme  Virgile  U d'amie»  eut  die 
rtHi^mas.  Angc-Poütie  avoir  lu  dans  m ancien 
commentaire , t.tffar , au  lieu  de  m.tal , ma» 
M.  Sélis  trouve  le  Pr;jJtïxm  ntiijr , une  méta- 
phore bien  forcic.  Turn.be  a proposé  délité: 

CantAit  Ttgaftluih  mdat  crtJat 

St  M.  Sclis  adopte  cette  leçon. 

Il  n"  croit  point  fut  la  foi  d’un  vieux  f.Iro- 
liafle  de  Pi’Jc,  que  les  quatre  vus: 

Xor ! «I  Jlti JtUlliotUit  , Oe* 

fuflîrnt  de  Néron.  Il  o’.brve  que  Cornutus  , imi- 
de  Ptrft , lui  fit  changer  ce  vers: 
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jier'tculaa  '/  ■ /*  J - 1 rrx  h-l*l 

& l’r bligea  de  fe  renfermer  dans  cette  glruè- 
gaiité  : 

AurieuUa  âjsni  fuit  tien  haltt  i 

dans  h crainte  que  Néton  ne  s'appliquât  cette 
allégorie  ; précaution  fage,  trais  qui  fetoit  de- 
venue inutile,  fi  Pc/e  atoit  lutté  fubfilier  d’ait- 
Ivurs  une  critiqua  dircéle  de  vers  connus  pour  être 
de  Niion.  » Le  moyen  , di:  M.  de  belis  , d’ima- 
» giner  .qu’un  prince  qui  ne  vouloir  pas  que  l’on 
»>  eût  plus  d'ifptit  que  lni , qui  défendit  à Lucain 
» de  faire  des  vers  8c  le  peti.  it  a Lançon  , qui  bannit 
» Cornutus,  pour  avoir  lufaidè  fur  fes  [méfies 
n une  critique  aifer  innocente,  eût  fouffr.y  tran- 
» quilkment  une  fatyre  ditcéleî  Si  l’on  répond  que 
» tes  vers  laits  par  Peejt  lui  mime  , ne  font  q . une 
„ imitation,  une  parodie  de  la  manière  dont  Néron 
„ verfifiuic;  nous  répliquerons  qucc’ctoit  toujours 
o ollènfer  Néron  , que  ce  détourne  poitvoii  ccliap- 
si  pet  i perfonne  , & que  la  demi-prudence  de 
» Ptrft  ne  l'eût  pas  fauvè.  I)  faut  donc  donner 
u ces  quatre  vers  â un  autre  que  Néron.  Il  faut 
n donc  fe  réfoudre  â faire  perdre  au  fatyrique 
* l'honneur  d'une  audace  conragcufe,  6c  à cette 
„ fatyre  ce  qui  ta  ntndoit  la  plus  piquante;  » nous 
(Craignons  que  M.  S élis  n’ait  railon. 

PERSES  , empire  des , ( lP:p.  etnz.  £r  read.  ) l'an- 
picn  empire  des  Ptrjes  ctoit  beaucoup  plus  étendu 
que  ce  que  nous  appelions  aujeurd  nui  la  Perfe, 
car  leurs  rois  on:  quelquefois  fournis  prefqitc  tome 
l'Aûe  à leur  domination.  Xttxès  fub|ugua  même 
mute  l’Egypte  , vint  dans  la  Grèce , 6c  s’empara 
«l’Athènes;  ce  qui  montre  qu’ils  ont  porté  leurs 
arrats  viéioticuies  jufques  dans  l'Afrique,  6c  dans 
L’Europe. 

Perfèpolis , Suie  & F.cbatane , étoient  les  trois 
villes  oit  les  rois  de  Perje  faifoient  alternativement 
leur  téfidence  ordinaire.  En  été  ils  babieoient  Ec- 
bstane  , aujourd’hui  Tabris  ou  Tamis , que  la 
jnontagne  couvre  vers  le  fiul-otiel!  contre  les 
grandes  chaleurs.  L'hiver  ils  féjournoient  à Sure 
«Lins  ie  Suxiflan,  pays  délicieux,  oit  la  montagne 
»nct  les  lubitans  a couvert  du  nord.  Au  primons 
6c  en  automne  , ils  fe  rendoient  à Pcrfcpolis  ou 
à Babylone.  Cyrus  qui  cft  regardé  comme  le 
fondateur  d,e  la  nsonarchie  des  Per/es , fit  néan- 
moins de  Perfèpolis,  la  capitale  de  fon  empire, 
su  rapport  de  Strsboo , /.v;<  X V . 

Cette  grande  & belle  monarchie  dura  deux 
Str.t  fix  ans  fous  dôme  rois,  dont  Cytus  fut  le 
premier,  & Darius  le  dernier.  Cyrus  régna  neuf 
pus  depuis  la  prife  de  Babylone,  ccit-à-d.re, 
depuis  l’an  du  monde  34É6,  jufqtt’en  3473 , avant 
J.  C.  315.  Darius  , dit  Codomanus,  fut  vaincu 
par  Alexandre  le  Grand  en  3674,  après  fix  ans 
C-  régne  ; & de  la  ruine  de  la  monarchie  des 
p r/c  J , on  vit  naître  la  troifième  monarchie  du 
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ircr.de  , qui  fut  celle  de  Macédoine  dans  la  pet- 
for.ne  d Alexandre. 

la  Ptijt  , ayant  obéi  quelques  temps  aux 
Macédonien*  &c  enfuitc  aux  Parthes,  un  fimplc 
foldat  perfan.  qui  prit  le  nom  d’/frtuxj-r,  leur 
en'  va  ce  royaume  ve  s l'an  ai;  de  J.  C.,  6c 
rétablit  l'etnfiae  des  Pefts , dont  l'étendue  ne  du- 
feroit  guère  alors  de  ce  qu’il  efl  aujourd'hui. 

Noufchhvran  ou  Kbofrocs  le  grand,  qui  monta 
fur  le  trône  l’an  331  de  l’Erc  chrétienne,  eft  un 
des  plus  grands  rois  de  l’hiftoire.  Il  étendit  foa 
empire  dans  une  partie  de  t' Arabie  Pétrée,  & de 
celle  qu’on  siommoit  heurtuje.  Il  reprit  d'abord 
ce  que  les  princes  voifins  avoient  enlevé  aux  rois 
fes  prédcceflcurs , enfuitc  il  foutait  les  Arabes, 
lesTartares  jufqu'atrx  frontières  de  la  Chine;  les 
Indiens  voifins  du  Gange  8c  les  empereurs  grecs  , 
furent  contraints  ai  lut  payer  un  tribut  coiiftdc- 
r ah  le. 

Il  gouverna  fes  peuples  avec  beaucoup  de  fa- 
geiTcrziiè  pour  l'ancienne  religion  de  la  Pt'fc, 
ne  refufant  jamais  fa  protcâion  à ceux  qui  étoient 
opprimés,  puniflant  le  crime  avec  fè\'èrité,& 
rêcompenfam  la  vertu  avec  une  libéralité  vraiment 
royale  ; toujours  attentif  à frire  fleurir  l'agricul 
turc  6c  le  commerce,  l'avorifant  le  progrès  des 
fluences  6c  des  arts , 6c  ne  conférant  les  charges 
de  judicature  qu’à  des  perfonnes  d'une  probité 
reconnue  , il  fe  fit  aimer  de  tous  fes  ftijets  qui 
le  regjrdoiem  comme  leur  père,  il  eut  un  fils 
nommé  Hormi^dst , à qui  il  fit  èpoufer  la  fille 
de  l’empereur  desTartares,  & qui  l’accompagna 
dans  fon  expédition  contre  les  Grecs. 

Notiichirwan,  alors  âgé  de  plus  de  80  ans, 
voulut  encotc  commander  fes  armée*  en  per- 
fonne;  il  conquit  la  province  de  Mèlitène,  mais 
bientôt  après , la  perte  d'ur.e  bataille  oit  l'on  armée 
fut  taillée  en  pièces , le  mit  dans  la  trille  nécef- 
fité  de  fuir  pour  la  première  fois  devant  l'ennemi , 
6c  de  repaflèr  t'Euphratc  à la  nage  fur  un  clé- 
I haut.  Cette  difgraee  précipita  fes  jours;  il  profita 
des  derniers  montons  de  fa  vie  pour  diéler  fou 
tefiameni  , 6c  ce  tedament,  le  voici  tel  que 
M.  l’abbé  Fouratont  l'a  tiré  d'un  manuferit  turc. 

u Moi , Nuufchitwan , qui  polfède  les  royaumes 
u de  P et  je  6 1 des  Indes,  j’adrclTe  mes  dernière* 
» paroles  i Horniixdas , mon  fil  - aine,  afin  qu’elles 
» loient  pour  lui  une  lumière  dais  les  ténèbres , 
» un  chemin  droit  dans  les  dclerts , une  étoile 
» fur  la  mer  de  ce  monde. 

n Lorfqu’il  aura  fermé  mes  yeux  , qui  déjà 
» ne  peuvent  plus  foutenir  ta  lumière  du  folcil , 
» qu’il  monte  fur  mon  trône  , 6c  que  dc-li  il 
» jette  fur  mes  fujetsitnc  fplemleur  égale  à celle 
» de  ccr  aflrc.  11  doit  fe  tcflbuvenir  que  ce  n'cft 
» pas  pour  eux-mêmes  que  les  rois  font  revêtus 
» du  pouvoir  fouverain  , 8c  qu’ils  ne  font  â l’égard 
m du  telle  des  hommes,  que  comme  le  ciel  tft 
e<  i l’égard  de  la  terre.  La  terre  produira-t-elle 
n des  fruits  fi  le  «ici  ne  l’arrofc  f 
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t)  M*o  fils,  répande*  vos  bienfaits  d'abord  fur 
**  vos  proches,  enfuke  fur  les  moindres  de  vos 
” fujets.  Si  j’ofois,  je  me  propoferois  à vous  pour 
» exemple , mais  vous  en  avez  de  plus  grands. 

» Voyez  ce  foleil , il  part  d’un  bout  du  monde 
» pour  aller  à l’autre  ; il  fe  cachejk  fe  remontre 
» enfuite,  & s’il  change  de  route  tous  les  jours, 
u ce  n’efl  que  pour  faire  du  bien  à tous.  Ne  vous 
» montrez  donc  dans  une  province  que  pour  lui 
i»  faire  fentir  vos  grâces,  St  lorfquc  vous  la  quir- 
■*>  terez,  que  ce  ne  foit  que  pour  faire  éprouver 
**  à une  autre  les  mêmes  biens. 

» Il  efl  des  gens  qu'il  faut  punir,  le  foleil 
» s'éclipfe  : il  en  efl  d'autres  qu’il  faut  récompcn- 
w fer  , & il  fe  remontre  plus  b au  qu’il  n’étoit 
» auparavant  : il  efl  toujours  dans  le  cfel,  foute* 
n nez  la  majefl^  royale  : il  marche  toujours, 

» foyez  fans  ccflc  occupé  du  foin  du  gouverne- 
» ment.  Mon  fils,  pr  fentez-vous  fouvent  à la 
n porte  du  ciel  pour  en  implorer  le  fccours  dans  j 
» vos  befoias  , mais  purifiez  votre  amc  aupara- 
w vant.  Les  chiens  entrent-ils  dms  le  temple  f Si 
V vous  obfervcz  exactement  cette  règle,  le  ciel 
9 vous  exaucera  ; vos  ennemis  vous  craindront  ; 

» vos  amis  ne  vous  abandonneront  jamais;  vous 
» ferez  le  bonheur  de  vos  fujets  ; ils  feront  votre 
» félicité. 

n Faites  jufiiee,  réprimez  les  infotens,  foula- 
*>  gez  le  pauvre,  aimez  vos  enf  ns,  protégez  les 
» fciences  , fuivez  le  confeil  des  perfonnes  ex- 
i>  périmentées,  éloigaez  de  vous  les  jeunes  gens, 

9 St  que  tour  votre  plaifir  foit  de  faire  du  bien. 
i>  Je  vous  lailTe  un  grand  royaume,  vous  le  con- 
» ferverez  fi  vous  fuivez  mes  confeils;  vous  le 
» perdrez  fi  vous  en  fuivez  d’autres  ». 

Noufchirwan  mourut  Tan  578 . & Hormizdas 
qui  lui  fuccéda,  ne  fuivir  p int  fes  confeils.  Après 
bien  des  ccncuflâons , il  fut  juge  indigne  de  fa 
place  , & dépofe  juridiquement  par  le  confente- 
menr  unanime  de  toute  la  nation  aflcmblée.  Son 
fils  mis  fur  le  trône  à fa  place  , le  fit  poignarder 
dans  fa  prifon  : ce  fils  lui  même  fut  contraint  de 
fortir  de  fon  royaume,  qui  devint  la  proie  d’un 
fujet  de  Waranes,  homme  de  grand  mérite,  mais 
qui  fut  enfin  obligé  de  fe  réfugier  chez  les  Tar- 
tares,  qui  l’amprifonnèrent. 

Sur  la  fin  du  régne  de  Noufcli:.  wan , naquit 
Mahomet  à Ij  Mecque,  dans  l’Arabie  Pétréc  en 
<70.  B entôt  profitant  de  guerres  civiles  des  Per 
fins,  il  étendit  chez  eux  fa  puiflance  St  fa  domi- 
nation. Omar  fon  fuccefleur,  pouffa  encore  plus 
loin  fes  conquêtes  : Jédafgird , que  nous  appelions 
Hormizdas  IP , perdit  contre  fes  lieutenant  à 

3uelques  lieues  de  Madaïn  ( l’ancienne  Ctéfipbon 
es  Grecs)  la  bataille  &.  la  vie.  Les  Pcrfans  pa(- 
fcrçnt  fous  la  domination  d'Omar  plus  facilement 
qu'ils  n’avoieHt  fubi  le  joug  d’ Mexandre. 

Cette  fervitude  fous  les  Arabes  dura  jufqu’en 
1258 , que  la  Perfc  commença  à renaître  fous  fes 
propres  rois.  Haalou  recouvra  cc  royaume  par 
9 Uifbire,  Ztmt  IV ^ 
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le  fuccés  de  fes  armes  , mais  au  bout  d’un  fieclc, 
Tarnerlan  , kan  des  Tartares  , fe  rendit  maître  de 
la  Perfe  l’an  1369.  fubjugua  les  Parthes,  & fit 
prifonoier  Bajazet  I en  1401.  Ses  fils  partagèrent 
entr’eux  fes  conquêtes , 8c  cette  branche  régna 
jufqu’à  ce  qu’une  autre  dynaftic  de  la  faâion  du 
mouton  blanc  s'empara  de  la  Perfe  en  1479. 

Ufifum  Caflan , chef  de  cette  faction , étant 
monté  fur  le  trône , une  part  e de  la  Perfe  flattée 
d’oppofer  un  culte  nouveau  à celui  des  Turcs, 
de  mettre  Ah  au- de  (Tus  d'Omar , & de  pouvoir 
aller  co  pèlerinage  ailleurs  qu’à  la  Mecque,  em- 
brafla  avidement  cc  dogme  que  propof»  un  perfan 
nommé  Xc/jue-Aidar , & qui  n’cft  connu  de  nous 
que  fous  le  nom  de  Sophi  , c'cA-à-dirc,  fige.  Les 
fomentes  de  cette  opinion  éioi  nt  jetrées  depuis 
long-temps , mais  Sophi  donna  la  forme  à ce 
fchifme  politique  8c  religieux , qui  paroit  aujour- 
d'hui néce  flaire  entre  deux  grands  empires  voifins, 
jaloux  l’un  de  l'autre.  Ni  les  Turcs,  ni  les  Pcrfans 
n’avoient  aucune  raifon  de  reconnoitre  Omar  8c 
Ali  pour  fucccflcurs  légitimes  de  Mahomet.  Les 
droits  de  ces  Arabes  qu'ils  avoient  chattes , dé- 
voient peu  leur  importer.  Mais  il  importoit  aux 
Pcrfans  que  le  fiége  de  leur  religion  ne  fût  pas 
chez  les  Turcs  ; cependant  Uttum  Caflan  trouva 
bien  des  contradicteurs,  & entr’au  rcs  Ruflan  qni 
fit  attafliner  Sophi  en  1499.  Il  en  réfutta  d'étranges 
révolutions  que  je  va:s  tranferire  de  l'hifloite  de 
M.  de  Voîtai  e , qui  en  a f il  le  tableau  curieux. 

Ifmacl,  fils  de  X.qne-Aidar,  fut  afFez  coura- 
geux & allez  puiflant  pour  foutenir  la  dofbine 
de  fon  père  les  armes  à la  main  ; fes  difciplcs 
devinrent  des  foldat».  Il  convertit  St  conquit  l’Ar- 
ménie , fubjugua  la  Perfe , combattit  le  fultan  des 
Turcs  Sélim  I avec  avantage,  & laitta  en  1524 
à fon  fils  Tahamas  , la  Pcrfe  poiflante  & pai- 
fible.  Cc  même  Tahamas  repoutta  Soliman  , après 
avoir  été  fur  le  point  de  perdre  fa  couronne.  Il 
laitta  l'empire  en  1376  à l’jtiacl  II  fon  fils,  qui 
eut  pour  fuccefleur  en  1585  Scha;Abas,  qu'on 
a nommé  le  grand. 

Ce  grand  homme  droit  cependant  cruel;  mais 
il  y a des  exemples  que  des  hommes  féroces 
ont  aime  l'ordre  St  le  bien  public.  Sclu-Abas 
pour  établir  fa  puiiïance  , commença  par  détruire 
une  milice  telle  à-peu- prés  que  celle  des  janif- 
| faires  en  Turquie  ou  des  fl  relit  s * n Ruflic  *,  il  eonf- 
tmifit  des  édifices  publics;  i!  rebâtit  des  villes  ; il 
fit  d’utiles  fondations  ; il  reprit  fur  les  Turcs  tout 
ce  que  Soliman  & Sélim  avoient  conquis  fur  la 
Perfe.  Il  chatta  dOrmus  en  1622  par  le  fecours 
des  Anglois  , les  Portugais  qui  s'étoient  emparés 
de  ce  pott  en  1507.  Il  mourut  en  1629. 

La  Perfe  devint  fous  fou  règne  extrêmement 
flariflante , & beaucoup  plus  civiliféc  que  1a 
Turquie;  les  arts  y étoient  plus  en  honneur, 
les  mœurs  plus  douces , la  police  générale  bien 
mieux  obfcrvce.  Il  eft  vrai  que  les  Tartares  fub» 
juguèrçDt  deux  fois  U Pcrje  après  le  régne  dfc* 
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Kalifes  Arabe»  # maïs  ils  n’y  abolirent  point  les 
arts  -,  & quand  la  famille  de  Sophi  régna  , elle 
y apporta  les  mœurs  douces  de  l'Arménie , oîi 
celte  famille  avoit  habité  long-temps.  Les  ou- 
vrages de  la  main  paffoient  pour  être  mieux 
travaillés , plus  finis  en  Per  fi  qu’en  Turquie , & 
les  fciences  y «voient  de  tous  autres  cncourage- 
mens. 

La  langue  perfane , plus  douce  & plus  harmo- 
riietifc  que  la  turque  , a été  féconde  en  poefies 
agréables.  Les  anciens  grecs  qui  on  tété  les  premiers 
récepteurs  de  l'Europe,  font  encore  ceux  des 
erfans.  Ainfi  leur  philofopbic  croit  au  feiziéme  & 
au  dix  fc  prié  me  fiéclcs , à* peu  près  au  même  état 
que  la  nôtre.  Ils  tenoient  l a Urologie  de  leur 
propre  pays , & s’y  attacboknt  plus  qu’aucun 
peuple  de  la  terre.  Ils  étoient  comme  pluficurs 
de  nos  na  ions  , pleins  d'efprir  & d’erreurs. 

La  cour  de  Perfi  établit  plus  de  magnificence 
que  la  Porte  ottomane.  On  croit  lire  une  relation 
«lu  temps  de  Xcrxés , quand  on  voit  dans  nos 
voyageurs  ces  chevaux  couverts  de  riches  bro- 
cards , leurs  harnois  britians  d’or  fie  de  pierreries  . 
& ces  quatre  mille  vafe  d’or , dont  parle  Char- 
din , lesquels  fervoicnr  pour  la  table  du  roi  de 
Perfe.  Les  chofes  communes  & fur  tout  les  co- 
mcftible» , étoient  â trois  fois  meilleur  marché 
à ifpjfian  & à Confianonoplc  que  parmi  nous. 
Ce  prix  eft  1a  démon  ration  de  l’abondance. 

Scha -Sophi , fils  du  grand  Scha-Abas , mais 
plus  cruel,  moins  guenicr , moins  politique  , fit 
d’ailleurs  abruti  par  la  débauche  , eut  un  règne 
malheureux.  Le  Grand- Mogol  Scha-Géan  enleva 
Candahar  â la  Fc  fi , fit  le  fultan  Amurath  IV 
prit  d’aflaur  Bagdat  en  i6}8. 

Lcpuis  ce  temps  , vous  voyez  la  monarchie 
perfane  décliner  fcnûblement , jufqu’a  ce  qu  enfin 
la  molleflV  de  la  dynaflie  des  So/hi  a caufé  fa  ruine 
entière.  Les  eunuques  gouv  rnoient  le  ferrail  & 
l’empire  fous  Muza-Sophi  8c  fous  Huflein,  le 
dernier  de  'ette  rac  , C’cA  le  comble  de  l’avi- 
lifiement  dans  la  nature  humaine  , & l’opprobre 
de  l’orient , de  dépouiller  les  hommes  de  leur 
virilité,  & c'efl  le  dernier  attentat  du  dcfpo- 
tifmc,  de  confier  le  gouvernement  à ces  mal- 
heureux. 

La  foiblefîc  de  Scha  Huflein  qui  monta  fur  le 
trône  en  1 604 , faifott  tellement  languir  l’empire. 
& la  confusion  lé'trmibloit  fi  violemment  par 
les  t> fiions  des  eunuques  noirs  8c  des  eunuques 
blanc*,  que  fi  Myrr- N eis  & fes  Aguans  n’avoient 
pas  détruit  cette  dynaflie,  elle  l’efu  été  par  elle- 
meme.  Cefl  le  fi  r»  de  la  l erfe  que  toute  fes 
dynaflie  commercent  a la  force,  & finirent 
par  la  foibicffe.  Prefque  toutes  les  familles  ont 
eu  le  fort  de  Scrdan  Pull , que  nous  nominon> 
Gardait  apale. 

Ces  Aguans  qui  ont  boulcvrrfé  la  Pefi  au 
commencement  du  fiécle  où  nous  fommes  , < toienr 
une  ancienne  colonie  des  Tartarcs,  habitant  les 


PER 

montagnes  du  Candahar,  entre  l'Inde  & U Perfi. 
Prefque  toutes  les  révolutions  qui  ont  changé  le 
forttie  ce  pays-li , fort  arrivées  par  tics  Tartarcs. 
Les  Per  fans  a voient  t*.  conquis  Candahar  fur  le 
Mogol  , vers  l’an  1650,  fous  Scha- Abas  II , 8c 
ce  fut  pour  leur  malheur.  Le  miniitre  de  Scha- 
Huflein  , petit-fils  de  Scha- Abas  II , traita  mal 
les  Aguans,  Arlyn-Weis  qui  n’ètoit  qu’un  parti- 
culier, mais  un  particulier  courageux  8t  entre- 
prenant, fe  mit  à leur  1ère. 

Cefi  une  de  ces  révolutions  où  le  carafière 
des  peuples  qui  la  firent,  eut  plus  de  pirt  que 
le  carafiéc  de  leurs  chefs  : car  Myrr- Weis  ayant 
été  aflafliné  8c  remplacé  par  un  autre  barbare 
nommé  Maghmud,  fon  propre  neveu  , qui  n’étoit 
âgé  que  de  dix-huit  ans , il  n’y  a voit  oas  d’ap- 
parence t ue  ce  jeune  homme  pût  faire  beaucoup 
par  lui  même,  \ qu’il  conduisit  fes  troup.s  in- 
diiciplinées  de  montagnards  léroccs  co  . me  nos 
généraux  conduifent  des  armées  réglées.  Le 
gouvernement  de  htiffein  étoit  méptife , fit  la 
province  de  Candahar  ayant  commencé  les  trou- 
bles , les  provinces  du  Cauctfe  du  côté  de  la 
Géorgie  , fc  révoir  rent  suffi.  Enfin  , Maghmud 
afliégea  If  ahan  en  1722;  Scha-Huffin  lui  re- 
mit cette  capitale , abdiqua  le  royai.m  à les  pieds , 
8c  le  reconnut  pour  fon  maiire,  trop  heurt  uk 
que  Maghmud  daignât  époufer  fa  fille.  Ce 
Maghmud  crut  ne  pouvoir  s’affermir  qu’en  fai- 
fa  t égorger  les  familles  des  principaux  citoyens 
de  cette  capitale. 

La  religion  eut  encore  part  â ces  défolations  : 
les  Aguans  renoient  pour  Omar  comme  les  Per- 
fans  pour  Ali;  fcc  Maghmud.  chef  des  Aguans, 
mclpir  le*  plus  lâches  fuperfliiions  aux  plus  dé- 
tcflablcs  cruautés.  Il  mourut  en  démence  en  1727 , 
après  avoir  défolé  la  Perfi. 

Un  nouvel  uiurpatcur  de  la  nation  des  Aguans 
lui  fuccéda.  Il  s’appelloit  Afiraff.  ou  A'cbrùj t ou 
Echcref , car  on  lui  donne  tou*  ces  noms.  La 
défolation  de  la  Perjex  doublott  de  tous  côtés.  Les 
Turcs  l'inondoient  du  côté  de  la  Géorgie,  l’an- 
cienne Colchide.  Les  Ruffes  fondoient  fur  fes 
pro  inecs  du  nord  à l’occident  de  ta  mer  Caf- 
pienne , vers  les  portes  ic  D.rbcnt  dans  le 
bhirvan , qui  étoit  autrefois  l’Ibérie  fi i l’Albanie. 

Un  des  fils  de  Scha  Huflcim  . nommé  hamas, 

• chappé  «u  mafiacrc  de  la  famille  impériale, 
avoir  encore  des  fujets  fidèles  nui  fe«raffemb!érent 
autour  de  fa  perfonne  vers  Tauris.  » ce  guerres 
civiles  fit  les  temps  de  malheur  produifeni  rous 
les  jours  des  hommes  extraordinaires  , qui  et  fient 
été  ignorés  dans  des  temps  paifiblcs.  Le  fils  du 
gous'crnci.r  d’un  petit  fort  du  Khuralan  devint 
le  prorefitur  du  prince  Thamas  fie  le  foutien  du 
trône,  dont  il  fut  enfnite  l’ufurpatcur.  Cet  homme 
qui  s’efl  placé  au  rang  des  plus  grands  conquérait; , 
s’appelloit  Nadir  ( Chah  ). 

.^-adir  ne  pouvant  avoir  le  gouvernement  de 
fon  père , fe  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  foidats  > 
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& (c  doniu  avec  fa  troupe  au  prince  Thamas. 
A force  d'ambition , de  courage  & d*aûivité,  il 
fut  à la  tête  d’une  ariucc  II  fe  fit  appellcr  alors 
Thamai  Kouli-Kan,  le  Ka<»  cfelavc  de  Thamas. 
Mais  l’efeiave  ètoir  le  maître  fous  un  princ  * aufli 
foi  b le  fcc  aulTi  efféminé  que  fou  père  Huffeim. 
Il  reprit ‘Ifpahan  & toute  la  Perfe , pourluivit  le 
nouveau  roi  Aftraf  jufqti’»  Candahar , le  vainquit, 
ie  fit  ptifonnier  en  1620,  5c  lui  fit  couper  la 
tête  après  lui  avoir  arraché  les  yeux. 

Kouli-Kan  ayant  ainfi  rétabli  le  prince  Thamas 
fur  le  ttône  de  fes  ayeux  , & rayant  mis  en 
état  d’ètrc  ingrat , voulut  l’empêcher  de  i être. 
Il  l’enferma  oins  la  capitale  du  Khorafan  , fcc 
agi  (Tant  toujours  au  nom  de  ce  prince  priionnier, 
il  alla  faire  la  guerre  au  Turc,  fachant  bien  qu’il 
ne  pouvoit  affermir  fa  puiflancc  que  par  la  même 
voie  qu*il  l'avoit  acquife.  Il  battit  les  Turcs  à 
Érivan  en  1736,  reprit  tout  ce  pays,  Sc  affura 
fes  Conquêtes  en  faifant  la  paix  avec  les  RitiTes. 
Ce  fut  alors  qu'il  fe  ht  déclarer  roi  de  Perj< , 
fous  le  nom  de  Scfta-Nadir.  Il  n oublia  pas  1 an- 
cienne coutume  de  crever  les  yeux  à ceux  qui 
peuveot  avoir  droit  au  trâo'*.  Les  mêmes  armées 
qui  a voient  fervi  à défolcr  la  Perfe  , fervirent 
aufli  à la  rendre  rcdourable  à les  voifins.  Kouli* 
Kan  mit  les  Turcs  plufieurs  lois  en  fuite.  Il  fit 
enfin  avec  eux  une  paix  honorable , par  laquelle 
ils  rendirent  tout  ce  qu’ils  avoient  jamais  pris 
aux  Perfam , excepté  Bagdat  6c  fou  territoire. 

Kouli-Kan,  chargé  de  crimes  5c  de  gloire, 
alla  conquérir  i’inde,  par  l’envie  d’arracher  au 
Mogol,  tous  ces  trefors  que  les  Mogols  avoient 
pris  aux  Indiens.  Il  avoit  des  intelligences  à la 
cour  du  grand-Mogol , 6c  entr’autres  deux  des 
principaux  feicncurs  de  Tempire,  le  premier  vifir 
& le  généraliüime  des  troupes.  Cette  expédition 
lui  réuffit  au-delà  de  fes  cfpérances  ; il  fe  rendit 
maître  de  Temple  8c  ds  la  perfonne  même  de 
l’empereur  en  1739. 

Le  grand  • Mogol  Mahamad  fcmbloit  n’etre 
venu  à la  tête  de  fon  armée , que  pour  étaler 
fa  vainc  grandeur  , 5c  pour  la  loumettre  à des 
brigands  aguerris  II  s’humilia  devant  Thamas 
Kouli- Kan  qui  lui  parla  en  mairre,  6c  le  traita  ; 
en  fujet.  Le  vainqueur  entra  dans  Delhi  » ville  j 
qu’on  nous  reprèfente  plus  grande  5c  plus  peuplée 
que  Paris  ou  Londres.  Il  trainoit  à fa  fuite  ce 
riche  & miferable  empereur.  11  l’enferma  d’a- 
bord dans  une  tour , 6c  fe  fit  proclamer  lui- 
même  roi  des  Indes. 

Quelques  officiers  mogols  effayèrent  de  pro- 
fiter d’une  nuit  où  les  Pctfans  s’etoient  livrés  à 
la  débauche  , pour  prendre  les  armes  contre 
leurs  vainqueurs.  Thamas  Kouli-Kan  livra  la 
ville  au  pillage  ; prcfque  tout  fut  mis  à feu  5c 
à fang.  Il  emporta  autant  de  tréfors  de  Delhi , 
que  les  Efpagnols  en  prirent  à la  conquête  du 
Mexique.  On  compte  que  cette  fomme  monta 
pour  fa  part  à quatre-vingt- fept  millions  5c  demi 
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fterling,  & qu’il  y en  eut  fe pt  millions  8t  de<ni 
our  ion  armée.  Cos  richcffcs  amaffées  par  un 
rigandage  de  quatre  ficelés , ont  été  apportées 
en  Perfe  par  un  autre  brigandage,  & nont  pas 
empêché  les  Perfans  d’Ure  long  temps  Us  plus 
malheureux  peuples  de  la  terre.  Elles  y font  dif- 
pcrfïes  ou  entévehes  pendant  les  guerres  civiles , 
lufqu’au  temps  où  quelque  tyran  Tes  raffcmblcra. 

Kouli-Kan  en  pariant  des  Indes  pour  retourner 
en  Perfe,  laiffa  le  nom  d'empereur  à ce  Mahamad 
qu’il  avoit  détiônè  ; mais  il  biffa  le  gouverne- 
ment à un  vice-roi  qui  avoit  élevé  le  grand- 
Mogol  , & qui  s'étoit  rendu  indépendant  de  lui. 
il  détacha  trois  royaumes  de  ce  va  île  empire  , 
Cachemire,  Caboul  & Multan  , pour  les  incor- 
porer à la  Perfe , St  impofa  à llndouftan  un  tribut 
de  quelques  millions.  L’Indoullan  fut  alors  gou- 
verné par  le  vice-roi , St  par  un  confeil  que 
Thamas  Kouli  - Kan  avoit  établi.  Le  petit-fils 
d’Aurang-Zcb  garda  le  titre  de  roi  des  rois,  & 
ne  fut  plus  qu'un  fantôme. 

Thamas  Kouli-Kan  arrivé  cher  lui,  donna  la 
régence  de  la  Perfe  à fon  fécond  fils  Nefralla 
Mlrza , recruta  fon  armé-e  , 8c  marcha  contre 
les  tartares  Usbegs  , pour  les  châtier  des  défordres 
qu’ils  avoient  commis  dans  le  Khorafan,  pendant 
qu'il  étoit  occupé  dans  l’Inde,  li  traverfa  des 
déferts  prcfque  impraticables,  & l'on  crut  qu’il 
y periroir  infailliblement;  mais  il  revint  quel- 
ques mois  après,  amenant  quantité  d'Usbegs  qui 
avoient  pris  parti  dans  fon  armée , & il  fournit 
dans  fon  paffage  plufieurs  peuples  inconnus, 
même  aux  Perfans. 

Cependant  l'année  fuivante,  qui  étoit  en  174a, 
les  Arabes  fe  foulcvcrent  de  tomes  parts,  St  défi- 
rent totalement  fes  troupes.  Obligé  de  faire  la 
guerre  par  mer  St  par  terre , ne  voulant  pas 
toucher  aux  tréfors  immenfes  qu'il  avoit  apportés 
de  l’Inde,  il  mit  fur  toute  la  Perfe  un  nouvel 
impôt  de  fept  cent  mille  romans  (quatorze 
millions  d'ècus.  ) En  même  temps  il  fit  publier, 
qu’ayant  reconnu  la  religion  des  Sunnis  pour  la 
feule  véritable,  il  l'avoir  embraffée,  8t  qu’il  de-, 
firoit  que  fes  fujets  fuiviffent  fon  exemple.  Il  fe 
prépara  à attaquer  les  Turcs,  & mit  en  marche 
une  partie  de  fes  troupes  pour  qu’elles  fe  ran- 
diffent  à Moful , tandis  que  luimtmo  marchcroit 
à Vau  , dans  le  deffein  u’attaquer  les  Turcs  par 
deux  différons  côtés  , 8t  de  pouffer  fes  conquête» 
jufqu’ê  C.nflaminoplc  ; mais  le  fuccés  ne  répondit 
point  à fes  cfpérances, 

A peine  s’étoit-il  mis  en  marche  , que  les  peu- 
ples de  diverfes  provinces  perfanes  fc  révoltè- 
rent , ce  qui  l’obligea  de  retourner  fur  fes  pas  pour 
étouffer  1a  rébellion.  Mais  le  mécontentement  croit 
général;  le  feu  de  la  révolte  gagnoit  par-tout. 
A mefurc  que  Nadir  ( ou  fi  vous  voulez  Thamas 
Kouli-Kan  ; l’éteignoit  d’un  côté,  il  s’allumoit 
d’un  autre.  Ne  pouvant  courir  dans  toutes  les 
G g a ■ 
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provinces  révoltées,  il  fit  U paix  avec  les  Turfs 
en  174  C, 

Enfin  s’erant  rendu  de  plus  en  plus  odieux  aux 
Perfans  par  fc$  cruautés  envers  ceux  dont  la  fidé- 
lité lui  étoit  fufpcéfe , il  Ce  forma  contre  lui  une 
conspiration  fi  générale,  qu’ayanr  été  oblige  de 
fe  fa u ver  d'Ifpahan  , ft  ayant  cru  être  plus  en 
Cureté  dans  Ton  armée , lits  propres  troupes  Ce 
foulcvercnr  , & le  malTacrerent  dans  fon  camp. 
Il  fut  aftafiîné  par  Ali-Kouli- Kan , fon  propre 
neveu,  comme  l'avoir  «té  Myrr-Weis,  le  pre- 
mier auteur  de  la  révolution.  Ainfi  a péri  cet 
homme  extraordinaire  à l’âge  d’environ  ans, 
ap'ès  avoir  occupé  le  trône  de  Ptrfg  pendant 
ix  ans. 

Par  la  Tiort  de  cet  ufurpateur,  les  provinces 
enlevées  au  grand  - mogol  lui  font  retournées  ; 
mats  une  nouvelle  révolution  a boulcvcrfé  fin» 
douftan  ; les  princes  tributaires  , Us  vice*  rots  ont 
fecoué  le  joug  ; les  peuples  de  l'intérieur  ont 
détrôné  le  fouverain,  & l'Inde  cfl  encore  devenue 
ainfi  que  la  Pcrfet  le  théâtre  de  non*  elles  guerres 
civiles.  Enfin  tant  de  dévaluations  confécutives 
ont  détruit  dans  la  P.rfe  le  commerce  6c  les  arts, 
en  détruifant  une  partie  du  peuple. 

Fluficurs  écrivains  nous  ont  donné  l’hirtoire 
de>  dernières  révolutions  de  Perft . Le  P.  du 
Cerceau  l’a  faite  , 6c  fon  ouvrage  a été  imprimé 
à Paris  en  1742.  Nous  avons  vu  l'année  fuivante 
l'hifioire  de  Thamas  Kouii-Kan  ; mats  il  faut  lire 
le  voyage  en  Turquie  fie  en  Pcrfc  par  M.  Otter 
6c  M.  Frafer,  the  hiflori  of  Nadir- Shah.  Ces  deux 
derniers  ont  éré  eux-mêmes  dans  le  pays,  ont 
•cnn u le  Shah-Nadir,  & ont  convetfé  pour  s’inf- 
truirc  avec  des  per  fonnes  qui  lui  ctoicnt  attachées  ; 
ils  n'ont  point  eftropic  les  noms  perfans,  parce 
qu’ils  entendoient  la  langue  ; & quoiqu'ils  ne  Ibient 
pas  d accord  en  tour,  is  ne  different  pas  néan- 
moins dans  les  principaux  faits.  1!  part  it  par  leurs 
relations  , que  l’auteur  de  l’hifioire  de  Thamas 
Kou!i-Kan,a  coinpofé  un  roman  delà  naifiancc 
de  Nadir , en  le  fai  fart  fils  d'un  pâtre  ou  d’un 
.marchand  de  troupeaux , dont  il  vola  une  partie 
â fon  père,  les  vendit,  & s’aflocia  à une  troupe 
de  brigands  pour  piller  les  pèlerins  de  Mached. 

Nadir  ( Shalt  ) naquit  dans  le  Khorafan.  Son 
pere  croit  un  des  principaux  entre  les  Afchars, 
iribuTurcomane,  & gouverneur  du  fort  de  Kiélar , 
dont  le  gouvernement  a voit  été  héréditaire  dans 
fa  famille  depuis  long*  temps.  Nadir  étant  encore 
mineur  quand  fon  père  mourut,  fon  oncle  prit 
pofTeflion  du  gouvernement,  & le  garda.  Nadir 
obtint  du  Begler-Ecg  une  compagnie  de  cava- 
lerie , & s’étant  di flingue  en  «ivcifes  occafions 
contre  les  Eusbcgs  qu’il  eut  le  bonheur  de  battre, 
le  Begler-Bea  l’éleva  au  grade  Ce  irt*n  hacchi, 
ou  commandant  de  mille  hommes.  Tel  fut  le 
commencement  de  fa  fortune.  Enfitite  il  fut  envoyé 
contre  les  Turcs,  les  vainquit,  fut  élevé  au  grade 
de  lieutenant- général;  & au  coin  m entera  en  t de 
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l'année  1 7»$,  il  parvint  ait  généralité  A’érs  SltaH 
Thamas  prit  tant  de  et  «fiance  en  lui , qu'il  lui 
abandonna  entièrement  le  gouvernement  de  Tes 
aff  lires  militaires.  N 

M.  Frafer  qui  a demeuré  plufieurs  années  en 
Ptrft , & qui  a été  (ouvent  dans  la  compagnie 
du  Shah  Nadir,  nous  a tracé  fon  portrait  en  174)  ; 
& il  paroit  qu'il  admitoit  beaucoup  cet  homme 
extraordinaire. 

« Le  Shah  Nadir , dit-il , e(l  Jgé  d'environ  çj  ans. 
» Il  a plus  de  fix  piés  de  haut . & cfl  bien  pro- 
» portionné  , d'un  tempérament  très  - robufte  , 
» fauguin  , avec  quelque  difpofit  on  il  l'imbon- 
» point  , s'il  ne  le  prévenoit  pas  par  les  fat  gués. 
» Il  a de  beaux  yeux  noirs  , bien  fendus , 8t  d s 
» fourcils  de  même  i-ouleur.  Sa  vo  x fil  extré- 
■>  memenr  haute  & forte.  Il  boit  du  vin  fans  excès, 
» usais  il  cfl  très-adonné  aux  femmes  dont  il  change 
» fouvent  , fans  cependant  négliger  fes  affaires.  Il 
r>  va  rarement  cher  elles  avant  onze  heures  ou 
» minuit  ,&  il  fe  leve  à cinq  heures  du  matin.  Il 
n n'aime  point  la  bonne  chère,'  fa  nourriture 
» coniifle  fur-tout  en  pillait,  & autres  mets  fim- 
. pies  ; fit  torique  les  affaires  le  demandent,  il 
>'  perd  fes  repas,  & fe  contente  de  quelques  pois 
» fecs  quM  porte  toujours  dans  fes  pethes,  fit  d’un 
» verre  d'eau.  Quand  il  < fl  en  fon  particulier, qui 
» que  ce  foit  ne  peut  lui  envoyer  de  lettres , 
u de  meflages , ni  obtenir  audience  ». 

n II  entretient  par- tout  des  cfpions.  Il  a de 
» plus  établi  dans  chaque  ville  un  miniflre  nommé 
" hum  cdlam , qui  cfl  charge  de  veiller  fur  la  con- 
» duite  du  gouverneur,  de  tenir  rcgiflrc  de  fes 
» avions,  & de  lui  en  envoyer  le  journal  par 
” une  voie  particulière.  Trè'-rigide  fur  la  dif- 
v ciplir  e militaire , il  punit  de  mort  les  grandes 
» faines , 8c  fait  couper  les  oreilles  à c.  ux  qui 
« commettent  les  plus  légères.  Pendant  qu’il 
» cfl  en  marche,  il  mange,  boit  8c  dort  comme 
” un  dm  Ile  foldat , fie  accoutume  fes  officiers 
•>  à 1a  même  rigueur.  Il  cfl  fi  fort  endurci  à la 
« fatigue  , qu’on  l’a  vu  fouvent  dans  un  temps 
» de  gelée  paffer  la  nuit  couché  4 >erie  , en  plein 
» air , enveloppé  de  fon  manteau  . 8c  n avant 
» qu'une  fellc  pour  chevet.  Au  foleil  couchant, 
» il  fe  retire  dans  un  appartement  particulier  , 
» oit  débarraflï  de  toute  affaire,  il  foupe  avec 
n trois  ou  quatre  de  fes  favoris , 8c  s’entretient 
» familièrement  avec  eux  n. 

» Quelque  temps  après  qu’il  fe  fut  faifi  de  Shah 
p Thamas  , des  gens  attathés  4 la  famille  royale 
» firent  -gir  la  mère  de  Nadir,  qui  vint  ptiet  fon 
p fils  «fe  rétablir  ce  prince  , fur  les  aflhrances 
» qu'elle  lui  donna  que  pour  reronnoitre  cet  im- 
p portant  fervice  , Shah  Thamas  le  teroir  fon  gé- 
p néraliffime  à vie.  Il  lui  demanda  fi  elle  lecroyoit 
p férieufement  ? Elle  ayant  répondu  qu’oui  : Si 
p j’étois  une  vieille  femme,  rcpliqua-t-il,  peut- 
» être  que  je  le  croirois  auffi  , mais  je  vous  prie 
n de  ne  vous  plus  mêler  d’affaires  d’état.  Uaépoufé 
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» ta  Coeur  cadette  du  Shah  Huffein , dont  on  dit 
» qu’il  a une  fille.  Il  a d'ailleurs  de  Ces  concit- 
» bine*  pluCicur*  enfans  , fit  ceux  fils  d'une  femme 
» qu'il  avo  t cpoufce  dans  le  lempi  de  fon  obf- 
» curité.  Quoique  d’ordinaire  il  charge  lui-même 
» à la  tête  de  lés  troupes , il  n'a  jamais  reçu  la 
» plus  petite  cgraiignure  ; cependant  il  a eu  plu- 
» fieurs  chevaux  tués  fous  lui , fit  fon  armure 
n Courent  effleurée  par  des  balles  ». 

M.  Frafcr  ajoute  qu'il  a entendu  dire  fit  qu’il 
a vu  lui-même  plufieurs  autres  chofes  remarqua- 
bles de  ce  prince,  fit  propres  i convaincre  toute 
la  terre  qu’il  y a peu  de  fidèles  qui  aient  produit 
un  homme  auffl  étonnant  : cela  Ce  peut;  mais  à 
juger  de  cet  homme  fingutier  félon  les  idées  de 
la  droite  raifon , je  ne  vois  en  lui  qu'un  fcélérat 
d'une  ambtion  fana  bornes,  qui  ne  connoifioit 
ni  humanité,  ni  fidélité,  ni  jufiiee,  toutes  les 
fois  qu’il  ne  pouvoit  la  fatisfaire.  Il  n'a  fait  ufage 
de  fa  bravoure,  de  fon  habileté  8t  de  fa  conduite  , 
que  de  concert  avec  fes  vues  ambitieufes.  Il  n'a 
lefpeâé  aucun  des  devoirs  les  plus  facrés  pour 
s'élever  à quelques  points  de  grandeur , fit  ce 
point  droit  tuujours  au  défions  de  fes  défit  s.  Enfin , 
>1  a ravagé  le  monde  , défolé  l'Inde  fit  la  Perfe 
par  les  plus  horribles  brigandages  ; 8t  ne  mettant 
aucun  frein  à fa  brutalité  , il  s’eft  livré  & tous 
les  mouvemens  furieux  de  fa  colère  fit  de  fa 
vengeance,  dans  le  cas  même  où  fa  modération 
ne  peuvoit  lui  porter  aucun  préjudice. 

J'ai  tracé  l'hifioirc  moderne  des  Perfet  ; leur 
hifioirc  ancienne  cft  intimement  liée  avec  celle 
des  Medes , des  Afi’yricns , des  Egyptiens , des 
Babilonicns  , des  Juifs , des  Partîtes  , des  Car- 
thaginois , des  Scythes , des  Grecs  fit  des  Ro- 
mains. Cyrus  , le  fondateur  de  empire  Jei  Petjet , 
n’eut  point  d'égal  dans  fon  temps  eu  fagcfic, 
en  valeur  fit  en  vertu.  Hérodote  fit  Xénophon 
ont  écrit  fa  vie  ; 8t  quoiqu’il  fentble  que  ce  der- 
nier ait  moins  voulu  faire  l’hilloire  de  ce  prince , 

Î|ue  donner  fous  fon  nom  l’idée  d’un  héros  pai- 
air,  le  fond  de  fon  ouvrage  cil  hiftonque , fit 
mérite  plus  de  croyance  que  celui  d’Hérodote. 
(Le  chevalier  Di  J av COURT  ). 

PERSÉE,  (Hifl.  une.  Hifî.  Je  MadJoine.")  fils  de 
Philippe  , toi  de  Madédoine,  avoit  un  frère  que 
le  droit  tfainefle  appelloit  au  «fine  avant  lui.  Ce 
prince  nommé  Démetrius , s’étoit  couvert  de  gloire 
par  le  fuccds  de  fes  négociations  fie  de  fes  ex- 
ploits militaire».  Ce  fut  en  confidération  de  fon 
mérite  que  le  lénat  Romain  accorda  des  condi- 
tions avantageufes  1 Philippe , qui , humilié  d’être 
redevable  II  fon  fils  de  cette  faveur , ne  vit  eu 
lui  qu’un  ami  des  Romains.  Pefit , ingénieux  à 
aigrir  fa  haine , le  détermina  par  de  faulfes  ac- 
eufations  1 condamner  à la  mort  un  fils  à qui 
l'on  ne  pouvoit  reprocher  que  fes  vertus.  Perjée 
recueillit  le  fruit  de  ce  parricide  : devenu  l’héri- 
tier préfomptif  de  l'empire , I fe  comporta  comme 
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s’il  en  eût  été  l.Mnûitrc.  Ce  carafldre  impérieux  le 
rendit  fufpeél  à RSn  pàeo-çui  bientôt  reconnut 
que  féduit  par  fes  calomnies,  il  avoit  f.iir  mourir 
un  fils  innocent , pour  avoir  un  héritier  coupable. 
Le  monarque,  déchiré  de  remords,  eût  puni  l'au- 
teur de  fon  parricide  , fi  la  mort  caufee  par  fes 
chagrins  n'eut  prévenu  fa  vengeance. 

Per  fie  devenu  poffcffcur  de  l'empire,  trouva 
dans  les  tréfors  de  fon  père  les  moyens  de  faire 
la  guerre  arec  gloire.  Ennemi  irréconciliable  des 
Romains,  il  leur  fufeita  par-tout  des  ennemis, 
fie  prodigue  à déficit! , il  acheta  par-tout  des 
alliés.  Le  nom  des  Macédoniens  beaucoup  plus 
refpcétédans  la  guerre  que  celui  des  Carthaginois, 
étoit  encore  dans  ce  temps  , redoutable  aux  Ro- 
mains. L'importance  de  cette  guerre  le  détermina 
à augmenter  leurs  légions  fit  à demander  du  ren- 
fort aux  Numides  & à leurs  autres  alliés,  l e: fie  , 
à la  tête  d’une  armée  de  Macédoniens  , accou- 
tumé aux  fatigues  de  la  guerre,  fe  croyoit  in- 
vincible , fit  promettoit  à fes  fujets  de  faire 
renaître  le  règne  triomphant  d'Alexandre.  La 
prélude  de  cette  guerre  lui  fut  glorieux;  une 
viâoire  remportée  fur  le  conful  Sulpicius  lui  fit 
préfager  de  plus  britlans  fuccds  : mats  vOt  ant  que 
les  Romains  étoisnt  plus  redoutables  après  leur 
défaire  qu'il  ne  l'étoit  après  fa  viâoire , il  adopta 
ttn  fyfième  pacifique  qui  futrejetté  avec  mépris. 
Le  conful  vaincu  lui  fit  des  propofttions  auffl  dures 
que  s'il  avoit  été  vainqueur,  Perfie  tmp  fier  pour 
y fouferire  . fit  des  préparatifs  qui  inquiétè- 
rent les  Romains.  Paul  Emile  , chargé  de  cette 
guerre  , la  termina  par  une  viâoire  remportée 
près  de  Pydne:  il  fit  un  carnage  affreux  des  Ma- 
cédoniens ; vingt  mille  refièrent  fur  la  piace , 
fit  onze  mille  furent  maffaercs  dans  la  fuite. 
Polybe  fit  Florns  prétendent  que  Pcrfée  , fans 
attendre  l’événement  du  combat,  laifla  le  com- 
mandement à fes  lieutenans,  St  qu'il  fe  réfugia 
à Pydne , fous  prétexte  de  lacrifier  à Hercule. 
Dés  qu’il  eut  appris  la  déroute  de  fon  armée  , il 
alla  chercher  un  afyle  dans  le  temple  de  Caffor 
fit  Pollux  , adorés  chez  les  Samothraces.  La  fain- 
reté  du  lieu  ne  put  uifliper  la  crainte  qu’on  at- 
tentat à fa  vie;  il  en  fortir  i la  faveur  des  ténèbres, 
pour  s’embarquer  dans  une  chaloupe  qu’un  Càn- 
tfiot  avoit  fait  équiper  pour  le  recevoir.  Ce  fer- 
viteur  infidèle  mit  à la  voile  fans  attendre  fon 
miitre,  dont  il  emporta  toutes  les  richeffes.  Perde 
f.ns  rcffource  rentra  dans  le  temple  qui  lui  refioit 
pour  afyle  : accablé  de  fon  défefpoir,  il  y atten- 
tion tranquillement  la  mort , lorfqtt'il  apprit  que 
le  gouverneur  de  fes  enfans  les  avoit  livrés  aux 
Romains.  L'incertitude  de  leur  deflinée  réveilla 
en  lui  l'amour  de  la  vie,  8c  voulant  partager 
leur  infoitune  , il  fe  rendit  à Cnéîus  Oâavius 
qui  le  remit  an  pouvoir  de  Paul  Emilie.  Ce  conful , 
après  l'avoir  fait  fervir  b fon  triomphe , le  fit  ;erter 
dans  une  prifon , où  il  mourut  par  le  r.  fus  conf- 
iant de  prendre  des  alimcns.  D'autres  aflùreat  qu’il 
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fur  indignement  traito  par  les  gardes  de  faprifon, 
qui  l’é.  eilloient  tomes  Is*  fois  qu’il  étoit  provoqué 
par  Je  fornmeü.  La  Macédoine,  après  avoir  été 
la  doinimtricc  des  nations,  ne  fut  p’us  qu'une 
ptovince  Romaine.  Cette  monarchie  lubfifta  pen- 
pendvu  neuf  cent  vingt-trois  ans,  depuis  Caranus 
jufqu’à  Pcrftc  qui  en  fut  le  dernier  roi.  ( T~n.  ) 

PERTINAX  (Euus  ou  Httvivs),  ( Hifl. 
Ram.)  né  dans  un  village  de  la  Ligurie,  fuc* 
céda  à Tempeteur  Commode  en  193,  Son  père 
qui  n 'croit  qu'un  affranchi , lui  donna  une  belle 
éducation.  L'ambition  de  Lctus  l'éleva  au  trône, 
moins  par  feoriment  d’aroiriè  & d’eftime,  que 
pour  s’y  frayer  le  chemin.  Pertinax  étoit  vieux 
6c  d’une  vertu  irop  rigide  pour  plaire  long-temps 
à une  milice  effrénée  qui  fatfoit  & dètruifoit  fc* 
maîtres.  Ce  fut  par  ce  motif  que  Lctus  employa 
fon  crédit  pour  préparer  fon  élévation  Pertinax 
refufa  confiant  meut  cet  honneur.  Il  fallut  que 
les  légions  employaient  les  menaces , 6c  le 
*inat  les  prières  pour  vaincre  fa  réfifiancc.  L’opi- 
niâtreté de  fon  refus  lut  frr  donner  le  nom  de 
Pertinax . Sa  jeunefle  avoit  été  confacrcc  à cn- 
feigner  les  belles-lettres  dans  le  lieu  de  fa  naif- 
fiance  : il  palïa  de  robfcurité  de  l'école  dans  le 
tumulte  du  camp.  Sa  valeur  6c  fa  prudence  lui 
méritèrent  les  premiers  grades  que  la  modération 
iembloit  dédaigner.  On  vit  alors  un  fage  prefi- 
der  au  deffin  de  l'empire  : les  délateurs  lurent 
bannis  : les  bouffons  de  Commode  qui  avoient 
feandalife  Rome  par  leurs  obfcénités  , lurent 
vendus  à l’encan  : fa  table  étoit  fi  mal  fervie  , 
qu'on  craignoit  d'y  erre  admis  . toutes  les  dé- 
penfes  fuperflues  furent  retranchées.  On  crut 
voir  revivre  Trajan  6c  les  deux  Antonins  qu’il 
s’étoit  propolc  pour  modèles.  Il  étoit  fi  modeffe, 
u'il  défendit  de  mettre  fon  nom  à l’entrée  du 
omaine  impérial , dilant  que  ces  lieux  ne  lui 
appartenoicnr  pas , mais  à l’empire.  Tous  les  gens 
de  bien  le  félicitoient  de  fon  gouvernement.  Il 
n’y  eut  que  les  prétoriens  qui  parurent  mécon- 
tent. Cette  foldatefquç  effrénée  infultoit  impuné- 
ment les  premiers  citoyens  , il  établit  une  difei- 
pline  févére  pour  la  contenir.  Cette  réforme 
devint  funeffe  à fon  auteur.  Les  prétoriens  fc 
révoltèrent  , il  ofa  (e  préfenrer  à ces  furieux 
qui,  au  lieu  d'être  fcnfiblcs  à fes  remontrances, 
le  percèrent  de  plulteurs  coups  de  poignard.  Celui 
qui  le  frappa  le  premier , lui  dit  : voilà  ce  que 
les  prétoriens  t’envoiem.  5a  mort  fut  l'ouvrage 
de  Lctus  qui  l’a  voit  élevé  à l'empire,  mais  ce 
meurtrier  ambitieux  n’en  retira  aucun  fruit. 
Le  pouvoir  (ouverain  fut  défère  à Julien  qu'un 
foupçonne  d’avoir  trempé  dans  la  conjuration  , 
•u  du  moins  de  l’avoir  fue.  La  tête  de  Pertinax 
fut  apportée  du  camp  dans  Rome , pour  iniulter 
aux  habitans  dont  il  avoit  mérité  l'amour  ; tous 
s’écrièrent  : tant  que  Pertinax  a régné , nous  avons 
yécq  dans  la  fécuritc,  la  foiblctfc  n'a  point  en 
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à redouter  l’opprcflion  du  plus  fort.  Pleurons  c* 
père  de  la  patrie , ce  père  du  fénat  & de  tous 
les  gens  de  bien.  Il  étoit  âgé  de  71  ans  : il  ne 
régna  que  trois  mois.  Il  eut  beaucoup  de  chagrins 
domcftiques  à efiuycr.  Sa  femme  Flavie , à qui 
le  fénat  avoir  déféré  le  titre  d’Auguffe . brûla 
d’un  amour  adultère  pour  un  muiieicn.  Sans 
pudeur  dans  fa  pafiion,  elle  ne  prit  pas  même 
le  foin  de  la  voiler.  Pertinax  9 n’ayant  pu  répri- 
mer ce  fcandalc , s’en  vengea  dans  les  bras  d une 
courtifanne , célèbre  par  fe»  proffiturions.  Les 
feux  dont  il  brûla  pour  elle  , imprimèrent  une 
tache  à fa  mémoire.  ( /-  s.  ) 

P.  RTUIS  DE  LÀ  RIVIÈRE,  ( Pierre  de) 

( Ht  fl,  lut.  tr.od.  ) Gentilhomme  àc  militaire  , mort 
en  1668  , au  nombre  des  foliraircs  de  Port  Royal, 
Il  a traduit  quelques  ouvrages  de  Sainte-Théréfe, 

PLRU SSE  AU,  (Silvain)  (Hift.  litt.mod,)  Ceft 
le  père  Pèmffcau , Jcfmte , prédicateur  6c  confcffeur 
de  Louis  AV.  Scs  fermons,  panégyriques,  &c, 
font  imprimés.  Mort  en  1751. 

P E S 

PESANT,  ( Pierre  le  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) Sieur 
de  Bois  Guillebert , nom  fous  lequel  il  eff  le  plus 
connu  , a traduit  Herodien  8c  Dion  Caffius  ; on 
a de  lui  une  vie  de  Marie  Stuart  ; on  connoit  fon 
état  de  la  France.  Il  étoit  lieutenant  - général  au 
bailliage  de  Rouen.  Mort  en  1714. 

PESCAIRE,  (Ferdinand-François  d'Ava- 
los,  marquis  de)  ( hifl.  eTFIp.)  Un  des  plus 
illuffres  généraux  de  Charles  - Quint  dans  les 
guerres  dtulic  , s’étoit  diffingtie  à vingt-trois  ans 
à la  bataille  de  Ravenne  , en  15x2,  6c  y avoit 
été  fait  prifonnier;  il  partagea  depuis  avec  Profper 
Colonne  , l'honneur  de  la  viéloire  de  la  Bicoque 
en  iji2  ; il  eut  feul  l’honneur  d’avoir  défait  le 
chevalxr  Bayard  à la  Camifade  de  Rcbec  en  1*23  ; 
mais  fon  chef-d’œuvre  fut  la  bataille  de  Favio 
en  1515;  elle  fuffit  pour  l’immortalifar  , puif- 
qu’au  jugement  même  du  roi  vaincu,  le  principal 
honneur  de  cette  fameufe  journée  eff  dû  à Pefcaire . 
Ce  général  aimoit  l'éclat  de  la  gloire  8c  le  fracas 
des  batailles,  mais  il  ne  facriffoit  rien  d’effentiel 
à ce  £oût  dominant.  Dans  les  rencontres , dans 
les  ffeges,  dans  les  courfes  de  partis,  il  étonnoit 
par  une  aélivité  incroyable  qui  le  rendoit  préfent 
par-tout , qui  furprenoit  prclque  toujours  l'ennemi 
le  plus  vigilant,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fe 
reconnoitre  pendant  la  chaleur  de  l’aclion. 

L’entrevue  de  Pefcaire  avec  François  I , après 
la  bataille  de  Pavie  , a paru  digne  <fc  remarque. 

Ce  général , à peine  guéri  des  blcffiires  qu’il  avoit 
reçues  clans  la  bataille , s’emprefla  d’aller  faire  fa 
cour  à ce  roi  chevalier,  6c  au  lieu  que  les  autres 
officiers  impériaux  ctaloient  depuis  la  bataille  uuo 
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magnificence  injuricufe  aux  François  & doe  en 
partie  à leurs  dépouilles,  Pe/caire  affcâa  de  ne 
paroiire  devant  le  roi  qu'avec  un  {impie  habit 
de  drap  noir,  comme  s'il  eut  voulu  marquer  par 
ccne  apparence  de  deuil , la  pan  qu’il  prenoit  au 
malheur  d'un  fi  grand  prince.  Son  compliment , 
aftorti  à cet  extérieur  & aux  conjonéhircs  , fut 
fimple  fie  refpeétueux  ; Pe/caire  avoit  été  le  témoin 
de  la  valeur  du  roi , elle  avoit  lait  naître  en  lui 
une  tendre  admiration;  le  roi  l’embratTa  pluficurs 
fois , le  fit  affeoir  à côté  c!c  lui,  le  combla  de- 
loges  , lui  attribua , comme  nous  lavons  dit , 
t ut  1 honneur  de  la  viâoire,  caula  familièremenr 
avec  lui  lur  les  circonfianccs  de  cette  affaire, 
comme  un  grand  homme  s’entretient  de  Ion  art 
avec  un  grand  homme  qu'il  cflirr.e,  & dont  il 
n'eft  point  jaloux.  Pe/caire  termina  la  convcrlâtion 
par  ces  paroles  : 

u Je  crois  connoirre  la  modération  de  l’empe- 
**  reur  ; je  luis  fûr  qu'il  ufera  génèrculcment  de 
» la  viâoire.  Si  pourtant  il  pouvoir  oublier  ce 
» qu’il  doit  1 votre  rang , à votre  gloire , à vos 
n malheurs , je  ne  ceffcrois  de  le  lui  rapjicllcr  , 
w 8c  je  perdrois  le  peu  de  crédit  que  mes  ferviccs 
» peuvent  m'avoir  acquis , ou  vous  feriez  con- 
tent de  fa  conduite. 

Le  roi  embraffa  de  nouveau  Pe/caire , âc  lui 
jura  une  amitié  éternelle. 

Lorlque  le  ceinte  de  Lannoi  eut  rendu  à Charles- 
Quint  le  fcrvice  de  tranfporter  le  roi  prifonnicr 
à Madrid,  en  trompant  Uourbon  fie  Pelcairc,  qui 
s’éroient  accoutumes  à regarder  le  roi , moins 
comme  le  ^rifonnier  de  Charles  - Quint  que 
comme  le  leur,  Pe/caire  furieux  écris it  à l’em- 
pereur contre  Lannoi  , une  lettre  pleine  d’em- 
portement 8c  de  m naces  , où  il  accumuioit  les 
reproches  de  lâcheté , d’incapacité  , de  ballcffe  , 
de  fourberie  , reproches  qu’il  offroit  de  fomenjr 
l'épée  à la  main;  depuis  ce  temps  U fc  pfaig  oit 
8c  s’irriroit  de  tout;  fes  murmures  éclatèrent  avec 
tant  de  violence  8c  d’amertume,  que  les  puif- 
fances  dTalie,  qui,  allannées  de  la  puiâance 
de  l'empereur,  fe  ligunient  alors  contre  lui  avec 
ha  1 rance  & l’Angleterre , commencèrent  à y 
faire  une  attention  ferieufe  , & a croire  qoVIles 
pouvoiem  fonder  fur  le  mécontentement  de  ce 
général  les  plus  grandes  efpérances. 

Jérôme  Moron  . chancelier  de  François  ^fo  ce, 
duc  de  Milan  , ( Fcyrç  Partiale  Mouon.  ) & qui 
aroit  entraîné  fon  maitre  dans  la  ligue  , le  chargea 
d*y  attirer  auffi  Pelcairc.  Pejcaire  % pour  prin  de  fa 
rfidie,  devoir  avoir  le  royaume  de  Naples , dont 
pape  lui  auroir  donné  ririvcfliturc.  pe/caire  parut 
approuver  le  projet,  feulement  il  montroit  d^s 
fcrupule*,  il  demandoit  la  p rmiflioi  de  confulccr 
fèrieufement  les  plus  fameux  jurifronfulte*  de 
Roinj  Ce  de  Mdan , pour  fa  oir  s’il  pouvoir  en 
confidente  trahir  fon  maître  , égorger  (ts  foldats  , 

Si  lui  enlever  un  royaume.  Les  plus  Lmcux  jis- 
ri  feon  fui  tes  de  Rome  8c  de  Milan  répondirent  8c 
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prouvèrent  qu’il  le  pouvoit,  qu’il  le  devoit  même , 
, parce  que  c’étoit  pour  obéir  au  pape  , fuscrain  de 
Naples. 

Les  avis  fonr  partagés  fur  la  conduite  que  tint 
Ptfcaire  dans  cette  affaire.  Les  uns  difent  auc  tou- 
jours fidèle  fujer  il  ne  feignit  d’écôurer  les  pro- 
pofttions  de  la  ligue,  qu’attn  d’étre  mieux  inftruit 
de  toutes  les  cinonfianccs  du  projet,  & de  les 
révéler  à fen  maître  avec  plus  de  connoitfance  ; 
il  eft  fûr  du  moins  que  Pe/caire  fc  juflifia  ainft 
auprès  de  l’empereur,  mais  il  n'eff  pas  sûr  qu’il  lui 
ait  dit  la  vérité  ; le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
feutitru  qu’il  fut  ébloui  par  l'offre  d’une  couronne, 
qu'il  entra  finctrenier.i  dans  les  vues  de  la  ligue , 
mais  qu  enluiic  doutant  du  fuccës,  fâchant  qu’An- 
toine  de  Lève,  l’article  LàvE  (de  ) fie 

d’aurres  , a voient  découvert  le  complot,  6c  en 
.ivoient  averti  l’empereur , il  crut  devoir  fe  faire 
un  mérite  de  fa  faute , en  l'avouant  & en  dègui- 
fiim  fon  motif  comme  on  vient  de  le  dire. 

Cette  idée  du  double  artifice  de  Ptfcaire , qui 
trahit  d’abord  l'empereur,  8c  enfuite  les  alliés, 
femb  c établie  aujourd’hui,  & il  faut  convenir  que 
le  reffemimem  dont  Pejcaire  étoit  alors  animé  , 
("ambition  dent  il  fut  toujours  dévoré,  la  dupli- 
cité de  caraâérc  qu’on  lui  a univcifi  llcmenc 
reprochée , fàvorifent  cette  idée. 

L’empeieur  parut  croire  Pe/caire  8c  lui  favoir 
gré  des  intelligences  perfides  qu’il  avoit  entrete- 
nues avec  la  ligne  ; il  lui  ordonna  de  les  conti- 
nuer, afin  de  pénétrer  de  plus  en  plus  au  fond 
de  ce  myfiërc,  fit  lui  donna  le  commandement 
général  de  lès  troupes  en  Italie  ; l'ambition  de 
Pejcaire  ne  fit  peut  être  alors  que  changer  d’objet. 
En  trahifianr  l’empereur  il  eût  pu  fc  faite  roi  de  Na- 
ples ; en  trahifiant  les  alliés,  il  parut  vouloir  mé- 
riter l’in  voiture  du  Milanés.  Il  falloir  en  dépouiller 
Sforce  , fit  c’efi  à quoi  Pejca  te  travailla  , la  fé- 
lonie de  Storce  qui  avoit  traité  avec  les  ennemis 
de  l'empereur,  fournit  le  prétexte; Pejcair$  retenu 
à Novare  par  une  maladie,  fait  prier  Moron  de 
s’y  tendre  , pour  mettre  avec  lui  la  dernier  main 
an  traité  contre  l’empereur.  A cette  propofition  , 
Moron  héfite,  balance,  craint  de  fc  perde,  s’il  y 
va  ♦ craint  d’aliéner  Pejcaire  7 s’il  n’y  va  pas:  fon 
courage  & fon  zde  pour  le  intérêts  de  fon  maître, 
l’emportent  , il  fe  rend  à Novare.  « Cette  réfo- 
n Jution , dit  Guichardin  , me  lurprtt  d’autant  plus  , 

» que  Moron  m'avoit  affuré pluficurs  fois,  lorfque 
» nous  faifions  la  guerte  Ions  le  Pontificat  de 
»>  Lun  X, que  le  inaqiiisde  Ptjcaire  èio'n  l’homme 
» le  plus  nu  chant  fit  le  plus  perfide  qu'il  connût 
v ert  taj.e». 

Moron  arrive  à Novare  ; Ptfcaire  le  reçoit  avec 
lotîtes  les  marques  de  la  confiance  fie  de  l'amitié: 
Moron  c!év  loopc  tous  les  rdTorts  de  la  ligue  , 
Pejcaie  fe  prê*c  à lout,  on  convient  de  mafi'acrer 
tous  les  Espagnols  fidèles  a l'empereur,  nom- 
mément Antoine  de  Lève  qui,  car  la  defeâion 
de  Pejcairt , aüoit  devenir  leur  chef.  Cette  coiv; 
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vcrlation  étoit  entendue  d'Antoine  de  Lève  que 
le  marquis  de  Pc'cabe  avoit  fa  t cacher  derrière 
une  tapilTcrie  ; Moron,  en  fortanr  de  la  chambre 
de  Pcjcaire,  ert  arrêté  & conduit  au  château  de 
Pavie.  Pef Caire , de  fon  complice,  devenu  fon 
juge  , alla  l'interroger  lui  • même  fur  toutes  les 
circonstances  du  complor;  Moron  eft  forcé  de  tout 
avouer  à un  homme  qui  favoit  tout  de  fa  propre 
bouche  , il  chargea  le  duc  de  Milan  de  complicité  , 
c’éîoit  cet  aveu  dont  on  avoir  befoin.  Auflt-t&r 
qu’on  l’eut  arraché,  Pefcaire  parut  aux  portc^  de 
Milan  , prêt  à y forcer  le  duc,  & le  preffant 
avec  toute  la  violence  que  lui  infpiroicnt  fon  am- 
bition 8c  le  defir  d’expier  une  perfidie  dangereufe 
par  une  perfidie  utile  ; en  vain  Sforce  demandoit 
jurtice  à l’Empereur,  fecourt  8c  vengeance  à fes 
alliés,  tout  l’abandonna,  un  événement  imprévu 
le  fauva  ypejcatrc mourut  à tente-fix  ans,  en  1515. 

Ce  jeune  héros  venoit  de  ternir  fa  réputation 
par  l’affaire  de  Novarc  , 8c  par  la  conduite  au- 
moins  équivoque  , qu’il  avoir  tenue  à l’égard  de 
la  ligue.  Tant  d’artifice  éîuit  trop  au-deffous  d’un 
fi  grand  homme  ; on  voyoit  trop  le  principe  inté- 
reflfé  de  cette  bafleffe  politique.  Dans  les  autres 
•ccafions  , Pef caire  avoit  toujours  déployé  une 
ame  fiére,  faite  pour  le  commandement,  peu 
capable  d’ohéiffance.  Ami  fincére  du  mérite  , 
pourvu  que  la  concurrence  ne  l’en  rendit  point 

iaioux , il  l’hnnora  dans  Bayard  , il  l'admira  dans 
'rarçois  I,  il  le  perlecura  dans  ProSper  Colonne, 
il  l’infulra  dans  le  connétable  de  Bourbon.  Ses 
talens  militaires,  oppofésen  tout  à ceux  dcProfpcr- 
Colonne  , mais  éminens  dans  leur  genre,  s’ét oient 
déjà  mûris  par  une  étude  aflidue  & par  une 
prompte  expérience.  Haï  des  Italiens  fes  compa- 
triotes ( car  la  maifon  d’Avalos  étoit  originaire 
de  Cata  ogne  , mais  les  ancêtres  de  Pefcaire  s’é- 
toient  établis  dans  le  royaume  de  Naples , fous 
Alphonfe  le  Magnanime,  au  commencement  du 
quinzième  fiéclc)  il  étoit  chéri  des  Efpagnols. 
L’infanterie  Efpagnole,  dont  il  étoit  le  capitaine- 
général  , avoit  pour  lui  une  affeélion  fans  bornes. 

Il  Uiffa  pour  héritier  de  fes  biens  6c  de  fes 
talens,  Alphonfe  d’Avalos,  marouis  du  Guafl  , 
fon  coufin  , ( Enyq  Guast)  (du)  auquel  il  re- 
commanda en  mourant  fes  fo'dats  Efpagnols,  & 
ViQoire  Colonne  , fa  femme . ( Poye^  Colonne  ) 
qu’il  avoit  tant  aimée  , à laquelle  il  avoit  été  fi 
cher,  & à laquelle  il  avoit  dédié  un  livre  de 
tendrefle , pendant  fa  prifon  , après  la  bataille  de 
Ravenne.  Il  femble  que  fon  attachement  pour 
cette  femme  , auroit  du  lui  infpirer  plus  d'égards 
pour  Profper  Colonne  , dont  clic  étoit  la  nièce 
à la  mode  de  Bretagne.  L’empereur  parut  moins 
redoutable  à toute  l’europe , torfqu’il  eut  perdu 
Pefcaire, 

1 PESER  Us  malades , c’étoit  anciennement  en  An- 
gleterre une  courume  de  guérir  les  enfans  malades , 
«a  les  pefant  au  tombeau  de  quelque  faint , en 
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moftjnt;  pour  le$  contrebalancer,  dans  l’autre 
cbti  de  1a  balance,  de  l'argent , du  pain  de  bo- 
rnent oh  quelqu'autrc  choie  que  les  parens  a votent 
la  volonté  de  donner  4 Dieu  , à (es  faims  ou  à 
l’tg'ïfe. 

Mais  c’étoit  toujours  une  fomme  d’argent  qui 
devoit  faire  partie  du  contrepoids  ; on  venoit  à 
bout  de  les  guérir  par  ce  moyen,  ad  fepulchrum 
JanfU  numrr.o  (e  por derabat. 

Suppofé  que  cette  coutume  fût  reçue  en  An* 
gleterre , die  approche  de  celle  que  la  pieufe 
crédulité  des  fidèles  a introduite  dans  différentes 
provinces  de  France,  de  veuer  leurs  enfans  malade# 
aux  faints  fur  les  tombeaux  , ou  fur  leurs  autels, 
de  les  y faire  affeoir,  de  leur  faire  boire  de  l’eau 
des  fontaines  qui  coulent  près  de  leurs  reliques 
ou  des  églifes  qui  leur  font  dédiées.  ( A.  R.  ) 


PESSELIER,  ( Charles  Etienne  ) ( Ht  fl,  Gtt. 
mod.  j bel  - cfprit  8c  citoyen  efiiraablc,  auteur  de 
trois  Comédies,  de  U majearade  du  Parnaffe , de 
l'Ecole  du  temps  , d'Efcpe  au  Parnaffe , 8c  tic  quel- 
ques autres  ouvrages  qui  annoncent  plus  d’cfprit 
8c  de  facilité  que  de  véritable  talent.  Il  y a dans 
fes  comédies  des  morceaux  agréables;  on  a encore 
de  M.  PcffcUtr  des  fables  8c  des  lettres  fur 
l’éducation  , 8c c.  Il  avoit  un  emploi  dans  les  fermes, 
& il  a écrit  fur  les  finances;  il  étoit  de  pluficurs 
académies,  tant  nationales  qu'éi  ranger  es.  Né  ^ 
Paris  en  1711,  mort  en  1763. 

PESTE  , f.  f.  ( Hifl.  anc . & mod .) 

Yoill  et  mal  qui  répand  la  terreur , 

Mal  que  le  ciel  en  fa  fureur 
Invcnu  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

Je  ne  peindrai  pas  les  rigueurs  de  ces  climats^ 
où  ce  te  cruelie  fille  de  la  déifie  Néméfis  def- 
ccnd  fur  les  villes  infortunées.  Cette  grande  défi 
truftrice  eft  née  des  bois  empoifonnés  de  l’E- 
thiopie , des  matières  impures  du  grand  Caire, 
8c  des  champs  empuantis  par  des  armées  de  fau- 
terelles  , entaffées  fit  putréfiées  en  nombre  innom- 
brable. Les  animaux  échappent  à fa  terrible  rage# 
tandis  que  l’homme  fcul  lui  fert  de  proie.  Elle 
I attire  un  nuage  de  mort  fur  fa  coupable  demeure, 
que  des  vents  tempérés  8c  bientaifans  ont  aban- 
donnée. Tout  alors  o’cft  que  defafire.  La  fageffe 
inajefiueufe  détourne  foo  œil  vigilant  ; l’épée  Sc 
la  balance  tombent  des  mains  de  la  jufiiee  fans 
fondions  ; le  commerce  ne  porte  plus  fes  U cours 
utiles  ; l'herbe  croit  dans  les  rues  dépeuplées  ; 
les  demeures  des  hommes  fe  changent  en  des 
lieux  pires  que  les  déferts  fauvages  ; * perfonno 
no  fe  montre  , fi  ce  n’eff  quelque  malheureux 
frappé  de  phrcnèfic  qui  brite  fes  liens  8c  qui 
s'échappe  de  la  maifon  fatale,  féjour  funefie  de 
l’horreur.  La  porte  qui  n’ert  pas  cxcore  infeftée; 
n’ofe  tourner  fur  fes  gonds,  elle  craint  la  fociétè  , 
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fet  «mis , les  pare*! , les  enfans  mimes  de  la 
maifon.  L’amour  iieinc  par  le  malheur , oublie 
le  rendre  lien  St  le  doux  engagement  du  cœur 
fcnfible;  le  firmament  6 c l'air  qui  animent  tout, 
font  înfeSés  des  traits  de  la  mort  ; chacun  en 
eft  frappé  à fon  tour  , fans  recevoir  ni  foins  ni 
derniers  adictut , Si  fans  que  perfonne  ordonne 
fon  trille  cercueil  : ainfi  le  noir  défefpoir  étend 
fon  aile  funèbre  fur  les  villes  terradées , tandis 
que  pour  acheva  la  (cène  de  défolation  , les 
gardes  inexorables  difperfés  tout  autour , refufent 
toute  retraite  , & donnent  cne  mort  plus  douce 
ats  malheureux  qui  la  fuir. 

Les  annales  de  l'hi  Aoire  font  mention  de  deux 
pt/les  k jamais  mémorables , 8c  qui  ravagèrent 
le  monde;  l’une  451  ans  avant  Jèfut-Chrifl , & 
l'autre  dans  le  quatorzième  ftèelc  de  l'ère  chré- 
tienne. Thucydide , Diodore  de  Sicile  8c  Plutarque, 
vous  intlruirom  fort  au  long  de  la  première  qui 
parcourut  une  valle  étendue  de  pays , 8c  dépeupla 
la  Grèce  fur  fon  palfaga  , fous  le  régne  d'Ar- 
taxerxès  I.onguc-main  ; cette  ptflt  commença  en 
Ethiopie,  d'où  elle  defeendit  en  Lybic , en  Egypte, 
en  Judée,  eu  Phénicie,  en  Syrie,  dans  tout 
l'empire  de  Perle , 8c  fondit  enfuitc  dans  l'Attique , 
8c  particuliérement  fur  Athènes.  Thucydide  qui 
en  fut  attaqué  lui-même  , en  a décrit  expreflé- 
ment  les  circonflanccs  8c  les  fymptômes , afin  , 
dit  il , qu'une  relation  exséle  de  cette  aflreufe 
maladie  puitle  fervir  d’inflruflion  1 la  poflérité, 
ft  un  pareil  malheur  arrivoit  une  fécondé  fois. 

» Premièrement,  dir  cct  hifloricn  ( liv.  Il  de 
» iu  guerre  du  Ptlopanift) , cette  année  fut  exempte 
» de  toute  autre  maladie  , 8c  iorfqu'i!  en  arrivoit 
» quelqu’une,  elle  dégènéroit  en  celle-ci  ; à ceux 
« qui  fc  portoiem  bien,  elle  prenoit  fubitement 
» par  un  grand  mal  de  tête,  avec  des  yeux  rouges 
" « enflammes,  la  langue  8c  le  gofier  fanelans, 
» une  haleine  infeéte  , une  refp. ration  difficile  , 
n fuivie  d’éterntiemens  8c  d’nne  voix  rauque, 

» De  là  defeendam  dans  la  poitrine,  elle  exci- 
» tois  «ne  toux  violente  : quand  elle  attaq'uoit 
» l'cilomac,  elle  le  faifoit  foulcvcr,  8c  caufoit 
» des  vomiflemens  de  toute  forte  de  bile  avec 
» beaucoup  de  fatigue.  La  plupart  des  malades 
» avoient  un  hoquet  fuivi  de  ccnvulfinns  qui 
• s’appaifoient  aux  uns  pendant  la  maladie,  aux 
» aunes  long-temps  après.  Le  corps  rougeâtre 
•1  8c  livide  étoit couvert  de  pullules,  8c  ne  pa- 
» roiiToit  pas  fort  chaud  au  toucher",  mais  brùloit 
» tellement  au  dedans , qu’on  ne  pouvoir  fdtif- 
» f.-ir  aucune  couverture , fi  bien  qu’il  falloir 
»>  demeurer  nud.  On  prenoit  un  plaifir  infini  à 
’•  fc  plonger  dans  l’eau  froide,  8c  plufieurs qu’on 
u n’avoit  pas  eu  foin  de  garder,  fe  précipitèrent 
*1  dans  des  puits,  preflèi  d'une  foif  qu'on  ne 
x pouvoir  éteindre , fait  qu’on  bût  peu  eu  beau- 
» coup, 

n Ces  fympn’mes  étoient  fui vis  de  veilles  8c 
x d'agitations  continuelles , fans  que  le  corps 

UifluUe.  Tome  IP, 
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« s’afFoiblît , tant  que  la  maladie  étoit  dans.  fa 
» force;  la  plupart  mouroicm  au  feptième  & 
» au  neuvième  |Our  de  l’ardeur  qui  les  brûloir , 
« fans  que  leurs  forces  fuflent  beaucoup  diminuées. 
» Si  l’on  pafloic  ce  terme  , la  maladie  defeen- 
» doit  dans  le  bas-ventre.  Si  ulcérant  les  intef- 
n tins  , caufoit  une  diarrhée  immodérée  qui  faifoit 
» mourir  les  malades  d’épuifemenr  ; car  la  maladie 
» attaquoit  fucccflivemcnt  toutes  les  parties  du 
» corps,  eommençsnt  par  la  tête,  & fe  portant, 
n fi  on  échappoit , aux  extrémités.  Le  mal  fe 
» jettoit  tantôt  fur  les  bourfes  , tantôt  fur  le* 
» doigts  des  pieds  Si  des  mains  ; plufieurs  n’en 
» guérirent  qu’en  perdant  l’ufage  de  ces  parties  , 

1»  & quelques-uns  même  celui  de  la  vue  : quel- 
n quetois  revenant  en  fanté , on  perdoir  la 
» mémoire  jufqu’à  fc  méconnoitrc  foi-mime  & 

» fes  amis. 

» La  maladie  donc,  ajoure-t-il  peu  après, 

» laiflant  à part  beaucoup  d’accidens  extraordi- 
» naires  , difiérens  dans  les  diffère  ns  fiijet* , 

» étoit  en  général  accompagnée  des  fymptômes 
» dont  nous  venons  de  faire  l'hiftoirc.  Quolques- 
» uns  périrent  faute  de  fecours-,  8c  d’autres 
» quoiqu’on  en  eût  beaucoup  de  foin  ; on  ne 
n trouva  point  de  remède  qui  pût  les  foulager, 

» car  ce  qui  faifoit  du  bien  aûx  uns  nuifoir  aux 
n autres  ; enfin  la  contagion  gagnoit  ceux  qui 
» afiiftoient  les  malades,  8c  c’cft  ce  qui  produiftt 
n le  plus  grand  défaire  ». 

Hippocrate  qui  s'y  dévoua  noblement , a fait 
de  fon  côté  une  courte  description  de  cette  ftfte 
en  médecin,  & Lucrèce  en  grand  poète.  Artaxer- 
xès  avoir  invité  Hippocrate  de  venjr  dans  fes 
états , traiter  ceux  qui  étoient  attaqués  de  cetrc 
cruelle  maladie.  Ce  prince  y joignit  les  offres 
les  plus  avantageufes  , ne  mettant  du  côté  de 
l’intérêt  aucune  borne  à fes  récompenfes , & du' 
côté  de  l’honneur  promettant  de  l’égaler  à ce 
qu’il  y aveit  de  personnes  le  plus  confidérables  à 
fa  cour;  mais  tout  l’éolat  de  l’or  Sk  des  dignités  ■> 
ne  fit  pas  la  moindre  imprefiion  fur  l'amc  d’Hippo- 
cratc.  Sa  réponfe  fut  qu’il  étoit  fans  befoins  5c 
fans  defirs , qu’il  devoir  fes  foins  à fes  concitoyens, 

& qu’il  ne  devoir  rien  aux  barbares,  ennemis  dé- 
clarés des  Grecs. 

En  effet  , dès  qu'il  fut  mandé  l Athènes , il 
s’y  rendit,  8c  ne  fortit  point  de  la  ville  que  U 
pcfU  ne  fût  cclTcc.  11  fc  confacra  tout  entier  a» 
fervice  des  malades  , 8c  pour  fe  multiplier  en 
quelque  forte , il  envoya  plufieurs  de  fes  élevés 
dans  tout  le  pays  , après  les  avoir  inftruits  do 
la  manière  dont  ils  dévoiera  traiter  les  pefti- 
férés.  Un  zèle  fi  généreux  pénétra  les  Athéniens 
de  la  reconnoirîance  la  plus  vive.  Ils  ordonnèrent 
par  un  décret  public,  qu’Hippocrate  feroit  initié 
aux  grands  myflèrcs,dc  la  même  manière  que 
l’a  voit  été  Hercule,  le  fils  de  Jupiter;  qu’on  lui 
don  ne  roi  t une  couronne  d’or  de  la  valeur  do 
mille  ilatères , & que  le  décret  qui  la  lui  «c* 


QigiJized  by 


a4a  P E S 

corjjoit,  ferclt  lu  à haute  voix  par  un  héraut 
dans  les  jeux  publics,  i la  grande  (été  des  Pa- 
nathénées ; «|u  il  auroit  en  outre  le  droit  de 
bcurgeoilie  , üt  (croit  nourri  dans  le  Prytanée 
pendant  toute  (a  vie  , s'il  le  vouloir,  aux  dépens 
de  l'état  ; enfin  que  les  enfant  de  ceux  de  Cos, 
dont  ta  ville  avoit  porté  un  fi  grand  homme , 
pourroient  être  nourris  & élevés  à Athènes 
comme  s’ils  y étoient  nés. 

Il  ne  masqua  à la  gloire  d'Hippocrate  que 
d’avoir  eu  la  fatislaâion  de  compter  Périctés 
parmi  les  malades  auxquels  il  fattva  la  vie.  Ce 
grand  capitaine,  le  premier  homme  de  l’état, 
dont  ta  fiigdle  & l’habileté  avoient  foutemt  le 
poids  des  alfa.rcs  de  h république  pendant  quarante 
ans  , après  avoir  perdu  tous  les  païens  de  la 
ptfle, en  mourut  lui- même  entre  les  bras  d'Hippo- 
crate, & malgré  tous  les  fccours  de  fon  art. 

Mais  quelque  cruelle  qu’ait  été  la  ptfle  dont 
nous  venons  de  parler,  elle  le  fut  encore  moins 
par  fa  vioh  nce  & par  fon  étendue , que  celle 
qui  ravagea  le  monde  vers  l’an  1346  de  J.  C. 
La  defeription  qu'en  font  les  hidotiens  contem- 
porains , au  défaut  d’obfer valeurs  médecins  qui 
nous  manquent  ici,  ne  fe  peut  lire  fans  frémir. 
La  contagion  fut  générale  dans  toute  notre  hé- 
mifphëre.  Elle  commença  au  royaume  deCathty, 
partie  feptemrioiiale  de  la  Chine  , par  une  vapeur 
de  feu  , dit-on  , horriblement  puante  , qui  infcâa 
l’air , (Sc  confirma  avec  une  promptitude  incroyable 
deux  cents  iieues  de  pays  ; elle  parcourut  le  rerte 
de  t’Afie,  pada  en  Gicce,  de  là  en  Afrique , & 
finalement  en  Europe , qu'elle  faccagca  jufqu’i 
l’exitêmité  dp  nord.  Ici  elle  emporta  la  vingtième, 
li  elle  détruifit  la  cinquième  partie  des  habitans  ; 
ailleurs  ce  fut  la  huitième  partie,  cr.mmp  en  France; 
ailleurs  même  comme  en  Angletette,  le  tiers 
ott  le  quart  des  habitans;  j’en  parie  ainft  d’après 
le  témoignage  d.s  écrivains  des  deux  nations. 

La  dernière  pefle  qu'on  ait  vue  en  Europe , 
cft  celle  de  MaTeüleen  17X0  de  17x1.  Elle  enleva 
dans  cette  feule  ville  environ  cinquante  mille 
perfonnes  ; la  mémoire  en  ell  encote  récente. 

Toutes  nos  connoidances  fur  cette  horrible 
maladie  fe  bornent  à favoir  qu'elle  fe  répand 
par  contagion  ; qu'elle  ed  la  plus  aigue  des 
maladies  inflammatoires  ; qu’elle  ed  accompagnée 
de  fymptomes  très  d.fférct»  & très-variés  ; quelle 
fe  termine  par  des  tumeurs  vers  les  parties  glan- 
dnteufes  oui'  digénfrent  en  abfccs;  que  cette 
crife  ed  d'autant  plus  falutaire  quelle  ed  prompte  ; 
ué  ce  mal  a tes  temps  de  décrcifTcment  & de 
iminution  , & qu’alors  les  fecours  de  l’art  font 
d’une  grande  utilité  ; que  la  contagion  s’adoucit 
Kl  fe  détruit  par  de  grands  froids;  qu'en  confé- 
quenec  elle  efl  plus  rare  & fait  moins  de  ravages 
dans  les  pays  fepientriouaux  que  dans  les  pays 
méridionaux;  qu’elle  marche  quelquefois  feule , 
mars  qu'elle  a plus  communément  pour  com- 
pagnes deux  autres  fléaux  non  moins  redoutables, 
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la  guerre  & la  famine,  & dans  ce  «s  fi  elfe 
n'aitaqne  pas  les  hommes,  les  bediaux  en  font 
la  viflimc  : voilà  les  faits  dont  l’hidoire  ne  fournit 
que  trop  de  trides  monumens. 

Ilfemble  tp.e  le  meilleur  moyen  de  le  garantir 
de  la  ptflt , (croit  de  fuir  de  bonne  heure  les 
lieux  où  elle  règne.  Si  cela  n’ed  pas  pollïble  , il 
faut  tâcher  de  le  féquedrer  dans  un  domicile 
convenable  bien  aéré  , y éviter , autant  qu’on 
peut , toute  communication  au  iWtors;  vivre  fans 
frayeur,  ufer  d'acides,  en  particulier  de  citrons  L 
fe  gaigatifer  de  vinaigre,  s’en  laver  le  corps, 
les  hardes,  &c.  purifier  l’air  des  appartenons 
par  1a  vapeur  du  bois  & des  baies  de  genièvre  , 
ufer  d’alimcns  oppofés  X la  pourriture , & pour 
boiflon , de  vins  blancs  acidulés  par  préférence  aux 
autres. 

Ce  ne  font  pas  les  livres  qui  manquent  fur  1a 
ptflt  , le  nombre  en  ed  fi  confldtrable , que  la 
collcétion  des  auteurs  qui  en  ont  fait  des  traités 
exprès  , formerait  une  petite  bibliothèque.  La 
feule  ptflt  da  Marfeillc  a produit  plus  de  deux 
cent  volumes  qui  font  déjà  tombés  dans  l’oubli  ; 
en  un  mot  de  tant  d’ouvrages  fur  cette  horrible 
maladie , X peine  en  peut-on  compter  une  dou- 
xaine  qui  méritent  d’être  recherchés. 

Celui  de  Mindererus  , Jt  ptfliltntiâ , Aug. 
Vindel.  160?  in-8 ”.  n’ed  pas  mèptitable.  Il  faut 
lui  joindre  Mead.  {Richard)  a short  difcowfe  con- 
cernais peflilcnliot  contagion,  Lond.  17x0.  «s-S*. 
Hodgc  , de  ptfle.  Muratori  (Ludov.  Anton.  ) det 
govtn.o  mcJica  t politico  dcltc  ptfle , in  Brefcix 
17x1  , in-8".  & le  traité  fuivant  qui  ed  fott 
rate.  Vander  Mye  , dt  morhii  tr  fymptomatibus 
popularcbut  Brtdanis  , ttmport  tbfuior.it  hujus  urbis 
g'ajfarttibus  Aniverp.  16x7,  in- 4'.  mais  j’oubliois 
que  je  ne  me  fuis  propofé  dans  cet  article  que 
«le  traiter  de  la  ptflt  en  hidorien  ; ainfi , veytç 
Piste,  *>f idée.  {Le  chevalier  Dt  J AV  CO  V Ht.  ) 
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PETAU , (Denys  ) ( Hifl.  lût.  mod.  ) Peiavitu, 
c’ed  le  fameux  P.  Pttau  , Jéfuitc , fi  connu  par 
fcc  tiavaux  fur  la  chronologie  ; dt  JeRrind  um- 
porum  ; uranologia  ; Raiionarium  ttmporum  ; fur 
la  théologie  . Jognuta  thtologica , ouvrage  très- 
Otihodoxe,  que  lesProicdan>  mêmes  ont  fait  im- 
primer pour  Lur  ufage  ; on  croit  que  fi  le  P.  Pilau 
n’eût  pas  été  /éfuirc,  il  auroit  été  Augudinicn, 
c’ed'X-diie  Janfénidc ; on  dit  qu’ayant  expofè  St 
expliqué  la  doflrine  de  Saint-Auguflin,  d’une  ma- 
nière dont  les  JanféniDo  ni  oient  quelque  avan- 
tage, il  fut  forcé  par  fis  confrères  X chanter  U 
palinodie  le  plus  décemment  qu’il  fut  podïble, 
Sc  que  quelques  uns  de  fis  amis  lai  reprochant 
cette  variation,  il  leur  tépondit  en  confidence: 
je  fuis  trop  vieux  pour  déménager,  tant  il  étoit 
néce&ire  d'opter  entre  ks  Jéfuites  & la  vérité. 
U 7 a encore  du  P,  fl  tut  un  lavant  ouvrage  : 
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Je  teelefiojlicô  HierarchiS  ; enfin  ce  fa  vint  cliro- 
nologiAc,  ce  théologien  profond  étoit  encore  ce 
que  n'a  été  aucun  autre  chronologiflc , aucun  autre 
théologien , tin  bon  poète  , nuis  c'étoit  fans  dé- 
roger à la  fcience , c’étoit  poète  grec  qu'il  étoit , 
& quelquefois  par  accommodement  poète  latin  ; 
les  favans  font  cas  de  fa  traduâion  des  pfeaumes 
en  vers  grecs  ; on  ne  leur  reproche  que  d'étre 
hexamètres  Sc  pentamètres,  forme  moins  propre 

3 ne  celle  des  vers  lyriques  au  genre  particulier 
e la  poéfie  des  pfeaumes;  mais  ces  vers  qui 
auroient  été  pour  tout  autre  un  grand  & difficile 
travail , n'étoient  qu’un  délaffiemenr  pour  le  P.  Peuu; 
il  n'y  confatroit  que  le  temps  de  fa-récréation, 
de  les  promenades,  ou  de  fes  allées  & venues 
fur  l'efcalier  8c  dans  les  dortoirs  de  fon  couvent, 
en  fe  rendant  au  chœur  ou  au  réfefloire.  On  lui 
doit  encore  de  favantes  éditions  de  Syncfius , de 
Themillius  , de  Nicephore;  de  S,  Epiphane,  de 
l'empereur  Julien  , 8cc.  M.  Moreau  de  Mautour, 
de  l'academie  des  belles-lettres , & l'abbé  du  Pin 
ont  traduit  fon  Rotionorium  ttmporum.  Lorfqu’il 
voulut  écrire  fur  la  chronologie  , il  crut  avoir 
befoin  d'apprendre  l'a  fironomic , parce  qu'il  y étoit 
un  peu  moins  verfé  que  dans  toutes  les  autres 
fciences;  il  fit  venir  un  maitre  ; quand  celui-ci 
▼it  quel  difciple  il  s'étoit  chargé  d’ioftruire,  il 
crut  qu'on  avoit  voulu  lui  tendre  un  piège  en 
le  commettant  avec  un  homme  plus  inftruit  que 
lui , & il  ne  voulut  point  revenir.  On  peut  voir 
dans  le  trente-feptiéme  volume  des  mémoires  du 
P.  Nicèron,  -l’éloge  que  le  P.  Oudin,  Jèfuite, 
a fait  du  P.  Pitou.  Le  P.  Pitou  ne  hatfloit  pas 
les  combats  littéraires  ; il  écrivit  fur  la  chrono- 
logie , principalement  dans  l'intention  de  relever 
les  erreurs  qu'il  croyoit  trouver  dans  Scaliger  ; 
il  fit  plufteurs  écrits  plus  que  polémiques , plus 
même  que  faryriques , contre  Saumaife,  qui  les 
lui  rendit  bien.  Le  P.  Pilou  étoit  né  b Orléans 
en  1583  ; il  étoit  entré  chez  les  Jéfuites  en  1605. 
Il  mourut  au  collège  de  Clermont  en  t6ta. 

Nous  ignorons  s’il  étoit  parent  d un  autre  favant 
du  même  .nom  , Paul  Pitou , reçu  confeiller  au 
parlement  de  Paris  en  tf88 , mort  en  1614.  Il 
s'occupoit  beaucoup  if  antiquités;  on  a de  lui  un 
ouvragcintitulé  : Antitjuorio  fuptUeRilis  portiuncuU  ; 
on  mit  ces  vers  autour  de  ion  portrait  : 

Tut  nova  tûm  {auront , non  ntfi  frifea  peto. 

PETERS , ( Hifl.  d'Antltt.  ) Le  P.  Piten , Jé- 
fuite  , conlèfT.ur  du  roi  d'Angleterre  Jacques  II , 
contribua  beaucoup  par  fes  confeils  violent  & 
par  fon  zèle  indiferet  à faire  chaffitr  ce  prince 
du  trône. 

PETERSBOROUGH  on  PETERBOROUGH , 
f Chaule-  Mordaunt, comte  de)  (HiJl.J'Ang.) 
d’une  famille  itluflre  d'Angleterre , chevalier  de 
l’ordre  de  la  Jarretière,  homme  de  guerre , homme 
d'état.  Il  commanda  en  1703  en  Efpagne  ,les  troupes 
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que  la  reine  Anne  envoyoit  au  fccours  de  l'ar- 
chiduc Charles  ; il  prit  Barcelone , détendue  par 
une  garnifon  prefquc  aufii  nombreufe  que  ion 
armée;  l'année  fuivante,  il  fit  lever  le  fiégede  cette 
même  place  au  maréchal  de  Telle.  S'étant  brouillé 
avec  les  autres  généraux  des  alliés  , il  fut  rap- 
pelléfur  les  plaintesdel’atchiduc  lui-méme;  il  fut 
depuis  envoyé  en  ambafladc  dans  un  grand  nombre 
de  cours  ; c efi  de  lui  que  M.  de  Voltaire  dit  qu'il 
étoit  fi  connu  dans  toutes  les  cours  de  Teurope, 
8c  qu’il  fe  vantoit  d'étre  l’homme  de  l’univers  , 
qui  avoit  vu  le  plus  de  pofiillons  8c  le  plus  de 
rois.  11  étoit  en  1711  à l'Affcmblée  de  Francfort, 
où  l'empereur  Charles  VI  fut  élu.  Il  mourut  h 
Lisbonne  le  3 novembre  1736. 

» Il  avoit  un  coufin  germain, Philippe  Mordaunt, 
u jeune  homme  de  vingt-fept  ans  , dit  M.  de  Vol- 
n taire , beau , bien  fait , riche,  né  d unfangilluflre, 
» pouvant  prétendre  à tout,  8c  ce  qui  vaut  encore 
» mieux,  paffionnément  aimé  de  (a  maitreiTe.  11 
» prit  b ce  Mordaunt  un  dégoût  de  la  vie  : il  paya 

* les  dettes  , écrivit  b fes  amis  pour  leur  dire 
» adieu , 8c  même  fit  des  vers , dont  voici  le* 
» derniers  traduits  en  François  : 

L’opiem  peut  aider  le  fife  , 

Mai»  , félon  mon  opinion  , 

Il  lai  faut  au  lieu  A'opiên 

Un  piftolec  it  du  courage. 

* Il  fe  conduifit  félon  fes  principes , 8c  fe  dépêcha 
» d’un  coup  de  pifiolet,  fans  en  avoir  donné 
» d'autre  raifon  , linon  que  fon  ame  étoit  lafie 
it  de  fon  corps , & que  quand  on  efl  mécontent 
0 de  fa  maifon  , il  faut  en  fortir.  Il  fembloit  qu’il 
» eût  voulu  mourir,  parce  qu’il  étoit  dégoûte  de 
» fon  bonheur. 


PET1S  8c  PETIT , nom  que  divers  perfonnagea 
ont  rendu  célèbre. 

PETIS  DE  LA  CROIX.  (Foyrç  Croix) 
(di  la). 

PETIT , ( François  ) médecin  célébré  , né  à 
Paris  en  1664,  reçu  b l'académie  des  fciences 
en  1711 , inventeur  d'un  Ophtalmométre  , c’eft- 
i-dire  d'un  infiniment  defliné  b mefurer  toutes 
les  parties  de  l'œil  ; il  s'étoit  principalement  at- 
taché b la  connoiiTance  des  yeux.  On  n'a  de  lui 
eue  des  brochures  , elles  roulent  prefque  toutes 
fur  ce  même  fujet  ; mort  en  1741.  Son  vrai  nom 
étoit  Pourjour , mais  il  efi  plus  connu  fous  le  nom 
de  Pttit. 

PETIT,  f Jean  ) (HiJI.  Je  Fr.)  Le  Cordelier 
Jean  Petit.  ( Fcryrj  l'article  GtRSON  ) apologifle 
infâme  de  l'affaffinat  commis  dans  la  perfonne 
du  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  par  le 
duc  de  Bourgogne  Jean , fon  coufin  germain. 
Jean  Petit  déclara  qu'il  s'étoit  chargé  de  la  défen- 
Hh  a 
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fe  du  duc  de  Bourgogne , y étant  obligé  par  fer* 
ment  depuis  trois  ans  , Ce  parce  quêtant  petitement 
bénéficié , le  prince  lui  avait  donné  bonne  & grojjê 
penjton  f dont  il  avait  trouvé  des  dépens  6*  trouverait 
enta'  c,  s'il  lui  a! ai  fait  de  [a  grâce,  u Raifon  certes 
» très-digne  d'un  cafard,  dit  Pafqu ier.  Il  prouva 
la  néciflité,  la  légitimité  du  meurtre  dans  de 
certains  cas  ; il  la  prouva  par  Thiltoire,  par  récri- 
ture fai ntC  , Ce  pjr  dou^e  raiforts  en  C honneur  des 
douy  apôtres.  Il  conclut  que  le  roi  devoit  avoir  le 
duc  de  Bourgogne  6*  fort  fait  pour  agréables  , 6*  avec 
ce  , le  devoit  guerdonner  & rémunérer  en  trois  chofes  , 
en  amour , en  honneurs  & en  rcheffes , à C exemple 
d:s  rémunérations  qui  jurent  faites  à monfeigneur 
Saint-Michel  V Archange  , pour  avoir  tué  le  diable , 
& au  vaillant  homme  Phi  né  es , qui  tua  Zambri . 
Ce  fut  le  8 mars  uo8,  que  cette  indigne  caufc 
tut  ii  indignement  plaidé*.  Jean  Petit  mourut  en 
1411  à Hcfdin  , dans  les  états  de  Ion  protecteur 
6c  de  fon  protège. 

PETIT,  (Samuel)  (////?»  lin.  mod.)  favanr 
Frotcftant,  profe  fleur  en  tliéologie  à Genève, 
connu  principalement  par  les  Varia  Letliones  & 
les  Leges  Attica  ; on  a ai.tfi  de  lui  Eclog et  chro- 
nologie* & mifieUanea  ; né  à Nîmes  en  1794» 
fis  d'un  rainiftre  , il  fut  fait  minière  Uii-méme 
à dix-fept  ans.  Mort  en  1643. 

PETIT  , ( PiïRre)  iJPtfl.  !Ut,  rr.oJ.  ) mathéma- 
ticien 8c  phyficicn , Defcartcs,  fie  le 

prjmïer  qui  ait  fait  en  France  les  expériences  fur 
ie  vuide,  aptes  la  découverte  de  Toricelli.  Il 
devint  géographe  du  roi  8c  intendant  des  forti- 
fications de  France.  Il  a écrit  fur  le  vuide , fur 
les  èclipfes,  fur  les  comètes,  fur  la  nature  du 
chaud  oc  du  froid,  furie  Compas  de  proportion, 
fur  la  pefantcnr  & la  grandeur  des  métaux,  fur 
l'artillerie  ; on  a auflü  de  lui  un  traité  des  remèdes 
q fon  peut  apporter  aux  inondations  de  la  rivière 
ne  Seine  dans  Paris , & un  traité  de  la  jonâion 
dî  l'océan  & de  la  méditerranée,  par  les  rivières 
d'Aude  & de  la  Garonne.  Né  <n  1598  k Aiont- 
luçon  ; mort  en  1677  à Ligny-fur-Marne. 

PETIT , ( Pierre)  ( Hijl.  litt.  mod.  ) médecin  8c 
p-,cre,  fur-tout  poète  latin;  il  eft  un  des  fept 
poètes  qui  formoient  ce  qu’on  appella  la  Pleïade 
latine  de  Paris  ; il  eût  mieux  valu  être  de  la  Pleïade 
Frarçoifc  ; il  eft  bon  de  n'êrrc  pas  toujours  de 
fm  fièclc , mais  il  faut  erre  de  fou  pays,  il  faut 
écrire  dans  fa  langue  & y écrire  bien,  on  a plus 
de  juges  , & cependant  on  tft  mieux  jugé.  On 
diflingue,  ou  plutôt  on  diflinguoit  parmi  les  pocfies 
latines  de  Petit , le  ppeme  de  Codrus  8c  la  ly- 
nomafee  ou  le  mariage  du  philofophe  Craies  avec 
Hipparchie  , ( Vt >yr{  l'article  CratTs.  ) On  oc 
diflingue  point  fes  pocfics  françoifes  , el'cs  font 
toutes  mauvaifes;  Comme  médecin  il  a traité  du 
mouvement  des  animaux , des  larmes , de  la  lu- 


P E T 

miére;  il  cft  auteur  de  ÏHomen  NcpctUes%  feu  de 
Ht  1er,  a medicamento  luflum  animique  omnem  a fri* 
tudinem  abolente , & d*un  commentaire  fur  les 
trois  premiers  livres  d'Arctce  dcCappadoce,  mé- 
decin grec  du  premier  ou  du  fécond  Tiède , donc 
Boërhave  a donne  une  édition  grecque  & latine  avec 
de  favantes  notes  ; comme  littérateur  8c  favanr, 
on  a de  Petit  un  traité  des  Amazones,  un  traité 
de  la  Sy bille , &c.  mort  en  if;87 , à Paris  fa 
patrie  ; il  étoit  de  l'académie  de  Padoue. 

PETIT , ( Jean- Louis  ) ( Hijf.  lut.  mod.  ) chi- 
rurgien célèbre,  élève  en  anatomie,  de  M.  Littré, 
dont  M.  de  Fonrenclle  a fait  l'éloge  ; en  chirurgie  t 
de  meilleurs  Cartel  8c  Maréchal.  Sa  réputation 
s'étendit  dans  les  pays  étrangers  ; il  fut  appellé 
en  1726  par  le  roi  de  Pologne  Augufle  1 ; en 
1714  par  dom  Ferdinand,  prince  des  Afturus* 
depuis  roi  d’Efpagnc;  il  vit  ces  princes  8c  il  les 
guérit , mais  fans  vouloir  fe  fixer  chez  eux  malgré 
toutes  leurs  inilanccs.  Il  étoit  honoré  dans  fa 
patrie,  il  avoir  été  reçu  à l’académie  des  Iciencef 
en  171»,  Il  fut  dircâetir  de  l’académie  de  chirurgie. 
On  a de  lui  une  chirurgie  publiée  en  1774 , par 
M.  Lefne,  3 vol.  in-8°,  un  traité  fort  ertimé  fur 
les  maladies  desos;  des  confultaticns  fur  les  ma- 
ladies vénériennes , des  dUTertations  inférées  dans 
les  mémoires  de  l’académie  des  fcicnces  8c  de 
l'académie  de  chirurgie.  Il  étoit  né  à Paris  en  1874; 
>1  mourut  auflî  à Paris  en  1730.  Il  avoit  inventé 
des  inrtrumens  pour  la  perfcâicn  de  la  chirurgie; 
il  étoit  fi  paflionné  pour  la  gloire  de  cet  art  qu’on 
lui  rend  le  témoignage  qu'une  bévue  en  chirurgie 
l’irritoit  plus  qu’une  in  lui  te  pcrfonncllc. 

PETIT  DIDIER  (Dom  Matthieu)  (tfïyf. 
lilt.  wied.  ) BénédiÛin  de  la  congrégation  de 
Saint-Vannes,  abbé  de  Senoncs , comme  le  fut 
depuis  le  lavant  dom  Calme!  , mourut  dans  cette 
abbaye  en  1728.  Il  fut  fait  évêque  de  Macra  : 
le  pape  Benoit  XIII  qui  l'aimoir , voulut  le  facrer 
lui- même,  & lui  fit  préfent  dune  mitre prccieufc; 
pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoiflance,  dom 
Petit  Didier  fit  un  traité  de  r infaillibilité  du  pape  , 
dont  tous  fes  confrères  ne  l'auroient  pas  avoué; 
il  avoit  cependant  fait  l'apologie  de  Pafchal  8c 
des  lettres  provinciales  , ce  qui  peut  prouver  qu’il 
haïiToit  plus  les  Jéfuites  , qu'il  n aimoic  les  libertés 
8c  la  doârirte  de  l'églife  gallicane  ; il  écrivit  aufl» 
contre  la  bibliothèque  eccléfiartique  de  l'abbé 
Dupin.  11  étoit  né  à Faim-Nicolas  en  lorraine 
en  1659*  *ut  de  Senoncs  en  i7iy,  évêque 
de  Macra  en  1726. 

PETIT-PIED,  (Nicolas)  (/ft/f.  lin.  mod.) 
oncle  8e.  neveu  , tous  deux  du  même  nom  de 
baptême  comme  de  famille  , tous  deux  doreurs 
de  la  maifon  Sc  fociètè  de  Sorbonne,  tous  deux 
célèbres , le  neveu  plus  que  l’oncle , mais  le  neveu 
par  les  querelles  de  janfenifmc  , principe  de  ccii- 
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brité  (««jours  un  peu  fufpcél  . l'oncle  par  un  livre 
plus  utile,  du  moins  plus  d’ufage:  Traité  Jet  droit 
(r  du  prérogatives  dit  eulèfiajtiquet  dont  "admi- 
niflration  de  U julhce  Jeculùre. 

■ M Peut  Pied  l'oncle,  «voit  été  curé  de  Saint- 
M niai  i Paris , cure  réunie  depuis  i ccile  de  Saint- 
Pterre-dei-Arcis  ; il  étoit chanoine  & fous  chintre 
de  l'églife  de  Paris  à fa  mort  arrivée  en  1705.  En 
même  temps  qu'il  étoit  eccléfiartiquc,  il  étoit  con- 
seiller au  châtelet,  & devint  l'ancien  en  1678.  Il 
prétendit,  i ce  titre , préftder  en  I ahlénce  des  lieu- 
tenant on  prétendit  que  les  clercs  n’avoient  pas 
le  tiroir  de  décanifer  M de  profiler , 6c  un  arrêt 
definitif  du  17  mars  178a  , cécida  en  faveur  des 
confeillcrs-cletcs.  Ce  fut  à cette  occafton  que 
M.  Petit-Pied  compofa  fon  ouvrage.  Il  fut  jugé  de 
même  pour  le  confetl  du  roi  entre  un  archevêque 
de  Reims , confeiller  d'état  dcglife  . 8c  l'aucun 
des  confeillers  d'état  laïcs,  qu'un  confeiller  d'état 
ccclèfiaflique  pouvait  être  doyen  du  confcil.  Fit 
effet,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'état  qui  fentbl« 
fuppefer  le  plus  dïnftrucïion  , priveroit  des  pré- 
rogatives qu'on  n'accorde  à l’âge  ou  au  long  exer- 
cice des  mêmes  fondions  que  parce  qu’ils  font 
naturellement  lùppofcr  plus  d'inltruéllon. 

M.  Petit-Pied  le  neveu  , ftgua  cil  1703  , avec 
trente-neuf  autres  doéleurs  , ce  qu'on  appella  pour 
lors  le  fameux  eue  de  confcier.ce  , Sc  qu'on  appelle 
tncore  quelquefois  de  même  aujourd'hui , quoi- 
qu'on ne  facile  plus  trop  de  quoi  il  s’agiflbit; 
(on  fait  feulement  qu'il 
nifme  & de  formulaire) 
de  le  favoir  ; mais  ce  qi 
fc  rappcller  pour  ne  plus  reromber  dans  ce  ridi- 
cule , c’cft  que  pour  le  crime  énorme  d'avoir  exa- 
mine ce  fan. eux  cas  de  confcicnce  ignoré,  il  fut 
privé  d’une  chaire  qu'iloccupoit  en  Sorbonne.  La 
peine  eût  été  trop  lègê^fcon  l’exila  dans  la  ville 
de  Bcaune  ,féjot.r  auquel  il  préféra  une  expatria- 
tion entière  avecun  ami  3 cet  ami  étoit  le  P.  Qttcfncl, 
il  le  fuivit  cr.  Hollande.  Un  bien  que,  parmi  tant 
de  maux  , produit  l'efprit  de  parti  dans  les  feéles 
perfécutées,  cftjde  rendre  l’amitic  plus  vive, 
plus  tendre  6t  plus  courageufe,  Si  de  la  con- 
fterer  par  la  religion  6c  *par  la  communauté  des 
fouffrattees.  M .Petit-Pied  ne  revint  qu'en  1718, 
croyant  & devant  croire  les  temps  de  la  per- 
fccution  celles , ruais  la  perfécution  cil  de  tous 
les  temps;  la  So.bonne  qui  avoit  autrefois  exclu 
M.  Petit-Pied , toujours  pour  le  fameux  cas, 
peine  infamante  quand  elle  cfl  méritée,  le  rétablit 
en  1714  d ns  tous  les  honneurs  du  dodorat , 
mais  i'abbé  Dubois  qui  avoit  d'autres  intérêts  , 
fit  calTer  au  nom  du  roi  par  M.  le  régent , tout 
ce  que  la  Sorbonne  venoit  de  faire  en  faveur  de 
M.  Petit- Pied.  M.  le  règem  avoit  plus  de  lundi  res 
qu’il  n'en  faillit  pour  ne  pas  faire  aux  janféniflet 
lïntufle  henneur  de  les  perfécuter  , mais  l'abbé 
Dubois  vouloir  ctte  cardinal,  ilourcufentcnt  l'é- 
veque  de  Baycux , de  la  mai  fon  de  Louante , ! 


étoit  queftion  de  janl  - 
8c  qu'il  foit  très  inutile 
'il  eil  toujours  utile  de 
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étoif  Jaftfcriifle,  il  donna  fa  confiance  à M.  Petit' 
Pied  ; mais  ce  prélat  mourut  en  1718 , 8t  M.  Fetit- 
Pted  retourna  en  Hollande.  Il  revint  en  1734 , 
& mourut  a Paris  en  1747 , ayant  fait  une  mul- 
titude d'ouvrages  polémiques  , qu'il  fercit  hors 
de  propos  de  faire  connoitre  ici , puifqtt’on  n« 
les  lit  plus  Si  qu'on  auroit  tort  d:  les  lire;  ob- 
fervons  feulement  que  ft  M.  Petit-Pied  , un  des 
meilleurs  écrivains  du  Janfénifmc  , n’a  pas  été 
aller,  éclairé  pour  choiftr  des  fujets  plus  tuiles, 
il  l'a  été  s fie/,  pour  condamner  la  Ibüe  des  con- 
vulftons  ; il  a écrit  aufii  fur  1‘nfttrc  , matière  qui 
a heloin  encore  d’être  éclaircie , & qui  ofTre  d’un 
côté  des  préjugés  à combattre  , de  l'autre,  da 
grands  abus  à prévenir.  M.  i etit-Pted  étoit  ne 
à Paris  en  1663. 

PÉTRARQUE,  (François)  ( H, fl.  lut.  mad  ) 
ft  célèbre  par  fon  amour  pour  Laure  4c  par  fes 
Ganzoni  qui  ont  tant  contribué  â former  la  langue 
italienne,  naquit  le  :o  juillet  1 ^04  , dans  Arczio, 
ville  de  Tofcane  ; fa  famille  ctoit  originaire  de 
Florence  ; fon  père  , fon  ayeul  , fon  bifayeul  y 
étoicnr  notaires.  Ce  dernier  étoit  mort  age  de 
104  ans, en  prononçant  les  paroles  duPfalmific  : 
in  paie  in  idip/um  Jormutn  &r  requiefeam.  Au  milieu 
des  ttouhlcs  qu't  xcitoicnt  à Florence  les  faélions 
des  blancs  6c.  des  noirs,  le  père  de  Pétrarque 
qui  étoit  de  la  faélion  des  blancs,  fut  chafié  de 
Florence  le  4 avtil  130a,  ainft  que  le  fameux 
Dante  Aiighiéri.  Pétrarque  11’avoit  que  fept  mois, 
lorfqu’il  penfa  cire  noyé  dans  PArno;  le  cheval 
de  l'homme  qui  le  portoit  s’étant  abattu  fur  le 
bord  de  cette  rivière  ; il  avoit  fept  ou  huit  ans, 
lorsqu'il  penfa  être  noyé  avec  tome  ft  famille 
fur  la  côte  de  Marfcille,  où  elle  fit  naufrage 
en  pafiant  d’Italie  dans  le  Contrat  d’ Avignon  en 
1311  ou  1313.  Il  fit  fes  études  à Carpcntras  , 
lotis  un  excellent  maitre  , Tofcan  comme  lui , 
Nicolas  de  Prato , qui  l’aima  comme  fort  fils» 
qui  ne  parlo  t qu’avec  attetidiüTcmcnt  de  fon 
oifeipie  chéri , St  avec  lequel  dans  la  fuite  Pé- 
trarque partagea  fa  fortune.  Pétrarque  fortant  â 
peine  de  l'enfance  , fut  mené  à la  fontaine  de 
Vauclttfe  ; il  en  fentit  vivement  les  charmes, 
8c  femblas'y  attacher  par  un  prcficmirnent  fecret.’ 
« Si  jamais  je  fuis  le  maître  de  mon  fott,  dit-il  , 
» je  préférerai  cette  retraite  aux  plus  belKs  villes 
» de  l’univers  ».  On  l’envoya  étudier  en  droit  â 
Montpellier , puis  à Bologne , mais  un  attrait  in- 
vincible l'entraîna  vers  les  letites.  Bientôt  l'amitié, 
mai»  fur-tout  l’amour  fixèrent  fa  ricflir.éc  II  étoit 
devenu  libre  ; à dix- neuf  ou  vingt  ans  il  avoit 
perdu  fa  mère;  â environ  vingt- 8c- un  ans,  fon 
père.  Son  ami  . le  plus  cher  8c  le  plus  tendre  , 
fur  un  feiencur  de  la  maifott  Colonne  , dont  il 
avoit  fait  la  cornolfiar.ee  à Bologne , 8c  qui  fi.t 
dans  la  fuite  évéqttedeLombez.  Sa  maitre  fie  fut  la 
tameufe  Laure , dont  il  ne  dit  nulle  part  dans 
fes  atuvies  le  nom  de  famille , tuais  qu'on  croit 
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avoir  été  de  U mai  Ton  de  Sade.  Ce  fit  le  6 
avril  1317,  qu'il  la  vit  pour  la  première  fois 
à la  campagne  , & qu’il  conçut  pour  elle  une 
de  cet  pallions  foudaines  dont  on  ne  voit  guèret 
d'esemp!cs  que  dans  les  romans  ; il  lui  dut  (es 
vertus  8c  fa  gloire  ; elle  ne  ctlTa  de  l'infpirer  8c 
de  l’exciter  aux  grandes  choies.  Cette  paflion 
fut  la  grande  affaire  de  fa  vie  ; il  l'aima  trente 
ans  , dont  dix  lurent  donnés  aux  ri  grcts  8c  au 
culte  de  fa  mémoire , car  elle  n’étoit  plus.  Ses 
Canxoni  ne  refpirent  que  Laure  ; tous  fes  ou- 
vrages , tant  italiens  que  latins , ne  parlent  que 
«Telle;  il  reconnoit  lui  devoir  tout  & n’ètre  rien 
que  par  elle.  Unum  hoc  non  filco  , qubd  me 
quaniulumcumque  confp'uit  , per  illam  ejfe  , nec 
itnquam  ad  hoc  fi  qui  J g(l  nom  mis  aut  glortetqfuijfe 
yenturum  , ni  fi  vinutum  tenuijfimam  fementem , quant 
peSore  in  hoc  natura  locavtrat  % nobilijfimis  his  ajfec- 
tibus  coluiffet.  11U  juvenilem  animum  ah  omni  turpi - 
ttidine  revocavit , un  coq  ut , ut  ai  uni , retraxitatque  alta 
compatit  JpeHare.  11  rend  aufli  hautement  témoi- 
gnage aux  vertus  de  Laure;  parlons  plus  claire- 
ment , à fa  vertu  tic  au  refpeél  qu’il  eut  toujours 
pour  elle;  ainft  ce  fut  la  paflion  la  plus  pure, 
& voilà  pourquoi  elle  fut  fi  durable.  Quoi- 
que dans  le  fond  de  fon  cœar  elle  partageât  fa 
paflion , Pétrarque  fc  plaint  de  ce  qu’elle  sVmoit 
Couvent  contre  lui  d‘un  ceil  trop  fier,  <Tun  front 
trop  redoutable  ; il  lui  reproche  à cet  egard  un 
peu  (ingratitude  , un  peu  de  hauteur  & d’iné- 
galité. t agita  quoi  blondi  ti  as  in  votum  ejfudtris  ! 
quoi  lamenta  , quoi  Ucrymas  ! cogita  illius  inter  hâte 
altum  ferpe  ingrat umque  fupercUium  , tir  fi  quid  hu- 
mant ut  , quàm  id  breve , auraque  mobilités.  Peut- 
être  la  vertu  de  Laure  avoit-elle  befoin  de  toutes 
ces  reffources , pour  fe  défendre  contre  une  paflion 
fs  confiante  6c  ft  flatteufe  à tous  égards.  Mais  on 
voit  que  madame  Deshoulières  en  dit  trop, 
lorfque  dans  la  defeription  de  la  Fontaine  de 
Vauclufe  , elle  s’exprime  ainfi  : 

Je  ne  voue  féru  voir  «tins  ce»  ilnutlri  lieux 
Que  Laurx  tendrement  aimée  . 

Et  Pétrarque  victorieux. » 

Le  tempe  qui  détruit  tout,  refpcCtc  leuri  plaiftrt: 

Lorfqu’elle  dit  que  Pétrarque 

Exprima  fi  bien  Ton  ardeur  . 

Que  Laure  malgré  la  rigueur. 

L'écouta  . plaignit  (a  langueur. 

Et  fit  piui-tirt  plue  nroiu 

Quand  elle  parle 

De  cet  antre  oit  l’amour  tant  de  foie  fut  raiflfrirr  ; 

8c  qui  éleve  dans  l'ame  un  trouble  dangereux 
8c  alarmant  jmur  la  pudeur,  comme  ft  elle  partait 
de  la  grotte  où  Enèe  fut  vainqueur  de  Didon. 

Laure  éemetiroit  prés  des  rives  de  la  S orgue 
8c  de  la  Fontaine  de  Vauclufe;  Pévarqut  habitoit 
Avignon  , 8c  partageoit  toute  fa  vie  entre  elle 
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8c  des  études  qui  étoient  un  moyeu  de  plus  de 
lui  plaire.  Un  hiflorien  de  Provence , Noflrada- 
mus  , a cru  que  Laure  avoit  dû  , comme  Héloîle , 
briller  par  les  ralens  de  l'efprit  qui  diflinguoicnr 
Ion  amant , Ce  qu'ayant  inl'piré  un  poète , elle 
avoit  dtl  être  poète  elle-même;  en  confequencc  , 
il  lui  donne  une  place  diflinguée  parmi  les  poëtei 
qui  ont  écrit  en  langue  provençale;  mais  comment 
ion  amant  nous  aureit-il  taillé  ignorer  cette  heu- 
reufe  conformité  qui  fe  feroit  trouvée  entre  lui 
8c  celle  qu'il  aimoit  f Pétrarque  voyagea , parce 
que  c’etoit  encore  un  moyen  d’acquérir  des  con- 
noiffances  8c  de  fortifier  Tes  talons  ; il  vit  Rome , 
ü vit  Paris  8c  les  Pays-Bas  Sc  une  partie  de 
l'Allemagne.  L'évêque  de  Lninbex  , Colonne,  qui 
n’avoit  pas  dédaigné  d'être  le  confident  de  fon 
amour  pour  Laure , ayant  peine  i concilier  cette 
longue  abfence  avec  tant  d’amour , lui  en  fait 
la  guerre,  8c  jouant  fur  les  mots  de  Laura  8c 
Laurea , lui  dit  que  ce  n'eft  pas  de  Laure  qu'il 
eft  amoureux  , mais  du  laurier  poétique.  Pétrarque 
répond  très-férteulêment  à cette  plaifanteric  ; il 
attelle  t’évèque  lui-même  & la  connoiflance  per- 
fonnclle  qu'il  a de  la  fincérité  , de  la  violence 
de  fa  paflion  8c  de  tout  ce  qu'elle  lui  a fait  fouf- 
frir  d’inquictudes  8c  de  tourmens.  Dans  la  fuite, 
comme  pour  fe  dédommager  de  cette  longue 
abfence , il  fixa  fon  ft  jour , non  plus  dans  Avignon, 
mais  à Vauclufe  même  ; il  y trarspotta  fes  livres, 
Sc  ce  fut  dans  cette  retraite , où  il  pafla  dix 
années  i différentes  fois  , qu'il  compofa  la  plupart 
de  fes  ouvrages.  Cependant  fa  réputation  aug- 
memoit  tous  les  jours  , 8c  dn  fond  de  cette 
retraite  amoureufe  6c  littéraire  , il  commençoit 
ii  remplir  Tuflivcrs  du  bruit  de  fon  nom.  Il  reçut 
en  un  même  jour  des  lettres  du  fenat  de  Rome 
& du  chancelier  de  Tutrârftté  de  Paris , Robert 
de  Bardis , Florentin , fPl'invitoicnt  à venir  re- 
cevoir la  couronne  poétique,  l’un  à Rome,  Tautre 
à Paris.  Il  confulta  fes  amis  fur  le  choix,  mais 
pourquoi  falloit-il  faire  un  choix  entre  ces  deux 
couronnes  ? Ne  pouvoit-on  les  recevoir  toutes  les 
deux  t 11  fcmble  même  que  Tune  de  ces  deux 
couronnes  déjà  reçue,  était  un  titre  de  plus 
pour  obtenir  Tautre.  Quoi  qu'il  eu  foit , Tavis  de 
fes  amis , conforme  à Ion  inclination  , le  détermina 
pour  Rome  ; il  partit  8c  pafla  d abord  à Naples , 
pour  faire  hommage  de  (a  gloire  au  roi  Rooert, 
u’il  regardoit  comme  fon  fouverain  , en  qualité 
e comte  de  Piovenee  , 8c  qui  avoit  des  bontés 
pour  lui  ; ce  prince  paflbit  d'ailleurs  pour  le  fon- 
vrrain  de  Teurope  le  plus  fage  8c  le  plus  éclairé; 
Pétrarque  voulut  ftibir  a fa  cour  une  cfpéce  d’exa- 
men , pour  qu'il  fût  en  quelque  forte  canftaté 
juridiquement  s’il  étoit  digne  ou  non  de  la  cou- 
ionne  qu'on  lui  offroit,  8c  pour  avoir  ! tout 
événement  l’aveu  de  fon  fouverain.  Robert,  charmé 
de  tout  ce  qu'il  lui  connoifloit , 8c  de  tout  ce 
qu’il  vit  alors • en  lui.  Si  de  lumières  8c  de 
talens,  lui  offrit  de  prévenir  Rame  8c  de  la 
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Couronner  dan!  fa  cour.  Péi  raient  qui  avoir 
fans  doute  pris  fes  engagemens  avec  Rome  , pria 
Robert  d'agréer  les  excules,  & Robert  a fon  tour 
lui  fit  les  tiennes  , fur  ce  que  fon  grand  âge  ne 
lui  permenoit  pas  d . fe  tranlpotter  a Rome  pour 
y faire  lui-méme  la  cérémonie  en  lablcnce  des 
papes,  dont  le  fiégecioittranslêre  alors  à Avignon  ; 
il  envoya  du  moins  un  de  fes  gentils  - hommes 
pour  le  repréfenier  , & fit  expédier  i Pétrarque 
les  certificats  les  plus  honorables.  Ils  furent  pic- 
fent-.s  folemnellemem  au  fènat  de  Rome  , & le 
fénat  y eut  égard  en  déclarant  cxprelTémcnt  dans 
fon  diplôme  , que  le  couronnement  fe  faifolt  tant 
au  r.om  du  roi  de  Naples  qu'au  nom  du  féuat 
fie  du  peuple  Romain.  Le  jonr  de  la  cérémonie 
avoir  été  fixé  au  dimanche  de  Pâques  8 avril  1741. 
Ce  jour  le  f.nat  s’aficmbla  au  Capitole,  où  le 
peuple  avetti  par  le  bruit  de  trompettes , fe  tendit 
en  foule.  Pétrarque  en  habit  de  triomphateur,  habit 
que  le  roi  de  Naples  lui  avoit  donné  pour  cette  céré- 
monie , demanda  la  couronne  poétique , par  une 
courte  harangue,  dm  ( Virgile  lui  avoit  fourni  le 
texte.  Otfo,  comte  d Aoguillara,  fénaleur  de  Rome, 
patla  enfuite  au  nom  du  fénat , Ce  en  Unifiant 
ion  difeours , mit  fur  la  tête  de  Pétrarque  une 
couronne  de  laurier  au  bruit  des  applaudifientens  , 
des  battemens  de  mains  & des  iranfports  de  joie 
univcrfels.  Etienne  Colonne  , chef  de  cette  illuftte 
maifon  Colonne  , à laquelle  Pétrarque  avoit  tou- 

Î’ours  été  attaché,  prit  enfuite  la  parole,  fie  fit 
'éloge  du  poète  couronné.  Pétrarque  defeendit  du 
Capitole  avec  une  nembreufe  fuite  . & fe  rendit 
dans  l’églife  ce  Saint-Pierre , où  après  avoir  rendu 
grâce-  à Dieu  , il  dépofa  fa  couronne  de  la  plaça 
parmi  les  dons  appendus  dansce  temple.  Les  lettres- 
patentes  ou  diplôme  de  fon  couronnement , dé- 
clarent que  François  Pr/ntre»  a mérité  le  titre  de 
grand  poete  tic  de  grand  hifiorien  ; en  conféquencc 
elles  l'autorifent  a porter  dans  tous  les  ailes  publics 
où  il  afiiflera , la  couronne  de  laurier , de  hêtre 
ou  de  myrihe  i fon  choix  6c  l'habit  poétique  ; 
enfin  Pétrarque  y eft  déclaré  citoyen  lirmain. 

Ces  particularités  & beaucoup  d'aunes  font 
tirées  des  lettres  mêmes  de  Pétrarque. 

Les  feigneuts  de  Corcggio  lui  donnèrent  l’ar- 
chidiaconè  de  la  cathédrale  de  Parme  ; les  Car- 
rares un  canonicat  de  Padoue;  al- rs  partagé  entre 
la  France  & l'Italie , tantôt  l'amour  St  le  fou- 
venir  de  fes  belles  années  le  rappelloient  vers 
Vauclufe  ; tantôt  le  devoir  & la  reconnoifiance 
le  ramenoiem en  Italie,  & comme  il  falloir  tou- 
jours que  par- tout  il  vécût  à la  campagne, 
comme  c'efi  lé  le  véritable  féjour  d’un  homme  de 
lettres,  d'un  philofophe  8t  d'un  écrivain  : 

Sinptornm  iâoiui  çnmit  amut  nemus  S fufie  art  a. 

il  prit  aux  environs  de  Parme  une  maifon  de  cam- 
pagne fur  les  boids  de  la  Lenza:  il  y émit  lorf- 
qu'il  eut  un  rête  que  le  Baron  de  la  llafiie,  qui 
a écrit  fa  vie  avec  beaucoup  de  détail  & a£cz 
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de  critique,  rapporte  en  ccs  termes,  d'après  Pé- 
trarque lui-mémc  ; 

« Il  crut  voir  l’évéque  de  Lombez,  feul,  tra- 
it verfant  un  ruificau  qui  arrofoit  fon  jardin  (à  lut 
» Pétrarque:  ) il  s'avança  avec  emprefietnent  pour 
» demander  il  l'évêque  d'où  il  venoit  fit  pourquoi 
« il  marchoil  ainfi  fans  fuite  & avec  tant  de 
» hâte.  Vousfouvenez-vous,  lui  répondit  l’évèque 
» en  foutiant , de  l'cté  que  vous  pafiâtes  avec 
» moi  au-delà  de  la  Garonne  ? L • climat  vous 
» parut  infupportable  : j’en  fuis  ennuyé  à mon 
» tour,  & je  vais  à Rome  pour  n'en  plus  revenir, 

» L’évéque  avançoit  toujours  en  difant  ces  mots: 

» & il  étoit  prefqu  a l’extrémité  du  jardin , lorfque 
n Pétrarque  fe  mit  en  devoir  de  le  retenir,  Se. 

» le  conjura  de  vouloir  bien  foufitir  qu'il  eût 
» du  moins  l’honneur  de  l’accompagner  ; mais 
» le  prélat  le  repoufiant  doucement  avec  la  main, 
v & changeant  de  vifi  ge  & de  ton  ; il  n'cll  pas 
» néceflaire  , dit-il,  que  vous  veniez  avec  moi 
» à préfenr.  A ces  mots  Pétrarque  le  regarde  , 

1»  & lui  trouve  le  vifage  fi  pâle  « fi  défait,  qu’il 
a ne  peut  douter  qu'il  ne  (oit  mort.  Le  faififle- 
» ment  lui  fait  jetrer  un  cri  qui  l’éveille  ; fappé 
a de  ce  rêve , il  en  marque  auifitôt  l'heure  fie  1s 
a jour , il  le  raconte  à ceux  de  fes  amis  qui  vien- 
a nenc  le  voir,  Sc  l'écrit  aux  autres.  Enfin,  ati 
a bout  de  vingt-cinq  jours  , des  lettres  venues  de 
» France,  lui  annoncent  la  mort  de  l'évéque  de 
» Lombez,  arrivée  le  même  jour  où  ce  Prélat 
a lui  avoit  apparu  en  fonge  a. 

Il  faut  obferver  qu'avant  ce  rêve,  Pétrarque  avoit 
reçu  la  nouvelle  que  l’évêque  de  Lombez  êroic 
dangereufement  malade  ; le  rêve  , d’après  cela  , 
prouve  fon  inquiétude  fie  fa  tendrefie  pour  fon 
ami  8c  fait  fon  éloge.  Il  ne  refte  plus  de  merveilleux 
que  la  mort  de  l'èvèque  de  Lombez  , arrivée  pré- 
eifément  le  même  jdur  que  le  rêve  : la  chofe  eft 
pofiible , mais  elle  lient  du  merveilleux,  & ce  • 

3ui  n'en  tient  point  du  >oui , c’efi  qu'un  auicue 
u quatotxième  fiécle  n'air  pu  réfifler  à la  tenta- 
tion d'ajouter  à la  vérité  cette  petite  circonfiance 
«serve  Ucufe,  Le  fait  eft  que  les  nouvelles  qui 
provoquèrent  le  rêve  préparoient  à la  mort  de 
i’évéquc  de  Lombez , ai  que  les  premières  nou- 
velles arrivées  depuis  ce  même  rêve  furent  celle* 
de  celte  mort  ; d'après  cela  U t toit  bien  difficile  de 
fe  refufer  la  petite  merveille  du  concours  de  la 
mort  avec  le  tève , 8c  aujourd'hui  méi  c ce  ne 
feroit  qu’à  force  de  philofophic  qu’on  fc  la  refu- 
feroir. 

Le  relie  de  la  vie  de  Pétrarque  eft  lTtiftoire  d* 
fes  liaiions  avec  les  papes  , les  rois  6c  les  per- 
fonnastes  les  plus  célébrés  de  fon  temps , foix  dan* 
la  politique , foir  dan»  les  lettres  , des  honneurs, 
des  hommages  de  tour  genre  qu  H reçut.  Taniôt 
c’eft  un  fouverain  qui  le  confulte  fur  des  affaires 
délicates,  ou  qui  l'emploie  dans  des  arfaires  diff» 
cite*,  fie  qui  reçoit  fe,  avis  avec  défêreacc; 
tantôt  c’cft  ua  vieillard  aveugle  qui  court  apres 
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lut  à Naplei , i Point  .(lins  la  Lombardie, i travers 
les  ne  je  s de  l'Apennin  , a travers  mille  d.ngtrs 
que  les  troubles  continuels  de  l’Italie  faifoient 
traître  fous  les  pas , & qui  cil  difpotc  i mourir 
content , puifqtt'il  a eu  le  bonheur  de  parler  à 
Pttrjrquc,  & de  l'entendre  : tantôt  c'ert  le  célébré 
Rien»  qui  lui  tait  part  de  fes  projets  pour  le 
rétaoliiîemcnt  de  1a  république  romaine  & du  tri- 
bunal , &.  qui  parvient  à l'y  inicrcfier , parce 
que  tout  ce  qui  voit  d'air  grand  & noble,  tia  t toit 
(on  imagination  , & prenoit  un  grand  empire  fur 
fou  ame  ; tantôt  ce  font  des  fouverains  qui  fo 
le  difpment , qui  veillent  fe  l'attacher  , mais  dont 
il  ne  veut  jamais  recevoir  de  bienfaits  qui  fu; aient 
engager  fa  Id'ertè  ; tantôt  c'a il  un  poète  Ferrarois, 
Antoine  de  Dcccari , qui  fur  un  faux  bruit  de  fa 
mort,  luicctupofecn  vers  Italiens  unc/’<? mftfunitrt 
allégorique  de  fort  mauvais  goût,  mais  qui,  au 
jugement  de  M.  le  baron  de  1.1  Ballie,  pourroit 
avoir  fournit  barrtzin  , l'idec  de  fa  pompe  funèbre 
de  Voiture  ; tantôt  ce  font  les  Florentins  qui , 
ayant  tacheté  des  deniers  publics,  les  biens  de 
fa  famille  confifqués  dans  le  temps  de  l'expulfion 
2c  du  bantiiiTemenr  de  fon  père , les  lui  reftt- 
tuent  folemncHemem  , & lui  redonnent  tous  les 
droits  de  citoyen  par  un  décret  honorable  que 
Bocace  (ut  chargé  de  lui  porter  de  la  part  de  la 
république  ; fur  quoi  M,  de  Voltaire  tait  cette 
réflexion  : « La  Grèce  dans  fes  plus  beaux  jours 
n ne  montra  jamais  plus  de  goût  2c  plus  u 'c liane 
» pour  les  talent.  G’étoit  , obfetvc  t il  encore, 
un  hommage  que  l'ètonncmcnt  de  fon  ftéclc  rca- 
doit  à fon  génie  alors  unique, 

fitraiijuc  croit  déjà  vieux  2c  infirme  , .lorfquc 
François  de  Cari  are , l'un  de  fes  bienfaiteurs , s c- 
tam  brouillé  avec  la  république  de  Vcnifo , Sc 
ayant  été  abandonné  de  fes  alliés,  eut  recours 
à fon  éloquence  2c  à fa  reronnoitT.ir.ee , pour 
obtenir  du  fénat  de  Venife  une  paix  qui  lui  étoit 
devenue  néceflairc,  2c  qu'on  n'étoit  pas  difpofé 
à lui  accorder. PitrMtut  part , arrive  à Venife  le  *7 
foptembre  1)71  , 2c  le  furlendemain  il  eut  (on  au- 
dience publique.  La  majellé  du  ferrât  afieiubié  lui 
parut  fi  impofante,  que  tout  accoutumé  qu'ii  étoit 
à çes  aftions  publiques,  Sc  quoiqu’il  iné  du  doge 
2c  de  la  plupart  des  fauteurs,  il  fe  troubla  2c 
qu'il  fallut  remettre  l’audienceau  lendemain,  ians 
tfoute  , la  crainte  de  ne  pas  rèuflir  dans  une  négo- 
ciation où  il  s'agifloit  de  la  deflinec  d'un  bienfaiteur 
2c  d'un  ami , entra  pour  beaucoup  dans  les  idées 
qui  le  troublèrent.  Le  lendemain  devenu  plus  in- 
tèreflant  encore  par  l’acclJeht  de  la  veille , 8c  plus 
éloquent  par  le  de  tir  de  le  réparer , il  excita  une  ad- 
miration générale,  &obtim  tout  ce  qu’il  demandoit. 
Son  (a  lé  oui*. , qui  11’efl  point  parvenu  jufqu'à  nous, 
fut,  félon  l’txpreûioo  de  M.  le  baron  de  la  Ballie, 
le  chant  du  cigne.  Il  ne  fit  plus  que  languir,  2c 
înourmàArquadanslePadouan.lc  1 S juillet  1574, 
entre  les  bras  d'un  atr.i , nommé  François  de 
Soiicp.  Le  jo  ir  de  fa  mort , dit  le  même  baron  de 


PET 

la  Ba'ie,  ne  fui  pas  moins  glorieux  pour  lui, 
que  ie  jour  Je  fon  couronnement , par  U coni-  + 
tci nation  générale  & Femprefïement  k lui  rendra 
les  derniers  devoirs.  Son  teilamenr  qui  a été  im- 
primé parmi  fes  otuvres , ne  contient  rien  de  bien 
remarquable , excepté  peut-être  le  legs  fait  au 
célèbre  Jtan  Bocace  de  cinquante  florins  d'or  de 
Florence  , pour  acheter  une  robc-de-vhatnbre  qui 
le  garantitTe  du  froid  , lorfque  pendant  l'hiver 
il  fera  occupé  à étudier , & que  les  exeufes  plein*  s 
de  tendreuc  qu'il  lui  fait  fur  la  modicité  cfun 
tel  legs. 

Laure  é: oit  morte  le  6 avril  1348,1e  même  jour 
où  vingt'un  ans  auparavant,  Pétrarque  en  étoit 
devenu  amoureux  ,’fi  ce  petit  rapport  n*a  pas  été 
recherché  , comme  il  arrive  Couvent , aux  dépens 
de  l’exaditude  & de  la  vérité. 

ün  a prétendu  en  1555,  fous  François  I,  avoir 
découvert  dans  Féglifc  oc  Sainte-Croix  d’Avignon 
ie  tombeau  de  la  belle  Laure , & François  I lui 
nt , dit-on , à cette  occafion  l'épitaphe  fui  vante  : 

En  petit  lieu  comprin*  voua  pouvez  voir , 

,Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommer 
Piume  , labeur  , la  langue  & le  favoir 
Eurent  vaincue  de  l’amant  par  l'aimée. 

O gentille  ame  > étant  tant  eA'.mée  , 

Qui  te  pourra  louer  qu'en  fe  uifatft  i 
Car  la  parole  cft  toujours  réprimée 
Quand  le  fujet  fuimunie  le  difaot. 

Le  troifième  & le  quatrième  vers  font  voir 
que  Fauteur  qui  peut-être  n’avoit  de  Lnure  qu'une 
idée  imparfaite,  la  confondent  avec  Hélotfe  , qui 
dit  véritablement  par  fes  écrits  , cette  fuperiorité 
far  Abailard  fon  amant.  Marot  félicite  Laure’d'avoir 
été  chantée  par  François  I. 

O taure  , Laure  1 il  t'a  été  befoing 
D'aîir.cr  i’honocur  & d'être  vertueufe  ; 

C.r  François  roi  l-ni  cela  n'eut  pris  foing 
De  t'honorer  de  tombe  fomptueufe  , 

Ne  d'employer  fa  dtstre  valureufa 
A par  clcrU  ta  louange  coucher  r 
Miûa  il  l’a  fait  pout  autant  çtTaaioureofc 
Tu  m et»  de  ce  qu'il  tient  plus  cher* 

Il  faut  avouer  que  les  vers  Italiens  de  Pétrarque 
à la  gloire  de  Laure  valent  mieux  que  ces  vers 
françois.  Au  refte , M.  le  baron  de  la  Baftie  croit 
que  François  1 manquoit  fon  but  dans  les  honneur* 
u’il  rendoitaux  relies  pré  tendus  de  Laure;  il  parois 
étruiro  facilement  les  foibles  raiforts,  les  (oiblcs 
apparences  fur  lefqueUes  on  appuyoir  la  prétendue 
decouverte  de  fon  tombeau.  Pétrarque  qui  ne  dit 
rien  de  précis  fur  le  lieu  où  tepofoiem  les  cendres 
de  Laure , en  dit  aflez  pour  repoufler  l’idec  qu  elles 
fuite nr  dans  une  ville. 

Pétrarque  n’avoit  pas  été  fi  fidèle  à ccttc  fage 
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ftvére  maitrefp?,  qu’il  n’eût  eu  à Milan,  «Tune 
m :irrclTe  plus  facile,  une  fille  qu’il  nomma  Frjn- 
çoij'e  , à laquelle  il  donna  une  excellente  éduca- 
tion , & qu’il  maria  dans  la  fuite  à un  jeune 
JYlilanois,  nommé  François  de  BrofTano.  L)c  ce 
mariage  naquit  un  fils  qui  mourut  âgé  de  deux 
ans,  avant  Pétrarque  fon  aieul , & dont  Pétrarque 
fit  l’épitaphe  en  douze  vers  latins.  Ce  fut  François 
deBroflano,  fon  gendre,  que  Pétrarque  inftitua  fon 
légataire  univcrfcl. 

Pétrarque  avoit  beaucoup  de  pieté,  quoique  fes 
écrits  foient  pleins  de  déclamations  très  - vives 
conrre  le  clergé  , le  facré  collège  & la  cour  de 
Rome  ou  d'Avignon. 

Ses  ouvrages  latins,  tant  en  profe  qu’en  vers, 
fur  lefquels  il  fondoit  l’cfpoir  d’une  réputation 
immortelle , & qui  eurent  de  fon  temps  le  plus 
£rand  fuccés,  fon  aujourd’hui  oubliés  ; fes  chan- 
tons Italiennes,  qu*H  regardoit  comme  des  baga- 
telles & comme  de  fimples  délaflemens  de  fes 
travaux  , vivront  éternellement.  On  connoit  la 
iradnâion  ou  imitation  que  M.  de  Voltaire  a donnée 
d'une  de  (es  chanfons  , dont  Laure  eft  l'objet  : 


Claire  fontaine,  onde  aimable  , onde  pitre  , 

Où  la  beauté  qui  confume  mon  cœur  t 
Seule  beauté  qui  foit  dans  la  nature , 

Des  feux  du  jour  évitoit  la  chaleur  ; 

Arbre  heureux,  donc  le  feuillage 
• Agité  par  les  zéphirs  , 

La  couvrit  de  fon  ombrage. 

Qui  rappelles  inet  foupiri  , 

En  rappellant  fon  image; 

Or  remens  de  cea  bords  k filles  du  marin  t 
Vous  dont  je  fuis  jaloux  , vuus  moins  brillantes  qu'elle  , 
Fleurs  qu'elle  embellifibir  quand  vous  touchiez  fon  fein  ; 
Roifignols  , dont  la  roix  eft  moins  douce  de  moins  belle  ; 
Air  devenu  plus  pur  , adorable  féjour. 

Immortalisé  par  fes  charmes , 

Lieux  dangereux  Je  chers,  où  de  fes  tendres  armes , 
L’amour  a bletTé  tous  mes  fens  ; 

Ecoutez  mes  derniers  accent  , 

Recevez  mes  dernières  larmes  ! 

A farce  de  goût , Pétrarque  éroit  parvenu  à changer 
d’avis  fur  fes  ouvrages  , & dans  fa  vicilleflc  il 
écrivoit  à fon  ami  Boccace  , que  fi  c’ctoit  i re- 
commencer, il  n’écriroit  plus  qu’en  langue  vul- 
gaire ; ccd  en  effet  la  feule  langue  dans  laquelle 
on  penfe  & on  fente  véritablement. 

Toute  l’Italie  s’accorde  aujourd'hui  i regarder 
Pétrarque  comme  le  prince  de  la  poéfic  lyrique, 
& comme  le  père  de  la  langue  Italienne.  ( Paye { 
la  vie  de  Pétrarque , par  M.  le  baron  de  la  Baffie  , 
cm.  Je  littérature,  tout  XP , page*  746  0 fuiv. 
£r  tome  Xl'll , depuis  la  page  jpo  jufqu’i  la  page  qço. 

rÉTKONE  ( Bip.  Rom,  ) Pltro.nius  Arbiter) 

off  l’objet  d’une  qiieflion  qui  partage  Us  l'aval». 

tiijioire.  Tome  IP'. 
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le  Pétrone  asteur  de  cette  efpèce  de  faryrc  M6- 
nippée  , ( l'oytg  Menifpe)  ou  fatyre  nu' lie  de 
profe  & de  vers , de  ffyle  férieux  & de  flyle 
enjoué, dont  il  nenousrcrtc  qucdcsfragmens,eff-il 
le  même  que  Petronius  Turpilianus,  proconful 
de  Bithynie  , & enfuite  conful , principal  miniffre 
des  voluptés  de  Néron  , & dot»  Tacite  fait  le 
portrait  au  feiiièmc  livre,  chapitre  18  de  fes 
annales  ? M.  de  Voltaire  décide  que  non  ; le  mo- 
deffe  Rollin  ne  d eide  rien. 

Selon  Sidoine  Apollinaire , Pétrone  éroit  Pro- 
vençal , né  aux  environs  de  Marfcille  ; il  parole 
qu’il  yivoit  fous  le»  empereurs  Claude  & Néron. 
Les  fragmens  que  nous  avons  de  fon  roman  fa- 
tyrique  & allégorique  , ou  peut-être  de  divers 
livres  fatyriques  (fatyricon)  ne  font  que  des 
extraits  faits  par  quelque  particulier  inconnu  : c’eff 
un  choix  des  morceaux  , qui  apparemment  lui 
avoient  pin  davantage  dans  les  écrits  de  Pifcne. 
Tout  le  monde  convient  que  ces  fragmens  offrent 
beaucoup  d’obfcé'iti  s , ce  qui  per  (un  de  à M.  de 
Voltaire  qu’ils  font  l’ouvrage  de  quelque  libertin 
obfcur  , qui  a fait  un  tableau  de  fantr.ifie  d'après 
quelques  fpeélacles  de  débauche  dont  il  avoit  ptt 
être  témoin  dans  la  mauvaife  compagnie  ; qu'il 
eff  ridicule  de  les  attribuer  à un  homme  de  cour  , 
k un  homme  de  goût , ewdiri  luxât , arbitre  des 
plaifirs  , de  la  grâce  8c  de  la  délicatcfle , au  conful 
Pétrone , & d'y  voir  le  tab'eau  allégorique  des 
voluptés  de  la  cour  d’un  puiflant  empereur. 

Ceux  qui  croient  au  contraire  que  l'auteur  des 
fatyrcs  cil  le  même  que  le  conful,  8c  qu’il  s’agit 
en  effet  de  la  cour  de  Néron  . trouvent  dans 
ces  fragmens  ü travers  tant  d’obfccnitês , beaucoup 
de  goût,  de  finefle , de  d lïcateffe  . ne  talent  pour 
peindre,  nuancer  8c  vaticr  les  different  carac- 
tères. Ils  appellent  Pétrone , auflor  purijpme:  iir.pu- 
ritalis  ; il  ne  faut  pas,  difent-ils , que  les  titres 
de  conful , de  proconful  8c  d'empereur  Romain 
nous  en  impofent;  cet  empereur  étoit  Néron, 
ce  proconful , ce  conful  étoit  Pétrone , qui  n’a  voit 
trouvé  grâce  devant  Néron  que  par  fes  vices, 
qui  n'étoit  parvenu  aux  grandeurs  que  par  la 
baffeffe  ; ut  altos  ineujlria , r/j  hune  tgrtavia  ad 
famam  protulerat . . , , revolutus  ad  villa,  feu  vr- 
tiorum  tmitjtionem  , inter  paucos  familiarium  Seror.i 
adfumptut  et)  tUgnnnec  attirer.  InttioA  ces  honteux 
myflères  de  la  familiarité  8c  des  voluptés  de' 
Néron , il  ponvoit  y voir  d'étranges  fpeélaclc* 
de  débauches.  Pour  qui  Petrtsne  ctoit-il  un  objet 
d’envie  I Pour  Tigeliin  , 

Hauteur  d’être  vaincu  data  fa  propre  fcier.ee. 

llndc  invidia  Ttgellini , tjujft  advenus  temulunr  €.* 
ftientiâ  volupratum  potiorem.  D’ailleurs  que  prou- 
vent les  obfcènités’  contre  l’identité  de  l’auteur 
fie  de  l’homme  de  cour?  Ovide  8c  Horace  vi- 
voient  à la  cour  tTAuguftc , & ils  font  pleins 
(i’obfcénicés. 

ir 
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Au  rcfle,  quoiqu’on  trouve  dans  Pétrone  un 
$°ût  exquis  fie  un  talent  dlftinguépour  la  faiyre, 
on  trouve  aufli  des  défauts  dans  ion  flyle,  mais 
c?  des  dc&uts  de  recherches,  des  défauts 

àfruditi  Lux  us  , & qui  caraâérifeiu  Varbiter  tltgan- 
uargm;  il  dégénère  de  cette  (implicite  naturelle 
& nu/cflucutc  du  fiécl®  d’Augnrte  , ce  n’eft  déjà 
plus  qu’une  fimplicité  apparente,  effet  de  l'art, 
(petits  JtmpÜciuais  ; ce  que  Tacite  dit  de  fa  con- 
verfation  fie  de  fes  difeours , ainfi  que  de  fes 
avions,  pourrait  être  employépour peindre  parmi 
nou  le  rtyle  de  Fontenclle  , u foigné  avec  l’ap- 
parence de  la  négligence  fit  d’une  fimplicité  fami- 
lière : Jiffa  {attaque  tjustqujrub  [olutiora  , & y uam- 
dùm  fui  ntgligtntign  prafercniid  , Uni  b gratiùs  in 
fpeeiem  fimphcitath  accipiebantur. 

En  fuppofant  donc  que  le  fatyrique  foit  le 
même  que  le  conful , il  faut  pour  complettcr  fon 
hirtnire , obferver  que  ce  voluptueux  qui  donnait 
le  jour  au  fommcil,  & la  nuit  aux  plaifirs,  & 
quelquefois  cependant  aux  affaires , lorfqu’il  fut 
proconful  de  Birhynic  , & en  fuite  conful,  fe 
montra  digie  de  ces  emplois.  UH  dits  per  fomnum  , 
nox  ojfidis  6*  oblcttamcntis  viuc  Cranfîgebantur.,..,, 
proccnjul  unurt  Bithyniee  , & mox  conjul , vigenum 
fc  ac  panetn  nrgoùit  cjlendit . Ce  même  voluptueux 
fe  donna  la  mort  pour  rtomper  l’avidité  de  l’em- 
pereur, qui  ne  l’aimant  plus  fit  defirant  fa  con 
h fca  t ion,  lui  avoit  fufeité  ou  laiffe  fufcicer  une 
accusation  calomnicufc  pour  le  perdre. 

PETTINA , ( Hiff,  mod.  ) c’cft  le  nom  que 
fon  donne  en  Rulïic  à un  impôt  extraordinaire, 
par  lequel  dans  des  néceffites  prenantes  , les  fujets 
de  cet  état  defpotique  font  forcés  à payer  le  cin- 
quième de  leurs  biens. 

PETTIUS. 

ffiorace  adreffe  à Pettius  fa  onzième  Epodc  : ) 

Petit  , nüùl  me,  fient anteb  , ju+at 
Scribe r*  rerfieulot 
Amort  penulfum  gravi. 

On  ne  fait  quel  eft  ce  Pettius. 

PETTY , (Guillaume)  ( Hifl.  lût.  mod.) 
médecin  de  Charles  fécond,  roi  d'Angleterre, qui 
le  fit  chevalier  en  1661.  11  eft  auteur  d’un  traite 
des  taxes  6r  des  contributions  ; d'un  ouvrage  in- 
titulé : Jus  antiquttm  Communiant  Angîiit  ajfertivum  , 
traduit  en  François  fous  ce  titre  : La  difenfe  des 
droits  des  Communes  tL Angleterre  ; enfin  d'un  ou- 
vrage rare  , intitulé  : Britannia  langue  ns . Mort  à 
Londres  en  1687. 

PEU 

PEUCER  , (Gaspar  ) ( HifL  du  Catvinifme.) 
gendre  de  Alelanchton , médecin  & mathéma- 


ticien i Wittemherg;  il  répandit  de  plu»  en  pins 
la  doélrine  de  fon  bcau-pérc , dont  il  fit  imprimer 
les  œuvres  à Witiemberg  en  cinq  volumes  in-folio. 
Enfermé  pendant  dix  ans  pour  fes  opinions  8c 
parce  qu'il  étoit  gendre  de  Mélanchton , 8c 
n'ayant  dans  fa  priton  ni  encre  ni  papier,  il  fit 
une  cfptce  d’encre  avec  des  crantes  de  pain 
brûlées , dérremp  es  dans  du  vin  ; invention  qu'on 
attribue  auflTi  i Péliffon , foit  qu'il  la  connût 
d'après  Peucer,  foit  qu'il  l’ait  aulti  imaginée.  Les 
marges  des  vieux  livres  fans  confcquence  qu'on 
vouloit  bien  lui  prêter  pour  le  iléfennuyer , lui 
fervirent  de  papier  pour  fixer  les  idées  qu'il  vouloit 
ne  pas  perdre. 

Comme  médecin,  on  a de  lui  en  Ricin  un 
traité  des  fièvres  , une  méthede  pour  guérir  les 
mjladies  internes  , des  vjm  des  médecins  illuflres. 
Il  a écrit  2 11  fit  fur  l’aArononfic.  On  a de  lui  un 
ouvrage  contenant  Ici  nenis  des  monnoics,  des 
poids  oc  des  mefures. 

Son  traité  de  pracipuis  divinationum  generihus  , 
a été  traduit  en  François  par  Simon  Goulard  , 
en  1584. 

Peucer  étoit  né  i Eautzcn  dans  la  Luface  ets 
151g.  U mourut  en  têoz. 


PKUTINGER  , ( Conrad  ) ( Hifl.  lût.  mod.  ) 
(avant  Allemand  , principalement  connu  par  la 
table  qui  porte  fon  nom,  parce  que  c’efl  lui  qui 
l’a  publiée.  Cotte  carte  avoit  été  dreffée  fous 
l'emplte  de  Ihéodofe  le  Grand;  on  y avoit 
marqué  toutes  les  routes  que  tenoient  alors  les 
armées  Romaines  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'empire  ; elle  avoit  été  trouvée  dans  un  monaf- 
tère  d’A  lemagne  , par  Conrad  Celtes , de  qui 
Ptutinger  l'avoit  reçue.  François  ChriRophe  de 
Scheib  en  donna  en  175}  i Vienne  , une  magni- 
fique édition  in-folio,  avec  des  differtations  & 
des  notes.  Peutinger  étoit  fccrétaire  du  fénat 
d'Ausbourg, 8c  confciller  de  l'Empereur  Maximi- 
lien I,  11  lut  fouvent  employé  dans  les  diètes  de 
l’empire  8c  dans  les  différentes  cours  de  l'Europe. 
C’ell  i lui  qu.Ausbourg,  fa  patrie,  fut  redevable 
du  privilège  de  battre  monnoiç.  On  a de  ce 
favant  plufieurs  autres  ouvrages  qui  l’ont  fait 
moins  connoitre  que  la  table  publiée  par  fes  Gins  ; 
les  favans  connoilTem  fes  fermants  convivalet  ; fon 
traité  de  inclinations  Romani  imptrii  (r  gentium 
commigratianibus  ; ceux  qui  ont  pour  titre  : De 
rebus  Gothorum  Ce  Romance  vttuflasis  fragmenta  iu 
Auguflâ  Vindeticorum.  Né  en  146 5.  Mort  en  1547. 

PET 

PEYQ,  f.  f.  IHip.  mod.')  valet-de-pied  du 
grand  feieneur.  Iis  portent  à leur  tête  un  bonnet 
d'argent  doré , avec  une  plume  grife  ou  blanche 
qui  pend  par  derrière. 

PEYRAT ,(  Guillaume  du  ){tiijl.  lin.  mod.) 
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Srèforîer  de  la  fainte  Chapelle  à Pari) , mort  en 
1641,  auteur  d'une  hifloire  de  la  chapelle  de  nos 
rois,  & de  mauvais  vers. 

PEYRE,  ( Jacques  o’Auzolles,  fleur  de  la) 
(//ï/î.  lits.  moi.  ) gentilhomme  Auvergnat  , fe- 
crètaire  de  ce  duc  deMontpenfler,  dont  la  fille  fut 
la  première  femme  de  Gaflon  d'Orléans.  La 
Peyre  n’cfl  d'ailleurs  connu  que  par  fes  birarre- 
ries  & par  les  injures  que  le  P.  Petau  a daigné 
lui  dire  ; ce  lavant  jéfuite  s’occupoit  férieufement 
& folidement  de  la  chronologie  i la  Ptyrt , en 
l’honneur  duquel  des  ignorant  firent  frapper  une 
médaille  où  il  étoit  qualifié  prince  dis  c.hrcrwlepjlti , 
ne  difoit  que  des  folies  en  chronologie  comme 
en  toute  autre  chofe;  il  vouloit  que  l’on  11e 
donnât  à l'année  que  3 64  jours , afin  qu’elle 
commençât  toujours  par  un  fiuncdi  ; il  ignoroit 
que  l'année  dépendoit  du  cours  des  aftres;  en 
littérature , il  étoit  grand  partifan  d’Annius  de 
Viterbe  St  de  fes  impoflures  ; on  n'en  parle  ici 
que  pour  avertir  les  amateurs  de  fe  défier  des 
charlatans  littéraires. 

PEYRÈRE,  ( Isa  ac  ,8c  Abraham  la)  ( Ni  fi. 
lin.  mod.  ) deux  frères  divcrlèment  célèbres  , 
l’un  par  une  opinion  extravagante , l’autre  par 
un  livre  utile.  Le  fou,  comme  de  raifon  , cfl 
de  beaucoup  le  plus  célèbre.  Le  livre  utile  qui 
a fait  connoùrc  Abraham  , cfl  un  recueil  des 
déciflons  du  parlement  de  Bordeaux.  La  folie 
d'ifaac  de  la  Ptyrlre  fut  de  renouveller  en  France,  j 
au  milieu  du  dix-feptième  fiède,  l’erreur  des 
Préadamitcs , il  l'abjura , il  la  reprit  ; le  P.  Sirniond 
rapporte  que  la  Ptyrirt , prclTè  â l'article  de  la 
mort  de  rctraCter  nettement  le  Ptéadamifme,  fit 
une  de  ccs  réponfes  de  prophète  & d’infpiré,  qui 
en  impofent  toujours  aux  fois  ; il  répondit  : hi 

JUMcumque  ipno>*nt  hlajphement  .cependant  il  reçut 
es  facremens  de  i'églife , & il  étoit  retiré  depuis 
long-temps  au  féminaire  des  Vertus,  où  il  mourut 
en  1 676  , ayant , à ce  qu’il  paraît , abjuré  plus 
fincércment  le  calvinifine  dans  lequel  il  étoit  né , 
mais  qui  n’étoit  pour  lui  qu’une  erreur  héréditaire, 

3ue  le  Prèadamifme  dont  il  étoit  le  créateur  ou 
u moins  le  reflaurateur.  Il  cherchoit  â intê— 
rcflêr  les  juifs  i fon  opinion  favorite,  il  les 
fiattoit  St  fit  un  traité  exprès  du  rapptl  dit  juifs. 
Ces  bizarreries  infipides  font  d'autant  plus  éton- 
nantes , que  la  Ptyrirt  étoit  un  homme  d'efprit , 
jugé  tel  ^jar  le  grand  Condé  auquel  it  étoit 
attaché.  Pell  auteur  de  quelques  bons  ouvrages, 
tels  qu’une  relation  du  Groenland  St  une  relation 
de  riflande',  ce  fur  lui  qui  répondit  à quelqu’un, 
qui,  après  avoir  lu  ces  relations,  lui  demandoit 
pourquoi  il  y avoir  tant  de  forciers  dans  le  nord  ; 

« c'tp  que  leurs  tiens  font  confifquts  en  partie  au 
u profit  de  leurs  juges».  Nous  avons  eu  Amg-temps 
en  France , principalement  fous  les  mauvais  rois , 
nommément  fous  Louis  XI , ceuc  abominable 


méthode  de  promettre  & de  donner  part  aux 
juges  dans  la  confifcatioi  de  ceux  dont  on  vouloit 
a (Turer  la  perte.  On  fit  a Ifaac  la  Peyrcre  cette 
épitaphe  : 

• La  Ptyrirt  ici  glt , ce  bon  I frac  lire , 

Huguenot,  catholique,  enfin  ftéaèamiter 
Quaue  religions  lui  plurent  k la  foii . 

Et  fon  indifférence  étoit  fi  peu  commune, 

Qu’après  quatre-vingt  ana  qu'il  eut 4 faire  en  choix. 

Le  bon  homme  partit  St  n'en  ehoifit  pas  une. 

Où  cft  le  temps  où  cette  indifférence  étoit  fi 
peu  commune  l 

PEYRONIE , (François  de  la)  ( ffifl.  de  Fr.  ) 
premier  chirurgien  de  Louis  XV,  fit  fonder  en 
1731,  l'académie  royale  de  chirurgie  de  Paris, 
& a fit  mort  partait  fes  biens  entre  la  com- 
munauté des  (hiitugicns  de  Paris  fit  celle  de 
Montpellier  ; il  fit  conflruire  dans  cette  dernière 
ville  un  amphithéâtre  de  chiruigic  ; il  a voi- , dit-  on  , 
formé  le  projet  de  fe  retirer  à fa  terre  de  Ma- 
rigny , d'y  bâtir  un  hôpital , & de  s'y  confacrer 
au  fervice  des  pauvres  malades  : c'cfl  ce  qui  a 
été  fi  généreufement  exécuté  depuis  par  M.  de 
la  Garaye  , gentilhomme  Breton.  M.  de  la  Pey- 
ronie efl  mort  à Verfatlles  en  1747. 

PEYSSONNEL  , ( Charles  ) ( Hifi.Rn.  moi.  ) 
académicien  libre  regnicole , de  l’academie  des 
inferiptiens  St  belles-lettres , naquit  i Alarfeillc , 
le  17  décembre  1700,  d'une  famille  noble.  Son 
pire  , nommé  Charles  comme  lui,  exerçoit  avec 
fuccés  la  médecine  i Marfeille.  11  mourut  vic- 
time de  fon  zèle  & de  fon  courage  dans  le  temps 
de  cette  fatale  pelle,  dont  on  ne  perdra  pas  fitôt 
le  fouvrnir. 

Nojli  O ftimièm  rxtmtnjft  ncetfe  tjli 

u Ceft  , dit  à ce  fujet  l’hiflorien  de  l’académie 
des  belles-lettres , » c’cfl  une  ingratitude  de  l'IifT- 
» toire , qui  eonfacre  avec  tant  d’appareil  les  r.éliont 
>1  guerrières,  de  dérober  â 1a  pouérité  les  noms 
n de  ces  citoyens  intrépides,  qui  dans  ccs  af- 
» freufes  calamités  où  la  frayeur  étouffe  la  charité 
» même  , fe  plongeant  au  milieu  des  vapeurs 
» pefiilentielles,  placés  entre  les  morts  fie  les 
» vivans  , prodiguent  leur  propre  vie  pour  fauver 
y celle  de  leurs  compatriotes  dans  le  fein  même 
n de  la  mort,  S(  bravent  avec  courage  des  traies 
» plus  meurtriers  fie  plus  inévitables  que  ie  fer 
» ennemi.  Qu’ils  vivent  dans  les  monument  de 
» l’hifloire  ces  conquérans  injufles , qui  font  enx- 
» mèm's  des  redoutables  Aèaux  de  l’humanité  ; 

» que  leurs  faits  y foient  écrits  en  caraélércs  de 
» rang  : mais  que  Us  noms  des  bienfaiteurs  du 
» genre-humain  foient  gravés  dans  le  coeur  de 
» tous  les  hommes  ; que  leurs  enfant  retrouvent 
1 i a 
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» des  pères  dans  les  familles  que  les  pères  ont  | 
» confervèes;  que  la  reconnoiiTancs  publique  *»’ef-  I 
» force  de  les  confoler  ; rendu  ns- leur  les  mêmes  j 
» honneurs  que  les  Athéniens  renvoient  aux  enfjns  ! 
» des  guerriers  morts  au  fer  vice  de  la  patrie,  j 
» M.  Peyjfonnel n’aur  oit  paseu  bdbin  d’autres  tit<^ 
w de  noblelTe  ». 

Charles  PexJTorntl  le  fris,  fut  reçu  avocat  le 
ai  juin  1713,  & exerça  dans  fa  patrie  cette  noble 
ptofeffion  avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  fut , avec 
ion  frère  aillé  , un  des  principaux  promoteurs  de 
rétabliflement  de  l'académie  de  MarfeUle , en  1727. 

En  1733  , M.  le  marquis  de  Villeneuve,  ambalTa-  | 
deur  à Confia ntinoplc  , le  demanda  6c  l’obtint  pour  l 
fecrérairc  d’ambaffade.  Il  travailla  fous  M.  de 
Villeneuve  à la  fameufe  paix  de  Belgrade  , conclue 
en  1739.  Quatre  fouverains  lui  donnèrent  de 
glorieux  témoignages  de  U fatisfafèon  qu'ils 
avoient  de  fes  foins  8c  de  fes  travaux  dans  ccttc  ' 
eccafion.  Le  roi  l'honora  d'une  pcnCon  , le  pape 
du  titre  de  comte,  V Empire  «1.  U Porte  d’une 
gratification. 

M.  Ptyffonntl parcourut  l’Afie  mineuTeenobfcr- 
vateur  6c  en  antiquaire  ; il  retira  des  entrailles 
de  la  terre  ptufieur*  médailles  en  or  des  rois 
du  Bofph "»re , fur  le fquel les  il  compofa  une  favante 
diffcruûon  ; il  enrichit  de  plu  fie  tirs  médailles 
rares  6c  curirufes  le  cabinet  de  M.  Pellcrin  , 
colle&ion  qui  ne  ccdoit  en  Europe  qu’à  celle  du 
roi , pour  le  nombre  , le  prix,  b rareté  des  pièces 
de  tout  métal  8f  de  toute  grandeur  ; M.  de  Mau- 
repas  fit  venir  chi  levant  en  1749»  des  marbres 
précieux  tirés  des  ruines  de  Calcédoine , de 
Cume , cTEolie  8c  de  Cyzique , achetés  par  M. 
Pcyjfonncl.  Le  défordre,  l’état  de  maigreur,  de 
fatigue  » d’épuifemenr  dans  lequel  il  revint  à 
Confiantinople , les  périls  de  toute  efpéce  qu’il 
avoit  courus,  dont  il  fc  ti  ou  voit  fi  bien  dé- 
dommagé par  des  tréfors  qui  n’étoient  des  tréfors 
que  pour  lui  fit  pour  fes  fcmbbbles,  donnèrent 
l’idée  d’une  petite  comédie  fous  le  titre  de  l’an- 
tkraaire  François  : les  jeunes  gens  du  palais  de 
France  à Confhminople , s’anuifoient  pendant 
l’hivir,  faute  de  fpeébcles  publics,  à jouer  eux- 
mêmes  la  comédie  ; ils  communiquèrent  celle-ci 
b M.  Peyjfonnel , non  fans  quelque  inquiétude 
qu’il  trouvât  mauvais  qu’on  prit  U liberté  de 
pbifanter  ainfi  fur  fes  occupations  favorites  : ils 
furent  egalement  furpris  & charmés  du  bon  8c 
aimable  caraéfère  qu’ils  trouvèrent  en  lui  , de 
ki  grâce  avec  laquelle  il  fe  prêta  dés  le  premier 
mot  à la  plaifarreric  ; il  trouva  la  pièce  char- 
mante, demanda,  comme  de  droit,  le  rôle  d’An- 
tiquaire  qu’on  n'auroit  ofé  lui  offrir , le  joua  huir 
jours  âpre*  avec  les  mêmes  habits  qu’il  avoit 
rapportés  de  fon  voyage,  8c  qui,  par  leur  défordre, 
devenoient  des  habits  de  coftnme  ; 8c  pour  com- 
pletter  le  diverriffement , il  ajouta  au  vaudeville 
de  la  fin  un  couplet  auquel  perfonne  fie  pouvoir 
^attendre , 6c  que  voici  u 


Vous  voyez  fiâeni  principal 
De  la  nouvelle  comédie  t 
Vous  riez  de  l'original  , 

Croyant  rire  «!e  la  copie. 

En  1747,  H fur  nommé  au  confubt  de  Smyrne  £ 
après  la  mort  de  M.  Défatleurs,  il  fut  chargé  des* 
affaires  de  France  à la  Porte,  jufqua  l’arrivée 
de  M.  de  Vergenms. 

En  1748  , il  eut  à l’académie  des  înferiptions  8c 
bcllcs-1  ttres  le  titre  d’affocié  correfpondant  , 
changé  en  1750,  en  celui  d’académicien  libre 
regnicole.  Ce  fut  pour  fatisfaire  la  ccriofité  de 
l'académie,  qu’il  rechercha  dans  l’Afic  mineure 
les  traces  de  l’ancienne  géographie. On  connoilîoit 
affez  bien  la  cote  de  l’Archipel  depuis  les  Darda- 
nelles jufqu’a  l’embouchure  du  Méandre  , mais 
depuis  ce  fleuve,  elle  croit  prcfque  inconnue 
jusqu’au  golphe  de  Satalie;  l’intérieur  des  terres 
qui  répondent  aux  pays  nommés  autrefois  Carie, 
Lycie  , Pifidie  8c  Pamphilic,  étoit  entièrement 
ignoré;  il  fit  tout  obfcrvcr  par  ics  navigateurs- 
& les  voyageurs  les  plus  habiles , 8c  cnluite  il 
voulut  tout  obier  ver  luinumc  8c  par  mer  6c 
par  terre. 

Il  eut  en  17^3  , une  attaque  d’apoplexie  dont 
il  ne  fe  releva  jamais;  il  fc  lurvécut  a lui- même 
pendant  plus  de  trois  ans,  8c  mourut  d’une  autre 
attaque  a Smvrne,  le  16  mai  1757. 

11  a laiiîè  acs  fils  dignes  de  lui , un  enrr'autres 
qui  s'cfl  diftingué  dans  la  même  carrière  des. 
confulats  dans  les  échelles  du  levant , 8c  de  qui 
nous  avons  plufieurs  ouvrages  utiles  , relatifs  au. 
commerce  8c  à la  politique. 

P E Z 

FFZRON,  (Paul)  (Hi{l.  lin . mod.)  Le  P. 
Perron  , bernardin  , s’eft  fait  un  nom  dans  la 
chronologie  6c  dans  l'érudition  facréc  ; on  tient 
compte  ae  fon  fyflcme  chronologique , ft  on  ne 
l’adopte  pas  , 8c  on  juge  qu’il  mérite  au  moins 
d’être  réfuté  ; fes  ouvrages  font  : ['antiquité  des 
temps  rétablie,  8c  la  défenfe  de  ce  livre  contre 
les  pères  Martianay  8c  îc  Quicn.  Le  P.  Perron 
eft  , d tous  ceux  quiappuyent  leur  chronologie 
fur  l’écriture  faintc , celui  qui  donne  au  monde 
le  plus  d’ancienneté.  Son  kijlcire  évangélique  , 
firmée  par  la  Judaïque  & la  Romaine  , efl  un  de 
ccs  ouvrages  où  l’érudition  eft  utikmcnmnployéc’ 
à fervir  la  *aufe  du  chriftianifime.  JJPuaitè  de. 
Vantiqutté  de  la  nation  & de  la  langue  des  Celtes  , 
autrement  appelles  Gaulois,  Êcc.  eil  plein  de  favantes» 
recherches.  Le  P.  Perron  étoit  né  i Hennebon  en 
Bretagne,  er  16,9;  il  s’étoit  fait  Bernardin  en 
lùé't  ; il  avoit  été  reçu  doéleur  de  Sorbonne  et* 
168-  ; avoir  été  nommé  abbé  de  la  Charmoie. 
en  1697,  s’étoit  démis  de  cette  abbaye  en  1703  k 
mourut  en  1706* 
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PFAUNF.R  , (Toau ) (ffïjl.  ti/r.  Civant  que  fois  ces  hommes  vaillans  &.  fidèles,  faifant 

allemand,  étoit  feciétaire  ries  archives  du  duc  au  roi  un  rempart  rie  leurs  cotps  bi.  de  leurs  piques^, 

de  Saxe  (imita,  & on  l'appelloii  les  archives  vi-  montrèrent  une  ré  olution  inébranlable  de  mourir 

vantes  delà  msifon  de  Saxe. Un  a de  lui  en  latin  une  pour  le  défendre  : on  craignit  leur  défcfpoir,  & 

hïfloirt  Je  U p.ûx  de  ÎP'clipimlie , une  kl  [ion  e des  offitn-  il,  ne  furent  point  attaqués}  c'étoil  le  colonel 

tues  de  6>  1654;  un  a ailé  Jet  primes  et  Al-  Pfifer  qui  les  comntandoit.  En  1 gfix  , il  s'étoir 

lemafne , & quelques  ouvrages  théologiques;  né  fignalé  à la  bataille  de  Dreux,  cette  retraite  de 

à Ausbourg  en  1641  ; mou  à Gotha  en  1717.  Meaux  acheva  de  l’illuflrer , & il  acquit  une  fl 

grande  faveur  auprès  de  Charles  IX , & une  fi 
P F E.  grande  autorité  fur  les  SuifT.-s  attachés  au  fer-  • 

vice  de  ce  prince  , qu’on  le  nomtr.oit  le  roi  des 

PFF.FFERCORN  (Jean  ) Hijl.  lin.  mod.)  Juif  Suffis  ; il  contribua  beaucoup  à fore  triompher 

rcn.  gat,  qui  propotuit  à l'cmp-rcur  Maximilien  les  catholiques  à la  bataille  de  Monccntour  en 

de  brûlerions  let  livres  de,  Kabbins  ; le  favant  1569,  11  étoit  né  â Lucerne  en  1530,  d'une  fa- 

Renc  lin  , dit  Capnioa,  nom  qui  en  grec  ftgnilie  mille  féconde  en  grands  capitaines.  Il  mourut  en' 

/«m«  , comme  ReucA  le  lignifie  en  allemand  , ) : ,94,  auffi  â Lucerne,  étant  advoyer  de  ce  canton, 

fut  d’un  avis  contraire  ; ii  propofa  de  ne  brûler 

de  livres  que  4e  moins  qu'on  pourroil  j peu  s’en  P F L 

fallut  qu’on  ne  le  brûlât  lui-  même  comme  fufpefl 

d'un  penchant  fecret  au  Jud.  ifine  ; cependant  fern-  PFLUG,  ou  PHLUG  , ( Jules  ) ( Hi/L  du 
pereur,  qui  avoit  goûté  la  proposition  de  Vf  (fer-  Luhiran.  ) Pklupus,  évêque  de  Naiimbourg,  til 

tous , 8c  qui  en  conféquence  avoit  ordonné  par  célèbre  dans  l'hiftoire  du  Luthcranifmc , par  U 

un  «dit  folemnel  que  tous  les  livres  hébreux  tuf-  part  qu’il  eut  à ce  reglement  ptoviftoDnel  de 

fent  apportés  à l'hôtel  de-ville,  & qu'on  brûlât  doélnr.c  , du  ij  mai  1548,  que  Charles-Quint 

du  moins  tous  ceux  qui  contiendraient  quelques  voulut  faire  recevoir  dans  tout  l’empire , jufqu’à 

blafphêmcs,  l'empereur  fut  touché  des  rations  la  dccifton  du  concile  qui  s'afTcmbloit  à Trente, 

de  ReucMin  , & l'cdit  ne  fut  point  exécuté.  On  Ce  réglement  connu  fous  le  nom  d 'intérim  , fur 

a l’ouvrage  fanatique  de  Pfefticom  contre  les  conclu  entre  Pkhg , évêque  de  Naiimbourg , 

écrits  des  Juifs,  Êc  ttn  fur  la  célébration  de  la  Helding , évéqttc  titulaire  de  Sidon  pour  les  Ca- 

Pâque  cher  les  Juifs.  Il  vivait  encore  en  1517.  tholiques,  & lflrbius  , c’eft-i-dire  Jean  Agricola, 

pour  les  Proteftans.  Mort  en  1594, 

PFIFFER , X Auguste  ) ( Hijl.  lin.  mod.  ) 
favam  allemand,  moins  connu  par  fa  Panfophie  Mo-  P H A 

faiejuefi c parfes  autres  ouvrages  critique,  fur  lesjuifs, 

rc  remarquable  par  la  fingularité  de  fa  de  (h  ncc.  PHACÉF,  PHACEIA  , ( Hijl,  foc.)  ce  fo.ir 

l’âge  de  cinq  ans,  il  tomba  du  haut  d’une  maifon,  deux  noms  différens , & non  pas  deux  manière», 
parut  s'être  f acafli  la  têtes  & refia  pour  mort  : différentes  d’écrire  un  même  nom  ; l'un  , (FAocrÀ: , 

on  l'cnfevelit , fa  futur  qui  lui  rendoit  ce  trille  fis  de  Manahcm  ) , éroit  roi  d'Ifrael  ; l'autre, 
cfhcc,  en  coufant  le  drap  mortuaire  autour  du  f Pia.ée , fis  de  Romélie),  croit  le  général  de 
corps  , le  piqua  au  doigt , St  s'apperçut  qu'il  avoit  (on  armée , qui  cortfpira  contre  lui , le  tua  dan» 
retiré  ce  doigt , elle  le  f courut  & le  rendit  â fon  palais , & fc  lit  proclamer  roi  â fa  place, 
la  vie.  11  vécut  cinquante-huit  atts,  & devint  11  fut  traité  rie  même  par  Ole»,  un  de  fes  fit  jets  , 
très-lavant  dans  les  langues  orientale,  qu'il  enfei-  au  bout  de  vingt  ans  de  régne , depuis  l'an  759. 
Çna  publiquement  à Wtuemberg,  1 Leiplick,  enfin  avant  J.  C.  jHfqu'à  l'an  739.  L’hifloire  de  Pku.ee 
a Lubeck  , où  il  mourut  en  1698 , étant  né  i & de  Phaceïa  fc  trouve  au  livre  quatrième  des» 
Lavent  bourg  en  i('40.  rois,  chapitre  15.  Il  ell  auflt  parle  de  Phacie  r 

(ils  de  Romélie  , au  fécond  livre  des  Paraltpo- 
P F I mènes , chapitre  28 , verf.  (S. 

PFIFFER,  (Louis)  ( J/t/7,  etod.)  Dans  le  PHAINUS , ( Hijl.  une.)  ancien  afironoma' 
cours  des  guêtres  civiles  en  France , fous  le  grec , maître  du  célèbre  Mcton , cri  regardé 
régné  de  Charles  IX,  en  1567;  la  cour  étant  comme  le  premier  qui  air  connu  & fixé  lu  temps- 
i Monceaux,  le  prince  de  Condè,  chef  des  Bu-  du  folflice. 
gpenots , y vint  pour  traiter  avec  le  roi , les  armes 

â la  main.  La  cour, pour  plus  de  fureté  , s’étant  PHALARIS,  ( Hijl.  anc. ) fon  hifloire  ell  de- 
retirée  à Meaux  , le  prince  l’y  fuivit  dans  l’in-  l’hifloire  ancienne,  & fi  ancienne  , quelle pmtrroir. 
tendon  d'enlever  le  roi  fur  la  route.  Le  roi  dut  bien  tenir  un  peu  de  la  fable.  Ce  n’efi  pas  qu'il 
fon  falut  dans  r cite  occafion  â la  fière  contenance  n’y  ait  eu  certainement  an  Pluiaris  , tyran  d'Agri- 
des  luilfcs  qui  lui  fervoien:  d’efeortc;  le  prince  gente,  qui  s’empara  de  cotre  ville  l’an  5-t  avanr 
de  Condè  tenta  pluûcurs  fois  de  les  charger  ; cha-  J.  C.  Ce  PksUns  étoit  (ans  doute  très- cruel loir 
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que  l'hiAoire' du  Taureau  d'airain,  inventé  par 
Périile  ,5c où  il  fit  brûler  Pétille  même,  foit  vr3ie, 
ou  quelle  ait  été  inventée  pour  donner  ur.o 
idée  exagérée  de  la  cruauté  de  ce  tyran.  Cette 
hifloire  ou  cette  fable  a eu  beaucoup  de  fiiccés , 
& le  Taureau  de  PhaUr'u  où  l’inventeur  Périile 
fut  enfermé,  a paffi  en  proverbe  5c  en  moralité 
contre  les  inventeurs  de  fupplices  , 8c  les  homme» 
lâches  5c  vils  qui  fournifTcnt  des  armes  Jk  la  fé- 
rocité de»  tyrans.  Ovide , après  avoir  rapporté 
ce  fait  de  Phalans  5c  de  Périile,  5c  celui  d'tfn 
autre  tyran  qui  punit  de  même  un  homme  qui 
confeilloit  une  cruauté , en  exerçant  fur  lui  fa 
propre  cruauté  ; Ovide  ajoute  : 

JujJiu  uurftie  fuit  i nejuc  tnîm  ttx  “Juiar  ■ dix  rfl 
Quant  ntcli  attijiits  ant  ptrirt  fui, 

C’efl  an  fit  à Ph-tUris  8c  i Périile  qu'Horace  fait 
allulion  dans  ces  vers  : 


InwUii  Sicttli  non  iattnc.'t  tjraniû 
M*  jus  tonnent  uni . 

Les  Agrigentins  s'étant  révoltés  contre  P fut/ Jri t , 
l'enferme r cm , dit-on,  lui-même  dans  fou  taureau 
brûlant,  (l'an  j6i  avant  J.  C)  ce  qui  complettc 
la  moralité. 

PHALÈRE  (de)  PHALEREUS.  ( voyex 

DtMETRHJS.) 

PHAON  ( Hifl.  “ne.  ) de  Mytiléne  dans  Pille 
de  Leshos  ; c'eif  le  nom  de  l'amant  de  Sapho, 
pour  qui  elle  fe  précipita,  dit-on,  du  In  ut  du 
rocher  de  Leucade  dan»  la  mer;  mais  l'iiiftoire 
de  ces  deux  pertonnag-  s cil  extrêmement  mêlée 
de  fable. 

PHARAMOND.  ( Voyez  Faramovd.  ) 

PHARAON  , ( Hifl.  fter.  ) nom  générique  des 
anciens  toi»  d'Egypte  On  en  difiingee  pluficurs 
dans  l'écriture  famte  : t°.  celui  qMi  voidut  enlever 
à Abraham  Sara  fa  femme,  qui  fe  difoit  fa  fœur; 
Genèft,  chap.  il. 

1°.  Celui  dont  Jofcph  devint  le  premier  minière; 
Genèft  K chap.  59  , 40  , 41 , 45  , 46 , 47. 

3».  Celui  qui  réduit  les  hébreux  en  efclavage, 
6c  qui  veut  faire  périr  tous  leurs  enfans  mâles  ; 
ExoJe  , chap.  1 ®C  Z 

4*.  Celui  qui  refufe  â Moïfe  de  laifTer  forrir 
les  hébreux  de  l'Egypte  , qui  cft  puni  de  ce  refus 
par  les  dix  plaies  de  l’Egypte  , 8c  qui  finit 
par  être  fubtnergé  dan*  la  met  rouge,  en  pour- 
fuivant  les  hébreux.  Etait , chap.  3 8c  fuivans 
jufqu'au  quinziéme. 

RHARfee  8c  ZARA , ftéres  jumeaux,  {Hifl. 
fier,  ) fils  du  patriarche  Juda  8c  de  Thamar. 
Gtniji,  chap.  38,  verf.  17,  18,  19,  30. 

PHARNACE,  ( Hifl.  “ne.  ) fiés  de  Mlthridate, 
roi  de  Pont}- ce  fameux  ennemi  des  romains,  fit 


P H E 

révolter  l'armée  contre  Ton  père,  qui  fe  tua  de 
défcfpoir  l’an  64  avant  J.  C. 

Fiez-vous  aux  Romains  du  foin  de  fon  fupplke  , 

dit  Mlthridate  mourant  dans  la  tragédie  qui  porte 
fon  nom.  En  effet  Phamace , aum  ami  des  Ro- 
mains que  fon  père  en  avoit  été  ennemi , 
n' ayant  point  voulu  prendre  de  parti  entre  Céfar 
6c  Pompée , parce  que  ç’auroit  été  fe  déclarer 
contre  des  Romains  ; Céfar  qui  vouloit  qu'il  fe 
dédatât , le  traita  en  ennemi , le  combattit  8c 
le  vainquit.  Pharnjtt  fut  tué  dans  le  combat; 
ce  fut  â l'occafion  de  cette  expédition  fi  prompte 
que  Céfar  écrivit  les  trois  fameux  mots  paffés 
en  proverbe:  vtni,  viii , viei,  je  fuis  venu,  j'ai 
vu , j'ai  vaincu. 

P H E 

PHÉDON  , ( Hifl.  “ne.)  philofophe  grec  , que 
Platon  a iinmortalifé , en  donnant  fon  nom  â un 
de  fes  dialogues  : enlevé  par  des  Corfaires,  il 
avoit  été  vendu  i des  marchands  d'efclaves; 
Socrate  l'avoit  racheté  6c  il  éioit  reftè  attaché  à 
Soctate , il  rrçut  les  derniers  foupirs  de  ce  phi- 
lofbphe  : apiès  la  mort  duquel  il  le  retira  dans 
fa  pttric , c croit  Elée;  il  y devint  le  chef  de 
la  kth  El  .-«que. 

PHÈDRE,  PHCEDRUS  ( Hifl.  m)  affranchi 
tl'Aiignrte , auteur  ft  connu  des  fables,  premier 
livre  qu'on  mette  entre  les  mains  des  enfans  au 
collège  ; il  étoit  né  dans  la  Thracc  ; il  écrivoit 
fout  l'empire  de  Tibère  ; il  fur  perfécuté  par 
Sé;an  , dont  il  parie  avec  mépris  dans  le  prologue 
éu  troifiéme  livre  : 

• 

QuSt  ft  aeeufator  alius  Stjana  font  , 

St  ttjiit  aliita , judex  alittt  dent  fut  ,* 

Dignum  fittrtr  tffe  ntt  tontix  malien 
Ptc  hit  dclurxm  dtlinirrtn  rtmtdiia. 

Ces  fables  nous  furent  long-temps  inconnues  ; 
ce  fut  François  Poitou,  né  en  1344,  mort  en  tdai , 
qui  en  trouva  le  manitfcnt  dans  la  bibliothèque 
de  faint-Remi  de  Reims , 8c  qui  le  publia  con- 
jointement avec  Pierre  Pithou  fon  fièrc. 

PHELYPEAUX , ( Hifl.  Je  Fr.)  famille  célèbre 
(Ur-tcrnt  par  la  multitude  des  miniflres  quelle 
a produits  depuis  Henri  IV  jufqu'à  nos  |Ours, 
Elle  paroir  être  originaire  de  Blois  ; on  la  fait 
remonter  jufqu’au  treizième  fiée  le  ; elle  a produit 
suffi  des  militaires  qui  ont  verfé  leur  fangpour 
la  patrie  ; tels  font  : 

Dans  la  branche  d'Herbaut , Antoine-François, 
intendant  général  de  1a  marine,  8c  Henri  fon 
frère;  ce  dernier  tué  au  combat  naval  de  Malaga , le 
14  août  s 704;  l'autre  mort  â Malaga  même, le 
10  oâobrc  fui  van  t , de  h bleffure  qu'il  avoit 
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teçtte  dans  ce  combat  fut  le  srtiflcau  amiral. 

U ns  la  branche  des  marquis  de  la  Vriiiière  : 

Augufiia , chevalier  de  Malte  fit  capi'aine  de 
galère,  mort  fur  fon  bo.d,  ptès  de  Vigo  en 
Efpagne,  en  1673. 

Et  Raimond,  fon  frire,  comte  de  Saint-Flo- 
rentin, mort  à Mont , le  9 août  1691,  des  blef- 
furcs  qu’il  avoit  reçues  an  combat  de  Suinkerque. 

Dam  la  branche  des  feigneurs  du  Verger  : 

Raimond-Bahhafar , feigneur  du  Veietr , lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi  ■ confciller  d'état 
d'épée , employé  en  differentes  ambaffades  ; mort 
en  1713»  vice-roi  du  Canada. 

Quant  aux  minifircs  , en  voici  la  filiation  : 
ils  descendent  tous  de  Louis  Phelypeaux , feigneur 
de  la  Vriiiière , confeiller  au  préfidial  de  Blois. 
Louis  eut  entr’autres  enfant , deux  fils  ; Raimond, 
feigneur  tTHerbaut,  6i  Paul,  tige  de  la  branche 
des  comtes  de  Pou  - Chartrain  ; ce  dernier  fut 
le  premier  fecrétaitc  d'état  de  fa  famille;  il  fut 
nommé  le  21  avril  1610,  à la  place  de  Torget 
de  Frefne.  A fa  mort , artivéc  le  it  ofiobre  tCit , 
Louis  Phelypeaux  fon  fils  , âgé  feulement  de  huit 
ans,  eut  fa  charge  de  Secrétaire  d'état,  â con- 
dition qu'elle  feroh  exercée  par  Raimond , feigneur 
d'Hcrbaut , fon  oncle , en  faveur  duquel  il  s'en 
démit  dans  la  fuite.  Raimond  l'exerça  dose  juf- 
qu'à  fa  mort  arrivée  le  2 mai  16291  die  paffa 
même  â fon  fécond  fils , Louis  Phelypeaux , fei- 
gorur  de  la  Vriiiière  fi*  de  Châteauneuf,  tige 
des  Marquis  de  1a  V/illière,  qui  mourut  le  5 
mai  1681. 

Son  fils  aîné  Louis  avoir  été  reçu  en  furvi- 
ran  e de  fa  charge  de  feerétaire  d’état  en  1648, 
& il  en  donna  (a  démifiion  en  1669. 

Alors  cette  mime  furvivance  fut  donnée  à 
Balthafar  , fon  frère  , marquis  de  Châteauneuf, 
qui  entra  en  exercice  en  1676 , fie  mourut  le  27 
avril  170a 

Son  fils  , Louis  Phelypeaux , marquis  de  la 
Viilliére  , fut  fait  feerétaire  d’état  après  lui. 
C'eft  le  père  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  , 
duc  de  la  Vriiiière,  fit  de  madame  la  comreffe 
de  Maurepas,  auj  mrd'hui  vivante  (en  1788.) 

M.  le  comte  de  Saint-Florentin  , ( Louis  Phi- 
lypeaux)  né  le  18  août  1703  , eut  la  furvivance 
du  marquis  de  la  Vril.tère  , (on  père  , fit  en 
prêta  ferment  le  18  février  1723,  âgé  feulement 
de  diat-huit  ans  ; après  avoir  été  cinquante-deux 
ans  minifire  , il  s’eft  retiré  en  1775.  ®uc  de 
Vriiiière , il  efi  mort  il  y a quelques  années. 

Reprenons  aélucllcmcnt  la  branche  de  Paul , 
chef  de  la  branche  des  comtes  de  Pomchartrain,  St 
qui  fut  le  premier  feerétaire  d’état  de  fa  famille. 
^ Nous  avons  dit  que  Louis  Phelypeaux , for  fils  , 
s'étoit  démis  de  cette  charge  en  faveur  de  Raimond 
fon  onde , feigneçr  d’Hcrbaut , de  qui  dépen- 
dent tous  les  ccrétaires  d'état  qui  viennent  d'ètre 
énoncés.  i*»tr5*rktkàià'- 

Louis  lut  le  père  d’un  autre  Louis , qui  fut  ce 
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■ célèbre  chancelier  de  Pomchartrain,  premier  pré- 
I fidem  du  parlement  dcBrcfiÇheen  1(77,  imen- 
1 dant  des  finances  en  1687,  contiôlcur général  en 
1689,  minifire  fit  feerétaire  d élai  le  6 novembre 
1C90,  chancelier  de  France  le  f feptembre  1699. 
Il  le  démit  de  cette  dernière  charge  le  3 juillet 
1714  , & paffa  le  relie  d;  fa  sie  dans  la  retraite 
â l'inflirution  de  l’Oratoire.  Louis  XV  , par  ref- 
peél  pour  fa  venu,  alla  le  voir,  fit  lcrfque  le 
Caar  Pierre  I vint  en  Ftance,  le  régent  le  lui 
indiqua  comme  un  objet  digne  de  fa  ctiriofité  61 
comme  un  monument  encore  fubfiftant  des  vertnj 
antiques,  li  mourut  le  21  décembre  1727, 

Son  fils  fut  le  comte  de  Fontchartrain , ( Xérûme 
Phelypeaux)  cè  en  1644,  teçu  feerétaire  d’état 
en  furvivance  de  fon  pète  , le  19  décembre 
Il  fut  père  de  M.  le  comte  de  Maurepas,  ( Jcatt- 
Frédertc  Phelypeaux')  né  le  9 juillet  1701,  fit 
qui  fur  la  démifiion  du  comre  de  Pomchartrain  , 
fut  reçu  feerétaire  d’état , St  prêta  fermenr  en 
cette  qualité  le  1 3 novembre  1715,  n’ayant  encore 
que  quatorze  ans.  11  entra  en  exercice  au  commen- 
cement de  1718,  n'ayant  que  feize  ans  révolus. 
Il  toiftba  dans  la  difgrace  en  i?qp  , & y refta 
pendant  tout  le  régné  de  Louis  XV.  Au  commen- 
cement du  regne  de  Louis  XVI,  le  20  mai  1774, 
il  rentra  dans  le  canfcil  avec  toute  l'autorité  d’un 


premier  minifire,  fur  créé  chef  du  confeil  des 
finances  le  16  mai  1776.  Il  mourut  en  (1  ce  fit 
en  faveur,  le  21  novembre  1781.  Il  £ toit  ho- 
noraire des  deux  academies  des  belles  lettres  & des 
fcicnces. 


Ainû  la  famille  des  Phelypeaux  nous  offre  un 
chancelier  garde- des -fc  aux,  fit  onze,  tant  fc- 
crétaires  d état  que  miniflrcs. 

Elle  nous  offre  de  plus  une  foule  tTintcndans 
& de  confeillets  d'état , fit  plufieurs  prélats  dis- 
tingués, entre  autres,  deux  archevêques  de  Bourges, 
dont  le  dernier,  mort  depuis  peu  d années  , a latffé 
aux  pauvres  de  fon  diocéfe  les  regrets  les  plus 
fincéres. 


PHELYPEAUX  on  PHELIPEAJXX  , (Jean) 
qui  ne  paroit  pas  avoir  été  de  1a  même  famille  , 
étoit  un  eccléfiafiiqtie  attaché  au  grand  Boffuer, 
qui  le  donna  pour  (récepteur  â f n neveu  , depuis 
évêque  de  Troyes.  On  a de  lui  un  journal  de  la 
difputc  relative  au  livre  des  Maximes  des  Saints  , 
fous  ce  titre  : Relation  de  F origine , du  progris  6e 
delà  condamna:. onéu  Quiéti/me  répandu  en  France , 
On  peut  croire  qu’il  s’y  montre  plus  favorable 
à M.  Bofluct  qu'a  M.  de  I’énélon.  Cet  ouvrage 
n’a  été  imprime  qL'en  173»,  long-temps  aptes 
la  mort  de  Fauteur,  ai  rivée  en  i;oS. 

PHÉRFCRATF.,  ( Hifl,  anc.)  On  trouve  dans 
le  tome  XV  de  l'acadeinie  des  belles-lettres  un 
mémoire  de  M.  Burette , fur  la  mitfique  des  Grecs, 
ou  â l’occafion  d'un  fragment  de  Phèrieetse  fur 
la  suufique , fragment  confttrvé  per  Plutarque  ; 
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M.  Bjret:;  fait  <1;^  recherches  fur  la  vie  fc  tes 
ouvrages  de  Phitierjte,  Il  croit  d’Aihènes,  con- 
temporain de  Phi  n , & Ariiinphanc  Suides  dit 
qu'il  fit  linéiques  campagnes  fous  Alexandre,  mais 
c’cil  comme  prête  comique  qu'il  eft  connu.  Her- 
selius  dans  fa  Bibliothèque  des  anciens  comiques 
grecs  , dont  il  nous  refie  quelques  fragmens,  dit 
que  Phcrcc'jK  remporta  le  prix  en  ce  genre.  Il 
a mérité  un  éloge  qui  le  di.tingnc,  & qui  le  dif- 
tingue  fur-tout  d Ariftophane  , c'efi que, quoiqu'il 
travaillât  dans  le  temps  & dans  le  goût  de  la 
vieille  comédie,  qui  mettoit  fur  le  théâtre  des 
perfonnages  vivans , qui  les  nommoit  ou  les  lai- 
ioit  connoitre  par  des  mafqucs  rcficmblans,  & les 
couvroit  de  ridicule , ou  les  perçoit  de  tous  les 
traits  de  la  fatyre  , & quelquefois  de  la  calomnie, 
il  fc  fit  une  loi  de  n’iniurier  & de  ne  diffamer 
k perfonne; 

Snblato  jure  noeendi • 

Aînfi  c’efi  à lui  qu’on  peut  appliquer  cet  éloge 
de  la  vieille  comédie  : 

SticcejJIt  retus  his  cerner  dm  , non  fine  nutlti 
J. a u Je. 

Et  Ton  ne  peut  point  ajouter: 

Se  J in  vitium  Ibertas  ineidit , 9 vim 
Digtusm  lege  n gu 

Il  *xcclloif,  dit-on,  dans  cette  raillerie  fine  & 
délicate  qu'on  appclloit  fel  trique , urbanité  trique , 
eUtlci/me  ; on  a nommé  Pherècrate  l'atrînue  par 
cxcel’ence . M.  Burette  nous  donne, d’après  Mcurfins 
fk  Fabricius,  Us  titres  de  vingt  - une  comédies 
de  ce  poète  ; Athénée  nous  a confcrvc  des  frag- 
mens  de  prcfque  toutes  ces  pièces. 

Fh:r<:rate  fut  auteur  d'une  fotie  de  vers,  ap- 
pelîé  d;  fon  nom  Phérécrjtien  ; c’cft  pourtant  moins  i 
un  vers  particulier  que  la  dernière  moitié  d’un 
vers  hexamètre  , qu’on  aflujettîroit  à mettre  un 
fpondéc  avant  le  daâyle  comme  après  ; en  un 
mot,  c’efi  un  tketyle  entre  deux  fpondées.  Horace 
dans  fon  ode  : 

O navig , rtferent  in  mare  te  novi 
F hui  us  | Ce. 

met  un  vers  Phèricratien  an  troifième  vers,  au  lieu 
d'un  troifième  vers  Afclépiacle  : 

Poitum  ; nonne  vides  ut 
Vix  du  rare  earina 
Qusnwis  Pontica  Pin  ns 
Fïdit  f«  nifi  ventis 
Jnterfufa  nj  tentes. 

PHÉRÊCYDE,  ( Hifl.  une.)  philofophc  ancien , 
flifcip^e  de  Pirracus  & maitre  de  Pythagorc,  étoit 
de  l ile  de  Scyros  , & vivoit  vers  l'an  560  avant 
J.  C.  On  fait  remonter  jufqu’i  lui  l’opinion  que 
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les  animaux  font  de  pures  machines  f voir  l’art, 
Pekeirà-Gomiz  ) ; il  patTe  pour  le  premier  qui 
ait  écrit  fur  les  cltofes  naturelles  & fur  l’cflence 
des  dieux.  Son  hiftoire  cft  peu  connue;  on  varie 
fur  le  genre  de  fa  mort  : les  uns  difent  qu’il  mouiut 
tranquillement  dans  un  âge  très-avancé , entre 
les  bras  de  Pythagorc  fon  difciple , qui  lui  fournit 
les  fccours  & les  remèdes  néccfïaires  ; les  autres, 
qu’il  mourut  manquant  de  tout  & dévoré  par  la 
vermine  ; d’autres  « ntin,  qu'en  allant  à Delphes, 
il  fc  précipita  du  haut  du  Mont  Corycius  ; c’efi 
un  des  premiers  auteurs  parmi  les  Grecs  qui  ait 
écrit  en  profe. 

I n autre  Phêrècyde , furnemme  l'Athénien  , qui 
vivoit  vers  l’an  456  avant  J.  C.  avoit  compofè 
l'induire  de  l’Attique , mais  cet  ouvrage  a péri. 

•P  Ii  I 

PHIDIAS , ( Ht  fi.  a ne.  ) ( Voit  la  différât  ion  de 
fable  Gédoyn  fur  Phidias  dans  les  ment,  de  fa* 
ca demie  des  belles-lettres , tome  ç , p.tg.  itiç  & fuiv. , 
fculpteur  célèbre  de  l’antiquité  , vivoit  dans  la 
quatre-ving  -troifième  Olympiade, environ  quatre 
fiêcles  & demi  avant  J.  C.  11  avoit  l’efprit  orné 
de  toutes  les  connoilTances  utiles  é fon  art.  11 
connoiffoit  fur-tout  ms-bien  l’optique , & cette 
fcience  lui  procura  une  viéloire  trés-flatteufe , 
non-feulement  fur  un  rival  qui  lui  fut  oppofé, 
mais  encore  fur  le»  juges  oui  le  lui  avoient  d’a- 
bord préféré.  Ce  rival  étoit-  Alcamène  : tons  deux 
furent  chargés  de  faire  une  fiatuc  de  Minerve, 
pour  être  placée  fur  une  colonne  fort  élevée  ; on 
devoir  choifir  pour  cela  celle  qui  feroit  jugée  la 
plus  belle.  Celle  d'Alcsmène  parut  parfaite  & 
réunit  les  (uffrages  ; celle  de  Phidias  n'offroit  au 
premier  coup-d*œil  rien  que  de  rude  & de  grollîer. 
On  fut  étonné  qu’un  artifie  de  cette  réputation  fe 
fût  oublié  au  point  de  mettre  au  concours  cette 
lourde  ébauche.  Phct^-les , dit-il,  à l’endroit  où 
elles  doivent  être.  On  les  y pinça  l'une  après  l’autre. 
Les  trait»  finis  & délicats  de  la  fiatue  d’Alcamène 
perdirent  toute  cxprcflîon  ; l’on  n’y  voyoit  plus 
rien;  les  grands  & gros  traits  de  celle  ce  Phidias 
acqué-oient  par  l'éloignement  & l'élévation  , de  U 
noblcflc  & de  la  tnajefté.  Alcaméne  confus  fe  pro- 
mit bien  d’apprendre  les  règles  de  l’optique  , & 
les  juges  firent  réparation  fl  Phidias. 

Ce  fut  Phidias  qui , dans  fon  art  , donna  l 
premier  aux  Grecs  le  goîit  de  U belle  nature  ; 
il  avoit  auili  U connoiflnnce  des  autres  arts,& 
Pcriclès  qui  ornoit  Athènes  de  tant  de  beaux 
édifices,  le  fit  dire&eur  des  bâtimens  de  la  ré-’ 
publique. 

Après  le  fameux  combat  de  Marathon,  où  les 
Perfes  furent  vaincus  par  Mihiadc,  on  trouva 
dans  le  camp  de»  Perfes  tin  b'oc  de  marbre  que 
ces  peup‘es.  ne  doutant  point  delà  viéloire,  avoient 
apporté  pour  ériger  un  trophée  ; Phidias  en  fit 
une  Ncmcfis,  dont  la  fonction  afi  de  punir  l’orgueiL 
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Finfolence , îl  fit  placer  en  divers  lieux  beau- 
coup de  fhmcs  de  Minerve  8c  de  Jupiter  ; 
on  trou  voit  qu’il  excclloit  fur-tout  à reprefenter 
les  dieux.  Il  avoir  fait  pour  le  fameux  temple 
de  Minerve  i Athènes,  une  flatuc  de  cette  déclic , 
haute  de  trente-neuf  pieds.  Cicéron  , Pline,  Plu- 
tarque, Paufanias,  &c.  en  ont  parlé  comme  d’un 
Ætfcs  pins  beaux  ouvrages  qu’on  eut  jamais  vus. 

avoir  gravé  fur  la  partie  convexe  du  bouclier 
de  Minerve  * un  combat  des  Athéniens  contre 
les  Amazones  ; fur  la  partie  concave,  le  combat 
des  géans  contre  les  dieux  ; fur  la  chat; dure  de 
la  dèefle,  le  combat  des  Centaures  6c  des  Lapithcs; 
fur  le  picJeftat , la  natflance  de  Pandore. 

Les  envieux  de  Périclès  & de  Phidias  n’ofant 
pa?  encore  attaquer  le  premier,  attaquaient  du 
moins  le  fécond.  Mc  non , un  de  fes  élèves,  l'ac- 
cu G»  d’avoir  détourné  à fon  profit , une  partie 
des  quarante-quatre  talens  d'or  qu’il  avoir  dû 
employer  à la  flarue  de  Minerve  ; il  ne  fa  voit 
Pis  que  Phidias,  averti  par  Périclès  de  ce  que 
Pcnvie  & la  calomnie  pouvoient  attenter  contre 
le  mérite  8c  le  fuccès,  avoit  pris  la  précaution 
d’appliquer  cet  or  à fa  flatue , de  manière  qu’on 
pouvoit  l’en  détacher  & le  pefer;  ce  qui  fut 
fait , & on  retrouva  les  quarante-quatre  talent. 
Mais  indigné  d'avoir  vu  ton  innocence  expofée 
à de  telles  attaques,  il  s’exilj  d’At'ènes  8c  fe 
retira  en  Elide.  Les  Athéniens  s’en  confoloient 
en  fondant  qa’iîs  poffedoient  fa  Minerve  qui 
éroit  regardée  comme  fon  chef-d'œuvre;  il  voulut 
fe  venger  d’eux  noblement,  en  donnant  aux 
Eléens  un  ouvrage- plus  parfait  encore,  8c  il  fit 
fon  Jupiter  Olympien  , qui  fut  mis  au  nombre 
des  fept  merveilles  du  monde,  6c  qu’on  n'avoit 
pas  même  la  préemption  de  vouloir  imiter; 
Pfftter  J*vtm  Olympium  , qttem  nemo  aniulatur , dit 
riine.  Quintiiicn  dit  que  la  majefté  de  l’ouvrage 
cgaloir  celle  du  Dieu , & ajoutoit  à la  religion 
des  peuples  : Ejus  pukk-itudo  adjeciffe  aliquii 
etiam  rtctpiee  reîipioni  videtur  , adeo  majeftas  operis 
D:tm  ajuavii  ! On  demandoit  fi  le  Dieu  étoir 
defeendu  du  ciel  en  terre  pour  fe  faire  voir  à 
Phidias , ou  fi  Phidias  avoit  été  tranfporté  au 
cicj  pour  contempler  le  Dieu.  Phidias  en  faifoit 
honneur  à Homère,  8c  il  citoit  de  ce  poète  des 
vers  qui  l’avoient , difoi:-il , infpiré.  Paufanias  qui 
avoi»  vu  cette  flatue  de  Jupiter  Olympien  & 
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q.'ii  l'avoir  juiaminée  avec  un  foin  particulier , 
en  a lji:f»r:_'  fort  belle  defeription,  que  l’abbé 
Gédoyn  a inférée  dans  fa  differtation.  Cie  fut  par 


cette  rtatue  de  Jupiter  olympien  , que  Phidias 
termina  fes  travaux,  qu’on  dit  avoir  été  innom- 
brables, Les  Eléens  créèrent , en  faveur  de  fes 
defeendans,  une  charge  dont  toute  la  fonflion 
croit  de  nettoyer  cette  ftatue , & de  la  purger 
di'  tout  ce  qui  pourrait  en  ternir  la  beauté.  On 
conferva  longtemps  rattelier  de  PtiJLu  . & les 
voyageurs  l'allaient  voir  par  cutiofué  , pour  ren- 
llrc  h ominage  é une  réputation  que  deu* 
ÿijloi-c,  Tirtu  IF. 


mille  ans  n'ont  pu  ravir  à ce  grand  ariüle. 

PHILADELPHE,  IH.jl.  ans.")  nom  tiré  du 
grec  ftA'.t  Amateur , 8c  d'*îi:z  r , frt'e.  Il  fut 
donné  comme  une  marque  de  diflinélion  par  les 
anciens  à quelques  princes  qui  avoîcnt  marque 
beaucoup  d’attachcmcnt  pour  leurs  fi èrc«.  Le  plus 
connu  ert  Ptolomée  Phtladelphc , roi  d’Egypte, 
dont  1a  mémoire  ne  périra  jamais , tant  que  du- 
reront les  lettres  qu'il  honora  toujours  d’une 
prorecliotP  éclatante , foit  en  formant  la  magni- 
fique bibliothèque  d’Alexanchte , compofée  de 
400000,  8c  félon  d’autres,  de  7000:0  volumes, 4 
fous  la  direction  de  Déir.étrius  de  Phalére , foit^ 
en  faifant  traduire  en  grec  les  livres  fai  a s,  cette 
traduction  qu’on  appelle  communément  la  vtrficn 
d:s  feptante , parce  que  ce  prince  y employa 
foixanic-dix  fa  va  ns. 

Le  P.  ChatniUard  avoit  une  médaille  d’ur.e 
reine  de  Comagênc,  avec  le  titre  de  Phlladclyke , 
fans  aucun  autre  nom , 8c  M.  Vaillant  dit  que 
Philippe,  roi  de  Syrie,  avoit  pris  le  même  titre. 

C R ) 

PhlLELPIlE,  (François)  (WJi.  litt.mod .) 
Savant  du  quinzième  flêcle,  h.utain,  bizarre  & 
querelleur,  gendre  du  favant  grec  Emmanuel 
Giryfoloras;  il  apprit  de  Thcodora  fa  femme, 
la  douceur  8c  les  fi  nèfles  de  la  langue  grecque  ; 
il  enfeigna  dans  pluficurs  villes  de  l'Italie  ; c’eft 
j lui  qu’on  accufc , peut-être  à tort,  de  nous  avoir 
I prives  du  traité  de  Cicéron  fur  ’a  gloire;  on  a 
J fes  œuvres  in-fol.  en  proie  & en  vers  . & un 
recueil  de  fes  lettres  suffi  in  fol.  Les  plus  conr.its 
8c  les  plus  cités  de  fes  ouvrages  font  les  traités 
de  morali  difciplir.â  ; de  exdio  i de  jocit  & feriis  ; 
fes  Jeux  livres  convivitrum. 

On  ï aufll  des  poéûes  de  fon  fils  Marius  Phi - 
lelph:.  . 

PHILÉMON  (Hip.  anc,  ) Poe  e comique  grec, 
rival  de  Ménandre  , quelquefois  préféré  à Mé- 
nandre par  le  mauvais  goût  de  fon  fiè-le , car 
tous  les  fiéclcs  ont  manqué  de  goût  dans  l'ap- 
préciation, fottabfolue  . foit  comparative  des  con- 
temporains; il  n’y  a de  jugemens  jufles  que  ceux 
qui  font  confacrés  par  le  temps;  il  n'y  a que  la 
poflérité  qui  juge  bien  , parce  que  tous  les  ac- 
cefloircs  étrangers  au  mériic  de  l’ouvrage,  8c 
qui  fi  fouvent  déterminent  les  fuffrages  des  con- 
temporains, nexiAcnt  plus  pour  elle.Nous  pouvons 
regarder  comme  le  jugement  de  la  potféiiié  fur 
Philimon , celui  que  Quintiiicn  en  a porté  fi  long- 
temps après.  Il  juge  que  s’il  étoit  injufic  de  pré- 
férer ou  d'égaler  Philimon  a Ménandre , il  é oie 
très-jufle  de  le  mettre  au  fécond  rang,  comme 
l’y  mettoit  l’opinion  publi(|U../JAi/nma,vt  pravis 
fui  tevtporis  judiciis  Mtnandto  frpè  pralatus  efl,  ità 
conftnfu  omnium  meruit  credi  fecundtis . 

Plaute  a imité  de  Phitemo*  la  comédie  du  Mar- 
chand. Cefl  ce  Philimon  qui  mourut,  dit-on,  de 
rire  en  voyant  fon  âne  manger  des  figtirs , ce  qui 
ne  il  pourtant  guères  plus  plaifant  que  de  lui  voâ 
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manger  des  chardons  ; mais  PklUmon  avott  alors 
quativ-vingt-dix-fept  ans,  Philimei i le  jeune,  fon 
fils,  avoir  a u il I compote  beaucoup  de  comédies; 
il  nous  en  relie  des  fraginens  qae  Grotius  a re- 
cueillis. Ce  dernier  Phslènoit  vivoit  plus  de  deux 
fiècles  avant  5.  C. 

PhiUmon  tfl  aufii  le  nom  d'un  citoyen  riche 
de  la  ville  de  Coloflics , converti  à la  toi  par  un 
disciple  de  Saint  Paul , 6c  à qui  Saint  Fait!  adreffe 
une  de  Tes  epitres. 

& PHILENES,  (E/i/7.  anc.)  Rien  de  plus  célébré 
que  les  autels  des  PhiUnes , ara  Plhienorum  ; mais 
la  célébrité  dc«  fai's  n'eft  Couvent  qu'un  préjugé 
légitime  de  leur  faulTeti  ■ car  ce  font  les  circonf- 
rances  merveilleufcs  & extraordinaires  qui  con- 
irihucnt  le  plus  à la  célébrité  des  faits.  Quoi 
qu'il  en  foit,  Sallufle  & Valére  Maxime  rap- 
portent que  Carthage  & Cyrènc  étant  en  con- 
tention au  fujet  de  leurs  limites,  on  convint  de 
les  fixer  au  point  où  deux  jeunes  gens , partis  en 
mtme  temps  de  chacune  des  deux  villes , fc  ren- 
comreroier.t ; mais  première  difficulté:  chacune 
des  deux  villes avoit-elle , dans  la  ville  rivale,  des 
commiffirircs  pour  s'affiner  rcfpecirvement  du  mo- 
ment précis  du  depa  t,  ou  avoir-  n enfin  des 
moyens  quelconques  d;  s'affurer  que  les  deux  dé- 
parts feroient  fiinultanés  ? Dans  ce  cas,  il  n’a  pu 
y avoir  de  contcflation  ; quant  il  l'inégalité  de  di- 
ligence dans  la  marche,  on  avoit  dû  la  prévoir, 
»<  elle  n’a  pas  dû  non  plus  faire  naître  de  dif- 
pure;  mais  on  fent  combien  t-n  pareil  moyen  de 
fixer  des  limites  étoit  greffier  8t  défeflneux.  Les 
Carthaginois,  c'étoient  deux  frères,  nommes/’ét- 
lines , firent  plus  de  diligence  : les  Cyréncegs  pré- 
tendirent qu'il  y as-oit  eu  de  la  mauvaife  Toi,  6c 
que  les  PhiUnes  étoient  partis  avant  l’heure  mar- 
nuce  : contefiation  impoffiblc  , encore  un  coup , 
fi  on  avo:t  des  moyens  de  s’afiùrer  du  moment 
du  départ;  mais  contcflation  à laquelle  on  devoit 
ncceiTaircnient  s'attendre/!  ccsmoycmmanquoicnf. 
Mais  voici  à quoi  on  ne  devoit  pas  s’attend!  e ; c’cfl 
«pic  les  Cyrénécns  confentirent  d*  s'en  tenir  à l’ac- 
cord,moyennant  une  condition,  qui  efi  que  les  Pha- 
lènes confentiroicnt  de  leur  côté  à être  enter  ict  vi- 
vans  à l'endroit  où  la  rencontre  s'étoit  faite.  De  quel 
tiroir  imp  fc-t-on  après-coup  une  pareille  condi- 
tion ? I)e  quel  droit  deux  particuliers  l'impofent- 
ils  ? On  ne  nous  dit  point  d'ailleurs  fi , en  l'im- 
pofant , ils  oflroient  de  la  remplir  eux-mêmes  il 
i’endroi'  où  ils  dcfiroient  que  les  bornes  du  ter- 
ritoire de  leur  ville  fuflcnr  fixées.  Les  PhiUnes 
s’étant  dévoués  à cette  mort  horrible , car  la  con- 
dition fut  dcccptce  6c  remplie,  les  Carthaginois 
leur  rendirent  les  honneurs  divins,  élevéïent 
deux  autels  au  lieu  où  les  PhiUnes  avoient  été 
enterrés,  c’cfl  ce  qu’on  appelle  lis  autels  Je  Phi- 
lères\  8c  ce  lieu  fervit  de  botne  à l'empire  des 
Carthaginois  du  côté  de  Cyrènc , tandis  qu’il  s'é- 
tendoit  de  i'autre  côté  jufqiùux  colonnes  d’Her- 
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cille.  Nous  croyons  rcconroirre,  dans  cette  belle 
hiOoirc  des  PhiUnes , tous  les  cara&ères  de  la 
table,  ou  du  moins  d’une  hifloire  altérée.  Ce- 
pendant tous  les  hiftoriens,  tant  anciens  aue 
modernes,  la  rapportent  fans  y trouver  de  dif- 
ficulté; tout  ce  qu'on  peut  en  dire,c’cft  qu’il  faut 
ou’il  y ait  eu  quelque  événement  glorieux  aux 
PhiUnes , qui  ait  donne  lieu  à cette  dénomination^ 
d’autels  des  PhiUnes . 

PH1LETAS,  lut.  anc.)  de  l’PedeCos, 
grammairien  & p etc  grec;  fes  poéfies  ne  nous 
font  point  parvenues,  mais  Ovide  fit  Properce 
les  ont  vantées;  on  regard  oit  communément  Cal- 
ltmaque,  dit  Quintilicn,  comme  le  premier  des 
poètes  dans  l’élégie  amoureufe  quoiqu’Horace 
aie  placé  Minincrmus  au-deiTus  de  lui.  ( Voyez 
les  articles  Cji/imj^ue  6*  Wimnermus  ).  K t on 
donnoit  le  fécond  rang  à Philitas . Ptolcmêe  So- 
ter  donna  ce  dernier  pour  précepteur  à fon  üls 
Ptolémée  Philadclphe. 

PHILIPPE  I,  ( Hifl.  an:.  Ni  fl.  de  Macéd.)  troi- 
fjèmc  fiîs  d'Amyntas,  roi  Macédoine  , fit  fon 
fucceffeur  au  tronc,  naquit  l’an  du  monde  3611, 
Son  père,  pour  gage  de  l’obfervation  des  traités, 
le  remit  aux  Thèbains,  qui  confièrent  fon  éducation 
au  fage  Epaminondas.  Le  jeune  Macédonien  forme 
par  les  leçons  d'un  fi  grand  maître  , en  eut  tous  les 
talens  fans  en  avoir  les  vertus.  Lorfqu’il  parvint  à 
l’empire,  il  eut  honte  de  ne  commander  qu’a  des 
barbares:  il  entreprit  d’en  faire  des  hommes , en 
leur  donnant  des  loix  & des  mœurs.  Les  moyens 
dont  il  fe  fervit  pour  monter  fur  le  trône,  manifef- 
têrcnt  qu’il  en  » toit  digne.  Appelle  de  Thébes  pour 
prendre  la  tutelle  de  fon  neveu,  il  profita  de  fon 
enfance  pour  préparer  fa  grandeur.  Les  Macédo- 
niens , environnes  d’ennemis , avoient  jufqu’alors 
combattu  fans  courage  fit  fans  gloire  ; & s'ils  n’a- 
voient  point  encore  été  fubjugués , c’cft  que  leurs 
voifins  avoient  dédaigne  d’en  fai>c  leur  conquête. 
Philippe  afférant  une  confiance  que  peut-être  il 
n’avoir  pas, releva  les  courages  abattus  Le  foidat, 
fier  de  marcher  fous  un  difciple  d’Epaminofldas , fe 
fournit,  fans  murmurer,  i une  difcipline^févèrc. 
Ses  manières  affables  fit  provenantes  adoucirent  la 
rigueur  dn  commandement  : les  Macédoniens,  heu- 
reux fie  trionaphans,  )c  placèrent  fur  le  trône,  que 
fon  ambition  dévoroit  en  fecret,  fie  dca^l  aifcéioit 
de  redoute»  les  écueils. 

Le  choix  de  la  nation  feu  juftifié  par  les  plus  bril- 
lans  fitccès  ; Philippe , âgé  de  14  ans,  développa 
tous  les  talensqui  Ion  tic  fruit  de  l’expérience.  Tous 
fes  conclure  ns  au  trône  furent  fubjugués  par  fes 
bienfaits  : il  n’y  eut  ni  de  murmurateurs  ni  de  re- 
belles; fes  victoires  impofèrent  filcnce  aux  rivaux 
de  fa  grandeur,  fit  firent  oublier  par  quels  dégrésil 
étoit  parvenu  à l’emuirc.  Sobre  fit  tempéiant , il  in- 
troduit la  frugalité  dans  le  cainp  ; fa  cour  fimplc  fie 
meme  auflére , n’oiîroit  point  cct  éclat  impofteor 
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dont  les  rois  indignes  de  Titre  mafquent  leur  peti- 
teffe.  La  févéritè  de  U difeipline  militaire  n'eut  rien 
de  pénible,  parce  qu’il  en  donna  lui  même  l’exem- 
ple. Ses  foldats,  honorés  du  titre  de  (es  compagnons, 
2e  précipitoient  dans  tou»  les  périls  pour  mériter  les 
dminftions  dont  il  récompenloit  la  valeur.  Ce  fut  lui 
qui  créa  cette  fameufe  phalange  qui  préfentoit  à 
1 ennemi  un  rempart  impénétrable;  ce  bataillon  lar- 
moie un  carré  long  de  400  hommes  de  front  fur  16 
de  profondeur  ; il  étoit  G ferré  dans  la  marche,  que 
Je  choc  de  l'ennemi  ne  pouvoir  l'ébranler  ni  réfiilcr 
au  Tien.  Chaque  foldat  croit  armé  d’une  pique  longue 
de  vingt- & -un  pieds  : ce  fut  cette  phalange  redou- 
table qui  éleva  les  Macédoniens  à un  fi  haut  dégré 
de  fpiendeur. 

Une  armée  aufli  bien  difeiplinée  lui  infpira  la  paf- 
fson  des  conquêtes;  il  contint  la  Grèce  en  répandant 
le  bruit  artificieux  que  le  monarque  Perfan  mèditoir 
d'y  faire  une  invafion  : ce  fut  ainu  qu'en  rcalifam  des 
dangers  imaginaires,  il  fe  rendit  l'arbitre  des  rivaux 
de  fa  puitTance.  LesIUyricns  étoient  maîtres  de  plu- 
fieurs  places  dans  la  Macédoine,  il  les  en  chalTa  ; 8c 
pour  mieux  les  ifi’oiblir,  il  porta  le  leu  de  la  guerre 
dans  leur  pays.  Après  leur  avoir  livré  pluficurs  com- 
bats toujours  fui  vis  de  la  viétoire,  il  s’empara  d*Am- 
phipolis , colonie  des  Athéniens,  que  cette  hoAiltté 
rendit  fes  ennemis.  Philippe , fans  leur  déclarer  la 
guerre,  leur  enleva  Potidée.Soninftdteufecloquence 
leur  perfuada  qu’en  perdant  ces  places  ils  ne  per- 
doient  r en  de  leur  puiffancc.  La  plus  utile  de  les 
conquête-  fut  celle  deCnidé,  à qui  ildonn  fon  nom 
& qui  devint  dans  la  fuite  célèbre  par  la  mort  de 
Brunis  & Cafiius,  ( ctte  acquisition,  fans  être  g'o 
rieufe  à fes  armes,  fervit  de  dégré  à fa  puiffancc  ; il 
fit  ouvrir  prt  s de  cette  ville  une  mine  d’e  r d’o .1  il  tira 
par  an  trois  millions-  Cette  fourcc  de  richcffc  le  mit 
en  état  d’*cheter  de  efpions  &.  des  traînes  qu'il  en- 
tretint dam  toutes  les  villes  aliarmées  de  l’on  ambi- 
tion, Il  avoit  coutume  de  dire  quM  n’y  a voit  de 
villes  imprenables  que  celles  où  un  mulet  chargé 
d’er  ne  pouvoit  entrer;  en  effet,  ce  lut  avec  ce 
métal  plutôt  qu’avec  fes  armes  qu’il  fubjugua  1a 
Grèce. 

Il  eft  un  héroïfme  domeflique  que  le  fage  fcul 
peut  apprécier  : YambiiïcuxPkitippg,  du  tumulte  du 
camp  vedloit  aux  devoirs  d'un  père  de  lamille.  Sa 
femme  Olympias  ayant  mis  au  monde  Alexandre, 
il  n’en  eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle  qu'il  écrivit  à 
Ariftotc , pour  le  prier  de  fe  charger  un  jour  de  fen 
éducation,  Je  vous  apprends,  lui  dit-il , qu’il  m’eft 
» né  un  fils;  je  rends  grâce  aux  dieux  moins  pour 
» me  l’avoir  donné  que  pour  m’avoir  fait  ce  pré- 
w fent  de  votre  vivant  : je  me  flatte  que  vos  foins 
v en  feront  un  prince  digne  de  feshauresdeflinces». 

La  guerre  facrée  qui  embrafa  ta  Grèce  y donna 
le  fpcaa.  le  de  toutes  les  atrocité»  qu'enfante  le  zèle 
religieux;  Philippe  y tranquille  (peôatear  de  cette 
fcëne  horrible,  lailfa  aux  dieux  le  foin  de  venger 
leur  injure,  ba  politique ténébreufe  atti foi t en  fecrct 
le  feu  qui  dé voroit  le»  différente*  conuée*  de  la 
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Grèce.  Tandis  que  fes  voiftns  s’affolbliffoieru  par 
leurs* défaire»  &.  même  par  leurs  viâoires»  il  after- 
miffoit  fa  puiffancc  dans  la  Thrace  ; il  ctabliffoit  fes 
droits  fur  tout  ce  qui  paroiffoit  lui  convenir.  Ce  lut 
au  ftég  de  Mc ihonc qu’un  nommé  extrême- 
ment adroit  à tirer  de  Tare , vint  s'offrir  à lui  : Phi- 
lippe , plein  de  mépris  pour  un  fi  loiUîc  talenr,  lui 
du  qu’il  le  prend» oit  à fou  fervice  lorfqu’il  ferait  la 
guerre  aux  hirondelles.  Aller,  irrite  de  ce  dédain, 
fe  jetta  dans  la  ville  afiiégee,  d’eù  il  tira  contre  le 
monarque  une  flèche  où  étoit  écrit,  à l'œil  droit  de 
Philippe , dont  l’œil  en  effet  fut  crevé.  Philippe  ren- 
voya la  flèche  dans  la  ville  arec  cette  infeription  : 
A fier  fera  pendu  aujfi  lot  que  U ville  fera  prije.  Cette 
menace  fut  bientôt  fui  vie  de  l'exécution.  Ce  prince, 
G au-deffus  du  reflo  des  hommes  , fe  rappr  choit 
d’eux  par  quelques  fciblcffcs  ; depuis  qu’il  avoit  per- 
du un  œil,  il  ne  pouvoit  entendre  prononcer  le  nom 
de  cyclope  fans  fe  femir  humilié. 

Philippe,  appellé  par  fes  voifins  pour  être  l’ar- 
bitre de  leurs  querelles,  en  profltoit  pour  les  afler- 
vir.  Les  habitans  de  Fhères  implorèrent  fon  fecours 
contre  Lycophron,  bcau-frerc  du  cruel  Alexandre, 
dont  il  iiniioit  la  tyrannie.  Le  monarque  Macédo- 
nien flatté  du  titre  de  proteÔeur  d’un  peuple  op- 
primé , remporta  deux  v ivoires  fur  le  fréie  du  ty- 
ran. Comme  ces  peuples  s’etoient  déclares  contre 
le  • violateurs  du  temple  d’Apollon,  Philippe , qui  les 
protégeoit,  fut  regarde  comme  le  vengeur  de  la 
religion.  Les  Grecs,  acharné»  à fe  détruire  , fe  pré- 
parèrent eux- mêmes ‘des  fers.  Philippe , inî-ruiî  de 
leur  foibltffc  , conçut  le  deffein  de  les  fubjugucr  : 
un  f ni  homme  réprimoit  les  vœux  de  fon  ambition, 
c’etoit  Torstcur  DcmoAhènc  , dont  Téloqtience  lui 
paroiffoit  plus  redoutable  que  toutes  les  licites  & 
les  armées  de  la  Grèce.  Ce  fut  lui  qui  détermina 
les  Athéniens  à difputer  le  paffage  desThermopy les 
à cet  ambitieux  , qui  vouloit  s en  emparer,  pour 
s’ouvrir  l’entrée  de  la  Grèce;  mais  ne  quittant  que 
pour  un  momenr  les  jeux  & les  fpeftacles,  ils  fe 
plongèrent  bientôt  dans  leur  premier  fcmmcil. 
Tandis  qu’ils  perdoient  le*  reir-s  en  délibérations 
flérilcs  , Philippe  inondait  la  Thrace,  8c  fe  rendoit 
maître  d'Olimhe,  colonie  Athénienne , qui  fut  con- 
trainte d’abandonner  fe»  foyers  pour  errer  fans  pa- 
trie. Les  traîtres  qui  lui  livrèrent  la  ville  ne  reçu- 
rent pour  falaire  que  les  railleries  des  Macédoniens; 
ils  s'en  plaignirent  à Philippe  : ce  prince , railleur 
lui- même , leur  répondit  : u Les  Macédoniens  font 
v G greffiers,  qu’ils  appellent  tout  par  leur  nem  », 
Cette  conquête  fut  célébiée  par  des  jeux  8c  de» 
fpcâaclcs. 

Les  Thûbains , après  avoir  efluyé  différentes  dé- 
faites , crurent  fe  relever  par  l'appui  de  Philippe  : 
rechercher  un  allié  G puiffant,  c’étoit  folliciter  des 
fers.  Leur  haine  contre  les  Phocéens  égara  leur 
politique  ; Philippe , fous  le  titre  de  libérateur  , fe 
vit  l’arbitre  de  toute  la  Grèce , dont  le»  Thébain» 
ve  noient  de  lui  ouvrir  les  port  s.  Ce  fut  fous  le 
fpécicux  prétexte  de  protéger  fes  nouveaux  allié* 
Kk  1 
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qu'il  rentra  l’an*  la  Pi  f c cle.  & que  maître  dîs  T!-er- 
mopyles,  il  répandit  U terreur  dans  tome  la  Grèce. 
Les  Ph  océ  cn$ , trop  (oibles  pour  oppofer  une  digue 
à cc  déboi  dément , s'abandonnèrent  à fa  diferétiont 
lents  villes  furent  démolie»;  on  leur  impofa  un 
tribut  fi  rigoureux  , qu’il*  aimèrent  mieux  s’exiler 
enx-mcmcs  que  d être  réduits  à vivre  malheureux 
peur  enrichir  leurs  oppreffeurs.  Phi/i'pet  fans  foi 
«ans  les  traités , (ans  frein  dans  (on  ambition , fans 
modération  dans  le  traitement  des  vaincus  , eut 
encore  le  (ecret  d’ètre  regardé,  par  le  vulgaire , 
comme  le  vengeur  des  autels  & de  1*  religion.  Les 
Amplifions , dont  il  avoir  acheté  les  (tiffr.iges, 
applaudirent  à tous  ft*s  décrets  , ta  même  ils  lui 
donnèrent  fèancc  dans  Ici  r aflTemhîée.  a fombre 
politique  craienoit  de  réveiller  l'amour  de  la  liberté 
da  ps  le  cœur  des  Grecs  ; & au  lieu  de  les  fubjugucr, 
il  les  façonra  à l'obéi  ffanCr  par  tle  fages  délais;  il 
p rut  rcipcétcr  la  lin  rré  publique  en  tournant  lès 
«Mîtes  contre  les  barbares  Après  s’êirc  afTuré  de  la 
Th  iTalie,  il  r.inl porta  le  thci»rede  la  guerre  dans 
la  Thracc,  d'où  Athéné*  tiroit  fes  fubfi/bnccs,  & 
qui,  privée  de  cetre  reffourcc  mmboir  dans  le 
d.péri(?emenr,fan*  qu  il  lui  fournit  de  juftes  motifs 
de  fe  plan  dre. 

Son  ambition , allumée  par  des  fuccès  , lui  fit 
tenter  une  expédition  dans  la  Querfonnéfc  , pref- 
qu’ile  fertile  e • toutes  les  productions  néccffaire  à 
la  vie.  Cette  région  alors  prtfqu’inconmie , avoir 
paffé  de  la  domination  des  Spartiates  fous  celle  des 
Aî  cédcnicns:  c’étoit  le  th  atre  des  révolutions; 
Aliènes  y avoir  en:  ore  quelques  colonies;  niais  les 
habitans , impati  n>  d’un  joug  étranger,  a voient  re- 
mis fur  le  trône  les  defeendansde  leurs  anciens  rois. 
Les  Athéniens,  qui  regardo:ent  cette  région  comme 
une  partie  de  leur  domaine,  murmurèrent  de  l’ir- 
ruption de»  Macédoniens  : leurs  orateurs  tonnèrent 
dans  la  tribune  ; Philippe  les  laiffa  di;e,  & iis  lui 
biffèrent  tout  exécuter. 

Les  M fféniens,  les  Argicns  & les  Thcbains, fati- 
gués d effuyer  l’orgueil  farouche  des  Spartiates,  lui 
portèrent  leurs  plaintes,  qui  lui  fournirent  un  pré- 
texte de  tout  ncr  fes  armes  contre  la  Laconie.  Certe 
ciurepiife  fut  aurorifée  par  un  décret  des  Amphic- 
tions,  dont  les  intentions  pures  croient  de  tirer  Ar- 
g os  èi  Mcffène  de  l’oppreffion  de  Lacédémone. 
Au  bruit  de  cetre  irruption  , l’alarme  (e  répandit 
dans  la  Grèce,  dont  les  forces  rcun  es  le  détermi- 
nèrent à fuîpendte  l’exécution  de  fon  enfeprife  ; 
mais  toujours  ennemi  du  repos,  il  alla  fondre  fur 
FEubée  ; & à la  iav<  ur  des  intelligences  qu’il  avoit 
fu  fe  ménager,  il  prit  quelques  places  où  il  établit 
des  gouveireurs  pour  commander  fous  fon  nom. 
Les  .Athéniens  lui  oppofërent  Phocion  , philüfophe 
guerrier,  dont  on  ad  miroir  autant  l'intégrité  que 
l’éloquence.  Sa  fageffe  & fon  courage  ramenèrent 
b victoire  fous  1 s drapeaux  dçs  Athén  ens,  qui 
confervèrent  l’Eiibée,  dont  les  liturmans  de  Phi- 
lippe  dirent  chqffés.  Ce  prince,  pour  te  venger  de 
«rte  difgrace,  porta  fes  conquêtes  dans  la  Thracc, 
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dont  le  falnt  îméreffoit  les  Athéniens;  il  fe  préfenta 
devant  le*  murs  dcPertnthe,  ville  de  Propontide, 
à la  tète  d’une  armée  de  trente  mille  hommes  ac- 
coutumés à vaincre  fous  lui  : la  place  eût  été  forcée 
de  fc  rendre , fi  elle  n’eût  été  Lcouruc  par  les 
Bifantins. 

Philippe  f fenftble  à ccr  affront,  tourna  fes  armes 
contre  Biznnce  ; & ce  fut  à ce  fiege  que  fon  fils 
Alexandre  fit  ton  apprentiffige.  La  Gtèse  alors 
fortit  do  fon  (ommeil , & h Perfc  vit  avec  inquié- 
tude les  entreprîtes  d’nn  prince  fi  ambitieux.  Pho- 
cion  fut  envoyé  avec  une  armée  au  fecours  de  Bi- 
zance  ; la  fageffe  de  ce  général  déconcerta  tous  "es 
projets  de  l’ennemi  commun,  qui  (ut  contraint  de 
lever  le  fiége , & d’abandonner  l’HelIelponr.  Phi- 
lippe fécond  en  reffources  fc  relevait  promptement 
de  fes  pertes  ; fon  or  qu’il  prodiguoit , fervoit  i 
corrompre  ceux  dont  il  ne  pouvoir  triompher  par 
fes  armes  ou  fon  éloquence.  Tandis  que  fes  minif- 
tres  amufoient  les  Athéniens  par  des  négociations 
arftficieufes,  il  Ht  une  irruption  dans  la  Scyihie  , 
d’où  il  revint  charge  d’un  riche  butin  ; au  retour 
de  cette  » xpédition,  il  fut  attaqué  dans  fa  marche  par 
lesTrrbaücs,  peuples  tic  Moche,  qui  vivant  de  leurs 
brigandages  tentèrent  de  lui  c lever  fes  richeffes; 
il  fu»  forcé  de  leur  livrer  un  combat , où  couvert 
de  b'effures , il  fe  vit  fur  le  point  d’èt  e fait  ptifon- 
nicr.  Son  fils  Alexandre  voyant  le  péril,  perce  les 
batail  <ms  les  plus  épais,  & parvient  à le  délivrer 
des  mains  de'  barbares;  cette  viéloire,  en  le  ren- 
dant plus  puiffant,  ne  fit  que  lui  fufeiter  de  nou- 
veaux ennemis.  Les  divifinns  des  Grecs  l’cn  ren- 
dirent l’arbitre;  il  fut  engager  les  Amphiéttons  à 
le  déclarer  général  dans  la  guerre  que  les  Grecs  dé- 
chVérent  aux  Locriens  , accufés  d’axoir  envahi 
quelque*  terre^  appartenante?  au  temple  de  Delphes, 
Tous  les  peuples  fcduiis  par  la  fnperflition  , s’enga- 
gèrent par  pi  té  dans  Cette  guerre  facr-  e : Philippe 
à la  tête  de  ceux  qu’il  ambttionnoit  d’avoir  pour 
fujets , entra  dans  la  Pbocidc , où  il  s’empara  d’F.la* 
fée;  les  Athéniens  s’a  p perçurent  trop  tard  que  ccrtc 
conquête  le  rendoi»  maître  des  paff'gcs  de  l’Artique. 
L’orateur  ÏXmofthène  fut  envoyé  à 1 liébcs  où  les 
Grecs  ctoi'  nt  affcmblés,  il  déploya  toute  fon  élo- 
quence pour  leur  représenter  que  b liberté  éroit 
prête  d’expirer;  en  vain  on  lui  oppofa  les  réponses 
des  oracles  que  l’or  de  Philippe  avoit  corrompus  ; 
il  répondit  que  1a  Pythie  pbilippifoir.  Les  Grecs 
enrrainés  par  rimpétuofité  de  fon  éloquence  , fe 
déterminèrent  à b guerre  ; leur?  forces  réunies 
éroienr  à peu-prés  égales  à celles  de  leur  ennemi, 
mais  clics  leur  croient  hien  infét  tentes  en  expérience 
& en  difciplinc.  Les  deux  armées  riv  le  en  vinrent 
aux  mains  près  de  Chéronée  dans  la  Béorie  ; l’habi- 
leté de  Philippe  & le  courage  du  jeune  Alexandre, 
qui  commandait  l’aile  gauche  , décidèrent  de  fa 
vi&oirc.  Cc  fuceè»  tranfporta  de  joie  le  monarque 
vainqueur  qui,  après  des  lacrifices  offerts  aux  dieux, 
récompcnfa  avec  magnificence  les  foldats  8c  les 
o&cicr»  qui  s’etoiem  diftinguês;  pluficurs  jours  fe. 
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pafférenten  fcflins,  où  il  fc  livra  à Ha'empé rance.  ) 
' O lut  dans  un  de  ces  excès  qu’il  fc  tr/infporta  fur  , 
le  champ  de  bataille,  où  chantant#  c!  .infant  comme  I 
un  bouffon  , il  outragea  les  morts.  L’Athénien  De-  * 
jOtadc  , qui  étoit  C-  1 piilbnnicr,  cm  le  courag?  de 
lui  reptéfenrer  qii'éta»*'  Agamemnon  , il  fe  dêsho- 
oroit  en  jouant  le  rôle  de  Therfite.  Philippe  , re- 
enu  de  f n vreiïe,  en  repara  l’erreur  par  la  liberté 
qu’il  rendit  aux  Athéniens , & par  le  pardun  qu'il 
accorda  aux  Thébains  dont  il  avoit  juré  la  perte. 

La  bataille  de  Chéronée  décida  du  fort  de  la 
Gr  ce;  les  Spartiates  avilis  netoient  plus  que  l’om- 
bre de  c.  qu’ils  avoicnr  été  autrefois.  Les  Athéniens 
fans  émulation  préferoient  les  jeux  aux  affaire':  ccs 
deux  peuples  qui  tour  à tour  avoient  été  les  domi- 
nateurs de  la  Grèce,  furent  ob'tgé*  de  reconnnitre 
«n  étranger  pour  chef  de  l’exp.  dicton  qu’on  médi- 
re t c*nti.-  les  Perfes  Philirp ■ fansfaùdecetitre  qui 
lui  donnoic  la  réali  c du  pouvoir,  n’ambitionna  pas 
celui  de  roi  qui  eût  réveillé  dans  l s efp»its  le  fenti* 
nem  de  la  libert.  Jour  il  ne  redoit  que  le  fantôme. 
Tandis  qu’il  triotnphoit  au  dehors  , fa  vie  étoit 
empoifonnèe  de  chagiins  dom.fiiqttes;  «’humeur 
imperieufe  & chagrine  de  fi  femme  Olympia*  le 
contraignît  de  la  répudier , pour,  époufer  Cléopâtre, 
bile  d’un  de  fes  principaux  officiers;  la  folemnité 
de  b noce  fut  troublée  p r l’indifcrètion  d’Attalc, 
père  d la  nouvelle  reine  , qui  dans  l’ivrcffe  du  fef- 
tin  in  vit*  Ls  convives  à prier  le»  dieux  d’accorder 
à Philippe  un  légitime  fucceffeur;  Alexandre,  indi- 
gné de  cette  audace , s'élança  fur  lui,  en  difant; 
malheureux  , me  prends- tu  pour  un  bâtard  ? & dans 
ce  moment  il  lui  jette  fa  coupe  à la  tète.  Philippe 
courroucé  s’élance  fur  fon  fils  l’épce  à b main  ; & 
comme  i^étoit  boiteux  , il  fit  une  chiite  qui  le  pfé- 
ferva  de  l’horreur  d’un  parricide.  Alexandre  qui 
fans  doute  avoit  participé  à l’ivreffe,  infulta  à b 
chute  de  fon  pere  : Quoi , lui  dit-il,  vous  prétendez 
aller  en  Perfe , & vous  n’avez  pas  la  force  de  vous 
transporter  d’une  table  à une  autre  ? Il  fc  retira  en 
Kpire  avec  fa  mère,  d*où  il  fur  bientôt  rappellé. 

Philippe , roi  de  1a  Gi«èce,  fans  en  avoir  le  nom 
faftueux , célébra  les  noces  de  fa  fille  avec  îr  e ma- 
gnificence sfiatique;  tous  les  Grecs,  diflingués  par 
leur  naiffancc  on  leurs  digTiités,  furent  invites  a cette 
fere.  Ces  républicains,  autrefois  fi  fiers  & devenus 
les  complices  de  leur  dégradation,  lui  firent  prefent 
de  couronnes  d’or  au  nom  de  leurs  villes;  Athènes 
donna  l’exemple  de  cct  hommage  fervile.  Dans  le 
tons  qu’il  jouiffoit  de  toute  fa  grandeur , Paufanhs, 
jeune  Macédonien , perce  b foule,  &.  lui  plonge  fon 
poignard  dans  le  fein  :cet  affaffin  avott  inutilement 
demandé  à Philippe  jiifiice  d’un  outrage  fanghmr, 

6c  ce  refus  en  fit  un  régicide.  La  nouvelle  de  cette 
mou  biffa  refpirer  b Grèce , qui  fc  flatta  de  rentrer 
dans  fa  première  indépendance.  Les  peuples  cou- 
ronnés de  guirlandes  chantoient  des  cam-rucs  d’al- 
légreffe  au  lieu  d’hymnes  funéraire’;  ; cette  indé- 
cente qui  étoit  le  témoignage  de  la  foibleffe  de  les 
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ennemis,  éfoît  le  phis  grand  honneur  qu’on  puf 
rendre  * fa  cendre. 

Ce  prince  tut  un  affembbge  de  vices  & de  vertus  : 
ambitieux  fan*  frein  & fans  d -Ucntedè  d.:ns  les 
moyens,  il  pouffoit  la  prudence  jufqu’â  l'artifice  ik 
la  perfidie  fem  .nt  ûar-tout  les  troubles  pour  avoir 
la  gloire  de  les  pacifier.  Ses  pbifirs  éroiçiit  des  dé- 
bauches ; il  proilituoit  la  confiance  & fes  gnees 
aux  complices  de  le*  excès  : contempteur  des  dieux 
& de  leur  culte  , il  aff?£ioit  de  refpeéler  leurs  mi- 
nières pour  en  faire  les  agens  de  fesdeflein».  Son 
éloqu  'ce  éblouiffHntc  fit  croire  aux  peuples  qu’il 
vouloit  affervir,  qu’il  m combattoit  que  pour  leurs 
int  têts  5»  leur  liberté.  Il  ne  dut  fes  profocrites , ni 
aux  négociations  de  fes  minières,  ni  à b capacité 
de  fes  généraux  : il  voyoit  tour  par  les  yeux  ; 6c 
comme  il  étoit  fon  propre  confeil,  il  exécutoit  tont 
par  lui-même.  Libéral  jufqti’ü  b prodigalité , il  fs 
d;barraffoir  du  poids  des  riebeffes  en  1 s ve riant  fur 
ceux  qui  pouvoient  lui  erre  utiles.  Egalement  chéri 
& refpeâé  du  foldat,  il  le  rendoit  jwpubirc  & fa- 
voit  prèveoir  l’abus  de  b familiarité*  Un  de  les 
officiers  étoit  chargé  de  lui  répéter  tous  les  matins 
ces  mots  ? Philippe  t fouveru^-vous  que  fies  mor - 

/r/.  Pdrfide  en  vers  fes  ennemis,  il  fc  piquoit  d'équité 
envers  fes  fujets:  un  jour  qu'il  foi  toit  de  table,  où 
il  avoit  bu  avec  excès,  une  femme  qui  vint  lui  de- 
mander juflicc,  n’en  put  obtenir  une  décifion  favo- 
rable : J’cn  appelle,  dit-elle  au  roi,  de  Philippe 
ivre  à Phi'ipre  à jeun  ; le  monarque , au  lieu  de  b 
punir  . rcébfia  fon  jugement.  Une  autre  femme  à 
qui  il  dit  qu’il  navoit  pas  le  teins  de  lui  rendre  juf- 
ticc,  lui  répliqua  : fi  vous  n’avez  pas  le  tems  de 
protéger  vos  fujets , celiez  d’ètrg  roi.  Dcmocharés,. 
athénien , lui  avanr  été  dépujé,  le  monarque  lui' 
dir:  faites-moi  connoitrc  le  fervicc  que  j puis 
r.ndre  aux  Athéniens;  l’orateur  impudent  lui  répli- 
qua : c’efi  de  t’aller  pendre.  Philippe  armé  du  pou- 
voir, le  renvoy*  Gns  le  punir,  & !c  chargea  de 
dire  à fes  maitres  que  ceux  qui  fivenr  entendre  6c 
pardonner  de  fcmblables  outrages,  font  plusefti- 
mables  que  ceux  qui  les  prononcent.  Inffruif  d s 
calomnies  dont  les  orateurs  d Athènes  tâchoient  de 
flétrir  fesaflion*  il  leur  fit  dire  qu  il  eroit  fi  virconf-- 
pcâ  dans  les  aélious  6»'  dans  fes  paroles,  qu’il  les 
convaincroir  <1”  menfonge  61  d’impoflure  aux  yeux- 
d*  toute  la  Grèce,  t c hit  le  mérite  d'Alexandre 
nui  mit  le  comble  à b gloire  de  Phvippe  ; le  fils* 
jem  un  plus  grand  édit,  mais  le  père  , en  appb- 
niffimt  les  obfiades  qui  s’oppofoient  aur  fuccès  de* 
fon  fils , montra  pl«  s de  fohdiïé  ; l’uiïi , comme  dit 
Cicéron , fut  un  plus  grand  conquérant , mais  l'autre 
fut  un  plus  grand  homme;  cc  prince  fut  affalfiné  à 
l’âse  de  quaranre-fept'  ans , après*  eo  avoir  régné 
vincr-quarre.  ( T -V  ) 

Philippe  II,  roi  de  Macédoine . après  la  mort  de 
fonpérc  An  igone  monta  fur  le  trône  deM:icédoir.o 
îio  ans  avanr  Jcfirs-Cfuifi.  L'aurore  de  fon  régna 
fut  briUanre  : la  Macédoine  déchue  de  fon  ancien 
edat  reprit  fa  pr«m  ire  f;«'cr.îcur*  La  guerre  tW* 
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Achôcns  lui  fournît  l’occafion  de  développer  fes  ta- 
lent pour  U guerre  ; ecs  pettplcs  implorèrent  fon 
fecours  contre  le»  Etoliens,  Philippe  ■.  a» té  du  titre 
île  protefieut  tToit  peuple  opprimé  , entra  dans 
1 Etoile  , à la  tc.c  de  quinze  mille  honuncs , qui  le 
rendirent  maître  de  plufiturs  places  in  portantes  : 
il  rendit  dans  toute-  (es  entreptifes , tant  qu'il 
* coûta  les  conlr:i!s  d'Atatus , général  des  Acheens, 
habile  general,  Ee  plus  habile  encore  dans  l'att 
de  gouverner.  Philippe  avoit  lardé  prendre  un 
grand  afeendant  fur  fon  efprit  à Apellc  , qui  après 
avoir  été  fon  tuteur,  cto  t devenu  fon  favori; 
cet  Apeile  , obfcurci  par  le  mérite  d’Arattis  , 
qui  partageoit  la  confiance  de  fon  maître,  ira- 
verfa  tous  leurs  projets  , perfuadé  qu’en  les  Cti- 
fant  échouer , il  fupplanteroit  le  rival  de  fa  fa- 
veur. Le  jeune  monarque,  avec  une  flotte  puif- 
f.tnte  , descendit  dans  i'ile  de  t éphalonie  , où  1 
•orma  le  fiege  de  Palee,  qu'il  eut  la  home  de 
lever,  par  la  faute  des  Léontins,  dévoués  au 
traitre  Apellc  ; après  cet  échec  il  marcha  contre 
Thème , ville  où  toutes  les  richeifcs  de  l'Etolie 
étoient  accumulées.  Les  Mac  doniens,  vainqueurs 
f.icTilègcs,§n'ilèrcnt  le  temple,  brisèrent  les  fhtues, 
sic  fe  retirèrent  chargés  des  dépouilles  des  dieux 
vie  des  hommes;  ils  faceagèrent  dans  leur  marche 
la  Laconie;  & de  retour  à Corinthe,  Philippt 
découvrit  la  trahifon  d’Apclle , qui  fut  condamne 
h la  mort  avec  fon  fils. 

Philippt  enivré  de  fes  profpérités  , s'abandonna 
à la  baiTcflc  des  pcnchans  qui  iufqu'tdors  étoir 
reliée  cachée  dans  fon  cœur  : infolent  lie  crue! 
élans  la  Victoire , fans  pudeur  dans  la  débauche , 
il  devint  l’exécration  des  peuples  dont  il  avoit 
cté  l'idole  : fon  humeur  aigrie  par  les  revers  , 
le  rendit  févète  jufqti'à  la  férocité.  Après  fa  dé- 
faite à la  journée  d’Apoll-nie  , il  fe  vengea  fur 
(es  alliés  de  la  honte  d'avoir  été  battu  par  tes 
Romains.  Arattts  lui  repréfentant  l'horreur  de  fes 
excès , lui  parut  un  cenfeur  importun  ; il  eut  la 
cruauté  de  le  faire  empoifonner , oubliant  qu'il 
ctoit  redevable  de  fus  profpérités  aux  talens  de 
ce  grand  homme. 

Quoique  privé  de  fon  fecours , il  enleva  aux 
Etoliens  la  ville  d'iflùs , devant  laquelle  les  plus 
grands  capitaines  avoient  échoué  : cette  conquête 
(ut  fuivie  de  deux  grandes  viéloircs  remportées 
fur  les  Etoliens.  Tant  de  fuccès  lui  faifoient  ef- 
pérer  l’empire  de  la  Grèce , lorfquc  Ptolomée , 
roi  d'Egypte,  les  Rliodiens  & les  Athéniens  ligués 
le-forc  rent  de  fouferire  à U paix , qui  fut  rompue 
aufli  tôt  que  jurée.  Les  Romains  commandés  par 
Suipitius  , lui  livrèrent  un  combat , où  la  vic- 
toire fut  vivement  dilputéc  : le  témérai-c  Philippe 
fe  précipita  au  milieu  de  l'inlantcrie  romaine  ; & 
cette  elpéce  de  défefpoir  occafionna  un  grand 
carnage  pour  le  délivrer.  Philippe , après  avoir 
ravagé  les  terres  des  Rhodicns , fondit  fur  les 
prov  nces  d'Attal:  , allié  des  Romains.  Quelques 
échecs  cfliiyès  le  rendirent  plus  barbare , il  fem- 


bVit  ne  faire  la  guerre  que  pour  changer  em 
, dil'etts  les  contrées  les  plus  f!ori(?antes  : s’étant 
rendu  ma  ire  du  ( ins,  en  Bithyttie,  il  fît  périr 
au  milieu  des  lupplices  les  principaux  habitans  ; 
ceux  qui  n'expùéicnt  point  par  le  f r Se  le  feu, 

| furent  réfervés  pour  l’efclavage.  Aptés  avoir  af-* 
j fouvi  fa  vengeance  brutale  , il  fit  met1  te  le  fieg^^ 
i devait  Aby dos,  ville  fituée  fur  rHclIefpont,  dan^P 
l'endroit  que  nous  appelions  le  détroit  des  Dar- 
danelles. L s habitans  voyant  qu’il  exigeait  d’eux 
de  fe  rendre  à diferétion,  téfolurem  de  périr  les 
armes  à la  main;  il  fut  arreté  qu’auflî-tôt  que  tes 
a fit  rgeans  ferotenr  maîtres  des  remparts  , cin- 
quante des  principaux  citoyens  égorgeroient  lej 
femmes,  les  enfans  & les  vieillards  dans  le  temple 
de  Diane,  aptés  qu'on  auroit  jetté  dans  la  mer 
les  effets  & les  métaux  qui  pouvoient  flatter  U 
cupidité  de  l'ennemi.  Ce'te  délibération  fcellée  par 
des  lcrmens  , eut  une  prompte  ex-cution  : les 
! Macédoniens  étant  entrés  dans  la  ville  , virent 
avec  horreur  des  furieux  égorger  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  pour  les  fouflraire  à l’efclavage  : 
tous  dans  chaque  famille  firent  l’office  de  bour- 
reaux. 

L’h  meur  inquiète  fi  guerrière  de  Fhiiippe  le 
rendoi:  incapable  de  repos  ; il  fond  le  fer  & la 
flamme  à la  main  fur  l’Attique  : les  Athéniens 
demandent  du  fecours  aux  Romans,  qui  tn- 
voyèrent  Valeiius-Levinus  avec  une  flotte  fur  les 
côtes  de  la  Macédoine.  Philippe , fans  être  étonne  du 
nom  de  fes  nouveaux  ennemis  , fe  préfente  tle- 
•v.mt  Athènes  : fon  arrivée  cft  fignalée  par  une  • 
viéloire.  Le-  A Iténiens  forcés  de  rentrer  dans  leur 
ville,  y défièrent  impunément  leur  vainqueur. 
Les  Etoliens  Se  les  Thébains  raffinés  par  la  pre- 
fencc  des  Romains  , fe  déclarèrent  p8ur  eux  : 
Quintius-Flaminius  , fécondé  ée  leur  alliance , 
engagea  un  combat  ptés  de  Cyn jfcéphale  dans  la 
Thef  -lie  ; l'inégalité  du  terrein  rendit  inutile  la 
phalange  Macédonienne.  Philippe  vaincu  fe  vit 
dans  la  néccfiité  de  fouferire  à tomes  le*  c ndi- 
tions  que  le  v inqueur  daigna  lui  impofer  ; & il 
ne  iut  plus  qu'un  fantôme  de  roi , qui  ne  parut 
fenfiblc  qu'au  fou  venir  de  Ton  ancienne  grand  ur. 

Des  chagrin>  domcflitjucs  femèrent  une  nou- 
velle amertume  fur  fes  ours  ; le  mérite  de  fon 
filsDémétrius  excita  fa  jalon  fie  : fon  frèrcPerfc», 
pour  rappro  lier  l'intervalle  qui  le  féparoit  du 
trône , l’accufa  de  form  r des  complots  pour  hâter 
le  moment  de  régntr.  Le  foupçonneux  Philippe  le 
fit  empoifonner  j mais  ce  par  icide  rendit  fon  cœur 
la  proie  des  remords  : fi  vie  ne  fut  plus  qu’un 
fuppÜce  * & il  eût  exherédé  Perfée  pour  le  punir 
de  fa  délation , fi  la  mort  n’côt  prévenu  fa  jufle 
'•engeance:  il  mourut  178  ans  avant  notre  ère, 

{T --s.) 

Philippe  TMarc-Jule),  ( Hifl  Romaine) 
paria  des  plus  ba  emploie  à la  première  dignité  du 
monde  ; né  en  Arabie  de  parens  obfcurs , il  fut 
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l'artifan  de  fa  for  une  , 8t  il  aurait  para  digne  de 
l’empire  romain  , s’il  ne  l’aboi t point  achc  c par 
le  mcuttre  de  ton  bienfaiteur.  Gordien  . qui  l'a- 
voi  fait  capitaine  de  fes  gardes  & le  dépofttaire 
de  f s fecrcts , alluma  dans  fon  cœur  une  r.m bi- 
non dont  il  foi  la  viilirec  , & a force  de  lui  parler 
des  douceurs  de  commander  ,il  aiguifa  le  j oignard 
qui  lui  perça  le  foin.  Philippe , par  fes  largeffes  , 
corrompit  les  légions  dont  les  fuit  âges  l'élevèrent 
à l’empire.  L'impatience  de  fe  montrer  au*  ro- 
mains pour  faire  confirmer  fon  éhéVon  par  le 
ftnat , lut  fit  trahir  les  intetêts  de  l’état  par  la 
ceflion  ce  la  Mcfopotamie  au*  Petfes  De-  qu’il* 
fut  arrivé  dans  la  capitale  du  monde , il  captiva  le 
cœur  du  pc  par  fa  popularité  & fes  largeffes. 
Le  tréfor  public  ..  t ouvert  pour  faire  des  cublif- 
femens  utiles,  & fur  - tout  pour  ta  conflruétion 
d’un  canal  qui  fournit  de  l'eau  à un  quartier  de 
Rome  qui  en  tnan.juoit  11  favoit  qu’il  ne  falloir 
aux  romains  que  du  pain  & des  fpcfl  icles  ; ce  fut 
pour  leur  complaire  qu'il  ccLbra  les  jeux  féculaires 
avec  une  magnificence  qui  éclipfa  tou1  ce  qu’on 
avoit  vu  ji'fqu’aiors.  Deux  mille  gladiateurs  com- 
battirent jufqu'à  la  mort.  Chaque  pays  fournit  des 
bétes  féroces  d ns  le  cirque.  Le  théâtre  de  Pom- 
pée offrit  des  foentti  variées  pendant  trois  jours  & 
trois  nuits.  Ce  fut  en  careiTznt  le  goût  du  peuple 
qu’il  fe  maintint  fur  un  trône  fouillé  du  fang  de 
fon  bienfaiteur:  mais  cette  complaifonce  ne  put 
le  dérober  à la  fureur  des  foldats  nui  le  maffacrè-  j 
rent  prés  de  Vérone , après  qu’il  eut  été  éclair  par  | 
Dcce  qui  s’éioit  lait  proclamer  empereur  par  l'ar-*  j 
méede  Pannonie.il  étoit  alors  âgé  de  quarantet  ' 
cinq  ans  , & il  en  avoit  regni  cinq  & demi  vT-.v.)  ' 

Philippe  I , ( Hift.  de  Fvncc  ) étoit  né  en  ' 

10  ,i.  Il  parvint  à la  couronne  de  France  en  icc.o.  ; 
Pendant  la  minorité  du  roi,  la  régence  fut  confiée 

à Baudouin  fon  oncle,  comie  de  Flandre.  Après  j 
la  mort  de  Baudouin,  l 'hil  ppe , âgé  de  quinze  i 
ans,  gouverna  par  lui-même  La  fougue,  natu-  ; 
relie  â fon  âge  , lui  mit  les  armes  â la  main  ; mais  j 

11  fut  vaincu  par  Robert,  fils  puîné  de  Baudouin, 
qui  avoit  ulurpé  le  patrimoine  de  fes  neveux.  En 
icgt , Phiippe  répudia  la  reine  Berthc  , fit  en- 
lever Bertrade  de  Modrfort  , femme  du  comte 
d’Anjou,  St  l’époufa  publiquement.  Rome  força 
fes  foudres  ; Philippe  paraît  les  braver  : Rome 
l'excommunie  de  nouveau.  Incapable  de  contenir 
par  lui-même  le  peuple  que  les  ptêlats  excitoicnt 
à la  révolte  , il  afiocie  à fon  trône  Louis-lc- 
Gros  fon  fils , l’amour  de  la  nation.  La  préfence 
du  jeune  prince  fait  rentrer  les  fâcheux  dans  le 
devoir.  Philippe  reçoit  enfin  fon  abfoluùon , pro 
met  de  renvoyer  Bertrade,  & continue  de  vivre 
avec  elle.  Il  ne  paraît  pas  que  la  cour  de  Rome 
ait  jamais  approuvé  fon  mariage.  Mais  le  comte 
d’Anjou,  plus  intereffé  nue  le  papeà  cette  affaire, 
fembla  y confemir.  Philippe  mourut  à Me'un  , le 
*9  juillet  1 108.  Cétoit  un  prince  livré  à les  plaia 
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firs , efclavc  de  fes  pallions  , incapable  de  céder 
â fes  remotds  8t  de  les  étouffer.  ( Af.  de  Sjcy.  ) 

Philippe  II  , furnommi  Auguste  , rai  de 
France  , n'avoit  que  quinze  ans  lorfqu’il  parvint 
â la  couronne  en  1180.  Né  avec  des  p, -.fiions 
vives,  des  tilens  précoces  , un  defir  infatiable  de 
gloire,  fon  caraélcrc  indocile  lui  fit  rejetter  les 
confeils  de  fa  mère , qui  vonloit  rompre  le  ma- 
riage projetté  avec  la  fille  de  Baudouin , con::e 
de  Flandre.  La  reine,  plus  injufte  que  fon  fils, 
arma  contre  lai  le  roi  d'Angleterre.  Philippe  b trie 
les  Anglois  , époufa  fa  maitreffe,  St  forçi  fa  mère 
au  lïlence  : pluftetiis  vaffiux  fe  révoltèrent,  il  les 
vainquit  St  leur  pardonna;  mais  bientôt  les  villes 
du  Vtxin  , qui  dévoient  retourner  a la  couronne 
après  la  mort  de  Marguerite , fœur  de  Philippe , 
épotife  de  Henri  II , roi  d'Angleterre  . rallumèrent 
la  difeorde  entre  les  deux  rois  en  ti86.  Ri- barri, 
fils  de  Henri,  fi  jetta  dans  le  parti  de  Philippe.  La 
guerre  fie  réveilla  encore  entre  Philippe  & Richard , 
fiucceffeur  de  Henri.  La  cour  de  Rome  , qui  avoit 
beloin  des  deux  rois  pour  combattre  les  Infidèles, 
ré.ilfit  enfin  à rapprocher  leurs  intérêts.  La  paix 
fut  à peine  fignée , qu’ils  allèrent  porter  la  guerre 
en  A fi  : : Acre  fut  pris;  mai,  les  querelles  fans 
telle  renaiffantes  d Richard  St  de  Philippe  fufpcn- 
tlirent  plus  d’une  fois  les  opérations  des  Chrétiens. 
Le  roi  tevint  en  France  en  1 19a,  St  s’empara  de 
la  pl si-  belle  portion  de  la  Normandie.  Ricard 
échappé  des  fers  lit  l'empereur  le  retenoit,  tour- 
na les  armes  contre  la  France  Un  traité  ne  pro- 
duifit  qu’un  calme  momentané  : on  fe  remet  en 
campagne;  Phdrpe  enveloppé  par  les  Anglois, 
fe  fait  jour  l'épée  à la  main  , court  â Gifo.-s  , 
le  pont  le  rompt  fous  lui,  il  tomlÿ:  dans  la  rivière, 
6;  fon  cheval  lui  fauve  la  vie,  Richard  meurt  ; 
Jean-Sans-Terre  fait  jetter  dans  un  cachot  Artns 
fon  neveu  qui  avoit  des  droits  fur  la  couronne  : 
le  jeune  prince  périt  ; Jean  , qui  s’étoit  cirpaté 
du  royaume  d'Angleterre , cfl  cité  à la  cour  îles 
pairs  de  France  : il  ne  comparait  point  ; fes  blcnï 
font  confifqtiés , la  Normandie  efi  réunie  à la  cou- 
ronne; le  Maine  cl!  conouïs,  la  Touraine  fe  fou- 
met,  Se  les  habitans  du  Poitou , impatiens  de  fe- 
coucr  le  jong  Anglois , reçoivent  Philippe  avec 
des  acclamations  de  joie  : ce  fut  l’an  nez  que  ces 
provinces  changèrent  de  maître. 

Philippe  fut  allez  fage  pour  ne  pas  s'engager 
dans  la  quatrième  croifadc,  qui  fut  publiée  en 
1504;  mais  il  fut  affez  imptudenr  pour  autotifer 
celle  qui  fe  préparait  contre  les  A.bigeois.  Ce 
fut  dans  cette  guerre  que  les  Chrétiens  montrè- 
rent qu'ils  font  plus  acharnés  contre  eux-mêmes 
que  contre  leurs  ennemis  ; jamais  les  Sarrafins 
n'effuyèrent  au:snt  de  maux  que  les  malheureux 
hérétiques  du  Languedoc. 

Cependant  l.-s  Anglois  font,  en  izij  , une 
itmption  dans  la  F.andre;  Fh'lirrt  v court  , & 
brûle  !eur*fiotte.  L’empereur  Offrait  IV  fc  fgue 
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avec  l'Angleterre , St  pu  oit  à lu  tête  d'une  armée 
de  deux  c.ms  mille  nommes;  on  en  vient  aux 
main»  près  de  Bouvines.  On  prétend  qu'avant  le 
combat  Philippe  tiir  aux  foldais  : « François , voilà 
» ma  courone  ; s’il  tn  cft  un  parmi  vous  plus 
» digne  que  moi  de  la  porter,  qu'il  fe  montre, 
» je  la  lui  mets  fur  la  tète  ; mais  û vous  me 
» croyez  digne  de  vous  commander,  longez  qu’il 
» y va  aujourd'hui  du  falut  6c  de  l'honneur  de 
v ia  France.  » Philippe  fit  t dater  tout  le  génie 
d’un  général , tout  le  courage  d'un  foldat  : ren- 
verfé  fous  les  pieds  des  chevaux,  il  fe  televa  plus 
terrible  , fit  gagna  la  bataille. 

San  venoit  d'être détt or. é en  Angleterre  ; Louis, 
fils  de  Philippe,  y fut  appellè  ; mais  cette  révolution 
paffagére  ne  lui  olfiit  la  couronne  que  pour  la  lui 
ravir  uufft-tôt. 

La  cour  de  Rome  pria  Philippe  d’ajouter  à fes 
domaines  tout  ce  qu'on  avoir  conquis  fur  Rai- 
mor.d  , comte  deTouloufe , 3c  fur  les  Albigeois; 
le  roi  méprifa  les  dons  dés  papes  comme  II  avoir 
méprifé  leurs  foud  es.  Ce  prince  mourut  le  tç 
juillet  ici}  . âgé  de  59  ans.  Si  i'on  n’envifage en 
lui  que  les  qualités  guerrières,  c'eft  un  des  plu» 
grands  hommes  qui  aknt  gou'erné  la  France;  il 
conquit  la  Normandie  , l'Anjou  , le  M.ine  , la 
Touraine,  le  Poitou  l'Auvergne,  le  Vermandois, 
l'Artois,  &■(...  Infatigable  dans  les  travaux  de  la 
guerre  , fans  luxe  dar  s fes  camps,  fans  molleffe 
dans  fa  tente , fage  6c  calme  avant  le  combat , 
■terrible  dans  la  mêlée  , doux  après  la  viéloire  , 
il  avoit  toutes  les  qualités  que  l'on  appelle  hé- 
roïques. Il  avoit  coût  me  dp  dire  qu’ii  ne  tenoit 
fa  couronne  que  de  Dieu  & de  fon  épée.  Ce  fut 
d'après  ce  principe  qu'il  lutta  contre  l’ambition 
de  la  cour  de  Rome  avec  une  fagefic  que  l’on 
traitc.it  alors  d'audace  8c  même  d'impiété;  mais 
on  lui  reprochera  toujours  une  croiiade  inutile  , 
les  Juifs  injufientent  c I . a iTé . 6c  dépouillés  , fes 
.éternels  derné  os  avec  l'Angleterre  -,  où  l'on  ap- 
perçoit  autant  de  ja'oufic  conttc  Henri  6c  Ri- 
chard, que  de  zèle  pour  la  défenfc  6c  la  fplen- 
deur  de  l'état.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Philippe  III  , furnommè  le  Hj'di,  naquit  en 
jrç;  . époufa  Ifabelle  d’Aragon  en  tu6a,  8c  fuivit 
Faint  Louis,  fon  père  , dans  fa  dernière  croifade 
en  Aftique.  Ce  prince  étant  mr.r  en  1170  fous 
les  murs  de  Tunis,  Phi! ppc  III  fut  proclamé 
par  toute  l'armée  : c'é  oit  moins  un  camp  qu’un 
tiôp’tal  ou  plutôt  un  cimetière  ; ia  pefie  avoit 
enlevé  des  milliers  de  foidats,  le  rcfle  ianguif- 
fioit.  Les  Sirraiins  étoient  devenus  agi  effeurs  ; 
leur  mut  îtude  fembloit  devoir  accabler  les  Fran- 
çois. Philippe  mérita  le  furnom  de  Hardi  par 
l'audace  avec  laquelle  il  les  repouffa  ; il  conclut 
avec  eux  une  trêve  de  dix  ans,  6t  revint  en 
France,  su  il  fut  facié  en  t»7'»  il  J trouva 
quelques  révedres  que  laiifcn-e  du  maitte  avoit 
fsver  fées,  6c  1rs  calma  fans  violence.  La  guêtre 
/uu'u  déclara  à Aiphonfc  ,toi  de  Cafiiiie , parce  que 
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ce  prince  avoit  dépouillé  de  leurs  droits  les  enfant 
de  H anche  foetir  de  Philippe , ne  fut  pas  plus  fu- 
nefie  ; elle  fut  biemftt  terminée.  Philippe  eut  la 
foiblelTe  de  fe  laiffer  gouverner  par  ia  Broffe  , fon 
favori  ; mais  il  eut  le  courage  de  le  faire  pendre , 
torique  ce  vil  calomniateur  accula  Marie  de  Bra- 
bant , leconde  femme  du  roi , d’avoir  empoifonné 
Louis  , l’un  de  fes  entans  du  premier  lit.  Ce  prince 
mourut  en  ti8ç  , dans  la  quarantième  année  de 
(on  âge.  La  g oire  de  fon  régne  fut  entièrement 
effacée  par  celui  qui  l'avoit  précédé  ; il  eût  paru 
grand  peur-è  re,  s’il  n'avoit  remplacé  un  prince  foi- 
ble  ou  méchant  : mais  c'ètoit  beaucoup , en  fuccè— 
dam  à Louis  IX,  de  ne  pas  fe  montrer  indigne  d’un 
tel  père.  Ce  fur  tous  Ion  règne  que  Piètre,  roi 
d Aragon , fit  égorger  tous  les  François  qui  étoient 
en  Sicile  , époque  qui  n’eft  que  trop  connue  fous 
le  nom  de  vêpres  Siciliennes.  ( M.  de  Sacy,  ) 

Philippe  IV,  furnomtré  le  Bel,  fils  8c  fucccf- 
feur  de  Philippe  III  , il  parvint  à la  couronne  en 
iîSs  ; il  poiTedoit  déjà  celle  de  Navarre  ; Jeanne , 
fon  époufe  , la  lui  avoit  apportée  pour  dot.  Char- 
les de  Valois  , roi  de  Sicile  , étoit  dans  les  fus; 
Jacques,  trcrc  d’A'phonfe , roi  d'Aragon,  l'y 
reicnoit.  Philippe  obtint  fa  liberté;  mais  à peine 
échappé  de  fa  prifon  , Charles  alla  mettre  l'Italie 
en  leu . 6c  reprit  fes  prétentions  auxquelles  il 
avoit  renoncé. 

Cependant  une  infulte  faite  par  les  Angiois  à 
quelques  vaiffeaux  Normands , excite  une  que- 
relle férieufë  ; l’Angleterre  6c  l'Empire  fe  iiguent 
contrée  U France  : Edouard  cil  cité  à la  cour  des 
pairs , comme  vaffal  de  la  couronne  : il  ne  crm- 
paroit  point  ; on  le  déclare  convaincu  de  félonie  , 
6c  fon  duché  de  Gu. enne  eff  confiiqué.  Philippe 
y envoie  des  princes  de  fon  fang  à la  tête  d'une 
armée  ; pour  lui , il  pénétre  dans  la  Flandre  , 6c 
fe  faiftt  de  la  perfonne  du  comr.-  Guy,  fanatique 

fiartifan  du  roi  d'AngLietre.  1 doua; d demanda 
a paix  ;on  négocia;  le  pa  c B nitace  VIlI  voulut 
dans  cette  querelle  jouer  le  réilc  d*arb’urc  dis  rois, 
fa  bulle  fut  déchirée  en  France  ; Phi ! pi  e fut  ex- 
communié. mais  il  brava  les  foudres  de  Home, 
6c  fut  en  tancer  de  plus  icelles.  De  plus  grands 
intérêts  affoupirent  ce  ditfé  cnd  pour  quelque 
temps;  la  guerre  continuoit  entre  l'Angleterre  Sc. 
la  France  ; on  fe  menaçait  en  Champagne , on  fe 
battoit  en  Guyenne  ; une  trêve  fofpendit  les  hof- 
tilités,  & l’on  convint,  en  isçz.qne  Marguerite, 
fœur  de  Philippe  , épouferoir  Edouard  I , qu  lfa- 
belle  de  France  s'uuiroit  à Edouard  héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne  d'Angleterre,  & que  cette 
ptinceffe  lui  apporteroit  pour  dot  la  Guyenne , 
dont  fon  époux  devoit  rendre  hom  i.age  au  roi  de 
France. 

Philippe  avoit  défendu  aux  fe’gncurs  de  prendre 
lesartms  contre  eux-mêmes  tant  qu'il  les  auroit  à 
la  main  contre  l’Angleterre.  Puifqu'il  avoit  affez 
d'autorité  pour  affoupir  ces  guêtres  privées  pen- 
• rfant 
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dans  quelque*  année*,  que  n«  les  éreîgnoït-il 
pour  toujours?  Ces  petits  combats  minoient  len- 
tement l'édifice  de  l’état  : ce  n croient  que  des 
eûarmouches  ; mais  elles  étoient  f»  fréquentes , 
qu’cn  livrant  une  bataille  chaque  année , on 
auroit  perdu  moins  de  lang  , 6c  caufé  moins  de 
ravages.  * 

Cependant  en  Flandre  toutes  les  gamifons 
fnnçoifes  font  maffacrces.  Lan  1102 , un  tiffe- 
rand  à la  tête  d’un  ramas  de  payfans  ♦ taille  en 
pièces  une  arm^c  de  cinquante  mille  françois  qui 
dédaignoient  de  fe  tenir  en  garde  contre  cette 
troupe  indisciplinée.  D’un  autre  côté  , Boniface 
VIII  ne  pardonnoit  pas  à Philippe  de  n’avoir  pas 
voulu  partager  avec  lui  les  décimes  levées  fur  le 
clergé  de  France  ; il  l’excommunia  , 6c  jetta  fur 
le  royaume  un  interdit  général.  Philippe  envoya 
Noganet  en  Italie  ; fidèle  miniftre  de  la  vengeance 
de  Ion  maître  , cet  officier  fe  faifit  de  la  perfonne 
du  pontife  : la  monde  Boniface  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  prévint  les  fuites  de  cette  affaire. 

Il  reHoit  encore  à Philippe  un  affront  à venger , 
c’ctoit  la  défaite  de  Courtrai.  Il  entra  en  Flan- 
dre à la  tête  d’une  armée , 6c  préfenta  la  bataille 
aux  Flamands  près  de  Mons-en  Puelle.  Ce  prince 
fit  <Jcs  prodiges  de  bravoure  , & demeura  maître 
du.  champ  de  bataille,  le  18  août  1304.  A fon 
retour,  il  attaqua  des  ennemis  plus  difficiles  à 
vaincre  que  les  Flamands , c’étoient  les  préjugés 
de  fon  fiéde  : il  tenta  d’abolir  cet  ufage  atroce 
de  prendre  la  bravoure  ou  l’adrcffe  pour  juge  de 
toutes  les  conteftations  ; mais  malgré  cette  fage 
ordonnance,  le  duel  fe  renouvella  encore.  * 

L’ordre  des  Templiers  étoit  parvenu  à un  dégré 
de  puiffance  qui  cxcitoir  la  jaloufie'dc  tous  les 
corps  de  l’étar.  11  feroit  difficile  de  prononcer  d’une 
manière  déciûve  fur  les  motifs  qui  déterminèrent 
Philippe , en  1312,  à anéantir  cet  ordre.  Desac- 
eufations  ridicules,  furent  le  prétexte  de  cette 
perféctuion , peu  s’en  faut , auffi  affreufe  eue  le 
fut  depuis  le  maffacre  de  la  faint  Bmhèlemi.  On 
reproche  encore  à Philippe  d’avoir  altéré  la  mon- 
noie  ; on  l’appclloit  à Rome  faux  monnoyeur.  Ces 
fautes  ne  font  point  affez  réparées  par  les  loix 
qu’il  établit  contre  le  luxe , & pff  les  titres  de 
noble ffe  qu’il  accorda  aux  feançois  qui  a*  oient 
bien  fervi  l’état.  Il  mourut  le  ao  novembre  t j 14. 
Ce  prince  avoit  de  grandes  qualités  ; mais  il  étoit 
facile  à féduire , opiniâtre  dans  fon  erreur,  im- 
pjpAblc  dans  fes  vengeances  , 6c  il  fit  tant  de 
mal  qu’on  oie  à peine  le  louer  du  bien  qu’il  a 
(air.  ( M.  de  Sdcy.  ) 

Philippe  V,furnommc  le  Long  9 étoit  frère 
de  Louis  X,  6c  il  lui  fuccéda  l’an  1316.  Un  parti 
conftdérabic  voulut,  au  mépris  de  la  loi  faliquc, 
placer  fur  lé  trône  Jeanne , fi^e  de  Louis  : mais 
Philippe  yiompha  de  cette  faâion  : il  avoit  époufé 
Jeanne  , fille  & héritière  d Oc  bon  , comte  de 
Bourgogne,  8c  de  Mahaud , corateffe  d’Artois. 
Robert  d’Artois  prétendott  encore  à cc  comté  ; 
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i!  fut  déclaré  déchu  du  fes  prétentions , & prit 
en  vain  les  aunes  pour  les  foutenir  ; les  Flamands 
ne  tardèrent  pas  à lever  l'étendard  de  la  révolte 
cju'ils  avoient  tant  de  fois  arboré  ; la  paix  fue 
I ouvrage  de  la  conr  de  Koinc  ; elle  fut  conclue 
le  2 juin  1320.  C.euc  guerre  , qui  avoit  Curé 
feue  années  , avoit  fait  Couler  beaucoup  de  fang  , 
fans  rendre  ni  les  Flamands  plus  libres , ni  les  rois 
de  France  plus  puifians.  Un  des  projers  de  Phi- 
lippc-lt-Long  , croit  d'établir  dans  toute  l'étendue 
du  royaume  , une  mime  monnoie  , un  même 
poids,  une  même  mefurc.  Peut-être  le  fuccêstle 
cetre  opération  lui  auroit-i)  fait  fentir  auffi  la  né- 
ceffiré  de  donner  un  même  code  à tontes  nos 
provinces.  Mais  la  mort  le  prévint  avant  qu'il 
eût  même  achevé  la  première  enireprifc.  Elis 
l'enleva  le  3 janvier  1312  , i l’âge  de  iS  ans.  Ce 
piince  tlonnoit  les  p'us  belles  elpéranccs.  Sa  mo- 
dération eft  d'autant  plus  fublime  , qu'il  étoit  né 
vif  fit  impétueux.  Les  counifans  l’cxcitoient  un 
jour  à châtier  l'archevêque  de  Paris , prélat  in- 
quiet , ennemi  fecrct  de  Ion  maître.  « 11  cil  beau , 
répondit  Philippe , » de  pouvoir  fe  venger  ix  de 
a ne  le  pal  faire,  n ( M.  de  Sacy.  ) 

Philippe  VI , ( de  Valois  ) roi  de  France. 
Charles-le-Bel  étoit  mort  fans  enfans  mâles  en 
1328.  Philippe-de-Valois  étoit  fils  de  Charles, 
frère  de  Philippe-le-Bel ; Edouard  III , roi  d'An- 
gleterre, étoit,  par  fa  mère  Ifabcile,  petit-filsdu 
même  Philippe- le- Bel.  Si  les  femmes  avoient  pu 
fuccédcr  à la  couronne  de  France , clic  lui  auroit 
ap|*rtenu. 

(Pourquoi  lui  auroit  - elle  appartenu  plutôt 
qu’aux  enfans  mâles  des  filles  des  trois  derniers 
rois , plutôt  qu’à  Charles  d’Evreux  , petit-fils,  par 
fa  mère,  de  Louis  Hutin.  plutôt  qu’à  Philippe  de 
Bourgogne  & à Louis  de  Flandre  , petits  - fils , par 
leurs  mères  , de  Pbilippe  le  Long  ! ) 

Mais  la  loi  étoit  pofittve  ; Philippe  - de  - l’a- 
lois  étoit  l’héritier  du  trône.  Edouard  crut  que 
quelques  viâoires  lui  tiendroient  lieu  des  droits 
qu’il  n'avoir  pas  , il  prit  les  armes  & vint  dif- 
puter  la  couronne  à Philippe.  Celui  - ci  fe  mon- 
tra dignq  de  régner , par  un  aéle  d'équité  bien 
rare.  Il  rendit  à Jeanne,  fille  de  Louis  le-Hutin , 
le  royaume  de  Navarre,  dont,  fous  le  nom  de 
tuteurs,  Philippe  IV  & Charles  IV  s’étoient  em- 
parés. Au  lieu  de  ralfcmbler  fes  forces  contre 
l’Angleterre  qui  exerçoit  déjà  les  ficnnes,  PJsilippt, 
moins  attentif  à fes  intérêts  qu'à  ceux  de  fes 
va  (Taux , alla  foutnettre  les  Flamands  qui  s'étoier.t 
révoltés  contre  Louis  leur  comte.  Il  s’avança  juf- 
qu’à  Mont-caflcl,  les  rebelles  vinrent  fondre  fur 
fon  camp , & y portèrent  le  défortlrc.  La  bra- 
voure du  roi  rétablit  le  combat , lTffue  en  fut 
glorieufe  pour  les  Franqo  s , le  champ  de  bataille 
leur  demeura , & toute  la  Flandre  fe  fournit  ; tuais 
il  falloir  réferver  tant  de  bravoure  & de  bonheur 
pour  la  j.utnéc  de  Créci.  <-  Mon  coufin , dit  Phi. 
lippe  au  comte , » fi  vous  aviez  gouverne  plus 
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» freinent , je  n’ïurois  pas  été  forcé  de  répandre 
» tant  de  far, g pour  rétablir  votre  autorité  : Ion- 
» gez  à l’avenir  que  fi  le  devoir  du  lujct  e(l  ta 
n foiimifiion  , et'. ni  du  fouvcrain  efl  la  juflice  ». 
Philippe  avoit  achevé  d épuifcr,  dans  cette  guerre, 
fes  finances  & fes  forces*  Edouard  augtnentoit 
Ici  ficr.nts  par  tous  les  Iccmtrs  que  lui  envoyoicnt 
l’empereur , le  comte  de  Hainaur  tk  d'atities  prin- 
ces. la  guerre  fut  bientôt  aMuméc.  Edouard  P 3 fia 
la  m.r  ôc  ravagea  la  Hardie.  Cependant,  en 
1579  , il  avoit  tendu  au  roi  un  hommage  • lige  , 
comme  duc  d'Aquitaine,  niais  les  rois  ne  crai- 
gnoient  pas  de  laiffer  entrevoir  des  contradiflions 
dans  leur  conduite.  Ce  qu’il  y a d'inccncev  ble , 
c’eli  que  dans  la  trille  fituathui  oit  la  France  & 
le  rot  fe  trouvoient , Philippe  fongeoit  à aller 
attaquer  les  Sarrafins  , au  lieu  de  fe  défendre 
conuc  les  Ang  ois.  Hcnrcnfcment  cette  croifa  c, 
projettee  par  Philippe  fct  par  le  pape,  ne  trouva 
d’aurres  partifans  qç'eux-mèmes. 

Tandis  que  le  roi  méditoît  des  conquêtes  en 
Allé,  Edoinrd  en  faifei:  en  Flandre;  mais  les 
ttoubles  d'Ecofle  le  forcèrent  à repaffer  en  An- 
gleterre. A la  faveur  de  la  tlifeordc  qui  rcînoit 
entre  la  emu  de  Pâtis  Sc  elle  de  Londres,  Jean 
IV  , comte  de  Montlbri  , avoir  ufurpé  le  duché 
de  ■ retagne  fur  Jeanne  , épottfe'dc  Charles,  comte 
de  Blois  , Sc  nièce  de  Jean  III. 

(Uftnpi,  c’efl  unegrar.de  queflion.) 

Jean  IV  avoit  rendu  hommage  de  ce  duché  à 
Edouard  ; il  fallut  porter  la  guerre  en  Bretagne , 
Philippe  la  fit  avec  fuccés.  Mais  les  ViftWes 
qu’il  tentportoit  fur  fies  (ujtts , ètoiern  autant  de 
ucr.es  réelles  ; Montfort  lut  pris  & mourut  dans 
le.  fers.  Philippe  . l’an  t 343 , conclut  avec  Edotiatd 
une  trêve  dont  ce  prince  profita  pour  faire  de's 
préparatifs  de  guerre.  On  reprit  les  armes  en 
1346.  On  en  vint  aux  mains  près  de  Ciéci;  les 
Angluis  fe  fervirent  avec  avantage  de  leur  artil 
1er  c , invention  nouvelle  dbnt  les  François  ne 
faifoient  point  encore  ufage;  ceux-ci  furent  en- 
tièrement défaits  : Edouard  alîiegea  Calais,  00 
connoit  la  gfoèreufe  réfiliance  des  habitans;  t'em- 
pe-tement  il'Edurard  , le’  dévouement  -héroïque 
d’Eullache  Sc  de  fes  compagnons , enfin  U ptife 
de  la  Ville.  Toute  la  France  fut  indignée  de  ce 
que  Philippe  n’avoit  p int  ftcouru  ces  braves 
tl&egcs  ; pour  prix  de  leur  fidélité , il  leur  donna 
rôtis  le»  i iliees  qui  viendraient  à vaquer , foit  à 
fa  nomirar'0.1 , (oit  à celle  de  fesenfans,  jufqu'a 
ce  qu’ils  fulTent  dédommagés  de  leurs  pertes. 

Pour  comble  de  malheurs  , une  pelle  éffreufe 
ravagea  i'Europt.  On  crut  appaifer  le  ciel  par 
des  macérations.  Tandis  que  l’épidémie  dèrriliioit 
l’e'pèce  humaine, la  feéle  des  Flagellans  la  dès- 
honoroir.  Avec  quelques  coups  de  difci'pUne  on 
eroyoit  guérir  des  maux  incurables,  & effacer  les 
plus  grands  crime..  Ces  pénrtens  devenus  vo- 
leurs , furent  un  fléau  pim  terrible  que  la  pefie 
qui  les  avoit  fait  uaitre.  Il  fallut  toute  l'autorité 


des  pontifes  & des  rois  pour  icpfimcr  leftr*  excès 

Si  les  aunes  de  Philippe  étoicnc  maihcurcules  • 
au  nord  de  la  France  , ta  po.itiquc  étoit  heureufe 
au  midi.  Humbert  U,  prince  de  la  mailen  de 
la  Tour-du-Pin,  lui  c.da  le  Dauphiné  en  1349.  Il 
acquit  encore  le  comté  de  Montpellier,  domaine  * 
du  roi  de  Majorque,  8c  jouit  prfl  de  ces  paifibles 
conquêtes.  Il  mourut  le  ü août  1350.  On  l’avoit 
furnommé  le  fonunt  après  la  bataille  de  Mont- 
caffcl  ; mais  il  fut  dans  la  (uitc  le  plus  malheureux 
dos  princes , 8c  le  peuple  reconnut  qu’il  s'etoit 
trop  hâté  de  lui  donner  un  furnom.  Philippe  avoit 
la  bravoure  d’un  foldat , les  vertus  d'un  citoyen  ; 
mais  il  n’avoit  pas  les  talens  d'un  roi.  inctotablc 
pour  les  financiers , lorfque  leurs  conciiflions  écla- 
toient  au  grand  jour  , il  onblioit  qu'il  vaut  mieux 
picvenir  le  crime  que  de  le  punir  1 téméraire  â 
la  guerre  , mal-adroit  dans  la  plupart  de  fes  né- 
gociations , il  eroyoit  que  toutes  les  grandes  qua- 
lités d'un  prince  peuvent  être  fuppE  ées  rat  la 
bravoure  bc  la  probité.  S'il  eût  éie  fécondé  par 
la  nation  dans  (on  projet  de  croifade  , il  eût 
amené  avec  lui  en  Alie  tomes  les  forces  de 
l'état , c’en  étoit  (ait , la  France  émit  perdue  , 8t 
nous  étions  Anglois.  ( M.  DE  S. il  X.  ) 

Philippe  I,  ( Hifi.  d'Efpagae.  ) furnommê>  le 
Beou  ou  le  Bel , à c-ufe  des  grâces  de  fa  figure  , 
étoit  fils  de  l'cmpcieur  Maximilien  1 8c  rie  Siarie 
de  Bourgogne,  il  monta  fur  le  tiône  d'Kfpagne 
en  1504,  par  fon  mariage  avec  Jeanne,  fu moul- 
inée U Folle , reine  d'Efpagne  , fécondé  fille  8t 
principale  héritière  de  Ferdinand  V,  101  d'Aragon, 

Sc  d'ifabclle-,  reine  de  ( afiille.  Il  ne  régna  cas 
deux  ans,  Aant  mort  à liurgos  en  1506.  (A.  R.) 


Philippe  II , fils  de  Charles-Quint  8c  d'Ift- 
belle  de  Portugal , l'uccéda  à fon  père  en  1 ç 5 6 , 
après  l’abdication  de  celui-ci.  Jamais  régne  ne  fut 
plus  fécond  en  événemens  ; jamais  prince  ne 
forma  tant  8c  de  fi  vafles  prq  ers  ; 8c  quoiqu'il 
ne  manquât  ni  de  génie,  ni  de  reflources  pour 
les  faire  îéuflir,  l'événement  jnfiifia  prcfqtie  tou- 
jours eette  max  me  . qu’une  ambition  démefuree 
eft  la  ruine  èntts.  Ce  prince  commença  par 
faire  la  guerre  à la  France  ; mais  il  ne  fut  pas 
profiter  des  viSoires  de  Saint  Quentin  8c  de  Gra- 
velines. La  paix  glorieufe  de  Cateau-Cambrefis , 
chef-d'œuvre  de  fa  politique,  l'aveugla  fur  des 
intérêts  plus  réel*.  Il  alluma  les  bûchari  de  Lln- 
qiiifition  , 8c  prit  un  plaifir  barbare  à voir  bratet 
fes  malheureux  fujers.  Il  conquit  le  Portugal  ; 
mais  cette  conquête  ne  le  dédommageoit  pas  d« 
la  perte  d’une  partie  des  Pays-Bas.  Il  fe  déclara 
le  protcéleur  de  la  ligue  ; 6c , en  voulant  demem- 
brer  la  France  par  les  faôions  que  fon  argent  y 
fomentoit,  il  bull*  entamer  fon  patrimoine,  oc 
couper  des  fou  ces  d'où  cet  argent  couloit  dans 
fe*  coffres.  Il  porta  fes  vue*  ainbitteufes  fur  U 
couronne  d’a  ngleterre , emreprife  malhcureufis 
qui.  coût  a à J’Efpagnc  quarante  millions  de  du- 
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e»i , vingt  ô«q  mille  homme.  & cenffaifleaox  ; 

c'ctnit  acheter  bien  cher  la  honte  <’c  ne  pas  rcnflir. 
Enfin  il  alioiblit  tes  ioices  en  Efpagne  pour  i en- 
richir en  Amérique;  & malgré  les  tréfors  im- 
meafcs  qu’il  tira  du  nouveau  monde  ,•  il  ne  laifli 
à l'on  (iiccefleur  que  cent  quarante  millions  de 
ducats  de  dettes.  Il  mourut  le  iq  feptembre  1598  ; 
après  quarante-quatre  ans  & huit  mqis  de  tègne, 
dans  la  foiiame-quatorziènic  année  de  fon  «âge. 
(^.  K.) 

Philippe  III , fils  du  précédent  és  d’Anne 
d’Autriche,  fut  obligé  de  rcconnoitre  l’indépen- 
dsnc^jès  Provinces  Unies  , de  rétablir  la  mailrm 
de  l^B  u dans  la  po!irefiion  de  tons  fes  biens , & 
de  la^r  aux  Hollandois  la  liberté  du  commerce 
dans  les  grandes  Indes.  Aveuglé  par  la  confiance 
entière  qu'il’  eut  pour  des  minifircs  avares  & 
defpotiques , il  chafla  les  Maures  d'Efpagne , & 
avec  eux  l’indurtrie  8c  les  arts.  Il  art  vrai  qu’il 
accorda  enfuitc  les  honneurs  de  la'  noblefle  fit 
l’exemption  d'aller  à la  guerre , à tous  les  Eipa- 
grtols  qui  s’adonneroient  à la  culture  de  la  cure  ; 
mais  quel  bien  pouvoir  produire  une  telle  pré- 
rogative , fur  une  nation  qui  fc  faifoit  gioire  de 
fa  parciie  fit  du  funerte  métier  des  armes  r Ce 
prince  mourut  en  i6at , âgé  de  quarante-tiois  ans. 
U R.) 

Philippe  IV,  fils  de  Philippe  III  & de  Mar- 
guerite d’Autriche,  fticccda  a (on  pète.  11  fit  la 
guerre  aux  Hollandois , d'abord  avec  avantage , 
uis  avec  perte.  Il  voulut  s’en  venger  fur  la 
rance  : tes  armes  curent  le  même  fort  ; 6c  il  vit 
des  provinces  entières  pafler  fous  U dominarion 
de  fon  ennemi.  Le  Portugal  fecoua  aufli  le  joug 
de  rEfpagnc , & reconnut  pour  roi  le  duc  de 
Üra.ance  : ce  qui  lui  reftoit  du  tircfil  lui  échappa 
de  même.  Peu  fcnfiblc  à tant  de  pertes,  il  s’en 
confoloit  dans  le  fein  des  plaifirs.  Ainfi  vécut  dans 
une  mollcfic  honteufe  Philippe  /F”,  ni  aimé , ni 
craint , ni  refpeéfé  de  fes  fujets.  Ils  parurent  avoir 
pour  lui  l'indifférence  qu’il  eut  pour  eux.  Il  mou* 
tut  en  1675 , âgé  de  foixantc-dix  ans.  ( A.  /?.  ) 

Philippe  V,  duc  d’Anjou , fécond  fils  de  Louis, 
dauphin  de  France,  6c  de  Marie-Anne  de  Ba- 
vière, né  à Verfailles  en  1683,  fut  apoellé  au 
trône  d'Efpagne  par  le  tcflamcnc  de  Charles  II  ; 
mais  il  eut  bien  de  la  peine  à s’y  affermir.  Il 
oppofa  à tous  lés  obftaclcs  une  confiance  inébran- 
lable , Qui  à la  fin  en  triompha.  Après  la  paix 
d’Utrecht , Philtope  eut  la  confrlation  de  voir  la 
couronne  d'Efpagne  affiirèe  pour  jamais  à fa  pos- 
térité dans  la  ligne  mafculine.  En  1710,  ce  mo- 
narque fc  dégoûta  du  rang  fuprême  qui  lui  avoit 
tant  coûté,  il  abdiqua  en  taveur  de  Louis  fon  fils. 
Celui-ci  ne  régna  que  quelques  mois.  Sa  mort 
précoce  rappetla  Philippe  fur  un  trône  qu’il  n’eût 
jamais  dû  quitter  : alors  il  fe  montra  vraiment 
digne  de  régner.  Il  réforma  la  jufiiee  , mit  les 
oix  cb  vigueur,  fit  fleurir  le  commerce,  anima 
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TMuflnC  « appel  U les  arts  , établit  des  niamj- 
faâurcs,  rétablit  la  marine  6c  la  difciplmc  mfit- 
xaire,  encouragea  les  fciences,  fut  aimé  de  fes 
fujers  , & s'acquit  des  droits  aux  hommages  de 
la  poftérité.  Philippe  F mourut  en  *746»  âgé  de 
feixante -quatre  ans  , dont  il  en  avoit  régné  qua- 
rante-cinq* (A.  R.) 

Philippe  Je  Suabe  , ( H’ faire  J' Allemagne,  ) 
XVf  toi  ou  empereur  de  Go  manie  depuU  Con- 
rad I , XXe  empereur  d’Gccident  depuis  Charle- 
magne, né  en  11 80  de  Frédéric  Itarbcroufie  5t 
de  Beatrix  de  Bourgogne  * duc  de  Tofcane  pn 
1 195  , de  Suabe  en  1196,  élu  cnipereur  en  1 197, 
mort  en  1218,  le  21  juin. 

Si  l'oo  ui  excepte  L’éreéfion  de  la  Bohême  en 
royaume  , le  règne  de  Philippe  n’efi  marque  par 
aucun  événement  mémorable.  Né  avec  tous  les 
talcns  du  conquérant  6c  de  l'homme  d’érat , ce 
prince  par  et  imejifible’à  fèi  gloire,  6c  ne  longea 
u’à  rendre  le  calme  à l’empire.  Nommé  tuteur 
e*  Frédéric  II  & régent  du  royanmv  pendant  fa 
minoiité  . il  fut  ob.igé  de  prendre  la  couronne 
pour  lui- meme  , parce  que  les  états  6c  le  pape  ne 
voulant  pas reconnoître  le  jeune  Frédéric,  il  étent 
à craindre  que  Je  ùcpne  n p^flâ:  dan»  une  tanu’le 
ennemie  de  la  Tienne.  Il  eut  dabord  à cfiiiyer 
toutes  les  contradiélions  de  la  cour  de  Rome,  qui 
haïffoit  IcsSuabcs,  moins  pat  rapport  aux  cruau- 
tés exercées  par  Henri  VI,  qu’j  leur  puiflanc*  8c 
à leur  fier  e , qui  ne  leur  avoit  jamais  permis  de  ' 
rcconnoitre  un  maitre  dans  un  pontif..  Innocent 
111,  fi  fameux  par  l’éreâioo  du  fanjanr  tribunal 
«le  i’inquifttion  , occupoit  alors  le  fiege  apefloti- 
uc  ; il  expliqua  lui-mtme  fes  monta  : fi  Frédéric, 
Hoit-il,  depi  roi  de  Sicile  » etc  il  encore  empe- 
reur, il  (croit  àcraindte  que  fon  royaume  étant 
uni  à l’empire  , il  ne  rctufat  un  jour  d’en  taire 
hommage  à l’églifc.  Ce  p pc  s’étoir  propofé  d’af- 
foiblir  la  maifon  de  Suabe  : fes  tûccefiêurs  firent 
plus,  ils  l’anéantirent,  tou rvMfir dans  fon  pio- 
let , Innocent  lll  fit  tuic  ligue  avec  phifieurs 
princes  d’Allemagne  en  faveur  d’Oton  de  Brunf- 
wik  . réfie  d’une  famille ilhiftre  6c  puiffante.jÉfc 
ruinée  par  les  derniers  empereurs.  Le  pape  SK 
roit,  avec  une  ardeur  fi  vive,  d’opérer  me  révo- 
lution , qu’il  écrivit  au  roi  de  France  ( Phrilippe- 
Augufie)  qu’il  falloir  que  Philippe  perdit  l'empire 
ou  qu’il  perdit  le  pontificat.  Quelques  prince»- 
d’Allemagne  avoient  vendu  la  couronne  a un 
troificme  concurrent  qui , ne  la  pouvant  cor  fer- 
ver  , fut  obligé  de  la  revendre  à Philippe  qui , 
après  avoir  délait  Oton  IV  dans  pluficurs  Combats, 
convoqua  une  affemblée  générale  : il  fit  un  dif- 
cours  aux  états  pour  leur  ii  fptfcr  des  fentimens 
pacifiques;  il  depofa  les  marques  de  fa  dignité, 
s’offrant  généreuftment  à-  defeendre  du  tronc  , 
s'ils  connoifioient  quelqu’un  qui  lût  plus  digne 
d‘y  monter.  Cette  magnanimité  lui  concilia  tous 
lu  cepurs , 6c  tous  les  fuflh-ages  fe  réunirent  pour 
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l’engager  à cenferver  une  couronne  dont  il  étoit 
vraiment  digne.  On  prétend  qu’il  confentitqu’Üion 
régnât  aptes  lui  : mais  eft-il  croyable  que  ce 
prince  eût  voulu  ccarter  Frédéric  II , fon  neveu  , 
d'un  trône  cù  ce  jeune  prince  avoit  déjà  été  ap- 
pelé par  les  voeux  de  la  nation  ? Philippe  mit  tous 
fes  foins  à le  réconcilier  avec  Innocent  III.  Ce 
pape  croit  bien  capable  d’excitcr  fes  inquiétudes: 
c’étoit  l’antc  de  Grégoire  Vil , qu’il  furpalfoit  en- 
core par  la  force  de  Ion  génie.  Ccft  ce  pape  que 
Von  vit  dans  les  creifades  abandonner  avec  adrelTe 
le  foin  flérilc  de  délivrer  la  terre -fainte  pour  fc 
faifir  de  Conflantinoplc , conquête  bien  plus  im- 
portante pour  loti  liège.  L’accom  modem  eut  fc  fit, 
à condition  que  l’empereur  donneroit  fa  fille  en 
mariage  à Richard  , neveu  dn  pontife,  avec  tous 
fes  droits  fur  la  Tofcane  , 1a  Marche  - d' Ancône 
& le  duché  de  Spolcttc.  Les  uns  prétendent  qu’O- 
ton  fut  compris  dans  le  traité  ; d'autres  qu’il  fut 
oubüc.  Philippe  ne  put  recueillir  le  fruit  de  cette 
paix  qui  étoit  fon  ouvrage  ; il  fut  affJfiné  par 
Oton  de  Wireisbak , qui  le  lurprit  au  lit  comrtie 
on  venoit  de  le  frigner,  & lui  coupa  la  gorge  d'un 
coup  de  fabre.  La  haine  de  cet  afTallia  étoit  exci- 
tée par  le  refus  qu’avoir  fait  l’empereur  de  lui 
donner  une  des  princefTes  fe>  filles , parce  qu'il 
s’étoit  déjà  fouillé  d’un  parricide.  Philippe  avoit 
le  vifage  beau , les  cheveux  blonds , le  corps  foibie 
& un  peu  maigre  ; fa  taille  étoit  médiocre.  Les 
avantages  de  fon  ci  prit  étoient  bien  au-deffus  de 
ceux  de  fon  corps.  Il  étoit  doux,  humain , libéral; 
il  favoic  pardonner  à propos  : il  avoit  une  élo- 
quence naturelle  & peu  ordinaire  dans  un  prince. 
Inftruit  par  la  nature  & par  l’art  à diflimuler , 
il  ne  fe  lie  jamais  une  funefte  étude  détromper 
•il  de  trahif.  Lhifloire  ne  lui  reproche  aucun 
crime  politique.  Sa  valeur  qoi  lui  amira  le  trône  , 
avoii  facilité  les  fuccès  de  Henri  VI , fon  frère  & 
fen  prcdéccfleur.  Son  ccrps  fut  enterré  dans  l’é- 
giifc  de  Bamberg,  djeù  fon  neveu  Frédéric  le  fit 
uanfporter  dans  edft  de  Spire.  Il  eut,  de  fon 
mariage  avec  Irène,  f<x tir  d'Alexis  , empereur  de 
Con/Lmtinople,  quatre  filles , Cunegonde , femme 
«■■Fenceilas  , roi  de  Bohême  ; Marie , femme 
«Pftcnri  , duc  de  Brabant  ; Ethifc  ou  Elife , 
femme  de  Ferdinand  111  , roi  de  Caftille  ; & 
Béatrice  , femme  d’Oton  IV.  On  prétend  que  fa 
mort  caufa  celle  de  l’impératrice  , qui  ne  put 
vaincre  fa  douleur.  ( Af  — Ir.  ) 

PHILIPPE  (le  marquis  dé  Saint)  dom  Vincent 
( BaccaUr-ySanna  ) ( Hijl.  <TEfp,  )nè  dans  l’tiîcde 
Sardaigne  , d'une  ancienne  famille  originaire  d’Ef- 
pagne , fervît , avec  un  zèle  égal , le  dernier  roi 
tl'Efpagne  de  la  maifon  d’Autriche  (Charles  II) 
& le  premier  de  la  maifon  de  France  (Philippe \y 
Ce  fut  Philippe  V qui,  pour  récompcafer  fes 
fer  vices,  le  fit  marquis  de  Saint-Philippe.  On 
a de  lui  des  mémoires  pour  fervir  à i’hiftoire  de 
Philippe  P,  depuis  1(99  juf.4u'en  17 aç,  4 vol» 
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in-ii.  CH  mémoires  ont  été  traduits  en  fianquis. 
L'hilloirc  de  la  guerre  de  la  fucccfton  d’tfp-gne 
y cil  très  détaillée.  On  a aufli  de  lui  une  lavante 
hiltoire  de  la  monarchie  des  hébreu*  , pareille- 
ment traduite  en  frarqois.  Mort  à Madrid  en  1716. 

Pmtprts,  bataille  de  ( Hifl.  ion.  ) Cette  ba- 
taille fe  donna  l’an  711  de  Rome  fur  la  fin  de  l’au- 
tomije.  Bruitis  & Caflius  , les  derniers  romains,  y 
périrent,  &lcurs  troupes  furent  entièrement  défaites 

par  celles  d’C'élavicn.  Cette  ville  de  Philippe*  ctoit 
dans  la  Phthiotide  .petite  province  de  The  (Ta  fie  ; & 
c’efi  une  choie  allez  remarquable , que  la  bataille 
de  Pharlale  & celle  de  Philippe*  qui  porta  le  dénier 
coup  à la  liberté  des  Romains , fe  foient  flpiées 
dans  le  m me  pays  & dans  les  mentes  plaines. 

( A.  R ) 

PHILIPPE  ou  PH!LIPPIQUEBARDANf,(Wi/f. 
du  bas-Entpirp.')  ainfi  nommé  par  les  hifiotier.s , 
mais  qui  porte  lur  les  mé:  ailles  le  nom  de  Philippin 
que,  Arménien,  d’une  naifi'ancc  illuilre,  fit  tuer 
en  trahilon  l’empereur  Juflinhn  II,  & le  fit  pro- 
clamer a fa  place  en  71 1. 11  fut  dépolc  & tut  les 
yeux  crève,  en  715. 

PHILIPPIN,  bâtard  de  Savoie  , voyez  CrlQUY. 

PHILIPS,  (WJI.  lui.  mcd.')  nom  illuflré  par  la 
poefie  en  Angleterre. 

i“.  Catherine  Philips,  dame  angloife,  célébré 
par  fes  poéfies,  a traduit  en  anglois  le  Pompée  de 
Corneille,  qui  a beaucoup  réufii  dans  fa  traduflion. 

a".  Jean  Philips , poète  anglois,  auteur  du  pcème 
de  la  bataille  SHoehflet,  & de  deux  antres  poèmes, 
traduits  en  fraufois  , ainfi  que  le  premier  , par 
M.  l'abbé  Yart  , de  l’académie  de  Rouen.  Jean 
Philips  mourut  en  1708 , à trente-deux  ans.  Simon 
Harcourt,  étant  chancelier  d’Angleterre,  lui  fit  éri- 
ger à VEcflminfttr,  un  maufoléc  auprès  de  celui  du 
célèbre  Chaucer.  ( Voyez  l’article  Chaucer.  ) 

PHIL1STE,  ( Hifl.liit.ant .)  célèbre  hifiorien  grec, 
vivoitdu  temps  des  deux  Dcnrs.tyrans  deSyracufe, 
quatre  fiécles  ou  environ  avant  Jéfus-  Chrifh 
(Voyez  l’article  Denis  ou  Denys.)  Il  avoit  fait  l’hif- 
toire  de  Denys  le  tyran  en  fix  livres,  celle  de  Sicile 
en  onze  , celle  d’Egypte  en  douze  ; aucun  de  fes 
ouvrages  ne  nous  cft  parvenu  : Cicéron  en  fait  un 
allez  grand  clogr  ; il  l'appelle  ficuius  ille  creber , acu- 
tus , brevis , c’eft , félon  lui , un  petit  Thucydide  , 
penipupllus  Thucydides.  11  paroit  encore,  par  un 
autre  témoignage  plus  pofitif  de  Cicéron  , que 
Philitte  avoit  pris  Thucydide  pour  fon  modèle.  Ce 
Philips  étoit  d’ailleurs  homme  de  guerre  & homme 
d’état , c’étoit  un  des  plus  riches  & des  meilleur* 
citoyens  de  Syracufe.  Nous  avons  dit  à l’articleDe- 
nys , que  ce  fut  en  fc  montrant  d’abord  zélccitoycu 
que  Denys  parvint  à la  tyrannie  ; Agrigcmc  ayant 
été  pris  par  les  Carthaginois  , Syraeute  accufa  la 
néglige  -.te  de  fes  magifirats;  Denys  déclama  contre 
cux.&  fut  condamné  à une  amende , mais  il  n’avoit 
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pas  de  quoi  la  payer  ; l'kiiifle  la  paya  pour  lui , 
loua  Ion  zèle  pour  U patrie,  fit  l'anima  par  route 
forte  de  motifs,  à continuer  fes  .libre*  lit.  auda- 
cieufes  harangues  ; ils  s'arrachèrent  l'un  11  l’autre,  8c 
Philifle  fut  un  des  plus  ujiles  inilrumcns  de  la  gran- 
deur de  Denys , qui  le  fit  goutrerneur  de  Syracufe 
quand  il  s'en  lut  tait  le  tyran  ; Philifle  lui  devint 
fufpcél  dans  la  finie  , il  l'exila,  8c  ce  fut  pendant 
cet  exil  que  Phi  ifle  , retiré  en  Italie , dans  la  vile 
d'Adria , y compofa  fes  hifloir  s , ou  foit  juflicc  8c 

Séncrofi  c , foit  dcftr  5c  efpirance  d'ètre  rappellé  , 
loua  Denys  comme  il  ajroit  pu  faire  dans  le 
temps  de  fa  faveur.  Il  fut  rappelle  en  : fier , mais 
ce  ne  fut  que  fous  Denys  .e  jeune , v.  ce  fut  par 
une  intrigue  de  courtifms,  qui  von1oiynt  l’oppofer 
il  Dion  fit  à Platon;  ilfenit  Denys  le  jeune  vcomme 
il  a voit  fervi  le  père  ; il  fit  plus,  il  mourut  pour  lui. 
Dans  le  temps  de  ia  'évolution  que  Dion  lit  à Sy- 
racufe , (voir  les  articles  Denys  8c  Dion  ) il  com- 
manda contre  Dion  la  flotte  de  Denys , ou  plutôt 
quelqu  s galères  qu’il  a voit  amenées  à fon  fecours  ; 
il  fut  battu , pris , égorgé  ou  livré  au  fupplice. 

PHILOMÈLE  ( Hifl.  .me.  ) Les  Phocéens  ayant 
été  déclarés  facriléges  8c  condamnés  à une  amende 
par  le  tribunal  d ts  Amphiâions  , pour  avoir  la- 
bouré des  terres  confacrées  à Apollon,  ce  qui, 
dans  les.  idées  fuperrtitieufes  du  temps  8c  du 
pays,  était  les  profaner  ; Philomile  , un  des  prin- 
cipaux citoyens  patmi  les  Phocéens  , les  révolta 
contre  ce  décret  , alluma  ce  qu'on  appelle  la 
guerre  fierté,  première  guerre  de  religion  connue, 
& fut  nommé  général  des  Phocéens;  il  prit  8c 

fiilla  le  tempe  de  Delphes,  fe  lit  rendre  tous 
es  oracles  qu'il  voulut  8c  qui  l'autorifoient  i 
faire  tout  ce  qu'il  voud-oit;  il  eut  d’abord  quel- 

Îucs  avantages  qui  l'enhardirent  ; mai*  enfin  il 
ut  battu  , car  il  faut  bien  l'ètre  quand  on  fait 
quelque  temps  la  guerre  ; 8c  fe  trouvant  poulie  fur 
une  hauteur  d’où  il  n'y  avoit  point  d’ifîue,  apré> 
s'étre  long-temps  défendu  avec  courage , il  prit 
fan*  défelpoir  oc  avec  réflexion  le  parti  de  fe 
précipiter,  la  tète  en  bas,  du  haut  dun  rocher, 
pour  échapper  aux  tourmeiis  que  les  ennemis  lui 
prèparoicnt  s'il  fut  tombé  vivant  entre  lenrs  mains. 
Car  comme  cette  guerre  étoit  fade  & que  les 
Phocéens  étoient  déclarés  facriléges  fie  excommuniés, 
toits  ceux  d'entr'eux  qui  étoient  faits  prifonniers  , 
étoient'  impitoyablement  mis  è mort  ; 6c  comme 
les  cruautés  fc  rendent  très-facilement , tous  ceux 
des  ennemis  qui  tomboient  entre  les  mains  des  Pho- 
céens 8c  qu’ils  avoient  aufli  exrom  unies  de  leur 
côté  , étoient  traités  avec  la  n éme  rigueur.  Cet 
événement  arriva  environ  trois  ftécles  8c  demi 
avant  J,  C. 

PHILON  , ( ffifl.  an:.  ) c'cfl  le  nom  de  divers 
perfonnages  connus. 

i Philon,  juif 'd'Alexandrie , d’une  famille, 
fccc.'dotaic , chef  de  la  députation  que  les  Juifs 


PHI  169 

<T .Alexandrie  envoyèrent  è l’empereur  Caîits  Cali- 
gula,  pour  fe  plaindre  des  Grecs  de  la  mime 
ville , a Initie  une  relation  imérefTame  de  cette 
négociation  ; il  a biffé  aufli  une  peinture  non 
moins  intéreffante  des  maux  que  les  Juifs  fouf- 
frirent  fous  ce  même  empereur.  On  a fes  oeuvres 
recueillies  en  deux  volumes  in  -folio.  On  a traduit 
en  françois  fon  traité  Je  l'Athiifme  6*  Je  la  fu- 
perflition.  Dont  Montfaucon  a traduit  auffi  fon 
traité  Je  la  vie  contemplative  ; il  étoit  éloquent  ; on 
l’a  furnommè  le  Platon  Juif. 

a9.  Philon  de  Byblos,  ainfi  nommé  du  lieu 
de  fa  naiffancc  ; c'cfl  lui  qui  a traduit  en  grec 
l'hifloire  Phénicienne  de  Sanchoniaton , dont  il 
nous  refie  des  fragmens.  Il  vivort  dans  le  pre- 
mier ftécle. 

3°.  Philon  de  Byfance , ainfi  nommé  aufli  du 
lieu  de  fa  naiffancc , vivoit  trois  fiéclcs  avant 
J.  C.  Il  efl  auteur  d'un  traité  fur  les  machines 
de  guerre  imprimé  au  Louvre  dans  le  recueil 
qui  a pour  titre  : Mathcmatici  veteres.  On  lui  at- 
' mbue  , mais  fans  certitude  , le  traité  Je  Sepumorhia 
fpcHaculis  , publié  par  Allatius. 

PHILON1DE,  ( Hifl.  anc.  ) Coureur  d'Ale- 
xandre le  grand,  fit,  dit-on,  en  un  jour  douze 
cents  (lades  , c'efl-l-dire , foixante  lieues  de  Si- 
cyonc  h Eli*.  M.  Rollin  , en  parlant  de  la  courfe 
à pied  parmi  les  exercices  des  Grecs,  rapporte 
d'après  Hérodote  6c  Pline  , beaucoup  d’autres 
exemples  d’une  pareille  vitcfTc. 

PiULOPATOR.  ( Voyez  PtOlomée.  ) 

PHILOPEMEN  , ( Hifl.  anc.  Hifl.  Je  la  Grèce.  ) 
né  a Mégapolis,  ville  d'Arcadie,  mérita  par  fes 
vertus  d’èttc  appelle  le  dernier  des  Grecs  : le 
camp  fut  pour  ainfi  dire  fon  bctcean  ; mais 
quoique  fes  penchant  fuffent  tournés  vers  la  guerre, 
il  prit,  les  leçons  d'Arcèfilas  , qui  avoit  ouvert 
une  école  pour  former  de  véritables  citoyens  : 
fa  philofophte  n'avoit  point  pour  but  detaler  des 
préceptes  fallueux  , ni  d'exciter  une  curiofité  fié-* 
rile  ; il  apprenolt  h fervir  la  patrie  dans  les  dif- 
férens  emplois  du  gouvernement.  Epaminonda* 
fut  le  modèle  qu’il  choifit  , 8c  il  allia  comme  lui 
les  devoirs  de  la  philofophic  anx  exercices  de  la 
guerre  : les  momens  qui  n’étoient  pas  confa- 
ctés  au  fervice  de  la  république,  étoient  em- 
ployés I la  chaffe,  à l’agriculture  , fie  à d'.u’res 
exercices  propres  à endurcir  le  corps  fit  h former  ' 
un  véritable  nomme  de  guerre  : on  le  veyoit 
conduire  fa  charrue,  6c  faire  lui-mème  ce  qu'il 
pouvoit  commander  aux  autres  ; toujours  occupé 
dans  fon  loifir,ü  fe  délafloit  de  fes  travaux  par 
la  lefltnc  d’ilomére  ou  de  la  vie  d'Alcxandrt  , où 
il  puifoit  de  grandes  leçons  d’hèro  fine. 

te  fut  contre  Cléomcnc,  roi  de  Sparte,  qu’il 
fit  fon  apprentiffage  de  guerre  ; fe.  manœuvres 
favantes  fie  fon  courage  tranquille  décidèrent 
de  la  victoire  h la  journée  de  Seiafie,  La  itère 
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rendant  ft ( falens  inutile*,  il  fe  frsnfporl»  dan* 
la  Crète  pour  Ce  pciirifionner  dans  l'art  mili- 
taire ; à Con  retour  dan»  fa  pairie  , U fut  nommé 
général  de  la  cavalerie  ; ce  nouveau  grade  le 
mit  dans  l'eitercice  de  (es  talent.  La  uil'cipline 
militaire  fut  mile  en  vigueur  . tous  les  citoyens 
devinrent  foldats  ; les  infrafteurs  furent  punis 
ivec  févéritè,  & l’obfervation  des  devoirs  fut 
cécompcnfre  par  les  inemes  diflinélions  dont  on 
honore  la  valeur.  Le  changement  qu'il  ht  dans 
l’armure  du  foidat , le  nouvel  ordre  de  bataille 
■qu'il  établit,  les  rings  devenus  plus  ferrés  8c 
plus  difficiles  à rompre  , «durèrent  la  Supé- 
riorité au*  Athéniens  fut  tous  les  peuples  de 
la  (.  rèce.  Général  Si  légillateur  , il  fit  des 
loi*  fomptuaires  pour  répiimcr  le  lu*e  qui  imo- 
lilloit  les  courages  : fa  fimplicitè  & fon  définié- 
relfemcnt  donnèrent  dd  la  force  à les  loi*  ; Si 
il  établit  dans  la  focièté  civile  une  dilcipline  suffi 
auflère  que  Celle  du  camp  ; mais  il  lailf*  lub- 
fder  dans  l’armée  un  certain  luxe  militaire  qui 
lui  parut  néccfi'aire;  il  voulut  que  tous  les  équi- 
pages fufTent  riches  St  magnifiques  : chacun  le 
livra  à l'ambition  d'avoir  les  plus  beaux  chevaux 
Ot  les  plus  belles  armes  : il  crut,  comme  Celar 
& Plutarque , que  cette  pompe  militaire  étoit 
propre  à élever  le  courage  du  foidat , St  à lui 
donner  une  plus  haute  idée  de  lui-même  ; on 
oonferve  avec  foin  ce  qiton  chérit.  Il  lut  le 
feu!  qui  ne  participa  point  à ce  luxe  ; toujours 
fimplc  St  négligé , il  dédaigna  les  ornemens  qui 
pou  voient  déguifcr  l’irrégularité  de  fes  traits;  fa 
phyfionomie  ctoit  balTe  St  ignoble  ; la  naiure 
nvoit  tout  éptiifï  pour  fortVter  fon  ame  : il  en 
fit  l’expérience  un  jour  qu’il  fut  invité  à un 
féftln,  chez  un  de  fes  amis,  dont  la  lemme  ju- 
geant à fa  figure  qu’il  ne  pouvoit  f tre  que  d'une 
vile  condition,  lui  dit  : Carç  n,  l'oyez  bon  à 
quelque  chofc . aidez  moi  à faire  la  cuifinte  ; le 
philofophe  guerrier,  fins  fe  fentir  humilié.  Ce 
#iit  à fendre  du  bois  : fon  ami  étant  furvenu , 
a’écr'a  avec  étonnement:  Seigneur  Pkiloptmtn, 
que  faites  vous-là?  je  paie,  repondit-il,  l'intèrét 
de  ma  mauvaife  mine. 

Les  Achéens  l’ayant  élu  pour  leur  général, 
jl  fc  montra  bientôt  digne  d'occuper  ce  premier 
grade  de  la  milice  . par  la  défaite  des  Lac.  démo- 
qieiis  dans  les  plaines  de  Manfmèe:  Les  fuyards 
nui  «voient  cru  trouver  un  afyle  dans  Tegée  , 
furent  ou  maffacrés , ou  faits  efclavcs,  torique 
cette  ville  eut  été  prife  d'alTaut.  Le  tyran  Ma- 
xanidas  fut  tue  dans  la  chaleur  du  combat  : cette 
viâoire  rendit  la  fupérierité  aux  Achéens  qui , 
pour  imroortalifer  leur  reconnoitfance  , érigèrent 
une  (lame  de  bronze  4 leur  général , qui  reçut 
(encore  un  hommage  plus  flatteur  dans  la  cé- 
lébration des  jeux  Aimée»  : il  parut  fur  le 
,-htàirc  accompagné  de  la  jeunclfe  bclliqueufe  qui 
dojnpofoit  fa  phalange  , dans  le  temps  que  le 
dtufiucn  Pilade  tlianteît  ces  vers  : C'tjl  mi  fui 
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couronne  ■vos  têtes  des  fleurons  de  la  liberté.  T(H:î  1e« 
Iptâüieun  fixèrent  leurs  regards  fur  Phïloptmen  ; 
& un  grand  battement  de  mains  fut  le  témoi- 
gnage non  fulpett  de  l'amour  public  pour  ce 

Kéros. 

Nabis , fucceffeur  de  Machanidas  , le  furpaf- 
foit  encore  ta  cruauté  ; fl  eau  de  l’bumaniré,  il 
en  étoit  devenu  l’exécration.  Les  Achéens,  pour 
délivrer  la  Grèce  de  ce  monflre,  lui  déclarèrent 
la  guerre  , 8c  Philoptmch  fut  rom  me  general  ; la 
valeur  trahit  fâ  prudence  dans  uiie  bataille  na- 
vale ; mais  prompt  à réparer  fes  pertes  , il  le 
préfenta  devant  Sparte , 8c  remporta  une  grande 
viéloirc  fur  le  tyran  , qui  fut  contraint  de  fe 
tenir  enfermé  dans  la  ville.  Le  dèforèrc  ou  l’avoient 
jette  les  différentes  fâchons , donna  à Phibpcmcn 
la  facilité  d'y  entier  avec  un  corps  de  troupes; 
auffitôt  il  Convoque  Paffemblée , 6l  pcrfnade  les 
Spartiates  qu'il  cil  de  leur  interet  cfcmbraffer  la 
querelle  des  Achéens  : cette  adion  qui  le  cou- 
vrent de  gloire , fervit  encore  à faire  éclater  fon 
düfintèrelîcment  ; les  Spartiates  lui  firent  préfent 
de  vingt  lalcn*  qu’il  eut  la  génernfite  de  réfuter. 

Cette  alliance  fut  bientôt  icmpue  par  les  intri- 
gues de  la  faâion  turbulente  de  Nabis.  Les  Achéens 
offenfés  de  cette  perfidie  , fe  préparèrent  à la 
guerre  ; Philopcmen  à la  tète  d’une  armée  fc  pré- 
fenta devant  Sparte  , étonnée  de  fa  célérité  ; il 
eiigea  qu’on  lui  livrât  les  artifans  des  troubles! 
étant  enfuitc  entré  dans  la  ville , il  en  fît  fortir 
les  foldats  étrangers  qui  en  troubloient  1a  tran- 
quillité. Les  murs  furent  démolis,  8c  les  luix  de 
Lycurgue  furent  pour  jamais  abrogées 

Ce  fut  dans  ce  tcmsli  que  les  Mefféniens  fe 
détachèrent  de  la  ligue  des  Achéens  : Phi!occmen 
fe  mit  à la  tète  d’une  armée  pour  le*  punir  de 
cette  infidélité  ; il  étoit  alors  âge  de  foixantc  ans, 
8c  il  avoit  encore  tout  le  feu  de  la  jeuneffe  : le 
combat  s’engagea  fous  les  muts  de  Mcfféne , 
l*aÛ  on  fut  vivement  difpi  tée  : Phihpcrren  s*y 
furpaiïa  lui-meme  ; il  auroi:  fixé  la  fortune  du 
combat , s’il  ne  fur  tombé  de  cheval  couvert  de 
hlcffurcs.  Les  McfTéniens  le  chargèrent  de  fers, 
8c  le  jettèrent  dans  un.  fombre  cachot.  Quelques 
jours  après  ils  le  condamnèrent  à terminer  fa  vie 
par  le  poifon  ; il  fe  fournît  fans  murmurer  à fon 
arrêt , il  prit  la  coupe  empoisonnée  avec  la  même 
tranquillité  qu'il  auioit  bu  une  liqueur  dclictcufe  , 
8c  il  mourut  quelques  momen-  après. 

Les  Achéens  ne  iaifférent  point  cette  atrocité 
impunie,  ils  entrèrent  dans  la  Meffénie,  déter- 
minés à en  faire  le  tombeau  de  fes  habitans.  Tou* 
les  auteurs  de  la  mort  du  héros  expirèrent  dans 
les  fupplices  auprès  de  fon  tombeau  : on  lui  fit 
des  obléqucs  magnifiques;  fes  cendres  furent  tr an f« 
portéesà  Mégapolis  où  il  avoit  pris  naiffancc.  La 
pompe  funéraire  rcffcmbloit  à la  marche  d’un 
triomphateur  ; toute  l’armée  fuivoit  le  convoi , 
*8c  les  habitans  des  villes  8c  des  villages  s’em- 
pitffoicm  fur  le  paflage  pour  y jetter  des  fleurs. 
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L'ange  de  fa  mort  fut  encore  remarquable  par 
la  mort  de  Seipion  fit  d'Annibal.  ( T — .V.  ) 

PHfLOSTORGF.,  ( N i fl.  lin.  £•  ueUf.  arc.) 
Hifluricn  eccléfiaftique  Arien;  on  a de  lui  un 
Ab  égide  C Hi foire  Eccléfiajlique  , où  fainr  Athanafc 
St  I»  Orthodoxes  font  maltraités.  Henri  de  Valois 
fie  Godefroy  en  ont  donné  des  éditions , & celle 
de  ce  dernier  contient  de  favantes  dilTcrtaiions  de 
l’éditeur.  On  attribue  aulTl  à Philoflorge  un  livre 
contre  Porphyre.  Philoflorge  viyoit  vers  l'an  588. 

PHILOSTRATE , ( Hijl.  lût.  une.  ) fophifle  & 
rhéteur,  enftiena  d’abord  à Athènes  , puisllvint 
à Rome  fous  lcinpire  de  Scptime  Sévére  ; il  cil 
célèbre  par  fa  vie  d'Apollonius  de  Thyane  , dont 
on  parle  fi  diverfement , mais  qu'on  lit.  Ses  quatre 
livres  de  tableaux  ont  été  traduits  en  françois.  O11 
a plufieurs  éditions  in- fol.  des  Œuvrer  de  Philoflrate. 

Un  neveu  de  PhihJlrjtc  , du  même  nom  , & 
qui  vivoit  du  temps  de  Macrin  fie  d’Hcliogabale , 
a écrit  les  Pics  des  Sophifles. 

PHILOTAS,  (voyez  PjsrmLnion.) 

PHILOXfcNE , (voyez  Dents.) 

PUÎNÉES,  ( Hifl.facr.)  fils  d’Fléazar  & petit- 
fils  d’Aaron  , qui  tua  le  juif  Zambri  & la  madianite 
Cozbi.  Son  ItiAoire  eft  rappelée  , au  livre  dis 
nombres  , cliap.  ît  , Si  il  «R  encore  parlé  de 
Phintes , chap.  5 1 du  meme  livre.  Voyez  d’ail- 
leurs l'article  Zatr.bri.  (Voyez  aulît  l'article  : Petit 
(Jean.) 

P II  L 

PHLÉGON  , ( Hifl,  lin.  or.:.  ) furnomméTral- 
lien  , parce  qu’il  étoit  de  Tralies  en  Lyd’C , af- 
franchi sTAdr  en  , vécut  jiifqu’au  temps  d'Antonin 
Pic.  On  n'a  qu’un  fragment  de  fon  Hifhire  des 
Olympiades  , qui  étoit  divilîc  en  feize  livres;  on 
prétend  que  dms  le  13e.  Si  le  14e.,  il  patloit 
des  ténèbres  tniraculeufcs  qui  fe  répandirent  fur 
la  terre  à la  mort  de  J.  C.  On  a encore  t'e  lui 
lin  traité  des  thofts  merveilleu/es , Si  un  fur  ceux 
qui  ont  long-temps  vécu. 

P H O 

PHOCAS  , ( Hif.  du  bos-Emprc.  ) Soldat  fedi- 
tieitx  , empereur  barbare , né  en  Cappadoce  d'une 
famille  obfcure  , d’abord  écuyer  de  Prifque , gé- 
néral de  l'empereur  Maurice  , il  parvint  au  grade 
de  Cerflurion  , & c’étoit  beaucoup  pour  lui , 

Un  chrtif  ccfficnler  des  troupe*  de  Myfie 
Qu'un  gros  de  mutiné*  élut  par  fantaiiîr , 

dit  Pulchérie  dans  Heraclius.  Ce»  révolutions  n’é- 
loicnt  que  ttop  ordinaires  dans  l'empire  depuis 
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long-tems;  des  armées  mutinées  étoient  en  pofi- 
ftfiion  de  porter  un  foidat  fur  le  trône  ; ce  qui 
diftingue  Phocas  de  la  foule  des  tyians . c’cft  la 
barbarie  tnfoleme  Si  abominable  dont  il  ufa  en- 
vers Maurice  , fon  tflhpercur  , & envers  tbute 
la  famille  de  ce  malheureux  prince.  Maurice  avoir 
été  un  grand  capitaine  avant  de  régner , il  fut 
un  médiocre  empefeur  fur  le  trône,  il  fut  un 
héros  à fa  mort , il  n'avoit  fu , ni  fe  faire  obéir , 
ni  fe  faire  aimer  ; il  y avoit  eu  plufieurs  fois 
contre  lui  des  foulèvemenj  à Conilat.tinople , St 
des  féditionsi l'armée; celles-ci  avoient  été  prefque 
toujours  excitées  ou  entretenues  par  Phocas  , 
il  en  recueillit  le  fruit  ; les  loldats  l'élèvent  fur 
un  bouclier,  le  proclament  gâterai , il  les  mène  à 
Conftantinople.  Maurice  abandonné  tombe  entre 
fes  mains  avec  fes  cinq  fils  Tibère  , Pierre  , Paul , 
Juftin  Si  Juflinien.  Ce  malheureux  père  avant 
de  mourir  par  la  main  du  bourreau,  leur  vit  tran- 
cher la  tète  » tous.Sc  tout  couvert  de  leur  far.g. 
Si  fremiffam  à chaque  ccup  de  hache,  il  s'éctioit , 
dans  fa  réfignation  chrétienne  Si  fublimo  : Peut 
êtes  jufte  , Seigneur , O «r  jugexnns  font  équitables. 
Il  tendit  enfuite  la  tète  aux  bourreaux , & reçut 
le  coup  mortel  avec  Intrépidité , le  17  novembre 
toz.  Leurs  tèies  plantées  fur  des  pieux  furent 
expofees  aux  infultes  des  foldats  & aux  regards 
du  peuple.  Baronitts  rapporte  que  la  nourrice  du 
dernier  des  fils  de  Maurice,  encore  au  berceau, 
ayant  livré  fon  propre  fils  pour  fauver  le  jeune 
prince , Maurice  avertit  les  bourreaux  de  ect 
échange  . dilant  qui/  /r  rendmit  complice  d'homicide  , 
s'il  écceptott  ce  facrifice  6e  letijfois  périr  un  enfin! 
étranger  pour  /bufleaire  le  fien  a l'exécution  de  l'arrêt 
prononcé  par  la  providence  contre  fa  famille:  c'eft 
fur  ce  fait  que  Corneille  a conilruit  toute  la  ma- 
chine de  fa  pièce;  c'ell  cette  nourrice  qui  cil 
devenue  fa  Léontine.  Au  relie,  il  avertit  lui-même 
u’il  n'y  a de  conforme  « l'hiiloire  dans  fa  tragé- 
ie , que  l’ordre  de  la  fucccfiion  de»  cmpereuis 
Tibère , Maurice , Phocas  6c  Héraclius.  Il  refloit  en- 
core un  fils  de  Maurice, fit  c’ctoit  l’ainé,  Théodofe;il 
s’étoit  retiré  dans  une  églife.cùil  efpcreit  être  en  fu- 
reté fous  la  garde  de  Dieu,  il  fut  arraché  de  l’autel  Si 
traîné  au  fupplicc.L'impciuiiiccConflaBtineïa  mère 
fit  fes  trois  filles  , eurent  auflî  la  tète  tranchée  en 
607  à Calcédoine.  Phocas  s'abreuva  de  fanq , 
fon  règne  fut  une  fuite  de  maffacros  S i de  cruaûl 
tés  ; des  conjurations  naiffoiem  de  toutes  paits , 
elles  étoient  étouffées  dans  le  fang  fit  renaiffoient 
fans  ceffe.  Tout  ce  que  Burrhus  prédit  à Néron,, 
arriva  pour  lors  h Phocas.  / 

Il  vou»  faudra,  fcignrur  , courir  de  ctinte  eis  criai* ,. 
Soutenir  vos  ligueur*  par  d'autre*  cruautés 
Et  laver  dan»  le  tang  vo>  bras  cnfanglanté*. 

Btitant.kti*  u voûtant  est  itéra  le  reie 

Uc  fe*  aniij  tout  prit*  à p*cudre  la  ouereii*. 

Ce»  vengeurs  trouveront  dt  1,1m.  faut  drfrnfeurv  , 

Qui  mente  apte*  leut  non  auront  de  a fucctticiam- 
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Vous  allumer  un  fti:  «jui  ne  pourra  sVttinére. 
Crainf  de  tenu  l'univers  , il  vous  fjudr»  tout  craindre  ; 
Toujours  punir,  roujourf  trembler  dans  ros  projets. 
Ht*  pour  vue  ennemis  compter  tous  vos  iujetf. 


Tout  le  monde  fe  fouleva  contre  Photos , juf- 
qu'.'i  Crilpe  , fon  gendre.  On  appclla  du  fond  de 
l'Afrique  Hèraclius  pour  le  â.trfimr.  Cet  Héra- 
ditis  n'étoit  pas  fils  de  Maurice , comme  Corneille 
l’a  fuppofi  ; il  croit  fils  d’un  exarque  d'Afrique  , 
grand- général  fous  l’empire  de  Maurice,  il  arrive; 
une  bataille  navale , où  Crilpe  fe  rangea  de  fon 
ci*>té,  le  rend  maître  de  Conltantinople  ; un  féna- 
teur,  dont  Phocas  «voit  déshonoré  la  femme , fe 
faifit  du  tyran  ; dépouillé  de  la  pourpre,  couvert 
d'une  méchante  cafaque  noire  . on  le  conduit  au 
rivage , les  mains  lices  derrière  le  dos.  On  le 
donne  en  fpcflacle  dans  une  barque  à tous  les 
vailîcanx  rangés  dans  le  port  : il  eft  enfuite  prè- 
fentè  à llèraclius  : » Malheureux  , Ici  dit  ce  vain- 
» queur  avec  un  mépris  mêlé  d'indignation  , c'tfl 
st  donc  ainft  qui  tu  as  gouverne  t empire  î gouverne- le 
y mieux , répondit  Phocil  « ; Héraclius  le  tenver- 
fe , le  foule  aux  pieds , lui  fait  trancher  la  tète , 
après  l'avoir  fait  mutiler  horriblement.  Ce  monffre 
mourut  le  5 oftobre  610,  ayant  régné  fept  ans 
dix  mois  8c  neuf  jours.  Voici  le  portrait  qu  en  fait 
l’auteur  de  l’hiftoire  du  Bas-Empire  : » fans  hon- 
» neur  , fans  courage  , fans  étude  du  métier  de 
» la  guerre,  dont  il  n:  connoiiïoit  que  le  défor- 
„ dre  & la  licence,  adonné  au  vin  , aux  femmes , 
,,  brutal , impitoyable  , il  n'eût  pas  été  digne  le 
n commander  à des  Barbares , ton  extérieur  re- 
» pondait  à cet  affreux  caraflére.  Une  laideur  difa 
n forme  , un  regard  fombre  8c  farouche , des  che- 
sr  veux  roux  , des  fourcils  épais  6c  réunis , une 
» cicatrice  qu’il  portoit  au  viiage , St  qui  fe  noir- 
„ eifloit  dans  fa  colère , tout  annonçoit  une  anse 
si  féroce  8c  fanguinaire."  I-èoatic  fa  lemme , ètoit 
» digne  de  lui  fans  éducation  comme  fans  vertu , 
n faite  pour  un  foldat.non  pour  un  empereur, 
■ il  la  fit,  félon  l'ufage , couronner  impératrice 
n 8c  proclamer  augujle.  «s 

PHOCION,  ( Ht  fl.  me.)  grand  capitaine  athé- 
nien , perionnage  illuftre  8c  vertueux  , dont  la 
deffinée  accufe  hautement  l’ingratitude  des  répu- 
bliques , Sc  fait  détefler  l’efprit  d’oftracifme.  Il 
parut  dans  les  derniers  temps  de  la  république 
d’Athènes,  8c  fa  vertu  y fut  prefque  aufli  dé- 
placée que  celle  des  Catons  le  fut  dans  Rome. 
11  avoit  étudié  dans  l’académie  fous  Platon  8c 
enfuite  fous  Xénocrate.  Né  vertueux , fes  mœurs 
formées  à cette  école  acquirent  un  degré  d’auf- 
érité . qui  n’avoft  pourtant  rien  de  farouche  8c 

Îitti  slallioit  avec  la  plus  grande  douceur  ; mais 
on  extérieur  étoit  impofant , févère  & calme  ; 
jamais  ou  ne  le  vit , ni  rire , ni  pleurer  , ni  aller 
aux  bains  publics.  Eu  campagne  , à l’armée , 
il  marchoit  toujours  comme  Socrate , oudt  pied* 
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| 8c  fans  manteau  , à moins  qu'il  ne  fit  ttn  froid 
exceflif , 8c  c’étoit  une  cfpèce  de  proverbe  ufité 
parmi  les  foldats,  de  dire  , lorfqu'ils  le  voy oient 
chauffé  Ht  couvert  de  fon  manteau  : Phocion  vêtu, 
Jigr.e  de  grand  Ai  ver. 

Son  éloquence  étoit  affortic  S ce  caraâère  ; 
pleine  8c  concile  , difant  beaucoup,  laiffanr  beau- 
coup 4 entendre,  d’une  logique  tedcmable  à toute 
l'éloquence  de  Ucmofthene  , qui  difoit  , en  le 
voyant  paroïtte  pour  haranguer  : Ah  I voilà  U 
hache  de  tous  mes.  difaours.  Phocion  trouvoit  tou- 
jours qu’on  parlait  trop  8c  qu'on  ne  difoit  pas 
allez  , 8c  il  n'étoit  pas  fur  ce  peint  plus  indulgent 
pour  lui  même  que  pour  les  autres.  Vn  jour  pa- 
roiflant  rèvei  r dans  une  affemblée  où  il  fe  pré- 
paroit  4 parler  , je  fange,  dit-il  4 ceux  qui  lui 
demardoient  le  fujet  de  fa  rêverie  , fi  je  rte  puis 
rien  retrancher  de  ce  fut  f ai  à dire. 

De  fon  temps,  un  même  homme  ne  fuffifoie 
plus  aux  divers  emplois  de  la  paix  & dt  la  guerre  ; 
l'un  fe  bornent  aux  fonâions  civiles  , l’autre  aux 
exercices  des  armes  : pour  lui , 4 l’imitation  de 
Solon , d’Ariftide , de  Périelès , il  joignit  4 la  fcience 
politique  les  talens  militaire’.  Nul  capitaine  ne 
fit  un  auffi  grand  nombre  de  campagnes.  Il  fut 
chargé  quarante-cinq  fois  du  commandement,  fans 
jamais  lavoir  follicité  ; ce  fut  toujours  en  fon 
abfence  qu’on  le  choifit  pour  le  mettre  à la  tète 
des  armées , 8 1 toujours  on  s’en  trouva  bien.  Phi- 
lippe , roi  de  Macédoine  , père  d’Alexandre , qui 
avoit  pris  parti  dans  la  guerre  facrie  pour  trouver 
l’occafion  d’aflervir  la  Grèce , avoit  dcj4  pris  plu- 
fieurs  placesjmpcriantes  dans  l’ifle  d'Eubée.  Plutar- 
que d'Erétrié  appelloit  4 fon  fccours  les  Athéniens, 
mais  le  traître  d’accord  avec  Philippe, ne  chcrchoic 
qu’à  les  attirer  dans  le  piège  Si  qu’4  les  lui  livrer. 
Phocion  qui  commando»  ce  fecouts  <f Athéniens, 
d<  mile  les  artifices  de  Plutarque  , les  prévient , 
le  bat  8c  le  ehaffe  d’Eréttie , il  fait  enfuite  lever 
les  fiéges  de  Périmhe  8c  de  Byfance  4 Philippe 
lui-même.  Phiüppi  tâcha  de  le  gagner  ; des  dé- 
putés de  ce  prince  vinrent  lui  offrir  des  fomrnes 
d'argent  confidirables  en  le  preflant  de  les  ac- 
cepter , fi  non  pour  lui,  du  moins  pour  fes  enfans , 

Subnût  et  mulet 
Rrgtt  mutunltue , 

dit  Horace  en  parlant  de  Philippe  ; mais  ks 
rois  mêmes  étoient  plus  aifés  i fubjuguer  par  les 
préfens  que  Phocion  : Si  met  enfans  me  rtffemhlens, 
répondit-il  , le  champ  gui  m’a  nourri  les  nourrira  ; 
ils  trouveront  comme  moi  la  gloire  au  fa  in  de  ta  mé- 
diocrité ; s'ils  dégénèrent  de  ta  vertu  de  leurs  pires  , 
je  ne  veux  point  leur  taijfar  des  richejfes  pour  en- 
tretenir leur  luxe. 

Alexandre  voulut  auffi  le  tenter  8c  lui  fit  offrir 
une  fomme  de  cent  mille  écus.  Pourquoi , dit  Phe- 
cion  , Alexandre  me  shoilit-il  parmi  tous  les  Athé- 
niens pour  me  faire  une  telle  offre  i — c'cff  ua 

8*6® 


Digitized  by  Google 


P H O 

gage  de  fon  cftime , lui  répondit-on,  t*cft  parce 

3 u il  vous  juge  avec  raifon  le  plus  vertueux  des 
athéniens.  — Qu'il  me  biffe  donc  être  vertueux 
& mériter  fon  ertime.  Alexandre  lui  écrivit 
ne  imttoit  point  au  nombre  de  les  amis  ceux  qui 
ne  vouloicnr  rien  recevoir  de  lui.  F-h  bien  f dit-il, 
je  veux  recevoir  quelque  cliofe  d'Alexandre,  fie 
il  lui  demanda  la  liberté  de  quatre  prifonniers 
enfermés  dans  la  citadelle  de  bardes  ; il  l’obtint 
fur  le  champ.  Aux  premières  nouvelles  de  la 
mort  d’Alexandre , qui , fous  le  titre  de  général 
& de  vengeur  de  la  Grèce , en  avoit  été  top- 
preffeur , ainfi  que  Philippe  fon  père  , Athènes 
fe  livroit  aux  tranfports  d’une  joie  immodérée  & 
peu  décente;  elle  ne  parlote  que  de  liberté,  elle 
ne  rcfpiroit  que  1a  guerre  contre  h Macédoine, 
& ces  éclats  tumultueux  ne  lailToient  aucun  lieu 
à la  réflexion  & au  çonfeil.  Pkocion  toujours  fige 
fie  modéré  , voyant  que  fi  la  nouvelle  venoit 
à fc  trouver  fauffe  fil  nerefteroit  à fes  concitoyens 
que  la  honte  fie  le  danger  de  s'ètrc  déclarés  li  légè- 
rement , U ur  die  : * Si  Alexandre  ejl  mort  aujourd'hui , 
» il  U fe  ra  encore  demain  6’  encore  apres  demain  , &. 
jj  nous  aurons  tout  le  temps  de  délibérer  plus  mûre 
» ment  fie  plus  tranquillement  fut' le  parti  qu'il  faut 
i»  prendre.  « Léoilhène  , qui  le  premier  a voit  ré- 
pandu cette  nouvelle,  fournit quon  ne  devoir  plus 
rien  attendre  , fie  proaofa  U guerre  avec  beaucoup 
de  fade  & d’audace  : « Jeune-  homme , lut  dit  Pha- 
jr  cicx  , vos  dt (cours  reffetnnlent  aux  cyprès;  ils 
» font  grands  fit  hauts  , mais  ils  ne  portent  point 
jj  de  fruit,  jj  (1  n’y  a point  de  citoyen  plus  ref- 
petlable  que  celui  qui  « habile  fie  heureux  à la 
guerre  , aime  à recommander  b paix  ; tel  èroit 
Pkocion.  u Eh  ! quand  donc  , lui  dit  l’orateur 
Hypértde  , confcitlcrcz  - vous  U guerre  aux 
j*  Athéniens , fi  ce  n’eft  dans  ce  moment  ? ce 
« fera  , lui  répondit  Pkocion , quand  je  verrai  les 
» jeunes  gens  prendre  une  ferme  réfolution  de 
» garder  une  exaôc  difcipKne  , les  riches  contri- 
jj  buer  félon  leur  pouvoir  aux  frais  de  b guerre, 
j»  ceux  qui  manient  les  deniers  publics  , s’abf- 
>»  tenir  de  tes  voler  ; il  pouvoir  ajouter  : fit  même 
•»  encore  alors  je  conleillerois  la  paix  , à moins 
ji  qu’  lie  ne  fur  incompatible  avec  la  liberté;  mais 
u la  liberté  cft  toujours  bien  plus  mcnaccc  par 
■jj  la  guerre  que  par  la  paix,  j» 

La  guerre  fut  réfoluc,  ma'grc  les  remontrances 
de  Pkocion , fit  cite  fut  en  effet  ftinefte  à la  li- 
berté d’Athènes  ; mais  clic  parut  commencer  affez 
heureufemenr.  Ce  Léo!  hène  , qui  avoit  tant  re- 
commandé la  guerre , y reçut  des  blcffurcs  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après,  mais  il  y acquit 
quelque  gloire  , que  les  parti. ans  de  la  guerre 
exagéroient  beaucoup.  Les  ennemis  de  Pkocion 
C'oyaot  le  mortifier,  lui  demandoient  s'il  ne  %fou- 
drott  pas  avoir  fait  toutes  les  belles  c ho  fes  qu avait 
faites  Léofhlnef  Oui , répondit  Phoclon  , je  vou- 
drait les  avoir  faites  * mais  je  ne  voudrais  pas  ax’oir 
conf cille  U guerre.  On  eut  encore  quelques  petits 
U faire . Tome  IF* 
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fuccès  ; Phoclon  s’en  affligea  , en  voyant  qu'ils 
ne  faifoiem  que  crctifer  plus  profondément  1 Jbime 
où  on  alloit  fe  précipiter.  Quand  cefcrons-nvus 
donc  de  vaincre  , difoit-il  ? 

La  fortune  changea  , il  fallut  demander  la 
paix  , fie  on  ne  put  l'obtenir  qu’à  des  confiions 
dures  ; ce  fut  Phoclon  qu’on  chargea  de  b négo- 
cier, 8c  telle  qu’elle  tut,  on  s’e;  ima  trop  heu- 
reux de  l’avoir  obtenue.  Amipaur  , fecccffcur 
d'Alexandre  , fie  auffi  rempli  de  rcfpeél  pour 
Phoclon , lui  accorda  pour  tes  compatriote»  toutes 
les  grâces  qu’il  crut  pouvoir  concilier  avec  la 
politique.  Ce  fut  encore  un  ami  que  Phoclon  per- 
dit en  perdant  Amipatcr.  Polyfperchon  , qu’An- 
tipater  en  mourant  nomma  régent  du  roy.ume 
& gouverneur  de  la  Macédoine  , voulue  fc  nndie 
maure  d Athènes,  il  comprit  que  ce  fcroit  nr.c 
cliofe  inipofliblc  tant  que  ce  te  ville  auioit  un 
'citoyen  tel  que  Pho.îcn;  il  ré  fout  de  le  perdre; 
Pkocion  y avoit  établi  l’oligarchie  fous  Amipatcr. 

Polyfperchon, pour  paraître populaire, y rctab  ic 
b démocratie,  admit  aux  charges  tous  les  citoyens 
indi  lindcfflent , rappelb  dans  b ville  tous  les 
bannis , fit  dans  des  affemblées  tumulttieufes  il 
parvint  à faire  ôter  à Phuàort  toute  autorité  dans 
le  gouvernement  ; puis,  comme  le  peuple  ne  fait 
pas  s’arrêter  , bientôt  il  accu  fa  Pkocion  de  trahi— 
fon  ; celui-ci  qui  n’avoit,  ni  pénétré  les  Doits  pro- 
jets de  Polyfperchon , ni  apperçn  fes  intrigius 
foitterraines , crut  pouvoir  trouver  un  afylc  au- 
près de  lui , comme  il  en  eût  trouvé  en  pareil  cas 
auprès  d’Alex indre  fit  d’Anttpatcr  ; Polyff;eichoa 
le  renvoya  au  jugement  du  peuple  , c’cfi-à-dirc , 
de  gens  que  Polyfperchon  avoit  rendus  ennemis 
de  Pkocion.  Pans  l’affcmblée  qui  fui  convoquée  • 
pour  juger  cc  dernier  , on  admit  tous  les  étran- 
gers , tous  les  efeiaves , tous  les  bannis  , tous  Icj 
gens  notés  d’infamie.  Pkocion  fit  ceux  qu’on  voulut 
regarder  comme  fes  complices . comparurent  de- 
vant ces  juges  , comme  le  prcvpr  devant  un  tri- 
bunal de  voleurs;  à ce  fpeéhcle  , les  gens  de  bien 
baifférent  1a  vue,  fe  couvrirent  la  rctc  fit  ver- 
fêtent  un  torrent  de  larmes.  Quelqu’un  ofa  de- 
mander qu’on  fit  fortîrde  l’aflèmbléc  Icscfcbvcs 
fie  les  étrangers  ; la  populace  s’écria  qu'il  falloit 
lapider  ces  partifans  de  l'oligarchie , ces  ennemis 
du  peuple.  Pkocion  voulut  parler  pour  fc  défen- 
dre, il  fut  toujours  interrompu  fit  (a  voix  tou- 
jours étouffée.  Cétoit  une  coutume  établie  dans 
Athènes,  que l’acctifé  déclarât  avant  le  jugement, 
quelle  peine  il  croyoit  avoir  méritée.  Pkocion  de- 
manda la  mort  pour  lui , fit  la  grâce  fit  b liberté . 
de  ceux  qu’on  lui  avoit  affocics  dans  l’accufaiion: 
tous  furent  condamnés  à perdre  b vie,  fie  on 
les  conduifit  au  cachot.  Pkocion  , au  milieu  tla 
fes  parens  & de  fes  amis  confierais , gardoit  un 
vifage  ferein  fie  un  efprit  fertn**  ; un  nomme  du 
pcujjîc  accourut  au  devant  de  lui  fie  lui  cracha  au 
vifage.  Pkocion  fc  tournant  tranquillement  du  côté 
des  maairtrats,  fe  comcuu  de  dire  avec  douceur  ; 
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Quelqu'un  ne  ventât  point  empêcher  cri  h.mme  Je  fcrfflïtît  & fupêrieur  tlnrs  chacun  Je  ces  emptoîs, 
commettre  cet  allions  fi  indignes?  Un  Je  les  amis  ayant  embra/Tè  l'csat  ecclvfiartique , il  devint  le 
lui  demanda  s’il  n’avoit  rien  à mander  à fan  liis  ? plus  grand  théolog'u  n de  l’empire  8c  le  plus  in- 
euifis  ni  Joute  , dit-il , c'efl  de  ne  fie  peuvent'  jauuis  trigueot  des  piètres  ; il  fit  dêpofer  le  patriarche 
Je  l'injuftiee  Jet  Athéniens.  Aptes  ce  dernier  mot,  de  G.-nfliatinoplc , Ignace , pour  a v.  ir  fa  place  ; il 
il  avala  la  ciguë  ,8c  mourut.  C’étoit  le  jour  d’une  employa  tour- à-tour  l’hypocrifie  , l’adreOe  , la 
proccfliun  publique,  6c  elle  paflbit  devant  la  pri-  j violence.  Ignace  8t  Photius  fe  firent  long- temps 
fon  ; les  uns  en  paifant , ar  tachèrent  leurs  cou-  une  guerre  d'int  igue  , Bs  triomphèrent  3c  fuccom- 
ronnes  & les  jettèrent  par  terre;  l-.s  autres  fon-  bérent  tour  à-tour , auprès  de  divers  papes  , dé- 
dirent en  larmes  à la  s ue  de  la  p ifon  ; tous  les  divers  empereurs  3c  dans  divers  eonciics.  Le  pape 
gens  de  bien  n’appelioient  Phocion  que  l'homme  Nicolas  I l'excommunia , il  excommunia  le  pape 
Je  bien,  les  ennemis  tirent  ordonner  par  le  peuple  Nicolas;  le  conciliabule  de  Conrtantirtople  en  8£t 
que  fon  corps  feroit  porté  hors  du  territoire  de  fe  déclara  pour  In  ; un  autre  concile  de  Conflami- 
l Attique,  Ht  qu'aucun  Athénien  ne  fonirott  de  | nopl  •,  Sc  c’cft  le  huitième  concile  oecuménique,  le 
feu  pour  fon  buchcr.  Ine  femme  du  pays  de  ; dèpofa  en  8£y.  L’empereur  Michel , beau-frère  de 
Mègare  lui  rendit  ces  derniers  honneurs , lui  éleva  ! fon  frère  , ui  fut  toujours  favorable  ; l'eanjr eteer 
un  cénotaphe  , recueillit  les  os  avec  grand  foin  , B -file,  le  Macédonien  . le  clufla  du  liège  patriar- 
lcs  porta  la  n-iit  dans  fa  maifortx  les  emerta  fous  chai  ; mais  gag  c pat  fes  flatteries  & les  artifices, 
fon  foyer , en  prononçant  ces  paroles  rellglcufes  : il  le  rétablit  en  877  , & le  patriarche  Ignace  étant 

Cher  O f.u’é  fixer , je  mets  en  dépôt  dons  ton  fiein  mort , le  pape  Jean  VIII  admit  Photius  à fa  corn- 
ent pré.  eux  tejiet  d'us  homme  de  bien  ; eonfierve-les  munion , Oc  envoya  des  légats  à un  nouveau  con- 
pour  les  r.ndrc  un  jour  ou  tombeau  de  fies  ancêtres  cile  de  Conllantinople  , ou  Photius  fut  folcmncl- 
quonj  les  Athéniens  fieront  devenus  fioges.  lement  reconnu  pour  légitime  patriarche  ; les 

Ce  fut  une  prophétie  : les  Athéniens  devinrent  papes  Martin  I,  Adrien  111  , Etienne  VI,  fe 

fages , ils  fe  reper.titcnt  d’avoir  opprimé  un  fage  ; déclarèrent  abfoluincnt  contre  lui,  8c  lefchifme 
fes  os  furent  cnt.-rtét  avec  honneur  aux  dépens  fut  confommè , diverfes  caufes  y contribuèrent.  La 
du  public;  les  A h miens  érigèrent  à Phocion  une  eaufe  rhéologique  apparente  fut  U proceflion  du 
ihtue  de  bronze , 6c  fes  ac  iilateurs  fol  irent  la  Saim-Elpùt;  elle  excitoit  depuis  long  temps  des 

peine  qu’ils  uièt  noient.  u Mais  les  juges,  s’écrie  cHfputes.  Le  faint-Efprit  procédoir  il  du  père  feu- 

à ce  propos  un  liilloricn  très-fenfi  , les  juger  lement , ou  du  pé  e 8c  du  fils  à la  fois , ou  du 

» punirent  ans  les  mires  leur  propre  crime  8c  père  par  le  fils?  l'églife  feule  potivoit  le  favoir, 

b s’en  crurent  rptit  es  pour  une  ûatuc  de  bronze.11  8c  les  (impies  lumières  de  la  raifon  ne  fournif- 

On  place  la  mort  de  Phocion  vcrsd’an  5:8  avant  foie  t rien  fur  ce  point  à oppofer  à fon  autotitÿ; 
J.  C.  Il  avoit  plus  de  t|  narre- vingt  ans  , lorfque  mais  Wgliie  grecque  8e  l’cglife  latine  diffcro'cnr 
le  fanatiime  d'une  haine  avcug'e  hâta  fa  mort,  fur  ce  même  point  , 8c  de  doélri  c St  d’ufagr. 

PlipriUS,  ( fiifi.  du  Bar-Empire.  1 auteur  du  Hés  le  règne  de  Pepiit-le  Bref . il  s’é  oit  tenu  à 
grand  fchlfrne  d’Orient,  p élat  fort  décrié,  fa  vaut  Gentiüy  , près  Paris  , un  concile  , dans  lequel  on 
fort  refpcrt  : ; « c'ètoit , dit  M.  l’abbé  Fleury  , le  agita  cette  queftion  : l’cmpcrcur  Conrtantin  Co- 
n plus  «pané  efprit  8c  le  plus  favant  homme  de  pronyme  envoya  des  ambailadeurs  à ce  concile  ; 

t>  fc.n  ftécle  . mais  c’étoit  un  parfait  hvpoc  it;  , ils  eurent  de  gr.ndcs  comcflatîom  avec  les  leg  ts 

n ag  lTaitt  co  le  lérat  , 8c  parlant  en  font  ».  Il  du  pape  fur  cct  article  : mais  ils  fe  plaignirent  prtn- 

étoir  d’une  des  plu  > illuflrcs  8c  des  plus  riches  «paiement  de  l’uLtgc  gui  s’étoit  introduit  dans 

maliens  de  Conrtantin  pie  , pctit-ncrcu  du  pa  l’égl  fe  de  France  , d’a/cuter  le  mot  filioque  au 

triarche  Taraif  ; le  Patrice  Sergius  fon  frère  , fymbole. 

avoit  c poule  une  des  ferurs  de  l’empereur.  Photius  Celte  addition  du  mot  fiüijut  fut  encore  agi- 
étoit  dans  les  lettres  un  homme  univerfel  ; fa  tée  , fous  Charlemagne  , dans  le  concile  d’Air- 
b.bl'oihè.jut  où  on  trouve  des  extraits  de  deux  cents  la  Chapelle  , tenu  en  809.  Charlemagne l'oracle 
quatre- vingt  auteurs,  aujourd’hui  perdus  pour  la  des  thé  logiens,  par  fa  doftrine  autant  que  par 
plupart,  clt  un  des  plus  précieux  monumer.slitti-  fa  puilfance,  ne  fe  jugea  pas  en  état  de  décider 
raircs  de  l'antiquité  ; les  lettres  fonr  pleines  d'é-  la  que  (lion  ; il  eut  recours  â la  four  ci-  la  plus 
rvdition  8c  d’éloquence.  Son  Somoeanon  , recueil  narureile  de  lumières  tn  pareille  matière  ; il  fit 
qulcornprend  tous  les  canons  reçus  dans  l’églife  partir  pour  Rom- Bernard,  évêque  de  Vormes  , 
depuis  les  apôrres , jufqu’à  ceux  du  fepnéme  con-  8;  Ad  lard,  abbé  de  Corbie , prince  du  fang-royal; 
cile  œcuménique  , 8c  les  loix  des  empereurs  fur  ils  eurent,  avec  le  pape  Léon  1 II , une  longue con- 
les  matière-  ecctéfiafliques , crt  encore  un  ouvrage  lïrcnce,  oit  la  matière  fui  épuifée.  Le  pape  dédaroic 
très-utile  dans  fon  genre.  Photius  étoit  en  tout  un  qu’en  fon  particulier  il  étoit  perfuadé  que  le  baint- 
homme  extraordinaire  ; il  étoit  propre  à tout  8c  fut  Efprit  procédoit  du  Fils  comme  du  Père  ; que  par 
toujours  employé  avec  fttccès.  Lai'c,  il  fut  grand-  confequent  il  approuvoit  ce  qu'exprime  l'addition 
écuy.r  , capitaine  des  gatdcs,  atnbafladeur  en  phoque  ; que  cependant , il  n’étoit  pas  d'avis  qu’on 
Perle , premier  Jxtcrétaire  d’état  de  l'empire  Grec  ; Ht  cette  addition , parce  qu'elle  pouvoir  fournir  aux 
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Grecs,  déjà  mal  difpnfis,  le  préica. c d'alléguer  uu 
innovation,  & de  fe  fcparer  de  l'églife;  on  penîa 
en  France  qnes'ilsétoient  difpolïs  à iaifir  un  fi  (bible 
prétexte,  ils  n’en  manqueraient  jamais,  & que  le 
inal  étoit  déjà  fait,  qua  par  confisquent  la  condcf- 
cendance  ferait  tn  pure  perte,  que  cependant  le  re- 
franchement  de  cette  addition  donnerait  lieu  de 
croire  qu'elle  coutenoit  une  doctrine  eripnner. 

Le  Pape  infirta , 8c  dit  qu'il  ne  proposait  point 
de  faire  retrancher  avec  éclat,  cette  addition,  de 
tous  les  mi  (Tels  ; mais  il  demanda  fi  on  ne  pourrait 
pas  du  moins  celTer  de  l’employer  dans  la  chapelle 
du  Roi , fous  prétexte  de  le  confomer  à la  pra- 
t que  de  l’F.g'ife  Romaine.  Nous  ignorons  ce  que 
!i  Cour  de  France  penfa  de  cct  expédient,  mais 
t'adj  rion  Fiüojm  eu  reliée:  Rome  même  l’a  de- 
puis adoptée  au  onzième  fiécle  , St  le  conci  c de 
Florence  , tenu  en  i©y  , l’a  confacrée.  11  cfl  vrai 
qu'alors  le  fchifme  d’Oricnt  é oit  formé;  mais  les 
raifons  politiques influèrent  plus  que  les  raiforts 
théologiques  dans  la  formation  de  ce  fchifme.  Le 
partiarche  de  Conffaminoplc  étoit  moins  jaloux 
d oter  un  degré  à la  procelii  in  du  Saint  F.fprit  que 
d’en  ajourer  plufieur,  à la  dignité , à l’autorité  de 
fon  fiège  : les  patriarches  précédens  avoient  déjà 
plnfieurs  fois  tenté  d'obtenir  la  préfèance  fur  le 
fiége  de  Rome  ; cette  conteftatîon  avoit  été  décidée 
contre  eux  dans  un  concile  tenu  a Conflatmnople 
meme,  fous  l'empire  de  Thèodofe;  mais  les  pré- 
tentions St  les  tentatives  renaifTo'ent  de  temps  en 
temps  avec  plus  ou  moins  de  fuccf s , fuivam  les 
circonftances.  Photius,  pour  réuflir  plus  (ürement, 
borna  les  ftennes;  il  fentit  bien  qu’il  ne  pourrait 
obtenir  la  préfèance,  il  ne  rt chercha  que  l’indépen- 
dance 8c  il  l’obtint , il  fc  fépara  de  la  communion 
de  Rome , & ne  fut  ni  le  fupericur  ni  l’inférieur 
des  Papes , il  fut  leur  rival. 

Par  là,  te  me  rendit  terrible  b mon  rirai  ; 

3e  ceignis  ta  tiare , 8t  mardi  il  Ton  égal. 

li  fu»  le  pape  des  Grecs  & de  l'Orient  ; mais, 
fi  fon  ftêgc  devint  indépendant  de  Rame,  fa  def- 
tinée  n’étoit  pas  indépendante  des  empereurs  d’O- 
rient.  Les  pontifes  romains  firent  entendre  leurs 
plaintes  ; l'empereur  Léon  , le  philofoph  - , ayant 
fuccédè  , en  886  , à Biftle  I,  les  fit  examiner; 
clics  furent  trouvées  jufles , St  Photius , enlevé  de 
fon  fiége  , fin  enfermé  pour  le  relie  de  fes  jours 
dans  un  couvent  en  Arménie, où  il  mourut  en  8qt. 
Sa  mort  fufpcn dit  le  fchifme  St  ne  l'éteignit  pas. 

P H R 

PHRAHATE  , ( Hifl.  anc.  HiJ}.  des  Parthes.  ) 
petit-fils  d'Arfare  , fondateur  des  Parthes , ne  fit 
que  paraître  fur  un  trône  dont  il  eût  augmenté 
la  fplendeur , s’il  eût  eu  un  règne  plus  long  ; éga- 
lement propre  à la  guerre  St  aux  affaires , il  fub- 
jugua  les  Mardes , peuples  belliqueux  , 8c  jufqa’a- 
lots  indomptés.  11  avoit  plulâcurs  fils  auxquels  il 
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étolt  libre  de  tranlmettre  fon  liitiracc  ; tua  s , 
attentif  au  bonheur  de  fou  peuple,  il  leur  pré- 
féra fon  fiére  Mithridat; , dans  qui  it  avoit  in- 
connu tous  les  talens  &•  tentes  les  v.rtus  qui 
font  les  grands  rois.  Ce  prince  voula:  t erre  fci.'n- 
faifant , même  après  fa  mort , crut  devoir  plus 
à fa  patrie  qu’a  fes  enfant.  Il  otblia  qu’il  é-olt 
père,  6t  fc  fouvint  qu’il  croit  roi,  tn  dé  lignant 
Altthritlatc  pour  fon  fuc  efîutr. 

PitasHATE  II,  après  la  trort  de  for  père  Mi- 
thridaie,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fa- 
meux roi  de  Pont,  fut -élevé  fur  le  trône  des 
Parthes.  Dés  qu’il  fut  revêtu  du  pouvoir  fupr  me, 
il  tourna  fes  armes  comte  la  Syrie,  peur  tirer 
vengeance  (TAntiochus  qui  avoit  tenté  de  lui  ra- 
vir , ainfi  qu'à  fen  père,  l'errpire  des  Parthes. 
Son  début  fut  brillant,  il  aurait  pouffé  plus  loin 
fes  conquêtes,  files  Scythes  qu'il  avoir  appelles 
à fon  fecours,  ne  fc  biffent  point  déclarés  les 
ennemis.  Cette  révolution  déconcerta  fi.-s  p-ojets. 
11  fimgea  moins  à faite  de»  conquêtes  qu'à  dé- 
fendre l’es  états.  Il  eo  fi  t le  gou verni  ment  de  fon 
royaume  à un  nommé  Hyrr.cr , minière  fangiri- 
naire  qui  fit  détefler  fon  adminiflration , 6c  ren- 
dit odieux  le  monarque  qui  l'avoiichoifi.  Phrahate , 
uniquement  occupé  de  la  guerre  , marcha  contre 
les  barbares,  à qui  il  livra  une  bataille  où  l’at- 
taque fut  auffi  vive  que  la  réfiflaece  fut  opiniâtre. 
Un  corps  de  dix  mille  Grecs,  en  qui  il  avoit  mis 
fa  confiance,  fut  l'auteur  de  fil  défaite.  Ces  Grecs 
faits  prifonmers  dans  la  guerre  contre  Amiochus, 
avoient  été  indgnement  traités  pendant  leur  cap- 
tivité ; dès  qu'ils  virent  que  la  viétoiie  étoit  long- 
temps indécife,  ils  pafsérem  dans  le  camp  des 
Scythes  , 6c  décidèrent  du  fucc,  s de  cette  journée. 
Phrahate,  accablé  par  le  nombre,  perd:  la  vie 
après  avoir  été  témoin  du  carnage  de  Ion  armée. 

Phrahate  111,  fils  d'Orode,  roi  des  Parthes, 
avoit  été  défignê  fon  fucccffetir  à l’empire  ; ce 
prince,  impatient  de  régner,  tr  uvaque  fon  père 
vivoit  trop  long  tetops.  Aveuglé  par  l'on  ambi- 
tion, il  fouilla  le  premier  jour  de  fon  règne  par 
un  parricide  , 6c  par  le  meurtre  de  vingt-neuf 
de  fes  frères , qu’il  crut  devoir  facrificr  à fon  am- 
bition , pour  n'avoir  plus  de  concurrent  à l’em- 
pire Tant  d'atrocités  le  tendirent  l’t  x cratinn 
ce  fes  fuj.-ts,  qu'il  fut  contenir  dans  I ohéifTance 
pat  le  fpeflacle  des  fupptices.  1!  avoir  un  fils 
dont  les  vertus  lui  devinrent  fufpcfles,  parce 
qu’il  le  voyoit  aufii  chéri  des  Faillie,  qu’il  tn  étoit 
abhorré.  Il  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  criminel  qui  ne 
chcrchoit  à fc  concilier  les  cœuts  que  pour  lui  en- 
lever fa  couronne.  Ce  fut  pour  difllpcr  fes  foup- 
çons,  qu’il  le  fit  égorger  fous  'es  yeux.  Marc-Antoine 
inflruit  de  la  haine  qu'infpiroient  fes  ctlmes,  crut 
qu'il  lui  ferait  facile  d’en  triompher.  Il  lui  déclara 
la  guerre  fous  prétexte  de  le  punir  d’avoir  donné 
du  lecours  à fes  ennemis.  Il  pénétra  dans  fes  pro- 
vinces, où  il  trouva  l’écueil  de  fa  gloire  militaire, 
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.Après  nroîr  eu  quelques  fuccès  , îl  cfliiya  plu- 
ficuis  défaites  , & fe  trouvant  dans  un  pays  éloi- 
gné cù  il  ncjponvoit  réparer  fes  pertes  , il  fut 
dans  la  nccefUté  de  faire  une  honteufe  retraite, 
Pkrahate  dans  llvreRe  de  fes  profpérités  , s’aban- 
donna fans  frein  à fes  penchans  fanguinaires.  Les 
Partîtes  fatigués  de  fes  excès  fc  révoltèrent,  & 
placèrent  fur  fon  trône  Tiridate  f qui  fit  pendant 
quelque  temps  les  délices  de  la  nation.  Le  Mo- 
narque dégrade  , devint  aufli  humble  6c  aufii 
rampant  dans  la  difgrace  ; qu’il  avoit  été  infolcnt 
& cruel  dans  la  profpérité.  Il  afîeâa  d'être  hu- 
main 6c  populaire  pour  exciter  la  compafiion  ; 
mais  le  fouvenir  de  fes  iorfaits  n’infpira  que  le 
mépris  & U haine.  Les  Scythes  qui  lui  donnèrent 
un  aiyte,1e  rétablirent  à main  armée  dans  fes  ' 
état?.  Tiridate  le  réfugia  auprès  d’Auguftc,  em- 
menant avec  lui  le  plus  jeune  des  enfans  de  Ion 
compétiteur.  Ph**hate  informé  de  fon  cvafion  6c 
du  lieu  de  û retraite  , envoya  des  ambafladeurs 
ii  Augufie  , fous  prétexte  qu'il  étoit  un  fujet  rc- 
b lie.  Augufie,  en  refufant  de  le  livrer  aux  am- 
ba/Tadeurs,  promit  de  ne  fournir  aucun  fecou.s 
pour  le  rétablir  ; mais  pour  tempérer  la  rigueur 
de  fon  relus,  il  renvoya  le  fils  de  Phrahate  fans 
rançon;  6c  en  même  temps  il  afligna  à Tiridate 
les  fonds  njccfiaircs  pour  vivre  au  milieu  de 
Rome,  avec  la  maenifk'nce  d'un  roi  afiatique. 
Lorfqu?  la  guerre  d’i  fpagne  eut  été  termine c , 
Angufic  fe  rendit  en  Syrie  pour  y régler  les  af- 
faires des  provinces  de  l'Orient.  Phrahate  ailarmè 
de  fon  voifinage , craignit  que  ce  ne  fut  un  pré- 
texté pour  envahir  les  états.  Ce  fui  pour  dé- 
tourner forage  qu’il  raflembla  les  prifonniers  Ro- 
mains qui , depuis  les  défaites  de  Crafius  &i  d’An- 
toine, erroient  malheureux  dans  fes  provinces. 
Tous  furent  renvoyés  fans  rançon.  Il  joignit  à 
ce  prefent  les  aigles  enlevées  a ces  deux  géné- 
raux ; & pour  gage  de  la  fidélité  ,il  donna  à Au- 
gufle  les  fils  6c  fes  petits-fils  en’ otage.  Le  refte 
d:  fon  regse  fut  paifible.  Il  n'eut  d’autres  enne- 
mis que  ti$  fujets  qui  gémirent  en  filcnce  fur 
fes  cruautés  , tandis  qu’il  vivoit  abruti  dans  la 
molle  lie  & In  volupté.  Il  mourut  deux  ans  avant 
notre  ère.  ( T — A ). 

PHRYNÉ , ( tfi/L  arc . ) nom  célébré  parmi  les 
anciennes  cctinifannes  Grecques.  Elle  avoit  autant 
d’efprit  que  de  beauté,  elle  avoit  même  de  l'élé- 
vation dans  l ame.  Deux  traits  vont  prouver  tout 
ce  que  nous  difons  ici. 

Le  fameux  fculpreur  Praxitèle  étoit  amoureux 
d’elle , & lui  avoit  promis  de  lui  faire  préfent  de 
celui  de  tons  fes  ouvrages  qu’il  efrmoit  le  plus, 
comme  à celle  qu'il  aimoit  uniquement;  mais  il 
fembloit  avoir  peine  à fe  déterminer  fur  la  pré- 
férence. P h y né  réfolut,  ou  de  lui  arracher  fon  fe- 
cret,  on  peut-être  de  le  lui  révéler  à lui-même. 
Un  jour  qu’il  étoit  avec  clic,  un  domeftique  accourt 
te  ut  koyrs  d’haleine  : « le  feu,  lui  dit-il,  cil  à votre 
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» atlelier , & a déjà  gâtèplufienrsde  vos  ouvrages; 

« Qui  font  ceux  que  volts  vouici  qu'on  fauve  par 
■>  préfèrerte?  u Ah  1 s'écria  Fratixélc  tout  effrayé  8c 
courant  lui- m^me  pour  le»  fauver , mon  fatyre 
» & mon  cup itlon;  p fuis  perdu  fi  le  feu  lésa  en- 
>•  dommages.  » . Raffurcx-vout , lui  dit  Phryni  en 
le  retenant,  rien  n’cft  gité  , il  n'y  a point  de  feu  , 

» mais  je  fais  ce  que  je  voulois  favoir»;  elle  de-  « 
manda  lccupidon,  elle  le  plaça  , dans  la  fuite,  à 
Thefpies , fa  pairie , ville  de  Béctic  , où  on  alla 
long-temps  le  voir  comme  une  des  merveilles  de 
l'art.  Praxitèle  fit  aufii  la  flaluc  de  Phryni , qui 
fut*  placée  depuis  à Delphes,  entre  celle  d'Archi- 
damus,  toi  de  Sparte,  & celle  de  Philippe,  rot 
de  Macédoine. 

On  fait  que  Phryni  offrit  de  faire  rebâtir  à fes 
dépens  la  ville  de  Ihébes,  pourvu  qu'en  y mit 
cette  infeription  : Altxandrt  détruit  Ttèbes,  (f 
Phryné  l'a  rétablit.  Cctie  infciiption  paroit  offrir 
deux  idées:  1 une  noble  8c  utile,  eftquc  même  une 
cotirtifanne  a pu  faire  autant  de  bien  qu’un  conqué- 
rant avoir  fait  de  mal  ; l'autre  d’une  facheufc  confé- 
quence  pour  les  mœurs,  eff  que  fes  proftituiions 
ont  pû  lui  fournir  de  quoi  rebâtir  une  ville  célèbre. 

Il  y a eu  d'autres  coiirtifannes  du  nom  de  Phryni-, 
une  entre  autres , dont  Quintilien  rapporte , qu’ac- 
culée d'impicté  & ptétc  d'èrre  condamnée,  elle 
obtint  fon  abfolution  en  découvrant  fon  foin  aux 
juges.  Voilà  une  grande  éloquence  de  la  beauté, 
ou  voilà  des  juges  bien  fufceptibles. 

Praxitèle  & Phryni  vivoient  vers  le  temps  de  la 
104’  olympiade. 

PHRYNIQUE  ( Phrynicus  } (Hip.anc.)  eff  le 
nom 

t°.  D'un  poète  tragique  , difcipledc  Thcfj  is,  8c 
qui  inrroduifit  le  premier  des  fi  mines  fur  la  fcéne  ; 
il  vivoit  plus  de  cinq  fi  clés  avant  J.  C. 

a".  D'un  poète  comique,  moins  connu  encore, 
qui  vivoit  plus  de  quatre  ficelés  avant  J.  C. 

D’un  général  Athénien,  ennemi  d'Alcibiade  j 
& qui  lui  fut  facrifiéj  il  vivoit  auffi  plus  de  quatre 
fiédes  a vam  J.  C, 

4°.  D'un  orateur  Crée,  natif  de  Bilhynie,  qui 
vivoit  fous  l'empereur  Commode,  an  fécond  fiét le 
de  i'éte  chrétienne.  On  a de  lui  un  traité  du  Dtc- 
rions  Alliants  St  un  Apparat  fophijliput. 

PHRYNIS,  ( Hiflotnc.  ) muficicn  de  M:ry!ène  > 
dans  file  de  Lcsbos , difciplc,  pour  l’inflromcnt 
nommé  cithare  , d'Ariflodùe;  qui  l'étoit  de  Ter- 
pandre.  Il  fut,  dit-on,  le  premier  qui  remporta  le 
le  prix  de  cet  infirument  aux  jeux  des  Fanathénées , 
célêbresà  Athènes, la  quatrième  année  de  la  Boe 
olympiade.  Ii  ajouta  deux  nouvelles  cordes  aux 
fept  qui  compofoicnt  avant  lui  la  cithare  ; mais 
s’etant  préfentè  pour  difputer  un  prix  à Sparte, 
l’Ephorc  Ecprcpès  coupa  les  deux  cordes  , parce 
qu'elles  donuoient  trop  de  molleffe  aux  air,  qu  exi- 
cutoit  ce  muficicn.  Arifiophanc  lui  reproche  celte 
mollefTc  dans  la  conndie  des  Nuits, 
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PIACHES  , f.  m.  ( Hifî.  mod.  culte ) nom  (oui 
leqiiel  les  Indiens  de  b côie  «le  Cumana  en  Amé- 
rique dé  fignolent  leurs  piètres.  IU  étoient  non- 
-fctrlement  les  miniftres  de  ta  religion , mais  encore 
ils  exerçaient  U médecine,  8c  iis  aidoicm  les  Caci- 
ques de  leurs  confeils  dans  toutes  leursentreprifes. 
Pour  être  admis  dans  l'ordre  des  piaeftet,  il  falloir 
paflor  par  une  elpèce  de  noviciat,  qui  confiiloît 
à errer  pendant  deux  ans  dans  les  forêts  , oit  ils 
perfitadoieat  au  peuple  qu’ils  recevoient  des  irf- 
truélions  de  certains  efprits  qui  prenoient  une 
forme  humaine  pour  leur  enfeigner  leurs  devoirs 
ti  les  dogmes  de  leur  religion.  Leurs  principales 
divinités  étoient  le  foleil  de  la  lune  qu'ils  alTu- 
roient  «tre  le  mari  8c  la  femme.  Ils  regardoient 
les  éclairs  & le  tonnerre  comme  des  lignes  fen- 
fibles  de  la  colère  du  foleil.  Pendant  les  èclipfes, 
on  fe  pris’Oit  de  toute  nourriture;  les  femmes  fe 
tiroicm  du  fang  Sc  s’égratignoient  les  bras,  parce 
qu'elles  croyoient  que  la  lune  était  en  querelle 
avec  fon  m..ri.  Les  prêtres  montroient  au  peuple 
une  croix,  fcmblable  S celle  de  S.  André,  que 
l’on regart oit  comme  un  préfervatif  contre  les  fan- 
• tûmes.  La  médecine  qu’exerçoient  les  Piaches , 
confifloit  i donner  aux  malades  quelques  herbes 
& racines,  1 les  frotter  avec  le  lang  8c  b graille 
des  animaux , St  pour  les  douleurs,  ils  fearihoient 
la  partie  affligée,  8c  b fuçoient  long-temps  pour 
en  tirer  les  humeurs.  Ces  prêtres  fe  nièloient  aulîi 
de  prédire , 8c  il  s’eft  trouvé  de»  Espagnols  allez 
tgnorans  pour  ajouter  foi  à leurs  prédictions.  Les 
Piaches,  ainfi  que  bien  d'autres  prêtres,  favoient 
mettre  à profit. les  erreurs  des  peuples;  8c  ft? 
faifoient  payer  chèrement  leur)  fervices.  Ils  te- 
noient  le  premier  rang  dans  les  fcllins  où  ils 
s'enivroient  fans  difficulté.  Il»  n'avoient  aucune 
idée  d'une  vie  à venir.  On  brînoit  les  corps  des 
grands  un  an  après  leur  mort,  8c  les  échos  paf- 
fuient  pour  les  reponfes  des  ombres,  (si.  R.) 

PIAIE , f.  m.  ( Hift.  mod,  ) c'eli  le  nom  que 
les  fattvages  qui  habitent  Vile  de  Cayenne  don- 
nent i un  mauvais  génie  qu'ils  regardent  comme 
l’auteur  de  tous  les  maux.  « ês  mêmes  fauvages 
donnent  encore  le  nom  de  Piales  ou  «le  Pt.tyai.s 
à leurs  prêtres,  qui  font  en  même  temps  leurs 
forciers  8c  leurs  médecins.  Avant  que  d\.rre  .-g- 
grégés  à ce  corps,  celui  quis'y  dcfiinc  palTe  par 
ries  épreuves  n rudes  , que  peu  de  gens  pciur- 
roient  devenir  médecins  à ce  prix  Lorfqve  le 
récipiendaire  a reçu  pendant  dix  années  les  inf- 
truaions  d’un  ancien  Piaie , dont  il  cil  eu  même 
temps  le  valet,  on  lui  fait  obfervcr  un  jeune  ft 
rigoureux  , qu’il  en  cft  totalement  exténué  ; . iors 
les  anciens  Piaies  s’alTcmblent  dans  une  cabane  , 
Sc  apprennent  au  novice  le  principal  mvfîérc  de 
leur  art,  qui  confifle  a évoquer  les  puifiances 
de  l’enfer;  après  quoi  on  le  fait  danfer  ptlqu’à 
ce  qu’il  petde  coniictfTance  ; on  le  fait  rcver.it  en 
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lui  mettant  des  colliers  & des  ceintures  remplis 
de  fourmis  noires  , qui  le  piquent  très- vivement; 
après  cela  , pour  l’accoutumer  anx  remèdes  , oit 
lui  fait  avaler  un  grand  verre  de  jus  de  tabac  , 
ce  qui  lui  caufe  des  évacuations  très-violentes  , 
qui  durent  quelquefois  pendant  plufieurs  jours. 
Lorfque  toutes  ces  cérémonies  cruelles  6t  ridi- 
cules font  finies  , le  récipiendaire  cft  déclaré  Piaie, 
Ht  on  lui  confie  le  pouvoir  de  gtrrir  toutes  les 
maladies  , cependant  il  n’eft  en  droit  d’exercer 
qu'apres  avoir  pafïe  encore  trois,  ans  d’abftinçnvé. 
Leur  méthodc,curative  confifte  en  grande  partie 
dans  l’évocation  des  efprits  infernaux  ; cependant 
on  a (Turc  qu'ils  (ont  ulage  de  quelques  plantes 
très-efficaces  cont  e les  plaies  les  plu;  enveni- 
mée! , i l’aide  defquelles  ils  opèrent  quelque- 
fois des  cures  mcrveilleufes.  (A.  R.) 

PIARA  , f,  f.  terne  de  relation,  nom  qtte  don; 
nent  les  Efpagnols  dans  l’Amérique  méridionale 
it  une  troupe  de  dix  maies  conduite  par  deux  'nom- 
mes. Au  Pérou  , on  divife  les  troupeaux  on  re- 
quats  des  mules,  en  plufteurs  P taras  ; & comme 
il  y a quelquefois  des  journée»  de  hautes  8c 
rudes  mohtagnes  à traverfer , les  mules  de  re- 
change montent  ordinairement  au  double  des  pia- 
nts.  ( A.  R.) 

PIASECKI ( Paul)  PIASECIUS  ( Idijl.litt.m-d. ) 
Evêque  de  Primffli  en  Pologne  , auteur  d'une  hil- 
toire  d a ce  qui  s'eft  paftë  en  Pologne , depuis  Eticnn* 
Battori  jufqu’à  l’année  1646. 

PIASTE  ou  PIAST,  f.  m.  ( Hijl.  mcj.)  en 
Pologne,  eft  le  nom  que  1rs  peuples  de  ce 
royaume  donnent  aux  candidats  qu'on  propofj 
pour  remplir  le  trône  , lorfquMs  (on:  originaires 
ou  naturels  du  pays.  On  tient  communément 
que  ce  n m vient  d'un  payfim  du  Crûmes,  ap- 
pelle PiaJIe  , à qui  le.  Polnnois  déférèrent  la  cou- 
ronne après  b mort  de  Popicl  en  S;o , & qui 
rendit  heureux  les  peuples  fournis  à Ion  gouver- 
nement. Le  ttône  de  Pologne  refta  dans  fa  faniiifn 
pendant  plus  de  qoo  ans.  (A-  R.) 

P I B 

PIBRAC  Gc'l  nu  Faur,  feignent  de)  FIJI.  de  F.) 
grand  magiftret,  att.uel  n .1  tle  grandes  taures  a 
reprocher;  né,  en  tjaS,  à Toulouie,  d'une  famille 
illuftre;  après  des  études  8c  tics  voyages  qui  lui 
avoienr  égal  ment  prrfiti , il  fe  fit  conncitrc  prin- 
également  aux  crars  «!  O lians,  en  i;6o,  oit  il  ctoir 
d épuré  t'e  li  sillr  d.  T^u'oufe,  Joui  il  croît  juge- 
mage;  il  dteffit  & préfema  au  Roi  le  cahier  des 
doléances,  Sc  l’opinion  qu'il  donna  de  lui,  dans 
cette  occafii  n , le  fit  clu  jfir  pour  être  un  t!e>  .rm- 
batTadeurs  de  Franco  au  cc.pc’  e de  Trente,;  il  s’y 
diflingua  , ar  la  man:c:e  dont  il  y détendit  ils  in- 
térè'S  qui  lut  droit  ;t  Or  fié  s 8c  les  libcit  > «le  i’ê- 
g'ife  Gallican:.  Le  chancelier  de  l 'Hôpital  lui  tir 
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«'orner,  en  i;5;,une  charge d’avocat* général  au 
parlement  de  Paris.  En  ij/o,  il  fut  fai:  conleiiler 
ocrât  ; particulièrement  attaché  à Catherine  de 
Midicis , malgré  la  différence  de  leurs  caractères  , 
il  fuivit  en  Pologne  fon  fils  chéri , le  duc  d’Anjou , 
««puis  Henri  Ui  ; refte  i Cracovic , après  l’évafion 
de  ce  prince  , il  parut  d’abord  avoir  quelque  chofe 
à craindre  du  reffenriraent  des  Polonois  ; il  fut 
chargé  enfuitc  d*unc  négociation  inutile,  pour  con- 
ferver  â Henri  III , devenu  roi  de  France  , la  cou- 
ronne de  Pologne  ; les  Polonois  vouloicnr  un  roi 
pour  eux  6c  réndant  chez  eux.  Revenu  en  France, 
il  eut  l'adreffe  8t  le  bonheur  de  ménager  un  traité 
de  paix  entre  les  catholiques  & le»  proteftans. 
Henri  III  lui  donna  une  charge  de  péfident  à 
mortier  au  parlement  de  Paris,  li  fut  chancelier  de 
la  reine  de  Navarre  6c  du  duc  d*Alençon, 

Nous  avons  annoncé  de  fa  part  degrandes  fautes, 
les  voici  î il  étoit  confident  de  Catherine  de  Mé- 
cîicis , 6c  malgré  un  caractère  doux  6c  ami  de  la 
paix , il  fs  permit  de  publier  une  apologie  de  la 
Saint  Barthélemy.  On  conçoit  qu  lie  dût  erre  l'in- 
fluence de  Catherine  de  Mèdicis  pour  le  déterminer 
à une  pareille  adion  , mais  enfin  elle  l’y  déter- 
mina ; c’vfl aux  homme»  modérés  5c  indidgensà  ju- 
ger jufqu’à  quel  point  cett . influence  peut  l’cxcufer. 

Autre  faute  affez  grave  encore,  il  étoit  chan- 
celier de  la  reine  de  Navarre  , femme  d’Henri  IV. 
Cere  princefîc , qui  n'avoit  pas  de  plus  grande 
affaire  que  dinfpirer  de  l’amour  6c  d’en  fenrir, 
«r  >uva  pîaifam  de  rendre  amoureux  fon  chance- 
lier , un  magi  Irat  vénérable  par  fes  vertus  & 
h gravité  de  son  caradére , elle  y rêuflir , elle 
le  rendit  favorable  au  parti  huguenot  , auquel 
ePe  devint  favorable  elle-même,  fous  prétexte 
de  fervir  l'on  mari , mais  véritablement  en  hai- 
r.e  du  roi  , Henri  III , fon  frère  , qui  1a  haif- 
foi»  6c  la  perfccuîoit  jufqu’a  donner  avis  de  fes 
infidélités  à Henri  IV , lequel  fe  comcntoit  de 
l’avertir  elle-même  d’être  un  peu  plus  circoni- 
p:de.  Pib'4C  mourut  en  1584;  i!  a laiffé  plu- 
fieurs  ouvrages , dont  le  plus  connu  cil  le  livre  des 
quatrains.  Rien  de  plus  vanté  pendant  long-temps 
que  les  quatrains  de  Pibrac. 

I.ifM-Twî  co  nme  H faut  au  lieu  de  cet  (ometter,  (Us  romans .) 
les  quairjins  de  Pibrac  & les  Jolies  tablettes 
J>  i concilier  Mathieu  ; l'ouvrage  eft  de  valeur  , 
fct  plein  tic  beaux  «Sillons  i réciter  par  cœur. 

Quoique  ce  foit  un  perfonnage  ridicule,  le 
bourgeois  Gorgibus , qui  parle  ainîi  , A que  fon 
éloge  répande  quelque  ridicule  fur  ce  qu'il  loue , 
il  n'en  cft  pas  moins  vrai  que  les  quatrains  de 
Pibrac  eurent  dans  le  temps  une  relie  réputation, 
qu’ils  furent  traduits  en  grec  par  Florent  Chré- 
tien 8c  par  Pierre  du  Moulin  ; qu’ils  furent  au/Ti 
traduits  en  latin  , en  turc,  en  arabe  , en  perfan  ; 
aujourd'hui  même  encore  on  en  fait  par  cœur  quel- 
ques - uns  , & on  les  eftime  pour  leur  grand 
fens  6c  pou*  un  ceriiin  grrôt  d’antiquité  qu'on  y 
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tjojivc  ; car  Pibrac  s’éroit  formé  fur  les  anciens 
■ qu*!l  avoit  bien  étudiés. 


PIC  ( Jean*  ) ( Ht  fl.  lin.  mod.  ) Prince  de  la 
Mirandolc  8c  de  Concordia  en  Italie  , né  en  1463 
d’une  maifon  iltufire  6c  fonveraine , mort  à Flo- 
rence en  1494,  à 32  ans,  le  jourmeme  ou  Charles 
VIII  fit  fon  entrée  dms  cette  ville.  C'efi  ce  pro- 
dige de  rit.tlie,  ce  phénix  d’érudition  précoce, 
qui  favoit  , dit-cn  , vingt-deux  langues  à 18  ans  ; 
comment  fiit-on  vingt-deux  langues , 6c  comment 
les  fait-on  à 18  ans?  Scaliger  l’appel loit  morfjrum 
fine  vi iit> , 6c  on  lui  appliquoit  ce  mot  de  Clau- 
dien. 

Primordia  tanta 
Vit  pauci  merucrc  fenet. 

On  connoir  fa  fameufe  thèfe  de  omni  fcibili. 
Malhcureufement  la  magie  6c  la  cabale  faifoient 
partie  de  ccr  (rn ne  feibife.  Ce»te  grande  fcicnce  en 
magie  6c  en  cabale  cft  au- défions  de  l’ignorance 
de  fc  doreur,  qui  en  déclamant  contre  la  thèfe 
de  Pi:  de  la  Mirandolc  , difo  t que  Cabale  croit 
un  vilain  hérérique  , qui  avoit  médit  de  J.  C. , 
6c  dont  les  fcéhtcurs  s'appelaient  Cabafiflei,  I a 
thèfe  de  Pic  de  U Mirarido’.e  avo  t fait  trop  de 
bruit  pour  ne  pas  exciter  l’envie  & la  perlécu- 
tion.  Un  l’accula  , comme  de  raifon , d’héréfie; 
le  pape  Innocent  VIII  condamna  treize  propositions 
de  cette  thèfe.  On  a de  Pic  de  la  Mirandote  des 
oeuvres  morales  6c  chrétiennes  j il  n’y  a de  lit- 
téraire d.ns  fes  ouvrages  que  trois  livres  fur  le 
banquet  de  Platon  ; il  a écrit  contre  l'afirologie 
judiciaire  , telle  qu'on  la  pratlquoit  de  fon  temps  ; 
Car  il  croyait  qu’on  avoit  abandonné  la  méthode  an- 
cienne , véritable  6c  infaillible  , de  lire  les  dcfiinccs 
humaines  dans  1rs  aftrcs  ; il  CTOyoit  à la  vertu 
des  paroles  par  la  grande  raifon  que  Dieu  s'eft 
fervi  de  la  parole  pour  arranger  le  monde.  S 

Je  n François  Pic  , prince  de  la  Mirandole , 
fon  neveu,  fur  i.n  mauvais  prince;  il  altéra  la. 
mennoie,  6c  pour  appaifer  les  murmures  de  la 
multitude  , il  factifia  par  un  madiiavclifmc  affez 
ordinaire  aux  princes  faibles  6c  méchans,  le  di- 
refleur  de  la  monnoiet  qui  n'avoir  rien  fait  que 
par  fes  ordres  ; il  fur  chaffl*  deux  fois  de  fes 
états,  8c  finit  par  être  affaffmé  avec  Albert,  fon 
fils,  en  1533,  par  Galéoti , fon  neveu.  Il  fut 
auffi  homme  de  lettres  ; on  a de  lui  des  poefies 
latines  , des  lettres  ; la  vie  de  Sardanapale  , la 
vie  6c  l’apologie  de  Savonarole. 

PICARD,  PICART,  le  PICART.  Quelques 
perfonnages  de  ce  nom  fe  font  fait  connoirre  à 
différer.*  titres  : 

i°.  lin  Picard , fanatique  des  Pays-Bas  , rennu- 
vella  au  quinziéme  fiéde  je  ne  fais  quelles  vieilles 
erreurs,  6c  eut  des  fedateurs  nommes  de  fon  nom 
le j Picards. 


PIC 

Jean  Picard , de  l'académie  des  fciences , où  U 
étoir  entré  dès  le  temps  de  lafondaticn.  En  if6<, 
le  roi  l'envoya  en  Dancma  cîcfairedcsobfervations 
a u château  d'Uranibcurg,  que  le  célèbre  Ticho  Bra- 
bèavoitbâti  pour  cet  itf'.igc.Un  a les  fruits  de  ce  voya- 
ge dans  un  ouvrage  de  Picard,  intitulé  : Paya ge  dZl- 
ranibourg  , ou  objervatiom  oflronomiques  faites  en  Da- 
nematek;  il  en  rapoorta  les  manufetits  originaux  des 
obfervationsde  Ticho  Bralii,  augmentées  d’un  li- 
vre ; il  a donné  auin  un  recueil  d’obfcrvations  aft  r o- 
Botniques  faites  en  divers  endroits  du  royaume.  11 
obferva  le  premier , le  phofphote  mercuriel  ; il  me- 
utra  le  premier  les  degrés  du  méridien  terreflre, 
& traça  la  méridienne  de  France  avec  M.  Calïini, 
fon  ami  & fon  -mule.  La  mort  de  M.  FUard  arri- 
v j"  en.  cette  eotreprife  imparfaite.  On 

a de  lui,  outre  les  ouvrages  que  nous  venons  d'an- 
noncer, un  traité  de  nivellement , publié  6c  au- 
gmenté par  .M.  de  la  llireiunc  pratique  de  gtands 
cadrans  par  le  calcul  ; un  traité  de  men/iins  , un 
autre  de  menfttrâ  liquiJorum  & aridorum . . Un  au- 
tre intitulé  : expérimenta  circà  aquas  effluentes.  Des 
fragments  de  diopirique  ; un  abrégé  de  la  inclure 
de  la  terre.  La  ccmnoitlance  des  temps  pour  les 
années  1(79  & fuivantes , jufqu’en  iû8j  in- 
cluii ventent.  Scs  ouvrages  fe  trouvent  dans  les 
tomes  6 Sc  7 du  recueil  de  l'académie  des  fciences. 
Jean  Picard  étoit  prêtre  Sc  prieur  de  Rtüè  , en 
Anjou. 

1 : Benoit  Picard , capucin , auteur  d’une  hit- 
taire  Je  la  mai  fort  de  Lorraine,  d'une  hifloire  eccli- 
f.aflique  de  Tau! , Si  d'un  Fouillé  de  Tcui  ; mort 
en  1710. 

4\Michel  Pitart , favant  allemand,  ami  de 
Cafaubun  , auteur  d'une  traduction  latine  d'Op- 
pten  & de  commentaires  fur  quelques  ouvrâtes 
a Ariflote  ; mort  en  tôao. 

5 . Franç  Js  le  PUart , douleur  de  Sorbonne 
doyen  de  S.  Germain  lAttxerrois,  mort  en  trth 
Le  perc  Hilarion  de  Code  a écrit  fa  vie  , qui  ne 
mentoit  nullement  d être  écrite , ou  qui  ne  meri- 
toit  de  l’être  que  par  le  minime  Hilation  de  Code. 

PICCOLOMIMIou  PICOLOMINI , (ffi/l.  ma  J.  ) 
Celt  le  nom  d'un  pape  & d'un  général , tous  deux 
célébrés.  Le  pape  dl  Pie  U , ( voyez  Pie  II  ) : 
nous  ajouterons  ici  à ce  qui  en  d»  dit  i fon  arti- 
cle, qu’il  fut  le  pro  eâqiir  d'un  homme  de  lettres, 
nommé  Jacques  Animanatï,  qui , pour  lui’marquer 
Ion  dévouement  Sc  fa  reconnoilîancc  , prit  le  n:  in 
de  Picolomini  II  dl- connu  aufiî  (bus  le  nom  de 
cardinal  de  Pavic  , ayant  été  (ait  cardinal  par  ce 
meme!  te  II  en  1461.  Il  lui 'devoir  encore  les  évê- 
chés de  Mafia  6c  de  Frefcati  : mort  en  1479.  On  a 
de  Un  des  lettres  & une  hifloire  de  fon  temps. 

Le  général  fc  nommoit  Oflave  Picolomini 
d Aragon  : il  étoit  duc  d'Am.lti  , prince  de  l'Em- 
pue,  chevalier  de  la  toifon  d'or,  général  des  .,r- 
■ées  des  empereurs  Ferdinand  II  6c  Ferdinand  IP. 

D fe  fignala  en  1634  * la  bataille  de  Nortlinguc 
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où  il  perdit  un  de  fe  s neveux  , Silvio  Ptco'o- 
en 1633  , le  iç  juillet , il  fit  lever  lelieeede 
-.tnt  - On.cr  at*Karechal  de  Chàtillon  ; en  1 tir, 
il  gagna  la  batsTle  de  Thionvtlte  contre  le  mar- 

^'w'tr  T ,'*1/  en  ,^‘  »a  P"dit  la  bataille 
e.  V o..cn.butel,  fans  rtpn  perdre  delà  gloite.  11 
mourut  vers  1 an  tfiî7 , il  étoit  né  en  1 1,,,. 

I y a suffi  du  nom  de  Picolomini  8c  d-uno 
tllullre  Sc  ancienne  m.iion  de  Sienne,  quelqtrs 
gens  de  lettres  connus,  tels  que,  Afexandret 
Pnotomini,  archevêque  de  Panas,  coadjuteur  de 
Sienne  , fa  patrie  , auteur  do  pièces  de  théâtre, 
principal  fort  ement  de  fa  réputation,  du  traité 
de  la  fpherc  , d une  théorie  des  planètes  , de  qucl- 

ques  ouvrages  de  rnotalc,  Scc.  Il  , t^uit 
la  rhétorique  & la  poétique  u’Atillote.  Mort  b 
-icône  en  1578. 

»°.  François  Picolomini  de  la  même  maifotr  „ 

imitulé  Tme?Umi,f7  «Ttin  traité 

“ : Umv"f‘  Je  moribus  ; mort 

î a „ni:,î  n*  1 1?4  ’ 4 S ua,rc- vingt-quatre  ans. 
i fa  morrU‘  rCndl<  ! bomm-  S'-'  de  prendre  le  deuil 

,^-r-  ccbiircir  ce  qui  concerne  la  maifonFi- 
" û ’n  f3,,t  °»lc,v"  <l“«  cette  maiton  , or'-i- 
ÎZlà  tZ'  <,V'C1‘Lli‘  <Jins  ic  huitième 
j!  \ , x ' elIc  * e“  part  au  gouverne- 
ur' dc  r«éübù'(»e  , p-roit  avoir  fini  dan.  la 
petfonne  du  pape  P.e  II  ( Æneas  Sylvius  ) , m0rc 
le  16  août  1 y, 4 : <|u  moins  u tranche  'u  fouJ 
au  moins  la  générât, on  hniffoit  à lui  ; ma:,  j| 
w!  d'UX  fœar**LauJoraie  & Catherine  Piv- 
Laudomieépoufa  Narre  Todefchini  que  le  papa 

Todéni-n  LiU<fo"!,7  & de  Manne 

I odefehmi , nomme  Ftançois  Todefchini  - Pico- 
7 !e  9.  ™»t  1449  . fut  archevêque  de 
0'  1 ’ Palr'«.  PU*»  cardinal,  8t  er.finparc, 
feus  ie  nom  de  Fie  ! 1;  il  ne  le  lu,  Cu'un  mo- 
ment, & mourut  l'année  même  rie  Ion  exalta- 
<mt,  en  .,03.  I.  cl!  placé  dar.s  la  lifie  des  pares 
entre  Alexandre  Vi  & Jules  H P F r 

fu,A h? üé r,i" * Pic  »f. 
ro  Î n,  par  Ferdinand  I du  nom. 

■>  avoir  époufj  la  tille  na- 
urclle-  Vatted  Atragon.  En  faveur  de  ce  mariage, 

r!c  T erd,nan‘l  acc,,rfa  i fon  gendre  . i tocs 
fes  defeendans , & g neralement  a toute  la  mai- 
fon  rie  PKoomi  n,  le  droit  de  potier  le  nom  & 

fe  mulrinr  T"'  Ul  branchts  de  fe,te  maifon 
le  aiultipheient  8c  toutes  portèrent  cr  nom  d’Arra- 

gen  > joint  a celui  de  Picolomini.  D’une  de  ces 
uancheserotr  Eanç.us/^/vm/m'  ri'Arragon  , ,ué 
at  f.ége  de  Bade,  le  13  juillet  ,G8<J. 

La  fécondé  f* ur  du  pape  Pie  U , Catherine 
Picolomini  , tponfa  Barthélemi  Cnglielmi  dont  elle 
Vf,l'ne  fo,e  “nmue,  Antoinette,  qui  époufa  Bir- 
ihcletm  Pictt  , fetgneur  dc  itixiano  ; celui-ci  fut 
*u“*  adoP'4  ^0*  1»  matfon  de»  Picolomini  d’Ar- 
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lagon , dont  ii  prît  L ncm  & les  armes,  & c’cft 
cii!  lui  que  defeenduit  i:  fameux  général  Octave 
Picoicminï , dunt  nous  avons  parlé. 

PICHON.  ( Le  P.  Pichon , je  fui  te  ) ( //r/7,  lut. 
moi.)  Les  jé fuites  avotent  rntiftpris  de  refaire 
tous  les  bons  livres  de  Port  - Royal  6c  de  les 
Litre  oublier;  mais  il  leur  étoit  plus  ailé  d'armer  le 
pouvoir  de  Louis  XIV  co/itrc  leurs  ennemis  , que 
de  difpofer  le  public  favorablement  pour  eux.  Le 
janfënifme  fut , môme  dans  les  plus  beaux  jours 
de  la  gloire  de  Louis  XIV,  un  des  article*  fur  les- 
quels l'idolâtrie  de  la  nation  pour  fon  roi , fombla 
concoure  quelques  bornes.  Les  livres  de  dévotion 
des  jèfuitcs,  fur- tout  ctux  qui  portoirnt  le  môme 
titre  que  des  livres  conuus  de  Fort- Royal , tom- 
b rem  clans  un  dccri  univerfel,  6c  c’ctoit  un  pro- 
verbe .reçu  , que  tout  livre  de  dévotion  d’un  jéfuitc, 
ruinoit  infailliblemer.t  un  libraire.  Sous  Louis  XV  , 
*ïe  P.  Pichon  , mal  corrigé  par  l’exemple  de  fes 
confrères  , voulut  refaire  une  fréquente  communion 
pour  Poppofer  à celle  de  Port-Royal , & comme 
les  janféniftes , dans  la  crainte  des  communions 
indignes  & par  refpecl  pour  ce  facrement , ne  per- 
mettoient  pas  d'approcher  trop  fouvenr  de  la  fai  me 
table,  le  P.  Pichon  recommanda  de  s’en  appro- 
cher tous  les  jours  , & repréfenta  cette  fréquence 
«xccfftve  comme  le  feul  moyen  de  triompher  des 
péchés  d’habitude , 6c  de  s’allcrmif  dans  la  voie 
du  Calm.  Les  jaiifénifles  jugèrent  que  ce  fyftéme 
tendoità  une  profanation  perpétuelle  du  facrement. 
Lv  cierge  de  France  fe  partagea  , le  plus  grand 
nombre  des  évêques,  fans  doute  par  prudence, 
ix  pour  ne  point  attifer  le  feu  , garda  le  plus 
profond  ftlcnce.  pluftcurs  d'entre  eux  condam- 
nèrênt  le  livre  du  P.  Pichon , quelques  - uns  même 
le  défendirent , on  du  moins  fexcufCrent.  De  ce 
nombre  fut  l'archevêque  de  Sens,  Languctde  Cer- 
gy ; ii  obferva  que  c’étoit  mal  conlultcr  les  in- 
icréisdc  |a religion  , que  de  féviravec  cette  rigueur 
contre  fes  délenfcurs  les  plus  zélés,  que  c’cioit 
l’efprit  du  janfètiifine  qui  in fpi roi t cette  rigueur; 
que  s'il  arrivoit  aux  défenfeurs  de  la  foi  de  s’égarer 
h force  de  zèle  , il  fallait  les  ramener  par  la 
douceur  A:  par  les  métiagejr.ens  , non  les  irri- 
ter , ou  les  décourager  par  les  anathèmes  , qui 
devaient  t tre  réfèrvés  pour  les  impies  ou  les  héré- 
tiques ; U rcfulta  de  toutes  ces  contradictions , 
que  lo  livre  & le  f/fleme  du  P.  Pi:hon  furent 
proferits  dans  W ptai  ni  publique,  fit  ce  n’cft  plus 
q*u  dans  quelques  paroiffes  de  village  , dirigées 
par  des  prêtres  anciennement  jéfuites  ,ou  formés 
per  eux  , qji’on  tâche  encore  de  mettre  en  pra- 
tique îo  fyrtème  du  P.  Pichon  , mais  fans  pronon- 
cer ibn  nom , qui  eft  trop  décrié. 

PiCyON  , ( Hi(l.  lut.  moi.  ) poète  François  , né 
à Dijon,  a il  a fi;  ne  en  à U leur  de  fon  .Ige. 
On  a de  l-i  une  traduction  en  vers  françois  de 
}i  fiji*  dt  fitire.  JLê  cardinal  de  Richplicu  far  Toit 


grand  cas  de  cette  traduflion  l ce  qui  ne  prouvé 
pas  qu'elle  lût  bonne.  On  a de  lui  quelques  pièces 
de  théâtre,  Y Infidèle  confidente  , pièce  jouée  avec 
fucc»  s par  les  comédiens  de  l’hôtel  de  Bourgogne  ; 
les  Jolies  de  Caraenio^  Us  avant  unes  de  Rofileon.  Il 
a donné  aufli  YAminte  en  vers  français. 

P I D 

• 

P’DOU,  (François  ) ( BiJl.Utt . mod . ) plus 
connu  peut  être  fous  le  nun  du  chevalier  de  laint 
Olon , envoyé  cxtraordinaiic  à Gênes  6c  à Madrid , 
ambaffadeur  extraordinaire  a Maroc,  né  en  Tou- 
raine en  1640,  mort  à Paris  en  1710.  On  a de 
lui  Y état  prefeni  de  t’empire  de  Maroc  , & les  evé- 
r.emens  Us  plus  confiderablcs  du  régné  de  Louis  le 
Grand.  • 

PIE 

T! F.  ( Hiff.  eccl.  ) On  compte  fix  papes  de  ce 
nom.  Les  plus  célèbres  lont  , Pie  II , Pie  lf», 
& Pie  V.  Le  fxitmc  tfl  celui  qui  liège  au- 
jouru’lmi.  Pie  ii  cil  ce  fameux  Æncas  Syl- 
vius  Picolomini  , fl  connu  par  fes  écrits  fie 
par  les  variations  de  fa  conduite  6c  de  fes  lènri- 
mens  ; il  avoit  ôte  fccrctairc  du  concile  de  B le, 
il  en  avoit  défendu  hautement  l’autoritc  ; la  cour 
de  Rome  le  regardoit  comme  fon  plus  icdoutable 
adverfaire  ; notant  le  combattre,  elle  c lia  y a de 
le  gagner  , & elle  y réufTu  ; tout  parti  éioit  in1 
different  à cet  ambitieux  ; comblé  des  bienfaits  «Jet 
papes , Se  voyant  la  route  de  la  Jortune  plus  ap- 
plaoie  de  ce  coté  U , il  trahit  la  caufc  qu’il  avoit 
foutenue  avec  tant  de  gloire;  il  écrivit  contre 
le  concile  ; le  zèle  qu'il  fît  éclater  pour  les  in- 
térêts de  Rome  l'éleva  au  pontificat;  alotsil  juta 
la  ruine  de  cette  fameufe  pragmatique  , k l'ctablif- 
fument  6c  a la  publication  de  laquelle  il  avoit  tant 
contribué  ; il  employa  pour  la  faire  révoquer 
en  France  , Balue  & /offredy , ( voyez  ces  deux 
articles)  il  crut  en  être  quitte  pour  dire  qu'il  fe 
repenroit  comme  faint  Pierre  , qu'il  expioit  comme 
faim  Paul  le  tort  d’avoir  pîrféciité  par  ignorance 
l’églife  de  Dieu  , qu’il  fe  rétraâoit  comme  faint 
Auguflin , & qu’il  abjuroit  les  erreurs  de  fa  jeu- 
nehe;  qu’on  devoit  plutôt  en  croire  un  vieillard 
qu’un  jeune  homme,  un  (ouverain  pontife  qu’un 
particulier.  C’étoit  beaucoup  compter  fiir  la  fi:n- 
pltcicc  des  fidèles,  que  d’efpérer  qui  s en  croit  oient 
plutôt  un  vieux  pane  combattant  pour  l'autorité 
des  papes  , qu’un  Théologien  dans  tente  la  force 
de  Tige  & des  lumières , dans  toute  l'impar- 
tialité du  défintéreffement  , défi  nd  nt  la  caufe  de 
l’èglife  uriverfelle.Cc  fut^I’aiileurs  un  homn  e de 
lettres  , trés  diflirgué  pour  le  temps,  qu’ÆncasSyl- 
vius  ; Fcmpcrôur  Frédéric  111 , dont  il  avoit  été 
fccrètaire  , & dont  il  fut  vice-  chancelier , lui  dé- 
féra la  couronne  poétique  , 6c  lui  trouvant  du  ta- 
lent peur  les  affaires , l'envoya  ta  am ballade  à 
Rome , à Milan  , à Naples , en  Bohème  & ailleurs. 

Le 
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Ce  pape  fut  fOricfe  de  Rome  moderne.  On  a de 
lui  un  traité  de  ramour  , un  des  remèdes  contre 
l'amour , & une  hijhire  de  deux  amans.  On  a 
de  lui  aufli  une  hi/loire  des  Bohémiens , depuis  leur 
origine  jufqu'à  l’an  1458  ; une  hiftoire  de  Fré- 
déric HI  ; une  hifloria  rerum  ubkumque  gejlarum  ; 
des  mémoires  fur  le  concile  de  Bâle  , depu  s la 
fufpenfion  d’Eugène  jufqu  a l'élection  de  Félix.  Des 
mémoires  de  (a  vie,  publiés  par  Jean  Gobelin- 
Perfonne  , fon  fecrétaire,  & beaucoup  de  poèmes 
& de  traités  fur  diverfes  ma  tic  res.  ilètoic  né  en 
140?  dans  le  Siennois  , avoir  été  fait  paj  ecn  1458. 
Sa  bulle  de  rétractation  de  ce  qu'il  avoit  écrit  au 
concile  de  Bâle  , lorfqu'it  en  étoit  fecrétaire , cft 
de  1463.  11  mourut  le  16  août  1464. 

Pie  IV  , (Jean  Ange  , cardinal  de  Médicis  «u 
Médequin  ) , étoit  frère  du  fameux  marquis  de 
Marignan  >(  voyez  Marignan)  il  fit  étrangler  dans 
la  prifon  du  château  Saint-Ange , pour  conjura- 
tion vraie  ou  prétendue , le  cardinal  Caraffe , 
neveu  de  Paul  IV  , fon  prédéccflctir  , & fit  tran-  i 
cher  la  tète  au  prince  de  Palliano , frère  de  ce 
cardinal  p il  fc  forma  contre  lui  d’autres  confpi- 
rations  qu’il  crut  de  même  étouffer  par  la  ri- 
gueur des  fupplices.  Il  rétablit  le  concile  de  Trente 
qui  étoit  relié  fufpcndu.  Né  i Milan  en  1499  » 
cardinal  en  1549»  pape  en  15^9,  mort  en  1565. 
Saint  Charles  Borromée  étoit  Ion  neveu. 

Pre  V ( Michel  Ghiflert  ) , né  en  1504,  fut  fait 
cardinal  en  1357  ; créé  en  meme  temps  inqui- 
fiteur  général  de  la  foi  dans  le  Milanés  & la  Lom- 
bardie , il  exerça  fi  rigou  renflement  les  fonctions 
de  ce  rigoureux  miniftëre , que  les  Romains  té- 
moignèrent beaucoup  de  mécontentement,  lorf- 
qiuls  le  virent  en  1366  élevé  au  Pontificat.  Il 
tint  à ce  fujet  un  fort  bon  propos  : fcfpère  , dît-il, 
qu'ils  feront  aujji  fâchés  à ma  mort  qu'ils  le  /ont  à 
mon  ele&ion . Sa  conduite  ne  juftifia  point  cet  au- 
gure. Il  continua  de  faire  brûler  beaucoup  d'hé- 
rétiques , il  donna  cette  fameule  bulle  in  canâ 
Domini , que  toutes  les  putûanccs  re:ertérenr  , 
parce  qu'elle  bleffoit  toutes  les  puiflauces  , & 

Îu’clle  a (Terri (Toit  tout  & l’églifc  même  à ta  tiare. 

1 fe  dédommagea  de  ce  refus,  en  ordonnant  qu'elle 
feroit  publié-  a Rome  tous  les  ans  le  jeudi  faint  ; 
cérémonie  qui  n'a  été  abrogée  que  dans  ces  der- 
niers temps  par  le  pape  Clément  XIV.  Sa  bulle 
contre  Elilabeth , reine  d’Angleterre  , choque  aufli 
tous  les  égards  dus  aux  tètes  couronnées  ; il  con- 
tribua beaucoup  â faire  entrer  les  Vénitiens  & le 
roi  d’Cfpagne , Philippe  11  , dans  une  ligue  contre 
les  Turcs  : l'étendart  des  deux  clefs  fut  folemnel- 
letnent  déployé  contre  le  croiffant , & le  pape 
n'épargna  ni  dépenfes , ni  mouvemens , ni  fati- 
gues pour  procurer  la  virloire  de  Lépante.  Il  mou- 
rut 6 mois  après,  en  157a,  de  la  pierre  ; il  ré- 
péroit  fouvent  au  milieu  des  fouffrances  cette 
pbrafe  chrétienne  : Seigneur , augmente ç mes  dou - 
H 1 (h ire.  Tome  IV. 
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| leur s &•  ma  patience.  S'il  ne  fut  pas  regretté  comme 
il  avoit  cfpcré  , ce  fut  peut  - être  moins  pour  le 
mal  qu’il  (it  incontcftablcmcm  que  [Jour  un  bien 
dont  fon  ficelé  n'étoit  pas  trop  digne  , & que 
tomes  les  cours  foutfrem  impatiemment  ; ce  bien 
fut  quil  réprima  le' luxe  des  ccclcftafliques  , 
te  fafle  des  cardinaux  & les  déréglemens  des  Ro- 
mains: qu’il  fil  exécuter  ponflucllement  les  dé- 
crets de  reformation  faits  parle  concile  de  Trente; 
qu’il  chafla  de  Rome  Us  fille,  publiques,  & per- 
mit de  pourfuivre  pour  dettes  les  cardinaux  , ne 
croyant  pas  que  l'infidélitc  dans  les  engagemen» 
& l'infamie  de  la  banqueroute  dulTcnt  être  les 
privilèges  des  princes  de  i'églifc.  Sixte- Quint  pre- 
noit  Pie  V pour  fon  modèle  ; ClementXt  le  cano- 
nifa  ; ce  fut  Pie  V qui  condamna  Baïus.  Le  Sultan 
Selim  prouva  que  Pie  V avoit  été  pour  lui  un 
ennemi  redoutable  , en  ordonnant  indécemment 
des  réjouifTances  publiques  pour  la  mort  de  ce 

fiontifc.  Les  divers  intérêts  de  religion  & de  po- 
itique  ne  doivent  jamais  nuire  au  refpeét  réci- 
proque que  les  princes  fe  doivent , St  il  cft  aufli 
lâche  qu’inhumain  de  fe  réjouir  de  la  mort,  même 
d'un  ennemi, 

PIENNES,  ( Hijt.  de  Fr.  ) De  Piennes  efl  le 
nom  d’une  grande  & ancienne  maifon  qui  avoit 
fon  hôtel  à Paris  près  des  grands  auguftins. 

Charles  VIII  avoit  acquis  cet  hôtel  de  Piennes, 
& François  I en  fit  don  au  chancelier  Duprat. 

De  cette  maifon  de  Piennes  étoit  un  fige  Sc 
expérimenté  capitaine  , qui  avoit  affidé  à beau- 
coup de  grandes  batailles.  Il  avoit  fuivi  Charles 
Vlll  dans  l’expédition  du  royaume  de  Naples, 
& l’y  avoit  très -bien  fervi  ; il  avoit  vu  cette 
célébré  bataille  de  Fornoue,  où  il  falloit  vaincre 
feulement  pour  obtenir  de  fortir  de  l'Ita- 
lie , & de  n’y  pas  relier  renfermé.  11  étoit 
suffi  fous  Louis  XII  à la  bataille  deGuinegafle  ou 
des  éperons,  du  18  aodr  jjij  ; il  en  blâma  les 
difpofttions  , & donna  des  avis  qu'on  ne  voulut 
point  écouter , ce  ejue  [cm  bien  reprocher  le  roi  à 
tous  , pourçuoy  ils  ne  l'avaient  creu  , car  il  en  avait 
bien  veu  tt autres , dit  Brantôme. 

De  Piennes  étoit  gouverneur  de  Picardie  ; il 
eut  pour  fuccefTettr  dans  cette  place  tin  prince  du 
fang,  ( Charles  de  Bourbon • Vendôme , aïeul  de 
Henri  IV.  ) 

Les  de  Piennes  étoient  une  branche  de  la  mai- 
fôn  de  Hallwin , qui  tire  fon  nom  d’une  ville  de 
Fendre , fttuée  entre  Cumines  & Menin  , & qui 
étoit  déjà  conftdérable  au  douzième  fiècic. 

Trois  frères  de  cette  hiaifon  furent  tués  ; lavoir: 
Antoine , feigneur  de  la  Cap-Ile,  a la  bataille 
de  Nancy  en  1477,  à la  fuite  du  duc  de  Bour- 
gogne, Charlesle-Téméraire  ; 

François,  l'année  précédente,  à la  bataille  d« 
Morat  ; 

Jacques,  bailli  de  Bntges,  à la  bataille  de  Gui- 
negafle  en  1479- 

Nn 
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Dans  la  branche  de  Pienna , Louis  de  Hallwin  , 
feigneur  de  Piennts , eft  le  premier  de  cete  fa- 
mille qui  fe  fuit  établi  en  France.  Jufque-là,  ils 
avoient  été  attaches  aux  ducs  de  Bourgogne , & 
avant  eux  auxcom  es  de  Flandre.  Louis  de  Hallwin 
ayant  été  fait  prifonnier  de  guerre  par  Louis  Xi , 
le  prince , dont  le  grand  talent  étoit  de  fèduirc 
les  fujets  des  princes  fes  rivaux,  attira  celui-ci 
à fon  fcrvice,  & le  fit  fon  chambellan  ; Louis 
fuivit  Charles  VIII  en  Italie,  & fut  un  des  fix 
braves,  dom  ce  prince  voulut  être  environué  ; 
la  bataille  de  Fo.noee  en  1493.  Ccft  celui  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  d'après  Brantôme. 

Antoine  de  Hallwin,  feigneur  de  P'unncs,  fon 
petit-fils,  grand  louverier  de  France,  fut  bleflê 
à l’a  Haut  de  Bailleul-le-Mont  en  ira);  il  fut  fait 
prifi  nnier  par  les  Impériaux  en  1338,  eu  voulant 
ravitailler  Féroucnne.  Il  fut  l'un  de  ceux  qui  s’en- 
fermèrent dans  Meta  en  1351  avec  le  duc  de 
Guife,  & qui  obligèrent  l'empereur  Charlc— Quint 
d'en  lever  le  fiége  au  commencement  de  1553. 
Cette  même  année  1313,  il  fut  tué  à l’aflaut  de 
Téroucnne. 

Ce  fut  à Jeanne  fa  fille,  8c  fille  d'honneur  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  que  François  de 
M nimorenci,  fils  aîné  du  connétable  Anne,  fit  S 
une  promette  de  mariage  fans  le  confcmement  de 
fon  père;  on  prétend  même  qu’il  l’avoit  cpouféc.Le 
connétable  avoit  d’autre»  vues  pour  lYtabli/lertent  j 
de  fon  fils  Sl  )’accrciflement  de  fa  faveur;  il  vouloir 
lui  faire  époufer  Diane  d’.Angoulcmc , fille  natu- 
relle de  Henri  II,  6c  veuve  d’Horace  Famefe. 
Le  roi  & le  connétable  follicitèrcnt  le  pape  Paul  IV 
de  relever  le  duc  de  Montmorenci  de  fa  promette  ; 
fie  ce  duc,  dcg'  ûté  apparemment  alors  de  made-  ! 
dcmeifclle  de  Prennes , ou  plus  fenfible  à l’ambi- 
tion qu'à  l'amour,  alla  lui-même  j Rome  folliciter 
cette  difpenfe;  mais  le  pape  follicité  d'un  autre 
côté  par  le  duc  de  Guife,  qui  voyoit  d’un  œil 
jaloux  le  nouveau  crédit  que  la  maifon  de  Mont- 
morenci alloit  acquérir  par  ce  mariage,  fe  ren- 
doit  fort  difficile;  il  avoit  même  d'autres  vues  : 
Diane  d'Angoulème  étoit  veuve  d’un  piincc  ita- 
lien, petit-fils  d’un'  pape;  il  vouloit  la  remarier 
à un  prince  italien,  neveu  d’un  pape;  ce  pape 
étoit  lui  même , & ce  neveu  étoit  un  des  Caraffes , 
fils  de  fon  frète  ; foit  qu’on  démêlât  ou  non  fes 
motifs , on  prit  le  parti  de  fe  palier  d’une  difpenfe 
qu’il  faifoit  t:op  attendre,  & c’cft  ce  qui  donna 
lieu  à l’édit  de  1556  contre  les  mariages  clandef- 
ritis;  mais  cette  loi  nouvelle  ne  pouvoir  annullcr 
un  engagement  antirieur;  »n  prit  le  parti  injufie 
de  donner  à la  loi  ttn  effet  rétroaûif,  fous  le  pré- 
texte que  l'autorité  paternelle , établie  par  la  na- 
ture St  qui  ell  de  tous  les  temps,  croit  blelfée 
par  ces  fortes  tfengagemens..  Mademoifelle  de 
Piennct  èpoufa  depuis  Florimond  Robertet,  fei- 
gneur  d’Ailuye  6c  de  Frefne,  lecréttire  d’état. 

Ccfl  pour  Charles,  fon  frère,  feigneur  de  Piennts , 
que  Hallwin.  fut  éiigé  en  duché- pairie  en  1578; 
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Charles  fut  fait  aufli  chevalier  de  l’oidre  du  Saint- 
Efprit , dés  la  création  de  cet  ordre.  Il  avoit  ren- 
du de  grands  fervices  aux  rois  Charles  IX  fie 
Henri  III;  mais  auparavant,  & au  commence- 
ment des  guerres  de  religion , il  avoit  cmhtaflê 
le  parti  des  proteftans.  St  fervi  fous  le  prince 
de  Condé , & M.  de  Thou  dit  que  ce  fut  par 
l’ordre  Sc  à l’ialligation  de  Catherine  de  Médicis, 
qui  avoit  des  intelligences  dans  les  deux  partis. 
Ce  de  Piennts  fut  gouverneur  de  Picardie  comme 
fon  bis-ayeul. 

Antoine  de  Hallwin,  fon  fils,  marquis  de 
Piennts  fit  de  Maignelais,  fut  tué  à Blois  le  4 
mai  1381,  par  un  domeftique  du  baron  de  Livarot 
qu’il  avoit  tué  en  duel , Sc  qui  voulut  venger 
fon  maitre. 

Florimond,  frère  d’Antoine  6c  gouverneur  de 
la  Fere,  y fut  tué  en  139a. 

Robert , un  autre  de  leurs  frères,  fut  tué  à la 
bataille  de  Cmitras  en  1387. 

Deux  autres  de  leurs  frères,  Léonor  & Charles; 
furent  tués,  lorfquc  tes  Efpagnols  prirent  Dour- 
lens  en  «39p. 

Anne  de  Hallwin,  fille  de  Florimond,  èpoufa 
1°.  Henri,  com:e  de  Candale,  quelle  fit  duc  & 
pair  de  Hallwin  en  i&jt,  en  vertu  de  nouvelles 
lettres  d'érection.  Ce  mariage  fut  déclaré  nul,  6c 
Anne  èpoufa,  i°.  Charles  3e  Schomberg  qu’elle 
fit  aufli  duc  fie  pair  de  Hallwin , en  vertu  de 
nouvelles  lettres  d’éreétion  de  ifiao.  Il  y eut  con- 
teflation  entre  M.  de  Candale  6c  M.  de  Schom- 
berg peur  la  pairie  : il  fut  décidé  qu’ils  feroient 
tous  deux  pairs,  6c  que,  quand  l’un  auroit  pris 
fa  place  au  parlement , l’autre  fe  rctirercit. 

PIERTUS  VALERIANUS.  (Hijt.  Uit.rr.oJ.)  Son 
rom  ’ étoit  Jean-Pierre  Bolzani  ; il  étoit  de  l'an- 
cienne famille  des  Bolzani , 8c  n’en  fut  pas  moins 
domeflique  dans  fa  première  jeuntfle , ce  qui  l'en- 
gagea dans  la  fuite  à compofer  fon  traité  Jeinfelici- 
uieliiierarorum , fit  quelques  autres  ouvrages  relatifs 
au  même  fujet.  Il  prit  le  nom  de  Pierius,  pour 
attefler  fon  attachement  aux  mufes  Pituite,  & 
celui  de  V altrianue,  on  ne  fait  pas  ponrquoi.  Il 
eût  pourtant  été  un  exemple  du  bonheur  que  les 
lettres  pouvoient  procurer,  fi  l'amour  même  des 
lettres  ne  lui  eût  fait  préférer  le  loifir  avec  une 
fortune  médiocre  aux  fatdeaux  honorables  & lu- 
cratifs qu'on  voulut  . ui  impofer.  Il  refufa  l’évê- 
ché d'Avignon  & quelques  autres;  il  fut  l’ami 
du  célèbre  cardinal  Bombe;  il  eut  pour  difciple 
le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis , auquel  il  dédia 
le  livre  intitulé  : fo  faterJctum  tarte  apoltgia  ; 
fon  traité  des  hiéroglyphes  eft  encore  tin  ouvrage 
allez  célèbre.  Mort  à Padoug  en  1338. 

PIERRE.  Ce  nom  a été  illuflté  par  une  foule 
de  perfonnages,  apôtres,  pères  de  l’églife,  doc- 
teurs, fouverains,  hommes  de  lettres;  nous  {pr- 
ierons en  particulier  des  principaux  : 
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ï*.  Saint-Pierre , prince  d«  apûtrês.  Ceft  dans 
tour  le  nouveau  teAament  , dans  les  quaire 
évangiles , dans  les  aâes  des  apAtres , dans  les 
deux  èpitres  qui  portent  le  nom  de  Stint-Pierrt , 
dans  la  tradition  & dans  Philloiie  du  premier 
fiécle  de  l’èglife,' qu’il  faut  chercher  l'hirfoire  de 
ce  premier  vicaire  de  Jéfus-ChriÛ. 

a*.  Saint-Pierre , martyr,  évêque  d'Alexandrie 
au  commencement  du  quatorzième  fiécle.  On 
place  fon  martyre  en  l'an  3 1 1 , fous  Dioclétien 
& Maximien;  Tbéodoret  nous  a confcrvé  dans 
fon  hifioire  quelques  lettres  de  lui. 

3°.  Saint-Pierre  Chryjologue , élu  archevêque  de 
Ravennes  vers  l'an  433  , mort,  1 ce  qu'on  croit, 
en  438.  On  a fes  ouvrages  in  fol.,  on  y cherche 
l'éloquence  qui  a pu  lui  taire  donner  ce  furnom 
de  Chryjologue. 

4°.  Pierrt  Damien,  né  à Ravenne  eu  commen- 
cement du  onzième  fiécle , fait  cardinal  & évêque 
d’Oflie  en  1057,  mort  à Faenza  le  13  février 
1073,  Ses  ouvrages  ont  quelque  utilité  pour  la 
connoilTance  de  T’hifloire  ecdcliafiique  du  Aécle 
où  il  vivoit. 

3°.  Pierre  Jgnte,  de  la  maifon  Aïdobrandin  , 
d'abord  moine,  puis  cardinal  Sc  évêque  d’Alba- 
no.  Il  n'êtoit  que  moine , lorfqu’cn  1063 , il 
obtint  ce  nom  i' Ignée,  pour  avoir  fubi  impuné- 
ment aux  yeux  du  clergé  & du  peuple  de  Flo- 
rence l'épreuve  du  feu , ignie. 

69.  Pierre  tHermiic.  L’ébloui  liante  idée  d’arra- 
cher les  lieux  laints  aux  infidèles , & les  chré- 
tiens d'Afic  à l'opprcITion , les  exhortations  de  ce 
Pierre  l’hermite,  homme  éloquent  ôt  fenftble, 
ui  pcignoit  vivement  les  maux  de  fes  frères, 
ont  il  avoit  été  vivement  frappé  ; les  inAances 
des  papes,  les  intrigues  des  moines,  l’attrait 
de  la  nnutcauté,  l'ardeur  de  la  chevalerie,  la 
fupcrAition  des  rois  & des  peuples,  l’emprclTc- 
menr  qu’avoient  tant  de  brigands  dévots  d’aller 
chercher  hors  de  l’Europe  la  fortune,  l'abfolution 
& l’impunité;  peut-être  auAi  les  invitations  de 
quelques  peuples  opprimés  par  les  Turcs,  & l’cf- 
pérance  d'étendre  le  commerce  de  l’Europe , pro- 
duiftrenr  cette  fermentation  univerfelle  qui  enleva 
tant  de  prélats  il  leurs  fiéges,  tant  de  souverains 
à leurs  étais,  tant  de  citoyens  à leur  patrie.  L’u- 
fage , devenu  commun  depuis  long-temps  parmi 
les  pénitens  & l«s  dévots,  rois  ou  peuple,  de 
faire  le  voyage  de  Jérufalem , devoir,  par  le  con- 
cours des  conjonâures , amener  les  efpriis  à cette 
réfolution.  Puifqu’il  falloir  aller  è Jérufalem , il 
falloir  rendre  ce  pèlerinage  libre  & fur  ; il  l’avoit 
été  du  temps  des  Sarrafins , il  avoit  ceAÎ  de  l'être 
fous  les  Turcs  ou  Turcomans,  qui,  en  1063, 
s’etoiem  emparés  de  Jérufalem.  Ce  peuple  encore 
féroce  n'avoit  guère  pris  du  mahomètifme  que 
la  haine  du  nom  chrétien;  les  voyages  des  Oc- 
cidentaux à la  Terre-Sainte  ne  fervoient  plus  qu'à 
Tendre  ceux-ci  les  témoins  de  la  profanation  des 
lieui  faims  & de  la  misère  des  chrétiens  d’Afic  ; | 
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de-là  ce  zèle  de  Pierre  dermite , dc-li  l'enthoa- 
fiafmc  épidémique,  Pierre  l’hennite  ètoit  un  gen- 
tilhomme d’Amiens  qui  s'étoit  fait  hermite  & 
pèlerin  ; il  avoit  fait  un  voyage  il  la  Terre  Sainte 
en  1093.  Ce  fut  au  concile  de  Clermont  en 
109;,  qui)  fit  tèfoudre  la  première  croifade;  fa 
longue  barbe,  fon  habit  greffier,  fon  bourdon  de 
pèlerin , ajoutoient  à l'effet  de  fon  éloquence. 
Godefroy  de  Bouillon  lui  confia  le  rom  mande- 
ment d'un  détachement  confidérabte  de  l'armée 
crotfèe;  il  ne  fe  montra  pas  toujours  au  Ai  habile 
à la  tète  des  troupes,  qu'il  avoit  été  entraînant 
dans  le  concile;  cependant  il  montra  beaucoup 
de  valeur  & de  conduite  au  ftége  de  Jérufalem 
en  1099. 

7“.  Pierre  Je  Cluni , ou  Pierre  le  vinèralU , de 
la  maifon  des  comtes  de  Montboifiicr , tendre  & 
noble  ccnfolateur  d’Abailard,  que  tour  le  monde 
opprimoit  alors.  (Voyez  l'article  Ahailard.)  Il 
écrivit  contre  les  erreurs  de  Pierre  Brays  & de 
fon  feâatcur  Henri  ; il  juAifia  fon  ordre  de  quelques 
reproches  que  lui  faifoit  S.  Bernard.  On  a de  lui 
des  lettres  & quelques  autres  ouvrages  ; en  lifant 
les  écrits  de  ce  tcttips-là,  on  admire  S.  Bernard, 
on  plaint  & on  condamne  quelquefois  Abailsrd, 
c’en  Pierre  le  vénérable  qu’on  aime.  Il  mourut  dans 
fon  abbaye,  le  24  décembre  1136. 

8°.  Pierre  Lombard.  (Voyez  LOMBARD.) 

90.  Pierre  Comtflor  ou  le  Mangeur,  doyen  de 
l’èglife  de  Troyes,  compila  l'hiAoire  eccléfiaflique, 
& en  fut  nommé  le  maître,  comme  Pierre  Lom- 
bard des  fentences.  Il  mourut  en  1198  à Saint- 
Viflor,  où  il  étoit  chanoine  régulier.  Son  épita- 
phe, digne  du  goût  du  temps,  commence  ainfi  : 

Petruj  tram,  qutm  petrarf/ir,  diîlusque  comcftor 

Hune  comédon  Oc. 

10°.  Pierre  Je  Ploie , ainfi  nommé  parce  qu'il 
étoit  né  dans  cette  ville  ; précepteur , puisfecrè- 
taire  de  Guillaume  II, roi  de  Sicile,  appellé  en  An- 
gleterre par  le  roi  Henri  II,  y mourut  en  1 200. 
On  a de  lui  des  lettres , des  fermons  &c.  oit  il 
s’élève  avec  tant  de  force  contre  les  dérèglement 
du  clergé , que  les  proteAans  l'ont  fouvent  cité 
dans  leurs  déclamations  contre  l’églife  romaine. 

1 1®. Saint-Pierre  Nolafgite,  fondateur  de  l'ordre  de 
la  Merci  pour  la  rédemption  des  captifs.  Il  étoit 
né  vers  l’an  «189;  fa  fondation  cft  du  tz  aoùc 
1*13;  il  y affocia  faint  Raymond  de  Pcgnafbrt; 
elle  fut  approuvée  en  1130  par  le  pape  Gré- 
goire IX.  Saint-Pierre  Noiafque  mourut  la  nuit 
de  noël  1136  ou  1238. 

lt°.  Pierre , moine  de  Vaux  ou  des  Vaux  de 
Cernay,  au  treizième  fiécle,  a écrit  l’hiAoire  de 
la  guerre  des  Albigeois , dont  il  avoi  été  le  té- 
moin oculaire  Cette  hifioire  a été  imprimée  à 
Troyes  en  1613  ; elle  a même  été  traduite  du 
latin  en  françois. 

Na; 
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i33.  Piirre  Martyr. ( Voyez  Martyr.) 

14°.  Pierre  de  Navarre,  (Voyez  Navarre.) 

15*.  Pierre.  ( Corneille  de  la)  Cornélius  à lapide , 
jefuite  flamand , né  dans  le  pays  de  Licge  , mort 
à Rome  en  16)7,  auteur  dé  dix  volumes  in-jol . 
de  commentaires  fur  l’écriture  fainte. 

16* . Pierre  de  Saint-Louis  ( le  père),  auteur  4,41 
poème  de  la  Magdeleine , chef-d'œuvre  de  ridicule 
qui  parut  en  168»  au  ternes  où  ccrivoient  les  Ni- 
cole , les  Pafcal , les  Boltuct , les  Boileau , les 
Racine.  La  même  année  voyoic  éclore  Andra- 
maque  & la  Magdeleine;  c’étoient  précifément  les 
deux  extrémités  du  bon  &.  du  mauvais  goût;  n 1 
pourroiuiairc  un  pareil  ouvrage  p^r  plaifanterie , \ 
par  gageure  , pour  montrer  l’abus  de  l’etpnt  <k  J 
la  fottife  des  poinres,  & ce  feroit  déjà  un  grand 
tour  de  force  mais  ce  qui  cil  beaucoup  plus 
plaifant,  c’cft  qu’il  ait  • té  tait  le  plus  f.rietifcmc  t 
du  monde  pour  montrer  de  refont  & du  talent , j 
6c  qu’il  ait  été  loué  le  plus  férieufement  du  inonde 
& le  plus  ridiculement  par  les  conftères  & les 
amis  de  l’auteur.  Nous  n’en  citerons  que  deux 
morceaux , p ur  faire  connoitre  ce  que  peuvent 
l’efprit  & la  fortife  réunis,  de  nous  avertirons  que 
tout  cft  abfotumen  du  meme  ton,  qu’il  n’y  a 
pas  le  moindre  relâche  ; jamais  un  vers  fans  ef- 
prir,  jamais  d’cfprit  fans  ridicule. 

Magdeleine , par  la  feule  contemplation  de  fon 
«crucifix,  apprend  toutes  les  fcicnccs,  fit  premiè- 
rement la  grammaire;  elle  frémit  de  voir  que, 
par  un  cas  du  tout  dérailbnnable , l'amour  du 
fau  veur  lui  ait  rendu  la  mort  indéclinable , qu’à 
force  d’ètrc  aSf/*,  il  fe  foit  fait  lui- même  pajfif. 

Tandis  qu’elle  s’occupe  à punir  le  forfait. 

De  fon  tempe  prétérit  qui  ne  fut  qu 'imparfait  9 
Temps  de  qui  le  futur  réparera  les  pertes.. 

Et  le  ptéftnt  cft  tel , que  c'ell  Vindicatif 
D’un  amour  qui  s’en  ta  julqu’à  Vinfomttf .... 

Mais  c’eft  dans  un  degré  toujours  fupt*latif. 

Et  tournant  contre  fol  toujours  Vaeeufutf  ; 

Direz- vous  pas  après  qu’id  notre  écolière 
■ Faifant  de  la  façon , eft  vraiment  fmguUcxe 
D’avoir  quirté  le  monde  & fa  pluralité  ? 

De  la  grammaire,  elle  pafTeà  la  verfification; 
-clic  examine  la  quantité  de  fes  péchés;  elle  les 
trouve  fans  mefure9  fans  rime , fans  raijon  , fans 
nombre  6*  J ans  règle. 

L'autre  morceau  cft  ce  qu’on  appelle  un  écho , 

6c  dont  on  trouve  beaucoup  d'exemples  dans  nos 
anciennes  poches  : 

-Que  Cuvent  les  oifeaux  vol  ans  dans  ces  bocages  > — Capes. 
Mats  que  fuyois-je  moi  de  Dieu,  quand  je  l’avais  ? — ta  voix. 
Que  dit-elle  à mon  cœur  au  bord  de  ee  vieux  antre?  — Entre. 
Quels  furent  donc  mes  yeus  à ceux  de»  regardant  f - Aident . 
Comment  pour  ces  malheurs  doit  parultre  Marie  f — Marne. 
•De  qui  fui  voit  les  pas  autrefois  Madeleine  ? - D'HéUine 

Que  me  fera  l’époux  dans  fa  cour  fouvcr*ine  ? — Reins. 
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Et  que  donne  le  monde  aux  tiens  le  plus  Couvent  ? — Vent. 
Que  dois- je  vaincre  ici  fans  jamais  relâcher?  — £4  ckair. 
Qui  fui  caufe  des  maux  qui  me  font  furvenus?  — Venus . 
Que  faut-il  dire  après  dune  telle  iufidclle  ? — f i d'elle. 
Qui  me  cachait  le  ciel , fans  que  mon  oeil  le  vide  i — Le  viet. 
Pourrai-je  quelque  jour  aller  tout  druit  à Dieu  ? — Adieu. 

L’auteur  , le  révérend  père  Pierre  de  Saînt- 
Louis»  religieux  carme  de  la  province  de  Pro- 
vence 9 nou  apprend  qu'il  n'a  p s toujours  été 
carme  ni  dévot,  qu’il  a eu  de*  maitreiics  & en 
aflez  grand  no  bre;  Lucr  ce  , qui  1011  it  fi  bien 
des  yeux  & du  luth  ; Valberintc , autrefois  le 
fu  c de  fes  vers  fit  de  'es  peines;  Lue,  à h 
irefle  <*or,  Lattre,  la  chère  foeur  de  fon  cher 
Alidor.  Il  convient  d'avoir  fait  pour  ces  belles 
quanti  é d'ouvrages  fat  y ri  ques  , imp  rs,  imper- 
tin  ns,  v luges,  dont  il  fc  repen  fie  qu’il  défa- 
voue.  Cet  e conlcffton , moitié  humble,  moi  ié 
gafeonne , parut  fans  doute  alors  fort  édifiante. 

170.  Pierre  de  Bruys . (Voyez  Bruys). 

l8a.  Pierre  Je  Corbière.  (Voyez  CORBIERE). 

19°.  Pierre  de  Lune  (Voyez  BlNOli  XI  I). 

20°.  Pierre  de  Luxembourg.  ( Voyez  Luxem- 
bourg). 

2iü.  Pierre.  ( Fuftache  de  font  6c  l’abbé  de 
faim).  (Voyez  Saint-Pitrre). 

U9.  Pie*  re- le  Cruel , roi  dcCaftille.  (Hift  <fEf). 
Sur  la  conduite  de  ce  roi , ou  plutôt  de  cer  ennemi 
de  l'humanirc , 1 l'égard  de  Blanche  de  Bourbon  « 
fa  femme,  de  Henri  de  Tranftamare  , fon  frère, 
du  prince  >oir,  f n bienfaiteur,  voyez  les  articles 
Bourbon  (Louis  II)  Henri  II,  rai  de  Leon 
6*  de  iaflille.  Guesclin  (du). 

Nous  allons  donner  ici  la  lifte  de  fes  atirres 
crimes. 

Domi Pédre ou  Pierre.  f dit  le  cruel,  fils  unique 
cPAJphonfe  XI , Roi  de  Ca  Aille,  fie  de  Marie  de 
Portugal , fille  d’alphonfe  IV,  roi  de  Portugal,  n’a- 
voir pas  encore  feize  ans  lorfqu’il  monta  fur  1*-  trône 
de  Caftille  en  1350;  fes  frères  bâtards  éroient  fils 
d Éléor*  rc  de  Gufman.  Cette  maitrefte  d’Alphonfe 
XI , à la  mort  du  roi  fon  amant , auroit  pu  fe  mettre 
en  fureté  dans  la  forte  place  de  Médina  Sidonia  qui 
lui  apparrenoir;  elle  aima  mieux  montrer  fa  fou- 
miffun  en  venai  t à la  cour  : elle  fut  arrêtée  à Sé- 
ville , fit  bientôt  après  étranglée  dans  le  palais  , fous 
les  yeux  de  la  rûnc-mcrc  fi i du  roi , ce  premier  crime 
fi  vi!  fit  fi  ai roce,  prémices  du  régné  de dom  Pédre, 
doit  ce|*ndant  moins  être  imputé  à ce  prince , qu'à 
Marie  de  Pc rtugal  fa  mère,  dont  l’orgueil  ne  pou- 
voir pardonner  à une  rivale  de  lui  avoir  enlevé  avec 
le  coeur  de  fon  mari , le  crédit  fi'  la  puiftance  dom 
elleétoir  peur  être  encore  plus  jaloufe.  Il  en  coûta 
cher,  dans  la  fuite,  à Marie  de  Portugal,  pour 
avoir  ainfi  accoutumé  fon  fils  à répandre  le  ûmg. 

Com  Pedre,  jeune  encore,  tomba  fi  dangereo- 
fement  malade,  qu’on  défefptra  de  fa  viçj  il  al- 
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loit  mourir  fins  enfans , on  fongea  »u  choix  d'un 
fuccefleur,  Ici  grands  fc  partagèrent  entre  trois 
pnnces:  1°  Jean  de  Lacetda  Lata, dont  les  droits 
précédoient  même  ceux  de  dotn  Pedre  ; i"  l'In- 
fant d’Arragon  Ferdinand , un  ce-  plus  proches 
héritiers  de  dom  Pedre  ; 3 “ dom  Ferdinand  1 mma- 
nuel  de  Caflille,  prince  du  lang  fort  éloigné. 

Dom  Pedre  revenu  a la  vie,  ne  pardonna  ja- 
mais, ni  aux  grands  d'avoir  longé  à fon  lucccUcur, 
•ni  à ces  trois  princes  d’avoir  été  nommés  dans 
cette  occafton.  Lara  6c  Ferdinand  Emmanuel  mou- 
rurent lubiiem  nt , auffi-tôt  après  le  tétablilTcmeni 
de  dom  Pedre;  tous  les  hilloriens  imputent  a 
dom  Pedre  ces  deux  morts  fi  promptes,  & il 
n’a  pas  voulu  lui- même  qu'on  pût  ne  le  pas  Coup- 
çonner;  l'acharnement  avec  lequel  on  le  vit  à la 
mou  de  Jean  de  Lara,  pourfuivre  fon  fils  âgé  de 
deux  ans , prouva  bien  qu'il  étoit  l'auteur  de  la 
mort  du  père.  Dom  .Pedre  employa  dans  cette 
conjonéiurc , la  violence  6t  l’artifice  pour  le  laifir 
de  cet  enfant ,“  il  ne  lui  échappa  qu'avec  peine , 
par  les  foins  de  Mincia,  fa  gouvernante,  qui  s’en- 
fuit avec  lui  dans  la  Bifcayc  ; elle  ne  le  fauva  pas 
pour  long-temps;  il  mourut  au  bout  de  quelques 
jours,  toujours  pourfuivi  par  dom  Pcdte,  qui  fit 
arrêter  Jeanne  8c  Ifabelle  de  Lara  les  lœurs,  & 
s’empara  de  tous  les  domaines  de  cette  maifon. 

GarcilalTo  de  la  Véga  , un  des  plus  grands  fei- 
ncurs  & des  plus  grands  capitaines  du  Royaume, 
ls  d'un  premier  minifire  d'Alphonfe  XI , malTacrè 
dans  une  fédition  pour  avoir  fervi  fon  mairre  avec 
zèle,  cfl  mandé  au  palais  par  dom  Pedre;  la 
reine-mère  qui  co'inmcnçoit  à fe  repentir  d’avoir 
donné  à fon  fils  l'exemple  de  la  cruauté , fait 
avertir  Garcilaflb  de  ne  point  venir.  N'ayant  rien 
h fe  reprocher , il  croit  n'avoir  rien  à craindre , 
il  cft  ailalTtné  dans  l'appartement  du  roi.  Son  crime 
étoit  d’avoir  -eu  des  liaifons  d'amitié  avec  Jean  de 
Lara  & d'avoir  été  de  ceux  qui  vouloient , au  dé- 
faut de  dom  Pedre , rappeler  les  Lacetda  au  trfttie. 

On  fc  révolta  ; la  guerre  civile  s’alluma  ; dom 
: Pedre  afliége  les  rebelles  dans  Aguilar,  force  la  place, 
y fait  prifonnicr  Alphonfe  Coronel , beau-pérc  de 
Jean  de  Lacerda  Lara , & lui  fait  trancher  la  tête. 

Alphonfe  d’Albuquerque , gouverneur  de  dom 
Pedre,  avoit  trop  flatté  fes  vices  naiflans,  il  en 
fut  puni  ; voulant , dit-on  , adoucir  par  l’amour 
l'âme  atroce  de  dom  Pedre  , il  favorifa  la  paifiott 
de  ce  prince  pour  Marie  de  Padiilc,  qui  tut  fous 
Je  régné  de  Pierre  le  cruel , ce  «ju’Éléonore  de 
‘Guzman  avoit  été  Tous  le  regre  d'Alphonfe  XI* 
& qui  caufa  bien  plus  de  troubles,  parce  qu’avec 
un  caraâère  plus  pervers  elle  gouverna  un  carac- 
tère plus  féroc*.  radillc*  étoit  attachée  à Ifabelle, 
femme  d’Albuquerque;  1 engagea HineArofa,  oncle 
de  Padiilc  , à la  livrer  iui-meme  au.  jeune  roi; 
ce  fur  le  commencement  de  l* fortune  dHinedrofa , 
ui  bientôt  éctipfa  ccl'e  < ’Albjquerque.  Padiilc  , 
‘abord  protegée/par  AWntquwque,*  lut  bientôt  en 
vétat  de  le  prorég>  r lui  metne/jk  alor;  cllercie  le 
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voulut  plus.  Jalottfe  de  régner  feule,  elle  s'cmpretîi 
de  renverftr  le  crédit  de  la  reine-mère,  & celui 
d'Albuquerquc.  Ce  miniflre  fe  voyant  négligé , 
devint  btentô  un  mécontent  ; dès-lors  fufpcfl , puis 
odieux,  lorfqu'il  clîay.i  de  ramener  dom  Pedre  à 
une  époufe  digne  de  fa  tendrefle , Blanche  de  Bour- 
bon ( voyez  Bourbon  , Louis  II.  ) . l’une  des  pins 
belles  princelTts  de  fon  temps , & dont  U beauté 
étoit  le  moindre  charme  ; il  penla  mourir  de  la  main 
de  ce  prince  furieux.  11  alla  chercher  ttn  afyle  en 
Portugal.  Dont  Jean  Nnnnez  de  Prado  , fon  ami , 
grand-maître  de  l’ordre  de  Calatrava , fe  réfugia 
en  Arragon  ; le  roi  l’invite  â revenir , & lui  donne 
fa  parole  royale  qu’il  ne  lui  (cra  fait  aucun  mal  ; 
il  arrive , on  l'arrête , il  efl  aflalTtné  en  prifon  , 
parce  que  Padiilc  vouloir  procurer  à dom  Dicgue 
dePadilla,  fon  frère,  la  grande  maitrife  deCa'atrava. 

Dom  Pedre,  après  avoir  vainement  foüicité  le 
roi  de  Portugal,  tic  lui  livrer  d'Albuquerque , or- 
donne â celui-ci  de  venir  rendre  compte  de  l'ad- 
mimilration  de,  finances  dom  il  avoit  été  chargé  ; 
mais  Albuquerque  le  connoifloit , 6c  il  avoit  d'ail- 
leurs devant  les  yeux  le  fort  de  Prado  fon  ami. 

Les  biens  d'Albuquerquc  fout  coufifqucs , 6c  tes 
emplois  partagés  entre  Hineflrofa , onde  de  la  fa- 
vorite , Üt  un  juif  qu’elle  protégcoit. 

La  grande  maitrife  de  S Jacques,  étoit  po ficelée 
par  dom  Frédéric  , propre  frère  de  dom  Pedre  & 
frère  jumeau  dcTranlbmare.  Padiilc  la  youlutpour 
un  autre  de  fes  frères,  dom  Gircie  de  Padilla  de 
Villagera  ; on  fttppofa  des  crimes  d’état  â dom  Fré- 
déric , il  fut  dépofè , Sc  Villagera  élu  en  fa  place. 

Albuquerque  fit  une  ligue  avec  les  Lacerda,  les 
princes  bâtards,  les  princes  d’Arragon,  1a  plupart 
des  grands  de  Caftdle;  la  reine  d’Arragon,  rame  de 
dom  Pedre,  la  reine-mère  elle-même  fe  mirent à 
leur  tête.  A 

Albuquerque  mourut  très  promptement , per- 
fuadé  qu'il  étoit  empoifonné , de  que  le  coup  ve- 
ntru du  roi;  il  s’accula  en  mourant,  de  la  lâche 
condcfccnriancc  qu'd  avoit  eue  de  lui  faire  livrer 
Padiile;  il  exhorta  les  confcd  rés  à l’union  & â 
la  perfévérar.ce  ; il  ordonna  que  fon  corps  fut  em- 
baumé , qu'on  le  portât  toujours  â la  fuite  de  l'ar- 
mie , St  pria  fes  amis  de  ne  pas  fouflrir  qu’il  fuit 
enterré  jufqn  a ce  que  la  ligue  eût  forcé  dom  Pedre 
à renvoyer  Padiilc  , fes  parens  & fes  crèatttres. 

Dom  Pedre  parut  oublier  un  moment  P-dille  ; 
il  s'enflamma  pour  Jeanne  de  Caflro  ; ne  pouvant 
la  fèduire,  il  prit  le  parti  de  la  tromper  ; ce  fut  fa 
main  qu'il  lui  offrit , en  l’afîurant  que  fon  mariage 
avec  Blanche  de  Bnnrbon  étoit  nui  : deux  lâches 
prélats , dont  Sanche,  évêque  d’Avila,  & dom 
Juan,  évêque  deSaiamanque,  caîTérent  en  effet  le 
mariage  de  Dom  Peth-c  qui  époufa  Jeanne  de 
Caflro . St  la  quitta  aufiitôt  qu'il  eût  fatisfait  fa  • 
pafiion.i Dom  Ferdinand  de  Caflro,  pour  venger 
t fa  fouir,  entra  dansfo  ligue,  6c  v lu  entretins  au». 
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Picre  le  voyant  abandonné  même  de  fes  fol* 
dat»,  voulue  bien  paroitre  entrer  en  négociation 
avec  fa  mère,  fa  femme,  fa  tante,  fes  Itères, 
les  confins,  fon  peuple.’  H accorda  tout,  Padiile 
/ut  éloignée  ; fon  oncle  Hineflrofa  & fon  protégé, 
le  juif  Samuel  Levi  furent  emprifonnés  , lesparens 
& les  amis  do  la  favorite  dépouillés  ; tous  les 
emplois  occupés  par  les  princes  & par  leurs  par- 
lifans  ; mais  il  jura  dans  fon  coeur  la  mort  de 
tous  ceux  qui  lui  avoient  fait  connoitre  la  con- 
trainte. Il  s'échappe , il  se  retrouve  à la  tête  d'une 
armée , 6c  le  poifon  le  fert  encore  au  defaut  du 
fer.  En  pillant  par  Médina  del  campo,  il  fait  pé- 
rir dom  Pedrc  Hoir,  de  Villegas,  gouverneur  de 
Caflille,  dont  Sanche  Huit  tle  Hochas  8c  tous  ceux 
qui  lui  étoient  fufpcéts.  11  furprend  Tolède,  fait 
snourir  pluftcurs  gentilshommes,  fait  pendre  vingt- 
deux  hommes  du  peuple  ptis  au  hafard.  Parmi 
ces  malheureux , étui'  un  vit  illard  i â génatre; 
fon  fils,  âeé  de  dix-huit  ans,  offrit  fa  vie  pour 
lui;  dom  Pedre  accepte  froidement  l’échange,  & 
fait  exécuter  le  fils  au  lieu  du  père.  I.es  Padiile, 
les  Hineflrofa  , les  Sxmuel-Levi  reprennent  leur 
première  place  auprès  du  trône  -,  les  chefs  de  la 
ligue  font  difiipés , les  intérêts  changent , la  guerre 
s'allume  entre  l'Arragon  8c  la  CafUHe;  dom  Fré- 
déric, ce  grand-maitre  de  Saint- Jacques,  déjà 
dépouillé  par  dom  Pedre,  en  faveur  des  Padiiles, 
croyant  aviir  fait  fa  paix  6c  être  rentré  en  grâce, 
ayant  d’ailleurs  la  parole  du  toi  pour  la  fureté 
de  fa  pci  forme , mettoit  fon  honneur  ifcrvirfbn 
pays  6c  fon  injufle  frère  contre  l'Arragon;  il 
vient  tendre  compte  à d in  Pcdrc  d’un  avan- 
tage qu’il  venoit  d’aveir  fur  les  troupes  arragon* 
noifes;  il  comptoit  fur  des  témoignages  de  latis- 
faftion  6c  de  reconnoiflancc  de  la  part  du  roi  fon 
frère;  dom  Pedre  le  fait  poignarder,  fous  fes 
yeux,  dans  palais,  & vient  dîner  tranquille- 
ment dans  l^rallc  où  le  corps  tout  fanglant  de  fon 
frère  étoit  encore  étendu  par  terre.  Il  égorge  aufli 
deux  autres  de  fes  frères  bâtards , dom  Juan  6c  dom 
Pedre,  âgés,  l'un  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  qua- 
torze, dont  In  jeunefTe  garantiffoit l'innocence,  6c 
qu'il  tenoit  d'ailleurs  en  prifon  depuis  leur  enfance. 

Un  autre  de  fes  frères  (dont  Telio ) , auroit 
eu  le  même  forr,  mais  il  s'enfuit  en  Atragoo. 

La  Bifcaye  apf  artenoit  à la  branche  de  Laccr- 
da-I.ara;  nous  avons  dit  qu'à  la  mort  de  Jean 
de  Lara  Sc  de  fon  fils,  dom  Pedre  avoit  fait  en- 
fermer Jeanne  6c  Ifabelle  de  Lara,  héritières  de 
cette  tnaifon  , pour  s'emparer  de  len  s biens.  Dans 
la  fuite,  voulant  s'attacher  d m T<  llo  fon  frère, 
6c  rinl.ua  d’ Arragon , dom  Juan  fon  coufin.ou 
«e  vtulant  que  leur  tendre  un  piège,  il  avait 
«naric  Jeanne  avec  le  premier,  8c  Ifabelle  avec 
le  fccond.  Jeanne  de  Lara,  l'ainée,  avoir  porté 
en  dot  la  Bifcaye  à dont  Tcllo  ; dom  Pedre , fu- 
liettx  que  ce  prince  lui  eût  échappé,  coofifquï 
la  Bifcaye,  6c  la  promit  à doïn  Juan,  mari  d’I- 
f-fa-iy , dont  les  droits  fuivoient  immédiatement 
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| ceux  de  Jeanne.  Dom  Juan  fe  trouvant  à la  fuite 
de  dom  Pédreà  Bilbao,  où  le  nom  de  Lara  étoit 
toujours  cher , crut  i’occafion  favorable  pour  rap- 
pcllcr  au  roi  fa  promeffe,  6e  lui  demander  l'iu- 
vefliture  de  la  Bifcaye.  Les  babitans  de  Bilbao , 
raflent  blés  dans  la  place  publique,  fous  les  fenêtres 
du  palais  , faifoiem  des  vcetix  pour  dom  Juan , 
6c  attendoient  impatiemment  le  fuccès  de  fa  de- 
mande ; le  roi  répondit  par  un  refus  formel , 6c 
dom  Juan  ayant  eu  l’imprudence  d'infifler,  en 
alléguant  les  promeffes  du  rei  6c  le  voeu  du  peu- 
ple , dom  Pedre  le  fit  maffacrer  à l'inftant  pat 
lies  gardes,  ou,  félon  quelques  auteurs  , il  le  poi- 
gnarda de  fa  propre  main  ; U fit  enfuite  jerter 
fon  corps  par  les  fenêtres  qui  donnoiem  fur  la 
place , en  criant  aux  habitans  : Tenc[ , voilà  votre 
roi , c'efl  ai*fi  que  je  vous  le  rends.  Il  fit  arrêter  de 
nouveau  Jeanne  6c  Ifabelle  de  Lara,  qu’il  fit  de- 
puis mourir  dans  leur  prifon.  Il  fit  depuis  décla- 
rer ennemis  de  l'état  les  frères  6c  fes  coufins  qui 
lui  étoient  échappés  ; il  mit  leurs  têtes  à prix. 

Il  n’eut  pas  home  de  faire  emprifonner  la  reine 
d’ Arragon , fa  tante;  il  n’eut  pas  home  de  la  faire 
étrangler  dans  la  ptifon. 

Il  étoit  arrivé  par  degrés  jufqu’à  fa  mère;  cette  . 
princcfle,  forcée  de  ceder  i l’afcendant  de  dom 
Pédre  6c  de  fe  remettre  entre  fes  mains,  demande 
pour  unique  grâce  à fon  fils  unique,  qu’on  épargne 
le  fang  de  les  amis,  ou  qu'ou  lui  épargne  (lu 
moins  le  fpeétacle  de  leur  mort.  JDotn  Pcdrc  les 
fait  tous  égorger,  & tous  aux  yeux  de  la  reine 
qui  fut  couverte  de  leur  fang;  elle  s'évanouit, 
on  crut  que  le  défcfpoir  alloit  trancher  fa  vie  ; 
dom  Pedre  le  crut  aufli , 8c  n’en  fut  point  ému  ; 
il  crut  faire  allez  d’en  épargner  tes  relies,  6c  tle 
ne  pas  plonger  lui  même  un  poignard  dans  le  fein 
maternel  ; mais  il  ne  put  foullrir  qu'elle  tefpirxt 
plus  long-temps  dans  les  lieux  qu'il  habîtoit  ; il 
la  chafla  de  Ion  royaume,  6c  la  renvoya  en 
Portugal, 

11  n’avoit  pas  plus  d’égards  pour  Padiile , fa 
maitreffe,  lorfqu'elle  ofoit  lui  parler  en  faveur 
de  quelque  proicrit.  Villegas , condamné  àpétir, 
ofa  nier  attendie  le  rot  dans  la  chambre  même 
de  Padiile,  6c  prenant  entre  fes  bras  une  des 
filles  de  cette  femme  8c  du  roi,  il  demanda  grâce 
au  nom  de  Padiile  6c  de  cet  enfant,  petfuadé qu’un 
homme  protégé  ainfi  d’un  côté  par  l’amour,  de 
l'autre  par  1a  tendreflè  paternelle,  n avoit  tien 
à craindre , Pierre  faifit  un  poignard  , s’élance  fur 
Villegas  6c  le  frappe  à coups  redoublés , au  ha- 
fard de  percer  fa  maitreffe  6c  fa  fille,  qui  furent 
couvertes  du  fang  de  ce  malheureux  qu'elles  virent 
expirer. 

Le  grand-maître  de  Calatrava  , Padilla , frère  de 
la  favorite , ayant  à dincr  chez  lui  dom  Ofotio , 
fon  ami , devenu  tout-à-coup  fufpcâ  au  tyran , 
voit  entrer  deux  gardes  de  dom  Pedre,  qui,  par 
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ordre  de  ce  prince , poignardent  Oforio  1 la  table 
de  Paditla,  a fes  yeux,  & latflent  encore  celui-ci 
chargé  du  foupçon  d’avoir  trahi  ion  ami,  8t  d avoir 
amené  au  tyran  fa  viflime. 

Alphonfe  Coronel , à qui  dom  Pedre  avoir  fart 
trancher  la  réte,  ap'ès  l’avoir  fait  prifonnier  dans 
Aguilar  , avoit  lailié  deux  fille*,  marie,  Paince, 
oui  avoit  époufé  Jean  de  Laccrda-Lara  , St  Alphon* 
fine , femme  de  dom  Alvar  Peter  de  Cufman. 
Dom  Pedre  s'enflamma  pour  ces  deux  tours  à 
la  fois,  comme  pour  outrager  encore  double- 
ment leur  père  apiês  lui  avoir  donné  la  mon; 
il  trouva  uue  réftftance  a laquelle  il  devoit  sat- 
tendre  , mais  à laquelle  il  ne  pouvoit  s’accoutumer  ; 
il  alloit  en  venir  aux  dernières  violences;  fes 
menaces , fes  fureurs  forcèrent  Laccrda  & Gufman 
1 prendre  les  armes,  & i fe  joiudre  aux  nom- 
breux ennemis  de  dom  Pèdre.  Laccrda  eut  le 
malheur  d’être  pris  les  armes  â la  main.  Marie 
Coronel  fut  obligée  de  demander  i fon  tyran  la 
grâce  de  fon  mari  ; elle  éprouva  refus  pour  re- 
ras; on  dit  meme  que,  voulant  par  un  rafine- 
ment  de  vengeance  & de  cruauté  rendre  ce  refus 
plus  affreux,  dom  Pedre  feignit  d:  céder  aux 
larmes  de  celle  qu’il  aimoit , & d'envoyer  la  grâce 
de  Laccrda,  mais  que  ce  ne  fut  qu  autres  s être 
affuré  quelle  arriverait  trop  tard.  Il  n’en  devint 
que  plus  preffant  auprès  de  Marie  Coronel;  elle 
Cétoit  enfermée  dans  un  couvent , pour  fe  déro- 
ber aux  perfecutions  d’un  tel  amant;  il  va  pour 
forcer  cet  afile  ; Marie  Coronel  n’ayant  plus  de 
reffources  que  dans  fon  courage , avoit  pris  le 
arti  de  fauver  ion  honneur  aux  dépens  de  fa 
eauté;  elle  s’étoit  déchiré  le  vifage,  & parut 
toute  couverte  de  ces  glorieufes  plaies,^  aux  yeux 
de  fon  amant  éponvanté,  pour  qui  elle  ne  (ut 
plus,  comme  elle  le  délirait,  qu’un  objet  de  dé- 
goût 8c  d’horreur.  Alphonfine,  plus  docile,  ou 
peut-être  feulement  plus  adroite , eut  un  moment 
de  crédit  affezfort,  pour  faire  arrêter  Hineflrofa, 
oncle  de  Padille,  & alarmer  celle-ci  ; mais  dom 
Pedre  fut  bientôt  dégoûté  tfAlphonflne  8t  ce 
prompt  dégoût  parut  encore  depofer  contre  1a 
fille  d’Alphonfc  Sc  la  tour  de  Marie  Cotonel. 

Un  prêtre,  à 1a  vérité  fanatique,  ayant  cru 
avoir  reçu  de  Saint-Dominique  la  million  de  pré-' 
dire  i dom  Pedre  qu’il  feroit  tué  par  Henri  de 
Tranftamare  f car  tout  le  monde  prévoyoit  que 
l’ttn  de  ces  frères  mourrait  de  la  main  de  l’autre  ) , 
Pierre  lui  dit  avec  un  rire  amer  : il  convient  que 
vous  allie^fans  délai  rendre  compte  à Saint-Domi- 
nique  de  la  mijfion  dont  il  vous  a chargé  , 8t  il  le 
fit  brûler  vif  en  fa  préfence.  Tout  autre  que 
dom  Pèdre  fe  feroit  contenté  de  le  faite  enfermer 
tout  au  plus. 

Une  femme  de  qualité,  Urraque  Ozorio,  ref- 
pcftable  par  fes  vertus,  avoit  un  fils  dans  le  parti 
de  Tranftamare;  pour  ce  fcul  prétendu  crime, 
peut-être  involontaire , dom  Pedre  n’eut  pas  heme 
de  la  faire  brûler  vive , horreur  qui  parut  encore 
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plus  abominable  par  le  conrrafte  du  courage  êo 
de  la  piété  d’une  (impie  domeftique  de  ce- te  femme, 
qui,  fous  prétexte  de  veiller  fur  les  derniers  mo~ 
mens  de  fa  miitreffe,  pour  empêcher  que  la  vio- 
lence des  douleurs  ne  lui  arrachât  des  mouvemens 
contraires  â la  décence,  Sc  indignes,  félon  el'e, 
tTUtraque  Oforio  , entra  dans  le  biicher , s’y  tint 
confbmment,  & périt  dans  les  flammes  avec  fa 
maitreffe  ; cette  fille  fe  nommoit  Ifabdle  d’Avalo». 

Samuel  Lévi,  ce  juif  qui  avoit  long-temps  par- 
tagé avec  Hineflrofa  la  faveur  de  fon  maître  8c 
la  puilfance  du  mtniflère,  fut  foupçonnè  d’avoir 
imaffè  de  grandes  richeffes;  fur  ce  foupçon,  le 
roi,  non  moins  aia-c  que  cruel,  fit  faitir  tous 
fes  biens , Si  lui  fit  donner  la  queftion  peur  Savoir 
où  il  avoi'  caché  fon  argent  ; le  malheureux  mou- 
rut dans  lei  tortures. 

Dom  Pedre  avoit  employé  dans  plufieurr  affaires- 
de  confiance  dom  Guttiére  Fernandèsde  Tolède; 
fl  fnt  que  cet  homme,  rempli  d humanité,  plai- 
gnoit  le  forr  des  viélimes  qu’il  voyoit  immoler 
tous  les  jours  ; dés  lors  fa  mort  fut  réfotue  ; 
mais  fl  fallott  le  tirer  d’un  lieu  on-  il  comman- 
doit  ton  l’invite  à une  revue  de  troupes  qui  fe 
faifoir  fur  la  frontière  ; il  eil  arrêté  au  milieu  de 
cette  revue,  & on  lui  montre  des  lettres  du  roi 
qui  demandoient  fa  tête.  Tout  ce  que  Guttiére 
put  obtenir,  c’eft  qu'avant  de  mourir,  il  lui  fut 
permis  d’écrire  à dom  Pèdre  ; h lettre , qu'on 
remit  au  roi  avec  fa  têft: , contenoit  de  juftes  re- 

frroches  & d’importantes  leçons.  Dom  Pedre  , k 
a lefture  de  cette  lettre,  fut  fi  tranfporté  de  fu- 
reur, qu'il  eût  voulu  tenir  Gutiière  en  vie  pour 
lui  faire  fouffrir  mille  morts,  & qnrl  ne  pouvoir 
fe  confoler  de  voir  cette  tête  inanimée,  braver 
fa  colère  impuiflante. 

Un  autre  Guttiére,  dtrZévallos,  eut  aufli  la 
tête  tranchée,  foit  parce  qu'il  étoit  parent  d* 
celui-ci,  foit  parce  qu’il  fut  foupçonnè  d’avoir 
fàvorifé  l'èvafion  de  «pielques  vàâimes. 

Dom  Garcilaflô  Carillo , i qui  le  roi  avoit  en- 
levé de  force  Marie  Gonzales  d'Hinefirofa  , fa 
femme  . s’étoit  retiré  auprès  de  Tranftamare  qui 
l’avoit  fait  fon  écuyer;  il  entreprit  de  retirer  là 
comteffe  de  Tranftamare  des  mains  de  dom  Pedre, 
où  elle  étoit  alors , 6c  qui  égorgeoit  les  femmes 
aufli  bien  que  les  hommes.  It  vient  s’expofer  à 
tonte  la  fureur  de  dom  Pedre;  il  vient  lui  offrir 
fes  fcrvices  contre  Tranftamare,  dont  il  f*  ptai- 
gnoir  amèrement.  Le  foupçonneux  dom  Pèdre  fut 
aifèment  aveuglé  par  la  haine.  Carillo  demanda 
8c  obtint  la  permiflion  de  voir  la  comtelfe  de 
Tranftamare,  pour  épier,  difoit-il',  fes  lecrets , 
8c  les  révéler  à dom  Pedre;  il  profita  de  cettz 
facilité  pour  préparer  l’èvafion  de  la  comteffe;  il! 
accompagna  fa  fuite,  8c  la  remit  entre  les  mains- 
de  fôn  mari;  on  peut  juger  de  la  fureur  & dsf 
la  confitfion  de  dom  Pedre  il  cette  nouvelle.. Car* 
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cilafio  Carillo  avoit  un  frère,  Gomès  Carillo  , 
reflé  fidèle  au  roi;  dont  Pcdre  réfolut  de  le  trai- 
ter en  traitre,  parce  tju'il  jugeoit  que  fon  frère 
l'avoit  été.  Gomëi  le  voyant  lufpcét , crut  devoir 
fe  juflifkr  aupiès  du  roi  k dom  Pcdre  convint 
d'avoir  pris  quelque  ombrage,  mais,  content  de 
la  juffification  de  Gcmtis,  il  parut  lui  rendre  fa 
confiance  ; il  lui  donna  le  gouvernement  d’AI- 
g<  cire  & l’envoya  en  prendre  pofieffinn  ; lorfque 
Gomès  fut  dans  Sa  barque  qui  devoit  le  ttanf- 
porier,  on  lui  tiancha  la  titc,  qui  fut  à fin  liant 
envoyée  au  toi. 

Les  corps  n’étoient  pas  plus  ménagés  que  les  par- 
ticuliers, le  clergé  ne  l’éroit  pas  plus  que  les  au- 
tres corps.  L’archevêque  de  Tolede  , Albornos , 
prélat,  qui  joignoit  aux  venus  dun  évêque  les 
ratons  d’un  guerrier,  effrayé  des  violences  de  dom 
Pedre , quitta  fon  ftége  Se  l Efpagne,  & alla  en 
Italie  fervir  le  pape,  laiffant  dom  Pcdre  fe  venger 
de  fon  improbation  par  de  nouvel  es  violences 

L’évêque  de  Sigttcnça,  le  prélat  le  plus  favant 
Se  le  pins  exemplaire  du  royaume,  emprifonné 
pour  avoir  plaint  le  fort  de  Blanche  de  Boutbon  ; 
l’archevêque  de  Tolède  Valco,  l’un  des  fucceflcurs 
d’Albornos , arraché  de  l’autel  où  il  cntendoit  la 
melTc,  & chaffc  à l’inflant  du  royaume,  pour 
avoir  donné  des  larmes  à la  mort  de  l'infortuné 
Gmtiére  de  Tolède,  fon  frère  , que  toute  l'Ef- 
pagne  regrettoit  ; les  évêques  de  Lago  & de  C ab- 
horra , chafiès pareillement  de  leurs  égbfes  ; Maldo- 
nado  , grand  archidiatre.de  Burgos,  poignardé 
pour  avoir  reçu  des  lettres  du  comte  de  Ttanfta- 
mare;  l’archevêque  de  Drague,  emprifonné  pour 
fon  attachement  au  même  prirce  ; l’an  hevéque  & 
le  doyen  de  Compoflellc , mafiacrés  pour  la  même 
caufe  , & dans  un  temps  où  dom  Pcdre  détrôné, 
fugitif,  avoit  intérêt  de  ménager  tout  le  monde  , 
montrent  afiez  qu’il  ne  l'avoit  rien  ménager. 

Si  nous  voulons  voir  quel  il  étoit  à l’egard  des 
puifianccs  voifines  & indéf  endantes , nous  retrou- 
verons le  même  defpotifme,  la  meme  férocité, 
la  même  violence.  L’idée  que  les  autres  fouverains 
puiffent  être  fes  égaux , entre  avec  peine  dans  fon 
ante , & il  la  repoufie  fans  cefie. 

Le  roi  d’Arragon  , Pierre,  dit  le  Cérémonieux  , 
étant  en  guerre  avec  les  Génois , Pérellos,  fon  ami- 
ral , enlève  deux  galères  gènoifes  dans  le  port 
de  Sainte-Marte,  à la  vue  du  roi  de  Caftille.  Ce 
Prince  ne  prenoit  aucun  intérêt  aux  génois,  mais 
il  regardoit  ce  coup  de  main  comme  une  infulte; 
il  pouvoit  avoir  droit  d’en  demander  une  répara- 
tion , & le  roi  d'Arragon  l’cffroit  ; la  répararion 
que  dom  Pédre  exigea , fut  ta  tête  de  Pérellos.  Sur 
le  refus  du  roi  d'Arragon  , il  lui  fit  la  guerre  ; mais 
c'étoit  peu  de  combattre  le  toi  d’Arragon  , de  cou- 
ronne à couronne,  il  prétendoit  le  détrôner,  le 
prendre  & le  faire  périr  fur  un  échaffaut , à U 
place  de  Pérellos.  11  commença  par  faire  arrêter 
tous  les  marchands  Aragonois  tk  Catalans  qui  fe 
msuvoient  dans  fes  états.  Merccro,  général  des 
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Arragonois , ayant  été  pris  dans  «in  combat  naval , 
eut  la  tête  tranchée  à Séville  ; tous  les  prifonniers 
périrent  dans  les  fupplices  ; dom  Pcdre  afiiégtant 
en  perfonne  le  château  d'Onhuéla,  propu  fe  au 
gouverneur  Jean  Martinez  d’Eflaba , une  confé- 
rence , pendant  laquelle  il  le  fait  tuer  â coups  de 
flèche.  Le  roi  d'Arragon,  outré  de  reffentiment, 
propofa  un  duel  à dont  Pédre,  qui  répondit  qu’il 
fauroit  bien  le  faire  périr  a 'une  mort  moins  Ho- 
norable. Le  roi  d'Arragon  appelle  h fon  fecours 
Mahomet  Barbcrouffe  , roi  de  Grenade , qui , par 
une  dtverfion  henreufe  force  dom  Pédre  à faire  la 
paix  avec  le  rot  d’Arragon.  Au  milieu  de  la  (ïcu- 
rité  que  produit  cette  paix,  dom  Pédre  tombe 
avec  toutes  fes  forces  fur  les  états  de  Barbcroufie , 
qui  réclame  à fon  tour  l’affifiance  du  roi  d'Arragon  : 
celui-ci  refpiram  à peine  u’unc  guerre  fi  cruelle  , 
n’ofoit  plus  fe  commettre  avec  dom  Pédre  ; le  roi 
de  Grenade,  abandonné  a'tnfi  de  fon  allié,  crut 
qu’une  généreufe  confiance  ponrroit  défarmer  fon 
ennemi  ; il  vint  fur  la  foi  d un  fauf-condutt , avec 
une  foible  efeorte,  le  trouver  à Séville  , & traiter 
avec  lui  au  milieu  de  fa  cour;  dom  Pédre  parut 
d’abord  fentir  ce  que  le  procédé  de  ce  prince  avoit 
de  franc  Sc  de  noble;  il  l’accueillit,  il  lui  donna 
des  fêtes  : mais  dans  la  folemnitè  d’un  feflin , le 
roi  de  Grenade  efl  arrêté  avec  tiente-fept  des  prin- 
cipaux feigneurs  de  fa  fuite;  on  les  promène  igne- 
minieufement  fur  des  ânes,  dans  les  rues  de  Sé- 
ville , précédés  d'un  héraut  qui  annonçoit  au  peu- 
ple que  le  roi  avoit  condamné  à la  mort  ces  infi- 
dèles. 11  fit  plus,  il  voulut,  dit-on,  en  être  lui— 
meme  le  bourreau  avec  fes  coitriifans;  il  fit  rame- 
ner devant  lui  le  roi  de  Grenade  , & lui  portant  de 
fa  main  un  coup  de  lance:»  infâme,  lui  dit-il, 

» voilà  le  prix  de  la  paix  que  tu  m’as  forcé  de 
» faire  avec  l' Arragonois».  it  L'univers  peut  juger 
» qui  de  nous  deux  efl  l’infame , répondit  le  roi  de 
» Grenade,  en  mourant;  je  chcrchcun  afyle  chez 
» toi,  tu  tne  l’a  vois  offert- & je  meurs  de  ta  main». 
Les  feigneurs  Grenadins  de  la  fuite  de  Barberoufie 
furent  i l'inflant  mis  en  pièces  par  les  courtifans  de 
dom  Pédre  qtt'animoit  l’exemple  de  leur  roi,  ou 
qui  plutôt  n'ofoient  pas  ne  pas  fuivre  fon  exemple. 
Quelques  auteurs  difeot  cependant  que  les  feigneurs 
Maures  périrent  par  la  main  d u*  bourreau , ce  qui 
paroit  plus  vraifemblable.  L’avarice  difpute  à la 
cruauté  la  home  de  cette  abominable  exécution  ; 
les  ttéfors  que  le  roi  de  Grenade  avoir  eu  l'impru- 
dence d’apporter  avec  lui,  avoicm  tenté  la  cupidité 
de  dom  Pcdre. 

Le  roi  d’Arragon  ayant  repris  les  arm  s , cette 
nouvelle  guerre  finit  par  un  nouveau  traité , dans 
lequel  Piere  le  cruel  ex-gea  pour  préliminaire,  que 
le  roi  d’Arragon  fit  périr  le  comte  de  I ranflamare 
te  les  autres  freres  bâtards  de  Pierre , qui , voyant 
la  guerre  allumée  entre  les  deux  rois,  n’avoient 
pas  manqué  d'aller  offrir  leurs  fervices  an  roi  d'Ar- 
ragon ; il  exigea  de  plus  que  le  roi  d’Arragon  fit 
périr  auflifon  propre  frère, l’Infant  d'Arragon  Fer- 
dinand, 
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flînar.d;  ainfi  non  content  d'èrre  fratricide,  »1  vou- 
loir que  le  roi  d’Arragon  le  Éûc  aulîi  ; la  paix  étoit 
à ce  prix.  L’anlmofitè  de  Pierre  le  cruel  contre  l’in— 
fanr  d’Arragon  , venoit  de  ce  que  c princ^r  étoit 
fon  plus  proche  héritier,  6t  avoir  cté  un  des  trois 
princes  fur  lefquels  les  grands  avoient  jette  les 
yeux , lorfque  la  maladie  de  dom  Pedre  dans  fa 
jeunefte , avoir  fait  craindre  qu'il  ne  mourut  fans 
en  fa  ns. 

Pierre  le  Cruel  avoit  cotircumé  tous  les  crimes 
par  radaflinat  de  Blanche  de  Bourbon , fa  ver- 
tueufe  femme.  Il  s’etoit  long-temps  réfuté  à cet  at- 
tentat , non  par  humanité  ni  par  juftice , mais  par 
politique  & à parce  qu’il  prévoyoit  la  vengeance  ; 
il  avoit  cédé  aux  infcnces , aux  importunités  de  Pa- 
dille  , & cette  coupable  Padille  , qui  avoit  tant  fol- 
licité  la  mort  de  fa  rivale,  n’en  jouit  point,  étant 
morte  peu  de  mois  après  elle.  Dom  Pedre , à la 
mort  de  Padille,  déclara  qu'eile  avoit  feule  etc  fa 
femme  légitime,  qu’il  l’avoit  époufèe  avant  Blan- 
che de  Bourbon  ; l’objet  de  cette  déclaration  ctoit 
d’a durer  le  trône  aux  enfans  qu’il  avoit  eus  de  cette 
• femme  ; il  en  avoit  entr’autres  un  fils  qu'il  vit  mou- 
rir, 6c  fa  douleur  fut  fi  vive  qu’on  crut  qu’elle 
l'entraineroit  au  tombeau.  C’eût  été  un  jeu  bizarre 
de  la  nature,  ft  Pic/rc-le-Cruel  étoit  mort  de  fen- 
ftbiitcé  ; mais  enfin  la  nature  6c  l’amour  fe  firent 
fentir  à lui  f au  moins  une  fois  : c’cli  un  honneur 
qu’il  ne  faut  point  lui  dérober. 

C’éroit  par  un  crime  contre  ta  nature  que  de- 
voir périr  le  monrtie  qui  avoit  tant  outragé  la 
nature.  Fratricide,  il  devoir  périr  par  un  fratri- 
cide; c’étoit  de  ta  France  que  devoir  partir  la 
foudre,  dont  Pierre  - le  • Cruel  alloit  être  écrafé. 
Blanche  de  Bourbon  y trouva  des  vengeurs.  Siir 
la  mort  de  Pierre- le- Cruel , arrivée  en  1368, 
voyez  les  articles  Guefclin  (du}  6c  fur- tout  ri 
(de  Tranftamare)  , roi  de  Caftille.  Il  n'avait  que 
trente-quatre  à trente-cinq  ans  lerfqu’il  mourut. 

Tel  en  l'homme  que  M.  de  Voltaire  a entre- 
pris de  juftifier,  c’cft  le  plus  hardi  de  fes  para- 
doxes hiftoriques  ; mais  il  a fallu  renvcrfçr  tous 
les  fondemens  de  l’hifioirc , 6c  peupler  l’Efpagne 
6c  la  France  de  brigands  , de  rebelles,  de  traîtres, 
de  fcélérats,  pour  ab foudre  un  feul  homme,  flé- 
tri par  ce  furnom  de  Cruel,  qu’on  eft  même  obligé 
de  convenir  qu*it  a mérité  au  moins  par  l’atrocité 
de  fes  vengeances. 

Nous  voyons  dans  Ferréras  que  F/cr/v-Ie-Crutl 
avoit  déjà  trouvé  des  défenfeurs  dans  des  temps 
fort  anciens  ; il  défigne  6c  réfute  en  plusieurs 
endroit*  de  fon  hiftoire  cTEfpagne  quelques:uns 
de  ces  anciens  apologiftes  ; il  parle  de  deux  def- 
cendans  de  Pierre-le-Crucl , dom  François  6c  dom 
Diegue  de  Caftille , qui , dans  des  écrits  apolo- 
gétiques en  faveur  de  ce  prince,  citent  fon  his- 
toire écrite  par  dojn  Jean  de  flfeftro , évêque  de 
Jacn,  6c  d’autres  ouvrages  favorables  à Pierre, 
mais  tous  inconnus.  Pierre  Lopcz  d'Ayala,  dont 
cous  avons  une  hiftoire  très-détaillce*,  du  même 
Uffieirt,  T^m*  IV % 


| prince,  mais  écrite  dans  un  efytit tout  différent, 

; a été  accufé  de  partialiré  contre  dom  Pcdic.  En 
• effet,  il  avoit  été  proferit  par  ce  prince , 6c  ayant 
échappé  à fa  colère  par  un  bonheur  bien  rare, 
j H a>oit  depuis  été  grand-chancelier  de  Caftille  fous 
les  fucceffeur*  de  Tranftamare;  cependant  l*hif- 
toirc  d’Ayala  eft  parvenue  jufqu’à  nous,  6c  celle 
de  Jean  de  Caftro,  eil  tellement  oubliée,  que  Fcr- 
rérssn'ofe  décider  qu’elle  exiftedans  quelque  coin 
de  bibliothèque.  La  raifon  de  cette  différence  cft 
ailée  à deviner;  c’eft  que  le  rccit  d’Ayala  s’eft  4} 
trouve  feul  conforme  aux  monumens  de  rhiftoife, 
a la  notoriété  publique  , à la  tradition  confiante, 
qui  pc  pétuoit  dâge  en  âge  le  fouvenir  des  cruau- 
tés de  dom  Pedre  par  l'horreur  qu’elles  avoiene 
inspirée  6c.  le  ravage  qu’elles  avoient  fait , enfin 
à l hifioi  re  do  ootes  les  nations,  tant  efpagnoles 
qn’étrangéres  lcfqucllcs  les  avions  de  dom 
Pèdro  avoient  eu  de  l’influence , 6c  qui  en  avoient 
eu  fur  lui.  La  mémoire  de  dom  Pedre  s’étoit  con- 
servée comme  celle  des  fléaux  célèbres;  il  étoit 
impofliblc  que  fes  auologits  fe  fouttnfient-  Ayala 
fut  fuivi  par  la  foule  des  hiftoriens  de  tous  les 
temps , de  toutes  les  nations  & de  toutes  les 
langues.  Enfin  le  témoignage  de  l’hifioirc  contre 
| Pierre-  le-Crucl  , étoit  fi  confiant  & fi  uniforme  , 

, qu’il  falloir  peut  être  pour  ofer  l’infirmer,  toute 
j l’autorité  que  donnoit  la  gloire,  & tous  les  avan- 
tages que  donnoit  la  philofophie  à l’illufire  auteur 
de  l’eflai  fur  l’hiftoire  générale. 

On  a voulu  dfre  que  Tranfiamare  6c  fes  fuc- 
ceffeurs  avoiene  peut-être  fait  périr  tous  les 
ouvrages  où  dom  Pedre  croit  peine  avantageu- 
1 ferment,  6c  qui  auroient  pu  defabufer  la  pofiérité 
fur  fon  compte  ; mais  outre  qu’en  général , ce 
! projet  de  tarir  ou  d*ii^e&er  les  fources  de  Thirtoirc 
cfi  impraticable,  6c  que,  comme  dit  Tacite  en 
parlant  de-  écrits  de  Crétnutius  Cordus,  il  n’y 
a que  des  infenfes  qui  croient  pouvoir  étouffer 
ainfi  pour  les  fièc’.es  futurs  ta  voix  libre  de  la 
vérité  ; l’état  où  étoit  alors  TEfpagnç  rendoit  un 
tel  projet  encore  plus  impraticable. 

Elle  étoit  divifée  en  cinq  petits  royaumes  k 
peu  près  égaux,  dont  les  fouverains  étoient  liés 
par  une  multitude  de  noeuds,  fource  de  droits, 
de  prétentions  6c  de  difeordes.  L’héritier  prefomp-  * 

tif  d’une  couronne  l’étoit  aufli  d’une  autre,  8t 
appartcBoit  ainfi  à plufieuts  états  à la  fois  par  des 
titres  également  facrés.  Ces  petits  états  fc  péné- 
troient  intimement  dans  tous  leurs  points  ; rien  de 
! ce  qui  intérefloit  Fnn  ne  pouvoit être  étranger  aux 
I autres;  ainfi  l’hifioirc  de  l’un  étoit  néccflaircrnent, 

6c  fur  tous  les  objets,  l’Iiifloire-  de  tous  les  autres. 
Qu’auroit  donepu  gagner  l’autorité  à fupprimer  ou  à 
corrompre  en  Caftille  des  monumens  hiftoriques, 
qui  fe  feroient  reproduits  dans  l'hifioirc  de  tous  Ici 
autres  états  voifins?  L’Efpagne  étoit  alors  ce  que 
la  France  avoit  été  du  temps  dts  partages  delà 
première  race.  Les  quatre  rois  chrétiens  de  l'Ef- 
pagne  ( car  le,  cinquième,  celui  de  Grenade,  étoît 
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Maure  ,)étoiem  eiadcmcm  ce  qu’avoient  été  les 
quatre  fils  d#  Oovis  & les  quatre  fils  de  Clo- 
taire , dont  fhitloire  eft  sbfolumcnt  i»fépar;.bie. 

Do>n  Pedre:  ci  i avoir  des  démêlés  avtc  -.ourle 
mende , en  eut  avec  le?-  papes , & quoiqu'il  fût  dif- 
ficile d’avoir  tort  à I egard  de  dom  Pedre  . les  papes 
avoient  pris  depuis  long-teir.ns  avec  les  fouverains 
un  ton  qui  dorneit  aux  premiers  un  tort  réel  dans 
la  forme,  lors  même  qu'il*  pouvaient  avoir  rai- 
fon  au  fond.  Il  ctoit  impofllblc  que  les  Rois  fe 
foumifTent  à leurs  formules  de  commandement  & 
d'autorité.  LYdleur,*  les  papes  fiégeoient  alors  dans 
Avignon . & ctoicnt , par  confcquent , dans  la  dé- 
pendance dus  françois.  Il  fur  ailé  de  les  faire  agir  en 
faveur  de  Tranflanurc  . allié  de  la  France  , conrrc 
dom  Pedre.  Celui-ci , félon  i’exprefltpn  de  Froif- 
fart  , de  mtrv tilleuls  epinMv  plein  b e fiait 

tri i- rudement  rebelle  à tous  commamtemens  b ordon- 
nances de  Féçli/e.  Le  Pape  Urbain  V le  cite  à fon 
tribunal , lut  mandant  b commandant  qu'il  v 
tantôt  b fans  delai  en  propre  perfonne  en  cour  de 
Rome,,..»  Ce  mi,  dont  Piètre , comme  orpieUUux  b 
préfomptueux , n*y  daigna  venir;  ( eut-il  fi  grand 
tort,  & nos  rois  v alloient-ils  davantage,  quand 
ils  y croient  mandés?  y Mau  encore  s ville  ni  a gran- 
dement les  meflagers  du  faint  père , dont  il  cheui 
moult  fort  en  tindirnation  de  tétlife. 

Sur  fon  refus  de  comparoîtte  devant  te  pape, 
U avait  été  en  pL  in  c on  fi  foire  en  Avignon  b m la 
diambrc  du  pape , excommunié  pjibiquemtnt  b dé- 
duire b réputé  pour  B b incrédule. 

Il  ne  feroit  pas  imprtîibSc  que  cette  cintioo  à 
Rome  ou  à Avignon,  Sl  cette  exeomimnncation 
publique  enflent  ptocuré  à dom.  Pedre  le  peu 
dapologiftes qu’il  a eus;  mais  il  a fallu  céder  à 
la  force  de  la  vérité  & à d’autorité  de  Hiifloire. 


On  craignait,  dit  Froitfart , qu'il  ne  violât  les  églifes  ; 
car  il  leur  tollut  leurs  rentes  b leurs  revenus , b 
tenoit  les  prélats  de  fainte  eglift  en  prifon. 

On  fait  aujourd’hui  qu’il  eft  des  cas  où  Ton  peut 
très-légitimement  faifirlcs  revenu* eccléfiafliqut  s „ 
& arrêter  même  des  prélats,  mais  ctoit* on  dan? 
ces  cas-là  ? La  lefleur  peut  en  juger  d'après  les 
faits  que  nous  avons  rapportés. 

Ce  prince  impudique,  violenrSt  fncrilége,  oui 
•utrageoir,  qui  égorgeoit  des  femmes  & des 
prêtres,  qui  bravoir  le  pape  & l’excommunica- 
tion, qui  s’àUioit  avec  les  juifs  Sc  les  mahomé- 
tans,  chofe  qui  paroifloit  alors  fans  exeufe  r 
quoiqu’elle  ne  fut  pas  fans  exemple;  ce  prince 
étoit  cependant  dévot , il  ne  manquoit  point  d'or- 
donner des  prières  publiques  pour  le  fuccès  de 
fes  guerres  jnjufles  & de  fes  exécutions  barbares. 
Ayant  penfé  périr  dans  un  naufrage , il  fit  , en 
aéh*bns  de  grâces  d’avoir  pu  échapper  à ce  dàn- 
ger , un  p Icrinage  , nuds  pieds,  en  chemife  & 
là.  cordc  au  col;  il  ordonna  par  fon  ceflament , 
tm’on  l'enterrât  en  habit  de  cordclicr,  félon  la 
oévotion  du  tamps  & du  pays;  ili  étoit  même 
fuel  que  foi  s fupcrûiticux  jufqu’i  la  pufilUnimité  ; 


p I E 

il  réfuta  un  jour  de  prendre  une  ville,  parce  qu’un 
moment  cù  il  alloit  s’an  emparer,  il  apperçut 
un  enfant  tout  en  larmes . qui  déploroit  la  mon 
d'un  onde  qu’il  avoir  perdu  b veille  dans  un 
combar , & que  cttte  rencontre  lui  parut  d’un 
mauvais  augure. 

Il  avoit,  dit-on , quelque  amour  pour  la  juflice  , 
mais  c’èroit  pour  cette  jullice  inflexible,  inexo- 
rable, qui  ne  fait  que  pun  r;  & b cruauté  n\ ll- 
etle  pas  efTcmieikmenr  injuïje  I 

Cet  ennemi  des  hommes  avoit  quelques  qua- 
lités brillantes,  beaucoup  d'elprir  & de  valeur  j. 
il  prévoyoit  les  detTeir.s  de  fes  ennemis  avec  une- 
pénétration  fi  prompte  & fl  fure , il  les  décon- 
certait avec  une  afti vite  fi  rapide,  que  prcfque 
rien  ne  pouvoir  lui  réfifler;  il  y avoit  en  lui  une 
fierté  qui  le  prefervoit  des  vices  bas  & vils  de 
Charles-le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  fon  contem- 
porain & fon  allié.  Pierre  avoit  auffi  des  avan- 
tages extérieurs,  une  figure  noble  & impolante,, 
que  la  colère  retidoit  terrible,  que  b férenité  ren- 
doit  brillante^  l'air  de  b fupérinrité,  le  ton  & 
l’inflinâ  du  commandement.  •<  Quand  il  ctoit  dans- 
un  lieu,  dit  Mariana,  on  n'avoit  pas  befijin.  de 
demander  où  étoit  le  tou  On  a vu  des  rois,  malgré 
leur  toute-pmifnce  , être  timides  avec  leurs  fu- 
jets  par  le  femitnem  de  leur  fciblelfc  pcrfonnelle. 
Dom  Pedre  ne  voyou  jamais  que  des  inférieurs 
à tous  égards-,  b même  di  fiance  que  fon  rang, 
mettoit  entre  lui  Si  fes  fttjets , il  croyoit  que  b- 
nature  l'avoir  mife  entre  cuit  Si  lui  fur  tous  les 
points  ; un  fourireamer,  un  coup  d’œil  dédaigneux, 
une  ironie  fanglatue,  annonçoient  fon  profond 
mépris  pourtour  ce  qu’il  ne  daignoit  pas  craindre- 
& haïr.  Il  eut  toutes  les  fureurs  de  l’amour.  Si 
n’cn.  eut  b ren  tir  elle  que  pour  Padille;  encore 
fon  attachement  pour  elle  ne  prit-il  un  caraâére 
tendre  que  dans  les  regrets  que  b mort  de  cette 
femme  lui.  infpira , & dans  les  honneurs  qu’il  ren- 
dit  à fa  mémoire. 

Le  peuple  qui  aime  à rçjetter  les  crimes  de  fes 
mai  res  far  leurs  courttfans  & leurs  tnaitreffes, 
fe  réjmtiflbit  de  b mort  de  Padille,  efpéram  dé- 
formais refpirer  fous  un  joug  plus  doux  ; il  re- 
connut  que  cette  femmeavoit,  rareraentàla  vérité, 
mais  enfin  quelquefois  fervi  de  frein  aux  violences 
de  fon  amant.  Dom  fedre,  livré  à lui-même  , fut' 
encore  plus  cruel  & plus  fanguinaire. 

Dam  Pedre  eut  phifieurs  enfans  de  diverfes  autres ■ 
femmes;  cklpotiquc  en  amour  comme  en  politi-  , 
que , il  ne  fouffroit  aucune  réfiflaoce  , & voulait 
qu'on  obéit  à fes  feux  impérieux  comme  i fes 
ordres  fanguinaires.  Il  étoit  toujours  dangereux 
de  lui  montrer  ou  d’annoncer  devant  lui  de  Mlles 
femmes  , & il  lé  fit  autant  d’etmemis  par  fes 
amours  que  par  fes  cruautés. 

13*.  PIERRE  fou  dom  PEDRE , roi  de  Portu- 
gal. (Voyez  Irrfes  u f Castro.  ) 

»4*.  Pisrrï  AUxiOwiTzLfurnomméleGraad 
(Hifl,  de  Jtxjfîe.)  La  Rufific  n’étuit  ries  avant 
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kji  ; elle  eft  aujourd’hui  l'une  des  plus  formidables 
puiffances  & de  l'Europe  Si  de  l'Ali  s,  C'efl  l'ou- 
vrage, <Tun  grand  homme  & de  deux  femmes; 
car,  depuis  Je  czar  Pierre , i!  n’y  a que  des  femmes 
qui  aient  véritablement  régné  eu  Ruine  , & qui 
aient  fuivi  l'ouvrage  commencé  par  Pierre.  C*- 
iui-ci  étoir  fils  d'Alexis  Michaëloviti  & d’une  de 
fes  lujcttes  , fille  du  Boyard  Nariskinj  il  naquit 
le  jn  mai — -so  juin  1671.  (On  fait  mie  le  calen- 
drier rafle  retarde  c!e  doute  jours  fur  le  calendrier 
grégorien.)  Fcctfor  & Jean  ou  Ivan  fes  fêtes  & 
la  princeffe  Sophie  fa  fornr  ait*:  que  cinq  autres 
futurs  . éroient  d’un  premier  lit  ; Pierre  ii  la  prin- 
ceiTe  Nathalie  éroient  les  feuls  e»fan>  du  fécond. 
Alexis  étant  mort  au  commeocemcnt  de  l’an  1É77 , 
Fœdor  lui  fuccéda,  te  mourut  en  1 (£2  ; jttg  ant 
que  le  prince  Jean,  fon  frère,  étoit  incapable  de 
régner,  il  nomma  héritier  du  trône  de  entités  les 
Rurties  Pierre,  alors  âge  de  dix  ans.  Sophie  lei 
jugeant  tou»  deux  incapables  de  régner , l’un  par 
la  foibtesTe  de  fon  tempérament  & de  Ion  cfpur, 
J'auire  par  celle  de  (bn  âge,  voulut  régner  fous 
le  nom  de  fes  frères,  comme  Pulchcric  avoit 
régné  au  nom  de  rhéodofe  11  ; mais  il  faltoit  poor 
•cela  que  ce  Or  Jean  qui  eût  le  titra  de  caar  , elle 
jugea  qvr  les  Nariskins , itères  de  la  exatmo  . 
mère  de  Pierre  I , voudraient  auffi  régner  fous 
Je  nom  de  leur  neveu;  elle  fouleva  contre  eux 
la  milice  Üdiiieufe  des  Sir  élise  qui  écoient  les  pré' 
toriens  do  U Ruffie  ; les  Nariskins  font  cruellement 
affadi  nés , ainfi  que  tous  ceux  qui  étoient  odieux 
ou  (iifprés  à Sophie.  Jean  fut  czar,  Sophie  ré- 
gna , & chercha  les  moyens  d’ôter  la  vie  à Pierre ; 
elle  aflbcia  au  gouvernement  de  l'état  le  prince 
Bafile  Galitxm,  M.  de  Voltaire  , d'après  la  ,'vttu- 
ville,  envoyé  de  Pologne  en  Ruffie,  tait  de 
Calirxin  un  iort  beau  portrait  ; « c’étoit,  difoit  i! , 
» un  homme  fupérieur  en  tout  genre , à tout  ce 
n ce  qui  étoit  alors  dans  cette  cour  orageufe  ; 
» poli , magnifique  , n'ayant  que  de  grands  def- 
» feins  , plus  inftruit  qu  aucun  Ruffe , parce  qu'il 
n avoit  reçu  une  éducation  meilleure  , portedam 
m même  la  langue  latine,  prefque  totalemera 
» ignorée  en  Ruffie;  homme  d’un  efpiit  aflif , 
ta  laborieux , d'un  génie  au-deffus  de  fon  fiée  le  , 
* Si  capable  de  changer  la  Ruffie,  s’il  en  avoit 
» eu  le  temps  8c  le  pouvoir,  omrnt  il  ctffavoit 
» la  volonté  a.  Mais  cet  honneur  étoit  réfervé 
h Pierre  I,  Ce  prince , dgé  de  dix-fept  ans , tou- 
jours menacé  par  Sophie  , fe  fauve  dans  l'afile 
d'un  couvent  , convoque  les  Boyards  de  fon 
parti , car  il  avoit  fit  s'en  faire  un , il  fo  plaint 
d'un  attentat  médité  contre  fa  pertonne  8c  contre 
celle  de  fa  mère;  ilperfuade,sl  entraîne;  lescBaa- 
plices  font  ounis;  le  prince  Gahtzin  eff  relégué  fur  le 
chemin  <f Archange!  ; Sophie  eft  enfermée  dans 
un  couvent , & c’éteit  a fiez  1a  punis.  Pierre 
rçgnc. 

« Pierre  le  Grand,  dit  M.  de  Voltaire , avoir 
» une  taille  haute,  dégagée,  bien  formée,  le 
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» vifag?  noble,  des  yeux  animés,  un  tempéra" 
» ment  robufle,  garojee  a tous  les  excicicts  U. 
x à tous  les  travaux;  fon  eftrit  étoit  jufie , ce 
» qui  eû  le  fonddetinii  les  vrais  ultras , fit  cette 
» jartefl'e  ttoit  mélée  d'nne  inquiétude,  qui  le 
v portoit  à tout  entreprendre  tic  à tout  taire.  Il 
» s'en  fallVt  beaucoup  que  fon  éducation  eût 
» été  digne  de  fon  génie:  l’iniérét  de  la  princeûe 
11  Sophie  , avoit  été  fur-tout  de  le  laiffer  fans 

» l'ignorance On  ne  s’auendoit  pas  qu'un 

n ponce  qui  étoir  faifi  d'tm  effroi  machinal , qui 
u alfoit  jui'qu’à  la  ftteut  froide.  8c  i des  eon- 
» vulfions  , quand  il  falloir  partir  un  ruiflcau  , 
<•  deviendrait  un  jour  le  meilleur  homme  de 
» mer  dans  le  Septentrion. 

On  peut  juger  par-U  ,•  non-feu‘emcnt  de  ce 
qu'il  fut  acquérir , mats  encore  de  l'empire  qu’il 
fut  ’ Si  dre  tur  lui- même  , pour  triompher  d'un» 
de  ccs  répugnances  qu'on  croit  toujours  fi  aile- 
ment  invincibles,  Si  qui  hr  font  quelquefois. 

Le  premier  pas  pour  fartir  de  l’ignorance,  c’t 
de  favoir  qu’on  efl  ignorant  & d’en  rougir  ; 
mais  il  n'y  a que  les  génie;  créateurs , tels  que 
Charlemagne  St  Pierre  I *.  , qui  fuient  capables 
de  femirce  qui  manque  à leur  pays  , à leur  fiéde  , 
Si  à eux-mimes.  Pierre  commence  par  apprendre 
de  lui-mètnc  & prefque  fans  maîtres , l'allemand 
Si  le  hollai.doir.  Ce  n'étoi:  pas  par  eu  te  petite 
vanité  fi  commune  de  favoir  deux  langues  étran- 
gères; Pierre,  dans  tout  « qu'tl  faifoit , avoit  un 
objet  & un  grand  objet  ; c'étoient  les  Allemands 
qui  exerçoiem  i Motcou  une  partie  des  arts  qu’il 
vouloir  faire  naître  dans  fon  empire.  Si  c'éroit 
d’eux  qu'il  falloir  apprendre  ces  arts  oéceffaires  ; 
c’étoit  des  Hollandois  qu't!  falloir  apprer.d/e  la 
marine  qui  lui  paroiffoit  le  plus  nécertaire  de  tous 
les  arts. 

Des  ertisis  de  marine  & des  évolutions  navales 
fur  un  lac  furent  les  jeux  de  fon  enfance. 

In'.trdim  aagârie  rare  gâtent»  , 

Pmrtiear  limite  exereitat , A3ia  pagaa 
Te  due»  fer  fartai  hajtiir  mare  refieur. 
Aâaerfariue  efl  f rater , Idéal  Airtr  , Jarre 
Altmitmn  rdax  riâaria  futaie  c tr.nre. 

Cet  amufemont  devint  bientôt  l'affaire  la  pua 
férieufe,  St  de  progrès  en  prçgtès,  00  vit  en 
1694  le  czar  t'embarquer  fur  la  mer  glaciale  , 
qu’a  jcunfouverainn’avoit  feulement  vue  avant  lui. 

Pierre  réuffiffoit  à tout , parce  que  , même  dès 
fa  jetineffie,  il  favoir  préparer  tout  avec  prudence  ; 
il  vouloit  carter  ceue  milice  des  StrèSitx , qui  avoit 
affaffinè  fes  oncles,  fit  l'avait  mis  lui- même  en 
danger  ; il  forma,  comme  par  amufetnem  8c  par 
je»,  de  nouvelles  troupes,  où  il  donna  lui-même 
l’exemple  de  paflèr  par  tous  les  grades  de  la  mi- 
lice , oc  qu'il  s'attacha  fur-i  ut  i bien  dilcipliucr. 
Ce*  traupt»  formées  par  lui,  lui  étoient  entière- 
aient  dévouées;  ce  fut  par  elles  qu'il  fus  avec 
O*  a 
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le  temps  fe  faire  craindre  & obéir  des  Sirèlitz, 
Ce  fut  par  elles  qu'il  les  remplaça. 

Le  c;ar  Jean  vivoit  encore  , fe  étoit  ccnfc 
régner  avec  fon  frère  qui  régnoir  feu! . lorfju'en 
1689 , le  bruit  du  fameux  congrès  6c  du  fameux 
traité  entre  la  Rutile  & la  Chute  pour  la  fixa- 
tion de  leurs  limites,  refpeélives,  vtnWétonncr  la 
Franc?  & l Europe.  Ces  limites  étoient  entière- 
ment inconnues;  on  ne  pouvoir  concevoir  ce  que 
deux  empires , dont  l'un  étoit  fituè  à l'extrémité 
orientale  de  l'Afie,  l’autre *occupoit  le  nord  de 
l'Europe,  pouvoient  avoir  i démêler  enfemble; 
on  fut  fort  furpris  d'apprendre  qu'ils  étoient  en 
guerre,  6c  qu'ils  alloient  faire  la  paix  ; qu'à  force 
d'étendue,  ils  étoient  limitrophes  au  cent -tren- 
tième degré  de  longitude  6c  au  cinquante-deuxième 
d-  latitude,  vers  le  cours  du  fleuve  d'Amur  ou 
d’ Amour  qui,  après  avoir  coulé  l'efpace  de  cinq 
cents  lieue,  dans  la  Sibérie  8c  dans  la  Tartarie 
chinoifc , va  fc  perdre  dans  la  mer  du  Kamsliatka. 
Les  Chinois  £t  les  Rurtes  n'avoicm  d’ailleurs  att- 
'cune  langue  commune  dans  laquelle  ils  portent 
traiter  enlemb’e  au  milieu  de  ces  déferts.  Deux 

i’éfuites,  l’un  Portugais,  nommé  Pcreira , l’autre 
-’rançais,  le  père  Gerbitlon  , pirtis  de  Pékin  à 
la  fuite  des  ambartadettrs  chinois,  furent  les  vé- 
ritables médiateurs  avec  un  Allemand  de  lam- 
hartade  rurte;  leur  langue  commune  fut  le  latin. 
21s  réglèrent  les  limites,  objet  de  là  contcflatioo, 
& fiic m un  traité  de  paix  & de  commerce  , 
devenu  célèbre  . 6c  par  la  puiff.incc  des  deux  em- 
pires , 6c  par  la  gloire  des  deux  empereurs  Cainhi 
& Pierre  I.  Dans  cette  ambartade  , ce  fut  la  nation 
réputée  barbare,  la  nation  rurte,  qui  cronna  l’autre 
par  fa  magnificence. 

Il  ne  fut  pas  fi  atfé  d'avoir  la  paix  avec  les 
Turcs  Sc  les  Tartares.  Pierre',  dont  toutes  les 
idées  étoient  vafles , pouvoir  traiter  aifément  avec 
des  puilfances  médïterrannées  ; le  petit  intérêt 
d’avancer  ou  de  reculer  de  quelques  lieues  fes 
frontières  n étoit  rien  pour  lui  ; mais , dés  qu'il 
s’agîfi’oit  de  la  mer,  fes  vues  s'érendoiwit  & fou 
ambition  avec  clics;  les  deux  grands  objets  de 
fon  règne  furent  la  mer  baltique  Sc  la  mer  noire, 
dont  il  voulue  procurer  à la  Ruflie  ou  le  com- 
merce ou  même  l’empire.  11  commença  par  la 
mef  noire  & les  palus  Méotides , 9c  entreprit  la 
conquête  d’Afopli , qui , placée  i l'embouchure 
du  Don  ou  T anats , donne  entrée  dans  cette  mer , 
nommée  aujourd’hui  de  fon  nom , mer  d’Afoph 
ou  de  Zabachc  , autrefois  Palus  Méetides , d’où 
l’On  entre  dans  1a  mer  noire  par  le  détroit  de 
Caffa.  Ses  préparatifs,  faits  fourdement  & en  filence, 
étoient  achevés  à la  fin  de  1694  ; au  commence- 
ment de  l’été  de  1695,  le  maréchal  Shéremeto, 
fous  lequel  le  czar  fet  voit  en  qualité  de  volontaire  , 
marche  vers  Azdph  8c  en  forme  le  ftége;  les 
Rurtcs  n'avoient  point  encore  fait  de  fiége  régu- 
lier , Us  furent  obligés  de  lever  celui-ci,  6c  Pierre 
s’y  étoit  attendu  ; mais  la  confiance  dans  toute 
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■ entrcprîfe  formclt  Ton  caraâére.  Une  année  phij 
J configurable  revient  devant  Afcpli  au  printemps 
J de  1696,  fit  la  place  le  it«cl  le  18  juillet.  Le 
, czar  revint  triompher  à Molcou  , litage  romain 
qu’il  renouvel  U dans  toute  fa  pompe , & qui  rend 
1 honneur  de  U victoire  plus  fcnfible  & plus  flat- 
teur par  l'éclat  du  fpe&acle. 

Dès  qu’il  fur  marne  d’Afoph,  il  voulut  l’être 
du  détroit  de  Caffa;  il  voulut  chafler  pour  jamais 
de  la  Crimée  les  Tartares  fit  les  Turcs;  il  pro- 
jeta d'établir  un  commerce  libre  avec  la  Pcrfe 
par  la  Géorgie. 

11  commença  parfaire  creuferà  Af-.ph  un  pore 
capable  de  contenir  les  plus  gros  vaifleiux  fie 
par  environner  cette  place  de  forts  qui  en  rca- 
diflenr  l'accès  impoflibic.  • 

En  1697,  il  commença  ces  fameux  voyages, 
dont  l'objet  général  étoit  d'apprendre  à régner,  fie 
l'objet  particulier  de  s'inflruirc  par  lui  • même 
des  arts  dont  il  avoit  fenti  la  néceflité , principa- 
lement de  la  conflru&ion  des  vaifleaux  fie  dt  la  na- 
vigation. A Amflerdam  , il  fe  logea  dans  les  chan- 
tiers de  l’amirauté  , alla  fe  mêler  Darmi  les  ouvriers 
du  village  de  Sardam  où  fe  conrtruifoiem  les  vaif- 
feaux,  s’habilloit,  fe  nourrilToit  comme  eux,  tra- 
vaillent avec  eux  dans  les  forges , dans  les  corde- 
ries,  dans  les  moulins;  il  fc  m inferire  parmi  les 
charpentiers,  fous  le  nom  de  Pierre  MichaélofF, 
on  i’appelloit  communément  maître  Pierre  ÇPetarksj;) 
de  Sardam  ilrcvcnoit  à Amflerdam,  travailler  chez 
le  célèbre  anatomifle  Ruyfch , & U devint  aflez 
bon  chirurgien  , pour  pouvoir  être  utile  à fes  fu- 
jets  dans  cet  art;  il  apprenoit  la  phyfique  chez  le 
bourguemeftre  Vitfen.  il  eut  le  plaifir  d’achever 
de  fies  mains  un  vaifleau  de  foixame  pièces  de  ca- 
non qu’il  rit  partir  pour  Arehangel , n'ayant  point 
encore  alors  d’autre  port  fur  l’océan. 

Au  mois  de  Janvier  1698  , il  partit  pour  Angle- 
terre, il  y vécut  comme  à Amflerdam  ét  à Sar- 
dam  ; il  y apprit  véritablement  l’art  de  la  conflruc- 
tion,  dont  il  n’a  voit  appris  en  Hollande  que  la 
routine;  les  vaifleaux  en  Angleterre  fe  conflrui- 
foient  fuivant  des  proportions  mathématiques.  Il  y 
confliuifit  auflî  un  vaifleau  qui  fc  trouva  un  des 
meilleurs  voiliers  de  la  mer  ; l’art  de  l'Horlogerio* 
à Londres  attira  particuliérement  fon  attention. 
L’ingèbieur  Perri , qui  le  fuivit  de  Londres  en  ruflie, 
dit  que  depuis  la  fonderie  des  canons  , jufqu’â  la 
filcrie  des  cordes  , il  n’y  eut  aucun  métier  auquel  il 
ne  travaillât  ; en  même  temps  il  obfervoit  & cal- 
culoit  les  éclipfes  avec  Ferguflon  ; il  retourna  vers 
la  fin  de  ma»,  en  hollande,  fur  un  magnifique 
va  i fléau  nommé  le  Royal  Tranfpart , dont  le  rot 
GuiHauiiic  lui  fit  préfets t. 

De  nouveaux  troubles  que  fa  préfencc  diflipa 
bientôt , le  ramenèrent  à Mokou  , au  mois  de  fep- 
rembre  de  la  même  année  169S.  Son  féj-  ur  y tut 
marqué  par  toutes  ces  réformes  utiles  contre  les- 
quelles le  préjugé  feul  réclamoit , mais  qui  étoient 
; applaudies  par  ja  partie  la  plus  faine  delà  nation. 
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& fur  lesquelles  fc  fonde  principalement  la  gloire 
du  tzar. 

Il  lui  reftoit  encore  à s*inftri!irc  plus  particuliè- 
rement d'un  grand  art , celui  de  la  guerre  ; ce  tut 
Charles  XII  qui  fut  fon  maitre  dans  ce  genre;  à 
torcc  de  battre  les  mofeovites , Charles  Xll  leur 
apprit  enfin  à battre  les  fuédois , 6c  à le  battre  lui- 
même.  Cette  grande  guerre  du  nord  s’allurfia  en 
1700.  La  Livonie , l’Eilonic , l’Ingrie , la  Carélie  , 
toutes  ces  provinces  fituèes  fur  le  golphc  de  Fin- 
lande , partie  de  la  mer  Baltique  , étoient  depuis 
longtemps  un  objet  de  conteftation  & de  jaloufie , 
entre  la  Pologne,  la  Suède  & la  Ruflie;  la  Suède 
en  étoit  alors  gn  poireflion , 8c  le  czar  Pierre , 
dont  toutes  les  vues  étoient  tournées  vers  Taggran- 
diffement  partner,  & vers  l’extenfion  du  com- 
merce, défiroit  fur-tout  des  ports  fur  la  mer  Bal- 
tique , pour  avoir  à fa  difpofuion  les  mers  de  l'O- 
céan comme  celles  de  la  Méditerranée  ; & pour 
procurer  à fon  pays  tous  les  commerces  poftibles, 
il  projettott  encore  de  joindre  la  mer  noire  avec 
la  mer  Cafpienne , en  profitant  d'un  point  où  le 
Don  ou  Tanaïs,  qui  tombe  dans  la  mer  d'Afoph , 
fe  rapproche confidérableroein  du  NVolgaqui  tombe 
dans  la  mer  Cafpicnne  un  peu  an  deflbui  d’Aftracan. 
Les  provinces  duGolphe  de  Finlande furcnl  le  vrai 
fujet  de  la  guerre  entre  Charles  XII  & Pierre  IL  Ce- 
lui-ci entra  dans  l’Ingrie,  5c  afiîégca  Narva;  Charles 
XII,  vainqueur  rapide  duroi  deDannemarck  & du 
roi  de  Pologne  , arrive  au  milieu  des  glaces,  au  mois 
de  novembre  , 6c  avec  moins  de  neuf  mille  hom- 
mes , difiipe  & détruit  la  grande  armée  des  Rulîes 
que  les  uns  font  monter  à quatre-vingt-mille  hom- 
mes , d'autres  à foixantc  , oc  que  les  mémoires  les 
plus  modérés  portent  au  moins  à quarante  mille; 
cette  grande  vi&oire  avoit  été  précédée  de  beau- 
coup d’autres  moindres,  où  les  rudes  toujours  en 
beaucoup  plus  grand  nombre , avoient  toujours  été 
vaincus  par  les  fuédois.  Un  autre  que  Pierre  eût  pu 
fe  rebuter , Pierre  étoit  inébranlable , il  court  à 
Mofcou,  pour  faire  fondre  du  canon , il  prend  pour 
cela  les  cloches  des  égüfcs 6c  des  monaftëres,  ayant 
perdu  tout  le  fien  devait  Narva  ; il  va  fe  concerter 
avec  tous  fes  alliés , 8c  les  remplir  de  fon  courage;  il 
fait  conftruirc  des  galères  lur  le  lac  Pcipus , il  arme 
en  guerre  des  barques , fur  le  lac  Ladoga  ; pendant 
ce  temps  il  fuit  tous  fc*  au: res  projets , 6c  de  ré- 
forme dans  f«s  états,  & d’aggraudidemenr  au  de- 
hors. « Le*  princes , dit  M.  de  Voltaire,  qui  ont 
* employé  fe  loifir  de. la  paix  à conftruirc  des. 
n ouvrages  publics  fe  font  fai'  un  nom;  mais 
» que  Pierre , après  {Infortune  de  Nat  va , s’oc- 
» cupàt  à joindre  par  des  canaux  la  mer  baltique  , 
« la  mer  cafpicnne  6c  le  Pont-Euxin,  il  y a là 
» plus  de  gloire  véritable  que  dans  le  gain  d’une 
» bataille  ». 

Charles  qui  s'étolt  acharné  avec  le  plus  d’ar- 
deur à la  pourfuirc  8c  à la  ruine  d Àugufte,  roi 
de  Pologne,  élc&cur  de  Saxe,  dévàfloit  alors  la 
Pologne,  8t  Pierre  faifoir  venir  de  Pologne  6c 
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de  Saxe  à Mofcou  des  bcrg<  rs  6c  des  brebis  pour 
avoir  xlcs  laines  & des  draps  ; il  ctablifToit  des 
m imiûiCtuie.  de  linge,  des  papeteries,  appclloit 
dans  fes  États  des  ouvriers  en  fer,  en  laiton, 
des  armuriers,  des  fondeurs,  faïfoir  fouiller  les 
mines  de  la  Sibérie , défendoit  Ton  pays , & 
l’enrichiffoit. 

Il  y eut  en  1701  quelques  petits  combats  entre 
les  Rudes  fie  les  Suédois,  & ceux-ci  ne  furent 
pas  toujours  fuperieurs;  lesRuffcs  s’aguerrifloient, 
fc  difeiplinoient , 8e  un  an  après  la  bataille  de 
Narva,  le  11  janvier  fie  le  19  juillet  170a,  ils 
furent  en  état  de  vaincre  Slippembac  , un  des 
meilleurs  généraux  de  Charles  XII.  Ce  conqué- 
rant s’avançoit  toujours  de  plus  en  plus  dan.  la 
Pologne  ■ mai»  les  Ruflcs  s'avançoient  dans  lln- 
grie  fie  dans  la  Livonie,  8e  les  deffeins  du  caar 
s'exécutoient  ; auflfi  le  maréchal  Shéremeto  entra-t-il 
en  triomphe  dans  Mofcou,  fie  des  érendarts  6e 
des  drapeaux  enlevés  aux  Suédois,  fie  des  pri- 
fonniers  faits  fur  eux , décorèrent  ce  triomphe. 

La  ville  de  Péter.bourg  fut  fondée  le  17  mai 
170J , jour  de  la  pcntecorc  ; file  de  Cronflot , 
qui  cil  devant  la  ville,  devint  en  1704  , une  for- 
' erelie  imprenable.  L'année  1703  fut  aufTi  l'époque 
de  l'établilTement  d'une  imprimerie  en  caraélèrcs 
ru  (Tes  Se  latins,  d’un  hôpital  où  l’on  faifoit  tra- 
vailler les  vieillards  fie  les  enfans,  fie  où  tout  ce 
qui  étoit  renfermé  devenoit  utile  ; Fctguflon  éta- 
blit en  même  temps  des  écoles  de  géométrie, 
d’aftronomtc , de  navigation.  Le  czar,  pendant 
qu’il  fondoit  une  capitale , fortifioit  prefqu'à  U 
fois  Novogorod  , PI  es  ko  w , Kiovic , Smolensko  , 
Afoph  , Archangel.  Derpt  ,-Ctuèe  fur  les  confins 
de  la  Livonie  fie  de  l'Eltonie , fe  rend  à lui  le 
13  juillet  1704.  Il  afliége  Narva,  emporte  l'épée 
à la  main  trois  baflions , nommés  U l'idotrc , 
t Honneur  &•  U Gloire ; il  prend  enfin  cette  ville, 
fie  devient  le  maitre  de  toute  l’Ingrie.  Il  falloir 
que  la  capitale  du  fouverain  des  mers , du  con- 
quérant de  la  Baltique  fie  des  mers  de  la  Médi- 
terranée, fût  placée  fur  cette  Baltique  qu’il 
avoit  çonquife , fie  qu'elle  commandât  en  quelque 
forte  S deux  mers,  le  golphe  de  Finlande  & le 
lac  Ladoga  ; telle  étoit  la  fttuation  de  P.'tCfS  ourg , 
qui  devint  bientôt  le  ftège  de  fon  empire , le 
centre  de  fon  commerce  fie  une  des  villes  les 
plus  florifTantes  de  l’univers.  Les  ennemis  de  I’ierrc 
rioient  d’abord  de  le  voir  s’obfliner  à bâtir  dans 
un  marais  inabordable  aux  vaiffeaux. 

Rident  viciai  glctes  0 fixa  toc:  cn!em. 

« Pétr  rsbourg  , dit  lllluflre  hifloricn  de  Char- 
» les  XII,  efl  mué  dans  une  île  marécagcul'c , 

» autour  de  laquelle  la  Néva  fe  divife  en  p!u- 
» ficurs  bras  avant  de  tomber  dans  le  goijihe 
» de  Finlande  ; Pierre  lui-même  traça  le  plan  de 
» la  ville,  de  la  fortercife , du  port,  de»  quais 
» tjui  l'cmbeUiffent  fie  des  forts  qui  en  défendent 
» 1 entrée.  Cette  ile  inculte  fie  déferle,  qui  ne- 
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» to't  qu'nji  amas  de  boue  perdant  le  court  été  Le  Bonflhènc  paffi , Charles  s’enfonce  dans 
» de  ces  climats,  6c  dans  l'hiver,  qu'un  étang  Slacé,  l’Ukraine;  ce  fut  !e  terme  de  fes  fuccés , 8c 
» où  IV  n ne  pouvait  aborder  par  terre  qui  rra-  la  tomme  ne  fit  plus  déplut  que  trahir  fa  valeur. 

» vers  des  forets  far.s  route  & des  marais  pto-  A la  bataille  dite  de  Lefnau,  entre  le  Horifléne 

» fonds,  6c  qui  c'avait  été  ji.fqu'alors  qvele  re*  & la  Sofia,  Levmtliaupt  fut  battu  au  mois 
» paire  des  lo.ps  St  des  ours,  fut  rempl  c en  d’oâobre  1708,  & ce  fur  ta  première  fois  que 

n 1703  de  plus  de _trsis  c-  nts  mille  hommes  que  le  czar  en  p.  donne  a défit  en  bataille  rangée 

« le  cz'.r  avoir  raficmblés  de  fes  états.  Les  payfans  ceux  qu’il  appclloit  avec  taifon  fes  maîtres  dans 
» du  royaume  d’Aflracan,  & ceux  qui  habitent  l’art  de  la  guerre.  Ce  fuccés  n’étoit  q»*-  l'avant- 
» les  frontières  de  la  Chine  furent  traniportésà  couriur  de  «lui  qu’il  devait  remporter  en 
« Pfrerïbour».  Il  fa’.'ut  percer  des  forêts , faire  des  perfonne,  fut  Charles  XII  en  petfonne  , le  ij 
»•  chemins,  lécher  des  marais,  élever  des  digues,  juin  1709,  à Pultava.  Charles  i eit  porté  fur  un 
» avant  de  jetter  Icsi’ondemens  dclaville.Lanarure  brancard  , parce  qu'il  avoit  eu  les  os  du  pied  fra- 
» fut  forcée  par-tout  ; le  czar  s'obflina  à peupler  caffès  d’un  coup  de  carabine  ; un  toup  de  canon 
» un  pays  qui  fcmbloit  n’ètre  pas  defliné  pour  des  tua  un  de  fes  porteurs , & mit  le  brancard  en 
» hommes , ni  le»  inondations  qui  ruinèrent  fes  ou-  pièces,  l'iote  reçut  plufirurs  coups  dans  fe  habit* 
» vrages , ni  lallériüé  du  terrain,  ni  l’ignorance  8c  dans  fon  chapeau.  » Si  Charles , dit  M.  de 
u des  ouvriers,  ni  la  mortalité  même,  qui  fit  Voltaire  , eût  perdu  la  vie  dans  une  bataille, 
» périr  deux  cents  mille  hommes  dans  ces  cotn-  » ce  n’etoit  après  tout  qu'un  héros  de  moins  ; 
» meneemens,  ne  lui  firent  point  changer  de  n fileczar  eut  péri,  des  travaux  immenfes  , utile» 
» réfolutîon.  La  ville  (ut  fondée  parmi  les  obf-  » à tout  le  genre  humain  , étoient  etifevelis  avec 
1 » racle*  que  la  nature,  le  génie  des  peuples  6c  » lui  ».  Charles  'ne  périt  pas , mais  s'enfuit  en 

♦»  une  guerre  malheureufe  y apportoient.  Peters-  Turquie.  On  dit  que  le  czar  lui  écrivit  pour  le 
» bourg  était  déjà  une  ville  en  1705  , 6c  fon  défburncr  de  cette  réfolution  défefpérée  , oc  pour 
» port  étoit  rempli  de  vailfeaux  ».  le  prier  de  fe  remettre  plutôt  entre  fes  mains , 

Lefènatde  Mofcnu  fut  tranfporté  à Pèterfbourg  que  dans  celles  de  l’ennemi  naturel  de  tous  les 
en  171a,  ce  qui  acheva  de  taire  de  cette  der-  princes  chrétiens,  lui  promeir. nt  la  paix  i des 

Bière  ville  la  capitale  de  l’empire  rufie.  conditions  raifunnables  : mais  que  celui  qui  porta 

En  1703  , une  flotte  fuédoife  s’avança  pour  la  lettre  ne  put  faire  affifr  de  diligence  , 8c  trou- 

dctiuire  Pitersbottrg  8t  Crordlot  ; les  troupes  qui  vant  que  Charles  étoit  déjà  en  Turquie  , il  rap- 

la  montoient  tentèrent  deux  fois  de  faire  une  def-  porta  la  lettre  à fon  mai  re. 

terre  , 6e  furent  deux  fois  rcpouffèes;  mais , en  Charles  n’avoit  tiré  d’autre  fruit  de  fes  viâoirei 
Courlande,  le  général  Lctenh.pt  gagna,  le  i3  que  beaucoup  de  bruit  qui  vint  aboutir  i cinq  an- 
• juillet,  la  bataille  de  Gêmavcrs,  ce  qui  u’empé-  nées  de  féjour  & de  captivité  en  Turquie;  le  ezar 

tha  pas  le  czar  de  prendre  Mittau,  par  un  effet  fut  profiter  du  triomphe  de  Pultava  ; la  guerre  cou- 
de ce  talent  admirable  qu’il  avoir  de  réparer  tou-  tinuoit  toujours  avec  la  Suède,  tout  llkcndam 

jours  fes  pertes,  & de  tirer  parti  de  lies  d faites  avant  Pultava  ét.ir  du  côté  de  cette  puifiance, 

mêmes.  il  fut  condamnent  du  côté  de  la  Rufiic  depuis 

• On  vit  en  cette  occafton  tn  bel  exemple  de  cette  époque.  Pie  m conquit  en  tout  ou  en  par- 

cettî  difeipline  à laquelle  le  czar  avoit  fu  accou  tie,  la  Livonie,  la  Carélie,  1a  Finlande;  il  fut 
ruiner  fes  troupes.  Les  foldats  rufies,  commandés  la  puifiance  dominante  fur  les  golphes  de  Fin- 
gottr  garder  dans  le  château  de  Mittau  les  caveaux  lande  8c  mime  de  B.thnie  8c  fur  la  mer  Baltique, 
où  étoient  enterrés  les  ducs  de  Courlande  ,.s’  p-  Il  fut  moins  heureux  du  côté  tfAfoph  8c  de 
perçurent  que  le*  corps  aveient  été  tirés  de  leurs  la  mer  noire.  Le  fultan  Achmet  III  lui  déclara 
tombeaux  8c  dépouillés  de  leurs  ornemens  , ils  la  guerre  en  1710,  & Il  ne  paroit  pas  que  ce 
reftiférenr  de  prendre  poffefiion  dus  lieux,  8c  fût  pour  les  intérêts  de  Charles  XII.  La  cam- 
exigérent  qu’un  colonel  fuédois  vînt  en  reconnoitre  pagne  du  Pruth,  en  1711,  perfa  être  au  fit  fu- 
l’état,  & céc  atât  par  un  certificat  formel,  que  nefle  au  czar  que  celle  de  Pultava  l’avoir  été  i 
les  fuédois  rtoi.m  1 5 auteurs  de  ce  défordre , fon  rival;  le  czar,  avec  une  armée  réduite  i 
tant  les  rufies  attachoient  déjà  de  honte  au  Vingt-deux  mille  hommes;  étoit  enfermé  par  une 
pillage  ! armée  de  deux  cents  cinquante  mille;  les  Tares 

Le  19  r.Sobre  1706,  les  RmTes  gagnèrent  contre  d’un  côté,  les  Tsrtarcs  de  l’autre . l’environnoient 
les  fuédois , pour  la  première  f ns , une  bataille  de  manière  qu'il  ne  refloit  pas  même  de  lieu  V 
rangée  en  Pologne;  8c  cependant  Charles  Xil  la  fuite;  l'eau  & les  vivres  lui  étoient  coupés, 
faif.  nt  te  défaifat  des  rois,  & s'illuflroit  parties  il  n’avoit  plus  que  la  reflource  défefpérée  d’une 
viâsires  qu’il  fiètrifioit  par  le  fupplice  injufte  & bataille  avec  cette  énorme  inégalité  de  forces, 
cruel  de  Patkul.  Le  6 juin  1708,  il  chaffe  le  czar  8c  avec  l’alternative  ou  de  vaincre,  ou  de  périr, 

Pierre,  de  Grndno  en  Lithuanie  ; le  tj  juillet  ou  d’être  efclave  en  Turquie.  Le  czar  retiré 

fui  vant,  i'  remporte  fur  les  rufies  1a  vifloire  d’Ho-  dans  fa  tente,  accablé  de  douleur , agité  de  con- 

loein  près  du  Borifihê ne.  vulfions  auxquelles  U étoit  fujet  6c  que  le  sba- 

• 
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grin  redoubloit,  ne  veuloit  aucun  témoin  de  l'état 
violent  oit  il  le  trouvoit,  & avoit  défendu  de 
lui  fier  entrer  ptrlbnne  dans  Ta  tente.  Une  femme 
y entra  malgré  la  défenfe,  & ee  fur  pour  le  fau- 
ter : cette  femme  étoit  l’impératrice  Catherine, 
femme  egalement  étonnante-  & par  Ton  caractère 
& par  fa  fortune;  elle  avoit  été  prife  en  1701 
par  les  Ruflés,  dans  une  petits  ville  nomanée  Ma-  1 
rienbourg,  fur  tes  confins  de  la  Livonie  & de  ; 
llngrie  ; elle  étoit  élevée  chez  le  minifire  luthè-  i 
rien  du  lieu,  nomme  Gluk;  la  mère  étoit  une 
pa  y l’an  ne , cHc  ne  connut  jamais  fon  père.  Elle  | 
avoit  été  mariée,  cette  même  année  t-sae,  à , 
un  dragon  fuédoia,  qui,  le  lendemain  de  fes  noces , 
difparur  dans  une  affaire  . fié  dont  elle  n'eut  plus 
jamais  aucune  nouvelle.  Elle  fervit  chez  le  géné- 
ral rutTc  qui  l’avoit  prife  dans  Maricnbonrg  , puis 
chez  le  maréchal  SHèrémefo,  puis  enfin  chez  le 
prince  Meoiikoff,  dont  les  aventures  n’étoient 
Cuèrcs  moins  ftngulières  que  les  fienres.  ( Voyez 
l'article  Mcnÿkoff  ou  Menykow  ).  Ce  fut  chez  le 
prince  Mcnzikoff  que  le  czar  la  vit,  il  l'ai- 
ma, elle  lui  deviut  nèceffairc,  non  feulement 
par  fes  charmes . mais  parce  qu'il  reconnut  que 
u'étoit  la  perfonne  la  plus  propre  à le  féconder 
dans  l'exécution  de  fes  vafles  dtficins,  & à les 
fuivre  après  lui  ; il  l'époufa  jfcrcttetnent  en  1707 , 
dé  déclara  publiquement  fon  mariage  le  17  mais 
1711.  Le  jour  même  qu’il  partit  pour  cette  mai- 
. heurettfe  campagne  du  Prttth  , elle  l’y  fuivit , en 
partagea  les  fatigues  St  les  dangers-.  Si  fa  prefence 
dans  de  pareilles  conjonélures-  étoit  une  des  caufcs 
qui  ajoutoicn Aux  réflexions  chagrines  du  czar , 
iorfitu'ellc  entra  dans  fa  tente.  Ellqne  lui  cacha  point 
qu’elle  voyoit  comme  lui  tout  le  danger  de  fa  lutta- 
tien  ; elle  lui  propofa  d'entrer  en  négociation  avec 
le  vifir  Mêhémet-Baltagi , qui  commandoit  l’armée 
des  turcs;  elle  fut  le  négociateur.  Si  lui  pro 
cura  la  paix  à des  conditions  plus  iûpportables 
qit’ii  11e  devoit  s’v  attendre  II  le  rcconnoit  lui- 
même  dans  une  déclaration  donnée  tn  17*3  , lorf- 
qu’il  fit  couronner  cette  même  impératrice.  «-Elle 
» nous  a été,,  dit-il,  d’un  très-grand  fccours  dans 
» tous  les  dangers,  fit  particuliérement  à l'affaire 
» du  Prttth,  ou  notre  armée  étoit  réduite  à vingr- 
deux  mille  hommes  ».  Mais  enfin  il  fallut  rendre 
Afoph , en  détruire  le  port , renoncer  à la  mer 
noire  fié  1 la  Méditerranée.  Le  czar  scn  confoht, 
en  fuivant  avec  plus  d’ardeur  tous  fes  autres  pro- 
jets. Il  y eut  un  autre  prince  à qui  ce  traité 
déplut  bien  davantage  encore  dans  un  fins  tout 
contraire;  ce  fut  Char'cs  XU;  il  ne  pouvoir  con- 
cevoir que  le  vifir  eût  laiffé  ainfi  échapper  de 
fes  mains  le  czar  qu’il  pouvoit  mener  captif  à 
Conffantinople  ; il  accabla  ce  vifir  de  reproahes, 
auxquels  celui-ci  ne  r pondit  que  par  des  mots 
piquatts  : Si  j'avois  prit  te  c far,  dit-il  froidement 
fui  durait  gouverné  jon  empire  ? Il  nmfaut  pas  fue 
tous  les  rois  (omit  de  chef  eux.  Pour  tWçc  réponfe. 
Ourlas  XII  lui  dé  ch  ira,  ia  robe  avec  fes  éperons. 
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M.  deVoltîire  obférve  qu’à  Pultava,  tin  îsatiiner 
(le  prince  MenzikofF)  a. oit  fait  mettre  le»  a-mes 
bas  à tome  l’armée  de  Charles  XII , fié  qu  i 'affaire 
du  Prurit , un  fendeur  de  bois  ( cat  le  vifir  lavoir 
été)  avoit  décidé  du  fo  a du  czar.. 

On  ignoroAtcujours  la  véritable  origine  de 
Catherine,  fié  il  n’ètoit  pas  fort  néceflaire  de  la 
favoir.  M.  de  Voltaire  a tiré  d'un  manuferit  des 
anecdores  curieufes  à ce  fujet. 

Un  envoyé  du  toi  Attguffe  à la  tour  dit  cnr 
vit  en  paffint  par  la  Courtaude , une  cfpéce  de 
mendiant  qu’on  rebntoit,  fié  qui,  pour  le  faire 
valoir,  donnoit  à entendre,  d'un  air  myftérieux, 
qu'il  n’étoit  pasimpolfible  qu'il  trouvât  de  putfiântcs 
proteflions  i la^pur  du  czar.  Cet  envoyé  l'ayant: 
confidéré  atte^Ctmcm,  lui  trouva  do  la  rcficm- 
blance  avec  îWpcrattice  ; il  en  écrivit  à Peters- 
bourg  p le  czar  fit  faire  des  recherches  en  Cour- 
lande,  on  découvrit  l'homme,  il  s'appellent  Charles 
Scav.-onsty  , fié  étoit  fils  d'un  gcunl-homme  de 
Lithuanie  ; il  avoit  été  fiparè  des  fa  plus  tendre 
enfance  d'une  feeur,  dont  il  ne  favoit  rien,  (» 
non  qu'elle  avoit  été  prife  par  les  Kufics  dans 
Maricnbourg  en  170z.dk  il  la  croyoit  encore  chez 
le  prince  Mcnzikolf , où  il  prefuraoit  quelle  avoit 
fair  quelque  fortune. 

On  envoya  Scavronski , fous  bonne  garde,  i 
Pétersbourg , en  le  chargeant , pour  la  f.rme , d'un' 
prétendu  crime  dont  il  n’eut  pas  de  peine  à fc 
jufüfier,  fié  on  le  traita  fort  bien  fur  la  rome. 
Le  czar  l’interrogea , 8c  trouva  fes  réponfes  cnn» 
formes  à ce  que  Catherine  lui  avoit  toujours  dit 
de  fa  naifiance  fié  de  fes  malheurs.  Le  lendemain- 
étant  à dîner  avec  l'impératrice , il  fait  venir  cei 
homme,  toujours  avec  fes  habits  de  payfan,  fit 
les  préfetftant  l’un  à l’autre  : Ot  homme  ejl  tu 
frire , dit-il  à Catherine , fié  s'adrefiant  à Sca- 
vronski  : Allons , Charles , dit-il,  boife  U main  de 
ton  impératrice,  6-  ea.brafe  ta  faur. 

Le  manuferit  porte  que  l’impératrice  tomba  en 
défaillance , foit  du  faifillèmcnt  joint  au  plaifir 
inattendu  de  retrouver  un  frère,  foit  peut-être 
de  la  crainte  que.  le  czar  qui  n'étoit  pas  fans 
bizarrerie  fié  fans  inégalité  dans  l’humeur,  ne  fe 
fit  tin  plaifir  de  l'hcniilier  par  cette  »ive  image 
de  fon  premier  état  ; le  czar  la  raffura  en  ces  mots: 

Il  n'y  a la  rien  fut  de  /impie  i ce  gentilhomme  ejl 
mon  beau-frère  j s'il  a du  mérite  , nous  en  feront 
quelque  chofe  ; s'il  n’en  a point , nous  n'en  ferons 
rien.  Il  hit  créé  comte , époufa  une  fille  de  qua-  * 
lité , eut  deux  filles  mariées  aux  plus  grands  Cei— 
gneurs  de  Ruflte  , fié  avoit  dit  plus  vrai  qu'il  tic 
penfoit , lorfqu'il  s'étoit  vanté  en  Guirlande  d- 
triêtre  pas  fans  proteéh'on  à la  cour  de  Ruffic;  il 
ne  comptoit  alors'  que  fur  le  crédit  indire  ét  da 
Menzikoff,  6c  non  fur  le  pouvoir  direâ  de  Ca- 
therine. 

Le  plus  grand  mérite  qu’on  pût  avoir  aux  yeux 
du  czar  étoir  d'approuver  fes  projets , 8c  dW 
defirer  l’exécution  ; c'c'ft  par  U principalement  qpc 
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Catherine  lui  avoil  plu; le  plus g and crime  étoit  de 
les  combattre  ; il  parott  que  ce  fut  celui  de  Ta  pre- 
mière femme,  Eudoxie  Lapuchin, qu’il  avoi  époufte 
en  >689,  & répudiée  en  1696;  ce  (ut  suffi  Crlui 
de  fon  mallieu  eux  fili  Alexis.  (Voyez  l'article 
Alexis  fVnw/fç.)  Par  l’examen  91c  fait  Al.  de 
Voltaire  de  fa  conduite  & des  pièces  de  fon  pro- 
cès , il  ne  paroit  pas  que  ce  jeune  prince  eût 
mérité  la  mort;  il  paroit  aufft  qu’on  abula  contre 
lui  du  fecret  de  la  confeflion  & des  expreflions 
d'un  repentir  dévot  St  d’une  humilité  chrétienne; 
au  relie , fi  l’on  s'en  tient  au  récit  de  M.  de  Vol- 
taire , le  czar  n'aura  fouillé  ni  fes  mains  du  fang 
de  fon  fils,  ni  & bouche  par  l'ordre  de  fanon, 
9 & lorfque  Catherine,  par  humanité  ou  par  poli- 

tique, intercédant  pour  fon  beS^ils,  fuivant  le 
témoignage  que  le  czar  lui  en  rei^Bpuhliquement, 
difoit  au  czar,  comme  Phèdre  ijThéfëc  , 

Epargnez  voire  fang  , j’ofe  voua  en  prier; 

Saimi-;nui  de  l*horraur  de  l'entendre  crier. 


Le  czar  pouvoit  répondre  comme  Théfée  : 

Non  , Madame  , en  mon  fang  ma  main  n'a  point  trempé  , 
Mais  l’ingrat  toutefois  ne  m’cfl  point  échappé. 

Le  Czarowitz  fut  condamné  par  un  jugement 
folcmnel,  St  la  lefiure  de  fon  arrêt,  auquel  on 
dit  cependant  qu’il  s’attendoit , fut  le  coup  qui 
le  tua;  il  l’entendit  avec  des  convulfions  qui  fc 
tournèrent  en  apopléxie  : le  père  St  le  fils  curent 
une  entrevue  dans  laquelle  on  dit  (St  il  e(i  vrai- 
fcmblable;  qu’ils  s’atiem.rircnt  : le  prince  reçut 
l'ext  ètne  onciion , 8c  mourut  en  préfence  de  toute 
la  cour  , le  ç juillet  1718. 

D’autres  récits  font  moins  favorables  8t  au  czar, 
St  à Catherine.  Suivant  ces  récits  , le  czar  fut 
véritablement  le  bourreau  de  fon  fils,  St  ce  .'rime 
fut  a cordé  aux  intérêts  8t  aux  intrigues  d’une 
marâtre. 

Des  droits  de  fes  enfant  une  mite  jstoufe 
Pardonne  rarement  au  lits  d'une  autre  époufe. 

Il  eft  certain  du  moins  que  fi  Catherine  vou- 
loir qu'on  laiflat  la  vie  au  czarosvitz  , elle  vouloir 
aufft  qu'on  le  fit  moine , St  que  la  lucccffton  p^ffàt 
à l’aine  des  fils  qu’elle  av.oit  eu  de  Pierre.  Ce  vœu 
fut  trompé,  tous  fes  fils  moururent  dans  l'enfance. 

n Pierre  . en  failant  imprimer  St  traduire  le 
» procès , dit  M.  de  Voltaire , fc  fournit  lui-même 
» au  jugement  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  » 

Et  tous  les  peuple  de  la  terre  l’ont  condamné. 
Il  n’y  a de  fatisfaifanr  dans  cette  affaire  que 
le  fentiment  du  clergé,  donné  par  écrit  avec  trop 
de  circonfpeflion  fans  doute  mais  donné  à un 
m itre  (Jefpotique,  à un  père  dénaturé,  qui  avoir 
dèiü  condamné  (ion  fils  dans  f n coeur. 

« Si  fa  majefié,  dit  !c  cWrgé,  veut  punir  celui 
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a qui  cft  tombe,  félon  fo*  avions,  & fuivant  la 
» mefure  de  fes  crime  « , il  a devant  lui  de* 

» exemples  de  l’ancien  teilament;  s'il  veut  faire 
>»  miféri corde,  il  a l'exem  ple  de  Jcfus-Chrift  même, 

»»  qui  reçot  le  fils  égare  revenant  à r.pentancc; 

* qui  laide  libre  la  femme  furprife  en  aduU 
» tére,  laquelle  a mérité  la  lapidation,  félon  la 
» loi;  qui  prêté  e la  mifèricorde  ail  (acritice  ; il 
» a l’exemple  d David,  qui  veut  épargner  Ab- 
» falon  , fon  fils  & fon  perfé  tireur,  car  il  dit  à 
» fes  capitaines  qui  vouloir  nt  l’aller  combattre  , 
n êpa*pn{  mon  fri  Akjalon.  Le  père  le  voulut 
««  épargner  lu  - même,  mais  la  jufticc  divine  ne 
» l’épargna  point. 

» Le  coeur  du  czar  efl  entre  les  mains  de  Dieu  ; 
n qu'il  choifitTe  le  parti  auquel  la  main  de  Dieu 
m le  tournera  *. 

On  voit  du  moins  à travers  routes  ces  réferves, 
que  le  voeu  du  clergé  étoit  pour  la  clémence. 

On  fait  que  le  baron  de  Gocrtz,  qui  gouver- 
noir  Charles  XII  depuis  le  retour  de  ce  prince 
dans  fes  éta  s,  & le  cardinal  Albéroni  qui  gou* 
vernoit  l’t'fpagne,  voulurent  changer  entièrement 
le  fyllcme  de  l'Europe,  réconcilier  le  czar  avec 
Charles  XII,  la  Buffic  avec  la  Suède,  & comme 
il  talloit  toujours  à Charles  XII  quelque  roi  à 
détrôner,  on  lui  dc^noir  â détrôner  Georges  I, 
roi  d’Angleterre  , en  faveur  de  la  maifon  Smart. 
Charles  XII  donna  dans  tous  ces  projets;  Pierre 
fe  contenta  de  les  examiner.  Un  congrès  fur  otr-  • 
ven  dans  l'ilcd'Aland;  cependant  la  guerre  con- 
tinuoic  toujours  entre  les  Suédois  & les  Rudes , 
lorfque  Charles  XII  fut  tué  d’tin^kmp  de  canon 
devant  Fréderickshall , le  u décembre  1718.  La 
guerre  continua  cependant  encore , mais  fans  cette 
aéhvicc  qu'y  avoit  mife  autrefois  la  rivalité  per* 
fonnel’o  de  Charles  & de  Pierre  ; elle  ne  finit 
que  par  D paix  de  Ncufiad , (ignée  le  10  feptembre 
1711,  près  de  trois  ans  après  la  mort  de  Charles  XIT. 
Ce  tu;  alors  que  les  titres  de  grand  & de  pire 
de  U patrie  furent  folemnellcment  déférés  au  czar 
par  le  fénat  de  Pétersbourg  & la  nation  ru  (T*. 
Celui  de  grond  lui  a été  confirmé  par  les  nations 
étrangère'. 

En  1716  8c  1717*  le  czar  avoit  repris  le 
cours  de  fes  voyages  de  curiofué,  interrompu  par 
les  affaires  qui  occafton noient  d'autres  voyages. 

Il  n’y  avoit  prcfquc  pas  d’année  qu’il  rtc  parcou- 
rût les  diferfes  parties  de  fon  vafte  empire,  avec 
cette  célérité,  cette  aâivîté,  qui  avoit  étonné 
autrefois  dans  Charlemagne.  Il  pat-cou  roi  r de  même 
las  différentes  cours  pour  traiter  en  perfonneavec 
fes  allies  : en  1716*  il  courut  à Copenhague, 
en  Pn  ffe  , en  Allemagne,  en  Hollande;  il  revit 
Amfterdam  & fa  chaumière  de  Sardam  , qu’il 
trouva  changée  en  une  maifon  commode  & agré- 
able , nommée  la  mai  fut  du  prince . 

Il  lui  reMlt  à voir  la  France,  dont  une  oppo* 
fuion  d’intérêts  8c  de  principes  la  voit  tenu  éloigné 

pendant 
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pendant  U vie  de  Louis  XIV;  il  y Tint  fous  la  j vînt  d*un  feuveran  qui  s’étoit  accoutumé  depuis 
régence  en  1717.  I long-temps  à.  êrre  homme.  C’ert  principale  ment 

u [,e  czar.  ditM.  de  Fontenellc  , fut  fort  tou-  ; comme  académicien  eue  M.  de  Fonrenclle  l'eu- 


3*  ché  de  la  perfoone  du  roi  Louis  XV , encore 
»>  enfant.  On  le  vit  qui  traverfoit  avec  lui  les 
» app  rtemen»  du  lotivre,  le  conduifunt  par  la 
» main,  S c le  prenant  prefque  entre  fes  bras, 
» pour  le  g'ramir  de  la  foule,  aufli  occupé  de 
» ce  foin  & d’une  manière  auiTi  tendre  que  fon 
« propre ‘gouverneur  ».  , 

Des  gens  qui  aiment  k entendre  finefle  à tout , 
«'ont  pas  manqué  de  rc-finer  fur  ces.  marques  d’in- 
térêt, données  par  un  grand  homme  à un  enfant  ; 
ils  ont  prétendu  que  le  maréchal  de  Villeroi  svoit 
voulu  faire  prendre  au  roi  de  Frarqc  la  main  & 
le  pas,  & que  l'empereur  de  Ruflie  qui  s’en  ap- 
perçut , fc  tersiif  de  ce  ftratagème  pout  déranger 
le  cérémonial  par  un  air  d'affection  & de  fenfibilite; 
M.  de  Voltaire  rejette  ccttc  idée  , M.  de  Fontcne'le 
U’cn  parle  pas , 6c  il  paroit  qu’on  étoit  bien  moins 
occupé  des  chicanes  de  l’étiquette,  que  du  loin 
«Thoiiorcr  un  grand  homme,  6c  de  mettre  dans 
tous  les  détails  de  l’accucii,  cette  g ace  6c  cette 
urbanité  ingémeefe  qui  dirtinguoient  alors  la  nation 
fr^nçoilc.  'Quand  Pierre  le  Grand  alla  dîner  cher 
le  duc  d'Amin  à Petit* bourg  , la  première  chofc 
qu’il  vit  dans  le  falon  , chez  cct  enenameur , connu 
par  tant  de  merveilles  du  même  genre,  ce  fut  fon 
portrait  en  grand  avec  le  même  habit  qu’il  por toit. 
■Quand  il  alla  voir  la  monnoie  des  médailles , on 
en  frappa  plufieurs  devant  lui,-  il  en  tomba  une  à 
fes  pieds , on  la  lui  laiffa  ramifier.  Il  s’y  vit  gravé 
parfaitement , il  y lut  fon  nom  : Pierre  le  Grand» 
Le  revers  étoit  une  renommée , 6c  la  légende  fi 
ôngéniculcment  appliquée  à fes  voyages , étoit  ce 
juot  de  Virgile:  vires  octjuirii  eundo. 

On  fait  que  quand  il  alla  en  Sorbonne  voir  le 
tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  il  embraffa  fa 
Rame  avec  ira  ni  port,  6c  s’écria:  Grand  homme  , 
je  t’aurais  donné  ta  moitié  de  mes  états  pnur  ap - 
prend 't  de  toi  À gouverner  Poutre!  C’étoit  l’éloge 
d’un  dcfpcte  dans  la  bruche  d'un  defpore;  mais 
du  moins  le  czar  n’employoic  fon  autorité  defpo- 
tique  qu’à  faire  le  bien  de  fa  nation;  en  pCut-en 
dire  nu  tint  de  Richelieu  ? Les  defteurs  de  Sorbon- 
ne profitèrent  jlc  Foccafton  prnr  propofer  de  nou- 
veau , la  réunion  fi  fouver.t  & fi  vainement  tentée  , 
de  l’églife  grecque  6c  de  l’églife  i;<t  ne.  Le  czir 
parut  affiz  froid  fur  te  projet.  ; il  le  fut  beaucoup 
moins  fer  l’honccur  d’èite  afiocié  k l’académie  des 
fcierccs.  Il  y vint  le  19  juin  1717,  5c  l'acade- 
mie, dit  M.  de  Fontcne'le , fe  pa/a  de  ce  qu’c  le 
avoir  de  plus  nouveau  & de  plus  curieux  en  fait 
d’ixpériences  6c  de  machines  Des  qu’il  fut  retourné 
dans  fes  états , il  fit  écrire  par  Ion  premier  mé- 
decin k M.  l'abbé  Bignon,  qu'il  deftroit  d’être 
membre  de  cettfe  compagnie,  6c"  quand  elle  lui 
eût  rendu  giace»,  il  lui  en  écrivit  lui-même  une 
lettre,  qu’on  n’ofc,dat  encore  M.  de  Fortenelle  , 
appcllcr  une  lettre  de  re merci qjent,  quoiqu'elle 
Htfloire.  Tome  IV» 


vif«ge  dars  fou  éloge  , mais  comme  académicien, 
roi  ïc  entre,  eur,  qui  a étfcli  les  fciences  6c  les 
ans  dans  les  v allés  états  de  fa  domination. 

Obligé  de  choiftr  parmi  les  nombreux  établit* 
fît  meus  dont  la  Mofcovie  lui  cft  redevable,  il 
donne  des  principaux  une  liAe  fuccinâe,  que  nous 
abrégerons  encore. 

Une  infamerie  de  cent  mille  hommes , suffi 
belle  & au lli  agguerrie  qn’il  y en  ait  en  Europe. 

Une  marine  de  quarante  vaiffcaux  de  ligne  6c 
de  deux  cents  galères. 

Des  fortifications  k toutes  les  places  qui  en  mév 
ritent  par  leur  importance  ou  par  leur  utuation. 

Une  excellente  police  dans  les  grandes  villes  J 
suffi  dangereufes  auparavant  pendant  La  nuit  quo 
les  bois  les  plus  écartés. 

Une  académie  de  marine  6c  de  navigation. 

Des  colleges  k Mofcou,  à Pétersbcurg  6c  à Kiof, 
pour  les  langues,  les  belles-lettres  6c  les  mathè-. 
matiques.  Des  écoles  dans  les  villages  pour  ap-* 
prendre  à lire  8c  k écrire. 

Un  collège  de  médecine  & une  apotfiicairerie 
publique  k Mofcou;  avant  lui,  il  n’y  ayott  eu  nf 
médecin , ni  apothicaire  dans  tout  l'empire. 

Des  leçons  publiques  d’anatomie,  fcience  dont 
avant  lui  le  nom  même  n’étoit  pas  connu  en 
Ruflie  ; il  acheta  le  cabinet  de  M.  Ruyfch , fa- 
meux par  tant  de  diûTeâiors  fi  fines. 

Un  obfervatoircoù,  indépendamment  de  ce  qui 
concerne  l’afirrnemie , on  renferme  toutes  les  eu- 
rtofités  d’hiftoire  naturelle. 

Un  jardin  des  plantes , fait  pour  étendre  le  règns 
ée  la  botanique , en  joignant  aux  végétaux  alors 
connus  en  Europe , les  végétaux  encore  inconnus 
du  nord  de  l’Europe  6c  ceux  des  diverfes  contrées 
de  l’Àfie. 

Des  imprimeries,  dont  il  a changé  les  anciens 
caradére*  trop  barbares,  6c  défigurés  par  des  abré- 
viations fréquetres. 

Des  interprètes  pour  toutes  te*  langues  de  l'Eu- 
rope, 8c  de  plus  pour  les  langues  latine , grecque  f 
turaite , calmouque,  monguïe  6c  chinoife. 

Uoc  biblto  hëque  royale , formée  de  trois  grandes 
bibliothèques , achetées  en  Arg'cterrc , en  Alle- 
magne 6c  dans  le  Holftein. 

Voilà  ce  qu'a  fait  ’c  roi  académicien  , & ce  qu'il 
a fait  malgré  des  et  (fades  où  la  fupcrflition  étoit 
parvenue  à inrétefler  *a  religion  , c.ir  l’ignorance 
pafie  aufli  en  dogme  6t  en  loi  ; la  loi  ou  l’ufage 
d»fcndoit  la  fcr»»e  du  royaume,  & n’ètoit  pat 
favorable  à l'admiffitn  dis  étrangers;  l’introduc- 
tion du  tabac  dans  la  Ruffie  fut  une  affaire  de 
religion  , car  les  Turcs  fumoient  , 8t  tout 
ce  que  faifoient  les  Turcs  devoit  nécefTaire- 
ment  être  contraire  k la  religion.  « Les  cban- 
»»  gemens  les  plu*-  indjfFêrcns  & les  plus  légers, 
» tels  que  celui  des  anciens  habits  ou  le  retrait- 
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» chtment  des  longues  bai  bel , trouvaient  une  op- 
» pcfi.icn  opiniâtre  , & fufbloient  quelquefois  pour 
» c au  fer  des  fen  irions.  » 

En  partant  pour  fip  voyages,  le  czar  envoya 
aufli  les  principaux  (ctgncurs  mofeo  vires  voyager 
en  differens  pays  de  l’Europe.  Quelques  - uns 
obéirent  de  mauvaife  grâce  à un  ordre  fi  nou- 
veau , & il  y en  eut  un  qui  demeura  quatre  ar.s 
enfermé  chez  lui  à Ventfe,  pour  en  loriir , dit 
M.  de  Fontcnelle , avec  la  faûsfaâion  de  n’avoir 
rien  vu  ni  tien  appris;  mais  le  czar  avoit  prcci- 
fèincnt  ceirc  fermeté  confiante  & inébranlable , 
faite  pour  triompher  des  obfiacles  que  les  préjugés 
apportenr  au  bien. 

S'il  peur  être  permis  de  conquérir  , c’eft  au  fou- 
ver-in  qui  veut  faire  le  bonheur  du  monde.  Dans 
les  troubles  oii  la  Perle  fut  en  proie,  vers  le  même 
temps  où  la  Ru  flic  uevenoît  Aurifiante,  il  y avoit 
eu  quelques  faékurs  rafles  égorgés  en  Perfe  ; le 
czar  en  avoit  inutilement  demandé  faftsfaûion  , 
au  milieu  de  la  confufion  qui  régnoit  dans  le 
pays;  il  réfolut  de  profiter  de  cette  confufion,  en 
fc  faifant  jufiice  lui- même;  il  dclcendit  par  le 
Volga  dans  la  mer  cafpicnne,  afliegea  oc  prit 
Der ouït  fur  cette  mer  en  1722.  L’aunce  fui  vante , 1 
il  prieBachu,  encore  fur  la  partie  occidentale  de  1 
celte  mer,  & il  finit  fa  carrière  militaire  par 
ajouter  trois  provinces  à fou  empire  du  côté  de  la 
Perfe,  comme  il  en  avoit  ajouté  trois  autres  vers 
les  frontières  de  la  Suède. 

Le  czar  Pierre  /,  mourut  à cinquante -deux 
»rs,  'e  aS  janvier  1725  , d’une  rétention  d’urine, 
caufi  e par  un  abftés  dans  le  col  de  la  veflic;  il 
mourut  entre  les  bras  de  l’impératrice  Carherine, 
& comme  elle  lui  fuccéda , comme  il  y avoit  eu 
entre  eux  quelques  légers  nuages  au  lujct  d’une 
dame  d'a tours  de  Catherine,  laquelle  étoir  tombée 
dans  la  di  gncc  du  czar , & que  Catherine  reprit 
lin  peu  promptement  après  la  mort  de  fon  mari  ; 
comme  erfin  il  faut  toujours  que  l’accufation  de 
porfon  fort  ha  lardée  a la  mon  d’un  prince  6c  d’un 
grand  prince,  quand  cette  mort  eft  prématurée, 
Catherine  a eu  le  malheur  d’être  foup^nnnéc  d’a- 
voir avancé  les  jours  de  fon  mari,  qui  lui  inf- 
piroit , dit-on,  plus  de  crainte  par  fa  colère,  que 
de  reconnoiflance  p.*r  fes  bienfaits.  M.  de  Voltaire 
réfute  cette  accufaiion  par  des  rai'ons  dignes  d être 
pesées. 

11  efi  trop  vrai  au  refie  que  le  grand  caraâère 
du  czar  n'etoit  pas  fans  tache , qu’il  avoit  ce  dé- 
faut fi  grand  dans  un  légiflateur  & dai  s un  rot, 
d'être  (ujet  à U colère  ; ce  defaut  dans  un  roi , 
die  M.  de  Voltaire,  n’efi  pas  de  ceux  qu'on  ré- 
pare en  les  avouant,  mais  enfin  il  en  convenait. 
Il  fe  livroit  trop  alternent  aufli  aux  excès  du  vin  ; 
ce  fut  dans  un  tranfport  de  colère,  né  de  ces 
excès,  qu’il  tira  le  pce  contre  fon  favori , le  Fort, 
ce  Genevois , premier  auteur  des  réformes  de  la 
Ruftie  ( Voyez  fon  article  au  mot  Fort  ) ( /r  } ; fi 
en  fut  honteux,  il «n  demanda  pardon  à le  Fort: 
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j*ai  réformé  ms  nation  , dit-il , b je  n*ai  pu  mg 
réformer  moi-même. 

Dans  facontcfiation  avec  Catherine  aufujctdc 
fa  dame  d’atours , il  entra  dans  une  violente  colère, 
cafla  une  glace  de  Venife,  & dit  à fa  femme  : 

« Tu  vois  qu’il  ne  faut  qu’un  coup  de  ina  main 
u pour  faire  rentrer  cette  glace  dans  la  pouflicre 
»»  dont  elle  eft  foitie  ».  La  menace  ne  pouvoit 
être  plus  préctfe.  Catherine  le  regardant  avec  une 
douleur  touchante  : » ch  bien!  lui  dit-elle,  vous 
» avez  cafté  ce  qui  faifoit  l’ornement  de  votre 
» palais,  trouvez-vous  qu'il  en  foit  devenu  plus 
» Dca  u »?  Ces  feuls  mens  appaiferetit  l’empereur, 
car  il  paroit  qu’il  étoit,  comme  Horace  le  dit  de 
lui  - même , 

Irafei  celcrcm,  timen  ut  placabilis  c fléau 

On  a cru  qu'il  avoir  nommé  ; par  fon  teftam eût  ; 
Catherine,  héritière  de  l’empire  ; c’eft  une  erreur 
que  M.  de  Voltaire  détruit  : la  vérité  eft  qu’il  n'a- 
voir point  fait  de  reftament  ou  qu’il  n'en  a point 
paru  ; ce  fut  le  prince  Menzikoft , qui  par  des  ar- 
rangemens  concertés  avec  Catherine , la  fit  recon- 
noitre  pour  fouveraine,  à la  mort  du  czar  , apurant 
que  telle  avo:t  été  l’intention  de  Pierre , en  la  fai- 
lant  couronner  lofemnetlcmcnt  peu  de  remnv  avant 
fa  mort.  Le  c».rr  ans  fa  maladie  touftroie  aes  dou- 
leurs trop  violentes  pour  être  en  éta  de  faire  meme 
un  reftament  ; il  efïaya  une  fois  d’écrire  dans  un 
moment  d'intervalle,  mais  il  ne  put  tracer  que  des 
caractères  intermes , ou  on  ne  put  lire  que  ces  mots 
en  rufte,  rendes  tout  à.,,.  Dans  l'impui fiance  d’a- 
chever , il  cru  qu’on  fù  Venir  la  priaccftc  Anne 
Pctrowna,fa  fille  ainée , ducheflc  de  HolAcm,  à 
laquelle  il  vouloit  diéter  quelque  chofe  ; mmlorf- 
qu’clle  parut  devint  fon  lit,  il  avoit  déjà  perdu  la 
iirole  , & il  tomba  dans  une  agonie  qui  dura  lcize 
cures. 

Pierre  11 , petit-fils  de  Pierre  1 , & fils  de  l'in- 
fortuné Alexis  & de  la  princr  fie  de  RruniXTrek- 
VoifembutJ,  foeur  de  l'impératrice  d’Abcm-igne  , 
femme  de  C harlcs  VI  «naquit  en  1715.  Il  avoit  dix 
an*  à la  mort  de  ce  Pierre  I;  il  en  avoit  douze, 
quand  il  fuccéda  en  1727,  à l’impératrice  Cathe- 
rine , veuve  de  Pierre  I & belle-mère  d’Alexis  ; ce 
fut  elle  qui  le  rapprocha  du  trafic  & le  déclara 
grand  due , comme  pour  expier  la  rigueur  de 
Pierre  I envers  Alexis  père  de  Pierre  II,  & comme 
pour  rendre  au  pet’.t-nls  de  Pinre  I,  la  couronne 
dort  die  avoii  etc  redevable  aux  bontés  de  l’ayeul. 
H mourut  en  1730  de  la  petite  vérole  dans  fa  quin- 
ziéme année , fans  avoir  été  jparié.  Menzikoft  & 
les  Dolgorotikis  avoient  tour-à-tour  regne  fous  fon 
nom  Le  plus  grand  événement  de  fon  regne  pen- 
dant les  trois  années  qu'il  avoit  été  fur  le  trône,  fin 
la  difgracc  de  Menzikoft. (Voyez  i'at  ticle  M'rriKojf ). 

Pier/c  III , aufli  empereur  de  ruflic.  Ii  fuffit  de  jet- 
ter  les  yeux  fur  les  révolutions  arrivées  dans  l'ordre 
fuc.<(nf  en  ri  flic , depuis  la  mort  du  czar  Pierre  I * 
I pour  juger  que  ce  grand  réformateur , parmi  uni 
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d'innovations  utiles  ,auroit  bien  dû  s’attacher  à fixer 
invariablement  l’ordre cîe  la  iuccetfion  dam  Ton  pays, 
en  adoptant  notre  toi  fa’ique  , U plus  fage  des  jolx 
fur  cet  article.  A Pierre  1 avoit  fuccéde , (elon  tes 
voeux  peur-être,  C*Jierine  Ta  femme,  quoique 
étrangère  à la  maifon  régnante.  Elle  avoit  fi.it  ren- 
trer la  couronne  dans  cette  motion  & avoit  eu  pour 
fuccdTcur  Pierre  11 , petit-fils  de  Pierre  I & fils 
d’Alexis. 

Mais  à la  mort  de  Pierre  II,  que  devoir- il  ar- 
river ? les  czars  Jean  & Pierre  «voient  régné  en- 
semble ; le  czar  Jean  , l'ainé  des  deux  frères,  avoir 
Jaiflè  des  filles,  le  czar  Pierre  en  laiiTa.  E toi  cm  ce 
les  filles  de  Jean  ou  celles  de  Pierre  qui  dévoient 
fuccéder  au  petit-fils  de  Pierre  I?  La  qwcflion  fut 
décidée  par  le  fait  en  faveur  des  filles  de  Jean. 

lien  avoit  laifTé  deux  î rainée  avoir  époufé  le  duc 
de  Meclclembourg,  la  cadette  le  duc  de  Courlandc  ; 
ce  fut  celle-ci,  nommée  Anne  Iwanowna,  qu'on 
alla  chercher  à Mitr.w  , pour  la  mettre  fur  le  trône 
de  Ruffie  ; elle  mourut  le  18  O&obro  1740.  (Voyez 
l’article  Anne  Iwanowna  ). 

Du  mariage  de  fa  fœur  aînée  avec  le  duc  de 
Mecklcmbonrg , étoit  née  la  princeflc  Anne  , que 
l'Impératrice  fa  tante  avoit  mariée  au  prince  de 
Brunfwîck  Antoine  Ulric  ; de  ce  mariage , étoit  né  le 
24  Août  1 740 , le  prince  Iwan  ; ce  fur  cet  enfant  âgé 
de  deux  mois,  qui  fut  nommé  grand  duc  de  Ruffie 
& fuccclTcnr  : le  duc  de  Courlandc  Biron  s'étoit  fait 
donner  la  régence,  mats  il  fut  renverfë,  & la  prin- 
cefie  Anne  le  déchira  grande  ducheflfe  de  Ruffie,  & 
régente  pendant  1a  minorité  de  fon  fils;  elle  fut 
renverfée  il  fon  tour , la  nuit  du  5 au  6 Décembre 
1741 , par  Eiifabeth  Pctrowna,  fcconde  fille  du  czir 
Pierre  I ; celle-ci  n’eut  pas  d’enfans  ; mais  fa  fœur 
aînée  Anne  Pctrowna,  avoit  èpoulè  le  duc  de 
H >lftein  , & de  ce  mariage  étoit  né  Charles- Pierre 
Ulric , duc  de  Holftein , qui  delccrmlu  à l.i  fois  &.  de 
Pierre  1 & d’une  fœur  de  Charles  XII , èto:t  natu- 
rellement deftiné  à réunir  ces  deux  empires  rivaux 
de  Ruffie  & de  Suède , qui  fou1-  ces  deux  héros  en- 
nemis sVtoicnt  fait  une  guerre  fi  ’ongue  & fi  achar- 
née. Il  étoit  petit  fil-  d'Hcdwige , lœur  de  Charles 
XII , & il  avoit  meme  été  nommé  roi  par  les  états  de 
Suède  ; mais  h différence  de  religion , confidération 
ui  auroit  dû  être  ablolument  étrangère  aux  droits 
e ce  prince , parut  un  obftacle  infurmontablc  à la 
réun  on  des  deux  trônes.  Elilabeth  avoit  fait  venir 
en  ruffie  , ce  prince  fon  neveu.  Il  fit  abjurai  ion  de 
ia  rciigior.  proteftante  dans  la  cathédrale  de  Mofcou, 
cm  brilla  la  religion  grecque  , 3c  fut  déclaré  grand 
duc  de  Ruffie  ; U,  refufa  U couronne  de  Sucde , & 
s’en  tînt  à celle  de  Ruffie.  Il  ppoufn  en  1745,  la 
princeffe  d’Anhalt-Zcrl  fl  ; c’cft  Catherine  U qui, 
étrangère  à la  maiion  des  czars  comme  Catherine  I# 
règne  comme  elle  avec  gloire  fur  la  Rullic , ayant 
fuccédé  comme  eile  à fon  mari.  ■?*•*> 

Ce  mari , ce  duc  de  Hojficin , Charles  Pierre 
Uhi.  , eft  le  Pierre  III , fujet  de  cet  article  ; déclaré 
grand  duc  dq  .Rpffiq  pat  Ediaheth  PcuoWna  la  ; 
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tante,  le  18  Novembre  1741,  il  avoit  été  pro- 
clamé empereur  du  Ruffie  après  la  mort  de  cette 
pruiccilc , le  5 Janvier  1761.  Il  fut  détrûné  le  6 
Juillet  de  la  mente  année  & mourut  fept  jours  après. 

Quant  au  prince  Ivan  de  Brunfwitk , après  une 
captivité  de  plus  de  l'eue  ans , il  fut  mi  le  16  Juillet 
1664.  (C  rrigez  à ce  fujet  ce  qu’on  lit  dans  le  pre- 
mier volume , première  partie,  page  341  , colonne 
première  de  ce  dictionnaire  hUloriquc  de  l’cncyclo- 
pedie,  qu’il  fut  tuè  la  nuit  du  4 au  5 Juin  >761).  « 

PIÉS , It  baifemeat  des , ( Hift.  moi.  ) marque  ex- 
térieure de  déférence  qu'on  rend  au  feul  pontife 
de  Rome  ; les  panchcmcm  de  tère  & de  corps , les 
profl  1 remous,  les  ginufl  xions , enfin  tous  les  té- 
moignage-frivoles  du  reipeét  devinrent  fi  communs 
en  Europe  dans  les  vijîx  vu)  ficelés,  qu'ils  ne  furtm 
plus  re.c  rdc»  que  ,omme  le  font  aujourd'hui  nos 
révérences;  alors  les  pontifes  de  Rome  s'attribuèrent 
la  nouvelle  marque  de  refpcâ  qui  leur  rfi  reliée  , 
celle  du  baijement  des  pies.  Il  cil  vrai  que  Charles , 
fils  de  Pépin,  embrirfa  les  pics  du  pape  E ienne  à 
S.  Mauncc  en  Valais;  mais  ce  même  pape  Etienne 
venant  en  France , s’étoit  [I  reflet  ne  de  fon  côté  aux 
pies  de  Pépin , père  «le  Charles.  On  croit  générale- 
ment que  le  pape  Adrien  I qui  prétendoii  être  aù 
rang  des  princes , quoiqu'il  reconnût  toujours  l’em- 
pereur grec  pour  fon  louverain,  établit  le  premier 
fur  la  fin  du  huitième  fiécle,  que  tout  le  monde 
lut’  baisât  les  pies  en  paroiffsnt  devant  lui.  Le 
clergé  y acquielqa  fans  peine,  par  retour  fur  lui- 
mème;  enfin  les  potentats  & les  rois  fe  fournirent 
depuis,  comme  les  autres,  I cette  étiquette,  qui 
rendoir  ia  religion  romaine  plus  vénérable  aux 
peuples.  (/?.  J.) 

P I G 

PIGANIOL  dî  la  Force  (Jean  Aymar  de) 
( FUJI.  litt.  moi.)  né  en  Auvergne  d une  famille 
noble,  mort  à Paris  en  17$},  âgé  de  quatre- 
vingts  ans;  auteur  d’une  description  hijtorique  Se 
géographique  de  la  France,  d’une  dtfeription  de 
Paris,  d'une  defeiption  du  château  Sr  parc  de  Ver- 
failles  , de  Marly,  &c.  d'un  voyage  de  la  France , &c. 

PIGEON.  ( Hijl.  des  inventions^ , Dans  l’orient , 
fur-tout  en  Syrie,  en  Arabie  & en  Egypte,  on 
d rc fie  des  pigeons  h porter  del  billets  tous  leurs 
ailes,  & à rapporter  la  téponfc  à ceux  qui  les 
ont  envoyés.  Le  mogel  fait  nourrir  des  pigeons 
qui  fervent  h porter  tes  lettres  dans  les  occafions 
où  l’on  a befoin  d’une  extrême  diligence.  Le  con- 
ful  d'Alexandrene  s'en  fert  pour  envoyer  prompte- 
ment des  nouvelles  à Alep.  Les  caravanes  qui 
voyagent  en  Arabie  font  favoir  leur  marche  aux 
fouverains  arabes,  avec  qui  elles  font  alliées,  par 
le  même  .moyen.  Ces  oifeaux  volent  avec  une 
rapidité  extraordinaire*,  & reviennent  avec  une 
nouvelle  diligence,  pour  fe  rendre  dans  le  lieu 
où  .ils.  ont  été  .nourris,  Sc.eù  ils  ont  leurs  nids, 
Pp  a 
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On  K n quelquefois  de  m r'f wons  couchés  fur 
le  faliU  & le  bec  ouvert,  attendant  la  rofec  pour 
fc  rafraîchir  & reprendre  baleine.  Au  rappori  de 
Pline , on  s'étt  it  déjà  fervi  de  p'geons  pour  faire 
patte  des  Irtuc»  dans  Modènc , - fli  g e J ar  Marc 
Aricine.  On  en  renouvtUa  lufrge  en  Hollande 
en  1574  , aufiége  de  Itirlem,  & . ti  fiêgc  de  Leydc 
en  ij/ïJ  le  prince  d'Urangc,  après  la  levée  tu 
liège  de  cette  dernière  place,  voulut  que  ces 

tcr.i  futTent  nourris  an*  dépens  du  public  , 1 ans 
Vire  volière  faite  exprès , & que  lorfqn’ils  feroient 
morts,  on  les  embaumât  pour  être  gardés  à l'hc - 
tel-de-ville , en  figue  de  reconnoi  fiance  perpé- 
tuelle (£>./.) 

PIGRAY  (Pirr.nï)  ffiJK  lut.  mod.)  chirurgien 
«élébre  feus  les  régnes  rie  Henri  IV  & de  Louis  XIII, 
difciple  , ami  6c  rival  du  célèbre  Ambroife  Paré. 
On  a de  lui  un  ahègc  de  chirurgie , que  l’on  a 
joint  aux  œuvres  de  Paré,  ouvrage  long- temps 
eftimé  & qui  feft  pcui-èrre  encore.  Pigray  mourut 
en  161t. 

P I K. 

PIKARSKÏ  (Michel  de)  //#y7.  de  Pologne.) 
féicncur  polonois  fort  riche,  étoit  réputé  au  moins 
imbécille,  lorfque,  le  15  novembre  ifiao,  toit 
folie  , fi  it  méchanceté , il  s’avifa  d'aflaffincr  le  roi 
de  Polignc,  Sigifmcnd  111,  qu'il  renverfa  par 
terre  de  deux  coups  de  haches  d'armes,  lorfqu'il 
fe  rendoit  â IVglifc  pour  tenir  une  diète  ; heur eu - 
femeot  il  ne  pur  parvenir  â le  tuer,  & ce  fut  le 
feul.  regret  qu'il  témoigna.  Ce  qu’on  pouvoir  avoir 
remarqué  de  folie  ou  d'imbécillité  dans  cet  homme, 
& avant  fon  crime,  & dans  le  cours  du  procès, 
ne  lui  fit  épargner  aucune  des  foufirances  dont  on 
furcharge  le  ftippüce  des  parricides , pour  infpirer 
la  plus  grande  horreur  pcfljble  pour  le  crime  qui 
apporte  le  plus  de  trouble  dans  la  fociétè.. 

P I L. 

PILATE  ( Poser)  Pondus  Pilotas)  Hijl  fier. 
é>  ki/l  nm.)  On  fait  qu'il  condamna  Jèfus-Chrirt 
prr  foiUcffc,  (f  en  fe  lovant  les  mains  du  fang  de  ce 
jupes  Sur  Ft 5 plaintes  des  peuples  dont  il  avoif 
été  gouverneur  pour  le  peuple  romain,  Tibère 
l'exila  pn$  de  Vienne  en  Dauphiné;  li,  foir  im- 
puiflancî  de  fupporter  l'exil,  foit  crainte  d’un 
châtiment  plus  fort  , il  fe  délivra  de  la  vie. 

PII  AV,  f.  ta.  terme  d»  relation ; forre  de  pré- 
paration de  ri»,  fort  en  tifage  cbee  les  Turcs, 

Ce  peuple  fiobr»,  uniforme  dans  toutes  les  ae- 
riens de  fa  vie,  fc  consente  de  peu,  & ne  dé- 
truit point  fit  famé  par  trop  de  bonne  chère.  I.e 
riz  tftle  fondement  de  toute  la  cuifine  des  Turcs  • 
ils  l'appr tient  de  trois  différentes  manières.  Ce 
qu'ils  appellent  pilau , eft  un  riz  fec  , moéneui , 
qui  fe  tond  dans  la  bouche,  & qui  eil  plus  agré- 
able que  lès  poules  8c  les  queues  de  meruron  avec 
gttoi  tl  a bouilli.  On  le  laiffe  cuire  h petit  feu , 
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avec  peu  de  bouillon,  fans  le  remuer  ni  le  dr- 
t ouvrir,  tar  en  le  temutm  8c  en  l'cxpofant  k 

I a r,  il  (t  mettroit  en  bmtillie. 

La  fécondé  manière  d’apprêter  le  riz  s'appelle 
lesppt  ; il  1 (1  eut  iè  nourri  dans  le  bouillon,  a la 
meme  cprfifhnce  que  parmi  nous , te  or  le  mange 
tvcc  une  millier,  au  lieu  que  les  Turcs  font  faurer 
dans  leur  bouche  avec  Fe  pouce  le  pilau  par  petits 
pelotons,  8c  que  le  creux  de  la  main  leur  tienr 
lieu  d'alfierie. 

La  tre  fiente  cftle  tchorla  ; c’cfl  une  efpèce  dé 
crcmc  de  riz,  qu’ils  avalent  comme  un  bouillon. 

II  femble  que  ce  foit  la  préparation  du  riz  dont 
les  anciens  noutiffoient  les  malades  ; fume  hoc  pti- 
fanariim  oriçte,  dit  Horace.  ( O.  ).  ) 

PILES  (Roger  de),  peintre  célèbre.  (Ki/F.  litt. 
mod.  ) Nous  le  coufidcretons  ici  comme  un  homme 
de  lettres , ayant  écrit  fur  fon  art  ; on  a de  lui 
les  vies  des  peintres  8c  une  diflertation  fur  les 
ouvrages  des  plus  célèbres  d'entre  eux  ; un  abrégé 
d'anatomie , accommode  aux  arts  de  peinture  & de 
fculpuerc,  des  ilémens  de  peinture- pratique,  un 
cours  de  peinture  par  principes,  6c  d'autres  ou- 
vrages toujours  relatifs  à la  peinture;  il  a traduit 
le  poème  latin  de  U peinture  d’Alphonfc  du  Frcf- 
noy,  8c  fa  traduÔioncA  accompagnée  de  remarques 
utiles.  11  fut  â Venife,  à Lisbonne,  cnSuiffe,  i 
Madrid  , fecrétairc  d’arobaflade  de  M.  Amelor , 

ui  avoir  été  fon  élève  8c  avec  lequel  il  avoit 

éjâ  voyagé  en  Italie,  uniquement  par  amour  des 
arts,  avant  qu’ils  fuffent  imployés  l'un  8c  l'autre 
à fervir  l'état,  M,  de  Louvois  fâchant  que  de 
Piles  étoit  propre  à plus  d'une  chofe,  & jugeant 
que  fon  g<  ût  pour  les  arts  poutou  être  un  voile 
pour  déguifer  une  commiflion  fertile,  l'envoya 
en  Hollande  pendant  le  cours  de  la  guerre  de  1688  , 
comme  un  amateur  de  tableaux,  chargé  d'en  acheter. 
Ceux  â qui  fa  commillion  déflarioit,  le  firent 
arrêter  6t  traiter  en  prtlonnier  d'erat;  un  prifon- 
nicr  qui  sait  s'occuper  8c  â qui  on  n’a  point  la 
barbarie  d'en  interdire  les  moyens , cil  moins 
malheureux  qn'un  autre;  de  Piles  fil  en  prifon 
quelques-uns  de  fes  ouvrages.  11  mourut  en  1709. 

PILPAY  ou  B1DPAY  ( Hîfl.  inditnnt  ).  Bra- 
mine  indien  , gymnofophifie  , phîlofophc  , tout  ce 
qu’on  voudra  , car  fa  perfonne  efl  aficz  peu  con- 
nue, St  quelques-uns  même  difent  que  ce  nom 
de  Püpay  ou  Bidpay,  défrgne  nn  livre  Si  non 
pas  un  homme  ; ceux  qui  croyent  le  connoîrre 
davantage , difenr  qu'il  étoit  gouverneurd'une  par- 
ue de  l’ïndofUn , 8c  confêiilrr  d’un  puiffarit  prince 
indien  qu’ils  nomment  d'Ablchclim  M.  le  comte 
de  Caylus,  dans  un  mémoire  for  les  fabliaux, 
inséré  dans  le  vingtième  volume  du  recueil  de 
l'académie  des  belles-lettres,  dit  que  Plpay,  indien , 
pouvoir  être  du  même  temps  qu  Lfopc  Quoi  qu’il 
en  foit , on  a (bus  ce  aom  de  Pilpay  des  fable» 
cempofécs,  dit-  on , pour  l'inftruétion  de  ce  prince 
d'Ablcbebm , 8c  qui,  écrites  en  indien,  ob>  été 
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«■adultes  dans  prefque  mutes  les  largues  connues'; 
elles  1'  ont  été  en  français  par  Antoine  Galtand, 
( voir  l’article  Galland , n°.  i ) & elles  fort  im- 
primées avec  les  f.l-les  de  Lockman  , quel  que  foit 
aufli  ce  lockman  ( voyea  fon  article),  traduites 
par  le  même  M.  Gallaad. 

P I M. 

PIMENT,  f.  m.  ( Hift.  du  maJ.  ) forte  de  li- 
queur dont  on  faifoit  autrefois  ufage  en  France , 
ainfi  que  du  clairet  & de  Tltypocras.  Les  flatuts 
de  Clugni  nous  apprennent  ce  que  c’éioit  que  le 

f iment.  Stjtuium  ejl  ut  ak  amnis  mellit , ac  ffteiernm 
épices  ) eum  vino  conftRione , tjuod  vulfiari  nemine 
gigmentum  vtratur , J raves  aljlincant.  (Téloitdone 
Hh  breuvage  compote  de  vin,  de  miel  fit  d'cçiccs. 
Dans  les  feflins  de  la  chevalerie , les  Ccuyers  Icr- 
Voicnt  les  épices,  les  dragées,  le  clairet,  l'hy- 
pocras  , le  vin  cuit , le  piment,  &t  les  autres  botf- 
Sdns  qui  terminoiem  toujours  les  feftins,  & que 
Fon  prenoit  encore  en  fe  mettant  au  lit,  ce  que 
Fon  appelloit  le  vin  du  coucher.  Ç D.  J.) 

P1MENTADE,  f.  f.  terme  de  relation,  nom  d’une 
faucé  dont  les  infulaircs  fc  fervent  pour  tomes 
fortes  de  mets.  Elles  tirent  ce  nom  du  piment  des 
lies , parce  qu’il  en  fait  la  principale  partie.  On 
l’écrafe  dans  le  fuc  de  manioc  qu’on  fait  bouillir , 
•u  dans  de  la  faumure  avec  de  petits  citrons  verds. 
La  pimentade  ne  fert  pas  feulement  pour  aiguifer 
les  fauces , on  l’emploie  aufli  à laver  les  nègres 

3ue  l’on  a écorchés  à coups  de  fouer.  C’efl  un 
ouble  mal  qu’on  leur  caule , dans  l’id*  e d’em- 
pccher  la  gangrène  des  plaies  qu’bn  leur  a faites 
par  une  prenne  e inhumanité.  ÇA.  F.) 

PIMPOU , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) tribunal  de  la  Chine 
«ù  les  affaires  qui  concernent  les  troupes  font 
portées.  ÇA,  R.) 

p r pt. 

PIN  (du).  Voyer  Dupik.  ) 

PINART  ( Hift.  mod.  ) efl  le  nom  d’un  miniflre 
dé  Hen  ri  IV  (Claude  Ptnart  mort  en  1 60;  ) & 
d’un  favam  (Michel  Pinart  ) nuit  toit  de  l’acadé- 
mie des  infertptions  & belles-lettres.  Il  étoit  né  h 
Sens,  au  mois  de  juillet  1659;  formé  par  le  père 
Thomaflin,  il  fit  de  l'hébreu,  & par  conlèqucm 
de  l’écriture  fainte,  fa  principale  & même  fou 
unique  étude.  « Le  goût  de  l'hébreu , dit  l'hiflo- 
rien  de  l’académie  dés  belles-lettres,  ctoir  alors 
» bien  plus  à la  mode  qu'il  ne  l’eft  aujourd'hui , 

. » fit  comme  il  n’y  avoit  prefqu’i  Paris  que  M. 

» non  qui  en  pût  donner  commodément  des  le- 
» çons  particulières,  il  eut  pendant  quelque  temps 
» beaucoup  de  pratique  ; on  lui  vit  même  des 

» ècoli-rcs  d’un  rang  diflingué Il  étoit  très-inf- 

» truit,  dit  encore  Te  même  auteur,  de  toutes  ces 
* minuties  fi  chères  aux  rabbins,  & nullement  gâté 
J»  par  l'cfprù  contagieux  du  rabbinage  ; U y a de 
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» lui  quelques  mémoires  par  extrak  dans  le  recueil 
h de  l'académie  ».  Il  n’y  a d’aibeursricn  de  luid'im- 
, primé  qu’un  article  inféré  dans  le  fiipplément  du  jour- 
nal des  favans  de  l’année  1707,  à-  l’cccafion  d'une 
nouvelle  bible  hébraïque» 


PINCEAU  indien,  (irrvent.  ekinoife. ) Les  pin- 
ctdtsx  indiens  ne  fon  autre  chofe  qu'un  petit  mor- 
ceau de  Lois  de  bambou,  aiguife  & fendu  par  le 
bout  à un  travers  de  doigt  de  la  pointe.  On  y 
attache  un  pc  it  morceau  d’éteffe  imbibée  dans 
la  couleur  quon  veut  peindre  fur  de  la  toile,  &. 
qu’on  preiTe  avtc  Ks  ^pigu  pour  l’exprimer.  Ce- 
lui dont  on  fe  fert  pour  peindre  la  cire  cA  de 
fer,  de  la  longueur  de  trois  travers  de  d* -igt  ou 
un  peu  plus.  U cA  mince  dans  le  haut,  & par 
cet  endroit  il  s’infère  dans  un  petit  bâton  qui  lui 
f&rt  de  manche  ; il  cA  fendu  par  le  bout , bc 
forme  un  cercle  su  milieu , autour  duquel  on 
attache  un  peloton  de  cheveux  de  la  grofleur 
d’une  mufeade  ; ces  cheveux  s’imbibent  de  la  cire 
chaude  oui  coule  peu-à  peu  par  l’extrémité  de  cette 
efpéce  de  pincctu.  ÇA.  R ^ 

PINCUESNE  ( EtiennetMawtin  ficur  de  ) Hijl* 
lia . mod.)  neveu  de  Voirure. 

l/un  Pîmhtfnt  in-fijrro  DodÜlon  étourdi 
* A longtemps  le  teint  blême  Sc.  le  caur  affadi, 

a dit  Boileau  dans  la  defcripiion  du  combat  def 
chanoines , n’étendant  pas  jufqu’an  neveu  le  refpcit 
qu’il  fcmbloit  avoir  contervé  pour  l’oncle. 

Les  œuvres  de.  Pinckefnc  croient  des  poefiev 
fades; 

Boyer  cft  i r inchef  ne  égal  pour  le  Icêleur; 

dît  encore  Boileau  dans  l’art  poétique,  ’ciiaoc 
quatrième. 

Vous  paffet  en  audace  & Pcrfe , & Ju vénal  ; 

Mais  ( fur  te  ton  flacieux  , Puuhtfnt  efl  votre  Cgjl. 

Épure  S» 

PIN  D ARE.  lia.  êta.) 

Ce  Grec  vanté , 

Donc  l’impitoyable  Alexandre-, 

Au  milieu  de  Thcbes  en  cendre, 

Refpclta  la  Pofléiiié. 

Sa  réputation  St  fes  foccès  dans  Io  genre  ly- 
rique ont  fixé  l’idée  de  ce  genre , & ont  fait , comm* 
il  arrive  toujours,  du  caraélére  principal  de  fon 
uilcnr,  le  caraélère  cfîemicl  de  l’ode.  L'emhou? 
fia  une  cA  la  principale  qualité  cu’on  exige  dans 
une  ode , parce  que  c’eA  la  principale  qualité  du 
génie  de  Ptndare  ; delà  vient  qu’on*  préfère  ou 
qiron  croit  préférer  certaines  odes  de  Rcutfeau 
foibles  de  penfées , nuis  d'une  expreflion  éner-* 
giqLC,  fit  où  il  y a d’ailleurs  de  l’harmonie,  du 
mouvement  & des  écarts  dithyrambiques , & do#- 
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odes  très  philofophiqiies  de  M.  de  Voltaire,  maïs 
dont  la  marche  imposante  eft  régulière  6c  mesurée  , 
telle  que  1 ode  à la  reine  de  Hongrie  8c  l’ode  fur 
la  mort  de  l’empereur  Charles  VI  ion  père. 

On  lait  quel  clo^c  Horace  a fait  de  Pindart. 
Quinuiien  le  met  a la  tête  de  tous  les  poètes 
lytiques  grecs.  Horace , quoiqu’il  regarde  comme 
une  témérité  d’ofer  l'imiter,  l’a  pris  pour  fon 
modèle;  on  a eu  tort  de  dire  qu'Hotacc  ne  le 
ÏOiioif  que  par  le  caraflérc  de  fuhlimité  ; c’eft  fans 
doute  celui  fur  lequel  il  infifte  davantage,  parce 
ue  c’cft  véritablement  ceim  qui  trappe  le  plus 
ans  Pindart;  mais  il  lui  accorde  aufti  cette  < lo* 
oucnce  pénétrante,  ce  caraAérc  de  dcolcur  tendre 
« noble  qui  conftitue  l’élégie  ; c’cft  tu  rement  ce 
qu’il  a voulu  peindre  dans  cette  ftrophe  : 

Flebili  fjionf*  juvenemv*  raptam 
Ptorat , & vires,  animum  jue  # mares-que 
Aureot  dcducii  in  afin , nijroque 
Invidec  orco. 

Fn  confêqurnce,  Hirace  a mis  beaucoup  de 
variété  dans  le  genre  lyrique  ; il  y a bien  loin 
de  l'ode. 

Quj/m  miniftrum  fulm.nl  g ah  ton  , 6t. 

A I ode 

Donc  gratut  ermm  tdi  , 6c. 

LVde  où  il  retrace  toutes  les  douceurs  de  la 
vie  champêtre: 

* Peut  es  tilt  qu't  p recul  ntgotiis » 6c» 

Celle  où  il  repréfente  les  conjurations  magiques 
des  Canidies  6c  des  Sagan a : 

At  6 Dcorum  quid-juid  in  cmlo  régit , Oci 

Tant  d’autres  au  contraire  où  il  célèbre  les 
charmes  des  Cynarcs  & des  Glycères  paroiffent 
à peine  des  ouvrages  du  même  genre.  Roufleau 
eft  bien  moins  varié  ; on  trouve  cependant  à côté 
de  Code  À la  fortune , Code  â une  veuve  , qui  eft 
d’un  ton  6c  d’un  ciraflère  bien  difFcrens. 

Corinne,  Corynnc  ou  Corynna  , rivale  de  Pin- 
dore,  6c  qui , foit  ratfon , foit  injuflicc,  de  la  part 
des  juges,  remporta  jufqua  cinq  fois  contre  lui 
le  prix  de -l’ode;  Corynnc,  qui  étoit  furnorrmcC 
la  mu  fi  lyrique  ( voyez  fon  article  ) rcpiochoit  à 
Pinoa-e  un  défaut  dont  nous  ne  foir.mcs  pas  trop 
à portée  de  jug:r,  & qui  eft  bien  loin  de  nous 
frapper  d-ns  fes  ouvrages,  celui  d’y  répandre  trop 
de  fleurs.  L’abbé  Fraguicr,  dans  un  mémoire  in- 
féré au  fécond  volume  du  recueil  de  l’académie 
des  belles- lettres,  piges  6c  fui  vantes,  a tracé 
le  caraéfere  de  ta  poefre  de  Pindart , tel  qu'il  l’a 
Conçu.  i 

- L’abbé  Maflîcu  a traduit  en  français  une  par- 
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tïe  des  odes  de  ce  poète.  M.  oc  ( habanon  s’efl 
diftingué  aufti  par  la  rr^dudion  qu'il  en  a donnée. 
M.  de  Vauvillici^  1 ..  i.j  parmi  nout, 

en  traduisant  avec  eirgtccr  Ce  avec  harmonie 
quelques-unes  de  les  eu*. s.  P • ..  e v*voit  environ 
cinq  cents  ans  avant  /dus  Ch  mi. 

PINEAU  (du  ).  On  ccrncit  de  ce  nom  un  chi- 
rurgien (Ses  erin  du  Pipeau),  de  qui  on  a un 
difcouis  fur  l'extra  fl  ion  de  li  pierre  dans  la  vtflîe, 
6c  un  traité  de  virgmitat's  r.vfis.  Mort  en  1619. 

Et  un  jurifeonfulte  (Gabriel  du  Pineau) $ maire 
d’Ai.gers,  maître  des  requêtes  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  mort  tn  1644;  on  a de  lui  des  notes  la- 
tines lur  le  droit  canon , oppofees  à celles  de 
Dumoulin.  Il  a écrit  aufti  tant  fur  le  droit  français 
en  général , que  fur  la  coutume  d’Anjou  en  parti- 
culier. Ménage  fit  fur  la  mort  de  du  Pineau  ces 
deux  vers  latins,  qui  ne  font  ni  bons  ni  mauvais; 

Tint  II  us  perii t , Thetridit  puis  ille  factrdos , 

In  proprio  juiex  lanine  ptipetuus. 

PINFDA  ( Jean  ) H<fl»  lin.  mod.  ) jéfuite  efpa- 
gnol , cnt.é  dans  la  foc  i été  en  1372,  mort  en 
1637.  On  a de  lui,  outre  des  commentaires  fur 
divers  livres  de  la  bible , une  hifioirc  univcrfeUe 
de  l’églifc  & une  hiftoire  de  Ferdinand  111,  l’une 
8c  l’autre  en  efpagnol. 

PINET  ( Antoine  du)  Hifl,  litt.  mod.  ) feigneur 
de  Norey,  Franc-Comtois,  proteftant  zélé  du 
feiziéme  fïècle,  auteur  du  livre  intitulé  : La  con- 
formité des  cghjes  réformées  de  France  &'  de  Veglife 
primitive  ; on  a de  lui  des  notes  ajoutées  à la 
traduAion  françaife  de  la  taxe  de  la  chancellerie  de 
Rome.  Dans  un  genre  plus  littéraire , on  a de  lui 
une  traduction  de  l’hiftoire  naturelle  de  Pline, qu'on 
lifoit  autrefois  6c  dont  on  eftimoit  les  notes;  du 
Pinet  a aufti  donné  les  plans  des  principales  for- 
tereftes  du  monde. 

PINGOLAN  ou  PUYGUILLON  (Hifl.  litt . 

mod.  ) poète  provençal  , mort  vers  l’an  1 160 , 
ui,  i quelques  égards,  a fervi  de  modèle  à 
err arque.  On  a de  lui  un  poème  intitulé  : Las 
angueyjfas  d'amour. 

PlhG-PU  ( Hifl . mod.  ) C’eft  ainfiqne  les  Chi- 
nois nomment  un  tribun*!  ou  confeil  qui  eft  char- 
é du  département  de  la  guerre , 6c  qui  a foin 
e tous  les  details  militaires;  c'cft  lui  qui  donne 
les  commuions  pour  les  officiers  de  terre  6c  de 
mer  ; il  ordonne  les  levées  des  troupes , les  appro- 
viftonnemens  des  armées;  il  a foin  de  l’entretien 
des  places  fortes  8c  des  garnifons,  de  la  difei- 
plinc  militaire,  6c  de  l’exercice  des  foldats.  Il  y 
a quatre  autres  tribunaux  militaires  fubordonnes 
à celui  dont  nous  parions  ; ils  font  prèûdcs  pas 


P 


Digitized  by  Google 


V I N 

des  înfpeôeur*  nommés  par  l'empereur  à qui  ils 
rendent  compte  de  tout  ce  qui  fe  parte,  & ils 
veillent  Air  la  conduite  des  membres  des  diffé- 
rens  tribunaux , ce  qui  les  tient  en  refpcû.  ( A.  R.  ) 

PINON,  (Jacques)  Hifl.  litt.  mod.)  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  poète  latin  moderne, 
autour  d’un  poème.  De  anno  romarto,  dédié  à 
Louis  XIII,  & de  quelques  autres  poèûes.  Mon 
doyen  du  parlement , en  16411 

PINS  ( Jean  de) , NiJL  Un.  moi . ) coofeiller-clerc 
au  parlement  de  Toutoufe,  puis  évêque  de  Ricux 
en  î/23,  ambartadeur  à Venife  & a Rome,  né 
d'une  famille  qui  avoit  donné  aux  treizième  & 

3uatorzicme  ficelés  deux  grands  maîtres  à l'ordre 
e Malthe,  mourut  à Touloufe  fa  pa'rieen  1537. 
On  a de  lui  en  latin  les  vies  de  Samt-Roch  , de 
Sainte*Catherine  de  Sienne  & de  Philippe  Beroalde , 
un  traité  de  vit  J aitlicâ , un  autre  de  clans  fteminis  ; 
Erafme  a die  de  lui  : potejl  inter  Tulliana.  didionis 
compensons  numeran  Joannes  Pinus.  Grand  témoi- 
gnage ! On  a imprimé  en  1748  à Avignon  les 
lettres  de  Jean  de  Pins  à François  I & à Louife  de 
Savoie , régente  pendant  l’abfcnce  de  fon  fils. 

PINSONNAT (Jacques)  Hifl.  Un.  mod . ) de 
Chiions  fur  Seine , profcrtcur  d'hébreu  au  col- 
lège-royal , cft  auteur  d’une  grammaire  hébraïque 
& d'autres  ouvrages.  Mort  en  1713. 

PINSSON  ( François  ) Hifl»  litt . mod.  ) favant 
jurifconfultc  , fur-tout  en  matière  bénéficiai  ; fon 
traité  des  bénéfices,  fon  traité  des  régales,  fes 
commentaires  fur  la  pragmatique* fan&ion  de  Saint- 
Louis  & fur  celle  de  CharUs  VII,  font  confultés 
oc  cirés  dans  les  tribunaux.  Il  étôit  de  Bourges , 
fils  d'un  proferteur  en  droit;  il  mourut  à Paris p 
en  1691,  à quatre-vingts  ans. 

PINTOR  (Pierre ),  Hifl.  litt.  mod.)  efpagnol, 
médecin  du  pape  Alexandre  VI,  cft  auteur  d'un 
traité  de  pejiileniiJ , & d’un  autre  de  morbo  fado 
& occulto , his  tcmporïbus  ajjiigenti , &c.-  Ce  dernier 
ouvrage  paroit  n'avoir  pas  été  connu  de  M.  Aftruc, 
qui  a fait  tant  de  recherches  fur  les  maladies  vé- 
nériennes. Pintor  fixe  à l'année  1494  l'origine  de 
ces  maladies  en  £uropc.  Né  en  1420,  morr  en 

M°J* 
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PÏO  (Albert)  H fl  litt . mod.)  prince  «le  Car- 
pi  dan*  le  Modénois,  eft  célèbre  par  fon  amour 
pour  les  lettres,  & célèbre  auïT»  par  fes  violentes 
dilpi.t*  comrc  Erafme,  dont  un  aim  des  lettres 
auroit  dû  naturellement  être  l'ami.  Il  mourut  à 
Paris  au  mois  de  janvier  1331 , & lut  enterré  aux 
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Cordeliers  de  cette  ville , où  Tes  héritier!  lui  fiicnt 
dreilcr  une  (lame  en  brome.  Set  ouvrages  ont  été 
recueillis  à Paris  en  1391. 

P I R 

PIRON  ( Airxis),  (Hifl.  litt.  mod.  ) un  des  plus 
beaux  clprits  qui  aient  illuftré  la  ville  de  Dijon , 
fi  féconde  en  beaux  efprits  & en  hommes  de 
lettres  de  tonies  les  claffes.  La  feule  comédie  de 
la  Métromanie  lui  atTurc  le  rang  le  plus  diftingué 
parmi  nos  poètes  comiques.  Quel  parti  Piron  tire 
dans  cette  pièce  de  la  nngulicrc  avanture  de  Dcf- 
forgcs-Maillard  ! ( voyez  l'article  Desforges-Mail- 
lard) comme  il  rend  fon  métromane,  fon  M.  de 
l'Empirée  ridicule  é la  fois  8c  rcfpeéUble  1 com- 
bien il  le  rend  fupérieur  i fon  rival,  qui  cft  bien 
de  fon  côté  ce  qu'il  doit  être  ! combien  de  vraie 
philofopbie  dans  ceue  conception  ! que  d'dprit . 
de  talens,  de  grâce,  d'éloquence  dans  les  détails 
de  l’exécution  ! quel  naturel , quelle  vérité  par- 
faite dans  le  dialogue!  comme  chaque  perfonnage 
dit  ce  qu'il  doit  dire , 8c  du  ton  dont  il  doit  le 
dire  ! En  comparant  cette  pièce  avec  les  autres 
ouvrages  dramatiques  de  fi^ron  , 8c  le  flyle  facile, 
élégant,  ferme  , plein , animé  dont  tl'c  eft  écrite, 
avec  le  ftyle  dur,  incorrcfl  ou  languiffant  de  fes 
autres  pièces,  fur-tout  de  fes  tragédies,  il  femble 
qu’il  ait  eu  pour  faite  la  Métromanie  une  infpiu- 
tion  particulière;  il  n’y  a aucun  rapport , aucune 
proportion  de  talent  entre  cet  ouvrage  & les  autres  ; 
ce  ne  font  plus  des  ouvrages  de  la  même  main  , 
6c  cette  difproportion  entière  ne  fe  rencontre  chex 
aucun  autre  écrivain.  On  ne  peut  prefquc  pas 
dèfigner  Racine,  Voltaire,  Molière , 8cc.  par  un 
de  leurs  ouvrages , fans  commettre  une  efpèce 
d’injuftice  envers  leurs  autres  ouvrages  ; car  l'au- 
teur de  Phèdre  lYft  suffi  à'Athalie,  A"  Iphigénie,  &c.; 
l'auteur  de  Zaïre  l’eft  auffi  à’Alfue , de  Mahomet , 
de  Ménage,  ü'IEdipe,  Sic.  ; l'auteur  du  Mi  faut  rapt 
ftft  auffi  du  Tartufe , 6cc.  8tc.  Piron  eft  l’auteur 
de  la  Métromanie , 8c  n'cft  que  cela  , 8c  c’eft  être 
beaucoup;  ce  n'efi  pas  qu’il  n’y  ait  du  milite  dans 
fes  autr  s pièces,  de  l'agrément  dans  fes  F Ht  in- 
grate 6c  dans  fes  Courfts  de  Tempe;  Gujlave  a de 
l’effet  au  théâtre,  quand  cette  tragédie  e(1  mieux 
jouée  qu’elle  n’eft  faite , St  fur-tout  quelle  n'cft 
écrite  ; il  y a des  mots  fiers  8c  hardis  dans  Cal- 
lijlhène , mais  ils  font  mal-adroiteinent  préparés 
& emaffés. 

Le  refte  ne  vaut  pas  l'honneur  d’être  nommé. 

Dans  tous  ces  autres  ouvrages,  on  ne  recon- 
noit  plus  l'auteur  de  la  Métromanie , & on  retrouve 
à peine, 

Difjeâi  memhra  psrta. 

Piron  a auffi  quelques  épigrammes  bien  faites, 
dont  la  meilleure  eft  celle  qui  fert  d’épitaphe  a 
l’abbé  d'Oliver;  mais  il  n'elt  point  claffique  dans 
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ce  genre  comme  Rcuflcau  Sa  profe  dans  fes  pré- 
faces n’efl  Auvent  que  trop  épig*  aromatique  ; 
ijnai»,  quand  il  appelle  Fcéroo  madame  la  comrrffe 
de  Feuillet- Mortes , p?rcc  qu’il  avoir  t Inbord  don- 
ré  fies  feuilles  fous  le  litre  de  Lettres  de  madame 
la  eomteJTe  , il  fiut  avouer  que  ce  ion  dis  « arabes 
manque  un  peu  trop  de  déheatetfe.  La  convci  fa- 
tic  n de  P: ton  «voit  encore  p'us  de  réputation  que 
fes  écrite  ; il  y femoir  à pleines  mains  l'enjoue- 
ment & l’épigTr.tnmc , il  avoic  lagaiié,  la  m-lite 
6c  l'innocence  d'un  enfant  ; on  a retenu  de  lut 
une  foule  de  roots  piquant  & heureux,  on  lui  en 
attribue  aufli  quelques-uns  qu'on  a tort  de  vanter  ; 
fa  convention  toute  étincelante  d'clprir,  & qui 
par-là  pou  voit  alarmer,  rafTuroit  par  I-  Simplicité, 
6c  animoif  par  la  gaîté.  Le  jour  de  ia  première 
représentation  fie  & de  la  chine  o’unc  d-  fes  pièces  à 
la  comédie  italienne , il  foupoit  avec  plufiturs 
a&curs  de  ce  théâtre , 6c  luit  que  Tentant  (a  force  , 
il  ne  fur  peint  abattu  par  un  revers,  foit  qu’il 
cherchât  à *■ 'étourdir  fur  fon  chagrin , il  fut  fi  riche 
6c  Ci  fécond,  dit  tant  de  roots  heureux,  ht  tant 
die  pladîr  â tous  ceux  qui  l’entendoiem , qu’un  de 
ces  aAeurs,  dans  un  tranfport  de  joie  & d’en- 
thoufialme , k'embrafTa  en  lui  difam  : Eh  ! mon 
ami  ! que  ne  riferves-tu  un  peu  de  ton  efprit  pour 
tes  pièces  ! P ira*  étoit  né  co  1689  , il  mourut  en 
*77). 

PIS 

PIS  AN  lut.  mod.)  ChriAine  de  Pifan  fut 
un  des  ruteurs  les  plus  ciAingucs  du  règne  de  Ch- ries 
le  f.  gc  Elle  étoit  fille  de  Thomas  de  Pi  fan , ;-Aro- 
nome  & jArdcgue  de  Charles  (car  c’étoit  alors  la 
meroe  chcfe).  ChriAine  de  Pifan  aflôre  que  fon 
rèic  mourut  â l'heure  qu'il  l’avoir  prédit,  fait  qui 
feroit  pc ffiljc  en  oote  rigueur , mais  qui  très  vraî- 
femblab’.emenr  ëc  prelque  ccitaincment  n*«  A p.s 
vrai.  Les  penfiors  énormes  dort  jotnlîoit  Thomas 
de  Ptfan  prouvent  toute  li  foihlclTe  de  Charles  V 
fur  l'article  des  prédirions. 

Mais  ChriAine  de  Pifan  a montré  ce  prince  fous 
un  jour  plus  avantageux  lcrlquVlîc  nous  amfle 
qu’il  avait  irt  La  fruit  en  lettres  moult  fuffifamment  & 
elle  nous  a confie*  vé  de  lui,  au  fujet  des  lettres  6t 
de  ceux  qui  les  cultivent , un  mot  devenu  célèbre: 
Les  clercs  ou  a f tpience  fort  ne  peut  trop  honorer  ; & 
tan!  que  fapier.ee  fera  honorée  dans  ce  royaume , il  con- 
tinuera à profp£rité;  ma  is  quand  déboutée  y fera , il  dè- 
chètra . Voilà  ce  qu'il  étoit  beau  de  fentir  Acd'ex- 

fitimtr  au  f«  alors.  M.  Boivin,  le  cadet,  a écrit 
a vie  de  ChriAine  de  Pifan  & de  Thomas  de 
P fan , fon  père.  Celui-ci,  qui  étoit  de  BoUgne 
en  Italie  . avoir  un  ami  qui  étoit  de  la  vüle  de 
Forli  , & qui  s'étant  établi  à Venife  , y attira 
Thomas  6c  en  fit  Ton  gendre.  De  ce  mariage  naquit 
ChriAine.  Thomas  fc  fi  bientôt  cornoîrre  avanta- 
gciifemc.nl  fur  (a  rcpwarion  de  l’avoir.  Le  roi  de 
^'raoce,  Charles  le  fige.  6c  le  roi  de  Hongrie,  Louis,  , 
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dît  le  gfand , Par  pelèrent  dans  leurs  érart;  H faftfhf 
la  préférence  à Charles  & à fi  France.  Il  s’y  établie 
avec  fi  famille*  vers  l'an  1)6$.  À quinze  ans,  Chrif- 
tine  C|  t ula  fctxnne  du  CaAel,  jeune  homme  d* 
Picardie  . qui  a' ou  de  la  naiflance,  de  la  probité 
& du  lavoir,  il  fur  notaire  6c  fcc  rétaire  du  roi. 
Voici  c<  mitunr  ChriAine  parle  elle-même  de  fon 
roarfige  , d;.ns  fon  Ayle  quelquefois  difficile  à 
entendre,  dail'eurs  naît  6c  piquanr.  a Avenir  au 
n point  de  mes  fumir.es,  le  temps  vint  que  je 
" iipprochoiC  l'aagb  auquel  on  finit  les  filles  afleoer 
» de  maris,  tout  fufTe-je  ancore  aflrz  jeunette  , 
r»  ut  noLAanr  que  par  chevaliers  autees  nobles  6c 
" riches  Hères,  fufle  de  plufi  uri  demandée  ( 6c 
« ectre  vérité  ne  fuît  de  nul  réputée  vemence; 
» car  l’auftoriié  de  l’onneur  & granr  amour  que 
» le  roy  â mon  père  démorfiroit  , eâoit  de  ce 
" caufe,  non  mie  ma  valeur  ) comme  mondit  père 
n répur:  A ccllui  plus  valable,  qui  le  plus  fcîence 
*»  avec  bonnes  moeurs  avoir;  ainft  un  jone  efcolier 
” gradué  bien  né  St  de  nobles  parents  de  Picardie, 
n <1*  qui  les  vertus  pafioient  la  richëce,  â ccllui 
« que  il  réputa  comme  propre  fils  je  fus  donnée. 
» En  cexa»  ne  me  plains  je  de  fortune.  Car  à droit 
>»  cAirc  en  toutes  convenues  grâces , fi  comme 
» autres  fois  ai  dit',  à m<>n  grc  mieux  ne  voulfifie. 
» Cellui , pour  fa  fouffifince  , toA  après  noAre 
>»  fuldit  bon  prince,  qui  l’ot  agriable,  luy  donna 
«»  1*<  fiîce,  comme  il  fut  vaquant , de  notaire  6c  fou 
n fëcrttairc  â bourfes  & â gages  6c  retint  de  fil 
» cour  très  amé  firviteur. 

Charles  mu  unit;  les  appomromen*  considérables 
qu’il  donnoic  à fon  aAronome , furent  en  partie 
supprimés,  en  partie  mal  payés  ; ces  appointemens 
croient  de  cent  francs  par  mots , fomme  énorme 
pour  le  temps , fins  compter  de  fortes  4c  nom- 
bre u fis  1 ratine:. rions.  Moitié  chagrin,  moitié  mala- 
die, Thomas  c^e  Pifan  ineurut  peu  de  temps  après 
le  roi  fon  bien-faitcur.  Voici  l’éloge  que  ChriAine 
fait  de  fon  père. 

« Durant  fon  fait!  entendement  jufques  â la  fin, 

» recogroiflart  fon  créateur,  ccirmc  vray  caibo- 
v Üque  trcp.'.da  mon  dit  père , droit  â l’cttre  que 
» devant  avoir  prénoAiquè.  Duquel  entre  les  clercs 
v dentoura  renommé , que  en  fon  temps  durant, 

» ne  plus  de  cent  ans  devant,  n'a  voit  vefeu  homme 
v de  fi  hault  entendement  et  fcknces  mathématiques 
» en  jugements  d’.Arolcgie.  Avec  ce  entre  les 
» princes , 6c  ceux  qui  le  frcqucr.roient,  la  vraye 
n réputation  de  fa  prodomie,  fes  bienfaits,  loyauté, 

» vérité  & autres  venus,  6c  nul  reproches,  fi  1 foie 
» plaindre  (a  mort  6c  regretter  fi  vie,  en  laquelle 
» nulle rrprf  her  fion  n’-fivrt , fe  trop  grant  libtra- 
*»  liée  d'-  non  refufer  riens  eue  il  euft  aux  povres , en 
» tant  qu’il  a voit  fi  m mes  6c  enfin' , ne  lui  donne, 

•»  & que  je  ne  le  die  par  faveur  ; de  ccAe  vè« 

» rite  font  ancores  au  our J’huy  mains  de  fes  ceg- 
» noifeens,  princes  6c  autres  certains,  comme 
0 d'expérience,  fi  fut  un  tel  homme  â bon  droit 
» des  fiens  plaint  & plouré  ». 

ChriAine 
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Chriftine  eue  bientôr  auffi  à pleurer  Ton  mari  ; 
emporté  en  1589  , à Page  de  trente-quatre  ans, 
par  une  maladie  contagictife;  elle  en  avoit  viogr- 
cinq,  elle  refta  pauvre  Si  chargée  de  trois  cnfaits. 

« Or  me  convint  mettre  main  à oeuvre  , ce 
» que  moi  nourrie  en  délices  & mienotcmens , 
* n'avo*ë  .appris,  & être  conduifarctîc  de  la  nef 
»*•  demourée  en  la  mer  ourageufe  (ans  patron  , 
»»  c’cft-à- lavoir,  le  défolé  marnage  hors  de  Ton 
» lieu  & pays.  A donc  mcflourdircrtt  angoifies 
»>  de  toute»  parts,  & comme  ce  (oient  les  mes 
» desvcutfvcs,  plais  & procès  m’avironnèrent  de 
» tous  lés.  Si  ceux  qui  me  dévoient  m’a  (Ta  Mirent 
*»  afin  que  ne  in 'avant,  affe  de  leur  rien  demander  ». 

El  c ne  trouva  de  confoLtion  que  dans  les  livres 
que  fois  père  Si  lbn  mari  lui  avoient  laiffés. 

« Ne  me  pris  pas  comme  préfomptueufe  aux 
•*  parlonJcflcsdesrciencc^obfcurcs  ...  Air-s  comme 
v Tentant , que  au  premier  on  met  a Ta , b , c , 

” d,  me  pris  aux  bifilaires  anciennes  du  comircn- 
» ccmer.r  du  monde.  Les  hiftoires  des  Ebrteux , 
w des  Affirtcn*  & des  principes  des  Signourics , 

» procédant ‘de  Tune  & de  l’autre,  dépendant 
» aux  Romains  des  Français,  des  Bretons  & autres 
n pl r Heurs  hiftoriographes  ; après  ans  di  duétions 
» des  fciences  , (don  ce  que  en  Tcfpace  du 
» temps  que  y cfiudiai  en  pos  comprendre,  puis 
o me  pris  ans  livres  des  postes  ».  C’ètoit  là  que 
fon  goût  ‘a  portoir. 

« A donc  fus  je  aife  quand  j’os  trové  le  dite 
J»  à nio.  naturel , me  délitant  en  leurs  foubtiles 
» couvertures  Si  belles  matières,  muriées  fous 
» fivO'ons  dclit-ibles  6c  morales.  Si  lo  bel  ftylc  de 
» leurs  mètres  fie  profe  déduite  par  belle  & po- 
v lie  tlv.toriquc  ». 

Elle  fit,  félon  biffage  du  temps,  beaucoup  de 
balades,  lais  , virelais,  rondeaux,  8cc. 

« Ne  m’avoit  encores  tant  grevée  fortune,  que  ■ 
» ne  futîe  accompagnée  des  mufertes  des  poètes... . 
t>  Icelles  me  faifoiem  limer  complaintes  pl  ou  râbles, 

» regraitant  mon  ami  mort  & le  bon  temps  paffè, 

» fi  comme  il  appei t au  commencement  de  mes 
» premiers  difticz,  ou  principe  de  mes  cent  balades, 

» Si  mcfmciment  pour  paô’cr  temps,  3c  pour 
1»  aucune  gayeté  attraire  à mon  cuer  douloureux, 

» faire  dis  amoureux  & gays  d’autruy  lentement 
» comme  je  dis  en  un  mien  virelay  v. 

Comme  elle  parloit  beaucoup  d’amouts  fie  d’a- 
mans , on  crut  que  c’étoicnt  fes  femimens  qu’elle 
exprimoit,  & on  h calomnia. 

« Ne  Eut-il  pas  dit  de  moy  par  toute  la  ville 
» que  je  amoic  par  ameurs.  Je  te  jure  m’atne , 

» que  iccllui  ne  me  ccgnoifcoit , ne  ne  favoit  que 
v je  cftoie , ne  fu  onques  hommes , ne  créature 
« née,  qui  me  veift  en  public,  ne  en  privé,  en 

v lieu  où  il  fuft fie  de  ce  me  foit  dieu  ref- 

» moirg  que  je  dis  voir.  ...  dont  comme  celle 
» qui  ignofeent  me  fentoie , aucune  fois  quand 
» on  me  le  difoit,  m’en  troubloie , & aucune  fois 
fi  m’en  foufrioye , difant  : fit  icdiuy  fie 
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» moy  (avons  bien  qu’il  n’en  cft  riens  ». 

Chriftine  eut  des  amis  iTuftrcs  Si  des  protecteurs 
pui  flans.  Le  comte  de  Sslribcry , ambaffaduu  du 
roi  d’Angleterre , Richard  II,  en  France,  gracieux 
chevalier , dit  Chriftine,  aimant  diHie{&  lui-neme 
gracieux  dt&eur , lui  témoigna  de  l'eftime  6c  de 
l'intérêt , fie  emmena  en  Angleterre  le  fils  aîné  'le 
Chriftine,  âgé  de  treize  an»,  pour  le  faire  élever 
avec  fon  fils. 

L’ufurpateur  Henri  IV  ( de  Lanccftre)  fit  tran- 
cher la  tête  au  comte  de  Salubery  pour  Ja  grant 
loyauté  vers  fon  droit  jcfncur,  dit  Chriftine;  nuis 
lui-même  ayant  lu  les dtHic^  Si  les  autres  ouvrages 
de  Chriftine , voulut  l’attirer  en  Angleterre;  quoi- 
que les  particuliers  ne  foient  pas  juges  des  droits 
des  prince* , il  paroit  qu’elle  fentit  de  la  répugnance 
à recevoir  les  bienfaits  d’un  ufurpateur  fie  du 
meurtrier  du  comte  de  Salisbcry. 

» A donc  très- joyeufement  prift  mon  enfant 
» ver»  luy , Si  tint  cniérement  6c  en  très-bon  eftat. 
» Er  de  tait  par  deux  de  fes  hairaulx , notables 
» hommes  venus  pardeçà,  Lencaftre  6c  Faucon, 
» rois  d’armes  , me  manda  moult  à certes  , priant 
» Si  promettant  du  bien  largement,  que  par  delà 
» je  allafle.  Et  comme  de  ce  je  ne  fuiîe  en  rien 
» temptée  , confidérant  les  chofes  comme  clics 
» étoient , dtlfin  ulc  tant  que  mon  fils  pcùffc  avoir, 
» difant  grant  mercis , fit  que  bien  à fon  com« 
» mandement  cftoi'c  ; fit  à brief  parler  , tant  fis  à 
n grant  peine  , fit  de  mes  livres  me  couTa  , que 
» congiè  ot  mon  dit  fils  de  me  venir  quérir  par 
» deçà  pour  mener  là  , qui  ancorc  ni  vois.  Et 
» ainfi  relu  fa  y les  choite  de  icelle  for  une  pour 
» moi  fit  pour  lui  ; pour  ce  que  je  ne  puis  croire 
» que  fin  de  dcftoyal  viengne  à bon  terme.  Or 
» fut  joyeufe  de  voir  cil  que  je  amoic ....... 

» fit  trois  ans  fans  lui  os  cfté  u 

Le  duc  de  Milan , Jean  Galeas  Vifconti  voulut 
aulTt  attirer  Chriftine  dans  fes  états , fie  lui  fit  des 
offres  très- avantageu  fes  ; elle  relia  en  France  au 
milieu  des  orages  fie  des  calamités;  elle  s’attacha 
principalement  au  duc  de  Bourgogne  Philippe- 1e- 
Hardi , & ce  fut  lui  qui  la  chargea  d’écrire  la  vie 
du  roi  Charles-le-Sage,  fon  frère  , que  nous  avons, 
» Ce  prince  mourut  en  1404,  laquelle  mort  fut  le 
» renouvellement  des  navreures  de  mes  adver- 
» fités , fie  femblablemcnt  grief  parte  à ccftuy 
» royaume  ,fi  comme  on  dit  livre  qu’il  me  com- 
» manda  , non  ancorc  lors  achevé  , je  rccorde  en 
» piteux  regrais  u. 

La  mort  de  ce  prince  & la  charge  qu’elle  avoit 
d’une  mère  âgée , d’un  fils  fans  état , Si  de  plu» 
fieurs  pauvres  parentes , la  firent  tomber  clic- 
même  dans  la  pauvreté , mais  clic  s’etudioît  à U 
cacher.  » Si  te  promets  que  à mes  femblans  & 
» abis  peu  apparoir  rrtre  gens  le  faiflcl  de  mes 
» enntiys  : ainfi  foulre  minitel  fourré  de  gris  Si. 
» foubs  furcot  d’éearlarc  , non  pas  louvcnt  renou- 
» vcllé , mais  bien  gardé  avoie  cxprcftcs  fois  de 
» crans  fri  cous,  Si  en  beau  lit  fie  bien  ordené  de 

“ Ci 


Digitized  by  Google 


306  P I 8 

» male*  nuis;  mais  le  repas  cfloit  fobre,  comme 
i»  il  ifiicrc  à femme  vcfvc , 6c  toutefois  vivre 

» convient  ». 

La  manière  dont  elle  peint  fa  home  & fa  dou- 
leur, lorsqu'elle  ètoii  obligée  d'emprunter,  a de 
l'intérêt,  & montre  une  belle  ante. 

« Mais  quand  il  ccnvcnoit  que  je  feiflfe  aucun 
» emprunt , ou  que  foit  pour  elchcvcr  pins  grant 
» inconvénient,  beau  firc,  Dieux!  comment  hon- 
» teufement  à face  rougie  tant  fufi  la  perfonne 
» de  mon  amifiié,  le  requéioïe,  & anccrc  aujour- 
w d’hui  ne  fuis  garie  de  cette  maladie,  dont  tant 

» ne  me  greveroit , comme  il  me  ternble Un 

» accès  de  fièvre  ». 

C’etoit  en  1405  qu’elle  fe  plaignoit  ainft  de  fa 
fortune;  elle  avoir  alors  environ  quarante  ans; 
le  relie  de  fon  hifioire  cft  peu  connu.  On  voit  par 
des  litres  de  la  chambre  des  comptes , qu’il  lui  fut 
accordé  par  lettres  du  13  mai  1411  , en  confiilé- 
ration  des  fervices  de  fon  père,  une  Comme  de 
deux  cents  livres;  6c  c’etoit  quelque  choie  alors 
que  cette  Comme. 

Scs  enfims  lui  donnèrent  de  la  fatisfafîion.  Il  lu» 
refia  un  fils  6c  une  filic  rcligicufe.  Voici  le  portrait 
qu’elle  en  fait. 

» Un  fils,  aufly  bel  6c  gracieux , 6c  bien  mori- 
» ginez  & tel  que  de  fa  jonéce  qui  ne  pafie  vingt 
» ans , du  temps  qu'il  a cfiudié  en  nos  premières 
» fcienccs  6c  grammaire,  on  ne  trouver©»*  en  ré* 
» thoriqtie  6c  poétique  langage  « naturellement  à 
t*  liry  propice  , gaires  plus  apertc  6c  plus  foubtil 
»»  que  il  eil , avec  le  bel  entendement  6c  bonne 
» )iidicativc  que  il  a. 

» Une  fille  donnée  à Dieu  6c  à fon  fervice  rendue 
» par  une  infpiration  divine,  de  fa  pure  volonté, 
» oultr*  mon  gré  , en  l’églife  6c  noble  religion  des 
»»  dames  à Poifly,  où  elle  en  fleur  de  jonece  6c 
w très-grand  beauté,  fe  porte  tant  notnblcmcitt  en 
» vie  contemplative  6c  dévotion  , que  U joye  de 
y>  la  relation  de  fa  belle  vie  fouventefois  me  rend 
» grand  réconfort. 

Il  faut  compter  suffi  parmi  les  adouciflemcns  de 
la  fituation  de  Chriûinc  un  avantage  donr  elle  rend 
grâces  à Dieu  , 6c  dont  cl!e  pareil  fin  tir  tout  le 
prix , c’cfi  celui  d 'avoir  corps  fans  nulle  difformité 
& nff({  plaifant , 6*  non  malade  , mais  bien  com- 
plexionné. 

On  trouve  fon  portrait  11  la  tlte  de  fon  livre 
intitule  de  la  cité  des  dames , dans  divers  manuf- 
crits,  6c  la  p'us  parfaite  de  tomes  ces  miniatures, 
félon  M.  Boivin  , efi  celle  qui  fe  trouve  dans  !c 
inanufcrir  7393  de  la  bibliothèque  du  roi,  6c  dont 
il  donne  une  defeription  détaillée. 

On  ignore  le  temps  de  la  mort  de  Chrifiinc  de 
Pi  fan. 

Outre  (es  pot  fies,  il  refie  dclle  pluficurs  ou- 
vrages en  profe,  dont  M.  Boivin  donne  la  liât, 
6c  ccfi  des  principaux  de  ces  ouvrages,  tels  que 
i'hi;hir<  du  roi  Chai  les- le Sage  ; la  vif  on  de  Ch  ri  fine  ; 
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U cité  des  dames , 6cc.  que  font  tirées  les  partiel 
iariiés  qu’on  vient  de  voir. 

PI5ANI,  (Victor)  (Hift.  de  FenifeJ  général  Vé- 
nitien , célèbre  dans  les  guerres  des  Vénitiens  contre 
les  Génois  au  14e.  fiéclc.  Il  tomba  dans  la  difgrace , 
loit  tju’il  l’efit  méritée  ou  non  , on  lui  fit  fon  pro- 
cès, il  fut  condamné  à avoir  la  tête  tranchée.  La 
peine  fut  commuée  en  une  prifon  de  cinq  ans.  Ce 
terme  n’étoit  pas  encore  révolu  , lorfque  la  guerre 
s’étant  rallumée  entre  Gènes  6c  Venift , les  matelots 
6c  les  foldats  Vénitiens  refufèrent  de  monter  fur 
les  galères,  fi  on  ne  leur  rendoit  le  général  fous 
lequel  ils  croient  accoutumés  à vaincre.  Les  nobles 
furent  obliges  d’aller  eux-mêmes  ouvrir  les  portes 
de  fa  prifon , 6c  il  fut  porté  en  triomphe  au  palais 
aux  acclamations  du  pcup’e.  Ceci  peut  n’appartenir 
qu'aux  vicilïitudcs  ordinaires  de  la  tomme  ; voici  ce 
qui  appartient  à Pifani  en  propre:  il  ne  fe  vengea 
point,  il  ne  fe  plaignit  point,  il  approuva  le  ju- 
gement rendu  contre  lui , puisqu'il  avoit  été  pro- 
noncé dans  des  vues  d'utilité  publique;  il  reprit  le 
commandement  fans  faite  , fervit  la  république 
avec  le  même  zèle  6c  le  meme  fuccès  qu’aupara- 
vanr.  Il  mourut  au  milieu  de  fes  viftoire*  en  1380. 

PISCHINAMAAS,  f.  m.  terne  de  relation,  mi- 
nirtre  de  la  religion  mahométane  en  Perfe  , qui  a 
foin  de  taire  la  prière  dam  les  mofquécs.  On  choifit 
ordinairement  pour  cette  fonâion  des  feüd*Tm:rs , 
c'cft-à-dire,  «les  «iefeendans  de  Mahomet  du  côté 
paternel  6c  maternel  , ou  des  Chcrifs  , qui  n’en 
de  le  end  cm  que  par  un  côté.  (A.  R.) 

PISCHKIESCH , ( Hift.  mod.  ) c’cft  ainft  que  Ici 
Turcs  nomment  la  taxe  ou  le  préfent  que  chaque 
prince  établi  parla  P Ttc-ottomane,  paye  au  grand- 
feigneur  6c  à fes  numllrcs  ( A . R.) 

PIMSTRATE . ( Hift.  de  la  Grèce.  ) defeendant 
de  Codrus,  fe  mit  à la  tète  de  la  faôion  oppoféc 
à celle  de  Megaclés  qui  dominoit  Haas  Athènes* 
Les  témoignage;,  qu’il  avoit  donnes  de  fa  valeur  à 
la  conquête  de  l’ile  de  Salaminc , l’avoicm  rendu 
cher  à u nation  dont  il  ambitionna  cie  devenir  le 
tyran.  Refpcâé  par  le  privilège  de  fa  naiflance, 
autant  que  chéri  pour  fes  manières  arables  6c  po- 
pulaires , il  le  (ervir  de  fon  éloquence  naturelle 
pour  éblouir  les  Athéniens  fur  leur*  véritables  inté- 
rêts. Il  de  t tendit  au  plus  bas  artifice  pour  préparer  fa 
puiiiancc.  Solon  fut  le  fcitl  qui  pénétra  (es  deffeins 
ambitieux.  Pift firme  s’etant  fait  lui-même  une  blef- 
furc,  fe  fit  porter  tout  langlant  dans  un  char  fur 
la  place  jmblîquc  , où  il  expofa  au  peuple  affetn- 
blé  que  c’etoiccn  défendant  fes  intérêts  qu'il  avoit 
couru  le  danger  de  perdre  la  vie.  Les  Athéniens 
attendris  fur  ton  fort  l’autorifèrent  à prendre  cin- 
quante gardes  pour  veiller  fur  fes  jours;  6c  ce  fut 
avec  ces  fatellius  mercenaires  qu’il  devint  le  pre- 
mier tyran  de  fa  patrie  : mais  il  ne  jouit  pas  d’a* 
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bord  paifible  ment  de  fon  ufurpation  ; une  faélion 
puifGnte  l'obligea  de  quitter  Athènes  où  fes  par- 
tirons préparèrent  Ton  retour.  Ils  apoflér.nt  line 
femme  qui  avoit  la  figure  de  tous  les  attnbu  s de 
Minerve.  Elle  parut  montée  fur  un  cbar  ma- 
nifique  au  milieu  d'Athènes  , & annonçant  que 
linerve  alloit  ramener  Pijijlrate  triomphant.  Le 
peuple  fu perdit ie us  9 crut  que  c'étoit  un  avertifle- 
ruent  de  U divinité,  6c  le  lyraa  fut  rétabli  fans 
o MU  cl  es.  Quelque  rems  apres  ce  peuple  inconftant 
l'obligea  de  fe  retirer  clans  Vile  d'Eubée  avec  fa 
famille,  & après  onze  ans  d’exil,  il  rentra  d ns 
Athènes  en  vainqueur  irrité.  Ce  fut  dans  le  far  g 
de  fes  ennemis  qu'il  cimenta  fa  pui  fiance.  Apres 
qu'il  eut  immolé  tous  les  rivaux  de  fon  pouvoir,  i 
il  fit  oublier  fes  cruautés  par  la  douceur  de  fon 
gouvernement.  Il  donna  l’exemple  de  l’obéiflance 
aux  loix;  & moins  roi  que  premier  citoyen,  il  ef- 
faça par  fon  équité  la  honte  de  fon  ufurpaiion. 
La  facilité  avec  laquelle  il  s'énonçoit,  lui  fervit  à 
faire  oublier  au*  Athéniens  la  perte  de  leur  liberté. 
Quand  U n'eut  plus  d'ennemis , ni  de  rivaux , il 
goûta  les  douceurs  de  la  familiarité  , de  fe  montra 
fi  populaire  , que  Solon  avoit  coutume  de  dire 
qu  il  eût  été  lo  meilleur  citoyen  d’Athènes  , s’il 
n’en  avoit  pas  été  le  tyran.  Dans  un  feftin  qu’il 
donnoir  aux  Athéniens , un  des  convives  dans  IV 
vrcfic  , lança  contre  lui  d'amères  inventives  : au 
lieu  de  s’en  venger,  il  répondit  froidement:  un 
homme  ivre  ne  doit  pas  pins  exciter  ma  colère , 
que  fi  quelque  aveugle  m'eût  heurté.  Les  foldats, 
avant  lui,  n'a  voient  d’autre  fâLaire  que  leur  butin; 
il  ordonna  qu'ils  feroient  entretenus  de  nourris  aux 
dépens  du  tréfor  public.  Il  fupprima  le  fpcéhclc 
des  raendians  par  une  jufte  répartition  des  biens. 
Chaque  citoyen  eut  un  fonds  de  tetre  dans  les 
campagnes  de  l'Arriquc.  Il  valoit  mieux,  dîfoit*il, 
enrichir  l’état  que  d'accumuler  les  richefles  dans 
line  feule  ville  pour  entretenir  le  fafie.  Ce  fut  lui 
qui  infpira  aux  Athéniens  le  goût  des  lettres , en 
les  gratifiant  des  ouvrages  d’Homère,  qui  jufquà- 
lors  avoient  été  épars  de  fans  ordre  dans  la  Grèce. 

Il  fonda  une  académie  qu'il  enrichit  d’une  biblio- 
thèque. Enfin  , après  avoir  joui  pendant  33  ans 
d’une  fouveraineté  ufurpée , il  tranutm  fa  puiliancc 
à fes  enfans.  (T-n) 

PISON.  ( HijL  rom.  ) L’hifioire  romaine  offre  une 
foule  de  per  formages  de  ce  nom  , les  uns  fameux  , 
les  autres  diffamés. 

i*.  Lucius  Calpurnius  Pifon , qui  eut  l'hono- 
rable furnom  de  fru^i , homme  de  bien  ; il  eft  l'au- 
teur de  la  fameufe  loi  calpuroia  contre  les  con- 
euflions  , de  pecuniis  repetundis  , qu'il  propofa  étant 
ccnfcur  l’an  de  Rome  603.  Conful , l’an  de  Rome 
619,  il  rétablit  la  difeipline  par  des  ordonnances 
juftes  Se  féveres  ; il  eut  des  avantages  fignalcs 
dans  1a  guerre  des  «fclaves  en  Sicile,  de  fon  fils 
s'étant  montié  avec  gloire  dans  une  occafton  im- 
portante , le  ccnful , dans  la  difiribution  des  ré* 
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compenfes , lui  afligna  une  couronne  d’or  du  poids 
de  trois  livres.  Comme  fon  général , dit-il,  je  lii 
en  accorde  , dës-à-préfent , l'honneur  ; comme  ft  n 
pèie,  je  lui  en  affûterai  la  valeur  par  mon  tefta- 
menr;  car,  ajouta-t-il , il  11c  conviendroit  pas  qu'un 
mag'Rrat  fit  faire  à la  république  les  frais  d'un 
prcfait  qui  doit  entrer  dans  fa  muifoo.  L’an  67 9 de 
Rome,  Ciins  Gracchus  ayant,  par  un  excès  de 
popularité,  fut  ordonner  une  difiribution  de  bled , 
à laquelle  les  gens  de  bien  s'opposèrent , parce 
qu’lis  li  croyoicnt  contraire  au  bien  public,  comme 
épirifant  le  tréfor  & portant  les  pauvres  à la  fai- 
niantifs  en  les  difpenlant  du  travail,  Pifon  s’étoit 
fort  ili  ingué  parmi  lesoppofans,  & Caius  ne  fut 
pas  peu  éronnè  de  le  voir  fe  prefenter  pour  avoir 
part  à la  difiribution;  il  lui  témoigna  fi  furprife 
fur  cette  contradi&ion  dans  fa  conduite.  //  ny  a 
point  ce  con:r.tdittion  , lui  dit  Pifon  , votre  loi  eft 
toujours  maüvaift  ; je  fc/ois  fort  mécontent  qu:  vous 
en  flfftei  une  pour  diflribuer  mon  bien  aux  citoyens  ; 
mais  Ji  vous  la  faijte ç , je  viendrais  au  moins  en 
demander  ma  pan, 

a°.  Un  autre  Lucius  Calpurnius  Pifon  fut  conful 
l'an  de  Rome  640.  Nous  ignorons  fi  ce  fut  celui- 
ci  ou  le  précédent  qui  périt  l’an  645  , dans  un 
combat  perdu  contre  lesTigurim  ( les  habitansde 
Zurich  ) qui  vouloiem  pafler  en  Italie  pour  fc  join- 
dre aux  Cimbres. 

3®.  Lucius  Pifon  , fils  du  premier  Pifon , de  digno 
de  fon  père  par  fa  faintc  & religieufe  probité  ; étant 
en  Efpagnc  où  il  avoit  l'autorité  de  préteur  , il 
arriva  qu’en  s’exerçant  à faire  des  armes , un  an- 
neau d'or  qu’il  ponoit  au  doigt , fe  rompit.  Il  ne 
voulut  pas  que  perfomie  pût  même  foupçonner  que 
l'anneau  qu’il  fc  propofoit  d'y  fuLfiituer  iût  un 
préfent  qu  il  eût  reçu  clans  fa  province  ; il  fit  venir 
un  orfèvre  dans  la  place  publique  de  Cordouc, 
il  lui  donna  , & lui  pcfa  en  préfence  de  tout  le 
monde,  l'or  dont  il  vouloic  que  l’orfèvre  lui  fit 
un  nouvel  anneau  , & lui  ordonna  de  le  faire  fur 
le  lieu  même , auffi  en  préfence  de  tout  le  monde. 
De  quoi  «’agifibir-il  cependant?  d’une  demi-once 
d’or.  N’importe,  il  voulut  que  toute  l’Ef pagne  fût 
d’où  lui  venoit  cette  demi-once  d’or,  lUe  m au  ri 
Jemuncm  totam  Htfpaniam  j cire  voluit  unJ'e  preetori 
annulas  fieret , dit  Cicéron  en  parlant  contre  un 
homme  qui  n'avoit  pas  eu  de  tels  fcrupulcs  dans 
fa  province,  contre  Verrès. 

4*.  Cr«ïus  Calpurnius  Pifon , conful  l’an  de  Rome 
685,  éroit  un  homme  d'un  caraéiérc  ferme;  il 
propofa  de  fit  pafler  une  loi  contre  la  brigue,  malgré 
de  grandes  oppofitions  ; la  république  lui  eut  l’o- 
bligation d’échapper  à l’opprobre  d’avoir  pour 
conful  un  certain  Palicatus,  fujet  infime  , mais 
très-appuyé.  Il  s’oppofa  fortement  li  la  proportion 
ue  faifoit  Gabinius , de  confier  pour  trois  ans  à 
orapée  le  commandement  général  des  mers,  de 
il  ofa  dire  à Pompée  lui-même  , que  puifqu  il  vou- 
loir marcher  fur  les  pas  de  Romulus , il  devoir 
s’attendre  à finir  connue  lui , de  ccrtc  coimtufiion 
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ayant  été  malgré  lui  donnée  à Pompée,  il  en  tra* 
veria  tant  qu’il  put  l'exécution,  en  quoi  fort  zvle 
de  citoyen  remportent  jnfqu’é  manquer  au  devoir 
de  citoyen,  qui  cil  d’obéir  b h république.  On  en 
iugc.1  ainfi , & on  ne  pjrloit  pas  de  moins  que  de 
le  priver  du  conlubt  pour  fort  opiniâtreté  ; mais 
Pomp  c croit  t op  fage  pour  coafentir  que  les 
choies  t'uilem  poulîéts  en  la  faveur  jufqu’à  et  ne 
extrémité,  il  n’en  avoit  pas  bcf'oin. 

5°.  L’an  de  Rome  607,  Cneïttt  Pi/on  fi  : »(Tnf- 
fine  en  Elpagne  ; il  avoit  cotifpiré  avec  Catilina 
& avoit  |><  tir  'e  moins  cabale  avec  Céfar. 

6°.  M.  PapiusPr  éirt,  ami  de  Clotliiis,  d'ailleurs 
mauvais  lieutenant  & créature  de  Pompée , fut  lait 
conful  par  leur  t rédit  pour  lande  Rome  691.  Cicé- 
ron dit  que  c'étoit  un  petit  Si  un  mauvais  cfurit  qui 
vouloit  être  planant , & qui  n eteit  que  ridicule , 
dont  il  11’y  -avoit  ni  bien  à elpérer , parce  qu'il 
était  pervers , ni  ma!  à craindre  parce  qu’il  étoit 
poltron  , ponts  anima  fi*  pravo....  fade  tr.ogis  quàm 
fosetiis  ridicitlns,  nih'.l  agent  cttm  pnpulo  , fejunflus  ah 
optimjlihtu,,  J tjttc  nihil  fperes  boni  nipubhca , qttià 
non  voit , ni/iil  metuas  n:.. h , tptii  non  audit. 

7“.  Un  gendre  de  Cicéron  du  nom  de  Fifan , 
jeune  Homme  d’un  mérite  rare,  digne  héritier  du 
nom  de  (rugi  , mourut  pendant  l'exil  de  fon  beau- 
père  à la  juile  caufe  duquel  il  fut  tendrement  & 
inviolahlemcnt  attaché. 

8”.  Lucius  Catpurnius  P: fin,  conful  l’an  de  Rome 
694  avec  Gabinius,  & indigne  comme  lui  de  cet 
lu  nncur , y fut  pt-rié  par  le  crédit  des  triumvirs , 
Céfar  , Pompée  & Cialîus  ; Ccfar  étoit  fon  gendre; 
ce  fut  fous  ce  confulat  que  Cicéron  fut  exilé  ; c'eft 
contre  ce  Pifon  que  nous  avons  d'eloquentes  dé- 
dam  »iom  de  cet  orateur. 

L'an  696,  Pifon  fut  rappelle  de  fon  gouvernement 
de  Macédoine , où  il  fignaloit  cga'eroent  fa  cruauté 
envers  les  alliés  , Si  fa  lâcheté  à l'égard  des  enne- 
mis. Il  fut  cenfcur  l'an  70a  toujours  par  le  crédit 
de  Céfar. 

En  708  , il  montra  de  la  fermeté  â la  mort  de 
Céfar , qui  l'avoir  nommé  fon  exécuteur  tellamen- 
taire  ; & par  cette  fcrmcic  même  il  fit  ordonner 
que  le  teftamcm  de  ce  d.ébteur  feroir  exécuté , 
& fes  funérailles  célébrées  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  lut , l’année  (idvame  de  la  députation , 
très-inutile  que  le  fénat  envoyât  contre  l'avis  de 
Cicéron  i Antoine,  pour  l'engager  à quitter  les 
armes. 

9”.  L'an  7Î9  de  Rome , Augufie  fe  donna  pour 
«ol  égtie  dans  le  confulat  Cncïm-Calpurnius  Pifon, 
l’un  îles  plus  zélés  défenfeurs  du  parti  républicain , 
pour  lequel  il  avoit  combattu  en  Afrique  contre 
Céfar  fous  Scipion  & Caton  après  la  bataille  de 
Pbarfale  , & qui  enfttitc  s’étoit  attaché  â Biutns 
& J C.  llius  ; revenu  â Rome , il  s'abfiint  par  fierté 
républicaine  de  briguer  les  charges,  il  fallut  qu’Au- 
gufte  lui  fit  les  avances  & le  priât  d’accepter  le 
•cnfular. 

10".  Lucius  Pifon,  fils  du  beau-père  de  Céfar, 
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triompha  des  Thraces  l’an  744  de  Rome;  Tibère 
le  fit  préfet  de  la  vdle  en  même  temps  qu’il  fit 
Pomponius  Haccus  gouverneur  de  Syrie.  Ci  toient 
fes  compagnons  de  débauche,  & comme  on  avoit 
alors  perdu  tente  pudeur , cette  fociété  de  débauclte 
eft  le  titre  qu’il  lait  valoir  en  eux  dans  les  pro- 
vifrons  qu'il  leur  donne,  il  les  appelle  ftt  amis 
agnab'er,  fi*  fes  amis  Je  toutes  iet  heures.  Tacite 
lui  rend  lin  lémoignige  plus  noble,  en  difam  que 
jamaî*  il  n'ouvrit  de  lui-même  dans  le  fénat  un 
avis  bas  &-  fcrvile,  8 c que  quand  il  s'y  voyoit 
contraint , il  favoit  ufer  de  fages  temperamens  : 
nuilius  fervilit  feaentia  fponit  auffor,  & quouts 
r.eeejjit.ts  inertie  ret , font  enter  modérant. 

Sénèque  lui  en  rend  un  d'une  autre  nature,  & 
nui  rentre  dans  les  idées  de  Tibère;  c’eft  de  et 
Pifon  , qu'il  dir  qu’il  ne  s'enivra  qu'une  feule  fois 
dans  ia  vie,  parce  qu’il  ne  cefla  nas  d'etre  ivre, 
fbriu.i,  ex  quo  femel  faftvs  ejf  ,/uit.  il  dornioit  tout 
les  jours  julqti’à  midi , cependant  il  remplit,  dit-on  , 
à la  faiisfaÀion  des  citoyens , cette  charge  de 
préfet  de  la  ville,  qui  paroit  fur-tout  demander 
de  ta  vigilance.  11  mourut  à quatre-vingts  ans , 
l'an  de  Komc  783.  M.  Dacier  croit  que  c'eft  2 ce 
Pijon  & à les  enfans  qu'Horacc  a cl  relie  Idn  art 
poerimie. 

1 1^.  Cneïus  Pifon  ; celui  ci  eft  celui  qu'on  croit 
avoir  été  avec  Plancine  fa  femme,  l'cmpoifonrcur 
de  Germanicus , & qu'on  trouva  pendant  le  cours 
de  l’accufation  intentée  contre  lui  a ce  ftijec , mort 
l’an  de  Rome  771,  dans  la  chambre,  ayant  la 
gorge  coupée  & une  épée  à cêté  de  lui  fur  le 
plancher.  11  écrivit  en  mourant  à Tibère  en  faveur 
de  fes  deux  fils  Cneïus  & Marcus, qui , foit  qu'il 
fut  coupable  ou  non,  n’avoient  pu,  par  les  con- 
jonctures, avoir  la  moindre  part  aux  crimes  qui 
lui  étoient  imputés. 

il*.  Lucius  Pifon  qui  défendit  la  caufe  odieufe 
de  Cneïus,  qui  d’ailleurs  fc  diftr-gua  dans  le  fénat 
par  des  déclamations  hbres  contre  des  délateurs, 
en  prèlencc  de  Tibère  qui  les  encouragcoit , qui 
ofa  citer  en  jugement  Urgulanie,  favorite  de  Livie. 
Cette  infoleme  favorite  ne  daigna  pas  comparaître; 
tl  fallut  lui  envoyer  un  prêteur  pour  recevoir  la 
déclaration.  Livie  cria  qu’on  lui  manquoit  de  ref- 
pe&  en  pourfuivant  Urgulanie;  mais  Pifon  tint 
ferme,  oc  Livic  fut  obheêe  de  payer  pour  elle 
la  fomme  pour  laquelle  elle  étoit  a&gr.ée.  Tibère 
qui  fe  piquoit  de  maintenir  les  loix,  diffimula  ; 
mais  dans  la  fuite  il  fit  intenter  contre  Pifon  une 
accnfation  injufte.  Pifon  mourut  dans  le  cours  du 
procès,  l’an  de  Rome  77f. 

13°.  Lucius  Pifon , gouverneur  d'une  province 
d’Efpagne,  fut  aflafliné  par  un  payfan,  dont  il 
opprimoir  la  nation,  l’an  de  Rome  776. 

1 4°.  Caîus  Pifon  avoit  époufé , Tan  789  de  Rome , 
Livia  Creftilla,  qui  lui  fut  enlevée  le  jour  même 
de  fes  néocs,  par  l'empereur  Caügula.  Celui-ci 
fit  afficher  un  placard  , dans  lequel  il  publia  qu’il 
j'çioiî  paartf  comme  fl.omulu$  fie  comme 
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pm  «3c  jotirs  apres  il  tépuoja  OfcftiHa.  & 
rclè-gtn  zinfi  <{uc  fr«n  mari,  (bus  prétexte  qr.  i s 
éiui.m  retournés  Yi tn  à l’autre. 

iç‘\  C/rttr.s  i'tf'R*  qui  confpira  contre  Néron, 
& voyant  !a  corfpif.uion  découverte , attendit  traii- 
Qtiiikinent  b more,  lans  rien  tenter  qtioiqu on 
ry  excitât.  Il  laiffa  un  îcfbmcm  rempli  des  plus 
honteafes  adulations  pour  Néron,  effet  de  Ion  amour 
pour  A tria  Galla , fa  femme,  oui  s’en  etoit  rendue 
très-indice  par  fit  conduire.  Sur  cette  conjura- 
tion de  Pijvr. , voyez  Us  articles  EpiCtris  , Lusam , 
Stnctjuc , principaux  complices  cîc  Pifon  dans  cet;c 
conjttratirn  f dont  un  des  objets  ètoit  de  le 
mettre  fur  le  trône. 

16*.  Liciniautts  Pifon  > exilé  par  Néron  pour 
fa  vertu  &.  en  fuite  pour  fon  malheur , adopte 
par  Galba  ; tout  le  monde  connoit  cette  magni- 
fique harangue  que  Galba  lui  adreüc  dans -Tacite 
en  l’adcptanr  : fi  te  privatus , tege  cunata  apua 
pontifees , ut  morts  rf! , aJoptJfcm,  bc.  Il  fut  entraîné 
dans  la  ruine  de  Galba,  & maffacré  avec  lui,  lan 
820  de  Rome,  de  J.  C.  69. 

Un  médecin  hollandois , nommé  Guillaume  Pifon , 
a donné  en  latin  une  hiftoirc  naturelle  du  Brcfil  , 
imprimée  à Leyùe  fa  patrie,  en  1648. 

PISSELEU.  ( Anne  de)  Voyez \EJlampe, 

PISTORIUS,  (Jfan)  (////?.  liti.  mod.\  confetller 
xTEroeft  Frédéric  , margrave  'de  Br.dc-Dourlach , 
a beaucoup  écrit  contre  les  Luthériens  , dont  il 
avoit  d’abord  embraffé  & cnfultc  abjure  la  doc- 
trinc.On  a de  lui  différent  recueils  : An  s Cabalijti.œ 
f triplons.  Scriptorcs  uum  Po/onumm  * Scriptores  tic 
rebus  Gtrmanïcu . 11  vivoit  au  fixième  fièclc. 

PITARD  , (Jean)  (//?/?.  de  Fr.)  premier  chirur- 
icn  de  Saint-Louis  , de  Philippc-lc-hardy , de 
hiîippe  - le  - hel , fonda  le  collège  eu  la  commu- 
nauté des  chirurgiens  de  Paris , & en  dreffa  les 
fbtms  dés  l’an  1260.  Mo*  t vers  Tan  13x1. 

PU  A VAL,  (voyez  Gayot). 

PITHÉAS.  ( voyez  Pytkéas  ). 

PITHOU , (Pierre  & François)  (ffifl.  lin, 
mod.)  deux  frères  à jamais  célèbres  dans  les  lettres, 
font  l’honneur  de  la  ville  de  Troyes  en  Cham- 
pagne, leur  pairie.  Pierre  Pithou , né  en  J? 39, 
eut  pour  maîtres  Turnéfce  en  littérature  & Cujas 
en  jurisprudence , qui  n’eurent  à fc  glorifier  autant 
d’aucun  autre  de  leurs  difuples. 

Nte  Eomnla  quondir* 

Ullofi  tentum  tellus  }acf»kt  alumno. 

Pithou  d’abord  calvinifie  penfa  être  enveloppé 
dans  le  maffacré  de  la  Saint-  Barthélemi  ; s étant  fait 
depuis  catholique  &.  h, crue  un  peu  ligueur  , il  ne 
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put  pas  <1  bien  prendre  l’efprn  ce  la  Fgue,  quif 
ne  corfetT.it  l'cfjmt  françois  te  en  it  e vraiment 
patriotique  pour  Henri  I V , auquel  il  rendit  !’  ni- 
çortant  fctvicc  de  travailler  à réduire  Par  s fous 
ion  obeiffimee  , & le  ferries  non  moins  impor- 
tant (Je  couvrir  la  lieue  de  ridicule  par  la  fa- 
tire  Menippée  à laquelle  il  eut  beaucoup  de  part. 
Il  avoit  écrit  auffi  fous  le  règne  de  Henri  III,  pour 
ladéfenfe  du  roi  fit  du  royaume,  contre  un  bref 
du  pape  Grégoire  XIII.  11  eut  la  fatisrftâion  de 
voir  les  fuccës  de  Henri  IV  , & mourut  le  premier 
novembre  t <96 , à pprcîl  jour  qu'il  croit  né  en  1559. 
Il  mourut  à Nogem  fur- Seine.  Il  avoit  éré  procu- 
reur général  d'une  chambre  de  jtiflicc  étable  crt 
Guyenne  en  r sS  1.  M.  Grofley  a écrit  fa  vie.  Oeft 
fur-tout  par  ion  traité  des  libertés  de  l'églife  Gal- 
licane, que  ViorrePithou  cfl  immortel  ; c tft  le  fcul 
ouvrage,  avec  Ct^ètés  de  M.  le  prcruicT  pçéfr- 
dent  ce  Lamoignon , qui , fans  erre  forti  de  la 
main  (f un  légifiatcur,  au,  par  h fcu'e  autorité  de 
la  raifon , force  de  loi  dans  les  tribunaux. 

Le  commentaire  de  Pierre  Pithou  fur  la  coutume 
de  Ttoyeseft  encore  un  ouvrage  fert  cftimc.  On  a 
de  plus  du  pième  Pithou  des  éditions  de  pluftcurs 
monumens  anciens,  dont  la  plupart  regardent  i’hif- 
toirc  de  France;  on  lui  doit  suffi  les  lovclics  de 
Juftinien.  Il  a d’ailleurs  laiffè  des  notes  f<  rt  infime— 
tives  litr  divers  auteurs,  tant  ccdéfutAlques  que 
profanes  , fit  pluCcurs  aunes  ouvrages  ou  fur  1a 
iirtératurc  ou  lur  1*  jttrifpt  udence  fit  civile  fit  cano- 
nique. On  l'appclluit  le  Varron  de  la  France. 

François  Pitheu , fon  digne  frère  , né  en  1544 
auffi  à Troyes,  fut  procureur-général  delà  cham- 
bre de  juilice  établie  fous  Heurt  IV,  conrrc  les 
financiers  ; il  éteit,  comme  fon  frère , (utilconlu'.te 
fit  littérareur  ; ce  fur  lui  qui  découvrit  le  manuf- 
crit  des  fables  de  Phèdre  fit  qui  le  publia  conjoin- 
tement avec  fon  frère.  C’ell  lui  ai  iti  à qui  on  doit 
l'édition  de  la  loi  Gliquc  avec  des  noies.  On  a 
encore  de  François  Pithou  la  conférence  des  leix 
romaines  avec  celles  de  bo  ire  ; le  traite  de  la 
grandeur  fie  des  drous  du  toi  lût  du  royaume  , 
St  beaucoup  d'autres  ouvriges.  Mort  en  rCai. 

P I T 1 S Ci  La  S , (Ssmuil)  {JHiJÎ.  litr.  mod'1  fa  va  ru 
hollandois,  né  à Zntphen  en  1637.  Mort  à Utrecbt 
en  1717,  connu  par  fon  Lexioon  atuittiitotum  Ro- 
mar.arum.  O11  lui  doit  une  édition  des  antitjuitti 
Romoir.et  de  Refin  fit  cct-Cs  de  beaucoup  d'auteurs 
latins. 

On  a d’un  autre  Piiêfius  ( Barthtlcrr.i  ) un  livre 
peu  commun  , intitulé  : Thefjatrus  mothemaiicLi. 
More  en  1Û13. 

PUS  (Jean)  PtTsaus  (J/j/ 7.  lin.  mcd.)  neveu- 
du  fameux  dofleur  Snndetns,  (Nicolas)  d'alord 
proteflant , fe  fit  catholique,  St  le  cardinal  de  Lor- 
raine lui  donna  un  c.nonicat  de  Verdun.  Il  moitnilt 
doyen  de  fon  chapitre  en  ifit.  On  a de  lui  um 
livre  des  illufltej  ce nvoiti:  d’ut.içlcierre. 
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PITT,  (Guillaume)  ( Hifl.  XÀngUt.  ) comte 
de  Chatam  , principal  ittinîftre  d’Angleterre  fous 
les  rois  George  lî  fit  Gccrgc  111.  La  guerre  de  1757 
le  mit  en  grande  laveur  auprès  de  fss  rois  fit  de  l'a 
nation;  il  fut  créé  pair  du  royaume  en  17 66.  Il 
mourut  le  11  mai  1778,  dans  la  terre  de  Ihycs. 
Son  dernier  mot,  qu’il  adrelToit  à un  grand  d An- 
gleterre , qui  étoit  auprès  de  lui , fut  : Ah  ! mon  ami , 
Jauve^  ma  patrie  ! L’Anglctcrte  s’étoit  engagée  dans 
cette  guerre  contre  fei  colonies  d’Amérique,  qui 
no  fut  jamais  du  goût  du  lord  Chawm  ; il  fut 
enterré  aux  frais  de  la  nation  dans  l’églife  de  Weft- 
imuftcr.  Il  n’cft  pas  pncorc  temps,  fur  tout  pour 
un  écrivain  français , de  juger  un  miniflrc  anglois  , 
qui  fut  notre  ennemi,  fit  dont  le  fils  encore  vi- 
vant, encore  jeune,  ( né  en  1756)  déjà  illuflrc , 
remplit  aufli  avec  gloire  le  miniltére  anglois , 
en  1787. 

PITTACUS,  ( Hijl.  anc.  ) fun  des  fept  fages  ; 
de  la  Grèce,  étoit  de  Mityléne  dans  !*iîc  de  Lcsbos  ; 
il  contribua  beaucoup  avec  le  poere  Aîcée  fit  fes 
frètes , à ch  livrer  cette  île  du  joug  d’un  ryran 
qui  s’en  étoit  rendu  maître. 

Il  en  fut  le  mr.ltrc  à fon  tour . mais  ce  fut  par 
le  choix  de  fes  concitoyens;  il  avoir  en  le  com- 
mande ment  de  l'armée  des  Lesbien*  dans  une  guerre 
contre  Athènes.  Pour  épargner  de  part  fit  d autre 
le  fang  des  hommes,  il  offrit  de  fe  battre  en 
duel  contre  Phrynon  , général  ennemi,  à condi- 
tion que  la  querelle  des  deux  nations  feroit  vuîdée 
par  ce  combat;  la  proportion  fut  acceptée,  Pït- 
tacus  vainquit  fit  tua  Phrynon.  Les  Mitnylénicns , 
d’un  commun  accord,  déférèrent  par  reconnoiflance 
à Pittacus  la  fouvcraincté  de  leur  ville.  Il  l’accepta 
pour  rendre  fes  concitoyens  heureux , fit  pour 
donner  ce  rare  exemple  d’un  gouvernement  jufte 
fit  fage  ; il  a de  plus  donné  dans  un  de  fes  apoph- 
tegmes une  marque  infaillible  pour  reconnoitre 
un  bon  gouvernement  ; c’eft  , difoit-il , quand  les 
fiijets , au  lieu  de  craindre  le  prince , ne  craignent 
que  pour  Jui.  Une  autre  de  (es  maximes  étoit  de 
ne  jamais  médire  ni  d’un  ami , parce  qu’il  tft  noue 
ami , ni  d’un  ennemi , parce  qu  il  cft  notre  ennemi. 

Quand  il  crut  au  bout  de  dix  ans  avoir  afluré 
le  bonheur  public,  il  abdiqua  la  fouveraineté,  8t 
voulut  jouir  de  nouveau  Je  la  douceur  de  vivre 
parmi  fes  égaux.  Alccc  qui  avoit  été  fon  ami , mais 
qui  étoit  l'ennemi  déclaré  des  tyrans,  n’avoit  pas 
voulu  diftinguer  des  tyrans  ordinaires  un  homme 
que  fes  concitoyens  «voient  prié  de  les  gouverner; 
il  ne  î’avoit  pas  épargné  dans  fes  vers  fatyriques  ; 
il  ne  fit  par-là  que  procurer  au  génèrent  Pittaetu  le 
plaifir  de  lut  pardonner  fit  la  gloire  de  le  vaincre 
à force  de  bienfaits.  P'utacus  mourut  vers  l’an  474 
avant  J.  Ci* 

PIZARRO  ( François  ) Hifl,  mod.  ) Voyez  les 
articles  AlmaGRo,  Atabaupa,  CorTOZ  , aven- 
turier célèbre  par  la  découverte  6:  la  conquête  du 


P L A 

Pérou , par  fa  valeur  & fes  cruauté?.  Dans  fon  en- 
fance , il  gardoit  les  pourteütix  chez  fon  père  en 
Efpagnc  ; un  de  ces  animaux  s’éioi?  égaré , l'enfant 
n’ofa  plus  retourner  & la  mai  un  paternelle , & 
s’enfuit  par  U même  raifon  oui  fait  t|ue  dans  Vir- 
gile le  berger  Ménalquc  , défiant  Darne:as  au  prix 
du  cbar.r , n’ofe  ptopofer  peur  prix  aucune  pièoe 
de  fon  troupeau: 

■Dr  Prtr^e  non  onjin  futdfuam  drpenere  tteom 

Ejl  m hi  natnqu*  dotr.i  pater,  rjl  injvjla  naverca , 

Bifyno  d e nmrr.erant  an.ho  peens. 

Le  petit  Pi r orra  s'embarqua  pour  les  Indes  oc- 
cidentales. Ce  fui  en  1515  qu'il  découvrit  le  Pérou  ; 
il  employa  la  rufe  8c  la  force  peur  le  conquérir, 
il  profita  des  diviftons  de»  deux  Incas , des  deux 
frères,  Huafcar  & Atabalipa,  qui  fe  difputoient  le 
trône  ; il  parut  prendre  le  parti  île  l'un  contre 
l’autre  pour  les  perdre  tous  deux  , c'cll  la  politique 
des  cenquéram  ; le  fanatifme , la  perfidie  & la 
difpioportion  énorme  que  l’ufaec  des  armes  à feu 
d'un  côté  , & la  terreur  qu’elles  infpiroient  de 
l’autre , mettoient  entre  les  Européens  & les  Amé- 
ricains , achevèrent  l’ouvrage  de  cette  conquête. 
Les  Efpagnols  n’eurent  pas  honre  de  condamner 
Atabalipa  à être  brûlé  , après  l’avoir  pris  par  tra- 
liifon  ; toute  la  grâce  qu’ils  lui  firent , fut  de  l’é- 
trangler quand  ileûtccmmcncc  h fcntirles  flammes. 
Ce  crime  cft  imputé  , par  les  uns , 1 P.{airo  , par 
les  autres  à fon  ami  & fon  compagnon  Diego 
Almagro . qui  s'étant  enfuite  brou. lié  avec  lui , 
fut  pris,  & eut  la  tête  tranchée  en  1541.  Le  fils 
Almagro,  afiaflina  Pi^arro  pour  venger  fon  père, 
& il  cttt  lui-même  la  tête  tranchée  en  1 541 , par 
l’ordre  de  Vaca  de  Caflro,  vieeroi  du  Pérou. 

A l’article  Almagro , le  père  & le  fils  ont  été 
confondus  , parce  qu’ils  fe  nommoient  l’un  8c 
l’autre  Diego  ; en  conféquerce , on  y dit  qu" Al- 
magro aiîaftina  Pirarro  ou  Pizarrc,  laits  obierver 
que  cet  Almagro  étoit  le  fils , de  for.c  que  dans 
cet  article  Almagro  , Pirarro  paroir  être  mort 
avant  lui.  Il  faut  réformer  cette  erreur  d’après  ce 
qui  cfl  dit  ici. 

PLACCIUS  ( VmCïNT)  Hi/1.  Un.  mod.  ),  lavant 
allemand  du  dix-feptiéme  ftécle  , profeuèur  d’é- 
loquence à Hambourg,  fa  patrie,  auteur  d’un  dic- 
tionnaire des  auteurs  anonymes  fr  pseudonymes  pu- 
blic par  Fabrichis  ( voir  l’article  Decker  , où  il  eft 
parlé  de  l’abbé  de  Benardi  ) , d’un  traité  de  jurif- 
con/ulto  perito  , d’un  autre  de  ane  cxcerpendi , d’un 
recueil  intitulé  : carmin*  juveniiia.  Mort  en  1699. 

PLACE  ( Pierre  de  la  ) Hifl.  lin.  mod.  ) , avo- 
cat , puis  confcillcr  , 6c  enfin  premicr-préfulcnt  de 
la  cour  des  aides  en  15^3,  tué  en  1571  dans  le 
maiïacrc  de  la  faim  Barthélemi.  On  a de  lui  des 
commentaires  de  l'état  de  la  religion  &•  répuiii que, 
depuis  1 «J  56  jufijuen  1561,  ouvrage  ptêcieux  pour 
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fhîftoîre  de  ces  temps.  On  a encore  de  lui  quelques 
livres  de  piété.  Un  auteur  , nommé  Farnace , a 
écrir  fa  vie. 

PLACENTINUS  ( Pierre  ) Hifi.  lift,  moi . ) , 
c'cft  celui  qui , fou*  le  nom  de  Publius  Porcius , 
eft  rameur  du  fameux  poème  de  360  vers  , inti- 
tulé : P ugna  porcorum  , St  dont  tous  les  mois  com- 
mencent par  un  P,  comme,  au  neuvième  ftéele, 
Huetmul , moine  bénédiéün , avoir  fait  en  l'hon- 
neur de  Charles- le -Chauve  un  poème  de  trois 
cents  vers  hexamètres  , à la  louange  des  chauves; 
poème  dont  tou»  les  mots  commençoient  par  U 
lettre  C ; niaiferic*  difficiles  , diJJiciUf  nugas.  P la- 
cent  inus  c toit  allemand  , fie  vivoit  dans  le  feizième 
ûtclc. 

PLACET,  f.  m.  ( ////?.  ) ces  fortes  de  requê- 
tes , de  fupplications  faites  par  écrit  que  l*on  pré- 
fente au  roi , aux  grands  feigneurs  St  aux  juges , 
font  appelles  placées  , parce  qu'ils  commencent 
toujours  par  : plaifc  à votre  ma  je  fie , plaife , Stc.  les 
larinsles  nommoient  elogia. 

Comme  je  ne  connois  point  dans  toute  l’hiftoire 
fle  placct  plus  fini  pie  , plus  noble , St  , félon  toutes 
les  apparences  , plus  jufte  que  celui  d'Anne  de 
Boulcn  à Henri  VIII  fou  epoux  , St  qu’on  confcrve 
encore  écrit  de  la  propre  main  de  cette  reine  dans 
la  bibliothèque  Cotton , je  crois  devoir  le  rap- 
porter ici. 

Il  eft  prefque  inutile  de  rappclter  aux  leôîurs  le 
jugement  ds  cette  prineefle  par  des  com  mi  liai  res, 
l'a  fin  tragique  fur  un  échaftaut , St  ce  que  l’hiftoire 
manifefte  , qu'on  lui  fit  plutôt  fon  procès  par  les 
ordres  exprès  du  roi , alors  amoureux  de  Jeanne 
Seymour,  que  peur  aucun  crime  quelle  eut  com- 
mis. Aufu  ion  placct  refpirc  l’innocence , la  gran- 
deur dame  St  les  jufki  plaintes  d’une  amante 
méprifee  ; Shakefpcar  n’auroit  pu  lui  prêter  un 
ftyle  fi  conforme  à fon  car«élère  St  à fon  érat.  Sa 
douleur  éloquente  fc  profonde  cft  pleine  de  traits 
plus  pathétiques  que  ceux  dont  la  plus  belle  ima- 
gination pour  roi  t le  parer.  Voici  donc  de  quelle 
manière  s’exprimoit  ctttc  mère  infortunée  de  la 
célèbre  Elifabcth  : 

n Sire , le  mécontentement  de  votre  grandeur 
» & mon  emprifonnement  me  parodient  des  cl.ofes 
» fi  étranges  , que  je  ne  fai  ni  ce  que  je  dois  écrire  , 
» ni  fur  quoi  je  dois  m’exeufer.  Vous  m’avez  «n- 
»»  voyé  dire  par  un  homme  que  vous  favez  être 
» mon  ennemi  déclaré  depuis  Icng- temps,  que 
» pour  obtenir  votre  faveur  je  dois  reconnoitrc 
» une  certaine  vérité.  Il  n’eut  pas  plutôt  fait  fon 
» meflage  que  je  nf a p perçus  de  votre  deficin  ; 
n niais  fi , comme  vous  le  dires , l’aveu  d’une 
» vérité  peut  me  procurer  ma  délivrance , j’obéirai 
»>  à vos  ordres  de  tout  mon  cœur  St  avec  une 
» entière  foumiffion. 

« Que  votre  grandeur  ne  s’imagine  pas  que  votre 
» pauvre  femme  puifle  jamais  être  amenée  à rc- 
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» cdsnoitre  "me  faute  dont  la  feule  penfie  ne  lu* 
n ift  pas  venue  dans  l'cfprit  : jamais  prince  n'a 
n eu  une  femme  plus  fidelle  à tous  fe»  devoirs , 
n Sc  p’us  remplie  d'une  tendreffe  fincère,  que  celle 
i>  que  vous  avez  trouvée  en  la  perfimne  d'Anne 
» de  Boulcn  , qui  auroit  pu  fc  contenter  de  ce 
» nom  & de  fon  état , s'il  avolt  [Ml  à Dieu  & Il 
» votre  grandeur  de  l’y  laiiîer.  M is  au  milieu  de 
» mon  élévation  & de  la  royauté  où  vous  m'a- 
» vcz  admif-' , je  ne  me  fuis  jamais  oubliée  au 
n point  de  11e  pas  craindre  quelque  revets  pareil 
n à celui  qui  m'arrive  aujourd'hui.  Comme  ccne 
» élévation  n'avoit  pas  un  fondement  p’us  foliil* 
n que  le  goût  paflager  que  vous  avez  eu  pour 
u moi,  je  ne  doutois  pas  que  la  moindre  altér.i- 
» tion  dans  les  traits  qui  l’ont  fait  naître  ne  fût 
» capable  de  vous,  faire  tourner  vers  quelque 
. autre  objet. 

» Vous  m'avez  tirée  d'un  rang  inférieur  pour 
» m’élever  i la  royauté  & à l'auguflc  rang  de 
j>  votre  compagne.  Cette  grandeur  étoit  fort  au- 
» deflùs  de  mon  peu  de  mérite , oinfi  que  de  mes 
» defirs.  Cependant  fi  vous  m'avez  ctuc  digne  de  cet 
n honneur,  ne  fouflrcz  pas , grand  prince  , qu'une 
» incouflancc  injufle , ou  que  les  mauvais  confetti 
» de  mes  ennemis  me  privent  de  votre  faveur 
» royale.  Ne  permettez  pas  qu’une  tache  auiî 
» noire  & auflï  indigne  que  celle  de  vous  avoir 
» été  infidelle  , termite  la  réputation  de  votre 
n femme  St  celle  de  la  jeune  prineefle  votre  fille. 

» Ordonnez  donc,  ô mon  roi,  que  l’on  inf- 
» truife  mon  procès;  mais  que  l’on  y oblerve  les 
» lois  de  la  juttice  , St  ne  permettez  point  que 
» mes  ennemis  jurés  foient  mes  accufateurs  & 
n mes  juges.  Ordonnez  meme  que  mon  procès 
>1  me  foit  fait  en  public  ; ma  fidélité  ne  craint 
>1  point  d’itre  flétrie  par  la  honte;  vous  verrez 
» mon  innocence  juflitiée , vos  l'oupçons  levés , 
» votre  cfptit  faftsfait,  & 1a  calomnie  réduite  au 
» filcnce,  ou  mon  crime  paroitra  aux  yctix  de 
» tout  le  monde.  Ainfi,  quoiqu'il  plaile  à Dieu 
” ou  à vous  d'ordonner  de  moi , votre  grandeur 
» peut  fe  garantir  de  la  cenfure  publique , St  mon 
» crime  étant  prouvé  en  juflicc , vous  ferez  eu 
» liberté  devant  Dieu  & devant  les  hommes  , 
« non-feulement  «le  me  punir  comme  une  époufe 
il  infidelle  , mais  encore  de  fuivre  l’inclination  que 
» vous  avez  fixée  fur  cette  perfonne  qui  eft  la 
a caule  du  malheureux  état  où  je  me  vois  réduite  , 
» St  que  j aurois  pu  vous  nommer  il  y îi  long- 
» tems,  puifque  votre  grandeur  n’ignore  pas  juf- 
» qu’où  alloient  mes  foupçons  a cet  égard. 

v Enfiu  fi  vous  avez  rétolu’de  me  perdre  , St  que 
n ma  mort  fondée  fur  une  infâme  calomnie  vous 
>»  doive  mettre  en  polTeSion  du  bonheur  que  vous 
n fouhaitez,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  vouspardnn- 
>>  r.er  ce  grand  crime , aufTi-bicn  qu’à  mes  ennemis 
» qui  en  font  les  inftrumcns  ; St  qu’a  (fis  au  der- 
n nier  jour  fur  fon  trône  devant  lequel  vous  & 
n moi  ccmparoitrons  bientôt , St  où  non  inn*- 
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» cence,  cuti  qu'on  puiflcdire,  fera  ouvertement 
i»  reconnue  ; je  le  prie , clu-je , qn’alors  il  ne 
>»  vous  faiTc  pas  rendre  un  compte  rigoureux  du 
»»  traitement  cruel  & indigne  que  vous  m’aurez 
?»  jfiiir. 

)>  La  dernière  6c  la  feule  chofe  que  je  vous  de- 
» mande,  efl  que  je  fois  feule  à porter  tout  le 
?»  poids  de  votre  indignation,  & que  ces  pauvres 
» Se  innocens  gentilshommes  qui,  m’a-t-on  dit, 
**  font  retenus  à cattfc  de  moi  dans  une  étroite 
» prifon,  n'en  reçoivent  aucun  mal.  St  jamais 
»r  j’ai  trouvé  çrice  devant  vous  , fi  jamais  le  nom 
« d 'Anne  de  Boafen  a ctô  agréable  à vos  oreilles, 
» ne  me  refufiz  pas  cette  demande»  & je  ne  vous 
« importunerai  plus  fur  quoi  que  ce  foit  ; au  con- 
n traire  j’adrefierai  toujours  mes  ardentes  prières 
« à Dieu,  afin  qu’il  lui  plaifc  vous  maintenir 
» en  fa  bonne  garde,  Se  vous  diriger  en  toutes 
»?  vos  a&ionsi  De  nu  trific  prifon  à la  Tour,  le 
n 6 de  mai.  Votre  très-fidille  Se  tics  - obéiifantc 
*i  femme,  Anne  de  Eoülin  ».  (/>./.) 


PLACETTE  (Jean  de  la),  (////.  litt.  mod.) 
fîîs  d’un  miniftre  protedant  Français,  & lui-même 
miniûrc  en  France  avant  la  révocation  de  l’cdit 
de  Nantes,  étoit  regardé  comme  le  Nicole  des 
crotefbns,  parce  que,  comme  M.  Nicole,  il  a 
peaucoup  écrit  fur  la  morale.  On  a de  lui  en 
effet  de  nouveaux  efjais  de  morale , des  réflexions 
chrétiennes  fur  divers  Jujets  de  morale , la  morale 
Ou  etienne  abritée , Oc.  Se  d’autres  traités  toujours 
relatifs  a ta  morale  ; on  a de  lui  suffi  plusieurs 
écrits  de  controverse  en  faveur  de  fa  (câc.  Né 
à Poirac  en  faèara  eu  1639 , mort  àUtrecht  en  1718. 

PLACIDE  ( H/jl.  litt.  mod.  ) Le  père  Placide , 
«ugullin  décfaamTè  de  U place  des  Viûotrcs  à Paris  , 
géographe,  élève  du  géographe  Pierre  Duval , a 
Jattlè  pli.fictirs  cartes,  dont  L plus  cftimèc  cfi  celle 
qui  repréfente  le  cours  du  Po.  Mort  à Paris  en 
J734,  après  loixantc-huit  ans  de  profeffion. 

PLACIDIE , (Galla  Placidia)  Hifl.  rom.)  fille 
de  Thécdofc  le-Grand  Se  fœur  de  cct  Arcadius 
Se  de  cct  Honorius,  connus  (culement  par  leur 
foihlcffe,  eut  les  lumières  & le  courage  qui  man- 
quoient  à fw  frères.  Luriqtf Alaric  s'empara  de 
Juuneen  409,  il  mit  etne  priccefle  dans  les  fers; 
mais  faite  pour  régner  6c  fur  ks  Romains,  Si 
Jur  le  » barbares,  elle  infpira  de  l’amour  à Atanipbe, 
fccau-frére  d’ Ali  tic  ; AtJiilpbe  l’époufa  Sc  clic  le 
gouverna.  Après  la  mort  d’Ataulphe,  tué  à Barce- 
lone par  un  de  fes  domeffiques  en  414,  cil*  re- 
icurna  auprès  d’Honorros  fou  frère  , avec  lequel 
elle  vivoit  avant  1 irruption  d’Àlaric.  Honorius  lui 
fit  epoufer  en  1417  Confiance  de  Nyffe,  général 
des  armées  romaines,  qui  fut  affocié  à t'empire, 
t’étoit  la  faire  impératrice;  elle  perdit  encore  ce 
fécond  mari  en  411  , .Se  confiera  tous  fes  fous*  j 
A l’édycation  du  fils  que  tk  a voit  eu  de  lui , U 
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qui  fut  dans  h fuite  l’empereur  Valentinien  lit  ; 
Plsuidie  mourut  à Ravennc  en  450 , ,’c : n 1 Ggnalé; 
par  une  grande  fermeté  dans  le  malheur  & de 
grandes  vertus  dans  la  profpérité.  Ou  a une 
médaille  dans  laquelle  cette  princelTe  cft  re- 
préfcniéc,  ponant  1 ur  le  Lras  droit  le  nom  de 
).  C.  avec  une  couronne  qui  lui  (.il  apportée  du 
ciel,  ce  qui  annonce  allez  que  la  foi  ce  la  piété 
étoient  au  nombre  de  fes  vertus. 

PLACIT A ( hifloirt  de  France.  ) efpèce  de  par- 
lement ambulatoire  que  tenoieut  Us  premiers  rois 
de  la  monarchie  franqaitè;  c’cll  de-la  qu'ci!  venu 
le  mot  de  plaid.  (DJ.) 

PLANCHE  ( le  Fevre  de  la  ) Hifl.  lin.  mnJ.  ) 
avocat  du  toi  é la  chambre  du  domaine,  men 
en  1738,  auteur  du  traite  du  domaine,  publié 
après  ta  mort  en  1765  par  Al.  Lorri  , qui  l’a 
enrichi  de  note,. 

PLANCHER  (dom  Cubain  ) Hifl.  litt.  ired.) 
favant  hinédi  'ti  tic  la  congttgatiofl  de  Saint— 
Maur,  auteur  tle  Phifloirt  du  duché  de  Bcur*oçr.e , 
mort  au  mon. (1ère  de  Saim-llénigne  de  Dijon  en 
1730,  à quatre-vingt-trois  ans. 

PLANCUS,  (Hifl. rom.)  Lucius  Munatins)  con- 
ful  l'an  de  Renie  710  avec  le  triumvir  Lipide, 
tandis  qu’un  Itère  de  Lépide  8t  un  frère  de  P/sncus 
étoient  proferits  ; au  milieu  des  horreurs  de  ces 
proferiptioMs , ils  demandèrent  & obtinrent  le 
triomphe,  pour  quelques  petits  fuccès  qu'ils  pré- 
tendoient  avoir  eu  dans  les  Gaules , & les  fohlat* 
crioient  derrière  eu*  : de  Germanie  , non  de  GsUit 
duo  triumphant  coifules , jouant  fur  l'équivoque 
du  moi  Germains.  Plancus  étoit  attaché  à Antoine  , 
& on  lui  attribue  la  mort  du  jeune  Pompée  (Scx- 
tus ). I!  quitta  dans  la  fuite  Antoine  pour  üitave. 
Si  l'on  en  croit  Plutarque,  ccrte  défcélioo  n’eut 
rien  de  condamn dite  ; Planeur , lelon  lui  ,avolt  tou- 
jours fortement  exhorté  Antoine  à s’éloigner  de 
Cléopâtre,  & n’ayant  rien  pu  g gnsr  fur  ce  gé- 
néral , la  crainte  du  relTcrtitntnt  de  ccttc  tune 
le  força  lui  même  d'abandonner  Antoine , qui 
n’eût  pas  manqué  de  le  fuerificr;  mais  V clients 
P-ltrtnhis  qui  .tvoit  été  à portée  tie  connoitr. 
Plancus,  d.t  que  cet  homme  avoir  toujours  été 
le  plus  vit  flatteur  & le  plus  licite  cfclavc  de 
Cléopâtre;  qu’auptés  d’elle  de  il’ Antoine , les  plus 
Honteux  miniflères  nel’avoiem  jamais  rebuté,  qu’il 
avoir  oublié  la  décence  jufqit'i  le  tr-vcll  r élans 
une  fête  en  dieu  marin,  peint  en  verd  detner, 
& nud,  ayant  la  tète  ceinte  de  rolcaux,  une 
queue  de  poiiTon  & danfant  fur  les  genoux;  que 
ce  ne  lut  par  aucun  motif  honnête  qu'il  quitta 
Antoine  , mais  parce  tjue  ce  général  lui  avait  re- 
proché'publiquement  a table  fes  coircltlhons  & 
les  rapmes,  St  lui  avait  fait  craindre  d'en  être 
p tuai.  Cet  hiiloriin  ajoute  que  Plancus , fuivani  la 

uüibode 
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âikhdde  des  traîtres  & des  <ran*fug«,  inveâi- 
vant  forteirwnt  dan>  le  f nat  contre  le  parti  qu’il 
•voit  quitté,  nommément  contre  Antoine,  qu’il 
chargeoit  d'une  multitude  de  Crimes,  un  ancien 
préteur,  nomni:  Cop  nius , lui  tint  un  propos 
plein  de  fen»  & fait  pour  le  con!onJre  « Cet 
» Antoine,  dit-il,  en  a donc  bien  fut  la  veille 
* du  jour  que  vous  l'avez  abandonné;  mu'ti , 
» me  hercule  s , ftch  Antonius  pnJiè  {uam  tu  ilium 
» rclin^ucres  ».  Aufîi  lâche  adulateur  d’üéiave 
qu'il  l’a  voit  été  d'Antoine , ce  fut  PUncus  qui 

fropofa  dans  le  fèna:  de  lui  difèrer  le  nom  & 

.*  ti;rc  d'AuguAc  ; PUncus  poullbit  l'adulation 
jufqifâ  l'impudence,  & a voit  réduit  cette  impu- 
dence en  principe  : u Gardez-vous,  difoit-il , 

9 de  mettre  de  la  fineffe  Pc  de  l’art  dans  la  flatterie , 
» craignez  d’en  perdre  le  mérite  f»  elle  n’cft  pis 
•*  apperçue  ; jarnai,  le  flatt  ur  n’a  mieux  reuflî 
* auc  lorfqu'il  eft  pris  fur  le  fait , lorfmi'il  effuye  i 
w des  reoroches , lorfqu’il  cft  forcé  de  rougir;  , 
V non  ejje  occulté  nec  ex  dijJimu.Uto  blandundum  i ; 
» pent , intjuit , proea'i  ,fi  Utct  ; plurmùm  adula  ter 
*»  cüm  dsprehenfus  efl  proficit , plus  etiam  fi  çbjur- 
w palus  efiyfi  erubutt.  Sen.  Nat.  Qu* fl.  liv.  4* 

» chap.  1.  ».  PUncus  fut  fait  cenfeur , l'an  de  J.  C. 
sa , & déshonora  la  cenfurc  par  fes  mœurs. 

Ôeft  ce  PUncus  que  Lyon  reconnoit  pour  fon 
fondateur , c’efl  à lui  qu’Horace  ad  relie  la  feptième 
fide  du  livre  premier. 


Laudskunt  élit  tltrsm  Rhoden  au*  Mthjlentn  9e.... 

Sie  tu  fapicn»  finira  rremtnso 

Trifiitiam  v'tmqur  labor.s , 

JKjIU  , Plane*  , aura  , fan  te  filgtatis  finis 
CaJIr*  tenant  » [tu  dtaj'a  tendu 
Tdurit  ambré  toi « 

t 

PUncus  fon  fi!*,  perfonnage  confulaire,  fut  mis 
à la  tête  d’une  députation  que  le  fcn.it  envoyoir 
è Germanicus  qui  faifoit  alors  U guerre  en  (ier- 
manie,  l'an  14  de  J.  C, Il  s'agiffoii  de  compliment 
que  le  fenat  faifoit  à ce  prince  fur  la  mort  d'Au- 
gufle.  C'êroir  dans  le  temps  de  ces  mouvement 
& de  ce*  éditions  de  l'armée  de  Gcrmanicus  , 

2ue  Tacite  décrit  avec  tant  d'éloquence,  & que 
iermanicus  eut  tant  de  peine  à calmer  , mais 
qu'il  calma  enfin  à force  de  douceur  & de  fer- 
meté. A l'arrivée  de  cette  députation , les  mutins 
qui  fe  fentoient  très  coupables , fe  p-rfuident 

3ue  PUncus  efl  porteur,  & bientôt  après  iU  le 
ifent  auteur  d’un  arrêt  du  fénat  qui  ordonne  de 
les  punir  rigoureufetnent;  la  fëdirion  recommence, 
les  mutins  fe  jettent  fur  les  déput  s , ceux  - ci 
prennent  la  fuite,  â la  rèferve  de  PUncus,  qut 
fon  rang  & fa  dignité  forcent  de  refler  en  place, 
<&  oui  ne  trouva  d’afile  contre  leur  fureur  que 
l’aigle  lie  les  drapeaux  de  la  première  légion , 
fous  lefquds  il  fe  mit  à couvert  ; peu  s’en  fallut 
fftÇOre  que,  par  un  crime,  rare  même  entre 
kiJUirt,  Tome  IV, 
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ennemis , un  homme  public , revêtu  d'un  cmmc 
rtére.facté,  ne  perdir  b vie  lui  les  mains  de  fe» 
concitoyens  , & ne  fouillât  de  fon  fang  les  autel» 
dotneliiqties.  Rarumttian  inter  hcfles , [c.jtus  populi 
romani  Rjmjri  i in  cafl-'is  Janghine  ftto  aîtaûa  Jtum 
cerKn  j.'tr ’avijftt.  Germtiticus  arrive , pr.  nd  PUncus 
fou.  fa  garde,  déplore  cloqn:mn!'.-nr  le»  droit» 
de  la  légation  viole»,  certe  lurcttr  contre  un  hom- 
me qui  n’avoit  rien  fait  pour  fe  l'attirer  & qui 
11e  favoit  pas  même  en  arrivant  dan»  le  camp 
ce  qui  »'y  étoit  paffe  , la  honte  dont  tant  de  fol- 
dais  romain»  venoient  de  fe  couvrir,  & voyant 
parce  i fcotir»  plutôt  fufpendus  que  crimes,  le» 
tranfports  de  l’alTemblée  , atténua  magis , quint 
quitta  conciane  , il  renvoya  les  député»  du  fenat 
avec  une  efeorte  d cavalerie  étrangère. 

PUncus  fiurfa  étoit  le  nom  d'un  tribun  da 
peuple  , ami  de  Clodius , ennemi  de  Cicéron  & 
protégé  par  Pompée,  mais  qui , malgré  c ne  pro- 
teélion  , fut  condamné  par  le  fénat  , i la  grande 
fatisfaâion  de  Cicéron , l'an  de  Rome  700. 

PLANTAGENETE  , ( Hifl.  aie.  ) efl  un  fur- 
nom  qui  a été  donné  i plufieurs  ancien»  roi» 
d'Angleterre. 

Ce  moi  a fort  embarrafle  le»  critiques  8t  le» 
antiquaire»  , qui  n'ont  jamais  pu  en  trouver  l'ori- 
gine 8c  l’ctymologîe.  Tout  le  monde  convient 
qu'il  fut  donné  d'abord  i ta  maifon  d'Anjou , que  le 
premier  roi  d'Angleterre  qui  le  portafitt  Henri  H,8c 
qu'il  paffa  de  ce  roi  à fa  poftèrité  jufqu'à  Henri  VII. 
pendant  l’clpace  déplus  de  quatre  cent»  ans  ; mai» 
on  n'eft  point  d'accord  fur  celui  qui  a le  premier 
porté  ce  nom,  Pluficurt  auteuts  angloi»  croyent 
que  Henri  II  l'hérita  de  fon  père  Geoffroy  V , 
comte  d’Anjou  , fit»  de  Foulque»  V,  roi  de  Jé- 
rufalem  , qui  mourut  en  1 14,  ; eet  auteurs  pré* 

• tendent  que  Geoffroy  efl  le  premier  à qui  on  a 
donné  ce  nom  , 8c  que  Henri  II , forti  de  Geof- 
froy par  Maud,  fille  unique  de  Henri  1,  efl  le  fé- 
cond qui  l'ait  porté. 

Cependant  M.-naee  foutient  que  Geoffroy  n'a 
jamais  eu  le  nom  ce  PUntagtnttc  ; 8c  en  effet  , 
jean  de  Bourdlgné  , l’ancien  annaltfle  d'Anjou  . 
ne  l'appelle  jamais  ainfi  ; Ménage  ajoute  que  le 
premier  i qui  on  a donné  ce  nom  . efl  Geoffroy  , 
troiftéme  fils  de  Geoffroy  V ; néanmoins  ce  nom 
doit  être  plus  ancien  qu'aucun  de  ces  princes,  fi 
ce  que  dit  Skinner  de  fon  origine  8c  de  fon  éty- 
mologie , efl  vrai.  Cet  auteur  raconte  que  la  maifon 
d'Anjou  reçut  ce  nom  d'un  de  ce»  princes , qui 
ayant  tué  ton  frère  , pour  s'emparer  de  fe»  état» , 
*'en  repentit,  8c  fit  un  voyagea  la  Terre-Sainte 
pour  expier  fon  crime  ; que  U il  (è  donner  la 
difeiptine  toutes  les  nuits,  avec  une  verge  faite 
de  la  plante  appellée  pnir,  ce  qui  le  fit  appellef 
PUnUpnctc. 

Il  efl  certain  que  notre  Geoffroy  fit  le  voyage 
de  Jérufalem  .mais  il  n'avoit  point  alors  tuèfoa 
frère  : de  plu»,  il  ne  fit  point  ce  rayage  par  p é-; 
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nitencc,  msîs  feulement  pour  aller  au  fecours  de 
fou  frère  Amaurv  : quel  petit  donc  être  ce  prir.ee 
de  la  maifon  d’Anjou  ? £croit*ce  Foulques  IV  r 
Il  eff  vrai  que  ce  prince  détrôna  Geoffroy,  fon 
frère  ainé,  & le  mit  en  prifon  , mais  il  ne  le  fît 
p3s  mourir  : de  plus  , comme  le  rapporte  Bour- 
digné , Geoffroy  fut  tiré  de  prifon  par  Geoffroy 
V , fon  fils , dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Il  ert  vrai  que  ce  Foulques  fit  le  voyage  de  I 
Jêrufalem,  en  partie  dans  des  vues  de  pénitence  ; I 
m;.i$  fîourdignc  affure  que  ce  fut  par  la  crainte 
des  jugemens  de  Dieu  6c  de  la  damnation  c cr- 
uelle , pour  la  quantité  de  Cmg  chré  itn  qu’il 
avoir  répandu  dans  Ces  batailles.  Ccthiffomnajqpje 
qhc  Foulques  fit  un  fécond  voyage  à Jérufalem  , 
niais  qu’il  y retourna  pour  remercier  Dieu  de  fes 
grâces: ue  plus,  ce  Foulques  ne  in:  jamais  ap- 
ptll  • Plarr.;  v nete  ; âinfi  le  récit  de  bkinner  paroi t 
être  une  fable. 

Il  y a encore  urfe  autre  opinion,  qui , quoique 
commune  , neff  guère  mieux  fondée  ; on  croit 
ordina  rement  que  tons  les  princes  de  la  maifon 
d’Anjou , depuis  GectT.oy  V , ont  eu  le  nom  de 
Plantaçence  , au  lieu  que  ce  nom  n’a  été  porte 
que  par  très-peu  dç  ces  pûmes,  qu’il  fer  voit  à diffin- 
gucr  dts  autres.  Botirdgné  ne  -'c  donne  jamais 
qu’au  troinéme  fils  de  t eofiVoy  V,  & le  diflin- 
gue  par  cc  furnoin  des  autres  princes  de  h meme  ; 
famili:;  cependant  il  cft  ce  ta  i que  ce  nom  lut 
atuTi  donné  à Henri  11  , rtu  ti'Anglcteire , fon 
frère  aine.  (A.  R.  ) 

PLA>  TA\  1T.  DE  LA  PaUSH  ( Ji  AN  ) Hifl.  lift.  ! 
moi.  ),  dVbnrd  calvinUle  6c  miniflrc  à Beziers  , \ 
cnfuiîe  catholique  & évêque  de  Lodève  , mort  » 
en  ié<  t ,étoit  fa  vaut  dans  les  langues  orientales: 
on  a de  lui  tin  dictionnaire  hebreu  6c  une  chro- 
nologie latine  des  évéques  de  Lodève  ; il  croit 
entre  dans  la  révolte  du  maréchal  de  Montmo- 
renci  en  163a. 

PLANUDES  , ( Maxime  ) Hifl.  litt.  moi . ), 
moine  de  Conflaminople , auteur  d’une  viccTEfopc 
très-connue , mais  qui  ne  mérite  6c  n’obtient  au- 
cune confiance  , a aufli  donné  une  édition  de  l’An- 
Biologie;  il  vivoit  vers  l'an  1317. 

PLANTIN  , ( Christophe  ) Hifl.  litt.  moi.  ) , 
favant  6c  imprimeur  célébré  du  f izième  fiée  le  , 
qui  fc  fit  par  Ion  art  une  grande  réputation  , une 
grande  bibliothèque  6c  une  grande  fortune.  On 
prcier.d  qu’il  cmployoit  des  caractères  d’argent. 
Ç/étoît  a Anvers  qu’il  exerçoit  fon  art  ; lès  pt  fies 
étoteni  l’objet  d'une  curionté  générale , 6c  le  là-  ! 
tintent  qui  les  renferm oit  étoit  un  des  princif  ,ux  j 
oqiemens  de  la  ville.  Né  à Montlouis  prés  de  , 
Tours  en  1514,  mort  en  1589. 

j PLASTRON  (T  une  tortue , terme  de  relation  , on 
appelle  de  ce  nom  toute  l’écaMIe.  du  ventre  de  j 
ÇCt  animal , fui  lequel  on  laitTe  trois  ou  quaite  î 
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doigts  de  char  avec  toute  la  graifle  qui  s’y  ren* 
contre.  Le  plaflron  fe  met  tout  entier  dans  le  four» 
6c  fe  fert  de  meme  tout  entier  fur  la  table.  Labau 
{P.  J.) 

PLAT1FRE  ( I Mu  K rt  de  la  ) Hifl.de  Fr.  ) , 
c cil  le  maréchal  de  Bourdillon  ; il  s’étoit  dîfttngué 
en  154-4»  à 1»  bataille  de  Ccrifoles,  où  il  failoit 
fe>  premières  armes , à la  bataille  de  S.  Quentin 
cn  1 557  ; d fauva  une  partie  de  l'armée  ; 11  fe  dif- 
tingt.a  encore  au  fiege  du  Havre  de  grâce  en  1567. 
Il  iut  fait  mari  chai  de  France  en  1564.  U mourut  à 
Fontainebleau  en  1567.  Il  fut  employé  toute  fa 
vie  avec  fiiccés  dans  les  plus  importantes  affaires  du 
royaume.  Il  étoit  d’une  ancienne  maifon  du  Niver- 
no:?. 

PLATINE  ( Baktiiflemi  Sacchî)  Hifl.  litt . 
ntod.)  dit  Platine  t du  lieu  de  fa  nai fiance,  qui 
étoit  un  village»  nommé  cn  latin  pLtina , entre 
Crémone  6c  Manioc;  il  avoit  d’ab*  rtTporté  les 
aimes,  mais  les  fciercct  le  réclamoicm  6c  l’oc- 
cupèrent bientôt  tout  entier.  Le  cardinal  Bcfi'a- 
rion , proteéleur  de  tous  les  gens  de  lettres,  fut 
particul'ércment  le  fen  ; parmi  diverfes  grâces 
qu’il  lui  fit  accorder  par  le  pape  Pie  II,  il  lut 
obtint  l’agrément  d’une  charge  qu'on  appellent 
alors  abbréviatcur  apofiolique.  Paul  II , fucceflcur 
de  Pie  II , tafia  tous  les  abbrevi  rcurs  apofioliqties, 
fan»  meme  leur  tenir  compte  de  la  finance  qu’ils 
avoir nr  payée  pour  leur  charge.  Platine  écrivit 
à cc  poniitc  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  re- 
prèfer.ta , ru  ton  d'un  créancier  fnifiré,  que  J.  C. 
n’avoit  point  donné  à ses  vicaires  le  privilège 
de  taire  banqueroute,  qu’il  n'y  a voit  là  ni  infailli- 
bilité, ni  impeccabilité , qu’un  banqueroutier  ordi- 
naire peut  n'etre  qu  un  fripon,  qu'un  banqueroutier 
puiffant  efi,  de  plus,  un  tyran.  Platine,  pour 
toute  réponfe  , fut  mis  cn  prifon  6c  chargé  de 
fers;  en  pareil  cas,  il  tint  de  la  protection  pour 
voir  finir  ou  fui  pend  e l’injuOicc  ; heureufement 
Platine  eut  celle  du  cardinal  de  Gonzague;  il  fut 
élargi,  on  lui  donna  Romr  pour  prifon.  6c  le 
pape,  à qui  des  créanciers  qui  ofoient  demander 
leur  dû  étoient  futpcéls,  le  fit  obferver  dans 
l’intention  de  le  trouver  coupable  Sur  quelques 
plaintes  qui  échappèrent  fans  doute  à Platine  , 
au  (oovtnir  de  tant  d'in] offices , le  pape  l'accufa 
d’avoir  confpiré  contre  lui , 8c  fur  cc  prétexte  , 
defiitué  de  fout  fondement,  i!  n’eut  pas  honte  de 
le  faire  appliquer  à la  qitefiion  ; Platine  ayant 
eu  la  force  de  réfifier  aux  tortures,  échappa  au 
dernier  fupplice  ; mais  on  ne  fe  preffa  point  de 
le  relâcher , parce  qu'il  ne  failoit  pas  paroitre  avoir 
traité  fi  cruelicment  un  homme  de  mérite  fur  des 
foiq  çons  mal  fondés  : telle  cfi  la  profonde  logique 
t>s  tyrans,  qui  fe  réduit  à dire  qu’il  faut  con- 
tinuer de  faire  du  mal  à un  homme  de  mérite 
Innocent,  parce  qu’on  lui  en  a déjà  finir.  Platine 
fur  donc  retenu  cn  prifon  pendant  un  an.  comme 
fi  on  eût  voulu  le  donner  le  temps  d’acquérir 
-des  preuves  contre  lui;  enfin  le  pape  lui- même  ‘ 
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■«  pouvant  s'empêcher  de  reconnoîtrc  Tinnoccncc 
de  Platine , dont  nul  autre  que  lui  n’avoit  jamais 
douté,  promit  de  le  dédommager,  & n’en  lit 
rien  ; il  cft  vrai  qu'il  mourut  peu  de  icmp»  après , 
il  eft  vrai  encore  que  le  cardinal  Quirini  a écrit 
la  vie  de  Paul  II,  pour  le  détendre  contre  les 
imputations  dePlatinet  (voyez  l'art.  Pa ul  III). 
Si  te  IV,  fucteiTcur  de  Paul  II,  acquitta  fa  pro- 
meffe,  il  combla  Platine  de  faveurs  5c  le  lit 
bibliothécaire  du  Vatican  ; ce  fut  lui  qui  lit  entre 
prendre  à Platine  Chifloire  des  Papes  par  laquelle 
il  eft  fi  connu.  On  a encore  du  même  écrivain  un 
panégyrique  du  cardinal  Beffarion  Ion  proteâeur  , 
une  hiftoire  de  Mantoue  8c.  de  la  famille  des 
Gonzagues  , un  traité  fur  la  maniéré  de  con/erver 
la  famé,  & de  la  feitnee  delà  cuijhe,  ( la  fcience 
d§  la  cuifine  n'eft  pas  un  de  ces  moyens  - là  ) 
8c  beaucoup  d'autres  traités  de  morale,  de  poli- 
tique, &c.  Platine  étoit  né  en  1421.  Ii  mourut 
content  & heureux  après  tant  de  traverfes,  entouré 
des  arts,  deslivres  & d:S  favans,  en  1481. 

PLATON,  {Hifl,  Un . Grecq, ) naquit  l'an  418 
avant  J.  C.  Il  fc  nom m oit  d'abord  Artilocles,  èc 
c’étoit  le  nom  de  fon  ayeul  ; Platon  cil  un  furnom, 
une  efpèce  de  fobriquet  qui  lui  fut  donné  parce 
qu’il  avoit  les  épaules  larges  6c  quarrées;  on  le 
surnomma  aulli  Y Abeille  Attique  , à caufe  de  la 
douceur  de  fon  éloquence  ; ce  qui  ht  inventer 
après  coup  cette  fable,  qu’un  jour  qu’il  dormoit  fous 
un  myrthe,  étant  encore  au  maillot,  uu  effaim 
d’abeilles  fe  pofa  fur  fes  lèvres.  C’eft  apparem- 
ment à cette  fidion  qu' Horace  fait  dilution,  lorf- 
qu’il  invente  pour  lui-même  une  tktion  à peu  près 
pareillè  : . 

Me  fobulofa  vultun  in  Appulo 
Alt  ri  ci  s extra  limen  Apulta  , 

Z.udo  fotigatumqut  fomno  , 

*■  Frcndc  novâ  puerum  palombes 

Texttx  , mimm  quod  foret  omnibus 
Qjneumqu*  itlfa  tudarn  Achtivnt.it  , 

Saltus  jrie  Bantinot , Gr  an  um 
Pingue  un  tnt  humilia  Ftrtnti . 

XJt  tuf  ab  ut  ris  eorpjrt  » i péris 
Dormtrtm  G/  urfts , ut  prtrverer  focrâ 
Lattroquc  cullutiqui  myrtho  , 

Hon  fine  Dis  animejus  infons. 

Platon  avoit  commencé  par  faire  des  tragédies, 
il  les  brûla  lorfqn’à  vingt  ans  il  eut  entendu  Socrate , 
foit  qu’il  jugeât  alors  devoir  tout  facritier  à la  phi* 
lofophic , (oit  que  prenant  feulement  alors  l’idée 
de  la  véritable  éloquence,  il  apperçût  mieux  le 
défaut  de  fes  jeunes  productions. 

Pendant  la  jeuneffe  de  Platon , les  rrente  tyrans , 
établis  par  I.yfandre , général  des  Lacédémoniens, 
affet viffoient  Athènes Platon  étoit  déjà  par  (es 
ea!ens  aflèz  célèbre  pour  que  ces  treate  tyrans 


P L A 51  y 

s’cmprclîafTent  dï  l’attirer  à leur  parti  & lui  filîenc 
part  du  gouvernement.  Il  accepta  leurs  offres  dans 
refpéranct*  d'adoucir  la  tyrannie  , mais  bientôt 
voyant  que  le  mal  étoit  fans  remède  & qu’il  fal- 
lait être  le  complice  ou  la  viCKme  des  tyrans,  il 
s'éloigna. 

Après  l’expulfjon  des  tyrans  , les  affaires  n’en 
allant  pas  mieux  , l’état  recevant  tous  les  jour» 
de  nouvelles  pl.iies,  & Phton  ayant  vu  Socrate, 
fon  maure  8c  le  plus  vertueux  des  hommes,  im- 
molé à la  ra^c  do  fes  ennemis,  il  ptit  le  paiti  de 
fc  retirer  d’abotd  i Méearc  ; enfuite  s'éloignant 
davantage , il  alla  jufqu’à  Cyxênc . pour  fe  per- 
feélionner  dans  les  mathématiques  fous  Théodore, 
le  plus  grand  mathématicien  de  fon  temps  ; il 
viftta  l’Egypte,  apprit  des  prêtres  Egyptrem  leurs 
plus  importantes  traditions;  il  alla  en  Italie,  par- 
courut la  grande  Grèce  , y vit  cet  Archytas  de 
Tarentc , qtt'Hcrace  appelle 

Mirit  & tara  nucitrcjuc  canntit  atntt 
ÂùnforcitU 

& les  autres  Pythagoriciens.  Il  paffa  enfuite  ca 
Sicile,  vit  l'Etna  & les  tyrans  dont  les  pallions  font 
plus  ardentes  & plus  funefles  que  les  feux  de  ce 
volcan  ; il  eut  le  malheur  cTen  infpi.-cc  tir.e  trés- 
bizirre  au  jeune  Denys  , tyran  de  Syracufc. 
(Voyez  les  articles  Denys  le  jeune,  Sc  Dior. ). 

De  retour  dans  fon  pays  , il  acquit  la  mai  fon 
&.  les  jardins  d’un  héros  Athénien  , nommé  Aca- 
démtis;  il  y fonda  une  école  de  ptûJofophie  » (î 
célèbre  fous  le  nom  d’ Académie , 

A: que  interjylvas  AcjJcmi  ifumnre  venin. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon  font  en  forme  de 
dialogues,  & ces  dialogues  font  prcfquc  tous  éga- 
lement recommandables  par  la  force  du  raifonne- 
ment  & par  le  charme  de  1 éloquence.  Nous  avons 
auffi  de  Platon  douze  lettres  ou  épitres.  Qtiin- 
tilien  dit  que  Platon  lui  paroit  parler  le  langage, 
non  des  hommes,  mais  des  Dieux  , ut  mihi  non  ho- 
minis  ingenio,  fed  quodam  delphico  videatur  oraculo 
injlincius.  Il  fait  très- bien  fentir  aulîi  l’art  qui  règne 
dans  les  queflions  & dans  les  réponfe%  & fen* 
chaincment  ingénieux  des  proportions  qui  lui  vent 
néccffairemcn:  les  unes  des  autres,  5c  forcent  le» 
contradicteurs  à l’aveu  formel  dis  vérités  qu’fs 
ont  combattues  d’abord  avec  une  apparence  de 
fuccès.  Adeo  feitee  fur.t  intt'ropy.icncs , ut  eum 
que  bene  rejpondcatur , res  tandem  ad  td  qttçd  vult  ejp~ 
eere9perveniat,  Platon  mourut  à quatre-vingt-un  ans, 
l’an  348  avant  J.  C.  Speufippc,  fon  neveu,  Xeno 
crare,  Ari ilote  , Démoflhënes,  Dion  , font  au 
nombre  de  fes  difciplcs. 

Ceff  principalement  par  Platon  que  nous  con- 
noiffons  la  doftrinc  de  Socrate , dont  il  ne  nous 
rerte  point  d’écrits.  Pythaeore , Socrate  Platon , 
font  les  trois  plus  grands  noms  que  nous  offi# 
Diillolrc  de  la  philofophie  ancienne.  Le  plus  cx- 
R r 1 
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celliféloçc  que  pût  donner  le  plus  grand  en  hoo- 
fiaffc  à 1 objet  de  ion  admiration,  étoit  de  dire  : 

Qi.a'ia  vincan$ 

FitAagoran  tmArnyltque  rtum  , éoCujvqtt  F la  tons. 

PLAUTE  , ( Marci  s - Acvius  Plautus  ) 

( Fiijh  Htt»  rvm.  ) c'cft  ce  poète  la  r;eux  dont  nous 
avons  les  comédies.  Varron  a dit  que  fi  les  mules 
vouloient  parler  latin  , elles  emprunteroient  fon 
ffyle  . Horace  au  contraire  s'efl  moqué  de  la  patience 
ou  de  Sa  fottile  de  ceux  qui  avaient  pu  goûter  les 
vers  6c  Tes  pédanteries  : 

At  noflri  proaxi  Plautiaos  & nurre  oe , 6 
JLjuJaicrt  fuit»  g nir.iu m pct  .cniir  Ltrofjut 
AV  J.tjmjîuit}  mirait,  ft  wpdv  ega  6 \cs 
Sc:n.us  tnurbjnum  Up.d .«  fiponut  diJo  % 

Lrgiütr.urr,  quefotUtm  digut  s callemut  O ort. 

Molière  femb'e  avoir  décidé  la  que ft ion  en  fa- 
veur de  Plaute , en  l'imitaju  fi  heureufemenr  dans 
Amphitriçn , Sc  Rcgnard  d«ins  les  A ièntchmes.  Parmi 
tes  nombreufes  éditions  de  Piaule , nous  diflin- 
guerons  celle  de  Barbou,  donnée  par  M.  Cappe* 
ronnicr  ; 6c  parmi  fes  traduirions  , celle  de  ma- 
dame Dacur  6c  celle  de  M.  l’abbé  le  Mounier. 
Plaute  étoit  né  a Sarfine  , ville  de  l’Ombrie.  H 
mourut  Tan  184  avant  l’ére  chrétienne. 

PLAUTIFN , ( Fut vi es  Plautlanvs  ) ( ffijl. 

rom.)  minière  infoîenr  & coupable  , pour  qui 
l'exemple  dû  Séjan  avoir  été  perdu  61  dont 
l'exemple  l'a  été  pour  tous  les  ambirieux  qui  font 
venus  après  lui.  Né  dans  Pobfcurité , il  étoit,  pir 
la  faveur  de  l’empereur  Sévère,  devenu  préfet  de 
Rome , conful  , 6c  fur-tout  plus  riche  6c  plus 
puiffant  que  Kti.  On  ne  pouvoit  l'aborder  fans  une 
permilïioa  expreffe.  Quand  il  paffoir  dans  les  rues, 
fes  enclaves  6c  fes  flatteurs  avertiffoient  les  ci- 
toyens de  ne  pas  fe  trouver  fur  fon  paffage,  & 
de  fe  dé  oui  m r en  bai  fiant  les  yeux  avec  refi- 
peft.  Les  Romains  étoient  plus  vils  alors  que  les 
favoris  n'étoeot  infolens.  On  érigea  un  nombre 
infini  de  fiat  u es  a Plautien.  il  fit  époufer  fa  fi1  le 
Fui  vie  Plautillc  à Caracalla  , fils  de  Sévère;  6c  il 
lui  donna  une  dot  dont  rimmeniitè  feule  fuffifoit 
pour  e condamner,  il  fe  crut  alors  au-deffus  de 
tous  les  orales  ; ce  fut  au  contraire  ce  qui  le  per- 
dit. Caracalla  étoit  un  monfire  qui  le  valoir  bien  ; 
il  nYima  ni  fa  femme  tji  ion  beau-père  , ils  virent 
le  fort  qui  les  atteadott  quand  Caracalla  feroit  le 
maître;  Plautïtn  voulut  le  prévenir,  il  confpra 
contre  Sévi  re  6c  contre  Caracalla;  le  complot  fut  1 
découvert,  Plautien  mis  à mort , f«  fille  6c  Plaufius 
fon  frère,  relégués  daps  111e  de  LTpari,  ils  y 
laqguircnt  dans  la  mifé/c  pendant  fept  ans,  au 
bout  defque's  le  féroce  Caracalla  , auquel  il  falloit 
4u  fa ng  , les  fit  poignarder  «n  11 1 , 6c  avec  eux 
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une  fille  en  bas  l;e  que  Plautille  a voit  eue  vrai-* 
fcmblablement  d'un  autre  que  lui. 

P L E 

PLÉLO.  (F  iji.  Je  Fr.)  La  famille  des  BréhatH 
P le! o eft  tres-ancienne  oc  très- d fiingaée  dans  U 
Bretagne.  In  >32?,  un  feignenr  breton,  nommé 
Renaud  de  Br<  han  , a voit  époufé  la  fille  de  Léo- 
lin  , prince  de  Galles  ; les  Gallois  avoient  encore 
alors  des  primes  particu  iers , qui,  défendant  la 
liberté  de  leur  pays  contre  l’Angleterre  , étuier  t 
les  alliés  naturels  de  ta  France.  Renaud  de  Bréhan 
vint  à Paris  pour  quelque  négociation  fecréte  contre 
l’Angleterre  ; c’étok  au  commencement  du  régna, 
de  faim  Louis.  La  France  étoit  en  paix  ou  en 
trêve  avec  l’Angleterre,  6c  Paris  étoit  plein  d’An- 
g ois.  Cinq  de  ces  Anglois  , peut-être  inrtruits  de 
la  négociation  de  Bréhan,  entrèrent  d ns  fon  jardin 
la  nuit  du  vendredi  au  famedi  faint  de  l’an  1228» 

' 6c  l'infulrércnr  dans  fa  maifon.  Bréhan  n’avoic 
avec  lui  qu’un  chapelain  6t  un  domtfiiqiie.  Il  le  dé- 
fendit; trois  de  ce»  Anglois  furent  tué»,  les  deux 
autres  s’enfuirent  : le  chapelain  mourut  le  lendemain 
des  bleffures  qu'il  avoit  reçues  dans  cette  occafion, 
Bréhan,  pour  récompenfer  le  domefiique  qui  lui 
refioit , 6c  qui  l’avoit  vaillamment  défendu , acheta 
la  maifon  6c  le  jardin  qu'il  occupoit  6c  les  lui  donna. 
Ce  domefiique  fe  aommoit  Galleran.  Le  nom  de 
Champ  aux  Bretons  que  ce  combat  fit  donner  au 
jardin , devint  le  nom  de  la  rue.  Celt  la  rue  Sainte 
Croix  de  la  Bsetonnene  , nom  où  l’on  reconnoit 
encore  l'ancienne  dénomination  , 6c  qui  rappelle 
la  mémoire  de  cct  événement. 

L'ancienneté  de  la  maifoiv  de  B ré  han -/Wo  re- 
monte beaucoup  plus  haut.  Vers  l’an  tcSo,  on 
voit,  j*.  un  Bréhan*!^  vieux  qualifié  dans  des  aâeo. 
Britnttnfium  fummvs  iominus  & eorum  prïmoçeïuus. 
Ce  nom  de  Bréhan  vient-  de  la  terre  6c  feigneurie 
de  Bféhan-Loiidèac,  pofiedée  aujourd'hui  par  la 
maifon  de  Rohan.  Dai  s tout  l’onzième  6c  le  dou- 
ziéme  fiéctes,  041  ne  voit  que  chartes  de  donations 
faites  k différentes  califes  par  les  feigneurs  de 
Bréhan  , dont  chacun  eu  qualifié  miles. 

a°.  Etienne  d*  Bréhan  , chevalier , mourut  A 
la  dernière  croifade  de  St.  Louis. 

30.  Jean,  fon  fils,  fe  croifa  aufiï, 

4®..  Guillau  ne*  de  Bréhan,  furmxnmé  de  Mont- 
contour  , fils  aîné  d,  Jean  , fut  commandant  d’une 
compagnie  de  ccm  vingt  lances,  ôc  mourut  à la 
guerre  en  1360. 

50.  Pierre  de  Brittan-,  un  de  fc*  fils,  firvit 
dans  les  guerres  r'e  Breta?ne  , entre  Jean  de  Vout- 
forr  6c  Charles  de  Blois;  il  eft  qualifié  dans  ua 
aÔe  de  1 392,  Pttrus  Je  Brthan  dumicellus  ncbilis,  fit 
ex  nobiti  ptojapid  etiam  bjfonum  extitit  procreatus . 

6".  Joan  de  Bréhan,  un  de  leurs  dtfeendans, 
furnommé  le  capitaine  Bonnet , fut  compagnon 
du  chevalier  Bayard,  arec  lequel,  il  fc.  difUngy a 
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dans  les  guerres  du  temps.  Il  fut  dangereufemer.t 
* blcffé  1 la  bataille  de  Ravcnnc  en  15  tz. 

7°.  Jean , fou  fils , fut  tué  dans  les  guerres 
d'italie. 

8 Claude  , un  antre  des  fils  de  Pierre  f fur 
bielle  i Brienolcs,  & mourut  de  Tes  blelTures 
en  1547. 

90  Mathurin  de  Bréhan , frère  aîné  des  deux 
precédens  , lervit  toute  fa  vie  dans  les  guerres 
altaiie  & de  Piémont,  8c  mourut  en  1538  à 
trente  deux  ans  ,dcs  bit lfutcs  reçues  dans  une  ren- 
contre en  Piémont. 

10®.  Jean  de  Bréhan  , fon  petit-fils  , fut  doyen 
du  parlement  de  Bretagne  & confcilier  d'état. 

11®.  Un  de  fes  fils,  Jean-Gilles  de  Bréhan  , 
page  du  roi,  puis  officier  aux  gardes,  fut  tué  au 
fiège  de  Lille  en  1667. 

iî°.  Claude-Agatif  Hyacinthe  de  Bréhan,  ne- 
veu du  précédent , cl)  celui  que  nous  avons  vu 
doyen  du  grand- confeil. 

139.  Le  petit  neveu  decelui-ct,  Louis-Robert 
Hipuolite,  comte  de  Pli te,  e il  cet  ambadadeur 
de  France  en  làanemarck , à jamais  célébré  par 
fa  mort  glorieufe  8t  funefie,  arrivée  devant 
Dantzick  en  1734,  à ce  fiège  mémorable  où 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  pièt  k tomber  entte 
les  mains  des  Saxons  8c  des  Rudes , qui  avoient 
mis  fa  tête  i prix , leur  échappa , déguifé  en  pay fan , 
à travers  mille  dangers-,  dont  il  nous  a laiffè 
une  relation  imérefiante.  Voici  ce  que  M.  de 
Voltaire  dit  du  comte  de  Plc'.o. 

«*  Stanislas  étoit  a (liège  dans  la  ville  de  Damiick 

• par  une  armée  de  trente  mille  Rudes.....  Il  eût 
n fallu  que  la  France  eût  envoyé  par  mer  une 
» nombreufe  armée;  mais  l'Angleterre  n’auroit  pas 
••  vu  ces  préparatifs.  ...  fans  le  déclattr.  Le  car- 
» dînai  de  Fleuri  qui  ménageait  l’Angleterre  , 
» ne  voulut  ni  avoir  la  honte  d’abandonner  en- 
ta fièrement  le  roi  Stani.-las , ni  hafarder  de  grandes 
» forces  pour  le  (ecourir  I!  fit  partir  une  efeadre 
» avec  quinze  cents  hommes  , commandée  par  un 

• brigadier.  Cet  officier  ne  ctut  pas  que  façons- 
> miflinn  fur  féricofe ; il  jugea,  quand  il  fut  près 
» de  Dantzick,  qu'il  facrifiertm  fans  fruit  fes  fol- 
» dars,  8c  il  alla  relâcher  en  Danemarck,  Le 
» comte  do  Plélo,  ambadadeur  de  France  auprès 
11  du  rot  de  Danemarck,  vit  avec  indignation 
b cette  retraite  qui  lui  paroidoit  humiliante.  C'é- 
» toit  un  jeune  homme  qui  joignoir  k l'étude 

• des  belle  -lentes  & de  la  pbilofcphie  , des  fen- 
» timens  héroïques , dignes  d'une  meilleure  for- 

• tune.  Il  réfolut  de  foutenir  Dantzick  conue 
» une  armée  avec  «ne  pet  te  troupe , ou  d y 
» périr.  Il  écrivit,  avant  de  s’embarquer,  une 
» iertre  à l'un  des  fecrétaires  d’état , laquelle 
» fini  doit  p r ces  mots  : je  fuis  sûr  que  je  n'ca 
» reviendrai  pus  ; je  vous  recommande  ma  femme  (/ 
» mes  en  fans.  Il  arriva  a lt  rade  de  Dantzick , dé- 
» barqua  & attaqua  l’aimée  rude;  il  y périt  percé 
».  de  coups  comme  il  Pavois  prévu  >,  fa  lettre 
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se  arriva  avec  la  nouvelle  de  fi  mort  *.  Il  laid* 
deux  filles,  dont  l'une  cd  mer  c k neuf  ans  en 
1743 , k Port-Royal  ; eiîe  étoit  née  k Copenhague 
en  cette  même  année  1734  où  périt  (on  pere  ; 
l’autre  a èpoufé , le  4 févner  1740 , le  feu  duc  t.  'Ai- 
guillon , île  cd  la  mère  du  duc  a'Aiguillon  afluel. 

Il  tede  un  frère  du  comte  de  Peelt,  le  courte 
de  Bréhan,  medre  de  camp  de  dragons,  cheva- 
lier de  Saint-Louis , honotaire-amateur  de  l'aca-, 
demie  royale  de  peinture  fie  de  fculpturc. 

PLF  NIER  K.  Cour  piïnieki.  {Hif>.  Je  Fr.} 
On  neuve  dans  le  quarante  - unième  tome  dir 
recueil  de  l'académie  des  inferiptions  Sc  belles- 
lettres , un  mémoire  de  M.  Gauthier  de  Sibcrr, 
lu  k l’académie  le  9 mai  177;  , & qui  a pour 
litre  : Recherches  htfloriques  fur  le  nom  Je  Cour 
plcniére  , (a  far  les  differente  t acceptations  données 
i cette  dénomination  Le  rèfultai  de  ce  mémoire 
ed  que  le  nom  de  Pour  plénière  étoit  abfolumenr 
inconnu  fous  la  première  8c  la  féconde  races  r ' 
qu'on  ne  le  trouve  avant  le  cnz'èine  fiéele  dans 
aucun  titre, ni  dan- aucune  chronique;  que  quand 
les  auti  uis  modernes  ont  parlé  des  cours  plénières 
de  pépin-le-Ërcf , de  Charlemagne  & de  leur» 
fuccclleurs , aux  fêtes  de  noel , de  piques,  ils  au- 
roient  dû  avertir  qu’ils  parloienl  par  anticipa- 
tion; que,  faute  den  avoir  averti,  ils  ont  jettâ 
de  la  confufion  dans  les  idées  ; que  les  hidorient 
contemporains,  fans  jamais  emplyer  le  mot  do 
Cour  plénière,  difet  t feulement  que  le  roi  céhbr» 
ou  folemnifa  la  fête  de  ncél , de  piques,  Sic.  qu'ats 
onaième  fièclc  on  donnoir  ce  nom  Je  Cour  plénière 
non  pas  k des  affemblées  d’appareil  & de  réjouif-- 
fonce,  mais  au  droit  qu'avoient  certains  ftigneurs- 
de  coonoitre  dans  leurs  fuigneuries  de  toutes  les 
affaires  civiles  , criminelles  8c  (lodalcs  , Si  qu’on 
donnoit  suffi  ce  même  nom  aux  féances  qu’ils 
tenoiem  pour  exercer  cette  autorité;  « enfin  qu’il- 
» ed  certain  que  le  roi  fuzerain  de  tous  le» 

» fixerons  de  fon  royaume,  avoit  fa  Cour  plénière,. 

» qui  étoit  tout  enfemble  tribunal  Sc  confetl  d’état;. 

» que«par  conféquent  on  peut , par  allufion  k noj 
» anciens  ufages  , 8c  fans  craindre  de  confondre 
» les  idées , appliqut  r la  dénomination  de  Cour 
v plén.ère  k toute  affcntblée,  fuit  judiciaire,  finit 
■>  politique,  convoquée  par  le  fouverain  pour 
» y prèfider  en  periênne,  8c  pour  exercer  pat 
1»  lui-même,  avec  les  membres  de  l'affêmblée 
» fa  puiffince  fuprème  n. 

Il  paroit  que  le  Pavant  Ducange  Si  M.  Gibcrr 
penfent  au  contraire  qu’un  doit  entendre  pat' 
Cour  plénière , ces  affemblées  brillantes  dans  lef- 
» quelles  les  rois  fe  fienaioient  par  leur  magni- 
■r  licence,  par  des  fed  ns,  par  des  libéralités, 

» & que  ccd  improp  ement  qu’on  en  feroir 
n l’application  aux  affemblées  qui  ft  tenoiem  pou* 

» tes  affaires  politiques  8c  judiciaires  ». 

PLENIPOTENTIAIRE,  f.  m.  ( Hifl.  ma  J.  ) 
celui  qui  a uue  comuniTion  ou  un  plein  p.ouvcùrr 
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d’agir.  Ce  mot  eft  compofé  «le  pler.us,  plein  , & 
pmentia,  pouvoir,  puiffartce. 

On  le  «lit  particuliérement  des  ambafTatleurs 
que  les  rois  envoyent  pour  traiter  de  paix,  de 
mari.ges  ou  autre»  affaires  importâmes. 

La  première  choie  qu'on  examine  dans  les  con- 
férences de  paix  , c’cfl  le  pouvoir  des  plinU 
poeentiaiees.  (A.  R.) 

PLES5IS-MORNAV  (Voyez  Mornay.) 

FLESS1S-PRASLIN  (Voyez  Choiselil.  ) 

PLESSIS  RICHELIEU  (Voyez  Richelieu.) 

PLESSIS  (Claude  du)  Hifl.  Un.  moj.  ) avocat 
au  parlement  de  Paris;  on  a les  œuvres  en  deux 
s'olumcs  ir.-fol. , faveir,  fon  traité  fur  la  coutume 
de  Paris,  les  conciliations , &c. , avec  des  notes 
<1=  Claude  Ilerroyer  & d'Eufébe  de  Lauriére. 
Mort  en  tfiSi. 

Dom  Touffaint-CInéticn  du  Pleffis , bénédidin , 
après  avoir  été  oratoricn , mort  à Saint- Denis 
en  1764,  cil  auteur  d’une  Hijloire  Je  U ville  (e 
Jcs  Jcignturs  Je  Coucy , d’une  Defcripùon  Je  ta 
ville  j Orléans,  d'une  de  ta  Haute- Sormanjie , 
d’une  Hi  foire  Je  Jacques  II , &e.  ; il  fe  fit  beau- 
coup d’ennemis  pour  avoir  dit  dans  fon  hifiolre 
de  t'éflije  Je  Meaux  , un  de  fes  plus  importait» 
ouvrages,  que  l’art  de  fabriquer  des  titres  étoit 
un  vice  prcfque  univerfel  vers  le  onzième  fiée!:. 

PLEUREUSES.  ( Hift.  J;s  G-ecs  modernes. ) Les 
Grecs  modernes  , fttivar.:  l'ancienne  coutume  , 
ont , à la  fuite  des  enterremens , des  femmes  à 

âge,  dont  la  principale  fonèüon  cil  de  heurter, 

e pleurer  & de  fe  frapper  la  poitrine,  tandis 
que  quelques  autres  chantent  des  élégies  à la 
louange  du  mort  ou  de  la  morte  ; ces  fortes  de 
chanfons  fervant  pour  les  deux  fexes  & pour 
toutes  fortes  de  morts , de  quelque  âge  Se  qua- 
lité qu’ils  foient. 

Pendant  cette  cfpèce  de  charivari , d'autres 
perfonnes  apoftrophoient  de  temps  en  temps  le 
«.èfunt  ou  la  défunte,  en  lui  difant  : « te  voilé 
» bien-heureufe  , tu  peux  préfentement  te  marier 
n avec  un  tel»;  & ce  tel  eff  un  ancien  ami  que 
la  chronique  fcandalcufe  a mis  fur  !o  compte 
de  la  morte.  Au  bout  de  ces  propos,  ou 
autres  femblables,  les  Pleureufes  recommencent 
leurs  cris  8c  leurs  larmes. 

Enfin  , dès  qu’une  perfonne  eff  morte , les 
parens,  les  amis,  les  Pleureufes,  font  leurs 
complaintes  autour  du  corps  que  l’on  porte  à 
l'églifs , le  plus  fouvent  fans  attendre  qu’il  foit 
froid;  cependant  on  l’inhume,  après  avoir  ré- 
cité quelques  oraifons  accompagnées  de  gémiffe- 
mens  feints  ou  véritables,  (D.  J.) 
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PLINE.  (/ML  Pom.)  Deux  grands  écrivains  j 
oncle  & neveu , ont  illuftré  cc  nom. 

1°.  Caùu  P lin  ius  fecunduj , dît  l’ancien  ou  le 
naturalise , auteur  de  ce  grand  & magnifique 
ouvrage  de  rhiftoire  naturelle , furpaffè  en  exac- 
titude» égalé  en  éloquence,  ou  plutôt  (WpalTé 
dans  tous  les  points  par  un  grand  & magnifique 
ouvrage  de  nrs  jours  fur  le  même  fujet , comme 
fi  la  nature  imprimoit  fa  grandeur  & fon  éner- 
gie à tous  les  ouvrages  qui  la  prennent  pour 
objet.  Opus  dijfujum , ervditum , nec  minus  variant 
quAm  ipfa  natvr.t , dit  Pline  le  jeune , en  parlant 
de  l'ouvrage  de  fon  oncle. 

Pline  l'ancien  étoit  de  Vérone  ; il  vivoit  fous 
l'empire  de  Vefpaûen  &de  Titus  qui  l’employèrent 
en  cliver fes  affaires;  il  dédia  fon  hifioirc  natu- 
relle à Titus,  prefquc  alTocié  alors  à l’empire. 
« Votre  élévation,  lui  dit-il,  n’a  caufé  en  vous 
9 d'autre  changement  que  d'égaler  chez  vous  le 
n pouvoir  à la  volonté  de  taire  le  bien.  Nec 
n quidquam  in  te  mutavit  fortunée  amplitudo , niji 
» ut  prodcjfe  tantumdem  pôjfes  6*  velles  ».  Cc  lan- 
gage, que  U flatterie  eit  toujours  fi  difpofée  à te- 
nir à tous  les  princes,  qu’on  e fl  heureux,  quand 
le  prince  à qui  on  l'adrefle  eil  Titus  l 

Quels  hommes  étoient  ces  Romains!  Cet  ou- 
vrage pour  lequel  la  plus  longue  vie  paroit  trop 
courte,  & qui,  outre  les  ohfer valions  particulières 
de  Pline , avoit  exigé  la  leâure  cîe  prés  de  deux 
mille  volumes;  ect  ouvrage  auquel  il  en  avoit 
joint  un  grand  nombre  d'autre'.,  avoit  été  com- 
pofé  à fes  heures  perdues,  c’cil- à-dirc  aux  heures 
que  les  autres  hommes  donnent  au  fommeil  , 
Juccifivis  temporikus  ija  eu  ramas  , id  ejl  no  Ru  mi  s t 
dit  Pline  lui- même.  Scs  jours  éroient  employés 
aux  affaires  publiques,  car  il  fut  toujours  chargé 
d’emplois  imporrans;  il  avoit  porté  les  armes  avec 
diflinétion  ; il  étoit  du  college  des  augures,  il  fut 
charge  de  l'adminiflration  de  l’Efpagne.  Pline  le 
jeune  nous  apprend  que  fon  oncle  menoir  la  vie 
la  plus  fimple,  qu'il  étoit  fur-tout  très-ménager 
da  temps. 

Le  fage  eft  ménager  du  temps  & des  paroles  , 

dit  la  Fontaine.  Pline  ne  perdoit  jamais  un  mo- 
ment; pendant  fes  repas,  il  fc  fai  foit  lire;  dans 
fes  voyages , il  avoir  toujours  à fes  côtés  fon 
livre,  fus  tablettes,  fon  copifle;  il  ne  lifoit  rien 
donc  il  ne  fit  des  extraits  ; il  dormoir  peu  pour 
prolonger  fa  vie,  difoit-il,  car  le  fommeil  nous 
en  dérobe  une  partie,  on  ne  vit  qu’en  veillant; 
plu  ri  bus  horis  vivimus  , profeflà  ertim  vita  visita  </?, 
Pline  mourut  à 56  ans , en  véritable  natura- 
lirtc  , en  obfervant  de  trop  prés  un  des  pins  ter- 
ribles phénomènes  de  la  nature  ; le  Vèfuve  fut 
pour  lui  ce  qu’avoit  été  l’Etna  pour  Empedode. 
Il  étoit  à Mi/éne  ou  il  commandoit  la  flotte  dans 
le  temps  de  îa  fameufe  éruption  du  Véfuve  ar- 
rivée fous  Titus.  11  s’en  approcha  le  plus  qu’il 
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•dt , failalU  fes  obfervarions  & les  diéhr.t  h Tes 
lecrétaires,  jufqu’à  ce  qu'il  lut  étouffé  par  la  cendre 
& la  famée.  Pline  le  jeune  ne  voit  dans  cette  mort 
que  l'intrépidité  , que  la  grandeur  d’âme  de  fon 
oncle.  M.  Ro  lin  y trouve  de  là  témérité  , il  ob- 
ferve  que  Pline , pour  une  curiofité  qui  lui  étoit 
pcrfonncllc  , expofoit  non-feulement  fa  vie  , mais 
celle  de  ceux  qui  l’accompagnoient ; ce  jugement 
cft  févère  , mais  il  peut  être  jufte. 

• a°.  PliruXt  jeune  naquit  à Corne  en  Italie;  il  étoit 
neveu  par  famérede  Ptiru  le  naturalise  qui  l’adopta* 
Il  eut  pour  tuteur  Virginius  Rutusdont  Tacite  a pro- 
noncé l'oraifon  funèbre , pour  maîtres  Quintilien 
& le  ftoicîen  Rtfticus  Aruleni»  que  Domiticn  fit 
périr  en  haine  de  fa  vertu  ; pour  amis  ces  mêmes 
maîtres  & Tacite,  Suétone.  Martial , Si lîu > Italiens , 
tous  les  gens  de  lettres,  tous  les  hommes  de  bien 
de  fon  tems.  (I  fervit  pendant  quelques  années  en 
fyrie  à la  tète  d’une  légion;  il  acquit  au  barreau 
une  grande  réputation  & d’è’oquencc  & de  cou- 
rage. A la  mort  dcDoinitien  , il  voulut  faire  punir 
les  délateurs  & venger  la  mort  du  vertueux  Hcl- 
vidius  Prifcus  fur  le  fcnatcur  Publicius  Certus  , 
homme  puiftant , dcfignc  conful  pour  l’année  Sui- 
vante ; il  l’aecufa , un  conful  aire  des  amis  de  Pline , 
effrayé  pour  lui  des  dangers  où  il  s’exrofoit  , 
1 avertit  tout  bis  qu’il  avoit  manqué  de  prudence: 
vous  vous  rendrez,  lui  dît-il , redoutable  aux  empe* 
reurs  à venir  : uni  mieux , répondit  Pline , fi c'ejl  aux 
mauvais  empereurs.  L’affaire  de  Publicius  Certes  ne 
fut  point  jugée;  nuis  ce  délateur  ne  fut  nas  con- 
ful. Pline  l’ancien  avoit  été  le  panégyrifle  de  Titus, 
Pline  le  jeune  le  tut  dcTrajag,  heureux  l’un  6c 
l’autre  dans  le  choix  des  princes  qu’ils  ont  célé- 
brés. On  connoit  les  lettres  de  Pline  le  jeune  , 
elles  tourniffeiu  d’excellens  mémoires  fur  fa  vie:  il 
défiroit  ardemment  que  cette  vie  fut  écrite  par  fon 
ami  Tacite,  8til  n’y  avoit  qu’un  homme  vertueux 
qui  put  ne  pas  craindre  & même  defirer  un  tel 
hiflorien.  On  connoît  fur-tout  la  lettre  de  Pline 
à Trajan  au  fu;et  des  chrétiens  6c  1a  réponfe  de 
Tra;an.  Pourquoi  faut-il  que  Trajan  ait  perfé.  tiré 
6c  que  Pline  ait  été  miniftre  de  la  perfécution  ? 
Les  talens  de  Pline  relevèrent  fuccemvcmcnt  aux 
plus  grands  emplois;  il  fut  préteur , même  fous 
Domiticn,  il  fut  conful  fous  Trajan,  il  avoit  été 
préfet  du  rrefor  public,  il  gouverna  comme  pro- 
conful  le  Pont  oc  la  Bithynie. 

La  vertu  qui  parut  le  diflingucr  fur-tout  parmi 
tant  d’autres  vertus,  fut  la  libéralité;  il  donna  beau- 
coup à fa  nourrice  , à fes  maîtres , à ceux  de  les 
amis  , que  leur  mauvaise  fortune  a utorifoit  à re- 
cevoir. Calvinus  devott  à Pline  des  fouîmes  con- 
fidérables  ; Caivina  fa  fille  alloit  renoncer  à fa 
fttcccffion  ; ne  répudie^  point , lui  écrivit  Pline  , 
l'hèrèdité  paternelle  , ne  faites  pas  cet  affront  à la 
mémoire  (fur.  père,  & il  loi  envoya  une  quittance 
générale. 

Des  marchands  ayant  achet  : fes  vendanges  & 
l )*y  ayant  pas  .gagné  , il  leur  fit  des  remifes  ; je 
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ne  trouve  pas  moins  glorieux , dit-il  à ce  fujet  , 
de  rendre  juftice  dans  la  maifon  , que  dans  les 
tribunaux,  dans  les  petites  affaires  , que  dans  les 
grandes,  dans  fes  affaires,  que  dans  celles  d’autrui. 
Mihiegregium  imprimit  videtur,  utforis  ira  do  mi , ut 
in  mj'ms  ita  in  parvis  , ut  in  alienis  iu  in  fuis  , agi- 
tare  jufiitiam.  Il  donna  trois  cents  mille  fefterces  à 
Romanus  , pour  qu’il  eut  le  revenu  néceffaire  peur 
entrer  dans  l’ordre  équcllre. 

Corcllius  Rufus  avoir  été  fon  ami  & avoit  été 
digne  de  l’être  ; Corel 3 ta  fa  fœur  avoit  acheté  d« 
Pline  des  terres  pour  le  prix  de  fept  cents  mille 
fefterccs  ; elle  apprit  que  ces  terres  en  valoient 
neuf  cents  mille,  elle  fit  à Pline  les  plus  fortes 
infUnces  de  recevoir  le  furplus,  6c  ne  put  jamais 
l’obtenir. 

Lorfque  Domiticn  chaffa  de  Rome  les  philo- 
fophes,  Pline  paya  les  dettes  du  philofophe  Ar- 
temidore  fon  ami  , au  hafard  d’attirer  fur  lui  la 
foudre  qui  venoit  de  frapper  tous  ceux  de  fes 
amis  qui  avoient  ofé  montrer  des  vertus  fous  Do- 
initien. 

Il  fonda  des  maîtres  6c  une  bibliothèque  dans 
la  ville  de  Côme  fa  patrie. 

Il  n'étoit  cependant  point  riche  ; mais  ce  qui 
me  manque  de  revenu,  dit-il , je  le  retrouve  dans 
la  frugalité.  Voi  à la  fource  de  mes  richcffcs  & 
de  mes  libéralités  , qui  font  mes  vraies  richeffes. 
quod  eejfiat  ex  redit u , frug.iütatc  fiuppletur  ; ex 
fttf,  velut  è fonte , likeralitas  nofba  àecuriit.  On 
ne  fait  ni  le  tems  ni  les  particularités  de  la  more 
de  cet  homme  doux  , aimable  , vertueux,  bienfai- 
fant,  plein  d’efprit.  Il  fut  marié  deux  fois,  & fut 
auffi  bon  mari  que  bon  citoyen  , il  ne  laiffa 
point  d’enfans. 

P la  O 

PLOMBF.UR,  f.  m.  ( Chancellerie  rom . ) on  ap- 
pelait autrefois  plomheurs  , ceux  qui  mettoiene 
les  plombs  ou  tes  bulles  de  plomb  aux  diplômes 
des  papes , c’eft  à-dire,  qui  mettoient  les  fceaux; 
ces  teeaux  étoient  de  quatre  fortes,  d’or,  d’ar- 
gent, de  cire,  6c  de  plomb.  Les  papes  ne  met- 
toient le  fccan  à la  bulle  de  plomb  , qu’aux  attes 
& aux  diplômes  de  conféquence.  D'abord  ils 
avoient  , dit  - on  , deux  religieux  de  Citcaux  , 
qui  étoient  chargés  d’imprimer  l'effigie  fur  ces 
plonihs , 6c  qu’on  appelloit  à caufe  de  cela  les 
frères  du  plomb  ; enfuite  on  en  chargea  des  ec- 
cléfiaftiques  (éculicrs  qui  furent  appelles  flam- 
beurs. ( D,  /.  ) 

Plonger  , ( Hifl . mod.  \ l’action  de  plonger  quel- 
qu’un dans  l’eau  en  punition  de  quelque  faute. 

Selle  â plonçer , dans  les  anciennes  coutumes 
d’Angleterre.  ( A.  R.) 

PLOT  (Robfp.t  1 Hifl.  lin,  mod.)  profeffcnr  de 
chymic  dans  l’umverfité  d’Oxford , auteur  d’une 
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Hifloire  naturelle  du  comte  tT  Oxford  & (Tune  du 
comté  d Hartford.  Mort  en  1696. 

PLOTIN  ( Hifl.  anc.)  Phitofophe  platonicien , né 
su  commencement  du  troisième  fiàcle  à Licopo'.is 
en  Egypte  , fut  difciple  d'.^mmonius  oui  renoit 
(on  école  à Àléxandrie,&  ma  tre  de  Porphyre 
( voir  les  ar  ides  Ammonites  & Porphyre  ),  li  avoit 
«l’abord  cflayé  de  plufieurs  maîtres  oui  ne  l’avoicnt 
pas fatisfaii  ; aufit  tôt  qu’il  eut  entendu  Ammonius, 
c'ejl  celui- là  même  que  je  the’ïhois  , dit-il  : il  voulut 
aller  s’inAruire  chez  les  philofophcs  perfans  & in- 
dien-.. 11  fuivir  l’impereur  Gordien  qui  alioic  faire 
la  guerre  aux  Pcrfes  ; mais  Gordien  ayant  été 
aflafTné  par  Philippe  , fur  les  frontières  mêmes 
de  la  Perfe  , Flotin courut  rifque  de  la  vie; il  vint 
à Rome  1 an  245  , fous  le  régne  de  Pli  i h ppc  ; il 
y ouvrit  une  école  de  philolopl  ic.  On  prétend 
qu’il  fit  goûter  à l’empereur  Callien  & à l’impé- 
ratrice Salonine  le  projet  de  bâtir  ou  de  rebirir 
ttne  ville  en  Campanie , qu’il*  lui  auroicnr  cédée 
pour  y réatifer  l'idée  de  la  république  de  Platon. 
Cette  vil'e  eût  été  habitée  par  une  colonie  de 
philofophcs.  On  peut  regretter  qu’un  pareil  projet 
foie  reAéfans  éxecution.  Il  ne  pourrait  en  rèfulter 
aucun  mal , & il  feroit  curieux  de  voir  quel  bien 
en  en  pourrou  retirer.  Si  cette  petite  fociété  don- 
noit  l'exemple  de  plus  de  bonheur  & de  vertu  que 
les  autres,  pourquoi  négligeroit-on  delà  prendre 
pour  modèle  ? 1 paroit  au  refie  que  Flotin  fai- 
, foit  quelque  abus  de  la  méraphyfique , 6c  que 
d’aiTez  grandes  Angularités  déshenoroient  fa 
phi  ofophÜe.  Avant  même  d’etre  philofophc , il 
avoit  été  un  cofant  fort  fiogulier.  A l'âge  de  huir 
ans  & au  delà  , fréquentant  depuis  long  - terni 
les  écoles , il  alloit  encore  trouver  fa  nourrice  & 
lui  demander  à téter  , on  eut  beaucoup  de  peine  à 
lui  en  faire  perdre  l’ufage.  Devenu  un  philofophe,  il 
s’occupa  te  lement  des  cfprits  , que  les  corps  ne 
furent  plus  pour  lui  qu'un  ob.ct  de  mépris;  il 
étoit  honteux  de  ce  que  fon  ame  étoit  logée  dans 
un  corps  II  ne  voulut  amais  dire  ni  le  jour  ni 
le  lieu  de  fa  naifiance  , parce  que  c’«  toit  dé- 
signer le  moment  8c  l'endroit  p éci*  où  fi  n ame 
immortelle  avoit  été  empriionnée  dans  un  corps 
de  chair;  il  ne  voulut  ïamais  fe  laitier  peindre 
parce  que  c'étoit  multiplier  8c  transmettre  l’image 
d’un  errpe.  Il  refufa  tou  ours  de  faire  ufage  des 
remèdes  dont  il  avoit  le  plus  de  befoin , parce  que 
c’étoit  prendre  pour  le  corps  des  foins  qu’il  ne 
mèrîtoit  pas;  tourmenté  de  douleurs  de  colique, 
il  ne  confcntit  ïamais  à Ce  procurer  le  foulagemcnt 
d'un  lavement , & cela  en  partie  par  mépris  pour 
le  corps,  en  partie  par  refpsél  pour  la  dignité  de 
philolophe  à laquelle  il  auroit  cru  déroger.  Plotin 
mourut  l’an  >70  de  Jcfus-Chrifi.  Porphyre  fon 
difciple  a écrit  fa  vie,  a recueilli  & arrangé  fc$ 
ouvrages  , dont  la  pluparr  avoient  été  compofés 
pour  Tmfiruétion  même  de  Porphyre.  Ce  Porphyre 
9 été  un  des  plus  grandi  adverfaircs  du  chrütia* 
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1 nifme  ; on  a cru  que  Plotin  y avoît  ét  ' plus  favora- 
ble que  contraire.  Les  ouvrages  de  Plotin  forment 
cinquante-quatre  traités , divifés  en  fix  Ennéades  , 
imprimées  a Bâle  en  ijio,  in-folio  en  grec  avec 
la  verfion  latine,  par  Marfilc  Ficin.  11  paroit  ;ue 
Plotin  a voulu,  comme  Socrate  , avoir  un  efprit 
familier , du  moins  il  en  efi  accule  ; on  lui  drefia 
des  autels  comme  à un  Di  .u. 

PLOTÏNE  ? Hifl.  rom . )Plotina  Pempeïa  , femme 
de  Trajan  6c  digne  d’un  tel  mari  par  fes  ve  tus; 
elle  contribua  beaucoup  par  fe>  confeils , au  bort- 
h ur  du  peuple  8c  au  louLgcment  des  provinces. 
Sa  douceur  , fa  modcfiîc  égaloient  fa  bienfiiifance; 
elle  porta  même  le  foin  de  rendre  Rome  heureufe 
au  delà  durent*  de  fon  empire  , ce  fur  dans  cette 
vùc  qu’elle  fit  ad  >prer  Adrien.  Elle  accompa- 
enoit  Trajan  , loifque  cet  empereur  mourut  à Sé- 
linonte  l’an  1 17  de  Jcfus-Chrifi  ; elle  rapporta 
fes  cendres  à Rome.  On  ignore  le  tems  de  fa 
mort  : la  donl  ur  qu’en  reflentit  Adrien  cfi  reftée 
célèbre.  Sa  recon no. fiance  pour  cette  princeffe  à 
laquelle  il  devoir  l’empire  , prouva  d’avance  qu’elle 
ne  s’éfoit  pas  trompée  dans  fon  choix  ; il  la  mit 
au  rang  des  déclics  , il  compofa  des  hymnes 
i fa  louange  , & révéra  toujours  tendrement 
fa  mémoire. 

PLGTIUS,  (Lucius)  Hifl . /?<>«.)  le  premier 
qui  ouvrir  dans  Rome  une  écplc  de  rhétorique 
en  latin.  Il  avoir  compofé  un  traité  du  gefle  i é 
l'orateur , aujourd’hui  perdu.  Ce  rhéteur,  dont 
Cicéron  parle  aveq  éloge,  vivoit  environ  cent 
ans  avant  J.  C. 

PLU 

PLUCHE,  (Antoine)  Hifl.  litt . mod.)  il  eft 
connu  principalement  par  Ion  Jpeflaclc  de  la  nature 
& par  fon  kïfloire  du  ciel.  Son  JpeÜecle  de  la  nature 
fur  tout  a été  regardé  long-temps  comm.*  un  ex- 
cellent livre  d’éducation  (ur  U phyfiq-  c & l’hif- 
toire  naturelle  ; on  afTeRe  aujourd  hui  de  le  dé-  ' 
crier  beaucoup  ; il  cfi  vrai  que  les  interlocuteurs 
qui  paroîlTent  dans  ect  ouvrage , n’ont  tous  qu’un 
m ine  ton,  le  ton  de  collège,  & que  madame 
la  comtelTc  n’efi  qu’une  caillette  bourgeoife;  il 
efi  vrai  que  le  temps  a amené  des  nouons  nou- 
velles, mais  M.  P lue  h e avoit  ton  bien  recueilli  8c 
fort  nettement  expofé  celles  qu’on  avoit  de  fo» 
temps  , 8c  il  les  avoit  puifées  dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  fcicnccs  & dans  Us  meilleures 
fources.  M.  Rollin  aimoit  & cfiimoit  M.  Pluche , 

8c  avoit  contribue  a fa  réputation,  le  janfénifme 
n’y  avoit  pas  nui  non  plus.  On  a de  M.  Pluche 
quelques  autres  ouvrages  moins  célèbres , tels  que  fa 
méckanique  des  Impies , ouvrage  qu’il  avoir  d’abord 
compofé  en  latin  fous  ce  t»  te:  de  lin*uawum  ar- 
tifîcio , 8c  qu’il  a lui  même  traiuit  en  français; 
une  concorde  de  U géographie  du  différent  âges.  U 
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U écrit  auflî  fur  la  bible.  Ni  à Reims  en  16S8,  ! 
mort  en  1761  à la  Varenne-Saint-Maur , où  il 
s'etoit  retiré  en  1749*  étant  devenu  lourd. 

Pluîï  prodigieuse.  ( Ht  poire  ) Nous  nom-  j 
mon*  avec  les  anciens,  pluies  prodigieufes  , pro-  | 
àipU  , toutes  celles  qui  font  extraordinaires  , 6c  ; 
qu’il*  attrihuoient  à des  roules  furnarurclles , parce 
qu’ils  n’en  appercevoient  po  nt  les  cauics  phy-  j 
tiques.  Leurs  hiAoriens  parlent  de  plufieurs  forets 
de  plaies  prodigieujes  , comme  de  pluie  de  pierres, 
de  cendres , de  terre , de  fer , de  briques , de 
chair,  de  fang  & autres  fcmblables. 

La  plus  ancienne  pluie  de  pierres  dont  il  foie 
fait  mention  dans  lliiAoire  romaine,  cA  celle  qui 
arriva  feus  le  règne  de  Tullus  HoAilius,  après 
la  ruine  d'Albc.  Nuntuetum  régi,  patribusque  ep , 
dit  Tite-Live,  livre  I , chap.  xxxj , in  monte  Al- 
bano  lapldibus  pluijfe  ; quoi  cùm  credi  vix  poJJ'et , 
mi/fis  aJ  id  vldenJutn  prodigium  in  eonfpeélu  , haud 
MÜier  quant  cùm  ttrandinem  verni  glomeratam  in  terras 
ogunt  y crebri  cecidere  ceelo  lapides.  Et  quelques 
lignes  plus  bas.  il  ajoute  : manfit  foUmne  ut  quan- 
documque  idem  prodigium  nuntisretur  y feriez  per  no- 
vem  dies  agerentur . Les  circonAanccs  rapportées 

Î>ar  Tire  - Livc  fembîent  attirer  la  vérité  de  ce 
ait  dune  manière  incomeAable  ; 6c  ils’eA  répété 
tant  de  fois  aux  environs  du  même  mont  Albapus, 
qu’il  n'ert  guère  pofiible  de  le  révoquer  en  doute  : 
il  n’cA  pas  même  bien  difficile  d'en  déterminer 
la  caufe  phyfique,  puifque  l’on  peut  fuppofer 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  , qu’il  y a eu 
dans  les  premiers  temps  un  volcan  fur  le  mont 
Aibanus,  & cette  conjcélurc  cA  affez  fortement 
appuyée  pour  la  faire  tourner  en  certitude.  On 
fait  que  c'cft  un  effet  ordinaire  aux  volcans  de 
jetter  des  pierres  6c  de  la  cendre  dans  l'air , qui 
retombant  enfuite  fur  la  terre  , peuvent  être  pris 
par  le  peuple  groflicr  , pour  une  pluie  prodigieufe. 
Quoique  le  mont  Alban  ne  jettât  ordinairement 
ni  flammes  ni  fumée  , le  foyer  de  ce  volcan 
fubfiAoit  toujours , Ôc  la  fermentation  des  ma- 
tières fulphureufes  6c  métalliques  qui  y ctoient 
contenues  , avoit  affez  de  force  pour  jerter  en 
l’air  des  pierres  , de  la  terre  & divers  autres 
corps  qui  retomboient  du  ciel  dans  les  campagnes 
yoifmes. 

Le  Véfuve’  6c  les  autres  volcans  qui  en  font 
proches , caufoient  un  effet  tout  fcmblaile  dans 
l'Italie  inférieure;  mais  comme  leur  embrafement 
ctoi:  continuel , 6c  ces  évacuations  affez  frequen- 
tes , les  peuples  qui  s’étoiem  accoutumés  a ce 
fpeélacle , n’étoieot  plus  effrayés  que  des  éva- 
porations qui  vomiffoient  ce-  matières  en  plus 
grande  quantité,  ou  qui  les  pouffoîent  à une  plus 
grande  diffaoce. 

C'eA  à cette  dernière  caufe,  c’efl-à-dirç  aux 
embrafemens  6c  aux  évacuations  du  Véfuve,  que 
Ton  doit  rapporter  ces  pluies  de  terre  dont  il  eft 
fouvent  fait  mention  dans  Titc-Live , 6c  dans  la 
Hifioire,  Totn . IV 
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compilation  de  Julius  Obfequens.  Cro  blâme  HT 
6*  Tito  Manlio  Torq.  cejf. , dit  il,  Lifidibus  pluif  f 
6*  nox  vifs  ep  interdiu  in  urbe  lion.  J.  Cette  pluie 
1 de  pierres  étoit  donc  accompagnée  d’un  neige 
, de  cendres  allez  épais  pour  cacher  la  lumière 
| aux  habitans  de  la  ville  <fe  Rome. 

Dans  les  embrafemens  confidcrabios  du  Véfuve 
&l  du  mont  Etna  , les  cendres  & les  pierres  cal- 
cinées font  portéesà  une  diffance  :rèsconfidérab!e. 
Dion  Cafflus  rapporte  que  lors  du  fameux  em- 
brafement du  Véfuve  arrivé  fous  l'empereur 
Vefpaficn  , le  vent  porta  les  cendres  & la  fu- 
mée que  vomi  (Toit  cette  montagne,  non  feulement 
jufqu’à  Rome,  mais  même  julqu’cn  Egypte. 

La  chronique  du  comte  Marcellin  obfervc  à 
l’année  47a,  c’cA-à-dire,  fous  le  coofulat  de 
Marcien  tk  de  Feftus:  que  cette  mèrre  montagne 
s’étant  embrafec,  les  cendres  qui  en  fortitent  fe 
répandirent  par  toute  l’Europe , 6c  causèrent  un 
fi  grand  effroi  à Conftantinople , que  l’on  cclé- 
broit  tous  les  ans  la  mémoire  de  cet  événement, 
par  une  fête  établie  le  viij  des  ides  de  novembre. 

Dans  rembrafement  du  mo  t Etna  , arrivi  en 
1 537 , 8c  décrit  dans  la  Sicile  de  Fazclli , 6c  dans 
le  dialogue  latin  du  cardinal  fiembo , ia  cendre 
fut  ponce  à plus  de  200  lieues  de  la  Sicile. 

L'hiAoire  romaine  ne  A pas  la  feule  qui  nu» 
fou  mille  des  exemples  de  pierres  tombées  du  ciel; 
on  en  trouve  de  fcmblables  dans  fhiffoirc  grec- 
que, 6c  même  dan;  les  écrits  des  philolophcs  les 
plus  exaéh.  Perfonnc  n’i^norc  que  la  fcconde 
année  de  la  Ixxviij  olympiade , il  tomba  du  ciel 
en  plein  jour,  une  pierre  auprès  eu  fleuve  Egos 
dans  la  Thrace.  Piine  affine  que  l’on  mont  roi  t 
encore  de  fon  temps  cette  picirc  , 5c  qu'elle  étoit 
magrtiiudine  vehis , colore  aduflo.  Cet  événement 
devint  fi  fameux  dans  la  Grèce  , que  l’auteur  de 
la  chronique  athénienne , publiée  par  Seldcn  avec’ 
les  marbres  du  comte  d’Arondcl , en  a fait  men- 
tion fur  l’article  ç8  , à l’année  ri  13  de  1ère  %t- 
tique  ou  de  Cécrops. 

Cette  pierre  qui  tomba  dans  la  Thrace  , étoit 
apparemment  poufféc  par  le  volcan. qui  en  fit 
tomber  trois  autres  dans  le  meme  pays  plufieurs 
fiécles  après,  c'eA-à-dire  , l’an  de  J.  C 452, 
l'année  même  de  la  ruine  d’Aauilée  par  Attila. 
Hoc  temporgy  dit  la  chronique  du  comte  Marcel- 
lin , très  magni  Uptdes  è cttlo  in  Thracii  cecidere 
On  pourroit  peut-être  attribuer  à la  même  caufe 
la  chute  de  cetrc  pierre  qui  tomba  du  ciel  au 
mois  d«  janvier  1706,  auprès  de  La  ri  Oc  en  Ma- 
cédoine ; elle  pefoit  environ  72  livres , dit  Paul 
Lucas  qui  étoit  alors  à Lanffc.  Elle  fentoit  le  fuuf- 
fre  , 6c  avoit  affez  1 air  de  mâchefer  : on  l'avoit 
vue  venir  du  coté  du  nord  avec  un  grand  fiffle* 
ment,  6c  elle  fcmbloit  être  au  milieu  d'un  petit 
nuage  qui  fe  fendit  avec  un  très-grand  bruit  lorf- 
qu'elle  tomba. 

Le  fameux  Giffendi  dont  rcxaâittidc  cA  aufS 
reconnue  que  le  fa  voir , rapporte  <|ue  le  27  no- 
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verabre  1617,  le  ciel  étant  très-fercin , il  vit 
tomber  vers  les  to  heures  du  matin,  fur  le  mont 
Vaifien,  entre  lés  villes  de  Guillaume!  & de 
Peine  en  Provence , une  pierre  enflammée  qui 
paroiffoit  avoir  4 pieds  de  diamètre  ; elle  étoit 
entourée  d'un  cercle  lumineux  de  diverfes  cou- 
leurs , à pett-pres  comme  l'arc-en-ciel  : fa  chiite 
accompagnée  d’un  bruit  femblablc  à celui  de  plu- 
ficurs  canons  que  l’on  tïreroit  à la  fois.  Cette 
pierre  pefoit  59  livres  ; elle  étoit  de  couleur  obf- 
carc  & métallique,  d’une  extrême  dureté.  La  pe 
fanteur  étoit  à celle  du  marbre  ordinaire,  comme 
14  a 11.  Si  l’on  examine  ces  différons  exemples, 
on  conviendra  qu'il  n’y  a rien  que  de  naturel 
dans  ces  pluies  de pierres  rapportées  danslcs  anciens. 

La  pluie  de  fer  qui  tomba  dans  la  Lucanie  , 
l’année  qui  précéda  la  mort  & la  défaite  de  Craf- 
fus  , fut  regardée  comme  un  prodige  dans  cette 
province  ; fit  peut-être  aux  environs  du  Vèfuve 
n’y  eût  -on  (ait  aucune  attention , ces  peeplrt  étant 
accoutumés  dans  ccs  cantons  à voir  Couvent  tom- 
ber des  marcaffnes  calcinées,  fciublablcs  à ce  que 
l’on  nomme  mâchefer ; car  le  fer  qui  tomba  en 
Lucanie  étoit  de  cette  efpèce  : Jpcngiarum  Jeté 
fimilis,  dit  Pline. 

Quelquefois  un  ouraçan  a pouffé  des  corps 
pefrns  du  haut  d une  montagne  dans  la  plaine. 
Telle  étoit  cette  pluie  de  tuiles  ou  de  br  ique-  cuites, 
qui  tomba  l'année  de  la  mort  de  T.  Annius  Milo, 

ùitrikat  caHij  pluijje. 

A l’égard  de  cette  pluie  de  chair  dont  Pline 
patle  au  même  endroit , 8c  qu'il  dit  être  tombée 
plufrcurs  fois  , il  n'cfl  pas  facile  de  déterminer 
la  nature  des  corps  que  l’on  prit  pour  de  la  chair, 
n'ayant  aucune  relation  circonflancice  : on  peut 
cependant  affttrer  que  ces  corps  n'étoicm  pas  de 
la  chair , pnifqiie  ce  qui  refia  expofè  h Pair  ne 
fc  corrompit  pas , comme  Pline  l’obierve  au  même 
lieu. 

Quant  aux  pluies  de  fang , on  eft  aujourd'hui 
bien  convaincu  qu'il  n’y  a jamais  eu  de  pluie  de 
fang,  fie  que  ce  phémomêne  ne  vient  d’ordinaire 
que  d'une  grande  quantité  de  certaines  efpéccs  de 
papillons  qui  ont  répandu  des  gouttes  d'un  ftte 
rouge  fur  les  endroits  où  ils  ont  paffé,  ou  que 
ce  font  feulement  de  petits  pucerons  aquatiques 
qui  fe  multiplient  pendant  I été  dans  les  canaux 
fit  foffès  bourbeux , en  fi  grande  quantité  qu’ils 
rendent  la  furface  de  l’eau  toute  route.  On  a bien 
raifon  de  penfer  qu’il  n’en  a pas  fallu  davantage 
pour  donner  Heu  au  vulgaire  ignorant  de  croire 

3u’il  a plu  du  fang;  fit  pour  en  tirer  toutes  fortes 
e préfages  finiflres.  Mais  ces  généralités  quoique 
très- vraies , ne  fuffifent  pas  aux  natitralifles  ; ils 
ont  examiné  tous  ces  faits  attentivement,  & ont 
communiqué  att  public  le  détail  de  leuts  découver- 
ts*. dont  voici  le  réfultat. 

Il  efl  'rês-ordinaire  aux  mouches,  & à toutes 
fortes  de  papillons,  tant  diurnes  que  noflurnes, 
qu’après  s’être  dégagés  de  leurs  enveloppes  de 
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nymphes  & de  chryfalîdes , 8c  que  leurs  ailes  fe 
font  déployées  & affermies,  au  moment  qu’ils 
fe  difpofent  "à  voler  pour  la  première  fois , ils 
jettent  par  la  partie  poftérieurc  quantité  d’humeurs 
furabondantes , dont  la  fecrétion  s’eft  faite  l»rf- 
qu’ils  ètoient  encore  en  nymphes  8c  en  chryfa- 
lidcs.  Ces  humeurs  ne  reffcmblenr  en  rien  aux 
excrémens  de  ces  infefles  ; elles  font  de  différentes 
couleurs,  6t  il  y en  a trés-fouvent  de  rouges 
parmi  les  papillons  diurnes  : telles  font  , par 
exemple  , celles  de  la  petite  chenille  épineuf* 
qui  vit  en  fociété  fur  l’ortie. 

Les  chenilles  de  ces  papillons  & d’autres , quand 
elles  doivent  fubir  leurs  chsngemens , s’écartent 
de  la  plante  qu’elles  habitent , 8c  fc  fufjxndent 
volontiers  aux  murailles  lorfqu’il  y en  a dans  le 
voi finage.  C’cfl  ce  qui  a fait  qu’on  a trouvé  contre 
les  murailles  ces  taches  rouges  qu’on  a prifes  au- 
trefois pour  des  gouttes  de  pluie  de  fang. 

M.  de  Peircfc  cft  , fi  je  n»  me  trompe  , le 
premier  qui  s’efl  donné  la  peine  d’examiner  ce 
phénomène  ; 8c  au  mois  de  juillet  de  l’an  ifiofi, 
on  affura  qu’il  ctoit  tombé  line  pluie  de  fanp.  Ce 
récit  le  frappa  & l’engagea  à ne  rien  négliger 

four  l’cclairciffemem  d’une  chofe  aufli  fmguiiére. 

I fe  fit  montrer  ces  groffes  gouttes  de  fang  1 la 
muraille  du  cimetière  de  la  grande  eglife  d’Aix, 
8c  à" celle  des  maifons  de  bourgeois  tse  des  pay- 
fans  de  tout  le  diflrifl,  à un  mille  à la  ronde.  H 
les  conftdéra  attentivement  ; £c  après  un  mûr 
examen  , il  conclut  que  toutes  les  folies  qu’on 
débitoit  de  cette  pluie  de  ftng  , n’étoient  qu’une 
fable.  Cependant  il  n’en  avoit  point  encore  dé- 
couvert la  caufe  ; un  hafard  la  lui  fit  trouver.  Il 
avoit  renfermé  dans  une  boite  une  belle  8c  grande 
chryfalide.  Un  jour  il  entendit  qu’elle  rendoit  un 
fon;  i!  ouvrit  la  botte,  8c  il  en  fortit  incontinent 
tin  beau  papillon  qui  s'envola,  laiffant  au  fond 
de  1a  boite  une  affez  groffe  goutte  rouge. 

Il  avoit  patu  dans  le  commencement  du  mois 
de  juillet  une  grande  quantité  de  ces  papillons. 
D'ou  M.  de  Peircfc  concluoit  que  ccs  taches 
rouges  qui  paroiffoient  fur  les  murailles,  n’étoient 
aime  cnofe  que  les  excrémens  de  ces  infefles. 
Il  fut  confirmé  dans  fa  conjeflure  en  examinant 
les  trous  dans  lefqaels  ccs  fortes  d’infefles  fe  ca- 
chent ordinairement  D'ailleurs  il  remarqua  que 
les  murailles  des  maifons  du  milieu  de  la  ville 
où  les  papillons  ne  volent  point,  n’avoient  au- 
cune de  ccs  taches  : on  n’en  voyoit  que  fur  celles 
qui  tottehoient  à la  campagne , jttfqu’où  ces  infefles 
pouvoient  s'être  avancés.  Enfin  , il  n’en  remar- 
qua point  fur  le  fommet  des  maifons,  mais  feu- 
lement depuis  les  étages  du  milieu  en  bas;  ce  qui 
efl  la  hauteur  i laquelle  ccs  papillons  s’élèvent 
ordinairement.  D'autres  curieux  ont  fait  depuis 
les  m’mes  obfervations,  entr'autres  Bccman  sans 
une  differtation  de  p’odig.  fanp. 

Pour  ce  qui  efl  des  pucerons  aquatiques  qui 
multiplient  dans  l’été  en  fi  grande  quantité , qu’ils 
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rougî&nt  la  furface  de  l’eau  , nous  renvoyons  le 
leflcur  aux  ouvrages  de  Swamrrcrdam  qui  cft 
entré  dans  tous  les  détails  de  ce  phénomène,  5c 
ui  a obfervé  ces  gouttes  rouges  dans  la  plupart 
es  infeÛes,  quand  ils  Te  changent  en  nymphes. 
(*>•/.) 

PLUMIER,  (Charles)  Hijl.  litt.  mod.)  mi- 
nime, (avant  en  mathématiques,  en  phyüque, 
en  botmique,  en  hiftoire  naturelle;  Louis  XIV 
l’envoya  trois  fois  en  Amérique  pour  y chercher 
des  plantes  médicinales,  & M.  Lagon  l’avoit  en- 
gagé à y faire  un  quatrième  voyage  pour  dé- 
couvrir,  s’il  étoit  poffible , pourquoi  ie  quinquina, 
tel  qu’on  l'apportoit  dès-lors  en  Europe,  5c  tel 
u’on  4 y apporte  encore  aujourd’hui,  a voit  moins 
e vertu  que  celui  qu'on  y apporroit  dans  le; 
commcucemens  ; Plumier  partit  quoiqu'âgé  de 
foixante  ans,  mais  il  mourut  en  route,  te  encore 
en  Europe , au  port  de  Sainte-Marie , prés  de 
Cadix,  en  iyo6. 11  étoit  né  à Mar  teille  en  1646. 
On  a de  lui  une  defcnption  des  plantes  de  l Amé- 
rique ; un  traité  des  fougères  de  V Amérique ; l'art 
de  tourner  ; deux  dijfertaiions  fur  la  cochenille , dans 
le  journal  des  favans  1694,  5c  dans  le  journal 
de  Trévoux  1703,  &c. 

PLUTARQUE  ( Hifl.  litt.  anc.  ) Naauit  à Ché- 
roncc  , ville  de  Bcotie  , fous  l’empire  ue  Claude, 
l’an  de  Jéfus-Chrift  48.  Il  cft  un  de  ceux  qui  dé- 
mentent la  mauvaife  réputation  de  ce  pays  : 

Ba-otum  In  cralïo  jurarcs  acre  natutn* 

On  ignore  le  nom  de  fon  phe.  Plutarque  en  fait 
l’éloge , il  fait  aofli  celui  de  Lamprias  fon  aycul, 
homme  cloquent  & d’une  imagination  brillante, mais 
cpii  fur-tout  à table  avec  fes  ^mis  devenoit  fupé- 
rieur  à lui-tncine  ; il  difoitque  la  chaleur  du  vin 
faifoit  fur  fon  efprit  le  même  effet  que  le  feu  fur 
l’encens , dont-il  fait  évaporer  cc  qu’il  a de  plus 
fin  5c  de  plus  exquis. 

Plutarque  étoit  fort  jeune  encore  , lorfque  fon 
mérite  le  fit  députer  avec  un  autre  citoyen  , vers 
le  proconful  de  la  Province  pour  une  affaire  im- 
portante .*fon  collègue  refta  en  chemin , 8c  Plutarque 
remplit  feul  la  commiffion  ; c’étoit  une  belle  oc- 
cafton  de  s’attribuer  tout  l’honneur  du  fuccés  ; 
mais  avant  qu’il  rendît  compte  de  fon  voyage 
au  public , fon  père  le  prit  en  particulier;  a gardez- 
» vous  bien  , lui  dit-il , de  dire  t je  fuis  allé , jai 
w parlé  f fai fait  ; dites  toujours:  nous  ; affocicz  à tout 

» votrecolléeue,  apprenez  à prévenir  l’envie»».  P/a- 
tarque  vint  à Rome  vers  la  fin  de  l’empire  de  Vefpa- 
fien  , & après  y être  refté  le  temsnécefraire  pour 
s’inftruire  à fond  de  la  partie  de  fHiftoirc  Romaine 
qu’il  vouloit  écrire  , il  retourna  dans  fa  patrie  fous 
le  règne  de  Domitien  à quarante-quatre  ou  qua- 
rante - cinq  ans  , 8c  t’y  fixa;  on  véronnoit  qu’un 
homme , que  fes  talens  fenibloicat  deftiner  à 
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remplir  un  grand  théâtre , fe  bornât  au  fejour 
d’une  fi  petite  ville;  défi  ma  patrie , dit-il,  5»  ce  fi 
pour  Perapécher  de  devenir  plus  petite  encore , que 
je  m'y  fuis  fixe.  Il  fut  archonte  , c’cft-à  dire  , 
premier  maghirat  de  Cheroncc , 5c  vécut  très- 
heureux  dans  fa  patrie  8c  dans  fa  famille.  Timo- 
xene  fa  femme,  etoit  un  modèle  de  fageffe , de 
modeftic  & de  veitu.  Ii  en  eut  quatre  garçons  8c 
une  fille  ; il  perdit  deux  de  fes  fils,  6c  fa  fuie  mourut 
à l’âge  de  deux  ans.  Nousavons  la  lettre  de  con- 
(oktion  qu’il  écrivit  à fa  femme  fur  la  mou  de 
ccrtc  petite  fille  ; il  en  fait  l'éloge  en  véritable 
père  , avec  toute  la  tendreffe  8c  les  illufions  de 
ia  paternité;  il  loue  en  elle  un  caraôére  plein  de 
bonté  8c  d'ingénuité , fans  aucun  levain  de  colère 
ni  d’aigreur , une  douceur  admirable , une  ama- 
bilité rare; u elle  vouloit,  dit-il,  que  fa  nour- 
»>  ricc  donnât  la  mammclle  non-feulement  aux 
»»  enfin  s qu’elle  aimoit , mais  encore  aux  jouets 
ss  dont  elle  s’amufoir.  Elle  appelloit  ainfi  , parut! 
» fentiment  d’humanité , à fa  table  particulière  , 
>»  toutes  les  chofes  qui  lui  donnoient  du  plaiftr, 
» 8c  vouloit  leur  faire  part  de  ce  qu'elle  avoir  de 

» meilleur*  * 

Ici  on  fo  rappelle  le  mot  d'Agéftlas  à un  de  fes 
amis , qui  le  £.rprit  allant  à cheval  fur  un  bàron 
avec  fes  enfans  : attertdc{  pour  me  condamner , que 
vous  Jeyc{  devenu  père  , 8c  ce  fouvenir  répand  un 
grand  intérêt  fur  ce  que  robfervation  de  Plu- 
tarque paroit  d'abord  offrir  de  puéril. 

Plutarque  av oit  tenu  école  de  philofopbie  àRome, 
8c  il  raconte  lui-même  dans  Ion  traité  do  ia  eu- 
riofité,  qu’un  jour  qu’il  parlcit  en  public,  Aru- 
lenus  Rufticus  que  Domitien  fit  mourir  depuis 
par  l’envie  qu’il  portoit  à fa  gloire , étant  au  nombre 
de  fes  auditeurs  , un  officier  de  l'empereur  Vef- 
paficn  , apporta  une  lettre  de  ce  prince  *cer  Aru- 
lenus  ; qu’alors  lui  Plutarque  s'arrêta  pour  donner 
le  temps  â Arulenus  de  lire  fa  lettre;  mais  que 
celui-ci  n’en  voulut  rien  faire  - & n'ouvrit  fa 
lettre  qu’après  que  le  difeours  fut  fait  6c  l’affem- 
blee  congédiée.  On  ignore  en  quel  tents  mourut 
Plutarque  ; il  «ut  un  neveu  nommé  Sextus , philo- 
fophe  d’une  grande  réputation  , qui  enfeigna  les 
lettres  grecques  à l'empereur  Marc-Aurèlc  8c  qui 
lui  donna  encore  de  plus  utiles  leçons.  Sextus , dit 
Marc  Auréle  loi-même  clans  fes  réfléxions , m’a 
enlèignè  «par  fon  exemple  à être  doux,  à gou- 
»»  verner  ma  mailon  en  bon  père  de  famille , à 
u avoir  une  gravité  fimple  fans  affechrion  , à 
n tâcher  de  deviner  8c  de  prévenir  les  feuhaits 
o 8c  les  befoius  de  mes  amis  , à fouffnr 
» les  Ignorans  8c  les  pièfomptueux  qui  parlent 
n fans  penfer  à ce  qu  iis  difont,  & à me  meure 
» à la  portée  de  tout  le  monde  ». 

Les  œuvres  de  Plutarque  fe  divifene  en  deux 
claffes,  les  vies  des  hommesilluftres , 8des  trai- 
tés de  morale. 

Nous  n’avons  pas  toutes  les  vies  d'hommes 
illuûres,  compofees  par  Plutarque;  il  bous  en 
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xu.'.nque  ao  moins  feize,  cnrre  autres  celle  d’Epa* 
mnondas,  Béotien  comme  hii,  & comme  lui» 
dans  a.)  autre  genre  t la  gloire  de  fi  patrie  ; celle 
des  deux  Scioioi.s , lurnommi  s Africains  ; il  non* 
manque  aufli  te*  parallèles  de  Théraifiocle  8 1 
de  C amille,  de  Pyrrhus  & de  Marius , d«  Pho- 
cion  St  de  C-ton,  de  Ccfar  & d'Alexandre. 

U a hein  me  de  gcût  éifoit  que  fi  de  tous  les 
livres  de  l'antiquité  il  n'en  pcuvoii  fauver  qu'un 
à fon  chuix,  il  ihcifiroit  les  vies  de  Pluurqut 
Racine  fie  M.  Rollin  vantent  beaucoup  le  vieux 
gaulois  de  la  tradufKen  d' imyot;  il  a en  effet 
les  grâces  fit  fon  cucrgie  partculière;  je  crois 
cependant  qu’on  a ht loin  de  lire  Pluurqut  dans 
une  langue  plus  formée,  plut  grave,  plus  remplie 
de  dignité,  que  ne  l'étoii  le  traeçais  du  temps 
d’Amyo  . Le  caraftére  dominant  St  prcfquc  unique 
du  vieux  fiançai»  èu>it  la  naïveté  ; c’êtoit  la  langue 
propre  du  genre  naïf,  fit  la  Fontaine,  le  plus 
naïf  de  nos  écrivains  modernes,  remploie  avec 
goût  fit  avec  fiitcés  lorfqu'it  vent  être  , pour  ainfi 
dire,  plus  naïf  encore  Cette  mime  langue  con- 
venoit  l'oit  aux  mémoires  hiftotiques,  où  l'auteur 
raconte  ce  qu'il  a vu  fit  ce  qu'il  a fetui , St  où 
la  naïve  é c il  un  charme  qui  attache  le  leficur. 
Ce  feroit  eu  confèqucnce  une  fort  fuite  entTC- 

Îirife  que  Celle  de  m.ttic  en  langage  moderne 
es  mémoires  de  Philippe  de  Oomincs,  de  Vieille- 
ville,  de  Fieu- anges  ; fitc.  St  c’en  fut  une  affea 
fotte  que  d'y  mettre  la  vieille  St  naïve  bif- 
toire  du  chevalier  Bayard.  On  auroit  pu  fe 
difprn'er  suffi  <Ty  mrttre  Fs  mémoires  des  du 
Bellay,  fit  plufieurs  perfonnes  n'ont  pas  approu- 
vé dam  le  temps , qu’on  y ait  mis  même  les 
mémoires  de  Sullv , malgré  le  mérite  de  l'exé- 
cution qui  enfin  a fait  prévalo  r les  nouveaux  mé- 
moires; car,  quoi  qu'on  en  dite  encore,  on  ne 
lit  plus  que  ceux-ci;  niais  cr.fiu  plus  un  livre 
ort  effentiellcmcnt  naïf,  plus  il  gagne  à cire  écrit 
en  vieux  français,  langue  qui  double  ce  mérite 
de  naïveté.  Plutarque  ne  manque  certainement 
pas  de  naïveté , tuais  c’ert  de  cette  naïveté  qui 
prèfente  vivement  les  objets  8c  qui  les  met  fous 
les  yeux,  qui  peint  les  hommes  au  naturel,  qui 
montre  moins  le  héros  que  l’homme , non  te 
celle  qui  porte  au  rire  fit  qui  tient  je  ne  fais  quoi 
du  badinage  ; or , tel  cil  le  caraéüre  de  1a  naïveté 
d'Amyot  fit  de  fon  langage.  Si  Plutarque  Cl!  naïf, 
ce  n'cft  pas  aux  dépens  Je  la  gravité , de  U di 
gnité , qui  conviennent  à un  hiftorien,  & voili 
les  saraélcrcs  que  la  langue  d'Amyot  ne  peut  pas 
rendre.  Nous  n'avons  befoin  que  de  l'exemple 
d'Amyot  lui-même,  pour  diftingucr  parfaitement 
ce  qui  convient  à cette  langue  & ce  qui  n'y 
convient  pas.  La  traduâion  ou  toman  de  Dtfhrni 
b Chiné,  ouvrage  cffenticllemcm  naïf,  a un  charme 
inexprimable;  Amyot  tfi  ainTi  crigùial  que  l'ori- 
ginal même,  St  fait  autant  d’effet;  quand  il  tra- 
duit Plutarque. , fa  langue  perd  de  fon  prix,  elle 
«ftarop  aicfqutac,  trop  badine,  pour  peindre  des 
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héros,  m^me  dans  cc  qu’ils  ont  <*e  pics  fîmpfe 
& de  plus  familier  ; clic  remplace  toujours  la 
dignité  par  la  naïveté,  elle  a fou  vent  l'air  d’une 
parodie  ; on  (eut  bien  qu’il  faut.une  autre  langue 
pour  peindre  Caton,  Biutus,  Cicéron»  Alcibiade, 
ccs  fiers  Romains , ccs  Grecs  elequens , ce#  hommes 
fupérieurs  aux  autres  hommes. 

Amyot  n’a  point  traduit  les  traités  de  morale  v 
M.  l'abbé  Ricard  les  traduit  dans  cc  moment  avec 
fuccés.  On  trouve  un  rapport  fenfible  entre  ces 
difcotirs  moraux  de  Plutarque  8c  les  différentes 
moralités  répandues  dans  les  poéftcs  d’Horace, 
Toit  que  cc  rapport  ait  été  recherché  ou  qu'il  foir 
l’effet  du  ha/ard;  il  fembe  qu’Horace  ait  indiqué 
a Plutarque  la  plupaïc  de  fts  fujcis. 

Si  la  venu  efl  le  fuît  de  Pe/tfeignemenr  ; c 
illfii  une  des  qucllions  philofophii|ucs  qu’Hor 
fe  propofe  i 


:*cft 

lorace 


Vînmes  doftrina  parce  oaru rare  dosée» 

De  la  vertu  morale . Des  moyens  Je  réprimer  la  colère, 

Ira,  furor  b te  vis  cft 

Qui  r.cn  moderabitur  -r a 
Infini  m roJer  clic  dofur  quod  .utic:ii. 

De  la  tranquillité  de  Came ; c’cff  encore  une  de* 
quellions  qu’Hcrace  fe  propofe.  : 

Quid  pure  ttcoquâlletb 

De  Pamour  fraternel. 

Vi»ct  cttento  Proctitcius  «v# 

Notas  in  fraues  snimi  paierai* 

De  l Amour  des  pères  & des  mères  pour  leurs  enfans*- 

Ac  pater  ut  rati,  (ic  aot  debemus  amici 
9i  quoJ  üt  fiiium  non  faftidire  . Siraloneaa 
Appellüt  partum  pater,  Su. 

Quelles  maladies  font  plus  dancereufes , de  celles  Je 
lame  ou  de  celles  du  corps  ? 

\ 

DIc  me 

Vivere  nec  reflé*  rec  fuavtier»  • * • r 

. Qiria  mente  minus  eilidui  quant  cor  pore  tôt# 
Ni!  aadûe  velint,  r il  difeere  quod  lever  xgrua»,- 
FiJl»  effendar  rcedids  , irai  car  amici* , 

Cur  me  funeâo  profèrent  ancre  veterno. 

De  la  démangeai  fon  de  parler.  De  la  curiofitê • 

Percontatorem  fi-gito , r.\m  girrulus  idem  eft  ^ 
Nec  minent  paculsc  comn.iila  fîdeiiter  aure». 

Et  fente!  emilTuta  volât  irrevocabile  «erbuirt. . 
Arcanutn  neqee  tu  feruraberis  tlltus  unquaQb» 
Ç«#\®iif**que  teges  & via#  tonna  8l  mL 
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M >is  ce  rapport  ell  fur-tout  Icnfiblq  dans  le 
traité  d<*  l'amour  des  richeftcs;  on  y retrouve, 
pour  ainfi  dire  , Horace  à chaque  pas  ; il  ell  vrai 
que  l’avarice  eA  de  tous  le»  vices  Sc  de  tous  les 
ridicules  celui  qu’tlorace  laifle  le  moins  en  pii*. 

On  trouve  dans  le  recueil  de  l’académie  des 
infctiptionsSt  bclles  lettrcs.des  remarques  critiques 
de  M.  l’abfaé  Sallier,  de  M.  Secouffe , de  M.  tji  la 
Curuc  de  Sainte-Palaye , de  M,  de  Mandajors , 
de  M.  Burette  & de  quelques  autres  fur  Plutarqsu. 

PLUV1NEL  , ( Antoine  ) Hift.  Je  Fr.  ) gentil- 
h utmc  Dauphinois  , le  premier  qui  ait  ouvert 
en  France  des  académies  ou  écoles  de  manège, 
fit  avant  lequel  on  étoit  obligé  d’aller  apprendre 
cet  art  en  Italie  ; il  fui  vit  de  France  en  Pologne 
Cst  de  Pologne  en  France  , le  duc  d’Anjou  qui 
fut  le  roi  Henri  111.  Il  cul  la  dircélion  de  la  grande 
écurie  de  Henti  IV.  Et  comme  fes  tal-.-ns  n’étoi.nt 
pas  bornés  à ceux  d’un  écuyer,  le  même  Henri 
IV  le  ht  fous-gouverneur  t!u  dauphin  , depuis 
Louis  XIII , & l’envoya  en  ambafliidc  en  Hollande. 
On  a de  lui  fan  Je  monter  à cheval , ouvrage  dans 
lequel  le  graveur  Crifpin  de  Pas  , a , ait  on  , 
rendu  très-rcflemblame»  les  figures  des  feigneurs 
de  la  cour  qui  montoient  à cheval  dans  le  manège 
de  Pluvincl.  Celui-ci  mourut  si  Paris  en  t6-o. 

P O c 

POCOK,  ( Edouard  ) Hifi.  lin.  mod.)  favaot 
Anglois  né  h Oxford  en  1604,  très-habile  dans 
les  langues  orientales . voyagea  beaucoup  dans  le 
levant  & rapporta  plufteuis  manclctits  orientaux  : 
proie tTeur  en  hébreu  St  chanoine  de  l'égide  de 
Cbrift  4 Otford  , il  perdu  ces  emploi»  pour  (on 
attachement  à la  eau fc  de  Charles  I.  Il  y fut  ré- 
tabli à la  tellauration  de  Charles  II.  On  a de 
lui  fpteimen  Hilhrie  A'objm  , un  recueil  de  lettres  ; 
ht  ttaiuflion  Jet  annales  d'Butichiue , Patriarche 
J* Alexandrie , St  de  l’hijfoirr  orientale  d’ Abulpharage  ; 
il  a beaucoup  travaillé  auili  fur  l’écriture  faillie. 
Mort  h Oxford  en  1691. 

P O D 

PODESTAT  , f.  m.  ( Hijl . mm i)  magifirat  , 
officier  de  juAice  Sc  de  police  dans  une  ville 
libre. 

_ Ce  mot  eA  italien  , podejla  , 3c  fa  dit  fpécia- 
lement  des  magiArats  de  Gènes  fit  de  Vernie  , 
dont  la  fonétion  eA  d’adminiArcr  la  juAice. 

Cette  charge  répond  à celle  de  préteur  à Rome  : 
il  y u appel  de  leurs  fentcnces  aux  auditeurs 
nouveaux  , ou  4 la  garantie  civile  nouvelle.  ( A . R.) 

P Ô E: 

POELE , ( Droits  honorifique!  ) dais  qn’on'préfente 
aux  rois,  aux  princes,  St  aux  gouverneurs  des 
pgoiiaces,  lorfqu'ilx  fans  leur  ccuéc  clans  une 


FŒTUS , ( voycx  Arme.  ) 

P O G 

POGGIO  Bkacciolini  (Jean-Fra.vço:s)  fJ.fi 
litt.  mod.)  On  t’appelle  communément  le  Ponge 
écrivain  latyrique  dans  fts  hiAoires,  St  obfcéne 
dans  fes  contes  , qui  a dans  ces  deux  genres  une 
allez  grande  réputation.  Erafme  difeit  que  fans 
fes  oblt^nités  il  ne  méritetoit  pas  d’être  lu , St  que 
par  fesobfcénitésil  métitoit  de  n’étre  pas  lu.  11  avoit 
cependant  le  titre  d'écrivain  apeAolique  , il  étoir 
fecrétairc  des  papes  St  le  fut  depuis  BcnifacelX  , 
julqu’à  Calixte  III.  Il  l'étoiten  même  teins  de  la  répu- 
blique de  Florence.  Envoyé  à ConAancc  pendant  la 
tenue  du  concile,  mais  pour  des  objets  étrangers  au 
tonciie  & piuement  littéraires , il  y vit  brûler  Jérome 
de  Prague  , St  révoltéd’une  telle  cruauté,  il  écrivit 
pour  la  déft-nfc  de  cet  infortuné  ; il  paffa  les  derniers 
rems  de  fa  vis  dans  la  retraite  , il  s’en  étoit  mé- 
nagé une  fort  agréable  auprès  de  Floreoce  , il  y 
mourut  en  1459;  il  étoit  nè  en  13S0  , à Terr,-’ 
nova  dans  le  territoire  de  Florence.  On  fera  de 
fotl  Hijhire  de  Florence , (depuis  l'an  1 5 po  jufqu’i 
l’an  1455  ),  co nies,  de  fa  traduit  on  la  ine 

des  cinq  premiers  livres  de  Diodore  de  Sicile,  Stc. 
tel  cas  que  l'on  voudra  ; mais  la  littérature  lui 
a des  obligations  qu'elle  ne  peut  jamais  oublier  ; 
c’ell  lui  qui  a découvert  fit  qui  nous  a fait  con- 
noitre  quantité  de  livre»  anciens  ; nous  lui 
devons  Lucrèce,  Manli  us , Silius  Italrcus,  Quin- 
tilicn,  Aminien  Marcellin  , un  morceau  de 
Ctcé  on  , Je  f.nilus  St  de  Ugifou  , une  partie  de 
lAfeonius  Pedianus  , les  douze  premiers  livres  de 
Valerius  Flaccus  , &c.  l'abbé  Oliva  femble  avoir 
fait  pour  le  Poggc  ce  que  ceTui-ci  avoit  fait  pour- 
ces  anciens  auteurs  ; il  a fait  imprimer  pr-ur  la 
première  fois  4 Paris  en  171;  , le  raitédu  Pogg: 
de  variante  fortune. 

Le  Pogge  laiffa  deux  fils , tous  deux  hommes  de 
de  lettres.  L’aîné  , ( Jacques  Feçgio  ) , auteur  d'une  ' 
traduélion  italienne  de  l'H.floire  Je  Florence  de  fon  1 
père,  des  vice  Je  quelques  empereurs  romain , de  la 
vie  de  Philippe  Schotanus , d'un  commentaire  fur  le' 
triomphe  de  la  renommée  , poème  de  Pétrarque  , 
fut  pendu  en  1478  , pour  itte  entré  dans  la  con- 
juration des  Pazzi. 

On  a du  cadet  ( Jean  François  Poggio),  cha- 
noine tic  Florence  & fecrétairc  de  Léon  X,  mort' 
en  15  a»  , un  traité  du  pouvoir  du  pape  fit  dm 
celui  du  concile , où  il  accorde  beaucoup  à la  puif- 
fance  pontificale. 

‘ P G 1 

POIGNARD  , f.  m.  ( fJifl.  mod.  ) dague  eu 
petite  arme  pointue  que  l'on  porte  4 la  main, 

.,  4 la  ceinture,  ou  qu’on  cache  dans  la  poche. 
d Ce  mot  vient  de  poignée.  Le  poignard  étoit  a**- 
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«refois  fort  ea  ufage , mais  aujourd'hui  il  n'y  a 
que  des  afiaftins  qui  s'cn  fervent. 

Les  duchftes  fe  bittoient  ci-devant  à l'épée  St 
au  prignard  ; les  Efnagnols  s’y  battent  encore. 
I.e  maniement  de  l'épée  & du  poignard  fait  en- 
core une  partie  de  1 exercice  que  fou  apprend 
des  maîtres  en  fait  d’armes. 

Les  Turcs,  & fur-tout  les  JanilTaires,  portent 
é la  ceinture  un  poignard.  (A,  R.) 

POINTIS  ( Louis  de  ) Hi;1.  deFr.  ) chcfd’ef- 
cadre  célèbre  par  feipèdiiion  de  Carthagéne  où 
il  eut  un  plein  fuccès  en  1697  , St  dont  il  a 
donné  lui-même  la  relation.  L’amiral  Lcaclc  lui 
fit  lever  en  1704  , le  fiègc  de  Gibraltar.  Mort  en 
1707. 

POIS  , ( LF.  ) HiJI.  liir.  ) Antoine  , Nicolas  8c 
Charles  , les  deux  premiers  frères , le  troiûéme, 
fils  du  fécond,  neveu  du  premier,  tous  trois  méde- 
cins ; les  deux  derniers  qu’on  appelloit  Pifones, 
St  dont  on  pouroit  dire  : 

Pitcr  te  jurent»  pâtre  éignu». 

partagèrent  entre  eux  les  divers  objets  de  la  mé- 
decine , 6c  compoférent  different  traites  qui  for- 
moient  comme  un  corps  de  médecine  complet , 
dont  t'illuflre  Boerhave  ne  dédaigna  pas  d'être 
l'éditeur.  Antoine  le  Pois  étoit  principalement 
Antiquaire,  Sc  on  a de  lui  un  Ùifeows  fur  Us 
médailles  Sr  gravures  antiques , ouvrage  recherché. 
Antoine  le  pois  étoit  médecin  du  duc  de  Lorraine  , 
Châties  III,  8c  fou  frère  , du  duc  Henri  If.  An- 
toine mourut  à Nancy  la  patrie  en  1 578  , fon 
frère  & fon  neveu  lui  furvècirem. 

• 

POISSON  d'avril,  ( HiJI.  mod.  ) On  rapporte 
trois  origines  différentes  de  ce  jeu  populaire  , 
ufiiè  tant  li  Paris  que  dans  la  province  , le  pre- 
mier jour  de  ce  mois.  Les  uns  l'attribuent  aux 
fréquentes  pèches  que  l'on  fait  d’ordinaire  en  avril. 
Ils  prétendent  que  comme  affez  fouvent  il  ar- 
rive , qu'en  croyant  pêcher  du  poijfan , on  ne 
prend  rien  du  tout,  c'eft  de-là  qu’eft  née  la  cou- 
tume d’attraper  les  gens  Amples  Sc  crédules , ou 
ceux  qui  ne  font  pas  fur  leurs  gardes. 

D’autres  croient  qu'on  difoit  autrefois  paffron 
d'avii , 8c  que  le  mot  de  poijfan  1 été  fubftitué 
par  corruption.  Ils  conjefturent  que  c’étoit  une 
tuauvaife  allufion  à la  paftion  de  }.  C. , 8c  que , 
comme  le  fauveur  fut  indignement  promené , 
non  cependant  par  dérifion  , de  tribnnal  en  tribu- 
nal, de  là  provient  le  ridicule  ufago  de  (e  renvoyer, 
d’un  endroit  à l'autre,  ceux  dont  on  veut  s'amu- 
ser. On  donne  enfin  au  poijfon  S avril  une  origine 
plus  récente.  Un  auteur  prétend  qu’un  prince 
Lorrain  que  Louis  XIII,  pour  quelque  mécon- 
tentement, taifoit  garder  à vue  dans  le  château 
de  Nancy,  trouvait  moyen  de  tromper  fes  gardes, 
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8c  fc  fmva  le  premier  jour  d’avril , en  traver- 
fanr  la  Mcufc  à la  nage  ; ce  qui  fit  dire  aux  Lor- 
rains fur  c'itoil  un  poijfan  gu  on  avait  donné  J garder 
aux  François. 

POISSON  , ( Hiji.Un . moi.)  C'eft  le  nom  d’une 
famille  vouée  au  théâtre , Se  qui  a fervi  doublement 
la  comédie  par  fes  talent  : 1*.  en  coinpolànt  dans 
ce  genre  des  pièces  plaifantes  ; i\  eo  louant  très- 
p'.aifammcm  Sc  ces  mêmes  pièces  Sc  celles  des 
autres. 

Le  premier  eft  Raimond  Poijfon  , fils  d’un 
mathématicien  célèbre.  Louis  XIV  l'ayant  vu 
jouer  la  comédie  en  province  , le  fit  venir  à Paris 
Sc  le  clwiftt  pour  un  de  fes  comédiens  ordinaires  ; 
il  a taillé  la  réputation  d'un  grand  afleur , quoique 
ce  ue  lut  pas  i'avis  de  Boileau  ( voyez  à l'article 
Boileau-Dcl'prcaux  . le  propos  que  ce  grand  faty- 
rique  tint  à Louis  XIV  , en  prefence  de  madame 
de  Maimenon  au  fujet  de  Poijfon  qui  venoit  de 
mourir  en  1690  ),  C'eft  de  ce  premier  Poijfon  , 
qu’eft  la  comédie  fi  connue  du  baron  de  la  Crajfe. 
11  y en  a encore  de  lui  beaucoup  d'autres,  niais 
moins  connues , entre  autres,  ta  Hollande  malade, 
monument  de  l'ancienne  ivreffe  nationale  , 6c  une 
de  ces  bravades  que  les  nations , aufti  bien  que 
les  particuliers,  (e  permettent  contre  leurs  enne- 
mis dans  les  moment  de  profpérité  , 8c  dont-eilea 
ont  été  fi  fouvent  punies  : on  fait  avec  quel  éclat 
la  Hollande  fe  releva  de  fa  maladie  dans  la  guerre 
de  la  fucceftion,  Se  combien  elle  devint  a fon  tour 
infolente  envers  la  France  aux  conférences  du 
Moerdick,  deVoérdcn,  de  Boèdgravc,  de  la  Haye 
Sc  de  Gertruydcnberg. 

On  dit  que  le  rôle  de  Crifpin  eft  de  l'invention 
de  Raimond  Poijfcn  , qu'il  avoit  imaginé  cl:  le 
jouer  avec  des  bottines , ul’age  qui  a été  adopté 
Sc  confacré  par  fes  fucceffeurs.  Mais  il  y auroit 
bien  des  queftions  à faire  fur  cet  article.  Qu'eft- 
c«  qu'un  Crifpin  ? qu'eflee  qui  diftingue  effen- 
tiellement  cette  efpéce  de  valet  de  tout  autre 
valet?  Eft-ce  un  domeflique  efpagnot  ? la  forme 
de  l’habillement , plus  que  le  nom  , pourroit  le 
faire  penfer  ? Eft-ce  une  reprefentation  fidèle  des 
valets , tels  qu’ils  ètoient  dans  un  temps  oit  les 
loix  ne  leur  avoient  point  interdit  l’ufage  de  l'épée 
8c  des  armes,  6c  dans  un  temps  où  la  néccffité 
de  marcher  beaucoup  pour  le  fervice  de  leur» 
maitres  dans  une  ville  aufti  mal -propre  & aufti 
boueufe  que  Paris , avoir  fait  imaginer  très-rai- 
fonnnblement  pour  euxl’ufagc  des  bottines,  ufage 
qui  s'eft  méme’confcrvè  pour  quelques  domelti- 
ques  , tels  que  les  cochers  ? 

Le  fils  aîné  de  Raimond  Poijfon  prit  le  parti 
des  armes,  fervit  comme  volontaire,  fe  diftingita 
fous  les  yeux  du  roi  au  fiége  de  Cainbray , en 
1677 , Sc  y fut  tué. 

Paul  Poijfon  , frère  de  celui-ci  6c  fécond  fils  de 
Raimond,  lut  porte-manteau  de  Monfteur , frère 
de  Louis  XIV,  mats  entraîné  par  les  même»  in- 
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dilutions  & les  mêmes  talcns  que  fon  père , il  I 
n.onu  fur  le  théâtre,  il  en  dciccndit,  il  y re-  ( 
monta  plufieurs  fois  , 6c  fe  retira  enfin  à il  Ger-  i 
main  cn-Laye , où  il  mourut  en  I7Î/- 

Philippe  Poijfon  , fils  ainé  de  Paul  Poijfon  , j 
joua  aurfi  pendant  cinq  ou  fix  ans  la  comédie  avec 
beaucoup  de  fuccès , 6c  il  a , comme  fon  grand- 
père  Raimond , un  théâtre  en  deux  volumes  in-ta. 
L'impromptu  Je  campagne  8c  le  procureur  - arbitre , 
u’on  joue  fi  fouvent  à la  comédie  françoife , font 
e lui,  ainfi  que  le  Réveil  X Epiménidt , pièce  qui 
eft  encore  allez  connue.  Philippe  Poijfon  mourut 
à Paris  en  174},  le  6 août. 

Philippe  Poi/Jon  eut  un  frère  cadet , François-Ar- 
nould Poijfon  de  Ron  ville  , qui  fut  auifi  comédien 
françois;il  débuta  le  jeudi  11  mai  1711  .parle  râle 
de  Ssofie  dans  Amphyerion , fut  reçu  le  lundi  5 
mars  1715.  11  étoit  encore  au  théâtre  en  1756.  Il 
jouoh  , comme  fon  père  8c  fon  ayeul , les  rôles 
de  Crïf'pin. 

Les  Poijfon  defeendoirm  d’une  du  Croify,  co- 
médienne de  la  troupe  de  Molière  8c  du  théâtre 
de  Guénégaud , 6c  femme  de  Paul  Poijfon. 

Poisson  étoit  le  nom  du  fameux  financier 
Bourvalais.  ( Xoyti  BOURVALAIS.  ) 

Cétoit  aufli  le  nom  d’un  fameux  Gordclier , dé- 
finiieur  général  de  tout  Perdre  de  St.  François , puis 
provincial  te  premier-père  de  la  grande  province  de 
France , puifqu’enfin  tous  ces  grands  titres  font 
à l’ufage  des  Cordeliers , St  puiique  les  royaumes 
ne  font  pour  eux  que  des  provinces.  Le  P.  Poijfon 
a eu  de  la  réputation  comme  prédicateur;  il  prêcha 
l’avent  à la  cour  en  1710;  on  a de  lui  un  pané- 
gyrique da  St.  François  d’Aflife;  l'oraifon  fun'bre 
du  TÎauphin , mort  en  1711  ,&  celle  du  maréchal 
de  Boufflcrs , mort  la  même  année.  11  montroit 
une  grande  connoiffance  de  l’écriture  fainte,  6c 
pafioit  pour  en  avoir  une  très- grande  du  droit 
canon.  Quoi  qu’il  en  foit , il  faifoit  quelquefois 
de  fes  plus  relpeftablcs  connoiflinces  un  emploi 
ridicule  6c  biirlefque.  Il  y a de  lui  une  fameufe 
lettre  paftorale  qu’il  adrefte  comme  provincial 
aux  couvents  de  fa  province  de  l’un  6c  de  l’autre 
fexe.  On  croit  entendre  un  fouverain  adreffer 
fes  ordres  à fes  coopérateurs  dans  l’adminiflra- 
tion  ; il  parle  des  petites  cabales  obfcures  de 
quelques  moines  dans  l'ileftion  d'un  provincial, 
comme  de  ces  grand*  intérêts  qui  ébranlent  le 
monde  8c  qui  renverfent  les  trônes.  « Vous  vous 
» en  fouvenez , dit-il , dans  le  chapitre  de  fleau- 
» vais,  le  jour  n’étoit  point  allez  pur,  il  s’ilevoit 
n du  c été  de  la  mer  , du  cœur  de  quelques  vocaux 
» fuperbesSc  orageux  , de  petits  nuages  qui  ns  pa- 
V rotjfoisnt , je  l’avoue,  que  de  la  grandeur  du  pied 
» d'un  homme. If  liv.  des  tois,  chap.  18,  vers.  44) 
n Mais  vous  lavez  comme  moi  qu'on  ejl  dans  1rs 
•*  périls  entre  les  faux  frères.  Le  ciel  pouvoir  être 
11  tout  d’un  coup  couvert  de  ténèbres  : les  nuées 
n mêmeparurent  quelque  tems amoncelées;  lèvent 
» fe  faifoit  fcttlir  v annonçait  une  grande  pluie 


» Il  eft  vrai  que  l’union  régna  en  fouveraitie  dans 
» notre  chapitre  de  Laon  : là  le  concert  de  toutes 
» les  voix  fut  merveilleux,  Sc  la  feule  qui,  par 
■■  une  aigre  diftonance , n'entra  point  danslac- 
n cord  raviflant  de  pi  fuffrages,  n’empêcha  point 
11  8c  ne  pouvoit  empêcher  qu’une  éleftion  11  ca- 
n nonique  6c  fi  pleine  ne  me  plaçât  à votre  tête  ». 

Le  pfeaume  Jupcr  flumïna  Babylonie , v\  m au 
fecours  du  pèic  Poijfon  pour  «primer  le  bonheur 
qu'il  a eu  d'entrer  dans  l'ordre  de  St.  François, 
n Chère  province  , s’écrie-t-il,  qui  m’avez  donné 
» la  naiftance  dans  l'ordre  Séraphique,  princUl’e 
n 6c  reine  des  provinces,  jf  je  vous  oublie  , que  ma 
11  main  droite  me  Joit  cachée  & inconnue  nottr  toujours  , 

11  que  ma  langue  s'attache  à mon  palais,  fi  je  ne 
» me  Jouviens  pas  de  voue  dans  tous  mes  vaux  ; fi 
11  vos  intérêts  & ceux  de  ce  couvent  refpeûible  qui 
» a cultivé  ma  jeunefledans  fon  fein,  au  milieu  de 
n Ci  tte  ville  royale  , ne  font  pas  les  grands  objets  de 
n mon  caur  !...  une  occupation  incompatible  avec 
» le  gouvernement  de  notre  province,  me  pof- 
11  firdoit  alors  tout  entier  : permettez  que  j'en 
n abandonne  le  fouvenir,  il  nourriroit  trop  déii- 
■1  cieufement  chez  moi  la  vanité  humaine  •>. 

Cette  occupation  eft  qu’il  prêchoit  alors  avec 
un  fuccès,  dont,  comme  Maflillon  le  difoit  de  lui- 
même  en  pareil  cas , il  paroit  que  le  diable  lui 
as'Oit  parlé  avec  afTcz  d’éloquence. 

Au  chapitre  de  Mantes  tout  étoit  changé.  « J'y 
n voyoit  , félon  les  expreftions  d*Ifaie,  de  nou- 
» veaux  deux  6c  une  terre  nouvelle.  Nouveau 
n ciel  fans  le  moindre  nuage  : tous  les  aftres  qui 1 
» y étoient  attachés,  concoururent  â former  le 
» plus  beau  jour.  Pouvois-je  mèconnoitre  la  voix 
» de  Dieu  dans  celle  de  jç  élefteurs,  qui  com- 
» pofoient  tout  le  nombre  des  organes  de  l’efprit 

» faint  ! Terre  nouvelle le  cri  de  votre 

n amitié  , répété  pour  1a  troifièm*  fois  , entra 
» jufqu'au  fond  de  mon  ame  , 6c  l'empo  ta  fur 
n mon  penchant  pour  la  retraite.  C’eft  ainfi  que 
n j’ai  préfenté  mes  épaules  fous  le  fard.au  dont 
» je  fuis  chargé,  6c  que  vous  m’avez  arraché  du 
» commerce  de  ces  illuftres  morts  qui  vivent  dans 
n nos  bibliothèques,  sii  je  rentrerai  jufqu'au  tom- 
11  beau , après  les  années  de  mon  ininiftére. 

Le  P.  Poijfon  dit  formellement  que  dans  fon 
éleftion  le  Saint-Efprit  eft  defrendu  fur  lesp  res 
Cordeliers , fous  la  figure  de  langues  de  feu. 

Il  expofe  quelle  a été  fa  conduite  à l’égard  des 
rcligieufes  de  fon  ordre  6c  foumifes  â fon  auto- 
rité. « Quelquefois , dit-il , j’ai  payé  i leur  V-rni 
n le  tribut  de  louanges  qu  elle  mérite.  Je  les  ai 
11  encouragées  à la  vue  de  l'époux  qui  les  réveille, 

11  qui  les  tcjfujciic  fans  c (fe  fus  le  pommier  ( Can- 
11  tiq.  des  canriq.  chap.  8 , vers.  5.)  D'autres  fois 
» pour  leur  infpircr  une  vigilance  de  une  crainte 
n falutaires  , je  leur  ai  montré  autant  de  vierges 
» folles  que  de  vierges  fagts,  amant  de  lampes 
n vides  que  de  lampes  pleines , dans  la  parabole 
» de  l'évangile.  }o  leur  ai  dit , à la  vue  même 
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» l’arbre  de  vie  ; il  y a encore  des  ferpens  | 
» dans  le  paradis  de  la  terre  ; c'tjl  là  qu’Eve  votre  , 
» mrnr  s’ efl  corrompue-,  c'efl  la  que  celle  qui  voue  i 
y a donné  la  vie , a perdu  Jon  innocence . Et  li  j'ai  , 
« permis  à quelques-unes  d'aller  fe  laver  dans 
u la  pifetne  de  Silo»,  ou  de  Ce  faire  tranfporter 
w dans  les  galeries  de  la  pifeine  de  Bethfaidc  , au- 
« tour  de  laquelle  les  malades  attendent  le  mou- 
« vement  de.  eau*  falutaites,  je  leur  ai  crié  de 
ai  toutes  mes  forces  : n'allez  pas  tevenir  noires, 
i>  V(US  qui  êtes  telles  comme  les  rentes  de  Cédar  : 
«'craignez  le  grand  jour,  tremblez  que  le  Joleil 
SI  ne  vous  rende  truites  , fi>  ne  vous  ôte  toute  votre 
» couleur. 

11  menace  de  fa  vifite  les  mauvais  religieux 
qui  n'ont  point  l'cfprit  de  leur  état,  & on  dit  qu'il 
n’avoit  pas  fop  l'efpric  du  fien. 

n Je  vi/îrerji  dans  mon  indignation  ces  hommes 
» fans  ferveur,  ces  hommes  de  chair  8c  de  fang, 

» dégoûtés  de  leur  prufeflion  ■ qui  paroitîent  n'c- 
si  tre  tous  entiers  qu'une  *ile  boue. ...  Vous  fied- 
•>  il  bien  de  vouloir  porter  les  mouvemens  de 
si  vos  partions  vers  celui  que  le  ciel  a mis  fur 
« vos  tètes,  afin  que  vous  attendiez  fes  comman- 

* demens  ? Eft-ce  vous  que  Dieu  a établis  fur 
» les  befoins  de  la  province  ! Ce  troupeau  esppar- 
t > tient-il  à Mélitée  ? 

Coîum-  p«iH?  an  HelibxU 

Ce  partage  de  Virgile , fait  ici  line  étrange 
ligure  parmi  tant  d'applications  affez  étranges  aufli 
de  l'écriture  fainte. 

» Gardez  vous  , pourfuit  l'orateur , d'abufer  de 

* ma  douceur  ; n’armez  point  un  homme  pacifique  : 

>i  j’ajouterois  alors  aux  paroles  d’Ifaü»  celles  de 
» l’évangile  , je  ne  fuis  point  venu  apporter  U paix  , 

» mais  Cépée  , & la  punition  fuivroit  de  prés 
« votre  irrégularité  , vos  écart* , vos  défobcif- 

» fances Si  je  ne  veux  pas  roc  faire  crain- 

» dre  par  une  dureté  odieiife , je  fêtai  attentif  i 
» ne  pas  me  faire  aimer  par  un  relâchement  mé- 
» prifable  ; & , à l’exemple  de  Jonathas,  je  ti- 
« rerai  du  moins  vers  vous  les  fléctes  d'un  aver- 
ti ùjfemcnt  amer,  quand  je  pourrai  me  difpenfer 
» de  tirer  des  flèches  qui  vous  bleffent. 

On  voit  qu'â  travers  le  ridicule  des  applications, 

& la  foiie  des  difconvenances , cet  homme  ne 
manquait  ni  d’éloquence  ni  de  mouvement,  &i 
qu'eu  général  fa  diflion  efl  belle. 

Le  P,  Poifj'on  éprouva  des  difgraces  dans  fon 
ordre,  & mourut  exilé  à Tanley  en  174c-  Il 
étoir  né  à Saim-LA  , en  Normandie.  Son  nom 
de  baptême  étoit  Pierre. 

POITIERS  01  POICTlERS,(.ffi/?.  d<  rtr.) c’efl 
te  nom  d'une  ancienne  & illuftre  maifon  fran- 
co'fc  , dont  la  tradition  cft  qu'elle  efl  la  même 
oue  l'ancienne  maifon  tl'Aquitaine  6c  qu’elle  déf- 
end de  Guillaume  IX  , duc  d'Aquitaine,  qui 
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mourut  le  9 avril  irj7,  dans  ttn  péléritiage  H 
Saint-Jacques  en  Galice  ; c’efl  fur  ce  fondement 
que  la  maifon  de  Pottters  porte  pour  timbre  de 
les  armoiries  un  fainr  Guillaume,  en  habit  dher- 
mite , un  chapelet  à la  main.  Il  paroit  cependant 
certain  que  ce  dernier  duc  d'Aqmtaine  n'eut  pour 
héritière  que  la  célébré  Eléonore  d'Aquitaine  fa 
fille,  femme  de  Louis  le  jeune,  roi  de  France, 
puis  de  Henri  II  , roi  d'Angleterre.  (Voyez  l'ar- 
ticle Aquitaine.)  Quoi  qu  il  en  foit  de  cetteotigine, 
celle  de  la  maifon  de  Poitiers  cft  de  la  'plus  haute 
antiquité;  elle  a poffédèen  fouveraincte  les  com- 
tés de  Diois  6c  de  Valentinals,  doot  Louis  II, 
dernier  des  miles  de  U branche  aînée  de  la  mai- 
fon de  Poitiers , fit  donation  en  1404  à Charles  VI , 
roi  de  France. 

Un  autre  Louis  , coufin-germatn  de  Louis  II , 
fut  la  rige  des  comtes  de  Saint-Vallier , htar.che 
ui  s'éteignit  vers  le  milieu  du  feizléme  ftécle 
ans  la  perfonne  de  Jean  de  Poi'ieu  , léigneur  de 
Saint-Vallier,  chevalier  de  l'otdre  du  toi,  capi- 
taine de  cent  hommes  d’armes,  père  de  la  cé- 
lèbre Diane  de  Poitiers.  Il  fut  impliqué  dans  l'af- 
faire du  connétable  de  Bourbon;  il  aveit  eu  le 
plus  de  part  â la  confiance  de  ce  prince  ; il  étoit 
Ion  patent  6c  fon  ami , d'ailleurs  il  étoit  mécon- 
tent du  gouvernement.  Il  raconte  clans  fon  in- 
terrogatoire, qu'étant  allé  voir  le  connétable  à 
Mombrifon,  ce  prince , en  s'enfermant  avec  lui 
dans  fon  cabinet , lui  donna  quelques  bagues  ; 
puis  réclamant  tous  les  droits  de  l'amitié,  comme 
prêt  i verfer  un  grand  fecret  dans  fon  fein  , il 
lui  préfenta  un  reliquaire  où  il  y avoit  du  bois 
de  la  vraie  croix  ; u mon  coufin,  lui  dit-il,  mon 
» cœur  ne  peut  avoir  de  fccrcts  pour  toi  ; jure- 
1»  moi  fur  cette  croix  de  ne  jamais  révéler  ce 
11  que  tu  vas  apprendre  n.  Son  cœur  fe  décharge 
alors  , il  éclate  en  plaintes  contre  le  roi , en  re- 
roches contre  fa  mère  ; >1  monfieur , lui  dit  Saint- 
'allier , que  ne  parlez-vous  au  roi  ? » Le  roi , 
répliqua  le  coonétable , n'entend  plus  rien  lorf- 
» qu'il  s'agit  de  fa  mère , mais  mon  deftin  m'oftre 
» d'autres  rcrtources,  & tous  les  ptinccs  ne  font 
u pas  aurti  aveugles  que  lui  » Il  confie  alors  i 
Saint-Vallier  les  intelligences  qu'il  entretenoit  avec 
l'empereur , 6c  les  prryofitions  que  lui  faifoit  ce 
prince.  « Mais , monfieur , lui  dit  Saint-Vallier  , 
» comptez-vous  fur  toutes  ces  magnifiques  pro- 
» meftes  ! Beaurein , chambellan  de  l'empereur , 
n doit  venir  ce  foir  chez  moi , répliqua  le  conné- 
table, tu  l'entendras,  tu  jugeras  toi-mème  du  prix 
b que  l'empereur  attache  à mon  alliance , tu  ver- 
b ras  que  ton  ami  n’cft  pas  encore  le  rebut  du 
y monde  entier. 

Le  comte  de  Saint-Vallier  fut  préfent  en  effet  i 
l'entrevue  du  connétable  avec  le  comte  de  Beau- 
rein,  6t  étant  enfuite  teftê  feul  avec  le  conné- 
table, il  lui  fit  un  difeours  pathétique  pour  le  ra- 
mener au  devoir  5c  â la  vertu  ; il  le  conjura  au 
nom  de  l’amitié,  au  nom  de  la  patrie,  au  notn 
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Cun  frère  mort  i fes  côtés  en  combattant  penr 
cette  même  patrie  à la  ba  aille  de  Marignan;  an 
nom  de  fa  gloire  enfin  , de  ne  point  flétrit  fes 
lauriers,  de  ne  point  chercher  une  coupable  re. 
nommcc  dans  la  tétrolte  & l'infidélité,  « Ah  ! 
s'écria  douloureusement  Bourbon  , que  veux- 
* tu  done  que  je  devienne?  ils  m'ont  tout  ptis; 

» je  n’ai  plus  rien  , je  ne  fuis  plus  rien  ; ils  vtu- 
» lent  que  j'expire  dans  l'opprobre  fit  dans  la 
n m'fêrc  n.  Alors  il  répandit  un  torrent  de  larmes 
dans  le  fein  de  fon  ami;  Saint  Vallier  pleuroit  aulTi 
entre  fes  bras , fit  l'attendriffement  animant  fon 
éloquence,  il  partit  ébranler  Bourbon  , i!  le  flatta 
de  l'avoir  entraîné.  « Mon  coufin  , lui  dit  Bour- 
bon, avec  un  tranfport  qui  paroiffoit  finccré , 
» n’en  parlons  plus,  je  renonce  i mon  projet; 
« jure  moi  de  nouveau  de  n’en  jamais  parler  à 
n perfonne , & reçois  le  ferment  que  je  te  fais 
de  n'y  plus  fonger. 

Le  lendemain  , Saint-Vallicr  prenant  congé  du 
connétable  , lui  dit  : « Moniteur , je  vous  quitte, 
« content  de  vous  & de  moi,  raffiné  fur  votre 
» fort  fit  fur  celui  de  la  France.  Oui,  cooftn , 
lui  répondit  le  connétable,  tiens  ta  parole,  & 
h compte  fer  h mienne  n. 

Ehviron  un  mois  après,  te  connétable  loi  en- 
voya réitérer  les  mêmes  affuranccs  & les  memes 
exhortations.  Saint- Vallier  le  crut  véritablement 
changé,  & ne  fut  dcfabttfé  que  par  fa  fuite.  Telle 
fut  du  moins  la  dépofition  de  Saint-Vallicr  ; i! 
ne  confemit  à la  taire  qu'après  s’ètrc  affûté  que 
tout  le  fccret  de  la  confpirauon  étoit  découvert; 
jufque-l*  il  avoit  toujours  nié  d'en  avoir  la 
moindre  connoilT-nce  ; il  perfifla  dans  fa  depofi- 
tion  jufqu'à  l'éc  -faut  ; mais  il  n’cft  nullement 
sur  qu’elle  ait  été  fir.cère  dans  tous  les  points; 
par  exemple,  Heâor  d’Angerai , fiigneur  de  Saint- 
Bonn  et,  attaché  au  fervicc  du  connétable,  avoit 
été  chargé  d’aller  négottdflkn  Efpagne  le  mariage 
de  ce  prince  avec  la  rétrie  dé  Portugal , fœiir 
de  l'empereur  ; il  étoit  parti  pour  l'Ffpagne  avec 
le  comte  de  Beaurein.  Dans  la  route,  Beaurein 
avoit  appris  à Saint- Bonnet  qu'il  s’agifîôit  dune 
confptration  contre  la  France;  à cette  nouvelle, 
Saint-Bonnet  avoit  quitté  Beaurein,  étoit  revenu 
fur  fes  pas , St  s 'étoit  r<  ti-é  du  fervice  du  conné- 
table; ce  fut  le  motif  des  lettres  de  rémiffion 
qurfurent  accordées  à Saint-Bonnet.  Saint  Vallier , 
pendant  tout  le  cours  du  procès  St  jufqu’à  fa 
confrontation  avec  Saint-Bonnet  , avoit  toujours 
déclaré  n’avoir  aucune  connoiflancc  de  la  négo- 
ciation pour  je  mariage  , ni  de  la  commiffion 
donnée  à ect  égard  à Saint.ftnnct  ; il  alla  même 
jufqu'à  remettre  entre  les  mains  des  juges  un 
cartel  de  défi  à tom  ceux  qui  offraient  loi  fou- 
tenir  qu’il  eût  eu  connoîffance  de  ces  faits  Sc 
d • tons  les  antres  projets  imputés  au  connétable.  Or 
Saint-Bonnet  ayant  été  confronté  1 Saint-Valli  r,- 
lui  foutitlt  qu’il  (Soin -Vaille'  ) étoit  préfent , 
torique  le  connétable  avoit  ordonné  à lui  Satnt- 
Hipoirt.  Tante  IV, 
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Bonnet,  de  partir  pour  l’Efpagne  avec  le  comte 
de  Beaurein.  Ou  voit  fouvent  dans  les  interro- 
gatoires de  Saint-Vallier , que,  preflé  par  1 s 
queflions  de  fes  juges  & par  les  difficultés  qu'ils 
lin  proposaient , il  prenoît  le  parti  de  ne  pins 
répondre , & de  dire  qu'il  révéleroit  tout  au  roi 
Si  à la  duché  fie  d'Angoclême  ; d’après  cela , quelle 
foi  doit-on  ajouter  à fa  dernière  dépofition,  dans 
laquelle  il  peut  fi  bien  n'avoir  avoué  que  ce  qu'il 
ne  pouvoir  plus  nier,  Si  avoir  tourné  tout  le 
relis  à fon  avantage > Pourquoi,  d'ailleurs,  le» 
juges  qui  fe  montrèrent  plus  indulgent  que  Fran- 
çois 1“  ne  l'anroit  voulu  envers  tous  les  autres 
complices , auroient-ils  été  plus  rigoureux  p ur 
le  fcnl  Saint-Vallier , fi  les  charge*  du  procès  ne 
les  y euffent  fortes? 

A toutes  les  inftanees  qn’on  lui  fit  pour  lai 
arracher  d’antres  aveux,  il  répondit  qu'il  permet- 
toit  à fon  confcffeitr  de  révéler  fa  confeflion  , fi  l'on 
croyoit  qu’elle  contint  quelque  rhofe  de  p lus  que 
fa  dépofition  & nue  fe»  réponfes  aux  interroga- 
toires; il  foutint  ifcîtjottrs  & avant  fit  après  l’ar- 
rêt, qu’il  n’avoit  mérité  ni  la  mort  ni  aucune 
antre  peine;  qu’il  n'avoit  rien  à fe  remâcher,  qu’il 
n'Jvoil  /jadis  tien  fuit  que  de  ton  tfhannite  , il 
vanta  les  ftrvîcés  : j'ai  tau  jours  ferai  le  roi  a met 
depent,  dil-it.  Il  fe  plaignit  de  l'abandon  où  on 
le  Iniffoif.  Met  ami: , dit-il , me  manquai  hhn  au 
ke foin.  Les  interrogations  qu'on  lui  iàifoic  fur  de 
prétendus  attentats  contre  la  perfonne  du  roi  fit 
des  princes  fes  fils,  le  mettottnt  fur -tout  en 
foreur  8c  lui  arracfioienr  le»  ferment  les  plus 
terribles;  il  s'agitoit , il  fe  routnienn-ir ; fa  fanté 
s’altéra  ienfiblemcnt.  L’arrêt,  nui  te  déclarant 
criminel  de  léîe-majefle , le  dégndoit  de  tous 
honneurs  & le  condamnoit  à perdre  la  tète,  cft 
du  i f>  janvier  1*14.  Il  portoît  qu’avant  d'étre 
conduit  à la  Grève  , S.  Vallier  fcroir  mis  à la 
queflion.  Sa  maladie  obligea  d'en  différer  l'exé- 
cution; le  roi  parut  mécontent  de  ce  délai,  & 
le  1 5 février  (distant,  le  chancelier  vint  de  fa 
part  au  parlement  preff  r l'exécution  de  l'arrêt. 
Le  17  on  fit  venir  le  médecin  du  parlement,  qui 
déclara  que  le  malade  ne  foutiendroit  poli  t ta 
queflion  ; le  chancelier  Duprat  vouloir  qu'on  la 
lui  donnât,  cl. e s 1 y périr  ; le  parlement  plus 
humain  fut  d'un  autre  avis;  S.  Vallier  ne  fut 
que  préfertté  à la  queflion  fit  ne  la  fubu  pas  ; on 
lui  en  étala  l'effrayant  appareil  pour  le  tai-c  parler  ; 
il  ptotefta  qu'il  n'avoit  rien  4 dire,  il  fe  lotirait  .à 
tous  ccs  tourment  avec  beaucoup  de  réfignation, 
mais  il  parut  très-fenfiblc  à la  cérémonie  humi- 
liante par  laquelle  on  lui  arrachent  le  cordon  de 
S.  Michel  ; Le  roi,  Yécria*til,  ntjl  pas  en  d\c\* 
de  me  rôle * fans  te  Corfentement  de  tous  les  cheva- 
liers djftmblês , & je  n'ai  pas  mérite  d’en  érr  dépouillé* 
Il  n'avoit  point  Ton  collier;  le  ni,  dit-il,  fait  que 
je  t ai  perdu  à fon  fervice.  On. .ltA  en  présenta  un 
pour  faire  la  cérémonie  de  le  ïüi  arracher;  il  rc- 
fufa  jufqu'i  dcüx  lois  de  te  prendre.  Le  prcfiCcnt 
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T,v  cnit  qu'il  filloit  obéir  au  roi.  Tcllit  Jonc,  I 
dit  S.  N allier , il  fe  tut , & Te  tailla  attacher  & 
détacher  le  collier.  Il  demanda  la  pcrmifliun  de 
faire  quelques  legs  1 (es  domefliques  (dus  le  bon 
plaifir  du  roi,  elle  lui  fut  accordée.  On  le  con- 
duiftt  à la  Grève,  tout  malade  qu’il  étuit  toujours  : 
il  monta  fur  l’ichafaut , &.  dans  l'inflant  où  il 
fe  baifloit  pour  recevoir  le  coup  de  hache,  fa  . 
grâce  arriva,  mais  quelle  grâce  ! Les  lettres  por- 
tent qu’il  fera  enfermé  pour  toute  fa  vie  entre  ' 
quatre  murailles,  où  il  ne  recevra  le  jour  Si 
la  nourritu  e que  par  une  petite  fenêtre.  On 
le  laifla  quelques  jours  à la  conciergerie , on  le 
transféra  enfuitc  dans  une  autre  prifon. 

Les  ameuta  de  l'hidoire  généalogique  a (Turent 
qu’il  s'échappa,  qu'il  fe  retira  en  Allemagne  av.c 
la  perœilEon  du  roi;  ils  prouvent  par  diverfes 
pièces  qu’il  vivoit  en  1528,  1551,  153*;  >1* 
dilent  qu’il  fit  fon  tefiameat  dans  ton  château  de  , 
Pifattçon  le  »6  août  2539.  Ils  ne  marquent  point 
l’année  de. fa  mort.  Le  imité  de  Madrid  prouve 
certainement  qu’ilétoit  encore  prifonnier  au  mois 
de  janvier  13164  car  ce  traité  porte  qu'il  feu 
.promptement  délivré;  le  roi  déclare  par  des 
■lettres  du  mois  de  juillet  de  la  même  année  1326  . 
que  Saint-Vallirr  cil  forti  de  .prifon.,  qu'il  efl 
tabfent  du  royaume,  qu’il  peut  V revenir  quand 
•il  voudra  & que  (et  biens  lui  feront  «endus. 

La  maladie  de  Saint-Vallier  & 1’cfpéce  de  grâce 
•oui  lui  fut  accordée  ont  donné  lieu  à beaucoup 
de  fables.  On  a dit  qu’en  entendant  la  leâurc 
de  fon  arrêt,  il  (tu  faifi  d'une  frayeur  fi  vio- 
lente,  que  (es  cheveux  blanchirent  en  une  nuit, 
& que  (es  gardes  ne  le  reconnoifloient  pas  le  ' 
lendemain;  il  avoir  alors  environ  48  ans. 

M.  de  Thou  dit  que  , Lrfqu'on  le  meneit  au 
fupplice,  la  frayeur  lui  donna  une  fièvre,  qui 
depuis  efl  paltce  en  proverbe,  fous  le  nom  de 
fièvre  de  Saint- P’ allier,  | 

Il  efl  vrai  que  la  fiiv.t  de  Saint* Pallier  efl  paflie 
•en  proverbe,  mais  les  «Ses  du  procès  6c  le  rap- 
port de  Braillon,  médecin  du  parlement,  prouvent 

Se  c’é  tort  une  fièvre  invétérée,  qui  même  a voit 
e retarder  long-temps  (on  fupplice,  & qui  lui 
.«voit  épargné  les  tourment  de  la  queftioné 
Pafquierdir  que  l’horreur 'delà  mort  qu’il  avoit 
vue-de  fi  près,  lui  donna  une  fièvre  que  la  nou- 
velle de  11  grâce  ne  put  guérir  ,& dont  il  mou- 
.rot  peu  de  temps  après.  Ce  ftit  eft  contredit  par 
•tons  les  afles  qu’on  rient  de  citer. 

On  conçoit  aifément  que  la  fièvre  de  Saint- 
Vallier  n’ait  pas  été  guérie  par  la  nouvelle  d’une 
grâce  qui  ne  faifoit  que  prolonger  fon  malheur, 
On  veut  cependant  que  la  célèbre  Diane  de 
Poitiers , fa  fille  , ait  acheté  cette  grâce  an  prix 
de  Ion  honneur  & même  de  fa  virginité  , dont 
elle  fit , dit-on , le  facrifice  à François  1"  pour 
‘fauver  fon  père;  maisce n’efl  vraifcmblablcmem 
encore  qu’une  fable  ; c’en. efl  une  certainement 
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quant  I la  virginité,  puifque  Diane  de  Postier» 
émît  mariée  depuis  près  de  dix  ans. 

Voici  les  motifs  de  cette  grâce,  tels  qu’ils  font 
exprimés  dans  les  lettres  de  rémiffion  : 

« Cmhuic  puis  naguctes , notre  cher  & féal 
» coufin  , xonfèillcr  & chambellan,  le  comte  dé 
» Maulevricr  Brézi,  grand  fénécbal  de  Nurman- 
■>  die,  & les  païens  & ami»  charnels  de  lean  de 
» Poitiers  , fieur  de  Saint-Vallier  , nous  ayent 
« en  très-grande  humilité  fupplic  & requis  avoir 

■n  pitié  Si  compaflion  dudit  de  Poitie  s Noua 

n .ayant  confidération  auxdits  lérvices,  & princi- 
» paiement  à celui  que  ledit  grand  flnéchal  nous 
» a fait  en  découvran.  les  machinations  & conf- 
>1  pirations,  &c.  » 

Le  grand  féncchal  de  Normandie  étoit  le  matî 
de  Diane  de  Poitiers;. il  avoit  donné  les  premier» 
avis  de  la  confpiiatian,  il  éroit  allez  naturel  qu’on 
lui  accotdâr  la  grâce  de  fon  beau-père;  quelque» 
hifloriens  ont  mieux  aimé  imaginer  que  Diane 
d-.  Poitiers,  qui  fut  depuis  mairrelTe  tic  Henri  II. 
avoir  commencé  par  être  msirrefTe  de  François  L, 
père  de  Henri. II.  Les  auteurs.proteilans  ont  fur- 
tout  accrédité  ce  bruit,  pour  charger  du  crime 
d’inccfie  la  duchcffe  de  Valeminois  (Diane),  qui 
perfécuioit  leur  fefte. 

Xe  Laboureur,  qui  croit  cette  imputation  cnç 
lomnictfe,  raconte  souriant  que,  lorfque  Hen- 
ri II  fe  fut  attaché  à Diane,  on  jetra  dans  fit 
chambre  la  malédiâion  prononcée  contre  Ruben 
dans  la  géaèfe  ; 

<■  Ruben,  mon  fils  aîné,  vous  étiez  toute  m» 
n force , & vous  êtes  devenu  la  principale  caufè 

» de  ma  douleur Mais  vous  vous  êtes  répandu 

11  comme  l’eau.  Publiez  vous  ne  point  croître. 
» parce  que  vous  avez  monté  fur  le  lit  de  votre 
n père  & que  .vous  avex  fouillé  £■  couche  n* 
(Gen.  chap.  49,  vers.  3 &^.l 

Sous  le  tégne  de  Ëpnçois  I . Diane  devint  U 
main c (Te  de  Menti  alors  dauphin , JU  elle  divifit 
la  cour. (Le  dauphin  commençoit  a s’élever,  k 
.devenir  en  quelque  forte  le  rival  du  roi,  qui  lut 
oppofoit  le  duc  d Orléans, fon  fécond  fils  ; il  avoit 
à pari  fes  amis,  fes  favotis  Si  prrfque  fon  partie 
.c’éioù  l’ouvrage  de. Diane,  dont  le  crédit  naifTant 
ne  tarda  pas  a faire  ombrage  à l’autorité  toujours 
cioiffaRte  de  la  duchcfTc  d'Ètampcs,  maitreffe  de 
Fra.  çois  1.  .Diane  avoit  alors  plus  de  quarante 
.en s , Si  le  dauphin  étoit  plus  .jeune  quelle  de 
dix-huit  ans;  ta  durheffe  d’Etampcs  pour  le  faire 
rougir  de  fapaffion,  exagéroit  cette  difpropcttion 
d’âge.  Si  difoit  qu’elle  étoit  née  le  jour  où  Diane 
de  Poitiers  s’étoit*  mariée.  'Elle  fe  donnoit  un 
.double  avantage  par  cc  difeours,  celui  de  fc  car-, 
jeunir  Si  celui  de  vieillir  .fon  ennemie. 

San 'lien  pruailrenuMt.,  Er  juiu.lt  mal  .d'autrui, 

(Dans  la  vérité,  il -n'y  avoit tguères  que  hait 
aqs  de  différence  entre  elles. ill  parois  que  Diane 
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it  Poitiers  étoit  née  en  1 500;  elle  «voit  été  mariée 
en  if  14.  Anne  de  Pifleleu,  depuis  duchefle  d'E- 
tampes,  «oit  née  vers  l’an  1508.  Diane  de  Poi- 
tiers devint  venve  etf  ifjt  de  Louis  de  Btézé  , 
comte  de  Maulevrier. 

Elle  fut  taute-puiftante  en  France  fous  le  régne 
de  Henri  II.  Catherine  de  Médicis , depuis  fi 
terrible  & fi  odienfe,  alors  complaifame  St  fou- 
mife,  refpeâoit,  fiartoit  meme  les  goûts  de  fon 
mari , & pour  obtenir  l’ombre  d’ùn  crédit  inu- 
tile, rampait  fous  une  rivale  qu’elle  dètefloit. 
Diane  de  Poitiers  régnoit  feule,  on  appercevoit 
i peine  Catherine. 

La  ducheffe  d’Etamjses  ayant  perdit  à la  fois 
tous  fes  appuis,  François  I K le  duc  d’Orléans, 
refloi:  en  p oie  aux  rigueurs  & aux  violences  ce 
fa  r.vale  triomphante;  on  pouvoit  lai  faire  fon 
jxocèi  fur  des  intelligences  qu’elle  avoir  eues  avec 
l’empereur,  pour  procurer  le  Milaoès  au  duc 
d’Orléans,  fit  fc  ménager  à elle-même  une  retraite 
ftre  hors  du  royaume;  on  eût  pu  la  dépouiller 
de  fis  biens,  mais  la  ducheffe  de  Valentinois, 
d’ailleurs  altière , injufte  & abufant  en  toutes 
manière»  de  fa  faveur,  ne  fut  point  allez  aveu- 
éc  par  une  haine  que  la  chute  de  fa  rivale  afifoi- 
ifloit  déjà,  pour  ofer  donner  un  tel  exemple 
qu'on  eût  pu  fuivrt  un  jour  contre  elle  ; mais  cette 
politique  modérée  ne  lut  fervit  de  rien , parce 
que  quand  la  morr  feudaine  de  Henri  II  vint  la 
plonger  à fon  tour  dans  la  difgrac  • , ce  n'étoit 
point  une  maitrelfe  qui  régnoit, c’étoir  une  reine, 
c'étoit  Catherine  de  .Médicis.  Cette  princclfe  haif- 
folt  également  les  Mootmorenci»  fit  les  Giiifcs 
i l’avoient  également  néglig  e pour  la  duchefle 
Valentinois,  avec  laquelle  ils  avoient  meme 
les  uns  & les  autres  contra&é  des  alliances.  Le 
duc  d'Aumale  avoir  épmifô  Louife  de  Bréxé,  fille 
de  la  duchefle  de  Valentinois.  Henri  de  Mentmc- 
renci . fitcond  fils  du  connétable , & dans  la  fuite 
connétable  lui. même,  avoit  époufé  Antoinette 
de  la  Marck,  petite-i.lle  de  Diane;  1rs  Guifes 
facrifièrent  Diane  fans  ménagement , & aidèrent 
i la  dépouiller  en  faveur  de  Catherine;  on  lui 
ôta  fa  niai  fon  de  Chenonceaux,  qui  fut  donnée 
i I#  reine-mère.  Anne  de  Montmorenci,  plus 
fidèle  à l'amitié,  plus  délicat  fur  l'honneur,  plus 
lié  par  fes  engagement  que  les  Guifes,  redoit 
attaché  a Diane  dans  la  difgrace,  parce  qu’il  l'avoir 
été  pendant  la  faveur  de  cette  femme.  Elle  fc 
retira  en  1559  dans  fa  belle  maifoa  cfAnet. 

Les  ch'-jjms  dt  Diane  y font  enctr  tracts.  * 

Elle  y mourut  en  t{66.  « Je  la  vis,  d t Btan- 
» t'mc , fut  mois  avant  fa  mort,  fi  belle  encore 
» que  je  ne  lâche  cœur  de  rocher  qui  ne  s’en 
» tue  ému  , quoique  quelque  temps  auparavant 
n elle  fe  (ûtrompu  une  ïambe  fur  le  pavé  d'Orléans, 

•1  allant  & fe  tenant  à cheval  autfi  dextrement  & 

■ déport. ment  comme  elle  avoit  jamais  fait;  mais 
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» le  cheval  tomba  & glifla  fous  rfle.  Il  auroi* 
>»  femblè  que  telle  rupture  & les  maux  qu’elle 
0 endura  auroient  dû  changer  fa  belle  face;  point 
» du  tout,  fa  beauté,  fa  grâce  fit  fa  belle  appa- 
» renec  étoient  toutes  pareillos  qu’eHes  avoient 
» toujours  été.  Ceft  dommage  que  la  terre  couvre 
» un  fi  beau  corps  ; elle  étoit  fort  débonnaire , 
» charitable  fit  anmftniêre.  Il  faut  que  le  peuple 
» de  France  prie  Dieu  qu’il  ne  vienne  jamais 
» favorite  de  roi  plus  mauvaife  que  celle-là  ni 
n plus  malfaifime  ». 

Brantôme  a donné  tant  de  louanges  à Cathe- 
rine de  Médicis;  il  dit  toujours  tant  de  bien  des 
perfonnes  mêmes  dont  il  veut  dire  du  mal,  qu’on 
ne  peut  pas  trop  favoir  quelle  eft  ici  la  valeur 
db  fon  témoignage  en  faveur  de  Diane.  Plufteurs 
ont  parlé  comme  lui  de  la  beauté  de  Diane , 
confervée  jufque  dans  la  vieilleffe  j fort  peu  ont 
parlé  de  fa  bonté. 

Il  y eut  des  médaillés  frappées  en  fon  hon- 
neur , une  entr’autres  où  elle  eft  repréfentée  fou- 
lant aux  pieds  l’amour,  avec  ces  mots  : fai  vaincu, 
le  vainqueur  de  tous  ; omnium  vifforem  vict  ; mais 
n’étoit. ce  pas  plutôt  en  ne  foulant  point  aux  pieds 
l’amour , ou  en  ne  paroiflam  pts  l’y  fotrler  qu’elle 
avoit  vaincu  le  vainqueur  dt  tous?  ce  n’eft  pas. 
qu’on  n’air  voulu  prétendre  qu’elle  avoit  d'antanr 
plus  (üremtnr  enchainé  ce  vainqueur,  qu'elle 
n'en  avoit  jamais  été  vaincue  & ne  lui  avoit 
jamais  été  foumife.  Il  eft  certain  du  moins  qu’elle 
n'en  a pas  eu  d*enfans. 

Les  grands  biens  de  l'a  maifon  de  Rye  qui 
partirent  en  1657  dtn*  la  maifon  de  Poitiers,  en 
relevèrent  encore  l’éclat. 

Ferdinand-Jofeph , comte  de  Poitiers,  dernier 
mile  de  ceite  maifon,  n'a  laiffé  qu’une  fille, 
madame  la  ducheffe  de  Randan , femme  de  Gui- 
Michel  de  Durfort  de  Lorges , duc  de  Randan  „ 
mort  maréchal  de  France  il  y a quelques  années, 

P O la 

POL.  (le  connétable  dï  St.)  voyez  Luxemiousg.y 

Le  nom  de  S.  Pol  a aurti  été  porté  avec  éclat 
par  un  prince  de  !a  maifon  de  Bourbon.  François 
de  Bourbon,  centre  de  S.  l‘ol,  frere  du  duc  de- 
Vendôme  Charles,  & grand  oncje  de  Huui  iV, 
étoit  fils  de  François,  duc  de  Bourbon,  fils  de 
Jean , duc  de  Bourbon , fit  d'Ifabellc  de  Beauvau. 
François  I l’aimoit  tendrement , & l'admettoit  A 
tous  fes  plaiftrs  : le  com'e  de  S.  Pot  étoit  plus 
foldar  que  général  ; il  eût  brigué  avec  plus  d’era- 
preflement  l’honneur  d’un  coup  de  main  , d’une 
commiffion  périllcufe , que  le  commandement  le 
plus  glorieux.  Il  simoit  le  péril  pour  le  péril 
nv  me , & te  rtgardoir  prefquc  comme  I©  feu! 
moyen  d’acquérir  de  la  gloire. 

Il  fe  diflingua  parmi  les  plus  braves  à la  ba- 
taille de  Alarignan.  Voici  le  témoignage  que  lui 
rend  ua  des  guerriers  qui  s’étoit  1e  jius  diftingué; 
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dans  «tse  bawiUe,  (François  Ilui  mlme ) ainfi. 
qu’au  connétable  de  Bourbon , qu’il  aimoit  alor» 
parce  que  fa  mère  l'auuoit  : « Je  vous  veux  en- 
,»  corc  affurer  que  mon  frère  le  connétable  6c 
n M.  Je  Saint- Fol  ont  auiii  bien  rompu  bois, 

» que  gentilshommes  de  U compagnie  , quels  qu'ils 
n loient , & de  ce  j’en  parle  comme  celui  qui  Ta 
» vu,  car  ils  ne  s’épar^noient  non  plus  que  san- 
v gliers  échauffés  »».  Ce  font  les  propres  termes 
de  François  I , dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à la 
ducheffe  d’Angoitlémc,  fa  nurc,  après  la  bataille 
de  Marignan  , fie  qui  contient  la  relation  de  cette 
bataille. 

Un  montre  encore  a&uellcmcm  à Romoren- 
tin  , capitale  de  1a  Sologne , une  vieille  roaifon, 
u'on  dit  ctro  celle  qu'y  oeçupoit  le  comte  de 
. Pal , & d’où  partir  le  filon  fatal  qui,  le  jour 
des  Rois  1521 , peu  la  priver  François  I de  la  vie.  J 
Dans  cette  expédition  entreprife  par  jeu  6c  pur/o- 
lje  , le  roi  alüégcoic  le  comte  de  S.  Pol  dans  cette 
ipéme  maifon,  que  le  comte  défendait  avec  des 
pelottes  de  neige,  des  œufs  Sc  des  pommes  cuites. 

Cette  même  année  le  comte  de  S.  Pol  étoit 
de  l’expédition  plus  férieufe  6c  plus  utile  où  les 
François  fur  prirent  Heldin  en  Attois,  ilfecourut 
Méréres;  l'année  fuivanre  , joint  au  comte  de 
Guifs  (Claude),  il  prit  & brûla  Bapaumc , battit 
les  Impériaux  a l’Eclafe  6c  les  Anglois  au  bouig. 
de  Pas. 

Â la  retraite  de  Romagnanocn  1524  , le  comte 
de  S.  Pot  fut  chargé,  avec  Bayard  6c  Vandc- 
neffe , par  l'amiral  Bcnnivet , alors  hois  de  cont- 
int, de  fan  ver  l'anme.  Yaodcncfic  6c  Bayard 
ayant  été  tués,  le  comte  de  S.  Pol , digne  detre 
ailotic  à la  commitîion  gloneufe  lous  laquelle 
iis  a voient  fuccombé,  continua  de  couvnr  la  re- 
traite avec  autant  de  valeur  que  de  prudence , 
& ménageant  le  peu  de  foldats  qui  lui  revoient, 
i]  le  retira  toujours  combattant. 

A la  bataille  de  Pavic  en  gcif,  le  comte  de 
S.  Pot y baigne  dans  fon  fang  6c  privé  de  fenti- 
ment,. avoir  été  biffé  fur  le  chatrp  de  bataille 
parmi  les  morts;  l’avarice  d'un  foldat  Kfpagnol 
loi  lauva  la  vio  ; ce  foldat  ayant  effayé  de  lui 
tuer  une  ticlic  bague  qu’il  avoit  au  doigt  6c  i 
n'ayant  pu  en  venir  à bout,  voulut  lui  couper  ! 
le  doigt , la  douleur  te  ranima  , il  pouffa  un  cri  ! 
a<gu  » revint  à lui , & ft*  nomma  ;il  avertit  le  foldat 
de  garder  le  fccret,  parce  que  fi  les  généraux  de 
l’gmpcrcur  apprenoicnt  qu’il  eût  un  prince  de  la  ’ 
maifon  de  France  eu  fon  pouvoir,  ils  pourvoient  bien 
le  lui  enlever  pour  profiter  eux-wémes  de  la  ran- 
çon; il  lui  promit  une  récompcnfe  proporiionnèe 
au  fervice  ; le  foidar  conduifit  le  comte  de  S.  Pot 
àjPavie,  où  il  fut  guéri  de  fes  blrffùrcs;  dis  qu’il 
put  monter  à cheval , il  revint  en  France  avec 
le  foid  t,  auquel  il  donna  la  fortune  promife. 

En  ija8  ^ 15291  le  comte  de  S.  Pol  fut  chargé 
dp  commandement  dans  la  Lombardie  6c  dans  la 
Ligurie;  on  commença  par  lui  lournir  une  ar- 
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rt*ée  plus  (cible  de  moitié  qu’il  nele  fai  loi  t fi c qu*ox 
ne  l’avoic  promife  ; les  Vénitiens,  fur  le  fecours 
defqucls  il  comptoit , le  fécondèrent  mal,  il  fit 
des  pertes,  il  éprouva  des  «échecs,  mais  jamais 
Ion  courage  ne  fut  abbattu;  vaincu  enfin  par  de 
Lève  à Landriaoo  , entrai  né  dans  la  fuite  des 
liens , il  fc  trouve  arrêté  par  un  large  folié,  il 
pouffe  fon  cheval  pour  le  fraochir , te  cheval  (9 
cabre,  réfifte,  s’élance  6c  tombe  enfoncé  dans  la 
fange  ; S.  Pol  cil  fait  prifonnicr , fon  armée  cft 
entièrement  diflipée.  Ce  fut  le  dernier  aâe  d'hof- 
tilité  de  cette  guerre  ; la  paix  de  Cambray  lut 
procura  bientôt  la  liberté,  mais  il.jB'cut  plus  de 
commandement  dans  les  guerres  fuivautes.  Il 
mourut  eu  1545. 

POLA1LLON , ( Hifl  de  Fr.)  Marie  Lumague  , 
veuve  de  François  Polaillon  , réfident  de  France 
à Ragufc,  peut  être  regardée  comme  1a  fonda- 
trice des  nouvelles  converties  , étahliffcment  né  de 
celui  qu’elle  avoit  formé  d'abord  fous  le  nom  de 
Filles  de  ls  providence.  Morte  en  1657. 

ROLÉMOV,  (//i/f.  sur.)  jeune  Athénien  fort 
décrié  pour  les  dcréglemtns  dont  il  faifoit  gloire, 
fortant  d'une  partie  de  débauche,  paffe  devant  l’é- 
cole de  Xénocrate,  en  trouve  la  porte  ouverre, 
ventre,  plein  de  vin,  pat  fumé  d’eflcncc , por- 
tant une  couronne  fur  la  tête,  il  prend  place 
parmi  les  auditeurs  , moins  pour  écouter  que 
pour  braver  6c  infulter.  L'affemblée  frémi  floit 
d'indignation  ; Xénocrate  calme  6c  fcrcin  , chan- 
geant feulement  de  fujer,  fe  met  à exalter  le* 
avantages  de  la  tempérance  6c  de  la  fobriété , à 
montrer  toute  la  difformité,  toute  la  honte  at- 
tachées aux  vices  contrains;  ce  ch  (cours  fut  pour 
PoUtnon , ce  qti’eft  pour  Renaud  dans  le  Taffe  le 
miroir  magique  où  il  fe  voit  revêtu  des  honteux 
ornemers  de  U molleffe  ; Polémon ouvre  les  yeux, 
rougit  , fa  couronne  tombe  de  fa  tête,  il  renonce 
au  vin  pour  jamais;  le  voilà  devenu  feOareur  de 
la  fageffe  & dtfcîplc  de  Xénocrate , auquel  il 
devoti  M vertu  6c  le  retour  de  fa  rai  fon.  Jamais 
converfiun  ne  fut  plus  prompte , plus  fmcérc  ni 
plus  confiante.  Il  fut  dans  la  fuite  le  fucceffeurtde 
Xénocrate  dans  fon  école.  Cefl  à ce  grand  chan- 
gement nu  Horace  fait  allüûon  dans  la  fatiro  3e, 
du  livre  2: 

Si  puéril  tus  hit  • rntio  «Hé  erircet , amure  ; 

Nrc  difletre,  ucrumne  in  pulvcrt  iri.au s, 

• Quale  pmis  Judas  opux , au  mereekis  amure 
Sollicitas  plorrt  : qtaro,  fatiasne  quod  olhn 
SîiiMtut  Poltn.o  , pont*  iofijui*  inorhi 
Fafcinla*  , cubital,  focatia.  f’otus  ut  Me 
Pic  ici)  r rj  cotlo  furt  îm  carpfifle  coronas , 

Poftvjuam  fit  impranfî  correptus  voce  magîftri* 

Polincm  vivoit  environ  trois  ficelés  avant 
Jifus-Chtiiî. 
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y fOLéMOK , «ft  aufit  le  nom  de  deux  «ois  de 
Font,  f>tr<  & fil*,  dont  l’un  dm  ce  royaume  de 
Pont  au  triumvir  Marc-Antoine  , duquel,  if  li  t 
Uaini  confient;  l'autre  cm  brada  le  juùaUme  . pour 
époufer  la  reine  Brrcnice  que  Tuus  avointmèe, 
mais  üticüC  l’ayant  • , , il  qu  ira  1® 

jutl.ii iaM*  i.-ii  aux  Koin.  ins  le  royaume  du  Pom , 
qui  pcirra  long- temps  depuis  le  nom  de  province 
Pc  fesawia  : i-e,  parce  qu  clic  avoit  été  potîcdêc  par 
les  i'L'Ur.onj.  , * i, . *•  r-  ' 

On  a des  harangues  d’un  orateur  Pottmon , 
ui  vivoit  du  temps  de  Trajan,  environ  un 
ècle  après  J.  C. 

POLENI.  (le  marquis  Giovani)  (.fdifi.  lin. 
moJ.  ) profefieur  d'afironomie  8c  de  mathématiques 
à Padouc,  où  il  étoit  né  en  t£8]  , St  où  il  mourut 
en  1761,  fut  reçu  en  1759»  * l’académie  des 
fcienccs  de  Paris  , où  il  avoit  remporté  trois  prix. 
Il  étoit  aufii  de  l’académie  de  Berlin , de  celle 
des  Ricovrati  de  Padoue  , de  Ij  focièté  royale 
de  Londres , de  l’inftitut  de  Bologne.  I!  excelloit 
dans  l’architeôure  hydraulique  , & fut  chargé  par 
la  république  de  Venife  de  l’infpcélion  & du  loin 
de  fes  eaux.  I!  fut  confulté  aofti  par  le  pape  Be- 
noit XIV , fur  les  réparations  1 faire  i la  bafi- 
lique  de  Saint  Pierre.  M.  le  marquis  Polini  joi- 
gnoic  à la  connoiirar.ee  des  mathématiques  celle 
des  antiquités.  On  a de  lui  des  fupplémens  aux 
recueils  de  Greevius  & de  Gronovius,  ces  fup- 
plcinens  remploient  cinq  volumes  in-falis.  Les 
vertus  d 1 marquis  Poltnt  égalaient  fc  connoif- 
fances.  J!  fut  l’ami  de  tous  les  favans  & de  tous 
les  philofophrs  iliuilrcs  de  fon  fiàcle. 

- POU , ( Martin  ) Hifl.  liit.  moJ.  ) affocié  finit- 
ger  de  l'académie  des  fcicnces,  né  à Luques  le  11 
(Javier  sd6a  , chymiAe  habile,  vint  en  France  en 
17OX  . offrir  à Louis  XIV  un  fecret  important  , 
relatif  à la  guerre  ; le  roi  ne  voulut  point  s’enfervir, 
& préféra , dit  M.  ce  Fontenelle , i'intérétdu  genre 
humain  au  lien  , il  s'afiùra  feulement  que  l'ir.ven- 
tion  feroit  fupprimée , St  mit  à ce  prix  les  bienfaits 
qu’il  répandit  fur  l’inventeur.  On  peut  avoir  re- 
gret que  ta  poudre  à canon  n’ait  pas  été  présen- 
tée i un  prince  de  ce  caractère.  C’eA  la  reflexion 
de  M.  de  Fontenelle.  M Poli  retourna  en  Italie 
en  1704  , publia  en  17:6 , à Rome , un  grand 
ouvrage  , intitulé  : il  rwnfo  degli  Accidi  ; fut  nom- 
mé en  1708  , premier  ingénieur  des  troupes  du 
pape,  fit  exploiter  avec  fuccés  en  171a  , des  mines 
de  cuivre  St  de  vitriol  dans  les  terrei  dit  prince 
Gbo,  duc  de  Mafia;  revint  en  France  en  1713  , 
61  p it  féance  à l’académie;  reçut  en  1714  , d" 
nouvelles  grâces  du  rei , d’après  lefqueiles  il  prit 
le  par- i de  i c.abiir  i Paris;  il  fit  venir  cT Italie,  fa 
femme  fit  fes  enfans , qui  ayant  vendu  tous  leurs 
effets  avec  précipitatiou  fie  avec  perte , o’arrivë- 
retu  a Paris  que  pour  voit  expirer  le  29  juillet 
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1714 , celui  isir  lequel  ils  aveient  fondé  l’efpérauc* 
d’un  meilleur  fort  dans  ce  pays. 

P0L1D.0RF. , ( voyex  Poltoore  ). 

POLIGNAC  (/f/l.  de  Pt.)  C'ert  le  nom  d'une 
des  plus  anciennes  maifous  de  l’Auvergne , St  elle 
tire  ce  nom  de  l'ancien  château  de  Pohg'r.jc,  fitué 
dans  le  Vêlai,  for  tes  confins  de  l’Auvergne  , lot 
une  vafte  roche  autrefois  confacréc  à Apollon  , 
& où  ce  Dieu  avoit  un  temple  dont  on  du 
u’il  fubfille  encore  des  relies  ; delà  le  nom 
'Apelünotu  d’où  s’eft  formé,  dit-on  , par  fuecef- 
fion  de  temps  fit  par  corruption,  celui  de  Poli- 
gnac , qui  n’eft  au  tond  que  le  infime  nom  avec 
une  termioaifon  moderne  St  locale. 

Sidoine  Apollinaire  parle  du  château  de  Polignac 
comme  de  fa  mailôn  paternelle  ; fon  bifayeul 
paternel , de  ce  même  nom  d’Apollinaire  , étoit 
d’une  ancienne  famille  pan  icienne , qui  avoit  donné 
des  fënateurs  à la  ville  de  Rome  ; il  étoit  préfet 
du  prétoire  des  Gaules  ; fon  fils  eut  la  même  di- 
gnité St  fut  le  premier  de  fa  race  qui  embrafia  le  chrif- 
ttanifme.  Le  fils  de  celui  ci  eut  encore  le  même 
cntplni  fous  les  empereurs  Honorius  Sc  Valen- 
tinien ; il  fut  le  père  de  Sidoine  Apollinaire  ; 
celui-ci  époufala  fillede  l'empereur  Avirus  ; après 
la  mort  de  fa  femme , il  fut  élu  évêque  de  Cler- 
mont en  Auvergne,  l’an  471  ; il  laifia'de  fon 
mariage  un  fils  nommé  aulfi  Apollinaire  , qui 
commanda  les  armées  d'Alaric , rival  de  Clovis. 
L'évêque  de  Clermont  fit  élire  Apollinaire  fôn 
frère,  vicomte  du  Vêlai , St  c’eft  de  loi  que  def- 
ceudent  les  Apollinaire*  ou  Polignac,  vicomtes  dsl 
Vêlai.  Si  par  hafitrd  il  fe  mêle  un  peu  de  fable 
i ce  récit , fouvenom-nous  que  le*  fables  même* 
prouvent  dans  ce  genre  , elle*  prouvent  au  moina 
un  degré  d'antiquité  où  la  fable  fe  mrfe  toujours 
à l’hiAoùe,  parce  qu’il  eft  antérieur  aux  titres  St 
aux  afiles.  Ces  vicomte*  de  Vêlai  , ont  eu  long- 
temps toutes  les  prérogatives  de  la  fouveraineté , 
celle  fui  tout  de  faire  battre  monnoie  â leur  coin  ; 
il  y a encore  dans  le  Vêlai  de  ces  pièces  de 
monnoie  qu’on  appelle  vifeontints , c’en  - à - dire 
monnoies  du  vicomte.  On  appelloit  dans  les 
temps  les  plus  reculés , ces  vicomtes  de  Vêlai  , 
feigneurs  des  montagnes  , rcguli  mcmlom.  François 
I.  fut  reçu  en  1333  , au  ch.teau  de  Polignac  avec 
une  magnificence  qui  lui  donna  une  haute  idée 
de  la  grandeur  St  de  la  puiff.nee  des  feigne urs 
de  cette  fhaifon  ; ils  prenoient  sffez  ordinairement 
pour  nom  de  baptême  le  nom  de  Sidoine  Apol- 
linaire. 

L'homme  le  plus  célébré  que  cette  maifon  ait 
produit  dans  les  derniers  temps , a été  le  cardinal 
Alelchior  de  Polignac  : *" 

ILc  cardinal , oracle  <#c  ta  France..—. 

...  Ce  Kcfior  qui  du  finir  efl  l'appel  • 

Qui  des  farant  a paüé  l’ejpéraece 
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Qui  les  foatfan  , qui  les  anime  foui» 

Qm  Ici  éclaire  ét  fa)  rcgne  fur  nous 
P.r  le,  atllahl  de  lu  douce  éloquence  ; 

Gc  cardinal  oui  , fur  un  OWHM  tes*. 

Bu  aéra  latins  fait  parler  la  Tapait' 

Rdunilfant  rirjlle  une  Platon. 

Vengeur  du  citl  St  vainqueur  de  Lucrèce, 

Ceft  amfi  que  M.  de 'Voltaire , ions  le  temple  Ja 
goit , patloit  do  cardinal  de  Polignac , en  ne  l’ett- 
- vifageant  mime  que  du  côté  do  goût  & des  talons 
littéraire*.  Ce  cardinal  n’elbpas  moins  diliinguépar 
tes  talons  politiques  6 1 par  les  négotiarioos  im- 
portante* dont  it  fut  chargé. 

' l!  naquit  au  Puy  en  Velay , le  ri  oéhtbre  tfidt , 
de  Louis* Armand  vicomte  de  Polignac,  6c  de  la* 
quéline  du  Rourc  ■ fs  troifiéme  femme.  Il  brilla 
dans  (es  études  . de  annonça  dés-lors  ce  qu'il 
devoit  être  un  jour  ; il  achevait  fit  théologie  en 
Sorbonne,  lorfqs’en  1689, -le  cardinal  de  Bouillon 
le  prell»  inflamm.  ntde  venir  avec  lui  à Rome  au- 
conclave  où  Aléxandre  VIH  , fucceffeur  d’inno- 
cent XI , fut  élu;  on  te  fit  tntrer  dès-lors  dans- 
les  négociations  qui  regardoiem  les  quatre  fameux 
articles  du  clergé  de  1681. 

Le  nouveau  pape  goûta  infiniment'  le  carac- 
tère de  fon  efprit  ; il  lui  dit  un  jour  dans  une 
de  leurs  oonférences  : je  ne  {ait  comment  voue  faitet  ; 
»u  pamiffe^  toujours  être  de  mon  mis , & c'rjl  tou- 
jours moi  gai  fuses  par  être  du  vôtre.  L'accommo- 
dement fe  fit , & l'abbé  de  Polignac  reparti  en 
France , pour  en  rendre  compte  au  roi.  Lonis  XIV  , 
après  lui  avoir  accordé  une  longue  audience,  dir: 
fhvieas  i entretenir  us  homme  6e  an  jeune  homme  oui 
m'a  toujours  contredit  ,fe  gui  m'a  toujours  plu,  Cer 
art  de  contredire  fans  blefïer , nécedaire  avec  les- 
rais,  3c  qui  fetoit  fi  utile  avec  tous  les  hommes  ; 
eft  de  tous*  les  talena  le  plu*  rare. 

En  tfiot,  il  rentra,  toujours  avec  le  cardinal 
de  Bouillon  , au  conclave  , St  alors  fut  élu  Inno- 
cent X1L  Revenu  à Paris , l’abbé  de  Polirnac  s'en- 
ferma> loin  de  la  cour , au  fémioaire  des  Boes-En- 
fans , pour  fe  livrer  fans  diftraflion  a l’étude  ; mais 
Poflat  qu’on  avoit  fait  de’  fes  talent  pour  la  né- 
gociation , le  fit  bientôt  tirer  de  fa-  renaite  ; on 
renvoya  ambaflideur  extraordinaire  en  Pologne. 
Dans  le  tranfpors  , le  bitimem  qui  portoit  fes 
équipages  , fa  vuiûelle , fes  meubles , échoua  fur 
lu  côtes  de  Prude,  fit  root  fut  pillé.  Il  rourut 
lui-même  quelques  dangers  : cependant  il  arriva 
heureufement  , bientôt  il  obtint  l’cfiiinc  fit  la 
confiance  du  grand  Sobicslti.  Ala  mort  du  ce  prince , 
H négocia  pour  faire  élire  en  fa  place  le  prince  de 
Conti  ; 1a  cour  veut  qn'on-  rétifftlTe  ; l'abbé  de 
Polignac  tt'ayant  pas  réuiiï,  on  crut  qn’d  n'avoit 
pas  frit  d'aflez  jufles  mefures  , 8c  en  envoya 
pour  le-  remplacer  l’abbe  de  Chatcaiincuf;  l’abbé 
de  Polignac  rentra  dans  U retraite  fit  dans  fraude 
La  nom  de  bonPort  que  perçoit  l’abbaye  qu'il 
pafTédoit  fit  où  il  fe  retira  , GjmbloU  conforme  à 
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fe  firuatian  fit  I fes  befotns.  Le  roi' ne  l'y  laiffet 
pis  long-temps  , il  fut  rappellé  a la  cour  en  1701  p 
tl  y reparut , dit  un  dm  fes  hiftoriens  ou  panégy» 
tûtes , avec  cet  éclat  « que  la  faveur  elfe  même 
» ne  donna,  que  loriqu’elle  fuccéde àladifgraee, 
a fi*  qu’elle  femble  vouloir  l’expier.  Il  eut  deux 
» nouvelles  abbayes , la  nominal  ton  d’MÊjto&TTU 
a au  cardinalat , fit  ayant  été  envoyé  à Rome  en 
m qualité  d’auditeur  de  Rote  , il  fut  artbeiè-au  car- 
» dînai  de  la  Trémoillc  dans  la  direéliendes  affaè- 
» res  de  France  à la  cour  pontificale.  » 

En  1710  , il  fut  envoj  e avec  le  maréchal’ 
d’Huxelles  à l’affligeant  congrès  de  Gerrruydem- 
berg  pour  travailler  au  difficile  ouvrage  de  la. 
paix  . H ouvrit  ies  conférences  avec  zélé  & les- 
rompit  avec  noble  fée  ; Mtffîeiiri , d<foir-il  aua  plé- 
nipotentiaires hollandais,  en  voyant  leur  infolence 
dans  ce  congrès , vous  parieg  hien  comme  des  gtno 
pli  ne  font  pas  Accoutumés  i VA:  ne  e.  Parier  avec 
cette  dignité , c’étoit  rom  ce  qu’il  pourrait  faire 
alors.  Il  fit  bientôt  davantage  au  congrès  tfVmcht. 
Lé,  cerne  Hollande  auparavant  fi  fiérc  fit  fi  inflé- 
xible,  fe  voyant  défiituée  de  l'appui  de  l'Angle- 
terre , Gc  fennnr  fa  foibleflê  , s'humilia  enfin  au- 
tant qu'elleavoit  voulu  humilier  la  France  . fit  l'nbhé 
de  Polignac  ficrivoir  : •<  Nous  prenons  la  figure 
» que  les  Hollandoii  avoient  à Gerrruydembere  , 
» fie  ils  prennent  la  nôtre.  Ceti  une  revanche 
» complette.  » Les  hollandois  s'appercevanr  qu’on 
avoit  des  feoets  pour  «un , voulurent  menacer 
les  mimfircs  françoir,  de  les  taire  fbrtir  de  leur 
pays  : non  , mejpettrs , répondit  l’abbé  de  Polignac  ^ 
nous  sic  fortirons  pas  ifiei  ; mus  traiterons  cheg 
vous- , nous  traiteront  de  vous  , 6e  nous  traiteront 
(ans  veau.  Il  eut  le  bonheur  de  confommer  le 
précieux  ouvrage  de  la  paix  ; mais  nommé  a» 
cardinalat  fur  ta  préfeotation  du  roi  d'Angle- 
terre Fa.  |ues  ITI , il  ne  crut  pas  devoir  raettrr 
1 a fignature  à en  v ..iré  qui détruiibit  les  efpérance*. 
d’un  prince  fon  bienfaiteur. 

A la  mort  de  Louis  XIV,  le  cardinal  de  Pou 
tignac  fut  éloigné  des  affaires  ; il  étoit  dans  de* 
intérêts  contraires  S ceux  de  M.  le  régent.  Se» 
liaifons  arec  I.  duc  fie  la  duchelTe  du  Maine,  le- 
firent  exiler  en  1718  fi  fon  abbaye  d'Ancbin , d'où' 
il  ne  revint  qu’en  17J1.  A la  mott  du  pape  In- 
nocent XIIF,  il  alla  au  conclave  où  Benoit  XIH 
fut  élu  , il  fut  fait  mimitre  de  France  fi  Rome , fie 
en  remplit  pc  dsnt  huit  année»  entières  les  fonc»- 
tion»  fi  la  fa  ''ondes  deux  cours;  les  papes 
Eenoir  XII  .fit  C Irment  XII  ; fon  fitccefleor 
lui  témoignaient  ’a  pin»  parfaite  confiance,  8c  l’em- 
ployoicririarulcs  principales  congrégations;  le  roi* 
le  nomma  , pendant  fou  abfence  , a l’archevêché 
d'Attch,  fit  le  fit  comioand-ur  de  fea  ordres  : tes- 
honneur»  •littéraires  s’-cetmiulértni  auflï  fut  f» 
tôic  fie  il  ne  les  tnérnoit  pas  moins  que  les  honneur* 
politiques,  U remplaça  BùdVet  das»  l'académie 
françotle  , co  170.1  ; il  Sût  aulfi  honoraire  des  deus 
académies , des  bciles-letues  (_  1717  ).  fitdcsfdcm- 
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Jcti",  (1715);  il  fa  voit  bien  le  grec , la  langue  de 
Cicéron  lui  éiort  aufE  familière  que  U ficane,  St 
-cependant  il  ètoit  éloquent  dans  la  tienne  ; fon 
-difcours  de  récep  ion  à l'académie  liacçoitc  avoit 
.été  admiré , ainfi  que  des  difcours-latins  qu'il  a voit 
-prononcés  à Rome.  O11  «ci  avoir  fur-tutu  remarqué 
un  qu’il  aven  fait  en  prenant  pofTcflion  de  fa  place 
•eT  auditeur  de  Rote,  peu  de  temps  après  un  trem- 
blement de  terre , qui  avoit  fait  ouvrir  .le  déme 
de  faint  Pierre  St  jetté  Rame  dans  U comtes- 
-nation.  Il  -peignit  ce  terrible  événement  St  W 
courage  qucle  pape  Clément  XI  avoit  montré  dans 
cette  occaft-n  , d'une  manière  , qui  laitfa  dans 
.tous  les  cfprks  l'impie  ffion  la.  plus  vive  St  la  plus 
.profonde. 

Mais  le  plus  beau  de  tous  les  titres  littéraires 
fon  fameux  poème  de  fanti - Lutrice.  On  le 
lit  1 la  fois  avec  fatisfaâio»  St  Mc  plaifir  comme 
un  bel  ouvrage , St  de  rationnement  et  de  poéfte. 
On  en  a retenu  plulieurs  traits,  tels  que  celui-ci , qui 
demande  grâce  ingénie ufemenr  pour  l’auflèrité  du 
fujet. 

fierîètim  il  ’fouè  lepol  atfflm  eaaenres 
Déficit,  cto  juto  vïÆU , rc  vlnrimut  ipfl. 

Et  celui  où  il  décrit  une  montre  <1  répétition  : 

Oigitoque  interroger  hernt. 

Le  pacte  compare  t’botnme  volupttreux,  toujours 
-inquiet  au  fein  des  plaifir*,  avec  un  malade  qui  fie 
-retourne  dans  ion  lit,  cherchant  le  repos  fans  pou- 
voir le  trouver  : 

Qurriïvlt  -firme  requiem,' iitgemoitquc  mgtli. 

On  ne  pouvo  t plus  heureufement  employer  en  le 
vdéoaiuraut,ce  vers  de  Virgile  fut  Didon  expirante  : 

Quafirlt  emlo  taceet.-iofciuiHtqae  rtpcrtl. 

’Vtoici  à quelle  occafion  ce  poème  fut  , dit-on  , 
lentrcpris.X’abbi  de  Polienac  avoit  connu JBay le  en 
Hollande  ; il  avoit  eu  alors  avec  lui  divers  entre- 
tiens fur  les  matières  dont  Bavle  paroiffoir  occupé 
■ dans  fes  difptwcs  comre-Jaqudot  8c  Juricu . L’abté 
de  Polignac  drfira  de  favoir  i quelle  fecte  de 
:1a  religion  protsAame Bayle  donnoit  la  préférence, 
s’il  en  étoit  quelqu'une  à laquelle  if  fût  parti- 1 
.cuiièrement  attaché  ; Bayle  fe  contenta  d'abord  de 

• répondre  d'une  manière  générale,  qu’il  étoit  bon 
rproteftant  p-mais  prfrfle  autant  que  la  politefc  , St 
clur.tautl»po!ùeife  de  l’abbé  de  Po/ifnx  le  permet- 

• toit,  de  dcuillerun  pcu'davaniage  ce  te  déclaration; 
oui,  monfîeur , dit-il  avec  quelque  impatience , je 

:fuis  tan  poteOonl , 6-  dans  toute  la  font  du  mot  ; 
.tut  ou  fond  <à  mon  umt  je  p.otlflt  comte  tout  et  . 
f*  dit  b 'tout  et  eut  .Je  fait, 

L’Abbé  de  Potignar  remarqua  que  dans  tout 
*cet  enircr  en, Bayle  ûifoit  un  grand  ufage  de  Lu- : 
.crèce  ♦ flw  il.cn . ui£>it  à tout  exxnem  de»  cita-  * 
lions  St  dcs.ap^ications  i, l’appui  de  fes  idée» ; l 
il  fe -mit  i «lire  .Lucrèce. , Ajctut  lcùure  lui [ 
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fit  naître  l'envie  de  le  réfuter.  Il  perdit  beaucoup 
de  temps 61  de  vers,  dit  Al.  de  Voltaire  , i com- 
battre b déclinalfon  des  atômes  8c  toute  la  mau- 
vaife  phyfique  de  Lucrèce.  C'efl  employer  de 
CartilUrie  pour  détruire  une  ihaumiète. 

Al.  le  duc  de  Bourgogne  Sc  A),  le  duc  du 
Maine  avoient  traduit  en  partie  l'anti-Luctiti-, 
M.  de  Bougainville  le  traduifit  en  entier  Sc  mit  A 
la  tête  une  belle  St  favatue  ptèfacc  ; .ce  fut  fon 
premier  titre  littéraire. 

-L'auteur  de  l'anù-Luctlct  ne  devoir  pas  aimer 
l'irréligion.  Un  .étranger  attaché  au  fervice  de 
l'Angieterre,  & qui  vivoit  i Rome  fous  la  pto- 
tcéliao  de  la  France,  fc  permit  un  jour  à la  ta- 
ble  du  cardinal  de  Polignac  des  propos  peu  me- 
furés  fur  ia  religion  Sc  fur  la  perfonae  du  roi  Ja- 
ques, pour  qui  le  cardinal  fe  piquoit  de  rccon- 
ooiflance;  Monftur,  lui  dit  ie  cardinal  avec  une 
douceur  fevère,  fui  ordre  de  protéger  \out  per-, 
forint , mais  non  pas  vos  dif tours . 

Orateur  franqois,  orateur  latin,  poète  latin 
diflingué , phyficicn,  mathématicien,  >1  fut.  encore 
un  antiquaire  confbmmé. 

A des  fuites  nombreufes  de  médailles  .de  tou- 
tes les  grandeurs  8c  de  tous  les  métaux,  il  avoit 
ajouté,  une  fuperbe  colle élion  de  flauies,  buflex, 
ibas-reliefs , monumess  amiques.de  tout  genre; 
pour  la  plupart  fruit  de  fes  déc  uvertes.  Etau 
A Rome,  il  un  qu'un  particulier  faifant  bâtir  une 
ferme  entre  iFrefcati..Sc.Gretta-Ferreta  , s'àoit 
trouvé  arrêté  en  creufant  les  fondations , par  de* 
retkes  d'anciens  murs  fort  épais  8c  qu'il  étoir  pref- 
que  impoiïible  de  détruire.  Le  cardioal,  d’ après 
les  circonfiiDCes,  conjeflura  en  examinant  i’trn- 
■ place  ment , quec'étoit  celui  de  la  maifon  de  Ali- 
rius  : il  fit  fouiller,  St  fa  conjefluae  fut  jnfhUée, 
par  un  fragment  d’infeription  concernant  le  cin- 
quième -eonfulat  de  Matius  ; en , continua  la 
-fouiiie  , & .à  l’ouverture  du  plus  gros  mur  fe 
prèfenta  tin  magnifique  l'alon , orne  entc’atures 
de  dix  ftatttes  de  grandeur  -tiaiiireile  , du  plats 
beau  marbre  8c  du  plus  beau  travail  ,qui  formel cot 
enfcmble  cette  célèbre  billoire  d'Achille,  reconnu 
par  LlyfTe.  à ia  cour  de  Lycomêde. 

■fi»  fda  vmoti  (tcnîiisi  Urrti*  itii 
*Di(T«nulat  cuits  aatum  * decepenr omnri , 

Siiinptz  fatlacia  vc Ai*. 

"Arm*  ego  ftirUneii , *a*pcwm  morura  tiril>*m 
‘Mmitms  infpruî;  atque  jmÜwc  projçccr*  h<ro« 
"VirjlnfOf  habitua,  cfom  parmi m baftttnqâ?  ttnretli 
Katc  Dca»  rihi,  r'.br  fe  perintra  refera ant 
” ;Pfrgama,  quiJ  dubius  Jngcntrm  cvcrterc  T'OÎam  I 
i înjecjiyAC  maevum  futtcxti^ue  ad  fortia  mi  fi. 

.Miurmoi.  iib.  Jy, 

Ce  fvt  an®  (bas -les  yfnx  du- cardinal  de  Ro- 
fiptae,  que  fe  fit  la  découverte  du  palais  Jcs  Co- 
ûtes, dans  les.  jaidini  de  la  -VigBt-Fajoéfe  .(m 
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le  mont  Palatin,  Il  excita  & aida  M.  Biaochinl 
4 en  donner  la  dcfcription.  Le  duc  de  Parme, 
qui  avoit  ordonné  les  travaux , fit  préfcm  au 
cardinal  de  Ptlipnjc  dun  bas-relief  de  quatorze 
figures  repréfentant  une  fête  d’Ariane  & de  Bac- 
chus  : il  étoit  enchalté  dans  la  plus  haute  mar- 
che de  leitrade,  fur  laquelle  fe  plaçaient  les  em- 
pereurs dans  leurs  audiences  publiques.  Il  eut 
encore  les  plus  belles  urnes  du  caveau  de  Livie 
découvertes  en  1730.  Il  n’auroit  fouhairè , di- 
foit-il,  d'être  le  maitre  de  Rome,  que  pour  dé- 
tourner pendant  quinze  jours  le  cours  du  Tibre 
depuis  Pumcmole  jufqu’ati  Mont-Tcltacio  , & en 
retirer  les  {lames , les  trophées  St  attires  monu- 
mens  qu’on  y avoit  jettes  dans  les  rems  de  troubles 
6t  de  gaerrcsciviles,  & dans  ceux  des  incurfions 
des  birbares.  D’après  cette  idée , il  avoit  fait  ni- 
veler le  terrein  des  environs,  & pris  tous  les 
renfeignemens  relatifs  à i'exécution  de  ce  projet. 
Il  attroit  aitfli  voulu  faire  creufcr  le»  ruines  du 
temple  de  la  paix,  brûlé  l’an  de  Jéfus  Chrilt  191, 
{bus  l’empire  dcCommods;  il  efpéroit  d’y  retrou- 
sser le  chandelier  , la  mer  d’airain  , St  tous  ces 
vafes  précieux  que  Titus  y avoit  dépofés,  après 
avoir  triomphe  de  la  Judée. 

Le  cardinal  de  Pv/ign-ec  mourut  le  10  novem- 
bre 1741 , agi  de  quatre-vingts  ans,  un  mois  8c 
actif  jours. 

Un  de  fes  panégyrirtes  lui  rend  le  témoigna- 
ge qu’il  fembloit  11’êrre  fait  que  pour  aimer  & 
pour  être  aimé,  ha  leule  vue  termmoit  les  procès  & 
les  querelles , adoucitToic  les  efprits  St  les  difpo- 
foit  à la  paix. 

POLIN  ou  PAULIN,  ( le  capitaine  ) yoyez 
Garde  ( la  ). 

POL1NIERE  ( Pierre  ) Htff.  litt.  mod.  ) phy- 
ficien  célèbre  par  fes  expériences  fit  qui  fut  choifi 
le  premier  pour  en  faire  dans  les  collèges.  Il  fur  , 
avant  M.  fabbe  Nollet , l’homme  réputé  le  plus 
habile  dans  ce  genre,  & celui  qui  favoit  le  mieux 
meure  fes  leçons  Se  fes  expériences  i 1a  portée 
de  fes  écoliers;  on  a de  lui  des  élément  de  murée* u- 
tiquei , & un  traité  de  phyfique  expérimentale  fous 
ce  titre  : expérience r de  pkyflquc.  Né  en  167 1 , près 
de  Vire;  mort  dans  le  même  lieu  en  1734. 

POLITI(Ajlexandre)  Hifl.  liit.mol.  ) florentin , 
clerc  régulier  des  écoles  pieufes  , crt  connu  par 
sine  édition  du  commentaire  d’Euftathe  fur  Ho- 
mère , avec  une  traduéïion  latine  Sc  des  notes. 
On  a de  lui  aufli  un  ouvrage  de  jurifprudence; 
de  patriâ  in  condendh  leflamcntis  poteflnte  ; il  a 
corrigé  & commenté  le  Martyrologe  romain. 

rOLlTIEN  ( Auge  ) Hifl.  litt.  med.  ) Laurent 
& Julien  de  Mèdicit  , furent  fes  proie  rieurs , & 
Jean  de  Métficis , depuis  pape  , fous  le  oom-dc 
Léo»  X r fer  fqrv  élève  ; Bac  de  la  Miraitdolefet 
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fon  ami , Merula  fut  fon  ennemi , mais  Ptlitien  étoit 
l’aggreffeur.  En  général  fa  vie  fer  un  peu  trou- 
blée par  les  querelles  littéraires,  ce  qui  n’arrivo 
qu’l  ceux  qui  le  veulent  bien  ; par  cette  raifon 
ii  fautun  peufe  défier  desdiverfes  imputations  qui 
lui  ont  été  faites  par  fes  ennemis  ; il  a été  acculé 
d’impiété  : on  lui  a imputé  d’avoir  dit  qu’il  avoit 
lu  , comme  un  autre,  l’écriture  faintc  & qu'il  s’étoit 
toujours  repenti  d'avoir  fi  mal  employé  ton  temps. 
On  a imputé  fa  mort  à un  défefpoir  amoureux , 
on  a fait  encore  d’autres  contes  fur  cet  événemerit 
arrivé  en  1494 , St  que  fes  amis  au  contraire  orft 
attribué  au  chagrin  d’avoir  vit  les  Medicis  fes  biert- 
fàitcurs,  prêts  h être  chaffés  de  Florence.  On  a 
de  lui  rhifioire  en  latin  de  la  conjuration  des 
Pazzi  ; une  traduâion  latine  d'Hérodien  , un  livre 
dèpigrammes  grecques  trés-eftimées , des  poèmes 
bucoliques  ; déBx  livrés  depitres  latines;  des  tra- 
duâions  latines  de  plufieurs  poètes  & hil’oriea 
grecs  ; divers  traités  de  philofophic  , &c. 

POLITIQUES , f.  m.  pl.  ( Hifl.  mod.  ) nom 
d’un  parti  qui  fe  forma  en  France  pendant  la 
ligue  en  t <74.  C’étoient  des  catholiques  mécon- 
tens,  qui  fans  toucher  i ta  religion  , prorefioient 
qu’ils  ne  prenoient  les  armes  que  pour  le  bien 
public , pour  le  foulagemem  du  peuple  , St  peur 
réformer  les  défordres  qui  s’é'oient  gliffés  dans 
l’état  par  la  trop  grande  puifiance  de  ceux  qui 
abufoient  de  l’autorité  royale  ; on  les  nomma  suffi 
royaliflei , quoique  dans  le  fond  ils  ne  fuflent  pas 
trop  fournis  au  fouverain.  Ils  fc  joignirent  aux 
Huguenots,  fous  la  conduite  de  Henri  de  Montmo- 
renci,  maréchal  «le  Damville  & gouverneur  de 
Languedoc,  qui,  pour  fc  maintenir  dans  fa  place, 
asroit  formé  ce  parti , & y avoit  attiré  le  vicomte 
de  Turennc  fon  neveu  , qui  fut  depuis  duc  de 
Bouillon.  ( A.  R.  ) 

POLLIO  (voyez  Tribu. nus.  ) 

POLLION  ( Hifl.  rem.  )C.  Asimus  Poilio  ) 
homme  confulaire,  poète  & orateur  célèbre;  auteur 
de  tragédies  fort  eflimces  de  fon  temps  te  d'une 
hifloire  des  guerres  civiles  de  Rme.  Horace  parle 
des  tragédies,  fat.  10.  liv.  1. 

Pett'.o  regain 

FaéU  eanit  pede  ter  rereatTo.  4 
Et  dans  la  je".  Ode  du  livre  x. 

Paulum  fererar  met»  tragardi* 

Défît  iVeaitir grande  munut 

Cecropio  répétés  cotbnrno. 

Cette  ode  lui  efladrefféc  , * elleefl  confacréetmrte 
entière  à' fa  aloi  e ; elle  route  principalement  for 
fen.  hiAoite  des  guerres  civiles  : 

Hum 
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Motusn  et  Met  cl  lu  confale  civicum, 

te  arma 

Nonduin  expiati*  unêti  craoribuf 
Tuât! 

Cefi  dt  c'ttt  hiAoirc  que  Suétone  a tiré  ce  mot 
de  Ce  far  , à la  vue  ^es  corps  des  romains  étendus 
fur  le  cfcarnp  de  bataille  de  Pharfate  : hoc  volue- 
rum  , tantis  rebus  ge/lis , C.  Cafar  condemnaïus  ejfem  , 
nifiab  exeniiu  *t . xtiium  petii/Jem.  Ils  l'ont  voulu  ; après 
tant  4e  grandes  allions  , Çéfar  était  condamné  s'il  n'eut 
demandé  du  /(cours  à /on  armée.  Peu  d'hommes  font 
aufli  vantés  & parHorace  & par  Virgile,  & comme 
poere  & comme  homme  d’état,  que  Pollion,  C’c- 
toit  lefpérance  tic  l’appui  des  affligés  & des  op- 
primés : 

Infi|;ne  mctftJx  prjtliJiucn  reii. 

Il  étoit  l’oracle  du  fénat  : 

Et  confulenti , Pollio  , curist. 

Il  avoît  commandé  des  armées,  il  aveît  triomphé 
«ks  Dalmates  & mérité  le  confulat* 
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Pollioncù  le  premier  qui  ait  ouvert  à Rome  une 
bibliothèque  publique,  en  quoi  , dit  Pline,  il  a 
fait , des  produ fiions  de  l’efprit  humain , le  trèfor 
public  de  l’étzt , ingénia  hominum  rempublicam  fteit. 
Il  avoit  été  ami  de  Céfar  & d’Antoine  , il  le  fut 
d'Augufle  dans  la  fuite  ; celui-ci  voulut  l’attirer 
i foi)  parti  contre  Antoine  ; Pollion  s'en  défen- 
dit , alléguant  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à 
Antoine  & ceux  qu'il  en  avoit  reçus;  il  demanda 
de  relier  neutre  6c  d'ètre  la  proie  du  vainqueur. 

Angullc  ayant  fait  contre  lui,  par  plaifamerie, 
de  ccj  vers  qu’on  appelloit  Fefcennins  : 

Fcfcennina  prr  hune  Invefta  liccntia  m.reoi 

Vctfibus  aliernis  oppiobiia  ruflica  fudir, 

On  atten doit  la  réponfe  de  Pollion  : je  me  gar* 
derai  bien  , dit-il  , d'écrire  contre  quelqu'un  qui 
peut  proferire  : non  ell  facile  in  eum  Jaibere  oui 
potefl  proferibere.  Portion  avoit  écrit  contre  Ci- 
céron & contre  Sallufte  , ce  fut  lui  qui  repro- 
cha le  premier  1 Tite-Liv're  ce  qu’on  appelle  la 
Patavinitè  ( voyez  à l’article  : TucLive  , ce  que 
c’ell  que  cettte  patavinitè. 


Cui  taurus  xternos  honorer 
Dalmatico  pe péril  ïriumph.: 

Il . étoit  le  proieflcur  des  lettres  qu’il  cultivoit 
lui-même  avec  tant  de  fuccès  : 

Pollio  «mu  noflram  , quaimvii  etv  ruflici , mufim 

Pollio  8c  ipfe  faeît  nova  carmina 

Qui  te,  Pollio  , amac , eenur  quô  te  quoçue  gauéet. 

• < Virgile  tgl.  j.  ) 

Le  4rmr.écloguc  de  Virgile  SiceliJes  mufit,&c.  porte 
le  titre  de  Pollion,  St  fes  louanges  y font  célé- 
brées. 

Sicioimus  fylvaa,  fjlvoe  (înt  co.Culc  di(nr. 

Il  n’eft  nullement  fur  que  cet  enfant  merveilleux 
dont  Virgile  chante  fi  pompeufement  les  grandes  def- 
tinées  futures,  foit  Caïus  Afinius  Gallus  Saloninus , 
nls  de  Pollion,  M de  la  Nauzc  dans  le  volume 
J t des  mémoires  de  littérature  , fait  voir  que 
Virgile  avoit  en  vne  l'enfant  dont  Scribonie  , 
ymc.  femme  d'O  lavien  Augufle,  étoit  grofTe  l’an 
de  Rome  714  : la  nqifTancc  de  cet  enfant  démentit 
toutes  rcs  prédirions  de  Virgile. 

La  fijnora  mit  au  monde  une  fille  , 

^5  ^ f,mcnfc  Julie  ; mais  c’eA  du 

confulat  de  Pollion , l’an  71-4  de  Rome,  que  Virgile 
fut  commencer  l heureufe  réforme  de  l’univers* 

Teque  a Aeà  états  hoc  cri , te  confale,  Mbit 
Po/L#,  & ioctpicnt  magii  procedere  mcn  cj  ; 

Te  duce  , fi  qui  manent  (cricris  veftijtia  oofiri, 

Irrita  per  pet  ai  foirent  f^raudiae  terra*. 

Hijhirt  Tome  IV, 


POLLUX  (Julius)  Hi/l.  litt.anc.)  L’Onomaf- 
ticon  ou  di&ionnatrc  grec  de  Julius  Pollux  cft 
cornu.  Cétoit  un  grammairien  égyptien  , pro- 
fefleur  de  réthorique  à Athènes,  vers  fan  1 So 
de  Jéfus-ChriA. 

POLOGNE,  ( hifloire  b gouvernement  de')  ( Hi/l . 
6*  droit  politique)  un  tableau  général  de  l’hiAoire 
& gouvernement  de  la  Pologne , ne  peut  qu’etre 
utile;  mais  quand  il  cA  auïîî  bien  dcfîioé  que 
l’a  fa  t Al.  l’abbé  Coyer  à la  tête  de  fa  vie  de 
Sobieski  il  plaît  encore,  il  inAruit,  il  intérefle, 
il  offre  des  réfitxions  en  foule  au  philofophe  & 
au  polinque  ; on  « n jugera  par  fefquiffe  que  j’en 
vais  crayonner.  Qu’on  ne  la  regarde  pas  cetre 
«(quitte  comme  une  fupcrtluité  , puifque  ce 
royaume  eA  beaucoup  moins  cr  nnu  que  les  Pays* 
Bas,  l'Allemagne,  la  Suede  & le  Danemarck. 

D’ailleurs,  l’hiAoire  des  royaumes  héréditaires 
& abfolus , ne  produit  pas  ordinairement  le  grand 
intérêt  que  nous  cherchons  dans  les  états  libres. 
La  monotonie  d’obéiiTance  paflive,  falutaire  il 
le  monarque  cA  bon , ruineufe  s’il  eA  méchant  » 
ne  metguere  fur  le  théâtre  de  l’hiAoirc,  que  des 
afteurs  qui  n’agi Aent  qu’au  gré  d’un  premier  afteur  ; 
& quand  ce  premier  a&eur  eA  fans  crainte,  il 
n’a  pas  le  pouvoir  lui-méme  de  noi^  incérettcr 
vivemenr.  * 

Il  n’en  eA  pas  ainft  d’un  pays  dont  le  roi  eA 
éle&if,  ou  fes  vertus  le  portent  fur  le  trône,  ou 
c’eA  la  force  qui  l’y  plaee.  S’il  s’élève  par  fes 
verras , le  fpeâacle  cft  touchant  ; fi  c’cA  par  la 
force,  il  attire  encore  les  regards  en  triomphant 
des  obAacles;  & lorfqu’îl  cA  au  faite  de  la  puifi- 
fance,  il  a un  befoin  continuel  de  confeil  6c  <f ac- 
tion pour  s’y  maintenir.  Le  roi, la  loi  6c  la  nation  , 
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trois  force?  qni  purent  fins  ce  (Te  IVne  fur  l'autre,  ' 
c-qt;ii:brc  dülîeUe.  La  nation  fous  le  bouclier  de  ■ 
la  loi,  pnfc,  parie,  agir  avec  cetie  Ulwrté  qui 
convient  à des  hoir.intts.  Le  roi,  en  fuivan:  ou 
«:t  violant  la  loi,  cft  approuve  ou  contredit, 
obéi  on  d.fobèi , paifible  ou  agité. 

Les  Polonois  avam  le  ftxi  me  fiécle,  lorfqu'ils 
ètoient  encore  Sarmatet,  n'avoient  point  de  rois. 

Ils  vivoiem  libres  dans  les  mom.gneî  & les  fo- 
rêts, fans  autres  mations  que  des  chariots,  tou- 
jours méditant  quelque  nouvelle  invafion  , mau- 
vaifes  troupes  pour  fe  battre  à pied , excellentes 
à cheval.  U cft  sffez  étonnant  qu'un  peuple  bar- 
bare, fans  chef  & fans  loix  . ait  étendu  ftrp  em- 
pire depuis  le  Tenais  jiifqu’à  U Viftule,  & du 
Font-Euxin  i la  mer  Baltique,  limites  prodigleu- 
femenr  tltftames,  qu’ils  recalèrent  encore  en  oc- 
cupant la  Bohème , la  Moravie , la  Siléfie , la 
Luface , la  Mifnie,  le  Mecklenbouig , la  Pomé- 
ranie & les  Marches  Brantlcbou-geoifes.  Les  Ro- 
mains qui  foumettoient  tout , n'allèrent  point 
affronter  les  Sarmates. 

Ce  paradoxe  Inftoriqtte  montre  ce  que  peuvent 
la  force  du  corps , une  vie  dttte,  l'amour  natu- 
rel de  la  liberté , & un  inftinâ  fauvage  qui  fert 
de  loix  & de  rois.  Les  nations  policées  appel- 
loiem  les  Sir  mates  des  brigands,  fans  faire  atten- 
tion qu'elles  avoient  commencé  elles- mêmes  par 
le  brigandage. 

Il  sen  faut  beaucoup  que  les  Polonois,  qui 
prirent  ce  nom  au  milieli  du  fixtéme  ftéele,  aient 
confcrvé  tout  l'héritage  de  lents  p rcs.  Il  y a 
long-temps  qu'ils  ont  perdu  la  Silcfie,  la  Luface, 
une  grande  partie  de  la  Poméranie . la  Bclième  , 
fe  tout  ce  qu'ils  poffédoicnr  dans  la  Germanie. 
D'antres  ficelés  ont  encore  amené  de  nouvelles 
pertes;  li  Livonie,  la  Podolie,  la  Volhinie,  6e 
les  vaftes  campagnes  de  l'Ukraine  ont  .paffé  à 
d’autres  puiffances;  c'eft  ainfi  que  tant  de  grands 
empires  fe  font  brifés  fous  leur  propre  poids. 

Vers  l’an  550,  Letk  s’avifa  de  civilifer  les 
Sarmarcs;  Sirmatc  lui-même,  il  coupa  des  arbres, 
& s'en  fit  une  maifon.  D'autres  cabanes  s’élevèrent 
autour  du  modelé.  La  nation , jnfqu’ators  e.  tante  , 
fe  fixa,  & Gncfne,  la  première  ville  de  Pologne , 
prit  ta  place  d’une  forêt.  Les  Sarmates  apparem- 
ment connoiffoient  mal  1rs  aigles  ; ils  en  trou- 
vèrent, dit-on , plufictirs  nids  en  abattant  des 
arbres  ; c’eft  de  là  que  l’aigle  a paffé  dans  les 
cnfciçnes  polonoifes.  Ces  fiers  oileaux  font  leurs 
aires  fur  les  plus  hauts  rochers,  8c  Gncfne  cft 
dans  tmcfp'r.inc.  Lcck  attira  1rs  regards  de  fes 
égaux  furlui,  & déployant  des  talons  pour  com- 
mander amant  que  pour  agir , il  devint  leur 
maîuc,  fous  le  nom  de  duc,  pouvant  prendre 
également  celui  de  roi. 

Depuis  ce  chef  de  la  nation  jufqu’à  no«  jours, 
la  Pologne  a eu  d’autres  ducs,  des  vaivodes, 
aujourd’hui  palatins,  des  rois,  des  reines,  des 
régentes  U des  interrègnes.  Les  interrègnes  ont 
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été  prefqu'autaot  d'anarchies  ; les  régentes  fe  font 
fait  hair  ; les  reines  en  petit  nombre  n’ont  pas 
eu  le  tems  de  fc  montrer  ; les  vaivodes  ne  fu- 
rent que  des  opf.refteurs.  Parmi  les  ducs  6 c les 
rois , quelques  uns  ont  été  de  grands  princes  ; 
les  autres  ne  furent  que  guerriers  ou  tyrans.  Tel 
fera  tou, ours  à-peu-près  le  fort  de  tous  les  peu- 
ples du  monde , parce  que  ce  font  des  hommes  fie 
non  les  loix  qui  gouvernent  ! 

Dans  cette  longue  fuite  de  fièclcs,  la  Pologne 
compte  quatre  clartés  de  fouverains  ; Leck,  Piaft, 
Jagcllon,  voilà  les  chefs  des  trois  premières  races. 

La  quatrième  , qui  commence  à Henri  de  Valois, 
forme  une  datte  à part,  parce  que  la  couronne 
y a parte  d’une  maifon  à une  autre  , fans  fe 
fixer  dans  aucune. 

Li  fucccflion  dans  les  quatre  clartés  montre 
des  fmgularités  , dont  quelques-unes  méritent 
dètre  connues. 

L’an  750  , les  Polonois  n'avoient  pas  encore 
examine  fi  une  femme  pouvoit  commander  à des 
hommes;  il  y avoit  long-tcins  que  l’Orient  avoit 
décidé  que  la  femme  eit  nce  pour  obéir.  Vends 
rogna  pourtant  fii  gloricufement  ; la  loi  ou  l'u- 
fage  faiique  do  la  1 rance  fut  enfuite  adopté  par 
la  Pologne  ; car  les  deux  reines  qu’on  y a vues 
depuis  Vends , f*vo.r,  Hcdwige  en  1382  & An- 
ne Jagellcn  en  1575,  ne  montèrent  fur  le  trône, 
qu'en  acceptant  les  epoux  qu’on  leur  dèfigna  pour 
les  fourenir  dans  un  porte  fi  élevé.  Anne#Jagcl- 
lon  avoit  foixaate  ans , lor (qu'elle  fut  élue  ; 
Etienne  Batrori , qui  l’époufa  pour  régner , penfa 
qu'une  reine  étoit  toujours  jeune. 

Des  ficelés  antérieurs  avoient  ouvert  d’aurres 
chemins  à la  fouveraineté.  En  804,  les  Pole- 
nois  furent  embirartes  pour  le  choix  d'un  maître; 
ils  propofèront  leur  couronne  à la  courfc  : pra- 
tique autrefois  connue  dans  la  Grèce,  fit  qui  ne 
leur  parut  pas  plus  (ingulière,  que  de  la  don- 
ner à la  naiifance.  En  jeune  homme  nourri  dans 
l'obfcurité  ta  gagna  , St  il  prit  le  nom  de  Lepio  II. 
Les  chroniques  du  tems  nous  apprennent  cu’il 
conferva  fous  la  pourpre,  la  modeflic  & la  dou- 
ceur de  fa  première  fortune;  fier  feulement  fie 
plein  d'audace  lorfqu'il  avoir  les  armes  à la  main. 

Prcfquc  tous  les  Polonois ïouricnnent  que  leur 
royaume  fut  toujours  éleâif  ; cette  queftion  les 
in;crerte  peu,  puifqu'ils  jouirtent.  Si  on  vouloit 
la  décider  par  une  luire  de  faits  pendant  fix  om 
fept  fiédes , on  la  dècidcroit  contr'eux,  en  mon* 
trant  que  la  couronne  dans  les  deux  premières 
clartés , a paffé  conrtammcnt  de*  pères  aux  en- 
fans;  exceptèdans  les  cas  d’uneentiérc  extinétion  de 
la  maifon  régnante.  Si  les  Polonois  alors  avoient 
pu  choiftr  leurs  princes,  ils  auroient  pris  parmi 
leurs  palatins  des  fages  tout  décidés. 

Les  eùt-on  vus  aller  chercher  un  moine  dans 
le  fond  d'un  cloitie,  pour  le  porter  fur  le  trône, 
uniquement  parce  qu’il  étoit  du  fang  de  Piafl  ? Ce  fut 
Cafimir  1,  uL  d'un  père  de  te  fié,  Miéciüaw  11, 
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& d’une  mère  encore  plus  exécrable.  Veuve  8c 
régente , elle  avoir  fui  avec  Ton  fils  ; on  !c  cher* 
cha  cinq  ans  après  po:ir  le  couronner;  la  France 
l’a  voit  reçu.  Les  ambalLdeurs  polonois  le  trou- 
vèrent fou*  le  froc  èans  l’abb-ye  de  Clugny,  où 
il  étoir  profes  & diacre.  Cette  vue  les  tint  d’a- 
bord en  fufpcn* , ils  craignirent  que  fon  ame  ne 
fdt  flétrie  fous  la  cendre  6c  le  cilice;  mais  faifant 
réflexion  qti il  étoit  du  fang  royal,  Sc  qu’un  roi 
uelconque  étoir  préférable  à l’interrègne  qui  les 
éfoloit , ils  remplirent  leur  ambalfatlc  Un  obfiucle 
arrètoit;  Cjfimir  étoit  lié  par  des  voeux  & par 
les  ordres  ficrés  ; le  pape  Ciémcnj  II  trancha  le 
nœud,  6c  le  cénobite  fut  roi.  Ce  n’efl  qu'à  la 
fin  de  b féconde  clatTe,  quel.-  droit  héréditaire 
périt  pour  faire  place  a léledion. 

Le  gouvernement  a eu  aufli  les  révolutions , 
il  fut  rla'noid  abtrilu  entre  les  mains  de  Leck , 
peut  être  trop  ; la  nation  fentit  fc«  forces , 6c 
fccoua  le  joug  d'ifci  féal;  elle  partagea  l'autorité 
entre  des  vaivodes  ou  généraux  d armée,  d ns 
le  deflein  de  l’afibiblir.  Ces  vaivodes  aflis  fur  les 
débris  du  trône , les  raflemblércnt  pour  en  for- 
mer douze,  qui  venant  à le  heurter  les  uns  les 
autres  , ébranlèrent  l'état  jufque  dans  fes  f n- 
demens.  Ce  ne  fut  plus  que  révoltes,  faÔions , 
oppreflion  , violence.  L'état , dans  ccs  terribles  fe- 
coufles,  regretta  le  gouvernement  d un  feul,  fans 
trop  penfer  à ce  qu’il  en  avoit  fouffe  t;  mais  les 
plus  fenfés  cherchèrent  un  homme  qui  fût  régner 
fur  un  peuple  libre,  en  écartant  la  licence.  Cet 
homme  fe  trouva  dans  la  perfonne  de  Cracus  , 
qui  donna  fon  notn  à la  ville  de  Cracovie , en 
]a  fondant  au  commencement  du  fcpiiëme  fiécle. 

L'cxtin&ion  de  fa  poflérité  dès  la  premic  c géné- 
ration , remit  le  feeptre  entre  les  mains  de  la  na- 
tion, qui  ne  fachant  à qui  le  confier,  recourut 
aux  vaivodes  qu’elle  avoir  proferits,  Ceux-ci  com- 
blèrent les  dèfordrcs  des  premiers,  & cette  arifio- 
crarie  mal  conflituée  ne  montra  que  du  trouble 
6c  de  b foiblefle. 

Au  milieu  de  cette  confufion,  un  homme  fans 
nom  & fans  crédit,  penfoit  à (au ver  fa  patrie; 
il  attira  les  Hongrois  dans  un  défilé  où  ils  périrent 
prefque  tous.  Przémiflas  (c’eA  ainfi  qu’on  le  nom- 
mou  ) devint  en  un  jour  l’idole  du  peuple , 6c 
ce  peuple  fativage  qui  ne  connoifloit  encore  d'autres 
titres  à la  couronne  que  les  vertus,  la  plaça  fur  la 
tète  de  fon  libérateur,  qui  la  foutint  avec  autant 
de  bonheur  que  de  gloire  , fous  le  nom  de  Lako  I 
dans  le  huitième  fiécle. 

Ce  réubliflèment  du  pouvoir  abfolu  ne  dura 
pas  long-temps,  fans  éprouver  une  nouvelle  fe- 
couflc.  Popicl  U,  le  quatrième  duc  depuis  Prz  - 
mlflas  , mérita  par  fes  crimes  d’être  le  dernier  de 
fa  race;  l’anarchie  fuccéda,  8c  les  concurren*  au 
trône  s’aflemblérent  à Krufwic,  bourgade  dans  la 
Cujavie.  Un  habitant  du  lieu  les  reçut  dans  une 
maifon  ruflique,  leur  fervit  un  repas  frugal,  leur 
montra  un  jugement  fain,  un  coeur  droit  8c  corn- 
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pariflant,  des  lumières  au-dcflùs  de  fa  condition  » 
une  ame  fe  me,  un  amour  de  la  p?tric,  que  ce* 
furieux  ne  connoiflbicnt  pas  Don  ambitieux  qu' 
difcfpêrcnt  de  commander  , aiirwnr  mieux  fe 
foumettre  à un  tiers  qui  n’a  rien  difpufo  , que 
d’obéir  à un  rival.  IL  fe  déterminèrent  pour  la 
vertu,  8c  par-là  ils  rep  rérent  en  quelque  forte’ 
tous  les  maux  qu’ils  aveient  faits  pour  parvenir 
au  trône  ; Piaft  régna  donc  rai  neuvième  t écîc. 

Les  princes  de  fa  m.ifon,  en  fe  fiiccédant  les 
uns  aux  autres,  aflermifloient  leur  autorité  ; elle 
parut  même  devenir  plus  stbfoluc  entre  les  mains 
de  Boiei’as  1 dans  le  uixi  me  fiècic.  Jufqu’à  lui 
les  fouverains  de  Pefoçrt  n’-ivoicntcu  que  le  titre 
de  duc  ; deux  puiflanccs  fc  difputoicnt  alors  le 
pouvoir  de  faire  des  rois,  1 empereur  & le  pape  ; 
à examiner  l’indépendance  des  nations  les  unes 
des  autres,  ce  n’clt  qu’a  elles-mêmes  à titrer  leurs 
chefs  Le  pape  échoua  dans  fa  prétention  ; ce  fut 
l’empereur  Ol* on  lit  qui,  touché  des  ver  u*  de 
Mole- fias,  le  revêtit  de  la  royauté,  en  travcXnt 
la  Pologne. 

On  n’auroit  jamais  cru  qu’avec  cet  inArument 
du  pouvoir  arbitraire  (un  diplôme  de  royauté, 
donné  par  un  étranger),  le  premier  roi  de  Po - 
!o$nc  eût  jerré  les  premières  femences  du  gouver- 
nement républicain.  Cependant  ce  héros,  après 
avoir  eu  l’honneur  de  fe  fignaler  par  des  con- 
quêtes , 8c  la  gloiic  bien  plus  grande  d'  n gémir  , 
femb'able  à Servius  Tullius , eut  le  courage  de 
borner  lui-même  fon  pouvoir  , en  établiflant  un 
confeit  de  douze  fénaieurs,  qui  pût  l’empêcher 
d'être  injufle. 

La  nation  qui  avoit  toujours  obéi  en  regardant 
du  côté  de  la  liberté,  en  ap,  etçut  avec  plaifir 
la  première  image  ; ce  conlèil  pouvoit  devenir 
un  fénat.  Nous  avons  vu  que  des  les  commen- 
cement elle  avoir  quitté  ie  gouvernement  d'un 
feul  pour  fe  confier  à douz*  vaivodes.  Cette  idée 
paflagere  de  république  ne  l’a  voit  jamais  aban- 
donnée, 8c  quoique  le?  princes,  après  fon  retour 
à fa  première  coiffiitmion , fe  fucçcdaflcm  les  uns 
aux  autres  par  le  droit  du  fang,  e.’c  rcfloit  tou- 
jours perfu.idée  qu  il  étoit  des  cas  où  elle  pouvoit 
reprendre  fa  couronne.  Elle  cflitya  fon  pouvoir  fur 
Mtéciflaw  fIS 9 prince  cruel,  fourbe,  avare,  in- 
venteur de  nouveaux  impôts,  elle  le  dèpofa.  Ces 
dlpofitions  fe  renouvcllèreni  plus  d’une  fois; 
Uladiflas  Laskonogi , U ad  flas  L<  ketch,  fc  virent 
forcés  à defeendre  du  trône  , 8c  Cafimir  IV  auroit 
eu  le  même  fort , s’il  neuf  fléc  i fous  les  remon- 
trances de  fes  fojets.  Poncés  à bout  par  la  tyran- 
nie de  Bolefljs  11  dans  le  treizième  fiécle , ils  s’en 
délivrèrent  en  le  cl»  a flan  t. 

Une  nation  qui  cft  parvenue  à dêpofer  fes  rois, 
n’a  plus  « u’à  choifir  le*  pierTCS  pour  élever  l’édi- 
fice de  fa  liberté,  & le  temps  inurne  tout.  Cafi- 
mir-le  Grand  au  quatorzième  fièc.c,  picfTè  de 
finir  une  longue  guerre,  fit  un  iraitè  de  paix,  dont 
fes  ennemis  exigèrent  U ratification  par  tous  ie* 
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ordres  du  royaume.  Les  ordres  convoqués  refu- 
forent  de  ratifier , & ils  fentirent  dès  ce  moment  | 
qu’il  n’étoit  pas  iinpofiible  d'établir  une  république 
en  confervant  un  roi. 

Les  fondement  en  furent  {ctrés  avant  da  mort 
meme  de  Cafimir  ; il  n’avoit  point  de  fils  pour 
lui  fuccéder;  il  prapofa  fon  neveu  Louis,  roi  de 
Hongrie.  Les  Polonois  y conôrmircnt , mais  à des 
conditions  qui  metteient  des  en  raves  au  pouv  ir 
abfolu;  ils  avoient  tenié  plus  d’une  fois  de  le  di- 
minuer par  des  révoltes  ; ici  c’efi  avec  de*  traités. 
Le  nouveau  maître  les  déchargeoit  presque  de 
toute  contribution  ; il  y avoir  un  ufage  établi  de 
défrayer  la  cour  dans  fes  voyages;  il  y rcmmçoir. 
Il  s’eggageoit  pareillement  à rembourser  à les  fu- 
jets les  depenfes  qu’il  feroit  contraint  de  la  ire,  & 
les  dommages  mè  ne  qu’ils  aur oient  à fouffrir  dans 
les  guerres  qu’il  entreprendrait  contre  les  pni  flan  ces 
Tournes;  rien  ne  coure  pour  ai  river  au  trône. 

Louis  y parvint,  tic  les  fujets  obtinrent  encore 

Îruc  les  charges  & les  emplois  publics  fer  oient  dé- 
ormais  donnés  à vie  aux  citoyens,  à l’exclu  fi  on 
de  tout  étranger,  & que  la  garde  do  forts  & des 
châteaux  ne  (croit  plus  confiée  à des  feigneurs 
fupérieurs  au  refie  de  la  nob'ctTe , par  une  natfiance 

3ui  leur  tlonnoit  trop  de  crédit.  I.ouis,  poflcfTcur 
c deux  royaumes,  preferoit  le  Icjour  de  la  Hongrie, 
où  il  commandnit  en  maître,  à celui  de  la Pologne, 
où  l'on  travailloit  à faire  des  loix.  Il  envoya  le 
duc  d'Oppclien  pour  y gouverner  en  fon  nom  ; 
la  nation  en  fut  extrêmement  choquée,  & le  roi 
fut  obligé  de  lui  fubflituer  trois  feigneurs  polonois 
agréables  au  peuple.  Louis  mourut  fans  être 
regretté. 

Ce  n'étoit  pas  affez  à l'efprit  républicain  d'avoir 
mitigé  la  royauté  ; il  frappa  un  antre  grand  coup, 
en  aboliffant  la  fucceflion,  & la  couronne  fut 
déférée  à la  fille  cadette  de  Louis,  i condition 
qu'elle  n'accepteroic  un  époux  que  de  la  main  de 
l'état.  Parmi  les  conctirrens  qui  le  prèfentérent, 
Jagetlon  fit  briller  la  couronne  de  Lithuanie,  qu'il 
romit  d’incorporer  à eelle  de*  Ptlogne . C'ètoir 
caucoup;  mais  ce  n’étoit  rien,  s’il  n’avoit  fonf- 
crit  à la  forme  républicaine.  Ceft  à ce  prix  qu'il 
époufa  Hcdwige , & qu'il  fut  roi. 

Il  y eut  donc  une  république  compofée  de  trois 
ordres;  le  roi,  le  f nat , l’ordre  équeflre , qui  com- 
rend  tout  le  refie  de  h nobleflc , & qui  donna 
iemôt  des  uibuns  fous  la  dénomination  de  nonces. 
Ces  nonces  repréfentent  tout  l’ordre  équeflre  dans 
les  aflfcmblées  générales  de  la  nation  qu'on  nomme 
dilta , Sc  dont  ils  arrêtent  l'activité , quand  ils 
veulent,  par  le  droit  de  veto.  La  république  ro- 
maine n'avoit  point  de  roi  ; mais  dans  fes  trois 
ordres , elle  comptor  les  plébéiens , qui  partageoient 
tés  fbuveraineté  avec  le  féna:  6c  l’ordre  équelU', 
Ce  jamais  peuple  ne  fut  ni  plus  vertueux , ni  plus 
grand.  La  Pologne,  differente  dans  fes  principes , 
a’a  compté  fon  peuple  qu'avec  le  bétail  de  fes 
terres.  Le  Ccnat  qui  tient  la  balance  entre  le  foi 
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& la  liberté,  voit  fans  émotion  la  fervîtude  de 
cinq  millions  d'hommes,  autrefois  plus  heureux 
lorsqu'ils  étoient  armâtes. 

La  république  poloooife  étant  encore  dans  fon 
enfance,  Jagcllon  parut  oublier  à quel  prix  il  ré» 
gnoit.  Un  atle  émané  du  trône  fe  trouva  contraire 
k ce  qu’il  avoir  juré;  les  nouveaux  républicains 
fous  fes  yeux  memes,  mirent  l’aâecn  pièces  avec 
leurs  ûbres. 

Les  rois  qui,  avant  la  révolution,  décidoient 
de  la  guerre  ou  de  la  paix,  faifoient  les  loix,  chan- 
geoient  les  coutumes,  ahrogeoient  les  constitutions, 
établi  fioiem  des  impôts , difpofoienr  du  tréfor  pn- 
b'.ic,  virent  patfer  tous  ces  reflorts  de  puiflance 
dans  les  mains  de  la  noble  fie,  & ils  s’accoutumèrent 
k être  contredits;  mais  ce  fin  fous  Sigifmond  Au- 
gufic , au  feizième  fiècle , que  la  fierté  républicaine 
le  monta  fur  le  plus  haut  ton. 

Ce  prince  étant  mort  fans  enfans  en  1573,00 
penfa  encore  k élever  de  nouveaux  remparts  à 
la  liberté.  On  examina  les  loix  anciennes;  les  unes 
furent refiraintes,  les  autres  plus  étendues,  quel- 
ques-unes abolies , & après  bien  des  difcuÆons, 
on  fit  un  décret  qui  porroit  que  les  rois  nommés 
par  la  nation , ne  temeroient  aucune  voie  pour  fe 
donner  un  fucccflcur,  & que  confèqiirmmcnt  ils 
ne  prendraient  jamais  la  qualité  d’héritiers  du 
royaume;  qu’il  y aurait  toujours  au  rés  de  leur 
personne  feize  fénateurs  pour  leur  fervir  de  con- 
fcil,  Si  que  fans  leur  aveu,  iU  ne  pourraient  ni 
recevoir  des  minifires  étrangers,  ni  en  envoyer 
chez  d’autres  princes  ; qu’ils  ne  lèveraient  point 
de  nouvelle*  troupes  , & qu’il  n’ordonneroient 
point  à la  noblelTe  de  monter  à cheval  fans  l’aveu 
de  tous  les  ordres  de  la  république  ; qu’ils  n’ad- 
mettroient  aucun  étranger  au  confcil  de  la  nation  , 
& qu’ils  ne  leur  conféreraient  ni  charges,  ni  di- 
gnités, ni  ftirofiies,  & qu’enfin  ils  ne  pourraient 
point  fc  marier , s’ils  n’en  avoient  auparavant  obte- 
nu la  permillîon  du  fénat  & de  l’ordre  équeflre. 

T'  ut  l’interrègne  fe  palTa  k fe  prémunir  contre 
ce  qu’on  a ppc  il  oit  les  attentats  du  trône.  Henri  de 
Valois  fut  révolté  à fon  arrivée  de  ce  langa  .c  répu- 
blicain qui  dominoitdans  tout  s les  aff. mblécs  de 
l’état.  La  religion  proteflante  ètoit  entree  dans  le 
royaume  fousSigifmond  1,  & fes  progrès  augmen- 
tent à proportion  des  violencés  qu’on  exerçoit 
contr’elle.  Lorfque  Henri  arriva  à Cracovie,  on 
y (a voit  rue  Charles  IX,  fon  frère,  venoit  d’aflaf* 
fincr  une  partie  de  fes  fujets  pour  en  convertir  une 
autre.  On  craignoit  qu’un  prince  élevé  dans  une 
cour  fanatique  & violente,  n’cll  apportât  l’efprk; 
on  voulut  l’obliger  à jurer  une  capitulation  qu’il 
avoit  déjà  jurée  en  France  en  préfcncc  des  am- 
bafiad  utS  de  la  république , & fur-tout  l’article- 
delà  tolérance,  qu’il  n’avoit  juré  que  d’une  façon 
vjgye  & équivoque.  Sans  l’éloquent  Fibrac,  on 
ne  fait  s’il  dît  cté  couronné , mais  quelques  irrois 

I après , le  cafiellan  de  Kendomir  Ofiblcnski  fur 
charge , lui  fixicmc , de  déclarer  à Henri  l'a  pro- 
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chaîne  dépofttion,  s’il  ne  rempliffoit  plus  exafie- 
mcnt  les  devoirs  du  troue.  Sa  fuite  précipitée  ter- 
mina les  plaintes  de  la  nation,  &'  Ton  règne. 

C'cft  par  tous  ces  coups  de  force,  Irtppés  en 
différons  temps , que  la  Pologne  s’efl  confcrvt  des 
rois  fans  les  craindre.  Un  roi  de  Pologne  à fon 
facre  même,  & en  jurant  les  pofla  convenu,  rfif- 
penfe  les  fu jets  du  ferment  d obéiftance , en  cas 
qu'il  viole  les  luix  de  la  république. 

La  puiftancc  légil’ative  téfidc  elTentie'lemcnt 
dans  la  diète  qui  fe  tient  dans  l'ancien  château  de 
Vartovic,  «Sc  que  le  roi  doit  convoquer  tous  les 
deux  ans.  S'il  y manquoir,  la  république  a le  pou- 
voir de  s'alfembler  d'clle-méme  ; les  diétines  de 
chaque  palatinat  précèdent  toujours  la  tli  te.  On 
y prépare  les  matières  qui  doivent  fe  traiter  dans 
rafTemblée  générale  k on  y choifit  les  repre- 
fentans  de  l'ordre  équeftre  , c’cft  ce  qui  forme 
la  chambre  des  nonces.  Ces  nonces  ou  ces  tri- 
buns font  fi  facrés , que  fous  le  règne  d Âuguflc  II , 
un  colonel  faxon  en  ayant  bleflè  un  légèrement 
pour  venger  une  infulte  qu'il  en  avoir  reçue , (ut 
condamné  à mort  6 c exécuté,  malgré  toute  la 
protcéHon  du  roi;  on  lui  fît  feule.:  ent  grâce  du 
bourreau  ; il  paffa  par  les  armes. 

Pour  connourc  le  fênat  qui  eft  l'ame  de  la  diète , 
il  faut  jetterles  yeux  fur  les  évêques,  les  pala- 
tins, lk  les  caftellans.  C.s  deux  dernières  digni- 
tés ne  font  pas  aulîi  connues  que  t’épifeopar  : un 

Falarin  eft  le  chef  de  la  noblclTe  dans  fon  palatinat. 

1 prélide  a fes  affemblces;  il  la  mène  au  champ 
éleâoral  pour  faire  fes  rois,  & à la  guerre  lors- 
qu'on a Humble  la  pofpolite  ou  ÿrrière-ban.  11  aaulft 
le  droit  de  fixer  le  pr.  x des  denrées  , fit  de  régler  les 
poids  & mefures  ; c’eft  un  gouvernement  de  pro- 
vince. Un  caftcllan  jouit  des  mêmes  prérogatives 
dans  fon  diélriél  , nui  fait  toujours  partie  d'un 
palatinat,  & il  repréfente  le  palatin  dans  fon  ab- 
fence.  Les  caftellans  autrefois  étoient  gouverneurs 
des  châteaux-forts  , fi  des  villes  royales.  Ces 
gouvernemens  ont  paffé  aux  ftaroftes  qui  exercent 
aulTi  la  juftice  par  eux-tnémes,  ou  par  ceux  qu’ils 
commettent.  Une  bonne  inftinttion , c’eft  un  ré- 
gi lire  dont  ils  font  dcpofitaircs  : tous  les  biens  du 
diftriél  libres  ou  engagés , y font  confignés  : qui- 
conque veut  acquérir,  acheté  en  toute  sûreté. 

QiUit  voit  qu’un  ftarofte  dans  le  fen.it , celui 
de  SHbgitie  ; mais  on  y compte  deux  archevê- 
ques . quinze  évêques,  trente-trois  palatns  , fie 
quatre-vingt-cinq  caftellans;  en  tout  cent  trente- 
ftx  ffnateurs. 

Les  miniftres  ont  place  au  fénat  fans  être  fé- 
nateurs;  ils  font  au  nombre  de  dix,  en  fe  répé- 
tant dans  l'union  des  drux  états. 

Le  grand  maréchal  de  la  couronne. 

Le  grand  maréchal  de  Lithuanie. 

Le  grand  chancelier  de  la  couronne. 

Le  g-and  chancelier  de  Lithuanie. 

Le  vice-chancelier  de  la  couronne, 

* Le  vicc-chaucelie%  de  Lithuanie. 
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l e grand  trtfnrier  de  la  couronr.c. 

Legrand  trcfoiicrde  Lithuanie. 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Po'ogne. 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Lithuanie. 

Le  grand  maréchal  eft  le  troifième  perfonnage 
de  la  Pologne.  I!  ne  voit  que  le  primat  & le  rot 
au-dcfiîis  (je  lui.  Maitre  (lu  palais, c'eft  de  lui  que 
les  ambaffadeurs  prennent  jour  pour  les  audiences. 
Son  pouvoir  efl  prcfque  illimité  à la  cour,  fit  a 
trois  lieu,  s de  circonférence.  liy  veille  à la  fureté  du 
roi  & au  maintien  de  l'ordre.  U y connoit  de  tous 
les  crimes , S;  il  juge  fans  appel.  La  nation  feule 
peut  réformer  fes  jugement.  C’eft  lui  encore  qui 
convoque  le  fénat,  ce  qui  réprime  ceux  qui  vou- 
droient  ie  troubler.  Il  a toujours  des  troupes  h 
fes  ordres. 

Le  maréchal  de  la  cour  n’a  aucun  exercice  de 
jnrifdiclion  que  dans  i'abfence  eu  grand  maré- 
chal. 

Le  grand  chancelier  tient  les  grands  fccaux  ; le 
vice-chancelier  les  petits.  I.’un  des  deux  eft  évê- 
que pour  contioitre  dcsaftirtreseccéfiaftiqucs.  L'un 
ou  l'autre  doit  répondre  au  nom  du  toi  en  po- 
lonois  ou  en  latin  , félon  l'occafion.  Ceft  une 
chofe  fiugutiére  que  la  langue  des  romains  qui 
ne  pénétrèrent  jamais  en  Pologne,  feparle  aujour- 
ft'hui  communément  dans  cet  état.  Tout  y patle 
latin  jufqu'atix  domeftiques. 

Le  grand  tréforier  eft  dépofitaire  des  finances 
de  la  république.  Cet  argent  , que  les  romains 
appelaient  le  trefor  du  peuple  , ecnrium  popnli , 
la  Pologne  fe  garde  bien  de  le  laiffer  â la  direc- 
tion des  rois.  C’eft  la  nation  affemblée  , ou  du 
moins  un  fér.atus-confulte  qui  décide  de  l’emploi  ; 
8 c le  grand  tréforier  ne  doit  compte  qu'à  la  nation. 

Tous  ccs  miniftres  ne  reffemblent  point  à ceux- 
des  autres  cours.  Le  roi  les  crée  ; mais  la  répu- 
blique feule  peut  les  détruire.  Cependant,  comme 
ils  tiennent  au  trône  , la  fource  des  grâces  , 8c 
qu'ils  font  hommes,  la  république  n'a  pas  voulu 
leur  accorder  voix  délibérative  dans  le  lenat. 

On  donne  aux  fénateurs  le  titre  A’txeellence  , 
fit  ils  prétendent  à celui  de  monfciçnevr  , que 
les  valets , les  ferfs , & la  pauvre  noblcffe  leur 
prodiguent. 

Le  chef  du  ferai  eft  l’archevêque  de  Gnefne , 

u'on  nomme  plus  comrqtinément  le  primot,  8c 

ont  nous  ferons  un  article  à part:  c'eft  affet  de 
dire  en  paffant  qu’il  eft  aitfli  chef  de  l’églife  , 
dignité  éminente  qui  donne  à ce  minière  de  l'hum- 
ble chriftianifme  tout  le  falle  du  ttùne , 8c  quel- 
quefois toute  fa  puiftancc. 

Le  fenat  hors  de  la  diète , remue  les  refforts 
du  gourern-ment  fous  les  yeux  du  roi  : mais  le 
roi  ne  peut  violenter  les  fufftages.  La  liberté  fe 
montre  julque  dans  les  formes  extérieures.  Les 
fénateurs  ont  le  fauteuil , & on  les  voit  fe  cou- 
vrir dés  que  le  roi  fe  -ouvre.  Cependant  L fénat 
hors  de  la  diète,  ne  décide  que  proviftonncllctncnt.. 
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Dans  la  dicte  , il  devient  légiflatcur  conjeinîement 
avec  le  roi  & la  chambre  des  ronces. 

Cette  chambre  refiembleroit  à celle  des  com- 
mîmes en  Angleterre , <i  , au  lieu  de  ne  repréfenter 
que  la  nobiciTc , elle  reprefentoit  le  peuple.  On 
voit  à fa  tête  un  officier  d’un  grand  poids,  mais 
dont  l’office  n'efl  que  paflaeer.il  a ordinairement 
beaucoup  d’influence  dans  les  avis  de  la  chambre. 
C’cfl  lui  qui  les  porre  au  fènat  , 6c  qui  rapporte 
ceux  des  (cnatfi'ii.  On  le  nomme  nichai  de  la 
dicte  + ou  maréchal  des  nonces.  11  efl  à varfovic  ce 
qu’étoit  le  tribun  du  peuple  à Rome  ; & comme  le 
patricien  à Rome  ne  pouvoir  pas  être  tribun,  celui 
qui  efl  le  tribun  des  trihuns  doit  être  pris  dans 
l'ordre  équcflre , & non  dans  le  fénar. 

Lorfquc  la  dicte  cft  affcmMée , tout  tfl  ouvert, 
parce  que  c'efl  le  bien  public  dont  on  y traite.  Ceux 
ui  n’y  portent  que  de  la  curiofité  font  frappés 
c la  grandeur  du  fpcéhcle.  Le  roi  fur  un  trône 
élevr,  dont  les  marches  font  décorées  des  grands 
officiers  de  la  cour  ; le  primat  difputant  prcfque 
toujours  de  fplendeur  %vec  le  roi  ; les  fénateurs 
formant  deux  lignes  augufles  ; les  minières  en 
face  du  roi , les  nonces  en  plus  grand  nombre  que 
Jes  fénateurs  , répandus  autour  d’eux  , & fc  tenant 
debout  : les  ambadadeurs  & le  nonce  du  pape  y 
ont  auffi  des  places  marquées , fauf  à la  diète  a 
les  faire  retirer,  lorfqu’ellt  le  juge  à propos. 

Le  premier  aâc  de  In  diète  , c’cfl  toujours  la 
lcâure  des  pafta  eonventa  qui  renferment  les  obli- 
gations que  le  roi  a conrraâées  avec  fon  peu- 
ple ; & s’il  y a manqué , chaque  membre  de 
l’ atfembléc  a droit  d’en  demander  l’obfervation. 

Les  autres  fèanccs  pendant  fix  femsines , durée 
ordinaire  de  la  diète , amènent  tous  les  intérêts 
de  la  nation  ; la  nomination  aux  dignités  vacantes, 
la  difpofition  des  biens  royaux  en  faveur  des 
militaires  qui  ont  fervi  avec  diftinâion  , les 
comptes  du  grand  tréforier  , la  diminution  ou 
l’augmenration  des  impôts  félon  la  conjoncture  , 
les  négociations  dont  les  ambafladeurs  de  la  répu- 
blique ont  été  chargés , & la  manière  dont  ils 
$*cu  font  acquittés,  les  alliances  i rompre  ou  à 
former,  la  paix  ou  la  guerre,  l’abrogation  ou  la 
fanâion  d’une  loi  , rafler  ni  iffcmenr  de  la  liberté  , 
enfin  tout  l’ordre  public. 

Les  cinq  derniers  jours  qu’on  appelle  les  grands 
jours  , font  devinés  à réunir  les  fu  tirages.  Une 
décifton  pour  avoir  force  de  loi , doit  êtreapprouvée 
par  les  rois  ordres  d’un  contentement  unanime. 
L’oppofition  d’un  feul  nonce  arrête  tour. 

Ce  privilège  des  nonces  eft  une  preuve  frap- 
pante des  révolutions  de  l’cfprit  humain.  R n’exif- 
toit  pas  en  1652,  lorique  S\f  inski , nonce  cTUpita, 
en  fit  le  premier  ufage.  Chargé  de  malédiâions , 
il  échappa  avec  peine  aux  coups  de  fabre  ; & 
ce  même  privilège  contre  lequel  tout  le  monde 
s’éleva  pour  lors  , cfl  aujourd’hui  ce  qu’il  y a de 
plus  fac  é dans  la  république.  Un  moyen  fur 
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d'être  mis  en  pièces , feroit  d’en  prepofer  l'aboi 
lition. 

Ort__efl  obligé  de  convenir  que  , s’il  produit 
quelquefois  le  bien,  il  fait  encore  plus  de  mal. 
Cn  nonce  peur  non-  feulement  anéantir  une  bon- 
ne décifton,  mais  s'il  s’en  prend  à tourcs,  il  n’a 
u'à  protefler  8c  difpaioitrc:  la  diète  efl  rompue. 

arrive  meme  qu’on  n'attend  pas  qu’elle  foit 
tbriréc  pour  penfer  à la  diflbudre.  Le  prétexte 
le  plus  frivole  devient  un  infiniment  t ranch,  nt. 
F.n  175a  les  nonces  du  palaiinat  de  Kiovie  avoient 
dans  ’curs  in-'rrâions  d’exiger  du  roi , avanr  tout, 
l'extirpation  des  francs- maçons,  fociètéqui  n’eflYaie 
que  lesimbéulles  & qui  ne  faifoit  aucune  fenfation 
en  Pologne. 

Le  remède  aux  diètes  rompues , c’cfl  une  confé- 
dération dans  laquelle  on  décide  i la  pluralité 
des  voix,  fans  avoir  égard  aux  protection*  des 
nonces;  & fou  vent  une  confédération  s’élève 
contre  l'autre»  C’efl  en  fui  te  aux  diètes  générales 
à confirmer  ou  à cafler  les  aéfes  de  ces  confé- 
dérations. Tout  cela  produit  de  grandes  convul- 
sions dans  l’etar , fur-tout  fi  les  armées  vien- 
nent à s’en  mêler. 

Les  affaires  des  particuliers  font  mieux  jugées. 
C’efl  toujours  la  pluralité  qui  décide  , mais  point 
de  juges  permanens.  La  noblefle  en  crée  chaque 
année  pour  former  deux  tribunaux  fouverains, 
l’un  é Pet rikf ’W  pour  la  grande  Pologne , l’autre 
i LubÜn  pour  la  petite.  Le  grand  duché  de  Li- 
thuanie a auffi  fon  tribunal.  La  ju^  ice  s'y  rend 
fommairement  coAme  en  Afie.  Point  de  pro- 
cureurs ni  de  procédures,  quelques  avocai s feu- 
lement qu’on  appelle  jurijlcs  , ou  bien  on  plaide 
fa  caufe  foi-même.  L'ne  meilleure  difpofuion  en- 
core , c’ell  que  la  juflice  fe  rendant  gratuitement, 
le  pauvre  peut  l’obtenir.  Ces  tribunaux  font  vrai- 
ment fouverains  ; car  le  roi  ne  peut  ni  les  pré- 
venir par  évocation , ni  cafler  leurs  arrêts. 

Puifque  j’en  fuis  fur  la  matière  dont  la  juPice 
s’exerce  en  Pologne , j’ajouterai  quelle  fe  rend 
félon  les  flatuts  du  royaume  , que  Sigifmond  Au- 
gufle  fit  rédiger  cn  un  corps  en  1510;  c’efl  ce 
qu’on  appelle  droit  Polonois.  Et  quand  il  arrive 
certains  cas  qui  n’y  font  pas  compris , on^e  fert 
•du  droit  faxon.  Les  jugemens  fe  rend®  dans 
trois  tribunaux  fupérieurs , à pluralité  des  voix  , 
le  on  peut  en  appeller  au  roi.  Ces  tribunaux  ju- 
gent toutes  les  affaires  civiles  de  la  noblefle. 
Pour  les  criminelles  , un  gentilhomme  ne  peut 
être  emprifonné , ni  jugé  que  par  le  roi  & la 
fénat. 

Il  n’y  a point  de  confifcation , & la  proscrip- 
tion n’a  lieu  que  pour  les  crimes  capitaux  au  pre- 
mier chef , qui  font  les  meurtres,  les  affuffinats  , 
& la  conjuration  contre  l’état.  Si  le  criminel  n’cft 
point  arrêté  ptifonnier  l'aâion , il  a’eff  pat 
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befoin  d'envoyer  des  (aidais  peur  l’aller  invertir;  j 
on  le  ciie  pour  fubir  le  jugement  du  roi  îk  du  , 
fênat.  S’il  ne  comparoir  pas,  on  le  déclare  infâ- 
me & convaincu;  par-là  il  cil  proferit , ^ tout  le 
monde  peut  le  tuer  en  le  rencontrant.  Chaque  îla- 
rollie  a fa.  urifdiétion  dans!  étendue  de  Ton  territoire. 
On  appelle  des  m agi ‘rats  des  villes  au  chance- 
lier, & la  dicte  décide  quand  l’affaire  eft  impor- 
tante. 

Les  crimes  de  lèze-majefté  ou  d’état  font  jugés 
en  diète.  La  maxime  que  l'égide  abhorre  le  fang, 
ne  regarde  point  les  évêques  polonois.  Une  bulle 
de  Clément  VI 11  leur  permet  de  confeiller  la 
guerre  , d'opiner  à la  mort , & d’en  ligner  les 
décrets.  . 

Une  chofe  encore  qu’on  ne  voit  guère  ailleurs, 
c’etl  que  les  mêmes  hommes  qui  délibèrent  au 
fênat,  qui  font  dès  loix  en  diète,  q i jugent  dans 
les  tribunaux , marchent  à l’ennemi.  On  apper- 
çoit  par- là  qu\n  Pologne  la  robe  n’cll  point  fè- 
paréc  de  l’épée. 

La  noblcrte  ayant  fairt  les  rênes  du  gouverne- 
ment , les  honneurs  & rous  les  avantages  de  l’ctar , 
a penfê  que  c’ètoit  à clic  feule  ale  défendre,  en 
lairtanf  aux  terres  tout  le  rtde  de  la  nation.  C*e  ît 
aujourd’hui  le  feu!  pays  oé  l’on  voie  une  cavalerie 
toute  compofée  de  gentilshommes,  dont  le  grand 
duché  de  Lithuanie  fournit  un  quart , & la  Po- 
logne le  rerte. 

L’armée  qui  en  réfulte,  ou  plutôt  ces  deux  ar- 
mées polonaise  & lithuanienne,  ont  chacune  ltur 
grand  général  indépendant  l’un  de  l'autre»  Nous 
avonsdit  que  la  charge  de  grand  maréchal , après 
la  priniatic,  cil  la  première  en  dignité:  le  grantl 
général  ell  fupérieur  en  pouvoir.  Il  ne  connoit 
prefque  d’autres  bornes  que  celles  qu’il  fe  pref- 
crit  lui-mcmc.  A l’onvertur  de  la  campagne,  le 
le  roi  tient  confeil  avec  les  fënateurs  & les  chefs 
de  l’armée  fur  les  opérations  à faire  , & dés  ce 
moment  le  grand  général  exé  utc  arbitrairement. 
11  affemble  les  troupes,  il  règle  les  marches,  il 
décide  des  batailles  , il  diflribuc  les  récompenfcs 
& les  punitions,  il  élève,  il  carte,  il  fait  couper 
des  têres,  le  tout  fans  rendre  compte  qu’à  la  ré- 
publique dans  la  diète.  Les  anciens  connétables  de 
France  qui  ont  porté  ombrage  au  trône,  n’éroient 
pas  ft  amollis*  Cette  grande  autorité  n'ert  fufpcn- 
due  que  dans  le  cas  où  le  roi  commande  en  per- 
fonne. 

Les  deux  armées  ont  aurti  refpeélivement  un 
généra!  de  campagne  , qui  fe  nomme  petit  général. 
Celui  ci  n’a  d’autorité  que  celle  que  le  grand  gé- 
néral veut  lui  laiiïcr,  5c  il  la  rempliten  fon  abfence. 
Un  autre  personnage,  c’crt  le  rtragénix  qui  com- 
mande l’avant  garde. 

La  Pologne  entr  rient  encore  un  troifiéme  corps 
d’armée,  infanterie  6c  dragons.  L'cmpioi  n’en  crt 
pas  ancien.  C’crt  ce  qu’on  appelle  l’armée  étran- 
“érc,  prelqtt’cnticrement  compofée  d’Allemands. 
, or  (que  tout  ert  complet,  ce  qui  arrive  raremcm, 
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U garde  ordinaire  de  la  Pologne  eft  de  quarante- 
liuit  mille  hommes. 

Une  quatrième  .rmie  . la  plus  noinhrettfe  8c  la 
plus  inutile , c'eft  la  pofpolite  ou  l’arrière  ban.  On 
verroil  dans  un  befuin  plus  d;  cent  mille  gemiis- 
bommes  monter  a cheval,  pour  ne  connoirre  que 
la  difeiplinequi  leur  cunvienJroit;  pour  fe  révolter  , 
fi  on  vouloit  les  retenir  au-delà  de  quinze  jours 
dans  le  lieu  de  l'air.1  tnbléc  fans  les  faire  marcher, 

& pour  refufer  le  fervice,  s’il  falloir  palier  les 
frontières. 

Qnique  les  Polonois  relfemblent  moins  aux  Snr- 
mates  leur,  ancêtres,  que  les  T-r tares  aux  leurs, 
ils  en  confervent  pouriant  quelques  traits.  Il,  font 
francs  & fiers.  La  fier! i eu  anez  naturelle  à un 
gentilhomme  qui  élit  fon  roi,  6c  qui  peut  erre 
roi  lui-tni  11e.  Il,  fent  emportés.  Leurs  reprifen- 
tans,  dans  les  alTemblées  de  la  nation,  décident 
fouvent  les  affaires  le  fabre  à la  main,  ils  font 
apprendre  la  langue  latine  à leurs  enfans,  & la 
plupart  des  nobles,  outre  la  langué^efdavonrtc , 
qui  leur  eft  narurelle,  parlent  allemand,  françois 
St  italien.  La  langue  polonoife  cil  une  dialeèle 
de  l'cfclavonne  ; mais  elle  efi  mêlée  de  pluficurs 
mots  allemands. 

Ils  ont  oublié  la  (implicite  & la  frugalité  d s 
Sarmates  leurs  ancèttes.  Jufqu’à  la  fin  du  régné 
de  Sobieski,  quelques  chaifes  de  bois,  une  peau 
d'ours,  une  paire  de  pifiolets , deux  planches  cou- 
vettes  d'un  matelas , meubloicnt  un  noble  d’une 
fortune  honnête.  Aujourd'hui  les  vétemens  des 
gentilshommes  font  riches  ; ils  portent  pour  la 
plupart  des  bottines  couleur  de  foufre,  qui  ont 
le  talon  ferré . un  bonnet  fourré  6c  des  veftes 
■doublées  de  zibeline,  qui  leur  vont  jufqu'à  mi- 
jambe  i c'efi  ai  Tt  qu'ils  paroiflent  dans  les  diètes 
ou  dans  les  fêtes  de  cérémonies.  D'autres  objets 
de  luxe  fe  font  introduits  en  Pologne  fous  Augftc  It, 
& les  modes  françoifes  déjà  reçues  en  Allemagne  , 
fe  font  mêlées  à la  magnificence  orientale  , qui 
montre  plus  de  richeffe  que  de  goût.  Leur  fade  * 
eft  monté  ft  haut,  qu'une  femme  de  qualité  ne 
fort  guère  qu'en  carotte  à ftx  chevaux.  Quand  un 
gianu  feigneur  voyage  d'une  province  à une  autre , 
ccd  as  cc  deux  cents  cite  vaux  6c  autant  rThomines. 
Point  d’hôtelleries;  il  porte  tout  avec  lui,  mais 
il  déloge  les  plébéiens  qui  ne  regardent  cette  haute 
noblcfle  que  comme  un  fléau  ; elle  ell  de  bonnè 
heure  endurcie  an  froid  6c  i la  fatigue  , parce 
que  tous  les  gentilshommes  fe  lavent  le  vifage 
8c  le  cou  avec  de  l’eau  froide,  quelque  temps 

?u’il  fafle.  Ils  baignent  aufli  les  e tfans  dans  l’eau 
roide , de  très-bonne  heure , cc  qui  endurcit  leurs 
co  ps  à l'àpr.tè  des  hivers  dès  la  plus  tendre 
jcitncfle. 

Un  ufage  excellent  des  feigneurs,  c’eft  qu’ils 
paflTcnt  la  plus  grande  partie  de  i’annce  dans  leurs 
terres.  Ils  (e  rendent  par-là  plus  indépendant  de  la 
1 cour , qui  n'oublie  rien  pour  les  corrompe  ; 6c  il. 
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viviâcr.t  les  campagnes  par  Ii  dépenfe  qu’ils  y fort. 

Ces  campagnes  5cioij.it  peuplées  & tloriüoics, 
fi  elles  croient  cultivées  pnr  un  peuple  libre.  Les 
ferfs  de  Pologne  font  attachés  à laq»lébe  ; tandis 
qu’en  Afie  même  on  n’a  point  d'autres  cfclaves 
que  ceux  qu'on  achète  , ou  qu  on  a pris  à ‘a  guerre: 
ce  font  des  étrangers,  La  Pologne  frappe  les  u près 
enfans.  Chaque  feigneur  ell  obligé  de  loger  fnn 
ferf.  Ce  il  dans  une  très-pauvre  cabane,  uù  d s 
en  uns  n ds  fous  la  rigueur  d'un  climat  glacé  , 
pêle-mêle  a ce  le  bétail , fcmblent , reprocher  à la 
n.fture  de  ne  les  avoir  pas  habillés  de  même.  L’cf- 
clavc  qui  leur  a donné  le  jour  verroit  tranquille- 
ment brûler  fa  chaumière  , parce  que  tien  • ’eft  à 
lui.  Il  ne  lauroir  dire  mon  champ  , mes  enfans  , 
ma  femme;  tout  appartient  au  feigneur,  qui  peut 
vendre  également  le  laboureur  oc  le  bœuf.  Il  ell 
rare  de  vendre  des  fem-ues  , parce  que  ce  lont 
«lies  qui  multiplient  le  troupeau  ; population 
miférable  : le  froid  tn  tue  une  grande  partie. 

En  vain  le  pape  Alexandre  11 I proferivir  dans 
un  concile  Iaiervirude  au  iir  ftécle  ; la  Pologne, 
sert  endurcie  à cet  éga  d plus  que  le  rerte  du 
chri  ianirtne  . malheur  au  ferf  fi  un  feigneur  ivre  ( 
s’emporte  contre  lui.  On  diroic  que  ce  que  (a 
nature  a réfuté  à de  certains  peuples , c’eft  pré-  ! 
cifément  ce  qu'ils  aiment  avec  le  plus  de  fureur.  1 
Lcxcës  du  vin  &.  des  liqueurs  fortes  font  de  grands 
ravages  dans  la  république.  Les  cafuirtes  partent 
légèrement  fur  l’ivrogiurie  , comme  une  fuite  du 
climat  ; & d ailleurs  les  affaires  publiques  ne  s’ar- 
rangent que  le  verre  à la  main. 

Les  femmes  difputent  aux  hommes  les  jettx 
«l'exercice  , la  châtie  , & lps  plaifirs  de  la  table. 
Moins  délicates  & plus  hardies  que  les  beautés  du  î 
anidi  , on  les  voit  faire  fur  la  neige  cent  lieues  ' 
en  traîneau,  fans  craindre  ni  les  mauvais  gîtes,  ni 
les  difficultés  des  chemins. 

Les  voyageurs  éprouvent  en  Pologne  que  les  | 
lionnes  mœ  rs  valent  mieux  que  les  bonnes  loix.  1 
La  quantité  des  forêts  , l’éloignement  des  habita-  j 
‘lions  , la  courume  de  voyager  de  nuit  comme  j 
de  jour  , l'indifférence  des  Itaroftes  pour  la  fûreté  I 
des  routes , tout  favorife  le  vol , l’affartinat  ; dix 
ans  en  montrent  à peine  un  exemple. 

La  Pologne  avoir  d cette  partie  des  bonnes 
mœurs  avant  que  de  recevoir  le  chriùianifme.  Elle 
fut  idolâtre  pies  long-temps  que  le  relie  de  l'Eu- 
rope ; clic  avoit  adopté  les  Dieux  grecs  qu'elle  de- 
figua,  parce  qu’ignorant  le-  lettres  , & ne  le  dou- 
tant pas  de  l'exigence  d’ Homère  ni  d'Hefiode  , 
elle  n’avoit  jamais  ouvert  les  archives  de  l'idolâtrie , 
elle  marchoit  au  crépufcule d’une  tradi  ion  confufe. 

Vers  le  milieu  du  dixième  ftècle  , le  duc  vlié- 
ciflavr  , premier  du  nom  , cédant  aux  foUiriration* 
de  la  belle  Dambrovrka  la  femme  , née  -hrétienne , 
embralTa  la  foi , & entreprit  delà  répnttdr**.  Dieu 
fe  fert  de  tout  , adorable  en  tou*.  Ce  font  des 
femmes  fur  le  tvAne  , qui  en  engluant  leurs 
tamis  à fc  faire  bapùfer , oui  converti  la  moitié 
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j de  l'Europe;  Gifcllc  , J.»  Hongrie;  le  Cœur  d'un 
: empereur  grec  , ia  RidTie  ; la  bile  de  Childebcrt  , 
l'Angleterre;  Cloiilde,  la  France, 
j Cependant  fi  le  chriiiianifme  , en  s'établiffant , 
avoit  été  par-tout  aurti  violent  qu’en  Pologne*  il 
manqueroit  de  deux  caraÛerc>  de  vérité  qui  le  fai- 
fnient  triompher  dans  les  trois  premiers  Itéclcs , U 
douceur  & ia  perfnafion.  L’évèquc  ûs  Mer fc bourg  , 
qui  vivoit  au  tems  de  Miéciflaw  , nous  apprend 
j qu’on  arrachoit  les  dents  k ceux  qui  avoient  mangé 
I ce  la  viande  en  caré  né  ; qu’on  fMfpcndoit  un 
| adultère  ou  un  fornicateur  à un  clou  par  l’inf- 
trument  de  fon  crime,  & qu’on  mettoit  unrafolr 
auprès  de  lui,  avec  1a  liberté  de  s’en  fervir  pouf 
fe  dégager  ou  de  mourir  dans  cette  torture.  On 
voyou  d'uü  autre  coté  des  pérès  tuer  leurs  enfans 
imparfaits  , & des  enfms  dénaturés  art’ommer 
leurs  pères  décrépits;  coutume  barbare  des  anciens 
Sarmaies , que  les  Poîonois  n’on  quittée  qu’au 
treiziéme  fiécle.  Le  ’errible  chrétien  MiécifLw 
avoit  répudié  fept  femmes  payennes  pour  s’unir  k 
Dambrowka  , & lorfqu'il  leur  perdue  , il  finit  , 
fi  l’on  eh  croit  Baronius  & Diihmar  , par  épou- 
fer  une  religicufe,  qui  n’oublia  rien  pour  étendrt 
la  foi.  • 

Son  fils  & fon  fucccffeur , Bolcrtas  I , étouffa 
fans  violence  les  rertes  de  l'idolâtrie.  Humain  v 
acccrtihle  , familier  , il  traita  fes  fujers  comme 
des  malades.  Les  armes  qu’il  employa  contre  leurs 
préjugés,  furent  la  raifon  fie  la  maafuétude  ; le 
père  leur  avoir  ordonné  d’être  chrétiens  , le  fils 
le  leur  perfuada. 

Cet  efprit  de  paix  & de  douceur  dans  les  rois, 
1>affa  à la  narion.  Elle  prit  fort  peu  de  part  à 
toutes  les  guerres  de  religion  qui  défolèrent  l’Eu- 
rope aux  t6r  & 17e  ficelés.  Elle  na  eu  dans  fon 
fein  ni  confpiratinn  des  poudres,  ni  faint  Barthe- 
lemi,  ni  fenat  égorgé,  ni  rois  artaffinés , ni  des 
frères  armés  contre  des  frères;  &r  c’crt  le  pays 
où  l’on  a brûlé  moins  de  monde  pour  s’ôtre  trompé 
dans  le  dogme.  La  Pologne  cependant  a été  bar- 
bare plus  lone-tcms  que  1*1  fpagne,  la  France, 
l’Angleterre,  & l’Allemagne;  ce  qui  prouve  qu’une 
demi-fciencc  ell  plus  orageufe  que  la  grortiëre 
ignorance;  & lorl  que  la  Pologne  a commencé  à 
difeourir,  un  de  fes  rois,  Sigifmond  l,  prononça 
la  peine  de  morr  contre  la  religion  proreftante. 

Un  paradoxe  bien  étrange , c'eli  que  tandis  qu’il 
pourfuivoit  avec  le  fer,  des  hommes  qui  contef- 
toient  la  préfence  de  Jcfus-ChriH  fu;  les  autels  , 
il  laitToit  en  paix  les  Juifs  qui  en  nioient  la  divi- 
nité. Le  fang  couloir , & devoir  couler  encore  plus  ; 
mais  la  république  rtntua  que  déformais  les  rois  , 
en  montant  fur  le  trône  , jurcroicnt  la  tolérance 
de  toutes  les  religions. 

On  voir  cffefiivemcnr  en  Pologne  des  calviniîles,* 
des  luthériens , des  grecs  (chifmatiques , des  raa- 
homérans  & des  Juifs,  (^eux  - ci  jouiffent  depuis 
long- tems  des  piivilégcs  que  Csfimir-le-grand  leur 
acco.da  en  faveur  de  fa  concubine  , la  juive  Efther; 

Plus 
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Plu»  riches  par  le  trafic  que  les  naturels  du  pays, 
il,  multiplient  davantage.  Cracovie  feuleen compte 
p 'us  de  vingt  mille  > qu'on  trouve  dans  -OU'  lis  bc- 
f.iins  de  l’état  ; 8c  la  loogre  qui  tolère  près  de  trois 
cent’.  fynagogucs  , s’appelle  encore  auj-iurdhui  le 
FJ radis  des  Juifs  : c’ett-Jà  qu’ils  femhlent  revenus 
au  régne  d’Aflùérus,  fous  la  proioâion  de  Mar- 
dochee. 

Il  n’eft  peut-être  aucun  pays  où  les  rites  de  la 
religion  romaine  foieni  obtervés  plus  driftement. 
les  Polonois  , d s les  premiers  teins  , ne  trou 
vérent  point  ces  rites  adèz  aullèrcs  , 8c  cemtnen- 
cérent  le  carême  à la  (eptnagêfime  ; ce  fut  le 
pape  Innocent  IV  qui  abrogea  cette  furèroga- 
tion  rigoureufe,  en  rècompenfe  des  contributions 
qu’ils  lui  avoi  ni  fournies  pour  faite  la  guerre  à 
un  empereur  chrétien  , Ferdinand  II.  A j’abfli- 
nence  ordinaire  du  vendredi  de  du  famedi,  ils  ont 
ajouté  celle  du  mercredi. 

Les  cenfrairies  fanglames  de  Flagellans  fiant  audi 
communes  dans  cette  pat tie  du  nord  que  vers  le 
midi;  c’cft  peut-è  re  de  là  que  le  roi  de  France, 
Henri  111,  en  rapporta  le  goût. 

Aucune  hiftoirc , dans  la  mime  étendue  de  fiê- 
cles,ne  cite  amant  de  miracles.  On  voit  à cinq 
milles  de  Cracovie  les  falines  de  Bochnia  ; c’ell 
fjinte  Cuncgon le  , femme  de  Boleflas  le  challe, 
difent  toutes  les  chroniques , qui  les  a tranfpor- 
tées  de  Hongrie  Vn  Pologne.  Comme  l’étude  de 
la  nature  y en  moins  avancée  que  dans  tout  le 
relie  du  nord  , le  merveilleux  , qui  fut  tou  ours 
la  ration  du  peuple , y conferve  encore  plus  d’em- 
pire qu’ailleurs. 

Leur  refpefl  pour  les  papes  s’eft  fait  remarquer 
dans  tous  les  trms.  Lorfqtte  Clément  II  releva 
de  fies  vœux  le  moine  Cafimir , pour  le  porter  du 
cloître  fur  le  trône  en  1041 , il  impofa  aux  Po- 
lonois  des  conditions  fingulières , qui  furent  ob- 
fervées  irès-religieufesnent.  Il  les  obligea  à porter 
déformais  les  cheveux  en  forme  de  couronne  mo- 
nacale , à pay<  r par  tète  tous  les  ans  à perpétuité , 
une-  fo-nme  d’argent  pour  l’entretien  tfunc  lampe 
trés-chère  dans  la  bafilique  de  faint  Pierre  ; & il 
voulut  qu’aux  grandes  fêtes . durant  le  temps  du 
Sacrifice  , tous  les  nobles  eufTent  au  cou  une  étole 
de  lin  pareille  à c- Ile  des  prêtres:  la  première 
condition  fe  remplit  encore  aujourd'hui. 

C dévouement  outré  pour  les  décrets  de  Rome , 
fe  déborda  jufqu’à  engloutir  la  royauté.  Bolcfiasl 
avoit  reçu  le  titre  de  roi  de  l'empereur  Othon  , 
IV  n 1001.  Rome  s'en  fouvint  lorfque  BoleflasII 
verfa  le  fang  de  l’évcquc  Stanillas.  Dans  ce  tems- 
là  Hildebrand,  qui  avoit  pafie  de  la  boutique  d'un 
charron  fur  la  chaire  de  faim  Pierre , fous  le 
rom  de  Grégoire  VII,  fe  rendit  redoutable  à tous 
le»  fouverains.  Il  venoit  d'excommunier  l'empe- 
reur Henri  IV,  d nt  il  avoit  été  précepteur.  Il 
lança  fes  fond  es  fur  Boleflas,  excommun  cation  , 
c'égtadation,  interdit  fur  tout  le  royaume,  dif- 
pctdc  du  fe  nient  de  fidélité,  61  dèfénfe  aux  évêques 
U gloire. Tome  If, 
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de  Pologne  de  couronner  jamais  aucun  ro!  fans  le 
c nfentement  exprès  du  faint  fiége.  On  ne  fait 
ce  qui  étonne  le  plus,  la  défenfe  du  pontife,  ou 
l'obéifTance  aveugle  dis  Polonois.  Pas  un  évéque 
n’ofa  facrer  lé fucc.lTeirr , & ce  te  crainte  fupetf'i- 
tieufe  dura  pendant  deux  ficelés  , dans  les  fujers 
comme  dans  les  prince-,  jufqn'à  Przémiftas,  qui 
ad  mbla  une  diète  généra  c iGncfne.sy  fit  fseter, 
& reprit  le  titre  de  roi , ians  prendre  fes  aufpicei 
de  Rome. 

Aujourd'hui  les  papes  n • tenreroienr  pas  ce 
qu'il»  ont  exécuté  alors;  mais  il  ell  encore  vrai 
que  leur  puiffance  efl  plus  refpeâie  en  Pu'ogr.t 
que  dan,  la  plupart  de:  états  catholique  . Une  na- 
tion qui  a pris  for  e'Ic  de  faire  fis  rois  n’a  pas 
ofè  les  proclamer  fans  la  permillion  du  p ■ pe. 
C'cfl  une  huile  de  Sixte  V qui  a donné  ce 
pouvoir  au  primat.  On  voit  condamnent  à 
Varfovie  un  nonce  aprflolique  avec  raie 
étendue  de  puidance  qu'on  ne  foudre  peint  ail- 
leurs. Il  n'en  a pourtant  pas  adwz  pour  fou- 
tenir  l’indifTolubilitc  du  mariage.  Il  n’cd  pas 
rare  en  Pologne  d'entendre  dire  à dis  maris,  ma 
femme  qui  n’eft  plu»  ma  femme.  Les  évêques  té- 
moins 8t  juges  de  ces  divotccs,  s'en  confiaient  avec 
leurs  revenus.  Les  fimples  prêtres  parodient  trés- 
refpeûueux  pour  les  faims  canons , & ils  ont  plu- 
fleurs  bénéfices  à charge  d'ames. 

La  Pologne,  telle  qu'elle  efl  aujourd'hui  dans 
le  moral  8c  dans  le  phyfique,  préfente  des  eon- 
trades  bien  frappan;  ; fa  dignité  royale  avec  lo 
nom  de  république  ; des  I ix  avec  l'anarchie  féo- 
dale; des  traits  informes  de  la  république  romaine 
avec  la  barbarie  gothique;  l'abondance  & la  pau- 
vreté. 

La  nature  a mis  dans  cct  état  tout  c:  qu’il  faut 
pour  vivre,  grains,  miel,  cire,  poidon,  gibier; 
8t  tout  ce  qu  il  faut  pour  l'enrichir,  blés,  pâtu- 
rages, befliaux,  laines,  cuirs,  falines,  métaux, 
minéraux;  cependant  l'Europe  n’a  point  de  peuple 
plus  pauvre  ; la  plus  grande  fourec  de  l'argent  qui 
roule  en  Pologne  , e’ed  la  vente  de  la  royauté, 

La  terre  8c  l’eau , tout  y appelle  un  grand  com- 
merce, 8c  le  commerce  ne  s’y  montre  pas.  Tant 
de  rivières  & de  beaux  fleuves, la  Duna,  le  Bog, 
le  Niefler,  la  Vidule,  le  Niémen  , le  Eoryfihéne, 
ne  fervent  qu’à  figurer  dans  les  cartes  géogra- 
phi  ues.  On  a remarqué  depuis  long  temps  qu’fl 
feroit  aifé  de  joindre  par  des  canaux  l’océan  fcp. 
tentrional  8c  la  mer  noire,  pour  embrafler  le  com- 
merce de  l'orient  8c  de  l'occident;  mais  loin  do 
conltruire  des  vaidcaux  marchands  , la  P c lognt , 
qui  a été  infultée  pluficurs  fois  par  des  doctes, 
n’a  pas  même  penfé  à une  petite  marine  guerrière. 

Cet  état , plus  grand  que  la  France,  ne  compte 
que  cinq  millions  d’habitar.s,  & laide  la  quatrième 
partie  de  fes  terres  en  friche;  terres  excellentes , 
perte  d'autant  plus  déplorable, 

Cet  état,  large  de  deux  cents  de  nos  l'.-uea  , 
& long  de  quatre  cents , auroit  fcefivn  d’arme*» 
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nom  broutes  pour  garder  Tes  vaftes  frontières;  îl  ’ 
peur  a peine  Coudoyer  quarante  mille  hor  mes»  i 
Un  toi  qui  l’a  gouverne  quelque  temps,  5c  qui  1 
nou^  montre  dan'  une  province  de  France  ce  qu’il 
auroir  pu  exécuter  dans  un  royaume;  ce  pnncc  1 
fiic  pour  écrire  6c  pour  agir,  nous  di  qu’il  y a 
des  villes  en  Europe  dont  le  irèior  eft  plus  epn- 
lent  que  celui  de  la  Pologne , 6c  il  nous  fait  en-  j 
tendre  que  deux  ou  trois  commerçons  d’ Am  fier-  . 
dam,  de  Londres,  de  Hambourg,  négocient  pour 
des  fommes  plus  confidcrables  pour  leur  compte, 
que  n'en  r&pporte  tout  le  domaine  de  la  république.  | 

Le  luxe,  cette  pauvreté  artificielle,  elt  entré  i 
dans  les  mailons  de  Pologne , 6c  les  villes  font 
dégoûtantes  par  des  boucs  affrontes;  Varfovie  n'eft 
pavée  que  depuis  peu  d’années. 

Le  comble  de  ieiclavage  6c  l excès  de  la  liberté  j 
fembLnt  difputer  » qui  détruira  la  Pologne  § la  ' 
nobleife  peut  tout  ce  qu’elle  veut.  Le  corps  de 
la  nation  eft  dans  la  fervitude.  Un  noble  Polonoi. , ' 
quelque  crime  qu'il  ait  commis  , ne  peut  être  : 
arrêté  qu’aprt-s  avoir  été  condamné  dans  faf-  1 
fembléc  des  ordres:  c'eft  lui  ouvrir  toutes  les 
portes  pour  fe  fauver.  11  y a une  loi  plus  affreofe  i 
que  rhotnicidc  même  qu'elle  veut  réprimer.  Ce  ’ 
noble  qui  a tué  un  de  les  ferfs  met  quinze  livres  | 
fur  la  roite,  6c  fi  le  payfan  appartient  à un  autre  5 
noble,  la  loi  de  l'honneur  oblige  feulement  1 en  ! 
rendre  un  ; c’cü  un  borui  pour  un  bœuf.  Tous  les  i 
hommes  f nt  nés  égaux,  c’ert  une  vérité  qu'on 
n’arrachera  jamais  du  cœur  humain,  6c  fi  l’inéga- 
lité des  conditions  cft  devenue  néce flaire,  il  ttut  , 
du  moins  l'adoucit  par  la  liberté  naturelle  6c  par  j 
l'égalité  des  loix. 

î.e  l'therum  veto  donne  plus  de  force  à un  teul 
noble  qu’a  la  république  ; il  enchaîne  par  un  mot  ; 
les  volontés  unanimes  de  la  nation , 6c  s'il  part 
do  l’endroit  où  fe  rient  la  diète,  il  faut  quelle  * 
fe  fépa  c.  C’ctoit  le  droit  des  tribuns  roman  s ; mais 
Rome  n’en  avoit  qu'un  petit  nombre  , fle  ce  furent 
des  magiftrats  pour  potégei  le  peuple.  Dans  une 
diète  polonoifc,  on  voit  trois  ou  quatre  ccuts  tri- 
bun qui  l’oppriment. 

La  république  a pris, autant  qu’elle  a pu,  routes 
les  précautions  pour  conferver  l égalité  dans  la 
n.blelfc,  & c'ell  pour  cela  qu'elle  ne  tient  pas  . 
compte  des  décorations  du  faim  empire  qui  féme  j 
1 Europe  de  princes  11  n’y  a de  princes  reconnus  1 
pour  tels  par  les  lettres  d'union  de  la  Lithuanie,  \ 
que  les  Cxartoriski,  les  Sangusko,  6c  lesWiec-  j 
nowiecki  6c  encore  le  titre  d 'alteffc  ne  les  tire  j 
pas  de  l’égalité;  les  charges  feules  peuvent  donner  . 
des  préféances.  Le  moindre  cafieitan  précède  le 
prince  fans  charge,  pour  apprendre  à r efpeftcr  la 
république  plus  que  les  titres  6c  la  naifîànce  ; 
malgré  tout  cela,  rien  de  fi  rampant  que  la  petite 
aoblcflc  devant  la  grande. 

Puîfquc  te  royaume  cil  cleélif,  il  femble  que 
le  peuple,  qui  eft  la  partie  la  plus  nombreufe  6c 
la  plus  néceifaire  , devroit  avoir  part  à l’élcftion  ; 
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pas  la  moindre.  Tl  prend  le  roi  que  la  noble  (Té 
lui  donne,  nop  heureux  s’il  ne  poitoit  pas  des 
lcrs  dans  le  fein  de  la  liberté.  Tout  ce  qui  n’clt 
pas  noble  vit  fans  confidéraiion  dans  les  MÎies, 
ou  eklave  dans  les  campagnes,  6c  l’on  fait  que 
cil  perdu  dans  un  état,  lorfqne  le  picb.ïcn 
ne  peut  séLvcr  que  par  un  boule verfement  gé- 
nérai. Audi  la  Pologne  n’a* t-cl le  qu'un  petit  nombre 
d’  uvners  & de  marchands,  encore  font-ils  Alle- 
mands. Juifs,  ou  Français. 

‘-'ans  les  guerres,  elle  a recours  à des  ingénieurs 
étrangers.  Elle  n'a  point  d'école  de  peinture,  point 
de  théâtre;  l’architeéluro  y ell  dans  l'entance;  l’hif- 
toire  y ell  traitée  lans  goût,  les  mathématiques 
peu  cultivées;  la  faine  phitofophie  prefque  igno- 
rée ; nul  monument  , nulle  grande  v.llc. 

1 andis  qu’une  trentaine  de  palatins , une  cen- 
taine de  wallcllans  6c  tlaroflcs , les  évêques  & les 
grands  officiels  delà  couronne  jouent  les  fatrapes 
afia tiques,  cent  mule  petits  nobles  cherchent  le 
nécenaire  c mmeîls  peuvent.  L’hiftoirc  ell  obligée 
d millier  fur  la  nohlcde  polomiic  , puifque  le 
peuple  ntiî  oas  compté.  Le  droit  d’élire  tes  rois 
vit  celui  qui  (Lite  le  plus,  6c  qui  la  fen  le  moins. 

Elle  vend  ordinairement  fa  couronne  au  candidat 
qui  a le  plus  d'argent  ; elle  cric  dans  le  champ 
électoral  qu’elle  veut  des  princes  qui  gouvernent 
avec  fagcite  ,6c  depuis  le  règne  de  Caftmir  le  Grand, 
elle  a cherché  en  Hongrie,  en  T.anfilvanie  en 
France  6c  en  Allemagne,  des  étiangers  qui  n’ont 
aucune  connoiiïancc  de  fe*  maur> , de  fe*  pré- 
jugés, de  la  langue,  de  fes  intérêts,  de  (es  loix, 
de  les  ufages. 

Qui  venoir  un  roi  de  Pologne  dans  la  p mpe 
de  la  majefté  royale,  le  croùoit  le  monarque  le 
plus  riche  6c  le  plus  abfolu  ; ni  l’un  ni  l’autre. 

La  république  ne  lui  donne  que  fix  Cents  mille 
ce u s pour  l’entretien  de  la  maifon,  6c  dans  t ure 
conte  liât  ion , les  Polonais  jugent  toujours  que  le 
roia  tort.  Comme  c’ell  lui  qui  préfide  aux  con- 
feils  8c  qui  publie  les  décrets , \\%  l'appellent  U 
bouche  6c  non  Pâme  de  la  république-  Ils  le  gardent 
à vue  dans  l’adminiftration  ; quatre  fénateurs 
doivent  l’obfcrver  par-  out , fous  peine  d’une 
amende  pécuniaire.  Son  chancelier  lui  refufe  le 
fceau  pour  les  chofes  qu’il  ne  croit  pas  ju/les.  Son 
grand  chambellan  a droit  de  le  fouiller  , auffi  ne  • 
donne- 1 il  cette  charge  qu’à  un  favori. 

Ce  roi,  tel  qu’il  ell,  joue  pourtant  un  beau 
rôle  s’il  fait  fç  contenter  de  faire  du  bien,  (ans 
tenter  de  nuire.  Il  difpofe  non  feulement , comme 
les  autres  fouverains,  de  toutes  les  grandes  charges 
du  royaume  6c  de  la  cour,  des  évêchés  & des 
abbayes,  qui  font  prefque  toutes  en  co  mm  en  de, 
car  la  république  n’a  pas  voulu  que  dos  moines 
qui  ont  renoncé  aux  richefles  6c  • l’état  de  ci- 
toyen , polTèdaflent  au-delà  du  néceifaire  ; il  a 
encore  un  autre  tréfor  qui  ne  s’épuife  pas.  Un 
tiers  de  ce  grand  royaume  cft  en  biens  royaux, 
tenurcs,  advocaties,  ftaroftiçs , depuis  fept  mille 
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Erres  de  reremi  jufqn’j  cent  mille  ; ces  bien* 
royaux,  le  r*i  ne  pouvant  fe  tes  approprier,  cft 
•bligè  de  les  diftribucr,  & ils  ne  patient  point  du 
pe»e  au  fils  aux  dépens  du  mérite,  eCcuc  impor- 
tante loi  et)  une  de  celle*  qui  contribuent  le  plus 
au  fouticn  de  la  république.  Si  cette  république 
*’e()  pas  encore  détruite,  elle  ne  le  doit  qu’à  (es 
loix  ; c’eft  une  belle  choie  que  les  loix  ! Un  état 
qui  en  a & qui  ne  les  enfreint  point,  peut  bien 
éprouver  des  lecoufles , mais  c’cfl  la  terre  qui 
tremble  entre  les  chaînes  de  rochers  qui  l'empêchent 
de  fe  difioudre. 

Rcfusiuns  à préfent  les  traita  frappa  ns  du  tableau 
de  la  Pologne,  que  nous  avons  dclfiné  dans  tout 
le  cours  de  cet  article. 

Certc  monarchie  a commencé  l’an  550,  dans 
la  pcrlonne  de  Leck , qui  en  fut  le  premier  duc. 
Au  neuvième  fié*  le,  l’anarchie  qui  dcchiroi:  l’erat, 
finit  par  couronner  un  fimple  particulier , qui 
n’a  voit  pour  recommandation  qu’une  raifou  droite 
& des  vertus,  C’eft  Piaft  qui  donna  um  nouvelle 
race  de  fouveraios  qui  tinrent  long-temps  le  feeptre. 
Quelques-uns  abulèrent  (Je  l’autorité,  ils  lurent 
dopof  s.  On  vit  alors  la  nation , qui  avoir  tou- 
jours obéi,  s'avancer  par  degrés  vers  la  liberté, 
mettre  habilement  les  révolutions  à profit , & fe 
mont  er  prête  il  favoriler  le  p étendant  qui  re- 
lâche, oit  davantage  les  chaînes.  Ainfi  parvenue 
peu  à peu  à donner  une  forme  républicaine  à l’ad- 
minifiration , elle  la  cimenta , torique  fur  la  fin 
du  quatorzième  fiècle,  (es  nobles  tirent  acheter  à 
Jagellon  , duc  de  Lithuanie,  l'éclat  de  la  couronne 
par  le  facrificc  de  (a  puiiTiince. 

Le  chrifiianiimc  ne  monta  fur  le  rrône  de  Po- 
logne que  dan*  le  dixième  fiècie  , & il  y monta 
avec  cruauré.  Cette  augufic  religion  y a repris 
finalement  l'efprit  de  douceur  qui  la  caraétérife  ; 
elle  olére  dans  l'etat  des  fcâes  que  mal  à pro- 
pos elle  avoit  bannies  de  fon  Icin  ; mais  en  meme 
temps  la  Pologne  cft  reflee  fiiperititicufemenr  fou- 
rnie aux  decrets  du  pomite  de  Rome,  dont  le 
nonce  à Va  lovie  a un  pouvoir  trës-éicndu.  Un 
archevêque , Celui  de  Gncine,  eft  le  chef  du  fé- 
■at  comme  de  l'eglife  ; tes  autres  prélats  polonois, 
munis  comme  lui  du  privai*  ge  d’un  pape,  ont 
par  ce  privilège  le  droit  de  teindre  leurs  mains 
pacifiques  du  fang  de  leurs  entans , en  I $ con- 
damnant à la  mo  i.  Il  n’y  a dans  toute  la  Pologne  ■ 
que  trois  ou  quatre  villes  qui  puifient  pofleder  des 
terres,  £s  quoiqu’on  foit  accoutumé  à voir  dans 
Thifioiredece  p-.ys  le  malheureux  fort  des  paylans, 
on  frémit  toujours  en  contemplant  cette  dégrada- 
tion de  l'humanité,  qui  n’a  pas  encore  cédé  au 
chrifiianilme  mal  épuré  de  ce  royaume. 

La  ptufT-nce  fouverain.  réfide  dan  la  noblefle ; 
elle  e ' rc^réfcnrée  par  (es  nonces  mi  députés  dans 
les  diètes  générales.  Les  I ix  fa  p rtenr  d-ns  fes 
aflV*nbièes4  fit  obligent  le  roi  meme. 

D i. s rintcrvallc  de  ces  parlement  de  la  nation  , 
le  fanai  veille  a l’cxécutfan  des  loix.  Dix  tmnifirc* 
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du  roî,  qui  font  les  premiers  officiers  de  la  cou- 
ronne, ont  place  dans  ce  confc-1,  mais  n’y  ont 
point  de  voix.  Les  rois  de  Pologne  en  nommant 
à toutes  les  charges,  peuvent  faire  beaucoup  de 
bien , fit  , pour  ainfi  dire , point  de  mal. 

Le  gouvernement  eft  en  m^me  temps  monarchi- 
que fit  arifiocratique.  Le  roi,  le  fénat  fie  la  noblefle 
fo  meut  le  corps  de  la  république.  Les  évéques» 
qui  font  au  nombre  de  quinze  lotis  deux  arche- 
vêques, tiennent  le  fécond  rang,  & ont  la  pré- 
féanec  au  fénat. 

On  voit  dans  ce  royaume  des  grands  partageant 
la  pui  (Tance  du  monarque,  fit  vendant  leurs  fuf- 
fragei  pour  fon  éleâi  n St  pour  foutenir  leur  pompe 
fafiueufe.  On  ne  voit  en  même  temps  point  d*«r- 
gent  dans  le  trefor  public  pour  foudoyer  les  ar- 
mées, peu  d’artillerie,  peu  ou  point  de  moyens 
pour  entretenir  le*  fubfides;  une  (oible  infanterie, 
prcfqii’aucun  commerre;  on  y voit  en  un  mot 
une  image  blafarde  des  moeurs  fit  du  gouverne- 
ment des  Gotha. 

En  vain  la  Pologne  fe  vante  d’une  noble  (Te  bel- 
liqtieufe,  qui  peut  monter  il  cheval  au  nombre 
de  cent  mille  hommes  ; on  a vu  dix  mille  Ri.lTes, 
après  l’éleâion  du  roi  Stanislas  , difperfcr  toute 
la  noble  (Te  polonoife,  aflembléc  en  faveur  de  ce 
prince,  & lui  donner  un  autre  roi.  On  a vu  dans 
d*..ntr-  s occafions  ccttc  armée  rombreuîe  monter 
à cheval,  s’aflcmbler,  fc  révolter,  fe  donner  quel- 
ques coups  de  fab;e,  & fc  réparer  tout  de  fuite. 

L’indépendance  de  chaque  ge  tilhomme  eft  l’ob- 
jet des  loix  de  ce  pays,  fit  ce  q'  » en  refaite  par 
leur  ikerum  veto,  cil  l’opprcffion  de  tou  . 

Enfin  ce  royaume  du  nord  de  l’Europe  ufe  ft 
mal  de  fa  liberté  & du  droit  qu’il  a d'élire  fes 
rois,  qu’il  fcrrble  vouloir  confoler  pir-li  les 
peuples  les  voifins,  qui  ont  perdu  l’un  fit  l'autre 
de  ces  avantages. 

Pour  achever  complètement  le  tableau  de  la 
Pologne , il  ne  nots  refte  qu’à  crayonner  les  prin- 
cipaux d’entr’eux  qui  l’ont  gouvernée  depuis  le 
fixiéme  fiècle  jufqtfà  ce  jour.  Dans  ce  tongcfpace 
de  temps,  elle  compte  des  cheîs  inteiligens , aâifs 
fie  laborieux,  plus  qu’aucun  autre  étar,  fit  ce  n’cft 
pas  le  hafard  qui  lui  a donne  cet  avantage;  c’eft 
la  nature  de  fa  confiitution.  Dés  le  quatorzième 
fiècle  elle  a fait  fes  rois;  ce  ne  (ont  pas  des  cn- 
fans  qui  naiiTent  avecla  couronne  avant  que  d’avoir 
des  vertus,  fit  qui,  dans  la  maturité  de  l’âge  , 
peuvent  encore  foir.meillcr  fur  le  trône.  Vf  roi 
de  Pologne  doit  payer  de  fa  per  fon  ne  dans  le  fé- 
nat, dans  les  diètes  fit  à la  tète  de*  arm  es.  Si 
l’on  n’admire  que  les  vertus  guerrières,  la  Pelure 
peut  fe  vanter  d’avoir  eu  de  grands  princes;  mais 
fi  l’on  ne  veut  compter  que  Ceux  qui  ont  voulu  la 
rendre  plu»  heureufe  qu'elle  ne  l’eft , il  y a beau- 
coup à rabattre. 

Leck  la  tira  des  forêts  6c  de  la  vie  erranre , 
pour  la  fixer  ét  la  civîlifer.  Lhiftoire  ne  nous 
a pas  confervé  fou  caractère , mai»  on  fait  eu. 
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general  que  les  fondateurs  des  empires  ont  fous 
eu  de  la  iète  6c  de  l'exécution. 

Cracus , dans  le  n*  tiède,  leur  donna  les  pre- 
mières idées  de  la  jufticc  , en  etabnffam  des  tri- 
bunaux pour  décider  des  différends  des  particuliers. 
L’ordre  régna  où  la  ticence  dimmur.it,  Cracovie 
idolâtre  honora  long-iems  fon  tornb.au  : c’ctoit 
fou  palladium. 

Au  9 tiède  , Piart  enfeigna  la  vertu  en  la 
mo-.crant  dans  lui  même:  ce  qu'il  ne  pou  volt  ob- 
tenir par  1a  force  du  commandement , il  ic  per- 
foadoit  par  la  r ai  on  6c  l'exemple.  Son  règne 
s'écoula  dans  ta  paix  , & des  barbai  es  commen- 
ça rent  à devenir  citoyens. 

*H)ans  le  to*  tiède,  Boit  (las  Chrv.br»,  plein  d’en- 
trailles , les  accoutuma  à regarder  leur  fouverain 
comme  leur  père  , 6c  l'obéi. lance  ne  leur  coûta 
rien, 

Catimir  ! tir  entrevoir  les  fcîences  & les  let- 
tres dans  cette  terre  fauvage  , où  clics  n'etoient 
jamais  entrées,  La  culture  grtffiére  qu'on  leur 
donna  attendoit  des  tiédes  pus  favorables  pour 
produire  des  fruits  : ces  fruits  font  encore  bien 
âpres  ; mais  le  tems  qui  mûrit  tout  , achèvera 
peut-être  u»  jour  en  Pologne  ce  qu'il  a perfeâieaoé 
en  d’autres  climats. 

Dans  c tiède  fuivanr,  Cafimir  II  qui  ne  fut 
nomme  lejuU  qu’apiés  l’avoir  mérité,  commença 
à pr  otéger  les  gens  de  la  campagne  contre  1a  ty- 
rannie i : la  noblelTe. 

Au  14*  tiède  , Catimir  I I ou  Catimirle  grand  , 
quon  appcllojt  auffi  le  roi  des  payjans  , voulut  les 
mettre  en  liberté  ; 6c  n'ayant  pu  y réuflir  , il 
demaiidort  i cc$  bennes  gens  lorfqu'ils  vendent 
fe  plaindre  , s’il  n'y  avoit  ch  z eux  ni  pieriesm 
bâtons  pour  fe  défend  e.  Catimir  eut  les  plus  grands 
fuccès  dans  toutes  les  autres  p nies  du  gouver- 
nement. Sous  fon  règne,  des  villes  nouvelles  pa- 
rurent , 8c  (ervirent  de  modèle  pour  rebâtir  les 
anciennes.  C e .1  à lui  que  la  Pologne  doit  le  rou* 
venu  corps  de  lois  qui  la  règle  encore  a préteur. 
11  fut  le  d.nûcr  d.s  Pull , race  qui  a régné  528 
ans. 

Jagel'on  fit  tout  ce  qu'il  voulut  avec  une  na- 
tion d'autant  plus  dificile  à gouverner  , que  fa 
liberté  n liffiutc  écoit  toujours  en  garde  contre  les 
entreprîtes  de  la  royauté.  Il  eft  étonnant  que  le 
trône  toujours  éledif  dans  fa  race  , n'en  foit  pas 
forii  pend  un  prés  de  400  ans  ; tandis  qu'ailleurs 
des  Cou'Oiines  héréditaires  paffoient  à des  famil'es 
étrangères.  Cela  montre  c mbico  les  événemens 
trompent  la  fageffe  humaine. 

Le  fils  de  JaeeUon  , Uladi  ’as  VI,  n’avoir  que  10 
uns  lorfqu'on  l’éleva  au  trr-ne,  chofe  bien  tingu- 
liére  dans  une  nation  qui  pouvoir  donner  fa  cou- 
ronne à un  héros  tout  formé  ; c’efl  qu’on  en  »p- 
percesoit  d.ja  l'ame  à travers  les  nuages  de  l’en- 
fance. La  républ  que  nomma  autant  de  régens 
qu’ii  y avoit  de  provinces,  6c  des  Burrhus  fe  char* 
gerçai  d’iaffr  une  l'homme  de  U nation,  U prit  les 
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rôties  de  l’état  ï 18  ans;  8c  en  deux  Aïs  de  nrgntf 
il  é_aîa  les  grands  rois.  Il  triompha  des  forces  de 
la  maifon  d’Autriche;  il  fe  fit  couronner  roi  de 
Hongiié  ; i^  fui  le  premier  roi  de  Pologne  qui 
ofa  lutter  contre  la  fortune  de  l'empire  Ottoman. 
Cette  hardieffe  lui  fut  fatale;  il  périt  à la  bataille  de 
Varne,  à peine  avoit-il  20  ans  ; 8t  la  Pologne  re- 
grettant également  l’avenir  & le  puffé , ne  verfa 
jamais  de  pleurs  plus  amers. 

Lie  n\ff.  va  tien  fes  lamies  que  dans  le  1 6t 
tiède,  fous  e régne  de  S.gifmontl  I.  Ce  prince 
eut  un  bonheur  rare  dans  la  diète  d’éleâion  ; il 
fut  nommé  roi  par  accl  iti.  tion , lâns  divition  des 
Coffrage*.  Une  autre  faveur  de  la  fo:  tune  lui  ar- 
riva , parce  que  les  grands  hommes  favent  la  fixer. 
Il  abattit  la  puiffance  d'un  ordre  religieux  qui  dé- 
foloit  la  Pologne  depuis  trois  tiédes  ; je  parle  des 
chevaliers  teutonique*.  Sigifmond  eic-ii  doué  d’une 
force  extraordinaire  , qui  le  la  » oit  partir  pour 

I Hc  cule  de  fon  tems  ; il  bnfoit  les  métaux  les 
plus  durs , & il  avoit  l’ame  auili  forte  que  le  corps. 

II  a vécu  82  ans , prcfque  toujours  viéforicux  , 
refpcAé  8t  ménagé  par  tous  les  louverains , par 
Soliman  même  , qui  ne  ménageoit  rien.  Il  a peut- 
être  été  fupérieur  à François  I , en  ce  que  plus 
jaloux  du  bonheur  de  fes  peuples  que  de  fa  gloire, 
il  s’appliqua  conrtammcnt  à rendre  la  nation  plus 
équitable  que  fes  loix  , les  mœurs  plus  fociablcs, 
les  villes  plus  florüUntcs  » les  campagnes  plus 
ctiltivèfts , les  arts  & les  f iences  plus  honorés  , 
la  religion  même  plus  épurée. 

Pcrlonne  ne  lui  rcffemhla  plus  parmi  fes  fuc- 
ce  »eurs  , qu'Eiienne  Battori , prince  de  Trantil- 
vanie  , à qui  la  Pologne  donna  fa  couronne  , 
après  la  finir  «TH  mi  de  Valois,  11  fe  fit  une  loi 
d.  ne  diftribuer  les  honneurs  & les  emplois  qu’au 
mérite  ; il  réformâtes  abusqui  s'étonne accumulés 
dans  l’a.fmin.ftration  de  la  jufiiee  ; il  entretint  le 
calriK  au  dedans  & au  dehors.  Il  régna  dix  ans  ; 
c'étoit  allez  pour  fa  gloire,  pas  artlz  pour  la  ré- 
publique 

Sigifmond  III , prince  de  Suède  , lui  fuccéda  fans 
le  remplacer  ; il  n'eut  ni  les  mêmes  qualités  ni 
le  mcine  boohtur  ; il  p rdit  un  royaume  héré- 
ditaire pour  gagner  une  couronne  éleltive  ; il 
laiffa  enlever  à la  Fol  gne , par  GuAave- Adolphe , 
l'une  de  fes  plus  bel’ es  provinces , la  Livonie.  U 
avoit  deux  défauts  qui  caufent  ordinair  ment  de 
grands  malheurs  ; il  étoit  borné  8t  obftinc. 

I afimir  V ( Jean  ) fut  le  dernier  de  la  race  des 
Jagellons.  Rien  de  plus  varié  que  la  fortune  de 
ce  princ  *.  Né  fils  ue  roi  , il  ne  put  réfifter  à 
lVnvie  d’ètre  religieux  , efpéce  de  maladie  qui 
atta  ïue  la  icunefte  , dit  l’abbé  de  Saint-Pierre  , 
& qu’il  appelle  U petite  vérole  de  Cejprit.  Le  pape 
l’en  guéru  « n le  faif*nt  cardinal.  Le  cardinal  fe 
changea  en  roi  ; & après  avoir  gouverné  un 
royaume  , il  vint  en  France  pour  gouverner  des 
moines.  Les  deux  abbayes  que  Louis  XIV  lui 
donna  jfcllc  de  S,  Gemum  des  Prés  & celle  d# 
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S.  Martin  de  Nevers  , devinrent  peur  îtiî  une 
fubfifiance  neceflaire  , car  la  Pologne  lui  rcfufoit  la 
pcnfiou  dont  elle  cioit  com cnue  ; & pei  dam  ce 
tcir.slà  il  y a voit  en  France  de»  murmures  contre 
lin  étranger  qui  vencit  ôter  le  pain  aux  tnfans 
de  la  maifon.  Il  voyou  Souvent  Marie  Mignot  , 
cette  blanchiffcufe  que  le  caprice  de  la  fortune  avoit 
d'abord  placée  dans  le  lit  d'un  coniciller  du  par- 
leim-nr  de  Grenoble  , &.  enfuire  dans  celui  du 
maréchal  de  l’Hôpital.  Ceti't  femme  Singulière  , 
deux  lois vtuve,  louicnoir  àGcurville  qu'elle  «voit 
é poule  fectétement  le  roi  Caümir.  Elit  étoit  avec 
lui  à Nevers  korfqu’il  y tomba  malade  fie  qu’il  y 
finit  lès  jours  en  1672. 

Mithel  Wiecnoviecki  fut  éîu  roi  de  Pologne 
en  1669  , aptes  l’abdication  de  Cafimir.  Jamais 
roi  n'eut  plus  befoin  d’étre  gouverne;  & en  pa 
reil  cas  ce  ne  fonr  pas  tou.ct.rs  les  plus  éclairés 
fie  les  mieux  intentionné?  qui  gouvernent.  Au 
bout  de  quelques  années  il  (e  forma  une  ligue 
pour  le  détrôner.  Les  Polonois  «nt  pour  maxime 
oue  tout  peuple  qui  peut  /l  ire  un  roi  , peut  le 
céfaire.  Àinfi  ce  qu'on  appelle. oit  ailleurs  conju- 
ration , ils  le  noinin.m  lexercice  û’un  droit  na- 
tional. Cependant  les  feigne urs  ligués  ne  pouffè- 
rent pas  plus  loin  leur  projet,  par  la  crainte  de 
l'empereur  , fit  en  ccnhdé  ration  de  la  milératle 
famé  du  roi,  qui  tînit  les  jours  r«nnce  (ui vante 
fans  poftériié  , à lage  de  ^5  ans  , après  quatre 
ans  de  troubles  St  d'agitations.  Si  le  ici  pire  peut 
rendre  un  mortel  heureux  , c'cft  feulement  celui 

Îjui  le  fait  porter.  L'incapicité  du  roi  Michel  6t 
on  malheur  fit  celui  de  l’état  ; fes  yeux  fc  fer- 
mèrent en  *673»  ^ veille  de  la  vifioire  de  Choc- 
xin. 

Jean  Sobkskî  , qui  remporta  certe  viÛoîre  , 
fut  ne  miné  roi  de  Pologne  rsrnée  fuyante»  fi;  fc 
mo  tra  un  «r=nd<  guerriers  du  dernier  fiécle. 
( Voycî  fon  article  ) I mourut  il  Vaifosie  dans 
la  66e  annee  de  ton  âge. 

Frédéric  Augulle  l.élcâeur  de  Saxe  , devint 
roi  de  Pologne  au  moyen  de  fon  abjtrarion  du 
Jtiihéraniünc,  fit  de  1 argent  qu’il  répandit.  Il  fe 
ligua  en  1700  avec  le  roi  de  Danemarck  fie  le 
cear  , contre  Charles  XII.  Il  fe  propofoii  par  cette 
ligue  d’affujenir  la  Pologne , en  fe  rendant  plus 
putftanr  par  la  conquétv  de  la  Livonie  ; mais  les 
Polonois  le  déposèrent  en  1704,  fit  élurent  en 
là  place  Sianiïlas  Lefczinski,  palatin  de  Polnanie, 
âgé  de  16  ai  s.  Les  Saxons  ayant  été  battus  par 
ce  prince  & par  le  roi  de  Suède } Auguffe  fe  vit 
obligé  de  feoer  un  traité  de  renonciation  à la 
couronne  potonoife.  La  perte  de  la  banille  de 
Pultowa  en  1709,  fut  le  terme  des  prospérités 
de  Charles  XII;  ce  revers  entraîna  la  chute  de 
fon  parti.  Augufle  retira  dans  la  Pologne , fit  le 
exar  vi&uieux  l'y  fuivit  pour  l’y  maintenir.  Le 
«oi  Stanulas  ne  pouvant  jeüÜcr  a tant  de  forces 
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réunit. , fe  rendit  à Bcnder  auprès  du  roi  de 
Suède.  V 

Les  événemen»  de  !a  vie  du  roi  Sranisl.s  font 
bùn  remarquab'es.  Son  père  Raphaël  Lefrzirtki 
avoir  été  grand  général  de  la  / olegnt , & ne  crai- 
gnit laoui  de  déplaire  à le  cour  peur  fervir  la 

• épufcliqtie.  Grand  par  lui- même,  plus  grand  en- 
core dans  f.m  fils,  dent  L<  uis  XV  «il  devenu  le 
gendre;  les  Pôle r ois , témoin,  de  fa  valeur  & 
charnus  de  la  fige  fit  & de  la  dcuccur  de  Ion  gou- 
vernaient perdant  le  ccurr  elpace  qu’avcii  duré 
lien  régne , l'élurent  une  lëc<  nde  lois  après  la  mort 
ri’Augufie,  (en  1735).  Cette  élcâion  n’ett  pa* 
lieu,  par  l’oppofitioi.  de  Charles  VI  eue  foute- 
noient  fes  aimes,  & par  celles  de  la  Ruffie.  Le 
fils  «le  l’éleélcur  de  Saxe  qui  avoir  rpcufé  une 
nièce  de  l’empereur,  l'emporta  de  force  fur  fon 
concurrent;  nais  Stanislas  t«nf«tvait  ici  jouis, 
de  lavai  de  l'Europe,  le  titre  de  roi,  dent  il 
éicii  fi  digne  fut  laitdicdc  Loriaire,6«  vint 
rendre  hebicux  de  ncuveatx  lu;cts  qui  fe  fou- 
vieidrcnt  long-temps  ic  lui. 

L'hifioirc  |uge  les  piinces  fur  le  bien  qu’ils  fonr. 
Si  jamaisla  Pe/egera  quelque  grand  itilur  le  tiére 
pour  la  ictahlir , ce  leta  ceii-14  feul,  comité  le 
dii  M.  l'albé  Ccyer,  u qui  regaidant  autour  de 
r>  lui  une  rerre  féconde,  de  beaux  fiel  ves,  la  mer 

* Baltique  & la  mer  Noire,  donnera  des  vaiffeat  x, 

1 des  manulaâurcs , du  cefr.merco,  des  fin.  mes 
» ft  des  hcirtnes  à ce  royaume;  ce'ui  qui  aie- 
•»  lira  la  pu  élance  tribunirimne  , \elhrirt  x-tro, 
n pour  gi  uverner  la  nation  par  la  pli  ralitè  «fcs 
» iuffrages;  celui  qui  apprendra  aux  r.obles  que 
n les  ferfs  qui  les  routriuenr , ifTus  d s Sttmates 
» leurs  ancêtres  ton  trucs,  font  «les  hommes, 
» & qui,  à 1 exemple  d'un  roi  de  France,  plus 
n erard  que  Clo«is  & Charlemagne,  banmra  la 
» ferviiudr,  cette  pefie  civile,  qui  tue  l’énul»- 
. tien,  l’indufirie , tes  airs,  les  feitrees,  l'I  on- 
» nti  r & la  profpiérlié;  c'efl  alors  que  eh.  que 
n Polonois  pourra  dire  : 

« Karr. fur  rr.t  dit  tr  M fc . ptr  £nti  a. 

(Le  chtvcliîr  dt  Juvccvkt. ) 

Pologne , faert  du  mit  dt,  [H ifl.  dit  cirimt- 
nitt  dt  Pologrtt.)  La  Polcgnt,  pour  le  choix  de  U 
rc  ne  du  couronnement,  fait  commf  la  F-arrc, 
Au  lien  de  facrer  fes  roil  dans  !a  capitale,  elle 
les  mène  4 grands  frais  dan  une  v ille  moins  c<«j- 
■rode,  6«  u «uns  belle,  4 Lia.osie  , parce  qn  ea- 
dis’asLokctck,  au  quatrième  fiée  le, «y  fircouroi  r tr. 

Ceux  qui  aiment  les  grands  fpcfiacles,  fins  pen* 
cr  4 ce  qu’ils  coûtent  aux  peuples,  f roienr  trap- 
,és  de  celui-ci.  On  y voit  la  magnificence  afu- 
ique  fe  mêler  au  goût  de  l’Europe.  L'es  efclave* 
éthiopiens,  de*  orientaux  en  vêlement  de  cou- 
.vur  du  ciel,  de  jeunet  Çoleaoi*  en  robe*  de 
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pourpre,  une  armce  qui  ne  veut  que  briller;  les 
vo'mw,  les  hommes  k*  chevaux  disputant 
de  richcfies,  l’or  effacé  pat  Jcs  pierreries;  c'eüau 
milieu  de  ce  cortège  que  le  roi  élu  paroic  lur  un 
cheval  magnifiquement  harnaché. 

La  Po'ogne , dans  l'inauguration  de  Tes  rois, 
leur  prélente  le  ttône  & le  tombeau.  On  com- 
mence par  les  funérailles  du  dernier  roi,  dont  le 
corps  relie  en  dépôt  jufqu  a ce  jour  ; mais  coin  ne 
cette  pompe  funebre  rdTcmble  en  beaucoup  de 
chofis  à celle  d;s  antres  rois,  je  n’en  cirerai  qu  un  e 
fingularité,  AniTi-tôt  que  le  corps  efi  pufe  fur  le 
catafalque  dans  la  cathédrale , un  Hérault  à che- 
val , armé  de  pied  en  cap,  entre  par  la  grande 
porte,  court  à toute  bride,  6c  rompt  un  (centre 
cont  e le  catafalque.  Cinq  autres  courant  de  meme , 
brifent  l’un  ta  couronne,  l'aune  le  globe,  le  ua- 
trièsnc  un  cimeterre,  le  cinquième  un  javelot,  le 
{même  une  lance,  le  tout  au  bruit  du  canon, 
des  trompettes  & des  timbales. 

Le»  reines  de  Pologne  onr  un  intérêt  particulier 
au  couronnement..  Sans  cene  folcmnité , la  répu- 
blique, dans  leur  viduité,  ne  leur  doit  point  d'a- 
panage , (cet  apanage  ou  douaire  cfi  de  deux  mille 
ducats , afïigncs  fur  ics  fitlines  6c  fur  les  flaro/lics 
de  Spiz  & deGrodvCk),  & même  elle  cefîe  de 
3c»  traiter  de  reines.  Il  s’eft  pourtant  trouve  deux 
reines  q i ont  facrifiè  tous  ces  avantages  à leur 
religion,  l’cpoufe  d'Aleamdre  au  feiziëme  ficelé, 
& celte  d'Augufte  II  au  dix-feptième  ficelé.  La 
première  profefioir  la  religion  grecqu  , la  ficondc 
le  luthénnifme  qu’Augultc  venoit  d’abjurer  ; ni 
l’une,  ni  l’auttc  ne  furent  couronnées. 

La  pompe  finit  par  un  uûgc  a fiez  finguücr; 
un  évêque  de  Craçovîc,  afiafiiné  p3r  fon  roi  dans 
le  onzième  fièclc , étant  à fon  tribunal,  cefi-à- 
dire,  daos  la  chapelle  où  fon  fang  fut  verfé , cite 
le  nouveau  roi  comme  s’il  étoit  coupable  de  ce 
forfait.  Le  roi  s’y  r.-nd  à pied,  6c  répond  comme 
fes  prédéceficurs , « que  ce  crime  crt  atroce,  qu’il 
»-en  efi  innocent , qu'il  le  dételle,  & en  demande 
» pardon , en  implorant  la  prouttion  du  faint 
•»  martyr  fur  fui  & fur  le  toyatime  ».  Il  feroit 
à fouhaiter  que  dans  tous  les  étais,  on  confervâr 
ainfi  les  monument  des  crimes  des  rois;  la  (Jat- 
ttrie  ne  leur  trouve  que  des  vertus. 

Enfuite  le  roi , fuivi  du  fènar  6c  des  grands 
officiers  tous  à cheval,  fc  rend  à U place  publique. 
Là,  fur  unyhéâtre  élevé,  couvert  des  plus  riches 
tapis  de  l’Orient , il  reçoit  le  ferment  de  fidélité 
des  magiflrm  deCracovie,  dont  il  annoblir  qucl- 
aucs-uns.  CTefi  la  feule  occafion  où  un  roi  de 
Pologne  puifit  faire  des  nobles  ; la  noblefie  ne 
doit  fe  donner  que  dans  une  diète  après  dix  ans 
au  moins  de  f rvice  mi'itairc.  Hjloire  de  Sobnski , 
par  M.  labbe  Coycr.  (D.  /. ) 

POLTROT  dï  Méré,  ( Jean  , Nifl.  de  Fr,  )' 
Jienttlhommc  d’Angoumois,  protefiant  fanatique, 
glTaflina  au  fiége  d Orléans  , en  t 563  , le  grand  duc 
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de  Guifc  François.  Il  ful  traité  en  criminel  de  lèze* 
majefic,  il  (ut  ccartclé  , il  varia  beauc  up , 5c  dans 
le  cour»  du  procè  , 6c  a la  qucfiion,  & a la  mort  ; 
il  chargea  plufieuts  fols  , 6c  déclara  autant  cl*  (ois 
innocents  Colrgny  , Soubife  6c  Théodore  de  IL  ze , 
mais  lur-tout  Coligny  ; ii  «n  dit  a(fcz  pour  que  les 
; Ciuilcs  Sc  tes  catholiques  aient  cru  Coligny  cou- 
pable , pour  que  les  proteftaii»  ( aient  jugé  inno- 
cent , mais  il  n’a  pa-  reiolu  le  problème  aux 
yeux  de  la  pofiériré.  Il  paro-t  que  le  leupçon  de 
complicité  contre  l'amiral  de  Coligny  fut  principale- 
ment findé  lur  deux  (ans:  l’un,  que  fo(trut  ayant 
été  adrefle  à l amiral  de  Co  igny  par  S ubife , avec 
une  lettre  de  ce  dernier,  l’amiral,  après  avoi  lu 
la  lettre  , du  a Poitrot , on  me  mande  que  vous 
tfv,{  déjir  de  b en  Jervir  la  religion  , yrrvq  - ta 
donc  bien  : mot , dans  lequel  on  voulut  trouver  du 
myflé  c , 6c  qu’on  crur  concerte  entre  l’amiral  6c 
Soubife  , pour  que  l'amiral  pût  nier  qu’il  eût  lu  le 
projet  de  Po  trot. 

L autre  fan  cft  que  l’amiral  , pour  fe  laver  de  ce 
fotq  çon,  difoit  publiquement  - »»  je  n'ai  ai.cune  part 
»»  à la  mort  du  duc  de  Guife  mais  je  ne  pin  que  me 
» réjouir  de  la  mort  d’un  fi  dangereux  ennemi  de 
» notre  religion  ; mot  qui  étonna  dans  la  bouche 
d’un  homme  fi  prudent  ; mot , cependant , dont  la 
franchi fëfemhlc prouver  l’innocence  de  l'amiral. 

Dan  un  écrit  du  temps,  adrefié  par  un  hugue- 
not au  cardinal  de  Lorraine  , 6i  daté  du  a avril 
1564,  on  trouve  ces  condamnables  paroles  : 
»M  ire  , notre  libérateur , nous  a lai  (Té  unexe  » pie 
» beau  & divin  pour  l’enfnyvre.  Je  fais  bi  n qu’il  ne 
>»  fault  pas  crtre  fi  cruel  que  vous  , mais  je  nie  que 
» ce  foir  cruaultc  def  irejudice  d'un  tyran  qui  n'cuft 
* onc  ni  pitié  ni  humanité.»  Ou  compara  auffi  Pol- 
trot  de  Mère  à David , qui  tua  le  philiilin  Goliath. 

POLUS  ou  POOL,  ou  <fifiiPoOL  f Ni/l.  d’Jnglet.  ) 
maifnn  illuftr,.  d'Anglctcrte.  A icnel  delà  Poolep 
fils  d’  un  riche  négociant,  qui  aveit  plus  d’une  fois 
aidé  l’état  des  grands  biens  que  le  commerce  lui 
avoir  procuras  , ètoir  chancelier  d’Angleterre  , 
fous  Richard  II , dans  des  temps  de  trouble  , & où 
tout  fe  refientoit  de  l'elprit  de  parti.  La  chambre 
des  communes  porta  une  accufatiort  contre  le 
chancelier  à la  cour  des  pairs  ...  La  Peo/e,  facrifiè 
par  le  (cible  Richard,  fut  privé  de  fin  olfice  lur 
des  prétexte»  qui  depuis  ont  paru  afl'cz  frivoles. 
Dans  la  fuite  fur  une  autre  accusation  non  moins 
frivole  , il  (ut  condamné  à mon  , mais  ce  juge- 
ment fut  rendu  par  cjntumace. 

Cette  maifon  devint  plus  confidérable  en- 
cor-*  par  le  mariage  d un  la  Poule  . avec  Elifabwih 
d'Yorck  , fœur  du  roi  Edouard  IV  , du  duc  de 
( larcnce , 6c  du  roi  Richard  HI  ; de  ce  mariage 
naquirent  le  comte  de  Lincoln  , tué  en  1487  , à la 
bataille  de  btoke,  près  de  Ncwarck,  p rdue  par  les 
Yorckifies,  contre  le  roi  Menti  VII  , leur  ennemi 
implacable;  le  com  e ou  duc  de  Sufiolck  qui  étant 
tombe  entre  les  mains  de  Henri  VU , fut  mis  à It 
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tour  <ïe  Lnmîrrs,  ou  il  paffa  le  rtfle  de  fej  jours  ; 
Henri  VIII  lui  fit  tranche  U icte  . enfin  un  autre 
comte  ou  duc  de  Suffoick,  Richard  de  la  Poole  , qui 
époufa  la  comtclic  de  Sansbury  , fil'e  du  duc  de 
Clarence , «x  qui  doublement  Yorck  » & par  f« 
mère  6c  par  fa  fennne,  échappa  au  carnage  des 
princes  de  cette  mailon,  en  Ce  letugianc  en  France, 
d’ou  on  l'obligcoit  de  tenir , dans  tous  les  traités 
dç  paix  qui  fc  ùiloicnt  entre  la  France  & l’Angle- 
terre ; il  fc  retiroit  alors  en  Ailcmagne  , & reve- 
«Oir  fervir  la  France  aiill'i-tô;  qu’elle  rentroit  en 
guerre  avec  l'Angleterre,  Les  icigneurs  de  la 
roolt  nav  'iem  cependant  point  de  droit  alors  ou- 
vert à la  couronne  d’Angleterre  ; car  fi  Hînri  VIII , 
q-i  réuni  finit  eu  lui  Us  deux  itofe* , régnoit  à titre 
de  Lancafire  ; ce  titre  leur  étoir  contraire  , & s’il 
regnoit  à titre  d'Voick,  du  chef  de  fa  mère,  clic 
étoit  fille  d’Edouani  IV  , & la  mailon  de  la  Poole 
ne  delccndoit  que  d’une  lueur  d Edouard,  Le  duc 
dcSuffoIck  fut  rué  à la  bataille  de  Pavie,  en  152^. 
Henri  VIII,  en  haine  de  ce  duc  de  Suflf#lck,  avoir 
tranlporrc  ce  titre  de  Srffolck  à Charles  Brandon , 
fon  favori  , qui  epoufa  depuis  la  princeffc  Marie  , 
fa  fœur,  veuve  de  Louis  XI I.  La  mailon  de  la  Pooic 
cioit  toujours  fufpc&e  au  tyran  Henri  VIII  ; il 
avoi  cependant  montré  quelque  inclination  pour 
j jeune  Reginald  ou  Renaud  de  la  Poole  qui  fut 
dans  la  fuite  ce  fameux  cardinal  Polit r,  l’ami  des 
Btmbes  oc  des  Sadolets , élevé  à la  pourpre  par 
fon  mérire  & par  les  (acrifices  qu’il  fit  à la  Reli- 
gion, élevé  mèm:  à la  tiare  qu’il  refufa  , fi  du 
moins  on  peut  regarder  comme  un  relias  la  con- 
duire qu'il  tinr  en  cette  occafion  ; les  cardinaux 
étant  ailéS".  félon  l’ufage , CjJorcr  dans  fa  cham- 
bre après  l’élelKon  ( c’étoit  pendant  la  nuit) il  les 
pria  de  remettre  cette  cérémonie  au  lendemain  , 
de  peur  quelle  ne  fut  prife  pour  une  eeuvre  de  tê- 
nihrts  ; propos  qui  leur  parut  fi  bifarre  , qu’ils  cru- 
rent  que  Polos  ateir  l’efprit  égaré  : ils  élurent  en 
la  place  le  cardinal  del  Momé  Jules  lit. 

, fils  dc  Richard  , duc  de  Suffolck  , ce 

fidèle  allié  de  la  France , tué  à Pairie  , qui  avoir  for- 
tifié fes  droiis  évenruets  au  trône  d Angleterre, 
par  fon  mariage  avec  Marguerite  d Yorck  , com- 
tcfle  de  Salisbury,  fille  de  ce  duc  de  Clarence 
qti  i-douard  l\  , fon  frère , avoit  fait  noyer,  ferre 
princeffc  avoir  trouvé  grâce  devant  Henri  VIII, 
8c  Catherine  d Arragon  , qui  l'avoienr  placée  au- 
pres  de  Marie  , leur  fille , en  qualité  de  dame 
if  honneur.  Dam  le  fchifme  d’Angleterre,  Mar- 
guerite fur  fidclle  à fa  religion  & à Catherine. 
Marie  trouva  en  elle  de  la  confoiation  , & les 

^We>uKfltnri><i,li’voi-  donné  i 

, " • fil*  * Marguerite , le  doyenné  d'Kxcter  . 
JvirT;  “"'"f,4  fon  P^ti  dans  l'affaire  du 
divorce,  8c  dans  celle  de  la  fiiprématic.  Pelas 
pour  toute  reponfe  fit  imprimer  fon  traité  de  umo- 
ne  tcclej.ejhca;  il  éion  alors  en  Italie  ; Henri  le 
pna  de  revenir  en  Angleterre  pour  lui  expliquer 
quelques  paffages  de  fon  livre  ; Poius  qiU  favoit 
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que  fon  livre  n’étoit  que  rrop  clair  f.  «..J, 
de  revenir.  Henri  s’en  prit  a ,0’  ,.’  u a" 

Polas;  ,1  ht  trancher  la  rite  au  frère  ain/de  PoluŸ 
&.  a Marguerite,  leur  mère  , fous  Drére*,,  jf  ’ 
piors  formés  pour  marier  le  une  p ' T 
princeffe  Marie,  * faire  r^’^ avec'cuxTo  ! 
thodoxie  fur  le  trône  ; Marguerite  étoit  agée  £ 
foixame  - dix  ans.  Le  fupplicc  de  ? de 
refpcCtable  , dernier  rcjertoS  direft  J pZ' 
genêts,  fu<  un  fueâacle  h„  ,;hi.  “e*  P n,a~ 

circonfianees.  n F.  le  refufa  dit  ,?'1rutoute5  *cs 
» polèr  fon  cou  f r le  billot , & de  (eVmmm'i  ’ de 
» aucune  manière  à une  feu  ence  r-riduJ Z'  C" 
» cune  formalité  ; elle  dit  à !■!,£"„  ftni  ^ 
” VOU.l;,i'  avoir  fa  ,étc.  il  n*a  voit  qu'j  |a  ft/™! 
’ '"V1  P0»"»11 . ûc  la  fccouam  alors  d'un  air  im- 
» pofant, elle  fe  m„  à courir  autour  de  l'éch  ff  ur 
» L exécuteur  la  ponrfuivitla  hache  levée  0„  foi 
» portant  plufieurs  coups  perdus  avan.  J» V 
» la  frapper  du  coup  moacl  ü d'  1,OUTO,r 
Cette  refiflance  inutile  , & cette  enurfe  for  IV- 
chaffaut  manquent  de  dignité  mais  le 

f ■ Ÿa  Cdui  d*fobéirTutai  m en 
foi  à une  fentence  injufie  “ 1 11 111  cn 

™ IXÏ5S232  fit  i *» 

le  Pane  Paul  III  ■ . n ance®  contre  lui  par 

Kfi  rœ  ^ * 

Julien  ( ce « a .^,oc,ct,cn  » « fur-tour  à 

qui  pardonna  g’néieul'ement" à quelquc^affiflins 
que  ce  prix  ai  oit  tentés.  H ciqucs  atiauns 

Le  pape  n’ofant  nommer  Pelas  à la  lécati  m 

f >V^a,e,  ïu'XÆfe  ffSSSK 

auprls  de  le  c ■ !am  ,e  «fd'.nal  Pelas 


fopp  foi,  ■ciel,».*  • v‘na'“>*f  qu’elle  lui 

10  L„,  nf  8°“,a  d;  Prés  i Polut  étoit 
tolérant.  Digne  amr  de  Sadolet,  ( voyez  cet  art - 

hait  & oC,"'0,t  Crm' mc  lui  ’ qucc’eft^orgueil  qui 

co  foteq  rrfeCU,e  * 3 re!igiû"  =«ime  & 

n olc,  il  parut  comme  un  Lieu  lauveur  Dirmi 
CS  bourreaux  & les  vidimes  ; il  pariaVüe  dJ 
paix  , il  reeonci.ta  l’églife anglicane  avec  le  Saint- 
h tge,  rêvé  u du  pouvoir  pontifical,  il  n'en  fit  ufaee 
que  pour  pardonner  ; il  donna  l'abfoluiipn  au  p£„ 
lement;  tou,  l'ouvrage  de  Henri  VI  î & St 
d uard  VI  fut  renversé,  & i'avuoi,  peut-être  été 
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pur  touj  )urs  , fi  Mirie  , pir  des  rigueurs  împru- 
den  es,  n’cùt  arrêté  les  efTîts  de  U d iuccur  de 
Polus. 

Si  irîe  cm  u tt  jrand  ferup  i!e  , clic  avoit  p fledé 
de>  biens  enlève*  aux  eccléfialiqnes  , la  reftitu* 
tin  ri  réparoit  tour.  Audi  ce  n'étoit  pas  fur  l’in- 
jafLce  de  fa  polïeflinn  q ic  Miric  avait  des  re- 
mords ; mais  le  pape  avoit  lancé  une  bulle  d’ex- 
coimnunicafion  contre  les  poflefleurs  de  ces  biens, 
Miric  avoir  été  dans  le  cas , 5<  l'cxco  .nmunica- 
tioa  n'avoir  point  été  levée,  Po!u>  la  leva.  Mais 
q nnd  on  lui  parloit  de  brûler  les  non*confor* 
miftes  , il  pirloit  de  réformer  le*  moe  irs  du 
cierge.  «Commençons,  duoit-il  , par 'tenter  cette 
» vote  & vous  verrez  que  l'autre  deviendra  inu 
T»  tile.  » Mirie  les  crut  toutes  deux  nécessaires  , 
elle  confia  au  cardinal  Polus  le  foin  de  réformer 
le  clergé  à Gird  ner  celui  d'extirper  l'hè  réfie  , Ôc  il 
ify  eui  d'hérèfie  exrirpèe  que  par  Polus.  On  écouta, 
le  minière  d'un  Dieu  clément  , on  dcccfta  l'agent 
d'une  reine  barbare.  Jamais  le  facié  col'*  ge  n'eut 
deux  membres  plus  refpcvtjblcs  q te  Sadalet  & 
Pu  lus.  Lumières  fupérîeures  8t  »nn  ls  talcn  pour 
le  temps  , piété  fincère , charité  fe  vent  , f»  l'on 
demande  pourquoi  Ro  ne  nu  les  a pas  mis  au  rang 
des  faims,  u.i  proreftanc  répondra  : c'ejl  qu'il  fu- 
rent tolérons  ; mais  que  peut  répondre  un  Catho- 
lique ? J 

Le  primat  Crammer  ayant  été  brûlé  comme 
hérétique , fon  archevêché  de  Caitorbéri  fut  donné 
au  cardinal  Polus , comme  Gardmer  l'a  voit  prévu 
& l'a  volt  craint , mais  du  moins  Polus  n'eut  jamais 
à fe  reprocher  d'avoir  approuvé  les  cruautés  aux- 
quelles il  devoit  cet  arcnevôché.  Il  fut  auflî  pré* 
lident  du  confeil  royal.  Il  mourut  le  25  novem- 
bre 155S,  de  faift.Tement  & de  douleur,  en  ap- 

Ïirenam  la  mort  de  la  reine  Marie  & en  prévoyant 
a chu  e prochaine  de  la  religion  catholique  en 
Angleterre.  Depuis  ce  moment  il  embiaffoit  fans 
celle  fon  crucifix,  en  s’écriant:  Sauve^-nous , fei - 
f leur  t nous  pèriffons  , fauveur  du  monde  , fjuv<{ 
votre  eglifit.  Beccatelli,  archevêque  de  Ragufe , a 
écrit  fa  vie  en  italien  6c  elle  a été  traduite  en  la- 
tin par  André  Dudith  , tous  deux  avoicm  été  ks 
fecrei  aires. 

POLYANDRIE,  f.  f.  (Hifl.  morale  & politique) 
Ce  mot  indique  l'état  d une  femme  qui  a plufieurs 
maris. 

L’hifloire , tant  ancienne  que  moderne  , nom 
fournit  des  exemples  de  peuples  chez  qui  il  étoit 
permis  aux  femmes  de  prendre  plufieurs  époux. 
Quelques  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  droit  na- 
turel , ont  cru  que  la  polyandrie  n'avçit  rien  de 
contraire  aux  loix  de  la  nature  ; mais  pour  peu 
que  l'on  y f.uTe  attention,  on  s’appercevra  aife- 
ment  que  rien  n e 1 plus  oppok  aux  vues  du  ma- 
riage En  effet,  pour  la  propagation  de  l'cfp*  , 
une  femme  n'a  befoin  que  d'un  mari,  puifque 
communément  clic  ne  met  au  monde  qu'un  celant 
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à la  fois  , d'» Pleurs  la  multiplicité  des  maris  tîotf 
anéantir  ou  diminuer  leur  amour  pour  les  enfant, 
dont  le-  pires  feront  toitiour*  incertains.  Concluons 
d^-  à que  la  polyandrie  eft  une  coutume  encore 
plus  impardonnable  que  la  polygamie  ; qu'elle  ne 
peut  avoir  d'autre  motif  qu'une  lubricité  très- 
indéetme  delà  pa  t des  femmes,  à laquelle  les 
lé  islaieurs  nom  point  dû  avoir  égard;  que  rien 
n'crt  plus  propre  2 rompre  ou  du  moins  i relâcher 
les  liens  qui  doivent  unir  les  époux  ; enfin  que 
cette  coutume  cil  propre  à détruire  l'amour  mu* 
•.tel  des  paren*  & des  enfans. 

Chez  les  Malabares,  les  femmes  font  autorikef 
par  les  loix  i prendre*  autant  de  maris  qu’il  leur 
plaît,  fans  que  Ion  puifTe  les  en  empêcher.  Cepen- 
dant quelques  voyageurs  prétendent  que  le  nom- 
bre de  maris  qu'une  femme  peut  prendre,  cfl  fixé 
à douze  ; ils  conviennent  entr’eux  Ài  temps  pendant 
lequel  chacun  vivra  avec  l’époufe  commune.  On 
allure  que  ces  arrange  mens  ne  donnent  lit"  à au- 
cune mcfintelligence  entre  les  époux;  d’ailleurs 
dans  ce  pay  les  mariages  ne  font  point  des  en- 
gngemens  cternels,  ils  ne  durent  qu’autant  qu'il 
plaît  aux  parties  contrariantes.  Ces  mariages  ne 
font  p«s  fort  rttin.ux,  le  mari  en  eft  quitte  pour 
donner  une  pièce  de  toile  de  coton  à la  fcmnflB 
u’il  veut  époufer  ; de  fon  ci»té,  elle  a rempli  fes 
evoirs  en  préparant  les  alimens  de  fon  mari,  & 
en  tenant  fes  nabits  propres  & fes  armes  bien 
nettes.  Lorfqu’elle  devient  grofle,  elle  déclare 
de  qui  cfl  l’enfant,  c’cfl  le  père  qu’elle  a nommé 
qui  en  demeure  chargé.  D après  de*  coutumes  fi 
étranges  & fi  oppofées  aux  nôtres , on  voit  qu'il 
a fallu  d:s  loix  pour  aflbrer  l'ecar  des  enfans;  ils 
fuivent  toujours  la  condition  de  la  mère  qui  cfl 
certaine.  Les  neveux  pir  les  femmes  font  appetlés 
aux  fuccelions  comme  érant  les  p'us  proches  pa- 
rens,  (k  ceux  dont  la  na.fTance  cil  la  moins  dou- 
teufe.  ( A.  R.) 

P0LYB2  ( Hifl.  litt.  ane.  ) Hîftorien  , homme 
de  guerre  6c  homme  efetat.  Son  hifioite  univer- 
fcile  étoit  en  quarante  livres;  il  ne  nous  en  reite 
en  entier  que  les  cinq  premiers;  nous  avons  des 
fragmens  auez  confidérables  des  douze  livres  fui* 
vans;  nous  avons  auflî  dans  le  recueil  de  Henri 
de  Valois  , ce  que  Conflantin  Porphyrogénète 
avoit  fait  extraire  de  l'hifioire  de  Polybe , concer- 
nant les  arabaflades  te  les  exemples  des  vertus 
6c  des  vices.  C'cft  par  Polybe  qu’on  connolt  le 
mieux  la  manière  de  faire  la  guerre  en  ukge 
chea  les  anciens.  Il  faut  joindre  au  texte  l'excel- 
lent commentaire  du  chevalier  Folard  ( voyez 
l’article  Folard.  ) Po'ybe  étoit  par  lui-mèmc  , & 
indépendamment  de  fon  ouvrage,  un  perfonn.ge 
fort  intérefTanr.  L’ilhïflre Philopœmen  avoit  été  fon 
maître  dans  l'art  de  la  guerre.  Lycortas,  père  de 
Polybe  y avoit  été  comme  Philopoemcn,  un  des 
chefs  & des  défenfeurs  les  plus  zélés  de  !a  ligne 
des  Achècns.  Polybe , jeune  encore  , niais  d'jà 
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Wlèbre  pir  fa  valeur  , fut  du  nombre  de»  mille  du  corp»  humain  , qu’elle  fut  appellée  la  ri/U , Sc 

Achéens  , que  les  romains  tranfporrèrent  à Rome  que  les  fculpteurs  s-enoient  l'étudier  comme  un 

pour  les  punir  dif  aile  qu’ils  avoient  montré  pour  modèle  parfait. 

fa  défenle  de  la  liberté  , car  il  n'appartenoit  qu'au*  _ Ælien  rapporte  que  Palycüie  , travaillant  un 

romains d’étre  libres.  Sa  réputation  de  valeur  & jour  à une  flatue  par  o dre  du  peuple,  fc  fit  une 

d’efprit  l’avoit  annoncé  avantageufement  a Rome,  loi  d'écouter  tous  les  avis  St  de  faire  routes  les 

Les  jeunes  romains  les  plus  didingués  par  la  naif-  corrtélions  qu'on  lui  indiquoit  ; en  même-temps 

fance,  par  les  talens,  par  le»  vertus,  fe  piqué-  *1  fit  fur  le  même  fujet  une  autre  liante , où  il 

rem  d'écrq  fes  amis.  De  ce  nombre  , furent  le  nefuivitque  fon  génie  & lesrcglcs  de  l'art.  Quand 

l'.cond  Scipion  l’africain  St  Fabius,  tous  deux  fils  dles  furent  toutes  deux  expofeesen  public,  tout 

de  Paul  Emile.  Polylt  fuivit  Scipion  dans  les  ex-  le  monde  condamna  la  première  6t  admira  ia  fc- 

pidttions  de  Carthage  la  neuve  Sc  de  Numancc.  condej  U première,  leur  dit-il  , m tj/îtxri , c/l  vM'f 

Cette  amitié  dont  les  principaux  citoyens  de  ouvrit , U ftcmJt  tfi  U m/e-r.  Après  la  mort  de 

Rome  t'honorèrent , lui  fournit  des  moyens  de  Potycliu , Sc  loig-tcmp.s  après  celle  de  Phidias, 

rendre  des  fervices  un  port  ans  à la  Grèce  fa  pa-  il  y eut  une  e-'pece  de  concours  pour  les  fia  tu  es 

trie,  alors  réduite  en  province  romaine;  il  fut  qui  dévoient  être  placées  dans  le  temple  de  Diane 

lui  procurer  au  défaut  de  la  liberté  une  fervitude  d’Ephéfc  où  l’on  ne  vouloir  rien  mettre  que  de 

douce  8c  paifible.  Polybe  étoit  né  à Mégalopolts,  parfait  ; on  prit  pour  juges  les  meilleurs  fculpteurs 
ville  du  Péloponnéfe  dans  l'Arcadie.  La  mort  de  du  temps  fans  les  exclure  du  concours  ; chacun 
Scipion  fon  ami  lui  ayant  rendu  le  lêjour  de  d’eux  nomma  au  premier  rang  fes  prtpres  ou- 
Rome  infupportable , il  fit  ce  que  fait  en  pareil  vrages , au  fécond  ceux  de  Palycliu , au  troifiéme 
cas  tonte  aine  honnête  8c  fcnfible,  il  retourna  ceux  de  Phidias, 
dans  fa  patrie;  elle  n'a' oit  pas  oublié  fes  bien  faits, 

il  y jouit  de  la  tendrefie  oc  de  1a  reconnoifiance  PDLY0RAT2  ou  PDLÏCRATE,  ( HÎJ1.  anc.  ) 
de  fes  concitoyens.  U mourut  à quatre  - vingt-  tyran  de  Samos,  elt  un  exemple  mémorable  des 
deux  ans,  d'une  blclîure  qu’il  fe  fit  en  tombant  caprices  de  la  fortune,  qui,  après  l’avoir  comblé 
de  cheval.  Céroit  1a  cent  vingt-unième  année  de  fes  faveurs  , lui  fit  éprouver  le  plus  cruel 
avant  Jéfus-Cbrift.  Brutus  croyoit  pouvoir  ap-  revers.  Le  crédit  dont  il  jouifîbit  dans  fa  patrie  , 
prendre  dans  Polybe  l’art  de  la  guerre;  il  l’étu-  lui  fervit  à s’en  rendre  le  tyran  ; St  pour  régner 
dioit  au  milieu  de  fes  campagnes  les  plus  labo-  fans  rivaux,  il  facrifia  fon  frère  à fon  ambition, 
rieufes , 8c  en  fit  un  abrégé  pour  fon  ulage  dans  Quoique  fa  domination  ne  s’étendit  que  dans  fois 
le  temps  où  il  faifoit  la  guerre  à Marc-Antoine  île  , il  couvrit  la  mer  de  fes  vaiiTcaux  , & fit 
8c  à Augufte.  trembler  les  plus  formidables  puilTances  de  l’Eu- 

rope 8c  de  l'Afic.  Il  fe  rendit  suffi  terrible  à les 
POLYCARPE  (Saint)  HA.  ecclèf.  ) évêque  fujets  qu’à  fes  ennemis.  Les  Samiens  , accablés 
de  Smyrne , difciple  de  faint  Jean  l’cvangélide  , de  fon  joug,  implorèrent  la  proteâion  des  la» 
& dont  les  deux  premiers  évêques  de  Lyon  , cédémoniens , défenfeurs  de  la  liberté  publique, 
faint  Photin  6c  faint  Irénéc , furent  lcsdifciples.il  Sparte  , ennemie  de  la  tyrannie,  mit  une  flotte 
fit  vers  l’an  160  un  voyage  à Rome  pour  conférer  en  mer,  8c  forma  le  ftége  de  Samos  ; mais  cette 
avec  le  pape  An. cet  fur  le  jour  de  1a  célébration  entreprife,  foutenue  avec  courage,  fut  terminée 
«Je  la  pàque , queftiov  qui  fut  dans  la  fuite  le  fujet  avec  home.  Les  Spartiates , après  pluftcurs  allants 
d’une  grande  contedarion.  On  loue  beaucoup  dans  inutiles , furent  obligés  de  fe  rembarquer.  1 tn.'fis  , 
l'hidoire  cccléftadique  fon  zèle  contre  les  hèré-  roi  d’Egypte  6c  ami  de  Polycote , craignit  que 
Barques  Marcion  Sc  Cérinthe.  L'hidoire  de  fon  tant  de  profpérités  , fans  mélange  de  dilgraces  , 
martyre  (qui  paroit  être  de  l’an  169  ou  environ  ) ne  fiilfent  le  prodige  de  quelque  grande  infor- 
ed  rapportée  dans  une  lettre  de  l'égtife  de  Smyrne  I tune  , 8c  lui  conseilla  de  fe  préparer  qu  Iqtte 
aux  églifes  de  Pont.  Il  rede  de  faint  Polycarpt  malheur  pour  faire  l’cdai  de  fa  confiance.  Poly- 
urie épiire  adredée  aux  Philippiens.  I craie  profita  de  cet  avis;  il  jetta  dans  la  mer  une 

[ bague  de  grand  prix  , qu’il  retrouva , quelque» 
POLYC.LETE  ( Hijl.  une.  ) fameux  fculpteur  jours  après , dans  le  corps  dun  poilfon  qu’on  fer- 
de  bicyonc,  ville  du  Péloponnéfe  ; il  vivoit  en-  vit  fur  fa  table  : mais  la  fortune  lui  prépara  un 
viron  ara  ans  avant  Jifus-Chrid;  Miron  fut  un  malheur  plus  grand  qu’il  r Oy  put  éviter.  Le  gou- 
de  fes  difciples.  Phidias  étoit  le  premier  qui  eût  , VCritcur  esc  Sardes  , fouj  prétexte  de  l’alîbcitr  à 
mis  la  fculpture  en  honneur  ; c'ed  PotycUu  qui  j la  révolte  qu'il  mèfitoit  contre  Csmbyfe  , l'éblonit 
l’a  portée  chez  Us  anciens  au  dernier  dègrè  de  la  1 par  la  promefle  de  lui  confier  t.  us  fes  tréfort. 
pcrfcflion.  Une  de  fes  datucs  représentant  un  Le  tyran  , féduit  par  fon  avid  té  , fe  rendit  au- 
jeune  homme  couronné , fut  vendue  cer.t  talens.  près  du  fairape  , qui  ne  l'eut  pas  plutôt  en  fa 
Dans  fa  datue  d'un  Do  yphore  ou  garde  du  roi  puilTance  , qu'il  le  fit  meure  en  croix.  ( T- ,V.  ) 
de  Perle  , qui  palTe  pour  fon  chef- «l’œuvre  , il  j 

rencontra  iî  Iteurcufenient  tout»  les  proportions  I FOLYDAMAS  (Üfi/L  ave.  ) fameux  r.tb^tt 
tfijloire.  J 'me  J y.  Y y 
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de  l'antiquité.  Paufantas  rapporte  qu’un  jour  cet 
homme  , (eut  & fans  simes  , tua  fur  le  mom 
Olympe  un  lion  des  plus  furieux.  Ayant  une  autre 
fois  faifi  un  taureau  par  l’un  des  pieds  de  der- 
rié  c,lc  nureau  ne  put  échapper  qu’en  laifTant  U 
corne  de  fon  pied  dans  la  main  de  l'athlète.  Lpt1- 
qu’il  rciero.t  un  chariot  par  derrière,  les  chevaux 
les  plus  rob uftes  animés  par  le  cocher  , ne  pou- 
voîem  le  faire  avancer.  Darius  Nothus,  roi  de 
Perfe  , l’ayant  voulu  voir  lur  le  bruit  de  cette 
force  prodigieufe , lui  mit  en  tête  trois  foldats  de 
fa  garde,  de  ceux  que  les  Perfes  appeiloient  /«• 
mut  sels , Si  qui  étoient  diftingués  emre  tous  les 
guerriers  par  la  valeur  & par  la  force;  il  fc  battit 
contre  tous  le*  trois  à la  fois  , & les  tua. 

POl.YDGRE  Virgile  ( Hifl.  lift.  mod. ) croit 
un  Italien,  naiif d’Urbin; il  palTa  eu  Angleterre 
fous  le  règnj  de  Henri  Vill,  pour  recevoir  au 
nom  du  pape  U denier  de  faim  Pierre , car  l’An- 
gleterre payoit  encore  au  faint  fièae  ce  tribut 
de  l’efclavagc , du  temps  de  Henri  VIH,  Se  ce 
prince  ne  s’en  affranchit  que  par  le  fchilme.  Henri 
VIII  t outa  Poiydo/e*  Virgile  , le  fixa  en  An- 
gleterre , lu*»  procura  Parchidiaconé  de  Wcls,  Ce 
tnt  là  quil  éc  ivit  fon  hiftoirc  d’Angleterre  , dé- 
diée à l’cmi  VïiJ  , & qui  va  jufqu'â  la  fin  du 
règne  de  Henri  VIL  On  a de  lui  quelques  autres 
ouvrages  moins  connus;  un  traité  des  prodiges, 
un  traité  de  inventoribus  rerum  ; un  recueil  d’adages 
ou  de  proverbes;  des  corrections  fur  Gildas.  On 
a fait  fur  Polydo/c  Virgile  ce  diftique  latin  : 

Virgîlii  duc  funt  , alttr  Mura  , tu , PoJydorc  : 

Al  ter  ; tu  n.endtix , illt  porta  fuie . 


Mort  en  15*5. 

POLYEN , POLYÆNIS,  ( Hijl.  lin.  anc.)  au- 
teur connu  par  fon  recueil  de  flraiagcmcs  de  guerre , 
qu’il  dédia  aux  empereurs  Amonin  & Vertis,  6c 
que  dom  LobineüU  , bénediéVm  , a traduit  en  fran- 
cois  fous  ce  titre  : Les  rujcs  de  guerre  de  Polyert . 
Polyen  étoit  de  Macédoine. 

POLYFUCTE,  ( Hifl.  ecclef.  ) martyr  de  Mé- 
litène  en  Arménie  au  troifiëme  fiècle;  on  ne  con- 
çoit qu-  fon  nom  qui  lera  célébré  à jamais  par 
la  tragédie  de  Corneille.  Les  a êtes  de  fon  martyre 
font  luppolcs;  c’eft,  dit  Corneille,  un  martyr  dont 
on  a plutôt  appris  le  nom  à la  comédie  qu’à  ré- 
git fe;  il  rapporte  cependant  ce  qu’en  a écrit,  au 
9 janvier,  Surins,  oit  plutôt  Mofander  qui  l’a  aug- 
menté dans  les  dernières  éditions,  & ce  qu’il  rap- 
porte eft  conforme  à ce  qu’on  voir  dans  la  pièce 
fur  Poly  enfle  i 5c  fur  Néarque;  les  cmtelliffemens 
dramatiques  portent  fur  les  autres  perfonnages. 

POfYGNOTE,  (Hi/}.  anc.)  peintre  srec  de 
Vile  dcThafedan*  la  mer  Egée,  vivoit  vers  l’an  220 


POM 

I avant  Jéfus-Chrift.  Il  fut  principalement  eftimé 
pour  la  grâce  Si  l’exprcftion  qu  il  fut  donner  à 
fes  figurts;  il  s’exerça  auflî  quoique  temps  dans 
la  fcnlpture,  mais  il  en  revint  au  pinceau.  Son 
chef- d oeuvre  eft  la  reprefcination  des  principaux 
événemens  de  Va  guerre  de  Troyc  dans  ce  por- 
tique d’Athènes  qu’on  appellent  le  Pccile ; il  relufa 
j tfen  recevoir  aucun  paiement . génerofité  qui  mérita 
que  le  confeit  des  amphyétions  le  remerciât  fo- 
lemnellcment  & par  un  decret  formel  au  nom 
de  tous  les  états  de  la  Grèce,  & ordonnât  que 
j dans  toutes  les  villes  où  il  pafleroit . il  feroit  logé 
1 & défrayé  aux  dépens  du  public  ; on  lui  décerna 
d’ailleurs  un  logement  public  dans  Athènes.  Po - 
Ivgnste  fit  auftt  le  tableau  de  la  bataille  de  Mara- 
thon , qui  fut  pareillement  ^>lacè  dans  le  Pccile. 

POM 

PO  MET,  (Pierrf  ) Hifl.  lift,  mod .)  marchand 
dîogurfic,  homme  diftinguè  dûns  fa  proteftion  , 

1 auteur  d une  hijloirc  généra  e des  drogues  % imprimée 
1 en  1694 , in-jui.  avec  figure* , 8c  que  Jofuplt 
j Pomet , fon  fils,  a fait  reimprimer  en  1775,  crl 
deux  volumes  in- 4 . Pierre  Pomet , né  en  1658, 
mourut  en  1(99. 

POMEY,  (François)  Hifl.litt.  «W.)jcfuire, 
connu  par  un  diftionnairc  françois* latin , qui  n’eft 
plus  gu  ères  d’ufage  ; par  une  efpècc  de  vieille 
rh*rorique  latine  que  le  père  Jotrvcncy  a rajeunie 
fous  le  titre  de  novus  rheton . «e  candidatus  On  a 
encore  de  lui  un  traité  des  particules  en  françois  ; 
un  traité  des  funérailles  des  anciens  en  latin  , 
fous  le  titre  de  libitina  ; des  colloques  fchoUfliques 
& moraux;  une  mythologie  latine , feus  ce  titrer 
Panihetum  my flic um  t feu  JatuloJa  D.ontm  hifto'ia  ; 
un  abrégé  du  diélionnaire  de  Robert- K tienne  , 
inti  ulé  :fios  latinitatis , &c.  Mort  en  1673. 

POMMERAYE,  (dom  Jean-François)///)?. 
mo  i.  ) bénédiélin  de  la  congrégation  dr  Saint  Maur, 
étoit  de  Rouen  & a beaucoup  écrit  fur  Rouen. 
Il  a fait  l’hiftoire  de  cette  cathédrale  , de  fes  ar- 
chevêques, de  fes  conciles  & fynodes,  de  fes 
abbayes  de  Saint-Ouen , de  Saint  - Amand  & de 

: Sainte-Catherine,  &c.  Né  en  1617  , mort  en  1687. 

* 

; POMPADOUR, ( Hifl.  de  Fr.)  noble  8c  ancienne 
; maifon  du Limoufin;elle portoit  au  commencement, 
J ou  comme  nom  de  famille,  ou  comme  nom  de 
baptême,  ou  comme  une  efpècc  de  furnom  . celui 
de  Helie  ; les  femmes  de  cette  maifon  ont  fou- 
vent  pot  rc  celui  de  Joute  rane  ou  fouveraine . Sou - 
ve’dine  Helie  , fouve raine  de  Pompadour. 

De  cette  maifon , aujourd’hui  éteinte  , étoit 
Geoffroi  d.'  Fompaaour , évêque  de  Périgueux , & 
| enfuite  du  Puy , grand  aumônier  de  France,  qui 
fur  premier  piéfidcnt  de  la  chambre  des  comptes 
I de  Paris»  On  crut  qu'il  étoit  clans  les  intérêts  du 
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duc  tTOrléans  ( Louis  XII  ) conrre  la  dame  de  Beau-  . 
jeu,  fous  le  règne  de  Charles  ViII,  Il  fin  arrèîè 
foui  ce  prérexte  vrai  ou  faux , fa  dilcrace  ne  fut  , 
pas  longue  . & il  fut  transféré  du  liège  de  Périgucux  * 
a celui  du  Pu  y fous  ce  meme  règne  ; il  mourut 
fous  celui  de  Louis  XII  en  1514. 

Antoine,  fon  frère  puîné,  mourut  évêque  de 
Condom  , le  11  oÔobrc  1496. 

Jean  II,  leur  frère  aîné,  étoit  chambellan  de  1 
Louis  XL 

Antoine,  fon  fils,  étoit  maître  dTiôtel  de  Charles 
Vni , & fut  chambellan  de  Louis  XII. 

Geoffroi  V,  perit-fiis  d'Antoine,  fut  fait  gou- 
verneur du  Limoufin , & avoit  bien  mérité  cet 
honneur  par  les  fervlces  qu’il  avoit  rendus  aux 
rois  Henri  II,  François  II  & Charles  IX. 

Jean,  fon  fils,  fut  tué  au  fiege  de  Muctdan  en 
*569,  dans  le»  guerres  de  religion. 

Dan*  la  branche  des  marquis  de  Laurière,  I 
un  PompjJour , marquis  du  Bourdê,  fut  tué  au  * 
fiége  de  Thionville  en  1639. 

Une  femme  d’un  grand  crédit,  qu'on  trouve  ; 
célébrée  dans  quelques  endroits  des  puéfics  de  j 
W.  de  Voltaire,  foui  ce  nom  de  Pompadour'9  I 


Il  fe  plat  I paierie  d'incarnat  & d'alb.'.tre 
charmes  arro ndls  du  teint  de  PuotRiidiwr  , 
Tandit  -ju'il  rut»  dteud  un  noir  luiftnt  d'é.ène 
Sur  le  net  applaii  d'une  f.ce  africaine. 

Qui  reiTemble  à la  nuit  comme  L'autre  au  bran  jour; 


a'aroit  rien  de  commun,  comme  on  fait,  avec 
la  maifon  de  Pompadour , & n’avoit  pris  ce  nom-lé 
«u’après  l’extinélion  de  cette  maifon;  madame  de 
t ompadQ'ir  eft  morte  en  1764.  Son  empire  avoit 
commencé  en  1745. 


POMPÉE  dit  le  Grand. 
l'article  Triumvirat. 


( Hfl.  rom.  ) Voyez 
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toit  à faire  ; Labiénus  vouloir  renoùvcller  la  guer- 
re , Caton  mettre  fes  foldats  en  sûreté  & s'exi- 
ler le  plus  loin  qu’il  pourroit  des  tyrans  Si  de 
la  tyrannie.  Cicéron  difoit  que  ce  n'étoit  pas  af- 
fez  de  quitter  les  armes,  qu’il  falloir  les  jetrer. 
Sua/or  ftt:  armomm  non  dtponendorum . fed  abjicien- 
dorum.  Cet  avii  mit  le  |cune  Pompée  dans  une 
telle  fureur , qu’il  rira  l'épée  contre  Cicéron  en 
rappellent  délerteut  & traître,  & qu'il  l’auroit 
tue  fi  Caton  ne  l’eût  retenu. 


Après  la  mort  du  grand  Pompée  , Cneius  psffa 
a Afrique  en  Elpagne  où  il  s’élevoit  des  mou- 
vemens  dont  il  crut  pouvoir  profiter;  il  réuflic 
d abord  en  l’abfence  dcCéfar,  mais  celui-ci  chan- 
gea tout-i-coup  la  fortune  par  Ion  inconccva- 
"le  célérité  ; il  fait  lever  à Cneius  Pompée  le 
fiége  dllia,  il  aftiege  Sextus  dans  Cordoue,  il 
aiTieac  & prend  Ategua,  il  livre  enfin  contre 
Çncius  Pompée  la  bataille  de  Munda.  Le  mot 
donné  par  Ccfar  1 fes  foldats  fut , à f n ordi- 
naire le  nom  de  l mus ; celui  de  Cneius  fut  plus 
intérciTant,  c étoit  la  p été  ; il  vouloir  venger  fon 
pure.  Il  mit  du  moins  le  vainqueur  en  Jjngcr  ; 
C.éfar  vit  fes  foldats  lâcher  piei , & fut  au  mo- 
ment d'en  être  abandonne,  mais  il  avoir  des 
rertources  qui  n'étoient  que  pour  lui  : eh  ! puai  I 
s’écria-t-il , vaut  livreç  ,i  des  en/ar.s  un  eéné-ol  Han- 
che fous  les  lauriers.  A ce  cri  la  pudeur  les  re- 
tient , leur  courage  fc  ranime  , le  danger  de 
C.éfar  les  transforme  en  héros,  le  fort  citante, 
la  viéloire  fe  déclare  pour  Ccfar , elle  eft  co'rn- 
plette  & décifive.  Le  malheureux  Cneius  Pom- 
pée , b’.effè  à l'épaule  & à la  tantbe  . & s’etant 
démis  le  talon  , ne  pouvant  ni  monter  à cheval 
ni  louilrir  même  la  litière  , fe  cacha  au  fond  d'un 
antre  écarté;  on  découvrit  fa  retraite,  il  y fut 
tué,  & fa  tète  portée  à Céfar,  le  11  avril  de  l’ait 
de  Rome  707. 


POMPÉE  (Cneius  & Sextus)  Hifl.  rom.) 
Voyez  1 article  Triumvirat  fur  une  partie  de  ce 
qui  concerne  Sextut. 

Quant  à Cneius  fon  frère  ainf , fils  aîné  du 
grand  Pompée  , fon  père  l’envoya  pendant  le 
•ours  de  la  guerre  civile,  rartembler  les  forces 
de  1 Orient  pour  la  caufe  du  fènat  &dela  liberté. 
Quand  il  arriva  en  Egypte , Cléopâtre  qui  difputoit 
1 autorité  à Ptolèméeion  frère,  s’emprefla  de  plaire 
* ce  jeune  romain  & de  s’en  faire  un  protec- 
teur; elle  avoit  dix-fept  ans  alors  & favoir  plaire 
.mc.  fin’  en  «voir  le  projet.  Le  jeune  Pom- 
pée eft  compté  au  nombre  de  fes  amans,  & 
tous  fes  amans  furent  heureux , mais  celui-ci  ne 
lut  point  fixé  par  fon  bonheur  & leur  contmer- 
ce  dura  peu. 

Après  la  bataille  de  Pharfale  , les  principaux 
chefs  du  parti  vaincu 1,  Cicéron , Caton,  Labie- 
JU5  V , 1 njluî.  PomF‘<  fe  trouvant  rartcmblés 
dans  1 uc  de  Corcyre , délibéroient  fur  ce  qui  ref- 


Scxtus,  ffèrede  Gieius , après  la  bataille  de 
Pbatfale , avoit  accompagné  Ion  père  dans  fa 
fuite;  il  l’aroit  vu- alialTiner  & n’.i  oit  pu  le  fc- 
cqurir,  il  avoit  été  obligé  de  s’enfuir  ai  ec  Cor- 
rélie,  en  Afrique,  d'où  il  avoir  parte  en  Lfpa- 
gne  ; il  étoit  à Cordoue  dans  Je  temps  de  1* 
bataille  de  Munda,  il  fe  fuuva  dans  lis  monta- 
gnes de  la  Cdribcrieou  il  vécut long-tempsdu  mé- 
tier de  brigand  ; il  y rartembla  les  débris  de  l'armée 
républicaine  échappés  à la  bataille  Ce  Munda  , 
St  fortant  peu  à peu  de  fes  montagnes,  il  fe 
fou  tint  avec  avantage  contre  les  licutenans  de 
Céfar.  Après  la  mort  de  ce  dictateur,  un  arrêt 
du  fenat  le  rétablit  dans  fes  biens  Ce  dans  (es 
droits.  L’année  fui  vante,  Oflavien,  depuis  nommé 
Augufte,  le  fit  comprendre  dans  la  condamn*- 
tion  prononcée  comre  les  meurtriers  de  Céfar* 
quoique  du  fond  des  montagnes  de  la  Celtibéiie 
où  il  étoit  alott  cache , il  ne  pût  avoir  pris  aucune 
paît  à la  conjuration , & que  vrailcmblablc- 
mem  il  ne  l’eût  apprife  qu’après  l'événement, 
Yy  1 
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mais  ITiétilier  de  Ç.LC ar  vou'.oi:  éteindre  jufqii’.ta 
ru-in  de  Pcmpét.  L’injuffice  & la  violence  ne 
font  (bavent  que  rencre  redoutables  «eux  qui  en 
font  loi  et  ; Sextus  réduit  à fe  détendre , fc 
montra  digne  fils  de  Pampie  , digne  vengeur 
de  Tes  droits , Sr  utile  défenfeur  des  reftes  de  la  li- 
berté opprimée.  11  offrit  un  afyle  à tous  les  prol'- 
Crits  : fi  ics  triumvirs  promettaient  une  tomme 
pour  chaque  tête  proferite  qui  leur  feroit  ap- 
portée t Sein  s promettent  le  double  de  cette  fem- 
me à ceux  qui  iauvereient  un  proferit,  & il  par- 
venoit  à taire  afficher  fus  offres  dans  Rome  Sc 
clans  toutes  les  grandes  villes  d'Italie.  En  quel- 
qa'étar  qu'on  arrivât  auprès  de  lui,  on  y trou- 
vait la  fin  de  fes  mileres , des  babils , de  l’ar- 
gent , des  fecours  de  toute  efoéce,  de  l'emploi 
lur-totit  da>  < la  flotte  & dans  ton  armée.  Maître 
de  la  Sicile  , il  couroit  , il  infeffoit  toutes  les  mers 
qui  baignent  l'Italie , il  intcrceptoit  des  convois , 
il  coupoit  toute  communication  entre  l ltalie  d’une 
art,  la  Macédoine  & la  Crtcc  de  l'autre.  Ses 
ri-jantins,  fes  barques,  fes  vaiffeaux  de  guerre 
di  ’rihués  le  long  des  côtes  , avertiffoient  par 
des  fignaux  les  malheureux  proferits  qui  fe  ca- 
chotem  , & recevaient  tous  ceux  qui  pouvoient 
aborder;  il  remporta  des  avantages  affez  ftgnalés 
fur  les  triumvirs , que  Brutus  & Cafbus  oc- 
cupoient  d’ailleurs  de  leur  cité.  Mais  après  la 
bataille  de  P’  iiippes,  & la  mort  de  ces  deux 
derniers  des  romains , refté  feul  ennemi  des  trium- 
virs, il  ne  fe  rendit  pas  encore  ; par  une  conduite 
adr  ite  il  fe  fit  contidérer  d'Antoine  6t  craindre 
d’Oclavien  ; il  profita  , peur  s’agrandir , des  divi- 
sions qui  s 'dévoient  déjà  quelquefois  entre  ccs 
deux  chefs  ; à la  Sicile  il  joignit  la  Sardaigne , 
& par  fes  flottes  qui  croifoient  toujours  dans  ces 
mers , il  répandit  la  famine  dans  Rome  St  dans 
l’Italie  ; maître  de  la  mer , il  fe  faifeit  appeller 
fis  de  Neptune,  Velleius  Pi  ter  cul  us  vante  fa  bra- 
voure , Ion  adivité , fon  ardeur  , Ton  imagination 
vive  & prompte,  fa  fidélité  à fes  engagement, 
en  quoi  il  ie  diAingue  de  fon  père;  mais  il  le 
peint  comme  un  cfprit  greffier  & dont  la  bar- 
barie fe  failoit  fentir  dans  fon  langage;  il  ajoute 
«me  fes  domeAiqucs  le  gouvernoient , qu’il  étoit 
1 affranchi  de  fes  affranchis  & l’cfchve  de  fes 
efclaves;  qu’il  portoit  envie  aux  grands,  & qu'il 
obéilfoir  aux  derniers  des  hommes.  Studiis  radis , 
ferment  bar barus , impair  fl r* nuits y manupromptus%  co- 
gitatione  cel*rtflde  patri  dijflmillimus , hberturum  Juo- 
rum  liée rt us  frvonrnujue  fervus  , fpeciofis  inv tiens 
ut  pareiet  kumillimis . 

On  cite  pour  exemple  de  fa  facilité  à fe  laif- 
fer  conduire  par  des  fujets  indignes,  la  confiance 
aveugle  qu’il  eut  dans  ce  Ménas,  affranchi  de  fon 
père,  qui  ne  cefTa  de  le  trahir  & de  paffer  de 
Ton  parti  dans  celui  d’Oftavien , & de  celui  d’Oc- 
tavicn  dans  le  fien.  Ceft  ce  Menas  contre  lequel 
eA  faite  U quatrième  ode  du  cinquième  livre 
d’Horace« 
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Lapis  Ù dgais  quanta  fortitb  ct*i gie 
T tcum  ihihi  dif cardia  tjl. 

Et  qu'Horace  appelle  dans  cette  ode: 

Ibericit  pemjle Jun.btis  lato * 

Et  entra  dard  comptât.,.* 

Sic.  us  flagella  h.c  trium  virait  but 
Praeomt  ad  fjjhdium.,.., 

• 

Oéhvicn  , O&ivc  ou  AuguAe , pour  prix  de  Ce* 
trahifons,  le  fit  tribun  militaire,  c'eil  à quoi  Horace 
fait  aliufion  dans  ccs  vers  : 

Quid  atunet  tôt  ara  nanam  gravi 

Riflrata  duct  pondéré  * 

Contra  Itérants  ai  fur  fcrvilrm  manunt 
Hoc  hoc  tribuno  imlitun  l . 

Ceflce  même  Ménasqui , lorfque  Sextus  eut  enfin 
confenti  â traiter  avec  les  triumvirs , l’an  de  Rome 
71},  & â partager  en  quelque  forte  l’empire  avec 
eux , ofa  donner  à Sextus  un  confeil  également 
hardi  & perfide.  Sextus  .donnoit  fur  (on  bord 
une  fête  aux  triumvirs  : Voulez-vous  , lui  die 
Ménas  â l'oreille,  que  je  vous  rende  feul  le 

maitre  du  inonde  ! Comment  ferois  tu  ! 

je  coupcrois  les  cordages  des  ancres  , St  ces  deux 
hommes  ( Orlave  & Antoine)  feroient  en  votre 

pouvoir. Il  failoit  le  faire,  dit  Sextus,  fans 

me  le  dire  & fans  me  rendre  ton  complice;  mai* 
puifquc  tu  m’as  confetti  , je  ne  fais  pas  manquer 
à ma  parole,  & je  te  défends  de  rien  tenter.  U 
eff  fingulier  que  Sextus  n’eût  pas  cru  manquer  à 
fa  parole  St  fe  rendre  complice  de  Ménas,  «ta 
profitant  delà  perfidie  parce  qu’il  n'en  auroit  pas 
été  prévenu , comme  fi  du  moment  qu'il  t’au- 
roit  sûe , il  n'auroit  pas  été  obligé  de  la  répa- 
rer. 

Voyez  à l’article  Triumvirat  le  mot  que  Sextus 
dira  Antoine  au  fejet  de  cette  fête  donnée  fur 
fon  bord;  voyez -y  aufli  comment  la  guerre 
s’étant  rallumée  entre  Sextus  8c  Oôave , les  lieu- 
tenans  d’Oùavc  parvinrent  a chaffer  Sextus  de 
l'ilc  de  Sicile.  Il  s'enfuit  alors  en  A fie  & reprit 
fon  ancien  métier  ée  pirate  St  d’avanturier  ; il 
effaya  de  partager  avec  Antoine  l'empire  de 
l’Afie , il  forma  des  projets  au-deffus  de  fes  for- 
ces, y fuccomba  , fut  abandonné  de  fes  foldats 
& de  fes  matelots,  finit  par  tomber  entre  le* 
mzins  des  lieutenant  d’Antoine,  St  fut  tué  à 
Milet  par  l’ordre  de  ce  triumvir  , l’an  de  Rome 
7t7.  Dùm  inter  ducem  fr  fuppticem  tumuliuatnr , dit 
Velleius  Paterculus,  b rtunc  dignïtatem  rttinet , nunc 
v'tum  preeaturfà  M.  TUSo  ju£u  M.  Arttortii  frgu- 
latus  r/7. 

Ce  Tutus,  de  retour  à Rome , ayant  donné  dan» 
le  théâtre  même  de  Pampre  , des  jeux  publics  en 
rtjopiflànce  de  1,  mort  de  Sexto, , dernjpr  fil) 
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de  Pompée , fut  chargé  d'imprécations  par  le  peu-  ; 
pie,  & obligé  de  lortir  ignominieufement  d’un  J 
fpeclacle  dont  il  faifoic  lui-mème  les  frais;  tant 
le  nom  de  Pompée  étoit  encore  en  honneur  à Rome! 

POMPEIA  , ( Ht  fi.  rom.)  petite-fille  de  Quin- 
tus  Pompeius  Rutus  8e  de  Sylla  , qui  furent 
confuls  enfemble,  l'an  de  R me  664,  8c  fille  du 
jeune  Quintus  Pompeius , fils  du  premier , gendre 
du  fécond,  tué  cette  même  année , fous  le  con- 
fulat  de  fan  père  etc.  de  fon  beau-père  , dans  la  fé- 
«Jiti.  n excitée  par  le  tribun  Sulpitius  en  faveur 
de  Mariu» , fut  la  première  femme  de  Céfar  ; elle 
fut  foupçonnée  d'une  intrigue  amoureufe  avec 
Clodius , ce  coupable  ennemi  de  Cicéron  , ( voyez 
l’article  Clodius  ) ; mais  Aurélia  , mère  de  Célar  , 
femme  d'une  vertu  févére  , veilloit  fur  la  conduite 
de  fa  belle-fille  , 8c  fa  vigilance  mettoit  beaucoup 
de  gène  dans  un  tel  commerce  Les  myftéres  de  la 
bonne  déefTe  qui  le  célébraient  l’an  de  R‘  me  690 , 
dans  la  maifot  de  Céfar  , parurent  à Clodius  une 
occafion  favorable  de  s’introduire  auprès  de  Pom- 
ptia  , 8c  on  croit  que  cette  femme  étoit  complice 
de  fon  projet  ; il  n'en  étoit  guèrts  cependant  de 
plus  hardi  , ni  de  plus  dangereux.  U y allait  de 
U vie  i profaner  ces  myftéres  par  l’admiflion  d’un 
homme  dans  la  fociété  des  femmes , qui  feules 
avoienc  droit  de  les  célébrer.  La  maifon  étoit 
abandonnée  à celles-ci  ; tons  les  hommes  , 8c  le 
maitre  même  de  la  maifon  étaient  obligés  d’eu  for- 
tir.  La  mafculinitè  étoit  un  titre  d'exclufion  pour 
lesanimaux  mêmes,  8c  on  couvroit  jufqu’aux  pein- 
tures qui  reprélémoient  des  animaux  mâles.  Ces 
fêtes  cmrainoient  d’ailleurs  beaucoup  de  mouve- 
ment 8c  de  liberté  ; elles  fe  célébroient  par  des 
danfes  ; les  muficiennes . 8c les  inftrumens  de  mu- 
fique  y abonttoient;  elles  prêtent.  ient  l'image  du 
plaifir  autant  6c  plus  que  d’une  cérém  nie  facrée  ; 
& comme  tout  ce  qui  renferme  du  fecret  8c  du 
myftérc  donne  lieu  aux  foupçons  , 8c  quelquefois 
i la  calomnie , on  prétendit  que  dans  les  ténèbres  , 
8c  à la  faveur  de  quelque  déguifement , il  y étoit 
fouvent  arrivé  du  défotdre.  Clodius  étoit  dans  tout 
l’éclat  delà  plus  brillante  jeunefte,  St  cette  ami  vio- 
lente & perfide  qui  caufa  depuis  tant  de  troubles , fe 
cachou  alors  fous  tes  apparences  de  la  candeur  8c  de 
la  pudeur  virginale;  il  fe  déguifa  en  fille , 8c  entra 
dans  l'afîcmblée  â titre  de  mufteiev-.e , étant  intro- 
duit par  une  efclave  de  Pompent  qui  étoit  du  fecret. 
Cette  efclave  l'ayant  quitté  un  moment  pour  aller 
avertir  fa  maîtrefte  , Clodius  refta  embarrafTé  de 
fa  contenance  , évitant  les  regards , n’ofant  cepen- 
dant changer  de  place  , courir  8c  danfer  comme 
les  autres , de  peur  que  l’efdave  n’eût  de  la  peine  â 
le  retrouve»,  craignant  fnr-toot  les  endroit»  trop 
éclairés , 8c  s’en  éloignant  avec  quelque  affeâa- 
tioa  ; une  efclave  d’Aurélia  remarqua  fon  air  em- 
prunté , en  conçut  quelque  foupçon , l'aborda , lui 
Six  des  queftions.  Clodius  oublia  de  déguifer  fa 
voix , elle  parut  avoir  quclquq  çhofe  l’tl-  , 
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clave  furprife  8c  effrayée,  courut  avenir  Aurélia’, 
8c  clans  fon  effroi  elle  crioit  tout  haut  qu'un  hom- 
me s’étoit  introduit  dans  la  maifon  , 8t  que  les 
myftéres  étoient  profanés.  Auffi-tôt  Aurélia  fait 
cefTer  les  myftéres  , couvrir  les  ftatucs  8c  les  ima- 
cs  des  Dieux  , fermer  toutes  les  portes  , allumer 
es  flambeaux-,  chercher  par-tout.  Perdant  tout  ce 
mouvement.  Clodius  étoit  forti  de  l’afTemblée,  mais 
il  n’avi.it  pu  fortir  de  la  maifon , il  fut  trouve  dars 
la  chambre  de  l'efclave  de  Pompeia  qui  l’avoit  in- 
troduit , ou  fe  contenta  de  le  chafter,  mai*  cette 
ayanture  fut  bieroôt  publique  dans  tcute  la  ville; 
il  y tut  un  cri  univetfel  d’indignation  contre  l’im- 
pudence 8t  l’impiété  de  Clodius  ; les  veftales  ex- 
pièrent fon  crime  par  un  facrifice  folcmrel,  Céfar 
répudia  fa  femme,  l'affaire  de  Clodius  fut  portée 
devant  le  fénat  ; le  collège  des  Pontilesccnfulté  for 
l’aâion  de  Clodius, prenorça  que  c’étoit  un  i.  tri  loge 
6c  une  impiété.  En  cenféquence  on  inftruiftt  fon 
procès  , tou:  autre  y auroit  péri  , Clodius  fut  s’en 
tirer  â forces  d’intrigues  , 8c  en  intimidant  les  ju- 
ges par  cette  foule  de  meurtriers  & d'aflafT  ns  qu’il 
avoit  toujours  i Tes  ordres.  Aurélia  8c  Julia,  fa 
fille  , feeur  de  Céfar  , dépofèrent  de  ce  qu’elles 
avoient  vu  : Céfar  cité  auflî  en  ténu  ignage  dit  qu’il 
ne  favoit  rien  , 8c  que  les  maris  étoient  toujours 
les  moins  inflruits  «n  pareil  cas  ; on  lui  demanda 
pourquoi  donc  il  avoit  répudié  J empeia } ce  fui 
alors  que  ce  Céfar , le  mari  de  toutes  les  femmes  , 
8c  la  femme  de  tous  les  maris,  réperdit  comme  au- 
roient  pu  faire  Fabius , ( urius  < u C axe  n , qu’tV  ne 
fs  Itou  pas  que  ta  femme  de  Céfar  fût  même  foup* 
formée, 

POMPONACE.  (Piirr l)Hifi  lin.  mod.)  Ses 
ouvrages,  recueillis  fous  ce  titre  : Pétri  P ompo- 
natii  opera  omoia  philojophica , ont  fait  du  bruit 
dans  le  temps  6t  l’ont  fait  accufer  d’irréligion  ; 
ce  temps  étoit  le  feiziéme  fiécle.  Son  livre  de 
l'immortalité  de  l’ame,  où  il  foutient  que  l’on  ne 
peut  la  prouver  que  par  l’écriture  fainte  6c  l'au- 
torité de  l’églife  , fut  vivement  attaqué;  Théophile 
Raynaud  dit  qu'il  fut  brûlé  i Venife,  8c  défaveué 
par  l’auteur.  Son  livre  des  enchantemens  fut  mis 
â l 'index,  parce  qu'il  ôte  à la  magie  fon  pouvoir; 
mais  il  ne  faut  pas  lui  en  favoir  gré , car  ce  r.’eft 
que  pour  le  transférer  aux  aftres.  Pomponaee  étoit 
né  à Mantoue  en  iu«;  il  étoh  remarquable  par 
la  petiteffe  de  fa  taille;  il  mourut  en  1515.  L’é- 
pitaphe qu’il  s'étoit  faite , quoiqu’elle  ne  contienne 
rien  d’irréligieux , fortifia  par  un  'en  de  doute  6t 
d’infouciance,  l'idée  d'irréligion  que  fes  autres  écrits 
avoient  donné»-  Voici  cette  épitaphe  : HicfepuUut 
jaceo  ; quart'  nefeio , nee  fi  jeu , au  nefeis  euro.  Si 
voles  , ientefii  vivent  valut.  Fonaffè  aune  vateoffi, 
aut  non , tictrt  ne queo. 

POMPONE.  (Voyez  Arnaulb.) 

POMPON! VS  ATXICUS,  ( Voyez  Arncvs.) 
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POMPONIUS  MELA,  ( WH.  liu.  <*«.)  bio- 
graphe ancien  , dont  le  traité  célèbre  de  fut  orbis , 
i été  commenté  par  Voffuis,  Gronovius,  & beau- 
coup d'autre*  ta  vans.  Il  vivoit  dans  le  premier 
fièclt  de  l'églife  ; il  étoit  efpagno)  , né  à Mellaria 
dans  le  royaume  de  Grenade. 

POMPONIUS  SECUNDUS , ( Hifi.  mm.)  prête 

eragique  , dont  les  pièces  vantées  par  Pline  ti  par 
Qutntilten  , font  perdues.  11  tut  ccnful  l’an  40 
de  Jéfus-Chrift. 

POMPONIUS  lætus  ( Julius)  favant  Calabrois 
du  quinziéme  <iécie,nè  en  14a)  à Atncndolara  dans 
la  hautc-Calabre , célébré  par  fon  irréligion  & 
fa  bizarrerie  ; il  dri'oit  que  la  religion  chrétienne 
n’étoit  faite  que  pour  des  barbares.  Pour  lui , l'an- 
cienne Rome  étoit  l’objet  de  fon  culte  ; il  célè- 
broit  la  tire  de  la  fondation  de  Rome , il  avoit 
dreflé  des  autels  à Romulus.  U ne  donnoit  à lès 
difciples  que  des  noms  romains  ; on  voit  qu'il  en 
prit  un  pour  lui-même , 5c  peut-  être  plnfteurs , 
car  il  eft  quelquefois  aufli  appelé  Julius  Pcmponius 
Subinus  6-  PompmUu  firtunalus.  11  vint  de  bonne 
heure  à Rome , 5c  fes  talens  y réuflirent  ; mais 
ayant  été  compris  dans  la  pcrfécu.ion  que  le  pape 
Paul  11  fit  fduiftir  à Platine(  voyez  cet  article  ) 
5c  à quelques  autres  favans , que  ce  pontife  ac- 
eufoit  faulTcment  d'avoir  confniré  contre  lui , il 
fnt  obligé  de  fc  reiiror  b Vcnii'e  , Sc  ne  revint  à 
Rome  qu'après  la  mon  de  Paul  II.  Mais  il  avoit 
befoin  de  Rome.  Il  étoit  bâtard  de  Pilluftre  msi- 
fon  de  Saint-SeTcrin , Sc  une  de  fes  fingulirités 
fut  cncote  de  p’en  patler  jamais , 6c  de  le  laiflcr 
ignorer  autant  qu'il  étoit  en  lui;  fes  parens  lui 
avoient  donné  une  excellente  éducation  , préfem 
inetlimable  dont  il  ne  parut  pas  allez  reconnoil- 
fant.  Ces  mêmes  parem  l’ayant  foilicité  de  venir 
demeurer  dans  la  maifon  paternelle,  il  les  re- 
fufa  par  cette  réponfe  laconique , jufqu'à  l’ingra- 
timde , 5t  jufqu’â  l’infulte.  Pomponius  I-jcms  , cj- 
gnalis  & propirujuis  fuis  faluiem . Quod  petitis  fieri 
non  pottjl.  Value.  Il  viola  mieux  mourir  à l’hftpi— 
sal , où  il  mourut  en  effet  en  1455,  mais  où  il 
mourut  du  moins  chrétiennement,  ayant  reconnu 
fes  erreurs , Sc  abjuti  hautement  Ton  irréligion. 

On  peut  croire  qu’un  Italien  fi  romain  d’in- 
clination , ne  lé  pennettoit  décrire  qu'en  latin  ; 
sous  fes  ouvrages  c.i  effet  font  dans  cette  langue. 
Il  > écrit  de  Rom, ma  urlis  veiufaie , 6c  ce  lujct 
devoit  lui  être  principalement  agréable  ; il  a écrit 
suffi  fur  les  magiftiats  romains,  les  facerdoces , 
les  lois  de  ce  peuple-roi.  On  a encore  de  lui  ua 
abrégé  de  la  vie  des  Céfars , depuis  la  mort  des 
Gordiens;  une  vie  de&ace  6c de  fon  père;  un  traité 
de  la  grammaire;  des  éditions  de  Salîuffe,  de  Pline 
le  jeunt , de  quelques  ouvrages  de  Côctyon  ; des 
commentaires  fur  Virgile,  CoUimelle , Quinti- 
■fstu  6cc,  un  livre  fpr  Mahomet , il  cxaiifi  Mahur 
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*c*is,  Sabelllcut  un  des  difciples  de  Pomponius  L4k 
tus  , a écrit  fa  vie. 

P O N 

PONCE  PILATE  (voyez  Pilate  ). 

PONCE  DE  LA  Fl?ENTl(CONSTA»nN)tf//?.  d'efp'. 
Pcntius  l ontius  y cli.none  de  Séville  oc  prédict- 
eur de  l’empereur  Ch. irlev  Quint.  Ce  prince  étant 
fur  le  trine,  avoit  fait  brûler  des  luthériens  en 
A km? g e &dins  les  Pays-Bas,  parce  que  c’é- 
toit  i’ul.'ge  alors,  m*is  on  prêterai!  que  dans  fa 
rettaite  des  Hicrony mites  , ayant  le  temps  d’exa- 
miner avec  plus  de  loin  les  opinions  rcligicufes, 
il  avoit  fini  p.ir  incliner  vers  les  opinions  nou- 
velles; en  conftquence  Philippe  II  , ce  zélé  ca- 
tholique , fâche  de  ne  pouvoir  honnêtement  faire 
brûler  fon  père , ni  vivant  ni  mort , s’en  dédom- 
magea en  fichant  de  faire  brûler  ceux  qu’il 
foupçonnoit , ou  qu’il  vouloit  faire  foupçonner 
d'avoir  perverti  fon  père  par  leur  mauvaife  doe- 
frine.  Conftantin  Porta  fut  du  nombre  ; il  fut 
*rré»é  par  ord-e  du  faim-office;  mais  il  ne  tailla 
pas  à l’inquifirion  le  pl.ifir  de  le  brûler  vif,  il 
mourut  enpriionen  1550;  on  prétendit  qu’il  s’é- 
toit  défait  pour  échapper  & l’horreur  du  fuppltce 
on  brûla  du  moins  fon  effigie  ; enfin  il  faut  ren- 
dre jufticç  à Philippe  11;  il  fit  ce  qu’il  put,  6c 
il  ne  tint  pas  à lui  que  la  mémoire  de  fon  père, 
& du  plus  grand  prince  de  fa  mailla,  ne  fût  flétrie. 

Il  y a deux  efpngnols  du  nom  de  Pence  de 
Léon , l’un  de  Grenade,  l’autre  de  Séville,  l’un 
nommé  B j fi  le,  l’autre  Gonfalve  Marin.  Le  pre- 
mier religieux  de  l’ordre  des  hermites  de  faint- 
Auguftin , profefleur  en  théologie  & en  droit  ca- 
non à Àlcala  , a écrit  en  canonifte  fur  les  fa- 
cremcns  de  confirmation  & fur-rom  de  mariage  ; 
le  fécond  a traduit  en  latin  les  œuvres  de  Théopkane , 
archevêque  de  Nïcée,  & le  phyjtolopueàe  faim  Epi- 
plianc.  Le  premier  eft  mort  en  1629  à Salaman* 
que  , le  fécond  étoit  fon  contemporain. 

PONCHER  ( Hp.  de  France . ) Etienne  Pon- 
cher  y chanoine  de  faiot-Gaticn  de  Tours,  confcil- 
ler  clerc  au  parlement  de  Paris,  6t  préfident 
aux  enquêtes  avant  d’être  fait  évêque  de'Pari* 
en  1505.  Il  eut  fcul  le  courage  de  combattre 
la  colère  aveugle  de  Louis  XII  contre  les  Vé- 
nitiens , de  s’onpofer  à la  ligue  de  Cambrai  e# 
1709.  Louis  XII  ne  lui  en  donna  pas  moins  les 
fteaiix  en  151a.  Il  les  remh  en  1915  au  chan- 
celier Duprat.  Les  talens  de  Poncker  l’avoicnt 
élevé  à ces  grandes  dignités  ; Erafme  lui  rend 
le  témoignage  qu’il  fembloit  infpiré^par  le  ciel 
pour  le  renouvellement  des  lettres  & de  la  piété  i 
François  1»  en  juge#  de  même,  il  lui  donna  far- 
chcvèçhé  <k  Sens,  6c  le  chargea  d’attirer  en 
France  des  favans  étrangers.  Pencher  procura 
pour  quelque  temps  à Paris  les  leçons  de  Jufli» 
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niant,  évêque  de  Nefcbio,  à qui  le  grec,  IVhreu, 
l'arabe  étoient  familiers.  Porcher  avoir  été  em- 
ployé en  différentes  ambafTadcs  ; en  Elpagnc  en 
1517,  en  Angleterre  en  151S.  U mourut  le  14 
février  1514. 

François  Pencher,  évêque  de  Paris,  indigne  fuc- 
ceffear  du  fage  Etienne  Pencher,  a voit  mérité 

Î|U(  le  roi  nommât  des  juges  pour'  informer  de 
es  manœuvres  & de  les  violences.  Simoniamie 
fcandaleux , il  avoit  employé  jufqu’à  des  falfiti- 
caiions  de  titres  pour  le  procurer  l’abbaye  de 
Fleury  ou  faine- Benoit- fur-Loire , qu’il  n'eut  point, 
parce  que  Duprat  étoit  fon  concurrent:  les  ju- 
ges qu’un  lui  donna  d’abord , éroient  tirés  du 
grand-confcil.  Par  l'inflruâion  de  fon  procès  , 
on  découvrit  que  non  content  d’ctre  faufTaire  & 
fimoniaque  , il  s’étoit  encore  rendu  criminel 
d'etat;  que  par  fes  intrigues  en  Efpagne,  il  avoit 
cherché  i prolonger  la  prifon  du  roi;  que  par 
les  cabale*  en  France  , il  avoit  tâché  de  faire  ôter 
la  régence  à la  duchctfe  d'Angoulcme  ; il  avoit  ft 
b:en  caché  ccs  trames  odieuies  qu’elles  ne  furent 
découvertes  qu’en  tçay.  Pencher  tut  enfermé  à 
Yinccnncs  ; François  1.  alors  fît  follicitcr  à Rome 
par  l’évêque  d’Auxerre,  Dimeville , fon  ambaf- 
fadeur  ,uu  bief  qui  nommât  des  juges  peur  le  délit 
commun , & il  nomma  pour  le  cas  privilégié , 
trois  conicillers  au  parlement  de  Touloufe.  Les 
papes  dans  ces  fortes  d’affaires  ne  cherchent  qu’â 
tempcrilcr  6c  à éluder.  François  1.  pour  obtenir 
juflice  de  Clément  VII  fur  le  compte  de  l'évê- 
que de  Paris,  fut  obligé  de  prendre  un  ton  très- 
ferme  , mats  peut-être  auroit-il  fallu  commen- 
cer par  ne  point  employer  dans  cette  négocia- 
tion un  ambafîadcur  eveque.  «Vous  (avez,  écri- 
soir  le  roi  â l'évèque  d’Auxerre  , qu’il  y a long- 
» temps  que  l'évêque  de  Paris  cil  prifonnier , 
i«  durant  lequel  temps  j'ai  fait  faire  fon  procès, 
x quant  au  cas  privilégié,  qui  efl  ptét  a juger: 
» 8c  pour  cet  eficfl  depuis  un  an  en  ça  , j'ai  con- 
* tintiellcmeni  fait  pourfuivic  envers  noflre  diél 
» fair.t  père  un  brut  pur  & Ample,  6c  en  forte 
» que  |e  nt’en  puyfle  aider , 8c  ne  fcay  que 
» penfer , ne  â quoy  il  tient  que  l’affaire  me 
x foit  di'jyée;l’ona  de couflunte de  ne refufêr aux 
11  autres  princes , femblables  chofes  quand  ils  les 
n demandent  8c  voudrois  bien  qu'on  ne  me  ré- 
» putàt  d’autre  condition  que  eux  , attendu  ntef- 
•1  mentent  que  l'on  trouvera  peu  de  princes  qui 
x eufTcnt  prins  le  mesfaift  d’icelui  évêque  de 
x Parif  fi  patiemment  que  moi.  Le  mémoire  vq*is 
x a été  ptéçâ  envoyé  de  la  fuims  que  je  de- 
» mande  ledit  fcrief,  & à quels  juges  je  voudrois 
» qu’il  fiifl  a'drcffé.  Par  quoy  vous  remontrerez  â 
x noflre  ditfainél  père  de  ma  part,  que  ft  fa 
» fiintcté  me  rctufe  ou  diffère  de  concéder  ledit 
Il  Lrief,  eu  égard  â la  matière  dont  cfl  queflion, 
x fcniUablcmcnt  au  mauvais  exemple  8c  cotifo- 
x quc-ncc  qui  en  procédcreit  A punition  n’étoit 
» faille,  auÆ  â la  longue  détention  d’.celui  tvé; 
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| » que  qui  efl  malade , & que  je  me  fuis  mis  â 
| » mon  devoir  un  an  durant  pour  recouvrer  ice- 
n lui  brief;  A j’en  fais  faite  la  juflice  autrement , 
j 11  8c  par  bonne  raifon  appelle  le  métropolitain, 
» 8c  les  autres  fuffmgans  , fa  dicle  fainreté  ne 
' o dévia  trouver  cela  aucunement  t (barge  , car 
» j’en  debvray  demeurer  exeufè  envers  dieu  6c 
u le  monde,  pour  autant  que  c’cfl  l’un  des  cal 
» pour  lcf'queis  on  peut  ttanfgrtllcr  le  droit  ca- 

I non  ».  Ceitc  lettre  cfl  du  a)  avril  tj}i  , da- 
tée de  Coùtanccs. 

I.e  bref  arriva,  mais  il  n'étoit  pas  tout-â-faîc 
tel  qu’on  le  vouloit  ; on  avoit  demandé  pour 
juges  le  cardinal  de  Grammont,  le  préfidtnt  Do- 
rigny  8c  le  préfidem  de  1a  Barde  ; le  bref  non- 
moit  l'évèque  de  Maçon , au  lieu  du  président 
Dorigny  ; ce  changement  n'ariéia  point,  mais 
il  y en  avoit  deux  autres  plus  imporrans.  On 
demandoit  que  la  préfence  d’un  des  trois  juges 
fût  fuffifar.te  pour  l’inflruflion , 8c  qu’ils  ne  fuf- 
fent  obligés  de  fe  trouver  tous  les  trois  qu’au 
. jugement  définitif.  Le  bref  ordonnoir  que  le  car- 
dinal de  Grammont  fût  préfent  â route  l'inflmc- 
tion  , 8c  ce  cardinal  ctoit  précifément  celui  des 
trois  juges  que  d'autres  *ffsi  res  occupoiem  le  plus 
fouvent  hors  Af  Paris;  peut-être  eut  on  dû  pren- 
dre un  parti  moyen  oc  exiger  toujours  la  pré- 
fencc  de  deux  juges , afin  que  chacun  d’eux  eût 
toujours  un  furveillant  6c  un  comradiéleur.  Par 
le  même  bref  le  pape  fe  réfervoit  le  jugement 
! définitif,  elaufe  intolérable,  fur  laquelle  le  chan- 
celier Duprat,  d’aillenrs  ennemi  de  Pencher,  8c 
qui  avoit  été  fon  rival  d’ambition,  prit  feu  quoi- 
qu'archcvèque  6,  cardinal , 8c  écrivit  ainfi  à l'é- 
: vèque  d’Auxerre,  le  18  oflobre  de  U même  an- 
née 1531  «.  Us  ont  été  autrefois  oélroyé  com- 
» mifitons  contre  évcqites  pour  faire  leur  procès 
» 8c  les  juger  en  difmitif,  l’on  ne  peut  penfer 
» par  deçà  pourquoi  l’on  garde  celle  reigle  fur 
» nous  8c  non  lur  les  autres , 8c  fi  Ion  trouva 
» ici  qui  difem  n’eflre  befoin  d’avoir  bref  du 
n pape,  attendu  ce  dont  etl  queflion,  8c  qu'il  efl 
x befoin  d’exemple,  & celui-ci  efl  le  trofiéme 
» qui  a grandement  délinqi.è  contre  le  roi  , en 

II  forte  que  fi  le  premier  eu!!  eflé  bien  puni , 
x les  autres  y eufTcnt  prin-  exemple,  & attendu 
» le»  difficultés  qu'on  fiifl  au  dift  ficur , 8c  le 
» mal  qu'en  peut  advenir , il  vandroit  mieux  que 
n lediS  fieur  roi  feift  fans  autre  commiffion  , 

» comme  fifi  l'empereur  en  Efpagne  contre  un 
11  certain  évefque  , 8c  M de  Savoye  contre  les 
11  deux  principaux  chanoines  de  l’ègBfe  de  G«- 
» nclve  », 

Au  milieu  de  tous  ces  débats  , l'évêque  do 
Paris  mourut  â Vintcnncs  le  premier  (cptem- 
bre  içji. 

Ondtt  que  M.  Pencher , mort  doyen  des  maîtres 
des  requêtes  rn  1770,  a été  le  dernict  tejtuoa 
de  cette  famille. 
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PONOY  de  NEUVILLE,  'Jean-Bartiste)  Hifi. 
lut.  moi.)  d'abord  jéfuitc,  enfuite  connu  comme  hom- 
me de  lettres , fous  le  nom  de  l'abbé  de  Poney  ; il  prê- 
cha 8c  rima;  il  remporta  fept  fois  le  prix  de  l'a- 
cadémie des  jeux  floraux;  ii  prononça  devant  les 
académies  des  belles-lettres  8c  des  fciences  un 
panégyrique  de  Saint-Louis,  qui  eut  de  la  répu- 
tation dans  (on  temps.  Mort  à trente  - neuf  ans 
en  1737. 

PONGOS,  f.  m.  {Hifl.  moi.)  c’ert  ainft  que 
l’on  nomme  des  efpèces  de  trompettes,  faites  avec 
des  dents  d'éléphant  creufces,  qui  font  en  ufage 
à la  cour  des  rois  de  Congo,  de  Losngo,  8c 
d'autres  états  d'Afrique.  On  dit  que  ce)  trompettes 
ont  un  fan  qui  n'efl  rien  moins  qu'agréable. 

Quelques  voyageurs  donnent  aurti  le  00m  de 
Fengos  à une  efpécc  de  dais,  ou  plutôt  de  parafol 
que  l'on  met  au-deffus  du  trène  des  rois  du  même 
pays  ; cependant  d'autres  leur  donnent  le  1.0m  de 
pos  & de  muni.  (A.  R.) 

PONS , ( Jean-François  de  ) Hifi.  litt  moi.  ) 
c'efl  celui  qu'on  appelloit  le  bofju  dcM.  de  la  Moite  , 
parce  qu’ii  étoir  boffu  , qu'il  étoit  ami  de  M.  de 
la  Motte,  8c  qu'il  écrivit  en  fa  faveur  contre  ma- 
dame Dacicr,  du  ton  dont  elle  avoit  écrit  elle- 
même  comte  M.  de  la  Motte.  Ses  œuvres  ont 
été  imptimées  en  1738,  aptes  fa  mort.  On  y 
trouve  entre  aunes  ouvrages  un  nouveau  fyflème 
d'éducation  8c  des  dtfferutions  fur  les  langues.  Né 
à Marly  en  1683  ; mort  à Chaumont  en  173». 
11  étoit  d'une  t'anfiilc  noble,  établie  en  Champagne. 

* FONT.  ( (tires  du  ) Hijl.  de  Fronce.  ) Sur  le  dé- 
clin de  la  deuxième  race,  & au  commencement 
de  la  troifiéme,  lorfque  l’ttit  tomba  dans  une 
cfpèce  d'anarchie , fie  que  les  grands  feigneurs  s'é- 
rigèrent en  fouverains , il  n'y  avoit  plus  de  fû- 
icté  pour  les  voyageurs,  fur-iour  au  partage  des 
rivières  ; non-feulement  ce  furent  des  exa&ions 
violentes,  mais  des  brigandages;  pour  arrêter  le 
détordre,  des  perfonnes  pieuîts  s’artocièrem,  for- 
mèrent des  confraternités  qui  devinrent  un  ordre 
religieux,  fous  le  nom  des  f Ares  du  Pont.  Latin 
de  leur  inflitut  étoit  de  donner  mxin-fotte  aux 
voyageurs , de  bâtir  des  ponts , ou  d'établir  des 
bacs  pour  leur  commodité,  6c  de  les  recevoir  dans 
des  hôpii-u»,  fut  le  boid  des  rivières. 

Leur  premier  établiflemem  fut  en  un  endroit 
des  f lus  dangereux,  n.  mme  Mau  pas , fur  la  Du- 
rance , dans  levéché  de  Oavaillon  ; l'évèquc  les 
favorifi , 8c  dans  la  fuite  ce  ne  fut  plus  Mou- 
pot  , mai-  Bonpas. 

De  ll  forêt  faim  Hcnczet,  qui  commença  avec 
fes  frères  le  pont  d'Avignon  de  dix-huit  arches, 
fit  lorg  de  1140  pas,  en  l7^6.  S;  achevé  en  11S8. 
Sut  !»  ttçiÇénte  pile  fut  èlçvée  une  chapelle  de 
fairt  Nio  la»,  oit  fut  mis  après  fit  rnorr  Berfzet 
pu  1184,  transféré  depuis  dans  l’églife  de»  Ce» 
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leflitu  fil  1874.  Quelques  arches  de  ce  pont  furffté 
démolies  par  l'ami-pape  Benoit  XIII  en  1383. 
Trois  autres  tombèrent  en  t bot  ; les  plaçons  en 
1670  en  emportèrent  d'autres  ; la  troiftème  pile 
du  côté  d’Avignon  s'efl  toujours  fouienue. 

Les  frira  du  Pont  en  entreprirent  un  autre  i 
Saint-Saturnin  du  Port , maintenant  Pont  du  Saint- 
Efpeil , 8c  s'y  établirent  comme  à Bon  pas  6c  i 
Avignon,  en  1165  ; cet  ordre  n'a  pas  été  de  durée; 
dès  l'an  1177,  la  maifon  de  Bonpas,  qui  vouloir 
s'unir  aux  templiers,  fut  donnée  aua  holpinliers 
de  Saint-Jean  de  Jcrufalem.  L’hôpital  du  pont 
d'Avignon  fut  uni  en  1311  par  Jean  XXII  1 l'é- 
g'ife  collégiale  de  Saint-Agricole  de  la  meme 
ville;  ceux  du  pont  du  Saint-Eiprit  entrèrent  dans 
la  cléricature , 6c  furent  féculanfès  en  ici  a.  Us 
ont  néanmoins  retenu  l'habit  blanc,  afin  de  cou- 
ferver  au  moins  la  couleur  de  leur  premier  inf- 
titut.  Extrait  de  l'hiji.  de  S.  Bcnegel , par  Magne 
Agricole,  i Aix  lyti  ; ray.  joum.  de  Trcv.  Févr . 
'7'ï,  P ■ V *•  (C-) 

PONT  de  VESLE,  (Antoine  de  Ferrtol  ; 
comte  de  ( Hijt.  litt.  moi.  ) gouverneur  de  la  ville 
de  Pont-de  yefle  en  Brefie,  intendant  général  de* 
ciafi'e»  de  la  marine,  ancien  lcâcur  du  roi,  fils  d'un 
préftdent  à mortier  au  parlement  de  Metz,  6c  d’une 
futur  du  catdinal  de  Tenet»  , neveu  de  M.  de 
Ferriol,  ambartadeur  b Coafhntino)  le  , frère  de 
M.  d'Argcntal,  homme  aimable,  aimé  8c recherché 
dam  la  focteté,  cfl  auteur  de  uluGeurs  comédies 
connues  6c  gouttes , telles  que  le  Comploifant  ; le 
Fut  puni;  lc  Somr.oniule.  Né  en  1897,  mort  en 
'774- 

PONT ANUS  ou  du  Pont  ( FUJI.  litt.  moi.) 
Plufieurs  favans  ont  poitè  ce  rom  : 

t°.  Trois  jurifconfultes  italiens,  dit  même  pays,’ 

( Cerreto  dans  l'Ombtie  ) du  même  temps  fit  pro- 
bablement de  la  même  famille  : Louis,  mort  en 
1439  à Bâle,  pendant  la  tenue  du  concile,  à trente 
ans,  palfo  t pour  un  prodige  de  mémoire.  Oâa- 
vius,  employé  par  Pie  II  en  J459,  * régler  des 
droits  conteftés  entre  Ferdinand,  roi  de  Naples, 
8c  Pandolphe  Malatefta,  feigneur  de  Rlniini,  mou- 
rut cette  meme  année  6c  dans  ce  meme  voyage  ; 
il  veooit  d'étte  nommé  au  cardinalat. 

Jo.tnncs  Jovianus,  ni  en  141(1  8c  mort  au  com- 
mencement du  feizicrae  fiicle,  fut  précepteur,  puis 
fecrétaite  8c  confeillcr  d’état  d'Alpbonfe,  roi  d'Ar- 
ragen.  On  a de  lui  Fh'tfloirt  des  guerres  de  Ferdi- 
nand I.  6>  de  Jean  d'Anjou.  On  a auffi  de  lui 
des  vers  latins.  Il  fe  fit  une  épitaphe , oit  il  dit  : 
Sum  Joannts  Jovianus  Por.tanus  quan  amavcnsnt 
honte  mufti , fuj'pexerunt  viri  prohi , honefiavtnuu 
reges,  domini  ; comme  Ettèe  ait: 

Sum  plut  Æueos fart.  1 fuptr  mthertt  notas. 

Car  l'erreur  de  tous  ces  favans  du  quinziéme  Sc 
du  icixiéme  ficelés  étoit  qu’ils  dcv'uicnt  le  vanter  , 
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parc*  que  les  anciens  fe  van'oîet»,  Si  il»  dédat* 
gnoicm  d'avoir  le  moindre  egard  aux  moeurs  plus 
modifies  que  le  temps  , differentes  caules,  & lur- 
toui  le  chtiftianifme  avoitm  imroduuts parmi  nous. 
Aufli  c'étoit  à un  orgueil  cynique  qu'on  recon- 
noilToit  un  (avant  , car  le  telle  de  la  nation 
ofcé.fldit  aux  moeurs  reçues  ; on  reconnoifloit 
encore  un  lavant  aux  injures  qu'il  vomilToir  contre 
fes  adversaires  toujours  par  relptâ  pour  l’anti- 
quité , & parce  que  les  héros  d’Homère  & quelque- 
fois les  bergers  de  Théocrite  Si  de  Virgile  lie 
d i te  Ht  d’affla  grofles  injures.  Quelques  la  v a 11  s font 
encore  entrâmes  de  nos  jours  pat  ce  double  excm- 
p'c  & des  anciens  & de  leurs  imitateurs. 

t°.  Picrie  Pontanu. i,  dit  Ca veugtt,  grammairien 
de  Bruges  vers  le  commencement  du  feizième 
ftècle,  perdit  en  effet  la  vue  b trois  ans,  & n'en 
enfeigna  pas  moins  les  belles-lettres  il  Paris , & 
n’en  compofa  pas  moins  une  rhétorique  6 t un 
traité  de  l'art  de  faire  des  vers  où  il  combat 
Dcfpautcre  fur  quelques  points.  Heureux  ceux  que 
les  lettres  peuvent  confnler  d’un  malheur , tel 
que  la  perte  de  la  vue  ! 

J*.  Jacques  Pontanus,  jéfuite , né  en  Bohême, 
mort  à Au-bourg  en  i6a6,  i fi  auteur  d’mftmirions 
poétiques,  de  commentaires  lur  Ovide  , de  traduc- 
tions de  divers  auteurs  grecs,  même  de  quelques 
vers. 

4*.  Mais  le  plus  célèbre  8t  le  plus  fécond  de 
tous  les  favans,  du  nom  de  Pontanus , eft  Jean-Ifaac 
Por.tanus , hiftoriographe  du  roi  de  Danemarck 
Si  de  la  province  de  Gucldtes  , mort  à Hardcr- 
viclc  en  1640.  On  a de  lui  : Itinerarinm  G. illtcv 
Harbonenfts.  Rtrum  danicantm  hijloria.  Hijloria  Gel- 
d'ica.  De  Rheni  diverjis  6*  accolis  popuhs  adverjus 
Philippum  Ctuvenum.  O’igines  Frar.cica.  Hifîoria 
Vlrica,  La  vie  de  Frédéric  II,  roi  de  Danemarck 
Ci  de  Norvège,  publiée  près  d'un  ftècle  après  1a 
mort  de  l'auteur  en  1737,  Sic.  Pontanus  faifoir 
atiffi  des  vers , & ces  vers  n'étoient  pas  bons.  Il 
avoir  propofé  aux  favans  cette  énigme  : 

DU  mi  Ai  d moins  fuit  fso  plono  Jrmtt. 

Dites. moi  ce  qui  devient  plus  grand  en  proportion  de 
t<  que  vous  en  tf/rç. 

Le  mot  de  l'énigme  eft  un  trou. 

Au  bas  de  ce  vers  hexamètre  , Scrivcrius  mit 
ee  vers  pentamètre  : 

Pontêmt  Jemot  earmir.t  , mejer  trie. 

Orrç  J Pontanus  jet  vers , il  en  féru  plus  grand. 

Scrivcrius  fit , dit-on  , cette  /éponfe  fur  le  champ  , 
& en  effet,  ceft  un  de  ces  traits  qu’on  trouve 
Si  qu'on  ne  cherche  pas. 

j ?P^AS’  (JïAN  ) Hifi.  lits.  mei.  ) Pénitencier 
de  1 égltfe  de  Paris , qui  travailla  fous  meilleurs 

ütflttre.  Jome  Jf, 
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# de  Péréfixe  , de  Harlay  & de  Nouilles.  On  con- 
noit  (on  diâionnairc  des  cas  de  conlciencc , pins 
confulté  autrefois  qu’aujourd'hui.  On  a de  lui  au® 
quelques  autres  1 vres  de  piété  moins  célèbres. 
Né  audiecéle  d'Avranehes  en  1638,  mort  en  1718. 

PONT-CH ARTRAIN , (voyez  Pueltpeaux.  ) 

PONT-CHASTEAU  , ( Hi(t.  mod.  ) Ce  nom 
nous  fournit  une  occafton  de  nous  accufcr  de  nom- 
mêmes  d'un  défaut  de  mémoire , d'où  il  réfulte 
un  double  emploi.  En  Ai  tant  l'article  Coislin  dans 
le  fécond  volume , nous  ne  nous  fommes  pas  fou- 
venus  qu'il  étoit  fait  dans  le  premier  volume  h 
l'article  Cambout ; ainfi  la  lifte  des  perfotuiages  de 
cette  maifon  , principalement  diftingucs  par  le  fer- 
vice  militaire , fe  trouve  répétée  d'un  article  à 
l'autre  avec  tres-peu  de  changemem;  cependant 
ni  b l'article  Cambout , ni  à l'article  Coislin  , nous 
n'avons  parlé  du  Pont-Chapeau  de  Port  - Royal , 

Îui  étoit  de  cette  maifon.  Il  fe  nomntoit  Sébaftien- 
ofeph  du  Cambout  de  Pont-Chaft eau;  il  étoit  né 
en  1634  i parent  du  cardinal  de  Richelieu,  il  eut 
dés  fa  tendre  jeuneffe  trois  abbayes,  & les  faveurs 
du  ftècle  ne  pouvotent  lui  manquer;  mais  M.  Sin- 
glin  , directeur  des  religieufes  de  Port-Royal,  vou- 
lut le  conquérir  à la  te  igion  & à Port-Royal. 
Il  n'txcita  en  lui  d abord  qu'une  vertu  paflagére , 
fon  heure  n'étoit  pas  encore  venue.  Il  rentra  dans 
le  ftècle.  Voyagea  dans  diverfes  contrées  de  l'Eu- 
rope, le  livrant  aux  vues  d'ambition  que  fon 
nom , fes  talens  Si  le  crédit  de  fa  maifon  pouvoient 
naturellement  lui  infpirer;  mais  les  inftruâions  do 
M.  Singlin  germèrent  dans  fon  une,  fur-tout  quand 
il  eut  perdu  les  principaux  inftrumtns  de  fa  for- 
tune , le  cardinal  de  Richelieu  Si  le  cardinal  de 
Lyon , fon  frère  ; il  difoit  dans  la  fuite  que  Dieu 
avoir  tué  ces  deux  hommes  pour  le  fauver.  Il  fe  dé- 
mit de  fes  bénéfices , il  difpofa  de  fon  patrimoine, 
il  ne  fe  rèlerva  que  fix  cents  livres  de  rente  via- 
ère  fur  l'hôtel-de-ville  ; il  entra  ou  plutôt  il  rentra 
ans  la  folitude  de  Port-Royal  où , félon  la  loi  dn 
travail  manuel , impofée  à ces  pieux  folitaires , 
(voyez  l’article  Pafcal  Si  l'article  Lancelot  (dom 
Claude),  il  fo  chargea  en  1668  de  l'office  de  jar- 
dinier; il  avoit  les  connoiffanres  propres  J cet 
emploi,  car  on  a de  lui  U manière  de  cultiver  les 
arbres  fruitiers,  livre  qu’il  avoit  publié  dès  163a, 
fous  le  nom  de  le  Gendre.  En  1679 , obligé  do 
fortir  de  Port-Royal , il  alla  défendre  il  Rome  fe» 
amis  de  Port-Royal  qu'on  attaquoit  en  France  ; 
caché  b Rome  fous  un  nom  emprunté,  il  ne  put 
échapper  b l'oeil  des  jéfuices,  toujours  ouvert  fur 
toutes  les  démarches  du  parti  janfénirte.  La  France 
demanda  qu’il  fût  renvoyé  ; il  revint  s'y  cachet 
d'abbaye  en  abbaye,  toujours  fidèle  b Port-Royal 
qu'il  ne  pouvoit  plus  habiter. 

Cor  niinfatUfi  arulfum  ntt  amatii  ftd  iut  abftnt • 

Il  mouqjt  b Paris  ea  1690,  Il  eft  l’auteur  dos 
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deux  premiers  volumes  de  la  morale-pratique  det 
jéfuttes , dont  le  doreur  Arnaud  a compolé  les  fit 
autres.  On  dit  que  M.  de  Pont-Chapeau  fit  & 
même  à pied , le  voyage  d’Efpagne,  tout  exprès 
pour  y acheter  le  tlatro  jéfuiùco.  M.  de  Pont-ihaf- 
uau  écrivit  en  1666  une  lettre  à M.  de  Péréfixe , 
archevêque  de  Paris , en  faveur  de  M.  de  Saci , 
qui  avoir  été  mis  à la  baftille;  il  n'eut  pas  de  peine 
à lui  prouver  combien  ccttc  pcrfccurion,  exercée 
fur  un  homme  paifiblc  & vertueux  , étoit  abltirde 
& cruelle;  mais  on  croyoit  faire  beaucoup  pour 
M.  de  Pont- Chapeau , en  faveur  de  fa  famille, 
de  ne  le  pas  traiter  avec  la  même  rigueur. 

PONT1S.  ( Louis  de)  Hip.  moi.  ) On  con- 
no'u  les  mémoires  de  Pontis  en  deux  volumes  in-\^. 
On  convient  généralement  qu'ils  ne  font  pas  de 
celui  dont  ils  portent  le  nom.  Le  P.  d’Avrigny 
& M.  de  Voltaire  ont  pénfé  que  Pontis  même 
n’avoit  pas  exifté;  d'autres  réclament  contre  cette 
opinion;  ils  obfervent  qu*  la  famille  de  Pontis 
étoit  très-connue  en  Provence,  que  la  personne 
de  Pontis  Pétoit  fort  dans  1a  folitude  de  Port  Royal 
des  champs,  & que  fa  mémorre  s’y  étoit  long- 
temps confervée  ; qu’a  près  cinquante  ans  de  fer- 
vice  f«»ts  trois  rois,  Henri  IV,  Louis  XIII  & 
Louis  XIV,  &.  dix  fept  blcflures  reçues,  défefi»  l 
pérant  de  fon  avancemem  , parce  que  le  cardinal 
de  Kiche’ieu  & les  minières  fui  vans  lui  furent 
contraires,  il  né  voulut  plusfcivir  que  celui  oui  ne 
la.fic  pas  fans  récompenfc un  verre  d’eau  donne  pour 
l’amour  de  lui;  il  fe  retira  pour  lois  à Port- 
Royal  où  il  mourut  en  1670.  Il  étoit  né  en  Pro- 
vence en  1583,  d’un  p re  diftingué  comme  lui 
par  fa  valeur.  Ses  mémoires,  dont  le  véritable 
auteur  eft  M.  du  Fofle,  un  des  folitaires  de  Port- 
Royal  , ont  été  formés  de  tout  ce  qu'on  a pu  re- 
cueillir à Port  Royal  des  converfauon»  de  M.  de 
Pontis . 

PONTUS  (Voyez  Gardie  la,) 

P O O 

POOLE,  (Voyez  Polvs)  Hip.  litt . moi.)  Le 
favanc  Mathieu  Poole  né  à Yorck  ou  à Londres 
en  1624,  cft  principalement  connu  par  fon  ou- 
vrage intitulé  : fynopfu  criticorutn . Il  mourut  il 
Amficrdam  en  1679. 

POP 

POPE  (Alexandre  ) ( Hip.  litt  1 
Seul  du  tout , & c’cft  le  cas  de  dire  : 

Quit  penut  ÆntaAum  , qui*  Troja  nefeiat  urbtm  ? 
Pirtir.tijue  \ ire t que  & tanti  in nerulti  btlli  t 
Son  obtkfa  aJe'y  geflanius  peïiora  PjiÎ  , 

Set  tam  ave-jus  (quoi  Tyriâ  fol  jungit  a b urh. 
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Quel  poète  a jamais  été  plus  riche  & plus  fé- 
fond  ? quel  autre  a donné  à fa  langue  plus  d'har- 
monie & de  raajefté? 

Qui  ne  connoit  pas  la  foret  de  Windfor , la  naif- 
fance  du  MeJJie  t la  boucle  de  cheveux  enlevée  , té- 
pitre  d'Héioife  à Alailard , dont  celle  de  M.  Co- 
larde3M  , toute  intéicfTanrc  quelle  cft  , n’cft  qu’une 
foiblc  copie  , où  les  plus  grandes  beautés  de  l’ori- 
ginal . nommément  l'apparition  de* la  Rcligicufe  , 
morte  d’amour , ne  fe  retrouvent  pas  ; Ceffaï  fur 
r homme  dont  nous  avons  tant  de  traduirions  fran- 
çais , en  profe  & en  vers  ; f ejfai  fur  la  critique  , 
dont  nous  avons  anfii  des  traduéiiens  en  profe  Sc 
en  vers  : fur  - tout  cette  admirable  traduéfion 
de  l'Iliade , oui  a fait  ce  qu’on  n’a  pu  faire  dan» 
aucune  autre  langue,  qui  a donné  une  véritable  idée 
de  la  poefie  d’Homère  ? L’Angleterre  fit  pour  cet 
ouvrage  une  foufcrîption  qui  valut  , dit  - on  , 
cent  mille  écris  à l'auteur.  Qui  ne  connoit  même 
cette  Duncïade  , monument  ae  colère  & de  ven- 
geance contre  les  envieux  de  Pope  , qui,  au  lieu 
de  s’enorgueillir  d’un  tel  compatriote,  ne  cher- 
choient  qu’à  Tinfulter  & à l'avilir  r Pope  qui  s’é- 
toit  permis  cette  fvyre  dans  la  violence  d’un 
jufic  rcflëntiment , fe  rcfïouvint  du  rcfpcft  qu’il 
de  voit  à fon  génie  quand  les  autres  afFeéf  oient  de 
l’oublier  ; il  voulut  détruire  la  f/unciade  , il  la  jetta 
au  feu  ; mais  le  dccieur  Swift  qui  étoit  piélent , 
Sc  qui  rira  oit  la  faryrc  , déroba  celle-ci  aux  flam- 
mes ; il  fit  plus  , il  rendit  à Pope  le  mauvais  of- 
fice de  la  publier  : alors  la  rr.gc  de  fit  ennemis 
ne  connut  plus  de  bornes  ; il  y eut  contre  Pope  un 
déchaînement  univtrfcl  , & un  débordement  de 
faryres  , où  on  l’appelloit  puant  , laid  , bojftt  , 
ignorant , fou  , morflre  au  phyfique  & au  moral , homi- 
cide , empoifonneur , Sic. 

Ilium  Ci  parentis  erediderim  fui 

J“  rtgtjft  ctryictm  Cr  penetralia 
Spsrfife  nodurru)  crmort 

Il>l pins  , 1 lie  vmtna  enhhica 

Et  qaidquid  ufqmàm  conopuur  nrfai 

Tradavit. 

De  tous  ces  libelles  , celui  auquel  Pope  paroit 
avoir  érc  le  plus  tcnfible , eft  celui  qui  a pour  titre  : 
Relation  véritable  & remarquable  de  l'horrible  & bar- 
bare flagellation  qui  vient  (Titre  commife  fur  le  corps 
de  Me.  Alexandre  Pope  , poète  , pendant  qu'il  fe 
promenait  inno  emment  A Hamwafks  y fur  le  bord  de 
la  Tamife , méditant  "es  vers  peur  U bien  put! te.  Cette 
flagellation  a été  faite  par  de  \ ho  mm.  s inten- 

tionnés , en  dépit  S*  vengean.i  de  que  chanfons 
fans  malice  que  ledit  poète  av  1 • faites  contreux.  On 
faifoit  intervenir  dans  cette  fcc  te  de  la  manière  la 
plus  indécente  une  imne  anglaifc  dont  M.  Pop* 
étoit  amoureux  ; o.*  les  rendoit  ridicules  l’un  \ ar 
l’autre.  M.  Pope  eut  la  foîUefle  d’stteflcr  publi- 
quement qu’il  n'etoit  pas  forti  de  chez  lui  le  jour 
où  I on  prétendait  que  cet  événement , qui  après 
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tout  n’nuroit  i'i  qu'un  fhffiiwt , étoit  arrivé.  Tl  eut 
la  foiblcffe  de  donner  beaucoup  d’étfat  à cet  écrit 
jr  fa  fanfiniliiè;  nuis  n’inülio.ii  pas  fur  les  foi- 
leifas  u'un  gra.d  hcimnu , fo.tgcuns  à tant  tic 
chef-d  oeuvres , fit  r-.  lp.tr.  ns  fa  oisoioire. 

11  étoit  ne  à Loifdrcs  eu  lObS  , i c païens  nobles 
& catholiques  romain*.  Ratine  , le  bis  , d ns  fin 
poème  Je  ta  religion  , aitu.ua  i'ope  , qui  , dans  fou 
eflai  fur  f homme , lui  parut  ur.Lgieux , 8t  que  d'ail- 
leurs il  croyoit  ProtcAant  : 

Sa  ns  dnute  qu'à  cei  mots . dei  bords  de  la  Tamife  « 
Quelque  abftruit  laifonneur  « qui  ne  fe  plaiar  de  rien  I 
Dans  fon  lie  s ue  anglican  , répondra  : Tour  efl  bien. 

M.  de  Ramf.y  écrivit  i M.  Racine  pour  juftifier 
Pope , St  celui-ci  écrivit  aufli  à M.  Racine  pour  fc 
laindre  8c  pour  fe  juftifier  , ce  qui  eteir  témoigner 
M.  Racine  beaucoup  d’eftime  & f,e  defir  d'obte- 
nir fon  fuffrage.  Ainii  cette  hofiiiitè  fin  t par  des 
cemp'imens , & quand  Racine  fut  que  Pope  étoit 
catholique  , il  n'ofa  plus  le  croire  irréligieux.  Pope 
mourut  en  1744. 

POPELINIERE(  Lancelot  Voter*  , feigneur 
de  la  ) ( Hifl.  lut,  moJetn.  ) gentilhomme  g.ilcon  , 
d'abord  calvinifte  , mort  catholique  en  1608.  On 
connoit  fon  hifioire  de  France  depuis  iqjo  jul- 
qu'en  1577,  fon  hifioire  Jet  hifloiret , 6r  jet  trait 
monJes  font  moins  connus. 

POPILIUS  ( Hifl.  rom.  ) Caius  Popilius  Lenas 
efl  cet  ambafladeur  romain  , qui , chargé  de  dé- 
fendre de  la  part  du  fénat  i Antiochus , roi  de 
Syrie , d’envahir  fEgypte  , traça  fur  le  fable  un 
cercle  dans  lequel  il  enferma  Antiochus , exigeant 
qu'il  prit  Ion  parti  . St  rendît  fa  rèponl'e  avant  de 
fortir  de  ce  cercle.  Cette  fierté  prenante  défarma  la 
Syrie  fit  ftuva  l'Egypte  : ecJem  momento  , dit 
Vaiére  Maxime  , Spore  regnum  terruit , Egypti  texit. 
Mais  de  quel  droit  Rome  parloit-cllc  aux  tois  avec 
cet  empire,  8,  comment  les  roii  ne  fe  réunifloient- 
ils  pas  contre  elle  ? L’an  170  avant  J.  C. , le  même 
Popiliut  fut  charge  d'aller  faire  publier  dans  toutes 
les  villes  du  Pélcponnefe  un  décret  du  fénat , pour 
arrêter  les  vexations  des  officiers  romains  , fie  rete- 
nir ces  villes  dans  l'alliance  de  la  république. 

POPPÉE , ( Hifl.  rom.  ) c’eft  le  nom  de  plu- 
Geurs  femmes  romaines  , dont  la  plus  célébré  ou 
la  plus  fameufe  ( Famosior  ) efl  Poppaa  Sabina  , 
fille  de  Titus  Oilius , qui  avoit  été  quefteur  ; elle 
portoit  par  préférence  le  nom  de  fon  aïeul  mater- 
nel Poppœus  Sabinus,  qui  avoit  répandu  pins  d’é- 
clat fur  fa  famille  par  les  honneurs  du  confulat  , fit 
par  ceux  du  triomphe.  Eile  répandit  fur  cette  même 
famille  un  éclat  moins  eftimable  , mais  non  moins 
flatteur  peut-être  pour  une  femme  de  fon  caraâért, 
je  veux  dire  celui  qui  naît  terl  1 beauté  des  grâces 
de  l'cfprit , de  l’art  de  plaire , du  talent  de  fednire. 
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On  a dit  que  de  tous  les  moyen*  de  charmer  il  ne 
lut  avoit  manqué  que  la  pudeur.  La  coquetterie 
en  elle  égaloit  k s aéré  mens  6c  les  augmentent  : elle 
avoit  etc  mariée  d abord  à un  chevalier  romain  , 
nommé  Rufus-Crifpinus  ; elle  en  >ut  un  fils.  Cil  on  , 
qui  fut  depuis  empereur,  & qui  étoit  dés- lors 
prcfque  aufli  puiflant,  puifqu’ti  cieit  favoti  de 
Néron,  la  vit,  l'aima , l'enleva  , l'époufa  du  vi- 
vant de  Ion  premier  mari  , te  ne  pouvant  goûter 
en  filcnce  le  bonheur  de  pcffèdcr  la  plus  belle  fem- 
me de  Rome , i!  en  parla  tant  à Néron  qu'il  allu- 
ma en  lut  un  déftr  curieux  de  la  voir  St  de  la  con- 
noitre.  Il  cft  trcs-vraifemblablc  que  cette  impru- 
dence n’en  étoit  pas  tout-à-fait  une  , St  qu’nn  cour- 
tifan  fi  adroit  en  avoit  prévu  les  fuites.  Néron  la 
v t en  effet , St  en  devint  amoureux  ; cil  - réftfla 
amant  qu’il  le  fallut  pour  donner  i une  conquête 
déjh  fi  précicule  par  elle-même  le  plus  grand  prix 
poffii  le.  L’<  mpereur  pouvoir  compter  fur  la  com- 
pla'fance  d'Othon  , il  rouva  cependant  plus  sûr  de 
l’éloigner  de  Rome  , fi. ns  un  prétexte  honorable  ; 
il  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Lufitanie.  Il 
oublia  bientôt  pour  Poppêe  la  comédienne  Aâè 
qui  paroltavoir  été  l’objet  de  fes  promit  res  amours; 
miis  s'il  s’otoit  flatté  que  le  rang  de  fit  maitreffe  pût 
fuffir'  à l’ambition  de  Poppie  , il  s'étoit  fort  trom- 
pé , il  pouvoit  dire  : 

Je  connus  nul  cette  a me  inflésihte  & profonde  » 
Rien  oc  (nrt  la  toucher  que  l'empire  du  monde. 

Ce  ne  fut  point  Afté  qu'elle  regarda  comme  fa 
rivale  , ce  fut  Oftavic  ; ce  fut  au  rang  r.'Oftavie 
u'ellc  voulut  monter  : elle  parvint  b la  faire  répu- 
ier  malgré  Agrippine,  Burrhus  fit  Sencqus  . J{ 
à remplir  fa  place  ; elle  lafit  enfuitc  esi'er , fit  bien- 
tôt après  elle  obtint  fa  mort  fur  une  faillie  accufa- 
ticn  d’adultère.  L’impudique  Poppie  accufar.t  «t'a- 
dultère la  vertueufe  Oflavie  , ne  pouvoit  faite  illu- 
fton  à perfonne , fit  n’obtint  la  mort  que  de  U 
cruauté  de  Néron  , fit  non  pas  de  fa  crédulité  ; cl’e 
obtint  aufli  celic  d’Agrippine,  contre  laquelle  1 lie 
rie  cefloit  d’animer  Néron  , jugeant  qu’il  falloir 
né’ceflairement , ou  perdre  une  fcmblable  ennemie , 
ou  lui  être  immolée  ; clic  donnoit  beaucoup  de 
ridicule  aux  déférences  de  Néron  pour  Ion  gou- 
verneur 8c  pour  fon  précepteur  , elle  le  nprefen- 
toit  comme  un  écolier , St  un  enfant  fur  le  trône. 
Toutes  ces  petfides  adrefles  de  Nxrciffe  dans  Iiri- 
lannieut  , font  la  ridelle  image  de  celles  qu’em- 
p'oyoit  Poppie  pour  détruire  tout  autre  afeendant 
que  le  rien. 

Et  l'hymen  de  Junie  en  eft-U  le  lien; 

Seigneur,  lui  faitee-eous encore  ce  facrifice?  • . . • 

Agripine , feigneur , fe  l'étoit  hien  proniie. 

Elle  a repris  fur  tous  fon  founrrain  empire...». 

Elle  s'en  eft  vantée  afin  publiquement. ... 

Qu'elle  n'avoit  qu'à  sous  soif  un  moment; 

Zz  1 
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Qu'l  tout  ce  grand  ^«lat , k ce  courroux  funefte  » 

On  verroit  fuccédcr  no  ftlcnce  modclte  ; 

Qu*  rous-nu inc  à la  paix  fouferiricz  le  premier; 

Heureux  que  fa  borne  daignai  tout  oublier..... 

Et  prenez-* eu* , ieignenr , leurs  caprices  pour  guides  ? 

ït  ferez- tous  le  feui  que  tou*  n'olerez  croire  ? 

Eurrhui  ne  penfe  pas,  fei^neur  > tout  ce  qu’il  dit  * 

ion  adroite  vertu  minage  l'on  crédit» 

Ou  plutôt  ils  u’oat  tous  qu’uae  même  penfee..).. 

Néron  » s’ils ea  font  crus , n’ell  point  né  pour  l’empire  , 

Il  ne  dit  » il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  prefetit  ; 

Burrhus  conduit  Ion  coeur  » Sénèque  Ion  cipiît...  &c. 

Le  tour  de  Poppce  vint  enfin  ; Néron  , dans  fa 
fureur  brutale,  la  tua  d'un  coup  de  pied,  parce 
qu'el'c  le  railloit  fur  ù prétendue  adrclTc  à con- 
duire us  char* 

Four  vertu  fingulière , 

Il  exset  ic  k conduire  un  ckar  Jjtvs  la  carrière. 

Elle  éteit  grofle  alors  , elle  reçut  le  coup  dans 
le  ventre  , & le  coup  fut  mortel  ; Ion  corps  fut  em- 
baumé & porté  dans  le  tombeau  des  Céfars.  Pline 
dit  que  Néron  fit  brfiKr  à (es  funérailles  plus  de 
parfums  que  f Arabie  heureufe  n en  produit  en  un 
an.  La  plus  grande  aff.ire  de  Poppée  étoit  le  foin 
de  fa  bc  uté.  Dion  rapporte  que  cinq  cents  âncfîcs 
lui  fournifloient  tous  les  jours  un  bain  de  lait  : elle 
mourut  l'an  66  de  J.  C. 

Uneautre  Poppée , femme  d’un  Sci pion,  fut  accu- 
fée  par  Medalinc  qui  vouloir  la  perdre , d’un  adul- 
tère avec  Valérius  Afiaticiit  , que  la  même  Mcfla- 
f ne  vouloir  perdre  aufli  ; l'un  & l'autre  fe  donna 
la  mort , ( l’an  44  ) de  l'ére  chrétienne.  L’em- 
pereur Claude  , ou  n’en  fachant  rien  , ou  l’ayant  | 
oublié , demanda  quelques  jours  après  à Scipion  1 
oui  étoit  à fa  table  , pourquoi  il  n’avoit  pas  amené 
U femme. 

POQUELIN,  ( Voyez  Molière.) 

POQUET,  ( Voyez  Livomefi.  ) 

PORA  , ( Ht 'K  mod.  mythol.  ) ce  mot  fîgmfïc 
Dieu  dans  la  langue  des  babitans  du  royaume 
d’Arral^an  , aux  Indes  orientales.  On  donne  ce 
rom  à une  montagne  , fit  née  dans  le  voiftnage  de 
la  ville  de  Ramu  , au  fomntet  de  laquelle  eft  une 
idole , fous  la  figure  d’un  homme  zfïis , les  jam- 
bes croit*  es , pour  qui  les  Indiens  ont  la  plus  grande 
vénération,  (ji.lt.) 

Porcelaine  tour  de  ( Invent.  Chinoif.  ) Cette 
fameufe  tour  de  porcelaine  ctt  dam  une  plaine  près 
de  Nanking  , eapit.de  de  ce  royaunw.  Ceft  une 
tour  oéWont  neuf  étages  voûtés  , de  9a  cou- 
dées de  naiireur  , revèine  de  porcelaine  par  de- 
hors , &.  incrtiRéc  de  marbre  par  dedans,  À cha- 
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que  étage  cft  une  galerie  ou  cloifon  de  barreau*  ; 
6t  aux  côtés  des  tciètres  (ont  de  petit,  trou,  quat- 
re* & tteillifiès  de  fer-blanc. 

Tout.»  le,  galeries  font  couvertes  de  toit,  verde 
qui  pouiïcnt  en  dchor,  de,  foiivcaux  dotés  ; ces 
Soliveaux  (omiennem  de  petite,  cloche»  de  cuivre  , 
qui  étant  agitées  par  le  vent , rendent  un  Ion  fort 
agréable.  La  pointe  de  cette  tour  , qu'on  ne  11  ti- 
roir toucher  qu'en  dehors  , eft  couronnée  d'une 
pomme  de  pin  qu'on  dit  être  d'or  m,  dif,‘&  tout 
cela  cil  travaillé  arec  tant  d'art  , qu'on  ne  peut 
dülingucr  ni  les  fondâtes  , ni  le,  liaifens  de,  piè- 
ce, de  porcelaine  , Ôc  que  l'émail  & le  plomb  dont 
elle  eit  couverte  b ditféren,  cndrîits , glace,  de 
verd , de  rouge  , & de  jaune , la  fait  paroitre  toute 
couverte  d'or , d’etneraude, , & de  rubis. 

Fifcher  a repréfenté  cette  tour  dans  fon  «fiai 
d'archiiefturc  liiltorique. 

Les  Tartares  forcèrent  te.  Chinois  de  la  bitir 
il  y a près  de  700  ans , pour  lervir  «le  trophée  i 
la  conquête  qui', s firent  de  ce  roya  me  , qu'ils 
ont  reconquis  au  commencement  du  Cède  dernier. 
Dav.ler.  (£>./.) 

PORCELETS.  (Cuiu-AUMides)  ( Hifî.  me  J.  ) 
Diluas  pour  l’inCtuâion  des  nations  qui  croient , 
mai,  qui  ne  croient  point  encore  alTci  que  le  mai 
fe  rend  au  ecnmplc  , & qui  ne  croient  point  du 
tout  que  le  bien  fe  recd  au  IC  . dif  ns  que  Guil- 
laume des  Porcelet t qui  avoit  fuivi  Charles  d’An- 
jou dan,  t'exp  édition  & la  conquête  de  Naple,  , 
fut  le  fcul  feigneur  français  épargné  à caufe  ce  fi 
bienfaisance  & de  G vertu  dans  l’horrible  m a (Ta  - 
cre  des  vêpres  Sicilienne»,  en  I ;8j,  a Païenne.  Sur 
l'origine  tabuleufc  de  ce  nom  de»  Porcelets  ( voir 
le  diâ  cnnaire  de  lîlazon  , à l'article  Porc.  ) 

PORC-EPIC  ( P ordre  du  1 ou  du  camail,  fut 
inftitué  par  Loui»,  duc  d'Or  éaas,  deuxieme  fils 
de  Charles  V,  l’an  1394;  en  prétend  qu’il  l’inl- 
titua  pour  montrer  à Jean,  duc  de  Bourgogne, 
qu'il  étoit  en  «tat  de  fc  défendre  courre  tes  en- 
nemis. 

Cet  ordre  étoit  eompofl  de  vingt-quatre  che- 
valier,, non  compris  le  prince,  grand-maître; 
avant  que  d 'être  reçu , il  falloir  faire  preuve  de 
quatre  degré,  de  nohlcfife. 

Le  collier  étoit  une  chaîne  d’or,  d'où  peodeit 
fur  l'eftomac  un  porc-épic  de  même  métal. 

Les  chevaliers  étoitnt  vêtus  d'on  manteau  de 
velours  violet,  avec  un  chaperon  & un  mantclct 
d'hermine;  ils  avoient  pour  devife  ces  mots,  cemi- 
nus  6r  minier. 

On  donne  à cet  ordre  le  nom  de  camcàt , parce 
que  le  duc  d’Orléans,  en  recevant  un  chevalier, 
lui  faifoit  don  d'uoc  bague  d’or,  garnie  d’ua  ca- 
maïeu, fur  lequel  étoit  gravé  un  pore-cpic. 

Louis  XII , furnommé  le  père  du  peuple . fit  une 
promotion  de  chevalier,  du  porc-épic , h ion  ave; 
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«ment  à la  couronne  , en  1498  , & y nomma 
pluftcurs  fcignturs  de  la  Cour. 

Cet  ordre  fut  aboli  fout  le  règne  de  ce  prince , 
qui  mourut  le  premier  janvier  1515. 

G.  D.  L.  T. 


PORCELEUSou  PORCElllUS.  ( Pierm)  Hifl. 
Un.  moJ.  ) Cet  écrivain  napolitain , qui  le  qualifie 
fecrétaire  du  roi  de  Naples,  tiroir , à ce  qu'on  croit, 
ce  nom  de  Porccllssi , de  la  première  occupation 
de  Ion  enfance,  qni  étoit  de  garder  les  pourceaux. 
On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Commentaire  du 
tortue  Jacques  Piccinino , appelle  S.ipion  Emilien  , 
publié  en  1731  par  Muratori  dans  le  vingtième 
tome  de  fes  voyages  d’Italie.  C’ift  l’éloge  plus 
ue  l'hiftoire  des  hauts  faits  de  ce  capitaine  Jacques 
iccimno  qui,  en  1431 , fervoit  les  Vèn.tiens  dans 
une  guette  contre  les  Milanoit.  Porcellus  étoit 
avec  lui  dans  t’armée  des  Vénitiens,  non  comme 
nerritr,  mais  comme  témoin  des  faits  dont  il 
evoit  être  l'hiftoricn. 
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CTar,  fut  digne  d’un  tel  père  fit  d’en  tel  tnarf 
Elle  s’appcrctvoit  que  Brutus  méditoit  quelque 
grand  dellcln  dont  il  étoit  & profondément  occupé, 
6c  vivement  agité.  » Brtttut , lui  dit-elle , la  fille 
» de  Caton  vous  a-t-ellc  été  donnée  pour  être 
» feulement  la  comprgne  de  votre  lit,  fié  ne  lui 
» devez- vous  pas  la  confidence  de  vos  dtffeinsf 
» Me  croyez-vous  donc  ou  afltz  aveugle  pour 
11  ne  pas  voir  que  vous  avez  des  fccrets  que  vous 
f>  nie  cachez,  ou  allez  lâche  peur  les  trahir,  ou 
n allez  foible  pour  les  révéler?  Regardez,  je  fais 
» fntiffrir  n.  Elle  lui  montre  qu’elle  s’eft  fait  à la 
cuille  une  ptofonde  bldlurc  avec  un  fer  tranchant  ; 
clic  lui  déclare  quelle  ne  s'eft  permis  de  lui  de- 
mander fon  fecret  qu’après  s’ètre  exercée  ainfi  à 
t-iompher  de  la  douleur.  Si  serre  affurcc  qu’au- 
cun tourment  ne  lui  arracheroir  aucun  aveu.  Bru- 
nis , faift  d’admirari1  n , lui  avoua  fié  lui  confia  tour, 
en  demandant  feu'ement  aux  Dieux  de  fe  montrer 
en  cette  occafion  fié  en  toute  autre  , le  digne  époux 
cic  Porcie  , le  digne  gendre  de  Caton.  Eorfqu’aprés 
la  mon  de  Cclar , Biuius  partit  pour  la  Grèce 
avec  les  autres  conjurés.  Perde  l'accompagna  juf- 
u'à  Vélic,  ville  maritime  de  la  Lucanie,  où  il 
evoit  s'embarquer.  Ce  fur-là  qu’ils  fe  réparèrent 
pour  ne  fe  plus  revoir.  Leurs  adieux  furent  trilles 
fié  tendres;  Porcie  vouloir  renfermer  fa-  douleur 
& fur-tout  les  craintes;  toute  fa  fermeté  l'abandonna 
tout-à-coup  à la  vue  d'un  tableau  qui  repréfemoit 
les  adieu»  d’Hcftor  Sé  d'Androiuaque , peints 
d’après  Homère.  Ses  larmes  la  trahirent , & on 
l’en  vit  pltafieurs  fois  répandre  dans  cette  journée, 
Acilius,  ami  de  Brutus,  entrant  dans  la  fiiuatioD  , 
récita  les  vers  d'Homère  qui  expriment  ces  adieux. 
Brutus  touché,  attendri,  rendit  aux  vertus  de  Porcie 
b plus  éclatant  témoignage.  Ce  n’cft  point  allez 
la  louer,  dit-il,  que  de  Ta  comparer  à Andro- 
maque  ; fi  celle-ci  a fon  amour  conjugal  Sé  fa 
fidélité,  Porcie  l’emporte  de  beaucoup  fur  elle  pour 
le  courage  fié  la  magnanimité. 

Dion,Valére  Maxime,  Nicolas  de  Damas  rap- 
portent qu’après  la  bataille  de  Philippes  8é  la  mort 
de  Brutus,  Porcie,  réédite  de  ne  lui  pasfurvivre, 
8é  fe  voyant  gardée  à vue  par  fes  parons  fié  fes 
amis  qui  avoieut  éloigné  d'elle  toute  lorte  d’armes , 
avala  des  charbons  ardens,  6c  s'étouffa;  ce  fait 
cil  même  confacré  par  des  vers  connus  : 

fni  magnanimi  proie » grnerofa  Catcntt..... 

Ditit  . 6 ardentes  auto  hbrr  on  feuillue , f/e. 


PORCHERES  d'ARBAUD  ( François  i>E  ) 
f Hifl.  lin.  mod.  ) poète  françois  qu’on  ne  lit  plus. 
Il  étoit  élève  de  Malherbe  qu'on  lira  toujours , 
fié  qui  lui  légua  la  moitié  de  fa  bibliothèque  ; il 
entra  dans  l'académie  framjoife  au  temps  de  fon 
inftitution,  fié  on  a de  lui  une  ode  au  cardinal 
de  Richelieu  pour  le  remercier  de  la  place  qu’il 
lui  avoit  donnée  dans  l’académie;  il  ta  J loi  t pour 
la  gloire  de  l'académie  qu'on  c'eût  plus  quelle  à 
remercier  des  places  qu'en  obtient  chez  elle.  On 
attribue  à Porchi'es  d'A’baud  un  formel  fur  la 
yeux  de  la  belle  Gab'ielle  t Efl'ées , imprimé  dans 
un  recueil  de  I éo-  intitulé  : Le  pamaffe  dei  excel- 
leni  pactes  de  ce  temps ; ainfi  P archets  étoit  un  des 
cxcclleni  poètes  du  temps.  Ce  fonnet  lui  valut, 
dit-on,  une penfton  de  1400  1.,  penfion  très-forte 
peur  le  temps,  fie  qui  prouve  bien  plus  l'amour 
du  roi  pour  les  yeux  de  la  belle  Gabrielle  que 
pour  la  poéfie.  Porchères  étoit  de  Saint- Maximin 
en  Provence.  Il  mourut  en  1640,  en  Bourgogne 
•ù  il  s’étoit  marié. 

PORCHERON , ( Dom  DavitvPlacibeT  Hifl. 
lin.  mod.)  bénediftin  Sé  bibliothécaire  de  l’abbaye 
de  Saint-Germain -ries- Prés  à Paris , y mourut  en 
1694  à quarante-deux  ans,  étant  né  en  1632.  Il 
étoit  de  Château- Roux  en  Berry.  On  a de  lui 
une  édition  des  maximes  pour  l'éducation  S un  jeune 
feigneur , auxquelles  il  ajouta  une  traduRion  des 
inflruRionr  de  l'empereur  Bafile  le  mace'donicn  pour 
Léon  fon  fils,  6*  ta  trie  de  ces  deux  princes ,-  une 
édition  de  la  géographie  de  l'anonyme  Je  Ravenne 
avec  des  notes  ; il  a eu  pari  à l’édition  de  Saint- 
Hilaire  fié  de  quelques  autres  pères. 

PORCIE,  ( Hifl.  Rom.)  fille  de  Caton  dUtlqne 
& femme  de  Brutus  , chef  de  la  conjuration  contre 


Mais  il  y a quelques  doutes  fur  cette  hiflcire  fie 
quelques*  raifens  de  croire  que  Porcie  i oit  morte 
avant  Brutus.  Il  y a une  lettre  de  Cicéron  à Bru- 
tus, qui  paroit  être  une  lettre  de  confolation  fur 
cette  perte.  Porcie  avoit  été  mariée  eu  première» 
noces  à Bibulus. 

Porcie  avoit  en  pour  taure  une  autre  Porcie , 
finir  de  Catoa  d'Utique , fil  deut  Cicéron  parle 
avec  éloge. 
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FCRCIUS,  ou  PORTIUS.  Maifon  PORCIA , 
eu  FORT  IA.  ( Voyiz  Caton  ) 

FORÉE,  ou  PORP ÉE,  ( G ilbert  de  I . ) HiJL 
tttli/iajl.)  Les  a v. ni. gts  Si  les  inconvcuier.»  dis 
lettres  & de  la  philolc^  hiî  au  douzième  ûècle 
s'offrent  fenfiblemene  dans  l'affaire  de  Giib.rt  île 
h Porit,  évêque  de  Poitiers,  qui  avoit  prôi'uTi 
pendant  trente  ans  avec  tonneur  la  philofnphie 
Si  li  théologie.  La  dutcél'  |ite  , mal  appliquée  à la 
théologie  & aux  myAètes  de  notre  religion,  avoit 
déjà  produit  beaucoup  d'erreur  ; elie  avoit  donné 
lieu  à des  propofnions  hardesd' Abélard , condam- 
nées au  concile  de  Soiffons  en  1511 , & au  con- 
cile de  Sens  cil  1140,  à la  Iblhcitation  de  faint 
Bernard  ; le  même  abus  de  la  mauvaife  philofo- 
phie  du  temps  entraîna  Gilbert  de  /.»  Porit  dans 
de  femblablcs  écarts  ; fairt  Bernard , toujours  en- 
nemi des  erreurs,  Si  quelquefois  dis  crr.ns,  le 
fit  condamner  au  concile  de  Reims  en  1148.  Une 
prompte  fourmilion  , pan  illc  à celle  que  nos  pères 
ont  admirée  dans  le  digne  rival  de  BolTuct,  a non 
feulement  garanti  I évêque  de  Poitiers  de  la  tache 
de  l’hèréfie,  mais  l'a  couvert  d'une  gloire  que  fes 
écrits  ne  lui  auroient  jamais  procurée.  Mort  en  1154. 

FORÉE  ( Charles  ) Hijl.  lin.  mod.  ) Jéfuire 
célèbre  par  fon  efprit  & par  fes  venus  , le 
plus  hab.'.c  profefleur  de  rhétorique  du  collège 
de  Lcuis  Ic-Grand , 81  que  l’Univerfité  envioit 
fort  aux  Ji fuites.  M.  de  Voltaire  avoit  été  fon 
élève  , & le  père  Porit  en  entendant  parler  de 
fes  fitccès , & en  l'entendant  acculer  d’irréligion , 
difoit  quelquefois:  c'tfl  ma  gloire  6>  ma  honte  ; 
c'etoit  lui  qui  parloir  dans  la  première  partie  de 
ce  jugement,  d„ns  la  fécondé  c'étoit  fon  rôle; 
mais  il  aimoit  trop  les  lalens  & il  en  étoit  trop 
bon  tige,  pour  néire  pas  flatté  d’avoir  cultivé 
ceux  d'un  tel  élève. 

Litonm  tatitum  pertentant  gauJio  peitiis. 

Ses  harangues,  qiioiqu'cn  latin,  difoient  quel- 
que choie , & parloient  à l'cfprit  ; auffi  feanda- 
liioicnt-elles  un  peu  les  pédar.s  & les  janfénirttes , 
tli  d’ailleurs  avoiem  bien  réfolu  d'étre  feandalifés 
es  ouvrages  d'un  jéfuite;  la  récréation  des  bons 
écoliers  de  fainte  Barbe  & des  autres  communautés 
jantënifles  ou  feulement  univerfttaires  , étoit  de 
s’alfcmbler  pour  critiquer  les  harangues  du  père 
Porit  h mefure  qu'elles  p"  roi  liaient , on  lui  re- 
prochoit d’avoir  un  peu  le  flyle  de  Pline  Si 
oc  Scnéquc  ; le  reproche  éroir  honnête  ; n'a  pas 
qui  veut  le  flyle  de  Pline  Se  de  Sénèque  ; tous 
nos  infigniùarvs  larinifles  modernes,  ne  feroienr 
pas  anal  d'en  prendre  un  peu,  & de  mettre  i leur 
exemple,  beaucoup  de  fens  dans  leurs  longues 
phrafes  ciccroniennes  qui  en  font  ft  dépourvues. 

Le  père  Porit  avoit  fait  des  tragédies  ( lati- 
nes ) où  il  y a de  la  fenfibilirc , parce  que  l'au- 
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• feur  en  avoit,  & des  comédies  auffi  latines,  tel- 
les qu'en  peut  taire  un  homme  d’efprit , qui  uni* 
j qi  cm  ut  & continuellement  occupe  des  fonctions 
j de  for.  eut,  vivoii  d-n*  Paris,  comme  au  tond 
! d'un  de  feu  , fit  n y était  p -s  plus  près  du  monde 
| que  s'il  eût  vécu  au  tond  dis  Alpes,  dans  la 
grande  Chartrcufe.  Le  père  Grflct  a étc  l'édi- 
1 leur  de  les  tragédies  Ci  de  fes  comédies  : l'inf- 
I cription  mile  au  bas  du  poi trait  du  père  Pont 
! cft  ji  ftc  61  n’a  point  d'cxigérattun  : pie  ta  te  an in- 
\ gtwv,  potji  an  eioqutntià  , n.  ode  (lia  rr.ajor  an  famà, 

M.  de  VoH-ite  adttfla  au  père  Porit  U tra- 
gédie à'fSLaïpe  ; & ions  ceux  qui  avoient  étudié 
Icus  le  j ère  Porte , conlcrvoicnt  pour  lui  une 
véuéiaiion  tendre  fit  rcionnoiliamc , fit  lui  lailoient 
hommage  des  talens  mcn.o  qui  avoient  le  moins 
de  rapport  avec  la  proftflion.  Le  fameux  Tri- 
hou,  autrefois  Ion  «lève,  étant  entré  à l’ope ra  f 
ne  crut  pas  que  l'exercice  d’un  grand  talent  dût 
être  un  titre  de  réprobation  aux  yeux  d un  Je- 
ftiitc  même,  ami  de  tous  les  talens;  il  vint  voir 
le  père  Porte  '6c  lui  avoua  le  parti  qu'il  avoit 
pris;  le  père  gémit  fur  cttte  ddbn-e  de  fon 
élève,  de  ion  entant,  6c  lcxhoita  du  moins  à la 
vertu  qui  peut  être  de  tous  les  fiais:  puis,  en- 
traîné par  fon  gcût  pour  les  arts , il  voulut  ju- 
ger par  lui- même  de  ce  que  ce  jeune  homme  de- 
vait attends  c du  malheureux  pat  ci  qu’il  avoir 
embraflë,  Tribou  chanta  fort  tendrement  un  air 
fort  tendre  , le  charme  du  talent  produifu  tout 
fon  effet  fur  le  bon  6c  fenfible  vieillard,  deux  tuif- 
fcatix  de  larmes  couloienr  de  fes  yeux , il  em- 
braffa  Tribou  en  s'écriant  avec  un  (enument 
mélé  de  tcndrelTe,  de  joie  6c  de  douleur:  oh! 
malheureux  ! vous  ne  finirez  jamais  de  là. 

On  peut  croire  que  cet  excellent  homme  ne 
prit  jamais  aucune  part  aux  intrigues , aux  caba- 
les dont  fa  fociiti  étoit  alors  ou  fauteur  ou  l'ob- 
ier 

Le  père  Porte  étoit  né  en  167$  , \ Vendes  près 
de  Caen  ; il  étoit  enrré  chez  les  Jéiuites  en  1691  ; 
il  avoit  etc  nommé  en  1708  profefleur  de  rhéto- 
rique ait  collège  de  Louis-le- Grand , 6c  il  mourut 
dans  cet  emploi  en  1741. 

Il  avoit  un  frère  ( Charles- Gabriel  Porte  ) né 
J»  Caen  en  1685  , qui  étoit  aufli  dans  l’état  ecclé- 
fiàflique,  mais  qui  relia  dans  le  monde;  il  fut 
chanoine  & curé.  Il  étoit  entré  dans  la  congréga- 
tion de  l’oratoire,  tandis  que  fon  frère  étoit  Jé- 
fuitt;  celui-ci  l’en  fit  fortir , mais  il  n’y  a tien 
à dire  , ce  fut  pour  le  placer  auprès  de  M.  de 
Fénélon,  il  fut  Ion  bibliothécaire.  Cétoit  être  dans 
fon  élément  ; l’abbé  Porèe  aimoit  d'autant  plus  les  li- 
vres qu’il  ne  les  avoit  pas  toujours  aimés.  Cefl  une 
particularité  remarquable  de  fon  éducation.  Des 
maîtres  qui  n’avoient  ni  ]'efprit  ni  la  fenflbilité 
douce  du  père  Porèe  fon  frère , l'ayant  dégoûté 
de  férude,  il  vécut  jufqu'à  l’âge  de  vingt  cinq  ans 
fans  ouvrir  un  livre.  A cet  âge,  il  le  cafla  U 
jambe , ic  pendant  la  longue  ina&on  où  cet  ac- 
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çîdcflt  le  condamna  , il  ent  recours  aux  livres 
comme  à un  moindre  ennui.  Il  vit  avec  étonne- 
ment qu’il  avoit  fallu  tout  le  talent  de  Tes  maî- 
tres pnur  rendre  odieufe  une  occupation  fi  agréa- 
ble 6c  fi  utile , 8c  fon  goût  pour  les  livres  devint 
une  paffion  ; il  répara  très-avar.tagcufcnient  le 
temps  perdu,  fur  trévfavam  ; l’académie  de  Cacr. 
le  poftéda  pendant  trente  a»s , & le  regarda  tou- 
jours comme  un  de  fes  principaux  ornemens.  On 
u de  lui  beaucoup  de  diflertarions  lues  dans  cette 
académie  8c  imprimées  dans  fes  m*moircs;  il  fit 
pendant  deux  ou  trois  ans  les  nouvelles  littérai- 
res de  Caen,  recueil  de  pièces  en  profe  6c  en 
vers  des  académiciens  de  cette  ville , dans  le- 
quel il  y en  a quelques  - unes  de  lui.  I'  a écrit 
aufli  fur  les  fépultures  dans  les  eglifes  , 6c  a donné 
l hifloire  du  Mandarinat  de  ce  fou  d’abbé  de  Sains- 
Martin , dont  l'extravagance  avoit,  dit-on,  donné 
à Molière  l’Idée  de  faire  recevoir  M Jourdain 
Mamawouchi.  L’abbé  Porte  mourut  le  »7  juin 

P0R1IER  (Pierre)  Ht  fl*  mod.)  feigneur  de 
Goupiltcres  en  Normandie  , 6c  maître  des  comp- 
tes k Paris,  voyant  les  Turcs  armer  en  1714  6c 
1715,  contre  Maire , parce  qu’ils  étoient  inftruïts 
que  file  manquait  de  poudre  pour  fc  défendre, 
vendit  fa  vriflelle  d'argent  & d'antres  effets , acheta 
de  la  poudre  & la  ht  paffer  à Malte.  Le  grand- 
maitre  Pérellos  de  Rocafull,  lui  envoya  la  croix 
de  l’ordre.  C ’cft  fur  cet  armement  des  Turcs  que 
Rouffeau  fit  fon  ode  aux  princes  chrétiens: 

Ce  n'eft  donc  point  aflez  que  ce  peuple  perfide , 

De  la  l'aime  cité  profanateur  ftupide  , 

Air  dans  tout  l'Orirnt  porté  fes  étendards; 

Ce  pailible  tyran  de  la  Grèce  abattue  , 

Partage  à notre  vue 

La  plus  belle  moitié  du  trône  des  Ce  fars. 

PORPHTRE  ( Hifl.  anc . ) philofophe  platoni- 
cien, difcirle  de  Longin  pour  l’éloquence  8<  de 
Plotin  pour  la  philofophie , fut  le  plus  redouta- 
ble ennemi  des  chrétiens,  8c  c’eft  contre  lui  que 
les  pères  de  leghfe  ont  le  plus  réuni  leurs  efforts. 
Non*  n’avons  pas  l’ouvrage  ou  il  attaquoit  la  re- 
ligion, nous  n’en  pouvons  juger  que  par  Ici  ré- 
ponfls  qu'on  y a faites.  Thèodofc  le  Grand  fit 
brûler  cet  Ouvrage  en  388.  Avant  l’invention  de 
l’imprimerie  , c’en  tt  faire  quelque  choie,  fvit  en 
bien,  (oit  en  mal,  que  de  brûler  des  livres;  c’é- 
toit  qudqu  f.ru  anéantir  l’ouvrage  , c’ctoh  au 
moins  le  rendre  rare  , non-feulement  en  diminuant 
le  nombre  des  nianuferits  toujours  peu  nombreux 
du  même  < v/age,  maU  fur- tout  en  asertifiant 
les  polfeffcarr  de  ces  manuferits  de  les  rrfferrer  , 
8c  ccpen  lant  on  lait  ce  que  Tacite  a dit  au  lu- 
jet  des  annales  de  Crémutius  Cordus,  fur  ce  pro- 
jet d’éteindre  Li  mémoire  des  faits  6t  des  livres. 
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Porphyre  éioit  ni  iTyr.l’an  ajj  de  Jéfus-Chrift. 
11  mcnrut  fous  l’empire  de  Dioclétien  : on  connoit 
fon  fjmeu*  traire  de  l jbftmer.ee  des  viandes;  il 
a été  traduit  en  français  par  feu  M.  de  Burijny 
de  l'académie  des  belles  lettres. 

PoHPHinr  eft  aufli  le  rom  d’un  poète  latin, 
qui  vivoit  fous  l’empire  de  Conftantin,  dit  le 
Grand , & qui  fut  rappclîé  de  l’exil  pour  un  pa- 
n gyrique  de  ce  prince,  tout  plein  d’acrofticîtcs 
au  commencement,  & ait  milieu,  de  vers,  de  cîiidr.  s 
entrelacés  , de  figures  de  mathématiques  ta.  de 
toutes  ces  difficultés  fiflicc»  & puériles  , toujours 
bien  plus  aifées  à vaincre  que  la  feule  dfficulté 
de  bien  faire. 

PORPHYROGENETE,  f.  m.{Hifl.ieremp.<rO. 
rient)  c’eft-i  dire,  né  dam  le  palais  de  Porphyre 
qui  étoit  l’appartement  où  acouchoient  les  impé- 
ratrices. Quand  l’empire  romain  fut  réduit  à l’em- 
pire grec , la  fuccefTion  des  empereurs  fut  telle- 
ment interrompue , que  ce  titre  de  Porphy  o 'évite 
devint  un  titre  riiftir.flif,  que  peu  de  princes  de 
diverfes  familles  purent  porter.  Aiffi  n’oublia  t on 
point  de  le  mettre  dans  l’occafton  fur  les  médail- 
les; rqyq  PORPHYROGENETE  , An.  nutnumar. 

(D./.) 

PORSENNA  ( Hifl.  rom.  ) voyez  les  articles 
GlÈLIE,  HORATIUS  CoCLti,  MüIlUi  SCÆVOEA, 
Tarquin  ). 

Lars  Por/ennj,roi  de  Clufcttm  en  Etrurie,  étoit  un 
des  plus  pmlTans  rois  de  l’Italie, du  temps  de  Tarquin 
le  luperba.  Lorfque  Tarquin  eut  été  <haifè,i’sn 
de  Rome  0.44,  6c  qu'ai  eut  perdu,  l’an  145,  la 
bataille  où  Arons  fon  fils  & Brutus  fe  tuèrent  l’un 
l'autre , ce  fut  il  Clufium  qu’il  fe  retira  implorant  la 
proteâion  de  Porjema  ; celui-ci  vou'ant  vcn»cr 
ce  qu’il  regardoit  comme  1a  querelle  commune 
des  rois,  & s’atmer  en  quelque  forte  pour  un  con- 
citoyen, car  Tarquin  tiroir  fon  origine  d’Etmrie 
( ou  de  la  Tcfcane  ) vint , Pan  146  , mettre  le  ftége 
devant  Rome,  80  prit  d’aftatit  le  Janictt’e ; il  eut 
pris  la  ville  même  fans  la  belle  aftion  d’Horatius 
Codés  qui  donna  le  temps  de  couper  le  pont  par 
où  le  Janiculc  étoit  joint  i la  ville:  ect  Horatius 
CocUs  defeendoit  de  Marcus  Horatius, fi  célèbre  par 
la  défaite  des  trots  Curiaces  fous  Tullus  Hoftilius. 
Il  fallut  que  ce  projet  & cette  efpérance  d’em- 
porter Rome  d'ail  sut,  fe  rèduififlent  à en  former 
régulièrement  le  fiege , qui  même  fut  bientôt  con- 
verti en  blocus.  Ce  fut  alors  que  l’entrcprifc  har- 
die de  Caius  Mutins  Scévola  , en  rempliflant 
Po'ftnna  d'admiration,  le  força  de  faire  la  paix 
avec  les  romains.  Cièlie  donnée  en  6tagc  de 
cette  paix,  traverfa  le  Tibre  é la  nage  fous  les 
traits  des  Etrufques  & des  foldats  de  ’î’arquin  , fie 
rentra  comme  en  triomphe  dans  Rome;  mais  clic 
fut  renvoyée  au  roi  d’Etrurie  avec  fes  com- 
pagnons: Tarquin  qui  en  fut  averti,  fe  tltljpo- 
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foit  à Ici  enlever  fur  b route,  lorfqu'il  rît  pi- 
roître  Arons,  fils  de  Porfennd  , qui  venoit  leur 
rencontre  & qui  les  eicorta  ju  (qu'au  camp  des 
Etrulqucs.  Il  faut  rendre  jufHce  à Porfenna,  il  pa. 
rut  toujours  dans  tonte  cette  guerre  le  plus  fin  - 
cére  admirateur  de  la  vertu  des  romains.  Ses 
jnot.fs  pour  f ire  la  guerre  avoient  été  pur^  6c 
nobles,  fes  mo  ifs  pour  faire  la  paix  furent  ver- 
tueux. Des  facrifices  généreux  de  la  part  donnè- 
rent à cctre  paix  toute  la  folidité  que  la  politique 
vulgaire  oublie  fi  fouvent  de  donner  à fes  traites, 
ou  plu  ôt  qu'elle  fe  fouvient  toujours  trop  bien 
de  ne  leur  pas  donner.  Il  rendit  aux  romains,  & 
fans  rançon,  tous  les  prifonmcfs,  6c  ils  ctoient 
en  grand  nombre  ; il  leur  fit  prélent  de  toutes 
les  richeflcs  oui  fe  trouvoicnr  dans  Ion  camp, 
il  voulut  que  les  troupes  y lai  lia  fient  tout  leur  ba- 
gage , & il  leur  en  donna  l'exemple.  Home  n'a- 
voit  en  lui  qu'un  voifin , elle  eut  un  ami  , 6c 
telle  fut  l’ifTue  de  cette  guerre. 

Délivré  des  foins  qu'elle  entraînoit , il  n'étoit 
pa>  encore  en  paix  avec  tous  fes  voifins;  d'au- 
tres intérêts  lui  mettoient  les  armes  à la  main 
contre  les  habitans  d'Aricie  ; il  envoya  fon  fils 
Arons  faire  le  fiège  de  cette  ville;  ce  fiége  en- 
traîna une  bataille  où  ce  jeune  prince  fut  tué  ; 
fa  mort  caufa  la  défaite  6c  la  déroute  des  Etruf- 

Îiucs.  Plufieurs  d’emr’eux  cherch  rent  un  afyle 
ur  les  ferres  des  romains  : on  vit  alors  un  grand 
exemple  de  ce  que  les  petits  politiques  machia- 
véiiftcs  ont  tant  de  peine  à comprendre,  c’cft 
que  fi  le  mal  fe  rend  toujours  6c  même  avec 
ufure  , le  bien  fc  r nd  suffi  quelquefois.  Les  ro- 
mains recueillirent  avec  empreffement  les  Etruf- 
ques  dans  leur  défaftrc  ; ils  prirent  foin  des 
blefTés , fournirent  des  chevau*  a ceux  qui  n’é- 
toient  que  démontés , des  chariots  à ceux  qui 
u'étoient  pas  en  état  de  fupporter  le  cheval , ils 
les  tranfportèrcnt  à Rome,  les  logèrent  dans  leurs 
maifons  , les  pourvurent  de  vivres , de  médica- 
mens,  de  fccours  de  toute  efpccc.  Se  voyant 
traités  ainfi  en  amis,  en  hAtes , en  concitoyens, 
plufieurs  d'entr  eux  ne  voulurent  plus  d'autre  pa- 
irie que  Rome  ; le  fènat  leur  afiigna  un  terrain 
entre  le  ment  Palatin  6c  le  mont  Capitolin , ils 

?r  bâtirent , s’y  logèrent , &.  cet  efpace  s’appella 
a rue  des  Etrufqucs.  Porfenna%  touché  d’un  pro- 
cédé fi  fraternel,  montra  encore  par  un  nouvel 
exemple,  que  le  bien  fc  rend  en  politique,  6c  que 
la  véritable  politique  fer  oit  de  faire  du  bien;  il 
remit  volontairement , 6c  uniquement  par  recon- 
uoifiance , les  Romains  en  potieffion  de  certaines 
terres,  fituées  au-delà  du  Tibre,  6c  qui  lui  avoient 
été  codées  par  fon  traité  de  paix  avec  les  Romains. 

Attentif  à tomes  les  convenances,  6c  jaloux  de 
remplir  tous  les  devoirs  de  juftice  6c  d’honneur, 
il-  avoit  renoncé  à faire  la  guerte  aux  Romains 
pour  l*intérér  des  Tarquins  ; mais  il  n’avoit  pas 
renoncé  à fol:  ici  ter  6c  à négocier  en  faveur  de 
ceux-ci;  il  «e  leur  avoit  point  retiré  fa  prbiçc- 
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tîori,  8c  il  ne  pnt  leur  refufer  une  dernière  dé- 
marche. L’an  de  Rome  147,  il  envoya  des  am- 
bafTadcurs  à Rome  plaider  encore  une  fois  dans 
la  caufe  des  criminels  Tarquins,  la  caufe  intéref- 
fimte  des  rois.  Le  fénat  répondit  en  fubfhmce  ce 
que  Rrutus  dans  li  tragédie  qui  porte  fon  nom, 
répond  en  fi  beaux  vers  à l'ambadadcur  tefean 

Aronj , il  n’eft  plus  temps  ; chaque  état  a fes  loix 

Qu'il  tient  de  fa  nature  uu  qu'il  change  à fon  choix  ; 

Efclaveidc  leurs  rois  fie  même  de  leurs  prêtres, 

Les  Tofcans  fcmblem  nés  pour  fervir  fous  des  materas, 

Et  de  leur  joug  antique  adorateurs  heureux , 

Voudraient  que  l'univer»  fut  efclave  comme  eux  ; 

La  Grèce  entière  cft  libre  , te  la  molle  louie 

Sous  un  joug  odieux  languit  aflujettie  ; 

Rome  eut  fes  fouveratns  , mais  jamais  abfotus  ; 

Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus, 

Nous  partagions  le  poids  de  fa  grandeur  ftiprêtne; 

Huma  qui  fit  nos  loix  , y fut  fournis  lui-même.  # 

Il  ajouta  que  la  haine  des  rois  étoit  devenue 
Pcfprit  romain  ; il  conjura  Porfenna , au  nom  de 
l’étroite  & fincère  union  qui  étoit  entre  lui  6c  les 
Romains , 6c  que  tant  de  fervices  mutuels  avoient 
cimentée , de  ne  pas  troubler  cette  union  fi  chère 
par  une  demande  qui  les  mattoit  dans  la  trille 
alternative  ou  de  renoncer  à leur  liberté,  ou  de 
refufer  quelque  chofe  à un  prince  auquel , 6c  par 
inclination,  & par  reconnoi fiance,  ils  voudroient 
pouvoir  tout  accorder.  Porfenna  ne  leur  en  parla 
plus,  8c  Tarquin  fe  retira  pour  lors  à Tnfculum 
chez  Mamilius  Oébvius,  fon  gendre.  Sur  f«s  autres 
retraites,  voyez  fon  article. 

PORTA,  (Ji  an-Baptiste)  Bifl.  Un.  moâ .) 
gentilhomme  napolitain  , auteur  de  tragédies  & de 
comédies  qui  curent  quelque  fuccès , mais  fur- 
tout  grand  écrivain  fur  la  magie  8c  les  fciences 
occultes,  la  divination,  &c.  Ccll  à lui  qu'on  doit 
l'invention  de  la  chambre  obfcure , perieélionnèe 
depuis  par  S’eravcfande.  Il  avoir  aufli  conçu  le 
projet  d une  Encyclopédie , 6c  c’cfl  déjà  un  mérite 
de  concevoir  un  pareil  projet.  Mort  en  iyif. 

PORTAGE,  ( terme  des  îles  et  Amérique)  c’cfl 
un  trajet  que  les  coureurs  de  bois , 8c  ceux  des 
habitans  de  la  nouvelle  France  à qui  on  accorde 
la  traite  avec  les  fauvages,  qu’ils  font  ordinai- 
rement avec  des  canots  ou  petits  bateaux  fur  les 
rivières  & étangs , aux  bords  defquels  le  trouvent 
les  habitaticas  de  ces  fauvages,  font  obligés  de 
faire  à pied,  lorsqu'ils  trouveot  des  faut*  6c  des 
endroits  difficiles  dans  leur  chemin  ; pendant  cette 
comle,  ils  doivent  porter  fur  leurs  dos  leurs  ca- 
nots, hardes,  marchandées  8c  provifions,  (P.  /. ) 

PORTE,  Ma  ) Hifi,  des  Turcs.)  c'efi  le  nom 
qu’on  donne  a l'empire  des  Turcs.  Leurs  conquêtes 

ont 
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ern  affaibli  oet  empire,  parce  qu'iis  n’ont  pas  fu 
les  mettre  à profit  par  de  fagcs  réglemeBs,  aémii- 
fant  pour  et  nlcrver,  il»  nom  acquis  que  du  ter- 
rein,  Leur  religion  ennemie  des  arts,  du  com- 
nietce  & de  l’induflrie , qui  fait  fleurir  un  état, 
a laiflé  régner  des  vainqueurs  dans  des  provinces 
dévaluées,  tk  fur  les  débris  des  puiiiànccs  qu’ils 
ont  ruinées  ; enfin  le  dcfpoulme  a produit  dan» 
la  monarchie  ottomane  tous  les  maux  dont  il  cfl 
le  germe. 

On  a remarqué  que  tout  gouvernement  defpc- 
tique  devient  militaire , dans  ce  fens  que  les  fol- 
dats  s'emparent  de  toute  l'autorité*  Le  prince  qui 
veut  ul’cr  fl’un  pouvoir  arbitraire  en  gouvernant 
des  hommes , ne  peut  avoir  que  de  vil$  efdavet 
pour  iiijcfs . & comme  il  n'y  a aucune  loi  qui  re- 
tienne fa  puiffance  dans  de  certaines  bornes , il 
n’y  en  a auflî  aucune  qui  la  protège,  fit  qui  loi t 
le  fondement  de  la  grandeur.  Se  fervant  de  la  mi- 
lice pour  tout  opprimer,  il  eff  nécelTairc  que  cette 
milice  connoiffe  entin  ce  qu’elle  peut , & l’op- 
prime à fon  tour , parce  que  le»  forces  ne  peuvent 
être  contrebalancées  par  des  citoyens  qui  ne  prennent 
aucun  intérêt  à la  police  de  l'etat,  & qui  cepen- 
dant dan»  lo  cas  de  la  révolte  des  gens  de  guerre, 
font  la  feule  relTource  du  prince, 

Soliman  I connoiffanr  rom  le«  dangers  auxquels 
fes  fiiceeflcurs  (croient  expofès , fit  une  loi  pour 
défendre  que  les  princes  de  fa  maifon  parurent 
à la  tête  des  armées , &cu(Tcnt  des  gouvernemens 
de  provinces.  Il  crut  affermir  les  (ulrans  fur  Te  trône, 
en  enièvcUffant  dans  l'obfcurité  tout  ce  qui  pou- 
▼oii  leur  faire  quelque  ombrage.  Par  ccttc  politique 
il  crut  ôrcr  aux  janiffaires  le  prétexte  de  leurs 
{éditions,  mais  il  ne  ht  qu’avilir  fes  fucccfteurs. 
Corrompus  par  l’éducation  du  ferrail,  ils  portèrent 
en  imbécillcs  l’épée  des  héros  qui  a voient  fondé 
fit  étendu  l'empire.  Le»  révolutions  devinrent  encore 
• plus  fréquentes;  les  fultans  incapables  de  régner, 
furent  le  jouet  de  l'indocilité  & de  l'avarice  des 
jantffaircs;  ceux  auxquels  la  nature  donna  quelques 
talcns,  furent  dépotés  par  les  intrigues  de  leurs 
propres  minières,  qui  ne  voulaient  point  d’un 
maître  qui  bornât  leur  pouvoir. 

Malgré  les  vaftes  états  que  poflede  le  grand  fei- 
gneur , il  n'entre  prcfque  pour  rien  dans  le  fyf- 
tème  politique  de  l’Europe.  Les  Tares  font,  pourainfi 
dire,  inconnus  dans  la  chrétienté,  ou  bien  on  ne 
les  y connoit  que  par  une  tradition  ancienne  fie 
fauitc,  qui  ne  leur  eft  point  avantageufe.  Si  U 
Pone  entretenoit  tics  ambaffacieurs  ordinaires  dans 
toutes  les  cours  ; que,  fe  mêlant  des  affaires,  elle 
offrit  fa  médiation  fie  la  fit  refpedter  ; que  /es  fu- 
jets  voyageaient  chez  les  étrangers  , & qu’ils  en- 
tretinrent un  commerce  réglé,  il  cft  ct^iain  qu’elle 
forceroit  peu- à peu  les  princes  chrétiens  à s'accou- 
tumer à fon  alliance. 

Ht  flaire.  Taine 
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Ma!»  il  n’eft  pas  vraiftmblable  que  U Pont 
change  de  politique  ; elle  penfera  toujours  que  fou 
gouvernement  doit  avoir  pour  bafe  l'ignorance  & 
la  miférc  des  fujets. 

L'Europe  u’a  pas  lieu  de  craindre  beaucoup  les 
forces  de  U Pont.  L’empereur,  la  Pologne,  la 
Ruffie  fit  la  république  de  Vcnifc  forment  une 
bar.  jére  que  les  Turcs  ne  peuvent  forcer.  On  ne 
fauroit  même  douter  que  ces  quatre  puiflances 
ne  ftifl.m  en  état  de  ^epotiflet  le  grand  ftigneuc 
'en  Afie,  s’il  étoit  de  l’intérèr  des  autres  princes  % 
chrétiens  de  leur  biffer  exécuter  une  pareille  cn- 
treprife,  ou  fi  elles  potivoicnt  elles-mêmes  réunir 
leurs  forces  pour  un  fembbbie  deffein.  A le  fl  ta 
Pont  confervera  l’empire  qti’eilc  a acquis  en  Eu- 
rope , parce  que  d’ailleurs  fa  ruine  agranditoit 
trop  quelques  puiffanccs,  fur-tout  la  Ruflie,  S C 
qu’il  impôt  te  à tous  les  pcup’es  qui  font  le  com- 
merce du  levant,  que  la  Grèce  & les  autres  pro- 
vinces de  la  domination  ottomane  foient  entre  les 
mains  d’une  nation  ciftvc,  pareffeufe,  & qui  ignore 
l’art  de  tirer  parti  des  avantages  que  lui  préfente 
fa  Ctuation.  {P,  J.)  . 

Postï,  ( Chablis  dï  i.a  ï Hijl.  h P 'ante  ) 
duc  delà  Mciileiayc,  maréchal  de  France.  Si  l’on 
en  crbit  les  mémoires  de  Choify , qu’on  peut  abfolu- 
menf  fcdifpenlcr  de  croire,  l’origine  de  la  famille  do 
la  Pont  étoit  fort  récente.  Selon  cet  auteur,  le 
maréchal  d’Ancre  fe  fouvinf , dans  fa  gloire  , de 
Barbin , procureur  du  roi  de  Melun , qui  l’avoit 
autrefois  fervi  dans  fes  amours  avec  Eléonore 
Galigaî,  devenue  depuis  la  maréchale  d’Ancre.  Il 
le  fit  contrôleur-général  ; Barbin  fe  fouvint  b fora 
tour  de  Ion  ami  Bouihillicr , avocat,  qui  lui  donnoit 
autrefois  une  chambre  à Paris,  quand  il  y avoit 
affaire;  delà  les  Bosithillicrs,  lurintendant  des  fi- 
nances & fccrétaire  d’état.  Bonthillier  avoit  été 
clerc  du  vieil  avocat  la  Pont  qui  l’avoit  fort  bien 
traité;  l’avocat  la  Pont  étoit  fils  d’un  apothicaire 
de  la  ville  de  Parthenai  en  Poitou,  b qui  le  peuple 
avoi-  donne  le  nom  de  la  Pont,  À caufe  que  fa 
boutique  étoit  fur  la  perte  de  la  ville.  Le  fil» 
devint  un  des  plus  fameux  avocats  de  fon  temps. 

Il  avoit  fait  gagner  une  caufe  importante  1 l’ordre 
de  Malthe,  qui,  par  reconnoiflance,  reçue  un  de 
fes  fils  chevalier,  (ans  exiger  de  preuves.  Ce  fut 
le  grand  prieur  de  France,  Amador  de  la  Pont , 
bailli  delà  Murée,  ambaffadeur  de  iordre  de 
Malthe  en  France,  gouverneur  delà  ville  & châ- 
teau d’Angers  en  1619,  du  Hivre-de  Grâce  en 
i6i6,lieutenant-de-roi  d’OIeron  & du  pays  d’Aunii 
en  >633;  mort  le  31  oftobre  1634. 

Son  frère  ainé,  Charles  de  la  Pont , acquit  la  terre 
de  la  Mcilleraye  dont  il  prit  le  nom , & fut  père  du 
maréchal  de  la  Mcilleraye  ; celui-ci  s’étoit  diflingué 
à l’attaque  du  pas  de  Suie  du  f>  mars  1619 , où 
étoit  le  roi  Louis  XIII  eu  perfunne  ; au  combat 
du  pont  de  Carignan  en  1630  , au  fiégede  laModie 
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§n  Lorraine  en  1614,  à la  bataille  d*Avciii  le 
ao  mai  1615,  au  u.gc  de  Louvain  de  la  même 
année,  au  fiége  de  Dole  en  1636  , à la  prife  de 
Hcfdm  en  1630,  & le  roi  lui  donna  le  bâton  de 
maréchal  de  France  fur  la  brèche  de  cette  place, 
le  30  juin.  Il  p-floit  pour  Thcmme  de  fon  temps 
qui  cmenJoit  le  mieux  l’art  de  conduire  les  fiéges; 
la  même  année  1639,  il  cattir,  le  4 ai  ût , le 
comte  de  Fucr.tes;  en  ifi.to,  »1  commanilcit  avec 
les  maréchiiix  de  Châîi  io^  & de  C lu  unes  l'ar- 
mée qui  fît  le  fiége  d’Arra>,  & il  contribua  bcau- 
• , coup  a la  pri<e  de  cette  place.  Le  jeune  duc  d’En- 
glv.'n , qui  fut  depuis  Itr  grand  Comlé  , étoit  à ce 
fi  ge.  En  1641 , le  maréchal  de  la  Mcillcrayc  prie 
Aire,  la  Si  Bipaume  en  Fl; ndre  & en 

Artois;  en  1642,  il  prit  Ctlîirurcs,  Perpignan, 
& Salccs dans k PoulT» Ion; en  1644,  commandant 
fous  fe  duc  o’Of‘c* r.s , il  prit  Gravciincs,  & après 
une  cotisa  tïui  fort  vive  avec  le  maréchal  de 
GaHion  { voyez  Partie  le  Lambert),  il  entra  dans 
cette  place  à I-  è»e  du  régiment  de'  gardes  , dont 
ii*£toit  colonel.  Eu  1646,  il  commanda  farinée 
cf  trafic,  & prit  Piombmo  & Pottolongonc:  malgré 
tous  ces  fucces  ,#il  n’tft  p.is  mis  au  nombre  des 
grand*  généraux  de  ce  temps-  là;  peut  être  fa 
faveur  auprès  du  cardinal  de  Richvhtu,  qui  lui 
fût  fi  tuile  d’jilîcurs , a-t-elle  nui  à fa  réputation 
meme  miürirc;  il  cmi  en  1631  le  gouvernement 
du  chêrcau  de  Nantes  , il  eut  depuis  celui  de 
Br-A,  & fur  lieutenant- général  de  la  haute  & 
biffe  Bretagne  ; en  1^33  , il  fut  fait  chevalier  des 
ordres  du  roi  ; en  163a , grand-maître  de  l’a rtiM crie. 
Il  mourut  à l’Arfcnal  à Paris , le  8 février  1664. 

Ce  fur  foi)  filï,  Armand-Charles  de  h Porte  , 
qvi  époofa  la  belle  Sc  célèbre  Hortenfe , princi- 
pale héritière  du  cardinal  Maz’rin , & qui  fut  la 
irgc  desducs  de  Martrin,  (Voyez  Mazaiun.  ) 
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tamin , y eut  trouvé  la  vraie  croix  du  fils  do 
Dieu.  Le, pape  Alexandre  III  lui  donna  des  règles 
& des  conftitutions,  & C lément  IV  ordonna  que 
le  premier  mon. ftè’e,  chef  de  l’ordre,  (croit  b 
Bouloc  ne , J farta  Maria  ai  More  la;  mais  comme 
cet  iurtitut  déchut  beaucoup  dans  le*  quaronicme  & 
finziéme  fiée!  es , on  en  donna  le*  monailércs  en 
commande  , & le  cardinal  IktF.rion  eut  le  prieuré 
de  celui  de  Vcnife.  Le  pape  Pie  V rétablit  vers 
lan  1 361  l’ordre  des  porte  cro.x , qui  fut  enfin 
aboli  par  le  pape,  Alexandre  VII  en  1636.  On 
donna  les  bfe.rs  des  mcnaiKres  qui  étoient  dans 
lot.it  de  Vcnife  k la  république  , pour  pouvoir 
fonttnir  la  guerre  quelle  a voit  contre  les  Tuics. 
,Cc  changement  rcgaidoi:  la  congrégation  des  porte - 
croix  d’Italie;  il  y en  a une  dm*  les  pays* bas  qui 
comprend  les  nion^Aéres  de  France;  les  religieux 
fout  vêtus  de  blanc , & portent  un  fcapaîaire  noir 
avec  une  croix  blanche  & reuge  par  de  Ans.  Le 
général  demeure  à Huy , & a des  monaflères  à 
Licge,  à M^flrichr,  à Namur , à Doislcduc,  b 
Brt-gcs,  à Tournay  , & c.  celui  de  Sainte-Croix 
de  la  Brctonnerie  de  Paris  en  dépend  aufli.  Il  y 
a en  Portugal  des  porte-croix  qui  ont  un  riche 
moniftèrc  à Evora,  Cet  ordre  a fleuri  autrefois, 
en  Syrie.  Maurolicus , mare  océan . Baroniust  le 
Mire,  &c.  ( A . /?.) 

FORTlTOILES  & PERROQUETS , ( BSJh 

moJ .)  nom  de  deux  factions  qui  fe  formèrent  b 
Bâle  vers  l’an  izto,  que.  h noblelTe  fut  divifée 
eri  deux  partis  qui  (c  firent  long-temps  la  guerre. 
Les  perroquets  furent  atrfi  apf  clics,  parce  crm.  danx 
leurs  tnfcit»ncs  il*  portoiemun  perroquet  de  fmople  » 
ou  verd  èbns  un  champ  d^rg  ont,  &'  l’on  donna 
à leurs  adverfaires  le  nom  de  port'êtoiles  , parce 
que  leurs  étendards  étoient  chargés  d’une  étoile 
d’argent  eu  cliamp  de  pourpre.  (A.  A.) 


PORTE  COFFRE , ( Chancellerie  de  France.  ) 
©fficiir  de  la  grande  chancellerie.  La  fonfTtou  d’un 
porte-coffre  confiflc  à aller  prendre  Perde  du  garde- 
îles  fc  eaux  toutes  le*  fematnes,  pour  le  jour  qnï! 
lui  plaît  de  donner  le  fccatt,  d’eu  avertir  le  grand 
audiencier,  le  controleur-général,  les  fccréiaires 
du  roi , Si.  autres  officiers  néceffaires  au  fccau.  Le 
porte-coffre  a suffi  le  foin  de  faire  préparer  dans 
la  fal’e  la  table  fur  laqucPe  on  (celle,  .&  îc 
ce/Tre  où  on  met  les  lettres  antes  qu’elles  font 
içeBécs.  {A.  /?.)  . 


PORTE-CROIX,  f.  m.  ( H:f.  mod.  ) cruci- 
fia , ou  religieux  de  faime  Croix , ordre  de  re- 
rigienx  qui  fui  étaMi  re»  l’an  1160,  fons  le  pon- 
tifical d'Alexandre  III.  On  prétend  ridiculement 
«pie  le  pape  C.len»  avoir  donné  commencement 
àcer  indiiur,  & que  Cyrbquc  le  rétablie  à Jéru- 
iàlcoi,  apres  que  làinte  Hélèr.e,  mère  de  Conf- 


FORTE-  MANTFAU , .f.  m.  («T/t  mod.)  f* 
dit  d'un  rfR.rer  de  la  maife-n  du  roi  de  France. 
Il  y en  a douze.  Leur  charge  confifte  à garder 
le  chapeau  dn  mi,  fes  ga  ra,  fa  canne,  fou 
épée , &c.  à 1®  recevoir  de  fa  main , & * 

lis  lui  apporter  «jnnnd  il  n a hefoin.  Le  pont- 
mjmttu  l'oit  le  roi  à la  ch;  (Te . avec  une  vafife 
ou  pont  ■ mjr.rtau  garni  de  mouchoirs,  ckcmifes. 
6r  autre  linge  de  corps,  afin  que  S.  M.  puiffe 
changer  en  cas  de  befoin. 

Le  dauphin  a acITi  fort  ronr-mantto a.  Les  car- 
dinaux h Rome  ont  des  tfficiers  ecclcfufliques 
qu'on  nomme  cjuJjiai'a , parce  qu’ils  portent 
la  queue  traînante  de  leur  robe . & en  France  r 
des  valets- dg-chambre , chargés  du  même  office, 
qui  ont  quelque  rapport  avec  le  pont- manteau. 
{J.  Æ.) 
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PORTES.  (des)  Voyez  DesporTES. 

PORT- GREVE . f.  m .(Hifl.  mod.)  Céroit au- 
trefois le  principal  magtftrat  d’un  port  de  mer  ou 
d'une  ville  maritime.  Ce  mot  vient  du  faxon 
port , un  port  ou  une  autre  ville , & $rref%  un  gou- 
verneur ; les  Ang'ois  l’écrivent  quelquefois  port- 
reve. 

Cambdcn  obfcrve  que  le  premier  mxgtftrat  de 
Londres , Rappel l oit  autrefois  port-greve  ; Richard  I. 
établit  deux  bailhfs  en  fa  place  ; & bientôt  apres 
le  roi  Jean  donna  aux  citoyens  un  maire  pour 
leur  magiftrat  annuel. 

La  charte  de  Guillaume  le  conquérant  à la  ville 
de  Londtes  s’exprime  amfi  : « Guillaume  roi , 
» falut  à Guillaume  «vcque  , à Godchoi  port-greve , 

& à tous  les  bout geois  de  la  ville  Londres, 
jj  françois  6c  snglois  ; Je  vous  déclare  que  ina 
i»  volonté  ert  que  vous  viviez  tous  fous  la  même 
» loi , (clou  laquelle  vous  étiez  gouvernés  du  tem* 
s»  du  roi  Edouard;  que  ma  volonté  eft  suffi  que 
» tout  enfant  l’oit  l’héritier  de  fon  père,  & que 

je  ne  fouffrîrai  pas  que  l’on  vous  fafle  aucun 
v tort  ; que  Dieu  vous  ait  en  fa  fainte  garde  ». 
(A.  R.) 

PORTLAND.  ( Guillaume  Benting,  comte 
de  ) ( H>fl.  d'Ang.  ) tavori  de  Guillaume  lll , 
roi  d’Angleterre,  conferva  toujours  la  faveurtfde 
fon  maître  malgré  la  jaloufie  des  grands  & quel- 
ques orages  que  les  communes  excitèrent  contre 
lui. 

Au  moment  où  on  croie  prêt  à figner  les  traités 
de  Rihrkk  , le  maréchal  de  Bouiïïcrs  pour  la 
France*,  & le  comte  de  PonUnd  pour  l’Angle- 
terre. avoieot  eu , à la  tête  des  deux  armées,  une 
conférence  , dans  laquelle  le  comte  de  PortLind 
avoir  demandé  que  Jacques  11  fort»  de  France  ; 
après  la  paix  , Portland  ayant  été  nommé  am- 
badudeur  en  France , parut  fort  furpris  de  trouver 
encore  le  roi  Jacques  à St.  Germain  ; il  réclama 
la  promefTe  qu'il  diloit  avoir  reçue  du  maréchal 
de  Boudkrs  lur  ce  fujec;  il  vouloit  même  que  le 
facridce,  qu’il  cxigeoit  relativement  à Jacques, 
s’étendit  jufqu’au  duc  dcBcrw  ck,  fon  fils  naturel, 
à plus  forte  raifon  jufju’au  prince  de  Galles  (de- 
puis Jacques  III).  Guillaume  n’approuva  point 
cet  excès  i c zèle  : il  fentit  qu’il  ne  lui  convenoit 
ni  de  craindre  le  roi  Jacques  ni  de  pcrtècuter  fon 
beau-père,  qui  n’etoit  plus  à craindre;  il  jugea 
qu’arracher  ccs  infortunés  de  leur  alyle , ce  feroir, 
en  voulant  avilir  gratuitement  Louis  XIV  aux 
yeux  des  nations  , s'avilir  lui- même  ; il  défavoua 
Poptlandy  auquel  il  fut  peut-être  gré  d'ailleurs  duzè.e 
qu’il  n’approuvoit  pas,  &il  le  chargea  de  fuivre  U 
• négociation  dc*aâes  de  partage  de  la  fucccdion 
d'Efpagnc , à laquelle  il  étoit  ailé  de  prévoir  que 
lu  mort  de  Charles  II  alloit  bicn-tôt  donner  ou- 
verture, ~ • 
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Le  comte  de  Portland  mourut  en  1718  , âgé  de 
foixante-deux  ans, 

m | 

PORUS,  ( Ttitl.  an:.)  roi  des  Indes,  éter.doit 
fa  domination  fur  tout  le  pays  fitué  entre  les 
j fleuves  Hydafpe  & Accfme.  Alexandre , vain- 
j qiicur  de  Darius , pénétra  jufqu’aux  extrémités 
| de  l'Inde,  dont  les  rois  s’empreflerem  d’aller  lui 
rendre  hommage.  Parus  fut  le  feul  qui  ne  s'en 
laide  point  impofer  par  l'éclat  de  fa  renommée. 
Le  héros  Macédonien , furpris  de  fa  confiàhce 
préfontptueufe  , l'envoya  loinmcr  de  venir  le 
| recevoir  fur  ta  frontière  , & de  lui  payer  tribut. 
Parut  répondit  à fes  député,  : Dites  à votre 
maitre  que  pour  lui  faire  une  réception  plus  ho- 
norable , j’irai  à fa  rencontre  à la  tête  de  mon 
armée.  Alexandre,  flatté  de  trouver  un  ennemi 
digne  de  lui , fit  fes  préparatifs  pour  traverfer 
fHydafpe , dont  la  rive  oppofée  étoit  défendue 
par  trente  mille  hommes  de  pied , cinq  miüe 
chevaux,  & quatre-vingt-cinq  éléphan»  d’une  monf- 
trttcufe  grandeur.  Ce  (peflacle  d’armes , d'hommes 
& d’animaux  devenoit  encore  plus  terrible  par 
la  préfcnce  de  Poras , dont  la  taille  étoit  de  fept 
pieds  6c  demi,  & qui  monté  fur  le  plus  grand 
de  lès  cléphans , paroifloit  couvert  d'or  & tangent, 
ainft  que  tour  es  qui  l'cnvironnoit.  Ces  oKlaclcs 
furent  furmontés  a la  faveur  d’une  nuit  obfcmc , 
qui  facilita  !c  paflage  des  Macédoniens.  Plufuurs 
jours  s’écoulèrent  en  efcarmouches , où  les  deux 
partis  égayèrent  leur  courage.  Un  des  fil»  de  Porut 
y perdit  la  vie.  Ce  fut  pour  venger  fa  mon , que 
le  monarque  In  icn  fc  détermina  à livrer  bataille. 
Il  y donna  les  plu*grandt  témoignages  de  courage 
& de  capacité.  La  tïrocit-  des  Indiens  fuccomb» 
fous  la  valeur , & fe  précipitant  dans  leur  fuite  , 
ils  abandonnèrent  leur  roi  , qui  n'eut  pas  la 
lâcheté  de  fuivre  leur  exemple.  Il  fut  contraint 
de  fe  rendre  à ladifcrction  du  vainqueur,  en  ac- 
culant 1a  fortune  qui  avait  trahi  fon  courage. 
Alexandre  , frappé  de  fa  taille  gigamcfque  , fie 
plus  encore  de  fa  contenance  fiére  & allurée,, lui 
parla  en  vainqueur  & lui  demanda , comment 
I voulez  vous  que  |e  vous  traite  ? Ln  roi , lui  ré- 
‘ pondit  le  monarque  captif.  Alexandre  répliqua  ; 

ne  demandez-vous  rien  davantage?  non,  dit  Parus, 
i tout  cft  compris  dans  ce  mot,  Alexandre  étonné 
^ de  fa  grandeur  d'une,  lui  rendit  fes  états,  & y 
; ajouta  piufieurs  autres  provinces.  Parus  reconnoil-, 
fant  lui  jura  une  fidélité  inviolable.  {T— N.) 

P O S 

PO'IDONIUS  ( H'JI.  une.  ) phüofophc  Stoïcien  J 
natif  d’Apamée,  en  Syrie,  enleigna  la  philofophie 
i Rhodes , avec  beaucoup  de  réputation.  Il  vivoit 
du  temps  de  Pompée  & de  Mithridate. 

C’étoit  lui  qui  tourmenté  de  la  goûte , s'écrioit. 
dans  la  plus  grande  violence  de  (es  douleurs , 
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geiuc , tu  as  beau  faire , n avouerai  jamais  que 
su  fois  un  mal . 

POSPOLITE,  f.  m.  ( Hifl,  mod,  ) c’eft  ainfi  que 
Ton  nomme  en  Pologne  un  ordre  par  lequel  dans 
le*  bc  louis  prclîans  de  l'état,  tous  les  fu)ets,t^nt 
noble*  que  roturiers  , qui  (ont  en  état  de  porter  les 
armes,  (ont  obligés  de  fc  rendre  en  un  lieu  mar- 
qtté  , & de  fervir  la  république  à leurs  dépens 
pendinr  Pcfpace  tic  Gx  fcRninc*.  Quelquefois  les 
ecclcfiaftiques  eux  memes  ne  (ont  poinr  exempts 
de  la  nécctiitè  d'obéir  à cette  convocation.  {A  M.) 

POSSEV1N  , ( Antoine  ) ( WH.  mod.  ) jéfuitc 
Italien,  employé  en  differentes  négociations,  en 
Suède,  en  Pologne,  en  Molcovie, en  Allemagne, 
& qui  travailla  même  à la  rétorciliation  de  Hen- 
ri IV  avec  le  Saint-Siège.  Le  P.  Dori  nv  , jefui'e, 
a écrit  fa  vie.  Le  P.  Poitevin  é»oit  r 'ailleurs  homme 
de  lettres  ; nous  avons  de  lui  une  bib^otSiqu* choifte , 
ÿii , lelnn  l'iif-ge,  n’eft  pas  a(T«z  chcifi  ; un  livre 
intitulé  : aoparatus lacer  ; un  autre  intitulé  : M feo* 
via , drfeription  fort  dc*aillèe  t e ce  pays  Le  P. 
Pojjcvin  étnit  né  à M a motte  , il  cr<  t entré  chez 
les  jefuire*  en  1549.  Il  mourut  à Fer  rare,  le  26 

février  1611. 

• 

PGSSIDILS,  (Hifl.  tedef.)  évêque  cie  C'aîr.me, 
en  Afrique,  . écrit  U vie  <’e  S>.  Auguflin , Ton 
maître  6c  ion  ami,  avec  lequel  il  avoit  vécu 
pré»  de  quarante  ans,  6.  dont  il  avoit  recueilli 
les  derniers  ft.uj.iirs,  en  430. 

POSSIDON1US , ( Hifl.  nrre^)  favant  aitronomc 
& hahi'e  gêner ajilie , entrent»  de  tuefurer  la  cir- 
conférence de  la  terre  par  des  ublcrvation»  cèledes, 
faite»  en  divers  lieux  lous  un  même  méridien,  attndc 
réduire  en  degtés  les  difl  intes  nue  les  Romains 
n’avoient  jufqu’alors  mtiutées  que  par  (lades  St 
par  milles.  Il  vivoit  du  t*mps  de  Pompée , qui 
cmrctcnoit  correfpundance  avec  lui. 

P05TF..  f.  f.  ( Ht  fl.  anc.  G*  moJ.  ) Les  poflet  font 
des  relais  de  chevaux  établis  de  dillance  en  dif- 
tnncc , à l’ttfage  des  couriers  chargés  de  porter 
les  miflives,  tant  du  fouvenin  que  des  particu- 
liers ; ce>  relais  fervent  aulTi  a tous  les  voyageurs 
qiu  veulent  en  ufe'r , en  payant  toutefois  le  prix 
réglé  par  le  gouvernement. 

La  nécclTué  de  corrcfpondre  les  uns  arec  les 
autres , & particulièrement  avec  1rs  nations  étran- 
gères , a fait  inventer  le'  po  1rs.  Si  l'on  cil  croit 

filuGeurs  hifloriens,  les  hirondelles,  les  pigeons  & 
es  chians  ont  été  les  tneff-gert  de  que'ques  na- 
tions , avant  que  l’on  eût  trouvé  des  moyens  plus 
Kirs  pour- aller  promptement  d’un  lieu  dans  un 
autre. 

Hérodote  nous  ajsprend  que  les  eourfes  publi- 
ques, que  nous  appelons  pûflet , furent  inventées 
far  les  Pcrfcs  ; il  du  que  de  la  mer  Grecque  qui 
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eft  la  mer  Egée  & la  Propontide  , jufqti’à  la  ville 
de  Scze,  capitale  du  royaume  de*  Péril*,  il , yr 
avoir  cent  onze  gîtes  ou  manfion*  de  difiance.  Il 
appelle  ces  m an  fions  haftheot  (iathnos  , id  e(l  ,*  man- 
fiones  restas , five  diverfària  puicherrima  : il  y avoit 
une  journée  de  chemin  de  l‘un  à l'autre  gîte  ou 
manfion. 

Xènophon  nous  enfeigne  que  ce  fut  Cÿru* 
même  qui , pour  en  rendre  Pillage  facile , établit 
des  dations  ou  lieux  de  retraite  fur  les  grand* 
chemins,  (omptucufcmeiu bâties , adcz*vr.ftcs  pour 
contenir  un  nombre  d'homme*  & de  chevaux  , 
pour  faire  en  peu  de  tenu  beaucoup  de  chemin; 
& ordonna  aux  porteur*  de  fes  ordres  qu’à  leur 
arrivée  à l’une  des  pojles  eu  Rations,  il*  cubent  à 
déclarer  le  fu;c»  de  leur  courte  à ceux  qui  y éi  oient 
prépofes,  afin  que  des  uns  aux  autres  les  nouvelle» 
parvinrent  lu'qu'au  roi.  Ce  fut  cîars  l'expédition 
dcCyrus  contre  les  Scythe*  que  ce  prince  «tabiie 
les  polies  de  Ion  royaume,  environ  500  ans  avant 
la  n.«ilhit;ce  de  Jélu*-C.hrift. 

On  prencit  aufii  quelquefois  les  cheveux  S'  le* 
navires  par  force.  Çrmn  c le»  chevaux  defbnés 
aux  courtes  publiques  éioi*  nt  oMiitrircm* ni  i.ouf* 
(es  à grands  coups  d’éperens,  & fnn  » dt  courir 
malgré  qu  ils  <n  cubent,  on  donna  le  rom  de 
.crue  fer vitt.de forcée  aux  «hevaux  dépolir  & aux 
godillons  , >or(quc  le*  polies  *’éta  Mirent  rhez  les 
Romain».  Le*  Pcrfes  appelaient  ayants  toutes 
les  actions  que  l’on  faifoit  par  contrainte  C*  avec 
peine.  Lt$  Latins  adoptèrent  ce  terme  ucparia  , 
pour  fignitter  une  change  pe-fonnrll . , une  corvée 
& un  cheval  de  pofle.  l e*  Romain»  appt  h oient 
la  pofle  curfus  pui  icus  ru  eurfuo  cLxicuais. 

Il  n'eft  pu*  facile  d<  fixer  l'époque , ni  de  citer 
le*  perlonre*  qui  irflruèren»  1’ufage  drt  pofies 
chez  les  Romains.  Selon  quelques-uns,  lois  de 
l'état  populaire  , il  y avoir  des pofies  fur  les  grands 
chemin*  que  l’on  appelait  ftationes^  & les  porteurs 
de  paquet*  en.  pofle  flatores  ; dcs-lors  ceux  qui 
couroicnt  étoiem  obligés  d'avoir  leurs  lettre  s de 
pofies , que  l'on  appclloit  diplomate  y five  ecefïi^nes, 
qui  leur  fer  voient  de  patte-port  pou**  lilcr  avec 
les  chevaux  publics.  On  trouve  dans  quelques 
paflr.ges  de  Cicéron , qu’il  donne  le  nom  de  fiaior 
à ceux  qui  poitoient  des  paquets  en  diligen  c: 
mais  les  fivans  qui  font  oppofés  au  frntiir.ettt 
qui  fixe  dcs-lors  l’inft  tution  des  polies  romaines  , 
remarquent  que  Cicéron  n’a  entendu  pader  que 
des  meiîagers  qu  il  avoir  envoyé* , parce  qu’il  a 
dit  fiaro’u  mets  , & non  pas  fla:ores  uipublUa , ce 
qui  femble  prouver  que  les  confier* • dort  parle 
Cicéron , étoient  fis  gens  gagé»  par  lui , & que 
ce  n Yt oient  point  de*  homme*  au  fcrvice  de  la 
république. 

Il  eÛ  à préfumer  que  comme  Aupufle  fut  le 
principal  auteur  de*  grands  chemin*  «le*  province», 
c’cft  ai  fli  lu»  qui  * donne  commencement  aux  pofies 
romaine*  , & qui  les  a affermies.  Suétone  , en  par- 
lant de  ce  prince,  dit  que  pour  faire  recevoir  plu» 
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promptement  des  nouvelles  des  diffirens  endroits 
tîe  Ton  empire,  il  fit  établir  des  logement  far  les 
grands  chemins , oi»  Ton  rrouvoit  de  jeunes  hommes 
ilertmés  aux  pofles  qui  n’etoiem  pas  éloignes  les 
uns^des  autres.  Ces  jeunes  gens  couroiem  à piè 
avec  les  paquets  de  l’empereur  qu’ils  portoient 
de  Tune  des  forions  à U pofle  prochaine,  ou  ils 
en  trouvoicnr  d'autres  toui  prêts  à courir,  & de 
mains  en  mains  les  paquets  arrivoient  à leurs 
adrilTes. 

Peu  de  tems  après,  le  même  Aucufte  établit 
des  chevaux  6c  des  chariots,  pour  facilité  les  ex- 
pedînons.  Ses  fuccefllurs  continuèrent  le  même 
établi  ffemenr.  Chaque  particulier  contribuoit  aux 
frais  des  réparations  des  grands  chemins  6c  de  l’en- 
tretien  les  pofles  , fan»  qu’aucun  s’en  pût  dil  porter , 
non  pa*  même  les  vétéran»  ; les  fouis  officiers  de 
la  rham  »tj  lu  prince,  appelles  prttpoflti  facri  eu - 
kicali , en  lurent  exemptes. 

Au  r„fte,  on  ne  pou  voit  prendre  des  chevaux 
dans  le^  rodes  publiques  fans  avoir  tire  permit* 
fi  on  auth  "trique  , que  l’on  appclU  d’.hord  J/r/o- 
ma  , & I ms  U fuite  l'*tert  evtfl  ovtm  , qui  fignifie 
la  jnêtne  cltofe  que  nth  b llcts  de  portes,  qi.e  l’on 
eft  obi  g;  de  prendre  d.s  commandins  dm»  les 
gra  des  vd'c*  6:  dans  les  places  de  çuerre  pour 
avoir  des  chevaux;  cet  ufi»g.  s'obterwif  fi  esac- 
ternenr , qu'au  rapport  de  Ca,  tî*>hn  , Peitmx 
ail  nt  en  Sy»ie  pmir  exercer  la  charte  de  prvfc^ 
de  cohorte,  & ayant  négligé  de  prendre  des  bille:» 
de  porte , il  fut  arrêt*  & cou  damné  par  le  prwfident 
de  b province  à faire  le  chemù;  à pie,  depuis 
Antio.he  jufqÿ'au  lieu  où  il  devoit  exercer  fa 
charge. 

Le-  empereurs , dit'Procope,  avoîcnt  établi 
des  pôles  fur  les  grands  chemins,  afin  d’être  fer  vis 
plus  prom  «fcm  lit , 6c  d'etre  avertis  à teins  de 
tout  ce  qui  le  uaffoit  dans  l'empire.  Il  n’y  avoir 
pis  moins  de  cinq  pofles  par  journée  , Se  qticl- 
«juefuis  huit.  On  entr  cnoir  quarante  chevaux 
dans  chaque  n»7r,  & autant  de  portillons  & de 
paKcnier*  qu'il  éioit  n ce  fl  aire.  Jurtinien  cniTa  les 
portes  en  pl  i fieurs  endroits,  & fur- tout  celles  par 
où  l’on  alioit  de  Chalcédotnc  à Diaci*  iza  « qui  eft 
l’ancienne  ville  de  Lvbida  .•funcule  nar  le  tom- 
be m d’Annibal,  & fi  uee  dans  le  golfe  de  Nico- 
m<;die.  Le  tpême  aut  ur , pour  donner  plus  de 
ridicule  à Jurtinien  , avance  qu’il  établit  la  porte 
aux  ânes  en  pluficurs  endroits  du  Levant.  C’en 
crt  allez  iur  les  portes  anciennes. 

Quant  aux  rafles  modernes , je  ne  m’arrêterai 
qu’à  celles  de  France,  & je  remarquerai  d’abord 
qu’elles  éroient  bien  peu  ÿ choie  avant  le  règne 
de  Louis  XI  L’an  $07  de  Jéfus  Chrift,  Cbarlc- 
rmgne  ayant  réduit  fous  fon  empire  l'Italie,  F Al- 
lemagne & partie  des  Efp  gnes,  établit  trois pofles 
publiques  pour  aller  & venir  dan»  ces  trois'  pro- 
vinces. Les  frais  étoîent  aux  dépens  de»  peuples. 
Juliauus  Tabcctius,  juri feon fuite , en  parle  auifi  : 
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ùrolus  magnut  populorum  expenfis très  viaionas 
flationes  in  Gdlliâ  confiituit , an  no  Chrifli  oflinzei- 
tejimo  fept'tmo  , primant  propter  I taisant  à fe  Jevitlam, 
altérant  propter  Germanium  fub  juptm  mijjam  ; ter- 
tiam  propter  Hifjpanias . Mais  il  y a toute  apparence 
que  le»  pofles  furent  abandonnées  fous  le  règne  de 
Lothaire,  Louis,  6c  Charles  le  Chauve,  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  & petit-fils  de  Charlemagne, 
parce  que  de  leur  teins  les  terres  dudit  Charle- 
magne furent  divifies  en  trois,  & 1 Italie  & l’Al- 
lemagne lép.arécs  de  la  France. 

Ceft  de  Louis  XI  que  vient  proprement  Péta- 
'bliftcmcnt  des  pofles  en  France , 6 f non  tel  qu’il 
eft  aujourd’hui  en  Europe.  Il  ne  fit  que  rétablir 
les  vcrtJjrii  de  Charlemagne  & de  l’ancien  empire 
romain.  Il  fixa  en  divers  endroits  des  ftations  , des 
gîtes  où  les  chevaux  de  ppfle  étoîent  entretenus. 
Deux  ecms  trente  conriers  à fes  gages  portoient 
fes  or  *rcs  incclTamment.  Les  particuliers  pouvaient 
courir  avec  les  chevaux  deftinés  à ces  couricrs, 
en  payant  dix  ‘ois  par  cheval  pour  chaque  traite 
de  quatre  lieues.  Les  lettres  étoîent  rendues  de 
ville  en  ville  par  les  couriers  du  roi.  Cette  police 
ne  fut  lon^-tem»  connue  qu’en  France.  Philippe 
de  Comme» , qui  a écrit  l’h.ftoire  de  Louis  Xi , 
dit  qu’-uparavam  tl  nV  avoir  jamais  et:  de  pofles 
dans  fon  royaume.  Du  Tillet,  in  chntùco  reg. 
Franc,  et?  parle  de  mène,  & fixe  l’inftitution  des 
poflet  à Fan  de  Jéfus- Chrift  1477  : il  écrit  que 
Jlalhmi  6*  dimrfma  curforïis  ejuis  J rege  LuJovico 
XI , primum  in  Gaüiis  conrtïtuta , ce  qui  s’entend 
des  pofles  de  France  feulement;  car  quant  à celles 
inftituées  par  Charlem^jne,  ce  fut  en  qualité  d’em- 
pereur qu’il  Scs  établit  pour  l’Occident , 6c  non 
pour  U France. 

Pour  ce  qui  eft  du  nom  de  pôle  que  l’on  donne 
aux  courier»  publics,  DuiiUet  allure  que  Louis  XI 
voulut  qu’on  les  appellàt  aitrti,  comme  pour  dire 
ditpolc*  à bien  courir  , flationarios  eurfo>es  idiomate 
pjtlico  portas , qu.ifî  béni  difpofcos  ad  curjutn  ap - 
pella'i  voluit  à p-ee  ris  myy*ft  curfpres  regii . Le  nom 
de  pourroii  auflî  venir,  à pofitione , five  dif- 
po  frùonc  e quorum  cnrfui  publia)  deputatorum. 

LVtftoire  de  Clialcondyle  nous  apprend  que  la 
pofle  chez  les  Turcs  confifte  à expédier  des  hommes 
drelfés  à la  courfc  qu’il»  envoyeur  à pié,  lefquels 
ont  le  privilège  de  (aire  defcetidre  de  cheval  ceux 
qu’i's  trouvent  fur  la  roui# , & perfonne  n’ofe- 
roir  defohéir  , s’ag'font  de»  affaires  du  grand  fei- 
gneur.  Etant  3ir.f1  montés  fur  des  chevaux  de 
haiard,  ils  les  poulTem  à toute  bride  jufqu’à  ce  qu’ils 
en  rencontrent  d’aurres^il*  fsnt  à ceux-ci  pareil 
commandement,  & leur  biffent  leurs  chevaux  fa- 
tigués ; c’cft  de  cette  manière  que  montés  aux 
dépens  d’autrui , ils  arrivent  au  lieu  de  leur  defti- 
nation;  mais  ccr  uface  ne  fe  pratique  plus,  le 
grand-feigneur  a fes  chevaux  ôc  fes  couriers. 

Les  pofles  (ont  établies  au  Japon  6c  à la  Chine. 

. Quand  les  Espagnols  décoimirçm  le  Pérou  t 
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en  1517,  Us  trouvèrent  tin  grand  chemin  de  çeo 
lieuei  de  Cufco  jiif<{u'à  Quito , avec  dei  ' relais 
d’hommes  fixés  de  lieue  en  lieue,  pour  porter  les 
ordres  de  llnca  dans  tout  fon  empire.  (D.  J.) 


PosTIX  de  h Chine.  {H’j}.  de  le  Chint\ Les  pofîee 
font  réglées  dans  tout  l'empire  de  la  Chine,  l’em- 
pereur l'eul  en  fait  U dépenle , & il  entretient 
pour  cela  une  infinité  de  chevaux.  Les  couriers 
partent  de  P-king  pour  les  capitales  des  provinces. 
Le  viceroi  qui  reçoit  les  dépêches  de  la  cour, 
les  communique  incontinent  par  d'antres  couriets 
aux  villes  du  premier  ordre;  celles-ci  les  envoyer); 
aux  villes  du  fécond  ordre  qui  font  de  leur  dé- 
pendance ; & de  celles  du  fécond  otdre  aux  villes 
du  troificme  ; ainfi  toutes  les  provinces  & routes 
les  villes  ont  communication  les  unes  avec  les 
autres.  Quoique  ces  pvflct  ne  loienr  pas  établies 
pour  les  particuliers , on  ne  laiiTc  pas  de  s'en  fervir 
en  donnant  quelque  chofc  au  maure  du  bureau , 
& tous  les  millionnaires  en  ufent  avec  autant  de 
(urcté,  & avec  beaucoup  moins  de  dépente  qu'ils 
ne  font  en  Europe. 

Comme  il  eft  d’une  extrême  importance  que 
les  couriers  arrivent  à teins , les  mandarins  ont 
foin  de  tenir  tous  les  chemins  en  état  ; 6c  l'empe- 
reur, peur  les  y obliger  plus  efficacement,  fait 
quelquefois  courir  le  bruit  qu’il  doit  hii-mcmc 
vifircr  certaines  provinces.  Alors  leurs  gouverne- 
mens  n’épargnent  rien  pour  en  réparer  les  che- 
mins ; parce  qu’il  y va  ordinairement  de  leur 
fortune  , & quelquefois  de  leur  vie,  s’ils  fe  ncgli- 
eeoicni  fur  ce  point.  Mais  quelque  foin  que  les 
Chinois  fc  donnent  pour  diminuer  la  peine  des 
voyageurs,  on  y fouffre  néanmoins  prefque  tou- 
jours une  incommodité  très-conüdérablc , à la- 
quelle ils  ne  peuvent  remédier. 

Les  terres  qui  font  très- légères  6c  toujours 
battues  par  une  infiniré  de  gens  qui  vont  & vien- 
nent à pié  & à cheval,  fur  des  chameaux  dans 
des  litières  & fur  des  chariots  , deviennent  en 
été  un  amas  prodigieux  de  poudrière  très-fine , 
qui  étant  élevée  par  les  paffans  6c  pouffée  par  le 
rent , feroit  quelquefois  capable  d'aveugler,  ü on 
ne  prenoit  des  moques  ou  des  voiles.  Ce  font  des 
nuages  épais  , au  travers  de  (quels  il  faut  conti- 
nuellement marcher  , & qu’on  rcfpirc  au  lieu  d’air 
pendant  des  journées  entières.  Quand  la  chaleur 
eft  grande  & ic  Tcnt  contraire,  d n'y  a que  les 
gens  du  pays  qui  puiffent  y rèfifler.  ( D . /.) 


POSTES  du  Japon,  (//f/7  du  Japon)  Pour  la  com- 
modité des  voyageurs,  if  y a dans  tous  les  prin- 
cipaux villages  oc  hameaux  du  Japon  une  foftt , 
qui  appartient  au  feigneur  du  lieu,  où  l'on  peut 
tiouver  en  tous  terni , à de  certains  prix  réglés , 
un  nombre  fuffifant  de  chevaux,  de  porteurs,  de 
valets , 6c  en  un  mot , de  tout  ce  dont  on  peut 
avoir  befoin  pour  pnurfuivre  fon  voyage  en  dili- 
gence. L’on  y change  auffi  de  chevaux  & de  valets , 
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quand  ils  fc  trouvent  haraffés  du  chemin , ou  qu’ofl 
ne  les  a pas  loués  pour  aller  plus  loin.  Les  voya- 
geurs de  tout  rang  6c  de  toute  condition  (e  ten- 
dent k cctpefles,  appellèes  par  les  Japonois/nLir, 
à caufe  de  la  commodité  qu'ils  ont  d’y  trouver 
prêt  tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  befoin.  Elles 
font  à la  diftancc  les  unes  des  autres  d'un  mille  I 
& demi , 6c  au-deffus,  jufqu’à  quatre  milles.  Cet 
m allons  ne  font  pas  proprement  bâties  pour  loger 
du  monde , trais  Amplement  pour  établir  les  che- 
vaux ; & pour  empêcher  qu’en  les  chingesrt  ils 
n’einb:rtitTent  les  rues,  il  y a une  cour  fpa<<cufe 
pour  chacune.  Le  prix  de  tout  ce  qifon  peut  louer 
à ccs  pofles  eft  réglé  par  tout  l’empire , non-feu- 
Icmcm  iuivant  la  diftancc  des  lieux,  mais  encore 
fuivant  que  les  chemins  font  bons  ou  mauvais  , 
que  les  vivres  ou  le  fouraec  font  plus  ou  moins 
thcis,&  autres  choies  lembhblcs. 

A toutes  les  poflts  il  y a jour  6c  nuit  des  mef- 
fagers  établis  peur  porter  les  lettres,  les  édits  , les 
déclarations,  &c.  de  l’empereur  & des  princes  de 
l’empire,  qu’ils  prennent  au  moment  qu’on  les  a 
délivrées,  fit  qu  iis  portent  en  diligence  à la  pofe 
prochaine.  Ces  lettres,  6*c.  font  renfermées  dans 
une  peiire  boîte  vernie  de  noir,  fur  laquelle  il  y 
a les  armes  de  l’empefeur , 6c  le  ineiT.igcr  la  porte 
fur  les  épaules  attachée  h un  petit  bâton.  11  y a 
toujours  deux  de  ces  meflagers  qui  courent  en- 
femble,  afin  qu’au  cas  qu’il  arrivât  quelque  acci- 
dent à celui  qui  porte  la  boîte  , l'autre  pût  prendre 
fa  place  & remettre  le  paquet  au  prochain  Anku. 
Tous  les  voyageur*  de  quelque  rang  qu’ils  (oient, 
même  1rs  princes  de  l’empire  & leur  fuite,  doi- 
vent fortir  du  chemin  6c  laifier  im  palfage  libre 
à ccs  meflagers,  qui  prennent  foin  de  Jcs  en 
avertir  â une  diftance  convenable , par  le  moyen 
d’une  petite  cloche  qu’ils  (onnent  6c  qu’ils  por- 
tent pour  cet  effet  toujours  avec  eux.  (0.  / ) 

POSTEL , (Guillaume)  ( Hijt.  lin,  mvd.) 
enfeigna  au  collège  royal  les  mathématiques  fit  les 
langues  orientales.  Il  y a en  lui  deux  hommes  à 
diftingucr,  le  favanr  &c  l’homme  bizarre.  Le  favant 
fir  l'admiration  des  favnm  mêmes;  jamais  on  n’a 
tant  vanté  dans  aucun  homme  de  lettres  l’univer- 
fttlirè  des  connoiftâncrt.  Maurice  Ilrcfficu,  un  de 
fes  collègues,  difoit  : « Mithridaie  ne  favoit  pas  plus 
1»  de  langues;  théologie,  philofophic  ,* mathémati- 
» ques,  èic.  il  fait  tout.  » D’autres  célèbrent  fa  faci- 
lité à communiquer  fes  lumières  6c  a partager  (a 
fortune. 

François  I,  qui  lui  donna  deux  chaires  à h fois 
au  collège  royal,  favoit  chargé  d’aller  chercher 
des  manuferits  dans  Levant  ; il  en  rapporta 
plufieurs  , il  voyagea  autant  qu’il  étudia , il  écrivit 
beaucoup.  On  peut  voir  la  lifte  de  fes ‘ouvrages 
dansM.  de  Sallcngrc/lans  le  P.  Niceron,  dan»  Chauf- 
fepiè. 

Voici  l’homme  fingulier.  Nous  joindrons  la  An- 
gularité des  aventures  à celle  du  caraâére,  ccs 
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deux  finguWtiés  pouvant  cire  rccipi ornement  la 
caufe  i’unc  de  l’autre. 

Pojlcl , ré  en  1510,  dans  le  diocèfe  d’Àvrart- 
chc* , perdit  I huit  ans  fon  père  & fa  mère  , 
morts  tous  deux  d'une  maladie  pcflilenticllc.  A 
quatorze  anS , on  le  voit  maître  d’école  au^villagc 
de  Sa  y prés  de  Ponteife.  Il  vient  à Paris , il  s’sl- 
focic , pour  diminuer  U dépenfe  en  la  partageant  , 
avec  des  inconnus  qui  le  volent  ; il  fe  renre  à 
l’hôpirul , la  mifëre  & la  maladie  IV  retiennent 
deux  ans.  Il  en  fort  enfin  & quitte  Paris  i caufe 
d'une  cherté  extraordinaire  ; il  va  paffer  le  tems 
de  la  moifion  dans  les  pl-iints  de  la  Ecauce,  où  il 
gagne  la  vie  à glaner.  U revint  à Paris  , fe 
met  au  fer  vice  de;  quelques  régens  dans  un  col- 
lège ; bientôt  il  devient  le  maiire  de  les  maîtres, 
& acquiert  la  réputation  d’un  lavant  univerfcl. 
Il  voyage,  il  étend  fes  conncirtanccs,  il  obtient 
les  places  dues  à fon  même;  mais  fen  fa  voir  l’é- 
gare, il  fe  plonge  dans  les  rêveries  des  Rabbins, 
il  devient  lui- meme  Rabbin  & rêveur;  il  a des 
vifions  : l’ange  Raid  lui  révèle  les  fccrets  du 
ciel  ; Poflel  veut  ramener  tous  les  peuples  à la  reli- 
gion chrétienne;  il  fait  imprimer  un  livre  de  /.* 
concorde  du  monde  ; ce  projet  l’occupa  tout  le  relie 
de  fa  vie;  il  va  trouver  François  I , il  lut  promet 
U monarchie  unîverfcUe,  mais  il  y met  une  con- 
dition , c’eft  que  le  roi  commencera  par  réformer 
fa  cour  , fa  moi  fon , / eg'ije  6*  les  un:  verfîtés  toutes 
déréglées  , mais  fur-tout  la  jujfice.  Le  roi  promit 
tout , du  moins  P 0 fiel  l’afiûre , à en  effet  tous  ces 
objets  pouvoient  avoir  fccloin  de  reforme. 

Pour  réunir  l’uaivers  dans  la  foi  chrétienne,  H 
falloir  eue  dans- la  caphiie  du  monde  chrétien. 
Poflel  C'  urr  à Rome  & s’y  fait  jéufuc;  mais  tou- 
jours pltin  de  grandes  sues,  il  pré’endoit  bien 
moins  s’a  Objet  tir  au  nouvel  inftitut  des  jéfuites 
•que  les  attirer  eux-mêmes  à fon  infiî.uiion  de  la 
concorde.  Saint  Ignace  condamna  fes  cfiimèrcs 
&.  les  fouffrit.  Laynez  ne  voulut  pas  les  fouiTrir 
& chaffa  PoflcL 

Celui-ci  prétend  que  fe»  jéfuites  croient  trop 
efp -?no!s,  pour  lui  pardonner  la.  promefie  qu’il 
falloir  à François  1 de  1j  monarchie  univcrfcilc , 
8c  tiop  italiens  , pour  lui  p a fier  la  fupériorité 
qu’il  acccrdoit  au  concile  fur  le  pape  ; fans  ces 
ceux  articles],  il  autoit  voulu  toujours  vivre  avec 
eux  , à caufe  que  leur  manie ’c  de  procède r rff  la  plus 
parfaite  après  les  apot-es  , qui  enq  fut  au  monde . 

Poflel  fe  relire  à Vernie  ; là  9 une  petite  vieille 
femmelette , de  VJge  de  cinquante  ans , vient  îe  trou- 
ver 8c  le  prie  de  la  prendre  fous  fa  direction  , 
mais  ce  fut  elle  qui  le  prit  fous  la  Tienne  ; elle 
pouffa  bien  plus  loin  que  lui  le  lifté  me  de  la 
concorde;  elle  illumina  tant  fou  directeur,  que 
celui-ci  écrivit  fous  la  diftee  du  faim  elprk  le 
livre  : de  vinculo  munit  % le  live  de  U mère  Jeanne y 
ou  des  tris-merveilteufes  viéîoi'es  des  femmes , & le 
livre  délia  vergine  yeneta  ou  U prime  nuovt  de  Val - 
ira  manda»  Les  femmes  de  voient  obtenir  la  viQoirt 
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& règne  Ju  monde  univtrfel  ; h raifon , qùi  ejl  la 
partie  infc/icue  de  la  neutre  humaine  # alloit  s’é- 
lever avec  elles , le  renouvellement  commençoit 
en  if^7,par  le  triomphe  de  la  raifon  de  la  mire 
Jeanne,  qui  |dù  it  faire  s ainerc  Si.  régner  les  femmes. 
La  mire  Jeanne  éicit  la  vieille  , & lui  il  étoit  fon 
premier  né.  Coin  , Jean  Caïn  , & quelquefois  par 
humilité , Caïn  , Coté  & Judas  le  traître . Tout  cela 
prouve  que  U raîjon  csoit  devenue  en  effet  une 
partie  tien  inférieure  chez  Guillaume  Pofel.  Il 
revint  à Paris  ,8c  f«  retira  au  monr>  Itère  de  Saint- 
Martin  des  Champs,  ou,  félon  d’autres,  on  l’y  en- 
ferma. I»  y mourut  le  S l'eptcmbrc  1581,  exemple 
mémorable  de  la  grandeur  8c  de  la  petitetfe  de 
icfprit  humain. 

POSTUME , ( Marcus  CaSsius  ) {Hif.  Rom.) 
fut  le  premier  des  trente  tyrans  qui  fe  rendirent 
indépendans  dans  les  provinces  particulières  de 
l’empire  dont  ils  avoient  le  gouvernement.  La 
réputation  de  fes  talcns  6c  de  les  venus  lui  mé- 
rita la  faveur  de  Valérien  , qui  lui  confia  l’éduca- 
tion de  fon  petit-fils  Salonine.  Le  jeune  prince, 
pour  fe  former  dans  le  grand  an  de  gouverner  , 
fut  envoyé  dans  les  Gaules  avec  Pojlume , qui  4 
fut  chargé  de  finit  mire  de  la  fcicnce  de  la  guerre 
&.  de  la  politique.  Il  s’acquitta  de  ce  devoir  avec  , 
une  cxaôirudc  qui  lut  mérita  tous  les  fuffrages. 

Sa  mcticûie  mit  un  nouveau  prix  à fes  talens.  U 
attribuoit  au  jeune  prince  tome  U gloire  des  fuc- 
cés , 8c  jamais  (es  Gaules  ne  furent  plus  à couvert 
des  i nct:r fions  de  l’étranger.  L’habitude  de  com- 
mander le  rendit  fer.fiblc  ?ux  promcffcs  de  l’am- 
bition. On  le  fetipçonna  d’avoir  fait  alîafiincr  Sa- 
lonine par  la  foldatcfque , dort  il  avoil  excité 
le  mécontentement.  Cet  injufte  (cupçon,  n’.ffcéta 
que  les  envieux  de  fa  gloire , & fut  démenti  par 
la  pureté  de  fes  mœurs,  & par  la  modération  qu’il 
conferva  dans  la  plus  grande  prefpérité.  R eff  plu» 
vraifemblablc  que  les  légions  des  Gaules,  mécon- 
tentes de  VaLrien  & de  Galien  fon  fils,  puni- 
rent Saioninc  d'être  formé  de  leur  farg.  Ce  jeune 
ptince  prépara  lui-même  fa  ruir.e,  après  les  vic- 
toires fur  les  Armand*.  Scs  foldats  croie r.t  re- 
venus chargés  de  butin;  il  tut  l’imprudence  de 
vou’oir  fe  1 approprier,  6c  prcfcia  les  confcils  de 
fe-»  fiatteurs,à  ceux  de  Poflar.e , qui  fir  des  effort» 
inutiles  pour  rcpr.mcr  cc:.e  avance.  Les  lég.»  !»,, 
indignées  de  cc  qu’on  leur  c ni. voit  des  dépouille* 
achetées  au  piix  de  leur  fang,  le  inaffacrërcnt * 

& proclau'èrcri  Poflume  empereur , en  :Ci. 
choix  fut  apph  udi  de  tous  les  peuples  de  la  Gaule* 

La  tranquillité  & l’abordJncc  f-m nièrent  renaître 
dans  les  provinces;  la  di2k.iplinc  reprit  une  rtbu- 
velle  vigueur  dans  les  armées,  les  Gcrnwini^ 
accoutumés  à Lire  des  iocutfiotis  dans  les  Gaules, 
furent  rdîerrés  dans  leurs  anciennes  poffcffons; 

& chaque  fois  qu’ils  renouvellèrent  leurs  hciblîtcs, 
ils  en  fuient  punis  par  de  ûiaLntes  dëffites» 
Galien , qu.  lui  impuiuit  en  public  le  mcuurc  us 
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ion  fil*  , quoiqu’en  fccpct  il  Peu  Ciut  innocent  , 
arma  toutes  les  forces  de  l’empire  pour  le  pré- 
cipiter du  trône  ; mais  Pojtume , fécondé  des  Gau- 
loi*  , dont  il  fai foit  la  félicité , gagna  autant  de 
vi&oircs  qu'il  li?ra  de  combats.  Les  joints,  qui 
avoient  été  les  artifans  de  fa  fortune  , crurent  qu’à 
la  faveur  de  ce  bienfait  ils  pouvoient  tout  en- 
freindre avec  impunité.  Poflume  réprima  leur  li- 
cence. Il  s'éleva  beaucoup  de  méeontcns.  Lclius , 
qui  tenoit  le  fécond  rang  dans  les  Gaules  , aigrit 
encore  leur  refTeniimem  : il  excita  une  féduion , 

& ce  prince  bienfâtfant  fut  aflafiifié  par  les  foldats 
qui,  (cpt  ans  auparavant , la voien:  proclamé  em- 
pereur. Son  fils,  Poflume  le  jeune,  qu’il  avoir  créé 
Ccfar  6c  Augufte , fut  mafiacré  avec  lui.  Ce  jeune 
prince  avoit  fait  de  fi  grands  progrès  dans  l'élo- 
quence, que  plufieurs  de  les  harangues  furent 
confondues  avec  celles  de  Quintilien.  La  critique 
la  plus  exaéte  n’a  pu  les  diUinguer,  ( T,  N.  ) 

POSTPOLITE , f.  f.  ( Hifl.  de  Polope.  ) en  po- 
lonois  rtch  pofpolita , qui  revient  à peu-prés  au 
mot  latin  nfpublica , la  république.  Ce  mot  dè- 
figne  toute  la  noblcllc  polonoifc  fans  exception , 
marchant  à cheval,  parce  que  c’ell  elle  qui  corn- 
pôle  proprement  la  république  ; chaque  particulier 
de  ce  corps  ayant  le  mén)e  droit , la  meme  li- 
berté de  voix,  la  même  autorité  de  fuftrage,  en- 
forte  qu'un  feul  noble  6c  le  dernier  du  royaume  ; 
peuvent  empêcher  une  conclufîon  jefe  diète  , un 
décret  le  plus  important,  par  fon  librrum  vent. 
Ce  grand  corps  de  noblefle,  ou  la  pojlpolite  ne 
s'afTcinble  à cheval,  6c  n’cft  convoquée  que  pour 
l'éleftion  des  rois  , ou  pour  un  prefiam  befoin 
de  la  république.  ( O . /.) 

POT 

POT  A MON,  (Wiy7.  a ne.')  philofopho  d’Alexan- 
drie, contemporain  d’ Au  gu  fie , fut  le  chef  de  la 
fefle  qu’on  appella  élcélique  ou  des  éle^iqtics , 
parce  qu’elle  craprunioit  de  toutes  les  autres  fc5es 
ce  qu’elle  y trou  voit  de  plus  ratfonnnblc.  Scs  ou- 
vrages ne  nous  font  point  parvenus. 

il  y avoit  du  temps  de  Tibère,  un  orateur  du 
même  nom  , fils  d’un  philofophe  nommé  Lcsbonax. 
Ce  Poumon  étoir  chéri  de  Tibère  , comme  on  peut 
en  juger  par  cettcc  efpcce  de  pafle-port  qu'il  lui  don- 
na ; Potamonem  Lesbonacis  fiiium  fi  qui  s ojfendert  tique 
incommodare  an  Jus  fuerit , confident  fecum  an  bel - 
lum  cerere  mtcvm  valent.  Il  avoit  publié  un  éloge 
de  Tibère,  une  hiftoire  d*Ale.xandrc-le-Grand,  un 
panégyrique  de  Brutus. 

POTAMON,  ( Ht  fl.  ecclcfiafl.  ) c’cft  le  nom 
d’un  évêque  d’Hèraclée  en  Egypte , qui  foufiVit 
perfècution  pour  la  foi  fous  l’empereur  Maximin 
Daïa.  Il  fut  mis  en  prifon , il  y perdit  un  ctil  ; 
îl  combattit  avec  faint  Athanafe  contre  les  Arien* 
dans  divers  conciles.  Lorfque  le  prélat  Arien , 
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Grégoire  de  Cappadoce , s’empara  du fiége d’Alexan- 
drie en  vertu  d’un  concile  Arien,  Potamon  reçut 
dans  ccttc  nouvelle  persécution  de  fi  indignes  trai- 
tement , qu'il  en  mourut  l’an  342. 

POTHIER , ( Robert- Joseph  ) Hifl.  lin . modf) 
confcillcr  au  préfidial  d’Orléans  6c  profefîcur  en 
droit  dans  l'univerfitc  de  cette  ville.  M.  Pothier 
cfi  aux  Barthole,  aux  Cujas,  aux  Dumoulin*  , 
aux  plus  grand*  jurifconfulrcs,  ce  que  BotTuet  eft 
aux  p<rcs  de  l’églifc.  De  Ion  vivant  même,  M. 
Pothier  avoit  acquis  cette  autorité  que  donne  le 
temps , 6c  chaque  jour  ajoute  à fa  renommée  ; il 
eft  la  gloire  d’ôricans  6c  de  notre  jurilprudenca 
françoife;  citer  M.  Pothier , c’efi  citer  la  loi.  M.  le 
chancelier  Daguefïcau  , qui  fe  çonnoiffbit  mieux 
qu’un  autre  en  juritprudcnce  6c  en  jurifeoniultes , 
avoit  dillingué  de  bonne  heure  M.  Pothier , 6c 
avoit  prévenu  de  loin  fur  fon  compte  l’opinion 
publique.  M Pothier  h toit  né  en  1699  à Orléans; 
il  y mourut  en  1772.  Scs  œuvres  ont  été  recueillies 
en  1774,  ên  quatre  volumes  ôî-4*.  Sci  PandeEîct 
jujlinian* , 6c  ion  traité  des  fiefs  ne  font  point 
entrés  dans  cette  collection , 6c  font  relies  impri- 
més à part. 

POTUÏN  on  PHOTÏN  , (Saint)  Hifl.  eedéf.) 
premier  évêque  de  Lyon,  dilciple  de  faint  Poly- 
carpe  ( voyea  cct  article  ) , envoy  par  lu1  dan* 
lesG  ules,  avoit  vu  ou  pu  voir  faint  Jean  l’évan- 
gélifle , à la  mort  duquel  il  avoit  quinze  ans  ; il 
foufirit  le  martyre  à Lyon  l’an  177  de  J.  C.  (oui 
l’empire  de  Marc-Ausèle.  On  eft  fâché  de  voir 
une  perfecuiion  fou*  l’empire  de  Marc -‘Aurel c. 
Saint  Porhin , fi  l’on  veut , ne  fouffrit  pal  préci- 
fément  le  marryre,  mais  il  mourut  en  prifon  des 
mauvais  rraircmens  qu'il  avoir  reçus  deux  jours 
auparavant.  Il  eut  pour  fuccciTeur  dans  l’cvèché 
de  Lyon  faim  Irence. 

POTIER  , ( ldi  (h  do  France.  ) ancienne  6c  noble 
famille  qui  a produit  trois  ftcrétaircs  d’état , 6c 
gui  a formé  deux  branches  , l'une  de  ducs  Sc 
pairs  , l'autre  de  préfidcns  à mortier*,  on  tait  re- 
monter l'origine  de  ccttc  famille  jufqu’au  règne 
de  Charles  VI. 

Nicolas  Potier , feigneur  de  Blancmcfnil , fui 
reçu  général  de  la  chambre  des  monneies  , le 
23  décembre  147Ç. 

Nicolas  Potier , fécond  du  nom , fon  fils,  fei- 
gnettr  de  Blancmcfnil,  eut  la  meme  charge  # & 
fut  deux  fois  prévôt  des  marchands. 

Jacques  Potier,  feigneur  de  Blancmefnil , fils 
de  Nicolas  II,  fut  reçu  confeillcr  au  parlement 
en  1^24.  C’eft  le  premier  de  cette  famille  qui 
foit  entré  dans  le  parlement  II  cft  loué  dans  la 
république  de  Bodin,  pour  une  aftion  bien  loua- 
ble & bien  beureufe , pour  avoir  fait  revenir  le 
parlement  d’une  erreur  qui  alloit  faire  périr  une 
femme  innocente  comte  laquelle  l'arrêt  de  mort 
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étoît  déjà  porté.  H eft  loué  auflî  dans  une  lettre 
du  chancelier  de  l’Hôpital  à la  reine  de  Navarre  9 
Marguerite,  fœur  de  François  I. 

Jacques  Potier  eut  deux  nls  : 

L’ainé,  nommé  Nicolas  III,  feigneur  de  Blanc» 
mefnil,  fut  le  premier  préfident  à mortier  de  fa 
famille.  11  fut  nommé  à cette  charge  en  15 78; 
c’cft  ce  préfident  Potier  qui  jot.e  un  fi  beau  râle 
dans  la  Henriade  ; ce  qu’on  lui  fait  di  e & faire 
dans  ce  poème  eft  une  fiâion,  mais  une  fîéKon 
fondée  fur  fon  caradéie  & fes  fentimens.  Il  foufïrit 
en  effet  perfecution  de  la  part  des  ligueur-  pour 
fon  attachement  à fes  rois;  il  fut  retenu  prifon- 
nier  au  Louvre  par  les  rebelles.  Aufli-tftt  qu’il  fut 
libre,  il  fe  retira  auprès  de  Henr.  IV  qui  le  #>nnna 
pour  préftder  la  partie  du  parlement , établie  à 
Chiions.  Marie  de  Médicis,  pendant  fa  régence, 
le  fit  foit  chancelier  ; il  mou. ut  le  1 juin  1635  à 
quatre-vingt-quatorze  ans,  ayant  vu  lept  iris  de 
France,  depuis  François  I jufqu’à  Louis  XIII. 

Le  fécond  des  fils  de  Jacques  Potier , nommé 
Louis,  forma  la  branche  des  ducs  de  Gêvrcs  5c 
de  Trefmes  , la  feule  qui  fubfifie  encore  en  1788. 

Un  des  61s  puinés  de  Nicolas  III,  nommé 
André,  forma  la  branche  de  Novion;  un  autre 
de  fes  fils  puinés,  Avguflin , fut  cci  évêque  de 
Beauvais , g^and-aumonier  de  la  reine  Anne 
d’Autriche  , qui  fcmbla  d’abord  prêt  à jouir  du 
crédit  dominant , à la  mort  de  Louis  XUl , mais 
dont  le  crédit  fut  bientôt  éclipfé  par  celui  du 
cardinal  Mazarin. 

La  branche  de  Novion  a fourni  deux  premiers 
préfidens  an  parlement  de  Paris,  favoir  : 

l*.  Nicolas  Potier , teigne  ur  de  Novion,  qui 
fuccéda  on  1677  au  piemicr  préfident  de  Lamoi- 
gnon , 8c  mourut  en  >693,  s’étant  démis  en 
1689  » & ayant  eu  pour  fucceffeur  M.  deHarlay; 
il  avoit  été  reçu  à l’académie  françoife  en  1681. 

a0.  André  Potier , troiftème  du  nom,  devenu 
premier  préfident  en  1713  , & qui  donna  fa 
aémiflion  en  17^4.  Cette  branche  tft  aujourd’hui 
éteinte , ôc  r.e  fubfifie  plus  que  dans  madame  la 
première  préliierte  de  la  chambre  des  comptes 
{Nicoiaï}  8c  dans  madame  de  Braflac. 

Louis  Poiur 9 (Vigncur  de  Gefvres,  qui,  comme 
nous  l avons  dit , lorma  la  branche  Je  ce  nom  , 
fut  le  premier  fecréta  re  derac  de  fa  famille  ; il 
obrin:  la  furvivance  de  fa  chjrg-  pour  fon  fils 
puîné,  Antoine  Potier , feigneur  c!e  Sceaux,  qui 
mourut  le  13  feptembre  »6u  , an  fiêge  de  M«*û- 
tauban;  Louis  étant  .dors  rentré  dars  là  charge  , 
s'en  démit  au  mois d’oélob  e itfia,  5:  alors  elle 
pafTj  à fon  neveu,  Nicolas  Potier t quatrième  du 
nom  , feitneur  d’Ocquerrc  dr.  de  Biancmefnil  , 
frire  aîné  d’André  , tige  de  1j  branche  de  Novion , 
& de  l’évèque  de  Beauvais.  Ce  fut  Magdeleine, 
fi!'e  de  Nicolas  IV  , qui  épo-.fa  le  premier  pré- 
fixent de  Lamoignon , S 1 ce  lut  elle  qui  par  des 
fucceffions  échues  depuis,  noria  dans  cette  mai- 
fon  la  terre  de  BlancmefniA 
Hïfioirc . Ton,  IV, 
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Le  fils  aîné  de  ce  Louis , premier  fecréiaire 
d'éur , nommé  René  Potier,  fui  capitaine  des 
gardes  du  corps.  C'eft  en  fa  faveur  que  la  lerre 
de  Trefmes  en  Valois,  érigécfn  comté  en  1608  , 
le  fui  en  duché-pairie  en  1648,  fous  le  nom  de 
Gefvres , ce  qui  ne  fut  vérifié  au  parlement  que 
le  15  décembre  1663.  Il  mourut  le  1 février 
1671  l 91  ars. 

Son  fils  aîné,  Louis  Potier,  marquis  de  Gefvres, 
fut  accablé  au  fiége  de  Tliionville  fous  les  ruines 
dune  mine,  le  6 août  1643,  ayant  reçu  aupa- 
ravant quarante- fit- une  bleffures  , & ayant  mé- 
rité à trente-trois  ans  le  brevet  de  maréchal  de 
France. 

François  , fon  frère,  fut  tué  au  fiége  de  Lérida  , 
le  vj  mai  1646. 

Léon  Potier,  duc  de  Gêvres  , leur  frère , fut 
capitaine  des  gardes,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  gouverneur  ae  Paris;  mort  le 
9 décembre  1604,  à 84 ans. 

Le  cardinal  de  Gêvres,  archevêque  de  Bourges  , 
nom  né  Léon  , é.oit  fon  fils. 

Louis , frère  du  cardinal , marquis  de  Gandelus , 
fut  tué  au  fiége  sfCberkeck  en  1^89. 

François , chevalier  de  Mslthe , autre  frère  , 
fur  rué  par  les  Turcs  au  fiége  de  Coroa  dans 
la  Morée  en  1683. 

s* 

POTIER  le  jurifconfulte  ( voyez  Pothier.  ) 

POTITIENS8tPINARIENS.f.m.(Hryî.mrc.)noms 
de  deux  familles  de  Rome  qui  étoiem  employées 
dans  les  facrificcs  , & dont  les  chefs  Potitius  8c 
Pinarius  avoiemété  choifis  par  Evandre  , roi  d'Ita- 
lie , peur  étr,  les  minifircs  des  facrificcs  qu’il 
offrit  à Hercule.  On  dit  qu'au  commencement  les 
Potitiens  feuls  avoient  droit  de  boire  des  liqueurs 
qu’on  prélèntoit  aux  dieux,  fit  qu'en  conséquence 
leur  nom  venoit  du  grec  ,qui  lignifie  boire . 

Ils  mangeoient  aufli  feuls  des  viefimes  immolées 
auxquelles  les  Pinariem  n’avo'ent  point  de  part  : ce 
qui  fait  qu’on  tire  le  nom  de  ceux  - ci  de  ru*»» 
avoir  faim  , ne  point  mander.  Ces  tamilles  devinrent 
fi  puiffat tes , quelles  méprifèrent  ces  offices  , & 
les  abandonnèrent  à des  elclaves. 

P O TH  O N (voyex  f aintraillis  ). 

FOTRIMPOS .( Idolat.d-a  Noté)  nom  d’une  idole 
des  anciens  Pri’fliens  qu’ils  adoraient  fous  des 
chênes , comme  te  percur.os  8c  le  picolos.  St  aux- 
quels ils  offraient  des  facrificcs  de  leurs  ennemis. 
Mon.  de  l JC^j de  Berlin , tom.  H.  p.  4f8.  ( A.  R.  ). 

POTT,  ( jEAN-HrjtRt')  HiJI.  litt.  mod.  ) célèbre 
chymifte  allemand  de  ce  fiée  le.  On  a de  lui  des 
ouvrages  eftunés  ; de  falpUribut  mctallorum.  Objet-, 

1 vatior.es  ci’cà  (d l. 
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POTTER  , ( Christcphc  ) ( /#,?.  lût. 
Wvd,  ) chapelain  de  Char  Us  I,  roi  d’Angleterre, 
foulrit  pour  f»  caufc.  Ou  a de  lui  de*  traites 
théologiques  fur  la  préJtflinjùon  & la  grâce. 
Il  a traduit  de  l'italien  en  anglois , 6c  publié  en 
Angleterre  i hiftoire  du  différend  du  pape  Paul  V 
avec  les  Vénitiens. 

Un  autre  Potter  (François)  mort  aveugle  en 
1678  , étoit  de  la  foc  se  ce  royale  de  Londres. 

Utl  autre  Potter  encore  ( Jean  ) , théologien 
anglois,  ert  auteur  de  Varcheologia  gr*cj,  imprimée 
dans  Gronovitis  & féparéinenc,  & de  remarques 
fur  S.  Cément  d’Alexandrie  6:  fur  Lycophron. 

POU 

PO'  CH  '.RD  ( Julien  ) J/?/?,  liu.  moi.  ) de 
J'acndemie  des  tnlcriptions  & belles  lettres,  pro- 
feÆctir  en  langue  grecque,  au  collège  royal,  6c 
1*1*11  des  auteurs  du  Journ  1 des  Ci  vans  ,ctort  né  vn 
1656  près  deDomfron:  enbafte-  ormamliè.  Ayant 
peu  de  fortune,  il  (e  contacta  d’abord  a l’éducation 
de  quelques  jeunes  gens;  il  éleva  le  marquis  de 
Ce*  tquen  qui  mourut  à la  fleur  de  fon  âge  ; il 
éleva  enftiite  le  jeune  Saint-.Ange , fils  de  ce  Louis- 
Urbain  Lcfevrc , fcigncurdc  Caumariîn  , confciller 
d'état  & intendai  t des  finances , dont  Boileau  a 
dit: 

Chacun  de  l’équité  ne  fait  pat  fon  flambeau; 

Tout  n'cU  pas  Caumanio  , 8c c. 

Et  neveu  de  l’abbé  de  Caumartin  de  l'académie 
fiançai  le , depuis  cv»  que  deibloi-.  M.  de  Saint- Ange 
mourut  plus  jeune  encore  que  le  marquis  de  Cot  t- 
quen  , le  1$  août  1699, dans  fa  dix-neuvième  an- 
née MM.  de  Caumaain  n’en  furent  pas  moins  les 
bienfaiteurs  de  M.  Pouchard. 

Celui-ci  entra  , en  17c  I,  dans  l’académie  des 
belles-lettres.  Tl  (è  rendit  redoutable  par  la  critique 
dans  le  Journal  des  favans.  Mort  en  1 705. 

POUCET  (FrançoisàMF.)  ( H'tjl,  lin , moi .) 
Prêtre  de  l’oratoire,  né  \ Montpellier  en  1666,  étant 
vicaire  de  la  paroi  fle  de  Saint-Koch  k Paris  en  1691 , 
eut  part  i ce  qu’on  appella  la  converrton  de  la  Fon- 
taine, dont  il  donna  une  relation  qui  fut  pabliéc 
par  le  P.  Dcfmolets , confrère  &.  and  du  P.  Pougtt  ; 
mais  c'ert  par  le  catèchifme  de  Montpellier  que  le 
P.  Pougtt  ert  le  plus  connu.  L’évêquc  de  Mont- 
pellier, Colbert, l’avoir  mis  à la  tête  de  fon  féminaire, 
oc  il  ne  pouvoir  y mettre  un  théologien  plus  inf- 
érait. Ce  catèchifme  de  Montpellier  crt  fort  vanté 
par  les  Janfénirtes . & leurs  adverfaire!»  même  le 
jcfpeélent.  M.  de  Charancy , iucccÆeur  de  M.  Col- 
btrt,  & qui  ne  penfoit  pas  comme  Int,  a fait  à ce 
catcchifme  deschaagemens  qui  n’en  relèvent  pas 
le  prix  dans  l’opinion  publique.  C e catécbifme  ert 
bien  moins  un  catéchifme  qu’un  bon  ouvrage  de 
théologie;  & pour  en  faire  un  grand  ouvrage  théo- 
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logique  en  deux  volt  mes  :«  - folio  , il  n'a  fallu  ; 
tn  le  traduiûnr  en  latin  , que  citer  en  entier 
les  partages  dont  i!  cft  le  rèfultat  , & qui  n’é- 
toient  qu’indiqués  dans  l'original  forçais  ; c’cft 
ce  qu’avoir  eut;  épris  & commencé  le  14  /’ougr/ lui- 
même,  & ce  qui  a été  achevé  par  le  P.  LXfmolets  , 
6c  publié  en  deux  ans  après  la  mort  du 

P.  Povpet  , arrivée  en  1723  , d.ms  h mafon  de 
S.  Mugloire  à Paris.  L’cdtnon  du  CJtcehifme  rie 
Montpellier  la  lus  recherchée , crt  celle  de  Paris 
1702,  en  iui  fcul  volume  ;n- 40.  ou  en  j volumes 
in- 11.  Le  P.  Pougtt  crt  encore  l’auteur  eu  du  iroins 
l'éditeur  & le  revifeur  d’une  in(i>uP:on  chrétienne  jur 
Us  devoirs  des  chevaliers  de  A Liilht.  il  a eu  partau 
bréviaire  de  Narbonne. 

POLILLY.  (Voyez  Levesque.) 

POULAIN , ( Hifl.  moi.  ) cpîthr  te  groflîèrc  qu'on 
donna  vers  le  milieu  du  treiziéme  rtécle  aux  chré- 
tiens niétifs,  qui  s'ét  oient  cantonnés  fur  les  cotes  rie 
Syrie , 6c  qui  n étoient  plus  la  race  de  ces  premiers 
Fiancs  établis  dans  Am  oche&  dans  Tyr.  C’éroit 
une  génération  mêlée  de  Syriens,  d' Arméniens  & 
; d’Êuropécns,  fournis  pour  la  plupart  au  foudan 
d’Fgyptc.  G:ux  qui  fe  retirèrent  à Ptolémaïs  fui  la 
fin  du  même  rtécle,  furent  exterminés  ou  réduits  en 
efc lavage,  t D.  J.  ). 

POULAINT  , f.  f.  ( Hifl.  des  me  des.')  Les  pou* 
laines  étoient  rie  longues  pointes  de  certains  fou* 
tiers,  qui  furent  défendues  du  temps  du  roi 
C ailes  VI. 

Parmi  les  arrêts  d’amour  compofcs  par  Mar- 
tial d’Auvergne,  on  trouve  celui-ci  : « II  y ha 
n rtx  ou  hui:I  varletz  cordoanniers  qui  fc  font 
» plainâ  en  la  court  de  céans , de  ce  qu’il  faulc 
» maintenant  mettre  aux  pointes  ries  foulliers 
n qu’on  faiâ,  trop  dw*  bourre;  difans  qu'ilz  foiK 
n trop  grevés,  & qu'ilz  ue  pourroyent  fournir  les 
» compagnons,  ny  continuer  cctre  charge,  s’ilz 
w n’en  avoieot  plus  grand'  gaiges  qu’ils  n’avoyent 
I » accourtiimé , attendu  que  le  cuyr  crt  cher,  & 
n que  lefdiéUs  poulaints  font  plus  fortes  à faire 
| » qu'ilz  ne  fouloient.  • 

\ t»  Si  ha  la  court  fai&  faire  information  & rap- 
n port  du  profit  & dommage  qu’ilz  en  ont  8c 
i »>  pourroyena  avoir  ; & tout  veu  & conrtciére  ce 
| >1  qu'il  failoit  confidérer , la  court  dirt  que  lcfdiélz 
» cordoanniersTcront  lcfdiélcs  PouUitu*  grortes 
v & menues,  i l’appétit  des  compagnons,  & 
; » fuivantz  ledift  fer  vice  d’amours,  fur  peine  d*ar 
» mende  arbitraire  v. 

1 Rabelais,  liv.  //,  ckap.  /,  fait  aurti  mention 
j des  fouliers  à poulaint.  M.zetai  , dans  la  vie 
I de  Charles  VI  , raconte  que  fous  le  régne  de 
i ec  roi,  les  gens  de  qualité  avotent  mis  en  ufage 
, une  certaine  forte  de  chaurture,  qu  par  devant 
«voit  de  longs  becs  recourbés  en  haut  (ils  les 
| nommoient  des  peulairtes) , 6c  par-derrière  comme 
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<les  ép-rons  qui  fortoient  du  talon.  Le  roi , par 
Tes  édits  , bannit  ccttc  ridicule  mode  ; mais  elle 
revint,  6c  dura  jufquc  bien  avant  dans  le  quin- 
ziéme fiécle.  Borel . dans  Ton  t-cfor , &c.  prétend 
que  les  fou  lier  s à poulaine  croient  faits  à la  polo- 
noife  ; car , dit-il  fpotaine9  c’e fl  U Pologne.  ( Z).  / ) 

POULETS,  four  à,  ( invent . tpypt. ) c'efi  en 
Egypte  un  bâtiment  confinât  dans  un  lieu  enfoncé 
en  terre , 8c  en  forme  de  dortoir  ; l'allée  qui  cfi 
au  milieu  a quatre  ou  cinq  chambres  à fes  côtés 
de  part  8c  d'autre. 

La  porte  de  l’allée  cfi  fort  bafie  8c  fort  étroite  ; 
elle  clt  bouchée  avec  de  l’étoupe,  pour  confcr- 
ver  une  chaleur  continuelle  dans  toute  l’étendue 
du  four. 

La  largeur  des  chambres  cfi  de  quatre  ou  cinq 
pieds,  8c  la  longueur  en  a trois  fois  autant. 

Les  chambres  ont  double  ctage  ; celui  d’en  bas 
efi  à rez  de  chauffée  ; celui  d'en  haut  a fon  plan- 
cher inférieur,  8c  ce  plancher  a une  ouverture 
ronde  au  milieu  ; le  plancher  fuperieur  cfi  voûté 
en  dôme  8c  pareillement  ouverr. 

Au  lieu  de  porte,  chaque  éiagc  a une  petite 
fenêtre  d’un  pied  8c  demi  en  rond. 

L’étage  inferieur  efl  rempli  de  quatre  ou  cinq 
mille  oeufs  8c  même  plus , car  plus  il  y en  a , 
8c  mieux  l’entrepreneur  y trouve  fon  compte. 
D’ailleurs,  cette  multitude  d’oeufs  contribue  k 
entretenir  la  chaleur,  qui  fe  communique  à tous 
les  œufs  accumulés  les  uns  fur  les  autres. 

L’ctage  fupérietir  efl  pour  le  feu.  Il  y efl  allumé 
durant  8 jours,  mais  non  pas  de  fuite,  car  la 
chaleur  en  feroitexcefiive  8c  nuiftblc.  On  l’allume 
feulement  une  heure  le  matin  8c  autant  le  foir  ; 
c’cll  ce  qu’on  appelle  le  dirur  Sc  le  fouper  des  poulets. 
Ce  feu  le  fait  avec  de  ta  bonze  de  vache  ou  avec 
de  la  fiente  d'autres  animaux,  féchée  8c  mêlée 
avec  de  la  paille  ; on  en  exclud  le  bois  8c  le 
charbon  qui  feroient  un  feu  trop  violent. 

La  fumée  fort  par  l’ouverture  de  l’étage  fupé- 
rieur;  flnis  il  faut  remarquer  que  pendant  que 
cet  étage  fupsricur  demeure  ouvert,  on  ferme 
exiffément  avec  de  l'étoupe  la  petite  fenêtre  de 
l’étage  inférieur,  6c  le  trou  rond  du  dôme,  afin 
que  la  chaleur  fc  communique  par  l’ouverture 
du  plancher  dans  cet  Stage  d'en  bas  où  font  les 
oeuh. 

Le  huitième  jour  paffé,  la  fcéne  change.  On 
fupprime  le  feu;  l’étage  où  il  éioit  fe  trouvant 
vuidc , efl  rempli  d’une  partie  des  œufs  qu'on 
tire  d’en  bas,  pour  les  mettre  au  large  & les  dis- 
tribuer également  dans  les  deux  étages  ; les  portes 
ou  petites  fenêtres  de  ces  deux  étages  qui  avoient 
été  ouvertes,  fc  ferment,  8c  on  ouvre  à demi 
le  trou  du  dôme  pour  donner  de  l’air. 

Cet  état  des  œufs  fans  feu  efl  aidé  feulement 
d’une  chaleur  douce  8c  concentrée  durant  treize 
Jours,  car  ces  treize  jours,  joints  aux  huit  pre- 
mier», font  vingt-un  jours.  Ceft  environ  au  dix- 


huitième  qu'un  efprit  vivifique  commence  k re- 
muer le  blanc  d’œuf,  8c  fon  germe  déjà  forme; 
on  le  voit  k travers  la  coque  s'agiter  8c  fe  nourrir 
du  jaune  qu’il  fuce  par  le  nombril. 

Deux  jours  après,  c’efl-à-dire,  le  vingtième, 
le  pouflin  applique  fon  bec  à la  coque  8c  la  fend  ; 
l’ouvrier  avec  fon  ongle  élargit  tant  foit  peu  U 
brèche,  pour  aider  les  faibles  efforts  du  pouflin. 

Le  vingt  - unième  après  midi,  ou  le  vingt- 
deuxième  au  matin,  toutes  les  coques  fe  rompent; 
une  armée  de  perites  volatiles  s’élance  6c  fc  dégage 
chacune  de  fa  prifon  ; le  fpeélacle  en  efl  ravi  fiant  Les 
chambres  du  four  paroifloient  hier  couvertes  de 
coquilles  inanimées,  8c  on  les  voit  remplies  de 
prcfque  autant  d’oifeaux  vivans;  je  dis  prtfjue  , 
car  le  nombre  des  coques  excède  le  nombre  des 
poufiins.  Le  direâeur  du  four  ne  répond  que  de* 
deux  tiers  des  œufs  ; ainfi  l’entrepreneur  remet- 
tant, par  exemple,  fix  mille  œufs  entre  les  mains 
de  l'ouvrier,  n’exige  de  lui  que  quatre  mille  pouf- 
fms  à la  fin  de  l'opération  ; le  refie  efl  abandonné 
au  hafard,  8c  il  en  périt  près  d’un  quart. 

Mais  comme  il  arrive  prcfque  tou/ours  que  les 
œufs  reufiiffent  au-delà  des  deux  tiers , tout  le 
profit  n'efi  pas  uniquement  pour  l’ouvrier,  l’en- 
trepreneur y a fa  bonne  part.  L’ouvrier  efl  obligé 
de  vendre  à celui-ci  pour  fit  médins  chaque  cen- 
taine de  poufiins  éclos  au-delà  des  deux  tiers,  Sc 
il  faut  oblcrver  que  l’entrepreneur  vendra  les  cent 
poufiins  tout  au  moins  trente  médins. 

Ce  qui  doit  paroitre  furprenant,  c’efi  que  dans 
ce  grand  nombre  d’homme»  qui  habitent  l’Egypte  . 
où  il  y a trois  à quatre  cen:s  fours  A poulets  , il 
n'y  ait  que  les  feuls  habitans  du  village  de  {fer- 
mé, fitué  dans  le  Delta,  qui  ayenr  l'induflric  héré- 
ditaire de  diriger  ces  fours;  le  refie  des  Egyp- 
tiens l'ignore  entièrement;  fi  on  en  veutfavoirla 
raifort , U voici  : 

On  ne  travaille  à l’opération  des  fours  que  durant 
les  fix  mois  d'automne  8c  d’hiver,  les  autres  fai- 
ions  du  printemps  8c  de  l’été  étant  trop  chaudes 
8c  contraires  à «ce  travail.  Lorfquc  l’automne  ap- 
proche, on  voit  trois  ou  quatre  cents  Berméens 
quitter  les  lieux  où  ils  fe  font  établis  , 8c  fe  mettre 
en  chemin  pour  aller  prendre  la  direôion  des 
fours  A poulets , confiants  en  différens  bourgs  de 
ce  royaume.  Ils  y font nèceflairemcm  employés, 
parce  qu’ils  font  les  feuls  qui  aient  l'intelligence 
de  etc  art , foit  qu’ils  aient  l’indufirie  de  le  tenir 
fecrct , foit  que  nul  autre  Egyptien  ne  veuille  fe 
donner  la  peine  de  l’apprendre  Sc  de  l’exercer. 

Les  directeurs  des  four s A poulets  font  nourrii 
par  l’entrepreneur  ; ils  ont  pour  gage  quarante 
ou  cinquante  écus  ; ils  font  obligés  de  faire  le  choix 
des  œufs  qu’on  leur  met  entre  les  mains  pour 
ne  conferver  que  ccax  qu’ils  croyent  pouvoir 
réuflir;  ils  s’engagent  t'e  plus  à veiller  jour  & 
nuit  pour  remuer  continuellement  les  œufs,  8c 
entretenir  k degrc  de  chaleur  convenable  à cette 
Bbb  a 
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epérjiion  ; cir  le  trop  de  froid  ou  de  chaud,  pour 
petit  q.’il  foit , la  lait  manquer. 

Malgré  toute  la  vtgilanre  & l'induDric  du  di- 
refteur,  il  ne  fe  peut  faire  que  dans  ce  grand 
nombre  d'oeufs  entatT.s  les  uns  fur  les  autres  dans 
le  fourneau , il  n'y  en  air  plufteuisqui  ne  viennent 
pas  à bien  ; mais  l'habile  direéieur  fait  profiter  de 
fa  perte  , car  alors  il  ramade  les  jaunes  d'oeufs 
inutiles  , & en  nourrit  plusieurs  centaines  de  poultts 
qu'il  élève  & qu’il  engraifle  dans  un  lieu  fêparc 
& fait  exprès.  Sont-ils  devenus  gros  et  forts,  il 
les  vend  & en  partage  fidèlement  le  profit  avec 
l’enrrepreneur. 

( luque  four  a vingt  ou  vingt-cinq  villages  qui 
lui  font  attachés  à lui  e«  particulier.  Les  habi- 
tans  de  chaque  village  font  obligés , par  orére 
du  baclta  & du  tribunal  fupérieur  de  la  juflïce, 
de  porter  tous  les  œufs  au  four  qui  leur  eft  afligné, 
& il  leur  efl  défendu  de  les  porter  ailleurs  ou 
de  les  vendre  à qui  que  ce  foit,  finon  au  fei- 
gneur  du  lieu  ou  aux  habita»  des  villages  qui 
font  du  même  diflriâ;  par  ce  moyen,  il  efl  fa- 
cile de  comprendre  que  les  fours  ne  peuvent 
manquer  d'ouvrage.  On  trouvera  dans  la  manière  de 
faire  éclorre  les  oifeaux  domefliques , par  M.  de 
Réauinur,  les  planchesdes  fours  à coulai  d'Egypte  , 
& un  détail  des  plus  complets  fur  cette  matière. 

Les  feigneurs  retirent  tous  les  ans  des  fours 
dont  ils  font  feigneurs , dix  ou  douze  mille  pouf- 
fms  pour  les  élever  fans  qu’il  leur  en  coûte  rien. 
Ils  les  diftribuent  chez  tons  les  habitans  de  leur 
feigneurie,  à condition  de  moitié  de  profit  de 
part  & d’autre  , c'eft-b-dire  , que  le  villageois 
qui  a reçu  quatre  cents  pouflins  de  fou  feigneur, 
efl  obligé  de  lui  en  rendre  deux  cents,  ou  en 
nature,  ou  en  argent. 

Tel  efl  en  Egypte  l’art  des  Bernée»  pour  faire 
éclorre  des  poultts  fans  faire  couver  les  œufs  par 
des  poules  ; ils  favent  conftruirc  de  longs  & lpa- 
cieux  fours  , fort  diffère»  par  leurs  formes  de 
ceux  que  nous  employons  a divers  ufages.  Ces 
fours  font  deflinés  à recevoir  uhe  très  grande 
quantité  d’œufs:  par  le  moyen  d'un  feu  doux  & 
bien  ménagé  , ils  font  prendre  à ceux  qui  y ont 
été  arrangés  une  chaleur  égale  b celle  que  les 
poules  donuent  aux  œufs  fur  lefqitels  elles  refietu 
pofées  avec  tant  de  confiance.  Après  y avoir 
été  ter.»  chauds  pendant  le  même  nomhre  de 
jours  que  les  autres  doivent  paffer  fous  la  poule, 
arrive  celui  où  pluftems  milliers  de  poultts  brifem 
leur  coque  & s’en  débarraflent. 

Cette  manière  qu’ont  les  Egyptiens  de  multi- 
plier b leur  gré  des  oifeaux  domefliques  dont  on 
fait  une  fi  grande  cpnfommation,  efl  de  la  plus 
grande  antiquité,  quoiqu’elle  n’ait  été  imitée  dans 
aucun  autre  pays.  Diodorc  de  Sicile  & quelques 
autres  anciens  nous  ont  dit,' mais  fe  font  roD- 
tentés  de  nous  dire,  que  les  Egyptiens  faifoiem 
depuis  long-temps  éclorre  des  poulets  dans  les 
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fours  Pline  3Voit  probablement  ces  fours  d'Egypte 
en  vue  lorfqu’d  a écrit  : fcJ  inventum  ut  ova  in 
calido  loco  impqfita  palets  , igné  modïco  joxerentur , 
hom.ne  verjar.te  pari  ter  die  ac  no  fie , <S*  fiatuto  die 
illiru  e rampe  re  J et  tus. 

I.es  voyageurs  modernes,  Monconys  & Thc- 
venot , fj  on  peut  encore  les  mettre  dans  le  rang 
des  modernes,  le  P,  Sicard,  M.  Granger  & Paul 
Lucas,  nous  ont  donné,  à ce  qu’il  paroit,  des 
inflru&ions  aflez  amples  fur  cttie  matière.  Il  efl 
vrai  que  le  P.  Sicatd  nous  avertit  luâ-mcmc  que 
la  manière  de  faire  cclorre  les  poulets  en  Egypte, 
n’cfl  connue  que  par  les  habitans  du  village  ap- 
pelle Sermé ; ils  1 apprennent  à leurs  enfans  , 8c 
le  cachent  aux  étrangers. 

Ctt  art  pourtant  que  les  Rerméens  fc  réfervent , 
n’a  que  deux  parties,  dont  l’une  a pour  objet  la 
conflruélion  des  fours;  celui  de  l’autre  efl  de  faire 
en  forte  que  les  oeufs  y (oient  coûtés  comme 
ils  le  leroicnt  fous  une  poule.  C'e  n’efl  pas  dans 
ce  qui  regarde  la  première  partie  qu’on  a mis  du 
myflére  ; l'extérieur  des  fours  rft  celui  d’un  bâti- 
ment expofé  aux  yeux  des  paffans,  & on  n’in- 
terdit  aux  étrangers  ni  1a  vue  , ni  l’examen  de 
leur  intérieur,  ou  leur  permet  d’entrer  dedans. 
La  fcience  qu’ont  les  Berméens,  8i  qu’ils  ne  veulent 
pas  communiquer,  ne  peut  donc  6rre  que  celle 
de  faire  que  les  œufs  foient  couvés  comme  ils  le 
doivent  être,  pour  que  les  poulets  fe  développent 
dans  leur  intérieur,  8c  parviennent  à éclorre;  le 
point  eflentiel  pour  y reuflir,  efl  de  les  tenir 
dans  le  degté  de  chaleur  convenable,  de  fatoir 
régler  le  feu  qui  échauffe  les  fours. 

Pour  enlever  cette  fcience  aux  Bcrméem,  on 
n'auroit  peut-être  qu’à  le  vouloir;  leur  longue 
expérience  ne  fauroit  être  un  guide  aufli  fur  pour 
conduire  a entretenir  un  degré  de  chalenr  conf- 
tant  dans  un  lieu  clos,  que  le  thermomètre,  inf- 
iniment dont  l’ufagc  leur  efl  inconnu.  Avec  le 
thermomètre  il  efl  ailé  de  (avoir  quel  efl  le  degré 
de  chaleur  qui  opère  le  développement  & l’accroif- 
fement  du  germe  dans  chacun  des  œufslfur  les- 
quels une  poulc^refle  pofee,  il  ne  faut  qu’en  tenir 
la  boule  placée  au  milieu  des  œufs  quMie  couve. 
Or  ce  degré  de  chaleur  efl  environ  le  trente- 
deuxicme  du  thermomètre  de  M.  de  Rcauruur. 
Ccfl  donc  une  chaleur  confiante  de  trente-deux 
degrés  ou  environ,  qu’il  faudrait  entretenir  dans 
le  lieu  où  l’on  voudrait  que  des  œufs  fuflent 
couvés  d'une  manière  propre  à en  faire  naître 
des  poulets. 

Ce  dégré  de  chaleur,  propre  à faire  éclorre 
des  poulets , efl  à-peu-près  celui  de  la  peau  de 
la  poule,  & pour  dire  plus,  celui  delà  peau  des 
oifeaux  domefliques  de  toutes  lis  efpèces  connues. 
Dans  nos  baffes -cours  on  donne  à couver  à une 
poule  des  œufs  de  dinde , des  œufs  de  canne  , 
on  donne  à la  canne  des  œufs  de  poule.  Les 
petits  ne  naifienr  ni  plus  tôt , ni  plus  ard  fous 
la  femelle  d’une  cfpécc  differente  de  celle  de  la 
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femelle  qui  a pondu  les  œufs , qu’ils  ne  feroient 
nés  fous  cette  dernière. 

Il  cft  encore  à remarquer  que  ce  degré  de 
chaleur  cft  à-peu-près  celui  de  U peau  des  qua- 
drupèdes & de  la  peau  de  l’homme.  Audi  Livie, 
félon  le  rapport  de  Pline,  téuffit  à faire  éclorre 
un  poulet  dans  fon  fein  , ayant  eu  la  patience 
d'y  tenir  un  œuf  pendant  autant  de  jours  qu’il 
eut  dû  refter  fous  une  poule. 

Il  cft  non  feulement  indiffèrent  au  développe- 
ment du  germe  renfermé  dans  l’œuf,  de  quelle 
efpéce , ac  quel  genre  6c  de  quelle  clafTe  foit 
l’ctre  animé  qui*liii  communique  un  degré  de 
chaleur  de  trente-deux  degrés  ou  à-peu-près;  il 
cft  même  indifférent  à ce  germe  de  recevoir  ce 
degré  de  chaleur  d'un  être  inanimé,  de  le  devoir 
à une  matière  qui  brûle , ou  à une  matière  qui 
fermente,  fon  développement  & fon  accroiffement 
feront  toujours  opérés  avec  le  même  fuccès  par 
ce  degré  de  chaleur,  quelle  que  foit  la  caufe  qui 
le  ptoduife,  pourvu  que  cette  caufe  n’agiffe  pas 
autrement  fur  l’œuf,  que  par  la  chaleur  conve- 
nable. Les  anciens  Égyptiens  ont  donc  raifonné 
fur  un  bon  principe  de  phyfique,  quand  ils  ont 
penfé  qu'on  pouvoir  fubftituer  la  chaleur  d’un  four , 
semblable  à celle  de  la  poule,  pour  couver  des 
œufs  ; les  expériences  qui  en  ont  été  faiteschez  eux 
fans  interruption  depuis  un  temps  immémorial , 
•nt  confirmé  la  vérité  de  leur  principe. 

Il  cft  vrai  que  les  voyageurs  modernes  ne  s’ac- 
cordent pas  dans  les  récits  qui  regardent  la  conf- 
trufèon  des  Jours  à poulets , nommés  msmals  par 
les  Egyptiens , non  plus  que  fur  d’autres  détails 
ui  concernent  le  couvement  des  œufs.  Cepcn- 
ant  ils  font  allez  d’accord  dans  l’cfTcntiel  pour 
uider  un  homme  intelligent.  Avec  les  deffeins 
e Monconys  8t  du  P.  Sicart,on  pourroit  faire 
bâtir  aifémem  des  fours  dans  le  goût  de  ceux 
d’j-Kyp'C»  & les  employer  au  même  ufage.  Il 
ne  lcroit  pas  non  plus  impoffible  d’avoir  un  de 
ces  Berméens  dont  l’exercice  de  l'an  de  couver 
les  œufs  cil  la  principale  occupation.  Thcvenot 
nous  apprend  que  le  grand-duc  pour  fatisfaire  une 
curiofitc  louable  qui  a été  l’apanage  des  MédtCts , 
fie  venir  d’Egypte  un  de  ces  hommes  habiles  dans 
l’art  de  faire  naître  des  poulets , &.  qu’il  en  fit 
éclorre  à Florence  aufti  bien  qu’ils  éclofcnt  en 
Egypte. 

Le  P.  Sicard  donne  quatre  à cinq  chambres  à 
chaque  rang  du  rez- de  - chauffée  d’un  marnai 
«TEgypte.  M.  Granger  en  met  fept , Monconys 
dix  ou  douze,  & Thcvenot  les  borne  à trois.  Appa- 
remment qu’il  y a en  Egypte  des  marnais  de 
diflsrentes  grandeurs  ; aulïi  le  P.  Sicart  dit  qu’on 
fait  couver  dans  ces  fours  quarante  mille  œufs 
à la  fois,  & Monconys  dit  quatre-vingt-mille  , 
différence  qui  eft  dans  le  même  rapport  que  celle 
des  capacités  des  marnais  dont  ils  parlent. 

Au  rapport  de  M.  Oranger,  c’cft  fur  des  nattes 
que  les  œufs  font  pofés  dans  chaque  chambre  du 
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rez*  de  -chanflfce;  Thevenot  les  y fait  p’acer 
fur  un  lit  de  bourre  ou  d’étoupe,  a qui  eft  allez 
indiffèrent  ; c'efl-là  qu’ils  doivent  prendre  une 
douce  chaleur,  dans  laquelle  ils  demandent  à erre 
entretenus  pendant  un  certain  nombre  de  jours. 

Les  poulets  n éclofcnt  des  œufs  couvés  par  des 
poules , que  vers  le  vingt  unième  jour  ; ilsn’éclofcnt 
pas  plus  tôt  dans  les  fours  d’Egypte  ; mais  ce 
qu’on  n'auroit  pas  imaginé,  c’cft  que  plufieurs 
jours  avant  ce’ui  où  ils  doivent  naître , il  feroit 
inutile  8c  m-me  dangereux  d'allumer  du  feu  dans 
le  four.  Après  un  certain  nombre  de  jours,  toute 
fa  maffe  a acquis  un  degré  de  chaleur  qu'on  y 
peut  conferver  pendant  plufieurs  autres  jours  au 
moyen  de  quelques  légères  précautions,  malgré 
les  impreflions  de  l’air  extérieur,  fans  aucune 
diminution  fenfible , ou  fans  une  diminution  dont 
les  poulets  puiftent  fouffrir. 

Ce  terme,  au  bout  duquel  on  ceffe  de  faire  du 
feu  dans  les  fours,  eft  encore  un  des  articles  fur 
lequel  les  voyageurs  qo»  en  ont  parlé  ne  font  pas 
d’accord.  Je  ne  fais  fi  la  différence  de  température 
d'air  dans  diffère  ns  mois  eft  fuffifame  pour  les  conci- 
lier , ou  fi  Ton  ne  doit  pas  croire  plutôt  que  , 
n’ayant  pu  fuivre  l’opération  pendant  toute  fa 
durée,  ils  ont  été  obligè%de  s’en  rapporter  aux 
inftruûions  qu’on  leur  a données,  qui  n’ont  pas 
toujours  été  nien  fidèles.  Le  P.  Sicard  Sc  M.  Oran- 
ger nous  affurent  que  ce  n’cft  que  pendant  les  huit 
premiers  jours  qu’on  allume  du  feu  dans  le  four; 
Monconys  veut  qu’on  yen  fafTe  pendant  dix  jours 
confccutifs  ; Thevenot  dit  suffi  quon  chauffe  le  four 
pendant  i o jours;mais  faute  d'avoir  été  bien  informé, 
ou  pour  avoir  mal  entendu  ce  qu’on  lui  a raconté  de 
la  manière  dont  on  conduit  les  fours,  il  ajoute  que 
ce  n’eft  qu’après  qu’ils  ont  été  chauffes  pendant 
ces  dix  jours  qu’on  y met  les  œu(s,  6c  que  les 
poulets  en  éclofcnt  au  bout  de  douze  jours.  Cette 
dernière  affertion  apprend  qu’il  a confondu  un 
déplacement  d'une  partie  des  œufs  dont  nous  allons 
parler,  avec  leur  première  entrée  da.is  le  four. 

Tous  ces  auteurs  conviennent  au  moins  que 
les  œufs  font  fort  bien  couvés  pendant  plufieurs 
jours  dans  le  four,  quoiqu’on  n’y  fjfl’e  plus  de 
feu  Lorfque  le  jour  où  l'on  ceffe  d’y  en  allumer 
eft  arrivé , on  fait  paffer  une  partie  des  œufs  de 
chaque  chambre  inferieure  dans  celle  qui  tft  au- 
deffus.  Les  œufs  étoient  trop  emaffes  dans  la 
première  , on  fonge  à les  étaler  davantage  ; 
c’eft  bien  affez  pour  1 e poulet  lorfqu’il  cft  prêt 
à naître,  d’avoir  à brifer  fa  coque  & den  for- 
tir,  fans  le  mettre  dans  la  ncceûité  d’avoir  à 
fou  le  ver  le  poids  d’un  grand  nombre  d’œuts  ; il 
pèriroit  après  avoir  fait  des  efforts  inutiles  pour 
y parvenir.  Le  récit  de  M.  Granger  différé  encore 
de  celui  des  autres  fur  l'article  du  déplacement  d une 
partie  des  œufs,  en  ce  qu’il  ne  fait  tranfporter 
une  partie  de  ceux  de  l’étage  inférieur  au  fupé- 
rieur,  que  fix  jours  après  que  le  feu  a été  totalcincat 
éteint,  c’eft-à- dire,  que  le  quatorzième  jour. 


î.ir  qu\:ne  pa-tie  des  œufs  d^chaquc  chambre 
inferieure  a été  portée  dans  la  chambre  ftipérieure, 
on  bouche  avec  des  tampons  d’étoupes  toutes  les 
portes  des  chambres  8c  celle  de  la  galerie  ; mais 
on  ne  bouche  qu'à  demi , au  rapport  du  P.  Sicard , 
les  ouvertures  des  voûtes  des  chambres  ; on  y 
veut  ménager  une  circulation  d'air.  Cette  précau- 
tion fiiffit  pour  conferver  au  four  pendant  plu- 
sieurs jours  la  chaleur  qn*on  lui  a fait  acquérir, 
il  ne  faut  qu’ôter  à fou  inférieur  une  trop  libre 
communication  avec  l'air  extérieur,  En  tout  pays 
un  four  dont  la  maflit  feroit  auffi  confidérable  , 
& qui  aurait  été  auffi  bien  clos,  ne  fe  refroidirait 
ue  lentement  ; mais  le  refroidiffement  doit  être 
'autant  plus  lent , que  la  température  de  Pair 
extérieur  eft  moins  differente  de  celle  de  l’air  de 
l'intérieur  du  four , & la  différence  entre  la  »cm- 
pi rature  de  Pua  8t  celle  de  l'autre,  n’cft  pas 
grande  en  Egypte. 

Enfin  les  difficultés  qui  confident  à bâtir  des 
fours  fcmblables  à ceux  d’Egypte,  8c  d'en  régler 
la  chaleur,  ne  font  pas  impoffibles  à vaincre. 
Mais  la  première  dépcftfe  de  la  conftrttélion  d*v 
tels  fours  , le  manque  d'hommes  capables  de  les 
conduire,  la  peine  quon  auroit  à en  former  qui 
le  fuffent,  la  difficulté  de  raffemblcr  une  fuffi* 
faute  quantité  d’œufs  qui  ne  fuffent  pas  trop  vieux, 
la  difficulté  encore  plus  grande  d’élever  dans  nos 
pays  tempérés  tant  de  poulets  nés  dans  un  même 
jour,  oc  qui  ont  bcfoîn  de  mères  pour  les  dé- 
fendre contre  la  pluie,  & fur-tout  conrre  le  froid, 
qui , dans  nos  climats . fe  fait  fentir  pendant  les 
nuits  8c  meme  perdant  les  jours  dêté,  font  des 
cbâacles  invincibles  qui  nous  empêcheront  tou- 
jours de  prendre  la  méthode  des  fours  d'Egypte 
pour  y faire  édorre  des  poule  s.  ( Le  chevalier  de 
Jaucovrt.) 

POULIA5.  f.  m.  ( Hifl.  mod.)  C’efl  ainfi  que 
fur  la  côte  de  Malabar  on  nomme  une  tribu  ou 
elaffe  d’hommes  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
mains,  parmi  Icfquels  font  tous  les  artifans.  Jamais 
il  ne  leur  eft  permis  de  forrir  de  leur  état,  ni 
de  porter  les  armes  , même  dans  la  plus  grande 
extrémité.  Ces  hommes  miles,  par  une  barbarie 
incroyable  , font  fi  inéprifés  par  ceux  des  tribus 
ou  elaffes  fupér.eines,  qu’il  ne  leur  cft  point  per- 
mis d'entrer  dans  les  maifons , ni  de  converfer 
avec  eux.  Une  maifon  dans  laquelle  un  poulia 
feroit  venu,  cft  regardée  c m me  fouillée.  Cepen- 
dant les  pouliss  font  moins  déuflés  que  les  pou- 
lichis,  que  les  Malabarcs  regardent  comme  les 
derniers  des  hommes.  Lorfqu'un  pouliu  oti  artifan 
rencontre  fur  le  chemin  un  naïre  ou  noble  il 
eff  oblige  de  fe  ranger  de  côté  , fans  quoi  il  cuurt 
rifque  d'être  maltraité  ou  même  tué  impunément,  j 
Ces  infortunés  lent  fi  méprifés , que  les  bramiues 
ou  prêtres  n’acceptcnt  point  leurs  offrande  , à 
moins  qu'elles  n fiaient  en  or  ou  en  argent, 
kerfijuMs  font  des  p;éfcns  à leur  prince,  ils  fient 
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obligés  de  les  mettre  à terre , après  quoi  ils  ft 
retirent  de  vingt  pas,  alors  un  naire  ou  garde  du 
prince  va  les  ratnaffer.  Cela  n’empéthe  point  le 
louverain  8c  les  nobles  de  leur  faire  éprouver 
toutes  fortes  d'extorfiom  pour  leur  tirer  de  l’ar- 
gent , 8c  Ion  ne  fe  fait  aucun  fcropule  de  les 
mettre  à mort  fut  le  moindre  loupçon.  On  dit 
que  l'origine  du  mépris  8c  de  l'horreur  que  les 
Malabarcs  ont  pour  la  tribu  des  poulias , vient  de 
ce  que  ces  malheureux  mangent  des  charognes, 
8c  de  'a  viande  des  vaches  8c  des  bœufs  qui  font 
morts  naturellement.  On  les  accufe  suffi  de  voler 
tes  tombeaux  des  Malabarcs,  vhi  l’on  cft  dans 
l’ufagc  d’enterrer  une  partie  de  leurs  richcffes. 
(A.  R.) 

% POULICHIS  ou  PULCHTS . f.  m.  (Hijl.  mod. ) 
c’est  une  elaffe  d'hommes  qui  chez  les  Malabares 
efi  regardée  comme  indigne  de  participer  aux 
avantages  de  l'humanité.  Il  ne  leur  eft  point  per- 
mis de  bâtir  des  maifons  fur  la  terre  ni  dans  les 
champs  ; les  forêts  font  leur  unique  habitation  , 
6c  ils  forment  fur  les  branches  des  arbres  des 
efpéces  de  niches  dans  lefquelles  ils  demeurent 
comme  des  oifeaux.  Lorlqu'ils  rencontrent  quel- 
qu’un , ils  fe  mettent  à hurler  comme  de>  chiens, 
8c  ils  fc  fauvette  de  peur  dotienfer  ceux  d'une 
tribu  fupèrieure,  & fui -tout  les  naïres  ou  foldars 
qui  ne  manqueraient  pas  de  les  tuer  pour  ofer 
refpircr  le  même  air  qu'eux.  Les  poulichis  nom 
point  le  droit  de  labourer  , de  femer  ou  de  plan- 
ter ailleurs  que  dm  s des  endroits  écartés  8c  fau- 
vages.  Ils  font  obligés  de  voler  pendant  la  nuit 
de  quoi  enfemencer  leurs  terres,  & on  les  tue 
fans  miféricordc  lorfqu’on  les  attrape  fur  le  fait* 

Lortqu'ils  ont  befom  de  nourriture,  ils  fe  mettent 
à hurler  comme  des  bêtes  féroces  aux  environs 
de  leur  bois,  jufqu’à  ce  q e quelques  Indiens  cha- 
ritables viennent  leur  donner  un  peu  de  riz,  de 
cocos  ou  des  fruits,  qu'ils  placent  à vingt  pas  du 
malheureux  qu’ils  veulent  fecourir;  il  attend  qu'ils 
foicnr  partis  pour  s'en  faiftr,  8:  il  fe  fauve  enfui  e 
dans  les  buis,  i es  hommes  infortunes  n'ont  d’autre 
culte  que  ^elui  qui  leur  vient  en  fantaifie;  un 
arbre  ou  quelques  branches  arrangées  leur  fervent 
de  temple  ; ils  adorent  pendant  la  journée  un 
ferpent,  un  chien,  ou  le  premier  ai^mal  qui  fe 
prifente  à eux  le  matin.  Cependant  ou  dit  qu'ils 
n’admettent  qu’un  dieu  fuprème,  8c  ils  croycnt 
la  méremplyeofc  ou  la  tranfmigration  des  air.es. 

P\H  LLE  ( l’abbé  ) /fit/?,  litt . mod.  ) célèbre 
prédicateur  de  nos  jours , mort  depuis  quelques 
années.  Ses  termons  ont  été  livrés  i l'imprcffion  en 
1778,  & réimprimés  en  1781,  par  les  foins  de 
M.  l'abbé  Poulie,  fon  neveu,  prévôt  d’Orange, 
vicaire-général  de  Saint-Malo.  Je  les  ai,  dit-il  , 
comme  arraches  à fon  fecret.  Il  les  a gardés  pen- 
dant quarante  ans  dans  fa  même  ire,  fans  les  avoir 
jamais  confiés  au  papier,  U en  lecitoit  fourcha 
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des  morceaux  à As  amis  8c  racmc  dans  ries  cercles 
■Hcinani  ' eux.C'éioicm  comme  aman:  d auditoires 
pciv  s , qui  lui  rappclloieiit  ces  grands  & nombreux 
auditoires  qt;  il  avoir  enchantes  autrefois  p.r  une 
déclamation  dont  le  charme  croit  égal  au  mérites  de 
fa  coinpofilion.  Il  cil  au  rang  des  plus  grands 
maiucs  dan>  l’cloquence  de  la  chaire.  Ce  A avec 
les  Bcffuct  , les  Buurdaloue  oc  les  M.flillon  , 
qu'il  faut  le  comparer  : il  a les  grands  etiet»  de 
Boffuct  , le  charme  continu  , la  f.nfihiliié  iou- 
chanie  de  Mallîtlon  , quelquefois  la  logique  de 
Bourdaloue  ; il  a fur- mut  ce  qui  difunguc  les 
vrais  orateurs  ée  !«s  grands  écrivains  emout  genre  ; 
il  a une  manière  à lui  qui  nous  pareil  confiflcr 
p incipalcment  dans  une  force  rapide  8c  entrai- 
nante,  8c  ce  qui  met  le  comble  à fa  gloire,  c'efl 
que,  comme  de  bons  juges  l’ont  nbfervè  , il  n’oft 
jimais  plus  éloquent  que  lorfqn’ii  prête  fa  voix 
à l'infortune  & qu'il  follicite  la  bienlaiiance.  En 
effet  ceux  de  fes  Armons  qu’on  doit  lire  avec  le 

flu»  de  plailir  & de  fruit , font  fes  exhortations  fur 
aumône  4:  en  faveur  des  enfans-trouvés. 
i n parlant  de  remaffement  des  malades  dans'  un 
mime  lit  : n préparez  vous , s’écrie  l’oraieur  , au 
pins  terrible  tirs  tpeêlacles  ; avanc*  z 6t  voyez 
u le  fupplic:  affreux , inventé  par  la  ciuauté  des 
» tyrans , d’attacher  irréparablement  les  vivant 
» aux  morts , la  néceffné  le  renouvelle  ici  conf- 
it tamment  fous  les  enfeignes  de  la  mifcricordc  ; 
» dans  le  même  lit  funèbre  & aii-dellus,  git  un  tas 
» de  malades  de  mourans , de  cadavres  pclc- 
» mêle  confondus  ». 

» Que  les  réjouiffances  & les  fîtes  eeffent  par* 
» mi  les  hommes,  s’ils  font  encore  fufccptibles 
n de  quelque  impreflion  de  fenfibilité  ! malheur! 
» malheur  1 que  celte  parole  formidable  retentiffe 
» par-tout  aux  oreilles  des  riches,  & lespourfuivc 
» fans  ceffe  I Malheur  ! malheur  ! que  la  nature 
n concernée  s’abyme  dans  le  deuil , & qu’elle 
» ne  fc  relève  que  lorfque  la  charité  plus  géné- 
» reufe  & parfaitement  fecourabie,  aura  réparé  cet 
» outrage  fait  a l’humanité  ». 

Voilé  le  ton  que  le  génie  de  l’éloquence  & tic  la 
charité  a dû  prendre  fur  un  pareil  fujet.  Corn 
bien  les  traits  du  tableau  fuivant  font  plus  tou- 
chans  & plus  doux  ! 

» Il  faudroir  ■ râler  ici  cette  foule  prodi- 
n gieufe  de  nourriffons  de  la  pairie  ; ils  n’ont 
n pas  de  meilleurs  interceffeurs  que  leur  pré- 
» fence  4c  leur  nombre  : pourquoi  les  cacher ? 
s>  Ceft  le  jour  de  leur  moiffon  ; c’efl  la  f’ te  de 
» leur  adoption:  où  (ont  ils?  apprèhenderoit-on 
» de  les  introduire  dans  ce  temple?  Jéfus-Chiift 
» lis  aime;  il  vous  exhorte  de  ne  pas  les  empê- 
» cher  d’aller  jufqu’é  lui  ; il  vous  les  propofe 
» comme  des  modèles  que  vous  devez  imiter. 
» Que  craindrez-  voit'  vous-mêmes  de  ces  cn'ans 
» tim  des?  I.eur  mi-ére  n’a  rien  qui  puiffe  olienfer 
» votre  tl  licateffe.  Il»  ne  vous  importuneront  pas 
» de  leurs  gcmtffemens , ni  de  leurs  plaintes  . 


» ils  ne  fuvcnt  pss  qu'.ls  font  pauvres.  Puiffcrii  ii5 
» r.c  le  Avoir  jamais  ! Ils  oc  vous  reprocheront 
» ni  la  dureté  de  votre  cœur,  ni  vos  pr  cl ' p.nli : ■ s 
» iniènfees  , ni  vos  fupcrl'uités  ruinai  1rs.  I.s 
» ignorent  les  dtoiis  qu’ils  ont  lur  vous,  8c  tout 
» ce  que  leur  coûtent  vos  pallions  & voue  luxes 
» Vous  les  verrez  fe  joue,  dans  le  ftin  de  I* 
» provid  nce , incapables  egalement  de  recon- 
» noiffancc  & d’ingratitti  e;  toujours  rumens  dés 
» que  les  premiers  befoins  de  la  nature  font  fatk- 
» faits,  leurs  dcftrs  tic  s'étendent  pas  plus  loin. 
» Préfenrtz  leur  i'or  & l’argent  que  vous  leur  def- 
» tinez  , ils  les  faifiront  d’abord  avec  cmprclTentcnc 
» comte  un  objet  d’amufement  8c  de  curiofuc; 
» ils  s’en  dégoûteront  bient  t , & vous  les  laitîe- 
» ront  reprendre  avec  inditséren  c.  Les  prémices 
» intérellames  de  la  vie,  la  foiblcfic  6t  les  grâces 
» de  leur  âge , leur  ingénuité  , leur  candeur  , 
» leur  innocence,  leur  in  fenfibilité  même  à leur 
» prop.-c  infortune,  v.us  aitcr.diiroicnt  jufqu'aux 
» termes  ». 

Ceux  qui  faveni  comment  le  génieaide  le  génie. 
& comment  les  beautés  naiffeni  de  loin  de  beautés 
fouvent  étrangères , croiront  aifément  q e dans 
certains  endioits  de  cette  tirade,  l’orauur  s’eft 
fouvenu  de  ces  vers  d’Andromaque. 

t’u  tr.faar  malheureux  qui  ne  fait  pas  encor 

Que  Pyrrhus  cft- fort  maître,  & qu’il eft  fils  d’Beaor  !.» 

T’a-t-il  de  tous  Ifs  fiens  reproché  le  trépas  ? 

S’elt-il  plaint  h tes  yeus  des  maux  qy’il  oc  fent  pas? 

do  pent  faire  à ce  fujet  une  obfervation  peut- 
être  allez  importante.  Les  écoliers  imitent,  lorfqu’ils 
ont  les  mêmes  chofes  adiré;  les  grands  maîtres  imi- 
tent lorfqu’ils  ont  à dite  des  chofes  diiiéren  tes, 8c  par- 
làils  deviennent  créateurs  en  imitant.  Si  Virgile  dit  ï 

Enftirquf  rttludit 

Dsrdunium  t non  hot  qumfitum  munat  in  ufua • 

Racine  dit: 

J'ai  reconnu  le  fer , infiniment  de  f»  rafe , 

Ce  ferdunt  ic  l'armai  )>our  un  plus  noble  ufige. 

Ceft  abfoUiment  la  même  chofe 9 & c’cft  un* 
chofe  abfolumenr  différente. 

Revenons  à M.  l'abbé  Pouf  U : n tous  Us  vem^ 
ft  joker  dans  le  fein  de  la  providence  ».  Quel  isbicaa 
charmant!  e*  le  traçant  , M.  l’abbé  Poulie  peut 
encore  s’être  fouvetlu  de  ces  deux  vers  de  S.  Pru- 
dence dans  l’hymne  pont  la  fête  des  Saints- In- 
nocens : 

. af.qm  fmb  ipfttn  fimptieea 

Pütmd  O corenis  frétera. 

Fr  Boffuet  peut  bien  s’en  être  fouvenn  suffi. 
lorfqu’U  a dit  de  la  princcffc  ténédiâc  de  Gon- 
zague : 
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» On  la  fit  abbe^e,  fans  que  dan*  un  âge  fi 
>»  tendre  elle  sûr  ce  qiiVlle  fai  foi t , 84  la  marque 
n ^ Une  fi  grave  dignité  lut  comme  un  jouet  entre 
* fes  mains  », 

PO'  PART  ( François)  ( JÏW.  Bu.  moJ.)  de 

l'acadé.iiic  des  lctences , natif  du  Mans , vint  à 
Paris  <h*  fe  trouvant  fans  fortune,  il  fe  chargea 
de  l'éducation  d’un  enfant  pour  fubfiller;  mai»  cet 
emploi  lui  enlevant  tout  (on  u ms,  il  aima  mieux, 
dit  M.  de  Fontenelle , étudier  que  iubfifier.  il 
étudia  la  médecine,  la  chirurgi  la  botanique, 
la  chimie  ; mais  fa  prédilection  lut  toujours  pour 
les  infectes  & les  coquillage»;  il  a donné  dan>  le 
reçu  il  de  l’académie  des  (ciencc*  un  mémoire  fur 
les  inftlfcs  hermaphrodites,  l’hiftoire  du  formica- 
l*v  % celle  du  formica  pulex , des  obfervations  fur 
lès  m>ules,  & quelques  autres  moindres  ouvrages 
à peu  pré*  du  01  ma  genre.  On  le  croit  auflt 
auteur  d’une  compilation  qui  a pour  titre  : la 
Chirurgie  complaît . Mort  en  1709. 

P'H'PÉE , ( H'tfl.  anc.  & moJ .)  Ce  jouet  des 
crf  ns  étoit  fort  connu  des  romains  ; leurs  poupées 
éroient  faites  d’ivftire,de  plâtre  ou  de  cire,  d’où 
vient  le  nom  de  Phfuncula  que  leur  donne  Occron 
dans  fes  lettres  à Attr  us.  Les  jeunes  filles  nubiles , 
dit  Pcrfe  , alloLm  porter  aux  au  els  de  Vénus  les 

f roupies  qui  leur  avoient  fervi  d'amufement  dans 
e bas  âge  ; Venen  dv natte  à virçine  puppa.  Peut-être 
vouloient  *•  elles  faire  entendre  par  cette  ofliande 
à la  déc  fie  d.s  amours  , de  leur  accorder  d„*  jolis 
enfans  dont  ces  roupies  étoient  l’image  ; ou  plut* t 
encore  cette  confécration  t’e  leurs  poupéet  indiquoit 
qu’elles  quitroient  ces  marques  de  l’enfance , pour 
fe  dévouer  aux  occupations  férieufes  du  ménage. 
C’eft  ainïx  que  les  garçons  , lorfqu*ils  entroie*  t 
dans  les  fondions  publiques  de  la  fociété,  dépn- 
foient  îa  robe  de  l’enfance,  & prenoiem  celle  de 
l’adolefccnce.  Aufli  les  Romains  donnoient  le  nom 
de  puppa  8c  pupula  aux  jeunes  filles , comme  nous 
l'apprend  Maniai  dans  ce  vers  fatyrique  : 

Pnppamfe  dieit  Collin  cùmjit  onas. 

De  plus,  ils  enfevelifloient  leurs  enfans  morts, 
avec  leurs  poupées  84  leurs  grelots  ; les  chrétiens 
les  imitèrent,  & de- là  xi  nt  qu’on  a trouvé  dans 
des  tombeaux  des  martyrs  prés  Home  , de  ces 
(or  tes  de  petites  figures  de  bois  & d'ivoire  parmi 
des  reliques  84  des  oflemens  d’enfa  s baptifés. 

L’ufage  de*  poupées  a palTé  jufqu’à  nous;  84  c’efi 
fi  bien  notre  triomphe,  que  je  ne  crois  pas  que 
les  Romains  eu  fient  de  plus  belles  poupées  que 
celles  dont  nos  Bimbkmers  trafiquais*  Ce  font  des 
figures  d’enfans  fi  proprement  habiWés  84  cotfiées 
qn*on  les  envoyé  dans  les  pays  étrangers  pour  y 
répandre  nos  modes.  S.  Jérôme  confeilloit  d« 
donner  aux  enfans  pour  récompense , outre  les 
douceurs  qui  pouvoient  flatter  leur  goût  , des 
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brillans  8c  des  poupées . Ce  moyen  n'efi  certaine- 
ment pas  le  meilleur  à pratiquer  dan»  la  bonne 
édite,  tion  ; mais  nous  l’avons  préféré  à ton»  les 
fages  confeils  de  Locke.  Cependant  un  philofiphe 
pourroit  tirer  parti  des  poupées,  toutes  muettes 
qu’elles  fort  : veut-il  apprendre  ce  qui  fc  pafle 
dans  une  maifim,  connaître  le  ton  d'un»  famille, 
la  fierté  des  parens,  & la  fotrife  (Tune  gouver- 
nante. il  lui  fotfirn  d'entendre  un  entant  raifonner 
avec  fa  Poupée . (D.  J.) 

POl  RCT,OT,  ( E’JME  ) Hifl,  lut.  mod.  ) pro- 
fe  eur  d.*  philofophie  au  codC^c  de*  Graffiti»,  puis 
au  college  Maajrin  , fept  foi»  relieur , & quarante 
ans  fyndic  de  l’univerfité  ; ami  de  Racine  de 
Boileau,  de  dom  MabiMon",  de  dom  Mont  faucon  , 
du  docteur  D-.i^in,  de  Baillée  > de  > an  terni , de 
Bo;  net,  enfin  oe  1 énélor. , fut  dans  fou  tenv  un 
novateur  en  philofophie,  & n’efi  plus  qu’au  rang 
des  vieux  philofophcs  aujourd’hui  abandonnés  ; 
cependant  (es  irjiuutlones  philo(opkicet  foule*,  érent 
courre  lui  tout  te  pc  ipatètifnte  , 84  ce  fut  en 
artie  à fon  fecours  que  vint  Boileau  par  l’arrêt 
utlefquequi  arrêta  ou  empêcha  l’infur région  de 
Puniverfiré  ; dans  ctt  arrêt  les  Pourchoüjles  ou 
Purchotifes , font  mis  avec  les  GaJfenJ.ps  , les 
Cartéjiens , & les  Malt  franchi jlet , au  rang  de  CCS 
Quidams  fans  aveu  que  1'mconnue,  nommée  U 
ration,  commence  à introduite  dans  les  écoles; 
PourxJxot  avoir  ccprndant  ménagé  les  Péripaeé- 
ticiens  84  les  Scholafiique»,  aujpoint  d'avoir  fait 
de  toutes  les  quefiions  qu'on  étoit  dans  l'ufage 
d’agùer  dans  les  écoles  , une  collection  féparée 
du  corps  de  fes  ir.JJtutions , fous  ce  titre:  ferles 
difputaùonum  fcholapicarum . Cérott  payer  tr  but 
aux  erreurs  établies  ,*  mais  il  s’en  dédommage  it 
avec  fes  amis,  en  aopcllant  cette  fifit  fon  Justifier, . 
On  a de  lui  des  mémoires  fur  différens.  droits  de 
{’univeifité  qu’il  defendoir  en  toute  occafion  avec 
beaucoup  de  zèle.  Les  quatre  vers  fui  vans  d'un 
de  fes  élèves  confiaient  8c  confièrent  la  révolution 
qu’il  avait  faite  dans  la  philofophie  de  l'école. 

Ille  efl  Purcfiotius  , quofcfchola  principe  judas , 

Spretit  ctrto  fequi  dogmota  Qu'fjuiliit. 

Mslligionis  amans  iJen.  fophimqae  modifier 
Hgreg.us  , mores  format  (t  ingeniui n. 

Grâce  aux  révolutions  du  tems  8c  à I’aceroific- 
ment  des  lumières  , fes  dogmes  ne  font  plus  aufli 
auînurd’bui  que  des  Qitifquilice.  Pourchot , né  au 
village  de  Poilly  prés  d’Auxerre,  en  iflji,  mourut 
à Paris  on  1734. 

POtRPRÊTL  RE , ou  FORPRISE  6 1 PORPRt- 
SCN  . ( Hi/l.  moi,  ) du  laùn  Pnrpreflura,  terme  fort 
ufitè  dans  beaucoup  d’aétes  & d'ouvrages  du  moyen 
âge,  comme  on  le  voit  dans  un  roman  manufenr 
de  Vacce  : 

Donc  «fit  pourpris  meulltnt  6*  toute  U cooirr'e. 

Purfrtflurs 
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Purprtflaro  OU  proprejlurj  , pourprérure  ou  pour- 
pniure,  te  dit  quand  quelqu  un  s'empare  injuOc- 
«nent  de  quelque  chofe  qui  appartient  au  roi . 
comme  dans  fes  domaines  ou  ailleurs , 8c  géné- 
ralement on  appelle  ainfi  tout  ce  qui  fc  /ait  au 
octnmcnr  du  tcncinent  royal.  On  peut  commettre 
cette  injurticc  contre  Ton  leigncur  ou  contre  Ton 
voifin  , 8c  dans  plufieurs  de  çcs  occupons  on  trouve 
c même  mot  employé  dans  la  même  fignifkation 
«ns  Maihren  Paris,  dans  Bnflon,  Jacquesdc  Vitrv, 
« plufieurs  autres.  * 

ïl  /omble  auffi  que  pourprifure , dans  d’autres 
auteurs  , fjgnific  les  appditenan.es  , les  terres  cir:on- 
Hûtfînts  d un  lieu  , d'une  rnaifon  , 1j  banlieue  d'une 
▼ille,  comme  dans  le  roman  d’Athis  manuferit: 

Hors  la  villes  celle  pourprifure 
Troie  pig4i  lieues  la  place  eadare. 


Dans  le  chirtulaire  de  l’hèeel-dieu  de  Ponroifc 
on  trouve  ces  mots,  cum  poupriCuri  tiiem  dorpui 
adjuce-.te  , 8c  dans  une  charte  du  monafléie  de 
Lagni  de  I an  1195  , conccjji  in  elcemofinam  abiati 
canrertui  fanfti  Pétri  Lotipmocenfit.,,  Locum 
ccpel  a cum  purpurifetâ  adjointe.  Ou  peut  voir 
dans  le  gloÆiire  de  Oucange,  dans  l'hiftoire  de 

n’  ,dîS„PR  D Ftfli“ien  & Lobineau.  & dans 
celle  de  Bretagne , de  ce  dernier , les  autres  figni- 
fecauons  de  ce  terme.  ( A.  R.) 


POUR  VO  VFXR , f.  m.  ( Hifl.  moi.  ) un  officier 
aune  grande  maifon,  qui  a foin  de  la  pourvoir 
ne  blé  & d’autres  vivre»  qu’il  achète. 

Le  nom  de  pourvoyeur  du  roi  étoir  autrefois  un 
terme  ü odieux  en  Angleterre,  qu’il  fut  changé 
en 1 celui  d’acheteur , par  le  flat . edw.  y.  L’office 

mêntc  de  pourvoyeur  fut  tris  limité  par  le  fiat.  11. 

»•  (A.  R.  ) VJ 


POlîST  ou  PUST,  r.  m.  ( Hifl.  mod.  ) c’eft 
amlique  Ion  nomme  1 la  cour  du  grand-mogol 
un  breuvage , qui  n'eft  autre  chofe  que  du  jus 
de  pavot,  exprimé  Sc  infufé  p ndant  une  nuit 
dans  de  l'eau.  C'cft  ce  breuvage  que  les  fouverains 
'ou  plutSt  les  tyrans  de  ce  pays,  font  prendre  à 
leurs  frères  & aux  princes  de  leur  fane  , lorfqu’ils 
ne  veulent  point  les  faire  mourir.  Cefl  la  pre- 
mière chofe  qu'on  leur  apporte  le  matin , & 
on  leur  refufe  toute  autre  nourriture  iufqu'à  ce 
qu'ils  en  aient  avalé  une  dofe  conftdèrable.  Cette 
potion  les  maigrit  infenfiblement , elle  leur  caufe 
un  mnrafmc  qui  finit  par  les  faire  mourir,  après 
les.  avoir  rendus  fl  11  pi  des , & les  avoir  mis  dans 
une  efpèce  de  léthargie.  ( A.  R.  ) . 

POÜTI-SAT  ou  PLTSA  , f.  m.  {Hifl.  moi.  ) 
c’en  le  nom  fous  lequel  les  Siamois  & quelques 
autres  habitans  de-  Indes  orientales  défignent  le 
Dieu  p'»«  ornmi  fou-,  le  nom  fommo/ut-kedem.  On 
UiJUire,  Tome  IV. 
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croît  que  cVft  le  même  Dieu  que  les  Chinois 
nomment  foi 8c  les  Japonais  faka  ou  xuct  j 
d’autres  Indiens  le  nomment  Ludda  ou  boutu.  Ce 
mut  fignifie  le  feigneur  , pou  ci.  ( A.  R.  ) 

P O Y 

POYET,  (Guillaume)  fflfl.  ét  Fr.)  étoir 
fils  d’uTî  avocat  d’Angers , K lui-même  il  fut  à 
Paris  un  avocat  célébré.  L’honneur,  que  lui  pro- 
cura fon  éloquence , de  plaider  la  trop  fameufe  caufe 
de  la  ducheiie  d’Angoulômc  contre  le  connérable 
de  Bourbon  , fut  la  fource  de  fa  fortune.  Il  ‘fut 
fuccefîivement  avocat  général,  préfidenr  à mortier 
& chancelier.  Le  talent  qu’il  a voit*,  8l  qu’avoir 
eu  Duprat,  de  trouver  des  refîburecs  pour  remplir 
les  coures  du  roi  dans  les  tems  difficiles,  Lavoie 
mis  dans  la  plus  haute  faveur.  Il  s'étoir  vu  au 
moment  d’être  premier  ou  principal  mini  Are  à la 
difgrace  du  connétable  de  Mommorenci  & de 
l’amiral  de  B ton-Chabot  ; mais  la  duchcflè  d‘E- 
tampes  ne  lui  «voit  point  pardonné  l’ach  rnemenc 
vil  & coupable  avec  lequel  il  avoit  perfècutè  fin* 
nocencede  Chabot  ; le  roi  lui  même  en  avoit  été 
indigné.  Si  Poyet  avoir  mérité  une  difgrace  , c’étoit 
par  f»  conduite  inique  à l'égard  de  Chabot,  mais 
c’eft  fouyer.r  par  des  motifs  injufles  qu’on  fait  des 
allions  juPcs;  il  avoit  été  impunément  prévari- 
cateur 8c  oppreffirur  des  feibics , ce  fut  fon  atta- 
chement aux  règle-»  qui  le  perdit. 

Les  femmes  ne  ceuoienr  de  cabah  r 8c  de  folli* 
citer  à la  cour,  oub'iant , félon  l'ufage,  tout  ce  qu’on 
leur  accordoit,  8c  ne  fe  lou venant  que  de  ce  qu’on 
leur  refufoir.  La  reine  de  Navarre  demandoir  au 
chancelier  la  grâce  d’un  de  fes  doinePiques  cou- 
pable d'un  rapt  ; la  ducheiie  d’Lrampes  vouloir 
qu’il  fcellàt  des  lettres  d’évocation  dans  un  procès 
qu’avoir  Jean  de  Bari  laRenaudie,  gentilhomme 
Périgordin  , un  de  fes  protégés , contre  le  fameue 
duTillct,  greffier  civil  du  parlement.  Le  chancelier 
avoit  refufe  de  les  fceller  , ne  les  croyant  pas 
juAes.  La  duchefTe  avoit  renvoyé  la  Renaudie  lui 
ordonner  de  la  part  du  roi  8c  de  la  fienne , de  les 
fceller.  La  Renaudie  ne  prit  que  trop  bien  le  ton  de 
fa  commiffion  iinpérieufe  ; le  chancelier  fut  indigné, 
il  per  G Aa  dans  /on  refus,  8c  raya  lui- même  les 
c'a u fes  qui  lui  déplaifoient  dans  ces  lettres  ; il  lui 
échappa  même  dans  une  occafion  quelques  réfl  xions 
libres  8c  vraies  fur  l’excès  8c  l’abus  du  pouvoir  des 
femmes  à 1a  court  la  reine  de  Navarre,  préfeme 
à ce  difeours,  prit  pour  elle  ce  trait  de  fatyre» 

8c  ne  biffa  pas  ignorer  à la  duchefTe  d'Etampes 
la  part  qu’elle  y avoit.  Dès  lors  U perte  de  Poyet 
fut  réfolue,  il  fut  arrêté  le  a août  1742,  àBour- 

§es  félon  üuchefne,  à Argilly  félon  le  Laboureur, 

C transféré  à la  Baftille , puis  i la  conciergerie. 
On  dit  que  François  I félicitant  le  véridique  du 
Chi tel  ou  CaAclian , (voyez  fon  article)  fur  la 
difgrace  d’un  homme  qui  s’étoit  toujours  montré 
(on  ennemi,  parce  qu’il  l’etoir  de  la  vérité  ; du 
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Charel  lui  répondit  : fire  , cet  avantage  ne  m'em- 
pêche pas  dobfervcr  que  Poyti  reitoit  libre  au 
teins  de  Tes  grandes  prévarications , & qu’on  arrête 
avec  fcandalc  le  chancelier 'de  France  , lorfqu’il 
n'a  pas  tort,  on  qu'il  n’a  qu'un  tort  léger.  11  eft 
vrai,  dit  François  1 ; mais  ce  léger  tort  eft  la  goutte 
d’eau  qui  renverfe  ic  verre,  & ce  méchant  homme 
cil  le  fruit  qui  tombe  de  lui-même  quand  il  eft 
mur.  Le  génie  de  Poyct  l'abandonna  d ns  fa  dif- 
grace,  il  reAa  écrafé  Tous  fa  chute:  il  s'humilia 
jufqu’à  s'avilir  , il  impi  ra  b protection  de  tout 
ce  qui  était,  puilïant  à la  cour  , même  celle  de  ce 
Chabot  qu’il  avoit  fi  indignement  traite.  Nul  ne  le 
fervic , nul  ne  le  plaignit  ; Ton  procès  fut  infini  t au 
parlement  de* Paris,  auquel  an  afiocia  des  juges  de 
divers  pademens.  On  accufa  Poyct  de  beaucoup 
de  malversations  ; les  témoins  fe  préfient  oient  en 
foule  : le  roi  meme  dépota  contre  Itti.  Le  chan- 
celier Poyct  avoit  fait  plufieurs  loix  tagts  pour 
l’infirutfiou  des  procès  ; une  entre  autres  «qui 
ordonne  qu’en  mati  re  criminelle,  le»  accufés  four- 
niront leurs  reproches  contre  les  témoins , avant 
de  favoir  la  dèpofition  de  ces  témoins  : lorfqite 
dans  fon  procès  on  le  fomma  de  fatisfaire  à cette 
loi,  il  la  trouva  bien  févérc.  Ah  ! dit-il , quand  je 
it  fis  , je  ne  penf  iis  pas  me  trouve' jamais  où  je  fuis.' 
Peut-être  en  eitet  cette  loi  cfi*ellc  trop  févère.  On 
me  demande  fi  j'ai  des  reproches  à fournir  contre 
un  tel  tém  in.  Je  réponds  que  non  ,dans  Tempérance 
que  fa  dèpofition  me  fera  favorable > on  me  la  lit, 
clic  m'eft  contraire , & alors  je  fournis  des  re- 
proches contre  ce  témoin.  Ces  reproches  font  ils 
injuftes?  11  but  les  rejetter  ; mais  s'ils  font  juftes , 
pourquoi  ne  pas  les  admettre?  C eft,  dirai-  n , la 
peine  d’avoir  voulu  profiter  de  la  dèpofition  d’un 
malhonnèiC  homme  , fie  d’avoir  menti  à la  judice. 
Mais,  i*.  l’envie  de  profiter  de  1a  dénofition  qui 
peut  m'être  favorable , & la  crainte  de  l'infirmer 
ne  méritent  aucune  peine  ; i°.  nulle  puifLnce  ne 
peut  changer  1a  natur  • des  choies,  ni  donner  à 
la  dèpofition  d’un  témoin  jincment  reproché , 
quoiqu’apres  coup , 1a  meme  valeur  qu’i  celle  d un 
témoin  irréprt.  chablc. 

On  retint  d’abord  Poyct  près  de  trois  ans  en 
prifon  ; il  ne  fir  ugé  que  le  14  avril  154Ç  ; il 
€nt<  n dit  debout  & nue  tète  , l'arrêt  qu<  le  décla- 
roit  incapable  de  pofieder  aucun  office  qui  le  con- 
damnoit  i une  amende  de  cent  mille  livres  & à 
line  prifon  de  cina  ans.  Le  procès  porte  qu’a  près 
avoir  entendu  la  leéture  de  cer^arrèt,  il  fît  une 
profonde  révérence  , & prononça  cette  baffe 
amende  honorable  k laquelle  il  n’étoit  pourtant 
pas  condamné  : je  remercie  Dieu  de  fa  bonté  6»  le 
roi  de  la  fienne . Dieu  lui  doint  tenir  toujours  fes  affaires 
en  bonne  pro  [périt  é%  6r  à moi  grâce  de  faire  J*  s pntres 
«i  Dieu  qui  lui  [oient  agréables.  Le  roi  é'oir  fi  animé 
contre  lui  par  la  douleur  de  la  perte  de  C h bor, 
mort  dans  l'intervalle  de  la  détention  de  Poyct 
à fa  condamnation,  qu’il  reprocha  au  parlement 
d'avoir  ménagé  le  chancelier,  fit  d'avoir  eu  trop  j 
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j peu  d'égard  à 1a  dèpofition  d*un  roi  Le  malheureux 
| Poyet  fut  enfermé  à la  bafttlle,  d'où  il  ne  fortit 
^ qu’a  près  * voir  payé  l’amende  , mais  cependant  long- 
tems  avant  les  cinq  ans.  Ruiné  fit  flétri , il  voulut 
pour  éviter  la  misère,  retourner  i fa  première  pro- 
feflîon  d'avocat  ; les  avocats  le  rejettèrent , c’eft  du 
moins  une  tradition  allez  confiante  au  palais,  fit  clic 
eft  trop  conforme  aux  maximes  de  ce  corps  pour 
n’etre  pas  vraie.  Duchefne  dit  qu'il  conjultoit  en  fa 
yxaifon  comme  avocat  j ce  qui , comme  on  fait . eft 
compatible  avec  le  defaveu  des  avocats.  L’abbé  de 
Longuerue  dit . je  ne  fais  fur  quel  fondement  . 
qu  il  ne  rouçtjfoit  pas  d* aller  avoeaffer , ce  font  fçs 
termes , an  pilier  des  cor.fultations.  IL  traîna  une 
vieilicflc  déplorable  dans  l'opprobre  & dans  b 
pauvreté  , oublié  ou  iréprife  de  b cour  fie  du 
peuple,  devenu  le  rebut  de  tous  les  états , trouvant 
tous  les  cmrs  impitoyables,  comme  il  i'avoit  été 
lui  même  quelquefois. 

Les  au  eurs  de  Thiftoire  généalogique  , difent 
qu’il  étoit 'prêtre  fit  abbé  de  Berdoue  i ainfi  fa 
pauvreté  pouvoir  ne  paroitre  dure  , que  par  com- 
paraifon  avec  fa  fortune  paffée.  Il  mourut  à Paris 
au  mois  d'avril  1548  , fit  fut  enterré  aux  Auguf- 
tins. 

POYET(  François^  , eft  atiflî  le  nom  d’un 
; Dominicain  , prieur  du  couvent  d’Angoulème  , 
martyrifè  par  les  protestant  , lorfque  l’amiral  de 
Coligny  eut  pris  cette  ville  , dans  les  guerres 
civiles  du  fciziëmc  fièclc. 

P R A 

PRADAM , ( Gram.  Hifi.  mod.  ) premier  minif- 
tre  du  Pandaraftar , ou  prince  qui  a lur  fes  terres 
les  égiifes  de  CoJtans  fit  de  Corals.  (A.  R.) 

PR ADON , ( Nicolas  ) Hjfl.  lit.  mod.  ) mall  cu- 
reux  poète  tragique  , qui  n'eft  plus  connu  que 
par  ce  vers  de  Boileau  : 

Et  Ta  fcéne  fraeçaife  eft  en  proye  i Pradon. 

fit  par  les  autres  traits  que  Boileau  et  RoufTeau 
ont  lancés  contre  lui  , mai.-  qui  dans  fon  temps 
balança  Racine,  fitf  le  ArpatTa  même  au  juge- 
ment de  ceux  qui  difpofoient  alor*  des  fuccès 
et  dcâ  réputat:ons  , car  on  en  difpofe  du  moins 
» pour  un  temps  : ceux  qui  ofoient  le  méfestimer  , 
et  qui  paffoient  alors  pour  hardis  , difoient  iro- 
i niquement  qu’il  étoit  du  ir.cme  pa)S  (Rouen) 
et  du  même  méfier  que  Corneille  ; mai'  il  ne 
réüfiîiToit  que  quand  il  étoit  porté  par  un  paifi  ; 

, et  on  conte  que  s’étatu  caché  dans  le  parterre  , 
à la  première  repréfenudon  d’une  de  fes  pièces  , 

! il  la  vit  fiffler  et  perdit  contenance  ; un  de  fes 
amis  qui  l’accompagnoir  , l'avir.it  qu’il  alloit  fie 
découvrir  ; Pradon  profita  de  l'avis  , fie  fiffla 
comme  les  autres  : U fie  trouva  par  hafard  auprès 
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de  lui  un  jfcune  moufjuetair^Tà  qui  ces  Gifle-  i 
mens  déplurent  , & qui  lui  apprit  qtîe  b pièce 
étoit  du ‘célèbre  M.  Pralcn , que  par  cwiféqucnt 
elle  étoit  bonne  , & qu’il  avoit  tort  de  la  Gifler; 
il  n’y  a Pradon  qui  tienne  , répondit  Pradon  , 
la  pièce  me  paroit  nnuvaife  8c  je  la  GflU.  La 
querelle  s’échauffe  entr’eux  ; le  moiifpiecaire 

Î»r*nd  le  chapeau  & la  perruque  de  P 'Mon  , 6c 
es  jette  fur  le  théâtre  , en  Taccablan  d'ailleurs 
d’injures  8c  de  coups.  Ainfi  P-adon  qui  n’a  voit 
ftfflé  que  parce  qu’on  le  fitH.dc  , fut  battu  par 
fon  zélé  défenfuur  , pour  s’être  fiffli  lui-même, 
&,  pour  comble  de  malheur,  cette  qu  relie  aya  t 
attiré  fur  lui  tous  les  regards  « il  fut  reconnu. 
On  raconte  an  contraire  de  ta  Fontaine  , qu'é 
tant  à la  repréfentation  d’une  de  fes  pièces  , il 
oublia  qu’elle  étoit  de  lui  , 6c  la  trouva^ 
ennuyeufe  , il  forcit  en  difant  : je  meurs  d'ennui  , 
& je  ne  conçois  pas  la  patience  du  public. 

On  dit  que  Pradon  étoit  d'une  ignorance 
extrême  , 8c  que  quelqu'un  lui  rep  cchant  d’avoir 
placé  en  AGe  des  villes  connues  pour  appar- 
tenir à l'Europe  , il  répondit  : excuje^-moi  , je 
ne  fais  pas  bien  la  chronologie  , 

Et  la  nu! ion? mie» 

Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie, 

a dit  Boileau.  Pradon  mourut  à Paris . en  1 6^8, 
un  an  avanf  Racine  « mais  long  - temps  après 
que  Racine  découragé  par , l’injufticc  du  public 
& par  les  dégoûts  qu’il  avoit  effuyès  à l'occ^fton 
de  fa  Phèdre  , eut  en  effet  laiffé  la  fcéne  fran- 
çoife  en  proie  à Pradon . 

Je  ne  puis  re  punir  d'une  plus  rude  peir.e 
Que  de  t'abandonner  pour  jamais  à Pradon , 

PRADOVENTURA  ( Antotne)  Hifl.lit,  mod . )* 
Mathurin  cfpagnol , le  Bourdaiouc  & le  Mafïillon 
de  PEfpagne  , 8t  qu’on  regarde  comme  un 
des  écrivains  qui  ont  le  plus  contribué  h la 
perfection  de  1 langue  efpagnole.  Il  croit  poète 
aufli  bien  que  prédicateur  ; on  a de  lui  ourre 
fv  fermons  , un  poeme  de  Saint  Raphaël,  Ni 
• en  1701  , mort  k Cordoue  en  170. 

PRÆCIPÉ  , ( Droit  f singlet.  ) Le  irr/f , ou 
ordre  appelle  p'tctipt , parce  qu’il  commence  par 
ces  mots  , pttecipt  tjuod  riJdat , a divers  ufages 
dans  le  droit  anglois  ; mais  en  général  il  fieinifie 
un  ordre  du  roi  ou  de  quelque  cour  de  juÀice , 
de  mettre  en  polfeflîon  celui  qui , après  la  plainte, 
vient  de  prouver  qu'il  a été  injuftemem  dé- 
pouillé. ( 6.  J.  ) * 

PRÆMUN1RE , Statut  ds  ( /fi/?.  i’Angfet .) 
ftatut  du  parlement  de  la  grande  Bretagne , par 
lequel  quiconque  portoit  à des  cours  cccléfiaf- 
tiques  d -S  caufes  dont  la  connoiflance  appartenoit 
aux  tribunaux  royaux  , étoit  puni  & mis  en 
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• prifon;  mais  il  faut  entrer  dans  des  détails  fur 
cc  fu jet. 

D’abord  il  faut  favoir  qu’on  entend  par  ce 
terme  pramtjnlre , ou  le  Aatut  même,  ou  la  peine 
ordonnée  par  le  ftatur.  Le*  parlcmens , avant 
la  Aspiration  de  la  cour  de  Rome  avec  l’Angle- 
terre , avoicnc  ordonné  des  peines  contre  les 
provifeurs,  c’efl  à-dire  contre  ceux  qui  pourfui- 
voicut  de.  provifions  ou  des  expectatives  à la 
cour  de  Rome , pour  les  bénéfices  vacans,  ou  qui 
viendroient  à v.  quer. 

Les  mêmes  peines  étoient  ordonnées  contre 
ceux  qui  portoient  à la  cour  cccl.fnGique  des 
affaires  qui  étoient  du  reffort  des  juges  royaux. 
Lorsque  quelqu’un  Ce  rendoit  coupable  de  cette 
forte  de  délit,  on  lut  adrefloit  un  voie  ou  ordre, 
qui  commençait  par  Ce  s mots  p'amunine  jacias  , 
par  lequel  il  lui’  étoit  ordonné  de  compatoitre 
devant  la  cour  royale. 

Ce  A de-là  que  le  ftatut , auflï  bien  que  la 
peine  ordonnée  par  le  ftarut,  prirent  le  nom  de 
prxmunire , en  y fai  fuit  entrer  plufienrs  autres 
chofes  qui  ont  du  rapport  à celles  qui  ont  été 
la  première  caufe  du  Âatut.  Ainfi  tous  les  aétas 
de  pr/emunire  ne  font  que  des  exrenfions  de  ceux 
qui  furent  faits  fur  ce  fujet  fous  les  régnés 
d’Edouard  III  & Richard  II.  En  général  , le 
præmttnin  regardoit  principalement  les  effenfes 
commifcs  par  rapport  à quelque  matière  de  re- 
ligion, 011  la  jurifdiétion  civile  eft  iméreffée.  On 
croit  avec  allez  de  vraifemblante  , qqp  le  mot 
de  p remuni  re , s’eff  gliffé  dans  le  latin  barbare 
des  lois,  au  lieu  de  premoncrc.  Quoi  qu’il  en  foît, 
c'eft  la  chofe , 8c  non  pas  le  mot , qui  mérite 
nos  réflexions. 

Dans  le  tems  qu’une  fuperflition  prcfquc  gé- 
nérale aveugloit  l’Europe,  Rome  avoit  ufurpcles 
droits  du  fouverain  en  Angleterre,  comme  dans 
tous  les  états  où  le  Chriftianifme  s’étoit  établi. 
-Cette  ufurpation  s’étoit  fourenue  parles  intrigues 
du  clergé,  qu’elle  faifoit  jouir  de  beaucoup  de 

ftrivilèges , 8c  d'une  indépendance  entière  des 
ois  8c  du  magiflrat.  Les  plaintes  que  formoit 
quelquefois  la  nation  contre  des  détordre*  qui 
cm pêch oient  te  gouvernement  de  fc  former, 
étoie/Jt  rarement  écoutées. 

Edouard  III  (k.  Richard  fécond  , furent  les 
feuls  rois  qui  y *cuffcnt  fait  une  attention  fc- 
rieufe.  Le  dernier  avoir  décidé  avec  fon  parlement, 
que  le  pane  ne  pourroit  plus  conférer  aux  etran- 
gers des  Dcnélices  vacans,  comme  il  étoit  en 
poffcflion  de  le  faire;  que  les  naturels  du  pays 
qui  y feroient  nommés , ne  tireroient  plus  de 
loi  leurs  provifions;  8c  que  toutes  les  caufcs 
eccléfiaftques  feroient  jugées  à l’avenir  dans  le 
royaume. 

Quoique  cette  loi  célèbre  fous  le  nom  de 
premunire  , qui  en  étoit  le  premier  mot,  obligeât 
fous  peine  de  conflfcatien  de  biens  8c  de  prifon , 
elle  fut  rarement  obfervce.  Une  ancienne  poffef- 

Ccca 
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fion  6c  des  Intérêts  particuliers , la  fermeté  des 
miniftre*  de  U religion , & U foibleflc  de  plu- 
ficu:s  princes  peu  politiques,  l'ufage  des  pays 
voifins , 6c  les  guerres  civiles  fit  étrangères , 
tour  avoit  contribué  à faire  tomber  dans  l'oubli 
un  réglement  auffi  néceflairc.  Henri  le  fit  re- 
vivre , 6c  il  fut  autorité  par  les  leigneurs  & par 
les  communes,  à pourfuivre  ceux  qui  l’a  voient 
violé  ; le  clergé  entier  le  trouva  coupable , fie 
finalement  il  ouvrit  les  yeux. 

L’appel  comme  d'abus  , objet  intérefTant  pour 
les  François,  fi c qui  s’intioduifit  peu-a  peu  fous 
le  règne  (le  Philippe  de  Valois,  par  les  foins  de 
l'avocat  général,  Pierre  Cugnieres,  (car  il  faut 
confervcr  fon  nom  dans  l’hifioire  ) cet  appel , dis- 
Je,  interjcitè  aux  parlctner.s  du  royaume,  des 
cntrepril’es  des  tribunaux  cccléftafliqucs  ou, de  la 
cour  de  Rome,  contre  les  droits  du  roi  fit  du 
royaume,  n’cfl  en  réalité  qu'un  léger  palliatif, 
qu'une  foible  imitation  de  la  famcule  loi  pratau- 
mrt.  Les  An -lois  , dans  tout  ce  qui  regarde  les 
libertés  de  l’état , ont  montre  plus  il  une  lo  s 
l'exemple  aux  autres  peuples , ne  biffant  dormir 
leurs  libertés  que  pendant  quelque  icms , St  les 
failânt  enfuite  revivre  avec  plus  d’éclat  que  ja- 
mais. ( Le  Chevalier  de  J au  court.  ) 

PRAGUE  (Jérome  de)  voyet  Wiclef.  ) 

PRAGUER1E  , f.  f.  ( Hijl.  mod.  ) nom  qu’on 
dormi  en  1.140  , à un  parti  de  factieux  qui  fc 
révoltèrent  conut  Charles  VU,  roi  de  France, 
excites  par  le  feigneur  de  la  Trimoiiîlle  , qui 
aigrit  contre  le  roi  quelques  princes  du  fang  , 
& même  le  danphin  : on  donna  i leurs  parrifans 
le  nom  de  praguoni.  Mais  fe  roi  informé  b 
tems  de  leur  menée  , les  attaqua  , les  vaincrim , 
fit  le*  fit  arrêter  pour  la  plupart  : ainfi  fut  ciffi- 
pte  la  praguerie.  Xlezera  i , Hijl.  • de  Fr.  ( A.  R.  ) 

PRAKLAIJG  ou  BARKALONG  ,(Hift.  mod.) 
c'eft  ainft  que  l'on  nonmc  dans  le  royaume  de 
Siam  , en  mini  fl  re  qui  eft  chargé  de  ! infpeétion 
du  commerce  , tant  intérieur  qu’extérieur  , 6i 
qui  a le  département  des  affaires  étrangères  , 
qui  dans  ce  pays  ffont  prcfque  toutes  relatives 
au  commerce.  Il  eft  auffi  chargé  de  11  perception 
des  revenus  de  l’état. (ad.  A.) 

PRANCUR  , f.  m.  ( ffifl.  moi.  ) franc  , 
européen.  Ccfi  ainfi  que  les  Indiens  nous  appel- 
lent. S’il  arrive  à un  brame  de  vivre  arec  un 
prtngur  , il  eft  fouillé.  Pour  le  purifier  on  lui 
coupe  la  ligne  , ou  le  cordon  de  nobteffe  ; on 
le  fait*  jeûner  trois  jours  i on  le  frotte  h plufieurs 
reprifes  avec  de  la  fiente  de  vache  ; on  le  lave 
jufqu'à  cent  neuf  fois  on  lui  redonne  une  nou- 
velle ligne  , Sc  l’on  finit  U cérémonie  par  un 
repas.  ( A.  R.) 

PRÀSL1N  * ( voyez  Choiseüil.  ) 


m PR  ASS  AT  , mcé,  ) c'cft  ainfi  que 

Ton  nomme  le  palais  du  roi  de  Siam.  Jamais  ; 
les  fujcrsde  ce  monarque  defpotique  n’tntrent 
dans  ce  lieu  redoutable  ou  n'en  fortent  fans  fe 
profterner  jufqu'à  terre*  La  partie  intérieure  du 
palais  où  le  roi  a fes  appartenons  & fe«  jardifîs  , 
s’appelle  u*sng.  On  n‘y  eft  admis  qu’a  près  beau- 
coup de  £>rrnalirés  , donc  la  première  eft  d'exa- 
miner fi  l'haleinc  de  ceux  qui  veulent  entrer  ne 
fenc  point  l'arak  , ou  l'eau-de-vie  de  riz  ; on 
ôte  enfuite  les  armes  aux  perfonnes qui  doivent  être 
admifes , parce  que  U tyrannie  eft  toujours  foup- 
çonneufe.  ( A.  R.) 

PRAT  ( du  ) voyez  Dupràt,  ) 

J^RATINAS  , ( Hij 7.  lit.  sac.  ) poète  tragique 
grec  , qui  vivoit  environ  cinq  fiéclet  *avant  J.  C* 
oc  qui  étoit  comtemporain  & rival 'd'Efchyle. 
On  n'a  de  lui  que  des  fragmens  dans  le  corpus 
pjetarum  gr&corum.  tl  fur,  dit-on  ,1e  premier  auteur 
de  ces  efp:  ces  de  farces  , connues  fous  le  nom 
de  Satyres  , Satyri  & non  pas  Satyre * Ainfi  ce 
pourroit  être  de  lui  que  parle  Horace  dans  ces 
vers  de  l'art  poétique  : 

Carminé  fui  trag:ce  viltm  errtavit  oh  ftircrnm 
Mu*  etiam  agnjfe»  fatyms  nudavit , Cr  afftr 
Ineoluoti  gravir  a tt  jc:um  tentant . e>  quel 
llUcebrig  ctmi  Cf  yatû  noritate  morandos 
Speâator  , funüusqtu  faeris  , tr  pvtus  , Cr  txltx. 

\ Oeft  du  moins  bien  certainement  de  ce  genre 
introduit  par  Frdtinas , qu'Horace  parle  dans  tout 
cet  endroit: 

Vtrùm  ità  ri  forts  , iti  commenJare  dicneeg 
Conteniet  Jatyros  t ita  verte  * fana  lodo 
Bffttlirr  Itves  indigna  tragrrlia  « f“ . 

Utfiflta  matrone  norerî  tafia  dtebue  ■ 

Intenrtt  fatyrit  paulàm  pi tdïbunda  prottr-.tr  , 
fion  tpn  tn.meta  tr  dominante  nomma  folim 
y'odofoe  , Pifontt . fnty rorum  fenptoi  a.ttabo  J * 

L’accident  arrivé  à la  repréf  ntation  d’une  de» 
pièce*  de  Ptatieae , où  les  échafiauts  qui  portoieni 
le*  fpefiateurs , f«  rompirent , détermina  les  Athé- 
niens h confiruire  un  théine  dan*  les  forme*. 
Pratinat  étoit  de  Phlionte,  ville  ilu  Péiopouèfc  f 
voifine  de  Sicyone. 

PRAXAGORAS,  ( Hijl.  üu.  ) hiflorien  grec,  qui 
vivoit  vers  l’an  34  j de  Jefus-Chrift,  6c  qui,  4 dix- 
neuf  ans  avoit  publié  l'hifloire  des  rois  d’Athéné», 
& 4 vingt-deux  , la  vie  de  Conftantin , dit  te  Grand. 
Il  avoit  .suffi  éctit  celle  d' Alexandre  le  Grand.  Il 
étoit  d’Athènes. 
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PRAXILLE,  {Hifl.  litt . eutc.  ) dame  de  Sic^one  , 
qui  vtvoit  prés  c cinq  fiécle*  avanc  Jefos-Chrifl, 
ert  au  nombre  de*  neuf  poètes  lyriques,  dont  les 
polies  ont  été  recueillies  à Hambourg  en  1734* 
On  dit  qu’elle  inventa  urne  tffpèce  de  vers,  qui 
de  fon  nom  fut  appelléc  poéfie  praxil  tenue. 

PRAXITÈLE,  ( Voyez  Phryné). 

PRÉ , (Du  ) voyez  Dl'FRE  ). 

A l’article  de  M.  Dupré  de  Saint-Maur,  nous 
avons  omis  quelques  autres  Dupré  , qui , dans 
d'autres  di&ionnaires , font  renvoyés  à l'article 
Prix  & qui  peuvent  par  confequent  trouver  leur 
place  ici  : il,  appartiennent  tou»  à l'hiiloire  lit- 
téraire. 

i°.  Claude  Dupré , fietir  de  Vau  Plaifant , auteur 
de  deux  ouvrages  latins.  Compendium  vc'et  ànginis 
& gcm,  calories  Franco-  Gal/orum  , & Fratum  Claudii 
Prati.  Dans  ce  dernier  , il  dit  des  chofcs  fêrieufes 
& fenfées  qu'on  n'attendroit  pas  trop  de  ce  titre 
burlefque  , fur  l'utilité  de  la  philofopnic  dans  l’étude 
de  la  Jurifprudence  , for  1.  néceffiié  décrire  en 
français  fur  les  fcieuces  & fur  la  philofophie.  11 
étoit  né  à Lyon,  Vers  l'an  1543.  Son  dernier  ou- 
vrage a paru  en  1614.  I!  étoit  confeiller  au  pré* 
fidial  de  Lyon.  Sa  famille  connue  & diftinguée 
dans  cette  ville , a produit  quelques  autres  gens 
de  lettres,  dont  on  a peu  de  chofcs  à dire. 

• Marie  Dupré  , furnommëe  la  Cartésienne  , à 

• caufe  de  fon  zèle  pour  la  philofophie  de  Dcfcar  es, 
étoit  nièce  de  Defmarets  de  S.  Sorîin  , qui  prit 
foin  de  l’élever.  Elle  favuit  le  latin , choie  plus 
rare  alors  qu’aujourd’hui  , & le  grec, choie  encore 
plus  rare  dans  tous  les  temp*  ; elle  fa  voit  auifi  l’ita- 
lien, & faifoit  des  vers  françois.  Les  répohfs  F Int 
à Ctimène.  c’eft  à dire  , à Mlle.  Dalavigne,  qui 
fc  trouvent  dans  le  recueil  des  vers  choifts  , publié 
par  le  P.  Bouhours , font  de  Marie  Dupré. 

3*.  Louis  Dupré  d'Aun.w  , commilTaire , des 
guerres,  directeur  général  des  vivres,  chevalier 
de  l’ordre  de  Chrift,  mort  en  1758,  eft  auteur 
des  ouvrages  fui  vans  : Lettre  fur  la  génération  Jet 
animaux%  Traité  des  Jubfifltnces  miFitai'CS.  Réception 
du  dotfeur  H cou  et  aux  enfers.  Réflexions  fur  la 
transjujîon  du  Jung.  Av  en  tut  es  d»  faux  chevalier 
de  Warw\c. 

PRÉCEPTION. ( Hifl  de  France)  Les préceptions 
étoient  des  ordres  , des  lettres  que  le  roi  envoyoit 
aux  juges , pour  faire  , ou  fouffrir  certaines  chofcs 
contre  la  loi.  Ces  préceptioru  étoient  à*  peu  -près 
comme  les  referits  des  empereurs  romains  ; fuit 

Îjuc  les  rois  francs  eu/Tent  pris  d’eux  cet  ufage , 
oit  qu'ils  , l'cuflcnt  tiré  du  fond  même  de  leur 
naturel.  . 

On  voit  dans  Grégoire  de  Tours , que  les  rois 
francs  ; comme ttoient  des  meurtres  de  lang-froid, 
& faifoicm mourir  des  accules  qui  oavoitnt  pas 
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feulement  été  entendus  ; ils  donnoient  des  précep- 
tions pour  fauç  des  mariages  illicites  ; ils  en  don* 
noient  pour  trnnfpottcr  des  fucceflions  ; ils  en 
donnoient  pour  ôter  le  droit  des  par.hs;  ils  en 
donnoient  pour  époufer  les  relsgicufcs.  ils  ne 
faifoient  point  , à la  vérité  , des  loïx  de  leur 
feul  mou  venu  ni  ; mais  ils  fufpcndoienc  1a  pra« 
tique  de  celles  qui  étoient  faites. 

L'édit  de  Clotaire  il  qui  régna  féal  en  613  , 
& fit  fleurir  la  juflice,  fut  un  édit  heureux  qui 
redrefia  tous  les  griefs.  Perfonne  ne  put  plus  être 
condamné  fifits  être  entendu  : les  parens  durent 
toujours  fuccéder , lelon  l’ordre  établi  par  la  loi  ; 
toutes  préceptions  pour  époufer  des  fille!  , de s 
veuves  eu  des  religicufcs,  furent  nulle*;  & on 
punit  févèrement  ceux  qui  les  obtinrent  , 6c  en 
firent  ufage. 

Nous  faurions  peut-être  plus  cxa&cment  ce  qu’il 
ftertuoit  fur  ces  préceptions , fi  l'article  13  de  ce 
décret  & les  deux  fuivan* , n’a  voient  péri  par  le 
teins.  Nous  n’avons  que  les  premiers  mors  du  13, 
are.  qui  ordonne  que  les  préceptions  feron:  ob- 
fervees , ce  qui  ne  peut  pas  s'entendre  de  celles 
qu’il  venoit  d'abolir  par  la  même  loi.  Nous  avons 
une  autre  coniVutirion  du  même  prince  , qui  fe 
rapporte  à fon  édit , & corrige  de  même  de  point 
en  point  tous  les  abus  de,  préceptions.  Efprit  des 
lois.  {D.J.) 

PRÉEMPTION,  Cf.  ( Hifl . moi.)  mot  formé 
du  latin  prêt,  devant,  &.  emptto , achat;  le  droit 
d’acheter  le  premier.  Dans  prefque  tous  les  royau- 
mes le  roi  a droir  de  préemption.  Il  y a quelques 
viandes,  poifions  ou  denrées  que  les  marchands 
font  obligés,  de  réfer  ver  pour  la  table  du  fou- 
verairi  , ou  du  moins  quMs  ne  doivent  vendre 
aux  particuliers  qu'aprés  que  les  pourvoyeurs  du 
roi  en  ont  pris  le.ir  provision  pour  la  cour.  Cette 
coutume  s'étend  beaucoup  plus  loin  en  Perfe. 
(A.  R.) 

PRÉGAD1 , ( Hifl.  dt  Vtntft ) nom  du  fco.it 
de  Vcnife , dan»  lequel  réfide  rouie  l’autorité  de 
la  république.  On  y prend  les  refolutions  de  (a 
paix  ou  de  la  guerre  . des  lignes  nu  des  alliances: 
on  y élit  les  capitaines  généraux  , tes  provédi- 
teurs  des  armées,  & tous  les  i.iTic.ïrs  qui  ont 
un  commandement  conftdérabL'  dans  les  troupes: 
on  y nomme  les  imbafladcurs  ; on  y règle  Ici 
impofitions  ; on  y %koiftt  tous  ceux  qui  compo- 
fent  le  collège  ; on  y examine  le*  rèfolmions  que 
leso/igot  prennent  dans  les  confularions  du  col- 
lège , fur  lefquelles  le  fènst  fe  détermine  à la  plu- 
ralité des  voix.  En  un  mot  , le  p'igtdi  cft  l’ame 
de  l'état , & par  confequent  le  principe  de  toutes 
les  aâions  de  la  république. 

L’origioe  du  nom  de  prtgadi  vient  de  ce  qti’ati- 
trefois  le  fènat  ne  s'aflemblant  que  dans  les  oc- 
c a fions  extraordinaires , on  alloit  prier  les  princi- 
paux citoyens  de  s’y  trouver  , lorfque  quelque 
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affaire  importante  méritoit  qu’on  prit  leur  avis  : 
aufourd’liui  le  fénat  s’affemble  les  mercredis  & les 
fa  médis . mais  le  Jazr  de  femaine  peut  faire  tenif 
extraordinairement  1e  prègadï , lorfque  les  ;<fF.*irc$ 
qu'on  y doit  porter,  demandent  une  prompte  dé* 
libération. 

Le  prègadi  fut  cotnpofé  de  foixame  f&ratcurs 
dans  la  première  • nftitution  ; c’cft  ce  qu'on  ap-  : 
pelle  le  prégadi  ord<na.re . Mais  comme  on  ét  it 
obligé  d’en  joindre  fouvent  plufieurs  autres  dans 
les  affaires  importantes  , on  en  créa  encore  foi- 
Xante;  ce  qu’on  appelle  la  piunte.  Ce# cent  vingt 
places  font  remplies  par  des  no  les  d’un  âge 
avancé  , & de  la  première  noble ffe.  Tons  its 
membres  du  collège  , ceux  du  confe*!  des  dix  , 
les  qu  rame  juges  de  la  quarante  criminelle , & 
les  procurateurs  de  faint  Marc  carrent  suffi  au 
prigadi  ; de  forte  que  l’affcmbfée  du  fénat  tft  d’en- 
viron deux  cems  quatre-vir.gt  nobles,  dc>î  t une 
partie  a voix  délibérative,  & le  relie  n'y  cft  que 
pour  écouter  & pour  fe  former  aux  affaires.  Le 
doge , les  confeillers  de  la  feignenrie  6c  le  Jages 
grandt,  font  les  feuls  dont  les  avis  peuvent  erre 
Daloiés , pour  éviter  la  confufion  qui  nairroit  de 
la  diverfaé  des  fentimens  dans  une  fi  grande  af- 
lcmblée  , où  les  avis  ne  peuvent  puer,  qu’ils 
-n’ayent  1a  moitié  dc^  voix  Cependant  ceux  qui 
n’ont  pas  le  droit  de  fuffrage  , peuvent  haran- 
guer pour  approu'  cr  ou  pour  contredire  les  opi- 
nions que  l’on  propofe  ; mais  leurs  harangues  ne 
changent  guère  les  réfolutions  du  fénat. 

Il  réfulto  de  ce  détail  que  le  prègadi  repréfente 
une  parfaite  ariftocratic , avec  un  pouvoir  abfolu 
dans  les  plus  importantes  affaires  de  l'état  ; de 
forte  que  le  même  corps  de  magiftrature  a,  comme 
exécuteur  des  lois  , tonte  la  puiffancc  qu’il  s’eft 
donnée  comme  lègiflateur.  Il  peut  ravager  l’état 
par  fes  volonrés  générales  ; & comme  il  a en- 
core la  puiffancc  de  juger , il  peut  détruire  cha- 
que citoyen  par  fes  volontés  particulière-.  Eu  un 
mot , toute  la  puilfance  y eft  une  ; & quoiqu'il 
n’y  ait  point  de  pompe  extérieure  qui  découvre 
un  prince  dcfpoiique,  on  le  lent  à chaque  inf- 
tant.  On  dira  peut-être  que  les  tribunaux  deVe- 
nife  fe  tempèrenr  les  uns  les  autres  ; que  le  grand 
confcil  a la  législation  ; le  pre'gadi , l’cxècution  ; 
les  quaraniies , le  pouvoir  de  juger  : mais  je  ré- 
ponds avec  l’auteur  de  l 'Efrrit  des  Icis  , que  ces 
tribunaux  differens  font  formés  par  des  magift  ats 
du  même  corps,  ce  qui  cocffcque  minent  ne  fait 
guère  qn’une  nïcme  puiffancc.  ( Le  Chevalier  de 
JàVCOUKT . ) • 

PRÉLIMINAIRES , f.  m.  pi.  {ffifl.mod.  polit.) 
Lorfquc  des  puiffanccs  font  en  guerre , & penfent 
à terminer  leur  querelle  par  un  traité  de  paix  , 
on  nomme  préliminaires  les  articles  principaux 
dont  ces  puma n ces  font  convenues  entr’elles  ; ces 
articles  font  (ignés  par  les  minières  des  puiffan- 
ccs belligérantes.  & ils  précédent  ordinairement 
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un  congrès  oii  les  ambaffadeurs  s’affcmblenr  pour 
applanir  les  d:fficutrés  de  détail  qui  peuvent  en- 
core s'oppofir  à la  conrhifion  de  la  paix.  La  ligna- 
tnre  des  préliminaires  eft  rdmair-n  ent  fuivie  d’une 
fufpeufion  d'irmex  ou’  d’ftnc  rrève  (A.  R.) 

PREMIER  , pr.mtij  * £ Hrfl,  mod.  ) fc  dit  de  ce 
qui  n’eft  précédé  d’at-cun  «mire  en  or*rc,  en  di- 
gnit-  ou  en  degré  pan  mi  différentes  chofes  de  U 
mime  c«j  éce  , ou  d une  et]  éce  femblable. 

Ainfi  l'on  dit  premier  mi  mitre,  premier  mobile, 

p‘i/rv(/  maréchal  de  F.ancc  , le  premier  capitaine 
d’un  régiment. 

Premier  fe  dit  aoffi  de  celui  qnî  précède  d’au- 
tres êtres  de  la  même  efpéce , mais  qui  n’ont  pas 
txifté  eu  même  icm<.  Ainfi  nous  diions  que  Jules- 
Cefar  fut  le  prem  er  des  empeteurs  romains.  Guil- 
laume le  conquérant  le  premier  des  rois  normands. 

premier  fc  dit  aufft  quelquefois  par  ordre  de 
priorité  feulement , fans  marquer  de  prééminence;* 
on  dit  en  ce  fen<.  que  l’étcaenr  de  Mayence  eft 
le  premier  des  électeurs  , qui  font  au  relie  fort  in- 
dépendant de  lui.  C’cA  ce  qu’on  appelle  premier 
entre  égaux , primus  inter  pares . {A.  R.) 

PREMIER  , ( Ni  fl.  mod.  ) c’cft  ainfi  que  l’on 
nomme  dans  l’univcrfité  de  Louvain,  un  jttine 
homme  qui  , après  avoir  étudié  îa  logique  dans 
un  des  collèges*,  fou  tient  un  examen  devant  plu- 
fieurs  dcôcuts  de  ccrte  univerfité  , & refout  un 
certain  «ombre  de  queflions  relatives  à la  dialec- 
tique, qui  lui  font  propofées.  Celui  qui  fe  trouve 
en  état  de  réfoudre  le  plus  de  ces  que  fiions,  ob- 
tient le  titre  de  pr/mus  ou  de  premier  ; cct  afte 
fe  paffe  avec  beaucoup  de  folemnitc  ; toutes  les 
villes  des  Pays-Bas  , qui  envoyent  leur»jeuneiTo 
étudier  à Louvain  , tiennent  à grand  honneur  , 
lorfque  c’cft  un  de  leurs  citoyens  qui  a été  dé- 
claré premier  ; communément  à fon  retour  dans 
fa  patrie,  on  lui  fait  une  réception  auffi  pompeufe 
que  pourroit  être  celle  d’un  ambaffadeur  ; toute 
la  ville  célébré  cet  événement  fortuné.  Ceux  qui 
fe  defiinent  à l’état  eccléfiaftique  , font  ordinai- 
rement très  - affurés  d’obtenir  des  bénéfices  , des 
dignités , & môme  des  évêchés  par  la  fuite  lotf- 
qu’ils  ont  été  premiers  de  Louvain.  On  fent  que 
rien  n’eft  plus* propre  à encourager  la  jeuneffe 
que  ces  fortes  de  diftinélions  ; il  feroit  à feuhai- 
ter  qu’elles  enflent  ‘ien  dans  tous  les  pays  où  les 
fciences  font  cultivées;  feulement  on  pourroit 
tourner  l’etprit  des  jeunes  gens  vers  des  objets 
plus  utiles  & lus  intéreffans  que  De  font  des  pro- 
blèmes de  dialectique.  ( A.  R.  ) 

PRtMONTVAL , ( Pierre  le  guay  de) 
ffifl.  tin.  med . ) de  i’acadétoie  des  fciences  de 
Berlin,  né  en  1716,  à Charenton,où  fes  ennemis , 
& il  en  eut  beaucoup  , difoient  qu'il  auroit  dû 
mourir.  Il  ne  put  pas  vivre  en  France  ; il  eut  bien 
de  la  peine  H vivre  en  Allemagne.  U eut  quelques 
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fuccés , mais  moins  que  de  querelles.  Fn  tout  U 
a laide  la  : épu  ation  d'un  homme  dffiei!e  à vivre. 
On  a de  lui  les  livres  fuivanv:  la  monogamie  e nu 
l'unité  dans  le  mariage;  le  Diogène  de  d' Aient!  t rt. 
Préftnrntifs  contre  la  corruption  d:  h Lingue  for . 
f oijc  en  Allemagne.  Mort  en  1767. 

Prérogative  royale.  (Bail poliiup.d' Angl.) 
On  nomme  ainsi  dans  le  gouvernement  d'Angle- 
terre un  pouvoir  arbitraire  accordé  au  prince , 
pour  faire  du  bien  . 8c  non  *dn  mal  ; ou  pour 
le  dire  en  moins  de  mots , c’cft  le  pouvoir  de 
procurer  le  bien  public  fans  rcglemens  & fans 
lois. 

Ce  pouvoir  cil  établi  fort  judicicufement  ; car 
puifquc  dans  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  le  pouvoir  lègiftatif  n'cil  pas  toujours 
fur  pié  ; que  même  i'afTemblèc  de  ce  pouvoir 
cil  d’ordinaire  trop  nombreufe  8c  trop  lente  à 
dépêcher  les  affaires  qui  demandent  une  prompte 
exécution , 8c  qu’il  eft  impoflible  de  prévenir 
tout  6c  pourvoir  par  les  lois  à tous  les  accidcns 
Sc  à toutes  les  nèceflités  qui  peuvent  concerner 
le  bien  public  : c'eft  par  toutes  ces  raifons  qu’on 
a donné  une  grande  liberté  au  pouvoir  exécu- 
tif, 8c  qu'on  a laiffc  à fa  diferétion  bien  des 
chofes  dont  les  lois  ne  difent  rien. 

Tandis  que  ce  pouvoir  eft  employé  pour  l’avan- 
tage de  létal,  8c  conformément  aux  fins  du 
gouvernement  ,.c’e(l  une  prérogative  inconteftable, 
oc  on  n’y  peut  trouver  à redire.  Auffi  le  peuple 
n’eft  point  fcrupuleux  fur  l’ctendue  de  la  préro- 
gative , pendant  que  ceux  qui  l’ont  ne  s’en  fer- 
vent  pîs  contre  le  bien  public;  mais  s’il  vient  i 
s’élever  quelque  débit  entre  ie  pouvoir  exécutif 
& le  peuple,  au  fujet  dune  chofe  traitée  de 
prérogative,  on  peut  décider  la  queflion  en  con- 
fidérant  fi  l’exercice  de  cette  prérogative  tendra 
4 l’avantage  ou  au  défavamage  de  la  nation. 

11  eft  aifé  de  concevoir  que  dans  l’enfance  des 
gouvernemms  , les  états  différaient  peu  des  fa- 
milles par  rapport  an  nombre  des  membres;  ils 
ne  différoient  guère  non  plus  i l’égard  du  nom- 
bre des  lois.  Les  gouverneurs  de  ces  états,  ainfi 
que  les  pères  de  ces  familles  , veillant  pour  le 
bien  de  ceux  dont  la  conduite  leur  avoit  été 
commife,  le  droit  de  gouverner  ètoit  alors  leur 
prérogative.  Comme  il  n’y  avoit  que  peu  de  lois 
établies , la  plupart  des  chofes  éreiem  lailTées  à 
la  prudence  8c  aux  fo  ns  des  conducteurs;  mais 
quand  l’erreur  ou  la  flatterie  eft  venue  a préva- 
loir dans  l’efprit  foible  des  princes , 8c  i les  por- 
ter à fe  fervir  de  leur  puitTince  pour  leurs  (culs 
intérêts , le  peuple  a été  obligé  de  déterminer  ■ 
par  des  lois  la  prérogative,  de  la  régler  dans  ces  j 
points  qu’il  trouvent  lui  être  defavantageux  , de 
de  faire  des  rcllriflions  pour  des  cas  que  leurs 
ancè-rc*  1 voient  lauTè>  dois  une  extrême  éten- 
di  d ’ibsrté  à la  fagvffe  de  ccs  princes,  qui 
faüoitiit  un  bon  ufage  de  leur  pouvoir  indéfini. 
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J_  Il  eft  impoflible  que  perfmne  dans  toute  fo- 
ciété  ait  jamais  en  le  droit  de  caufer  du  préjudice 
au  peuple , 8c  de  le  rendre  malheureux  ; quoi- 
qu’il ait  été  pofliblc  6c  fort  raifonnable  que  ce 
peuple  n’ait  point  limité  la  prérogative  de  ces 
rois  on  de  ces  condufleurs , qui  ne  paflbient  point 
les  bornes  que  le  bien  public  leur  preferivoit. 
(D.J.) 

PRESENT  MORTUAIRE,  rfrts  /"ancien  droit  an- 
glais , éroit  un  préféra  qu’on  faifoit  au  prêtre  lors- 
de  la  mort  de  quelqu’un:  c’itoit  ordinairement 
le  meilleur  cheval  de  fon  écurie  , on  la  meilleure 
vache  de  fon  étable;  ou  au  défaut  de  bcfti.uix, 
tout  autrp  effet  Ce  prifcnl  mortuaire  s’appelloit 
en  quelques  coutumes  eorfe  - ptéfent  comme  qui 
diroît  corps. préfent , parce  que  lorfque  le  prune 
levoitle  corps , on  lui  dèlivroit  ce  prefent.  ( A.  R.  ) 

PRÉSÉANCE  DES  SOUVERAINS.  (Cérémo- 
nial p 11  n’eft  pas  polTiblc  de  régler  dan . l’ïndi- 
pcndancede  l’état  de  nature,  la  préfeance  des  prin- 
ces 8c  des  peuples  en  corps  : dan;  l’état  civil  la 
chofe  n’eft  guère  plus  ailée.  L’antiquité  de  l’état , 
ou  de  la  famille  régnante  , l'étendue  Sc  l’opulence 
des  pays  qui  font  fous  leur  domination  , leurs  for- 
ces , leur  puiffance  , leur  fouverainetè  abfolue , 
leurs  titres  magnifiques,  8cc. , rien  de  tout  cela  ne 
fonde  un  droit  parfait  à la  préfeance  ; il  faut  qu’on 
l’ait  acquis  par  quelque  traité , ou  du  moins  par 
la  conceftion  tacite  des  princes  ou  des  peuples  avec 
lefquels  on  a à négocier. 

Oo  s’avifa  dans  e feizième  fiiclc,  de  régler  à 
Rome  le  rang  des  rois  ; le  roi  de  France  eut  le 
pas  après  l’empereur;  la  Caftille,  l’A-ragon,  le 
Portugal,  la  Sicile,  dévoient  alterner  avec  l’An- 
gleterre. On  décida  que  l'Etoffe , la  Hongrie , U 
Navarre  , Chypre , 1a  Bohême  8c  la  Pologne , vien- 
droicm  enfurte.  Le  Dancmarclc  & la  Suède  fu- 
rent mis  au  dernier  rang  ; mais  cet  arrangement 
prétendu  des  préféances , 11'aboutit  qu’à  caufcr  de 
nouveaux  démêlés  entre  les  fouveraint.  Les  prin- 
ces d'Italie  fe  foulevèrent  à l'occafion  du  titre  de 
grand-duc  de  Tofcane , que  le  pape  Pie  V avoit 
donné  i Cofmc  I , 6c  dans  la  fuite  le  duc  de 
Ferrare  lui  difputa  fon  rang.  L’Efpagnc  en  fit  de 
n.éme  h I égard  de  la  France;  erl  un  mot,  pref- 
que  tqus  les  rois  ont  voulu  être  égaux  , tantlis 
qu'aucun  n’a  jamais  contefté  le  pas  aux  e/npe-eurs; 
ils  l’ont  confervé  en  perdant  leur  puifi..nce.(d.  J.) 

PRÉSÉANCE  , rang  ou  place  d'honneur  due  i 
des  perfonucs  qualifiées  , (oit  pour  la  féance  , foit 
pour  la  maiche. 

La  préjiance  eft  de  droit  ou  d'honneur  , Sc  d« 
fimple  pohteffe. 

Celle  eu  ft  celle  qui  eft  due  à l'âge,  au  mérite  ,-8c 
c’eft  la  civilité  qui  la  règle,  8c  non  pis  la  loi. 

Celle  de  droit  cil  celle  qui  eft  due  à certaine», 
perfonnes  à la  rigueur,  qui  peuvent,  fi  on  U leur 
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, intenter  a&îon  en  milice  pour  fc  la  faire 

céder. 

Dans  l’affemblée  des  crats  du  royaume,  les  dé- 
purés ce  léfn  iqncs  formaient  le  premier  ordre; 
les  nobles  le  fécond,  & le  tiers-état  ou  les  bour- 
geois notable*,  te  tr&ifiémc.  Le  rang  eii  obfervé  de 
même  dans  tes  provinces  qui  fc  font  confcrvées 
dans  le  droit  d'ancmbler  des  états. 

À la  cour  de  France,  immédiatement  après  le 
roi , font  lcr  princes  du  fane;  aprts-cm  marchent  les 
ducs  & pairs  , & air  fi  des  autres  feigneurs  , k 
radon  de  leur  drgnitc. 

Les  papes  prétendent  In  prèfearct  fur  tous  les 
tnotmqiies  de  la  terre;  & en  effet,  fes  légats 
précèdent  tous  les  arubaiTadeiirs  des  tètes  cou- 
ronnées. • 

La  p'iffince  fe  règle  entre  les  dames  par  la 
qualité  de  leurs  maris.  ( A.  R.  ) 

Pfvê"iD£NT , m°d.  ) cft  un  chef  qui  cft 
i la  rête  d'une  aucmbléc  ou  d’une  compagnie, 
ou  par  le  cho'X  des  membres  qui  la  compoYcnr, 
ou  en  vertu  de  fa  charge. 

C’cft  dans  le  dernier  icns  qu’il  faut  entendre  Je 
terme  de  Prcfidtnt  dans  les  cour-  de  judicanrrc  eu 
ils  font  tous  en  charge  ; fi  ce  n’eft  à préfent  au 
grand  confeil , ou  la  prefidenec  roule  par  trtmcRrcs 
entre  (Ls  maîtres  de<  requêtes,  qui  ne  fonr  la 
fonction  de  Prcfidtnt  que  par  commifiion.  ^ A.  IL  ) 

PRESLE  ou  PRESLES,  (Raoul  de)  lia, 

mod.)  avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris,  uis 
maître  des  requêtes  de  l’hAtel  du  Roi  Charles  V ; 
bifiorien  Si  poète  de  ce  roi , homme  favam  & 
même  éclairé  pour  le  quatoraiéme  fiécle,  trad-  ifit 
en  françois  , par  ordre  de  Charles  V , le  livre 
delà  cite  Je  Dit»  de  Sainr-Aueufiiit  , qui  faifoit 
les  délices  de  ce  roi  comme  il  avoir  fait  celles 
de  Charlemagne.  C’cft  à lui  qu’on  amibuc  U jonge 
du  V ergier>  oii  les  bornes  des  deux^pui  fiances  fpi- 
ri  ruelle  St  temporelle  fort  déjà  bien  marquées  ; il 
ert  vrz i qu‘pn  l’attribue  aufli  à ph; fie  tirs  autres  , 
& que  les  deux  plus  fortes  raifons  de  croire  cet 
ouvrage  de  Raoul  de  Pf<Jle,  font. que  cet  auteur  a 
véritablement  compofè  un  traité  des  puiffances 
ecclcfiaftique  & féculiére  , qui  eft  un  abrégé  du 
/•«p  Kergier , & qu'étant  avocat  du  roi  dans 
un  temps  cù  les  débats  entre  la  puiffance  ccc?é- 
fuflique  & la  puiiTan  e léculicre  avaient  donné 
lieu  d’agiter  toutes  ces  matières,  c’étoit  i lui  plus 

2u*a  perfonne  , comme  fuccefleur  de  Pierre  de 
luignièrcs , il  être  le  défenfeur  de  'autorité  royale, 
ce  qui  paroit  être  l’objet  de  l’auteur  du  Jonge  du 
Vergie\  Ces  deux  ouvrages  font  comme  le  fon- 
dement de  nos  liberté-  de  Véglîfe  galiicane  Raoul 
de  Prejle  mourut  en  138a.  Sa  traduâion  de  la  cité 
de  Dieu  fut  imprimée  à Abbeville  en  i486  en 
deux  volumes in-Jolio%  & à Paris  , en  1531  ; Raoul 
de  Prejle  étoit , dir-on  , fils  naturel  du  fondateur 
du  collège  de  Prejle  à Paris. 
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PRESTE- JE  AN , £ par  corruption  PRÊTRE- 

I JEAN.  {Hifl.  mod.)  On  appelle  ainfi  l’empereur 
! <tes  Abyfiins,  parce  qu’autrcfbis  les  princes  de  ce 
p?,  y s eteient  effectivement  prêtres,  & que  le  mot 
jean  en  leur  langue  veut  dire  roi • 

Ce  font  les  François  qoi  les  premiers  les  ont 
fait  connottre  en  Europe  fous  ce  nom  , à caufe 
qu’ils  ont  les  premiers  trafiqué  avec  leirs  fu;ets. 
Son  empire  étoit  autrefois  de  grande  étendue, 
maintenant  il  délimité  i fix  rcyaumes,  chacun 
de  Ix  grandeur  du  Portugal. 

Ce  nom  de  P>(rt-jean  eft  tout-i-fàit  inconnu 
en  Ethiopie  , & il  vient  de  ce  que  ceux  d’une 
province  où  ce  prince  réfide  fouvent  , quand  ils 
veulent  lui  demander  quelque  chofe  , crient  jean 
cct  , c’efl-à-dire , mon  ni.  Son  véritable  titre  eff 
celui  de  grand-repus. 

Il  y a un  P'érrt-jcan  d’Afie  , dont  parle  Marc 
Par1©,  vénitien,  en  fes  voyais.  Il  comman'fe 
dans  la  province  de  Cargingue  , entre  la  Chine  6c 
les  royaumes  de  bilan  & de  Thibet  ; c’etl  un 
royaume  dont  les  C htnois  font  grand  cas , pour 
être  bien  policé,  & rempli  de  belles  ville*  bien  for- 
tifiées . quoiqu’ils  mépriient  fart  tous  les  royaumes 
étrangers. 

Quelques-uns  ont  dit  qu’il  étoit  ainfi  nommé 
d’un  prérre  Neftorien  , dont  parle  Albcrictis  * &: 
qui  monta  fur  le  trAnc  vers  l’an  1145.  Dautres 
difent , que  c’efl  à caufe  qu’il  porte  une  croix  peur 
fymbale  de  fa  religion. 

Sc-îiger  prétend  que  le  nom  de  Pretre-jean  vient 
des  mois  perfaus  prefîe-cham  , qui  lignifient  roi  apoj 
rotiejve  ou  roi  ch tr tien.  L’antres  le  dérivent  dg  p»v/?«r, 
efclavr  , & du  m ine  mot  cksm , auquel  cas  prett- 
jean  lignifie  roi  des  tfcl»\es:  enfin,  quelques-uns 
veul  nt  qu’il  foit  formé  du  per  fan  prefchuh-gehant 
qui  fi*"ifie  Wwge  à 1 monde  , Si  remarquent  que 
les  empereurs  du  Mogol  ont  pris  fouvent  le  titre 
de  fehah-gehan , c'eff  à dire  , le  roi  du  monde  ; mais 
il  n’cft  pas  éronnant  qu’on  ait  formé  tant  d’opinions 
différentes  fur  le  rom  d’un  mo  arque  qui  n’a  jamais 
exifté,  du  moins  fous  ce  titre,  dans  fon  propre  pays, 
parce  qu'on  étoir  alors  fort  peu  d*n$  le  goût  des 
vmages,  & que  les  chrétiens  occidentaux  n’ofoiervt 
fe  niquer  dans  la  haure  Afie  dans  un  temps  où 
les  Antiques  maltraitoi  nt  tous  les  Européens , k 
caulc  de  la  différence  des  religions;  mais  depuis 
que  les  voyageurs  ont  pénétré  da*s  les  contrées 
les  plus  reculées  de  l'Afic  & de  l’Afrique , il  n’eft 
rien  relié  du  Prête  jean  qu’un  m m fans  réalité, 

& beaucoup  de  traditions  fahuleufes  qu’en  avoient 
publiées  les  anciens  auteurs  , fur  des  relations  qu’ils 
adoptoiem  avidement  & fans  examen.  Les  Portu- 
gais eux  - memes  qui  ont  parcouru  toute  l’Ethiopie, 
n’ayant  rien  découvert  fur  ce  prince  des  Abyffins, 
finon  qu’il  étoit  chrétien  jacobite,  & nulle  trace 
du  nom  de  Pritre-jean , fi  ce  n’eft  que  les  Ethiopiens 
nommoient  leur  empereur  beiulgian , c’cffù-dire , 
en  leur  langue  précituu  6*  puiffatu . (A.  R.  ) 

PRESTEL, 
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PRESTEL  (Jr*'-  ) H fi.  litt  moi.  1 oratorien, 
fils  ri'iin  huiffier  de  Ch  Ions  - fur  Saône  entra 
d'abord  au  fervi  e du  P.  Malebranche,  dont  il  fut 
enfuite  le  difciplc  & le  confrère.  11  put  dire  comme 
Horace  : 

Dignum  profiabo  me  etiam  pro  lande  merenttt. 

Infiruit  dans  le»  mathématiques  par  le  P.  Male- 
branche , il  devint  grand  mathématicien  , & fit 
honneur  à un  tel  maitre.  Scs  élcmtni  Je  motbéma- 
t'ujuet  font  connus  ; on  y trouve  un  grand  nombre 
* de  problèmes  curieux.  C’eft  lui  qui  a trouvé  par 
l’art  des  combinaifons  que  ce  vers  latin 

Ter  ttbi  fient  dnjet , virgo  , quot  ftdera  tetlo  ; 

peut  être  arrangé  de  }}~6  manières  differentes 
fans  ceffer  d’etre  un  ver».  Ces  ptopofnions  éton- 
nent l’imagination.  Mort  en  1690. 

PRESTRE,  ( Cl  AUD?  le  ) Hifl.litt.  mod.  ) con- 
feiller  au  parlement  de  Paris  fur  la  fin  du  fèiziémc 
fiécle,  auteur  d’un  recueil  de  Qoefiiortt  de  droit, 
fort  eflimé  , & d’un  Traité  des  mariages  clandefiins  , 
avec  les  arrêtés  de  la  cinquième  chambre  des 
enquêtes. 

PRESTRE  (Sebastien  le)  Voyez  Vauban. 

PRET . ( Hifioir e de  U mxifon  du  roi  ) On  appelle 
prêt  chc*  le  roi  l’eflai  que  le  gentilhomme  fervant 
qui  ell  de  jour  pour  le  prêt , fait  faire  au  chef 
de  gobelet  du  pain  , du  fel , des  ferviettes , de 
la  cuilliere , de  la  fourchette , du  couteau  de  des 
cure-dents  qui  doivent  fetvir  à fa  majefié,  ce 
qu’il  fait  avec  un  peti1  morceau  de  pain  dont  il 
touche  toutes  ces  chofes , & le  donne  enfuite  à 
manger  au  chef  du  gobelet;  cela  s'appelle  le  prit, 
La  table  fur  laquelle  on  fait  cet  effai  fe  nomme 
la  table  du  prêt , & efi  gardée  par  le  gentilhomme 
fervant.  (D.  /.) 

PRETEXTAT,  (Saint)  Hifi.  de  Fr.)  y oyez  l’art. 
Frédégonde.  ) Nous  avons,  dit  dans  cet  article  de  Fré- 
dégonde , comment  cette  reine  fanguinaire  fit  aiTaf- 
finer  Prétextât , évêque  de  Botten  , au  pied  des 
autels;  elle  l’a  voit  long-temps  perfécutéauparavant. 
Il  paroit  que  ce  prélat , mis  au  rang  des  faints,  fans 
doute  à caufe  rie  fort  martyre  , fit  une  grande  faute 
lorfque  Mérouée , fils  de  Chilpéric  & de  la  reine 
Audouerc  , fa  première  femme,  ayant  été  envoyé 
par  fon  père  pour  faire  la  guerre  à bronchant  & 
à fes  pattifans  , il  maria  ce  |eune  prince  avec  Bru- 
nehaut  , fa  tante  , mariage  qui  paroit  avoir  été 
concerté  entre  Audouerc  . tott|otirs  vivante,  mais 
depuis  long-  temps  répudiée , Mérouée , Prétextât  8t 
Brunchaut.Veis  le  méme-temps,un  feigneur  aufira- 
fien  , du  parti  de  Brunchaut,  s'étoit  emparé  de 
Soûlons , où  il  avoir  été  lui-racmefurpris , défait  Si 
H fia  ire.  Tome  IF. 
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tué.  Frèdcgonde,  liant  habilementcet  incident  avec 
Celui  du  mariage  de  Mérouée , fit  envifager  le  tout 
à Chilpéric  comme  l’e.ier  d’une  conjuration  dont 
elle  accufoit  Aièrouée  & Brunchaut  d'étre  l ame  , 
& Prétextai  d'être  un  des  principaux  infiniment. 
Chilpétic,  l'exécuteur  le  plus  fournis  de  toutes  les 
volontés  de  Frédégondc  , fa  femme  , fit  arrêter 
fon  fils,  le  força  de  fe  faire  ordonner  prêtre,  & 
Tenferma  dans  un  monafiére  ; Merouce  s’échappa, 
mais  il  finit  par  être  affaffiné  ou  réduit  ê fe  tue 
lui-même. 

Frédégondc  fit  faire  le  procès  à Prétextât  dans 
un  concile  qui  fe  tenoit  à Paris.  Chilpéric  s’étoit 
rendu  l’accufateur  de  cet  évêque.  Outre  le  ma- 
riage de  Mérouée  avec  Brunchaut  dont  il  étoit 
difficile  de  le  difculper,  il  lui  reprochoit  encore 
la  conjuration  chimérique  dont  j’ai  parlé  ; il  fou- 
tenoit  que  Prétextai  avoit  fait  des  largcfTes  au 
peuple  pour  le  foulcver.  Frédégondc  produifit 
fur  cette  conjuration  de  faux  témoins  que  Pré- 
textai confondu  ; mais  les  prélats  de  l’afTembiée  , 
féduits  , intimidés  par  Frédégondc  , n’ofoient  ni 
condamner , ni  abfoudre  Prétextât.  Grégoire  de 
Tours  fut  le  feul  qui  fe  déclara  hautement  en 
fa  faveur  ; on  l'écouta  en  tremblant  & fans  lui 
répondre,  & les  pré  ats  courûfans  allèrent  le  dé- 
noncer à Cbilpéiic.  Fiédcgorde  voulut  acheter  le 
fu tirage  de  l’évêque  de  Tours  ; il  fut  incorrup- 
tible , ce  qui  lui  attira  diverfes  perféemions  ; 
enfin  des  èmilTaires  de  Frédégondc  infinuêreBt 
à Prétextât  que  le  roi  vouloit  feulement  éviter 
la  honte  du  perfonnage  de  calomniateur , & fe 
ménager  en  public  la  gloire  d’un  aile  de  clémence  ; 
qu’il  ialloit  donc  que  Prétextât  s’avouât  coupable 
de  tous  les  crimes  que  le  roi  lui  imputoit , & 
qu'il  lui  en  demandât  pardon  ; qu'à  ce  ptix  , il 
deroit  être  sûr  non-feulement  de  fa-grace  , mais 
encore  de  toute  la  faveur  du -roi.  Prétextât  eut 
la  foiblefTe  de  les  croire  ; Si  au  milieu  de  l’af- 
femblée  des  évêquLS,  fe  jettant  aux  genoux  da 
roi , il  avoua  qu'il  avoir  attenté  à fa  vie , Si  cor- 
rompu 1a  fidélité  de  fes  fujets.  Sur  cet  aveu  , 
Chilpéric  au  fieu  de  prononcer  fa  grâce,  demande 
jufiiee  aux  évêques.  Il  n’ètoit  plus  poffible  d’ab- 
foudre  un  accufé  convaincu  par  fa  propre  bouche. 
Prétextât  fut  relègue  dans  une  ifle  du  Cotentin , 
& Mclance  fon  ennemi,  vendu  aux  fureurs  de 
Frédégondc  , fut  mis  i fa  place  fur  le  ftége  de 
Rouen.  Prétextât  ayant  été  rétabli  dans  la  fuite  , 
Frédégonde  le  fit  afialfincr , comme  nous  l'avons 
dit. 

PRET!(  Jérome)  H fi.  litt.  mod.)  un  des  poète» 
Italiens  les  plus  cftimès.  On  vente  far-tout  fon 
Idylle  de  SaJmacit.  Mort  en  1616. 

PRÉVÔT  DE  L’HOTEL.  I Hifi.  mod.)  Scion 
l’opinion  de  Dutillct,  qui  étoit  l’opinion  commune 
du  temps  de  Brantôme , le  prévôt  de  thôret  efi  le 
même  officier  qui  s'appella  long  - temps  le  ni 
Ddd 
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des  Ribju.h,  & qui  prit  îc  nom  de  prévôt  de 
r hôtel,  fous  le  règne  de  Charles  VI. 

Ce  fentiment  ne  peur  fc  fourenir  ; Pafquier  a 
rouvé  qui  l'office  Ju  roi  des  Kîbauds  fc  bornoit 

avoir  foin  de  faire  forrir  des  lieux  que  le  roi 
hahitoit,  les  per  i'onnes  qui  n’y  dévoient  pas  rtrtcr; 
d’ailleurs  cet  officier  n eut  jamais  de  jurifdiélion 
proprement  dite.  Le  préxôt  de  l'hôtel  au  contraire 
en  eut  toujours  une,  6c  le  nom  feul  de  prévôt 
l'indique.  Boutillicr  nous  apprend  que  le  roi  des 
Fib-mis  1er  voit  à l’exécution  des  fcntenccs  du 
prévôt  des  maréchaux  de  France  , lorfque  le  prévôt 
lut  chargé  de  la  police  des  mai  Tons  où  rèfidoit 
le  roi  avant  la  création  du  prévôt  de  Thôtel , qui 
le  remplaça  dans  fes  fondions,  comme  on  le 
verra  bientôt;  c’eil  donc  avilir  injulKment  le 
prévôt  de  Thôtel  que  de  le  confondre  avec  l'ancien 
officier,  nommé  le  Roi  des  Rtbauds . 

Fauche^  au  contraire  relève  trop  l'office  du 
prévôt  de  Thôtel . lorfqu'il  veut  qu’il  foit  le  même 
office  que  celui  de  l'ancien  conte  du  palais  qui , 
fous  la  fécondé  race  de  nos  rois , jugeoit  les  dif- 
férends des  perfonnes  de  !a  fuite  de  la  cour  ; le 
comte  du  palais  fut  remplacé  par  le  grand-maitre 
de  l'hôtel  du  roi,  auquel  le  prévôt  de  Thôtel  fut 
toujours  trés-fubordonné,  6c  l’office  meme  n’étoit, 
pour  ainfi  dire,  qu’un  débris  de  celle  du  comte 
du  palais , que  les  rois  de  la  troifième  race  n’eurent 
garde  de  fa  re  revivre. 

Loifeau  a dit  que  le  prévôt  de  Thôtel  étoit  an- 
ciennement le  juge  établi  par  le  grand-maître  , 
pour  faire  fa  première  charge  du  comte  du  palais 
qui  fignifie  le  premier  juge  de  la  maifon  du  roi; 
cela  n’eft  pas  evaél,  le  grand-maitre  de  l’hôtel 
du  roi  connoifToit  d’abord  avec  les  maîtres  de 
l’hôtel  du  roi,  des  aâions  civiles  6c  criminelles 
qui  fe  paiToient  dans  les  maifons  royales  ; ce  tri- 
bunal ÎLs  maîtres  d'hôtel,  dont  le  grand- maître 
étoit  le  chef,  dura  fort  lo  g-remps  , & ne  fut 
fupprimé  que  par  l*éd»r  de  décembre  13  5y,  qui 
renvoie  aux  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel,  les 
caufcs  des  officiers  de  la  maifon  du  roi  6c  allions 
personnelles,  6c  en  défendant  feulement;  cet 
édit  n'eut  fon  exécution  que  plus  de  foixante  ans 
après , en  venu  de  ta  déclaration  du  19  feptembre 
1406.  Depuis  cette  dernière  époque , il  n'y  eut 
plus  de  juge  dans  la  maifon  du  roi , quelcs  maures 
des  requêtes  de  l’hôtel  pour  tes  actions  civiles, 
purement  perfennelles  6c  en  défendant. 

Ces  juges  ne  fuivoient  pas  le  roi  hors  des  lieux 
de  fa  réndcnce.  Charles  V! , fur  la  fin  de  fon 
règne , attacha  à la  fuite  de  la  cour  le  préxôt  des 
maréchaux  de  France,  qui  étoit  alors  unique,  pour 
y exercer  Us  mêmes  fondions  qu’à  la  fuite  des 
armées;  «nais  c'étoir  feulement  d.ns  les  marches 
& chevauchées,  ou  dans  les  campagnes,  quand 
le  roi  voyageoit  ou  étoit  à l’armée. 

Enfin  Châties  VII  ne  voulant  pas  détourner 
de  leur  fervice  ordinaire  les  prévôts  des  maréchaux , 
établie  un  prévôt  exprès,  fous  le  prévôt  de  Thôtel', 
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nous  voyons  , dès  1455,  que  le  prévôt  de  Thôtel  ; 
Jean  de  la  Garderie,  arrêta  l’argentier  du  roi  à 
Lyon,  le  roi  y étant.  En  1458,  le  prévôt  de 
Thôtel  affirta  au  procès  de  M.  d’Alençon  En  157a , 
le  roi  réunit  au  titre  de  prévôt  de  Thôtel  celui 
de  grand  prévôt  de  France,  titre  que  portoit  le 
prévôt  qui  fervoit  auprès  du  connétable. 

Lamare  6c  Miraumont  font  entenJr?  que  cette 
réunion  n’eut  lieu  qu’en  x 578 , en  faveur  de  François 
Duplcffis  Richelieu,  qui  fut  pourvu,  le  dernier 
février  de  cette  année,  de  l’office  de  prévôt  JeThôttl ; 
mais  M.  de  Thou  allure  que  ce  fut  en  1570  , en 
faveur  de  Nicolas  de  Baufreraonr,  baron  de  Sc- 
necey.  L’office  de  grand  prévôt  de  Thôtel  devint 
beaucoup  plus  confidérablc  ; mais  il  demeura  tou- 
jours fuhordonné  au  grand-maitrç,  relativ  m-nt 
à la  police  de  la  maifon  du  roi , ce  qui  depuis 
fut  confirmé  par  le  règlement  du  15  feptembre 
1574,  fur  la  demande  du  grand-maitre,  le  duc 
de  Guifc. 

Les  prévôts  de  la  connétabüe  réclamèrent  en 
divers  tems  le  titre  de  grand  prévôt  de  France 
qu’ils  avoient  porté-;  mais  leur  réclamation  fut 
lans  fuccés. 

Le  prévôt  de  Thôtel  prêta  ferment  enr#  les  main* 
du  chancelier,  ainfi  qu’ou  le  voit  à la  fin  des  lettres 
de  provifion  de  prévôt  de  Thôtel , du  19  feptembre 
1481,  rapportées  par  Miraumont. 

Cet  auteur,  qui  étoit  lieutenant-civil  8c  crimi- 
nel en  la  prévôté  de  Thôtel , a fait  un  ouvrage 
intitulé  le  p'és’ôt  de  Thôtel  & g'artd prexô.  de  F urtee  , 
publié  à Paris  en  1615  , in-8*.t  dans  lequel  on 
trouvera  non  feule  ment  beaucoup  de  détails  hif- 
torique*  fur  les  droits  3c  prérogatives  de  cet  office, 
mais  auffi  un  grand  nombre  d'cdits,  rcgleme  s » 
6c  arrêts  a ce  fujet.  On  a depuis  publié,  en  <649, 
in  40.,  un  autre  Recueil  d’ancts  & règ'emens 
fur  la  jurifdiflion  de  la  prévôté  de  l’hôt  l du  roi, 
pour  fervir  de  fuite  ou  de  leconde  partie  à l’ou- 
vrage de  Miraumont. 

0 > peu.  voir  dans  ces  écrits  les  variations  & 
accroificmens  que  cet  office  éprouva  depuis  fou 
établiiTeincnt  ; je  n’en  ferai  point  l’extrait,  je  re- 
marquerai feulement,  relativement  à fa  juridic- 
tion, 1®.  que  jufqu’en  1511,  on  voit  par  divers 
arrêts  que  les  appellations  fe  relevoient  au  par- 
lement le  plus  prochain  des  lieux  où  la  cour  fé- 
journoit , elles  furent  attribuées  au  grand  confeil, 
par  édit  du  mois  cTodobre  1529,  a la  réferve 
cependant  des  procès  cumincls,  que  le  prévôt  de 
| Thôtel  juge?  ou  jours  fou  veninement  & fan>  appel; 

, quant  au  territoire  de  la  jurifdktion,  la  pré- 
vôté de  Thôtel  s'étend  an-dedans  de  dix  lieues,  à 
l’endroit  de  la  petfonne  du  roi  f<  de  fa  cour. 

Lamare  avertit  que  le*  réglcmens  les  plus  im- 
portans  fur  l'étabbuemcnt  de  la  prévôté  de  Thôtel , 
6c  qui  font  comme  le  fondement  de  la  juridic- 
tion 6c  des  prérogatives  de  ce  tribunal,  font  ceutt 
de  juin  1512,  aom  153b,  19  janvier  6c  24  mars 
15.59,  29  décembre  1570*  28  janvier  157a,  & 


Digitized  by  Google 


PRE 

j t oélobre  1(76  ; maison  en  trouvera  bien  d’autre» 
dans  Miraumont  & dans  celui  qui  fert  de  fuite  , 
dont  j'ai  parle  ci-dedus,  8c  auxquels  je  confeillc 
de  recourir. 

Grands  privils  de  l'rtôiel  du  roi  Sr  grande  prévôté 
de  France. 

Capitaines  de  la  compagnie  des  gardes  de  la 
prévôté  de  l'Hôtel  du  roi. 

Ce  font  les  plus  anciens  juges  ordinaires  du 
royaum  , établis  fous  Philippe  lll  en  1171 , juf- 
qu'i  Charles  VI,  qui  leur  donna  le  titre  de  pré- 
vit de  l'hôtel  du  roi  en  141a. 

Philippe  lll.  Tevenot,  premier  juge  royal,  en 

l»7l. 

Philippe  IV.  {£fMYJneet. 

Louis  X.  Jean  Gncrin. 

Philippe  V.  Gilles  Mathery. 

Charles  IV.  Perrot  Dcvè. 

Philippe  VI,  Guillaume  Lhermite. 

/Arnaud  Godefroy. 

Jean,  I Henri  Favôre, 

j Jean  Paillant. 

( ean  Vernage. 

. ..  /Michel  Liécourt. 

' [Guillaume  Defmarets. 

Charles  VI.  Pierre  Pc' 1er  et , premier  prévit  de 
l'hôtel  du  roi,  fous  Charles  VI f 
en I4aa. 

{Triftan  Lhermite,  en I43Ç. 

Jean  de  la  Gardttte  , fieur  de  Fon- 
tenelle  , en ïqçç, 

(Guinot  de  Louzieres 1471* 

Yves  dllliers 1478. 

Durand  Fradet I47y. 

Guillaume  Gua 1481. 

Guillaume  Bullion t4ï». 

Jean  Delaporte 1481. 

ri  t i/irr  /Ancelot  de  Vefures. . . . . . .I4S1. 

Charles  VIII.  \ Amoine  l.  Tour  de  Clervaux  .M94 

Louis  XII.  Jean  de  Fontanet,  feigneur  d’Aul- 

fac 150  j. 

Jean  de  la  Roc'-e-Aimond. . . 15 17. 
f Michel  de  Luppe,  fieur  d’Ianvilie 

1; 

Guido  de  Geuffrey  , fieur  de  Bou- 

fieres çaj. 

Marc  le  Grois,  vicomte  de  la  Motte 

j]6. 

IFitienne  des  Ruaux IÇJ37. 

Claude  Centon , fieur  dt  s Brodes , 
8c  François  Pataut , exercèrent 
cette  charge  en  titre  féparémem , 
fous  François  premier,  en  1145. 
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Nicolas  Hardy  , fieur  de  la  TroulTe 

. ‘ ijj8. 

Henri  II.  (Jean-Innocent  de  Montern. . 1570. 

Nicolas  de  Beaufremont , bailli  de 
Senccey,  fous  Charles  IX.  .1572. 

Prévôts  de  l’hôtel  fi*  grands  prévôts  de  France. 

Henri  III.  François  Duptcdis , feigneur  de  Ri- 
chelieu , & le  premier  grand  pre- 

I vit  de  France 1^7 8. 

Henri  III.  Le  feigneur  de  Fontenay, . . t çço. 
Henri  IV.  Le  feigneur  de  Bellengreville.  1604. 

François  de  Raymond , fieur  de 

Modènc 1611. 

Louis  XIII.  } Georges  de  Mouchi , fieur  d'Ho- 

quincourt 1650. 

Charles , fon  fils  , marquis  d'Ho- 
quincourt 1642. 

{Jean  de  Bouchet , marquis  de  Sour- 

ches 1645. 

Louis-François  de  Bouchet. . .1661. 


Louis  XIV 

\ 

Louis  XV. 


(Louis,  comte  de  Moniforeau.1710. 
Louis  de  Bouchet , marquis  de 
Sourches 1747* 


Cet  article  ejl  tiré  du  livre  fait  par  le  fieur  Le- 
meail  de  la  faijfe  de  Joint-  La^a-e , fi*  ancien  offi- 
cier de  S.  A.  R.  feue  Madame  ; en  Ipjy. 

PRÉVÔT, (PiERRE-RoBt-RT  I e)Hift.  litt.  mod.) 
chanoine  de  I'églife  de  Chartres, prédicatt  ur  dont  les 
oratfonsfunèb-esontétéimp.iméescn  1765.  Le  pré- 
cis de  la  vie  de  l'auteur , placé  à la  tète  de  ce  recueil 
n’efi  guércs  qu'une  lifte  des  fermons  & des  autres 
difeours  facrés  qu’il  a prononcés.  Les  éloges  qu'on 
y prodigue  félon  l'ufage  à l'auteur  , fon  pané- 
gyrique prononcé  dans  I'églife  de  Chartres  par 
M.  l’abbé  Cheret  ; tout  cela  , même  en  y joignant 
le  fuffrage  de  M.  Fléchier , ne  fuffira  pas  pour 
placer  M.  l’abbé  le  Prévôt  au  rang  de  nos  illuftrcs 
orateurs,  fi  fes  oraifons  funèbres  ne  lui  a (Turent 
ce  rang  par  elles-mêmes  ; elles  font  au  nombre  de 
quatre , dont  les  fujets  font  le  cardinal  de  Furf- 
temberg  , M.  Godet  des  Marais  , évêque  de 
Chartres , le  duc  de  Berry , petit-fils  de  Louis  XIV, 
enfin  Louis  XIV  lui-même. 

On  trouve  dans  la  dernière  fur-tout  quelques 
hardicfîes  heureufes  Si  convenables  à la  famte 
fèvériti  du  minift' re  évangélique  ; mais  en  géné- 
ral l’éloquence  de  M.  l’abbé  le  Prévôt  efl  d’une 
touche  foible,  il  n’a  point  de  caraélère  décidé  , il 
rcffemble  un  peu  à tout  ; on  conçoit  qu’il  ait  eu 
quelque  réputation  , 8c  l’on  conçoit  encore  mieux 
que  cette  réputation  ne  lui  ait  pas  futvécu:  (i 
quelque  choie  pouvoit  le  diftingu  r comme  trait 
caraflèriftique  , ce  feroitun-  ftmpliciré  quelquefois 
familière , qui  eft  un  défaut  dans  le  genre  orar 

toêre,  „ , , 

Ddd» 
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Le  fini  morceau  de  génie  peut-être  qui  fe  trouve 
dans  tout  ie  recueil , eft  dans*l*otaifon  funèbre  de 
M.  le  duc  dr  Berry. 

» Connoiflëi  ou  fe  termine  la  gloire.... ...  Ce 

» temple  fuperbe  n’eft  , pour  ainfi  dire,  pavé  que 
» de  (es  débris  : on  11e  marche  ici  ( à S.  Denis) 
n que  fur  de>  feeptres  brifés , fur  des  couronnes  lié- 
ir  tries, fui  des  dieux  de  la  terre  humiliés , obfeurcis, 
» dénués  de  tout , & fans  autre  relief  devant  Dieu 
n & devant  les  hommes,  que  celui  des  bonnes 
» oeuvres». 

Ce  morceau  eft  vraiment  du  ton  de  Bomiet;  en 
voici  un  qui  s'approche  plus  du  ton  de  1 léchier, 
c’rfl  dans  l'or  ai  Ton  funèbre  de  M.  Godet  des 
Marais.  I. 'orateur  loue  la  politeffe  de  ce  prélat. 

» Mais  à ce  nom  de  pciircjjc , que  concevez-  voui  ? 
a Elevcx  vos  efprits , & ne  vous  figure*  pas  un  de 
a ces  hommes  dont  tout  le  feu  eft  dans  la  fuper- 
» ficie , & tond  le  mérite  dans  un  extérieur  con- 
» certé  , qui  dilent  paix  où  il  n'y  a point  de  paix; 
» qui  n’aimant  perfonne,  fefont  un  art  de  traiter 
a en  ami>  les  inconnus,  les  ennemis  mêmes  ,8c 
a d’en  impofer  aux  uns  & aux  autres  par  de  vaincs 
» confidences  8c  de  ftériles  promeffes  ; qui  mettent 
a leur  gloire  à s'offrir,  8c  leuradreffe  il  fe  refufer  ; 
fi  qui  efclaves  des  occafions  8c  des  lieux , ref- 
» peôent  fans  ellimer,  applaudiffent  fans  approu- 
» ver,  embrsffeni  fans  chérir , 6c  qui,  pour  ufer 
n du  langage  évangélique  , purifiant  le  dehors  de 
a la  coupe, tandis  que  lededans  ell  plein  de  fraude 8c 
» de  tromperie,  vous  honorent  des  lèvres , quoique 
» leur  cœur  foit  loin  de  vous,  8c  iont,  à parler 
n jufte . les  hypocrites  de  la  fociété  humaine  ». 

L’abbé  le  Prévit  étuit  ni  à Rouen  , le  1 8 avril 
1675  ; il  prêcha  devant  le  roi  8c  devant  les  aca- 
démies av-  c fuccès;  il  fut  fait  chanoine  de  Chartres 
le  t8  janvier  1718.  11  mourut  le  9 oâobre  1735 
1 Paris , où  il  venoii  pour  prêcher  l’avent  prochain. 

On  a de  Claude- Jofeph  Privât,  avocat  au  par- 
lement , homme  bifarre  8c  d'un  favoir  confus , 
mais  étendu,  mort  en  175-5  » quatre-vingt-un 
ans,  tes  livres  fuivans  : Reglement  des  [celle i if 
inventaires ; la  manière  de pçurfuivre  les  crimes,  eu 
Loix  criminelles  ; Principes  de  jurifprudencc  fur  Us 
vifites  te  rapports  des  médecins , chirurgiens , accou- 
cheurs if  Jagcs-femmes . 

Mais  le  plus  connu  des  écrivains  de  ce  nom 
de  Prévôt,  eft  Antoine-François  Prévôt  d'Exiles, 
c’eft-i  dire , l'abbé  Prévôt,  né  à Hefdin  en  Artois 
en  1697,  d'abord  jéfuite,  enfuite  militaire,  puis 
jéfuitc  encore  , puis  encore  militaire  , puis  bené. 
diélin  , puis  abbé  bel  cfprit , quelquefois  fugitif 
& errant,  tantôt  en  Hollande,  tantôt  en  Angle- 
terre, enfin  fixé  en  France  par  les  bontés  d’un 
grand  prince,  qui  le  fit  fois  aumônier  8c  fon  fe- 
ciétaire.  En  lui  donnant  le  premier  de  ces  deux 
titTes,  le  prince  lui  dit  : il  y a une  petite  dij/i- 
•euhr,  c'eji  que  je  ni  vas  pas  (cuvent  <5  U me  (je  ; 
rajfuregpvous , Monfcigruur,  répondit  l'abbé  Prévit, 


PRE 

je  rt  U dis  pjs  [cuveiu.  Jamais  auteur  n'a  tant 
écrit  que  l’abbé  Prévôt  i jamais  auteur  fécond  n’a 
été  autant  !u  que  lui.  Qui  ne  connott  les  mé- 
moires d’un  homme  de  qualité,  rctûé  du  monde; 
Cleveland;  le  Doyen  de  Killerine;  fur-tout  l’hif- 
toire  du  chevalier  des  Grieux  & de  Manon  Lef- 
caut?  Ces  ouvrages,  quoiqu’ils  ayent  affez  fou- 
vent  le  defaut  d’être  baffernent  écrits  & qu'ils 
annoncent  dans  beaucoup  d’endroits  un  homme 
qui  connoit  peu  le  monde , font  encore  lus  , 
même  par  les  gens  de  goût,  parce  qu’ils  ont  un 
caraûére  décidé,  cara  ièrc  qu’on  n’a  pas  mal 
exprimé , en  difant  que  l’abbé  Prévôt  étoit  le 
Crebillon  du  roman;  fa  phyfionomie avoit  aufli 
un  cara&ère,  où  on  lifoit  une  partie  de  l’humeur 
fombre  & chagrine  qui  a dû  infpirerces  roman» 
tragiques.  Des  avanturcs  personnelles  s’y  repro- 
duifcnr  fouvent  , &.  c’eft  une  grande  fource 
d’intérêt  : 

Si  * i/  me  flert , Aoîendum  eft 

Primumipji  tibi , tune  tu*  me  injbttunia  laJtnt, 

Tour  me  tirer  des  pleurs  , il  fuit  que  tous  pieu  riez* 

Enfin  les  romans  de  l’abbé  Prévôt  ne  peuvent  erre 
indifférent  à quiconque  a de  l’imagination  6c  de 
la  fenfibilité.  L'abbc  Prévôt  avoir  voyagé,  il  avoit 
beaucoup  lu  les  voyageurs  , il  connoifToit  & il 
almoit  la  géographie  ; les  romans  même  font  rem- 
plis de  détails  géographiques  ; on  y trouve  aufli 
des  allufions  aux  affaires  du  janfènifmc  qui  avoient 
été  quelque  chofe  pour  lui  dans  les  différens 
ordres  monafiiques  auxquels  il  avoir  appartenu  ; 
on  affurc  que  quelques  portraits , répandus  ça  fie 
là  dans  ces  mêmes  romans . font  ceux  des  prin- 
cipaux religieux  avec  lefquels  il  avoit  vécu,  & 
qu'on  les  reconnoifîoit  dans  le  temps. 

C’eft  lui  qui  nous  a le  premier  fait  connoître 
par  fes  tractations  ccs  beaux  romans  de  Richard- 
fon  , CUriJTe  , Grartdiffon , en  quoi  il  a rendu 
un  grand  fcrvice  à la  littérature  en  général  ; 
mais  il  a fait  grand  tert  aux  romans  françois  , 
même  aux  fiens,  quoique,  déjà  nourri  de  la  lit- 
térature britannique,  il  leur  eût  donné  une  teinte 
loife. 

I ne  s’eft  borné  au  roman  ni  dans  fes  com- 
pofttions,  ni  dans  fes  traduélions  ; il  eft  un  de* 
premiers  écrivains  françois  oui  nous  ait  familia- 
rifés  avec  la  littérature  angloife  dans  plus  d'un 
genre  ; il  a traduit  des  tragédies  de  cette  nation  , 
& fur-tout  des  hiftnirei ; c’eft  par  lui  que  nou» 
avons  connu  en  France  l’hiftoire  des  Sruaris  de 
M.  Hume  ; c’eft  lui  qui  nous  a donné  la  vie  de 
Cicéron  d’après  M.  Midlcton  ; mais  on  ne  peut 
pas  fe  fier  aux  ouvrages  hifloriques  qu’il  nous  a 
donnés  de  fon  chef;  le  caraélère  du  romancier 
perce  à travers  les  fonâions  de  Thi  tarien , le» 
faits  principaux  font  vrais , les  détails  font  arran- 
gés . ainfi  on  fauroit  mal  l'hiftoire  de  Guillaume- 
k-conquéram  & celle  de  Marguerite  d’Anjou,  & 
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•de  la  fameufe  querelle  des  deux  Rofes,  8c  de  la 
guerre  d'Irlande  fous  Jacques  11*  fi  on  ne  les 
favoit  que  par  l'abbé  Prévôt.  Son  pour  & contre 
eioit  un  journal  littéraire , beaucoup  plus  équi 
table  que  celui  de  l’abbé  Dcsfontaincs  qui  réclip* 
foit  alors , 8c  il  contenoit  des  morceaux  de  lit- 
térature étrangère  que  lui  feul  étoir  en  état  de 
donner  dans  ce  temps.  L’abbé  Prévôt  étoir  impar» 
tial  dans  les  di  le  U mon  s littéraires  fit  le  titre  de 
fon  journal  étoit  rempli.  Senfible  à la  critique  pour 
fon  propre  compte,  il  i'exerçoit  avec  modération 
à l'égard  des  autres , & la  repoufloit  avec  nobleflc  , 
& (ans  t'avilir.  Lorfque,  dans  le  cours  de  quel- 
ques démêlés  littéraires  avec  l’abbé  Desfontaines  , 
cet  homme  lui  écrivit  avec  l’impudence  cynique 
qu’il  mèloir , pour  la  honte  des  lettres , à quel- 
ques connoiiTances  : Alger  mourroit  de  faim  t s il 
étoit  en  paix  avec  tous  [et  ennemis  ; l'abbé  Prévôt 
fe  contenta  de  faire  imprimer  ce  billet,  pour 
apprendre  au  public  que  cet  homme  s’avouoit 
(orjaire  littéraire . Ce  fut  M.  le  chancelier  d’A- 
guciTcau  qui  fit  choix  en  1745  de  M.  l'abbé  Pré- 
vôt pour  l’entreprife  de  l’hifloire  générale  des 
voyages  ; cet  ouvrage  eut  un  fuccès  mérité.  Les 
gens  du  monde  qui  avoient  beaucoup  lu  fes 
romans,  n’y  avoient  vu  que  des  avamures;  M. 
d'AgiJâiTeau,  qui  les  avoit  à peine  paroourus,  y 
avoir  vu  & avoit  très-bien  vu  que  l’auteur  étoit 
l’homme  capable  de  faire  uns  bonne  hiftoire  des 
voyages. 

L’abbé  Prévôt , fur  la  fin  de  fa  vie,  s'étoit  re 
tiré  à Saint-Firmin , à la  tète  du  canal  de  Chan- 
tilly , dans  une  maifon  très  agréjblc  par  elle*  même 
8c  plus  encore  par  fes  entours;  il  y vivoit  tran- 
quille au  fein  des  lettres  & de  l’amitié,  écrivant 
toujours  par  goût  & par  habitude,  & jouiiïant  de 
lui  même,  lorfqu’à  la  fin  de  Tannée  176),  il  fut 
trouvé  mort  d’apopléxie  ou  d’indieeftion  fur  le 
chemin  de  Saint-1  irmin  à Saint- Nicolas  d’Acy 
près  Sentis,  maifon  de  bénédiélms,  où  il  étoit 
allé  diner.  4 • ' ..r*  • 


PRF.UX,  (LESNEUF)H//?.moi.)ll  y a quelques 
années  que  l’académie  de  Bcfançon  propofa  pour 
Je  fujet  d’un  de  fes  prix , Vhifloire  des  neuf  Preux. 
Perfonne  n’emreprit  de  traiter  cette  matière,  & 
il  eût  été  difficile  de  le  faire.  Tout  ce  qui  eft 
écrit  fur  ce  point  d’hiftoirc , fe  réduit  à nous 
apprendre  que  le  nom  de  Preux  caradérifa  de 
tout  temps  l’excellence  d*un  chevalier  ; qu’il  eft 
queftion  par-  tout  des  neuf  Preux  que  Ton  prétend 

3ui  accompagnèrent  Charlemagne  dans  fes  expé- 
dions; que  dans  l'inventaire  des  tapis  de  Char- 
les V , il  eft  parlé  du  grand  tapis  ou  Ton  voyott 
les  neuf  Preux  ; que  dans  les  cérémonies  on  les 
repréfentoit  comme  on  y repréfiffcte  au  ourd’hui 
les  anciens  pairs  ; que  Ton  avoit  auffi  imaginé 
neuf  Preues  ou  Preu/es , pour  réunir  toujours  dans 
la  chevalerie , l’honneur  des  deux  fexes  ; que  le 
roi  d’Angleterre  Henri  VI,  à fon  entrée  dans 
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Paris , étoit  précédé  de  les  neuf  Prtux  & de  les 
ncufPrcuJis  \ que  le  roi  Jean  , dans  les  ftatuts  de 
l'ordre  de  l’étoile , veut  que  le  tour  de  la  fête 
de  l'ordre  .il  y ait  une  table  d'honneur  où  feront 
alfts  les  neuf  plus  braves  chevaliers,  Si  qu'on 
les  déftgne  chaque  année.  Le  meme  prince  avoit 
neuf  chevaliets  qui  cumbattoient  prés  de  lui. 

Charles  VIII  nomma  le  même  nombre  de 
guerriers  il  Fornoue,  les  babilla,  les  arma  comme 
lui , Sc  par  cette  précaution , déconcerta  un  com- 
plot formé  dans  l'armée  ennemie  pour  le  tuer. 
La  bravoure  de  Henri  IV  faifant  ctaindre  pour 
fes  jours , les  chefs  de  fon  armée  nommèrent 
suffi  plufieurs  officiers  diAingués  pour  combattre 
près  de  fa  perfonne. 

On  fait  encore  que  les  Prtux  avoient  un  ha- 
billement particulier  dans  les  cérémonies  ; que  le 
duc  de  Lorraine  allant  jeteer  l'eau  bénite  fur  le 
corps  du  duc  Charles  de  bourgogne,  s'habilla  en 
Prtux  Si  s’ajufla  une  barbe  d'or  qui  lui  defcendoit 
jtifqu'à  la  ceinture.  Enfin  il  eA  parlé  par-tout 
d’une  tijhirt  du  r.tuf  Prtux  qui  n’exifie  plus  , 
ou  qui  a échappé  aux  recherch  s de-  favans  dans 
les  rnanulcrits  de  l'Europe.  Ces  chevaliers  lor- 
inoiem-ils  un  ordre  établi  par  quelque  prince  è 
Etoit-cedes  braves  aflbciés  entr’eux  , ou  diAin- 
gués par  quelques  exploits  célébrés  dont  on  avoit 
voulu  perpétuer  la  mémoire?  Etoit-cedes  guerriers 
choifis  pour  environner  les  rois  dans  les  batailles  é 
Toutes  ccsconjeftures  font  également  incertaines. 

Ce  qui  prouve  leur  ancienneté , c’cA  le  ftlenc* 
de  tous  nos  hiAoriens  fur  leur  origine  ; leurs  noms 
même  étoient  inconnus , & ne  fe  trouvent  écrits 
d ms  aucun  des  monumens  où  il  eA  le  plus  parlé 
de  chevalerie. 

Après  beaucoup  de  recherches  infruélueufes , 
M.  fe  comte  de  Rouffillon  les  a découverts  dans 
un  livre  oublié  du  P.  Anfelme  , intitulé  U palais 
d’honntur.  U les  a donnés  depuis  peu  dans  une 
diAerration  fur  la  chevalerie , lue  à ['académie  de 
Befançon  . ouvrage  qui  fait  également  l’él.  ge  de 
fon  érudition  & de  fon  coeur. 

Les  neuf  Preux  , félon  le  P.  Anfelme  , s’appel- 
loient  Jo  fui,  Gédéon  , Sam  fon,  David  , Judas 
Machabée , Alexandre  , Jules  - Céfar  , Charle- 
magne & Godefroi  de  Bouillon.  Le  P.  Anfelme 
ne  dit  point  d'ou  il  ,a  tiré  ccs  noms  ; on  peut  s’en 
rapporter  à fon  exaâituoc  8c  à fes  vailc*  con- 
noi (Tances.  En  travaillant  fur  la  maifon  de  France r 
il  a dépouillé  tant  de  manuferits,  qu’il  a pu  aift- 
ment  découvrir  des  chofes  ignorées  & négligées 
avant  lui  ; mais  ces  noms  des  neuf  Preux  laiiîcnc 
de  grandes  difficultés. 

Si  ces  chevaliers  ont  accompagné  Charlemagne, 
pourquoi  ce  prince  8c  Godefroi  de  Bouillon  font- 
ils  comptés  parmi  eux  è SM-  n’onr  été  connus 
qu’aprës  les  premières  croifades,  comment  leur 
hiftoire  ed-clle  reflcc  dans  une  obfcurité  fi  pro- 
fonde? Si  leur  date  eft  plus  ancienne , il  faudra 
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fiippofcr  qu'on  ait  changé  deux  noms  pour  y 
ïuhiVituer  ceux  de  Charlemagne  6c  de  Godcfroi 
de  Bouillon. 

Quel  que  foit  le  motif  on  l'évènement  qui  a 
pu  occafionner  leur  origine  , il  ne  faut  point 
«'étonner  qu'o*  ait  donne  aux  fept  premiers  des 
noms  étranger»:  c’etoit  allez  l*ufage  autrefois  d 
emprunter  chez  les  anciens.  Charlemagne  avoit 
formé  une  fociétè  de  fa  vans  qui  nous  en  fournit 
de<  exemples.  Il  s'appellent  David  , Alcuin  fc 
nom  moi  t FUccus, 

Je  ne  dors  pas  oublier  de  dire  un  mot  de 
l'étymologie  du  nom  de  Preux.  L’opinion  qui  le 
tire  àe  Procus  , eft  trop  ridicule  pour  mériter  d'être 
combattue,  quoique  Ducange  6c  Ménage  I-  rap- 
portent. Procus  Sc  pracati'as  n fignihent  point 
le  genre  de  ganterie  dont  fc  pîquoicnt  les  che- 
valiers. J’aimirois  autant  l’iuée  de  Jean  Molinet, 
Fran»  -Comtois,  qui  compofa  un  ouvrage  intitulé , 
les  na-j  preux  Je  pou 'tnanJije , & q i imprima  cette 
plaifamrrie  en  15^7,  avec  quelques  autres  pièces. 

Les  Puux  de  libertinage  ( c’efl  l’idée  que  pré- 
fente Pneus  ) ne  fero.em  pas  une  choie  plus  grave , 
6c  Di  gucfclin  n’auroir  pas  eu  lieu  d'être  fort  flatté 
du  titre  de  dix: e me  Preux. 

Les  deux  favans  que  je  viens  de  citer,  adoptent 
l'opinion  qui  tire  Preux  de  pnbus  : on  la  fuit 
communément  ; & M.  le  comte  de  RoulTillon 
l'appuie  d'une  preuve  qui  fait  penfer  que  du  teins 
de  Charles  VI  on  éroit  de  cet  avis.  Il  rapporte 
4juc  l’cvêque  d’Auxerre  faifant  l’oraifen  funèbre 
de  Duguefc  in  , le  qualifia  de  Preux  chevalier  : 
qualité,  ajouta  l'orateur,  qu'on  ne  peut  mériter 
que  par  la  valeur  6c*  la  probité. 

il  n’efl  pas  douteux  que  le  titre  de  Preux  fup- 
pofoit  ces  deux  chofes;  on  le  voit  par  les  noms 
des  neuf  héros  que  le  père  Anfelmc  nous  adonnes, 
& qui  défignoient  des  personnages  dilUngués  par 
la  bravouie  & la  noblellc  des  fentimens.  Cela  eft 
encore  prouve  par  la  légiflarion  de  la  chevalerie  ; 
mais  je  ne  vois  pas  comment  prebus  fignifie  brave. 
Ducange  qui  a fenti  la  difficulté  , s’efforce  à: 
prouver  par  du  mauvais  latin  que  probitas  a fignifié 
quelquefois  la  valeur.  M.  l'abbé  Bullct  m'a  paru 
ne  point  goûter  cette  étymologie , & ce  célèbre 
académicien  remarquant  que  Preux  6c  prouejfcs 
viennent  du  vieux  verbe  proue r , veut  que  ce. mot 
foit  celtique.  Si  l'on  s’obflinc  à vouloir  que  JJp** 
/bit  tiré  du  latin  , pourquoi  ne  pas  le  faire 
de  prûbatus  ? Ce  mot  lève  toute  difficulté , î|  ren- 
ferme les  idées  de  bravoure  , de  probité  , de 
droiture  , dans  la  lailfijrc  de  tous  |esâecs.(  M.  l'abbé 
Talbkrt  , chanoine  de  Befançon  , dans  fon  Précis 
de  la  chevalerie , qui  cA  à la  tète  de  fon  éloge 
Mfloriqut  du  chevalier  Bayard.  J (A.  R.  ) 

PREXASPE,  (Hifl-  4*r.)fâche  courtîfan  , eon- 
fidc.nt  & complice  des  cruautés  de  Cambyfe, 
roi'de  Perte,  fils  de  Cyrus , qui  tantfit  exécutoit 
(es  cruautés  & tanevt  y applaudifidk , lors  uième 
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qu'elles  lui  ètoient  funeftes  ; ce  fut  de  lui  que  Cam«* 
byfe  fe  fervir  pour  faire  périr  Smerd'S  fon  frère . 
Un  jour  Cambyfe  le  força  d'être  lincère  6c  de 
lui  dire  ce  qu'on  difoit  de  lui.  Prèxafcc  fe  laifTa 
prendre  ace  piège  , 6c  parmi  beaucoup ae  louanges 
qui  touchèrent  peu  l’orgueil  leux  Cambyfc,  il  avoua 
qu’on  acculait  le  prince  d’un  peu  de  penchant 
i l'ivrognerie;  j’aime  a boire,  dit  le  prince  , mais 
je  n'en  ai  ni  la  tète  moins  libre,  m la  main  moins 
fïire , & vous  allez  en  juger,  t!  commence  par 
boire  plus  qu’à  l’ordinaire  ; il  fait  enfuire  placer 
le  fils  de  P'éxafpe  au  bout  de  la  falle.  droit  & 
tenant  la  mûn  gauche  fur  la  tctc,  pui  prenant 
fon  arc  6c  le  bandant,  il  déclare  qu'il  lire  au 
cœur  de  l'enfant;  après  avoir  tiré , il  lui  fait  ouvrir 
le  côté,  6c  mor  trant  à P cxajpc  le  œur  de  fon 
fils,  percé  par  h flèche;  ch  bien  l lui  dit-il,  ai-je 
U main  Jure ? Tour  le  monde  fai»  la  reponfe  de 
Préxr/pe,  par  la  r.»ifon  que  perfonne  n’auroit  pu 
la  deviner  : Apollon  lui-même  n'autvit  pas  tiré  plus 
fude.  C'efl  affolement  le  contr  ire  de  fh  floiiede 
Guillaume  ! eli  & du  tyran  Grisler,  6c  Sénèque  a eu 
raifon  dédire  que  cetrairaéié  enc oreplus  fcclérate- 
ment  loué  que  la  . ce  , jceleraùks  teUm  ilUd  laudatun 
ejl  qttàm  mij  m. 

Ce  malheureux  PUxofpe  r.’étoir  pas  cependant 
fans  quelque  énergie.  On  avoit  mis  fur  le  ttônc 
un  faux  Smcrdis  qui  étoit  m des  n âges,  6c  dont 
les  mages  favorifoienr  l’ufurparion  ; Cambyfe  , 
qui  s'étoit  afluré  de  la  mort  du  vrai  Smcrdis  fon 
frère,  éroit  mort,  & il  n’y  aroit  plus  d’autre 
témoin  de  la  mort  de  Smerdis  que  Prèxafpe,  Les 
mages  lui  propoférent , pour  détourner  ou  difliper 
fous  les  foupçons , de  déclarer  devant  le  peuple 
aflemblé  que  , chargé  par  Cambyfe  de  tuer  Smer- 
dis,  il  lui  a fauvé  la  vie  . 6c  que  le  prince  qui 
occupoit  alors  le  trône  étoit  véritablement  Smer- 
dis , fils  de  Cyrus.  On  afleenble  le  peuple.  Prèxafpe 
parle  du  haut  d’une  tour,  6c  révélant  la  vérité, 
déclare  qu'il  a tué  de  fa  main  le  véritable  Smer- 
dis,  en  demaode  pardon  aux  dieux  6c  aux  Hommes, 
fait  connoitre  l'ufurpateur  pour  être  Smcrdis  le 
mage  , 6c  fe  précipitant  du  haut  de  la  tour  la 
tête  en  bss,  fe  punir  de  fes  crimes  6c  de  fes 
lâchetés. 

PREYSIUS,  (Christophe)  Hifl.  lirt . mod.) 
fa  van  t proteflant  hongrois  du  feiziéme-  fiécle , 
auteur  (l’une  vie  de  Cicéron  6c  d’un  traité  de  imi • 
iatione  cictronianâ , dont  Mélanchton  6c  Pcucer 
faifoient  cas,  ainfi  que  de  l'auteur. 

PRIOEAUX  ( Humphkey  ) mfi.ütt.  mod.) 
doyen  de  Norwich  , favant  Anglois,  fi  connu 
ar  fon  Hiftoirt  des  Juifs,  qui  eut  en  Angleterre 
uit  éditions  en  quatre  ans,  6c  qui  a été  traduite 
en  françois.  On  a encore  de  Prideaux  une  vie 
de  Mahomet,  6c  l’ouvrage  fuivant  commencé  par 
Seldon  , mais  dont  la  partie  la  plus  confidcranle 
efl  de  Prideaux  : Martnora  Oxonier.Jta  ex  Arut.de- 
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ti  a ni  s y Seldtnanis , altkqm  confiât  a , CUtti  Gracorvm  j 
vrfiene  latinâ  O LîCunis  Juppieùs  sc  fi  gu  ris  sentis  % 
ex  rt:cnfionc  O tuai  cvmmentariis  Humphreydi  Pri- 
deaux  , nec  non  Joannis  Seldeni  O Thomet  Lydtati 
annotationibus  ; acajjit  Sertorii  Urfati  de  notis  Ro- 
manorum  commrniartus  , in-jcî.  Oxford  , 167 6.  Pri- 
deaux  éroit  né  dans  le  comté  de  Cornouailles 
eu  16 48 , avoit  eu  le  doyenné  de  Notwich  en 
1704 , y mourut  en  1724. 

PRU  ÜR  DE  SORBONNF. , ( Hifl.  med.)  ceft 
un  bachelier  en  licence  que  la  maifon  6c  iocicté 
de  Sorbonne  choifir  rous  les  ans  parmi  ceux  de 
fon  corps  pour  y prefider  pendant  ce  tems  Tons 
les  foirs  on  lui  porte  les  dés  de  la  maifon  ; il 
préfide  aux  aflemblées  tant  des  bacheliers  que  des 
do&eurs  qui  y font  leur  réfidence.  Il  ouvre  le 
cours  des  théfes  appellées  forboniqtus , par  un 
difeours  latin  qu’il  prononce  dan>  la  grande  falle 
de  Sorbonne  en  préftnce  d’une  aflcmbléc  , où 
les  prélats  qui  fe  trouvent  alors  à Paris  afliftent. 

Il  ouvre  auili  chaque  forboniquepar  un  petit  difeours 
d*  quelques  vers  à la  louange  du  bachelier  qui 
répond  ; 6c  dans  les  repas  particuliers  de  la  mailon 
de  Sorbonne  donnés  par  ceux  qui  louticnnent  des 
thefes  ou  prennent  le  bonnet , il  doit  atifli  pré- 
fenter  des  vers.  Le  prieur  de  Sorbonne  prétend  le 
pas  dans  les  aflemblées,  procédons,  Oc.  fur  toute 
la  licence  ; mais  le  plus  ancien  , ou  le  doyen  des 
bacheliers  le  lui  difpuie.  Cette  conteOanon  qui 
a produit  ce  tems  en  teins  divers  n émoircs , 6c 
ui  a été  portée  au  parlement , n’eft  pas  encore 
écidée.  La  place  de  prieur  de  Sorbonne  eft  hono- 
rabîe , difpcndieufc,  & demande  des  talens  dans 
ceux  qui  la  remplifienr.  ( A R.) 

PRIEUR  .v  (Grand)  , ( Hifl.  mod.  ) chevalier  de 
Malihc,  dillingué  p3r  une  dignité  de  l'o  dre  qu’on 
nomme  grand  prieuré.  Dans  chaque  langue  il  y 
a p\üC\turs  grands-prieurés  ; par  exemple,  dans  celle 
de  France  on  en  compte  trois;  lavoir,  le  grand- 
prieur  de  France  , celui  d’Aquitaine  6c  Celui  de 
Champagne  Dans  la  langue  de  Provence  on  comp- 
te ceux  de  S.  Cilles  * de  Toulotife  f 6c  dans 
celle  d’Auvergne  le  grand  prieuré  d’Auvergne. 

Il  y a également  pluheurs  grands-pleurs  dans  les 
langues  d'Italie , d’Etpagne  6c  d'Allemagne,  Oc. 
Les  grands-prieurs , en  vertu  d’un  droit  attaché 
à leur  dignité , confèrent  tous  les  cinq  ans  une 
commanderie  qu’on  appelle  commandent  de  grâce ; 
il  n’importe  fi  elle  cil  du  nombre  de  celles  qui 
fontaftVâées  aux  chevaliers . ou  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  le r vans  d’armes , il  peut  en  gratiner 
qui  il  lui  plait.  Il  préfide  auRi  aux  alfemblécs 
provinciales  de  fon  grand-prieuré.  La  première 
origine  de  ces  grands- prieurs  paroit  être  la  même 
que  celle  des  prieurs  chez  les  moines.  Les  che- 
valiers de  S.  Jean  de  Jèrufaiem  étoient  religieux , 
aienoient  la  vie  commune  comme  ils  la  mènent 
encore  à Malte;  ceux  qui  cioiem  ainû  réunis  en 
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certain  nombre  avoient  un  chef  qu’on  a nommé 
grand-prieur , du  latin  prior , le  premier,  parce 
qu’en  effet  U eft  le  premier  de  ces  Tories  de  di- 
vidons  , quoiqu’il  ne  Toit  pas  le  chef  de  toute 
U langue  ; on  nomme  celui-ci  pilier.  ( A.  R.  ) 

PRIEUR , PRIOR1US,  (Philippe  t t)Hin.'Jiit. 
maJ.)  profeffeur  habile  dans  l’uni vcrfitè  de  Paris, 
auteur  de  notes  fur  Tcrtuüien  & fur  faim  Cy- 
pricn,  d’une  édition  d'Optat  de  Miléve,  d’un 
traité  des  formules  des  lettres  eccléfiaftiqucs  , 
d'une  réfutation  du  livre  des  Préadamitcs  de  1» 
Pcyrëre.  Mort  en  1680. 

PRIEZAC,  (Daniel  de)  Hifl.  lin.  mod.)  ju- 
rifconltilre  de  Bordeaux  , puis  confeiller  d’état  , 
fut  de  l’academie  françaife  du  temps  des  protec- 
teurs par  iculiers  en  1639.  Il  répondit  au  Mars 
galUcut  du  fameux  Janiénius,  ( efp.ee  de  fatyre 
contre  le  cardinal  de  Richelieu , faite  à t’cccafcn 
de  l'alliance  que  la  France  venoit  de  conclure 
centre  l’Efpagne  & la  maifon  d’Autriche  avec  les 
puiffances  proteflantes  ) par  l'ouvrage  intitulé  : 
vimiciet gallicte , que  Baudoin  traduifit  en  frarçois. 
On  a de  lui  encore  quelques  autres  opufcalcs 
en  latin  , en  franqois , en  profe , en  vers , le 
tour  aujourd'hui  oublié.  Mort  en  166a. 

On  a de  Salomon  de  Priègac , fon  fils , une 
D Jjerlalian  Jur  le  Nil  Ht  une  Hijtaire  des  éléphants. 

PRIMAT  DE  POLOGNE,  ( HiJ!.  du  gouv.  de 
Pol.  ) Le  primat  de  Pologne  efi  le  chef  du  fenar, 
& c’eft  a l’archevêque  de  Gnefnc  qu'appartient 
cet  honneur. 

Cette  dignité  de  primai  fut  autrefois  accompa- 
gnée du  pouvoir  & de  les  abus  dans  toute  l'europe. 
Ce  ftr  un  primat  de  Suède  , l'archet  êque  d Upfel  , 
ui  fit  maffacrer  dans  un  repas  tout  le  Sénat  de 
totkholm,  fous  prétexte  qu'il  étoit  excommunié 
par  le  pape  ; ht  la  Suède  ne  voulut  plus  ni  de 
primat,  ni  de  pape.  Ce  fut  un  primat  d’Angleterre, 
l'archevêque  Crammer  , qui  en  caffant  le  mariage 
de  Henri  Vlll  a ec  Catherine  d'Arragon,  rom- 
pit, de  concert  avec  fon  maitre  , sous  les  liens 
entre  Rome  & les  Anglois.  Le  czar  Pierre  ne 
trouva  point  de  plus  g.ands  obffacles  aux  grandes 
chofes  qu'il  meditoir,  que  la  dignité  de  patriar- 
che ou  de  primat.  Elle  s'abolit  en  France  : com- 
me elle  t el*  divifée  <ur  plufieurs  têtes  qui  f» 
la  difputenc , elle  ne  peut  pas  tout  ce  qu'elle 
pouvoir.  En  Pologne  elle  éxifie  dans  toute  fa 
force. 

Le  primat  cft  légat  né  du  faint  f ége  , & cen- 
feur  des  tous  ; roi  lui-même  en  quelque  fotte  dans 
les  interrègnes,  pendant  lefquels  il  prend  le  nom 
tainter-rvi.  Audi  les  honneurs  qu’il  reçoit  répon- 
dent-ils a l’éminence  de  fa  place.  Loifqii’il  va 
chez  le  roi,  il  y et!  conduit  en  cérémonie;  St  le 
roi  s’avance  pour  le  recevoir.  Il  a , comme  le  roi . 
un  maréchal , un  chancelier,  une  combrculé  gas- 
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de  à cheval  avec  un  timbalier  & de»  trompette» 
ui  jouent  lorfqu'il  eft  à table,  8c  qui  fonnent  la 
iane  8c  la  retra  te  On  le  traite  à'alsejpr  Sc  de 
prime  ; 8c  parmi  les  grandes  prérogatives  de  fa 
place,  la  plus  utile  1 l'état,  c'eA  la  cctsfure  dont 
il  ule  toujours  avec  appIatulUTcment.  Le  toi  gou- 
verne t-il  mal , le  primat  eA  en  droit  de  lui  «ai 
«n  particulier  des  rinsrétentations  convenables  ; *c 
roi  s’obftine-t-il,  c’en  en  plein  fénat , ou  dans  la 
diète  qu'il  s’arme  des  loi»  pour  le  ramener;  8c  on 
arrête  le  mal.  Mais  i fnppofer  nu  un  roi  eût  été 

filus  fort  que  la  loi,  chofe  ités-d  flicilc  en  Pologne, 
c fil  de  l'oppretlîon  Ce  romprait  à fa  mort , (ans 
palTer  dans  les  mains  du  fuccetTcur.  L'interrègne 
tranche.  Vabkè  Loyer.  ( O.  J.) 

PRIOLO,  PRIOU  ou  PR1ULI,  ( Hijl.  mad.) 
famille  iiluAre  qui  a donné  des  doges  à la  répu- 
blique de  Vende. 

De  cette  famille  étoir  Benjamin  Priolo , né  à 
Saint-Jean  c'Angely  en  1601;  favant,  élève  des 
favans  Heînftus  Si  Voffitts,  qui  vint  à Paris  pour 
voir  8c  confulter  Grotius , qui  s'attacha  au  fameux 
duc  de  Rohan , le  fer.it  de  fa  p'umc  8c  de  fon 
épée , 8c  après  la  mort  de  ce  général , fut  employé 
par  la  cour  de  France  dans  plufictirs  négociations 
importantes,  On  a de  lui  une  Hifloire  de  France 
en  latin , depuis  la  mort  de  Louis  XIII  jufqu'cn 
1664.  CeA  principale  ’ ent  le  tableau  des  rroubles 
de  la  fronde  8c  du  minîAërc  du  cardinal  Mazarin. 
Onaciréde lui  leniotfuivam  : Vhommenepojldeijue 
trois  ehofes  , Fane  toujours  expofée  aux  pièges  des 
théologiens,  le  corps  à ceux  des  médecins,  les  biens 
à ceux  des  avocats  6r  des  procureurs.  11  mourut  en 
1667  à Lyon,  en  allant  à Venife,  traiter  d’une 
affaire  fecrette. 

PRIOR  ( Matthicu  ) Hijl.  d'Anplst.  ) né  à 
Londres,  en  1664,  d'un  père  menuifier,  élevé 
par  un  oncle  cabaretier,  fut  dans  la  fuite  l'illuf- 
sre  Prier-.  Tu  Marcellus  e ris.  Le  corme  de  Dorfet 
le  fit  inAruire  8c  le  produifit  t'epuis  à la  cour  ; 
il  fut  l'ami  d«  Collège  St , pour  toute  la  vie,  du 
comte  de  Halifax  Ca1fi90.il  entra  dans  la  car- 
rière des  négociations  a la  fuit«  du  comte  de 
Berkley , plénipotentiaire  a la  Haye , dont  il  é oit  le 
fecrétaire  de  confiance.  Il  eut  le  m-  me  emploi 
auprès  des  plénipotentiaires  anglois  aux  conféren- 
ces de  RilVvick  en  1697.  Lorfque  le  comte  de 
Portland  vint  en  France  i'année  fuivante,  né- 
g cier  le  irai  é de  partage  de  la  monarchie  d’Ef 
pagne,  qui  pou  voit  prévenir  la  guerre  de  la  fuc- 
ceuiun  , il  étoir  accompagné  de  Prior.  Ce  fut  dan» 
ce  voyage  en  France , qu'un  courrifan  français 
montrant  i Prior  les  viéfoires  de  Louis  XIV  , 
peintes  par  le  Brun  i Verfaillei  , 8c  lui  demandant 
ou  par  bravade , ou  peut-être  fort  Amplement , fi 
l'on  voyoit  air.fi  les  «fiions  du  roi  Guillaume 
peintes  dans  fon  palais , Prier  lui  répondit  : non 
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Monfîeur , tes  menu  rens  des  a fiions  de  notre  roi  fi 
voient  par-tout  ni  leurs  que  chc{  lu\ 

Prior  revint  en  France,  en  171 1 , trai ter  de  la 
paix  , Ôc  peu  de  teins  «pré*,  M.  Ménager  pour  la 
France  & Pno?  y?  ir  1 Angleterre  fui  v irent  cctt* 
négociation.  1 ous  deux  agi  riant  de  bonne  foi, 
tous  deux  étant  amis  de  la  paix , & fc  voyant 
élevés  par  leur  mérite  pcrfonnel  a ce  noble  em- 
ploi de  pacificateurs  de  Phurope , ils  eurent  bien- 
tôt avancé  ce  d.flfkile  ouvrage  , 8t  ils  fe  piquè- 
rent de  le  confommer.  Il  ne  fut  plus  parlé  de 
ces  odieux  préliminaires  de  1709,  dont  la  b fe 
étoit  Tidêc  barbare  d’obliger  un  père  à faire  la 
guerre  à fon  fils.  Des  pré-iminaircs  plus  humains 
& plus  julles  furent  ügnés  à Londres  au  mois 
doâobre  171 1 , & ils  amenèrent  la  paix  d'Utrechc, 
conclue  en  1713  & qui  décida  des  plus  grands 
intérêts. 

Tout  le  monde  fait  la  réponfe  que  fit  Louis 
XIV  .l'année  («rivante , aux  plaintes  de  l'ambatta- 
deur  d’Angleterre,' fur  les  travaux  du  port  de 
Mardik , qu  01  regardoit  comme  un  moyen  d é- 
luder  les  difprfitions  de  la  paix  d'Utrecht  fur  la 
démolirion  de  Dunkerque  : Monfîeur  C ambaffsdeur9 
f oi  toujours  été  V maître  che{  moi , quelquefois  che{ 
tes  autres  ; ne  m'en  faites  pas  Jouventr.  M.  de  Vol- 
taire nie  que  cette  réponfe  ait  été  faite,  8t  fa 
raifon  eft  que  Louis  XIV  n’étoir  plus  al  rs 
dans  le  cas  de  prendre  ce  ton  ; mais  prouver  qu'on 
n'a  pas  du  dire  ou  faire  une  chofe , n e II  pas  prou- 
ver qu’on  ne  Tait  pas  faite  ou  ditc,&  on  detrui- 
rott  par  ce  raifon nement- là  tonte  Thiftoire  qui 
n’ert  qu’un  tiflu  de  fautes.  D’autres  ont  écrit  q te 
ce  n'efl  point  à milord  Stairs,  comme  on  l’a  tou- 
jours dit,  que  Louis  XIV  fit  cet  e réponfe;  mais 
à-M.  Prior  qui  étoit  venu  apporter  un  mémoire, 
au  fujet  de  ces  travaux  de  Uunkerqie;  nous  les 
croyons  dans  Terreur , & notre  raifon  pour  le 
croire , eft , que  des  gens  qui  étoient  dèt-lers  dans  le 
monde,  & même  dans  de  grandes  charges,  6c 
qui  depuis  ont  rempli  les  plus  grandes  dignités  de 
l'état,  nous  ont  attiré  que  milord  Stairs  dif-it  à 
tout  le  monde  & avoir  dit  devant  eux,  qu'il  a voit 
etc  atterri  par  l'air  de  grandeur  6r  de  majetti 
q Voit  en  cette  eccafton  U vieux  Roi.  C'ètoienr  fet 
termes.  Tout  cela  n’empêcha  pas  qu’on  ne  finît  par 
fe  rendre  àla  raifon  , & par  fufpendreles  travaux  de 
Mardik.  * 

Les  fer  vices  qu’a  voit  rendus  M.  Prior  par  fes 
négociations,  n’empêchèrent  pas  non  plus  qu’il 
n’éprouvât  une  persécution  au  f»  jet  de  fes  négo- 
ciations mêmes.  On  lui  intenta  un  procès  crimi- 
nel à la  pourfuite  du  chevalier  M alpole  ; il  fe 
j«  flifia  aifément,  fut  mis  en  liberté  fe  livra 
tout  entier  aux  lettres  qu'il  avoir  toujours  aimées 
cultivées  avec  le  pl  s grand  f»ccès.  Il  étoit  a* 
rang  des  meilleurs  poë'es  de  TAnçletcrre.  M. 
l'abbé  Yart  a traduit  fes  odes  en  François.  M.  Prior 
mourut  en  1721,6c  fut  enterré  avec  pompe  à 
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l'abbaye  de  Weftminfter,  où  on  lu!  * érigé  un 
monument. 

PRISCIEN'  ( Priscianus  ) Hifl.  lin.  ) gram- 
mairien de  Cêfarée  au  ftxieme  ficelé,  dont  ilrcfte 
quelques  ouvrages,  imprimés  à Venife  par  Aide 
Manuce  en  1476  , & à Paris,  en  tç  17,  parce  Jo- 
docus  BadtJS  Afcenlius,  imprimeur  & favant  célè- 
bre , qu  Eiafms  préféroit  comme  favant  à Bridée 
même. 

P RISC  U»  ( HiJI.  rom.  ) C’cft  le  nom  t\  d'un 
fameux  ingénieur  qui  vivoit  au  fécond  ficelé  de 
l'ére  cliérienne,  fous  l'empire  de  Septime  Sevcrc , 
& qui  fut  feu)  épargné  dans  fa  pcrlonne,  dans  ia 
liberté,  dans  fes  biens  , à la  prilède  Byfancc  par 
cet  empereur , l'an  196  de  J.  C.  comme  les  del- 
cendans  de  Pindare  l’avoient  été  par  Atéxandre 
à la  prife  de  Tnèbes. 

i°.  D'un  frère  de  l’empereur  Philippe,  qui  vou- 
lut luifuccèder  l’an  a49.fi:  qui  fuccomba,  comme 
Philippe  Ion  ftére,  fous  l’afccndant  de  l’empe- 
reur Déce. 

PRISON  ( Hifl.  mod.  ) On  appelle  ainfi  le  lieu 
defliné  i enfermer  les  coupables,  ou  prévenus  de 
quelque  crime. 

Ces  lieux  ont  probablement  toujours  été  en 
ufage  depuis  l’origine  des  villes  , pour  maintenir 
le  bon  ordre , & renfermer  ceux  qui  l'avoicnt  trou- 
blé. On  n'en  trouve  point  de  rraces  dans  l’Ecri- 
ture avant  l'endroit  de  ia  Genèfe  où  il  efl  dit  que 
Jofeph  fut  mis  en  prifon,  quoiqu'innocent  du  crime 
don:  l’avoit  accufè  la  femme  de  Putiphar.  Mais  il 
en  ell  fréquemment  parlé  dans  les  autres  livres 
de  la  Bible,  & dans  les  écrits  des  Grecs  & des 
Romains.  Il  pareil  par  les  uns  & les  autres  que 
les  p'ifons  étoient  c -mpofées  de  puces  ou  d'ap- 
partement plus  ou  moins  affreux,  les  prifennirrs 
n'étant  quelquefois  gardés  que  dans  un  ftmple 
vcdibule  , où  ils  avoient  la  liberté  de  voir  leurs 
parens,  leurs  amis, comme  il  paroit  par  l'hifioirc 
de  Socrate.  Quelquefois,  & félon  la  qualité  des 
crimes,  ils  étoient  renfermés  dans  des  louterrains 
obfcurs  & dans  des  balles  folles,  humides  & in- 
fefles , témoin  celle  où  l'on  fit  defeendre  Jugur- 
tha  1 au  rappnrt  de  Saltude.  La  plupart  des  exé- 
cutions fc  faifoient  dans  U prifon,  fur-tout  pour 
ceux  qui  étoient  condamnés  à être  étranglés,  ou 
i boire  la  ciguë. 

Eutrope  attribue  l'ctabliiïement  des  prifons  à 
Rome , à Tarquin  le  fuperbe  ; tous  les  auteurs 
le  rapportent  à Ancut  Martius , & difent  que  Tut- 
lus  y ajouta  un  cachot  qu'on  appella  long-temps 
Tnllianum.  Au  relie  Juvénal  témoigne  qu’il  n’y 
eut  fous  les  rois  & les  tribuns , qu'une  prifon  1 
Rome.  Sous  Tib  re  on  en  conOrmfit  une  nou- 
velle, qu’on  nomma  la  prifon  de  Mamertin.  Les 
Afte  des  apûtres,  ceux  des  martyrs,  & toute 
l’lufloire  eccléfiaftique  d«s  premiers  fiéeles,  font 
Ht  floue  Tome  1 K. 


foi  qu’il  n’y  avoit  prcfque  point  de  ville  dans 
l’empire  qui  n'eût  dans  Ion  enceinte  une  pr  i]t»i  ; 
& les  jurilconfultcs  en  parlent  fouvent  dans  leurs 
interprétations  des  lois.  On  Ctoit  pourtant  que 
j>sr  mala  manfio , qui  fe  trouve  dans  Ulpien,  on 
ne  doit  pas  entendre  la  prifon , mais  1a  prépara- 
tion à la  quellion , ou  quelqu’autre  fupplicc  de 
ce  genre , ufité  pour  tirer  des  acculés  l’aveu  de 
leur  crime , ou  de  leurs  complices. 

Les  lieux  connus  fous  le  nom  de  huwmia, 
& de  lapidicinee , que  quelques-uns  ont  pris  pour 
les  mines  auxquelles  on  condamnoit  certains  cri- 
minels, n’étoient  rien  moins  que  des  mines  , mais 
de  véritables  prifons , ou  fouterrains  cteufès  dans 
le  roc , ou  de  valfes  carrières  dont  on  bouchoit 
exactement  toutes  les  iflues.  On  met  pourtant  cette 
diffèrenceentrecesdeuxefpéccsdcj’oÿonx.  que  ceux 
qui  étoient  renfermés  dans  les  premières  n'éroient 
point  attachés , St  pouvoient  y aller  & venir  ; 

1 au  lieu  que  dans  les  autres  on  étoit  enchaîne  & 

1 ^chargé  de  fers. 

O11  trouve  dans  les  lois  romaines  dificrens  of- 
ficiers commis  finir  à l#earde , foii  b riufpeâion 
des  prifons  8c  des  prifomuers.  Ceux  qu’on  sppcl- 
loit  commentant  avoient  loin  de  tenir  regifire  des 
depenfes  faites  pour  la  prifon  dont  on  leur  com- 
mettoit  le  foin  ; de  l'àge , du  nombre  de  leurs 
prifonniers.de  la  qualité  du  crime  dont  ils  étoient 
acculés , du  rang  qu’ils  tenoient  dans  la  prifon. 
11  y avoir  des  prifons  qu'on  appellent  litres,  parce 
que  les  prifonniers  n'etoient  point  enfermés , mais 
feulement  commis  à la  {tarde  d'un  magifirat,  d’un 
fénatcur,  &c,  ou  arrê  es  dans  une  maifon  parti- 
culière, ou  laifTés  i leur  propre  garde  dans  leur 
maifon , avec  defenfe  d'en  lortir.  Quoique  par 
les  lots  de  Trajan  & des  Amonins,  les  prifons 
domeftiques,  ou  ce  que  nous  appelions  Char- 
tres ptivccs , fulfent  défendues,  il  étoit  cepen- 
dant permis  en  certain’  cas,  à un  père  de  tenir 
en  prljàn  chez  lui  un  fils  incorrigible , b un  mari 
d'inlliger  la  même  peine  à fa  femme  ; à plus  forte 
raifon  un  maitre  avoir-il  ce  droit  fur  les  délaves  ; 
le  lieu  où  l'on  mettoit  ceux-ci  s’appelloit  etgaf- 
tulum. 

L'ufage  d'etnprîfonner  les  eccléfiafiiçjues  cou- 
pables , cil  beaucoup  plus  récent  que  tout  ce 
qu'on  vient  de  dire , & quand  on  a commencé 
i exercer  conrr'cux  cette  fcveriié.ç’a  moins  été 
pour  les  punir  que  pour  leur  donner  des  moyens 
de  faire  pénitence.  On  appelloit  les  lieux  ou  on 
les  renfermoit  à cette  intention,  deeanina,  qu'on 
a mal  à-propos  confondu  avec  diacennm.  Voyez 
DiacoMe  ils  font  aufii  de  beaucoup  antérieurs 
au  temps  du  pape  Eugène  11,  auquel  le  jurifeon- 
fulte  Duaren  en  attribue  l'invention.  Long-temps 
avant  ce  pontife  , on  ufoit  de  rigueur  contre  ceux 
du  clergé  qui  avoient  violé  les  canons  dans  des 
points  ctTemiels;  mais  après  tout,  cette  rigueur 
étoit  tempérée  de  charité;  ce  nVtoit  ni  la  mort. 
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m le  fang  du  coupable  qu'on  exigeoit , mais  fa 
ïoitverfion  & Ton  retuur  à U vertu. 

C'clt  cc  qui  fait  que  dans  l'antiquité  on  a blâ- 
mé les  prijons  des  immafteres , parce  qu'il  arrivoit 
qu'on  y porroit  fouvcnt  les  chàtimens  au-delà  , 
des  jtulcs  bornes  d’une  févériré  prudente.  La 
règle  de  faim  Benoit  ne  parle  point  de  pnjon , 
elle  excommunie  feulement  les  religieux  incorri- 
gibles ou  fcandaleux,  c’eft-à-dire , qu’elle  veut 
qu'ils  demeurent  léparès  du  relie  de  la  commu- 
nauté, mais  non  par  fi  abfolument  privés  de  tout 
commerce,  que  les  plus  anciens  & les  plus  fages 
ne  doivent  les  vifiter  pour  les  exhorter  à rentrer* 
«tans  leur  devoir , & enfin  que  s'il  n'y  a point 
«Tcfpérance  d'amendement , on  les  chaffe  hors  du 
jnonaftérc.  Mais  on  ne  garda  pas  partout  cette 
modération  ; des  abbés  non  contens  de  renfermer 
leurs  religieux  dans  d'affreufes  prifons,  les  faifoient 
mutiler,  ou  leur  faifoient  crever  les  yeux.  Charle- 
magne par  fes  capitulaires,  & le  concile  de  Franc- 
fort en  785  , condamnèrent  ces  excès  par  rapport 
à l’abbaye  de  Fulde.  C’eft  cc  qui  fit  qu’en  817, 
tous  les  abbés  de  l’ordr^  aflemblés  â Aix  - !a- 
Chapelle,  fondèrent  que  dorénavant  dans  chaq.c 
monaftére,  il  y aurait  ffn  logis  féparé  pour  les 
coupables,  confinant  en  une  chambre  à feu  & 
une  antichambre  pour  le  travail,  ce  qui  prouve 
que  c’étoit  moins  une  prifon  qu'une  retraite.  Le 
concile  de  Vcrneuil , en  844 , ordonna  la  prifon 
pour  les  moines  incorrigibles  St  fugitifs.  On  ima- 
gina une  efpéce  de  prifon  a (Treille  , oit  l’on  ne 
voyoit  point  le  jour,  St  comme  ceux  qu’on  y 
renfermoit  dévoient  ordinairement  y finir  leur 
yie , on  l’appella  pour  ce  fujet , voit  in  puce. 
Pierre  le  vénérable  dit  que  Matthieu , prieur  de 
Saint  - Martin  - des -Champs  â Paris,  fit  conftruire 
un  fouterrain  en  forme  de  fépulcre,  où  il  ren- 
ferma de  la  forte  un  religieux  incorrigible;  fon 
exemple  trouva  des  imitateurs.  Ceux  qu'on  mettoit 
dans  ces  fortes  de  prifons  y étoient  au  pain  & 
à l'eau , privés  de  tout  commerce  avec  leurs  con- 
frères & de  toute  confolatjon  humaine  , enfone 
qu’ils  mouroient  prefque  tous  dans  la  rage  St 
le  défifpoir.  Le  roi  Jean  à qui  on  en  porta  des 
plaintes , ordonna  que  les  fupérieurs  vifiteroient 
ces  prifonpiers  deux  (ois  par  mois , & donneraient 
outre  cela  prrmiffion  à deux  religieux  , â leur 
choix,  de  les  aller  voir,  & fit  expédier  à cet 
effet  des  lettres-patentes,  dont  il  commit  l’exécu- 
tion au  fén  chai  de  Touloufe  & aux  autres  ficnè- 
cfaaux  de  Languedoc  où  il  droit  alors.  Les  mineurs 
& le« frères  prêcheurs  murmurèrent,  réclamèrent 
l'autotne  du  pape;  mais  le  roi  ne  leur  ajant 
laide  que  l'alternative  d’obéir  ou  de  fortir  du 
royaume , ils  affectèrent  le  parti  de  ia  foumiffinn  ; 
ce  qui  ' 'empêche  pas  que  dans  ccrrains  ordres 
11  n'y  ait  toujours  eu  dis  prifons  monadiques 
tréwigourcufes , qui  ont  confervé  le  nom  de 
oajt  in  pou. 

Comme  les  évêques  ont  une  jurifdicliou  coa- 
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tentieufe  & une  cour  de  juflice  qu’on  nomme 
ojjiculiic,  ils  ont  auftt  des  prifons  de  l’officialitè 
pour  renfermer  les  eccb  fiaftiques  coupables , ou 
prévenus  de  crimes.  Parmi  les  prijons  fccultères 
on  peut  en  diningu.r  piufieurs  fortes.  Celles  qui 
font  dedinées  à .enfermer  les  gens  arrêtés  pour 
dettes,  comme  le  Fort-l'Evèque  i Paris,  celles 
où  l’on  tient  les  malfaiteurs  atteints  de  crimes  de 
vol  & d'aftaffinat , telles  que  la  Conciergerie,  la 
lournelle,  le  grand  & le  petit  Cbàtelet  à Paris, 
Ncwgaie  â Londres , & c.  les prijons  d'état,  comme 
la  1)  (tille,  Vincennes,  Pierre  Encifeotc  château 
des  fept  Tours  à Confiantinoplc , ta  Tour  de 
Londres;  les  prijons  perpétuelles  comme  les  iles 
de  Sainte-Marguerite , & enfin  les  maifons  ce 
force,  comme  Biccrre,  Charemon,  : aim-Latare  ; 
ces  dernières  ont  pour  chefs  des  d:r  fleuis  ou 
fupérieurs.  Les  prifons  pour  les  criminels  d'état 
ont  des  gouverneurs,  & les  premières  ont  des 
concierges  ou  geôliers,  audi  les  appclle-t  on  dans 
plulicurs  endroits,  la  geôle  & la  conciergerie.  Dans 
prefque  toutes  les  prifons,  il  y a une  efpéce  de 
courou  efplanadc , qu  on  nomme  préau  ou  prihau, 
dans  laquelle  on  laide  les  prifonniets  prendre  l'air 
fous  la  conduite  rlc  leurs  geôliers,  guichetiers  Sc 
autres  gardes.  ( A.  R.  ) 

PRISTAF,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  nom  que  les 
Mofcoviies  donnent  à un  officier  de  la  cour  du 
exar , chargé  de  la  part  du  prince  de  recevoir 
fur  la  frontière  les  ambaffadeurs  6 1 miniOres  étran- 
gers, de  les  défrayer  & de  leur  procurer  des 
voitures  à eux  8i  à leur  fuite  ; c’eft  ce  que  nous 
appelions  un  maréchal-de-logu  de  la  cour.  ( A . R.  ) 

PRITZ  ( Jean  - George  ) PrUiustd  Prifuss  ) 

( mH.  litt.  mod.  )un  des  auteurs  d»  iournaux.de 
Leipfick , depuis  1687  jufqu’en  1698.  On  a de 
lui  des  fermons , une  morale  , des  travaux  fur 
l'écriiure  (aime  & d’autres  livres  de  piété  ; on 
lui  doit  une  bonne  édition  des  œuvres  de  faint 
Macaire , une  édition  des  lettres  de  Milton , des 
traduélions,  des  compilations,  Sec.  Né  â Léipfick 
en  1661 , mort  à Fiaocfort  fur  le  Mein  en  1731. 

PROBUS  ( M.  Aurelius  Valemus)  Hifl.  rom.) 
empereur  Romain  , éioit  de  . irmich  en  Pannonie, 
d'une  famille  peu  connue.  P avoir  pxffé  fa  première 
jeuneffe  â cultiver  des  ardinc,  foit  qu  ■ ces  jardins 
fuflent  à lui,  foit  que  l’ètat  de  fa  fortune  l’obli- 
geât de'  prend  e foin  de  ceux  d’autrui.  Il  embraf- 
fa  enfuire  la  profeftion  des  armes,  s’y  diftin- 
gua,  parvint  au  rribunat.  Il  fervit  alors  avec  plus 
d’éclat  encore  fous  les  régnés  de  '-  aléri  n , de 
Gallien  , de  < lande , tfAurélien.  Ses  couronnes  . 
civiques,  colliers,  bracelets,  lances  & autres  orne- 
mens  militaires,  prix  de  la  valeur  & de  la  vic- 
toire attertoient  fes  heureux  & nomhr-ux  ferrices. 
Aurélien  vouloir  le  nommer  f n fucceffcur  1 l’em- 
pire -,  il  le  fut  un  an  après  de  L’empereur  Tacite 
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en  176*  Ce  furnom  de  Probas  qu’on  favoît  être 
l'exprcflion  U plus  fidétc  de  fon  caraâére  , con- 
tribua beaucoup  a fon  ileâion  8c  la  fit  univer- 
sellement approuver  ; il  eut  cependant  pour  con- 
current le  frère  «le  l’empereur  Tac  te  , Florien , qui 
porta  deux  mois  ce  titre  d’empereur,  & qui  vo- 
yant l’infériorité  de  fon  pan- , finit  par  fc  faire  ou- 
vrir les  veines , il  eut  encore  trois^iutres  concurrens 
dans  le  cours  de  fon  règne  qui  dura  fix  ans. 

1®.  Saturnin  , qui  fut  proclamé  malgrélui,  ver* 
l’an  180,  par  les  égyptiens,  & qui  après  avoir 
a fiez  fincé  rement  refuie , parut  fe  pr«  ter  par  craime 
ou  par  ambition  aux  vœux  des  rebelles;  il  fut 
vaincu,  puis  afiiégé  8c  tué  dans  le  château  d A- 
pamee , au  grand  mécontentement  de  Probus  qui 
déclara  qu’u  lui  auroit  pardonné 

2°.  Bonofe  proclamé  par  les  légions  de  la  Gaule , 
dont  il  avoit  le  commandement.  Son  plus  grand 
talent  étoit  de  boire  beaucoup  fans  s'enivrer.  “:es 
affaires  prenant  un  mauvais  tour , il  fe.  livra  au 
défefpoir , 8c  fe  pendit.  Probus  difoit  de  lui  qu’il 
étoit  né  pour  boire  8c  non  pour  vi  re , 8c  il  lui 
fit  cette  épitaphe  : ici  pend  une  bouteille  6*  non  un 
homme . 

3®.  Proculus , proclamé  par  les  légions  de  la 
Germanie,  comme  Bonofe,  par  celles  de  la  Gaule. 
Proculus  fe  piquoit  d être  en  galanterie,  ce  que 
Bonofe  étoit  en  ivrognerie.  Il  écrivoit  un  jour 
que  de  cent  filles  Sarmates  qu’il  avoit  prifi  s â 
la  guerre,  dix  avoienr  pe  du  par  lui  leur  vt'gt* 
nitè  en  une  fuie  nuit,  8t  que  toutes  l’auroicnt 
perdue  dans  quinze  jours.  Il  étoit  François  d’origi- 
ne. Les  Germain*  le  livrèrent  e x-mèmes  pour 
obrenir  le  pardon  de  leur  révolte. 

Probus  eut  à combattre  pendant  fon  règne  plu- 
fieurs  peuples  barbares  qui  s’étoiem  répandus  dans 
les  Gaules , nommément  les  François  auxquels  il 
tua  fur  les  bords  du  Rhin  , en  277,  jufqu'à  quatre 
cent  mille  hommes  dans  divers  combats,  les  Bour- 
guignons, les  Vandales,  &c.  Il  en  délivra  entiè- 
rement les  Gaules  8c  une  partie  de  la  Germanie, 
8c  les  repoufla  jufqu’au  delà  du  Ncckcr  8c  d • 
l’Elbe , après  leur  avoir  repris  foixanre  8c  dix 
grandes  villes , dont  ils  s’étoient  emparés.  Quel- 
ques peuplades  des  barbares  auxquelles  il  avoit  don- 
né la  Thrace  à repeupler , s’étant  révoltées , il  les 
battit  en  280.  Il  fit  aufli  la  guerre  aux  Perfes  8c  à 
Vararaue  , leur  roi , avec  aflez  de  fuccés. 

La  France  , l’Efpagne  , la  Hongrie  . lui  doivent 
leurs  plus  fameux  vignobles;  dans  l’intervalle  des 
guerres , il  en  faifoit  planter  à fes  foldats  ; il  exhor- 
toit  fie  encourageoit  fur  tout  .les  habitans  des  di- 
verfes  contrées  à multiplier  ces  plantations. 

Des  foldats  qu'il  employoit  aux  environs  de 
Sirmich  . fa  patrie , à deflecher  des  marais , fe  révol- 
tèrent contre  lui  8c  le  tuèrent  en  i8i,raccu- 
fant  d’avoir  dit  qu’il  efpéroit  que  l’empire  pourroit 
bien  tôt  fe  pafier  de  foldats;  cependant  un  géné- 
ral qui  employoit  fes  foldats , non-feulement  comme 
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guerriers  , mais  encore  comme  ouvriers,  étoit  plu* 
éloigne  de  s’en  paffer  qVun  autre , mais  c’étoi1 
fans  doute  de  ce  fécond  emploi  que  venoit  leur 
mécontentement  & c’ètoit  à ce  feqmd  emploi  que 
Frobui  défiroit  de  les  réduire. 

Aucun  de  fes  prcdcccfieurs  n’avoit  dans  un 
temps  fi  court  rien  fait  de  fi  grand  ni  de  fi  utile 
à l'empire.  Egal  en  gloire  à A rclicn , il  le  fur- 
pafioit  en  vertus.  L'empereur  Julien  lui  reproche 
feulement  un  peu  de  fevérité.  L’armée  même  qui 
s’etoit  révoltée  contre  lui,  honorant  fa  mémoire, 
lui  érigea  un  monument  avec  cette  épitaphe  : * Cy 
gît  l'empereur  Probus,  homme  vraiment  digne  de  ce 
nom  : aujfi  vaillant  que  vertueux f il  fut  vainqueur 
également  6*  de  toutes  les  nations  barbares  v de 
tous  les  ufurpateurs.  Carus  , préfet  du  prétoire,  qui 
Alt  élu  em  ereur  à fa  place , fut  foupçonné  d’avoir 
été  le  principal  auteur  de  la  révolte  des  troupes, 
8c  de  la  mort  de  ce  grand  prince,  fous  lequel 
l’empire  avoit  repris  fa  gloire  8c  fa  puiflanct. 

PROCESSION,  (flijl.du  Pagan.  & du  Chrijfian .) 
C’efl  dans  le  ch  iftianifme  une  cérémonie  ecclé- 
fuftique  qui  confifie  en  une  marche  que  fait  le 
cierge  fuivi  du  peuple , en  chantant  des  hymnes, 
des  pfeaumes  8c  des  prières. 

L’origine  des  procejjîons  remonte  aux  commen- 
#cemens  du  pagantfme.  Cn  repréfentoit  dans  leurs 
*pro<ejpons  le  premier  état  de  la  natuie.  On  y por- 
to t publiquement  une  efpèce  de  caficttc  qui  con- 
tenoit  différentes  chofes  pouf  fervir  de  fymboles. 
Onportoit , par  exemple,  des  femenccs  de  plantes 
pour  fignede  la  fécondité  perdue.  On  ^ortoit  en- 
core dans  les  mêmes  principes  un  enfint  emmail- 
lotté  , un  ferpent  ; 8cc.  ces  fortes  de  fêtes  s appel- 
aient orgies.  . . . 

Virgile  fait  mention  dans  fes  Géorgiques  de  la 
procejfion  ufitéc  toutes  les  années  en  1 honneur  de 
Cérè>  ; Ovide  ajoute  que  ceux  qui  y aflifioient 
étoient  vètusdc blanc,  fie  portoient  des  flambeaux 
allumés.  Il  cH  encore  certain  que  les  payens  fai- 
foieut  des  procejjîons  autour  de"  champs  enlcmcn- 
cés , 8c  qu’ils  les  arrofoienr  avec  de  leau  lufirale. 
Les  bergt  rs  de  Virgile  en  font  tous  glorieux , & 
difent  en  chorus  : 

Et  cùm  folcmni*  vote 

RcJJemut  nymphis , & fi*m  lofirabimus  a gros, 

A Lacédémone , dans  un  jour  confacrc  à Diane  ; 
on  faifoit  une  vroctffion  folemnelle.  Une  dame  des 
plus  confidérables  de  la  ville  portoit  la  ftatue  de  la 
dieffe.  Elle  étoit  luivie  de  plufieurs  jeune*  gen» 
d’élite  qui  fe  frappoient  à grands  coups.  Si  leur 
ardeur  le  ralentifloit,  la  flatue,  légère  de  fa  na- 
ture , devenoit  fi  pefante  que  celle  qui  la  pottoir, 
accablée  fous  le  poids , ne  pouvoit  plus  avancer. 
Aufli  les  amis  & les  parens  de  cette  jeunefle  les 
accompagnoient  pour  animer  leur  courage. 

Dés  le  temps  de.  faim  Ambroife,  ces  pratiques 
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du  paeanifme  commencèrent  à paffer  dans  ta  reli- 
gion chrétienne.  Elles  s’y  font  fingulièrement  mut- 
tip'iécs , & dans  plusieurs  lieux  avec  des  cérémo- 
nies fuperftiticuJcs,  qui  défigurent  étrangement 
l’innocence.  Les  Hébreux  ne  paroiflent  pas  avoir 
connu  les  procédions  ; car  on  ne  peut  guère  qua- 
lifier de  ce  nom,  le  tour  que  l’on  fit  des  murs  de 
Jéricho , ni  la  tranflation  de  l’arche  enlevée  du 
temple  des  Philiflins,  8c  ramenée  à Jérufalem. 
(O  /.) 

PROCESSIONS  du  Japon,  (Hifl.  du  Japon'). 
Les  procédions  du  clergé  deNagafaki , en  l'honneur 
de  la  fainte  idole,  patrone  de  la  ville , fe  font,  au  rap- 
port de  Kæmpfcr , avec  la  pompe  6c  l'ordre  fuivans. 
Premièrement , deux  chevaux  de  main  demi-morts 
de  faim , chacun  aufli  maigre  8c  décharné  que  celui 
uc  le  patriarche  de  Moicow  monte  le  four  de 
âques  fleurie,  lorfqu’il  va  à la  cathédrale;  20. 
plufieurs  en  feignes  ccclcfiafliques  & marques 
d'honneur , pareilles  à celles  qui  étoient  en  ufage 
parmi  leurs  ancêtres , & que  l’on  voit  de  mime  au- 
jourd’hui «1  la  cour  eccléfiaftiquc  de  Miaco  : ce  font, 
par  exemple,  une  lance  courte,  large  & tourc  dorée; 
une  paire  de  fouliers  remarquables  par  leur  gran- 
deur & la  groflièreté  de  l’ouvrage , un  grand 
pennachc  de  papi  r blanc  attaché  au  bout  du  bâton 
court , c’tft  le  bâton  de  commandement  ecclcfiaf-. 
tique  ; 30.  des  tablettes  crcutes  pour  y placer  les 
xnikofi:  on  les  tient  renverfées  afin  que  le  peuple 
y jette  fes  aumônes;  on  loue  pour  la  même  raiion 
deux  porte-faix  qui  portent  un  grand  tronc  pour 
les  aumônes;  40.  les  mikofi  mêmes , qui  font  des 
niches  oétogones,  prefque  trop  grandes  pour  être 
porté- s par  un  fcul  homme:  elles  font  veraiffées, 
& décorées  avec  art  de  corniçhes  dorées,  de 
miroirs  de  métal  fort  polis,  8c  ont,  entre  an- 
tres ornemens  , une  grue  dorée  au  font  met  ; 
50.  deux  petites  chaifes  de  bois,  ou  palankins, 
semblables  à celles  dont  on  fc  fert  à la  cour  de 
l’empereur  eccléfiaflique  ; 6°.  deux  chevaux  de 
main , avec  tout  leur  harnois , appartenant  aux 
fupérieurs  du  temple  , 6c  autant  haridelles  que 
ceux  qui  font  à la  tète  de  la  proccjjion  ; 7*.  le  corps 
du  clergé  marchant  à pied  en  bon  ordre  , & avec 
une  grande  modeAie;  8°.  les  habitans  8c  le  com- 
mun peuple  de  Nagafaki,  dans  la  confufion  ordi- 
naire, font  à la  queue  de  la  proccj/ion . CD.  J.) 

PROCH1T A ( Jfan  de  ) Hifl,  mod.  ) tirait 
fon  nom  de  Pisîe  de  Prochiia  dans  le  royaume 
de  Naples, dont  il  étoit  feigneur.  Il  avoir  été  at- 
taché à Mainfroi  & puiffant  fous  lui  ; en  confc- 
quence  il  fut  dépouillé  de  fes  charges  8c  de  fes 
biens  par  Charles  d’Anjou , vainqueur  de  Mainfroi. 
il  voulut  fe  venger  en  faifant  révolter  la  Sicile 
contre  Charles  d’Anjou , & en  la  remettant  fous 
la  puifTance  de  Pierre  , roi  d’Aragon  , petit-fils  &. 
héritier  de  Mainfroi.  11  fe  déguifa  , dit  on,  en  cor- 
4elier  6c  parcourut  tous  les  cantons  de  l’islc,  en 
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fondant  les  difpofitioni  des  habitans  & prépa- 
rant les  efprits  aux  révolutions  qu’il  méditoir;il 
ail.,  aufft  négocier  fur  le  meme  fujet  avec  Ie5 
uilTances  étrangères,  à Conflantinoplc  avec  Michel 
aléologue , â Home  aêec  le  pape  Nicolas  111.  Beau- 
coup dateurs  concluent  de  toutes  ces  démarches 
de  Prochita,  que  les  vêpres  Siciliennes  en  furent 
le  fruit  ,8c  qu’elifS  furent  concertées  entre  Pro- 
ehita  & les  principaux  d’entre  les  1 icilicns  6c 
les  princes  ennemis  6c  rivaux  de  Charles  d'Anjou  ; 
les  intrigues  de  P roc  hua  préparèrent  & facilitèrent 
fans  doute  cette  fanglante  expédition  en  irritant 
la  haine  des  Siciliens  pour  les  François  ; mais 
M de  Burigny  a prouvé  dans  fon  hilioire  de  Sicile, 
titre  2 , partie  2,liv.  Vlll  , n°.  4,  que  ce  maila- 
cre  ne  fut  point  prémédité. 

PROCLUS.  Trcbcllius  Pollion  cite  un  livre , au- 
jourd’rui  perdu,  d'Eutychius  Pror/iu,  grammairien 
célèbre  du  fécond  fiécle , 6c  précepteur  de  Marc 
Auréic  qui  le  fit  proconful.  Ce  livre  inAruifoit 
de  ce  qu’il  y avoit  de  plus  curieux  dans  les  pays 
étrangers. 

On  a des  homélies  , des  épitres,&c.  de  faint 
Proclus,  patriarche  de  ConAantinople , élève  de 
faint  Jcan-ChrifoAôme  ; mort  l’an  447. 

PROCLUS  Djadocus  , philofophc  platonicien 
connu  par  fon  zèle  pour  le  pagariifme , a écrit  contre 
la  religion  chrétienne.  Il  rcAe  de  lui  des  commen- 
taires fur  quelques  livres  de  Platon , des  hymnes 
6c  d’autres  ouvrages  tn  grec.  On  conte  que  dans 
le  temps  que  Yitalîen  affiège  it  ConAantinople  , 
. Proclus  brûla  fes  vaifleaux  ave£ des  mir*  irs  ardens, 
comme  Archimède  ceux  des  romains  devant Sy- 
raeufe.  Proclus  étoit  de  Lycic  ; il  vivoit  environ 
cinq  fiécles  avant  J.  C. 

PROCOPE  eA  le  nom:  i*.  d’un  ambitieux oui , 
après  avoir  bien  fervi  fous  les  empereurs  Julien 
8c  Jovien  , fe  révolta  fous  Valens,6c  pendant  que 
| cet  empereur  ctoit  occupé  en  ^yrie,  fe  rendit  à 
I ConAantinople,  & s’y  fit  proclamer  le  a8  feptem- 
bre  365.  Il  fut  défait  6c  amené  à V siens  qui  lui 
fit  trancher  la  tête  en  366, 

2°.  Dji  fameux  liiAoricn  grccProco/^'de  Ccfarée, 
fecrétaire  de  Belifairc,  honoré  par  JuAinien  du  titre 
d 'lüuflrc  6l  de  1a  dignité  de  préfet  de  ConAanti- 
nople. Si,  comme  on  l’a  tou;ours  cru,  il  eft  l’auteur 
de  Vhifloin fccrettc  aufli  bien  que  de  fa  grande  h»  Aoire , 
il  a porté  en  différons  temps  des  jngemens  bien 
divers  fur  JuAinien;  ou  il  avoir  été  bien  flatteur 
dans  fa  grande  hilioire , ou  il  cA  bien  fatyrique 
dans  l’hift  ire  fecrette,  & peut-être  en  effet  a-t-il 
été  l’un 6c  l’autre; peut- être  , la  première  ayant  été 
j faite  pour  être*  vue,  l’auteur  y a-t-il  misadetfein 
les  flatteries  qui  pouvaient  fervir  de  pafleport  à 
cet  ouvrage  ; peut-être  la  fec  ndc  étant  defhnée  à 
démentir  les  flatteries  de  la  première,  l’auteur  y 
t*il  un  peu  pafle  U mcfurc.  Le  P.  Maltret , jéfukc  ,a^ 
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• qui  dirigea  l'édition  de  Procope , donnée  au  Lou- 
vre en  l66î  St  1663  , en  deux  volumes  in-folio  , 
a retranché  plufieurs  traits  affreux  de  Yhifioirejecrette , 
concernant  l'impéra  rice  Theodora  , temme  de  Juf- 
tinien  ; mais  la  Mcnnoye  nous  les  a confcrvés  dans 
le  premier  volume  de  l'cdition  qu'il  a donnée  du 
Ménjgiana . 

M.  Martnontel  tranche  la  difficulté  de  c nci- 
lier  ces  deux  hirtoires.cn  ne  pen  Tant  pas  que  l’hif- 
toire  fecrettc  fuit  de  Protope.  i es  raifons  méritent 
d’ètrc  pefées.  M.  l'évèque  de  la  Ravali-re  avoit 
auffi  été  de  cet  avis,  v yezle  ai*,  volume  du  re- 
cueil de  l'académie  des  inferiptioas  8c  belles-lettres , 
page  73  St  fuiv.  de  l'biftoire. 

Le  préfident  Coufin  a traduit  en  françois  la 
grande  hifttjire  de  Procopt , contenant  les  guerres 
des  Romains  contre  les  Pcrfes,  les  Vandales  , 
les  Odrogoths  ; uous  en  avons  auffi  diverfes  traduc- 
tions latines. 

On  trouve  dans  l’édition  dn  Louvre  un  truité 
des  édifices  par  le  même  Procope . Cet  écrivain  mourut 
vers  la  fin  dur-gne  de  Jurtinien.  ( V.  fur  Procope 
lesmém.  de  l’acad.  des  bellcMcttrcs.  ) 

3°.  On  a de  Procope  de  Gaza  , rhéteur  8c  fophirte 
grec . qui  vivoit  vers  l’an  360  , des  commentaires 
fur  divers  livres  de  la  bible. 

4°.  Procope  le  grand  8t  Procope  le  petit , 
furent  deux  chefs  des  Huffitcs.dont  le  premier 
fuccèda  en  1114  au  fameux  Zifca.  ( voyez  cet 
article.  ) Ses  fuccès , fes  conquêtes , fes  ravages 
obligèrent  Sigifmond  à traiter  avec  lui.  Procope  invi- 
ta par  une  lettre  circulaire  les  princes  chrétiens  i 
envoyer  au  concile  de  Basic , leurs  é véques  8c  leurs 
docteurs  difputer  contre  les  docteurs  huffirts;il 
vint  lui-même  au  concile,  ayant  pris  fans  doute 
toutes  tes  précautions  néceflaircs  contrecemême  Si- 
gifmond  qui  avoit  violé  la  foi  donnée  i Jean  Hus, 
«qui  ne  croyoitpas  qu’on  dût  tenir  la  parole  donnée 
aux  hérétiques , il  y vint  avec  fes  doéteurs  ; mais 
bientôt  mêc  mtent  du  concile,  il  en  fortit , reprit 
les  armes',  continua  fes  ravages.  Il  mourut  en  1434, 
des  bl -dures  qu'il  avoit  remues  dans  un  combat 
'oit  Procope  le  petit  qui  ctoit  comme  fon  lieute- 
nant , fut  auffi  tué. 

3”.  Procope  - Couteaux  ( Michei  ) mé- 
decin 8c  bel  cfprit  de  Paris , célèbre  par  fa  dif- 
formité, célébré  auffi  par  fon  cfprit  qui  la  faifoit 
oublier.  Médecin  , on  a de  lui  Vanalyfe  du  fv firme 
de  la  trituration  de  M.  Htcrjuet  St  l'art  de  faire  des 
ga-fons.  Bel  cfprit , tl  a rempli  de  vers  differens 
recueils;  il  a eu  part,  dit-on  , à la  comédie  des 
Fées  de  Romagneu , à la  gageure  tic  la  Grange  qui 
n'eft  pas  la  (irange-Chancel , mais  un  la  Grange  de 
Montpellier,  mort  à la  chariré  a Paris  en  1767. 

Procope  étoit  né  à Paris  en  1684.  Mort  à 
Chaillot  en  1733. 

PROCl  Î,1  TUS  ( Hifl.  rom.  ) chevalier  romain, 
chéri  d’Augufte  8c  d gne  de  ièue.  C'cû  de  lui 
qu'Horacc  a dit  : 

! • 

i 

I 
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Vt\*t  txttnto  Procultius  tno 

Rot  us  in  fraires  animl  pjttrni  t 

Ilium  tiget  dextrJ  mttuentefolii 
t'ama  Jup<rJitt. 

II  avoit  partagé  l'héritage  de  fes  pères  avec  fes 
deux  frères  Aluténa  & Scipion;  ceux-ci  furent 
dépouilles  de  leurs  parts  dans  les  guerres  civiles; 
PrvcuUïus  fit  avec  eux  un  partage  nouveau  du 
lot  qui  lui  étoit  échu  dans  le  premier  partage. 

PROCULUS  , ( Titus  CElius  ) Hifl»  rom.  ) u il 
de  ces  innombrables  tyrans , ainfi  nommes , parce 
qu'il  n'ont  pas  réuffi  dans  le  projet  de  fe  faire 
empereurs,  projet  tjui  a réuffi  à beaucoup  d’au- 
tres dont  les  titres,  n étoient  pas  meilleurs  ; ce- 
lui-ci fc  déclara  en  ado,  il  fut  rival*de  Probus, 
il  lui  fut  livré  St  périt  du  dernier  fupplice  i Co- 
logne. 11  étoit  d'Albcnga  fur  la  côte  de  Gènes, 
& s'ètoit  enrichi  par  la  piraterie. 

Procurateur  de  S.  Marc  , ( Hifl.  de  Venife  ). 
’La  dignité  du  procurateur  de  S.  Marc  , .celle  de 
grand  chancelier  , St  celle  de  doge  , font  les  feu- 
les qui  fc  donnent  i vie.  lin  noble  vénitien  ne 
peut  prétendre  i l’honneur  de  la  veffe  au  dé- 
faut d’argent,  que  par  fis  ferviccs  à la  républi- 
que , ou  dans  des  ambafiades  , ou  dans  le  com- 
mandement des  armées  de  mer,  ou  dans  un 
long  exercice  des  premières  charges  de  l’état. 

Cette  dignité  donne  entrée  au  fitnat , & le  pas 
au  deffus  de  toute  la  nobleffe  vénitienne  , parce 
que  les  procurateurs  font  cenfès  les  premiers  féna- 
teurs , St  en  cette  qualité  , ils  font  exempts  de 
tuutes  les  charges  publiques  couteufes  ; excepté 
des  ambaffades  extraordinaires , St  autres  cota- 
miflions  importantes. 

Cette  charge  fubfiffoit  déjà  il  y a près  de  700 
ans.  Il  y avoit  alors  un  procurateur  de  S.  Marc  , 
qui  prenoit  foin  du  bâtiment  de  ceite  êglife, 
en  adminiftroir  le  revenu  & en  ctoit  comme  le 
grand  marguillier.  La  république  créa  un  fécond 
p'Ocuratcur  de  S.  Marc  un  fade  après,  & comme 
dans  la  fuite  du  teins  les  biens  de  cctie  églife 
s’accrurent  beaucoup  , ou  fit  trois  procurateurs,  A 
chacun  defquels  on  donna  deux  collègues  , de 
forte  qu’il  y a plus  de  deux  fiéclcs,  que  le  nom- 
bre fut  fixé  à neuf,  divifè  en  trois  procurstics , 
ou  chambres,  dont  les  memb  es  font  les  tuteurs 
des  orphelins , & les  prrjtcflctirs  des  vulves. 

Le  rang  que  cette  dignité  donne  dans  la  téptp- 
bliqtte  a toujotits  été  fi  recherché  de  la  nobleffe 
vénitienne,  que  dans  le  beloin  , le  fènat  s’en  fait 
une  puiffante  reflource  . en  vendant  la  veffe  d» 
procurateur  enlorte  que  pendant  la  guerre  de 
Candie  , on  en  comptolt  33  de  vivans. 

Mais  ceux  qui  templiffent  les  neuf  places  des 
anciens  procurateurs,  St  qu'on  appelle  procurateurs 
par  mér'ur  , font  divulgués  des  autres  qui  ont 
acheté  cette  dignité.  IL  jouiffent  néanmoins  t«u» 
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des  mêmes  privilèges  , finon  que  lorfqu'nn  pro- 
cureur par  mérite  meurt  , le  gr  nd  confeil  en 
élit  un  autre  , avant  que  le  défunt  (oit  en  terre, 
& qu'on  remplace  rarement  ceux  qui  le  font  par 
argent , afin  de  les  réduire  avec  le  tenu  au  nom- 
bre de  leur  fixation 

Les  noble*  qui  ont  accepté  la  robe  de  pro- 
curateur , l’ont  payée  30  mille  ducats  , mais  ceux 
qui  après  avoir  accepté  la  noblefle  , veulent  , 
encore  monter  à ce  degré  d’honneur , payent 
deux  fois  davantage. 

Tous  les  proewateurs  portent  la  vefte  ducale  , 
c'cft  - à-dire,  ^ grandes  manches  jufqu’à  terre;  & 
Suivant  le  rang  de  eur  ancienneté,  ils  ont  leur 
demeure  dans  le  < procuratics  neu  es.  Mais  com- 
me la  biblfoihéque  de  S.  Marc  , dont  ils  font 
m ai  très , la  chamore  des  archives  de  la  républi- 
que , dont  ils  fon;  les  gardiens , & celle  où  ils 
tiennent  ordinairement  leurs  confeils  trois  fois  la 
ici»  ai  ne  , occupent  une  partie  de  ce  bâtiment  , 
il  n’y  relie  de  logement  que  pour  fix  procura- 
teurs , & la  république  donne  aux  autres  une’ 
médiocre  penfion  , jufqu’à  ce  qu'ils  entrent  dans 
les  procuratie.  ils  ont  i’adminiftration  de  l'eglife 
de  S.  Marc  , celle  du  bien  des  orphelins  . 6c  de 
ceux  qui  meurent  ab  intejiat  , & fans  laitier  d’en- 
U 05.  (X>.  /.  ) 

PRODICUS  ( Ht  fi.  anc.  ) un  des  plus  célè- 
bres fophtftes  de  la  Grèce,  contemporain  de  Dé- 
mocrite  Si  de  Gorgias  , difciple  de  Protagoras , 
eut  pour  difciples  Euripide  , Socrate  , Th  ran>ëne , 
Ifocrate,  Sic.  Il  éroit  de  l*iflc  de  Céos  , une  des 
Cyclades.  Etant  à Athènes  avec  lecaraftére  d'am- 
bafTadeur  des  habitons  de  cette  ifle  , l'amour  de 
l’argent , qui  paroit  avoir  été  extrême  en  lui , le 
força  d’y  tenir  école  ; il  alloit  aufli  de  ville  en 
ville  étaler  fon  éloquence  , St  toujours  pour  de 
l’argent.  On  par  le  d’une  déclamation  à cinquante 
draguiez , ainli  nommée,  p rce  que  chaque  audi- 
teur étoit  obligé  de  payer  cette  lomme  pour  être 
admis.  Ce  fophifte  avoit , dit-on . de*  difeours  à 
tout  prix  , depuis  cinquante  dragmes  jufqu’à  deux 
oboles. 

Les  Athéniens  le  firent  mourir , ou  comme  cor- 
rompant la  jcunefle,ou  comme  proférant  «‘irréli- 
gion ; c>r  ils  fc  piquoicnt  d’être  vengeurs  des 
Dieux.  Prodicus  vovoit  environ  aaj  ans  avant  J.  C. 

Prodicus  eft  aufli  le  nom  du  chef  des  hérétiques , 
nommés  Adamttes , au  fécond  fiècle  de  l'églife. 

PRONAPIDE  , ( Hi fl,  anc.  ) Selon  Diodore  de 
Sicile,  ce  fut  un  ancien  poète  grec , maître  d’Ho- 
tnerc.  Il  éroit  d'Athènes.  On  lui  attribue  un  poè- 
me qui  avoit  pour  titre  te  premier  monde . Il  fut, 
dit*  on  , au  (K  le  premier  grec  qui  écrivit  de  gauche 
à drotte  à notre  manière.  Avant  lui  les  grecs  écri- 
voient  de  droite  à gauche  félon  l’ufagc  des  Orien- 
taux. • 


P R O 

PRONOMUS  ( Hifl.  uk!)  Théf-ain , eft  un  de  * 
ceux  auxquels  on  attribue  l'invention  des  flûtes 
fur  lefquelles  on  pouvoir  jouer  toute  forte  d'airs 
& fur  tous  les  tons.  Les  autres  auxquels  la  mê- 
me invention  eft  aufli  attribu  c par  différens  au- 
teurs, font  Diodore  de  Thébes  St  Amigénides.  . 

PR'  pàgation  de  l’Evangile  , (ocitti  pour 
la  , ( Hifl.  d'Anglet.  ) focicté  établie  dans  la 
grande  Bretagne  pour  la  propagation  de  1a  reli- 
ei  n cliréticnne  dans  la  nouvelle  Angleterre , ik 
les  pays  voifins. 

Nous  avons  dans  notre  royaume  plufieurs  éta- 
bhflemens  de  cette  nature , des  millionnaires  en 
titre  9 St  d’autres  oui  font  la  même  fonétion  9 
par  .un  beau  St  louable  zèle  d’éréndrç  une  reli- 
gion hois  du  fein  de  laqueMe  ils  font  perfuadés 
qu'il  n’y  a point  de  falut.  Mais  un  point  impor- 
tant que  ces  dignes  imitateurs  des  apAtrcs  de- 
vroient  bien  concevoir , c’eft  que  leur  profeflion 
fuppofe  dans  les  peuples  qu’ils  vont  prêcher , un 
eff-rit  de  tolérance  qui  leur  permette  d’annoncer 
des  dogmes  c<  ntraiges  au  culte  national  , fans 
qu'on  fe  croye  en  droit  de  les  regarder  com- 
me perturbateurs  de  la  tranquillité  publique,  St 
amorifè  à les  punir  de  mort  ou  de  prifon.  Sans 
quoi  ils  feroienr  forcés  de  convenir  de  la  folie  de 
leur  état,  St  de  la  fa^efle  de  leurs  perfécuteurs. 
Pourquoi  donc  ont  ils  fi  rarement  eux  - mêmes 
une  vertu  dont  ils  ont  fi  grand  befoin  d ns  les 
autres  ? ( A.  R.  ) 

PROPERCE  ( Sfxtus  Aurelîus  Proper- 
Tlü!'  ) célèbre  poète  érotique  latin , fils  d'un  cheva- 
lier Romain.  AtieuAc  qui  avoit  fait  périr  le  père 
pour  avo  r fuir»  Te  parti  d’Antoine  , protégea  le  m 
fils  St  fit  tien  ; ce  fut  Propcrct qui  eut  tort  de  fe Taifler 
protéger  par  le  meurtrier  de  fon  père  , s'il  fut  libre 
d'échapper  à cette  protection.  Les  quatre  livres 
d’élégies  de  Properce , font  trop  connu,  pour  que 
nous  nous  arrêtions  à en  parler.  Il  y célèbre  fous 
le  nom  de  Cyntbie  une  femme  qu’il  aimort , 6c 
cc  rom  de  CyntAiecfi  reftéillu  ;re  par  lui , comme 
celui  de,  Led>ie  par  Catulle  , 6t  celui  de  Corinne 
par  Ovide.  M.  l’abbé  de  Long -champs  nous  a 
donné  , en  1771 , une  traduction  françoife  de  Pro- 
perce  , *qu»  n’cft  pas  fans  mérite , 6c  qui  ne  doit 
pourtant  décourager  perfonne. 

Properce  mourut  dix- neuf  ans  avant  IV rc  chré- 
tienne. Il  ctoit  né  à Moravia  , ville  de  l’Ombrie  % 
aujourd  hui  Bevagna  dans  te  duché  de  Spolétc. 

PHOS  R PTION  . f.  f.)  Hifl.  rom.  ) publica- 
tion fai  e par  le  gouvernement  ou  par  un  chef  de 
par  i,  par  laquelle  on  décerne  une  peine  contre 
ceux  qui  y font  défignes.  Il  y en  avoit  de  deux 
fortes  chez  les  Romains  ; l'une  interdiûm  au  prof- 
crit  le  feu  St  l’eau  jufqu’à  une  certaine  diflance 
de  Rome,  plus  ou  moins  éloignée,  félon  la  fèyé- 
rité  du  décret,  avec  defenfe  a qui  que  ce  fut 
de  lui  donner  rerrai  c daus  1 ètencue  de  la  dif- 
taoce  inarquée.  On  affichoit  ce  dçcrct  , afin  que 
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perfonne  ne  l’ignorât  : le  mot  d'exil  n'y  étoit  pas 
meme  exprime  foui  la  république  ; mais  il  n'en 
étoit  pas  moins  réel  , par  la  néceflitè  où  l’on 
ét  it  de  le  tranfportcr  hors  les  limites  de  ces  in- 
terdictions. 

L'autre  profeription  étoit  celle  des  tètes , ainft 
nommée  , parce  qu'elle  ordonnoit  de  tuer  la 
perfonne  proferite  , par-tout  où  on  la  trouverait. 
Il  y avoit  toujours  une  rècompcnfe  attachée  i 
l’exécution  de  Cette  profeription.  On  aflichoit  attfii 
ce  décret  , qui  étoit  écrit  fur  des  tables  pour 
être  lu  dans  les  places  publiques  ; & l’on  trou- 
voit  au  bas  les  noms  de  ceux  qui  ètoient  con- 
damnés à mourir,  avec  le  prix  décerné  pour  la 
tête  de  chaque  proferit. 

Marius  & Cinna  avoient  maflacré  leurs  enne- 
mis de  fang-frold  , mais  ils  ne  l'avoient  point 
fait  par  profeription.  Sylla  fut  le  premier  auteur 
& inventeur  de  cette  horrible  voie  de  p'oferip- 
eiort , qu’il  exerça  avec  la  plus  indigne  barbarie , 
& la  plus  grande  cccptlue.  Il  ht  attacher  dans  la 
place  publique  les  noms  de  quarante  fénatettrs , 
& do  le ixe  cents  chevaliers  qu’il  proferivoit.  Deux 
jours  après , il  proferivit  encore  quarante  autres 
lénaiettrs  , & un  nombre  infini  des  plus  riches 
citoyens  de  Rome.  Il  déclara  infâmes  & déchus 
du  droit  de  bourgeoilie  les  fils  6c  les  petits-fils 
des  proferits.  Il  ordonna  que  ceux  qui  auroient 
fauvé  un  proferit  , ou  qui  l'auraient  retiré  dans 
leur  malion , feraient  proferits  en  fa  place.  Il  mit 
â prix  la  tête  des  proferits,  & fixa  chaque  meur- 
tre â deux  talens.  Les  efclares  qui  avoient  af- 
faflïnè  leurs  maîtres  , recevoiem  cette  récom- 
pcnle  de  leur  trahifon  ; l’on  vit  des  enfans  dé- 
naturés , les  mains  encore  fanglanres,  la  deman- 
der pour  la  mort  de  leurs  propres  pères  qu’ils 
avoient  mafiacrès. 

Lucius  Catilina  , qui  pour  s'emparer  du  bien 
de  fon  frère  , l’avoit  fin  mourir  depuis  long- 
tems  , pria  Sylla  , auquel  il  étoit  attaché,  de 
mettre  ce  frere  au  nombre  des  proferits  , afin 
de  couvrir  par  celte  voie  l'énormité  de  fon  cri- 
me. Sylla  lui  ayant  accordé  fa  demande,  Cati- 
lina , pour  lui  en  marquer  fa  rcconnoifiance , alla 
tuer  au  même  moment  Marcus  Marius  , Üc  lui 
en  apporta  la  tête. 

Le  même  Sylla , dans  fa  profeription  , permit 
à fes  créatures  & à fies  officiers  de  fe  venger 
impunément  de  leurs  ennemis  particuliers.  Les 
grands  biens  devinrent  le  plus  grand  crime. 
Qulntus  Aurelius,  citoyen  paiftble  , qui  avoit 
toujours  vécu  dans  une  heureufe  obfcuritè  , fans 
être  connu  ni  de  Marius , ni  de  Sylla  , apper- 
cevant  fon  nom  dans  les  tables  fatales  , s'écria 
avec  douleur  ; malheureux  ifue  je  fuis  , c’ejl  ma 
belle  mai/on  d'Albt  oui  me  fait  mourir  ; & à deux 
pas  de-la,  il  fut  afiaffiné  par  un  -meurtrier. 

Dans  cette  défolatton  générale , il  n’y  eut  que 
C.  Metelltu  , qui  fut  a lier  hardi  pour  ofer  de- 
mander à Sylla,  en  plein  féoat  , quel  terme  il 
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I mettroir  à la  mifêre  de  fes  concitoyens  : nous 
ne  te  demandons  pas  , lui  dit-ii , que  tu  pardon- 
nes à ceux  que  tu  as  rèfo'u  de  faire  mourir  ; 
mais  délivres  nous  d'une  incertitude  pire  que  la 
ntorr , & du  moins  apprens-notts  ceux  que  tu 
veux  fativcr.  Sylla  , fans  paraître  s'olienfer  de  co 
difeours  , lui  répondit  froidement  , qu’il  ne  s’é- 
toit  pas  encore  déterminé.  Enfin  , comme  die 
Sallulle , r.eque  frites  jugulandt  fuie  finie  quàm  Sylla 
omnes  feios  divittis  explevit. 

Les  triumvirs  Lépide  , Oélavc  Sc  Antoine  re  ■ 
nouvel;,  rent  les  prescriptions.  Comme  ils  avoient 
befoin  de  fommes  immenfes  pour  foutenir  la 
guerre  , 8c  que  d'ailleurs  ils  TaùToiem  à Rome 
& dans  le  fenat  des  républicains  toujours  aèlê» 
pour  la  .liberté  , ils  réfolttrent , avant  que  de  quit- 
ter l’Italie  , d'immoler  â leur  fureté,  6c  de  prof- 
crirc  les  plus  riches  citoyens.  Ils  en  drefferent  un 
rôle.  Chaque  triumvir  y comprit  fes  ennemis 
particuliers  , & même  les  ennemis  de  fes  créa- 
tures. Ils  pouffèrent  l’inhumaniié  jufqu’â  s'aban- 
donner l’un  à l’autre  leurs  propres  parens , 8c 
même  les  plus  proches.  Lépidus  facrifia  fon  frère 
Paultts  â l’un  de  fes  collègues  ; Antoine  , de  fon 
côté  , abandonna  au  jeune  Oûave  le  propre 
frère  de  fa  mère  ; 8c  celui-ci  confcntit  qu’An- 
toine  fit  mourir  Gcéron , quoique  ce  grand  hom- 
me l’eût  foutenu  de  fon  crédit  contre  Antoine 
même.  La  tête  du  fauvettr  de  l'état  fut  mife  à 
prix  pour  la  lomme  de  huit  mille  livres  flerling. 

Il  mourut  la  vtâime  de  fon  mérite  & de  fes  ta-  * 
lens. 

Isrgns  0 exundsns  letho  dédit  ingtnij  font , 

Inpenio  menue  tfi  O cents  etefa.  Juvcnat. 

• 

Enfin  on  vit  dans  ce  rôle  fitnefit  Thoranitts  , 
tuteur  du  jeune  Oftave  , celui-là  même  qui  l'a- 
voi<  élevé  avec  tant  de  foin  ; Plotius  diftgnc 
conful,  fi  ère  de  Plancus,  un  des  lieutenant  d’An- 
toine , & Quintus  , (on  collègue  au  confulat  , 
eurent  le  même  fort  , quoique  ce  dernier  fût 
beau  - père  d'Afinius  Poliio  , partifan  aélè  du 
trittmvirar. 

En  un  mot , les  droits  les  pins  facrés  de  la  na- 
ture furent  violés.  Trois  cent*fénareurs , S c plus 
de  deux  mille  chevaliers  furent  enveloppés  dans 
cette  affreufe  profeription.  Toutes  ces  horreurs . 
inconnues  dans  les  fiècles  les  plus  barbares , te. 
aux  nations  les  plus  féroces,  fc  font  paffèes  dans 
des  tems  éclairés , 8c  par  l’ordre  des  hommes  les 
plus  potis  de  leur  rems.  Elles  ont  été  les  fruits 
fanglans  de  ces  défordres  tivils , & de  ces  vapeurs 
imefiines  qui  étouffe  ni  les  cris  de  1 humanité. 

( D.  /.  ) 

PROSPER  ( Saint  ) Hifi.  tceléfi  ) difciple  Ü 
faint  Auguftin  , fut  le  poète  de  la  grâce  cnimne 
fon  maire  en  étoit  l'apôtre.  Tour  ie  monda  ■ or>~ 


y 


•Digit'ized  by  Google 


408  P R O 

noît  fon  pccmt  canut  let  ingrats , c'eft  à-dire , con- 
tre les  ennemis  de  la  grâce,  f.l.  R’C-.re  s'en  tient 
toujours  le  plus  pré;  qu’il  peut  Huns  ton  pne.nc 
de  11  grâce.  M.  le  Maître  de  ?acy  a donne  une 
traduction  en  vers  françois  du  poème  de  faint 
Pro/per  Ce  dofteur  a beaucoup  écrit , d'ailleurs  , 
fur  la  grâce  & le  libre  arbitre  contre  les  lemi- 
Pelagicns  ; mais  comme  théologien  , nous  le  ren- 
voyons au  favant  théologien  , chargé  de  cette  im- 
portante partie.  Saint  Profptr  eft  connu  fous  le 
nom  de  Ti'o  Proffr  ; on  lui  donne  fouvent  le 
furnom  tf  Aqtùtanws , parce  qu'il  croît  du  pays 
d'Aquitaine.  Il  y qroit  né  au  commencement  au 
cinquième  fiécle.  il  eut  avec  faint  Augoftin  , 
fon  maître  , outre  la  conformité  de  cèle  & de 
doctrine , une  conformité  d'un  autre  genre  , celle 
d'une  jcuncflc  orageufe  & livrée  au*  plaifirj.  Ses 
travaux  lui  méritéient  dans  la  fuite  l’cftimc&la 
confiance  du  pape  Célellin  & du  pape  faint  Léon. 
On  a de  lui , entre  autres  œuvres , des  épigrammes 
contre  les  ennemis  & les  envieux  de  la  gloire 
de  faint  Ai.gullin.  Il  vivoit  encore  en  463  ; mais 
on  ignore  l'année  de  fa  mort , & s’il  étoit  évê- 
que , prêtre  ou  laïque.  On  le  croit  l'auteur  d’une 
chronique  qui  porte  fon  nom  , & qui  efl  un  des 
plus  anciens  monumens  de  notre  hilloire  moder- 
ne ; elle  finit  à l'an  43 j. 

Dans  le  même  fiécle  vivoit  un  autre  Pro/ptr, 
dit  1 ’Af-icain,  écrivain  eccléfiaftique,  dont  on  a quel- 
ques ouvrages. 

Et  un  autre  Pro/per,  évêque  d'Orléans,  mort 
vers  l'an  46 3. 

PROSPER  ÀLPINI  ( voyez  Alpini,  ) 
PROSPER  MARCHAND  ( voyez  Marchand.  ) 

PROTAGORAS  ( Hifl  arr.)  Sophifle  célebre, 
maiire  d:  Prodicus , étoit  d'Abdére  en  Tlirace.  Il 
ztnafla  beaucoup  d argent  dans  fa  profefiion  , 8c 
en  général  tous  ces  fophifles  en  étoient  fott  avi- 
de . Aulugelle  rapporte  un  procès  fingulier . que 
ce  maitre  eut  avec  Evalthe.un  de  fes  difciples. 
Protagoras  s’étoit  chargé  d’en  faire  un  avocat  ha- 
bile. La  moitié  «lu  prix  convenu  fut  payée  fur 
le  champ  ; le  pavejnent  de  1 autre  moitié  devoit 
fie  faire  après  qu’Lvalthe  auroit  gagne  fa  première 
caufe  ; comme  il  ne  fe  prcfToit  pas  de  la  plaider , 
Protagoras  le  fait  nflïgner  , 8c  croyoit  lui  oppo- 
fer  un  argumettt  invincible.  Si  la  fentence  m’efl 
favorable,  dit-il  , vous  ferez  condamné  à me 
payer  ; fi  elle  ni  efl  contraire  , vous  gagnez  vo- 
tie  première  caufe  , 8c  alors,  aux  termes  de  no- 
tre convention  , vous  êtes  obligé  de  me  payer. 
Evalthe  lui  réiorquoit  l’argument.  Si  ce  juge- 
ment m’eft  favorable,  dit-il . on  jugera  que  je  ne 
vous  dois  rien  ; s'il  m’eft  contraire  , je  perds  ma 
taufe  , 8c  alors  la  convention  me  libère.  Les 
’fngtt  trouvèrent  la  queftion  fi  embarraffantc 
jgu'jls  U laifTércct  iodécifu.  C'étoit  beaucoup  üç- 
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Cirer  à une  fubtilité.  Qui  ne  voit  quTvalthe  ne 
devoit  p .15  relier  le  mùtre  de  rendre  fa  promefle 
illufolre,  qu'il  devoit  fc  mettre  en  état  de  plaider 
la  première  caufe  8c  de  la  gagner  ou  d’en  ga- 
gner une  fui  vante,  & que  tel  croit  l'efprit  de  la 
convention  ? — 

Protagorjs  ayant  commencé  un  de  fes  livre* 
par  ces  mots  : je  ne  fauroi s dire  Sii  y a des  dieux 
ni  ce  que  Sefl  , les  Athéniens  le  chaffé  ent  de  leur 
ville  & de  leur  territoire  * & firent  brûler  pu- 
bliquement fes  ouvrages.  J1  vivoit  plus  de  quatre 
fiècles  avant  Jefus-Chifi. 

Protecteur  , ( Hifl.  d'Angleterre.)  Ce  fi  le 
titre  qu’Ohvicr  Cromwel  s’appropria , 6c  qui  lut 
fut  folcmnellcment  accordé  par  l'Angleterre  , 
l’Ecoffe  & l'Irlande.  Pendant  que  Charles  II  fu- 
gitif en  France  avec  fon  frère  & fa  mère , y trat- 
noit  fes  maiheurs  & fes  efpérances  , Cromwel 
fut  inauguré  dans  le  porte  de  proteéleur,  le  26 
Juin  1657,  à Weflminrter-Jull , par  le  parlement 
pour  lors  afiemblé  , & l'orateur  des  communes, 
le  chevalier  Thomas  Wmddrington  , en  fit  la 
cérémonie. 

Un  fimplc  citoyen,  dit  M.  de  Voltaire,  ufur- 
pateur  du  trône  , & digne  de  régner  , prit  le 
nom  de  prvtefleur,  & non  celui  de  roi,  parce  que 
les  Anglois  favoient  jufqu’où  les  droits  de  leurs 
rois  devoient  s'étendre  , & ne  connoiiToient  pas 
quelles  étoient  les  bornes  de  l’autorité  d’un  pro - 
teneur.  Il  affermit  fon  pouvoir  en  fachant  le  ré- 
primer à-propos  : il  n'entreprit  point  fur  les  pri- 
vilèges dont  le  peuple  étoit  jaloux  ; il  ne  logea 
jamais  des  gens  de  guerre  dans  la  cité  de  Lon- 
dres ; il  ne  mit  aucun  impôt  dont  on  pût  mur- 
murer ; il  n'offenfa  point  les  yeux  par  trop  de 
farte  ; il'  ne  fc  permit  aucun  plaifir  ; il  n’accu- 
muta  point  de  tréfors  ; ÿ eut  loin  que  la  jufiiee 
lut  obfervce  avec  cette  impart  alité  impitoyable 
qui  ne  dtft  ngue  point  les  grands  des  petits. 

Jamais  le  commerce  ne  fur  fi  libre,  ni  fi  fln- 
rirtant  ; jamais  l'Angleterre  n’a  voit  été  fi  riche. 
Ses  flottes  viâoricufes  faifoiem  refpc&er  fon 
nom  dans  toutes  les  mers  ; tandis  que  Mazari n 
uniquement  occupé  de  dominer  8c  de  s’enrichir, 
laiflbit  languir  dans  la  France  la  juftice  , le 
commerce  , la  marine  , & même  les  finances, 
Maitre  de  la  France  , comme  Cromwel  de  l’An- 
gleterre, «près  une  guerre  civile  , il  eut  pu  faire 
pour  le  pays  qu’il  gouvemoit , ce  que  Cromvcl 
avoit  fait  pour  le  fien  ; mais  il  étoit  étranger , 8c 
lame  de  Ma/arin  n’avoit  pas  la  grandeur  de 
celle  de  Cromwei. 

Toutes  ies  nations  de  l’Europe  qui  avoient  né- 
gligé l’ailiancc  de  l’Angleterre  fous  Jacques  1 8c 
fous  Charles  , la  briguèrent  fous  le  proteSear . La 
reine  Chriftine  elle-même  , quoiqu’elle  eût  de- 
terté  le  meurtre  de  Charles  I , entra  dans  l'al- 
liance d’un  tyran  quelle  cftimoir. 

JuC  miaitirc  cfpagnol  lui  offrit  de  l'aider  à prendre 

* Calai* 
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Calais  ; Mazarin  lui  propofa  d’aftiéger  Dun- 
kerque , 8c  de  lui  remettre  cette  ville.  Le  pro- 
tecteur ayant  à choifir  entre  les  clés  de  la  France 
& celles  de  la  Hancîre  , #fe  détermina  pour  la 
France  , mais  fans  faire  de  traité  particulier  , & 
fans  partager  t'es  conquêtes  par  avance, 
t II  vouloit  üiuflrer  fon  nfurpation  par  de  plus 
grandes  eirreprifes.  Son  deftein  étoit  d’cnlcvcr 
P A nitrique  aux  Espagnols  ; mais  ils  furent  aver- 
tis à tems.  Les  amiraux  de  Oomwcl  leur  prirent 
du-moins  U Jamaïque  , province  que  les  Ànglois 
pofledent  encore  , & qui  adure  leur  commerce 
«tans  le  nouveau  monde.  Ce  ne  fut  qu’a  près  fon 
expédition  de  1a  Jamaïque  que  Oomwel  figna 
fon  traité  avec  le  roi  de  France,  mais  fans  faire 
encore  mention  de  Dunkerque.  Le  prouSeur  traita 
d’égal  à égal  ; il  força  le  roi  à lui  donner  le  ti- 
• tre  de  frère  dans  fes  lettres.  Son  fccréraire  ligna 
avant  le  plénipotentiaire  de  Francc.dans  la  minute 
du  traité  qui  relia  en  Angleterre  ; mais  il  traita 
véritablement  eu  fupcricur  en  obligeant  le  roi  de 
France  de  faire  fortir  de  fes  états  Charles  II  6c 
le  duc  d’Yorck  , petits-fils  de  Henri  IV  , à qui  la 
France  devoir  un  afyle. 

Quelque  tems  après  le  fiège  de  Dunkerque  , 

I e proteHeur  mourut  avec  courage  à l’âge  de  55 
ans  , au  milieu  des  projets  qu’il  faifoit  pour  l’af- 
fermilTement  de  fa  puiltancc  , & pour  la  gloire 
de  fa  nation.  Il  avoit  humilié  la  Hollande , im- 
pofé  les  conditions  d’un  traité  au  Portugal  , 
vaincu  l’Efpigne  , 6c  forcé  la  France  à briguer 
fon  alliance,  il  fut  enterré  en  monarque  légitime , 
k laitTa  la  réputation  du  plus  habile  des  fourbes, 
du  plus  intrépide  des  capitaines,  d’un  ufurpateur 
fangu in^re  , & d’un  fouverain  qui  avoit  fu  ré- 
gner. Il  cft  à remarquer  qu’on  porta  le  deuil  de 
Cremwd  à la  cour  de  France , 61  que  mademoi- 
selle fut  la  feule  qui  ne  rendit  point  cet  honneur 
■ la  mémoire  du  meurtrier  du  roi  fon  parent. 

Richard  Cromwel  fuccéda  paifiblement  & fans 
contradiâion  au  proteâorat  de  fon  père,  comme 
un  prince  de  Galles  aurait  fuccédéà  un  roi  d’An- 
gleterre. Richard  fit  voir  que  du  caraâére  d’un 
feu!  homme  dépend  fouvent  la  deftinéc  d’un  état. 

II  avoit  un  génie  bien  contraire  à celui  d’Olivier 
Cromwe!  , toute  la  douceur  des  vertus  civiles, 
& rien  de  cette  intrépidité  féroce  qui  facrific 
tout  à fes  intérêts. 

Il  eût  confervc  l’héritage  acquis  par  les  tra- 
vaux de  fon  père  , s’il  eût  voulu  faire  tuer  trois 
eu  quatre  principaux  offi  iers  de  l’armée,  qui 
s’oppofoient  à fon  élévation.  Il  aima  mieux  fe 
démettre  du  gouvernement  que  de  régner  par 
des  afiàffinats;  il  vécut  particulier  & même  ignoré 
jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans , dans  le  pays 
dont  il  avoit  été  quelques  jours  le  fouverain. 

Après  fa  démifiion  du  proteâorat , il  voyagea 
eu  France  ; on  (ait  qu’à  Montpellier,  le  prince 
de  Comi,  frère  du  grand  Conoé,  en  lui  parlant 
le  conaoître , lui  dit  un  jour  i,  a Olivier 
Uï foire.  Tenu  lVm 
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*»  Cromvrel  étoh  un  grand  homme  ; mais  fon  fi  s 
» Richard  cft  un  miférable  de  n’avoir  pa<  fu 
n jouir  du  fruit  des  crimes  de  fon  père  *.  Ce- 
pendant ce  Richard  vécut  heureux,  & fon  père 
n’avoit  iamais  connu  le  bonheur,  Ejfai  fur  l'kif- 
taire  univerf.  tom.  V . p . 72-81.  [D.  J.) 

PROTOGENE,  (Jft/ft.  une.)  peintre  célèbre 
qu’Apelle  regardoir  prefque  comme  fon  maître; 
ces  deux  peintres  ne  fe  connoiftoient  encore  que 
de  réputation  ; Apelle  vint  à Rhodes  exprès  pour 
voir  Protoçcne  8t  fes  ouvrages;  il  ne  trouva  point 
Protogène  chez  lui  ; une  vieille  femme  gardoic 
fon  attelier,  8c  fur  le  chevalet  étoit  un  tableau 
ou  il  n’y  avoit  tien  de  peint.  Sous  prétexte  d’é- 
crire fon  nom,  il  traça  un  deftïn  fnr  le  tableau; 
Protogène , à fon  retour  , ayant  jette  les  yeux  fur 
ce  deflin , s'écria  : ce  fl  Â pelle  ; il  riy  a que  lui 
au  monde  qui  puiffe  dejfiner  avec  cette  fineffe  6* 
cette  le  aère  té.  Il  fit  a fon  tour  fur  le  même  tableau 
un  deftïn  plus  correâ  encore  & plus  délicat,  6c 
dit  à cette  femme  : s'il  revient , dites-lui  que  voilà 
ma  rèponfe.  Apelle  revint  , fe  jugea  vaincu , 8c 
animé  d une  vive  émulation , il  nt  un  troifième 
deftïn,  qui  furpaftoic  les  deux  autres.  Quand 
Pt  otogène  l’eut  vu  , je  fuis  vaincu  , d.t-il  , 
courons  embrajfer  mon  vainqueur ; il  vole  au  port» 
s’informe  d’Apelle,  le  trouve,  8c  fe  lie  avec 
lui  d’une  amitié  qui  ne  fe  démentit  jamais. 

Qu*il  cft  doux  , qu’il  cil  beau  de  Te  dire  à foi-même  ! 

Je  n’ai  point  d’ennemi*  , j'ai  des  rivaux  que  j'aime; 

Je  pTendx  part  à leur*  gloire  , \ leur*  maux  , à leurs  bien*  ; 
Le*  art*  nous  ont  unis , leurs  beaux  jours  font  les  miens* 
C'eft  ainfi  que  ta  terre  avec  plaifir  ralfcnakle 
Ces  chênes,  ces  fapins  qui  s’é’cvent  cnfcmble  ; 

Un  fuc  toujours  égal  eft  préparé  pour  eux  , 

Leur  pied  touche  aux  enfers,  leur  cimeeft  dans  lescleui  ; 
Leur  tronc  Inébranlable  & leur  pompeufe  tête 
Rcfilte  , en  fc  touchant , aux  coups  de  la  tempête; 

Ils  vivent  l'un  par  l’autre , ila  triomphent  du  temps. 

Ce  monument  du  combat  de  Pmiogint  St  d'Apelle  ; 
enferré  à la  poilérité , fit  long-temps  l’admira- 
tion des  connoiffeurs  St  des  maîtres  de  l’art  ; il 
fut  confumé  dans  un  embrafement  du  palais  d'Au- 
gufte.  Ce  fut  Apelle  qui  fit  c.nnoîtrc  aux  Rho» 
diens  tout  le  mérite  de»  tableaux  de  Pmioeènc  , 
en  offrant  de  les  prendre  tous  1 un  prix  beau- 
coup plus  fort  que  celui  que  Protogint  en  avoit 
tiré  jufqu’alors.  On  avoit  d’abord  tellement  mé- 
connu fon  talent  , qu’on  ne  l’employoit  qu'à 
donner  la  couleur  aux  navires,  & qu’il  vécut 
long- temps  dans  la  pauvreté.  Il  parvint  dans  la 
fuite  au  comble  de  ia  gloire  ; parmi  fes  chefs- 
d'œuvre,  on  comptoir  fon  fatyre  appuyé  fur  une 
colonne,  au  haut  de  laquelle  etoit  perchée  une 
perdrix.  Cette  perdrix  étoit  fi  parfaite , que  des 
perdrix  privées  jettoient  des  cris  à fa  vue , U 
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croyant  vivante , & que  eet  épifode  attiroît , 
meme  de  la  part  des  hommes,  plus  d’attention 
que  le  fujet  principal  du  tableau;  il  fentit  que 
c’etoit  un  défaut,  &.  il  eut  le  courage  d'effacer 
la  perdrix,  un  de  Tes  portraits  fameux  étoit  en- 
core celui  de  la  mère  d’Ariftote,  fon  ami.  Ariflote 
vouloir  faire  de  lui  un  peintre  d’hiftoire  , & lui 
propofoir  les  batailles  tl’Alèxandrc.  Protogène  ne 
fut  & ne  voulut  être  que  peintre  de  portraits  ; 
il  fit  celui  d’Alexandre,  mais  fans  batailles. 

Son  portrait  le  plus  renommé  cft  celui  du 
chaffeur  Jalyfus , fils  ou  petit  fils  du  foleil , & 
fondateur  de  Rhodes  ; c’eft-U  qu’étoit  ce  chien 
dont  il  ne  put  jamais  faire  l’écume  b fon  gré, 
car  il  étoit  diffi  ilement  C nient  de  fes  ouvrages, 
& auquel  il  d nna  par  hafard  le  degré  de  per- 
fcètion  qu’il  chcrchoit,  en  jettant  avec  dépit  fon 
éponge  fur  1 endroit  qu’il  défefpéro't  de  finir.  ( e 
tableau  fut  dans  la  fuite  porté  à Rome,  & mis 
dans  le  temple  de  la  paix,  où  il  étoit  encore  du 
temps  de  Pline,  qui  en  parle.  Il  périt  auffi  dans 
la  fuite  par  un  incendie.  Pline  prétend  que  ce 
tableau  fauva  la  ville  de  Rhodes,  l’an  304  avant 
Jéfus-Chrift , parce  qu'étant  datas  un  endroit  par 
lequel  feul  DémétrîUs  Poliorcète*,  qui  l'affiégeoit, 

ruvoit  la  prendre  ; ce  prince  aima  mieux  renoncer 
la  viâoire  que  d’expofer  un  fi  beau  monument 
à périr.  Ce  qui  eft  certain , c’cft  que  Proiogène , 
dont  l'attelier  étoit  hors  de  la  ville  & dans  les 
fauxbourgs,  n’interrompit  pas  un  moment  fon 
travail  pendant  le  fiêge,  & qu’il  fit  fon  tableau 
du  fatyre , au  milieu  du  bruit  des  armes  & en* 
vironné  des  foldats  macédoniens  à qui  les  faux- 
bourgs  avoient  été  abandonnés  ; ce  qui  fit  dire 
eu  il  avoit  peint  fous  Pépie.  Démétrius  lui- môme 
fui  témoigna  combien  il  étoit  furpris  de  fa  tran- 

Î utilité  & de  fa  confiance  ; je  favois , lui  répondit 
'rotogène  , que  vous  «vif{  déclaré  la  guerre  aux 
Rhodientt  mais  non  pas  aux  arts;  en  effet' Démé- 
trius les  prit  fous  fa  protection , & difpofa  une 
garde  autour  de  l’attelier  de  cet  artific , pour 
qu’il  pût  travailler  en  paix  & en  (ùreté. 

Apclle  ne  faifoit  qu  un  reproche  à Protogène  , 
& ce  reproche  étoit  une  grande  leçon  pour  les 
artiftes , c’efi  qu’il  ne  favoit  pas  quitter  le  pin- 
ceau , & qu’il  vouloir  toujours  perfeâionner  ; 
quod  manum  il  le  de  tabula  nefeiret  toile  re.  ]|  faut 
en  tour,  dit  Cicéron,  fiivoir  jufqu'où  l’on  doit 
& l'on  peut  aller  : in  omnibus  rébus  videndum  ejl 

quatenùs in  quo  A pci  le  s tfiflorts  quoque  eos  pec- 

care  dicebat  qui  non  fentirent  euid  effet  fatis.  Orat. 
N.  73.  memorabili  praccpto , dit  Pline,  nocere  Jcepè 
nimtjm  diligent iam . 

PROVÉDITEUR,  f.  tn.  ( Hifl.  de  Venife) 
snagifirat  de  la  république  ae  Venife.  Il  y a 
deux  fortes  de  provéditeurs  dans  cette  république; 
le  piovéditeur  du  commun , fit  le  provediteur  gé- 
néral de  mer.  Le  provediteur  du  commun  eff  un  ma- 
jora* allez  fcmblabie  dans  fes  fondions  à l’é- 
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dile  des  Romains.  Le  provediteur  de  mertd  un  offi- 
cier dont  l'autorité  s’étend  fur  la  flotte  lorfque 
le  général  cfi  aident.  U manie  particulièrement 
l’argent , & .paie  le*  foldats  & les  matelots, 
dont  il  rend  compte  b fon  retour  au  féna1.  Sa 
charge  ne  dure  que  deux  ans  , & fa  putffance 
ell  partagée  de  telle  forte  avec  le  capitaine  géné- 
ral de  la  marine  , que  le  provediteur  a l'autorité 
fans  la  force , & le  général  a 1a  force  (ans  l’au- 
torité. ( D.  J.) 

PROVISEUR  ,Cn.(  Hifl.  lut . ) qui  pourvoit  ^ 

Î[uiafoin,du  verbe providere , pourvoir,  prendre 
oin. 

Le  titre  de  provifeur  efi  en  ufage  dans  l'unt- 
verfité  de  Paris,  dans  certaines  fociérèsou  collèges; 
il  fignifie  le  chef , comme  dans  la  maifon  de 
Sorbonne.  M.  l’archevêque  de  Paris  en  cfi  aéluct- 
lement  provifeur.  Le  premier  fupéricur  du  collège 
d’Harcourt  a auffi  le  titre  de  provifeur.  Au  con- 
traire , dans  d’autres  maifons  ou  collèges , provifeur 
n’efi  que  ce  qu'on  nomme  ailleuts  procureur , un 
officier  comptable , qui  touche  les  revenus  & 
gère  les  affaires  temporelles  de  la  fociété.  Tel 
eft  celui  qu’on  appelle  provifeur  dans  b maifon 
de  Navarre. 

Le  provifeur  de  Sorbonne  a une  grande-  part  k 
toutes  les  affaires  qui  concernent  cette  maifon; 
mais  il  ns  nomme  pas  aux  places  /vacantes  de 
profeffeur , bibliothécaire , &c.  elles  font  données 
par  le*  membres  mêmes  de  la  maifon  par  vo:e 
cTéleâion  , 8c  à la  pluralité  des  voix.  Celui 
d’Harcourt  nomme  aux  places  de  profeffeur  de 
fon  collège,  comme  tous  les  autres  pri%cipiux. 

On  donne  encore  dans  les  ailes  publics  le 
nom  de  provifeur  aux  marguiliiers  des  églifes  ; 
ainfi  l’on  dit  N.  marguiilicr  & provifeur  de  telle 
ég'ife  ou  paroiffe.  Cette  dénomination  vient  de 
la  même  racine  que  la  pr .cèdent e 9provifor  quia 
providet  bonis  & gradin  ecclefta . 

Les  théologiens  donnent  auffi  b Dieu  le  titre 
de  p'ovifeur  général , b ratfon  de  fa  providence , & 
du  foin  qu’il  prend  de  l'univers.  (A.  H.) 
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PRUDrNCE , ( AcRKjjivs  Prudentius  Cle- 
MENS)  Hifl.  lut.)  poète  chrétien  du  quatrième 
liée  le , connu  principalement  par  l’hymne  de* 
Saints-Innocens  : 

S*  ht  te  forte  martyrunt  , Grc. 

Où  eft  cette  jolie  image  : 


Aram  fub  ipfam  fur- pli  cet 
êPalmâ  6 coton.»  Iud.cn. 

On  hit  peu  de  chofes  de  h ri c;  U fyt  majifj 
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trat  8c  homme  de  guerre,  & remplit  un  emploi 
honorable  à U cour  d’Honorius.  Ii  y a deux  bonnes 
éditions  de  Tes  poèfics  ; l’une  d’Elievir,  avec  les 
Dores  de  Nicolas  Heînlîus,  Amficrdam  1667, 
in- 12  ; l’autre  ad  ufum  Ddyhini  , par  les  feins  du 
P.  Chamillard , jéfulte;  Paris,  1687,  in  ^\ 

Prudence  croit  né  à Sarragotte  en  Efpagne , 
l’an  348. 

Il  y eue  dans  le  neuvième  fiècle  un  autre 
PruJ  nee,  dit  le  Jeune,  autrement  nomme  Galin- 
don,  évêque  de  Troyes,  mo  t 861  , grand 
défenfeur  de  la  doélrine  de  Saim-Augaflin  iur  U 
grâce  & la  précLftination. 

FRUNELÉ,  {ffijl.  de  France .)  famille  noble 
& ancienne  de  Beauce,  qui  remonte  par  titres 
m jufqu'à  Philippe  AuguAe , & ou  on  trouve  des 
chevalier*  des  le  commencement  du  treizième 
fiée  le. 

De  cette  famille  ctoit  Guillaume  Prunelè , cin- 
quième du  nom,  tue  à la  bataille  d’Azie court , 
le  25  oRobre  1413. 

Jacques  de  Prunelè , fécond  du  nom , de  la 
branche  de  Saint-Germain,  tué  en  duel  fous  le 
îégne  de  Louis  X II. 

A moine-Agnès  de  PruneU , qui  s'embarqua  vers 
l’an  1684,  fans  que  depuis  on  ait  entendu  par- 
ler de  lui,  ni  du  vaitteau  qui  le  porcoit. 

Julcs-Céfar  de  Prunelè , bletti  cfun  coup  de 
fiifil  à la  bataille  de  Malplaquet,  le  1 1 feptembre 
ïyoj. 

François  de  Prunelè , de  la  branche  de  Guiller- 
val , blette  d’un  coup  de  lance  à la  bataille  de 
Cérifoles,le  14  avril  1^4»  tué  par  les  ligueurs 
en  1587. 

Antoine  de  Prunelè , de  la  branche  de  Tignon- 
ville,  mort  en  165g,  d’une  bletture  reçue  dans 
un  combat  fingulicr  prés  de  Fûmes  en  Flandre. 

Cha<  les  de  Prunelè , tué  en  Catalogne  au  mois 
de  juin  1676. 

Jacques-Philippe  de  Prunelè  fe  dittmgua  à Ta 
bataille  de  Fleurus,  le  1 juillet  1690,  au  ftége 
de  >ainur  en  1692,  au  co  nbat  de  Steinkerquc, 
au  bombardement  de  Charleroi,  & dans  d'autres 
occa  fions. 

Armand  de  Prunelè , fils  du  précédent , mon- 
tant la  garde  ï Vaicncienncs,  tomba  dans  un  re- 
gard ouvert  de  l’aqueduc  de  1 Efcaur,  8c  s’y  noya 
malheureufcment  à vingt  & un  ans , le  24  fep- 
tembre  171g. 

PRUSIAS,  ( ////?.  ancienne. ) roi  de  Bithynle  , 
furnommé  le  Chajfcur , fut  follicité  par  Amiochus 
d'embratter  fa  caufe  contre  les  Romains  ; mais 
ébloui  par  les  promettes  de  Scipion , 6c  retenu 
peut-être  par  fes  menaces , il  obferva  une  efpècc 
de  neutralité,  8c  refia  fpcdatcur  delà  querelle; 
mais  auelque  temps  après,  Annibal,  pourfuivi 
par  la  haine  des  Romains , alla  chercher  un  affic 
•dans  fa  cour.  Ce  fameux  général , pour  Tattocier 
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1 fi  vengeance,  l’eneag,  a dtnsune  guerre  contre 
Euméne , roi  de  imitante,  ami  déclaré  des 
Romains.  Le  fénat  fe  crut  offenfé  dan»  la  per- 
fonne  d«  fon  allié.  Quintus  F aminius  fut  d.putè 
our  fe  plaindre  à P ru  fiat  de  l'afile  qu'il  dor.noit 
ce  perturbateur  des  nations.  Le  monarque , 
intimidé  par  fes  menaces,  promit  de  livrer  cet 
illufire  fugitif  pour  ne  pas  irriter  cet  tyrans  tics 
rois.  Annibal , infini: : de  fa  complaifancc  per- 
fide , en  prévint  l'effet  par  le  potion.  Il  mourut 
en  vomilfant  les  plus  horrible»  imprécations  contre 
Prufias,  & en  invoquant  les  aïeux  protecteurs 
Se  vengeqps  des  droits  lactés  de  l'hofpitalité.  Cette 
perfidie  defarma  la  colère  des  Romains.  Perfcc , 

Îttclque  temps  après,  tcchcrcha  fon  alliance;  niais 
’nijîjs , craignant  de  le  rendre  trop  pttilTant,ne 
voulut  point  entrer  dans  cette  guertc , & pro- 
mit feulement  d’employer  fa  médiation  pour  la 
prévenir.  En  effet , il  envoya  à Rome  des  am- 
isaffadeurs  qui  entamèrent  des  négociations  inffuc- 
tueufes.  Tandis  que  les  Romains  étoient  occupés 
contre  Pcrfée,  Prufias  tourna  fes  armes  contre 
Atrale,  fucceffeur  d'Lumène  au  tiône  de  Pcrgame; 
Il  fe  rendit  tnaitre  de  la  capitale , où  abufant  des 
droits  de  la  victoire , il  profana  les  temples  & 
renferma  les  fiatucs  des  dieux.  Le  fénat , infiniit 
de  ces  excès,  ètoit  dans  l'impuiffance  alors  de 
l’en  punir  ; il  lui  envoya  des  ambaffadeurs  qui 
lui  défendirent  de  continuer  fes  hofiilités;  & quoi- 
que vainqueur,  il  fut  contraint  de  fouferire  4 un 
humiliant  traité.  Il  députa  fon  fils  Nicomèdc  i 
Rome  pour  en  adoucir  la  rigueur;  il  lui  affocis 
Menas  , qu’il  chargea  tTaflafliner  ce  jeune  prince  , 
pour  fâvorifcr  les  enfans  nés  du  fécond  lit;  mais 
Menas  au  lieu  d’exécuter  cet  ordre  barbare , en 
avertit  Nicomèdc  qui  retourna  promptement  en 
Bythinie , où  ii  leva  l’étendart  de  la  ré'  olte.  Pru- 
fias dèteflé  de  fes  fujets , rn  fut  abandonné  ; il 
fe  réfugia  dans  un  temple  où  il  fut  m affairé  par 
un  foldat.  (T.  M.) 
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PRYNN  ou  PRYNE,  ( Guillaume  ) Hi(l.  lîst: 
moi.  ) jurifconfulte  angiois , grand  ptritain  , fit 
contre  les  épifeopaux  un  écrit  intitulé  : iu  vio- 
Umem  iu  fabbat  & if  Citai  itt  évêques , pour 
lequel  il  fut  condamné  en  1647  4 avoir  les  oreilles 
coupées.  L’abus,  beaucoup  plus  funcfle  qu'on 
ne  cri  it , d'infliger  pour  des  opinions  & pour 
des  livres  les  mêmes  peines  que  pour  des  crimes 
infamans,  confond  tours  les  idées,  nuit  à U 
morale,  en  mettant  un  fanatique  vertueuxau  même 
rang  qu’un  vil  malfaiteur,  & 4 l’économie  poli- 
tique , en  ôtant  aux  fupplices  le  pouvoir  de  punir 
Si  de  diffamer.  Prynn , d'apres  le  traitement  qu  il 
avoit  cffityé,  devint  l’idole  des  puritains,  &•  fut 
révéré  comme  un  martyr  de  la  bonne  caufe.  On 
le  fit  entrer  dans  la  chambre  des  communes  au 
parlement  affembié  contre  le  roi  Charles  I;  mais 
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cei  bouline  avait  appare  rmcnt  plu*  de  vertn  que 
ion  parti  même  ne  l'avoit  ponté  ; après  avoir 
montré  d'ab  rd  contre  le  roi  une  partie  de  lTmi- 
xnolité  fur  laquelle  on  avoit  compté,  il  ne  tarda 
pat  à voir  que  la  nation  alloit  trop  loin  , ou 
plutôt  qu'on  alloit  trop  loin  fou*  fon  nom  ; que 
la  caufe  du  puritanifmc  étoit  mauvaife  & devc- 
noit  de  jour  en  jour  plu*  odieufe  ; il  s’en  expli- 
qua ouvertement , & le  parti  puritain  le  mit  en 
prifon  comme  déferteur  de  la  bonne  caufe  Si 
apeftat  ; il  écrivit  de  fa  prifon , pour  détourner 
le  parlement  du  projet  de  faire  le  procès  au  roi. 
On  ne  fait  pas  le  relie  de  fon  hiftoirs , il  vit  la 
rcftauraiion  ; il  mourut  en  166g.  On  a de  lui  ea 
anglois  la  vie  des  rois  Jean  fans  terre,  Henri  111 
& Edouard  1 , & l’hiftoire  de  Guillaume  Laud  , 
archevêque  de  Cantorbéri.  On  a aufti  de  lui  : 
arwqux  conflitutiones  reeni  ançlicï  fub  Joanne  , 
Hcnrico  U!  6-  Eduardo  J , cire  À jurifdiHiontm  eccle- 
fiajhcam  , & d’autres  ouvrages  de  théologie  & 
de  controverfe. 

Prynn  étoit,  félon  M.  de  Voltaire,  un  homme 
tt  fctupuleux  à outrance  , qui  le  feroit  cru  damné 
•>  s’il  avoit  porté  un  manteau  court  au  lieu  d'une 
» fou  une,  & qui  auroit  voulu  que  la  moitié  des 
■ hommes  tût  mallacté  l'autre  pour  la  glotte  de 
a Dieu  & de  la  prvpagandJ  fidt  ». 
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PR7EMISLÀS  I,  {Hi fl.  de  Pologne.  ) duc  de 
Pologne.  En  751 , les  hongrois  vinrent  fondre 
fur  la  Pologne.  Leur  fureur  ne  refpefta  rien , les 
potonois  alloient  racheter  leur  vie  en  recevant 
des  fers , lorfqu’un  homme  du  peuple  ofa  venger 
fa  patrie  Si  déiruire  fes  connuérans.  On  prétend 
qu’il  difpofa  des  branches  d arbres , de  manière 
qu'elles  rcfTembloient  à une  armée,  que  l'ennemi 
attiré  par  cette  rufe  s'engagea  dans  une  forêt , où 
il  fut  taille  en  pièces;  la  reconnoilfance  publique 
plaça  Prgtmijlas  fur  le  Irène;  fon  règne  fut  glo- 
rieux & paîfible.  Il  mourut  vers  l'an  803.  ( M. 
Di  S je  t }. 

Przïmislas  II , roi  de  Pologne.  Après  la  mort 
de  Lciko  II,  la  couronne  ducale  devint  l’objet 
des  deftrs  ambitieux  d'une  foule  de  prétendans  ; 
apres  cinq  années  de  guerres  civiles , Prqemiflas 
l'emporta,  prit  le  titre  de  roi,  malgré  la  c nr 
de  Rotc  , qui  regardant  tous  les  fouverains  comme 
les  créatures,  prétendoit  fixer  les  bornes  de  leur 
pouvoir  , Si  leur  donner  ou  leur  vendre  le  nom 
fous  lequel  ils  dévoient  régner.  Ce  prince  digne 
d’une  plus  longue  vie,  fur  couronné  l’an  1293  , 
& maflacrè  l'an  1*96,  par  les  marquis  dé  Bran- 
debourg , Othon  , Jean  6c  Othon  le  Long  ; ils 
avoient  été  les  jouets  de  la  politique  de  ce  prince, 
& n'ofant  le  combattre  , ils  l’affaftinèrcnt.  Ce  fut 
h Rngozno  que  fe  commit  cet  attentat.  ( M.  di 
Sa nr.) 


PSALMANASAR,  (GtonGi<)Tffl.  ütt.mod.) 

auteur  du  fameux  roman  intitulé  : Relation  dit  île 
Formoje , ainfi  que  de  la  plus  grande  partie  de 
l’hif'oire  ancienne  dans  la  grande  hifloire  unïve-JeUc 
des  favar . d’Angleterre , fut  un  aventurier,  qui 
paffa  pref  ne  touie  fa  vie  1 faire  ic  métier  d’im- 
poficur  public , Si  qui , en  mourant  à Londres 
en  1763  ,*  laiffa  une  hiftoirc  de  fa  vie  qu’il  or- 
donna de  publier , & où  il  dévoiloit  lui  - même 
toutes  fes  inipofturcs. 

FSAMMÉNlf  ou  PSAMMÊNÎTE,  (Hifl.  «ne.) 
roi  d'I  gypte.  C’eft  fous  fon  règne,  cinq  cent 
vingt-cinq  ans  avant  Jéfus  Chrlft,  que  fambyfe, 
roi  de  P rfe,  fils  de  Cyrus,  fournit  l'Egypte  ; il 
traita  le  ni  avec  douceur,  & lui  alîigna  un  en- 
tretien honorable  ; mais  dans  la  fuite  ayant  appris . 
ou  ayant  cru  que  ce  prince  prenoit  des  melures 
fecrettes  pour  remonter  fur  le  trène . il  le  fit 
mourir.  PJamminti  n’avoit  régné  que  fix  mois. 

PSAMMIS,  ( Hifl.  anc.')  roi  d'Egypte,  vivoit 
fix  cents  ans  avant  Jcfus-Chrifl  ; fon  ngne  fut 
de  fix  ans  , il  fit  une  expédition  en  Ethiopie. 
C’eft  fous  fon  régne  que  les  habitans  de  l'Elidc 
ayant  inft  tué  les  jeux  olympiques,  8 c croyant 
cette  infiinition  à l’abri  de  loutc  critique , vou- 
lurent avoir  l’avis , c'ell-i-dire,  l’approbation  des 
Egyptiens,  qui  paffoienr  pour  le  peuple  le  plus 
fagede  l'univers. Ceux-ci  demandèrent  u abord  lion 
admettoit  indifféremment  les  citoyens  Si  les  étran- 
gers. Sans  doute,  répondirent  les  Eléens  d’un 
ton  triomphant,  & comptant  plus  que  jamais  fur 
des  louanges;  tant  pis,  répliquèrent  les  Egyptiens, 
il  falloir  opter.  Vous  flatrez-vous  que  les  juges 
du  prix  tiennent  la  balance  bien  égale  entre  des 
concitoyens  Si  des  étrangers  i 

PSAMM1TIQLE.  ( Hifl.  anc.)  roi  d'Egypte.' 
Plus  de  fix  fiécles  & demi  avant  Jéfus-Chrift, 
douze  des  principaux  feigneurs  égyptiens  s'etoient 
accordés  pour  gouverner  chacun  un  diftriél , au 
nom  de  l'Egypte  , & pour  bâtir  à frais  communs 
le  fameux  labyrinthe  qui  étoit  un  amas  de  douze 
grands  palais.  Pjammitique  devint  ftifpcâ  aux  onze 
autres  par  des  raifons  que  l’hifioiie  ancienne  , 
c’eft-lt  dire  , la  fable  explique  par  des  oracles  ; ils 
le  reléguèrent  dans  les  cantons  matécageux  de 
l’Egypte. 

Des  foldats  Cariens  & ’oniens  ayant  érè  jettés 
parla  tem,  été  fur  les  eûtes  del’Egyp  cquiavoitétê 
fermée  julqii’alorsaux  étrangers, I7«in«urifa<  fe  mit 
â leur  o te,  défit  les  onze  rois.  Si  refta  maître  de 
l’Egypte  vers  l’an  67c  avant  Jéfus-Chrift.  Ce  fut 
à cette  occafion  Si  par  ce  moyen  que  les  Eg  ptiens 
entrèrent  en  comme  ce  ave:  les  Crées  , & c’eft 
depuis  ce  temps,  félon  liérodote  , que  l'hiftoire 
d'Egypte  commence  d’avoir  quelque  ce  titude. 

ffammiûq-  e eut  de  longues  gueires  à foutenir 
contre  les  Affyriem  auxquels  il  difpi  tou  la  Palef- 
, fine  ; le  feul  liège  d’Azot  l’arrêta  pendant  vingt* 
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«eu# ans  ; c*eft  le  plus  long  fiége  dont  il  Toit  parlé 
dans  l'hîftoire  ancienne,  6c  peut-être  dans  l’hif- 
toire  en  général.  Le  même  prince  arrêta  par  des 
préfet»  6c  des  négociations  le  torrent  des  Scythes  , 
prêt  à inonder  l’Egypte. 

Les  critiques  ne  font  pas  grand  cas  de  l’hiftoire 
des  deux  enfans  qui  , ayant  été  nourris  par  des 
chèvres,  6c  n'ayant  jamais  entendu  parler  aucune 
langue,  prononçoient  diflinélemèni  le  feul  mot 
Beccos  t qui  chez  les  Phrygiens  fignific  du  pain; 
ce  qui  perfuada  que  la  langue  phrygienne  étoit 
la  langue  primitive  ôc  la  plus  ancienne  de  toutes; 
honneur  que  l’opinion , du  moins  en  Egypte,  décer- 
noit  auparavant  â la  langue  égyptienne  : mais 
cette  htfloire  vraie  ou  faufle  , eft  rapportée  au 
régné  de  PJammîüfue.  Ce  fut  lui , dit-on  , qui  eut 
la  curiofité  de  faire  cette  expérience. 

PSÀPHON  ( Hifi,  anc.  ) L)bien , qui  voulant  fe 
faire  palier  pour  un  dieu  parmi  les  habitans  de  la 
Lybie, s’imagina  de  drefler  desoifeaux  h prononcer, 
pour  a^oir  à manger  , trois  mots  grecs  qui  figni- 
fjoient  : Pfaphon  ejt  un  grand  Dieu.  Il  les  lâcha  cn- 
fuitc  fur  les  montagnes , où  ces  oîfeaux  privés  s’at- 
tendant toujours  qu  ( on  alloit  leur  donner  à manger, 
crioient  fans  cefle  : Pfaphon  eji  un  grand  Dieu,  Les 
Ly  biens  les  crurent  Ôc  rendirent  les  honneurs  di- 
vins à Pfaphon,  Les  oi/eaux  de  Pfaphon  font  pour 
ainfi  dire  pâlies  en  proverbe. 

P S E 

PSEAUME  ou  PSAUME  ( Nicolas  ) Hifl. 
lift . mod.  ) évêque  de  Verdun,  fe  dirtingua  au 
concile  de  Trente  par  fon  éloquence.  C croit  lui, 
au  rapport  de  quelques  auteurs , qui  parh  it  dans 
le  concile  contre  les  abus  de  la  cour  de  Rome , 
lorfqu’un  évêque  italien  ( ^ébafticn  Vance,  évêque 
d'Orviette  ) traitant  de  chanfon  ce  difeours  qui 
lui  deplaifoit , donna  lieu  à une  réplique  heureufe 
de  Pierre  Danés.  Voyez  l'article  Dunes. 

On  a de  Nicolas  Pjeaume  un  journal  du  con- 
cilede  Trente,  que  le  P.  Hugo,  premontré,  a publié 
dans  fon  recueil  intitulé  : Sa:ra  antiquitatis  monu - 
menta  hijforico  - dogmatica.  On  a de  lui  encore 
un  pré/ervatif  contt  e le  changement  de  religion.  Mort 
à Verdun  en  1575. 
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P rOLÉMÊL  ou  P rOLÇMÉE  ( Hifi.  anc.  ) nom 
de  tous  les  rois  d'Egypte  , ùtcccfïeurs  d’Alexandre. 

1 \Ptolemét%  fils  de  Lagus  , dit  Ptolcmée  Scier , 
foldat  fous  A ésandre  avant  d’être  roi , prit  d’em- 
blée pluficurs  petites  villes  dans  les  Indes,  l’an 
327  avant  J.  C.  L’année  fuivame , affiégeant  vue 
des  places  du  roi  bannis,  l’un  des  monarques  de 
l'Inde,  il  fut  fclcffè  d»  g reufement;  on  » raignit 
mèmeqne  la  bl  flùre  ne  fut  m rtelle  parce  qcr 
les  indien»  croient  dans  l’ufage  d’einpoilonncr  leur» 
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armes.  Il  étoit  parent, mais  fur  tout  il  éroif  *;mé  d’A- 
léxandre.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu’il  lui  appar- 
tenoit  de  tort  pies  6l  qu’i  étoit  fils  naturel  de 
Philippe.  Aléxandie  montra  beaucoup  d’inquiétude 
fur  fon  tort,  6c  le  fit  iranfporter  auprès  de  lui 

fiour  l’avoir  touj  urs  tous  les  yeux  & fuivre  tous 
es  progrès  de  (a  guérifon.  Les  hi'oriem  ont  mis 
du  merveilleux  dans  cette  cure.  Alexandre  avojt 
vu  en  forge  un  dragon  qui  lui  indiquoit  une  herbe, 
feul  ter. ode  efficace  contre  le  mal  de  fon  ami; 
Alexandre  la  fit  chercher  6t  l’appliqua  lui-ir.cme 
fur  la  blcffurc  / tolèmée  fut  guéri  en  peu  de  jours.  On 
conçoit  que  le  dragon  fut  un  hom  . edu  pays  , un 
médecin  peut-être, qui  connoifloit  cette  herbe  & qui 
rindiqtu.Mais  cette  fable  même  honore  Alexandre, 
en  montrant  quel  intérêt  il  pienoit  à fon  ami;  6c 
la  joie  univerfelle  de  l’armée  à la  guérifon  de 
PtoUmèe , honore  ce  capitaine , dont  en  effet  l’hif- 
toire  parle  avec  les  plus  grands  él  ges. 

Après  la  mort  d’Aléxandrc,  a»  rivée  l’an  325  a>  ant  J. 
C.  ,1'Egypte  avec  laipartiedel’Arabie  qui  l’avoiftuc, 
la  Lybie  oc  la  Çyrenaïquc,furcm  le  pat  tage  de  Ptolé - 
mccftk  !à  commence  l’cinpire  des  Lagides  en  Egypte. 

D'après  des  prédirions  qui  attefietoient,  s'il  en 
étoit  befoin,  aucl  empire  exerçoi  fur  l’imagination 
des  hommes  , le  nom  de  cet  Aléxandre , devant  qui 
la  terre  étoit  reliée  en  filencc  , le  lieu  qui  refer- 
ai oit  fes  cendres  de  voit  devenir  le  plus  floriflant  de 
toute  la  terre.  Ptolimée  l'emporta  pour  Aléxandrie  , 
6c  elle  y avoit  des  droits  ; Ptolcmée  y bâtit  un  tem- 
ple 6c  un  t mbeau  magnifiques.  Un  auteur  du  quin- 
zième fiécle,  attefte  que  ce  tombeau  fubfiftoit  en- 
core de  fon  temps,  6c  que  les  mahométan»  le  révé- 
roienr  comme  le  tombeau,  n n- feulement  d’un 
grand  roi , mais  d’un  grand  prophète. 

Ptolèmèe  eut  la  prudence  de  prendre  peu  de 
part  aux  di-ifionsde  tous  ces  capitaines  qui  dcracm- 
oroiem  al  rs  le  vafie  empire  d’Aléx  ndre  ; il  s’at- 
tacha principalement  à etendre  6c  à fortifier  fon 
partage.  Il  y joignit  d’abord  la  Lyrie,  laFhénicie, 
la  Judée,  il  pr:t  Jérufalem  l’.m  319  atant  J.  C.  Q 
s'emparade  rifle  de  Cypre,  il  la  reperdit,  ilia  reprit. 
11  eut,  comme  il  arrive  ordinairement  à la  guerre, 
des  revers  6 c des  fuccès;  mais  vainqueur  ou  vain- 
cu, fes  procédés  furent  toujours  nobles  & géné- 
reux, tou  ours  dignes  de  l’intérêt  qu’il  avoit  inf- 
piré  dans  l'Inde  à toute  l’armée  d'Aléxandre. 

Les  Rhodiem  que  Ptolémée  ««voit  efficacement  fè- 
courus  pendant  ce  longés;  mémorable  fiëgeque  Dé- 
merrius  , fils  d’Antigone,  mit  devant  Hlu  des,  l’an 
304  avant  J.  C,  fignalèrcmlcur  reconnoitiance  d’une 
manière  éclatante  ; ils  confacrércnt  à Ptolemte  un 
bocage,  renfermé  dans  un  bâtimen'  quart é de 
quatre  cents  ioifes,  qui  offri  t a x >eux  un  fuper^c 
portique , auquel  on  donna  Je  nom  iicPtolcmècn 
6c  où  l’on  rcudoit4  PtoUmèe  des  ltonncu  s divins. 
Ce  fut  i»uffi  pour  perpétuer  la  mémoire  de  leur 
délivrance  dans  c ttc  pu;rre,  qu’ils  don  érenr  au 
même  Ptoiemcc le  lurtiotn  de  buter. ou  fau  veur,  qui  le 
Jft.nguc  parmi  les  aures  Ptolémées,  * 
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Il  mourut  l'an  183  avant  J.C.  iqoatre  vingt-quatre 
an  -,  après  quarante  an.-  de  règne,!  compter  depuis  h 
mortd’ ‘.lèxandre,  ou  après  vingt  ans  lèulement, 
à compter  de  Ta  proclamation  l’olennellc  3 car  il 
avoit  été  vingt  ans  un  prar.d  8(  puiflant  prince, 
fans  avoir  pris  ce  titre  de  roi.  Il  fut,  dit  un  fage 
éctivain,  le  plus  hal/iie  St  le  plus  honnête  homme 
de  fa  race.  Sous  lui , l'Egypte  fut  le  plusheutcux 
& le  plus  tloriflâi.t  des  toraumea  formés  des  dé- 
bris du  vafle  empire  if  Alexandre.  Pto' (met  con- 
ferva  fur  le  trôr.e  l'amour  de  la  fimplicitè,  le  fade 
royal  t e fut  jamais  à Ton  ufage.  AccelTtble  à fes 
fujets  jufqu  a la  familiarité  la  plus  aimable , il  aüoit 
fouvent  manger  chez  eux  ; quand  il  donnoit  lui* 
rafme  à manger,  comme  il  avoit  fort  peu  de  vaif- 
felle,  il  en  emptumoit  i fe>  fujets  les  plus  opulen-: 
c'eft  aux  fujets  à être  riches,  difcit-il , c’cft  aux  rois 
i faire  qu'ils  le  foiebt. 

Ptolt We-Soter  aimoit  les  belles -lettres  & les 
avoit  cultivées  ; il  avoit  compoft  une  vie  d'A- 
léxandie,  fort  eftimee  des  anciens , mais  qui  ne  nous 
eft  point  parvenue  ; il  eft  le  fondateur  du  Mufaum 
& de  la  bibliothèqi  e d'Alcxandriequi  fut  fi  corftdé- 
xi.blcm.nt  augmentée  par  fes  fuccclTeurs. 

Flc’cmie-fctcr  laiflï'lt  des  enfans  de  pluficurs 
femmes;  ilavoitépoufé  Eurydice,  fille  d'Antipater, 
comme  lui,  lieutenant  d’Alexandre.  Bérénice  qui 
accompagttoit  Eurydice  en  Egypte,  charma  Ptalém  e 
qui  l'époufa  & qui  fit  un  grand  ufage  de  l’cfptit 
iSl  des  lumières  de  cette  femme  fupérieure  dans  le 
gouvernement  de  fes  états  ; elle  prit  fur  lui  le 
plus  grand  afeendanr.  Pto'.émèe  avoit  eu  d'Eury- 
dice un  fils  nommé  comme  \aiPtolémée,St  furnom- 
mi  Ceraunus , le  foudre.  Il  éioit  l’ainé  de  tous  les 
enfans  de  Ptolémce-S&cr -,  mais  comme  il  ne  lui 
fuccéda  point  en  Egypte,  nous  n’en  parlerons 
point  en  cet  endroit , pour  ne  pas  interrompre  la 
dynatlie  des  rois  d'Eg' pte,  connus  fous  le  nom 
de  Ptolémées  & de  Eagides.  Voyez  fon  article  au 
R\  1 3 des  Ptolémées. 

Ait  fils  d’Eurydice,  Ptolémée-Soter  préféra  un 
fils  de  Bérénice.  Ce  fut  1 

x°.  P toit  nie , dit  Philadclphe  , c’cfl-i-dirc  ama- 
teur de  fes  frères,  beau  nom  , s’il  n’eût  pas  etc  donné 
par  amiphrafe , 6c  s’il  ne  perpetuoit  pas  le  fou- 
vcitir  de  fa  cruauté  envers  deux  de  fes  frères  qu’il 
fit  mourir  fous  le  prétexte  vrai  ou  faux  qu’ils  lui 
avoient  dre  lie  des  embûches. 

Bérénice  pour  a (Titrer  le  trône  de  l’Egypte  i 
fon  fils,  avoit  engagé  Prolémie-Soier  à le  faire 
couronner  de  fon  vivant,  l’an  185  avant  J.C.  f oter 
avoit  alors  quatre-vingt-deux  ans , & il  vécut  encore 
deux  ans  après  cette  ccrémoniA 

Détr.étrius  de  Phalère, ce  célèbre  orateur  athé- 
nien , qui  rctité  alois  dans  Alexandrie,  avoit  l’in- 
tendance de  la  bibliothèque  fondée  par  Ptolémét - 
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Sotcr,  crut  devoir  lui  repréfenter  le  danger  de  fe  dé- 
pouille rainfi  de  l’autorité.  A mon  aï;c,réponditSoicr, 
on  n’a  plus  d’autorité , on  n’efi  plus  rot , & il  ne 
peut  relier  que  le  meme  d’en  faire  un.  Dcmé- 
trius  de  Phalère  oblbrra  du  moins  que  le  choix 
devoir  tomber  fur  l’aine  des  fils,  fur  le  fils  d’Eu* 
rydice,  Ptolémée-i  eraunus.  Ici  Scttr  n avoit  poinr 
de  réplique  ; il  fentit  que  Dèmétrius  avoit  r..ilon  t 
mais  il  obéit  à Bérénice. 

Athénée  s’efi  plu  à décrire  ta  pompe  du  cou- 
ronnement de  Ptolémce-PU’ihd  Iphe.  l’t  fi  un  mé- 
lange afle z fcandaleux  de  fafie  6c  de  difiblution. 
P toltm ce •’toitr  s’ccatta  bien  en  .cette  cccafion  dç 
U fimplicitc  qu’il  avoit  tou  ours  aimée. 

^Pto/fWe-PhiUdelphe  fut  le  confeil  que  Pémé- 
trius  de  Phalère  avoit  donné  a fon  père  ; il  dilfimu- 
la  fon  rcfïemimcnt  tant  que  Soter  vécut , mai* 
après  fa  mort  & quand  il  fe  vit  feul  mai  rc , il 
fit  arrêter  Céméir  us  & le  fit  garder  étroitement 
dans  un  fort  écarté.  Dcmétrius  y mourut, comme 
depuis  Cléopâtre,  piqué  par  un  afpic, 

La  fameufe  tour  de  Pille  de  Pharos  près  d*A  lé  xan- 
dfie  , il  fept  cent  toifes  du  continent , & qui  dans 
la  fuite  y fur  fointe  par  une  chauffée,  ftir  achevée  la 
ptcmiêre  année  du  règne  de  Ptolcrréc • Philadclphe, 
rlufieurSx  auteurs  Pont  mile  au  nombre  des  fept 
merveilles  du  monde;  le  nom  de  Phare  ou  Fare 
a éré  donne  depuis  à tous  les  fanaux  allumés  pen- 
dant la  nuit,  comme  celui  de  Pille  t’e  Pharos, 
pour  guider  les  vaillcaux  6c  les  garantir  du  nau- 
frage. 

PtvUmce Phi ladi  lphe  avoit  bértc  du  goût  de  fon 
père  pour  les  lettres,  il  porta  labibliothèquc  d'Aléxan* 
drie  uifqu’à  cent  mille  volumes, elle  fut  portée  depuis 
jufqu'i  fent  cent  mille.  C’efi  à l'amour  de  Pro - 
lémèt’  Philadclphe  pour  les  lettres  & pour  les  li- 
vres qu’on  attribue  la  fameufe  verfion  grecque  de 
la  bible,  connue  fous  le  nom  de  verfion  des  Sep- 
tante parce  qu’elle  efi  l’ouvrage  de  foixanre  & dix 
ou  plutôt  de  foixante  & douze  interprètes,  fix 
de  chaque  tribu,  & qu’elle  fut,  di'*onf  achevée  en 
foixante  6c  douze  jours , ce  qui  n’cft  pas  toutà- 
fait  fi  certain  ; car  on  s’efi  plu  à charger  de  circonf- 
rances  rnerveillcufesPhificirc  de  cette  fameufe  ver- 
fion  ; on  a voulu  que  les  interprètes  participafient 
à l’i nfpi ration  qui  avoit  didé  l’original  ; ce  qui  efl 
certain  &.  ce  que  pcrfonr.e  ne  contefte,  c’efi  que 
du  temps  des  PtoMméts , il  s’efi  fait  en  Egypte  une 
traduction  grecque  des  livres  facrés  f que  cette  tra- 
duction fubfifie  & efi  en  ore  en  ufage  dans  les 
églifes  d’oriert;  que  c’efi  la  traduction  canonique 
dont  l’églife  des  premiers  fièclcs  s’efi  fervic. 

Après  que  1 s romains  eurent  forcé  Pyrrhus  à 
quitter  l’Italie  a la  fuite  d’une  guerre  de  fix  ans, 
leur  réputation  répandue  chez  les  nations  étran- 
gères , donna  plus  d’étendue  & de  nouveaux  objets 
à leur  politique.  P/o/è-m^-Philadelphc  envoya, 
l’an  3.74  avant  J,  C. , des  ambaftudctrs  deman- 
der leur  aiuitié;  éc  i’en  put  dire  alors  à Rome; 
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Atcoatnmont  ifi  *oi*  1 a fierté  defpotlque  • 

A traiter  en  égaie  av  c la  reput»'»  ;ue  „ 

Attendant  q e du  ciel  rcmpliltam  les  décrets  > 

Quelque  jour  stec  elle  ils  traitent  en  fujccs. 

Les  romains  flattés  de  s'être  vus  recherchés 
pir  un  ft  grand  roi , envoyèrent  anfti  l'année  fuivan- 
te  une  a m ballade  en  Egypte.  Ces  premiers  ambaf- 
fadciirs  furent  , Quintus  Fabius  (iurges  ,(ncns  Fa- 
bius Piétor  , I^umêriu:.  fon  frère , & Quintus  Oguï-  v 
nius.  Le  dèfintércflcment  qui  a tant  diflingué  les 
ro  nain-*  dans  les  beaux  jours  de  U république  , étort 
alors  clans  tou-  fon  éclat  8c  toute  fa  puretéjc'éroit  le 
temps  des  i'abricius.  Ftolèmce  ayant  fait  préfent 
d’une  couronne  d’or  à chacun  des  ambnfladeurs 
romains , ceux-ci  les  reçurent  pour  ne  le  pas  défo- 
bliger,  mais  ils  allèrent  à l'inflant  en  couronner 
les  tfatues  du  roi , dont  les  places  publiques  étoienr 
ornées.  A leur  départ,  le  même  roi  leyr  ayant 
fait  encore  de  nouveaux  préfens,ils  les  reçurent 
encore  & les  portérem  à Rome;  mais  avant  d'aller 
au  fénat  rendre  compte  de  leur  ambaflade,  ils 
les  dépoférent  dans  le  tréfor  public,  jugeant  , èir 
Valére  Maxime,  qu’on  ne  devoir  tirer  des  fondions 
publiques  d’autre  avantage  que  l’honneur  de  les 
avoir  bien  remplies  ; de  pubiico  fcilïcct  miniflfrio  nihil 
culquam  praicr  laudem  béni  adtnuù (Irait  officii  accedere 
debere  judicantes . Le  fçnat  Sc  le  peuple  voulurent 
•qu’ils  reçuflent  la  valeur  des  prélens  qu’ils  avtient 
remis  dans  le  tréfor. 

( Voyez  à l’article  Sotdde  , la  vengeance  cruelle 
que  tira  PtoUmcc  - Philadclphe  de  ce  poète  fary- 
rique.  ) 

Ptolèmèe - Philadelphe  avoit  un  frère  utérin 
nommé  Magas  , fils  de  Bérénice  & d’un  Macé- 
donien, nommé  Phi lippc,qti'elle  avoit  eu  pour  mari 
avant  Ptolcmèt- Soter.  Celui-ci  à la  prière  de  Béré- 
nice » aY°‘l  donné  i Magasle  gouvernement  de  la 
Cyrénaïque  & de  la  Lybic  ; Magas  , appuyé  de 
1 alliance  d’Antiochus,  roi  de  Syrie,  nommé  aufli 
Soter y dont  il  avoit  époufé  la  fille,  nommée 
Apamé,  fe  fit  déclarer  roi  des  provinces  donc  il 
n’avoic  que  le  gouvernement,  fe  fouleva  contre 
P/u/rm/f-Phifadelphe  fon  fl  ère,  & non  content  de 
fe  rendre  indépendant  de  lui , chercha  encore  à 
le  dérrân  r.  Amiochus  Soter,  beau-père  de  Magas, 
entra  dans  ce  complot,  qui  n’eut  point  defuccés,  & 
qui  finir  par  un  accommodement  entre  Philadelphe 
& M gas.  Philadelphe  aimoit  peu  la  guerre  & 
la  faifoit  peu , du  moins  par  lui-mém»  ; il  aimoit 
le  commerce.  Ici  arts,  les  lettres,  tout  ce  qui 
rend  un  état  flori&nt;  c’étoit  un  prince  magni- 
fique, mais  de  cette  magnificence  utile  qui  en- 
richit plus  un  royaume  par  le  romm  rce  qu’elle 
i>€  l’appauvrit  par  la  dépenfe.  11  avoit  attiré  dans 
Alexandrie  ce  va  le  commerce  qui  avoir  fait  au 
trefois  la  grandeur  ic  la  puifla  ce  de  Tyr , qui 
unifloit  l’orient  & l’occident,  fit  faifoit  la  corn-  | 
rounication  des  diverfes  parties  du  monde.  Le 
grand  problème  à réfoudre  pour  donner  à et  com-  j 


r 1 u 4t? 

merce  toute  Paâivirc  donc  il  étoit  fufccp:iblc,  ctoit 
de  joindre  l’occan  fie  la  miditerrincc  fans  être 
obligé  de  pafler  le  détroit  de  .Gibraltar , 8c  de 
faire  le  tour  de  l’Afnqne  pour  naviger  dans  les 
tiers  de  la  Perfe  8c  de  l'Inde,  6:  trafiquer  avec 
les  provinces  méridionales  8*  maritimes  de  ces 
empires.  Tyr  n’avoit  point  cet  avantage,  les  T y- 
riens  ne  pouvoient  aller  par  mer  dans  leurs  propres 
eaux  que  jufqu’à  Rhinocorura , port  de  la  medi- 
terrance  entre  l'Egypte  &.  la  Palcfiinc,  afl*ez  prés 
de  quelques  bouches  du  Nil.  Pour  pafler  de  - là 
dans  l’océan,  il  fallolt  faire  par  terre,  à travers 
des  deferrs  fie  des  montagnes,  le  trajet  depuis 
Rhinocorura  jufqu’à  Elath  , port  de  l’océan  fur 
la  core  orientale  de  la  mer  rouge. 

L’Egypte  n’avoit  pas  non  plus  l'avantage  de 
joindre  les  deux  mers  fans  tra  ct  de  terre,  mais 
elle  avoit  pour  cela  des  facilités  dont  Tyr  ctoit 
privée.  Les  marchandées  de  l'Arabie  , d l’Inde  , 
de  la  Perfe,  de  l'Ethiopie,  vendent  aborder  au 
port  de  Myos-Hormos  fur  la  côte  occidentale  de 
la  mer  rouge;  de-U  il  fallait  d’abord  quelle* 
allaitent  par  terre  julqu’à  Coptos  ou  Copte*  dan* 
le  voifinaee  du  Nil,  qu’elles  defccndoienc  nfqu’i 
la  ville  a Alexandrie  , magnifique  entrepôt  qui 
les  fourmffoit  à toi. c l’occident,  dont  il  renvoyoit 
en  (change  tontes  les  marchandifes  à l’orient.  Le 
pafiage  de  Myos-Hermos  à Coptos  avoit  à-peu- 
près  tous  les  inconvénicn*  de  celui  d’El.rh  à 
Rhinocorura  ; mais  un  canal  que  Pioltm. V-PIiila. 
delplie  fit  tirer  du  Nil  à la  mer  ronge , fi,  difpa- 
roitre  les  premiers,  & forma  la  jonrlion  que 
l’on  cherchort.  En  mime  temps  deux  flottes  for- 
midables, composes  d’un  allez  grand  nombre 
de  vaifleaux , dont  on  a beaucoup  vanté  la  gran- 
deur extraordinaire , fans  parler  de  la  multit  de 
des  moindres  navire*,  occupoient,  l’un*  la  mer 
rouge  l’autre  la  méditerranée  , & protégeoient 
des  deux  côtes  le  commerce,  tandis  qu’elles  te- 
noient  en  rcfpeâ  d un  coté  routes  les  provinces 
matitimesde  l’Afie  mineure  jufqn’à  la  mer  Egée 
& aux  Cyclades.  de  1 autre  les  provinces  qui 
bordent  la  mer  rouge,  le  golphe  perficue  8<c 

Diverles  guerres  entre  l’Fgypte  & la’ Syrie: 
entre  les  généraux  de  Pm/tWPhiladcIpbe  St  An- 
ttochu*  furnommé  le  Dieu,  finirent,  l’an  saq 
avant  Jefus-Chnft , par  un  marjage  entre  ce  même 
Amtochus  & Bérénice , fille  de  Philadelphe , & 
fa  fille  chérie  ; il  voulut  la  remettre  lui -meme 
entre  les  mains  d’Antiochtt*  ; ils  s’embarquèrent 
au  port  de  Pélufe,  & vinrent  à Srlcucie  prés  de 
l'cmbovchure  del'Oronte,  où  Antiochus  vint  les 
recevoir.  Philadelphe  donna  ordre  qu’on  portât 
régulièrement  à la  fille  de  l’eau  du  Nil  qu’il 
croyott  meilleure  pour  fa  famé , tant  à caufe  de 
la  falubrité  mt’on  leur  attribue  , qu’à  caufe  de  l’ha- 
bitude qu’elle  en  avoit. 

Pendant  fon  iïjour  en  Syrie , PtoUmét  - Phita- 
de’ph-c  trouva  dans  le  temple  de  Diane  une  a- 
tue  de  cette  déefle , qui  lui  plut  beaucoup.  Nou» 
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’ irons  déjà  parlé  de  fon  goût  pour  les  arts;  il 
demanda  cette  ftatue  à Amiochus,  & l'emporta 
en  Egypte.  Arfinoè  , fa  feeur  & fa  femme , car 
il  P.ivoit  épouféc , & il  t'aima  toujours  avec  ta 
. plus  vive  tendreffe  , tomba  malade  peu  de  temps 
après  fon  retour;  & parmi  les  vifions  dont  fa 
maladie  même  pouvoir  être  la  caufe,  elle  vit  en 
fonge  Diane  qui  lui  apparoiffbit  en  colère , & 
lui  dédaroit  que  fa  maladie  provenoit  de  la  ven- 
geance de  cette  décile,  irritée  de  ce  que  Ptolémct- 
Philadelphe  l’avoit  enlevée  de  ce  temple  fyiicn 
quelle  aimoit  b habiter.  Sur  cet  averiiiTcment , 
la  ftatue  fut  renvoyée  en  Syrie  avec  de  riches 
préfens  & de  nombreux  facrihces.  L'implacable 
dèefTe  ne  s’appaifa  point , Arfinoè  mourut  ; Pio- 
/rmrr.Phi'adelphc  en  fut  d autant  plusiitconfolable  , 
qu'il  crut  avoir  été  caufe  de  fa  perte;  il  en  mou- 
rut lui-même  de  douleur  peu  de  temps  après  elle, 
l'an  147  avant  Jéfus-Chtift , dans  la  foixante- 
troifième  année  de  fa  vie  & la  trente  - huitième 
de  fan  régné.  Il  étoit  d'un  tempérament  dont 
la  délicatene  naturelle  avoir  été  fort  augmentée 
par  la  mollelTe  qu’eniretenoit  en  lui  le  goût  des 
arts.  Il  avoir  époufé  deux  Arfinoè,  la  première 
étoit  fille  de  Lyfimaquc  ; il  en  eut  deux  fils , 
outre  Bérénice,  femme  d'Antiochusle  Dieu  ; mais 
ce  fut  la  féconde  Arfinoè , ce  fut  fa  fæur  qu’il 
aima  le  mieux,  quoiqu'elle  fut  plus  âgée  que 
lui,  & que,  quand  il  l'avoit  époufée,  elle  fût 
hors  d'âge  d'avoir  des  enfans;  il  donna  fon  nom 
cl' Arfinoè  à ptufieurs  villes  qu  il  fit  bâtir  , 8c  après 
l'avoir  perdue  , il  ne  trouva  jamais  de  foulagcment 
à la  douleur,  que  dans  le  plaifir  d’imaginer  quelque 
honneur  nouveau  & extraordinaire  qu’il  pût  rendre 
é 1a  mémoire  de  cette  femme  adorée. 

On  eut  â reprocher  â ce  prince  la  mort  de 
deux  de  fes  frères  & celle  de  Démétrius  de 
Pha'.èreice  font  certainement  de  grandes  taches 
dan-  fa  vie  ; mais  il  rendit  fes  peuples  heureux, 
& fonr  yaumeflnrifTant  ; il  y attira  de  tonies  pans 
des  étrangers  , qui  venoient  y chercher  le  bonheur 
fie  qui  l'y  trouva.  ! toujours,  fe  fixoient  dans  fes 
états  ; fon  régne  cil  un  des  plus  beaux  dont  la 
mémoire  fe  fou  confervèe  cliex  aucun  peuple  ; 
fa  cour  fut  une  des  plus  brillantes  par  la  réunion 
des  arts  & des  talent  ; il  établit  des  académies , 
des  écoles  de  toute  efpèce,  dont  la  réputation 
s'efl  confervèe  long  tenu;  Lycophron,  Callîtnaque, 
Tlièoçrite  faifoicn:  retentir  fon  palais  de  leurs 
favans  accords  , des  accens  de  leur  poifie  har- 
mntjteufe  t les  Idyiles  de  Théocrite  offrent  fou- 
vent  l'éloge  de  ce  prince.  Ce  commerce  d’Egy- 
pte établi  par  PtoUmit  - Philadclphe  , n'a  fait 

S ne  s'accroitre  par  la  fucceffion  des  fiècles  , & 
[•venir  de  plus  en  plus  utile  à toutes  les  nations  ; 
sinfi  ce  prince  doit  être  regardé  comme  le  bien- 
faiteur , non  feulement  de  fon  royaume  & de 
• fps  contemporains  , mais  encore  du  genre  hu- 
main fie  de  la  poftérité  ; il  confiera  tous  les 
ffi'it  principes  du  commerce  , liberté  , fùr*tc  , 
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commodité  pour  toute»  les  nations  également. 

J*.  Des  deux  fils  que  />/0/émér-Philadelphe  avoit 
eus  d’Eurydice  , ce  fut  l’aîné  , nommé  PtoUmit - 
Evergéte  , qui  lui  (ucccda  ; le  fécond  porta  le  nom 
de  Ly  fimaquc,qui  étoit  celui  de  fon  ayeul  maternel; 
il  fe  révolta  contre  fon  frère  qui  le  fit  mourir. 

PtoUmit  eut  bientôt  k venger  fur  la  Syrie 
Bérénice  fa  fæur.  Lorfqu’Antiochus  le  Dieu 
l’avoit  epoufcc  , il  avoit  répudié  Laodice  , qui 
étoit  k la  fois  fa  femme  & fa  feeur  confanguine. 
Leurs  enfans  avoient  été  déshérités  en  f.veur  de 
ceux  qui  nattroicm  de  Bérénice.  Cet  accord  te- 
noit  apparemment  k la  crainte  qu'infotroit  à Àn- 
tiochus  , la  puifiance  de  PtoUmit  * rhiladelphc. 
A la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince , Anrio- 
chus  répudia  Bérénice  à fon  tour  , reprit  Laodice 
& fes  enfans.  Laodice  qui  avoit  éprouvé  fon  in- 
coufiance  , ne  voulut  plus  en  courir  les  rifi* 
ques  ; elle  le  fit  empoifonner  , fit  parottre  k fa 
place  dans  le  lit  du  roi , un  homme  à elle , nom- 
mé Artcmon  , oui  rcfiembloit  beaucoup  au  roi  , 
& qui  parut  diéler  fes  dernières  volontés  aux 
grands  & au  peuple;  on  peut  croire  qu’elles  fu- 
rent toutes  en  faveur  de  Laodice  & de  fes  en- 
fans ; la  mort  du  roi  fut  enfuite  déclarée  , & 
Séleucus , fils  <f  Antiochus  & de  Laodice , monta 
fur  le  trône  ; Laodice  pourfuit  & a (liège  Béré- 
nice & un  fils  qu’elle  avoit  eu  d’Antiochus. 
PtoUm.cc  - Evcrgére  averti  du  danger  de  fa  fæur,  • 
accourut  avec  une  armée  formidable  ; toute  fa 
diligence  ne  put  le  faire  arriver  aff.z  tôt  , Bé- 
rénice 8c  fon  fils  étoient  tombés  entre  les  maint 
de  Laodice  aui  les  avoit  fait  égorger. 

Evergéte  les  vengea  du  moins , n'ayant  pû  les 
fauver  ; il  fit  périr  Laodice  , il  dépouilla  fon  fils 
Séleucus  de  la  Syrie  & de  fes  autres  états,  pour- 
fuivit  fes  conquêtes  jufqu’à  l’Euphrate  & a a 
Tigre  , 3i  revint  en  Egypte  avec  un  butin  im- 
menfe.  Lorfqu'autretois  Camhyfe,  roi  de  Perfe , 
fils  de  Cyrus , avoit  conquis  l’Egypte,  il  en  avoit 
emporté  les  dieux  en  Perfe  comme  un  tiophèe  de 
fa  viôoirc.  Ptolemee  les  remporta  en  Egypte  ; .il 
rapporta  de  cette  expédition  juiqu’à  deux  mille 
cinq  cents  fiarues , tant  de  ces  dieux  d’Eg)pte  que 
d’autres  dieux  , rois  ou  héros.  La  joie  des  Egy|  * 
tiens , en  revoyant  les  objets  de  leur  culte , fut 
telle,  que  dans  leurs  tranfports  ils  donnèrent  à 
ce  troifiéme  PtoUmit  le  furnom  qui  lui  eft  refié 
d 'Evergéte  , c’eft  à dire  , bierÿluteur. 

La  femme  de  Piolémèt  - Evergéte  , fe  nommoit 
Bérénice , comme  fa  fæur  ; elle  aimoit  tendre- 
ment fon  mari.  Quand  elle  le  vit  partir  pour  cette 
expédition  de  Syrie  & de  Perfe , une  crainte  fu- 
penUrieufe  des  dangers  où  il  al  loi  t être  expofé» 
lui  arracha  le  vœu  de  confacrer  aux  dieux  fa 
b Ile  chevelure  k laquelle  elle  eroir  fort  attachée , 
fi  ces  dieux  permettoient  quel  revînt  viâorieux 
& fans  éprouver  de  malheur.  Quand  elle  le  vit 
de  retour  avec  tant  de  fuccès  & de  gloire , elle 
exécuu  fou  vécu  , le  fit  couper  les  cheveux . 
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Ce  voulut  en  faire  l'offrande  aux  dieiîx  dans  le 
temple  même  que  P/o/r/aéc  Philadclphe  avoit  fait 
élever  à fa  chère  Arfmoé  fur  le  promontoire  Zé- 
phyrion  dans  Hile  de  Cypre  , fous  le  nom  de 
Vénus  Zépliyricnne.  Ces  cheveux  s'étant  perdus 
dans  la  fuite , Conon  de  Samos  , mathématicien 
célèbre  qui  fc  trouvoit  alors  à Alexandrie  , an- 
nonça qu’ils  avaient  été  t anfportéi  dans  le  ciel , 
& montrant  prés  de  la  queue  du  lion  , fept  étoi- 
les qui  jufqu’alors  n'avoient  fait  partie  d'aucune 
conftcllation  , il  déclara  que  c’étoit  la  chevelure 
de  Bérénice  ; Cillimaque  chanta  cette  chevelure 
ainfi  changée  en  aftres  , dans  un  petit  Poème  que 
Catulle  a traduit  en  latin»,  6c  le  nom  de  cheve- 
lure de  Bérénice  eft  refté  à la  conflellarion  défi- 
gnée  fous  ce  nom  par  les  agronomes  , flatteurs 
d’Evergéte . 

4*\  Ptolèmcc-Philopator , fils  d'Evergète  , lui  fuc* 
céda.  Ces  furnoms  de  Philopator  , PkÜomctor , 
PhiUJelphe  étoient  prcfque  toujours  donnés  par 
anriphrafe  , & ce  quatrième  Ptolèmèe  d’Egypte 
eut  celui  de  Philopator , parce  qu’il  fut  foupçonné 
d'avoir  empoifonné  fon  père  ; il  mérlroit  à ce 
titre  les  trois  furnoms  que  nous  venons  de  rap- 
pcllcr , car  il  ell  encore  plus  certain  qu’il  fit  pé- 
rir  Bérénice  fa  mère  ,6c  Alagas,  fon  frère  uni- 
que. Il  fit  mourir  auffi  Arfinoê  , fa  futur  8c  fa 
femme.  Il  fe  livra  entièrement  à la  diffolution 
& à la  débauche  ; des  femmes  le  gouvernèrent 
& le  gouvernèrent  mal  ; de  deux  minières  qui 
furent  tout-puiffans  fous  fon  règne,  autant  que 
fes  maître  fiés  le  permirent  . l’un  nommé  Sofibe  , 
avoit  vieilli  dans  le  miniftère  pendant  trois  rè- 
gnes confécutifs , & joignoit  des  talons  à fa  lon- 
gue expérience  ; mais  il  avoit  dans  le  caraâère 
cette  fouplcffc , cctic  flexibilité  perfide  & funefte 
qui  fe  prête  à tous  les  defirs  des  favoris  6c  des 
jraitrelîcs  , & qui  met  les  crimes  au  nombre  des 
moyens  de  fixer  la  laveur  ; l'autre  nommé  Tle- 
polème , n’avoit  que  des  vices  fans  talc  ns. 

Cléomène , roi  de  Sparte  , ayant  perdu  fon 
royaume,  n’etoir  p'us  qu’un  illuftre  fugitif  retiré 
en  Egypte  avec  fa  femme  6t  fes  enfans  fous  la 
protccl  on  de  /^0/<?mcc-i>hilcpator.  Ce  prince 
l’admettoir  aucljuet'ois  à fes  confcils  les  plus 
fccrets  , & il  auroit  dû  l’y  admettre  toujours. 
Cléomène  l'arrêta  fur  pluluurs  crimes  , 6c  par 
fes  confcils,  fauva  quelque  rems  la  vie&Magas, 
frère  de  PtoUmîc  ; mais  cette  cour  lui  étoit  odieu- 
fe  par  cette  difpofition  continuelle  au  crime,  au- 
tant quelle  étoit  méprifable  à fes  y^ux  par  fes 
vices  honteux.  D’un  autre  câté , fes  confcils  ver- 
tueax  commcnçoicnt  à déplaire:  Sofibe  , qui  ne 
s’en  permettoit  point  de  pareils  , en  étoit  fur- 
tout  choqué  à caufc  du  contraffe.  Cléomène  ju- 
geant que  les  conjonctures  le  rappcloient  dans  fa 
patrie,  demanda  une  flotte,  des  troupes  6c  des  pro- 
vifions  qu’un  avoit  promisen  Egypte  de  lui  four- 
nir ; on  les  lui  refufa  , on  lui  refufa  m^me  la 
permiflion  de  forrir  d’Egypte  fans  ccs  f.cours  : 
Hiftoire  Tome  IV, 
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puis  de  foupçons  en  fcupçntîs  , 8c  d’intrigues  en 
intrigues  , on  en  vint  jutqu’à  l'arrêter  & le  retenir 
en  prifon  ; il  s’en  échappa  par  le  fccours  de  fes 
amis  ; ils  voulurent  exciter  une  révolution  , mais 
n’ayant  pu  y réuflir , ils  s’entregorgèrent  tous 
jufqu’au  dernier  , pour  éviter  la  nonte  du  fup- 
plice.  Ptolèmce  fit  mettre  en  croix  le  corps  de 
| Cléomène  après  fa  mort,  6;  fit  mourir  fa  veuve  , 
fes  enfans  6c  routes  les  femmes  qui  l’accompa- 
! gnoienr.  Telles  étoîent  les  moeurs  de  la  cour 
de  PtoUmée  • Philopator  , cruautés  , perfidies  6c 
débauches  : ( voyez  l’article  CUomène  II.  ) 

La  guerre  étoit  prcfque  continuelle  entre  les 
rois  d'Êsypffl  Ôc  de  Syrie.  Les  objets  de  leur  ri- 
valité étoicct  principalement  la  Cèle  Syrie  6c  la 
Paleftine.  Amiocluis  , dit  le  grand  , roi  de  Syrie  , 
ayant  fait  une  irruption  dans  la  Cè*è-Syrie,  avoit 
été  vigonreufoment  repoofâparun  Etohen  nommé 
Théodotc  , qui  COttimandoit  dans  cette  province 
pour  le  roi  d’Egypte.  Une  cour  cruelle  Sc  débau- 
chée eft  communément  ablûrde  : Théodore  pour 
tour  prix  de  fet  fcrviccs  . fut  rappeilé  à Alexan- 
drie , pour  rendre  compte  d:  fa  conduite  ; il  en 
rendit  fi  bon  compte  , qu’il  fur  renvoyé  dans 
fon  gouvernement  : mais  il  en  éroit  parti  inno- 
cent , il  y retourna  coupable.  Indigné  <ie  n’avoir 
reçu  que  des  outrages , quand  on  lui  devoit  des 
rccompenfci  , il  ne  voulut  plus  obéir  à ces  maîtres 
ingrats,  il  s’empara  de  Tyr  Ôc  de  Ptolémaide 
6c  y reçut  les  troupes  de  ce  même  Amiochus 
qu’il  avoit  précédemment  cltaiTe  de  la  Célé  Sy- 
rie , 6c  devint  un  de  les  généraux  contre  Philo- 
pator  6c  les  Egyptiens.  Dans  le  cours  de  ceite 
guerre  , connoiuant  par  expérience  la  négligence 
de  ceux-ci , il  rrouva  le  moyen  de  pénétrer  à U 
faveur  des  ténèbres  dans  leur  camp  6c  jufques 
dans  la  tente  du  roi , qui  lieureufement  pour  lui 
n'y  étoit  pas  dans  ce  moment  ; Théodotc  rua  le 
médecin  du  roi  , bleffa  deux  autres  personnes  6c 
fe  fauva  pendant  qu’on  donnoit  i’allarme  6c  qu'on 
en  ignoroir  encore  le  fujet.  PtoUmce  gagm  la 
bataille  de  Raphia  6c  fe  hâta  de  faire  la  paix  pour 
fe  replonger  dans  la  mollcffe.  Ce  fut  alors  que  , 
les  maitreffes  dilpofant  de  tout  6c  donnant  feules 
les  charges,  les  commandemcns , les  gouveme- 
mem  , perfonne  , dit  Juftin  , n'avoit  moins  de 
crédit  dans  le  royaume  que  le  roi  lui- même  , 
ne:  quifquam  in  regno  fuo  minus  quâtn  ipfe  rex 
pottrat.  Ce  fut  alors  qu'Arfinoë , femme  & foçur 
de  Philopator , fe  rendant  importune  par  fes  plain- 
tes 6c  fes  remontrances  , Sofibe  chargea  uir 
affaffm  nommé  Philammon  , d’en  défaire  le 
roi  ÔC  lui.  Ce  fut  le  dernier  crime  que  les  Eg\  p- 
tiens  permirent  à cc  miniflre  de  commettre;  il 
s’éleva  contre  lui  un  cri  d’indignation  qui  obligea 
de  le  renvoyer , & Tlepolémc  qui  avoit  montré 
de  la  valeur  6c  même  de  la  c nduitc  à l’armée  , 
fut  mis  à fa  place , pu  il  ne  montra  bien- tôt  que 
de  l’incapacité.  PtoUmée  - Philopator  mourut  à 
trente- fa  on  trente  iépt  ans  , confumé  par  le* 
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voluptés , ayant  régné  dix- fept  ans.  Sa  mort  tombe 
à Pan  204  avant  Jcfus-Chrifi. 

Il  eut  pour  fuccciïcur  Ptolimîe • E j/ 1 >h  a r.c  » 
fon  fils,  qui  n’avoit  alors  que  cinq  ans.  Philnpa- 
tor  avost  rendu  les  ÿer.nicrs  loupir*  entre  les  bras 
d'Agathoc'éc  fa  maîtrcfTc,^  igathode  frère  de  cetie 
femme,  & de  leurs  créatures;  ils  cachèrent  cette 
mort  pendant  pl 1: fieu r:,  jours,  pour  r.voii  !c  temps 
de  piller  le  palais  & d sVûirer  la  régerce; mais 
Ttepoléme  les  embjrrafibit.ils  réfutaient  de  le  per- 
dre. Ils  ; :ttt  • ! 11  : nble 

un  grand  c<  nfi.il  txsp:  i::t  : n;  *;1  il  if.  «*•  d’A'éxan- 
dric  Agnhocfeéc  A:  .thne-ée  s’y  undenr.  le  pre- 
mier tenant  clins  fes  fors  si:  p.unc  prince  & fotuLnt 
en  larmes , ré  . lame  nv.ir  c.t  o nt  orphelin  la 
protection  & la  H-Ü'i.é  lies  A<x  : >h ins , contre 
un  ufurpateur  q.ïi  v:::t  civ.  iiir  fa  couronne  , 
ÆvCCt  utitr pateurétoli  1 1 f .-<•  .é  e.  .*  za  lu  de  avoir 
fc?  témoins  1 •»  ■ - . • ujoiirs 

fi  facile  à ér»f.  tlV«ur  par  des  a. eu  uy:u  tta  dè.ia- 
ni3tions,iie  tut  pas  la  dupe  û’ua  fi  gr  Ollier  ar- 
tifice; dés- lors  il  en  fut  indigné,  i fe  jctca  fur  Agt- 
tboclc  fur  fa  füeitr,fiir  îvur  mire  » leurs  pa  ens, 
leurs  amis;  il  les  mit  en  pièces, & félon  fulV^c 
d une  multitude  dfrcnicj  U outragea  leurs  cadavres 
en  mille  manières. 

Philammon  , l’aflaffîn  d’Arfin  é , fut  a dominé  h 
coups  de  p. erres  5c  d;  bâton  par  les  femmes  atta- 
chées à Cwtte  reine; la  garde  de  la  perfonne  du 
jeune  roi  fut  confiée  à Sclibe , fils d’ relui  qui  avoir 
été  fi  long-temps  miniffre  & qui  a voit  commis  tant 
de  crimes  dans  le  miniffer?. 

La  querelle  entre  l'Egypte  & la  Fyrientî  fujet 
de  la  Célc-  Syrie  & de  la  Palcftine,  n croit  jamais 
qu’afioupic  parles  traités  ; Antinchus , roi  de  Syrie , 
ài  Philippe,  roi  de  Macédoine,  fidèles  au  nncliia- 
veÜfme  vulgaire,  qui  veut  qu’on  opprime  fon  voifin  j 
pendant  qu'il  sff  rouble , & qu’on  ne  lai  fie  pas  le  j 
temps  au  lionceaiv  de  devenir  lion.fc  liguèrent  j 
pour  dépouiller  1“^  une  roid’F.gyptc,&,fe!on  l’ufage  I 
aufii  ridicule  q;i/ pervers  des  conquérant,  ils  firent 
entr’eux  un  p /nage  anticipé  des  rats  qu’ils  a ioienc 
lui  enlever  r Amiochos  commença  par  lui  enlever 
en  effet  le*  deux  -grands  objets  de  la  rivalité  de 
l’F.gypre  & de  la  Syrie,  la  Celé- Syrie  6c  la’Pa- 
lefi’ne  f mais  les  Egyptiens  fe  mirent  eux  & leur 
»oi  f /us  la  proteflion  des  roma.ns  qui  leu-  fit  bien- 
tôt recouvrer  ce*  deux  provinces  ; Anriochus  les 
reprit , & appelle  par  fon  ambition  a de  nouvelles 
4o;:qucies , 

t<\)t  êlîat  h: ne  ad  taerymanadtm  horrlda  t:ÎU 

l'ut u vocant . 

îl  fii  une  tréveavec  les  Egyptiens , offrit  à PtzUmic. 
F.p;,  liane  Uéoparrc  f?  fille,  5c  pour  gagner  du  temps, 
demanda  ext  Tellement  que  le  mariage  flic  diffère 
ce  que  ccs  deux  cnûns  fu&nt  en  âge  de 
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le  confornmer;  alors  5c  le  jour  même  der  nôces 
6c  pour  la  dot  de  fa  tille,  il  devoit  remettre  à l’Egypte 
les  deux  provinces  qu’il  lui  avoit  enlevées.  On  con- 
noit  ta  valeur  de  ces  fortes  de  promcfics  dans  * 
la  politique  machiaveliifie  ; tout  et  1 qu'on  ne  rend 
point  aéluc'.Lmenr  eft  un  état  qu’on  veut  carder.  Àn- 
ticchus  vouloit  girder  ceux-ci  ; car , lur  un  faux 
bruit  qui  courut  de  la  mort  de  Vtclimic  %\\  fe  mit 
en  mâ  che  pour  aller  envahir  fE^vpte  mcmc;cc 
bruit  avoit  p ur  fondement  une  confpiration  réelle 
formée  contre  la  vie  de  PtalA/t ic , par  Scopas. géné- 
ral des  troupes  Ltolicnr.cs  tk,  étrangëresqui  fai  foie  ne 
la  principale  force  de  l’Çgypte;  lur  de  leur  appui, 
Scopas  sfpirott  au  trône  , 6c  on  cr <nr  qtiM  y leroir 
parvenu,  11  par  quelques  délais  qu’il  apporta  lui— 
nv'mï  i l’exécution  de  fon  e trcpiife,  il  n eût  iaîffc 
le  temps  à un  miniffre  half.’.e  6c  vig 'art  que  les 
Romains  avoient  donné  à Ptslîmit , de  faire  ar- 
rêter le  coupable,  de  le  c:.n vaincre  8c  de  le  f/ire 
punir.  Les  Etolic ns  furent  cuficr.  6c  renvoyé'  dan* 
Jeu-  pays.  Ce  fage  miniffre,  qui  dans  cette  oc- 
cafion  6c  dans  beaucoup  d’autres  , fut  fi  utile  à f n 
maître,  étoit  un  Acarnanicn  de  nation , nommé 
Ariffoménc  ; tant  que  />/r/<Wr-Epiphar.c  ou  le 
biffa  gouverner,  ou  fui  it  fes  confeils,  l’adminif- 
tration  fut  fage  & le  royaume  heureux  ; mai»  quand 
1 âge  des  pallions  vint  lui  f-  uni  r des  motifs  d’in- 
docilité; quand  les  objets  5c  lc>  ir.inifires  de  fes 
plaifirs  prirent  foin  de  loi  rappel  1er  qu’il  étoit  maure, 
afiti  d ètre  maîtres  fous  lui , il  n’y  eut  plus  qu’uno 
lutte  inégale  entre  leurs  vices  fk  la  venu  d’Arif- 
toméne;  lesconlcilsdeceluî-c^en  devenant  desre- 
tn  rut  rances,  parvinrent  aifément  à déplaire.  Pio- 
Icmcc  qui  ne  vouloit  plus  que  fe  livrer  entier  ment , 
comme  fon  père,  aux  voluptés  , trouva  ce  cenfetir 
incommode; 5c  paffant  par  degrés  jufqu’à  l’excès 
de  l'ingratitude  , on  croit  qu’il  le  défit  d’srifiomene 
par  un  breuvage  empoifonné;  alors  entrainé  par 
toutes  fes  paflions,  il  eut  tous  fes  fujets  pour  enne- 
mis , il  fc  forma  des  cabales , il  s’éleva  des  fedi- 
tions  ; PtoUmie  eut  encore  lo  bonheur  de  tomber 
entre  les  mains  H un  habile  miniffre  , nommé  Poly- 
cmte,  homme  de  gu  rreSc  homme  dVtar,  qui  avoir 
aidé  fon  père  h gagner  la  bataille  de  Raphia , & qui: 
rendit  le  fils  vainqueur  des  rebelles;  il  fit  ce-ficr 
les  troubles  & donna  la  p ix  h VEjsypte;  maKce 
ne  fut  que  pour  un  ttin;  s Pto’êmU  - Epiphanc  fit 
plus  de  fautes  fîc  commi»  plus  de  crimes  que 
Folycratc  n’en  put  r parer,  il  forma  aullidctrojv 
grandes  enircpriies,  i’.  voulut  porter  la  guerre  d.ms 
les  états  du  toi  de  ^yrie,  contre  lequel  c'éroit 
afirz  de  fc  défendre.  Il  traça  un  plan  fi  vafic  5c 
fi  magnifique  de  fes  projets , qu’un  de  fes  princi- 
paux 1 •Ai  der?  fc  hafarda  de  lut  demander  où  il  eom- 
ptoit  prendre  l’argent  néccffairç  pour  l’exécution  ; 
il  répondit  myftérieufemcnt  que  les  amts  lui  en 
fourni  roi  cm;  on  prétend  que  cc  mot  lui  coûta  la 
vie.  Les couriifans  s’attendant  à de  emprunts  iorcés 
qui  les  ruineroient,  fe  liât  rent  de  prév  oir  ce? 
en, riions  en  le  traitant  comme  il  avoit  lui-mcnui 
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traité  Ariftomènc.  Il  mourut  l’an  180  de  Jéfm* 
Chrlrt  à ;ingt-  neuf  ans , <1  ru  il  avoit  régné  vingt* 
quatre. 

O'*.  PtoUaii(-  Fk:'om44ort  fon  fils , lui  fuccèda  dès 
l'âge  J fixai'* .fous  laïutc  le  de  Cléopâtre  ta  mire, 
fille  d Anticihus  le  gtand,  101  ie  lyrie,  & fœw 
d’Anriochu*  Epiphmc.  Le  famom  de  Pküt-stJnr 
ne  lui  fut  pom  dotj  par  ;»nriphr*fc  ; ilainiaSt 
rcfpccta  fa  mère  ; il  eut  des  mœurs  douces  & ai- 
mables, & on  veria  p r f.i  conduite  que  les  feti- 
timens  de  la  nature  COnfcrvêrenr  fur  lui  tout  leur 
empire. 

Ni  Anthchus  Je  grand  , ni  Ant’ochiis  Epiphanc  , 
n’a  voient  rcn-.p'i  1rs  cr  ^emens  relatifs  j la  rc‘- 
titutioa  de  li  C:-^*‘  yriw  de  la  Palcfiinc;  aiefi 
PtoUm  c:  - Phi  lu  rru:  or  fu  1 cinrr.-int  d’entrer  en  guerre 
contre  fon  oncle » qui  ménic  le  prévint  & eut  a 
en  Egypte  : les  cL-ux  armées  en  vinrent  aux  mains 
entre  fe  mont  Calius  & Pclufe;  Antiochus  rem- 
porta la  vi  Sotrc  ; l’an*  ce  fui  vante,  il  fit  en  Egypte 
une  féconde  irruption  non  moins  heereufe  ,ou  il 
agna  encore  une  fécondé  L . taille , prit  PéSifie,  puis 
lemphi«,&  prcfqtte  tour  le  pa;.  s à la  rêfcrve  d'A- 
lexandrie. Il  féluifit  Ici  cœurs  des  Egyptien*,  par 
des  aâes  de  clémence  ; Philmnétcr  lui  même . ou 
fut  pris  , ou  fie  remit  volociaircment  entre  les  m fins 
de  fon  oncle,  qui  lui  biffant  au  moins  les  appa- 
rences de  la  liberté,  monrroit  un  g»an!  zcle  pour 
fes  intérêts  & vouloit.  difoit-il , lui  fervir  de  tuteur; 
m;tis  à mefure  que  fi  puiffance  s’affermilToit  dans 
l'Egypte , il  levoir  par  degrés  le  matque , p .Tir  ét- 
roit à fes  troupes  le  pillage  & le  brigandage,  & 
partageoir  avec  elles  les  dépouilles  des  malheu- 
reux Egyptiens. 

PhiLmétor  élevé  dans'a  moltelTe par  un  eunu- 
que, fon  gouverneur  & fon  premier  minitire,  qui 
j attachoit , félon  Tufage  des  infti tuteurs  devenus 
mîniflrcs , à prolonger  l’cnfancc  du  roi  fon  élève  , 
avoit  faiblement  défendu  fes  états  & n'avoit  pas 
montré  la  valeur  q féxigeoicnt  les  conjonctures.  Il 
fcmbloit  même  alors  fubir  fans  peine  le  joug  que 
fon  oncle  lui  itnpofoit,  & il  le  laiffoit  difpofer 
de  tout  dans  l’Egypte; les  Alexandrins  ne  purent 
foutenir  cet  aviltfTsmcnt  de  leur  roi , & puif  ju’il 
s'etoit  laiiTé  détrôner , ils  le  regardèrent  en  effet 
comme  détrôné,  ils  donnèrent  fa  couronne  à fon 
frère  puîné, qui  prit  le  titre  de  Piofcnec- Evtrrjte 
Iî  ; ce  nom  A’ Ev trotte  , bienfaifanr , fut  bien  - tôt 
change  en  relui  de  Caroe^ste , mal fai/a nt  ; mais  le 
furnom  qui  lui  refia  fut  celui  de  Phyjcon.  qui 
exprimoit  baflenect  l’cmbon point  d’un  gourmand. 
La  nation  lui  nomma  fes  miniffres  & les  chargea 
de  rétablir  les  affaires.  A cette  nouvelle,  Antio- 
chus  reprenant  tout  fon  faux  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  Phi!ométor&  tout  fon  perfottnage  de  tureur, 
fit  une  troifième  irruption  dan i l'Egypte , fous  pré- 
texte de  remettre  fur  le  trcY  e le  roi  dépefé  ; il 
battit  les  Aléxandtins  dans  un  combat  naval  près  de 
Pélufe,&  alla  former  le  fiége  d’A’éxandrie.  Gn 
fc  mi:  à négocier,  mais  ce  fut , de  la  part  d’Amio- 
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chus , fans  interrompre  le  liège.  P/  .'tVtr  Evergète 
Si  Cléopâtre  fa  foeur,  qui  fe  trouvoient  enfermés 
tians  l i place , eurent  recours  à la  feule  vraiment 
grande  Si  puilTan.e  rcfiource,  h la  pp  tcfhon  des 
Romains;  ce  fu  alors  que  C.  Popilit  s Lcnas , chef 
de  l'anibafTadc  romaine  , envoyé  pour  pro  éger 
Evergète  Ou  Phyfcon  , enferma  An  io.hus  dan.  un 
cercle,  & lui  commanda  de  choifirà  l'inflar  la  paie 
ou  la  guerre  ; ôntiochus  ainli  picflé,  choifi  la 
paix  Gc  la  rendi  à l'Euypte.  Il  avoi  déjà  r mis 
rhilomé  1 r en  pofleflinn  d une  par  ie  de  ce  e oon- 
riu  , ir..is  il  avoi  confetvè  Pilufe,  comme  une 
clef  pour  y rert  :r  quand  il  lui  plairoit.  l’hi- 
ioii.ce.tr  ouvrit  les  yeux  fur  les  morifs  de  ce  e 
conduit:, ii  vi:  que  fon  oncle  ne  vculoi  que  le 
me  re  atsx  mains  avec  Phyfcon  f n frère  , pour 
piolî  cr  de  leurs  d'.vifions  f il  fi  parler  il'accom- 
inodemcn  à Phyfcon,  ils  traitèrent  en  elîct  par 
l'cnuemite  de  Ciéopaue  leur  fœtir,  & dépefant 
mute  rivalité,  ils  'convinrent  de  régner  coujoin- 
’cmc  t avec  l'union,  non  de  deux  princes , mais 
de  deux  fores. 

Si  le  roi  de  St  rie  n’acoû  voulu, comme  il  ledifr.it, 
que  tétablir  Philomc.or  , il  ne  pouvoi  qu’applsu- 
dir  à la  réconcilia  Ion  des  deux  fr<  res,  qui  lailTuit 
Philomctor  fur  le  trône  ou  qui  l’y  remettoit;  il  arriva 
cependant,  comme  les  fr- res  l’aroien  prévu,  qu’à 
ce  e nouvelle  il  arma  de  nouveau  rentre  l'Egypte 
pour  tes  punir  de  c ttc  réconciliation  mèmc,& 
qu'il  fe  déclara  fans  détour  ennemi  de  l’un  & l’au- 
tre de  ccs  detnc  princes.  Il  demanda  qu'on  lui  t édit 
à perpé  ui  è l'ifl:  de  Ctpte  fie  ia  ville  de  Fèltifc  , 
avec  un  grand  arrondiiliincnt.  Sur  le  refus  qu'il 
é oit  h en  fur  d'éprouver  en  faifan:  une  pareille 
demande,  il  perça  route  l'Egypte  8c  fit  ce  fiége 
d’Aléxandrie  que  l'ambafTadc  romaine  St  la  fierté 
de  Popilius  le  forcèrent  '.'abandonner. 

La  bonne  intelligence  ne  régna  pa  long  tempe 
entre  les  deux  frères;  Phyfcon  parvint  à chafler 
Pinlométor  ; celui-ci  •t’eut  | lus  d’autre  relfourc. 
que  daller  à Rome  implorer  la  prcrcelioii  tout, 
pttitîante  du  finat;  il  travartà  1 Italie,  de  Bron- 
dafe  ou  lîrindts  à Rome,  à pied,  fans  fuite  Se 
prefqne  fins  habits,  dans  l’état  c'en  ncmaie  dé- 
nué de  tout.  Dcntétrius,  un  des  pr'rccs  de  la 
maîfon  des  rois  de  Syrie,  qui  étoit  alors  en  Otage 
à Rome,  St  qui  fu;  dans  la  fuite  toi  de  Syrie, 
apprenant  l'arrivée  St  les  infortune'  du  roi  d’E- 
gypte, alla  au  devant  de  lui  à neuf  ou  dix  lieues 
de  Rome,  Si  voulut  le  mettre  en  ctrt  de  paroitre 
en  rot  devant  le  fénat;  Philomctor  lui  témoigna 
toute  la  rcconnoitTance  que  fon  procédé  tnèritoit; 
mais  il  parut  mettre  quelque  politique  à donner 
au  fénat , par  fon  extérieur  même,  une  giande 
idée  del'abaitRcntent  oit  il  étoit  réduit , lie  du  h e foin 
qu'il  avoit  de  la  proteéiion  des  Romains.  Il  chercha 
entout  l’obfcurité,  fe  logea  dans  une  petite  maifmi 
chez  un  peintre  d’Aléxandrie.  Quand  le  ïénat  fut 
indiuit  du  lieu  de  fa  demeure  , il  lui  en  fit  pré- 
parer une  autre  plus  digne  de  lui . où  il  fut  introduit 
Ggg  a 
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j.ar  plufietirs  fènatetirs,  & quand  on  eut  entendu 
fes  plaintes  & appris  Ton  détrônemcnt , on  envoya 
tics  ambaffadeurs  pour  conclure  un  acommode- 
mcnt  folidc  entre  lui  & fon  frère.  On  partagea 
entre  eux  le  royaume  d'Egypte  ; Philométor  eut 
1 Egypte  proprement  dite  & 111e  de  Cyprc  > Pbyf- 
con , la  Lybie  8c  la  Cyrénaïque. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  (ou*eraéne. 

La  divifion  fe  mit  encore  entre  les  deux  frères. 
Phyfcon  ne  fut  pas  content  de  fon  lot,  il  voulut 
avoir  111e  de  Cyprc  ; cette  caufe  fut  plaid ée  à 
Home.  Philométor  fir  conn  itre  toutes  les  obli- 
gations que  l'ingrat  Phyfcon  lui  avoit  « 8c  qu'il 
oublioir  ; Phyfcon  ayant  « par  fes  injuftiecs  & fes 
violences,  foule vc  contre  lui  fes  peuples,  qui  ne 
vouloieot  pas  moins  que  lui  6ier  ta  couronne  8c 
meme  la  vie  , Philométor  par  fa  médiation  avoit 
ramené  ces  mêmes  peuples  à i’obéiffance.  Le  fenat 
fentit  que  la  jullice  6c  la  foi  des  traites  étoient 
pour  Philométor  ; mais  imbu  de  la  maxime  ma- 
chiavelliflc  : divide  bimptra  , divife ç pour  rigntr, 
il  s'atracha  principalement  à entretenir  la  dilcordc 
entre  Us  deux  frères;  il  vint  au  fecours  de  celui 
qui  lui  parut  le  plus  foible , & il  donna  l'ilc  de 
Cyprc  à Phyfcon,  qui  d'ailleurs  ctoit  venu  en 
per  fon  ne  à Rome , au  lieu  que,  cette  fois , Philomé- 
tor s’etoit  contenté  d’y  envoyer  des  ambaffadeurs. 
Phyfcon  , dans  fon  féjour  à Rome  , vit  la  fameufe 
Cor  né  lie,  mère  des  Gracqucs , & la  demanda 
en  mariage  ; elle  préféra,  pour  une  fille  de  Scipion 
l’africain  , l’état  ac  veuve  de  Tîbérius-Gracchus  , 
conful  6c  cenfcur , à celui  de  reine  de  Lybie. 

Philométor,  mécontent  du  nouveau  décret  du 
fenat , rcfufa  de  l’exécuter  ; en  meme  temps  les 
Cyrcnéen:  , qui  n'aimoient  pas  Phyfcon , lui 
fermèrent  leurrée  de  leur  pays , 6c  le  vainquirent 
en  bataille  rangée  ; Phyfcon  imputant  fes  revers 
à fon  fière,  fit  porter  des  plaintes  à Rome  comte 
lui , 6c  le  fenat  déclara  folcmnellemcnt  qu'il  n’y 
avoit  plus  d'alliance  ni  d’amitié  entre  les  Romains 
& Philométor.  Phyfcon  fe  rétablit  pour  un  temps 
dans  la  Cyrénaïque,  mais  fa  mauvaise  conduite 
exciu  bien-tôt  de  nouveaux  foulevcmens , dans 
l’un  dcfqucls  il  fut  bleffé  6c  biffé  pour  mort  ; 
aufli-tAt  qu'il  fut  guéri,  il  entreprit  de  nouveau 
Je  voyage  de  Rome , où,  par  des  plaintes  amères  , 
il  anima  le  reffentiment  du  fenat  contre  fon  frère; 
le  fenat  envoya  des  comniiifaires  avec  des  troupes 
pour  mettre  Phyfi  ou  en  poffcffion  de  l’île  de 
Cvjpre  ; Philométor  vint  à la  rencontre,  le  battit , 
Taffiégea  enfuite  dans  une  place  de  lMe,  le  fit 
prifonnier,  6c  bien  plus  jaloux  encore  de  le  vaincre 
par  fes  bienfaits  que  par  fes  armes , il  lui  pardonna 
tout,  le  remit  en  poffcffion  de  la  Lybie  6c  de 
la  Cyrénaïque , y ajouta  même  quelque  dédom- 
magement pour  Pile  de  Cypre  qu  il  retenoit.  Cet 
a&c  de  clémence  & de  générolité  défarina  Phy  f- 
con,  6c  termina  peur  jamais  la  guerre  entre  les 
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deux  frère#.  ï-«s  Romains,  de  leur  côté,  eurent 
honte  de  fe  déclarer  contre  un  prince  aufli  ver- 
tueux que  Philométor. 

Cléopâtre , fille  de  Philométor , eft  la  fameufe 
Cléopâtre  de  Rodopuru . Son  père  l'avoit  d'abord 
donnée  en  mariage  à un  impofteur  nommé  Ale- 
xandre Bala,  qui,  en  fe  faifant  p:«<Tcr  pour  fils 
d'Àntiochus  Epiphane  , ctoit  parvenu  , à la  faveur 
des  conjonélures  6c  avec  l’appui  de  pltificurs  rois 
voiftns  , à monter  6c  à s’affermir  fur  le  trône  de 
Syrie;  dans  la  fuite,  Pto/rWr-Philométor  ayant 
eu  des  raifons  d’être  mécontent  de  Bala,  lui  Ota 
fa  fille  , 6c  la  fit  époufer  à Dèmcrrins,  concurrent 
de  Bala  au  trône  de  Syrie.  Les  habitans  d’Antioche 
fc  donnèrent  à Philométor,  6c  voulurent  le  prendre 
pour  leur  roi  ; mais  ce  prince  toujours  modéré 
leur  déclara  qu'il  fe  contentoit  de  fes  états , 6c 
leur  recommanda  Dcmctrius  ,fon  nouveau  gendre, 
qui  ctoit  véritablement  l’héritier  légitime,  4k  qui, 
par  le  crédit  de  Philométor,  obtint  leurs  (uffrages. 
Aléxandre  Bala  n’étoit  pas  éloigné;  il  accourut, 
mit  tout  à feu  8c  i fang  aux  environs  d’Antioche; 
on  en  vint  aux  mains,  Bala  fut  défait  6c  prit  la 
fuite;  il  fut  livré  aux  vainqueurs,  on  lui  trancha 
la  tête  , elle  fut  apportée  à Philométor  , qui  parut 
trop  jouir  de  cet  indigne  fpcflacle  6c  de  ce  trifte 
triomphe.  Il  n’en  jouit  pas  longtemps;  blcffé 
lui- meme  dans  la  bataille,  il  mourut  au  bout  de 
peu  de  jours,  des  blcffures  qu'il  y avoit  reçues.  Sa 
mort  tombe  à l’année  145  avant  J.  C. 

7".  Pftf/éfliéf-Evcrgt  te  fécond,  dit  Phyfcon, frère 
de  Piolcmcc- Philométor , de  crime  en  crime  fut 
fon  fucceffiur.  Pm/éWe-philométor  avoit  epoufè 
Cléopâtre , fa  propre  fœur,  6c  il  en  avoit  un  fils  qu’il 
biffa  en  b*sige;  Cléopâtre  voulut  lui  procurer  la 
couronne  8c  s affurcr  la  régence;  les  Egyptiens  fe 
partagèrent  entre  cet  enfant  8c  Phyfcon.  Il  fe  fit 
un  accord  entre  cclui-ci  8c  Clcopatre;  elle  con- 
fentit  d'époufer  Phyfcon,  qui  devoit  conferver 
la  couronne  pendant  fa  vie  & la  tranfmettre  au 
fils  de  Cléopâtre  8c  de  Philométor  ; mais  Phyfcon  r 
le  jour  même  de  fes  noces,  tua  l’enfant  entre 
les  bras  de  Cléopâtre  fa  mère.  Le  refle  du  règne 
de  Phyfcon  ne  fut  plus  qu’un  tiffu  de  crimes  8c 
d’extravagances  monflrucufes;  fes  cruautés  firent 
d'Aléxandrie  un  défert , 8c  il  ne  fut  plus  poffible 
de  la  repeupler  qu’à  force  d'immunités  6c  de  pri- 
vilèges. Ce  monftre  portoit  Taine  la  plus  vile  8c 
la  plus  cruelle  dans  le  corps  le  plus  honteufement 
difforme. Son  ventre  étoit d’une  11  énorme  groffeur,. 
qu’il  n’y  avoit  point  d’homme  qui  pût  Tcmbraffer^ 
jamais  il  n’alîoit  à pied  , par  Timpoffibilité  de 
porter  le  poids  énorme  de  fon  corps  ; il  fit  ce- 
pendant des  efforts  pe  ur  recevoir  6c  accompagner 
trois  illufiies  ambaffadeurs  que  les  Romains,  Sui- 
vant leur  politique , envoyèrent  en  Egypte , en 
Syrie, dans l’Afie  mineure  8c  dans  la  Grèce,  pour 
prendre  connoiffance  de  l’état  des  affaires  de  ces 
différeos  pays,  6c  y conformer  leurs  difpofuions. 
Par-tout  où  les  Romains  paroiffoient  l les  plus 
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fcranis  rois  n'étoicnt  plus  que  leurs  fujets,  & 
ccs  trois  ambaffadeurs  femblolem  faits  pour  don 
ne r des  b ix  à l’univers;  c’ctoicm  le  fécond  Sci- 
pion  l’Africain  dont  on  comptott,  dit  V.lére  Ma- 
xime, non  les  efclaves , mais  les  victoires,  non 
mancipia  f fed  vifloria  numerjbanturt  Sp.  Mummius 
& L.  Metellus.  Phyfeon  fe  piqua  d’ccalcr  aux 
yeux  de  ccs  hommes  grands  8i  modifies , un 
luxe  & une  magnificence  qui  le  rendoient  encore 
lus  ridicule  par  le  contraire  de  leur  fimplicitc. 
a table  étoit  couverte  des  mets  les  plus  recher- 
chés, les  Ro  mains  ne  rouchoienc  qu’à  ce  qu’il  y 
avoir  de  plus  Ample  & de  plus  commun.  Phyfeon 
n’alloit  jamais  nulle  part  que  porté  fur  le  char 
le  plus  commode  & du  mouvement  le  plus  «Lux  , 
les  Romains,  pour  tout  voir  dans  le  plus  grand 
detail , n’alloiem  qu’à  pied  , 8c  Phyfeon  n ofant 
pas  aller  autrement,  s’epuifoit  en  efforts  pénibles 
pour  Ls  fuivte  de  loin;  Scipion  dit  tout  bas  au 
philofophe  Panætius  fon  ami , qui  i’avoit  accom- 
pagné dans  ce  voyage  : Us  Alexandrins  nous  auront 
du  moins  l'obligation  (F avoir  vu  marcher  leur  immo- 
bile Jouverain.  Le  réfultat  de  ccttc  entevue  fut 
que  les  ambaiTadeurs  infpirèrent  aux  Egyptiens 
un  grand  refpcâ  pour  le  nom  romain,  oc  con- 
çurent un  profond  mépris  pour  le  roi  d’Egypte; 
encore  s’il  n eût  etc  que  méprilable , mais  il  n’y 
avoic  point  de  crime  dont  il  ne  fe  fouilllt.  Il  (c 
dégoûta  de  Cléopâtre  fa  femme  & fa  fœur  ; il 
devint  amoureux  d’une  fille  qu’elle  avoit  eue  de 
Philoméior  & qui  fe  nomiuoir  au  Ht  Cléopâtre  ; 
il  cbaffa  la  mère  , déshonora,  puis  époufa  la  fille. 
Ses  crimes  pa  fient  toutes  les  bornes  de  lavrai- 
femblance.  Se  fentant  suffi  haï  des  nouveaux 
habitans , dont  il  avoit  peuplé  Aléxandric  , qu'il 
l’a  voit  été  des  anciens  , il  n’imagina  d'air  re  re- 
mède à ce  mal , que  de  faire  inveflir  par  des 
troupes  étrangères  le  lieu  où  les  jeunes  gens  de 
la  ville  s’affembloient  pour  leurs  exercices  & de 
les  faire  tous  paffer  au  fil  de  l’épée;  le  peuple  en 
fureur  courue  au  palais  pour  y mettre  le  feu  & 
brûler  le  barbare;  il  en  étoit  déjà  forti,  8c  s’é- 
toit  enfui  dans  111e  de  Cypre  avec  Cléopâtre  fa 
nouvelle  femme,  8c  Mempnitis  fon  fils  qu’il  avoic 
eu  de  la  première.  Les  Aléxandrins  mirent  le 
gouvernement  entre  les  mains  de  cette  première 
Cléopâtre,  parce  que  Phyfeon  l’avoit  répudiée. 
Us  renversèrent  8c  brisèrent  les  flatues  de  Phyf- 
eon. L*  s plus  affreux  tyrans  auroient  peine  à 
imaginer  fcfpéce  de  vengeance  qu’il  ofa  tirer 
de  Cléopâtre.  Il  fit  égorger  devant  lui  Memphy- 
tis,  fon  propre  fiis,  jeune  prince  de  grande  ef- 
pé  rance. 

tuo  , furiof r. 

Il  fit  couper  fon  corps  en  morceaux  , les  mit 
dans  une  caiffe  avec  la  tète  entière  qu’il  vouloir 
qu’on  reconnut;  jI  choîfit  le  jour  ou  on  célé- 
frroit  avec  beaueoup  de  folcmnité  la  naiffance  de 
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Cléopâtre , & voulut  que  cette  mère  malhcu- 
reufe  reçût  la  caiflc  fatale  8c  la  tête  8c  les  mem- 
bres de  fon  fils  au  milieu  de  la  joie  de  cette 
fête;  on  ne  connoit  point  d'autre  exemple  dVn 
arcil  rafi.iement , d une  pareille  recl.crche  de 
arbaric.  Cléopâtre  i fon  tour  exerça  une  ven- 
geance, mais  bien  plus  naturelle,  8c  que  ce  cri- 
me retuloit  niceflairc  , ce  fut  de  placer  le  crime 
même  8c  c- 1 abominable  prêtent  fous  les  yeux 
du  peuple;  al.  rs  l’horreur  fut  au  comble,  on 
jura  d’exterminer  le  tytan  ou  du  moins  de  l’ex- 
clure à jamais  du  trône , 6c  Marfyas  , général 
des  troupes  de  la  reine,  marcha  contre  Fhyfcon; 
il  eut  le  malheur  d’èrre  vaincu,  pris  6c  conduit 
à Phyfeon  ; il  s’attendoit  à périr  dans  les  tour- 
ment ; fhyfcon  lui  fit  grâce,  il  étoit  las  des 
crucutés,  elles  ne  lui  avoient  produit  que  des 
malheurs,  il  voulut  effayer  de  la  clémente,  il 
voulut  bien  tard  regagner  les  cceurs  dts  Aîéx  n- 
drins.  Cléopâtre,  apiés  la  défaite  de  Marfyaa , 
étoit  allée  en  Syrie  demander  du  fecours  ; Phyf- 
eon rentra  dans  Alexandrie  8c  remonta  fur  le 
trône.  Il  occupa  chez  ctix  les  Syriens  pour  les 
empè  lier  de  fc  mêler  des  affaires  de  l’Egypte, 
8c  ce  monfirc  mourut  tranquille  dans  fon  lit  au 
milieu  de  fa  capital-  , l’an  117  avant  J.  C. 
ayant  régné  29  ans,  depuis  U mort  dé  fon  frère 
Philoméior. 

8°.  Ptolèmee , dit  Lathyre.  Phyfeon  avoit  biffé 
trois  fils  : PtoUmée  Apion  qu’il  avoit  eu  «Tune 
concubine  ; 8c  deux  fi's  réputés  légitimes  qu’il  avoic 
eus  de  la  fécondé  Cléopâtre  fa  nièce  ; l’aîné 
s’appdloit  Lathy-e , fobriquet  qui  répond  à celui 
de  Cicéron.  ; le  cadet  , Alexandre  Apion  , 
eut  U Cyrénaïque  en  vettu  du  tefiament 
de  Phyfeon  fon  porc,  8c  il  la  laiffa  lui  - même 
par  tedament  aux  Romains;  Phyfeon  avoit  laiffé 
l’Egypte  à la  feennde  Cléopâtre  fa  femme,  8c  lui 
avoit  abandonné  le  choix  de  celui  de  fes  deux  fils 
u’ellc  voudroit  faire  régner  avec  elle.  Llufioire 
c cette  Cléopâtre  d’Egypte  cfi  prcfquc , à tous 
(gards,  la  même  que  celle  de  b faraettfe  Cléo- 
pâtre de  Syrie,  ennemie  8c  rivale  de  Rodogune. 
Elle  n’aimoit  aucun  de  fes  deux  fils , mais  elle 
haiffoit  mortellement  l’ai  né;  elle  choi  fit  Aléxandro 
i°.  parce  qu’il  étoit  plus  jeune;  iv.  patee  qu’elle 
le  croyoit  plus  facile  a gouverner  ; elle  avoit  per- 
fécu  é Lathyre  dés  le  vivant  de  Phyfeon,  8c 
l’avoit  fait  reléguer  dans  111e  de  Cypre  ; mais  le 
peuple  d’Altx.<ndrie  prit  feus  fa  prote&ion  ce 
prince  opprimé,  il  ne  fonffrit  pas  qu’on  lui  lit 
perdre  ion  droit  d’aineffe  ; b reine  tut  obligée 
de  le  faire  revenir  de  fon  éxil,  8c  de  l’affocier 
à la  couronne;  elle  n’en  fut  que  plus  injufic  à 
fon  égard , 8t  prit  plaifr  à exercer  toute  forte 
de  tyrannie  fur  ce  roi  qu’on  l’avoit  foicé  de 
nommer  ; il  aitnoit  tendrement  Cléopâtre , fa 
fœur  8c  fit  femme  fuivant  l’ufagc  d’Egypte  , elle 
le  força  de  la  répudier,  parce  qu’il  l’aimoit,  8t 
d’épeufer  Silène  ; fa  fœur  cadette,  parce  qu’il  qe 
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l’aimoit  pis  ; elle  s'attacha  fur-tout  bfemer  la  divi- 
{un  cr.trc  les  Jeu*  tréres , & donna  dans  cette 
vue  le  royaume  do  (.ypre  au  cadet  ; euluito  s'ap- 
pcrcevant  qi.c  l atliyre  chcrchoil  II  ^'affranchir  de 
les  liens,  qu't)  ne  la  confultoii  pas  fur  tout  6c 
ne  fuivoit  )>a,  en  tottt  les  confetls  ou  plutôt  fes 
ordres , , Ile  imagina  peur  le  perdro  un  flratigé  t-e 
odieux  ; crie  fit'  ta  re  des  blcffutes  à qiietques- 
uns  des  eunuques  qu'on  favoit  être  les  plus  de*- 
voués  à este  piiticelî:  , elle  les  ptodtiilit  en 
cet  état  dans  une  aff-mbièe  du  peuple  , elle  de- 
manda jtiflicc  d’un  fiis  dénaturé  qui  avoir  vou- 
lu tuer  fa  mère , fcc  pii  avoit  traité  aiiift  ceux 
qui  avoient  fait  leur  devoir  en  !a  défendant.  Le 
peup'e  qu’il  trt  touour  fi  ailé  de  tromper  & 
d’enflammer , 6c  pour  qui  toute  accttfaticn  cfi 
une  preuve  , fe  fouleva  contre  Latliyre  fcc  vou- 
loit  le  mettre  en  pièces  ; il  s’échappa , mats  Cléo- 
aire  refta  la  maitreife  fcc  fit  ce  qu’elle  avoit  d’.t- 
ord  rèfalu  de  faire,  elle  mir  Alexandre  fur  le 
tronc  d'Egypte  fcc  obligea  Latbyte  de  fc  con- 
tenter de  celui  de  Cypre.  11  alla  faire  la  guerre 
dans  la  P-lellinc  fcc  dans  la  Phénicie,  11  faut,  en 
rapportant  le  trait  fuivant  , fe  hâter  do  dire  que 
c'clt  Jofeplt  qui  lo  rapporte  d'aptes  Stral  on  , fcc 
qu’it  n'eu  efl  pas  plus  vrailemhlabtc.  Ces  au- 
teurs difent  donc  qu'après  une  grande  vifloire 
u'il  venuit  de  remporter,  prenant  des  quartiers 
ans  des  villages  voifin, , qu'il  trouva  remplis 
de  femmes  fcc  tl'enfans,  les  hommes  ayant  pris  la 
fuite,  il  fit  tout  égorger , il  fit  hacher  tous  ces 
corps  par  morceaux  Sc  les  lit  cuire  dans  des  chau- 
dières comme  pour  en  faire  feuper  fou  armée. 
Son  but  dans  cette  barbarie , étoit , dit-on  , de 
faire  répandre  le  bruit  6c  d'établir  la  croyance 
que  fes  troupes  fe  nourri  ffoie  nt  de  chair  hu- 
maine, il  efpéroit  par-là  jctier  la  terreur  dans 
tout  le  pays  ; mais  une  telle  terreur  efl  trés- 
dangereufe  àinfpircr,  car  U fureur  fcc  l’horreur 
«n  font  inféparaoles  & doivent  naturellement 
difpol'er  les  hommes  à la  réunion  contre  de  tels 
ennemis  du  genre  humain  ; un  peuple  d'Antro- 
pophages  parmi  des  nations  qui  ne  le  feroient 
pas,  ferait  bientôt  détruit.  Phyfcon  avoit  mieux 
raifonné , lorlque  de  1a  violence  fcc  de  ta  barba- 
rie il  avoit  voulu  en  revenir  à la  clémence. 

Cependant  Cléopâtre  s'allarma  d’apprendre  que 
ton  fil»  favort  vaincre;  elle  craignit  qu'il  n’acquit 
affez  de  force  fcc  de  puiflancc  pour  venir  la  trou- 
bler dans  la  notïcfCoii  de  l'Egypte,  elle  fe  hàu 
de  le  prévenir  fcc  d’envovet  contre  lui  une  ar- 
mée, qui  lui  fit  lcvei  le  liège  de  Ptolctnaide  où 
elle  le  trouva  occupé;  Il  crut  alors  que  les  for- 
tes de  l’Egypte  étant  tranfpnrtêes  dans  la  Phé- 
nicie, ri  trouverait  l'Egypte  dégarnie  de  trou- 
pes, & que  c’étoit  le  moment  de  l’attaquer.  Il 
fe  trompa,  la  prudence  de  Cléopâtre  avoit  pour- 
vu à roui  ; il  fut  repoude  de  l’Egypte  fcc  châtie 
delà  Palcftine. 
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P/o/cWV-Aléxnndre  , Ton  frère  odet,  neparfa- 
geoit  point  la  haine  de  Clcopntre  pour  Lail-yrc; 
les  vu.s  ambitieufes  de  fa  n-ére  ne  lin  èchap- 
poicm  pas,  il  vit  clairement  qu'elle  nVirnoit  au- 
cun tic  fes  fils  , cjn'tllc  nYuncit  que  lempirc  , 
que  ks  trimes  ne  c»  moi  et  t rien  à fon  ambition  ; 
il  ne  voulut  pomt  paroitrt  les  partager,  U il  ne 
fc  cuit  pas  lui-ircr/.c  <r.  (ûitté  auprès  d'e  le  , il 
s’exila  Volomaircment  , abandonna  la  couronne 
pour  conkrvcr  h vie,  & fc  c-cha  dans  la  re- 
tiairc  pour  n'èirc  r.i  ininfticni  viûîme  des  cru- 
autés politiques.  ( c fut  un  nouvel  embarras  pour 
Clècp.-trc  ; le  peuple  ne  voulut  pas  fmlïiir  quelle 
regu;k  feule  ; on  cwpk  ya  tes  plus  vives  klici- 
tatioiis  auprès  du  prince  > qui  ne  fc  dé. cru  ma 
au  avec  beaucoup  de  peine  à revenir  , heureux 
vil  r.c  Jï::  jamais  revenu.  Juique  là  , tout  l’intérêt 
étoit  en  fa  faveur  ; mais  voyant  fa  vie  fans  ccffe 
menacée  par  une  tn  rc  dent  l'ambition  ne  pou- 
voit  foi  rtiir  aucun  panade  d’autorité  , il  prit 
le  parti  de  U prévenir  & U fit  périr  elle- même. 
Ce  crime  qui  égaloit  fcul  tous  ceux  de  la  mère, 
ne  lui  réunit  peint  ; les  Aléxan Vins  ne  voulu- 
rent peint  d’un  roi  parricide,  ils  rappelèrent  La- 
thyre.  Akxartdrc  lit  quelques  vains  efforts  pour 
fe  maintenir , puis  pour  fe  rétablir , il  périt  bien- 
tôt dans  une  de  fes  expéditions  ; Lathyrc  refta 
m poficiVion  du  trône  , & le  refte  de  fen  règne 
ne  lut  plus  troublé  que  par  une  rébellion  parti- 
culière qui  entraîna  b ruine  de  b ville  dcThè- 
bcs  en  Egypte,  qu’il  ne  vint  à bout  de  réduire  qu’a- 
près  un  ftége  de  trois  ans.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  , l’an  81  avant  Jéfus  Chrift.  Son  ré- 
gne avoit  été  en  tout  tic  mntc-fix  ans  , dont  il 
avoit  régné  onze  en  Egypte  conjointement  avec 
fa  mère , dix-huit  en  Cypre  , fept  ftut  en  Egypte 
après  la  mort  de  Ckop«tre  & l’expulfion  d’A- 
léxandrc. 

9°.  PtoUmée  IX.  Ccft  cet  Alexandre  , qui  cft 
compté  nu  nombre  des  rois  d’Egypte  , parce 
qu'en  effet  il  y avoir  r*.gne  avec  fa  mère.  Son 
article  a été  fait  dans  ce  ui&ionnalrc  par  M.  Tur- 
pin  , fous  le  rom  d'Alexandre,  ( Voyez  Alixan - 
dre  Ht  fl.  d* Epvptc.  ) 

10°.  PtoUmée  X.  C’cft  un  autre  Alexandre  , 
fils  du  précèdent.  Son  article  a pareillement  été  fait 
fous  ce  nom  par  M.  Toro  n ( voyez  l’art.  Ale- 
xandre U , Ht  fl.  S Egypte.  ) Et  corrigez  ce  qui  eft 
dit  dans  cet  article  , que  Latbyrc  avoit  légué  en 
mourant  le  royaume  d’IVy.te  aux  Romains  ; 
cVft  Alexandre  U,  ou  Pioleinéc  X qui  fit  celte 
difpofition. 

ttp.  P toi  cm  it-  A u le  te  s , Au  K- te  , bâtard  de 
Lathyrc  , fut  nomme  Aoiïre,  c’eft-â  dire  joueur 
de  flûte,  parce  qu'il  fe  piquoi  d’en  jouer  fi  bien 
qu’il  voulut  tn  difputer  le  prix  dans  les  jeux  pu- 
blics. Les  Egyptiens  le  mirent  fur  le  trône  a la 
place  d’ Alexandre  11  qu’ils  avoient  chaffe.  Mais 
Alexandre  étant  morr  après  avoir  infinué  le  peu- 
• pic  Romain  ion  héritier,  on  ne  pou  voit  plus  être. 
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roi  d’Egvpte  6ns la  pcrmiflion  «les  Romains,  & fi  ns 
avoir  obtenu  le  titre  de  leur  allié.  Cc*;;r  alors 
conlul,  è'v  s'appuyant  du  crédit  de  fiorpéc,  qui 
lui  croit  néccfimc  peur  avoir  le  confeniemcni  du 
peuple  , verdit  chèrement  à Piolèmcc  ce  titre 
d’aliic  du  peuple  romain.  Il  lui  en  coûta  tant 
pour  Cefar  que  peur  Pompée  fix  mille  talens  , 
qu’on  évalueroit  aujourd'hui  à près  de  vingt- fep( 
millions.  A ce  prix,  «l  fut  déclare  ami  & allié  du 
peuple  romain  , il  fut  roi  d’Egypte. 

Mais  pour  fournir  cette  tontine,  il  fallut  qu’il 
accablât  fes  fujets  d’impôts  ; ceux-ci  fc  rev ( liè- 
rent , Ptoltmêe  fut  oblige  d • s'enfuir.  On  mit 
fur  le  trône  Bérénice,  Paillée  de  fe*  filles.  Ptolê- 
mée  dans  fa  fuite  , ayant  aborde  d.  ns  Pifle  de 
Rhodes,  apprit  que  Caton  ycnotc  d’y  arriver  en 
allant  réduire  Pifle  de  Cypre  ( voyez  plus  tas 
l’article  du  premier  PioUt.cc  do  Cypre  ).  Au;è;c 
fit  avertir  Caton  qu’il  étoit  à Kliodcs  & qu’il  dé- 
firoit  de  l'entretenir  fur  diveHes  a fin : res  ; il  ne 
doutoit  pas  que  lur  cet  avis  Caton  ne  fc  rendît 
d’abord  chez  lui.  Caton  ( c’cft  celui  dUtique  ) 
plein  à la  fois  de  la  fierté  romaine  6c  de  la  fierté 
Auîque  , répondit  que  fi  Auiète  aveit  à l'entre- 
tenir , il  pouvoir  le  venir  trouver  ; il  y vint  > 
Caton  le  reçut  comme  un  fimple  particulier,  lui 
dit  feulement  de  •’afleoir  , Péicut-i , 6c  quand  il 
eut  dit  qu’il  alloit  à Rome  implorer  le  lecours  du 
fénat  contre  fes  fujets  rebelles  , qu'allez  sous 
« faire,  Ici  dit  Caton?  dévorer  mille  indignités , 
» ramper  fcrvîlemént  aux  portes  des  gr.mds  de 
•»  Rome  qui  ne  les  ouvriront  qu'à  prix  d’argent, 
» 6c  dont  toutes  les  rkhellès  de  votre  Egypte  de 
v potirroicnt  afiotiv  r l’avidité  ; retournez  dans 
n vos  états  , faites  la  paix  avec  vos  fujets . ce 
» font  ies  p- entiers  rmis  nu'il  finit  fi  voir  ac- 
r»  quérir  fie  cor  fer  ver  ».  de  confcil  de  Caton 
ébranla  Auiète  : mais  on  ne  lui  permit  pas  de 
le  Cuivre  ; il  vint  à Rectc  , où  il  fut  obligé  de 
iollicircr  de  porte  en  porte  chaque  ntagiflrat , cha— 
que  finaltrr.  Cefar  fur  lequel  il  fondeit  princi- 
pnlemem  fes  cfpérances  , n’étoit  pas  à Rome  , il 
fidfoit  la  guerre  dans  les  Gaules;  Pompe c le  re- 
çut , le  logea  chez  lui , n’oublia  r.en  pour  le  fer* 
vir  ; par  les  foins , ’e  c rtlul  Lcnm’ii*  fut  chargé 
de  rétablir  PteUmù-  Au 'etc  fur  k trône. 

Cependant  les  Egyptiens  envoyèrent  à Rome 
une  a m ballade  foie  rouelle  pour  jufiificr  leur  ré- 
volte ; P totem  ie  trouva  le  moyen  de  faire  pè:ir 
piefque  tous  ces  a rr  ha  {fadeurs  par  le  fer  on  par 
le  poifon  ; il  en  devint  plus  rdt.'iix  , il  s’éleva 
contre  lui  dans  Rome  de  viokns  orages , on  fa- 
briqua un  oracle  de  Sibylle  qui  délendcit  de 
fournir  des  troupes  ?u  roi  d'I>yptc  . & on  pro- 
fita tertre  lui  ne  toute  la  fù  ieiûltiop  dn  peuple 
romain  ; tant  les  hommes  ont  befi  in  de  palier 
par  l'erreur  pour  arriver  à la  juftitc  & à !.»  vé- 
rité! Il  é e tjufic  peut-être  de  ne  pas  prcnd’c  la 
«léfcr.fe  d’un  roi  qui  avoir  opprimé  l'on  peuple, 
corrompu  des  fénateurs»  acheté  des  fui'Jia&cs  à 


P T O • 41J 

prix  H’  rgcnf , égorgé  , empoifenne  des  smbaf- 
f.d.urs;  msis  pour  accom’ilir  celle  ji.ftice,  il  f.d- 
loit  du  nitr.ior.gc,  de  l’erreur,  un  oncle  de 
Silr  île. 

Oui  , je  connois  ton  peuple  , il  a te foin  d'erreur. 

)1  fallut  tranfiger  avec  Pcracle  Ce  chercher  des 
biais  ; Cicéron  propofa  celui  de  conquérir  & de 
pacifier  l’Egypte  > Ck  d'y  envoyer  enluitc  PtoU - 
wee-AuIcte  uns  lui  fournir  de  troupes  , ce  qui 
étoit  la  feule  choie  défendue  par  l’orac'c  Len- 
tulus n’o fa  exécuter  ce  projet  ; Gabinius  plus 
hardi  s’engagea  dans  cctre  expédition  , eu  il  fut 
bien  féconde  par  Marc- An  tome  , qui  fut  depuis 
ce  ccltLre  triumvir. 

Bérénice  que  Us  Egyptiens  nroier.t  nommée  leur 
reine,  avoit  épeuli  d'abord  Sc’eucus , dt  tirer 
prince  de  la  race  des  Sélcucidcs  ; il  devint  odieux 
auxEcypti  ns  & à fa  femme,  qui  le  fit  étr.  ngl  rjclle 
é pou  fa  enfuite  A rcbclaiis,  grand-prêtre  de  Comme 
dans  le  Pont  , fils  d’Areïteiaü  un  des  généraux 
du  fameux  Mi  th  rida  te.  Cet  Archelaiis  régnoit  avec 
Bérénice,  lorfi.,uc  les  Romains  vinrent  faire  la 
conquête  de  l’Egypte  , il  fut  tué  en  combattant  vail- 
lamment contre  eux;  l'Egypte  fut  foumife  , 6c 
obligée  de  recevoir  Aulèe.  Celui-ci  fit  mourir 
Bérénice  fi»  fille  , pour  avoir  régné  pendant  fou 
exil  ; Gabinius  lui  lailî.i  quelques  troupes  romai- 
nes pour  fa  garde  ; Auiète  pour  pouvoir  fournir 
à Gabinius  lu  femme  dont  ils  étoient  convenus 
pour  fon  rctabl  fièment  , fit  périr  tous  les  gen* 
riches  du  parti  qui  lui  avoit  tré  icntraire  , ayant 
befoin  de  leurs  confiiez  rions  ; ce  fut  une  fi  urce 
intarilfablc  d extotfions  & de  violences  ; les  Egyp- 
tiens foufirirent  tout  ; mais  un  foldac  romans 
ayant  tué  par  mcg?rdc  un  chat,  rien  ne  put  em- 
pêcher le  peuple  de  mettre  ce  foliat  en  pièces- 
fur  le  champ , car  ce  chat  croit  un  des  dieux  du 
pays.  Ce  tr.  it  peut  fervir  à faire  conr.oitre  les- 
Egyptiens  tic  ce  tcmv-là  , il  en  eft  de  meme  dtv 
trait  fuivant  : Archet*  tis  s'étant  mis  en  marche? 
pour  aller  combattre  les  Bnm  ins  , quand  il  fal- 
lut aüeoir  le  tamp , & faire  des  retranche  me  ns  r 
ces  peuples  accoutumés  à la  mole  fie  Ci  à l’oifi- 
vcîc  , s'écrièrent  qu’ris  étoient  venus  pont  com- 
battre , non  p(  itr  remuer  dos  terres  , Ci  que  s’il: 
sagifibic  de  travaux,  en  n’a  voit  qu’à  y employer 
des  mercenaires , aux  dépens  du  publie. 

PtoU’mce-Au'étc , oL'ig  de  tuir  précipitamment 
de  l’Egypte  dam  le  icms  de  1»  révolution  qui 
l’avoit  itnverfé  du  trône , n'avoit  pas  pu  en  coi— 
porier  aficz  d’argent  pour  fuffirt  aux  profufioms 
cju’cxigeoir  )’  varice  d<'  Rome  ; il  fut  obligé; 
d’emprunter  à Rente  meme  , & ce  fut  un  che- 
valier romain,  nommé  C.  Rabirius  PoShumtiir 
a ni  de  Cefar,  qui,  fous  une  cfpcce  de  garantie 
de  Pompée , prêta  ou^îtpriicrà  ef-Auléto: 
les  femmes  dont  il  avoit  h loin.  Quand  FiüU~ 
mec  fu«  rétabli  fur  fon  trône  , Rabirius  l’alla  trou- 
ver pour  être  payé  ; Aidcte , eu  lui  ûifaor  (a*? 
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tir  que  c'ètoir  une  cliofc  difficile  & prcfque  im- 
poflïble , iui  propof»  de  fe  charger  du  Afin  de  Tes 
nmncc»,  ce  qui  lui  procureroit  le  moyen  de  fe 
rcmbourfer  peu  i peu  par  fes  maint.  Rabinu» 
prit  ce  parti  dam  la  crainte  de  tout  perdre  ; 
P toit  mit  fi.  i fit  un  prétexte  pour  le  faire  arrêter  , 
Ce  Rabirim  fut  trop  heureux  de  fe  fauver  de  pri - 
fon  & de  quitter  l'Egypte  , plu»  pauvre  qu'il  n'y 
étoir  venu.  A fon  rctout , tl  fut  acculi  i Rome 
d’avoir  fourni  à Ptoltmit  des  m6yent  de  corntp  - 
t on  j ce  qui  n’étoit  pa»  fan»  quelque  tondement  ; 
d’avoir  avili  la  qualité  de  chevalier  romain  par 
l’emploi  qu’il  avoit  accepté  en  Egypte  ; enfin  d’a- 
Voir  partagé  avec  Gabinius  l’argent  fourni  par 
PioUmit  pour  fon  rètablilTcment.  Le  difeours  que 
Cicéron  lit  pour  défendre  Rahirin»  , diffame  à 
jamais  Ptoltmit-  Aulèta.  Le  rétabli&tneat  de  ce 
prince  fur  le  trône  , eft  à- peu- pré»  de  l’an  56 
avant  Jéfus-Chrift.  On  ne  fait  plu»  rien  de  fon 
hiftoire.  Il  mourut  environ  quatre  an»  après  être 
rentré  dans  fe»  étais. 

t il.  Ptoltmit  XII . fils  de  PtoUmit-KuMn , fut  le 
Vernier  Ptoltmit  qui  régna  dans  Aléxanurie  ; c'tft 
«elui  nui  fit  périr  Pompée  Si  qui  voulut  faire  )sé- 
rir  Céfar . les  deux  bienfaiteurs  de  fon  père  ; c'ert 
celui  que  Corneille  a teint  avec  beaucoup  de  vérité 
dans  la  tragédie  de  P ompit. 

Toutes  fes  tftioos  ont  fenttUbaflclTe  . 

JVr»  ai  rougi  moi-mème  , St  me  fuis  plaint  à mot 

De  voir  là  Ptvlttr.it , & n*j  voir  point  4c  toi. 

Ptolèméc- Aulère  avoit  laifle  deux  fils  & deux  filles; 
par  fon  reftament,  il  donnoit  la  couronne  à IVmé 
des  fils,  c’eft  notre  Ptoltmit  XU.  &àl’ainée  des  filles, 
c’eft  celte  fameufe  Cléopâtre , dont  la  défi. né;  fut 
de  fuhjugucr  les  maîtres  du  monde  . qui  en  fubju- 
gua  deux , qui  efpèra  &ter.ta  de  fubjuguer  le  troi- 
(Sème  , & qui  fe  fil  piquer  par  un  afpic  pour  o’étre 
pas  menée  en  triomphe  «t  Rome. 

Auft  6 jottnttm  riftrt  tegiam 
Vultu  ftrtno  forti s » affermé 
Tra3mn  ftrptntéé  ut  atrum 
Corport  emmbibtret  vcnrniina. 
f»-  Délibéra tâ  n,orte  fercçior  t 

Set  vit  L.burnit  fçliett  mv:  dent 
Privera  dtJueifuperho 

Du. i hanuliS  militer  t r.  urtpho. 

Voyez  l'article  Cléopâtre. 

Ptolimêt-Atàèto  avoit  ordonné  que  , félon  Vil- 
lage de  foB  pays  & éc  fa  mai  fon  , Ptolimrt  épnu- 
feroit  Cléopâtre  & qu’ils  gouverneroient  conjoin- 
tement ; bc  comme  ils  étotent  tous  deux  fort  jeunes , 
Cléopâtre  a’ayam  que  dU-lcpl PtoUatie  treize  , 


leur  père  les  mit  fous  la  tutelle  du  fènaf  romain  ; 
& ce  fut  Pompée  qui  fut  nommé  tuteur  du  jeune 
roi  par  l’ordre  duquel  il  fut  afiaffiné. 

L’eunuque  Porhin  ou  Plioiin,  que  Ctèopsrre  dans 
Pompée  traite  avec  tant  de  hauteur  &dc  mé  »ris,  fut 
Vinmtutcur  8t  le  mimftre  de  P toUrnec  & fon  tuteur  en 
Egypte  ;Achtllas  étoit  fon  gér*  ral  d’arn  ce  &fut 
un  des  artafilns  de  Pompée  * avec  Sepiime,  S<p:ttnius% 
officier  Romain  au  fervice  du  roi  d‘Fgy]>:c,  à qui 
Célar  fait  un  fi  jufte  Ék.  fi  léverc  accueil. 

Aller,  Çcpti.ne»  aller  ver  s voire  mairie* 

Céfar  ne  peut  fouflTrirla  piéfence  4*ur*  tralire  . 

D'un  Romain  lâche  ifTci  pour  fervir  fous  tut  roi. 

Après  avoir  fervi  fous  Pompe e & fous  moi. 

Un  rurre  tninifire  qu’on  ne  potivoit  pas  faire 
paroirre  dans  la  tragédie,  parce  qu’il  n’eut  été  qu’une 
répétition  de  Phccin , Tnéodute,  précepteur  du 
jeune  roi , fur  celui  don:  les  fini  lires  conlei.s  con- 
tribuèrent le  plus  à la  mort  de  Pompée.  On  n’a 
pas  pu  y faire  entrer  non  plus  Garymèdc,  autre 
eunuque  du  palais , chargé  d:  l’éducation  d’Arû- 
noë  , foaur  cadette  de  Cléopâtre,  qui,  plus  méchant 
& plus  vicieux  que  tous  les  autres,  enleva  la  jeune 
princclTc  confiée  à fes  foins  & la  fit  proclamer  reine , 
pour  Voppofcr  à Cléopâtre  & a Ccfar;  qui  voulant 
iuppbnter  ÀcbiMas , le  fit  périr  fur  une  fautfe  accu- 
fation  & fe  mit  en  fa  p'ace;  qui  en  gâtant  toute  l’eau 
douce  du  quartier  de  Céfar  dans  Alexandrie,  fut 
près  de  le  faire  périr  avec  (a  faible  armée.  Céfar 
a roi  t trop  compté  fur  fa  fortune*  en  abordrnt  fur 
le  rivage  de  l’Egypte  avec  peu  de  faidats  ;au!ïi  ne 
fe  vit  il  jamais  expnfc  i tant  de  dangers  fans  ce  fie 
renairtans  , que  pendant  fuit  fèjour  en  Egypte  ; Ce 
fu:-!à  fiu*ieut  qu'il  eut  Ircioin  & qu’il  fut  le  fcrvir 
des  refibutees  iné|  tu  fables  de  loxa  génie.  Ce  qui 
lui  donna  fur-tout  beaucoup  d’avMTiage  dans  les 
occaftont  même  les  plus  pellicules  , ce  fut  d’avoir 
Ptoltmit  ci»  fa  piufôucc.  Les  Egyptiens  ne  pou- 
vant venir  a bout  d’  'CcaMcr  la  petite  t.oupe  de  Cé- 
far, & farh»nt  qu'ti  fai  fait  venir  du  renfort  de 
tous  côrés  , punirent  defirer  la  paix  ; ils  le  bor- 
nèrent i demander  la  liberté  de  leur  roi , afiurant 
Céfar  que  par  cette  Icule grâce  ilverroittout pacifié. 
Ccfar,  finis  les  croire  & fiêns  les  craindre , voulut 
1er  nu  tue  entièrement  dans  leur  tort  & leur  accorda 
leur  demande.  Ici  le  jeune  Ptolémtt  manifeftanc 
tous  les  vices  de  fon  capaftère , & de  fon  éduca- 
tion, & notifiant  U d itfi mutation  jufqu'à  un  degré 
qui  la  s emtoit  trop  gr ortie re  ; pourquoi,  dit-il  à Ceiaf 
les  larmes  aux  yeux,  pourquoi  nous  fcparer  ?pour- 
quoi  me  priver  dt  v >trc  prèfencc  ? elle  m’efi  plus 
chère  que  l'avantage  fidefiréde  régner  ; je  me  for- 
mois  auprès  de  vous  & pour  la  guerre  &.  pour 
l’empire  ; attendez  que  vous  ayez  achevé  votre  ou- 
vragc.Céiar,faos  être  touché  de  cette  faurtetendreffe, 
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6nt  pirole  aux  Alexandrins  : le  premier  ufage  qfle 
Ptolêmte  fit  de  îa  liberté , fui  de  ranimer  la  guerre 
avec  plus  de  violence  que  jamais.  Ce  ne  fut  pour 
Cé&r  & four  les  Romains  qu'une  source  de  nou- 
velles viêloircs  ; Ptolêmte  battu  de  tous  côtes  & fur 
terre  & fur  mer , fe  noya  dans  le  Nil  en  voulant 
le  fauver  en  bateau.  Ccfar  donna  la  couronne 
d’Egypte  à Cléopâtre,  à qui  fon  frtre  a voit  Voulu 
enlever  la  part  qu’elle  y avoit  par  le  icftjmcnt 
d’Auléie  ; & pour  paroitre  fe  conformer  à lcfprit 
ciece  trflament,  il  lui  î.lîocia  le  dernier  de  fes  frères; 
maisc’éioitlanommcrkuléreine  , car  cet  autre  frère 
n'avoit  qu'onze  ans,  & jaioufe  en  effet  de  régner 
feule,  quand  ce  frère  eut  quinze  ans,  elle  Tcmpoi* 
fonna.  Ptolêmte XI l périt  l’an  47  avant  J.  C.&  le 
XIII  fi  Ton  veut  le  compter,  l\.n  43.  Celui-ci  avoir 
atiffî  été  nommé  roi  de  Cyprc  par  Céfar , avec  Ar- 
finoé  fa  jeune  feeur.  Ce  fut  fous  Ptolêmte  XII  & 
dans  le  cours  dis  guerres  deCéfar  en  Egypte  qu’un 
incendie  cnnfuma  la  bibliothèque  d’AUxandrie  , 
compos  e s 'ms  de  quatre  cents  mille  volumes. 

13q.  Noi®  avons  renvoyé  ici  Tardcle  de  Pu- 
Itmée  Céraunus  ou  le  foudre  y fils  ainé  de  Ptotémee * 
Sotcr  & d Eurydice  fa  première  femme,  lorfquc 
Bérénice,  lecorde  femme  du  même  Ptolèmêc- Sotcr 
J*cû  engagé  à fjire  couronner  PtoUmit‘Vhi\iâcl> 
phe  , fils  de  Bérénice  , au  préjudice  de  Ceraunus  , 
celui*  ci  fe  retira  mécontent  à la  cour  de  Ly  fi- 
ni aque  , roi  de  Thracc  & d'une  partie  de  l'A- 
fie.  Agathocle,  fils  de  Lyfimaque,  ètoit  besu-frère 
de  Ceraunus , ayant  épciifé  Lyftndra  , fi  le , com- 
mc  lui , «b*  PioUmèt- Si'ter  & d’Eurydice.  Après 
avoir  conclu  ce  mariage , Lyfimaque  avoit  auflî 
épotifè  une  fœur  de  Ceraunus  6c  de  1 yfandra  , 
mais  d’une  autre  mère  qui  é:cit  cett*!  Bérénice  , 
mère  de  PhiUdelphe , & il  avoit  eu  pluficurs  enfin*  ; 
de  cette  féconde  femme,  norrrrèc  Arfinoé.  I-c*  in*é- 
rérs  divers  des  foux  Cœurs  Lyfamlrti  & Arfinoé 
& de  leurs  enfans  , rcmplitTo;cnr  d'intrigues  & 
de  cabales  la  cour  du  vieux  Lyfimaque  , i arrivée 
de  Cénunus  fertifioit  le  parti  de  Lyfimdra,  mais 
la  jeune  femme  d'un  vieux  roi  cil  toujours  la 
plus  pui fonte  ; les  jaloufics  politiques  dont  Ar- 
finoé remplit  i’efpm  de  Lyfimaque,  le  portèrent 
à faire  périr  Agathodc  l’on  fils  en  prifon.  Lyfitn- 
dra  s'enfuit  alors  avec  fes  enfin* , & Céraunus 
Ion  frère  & Alexandre  , autre  fils  de  Lyfimaqûe , 
qui  craignoit  pour  lui  le  même  fort  ; il»  le  réfugiè- 
rent à la  cour  de  Selon  eu  s Nicator , roi  de  Sy- 
rie , qui  n’étant  jam  »is  las  de  vaincre  , fut  ailé- 
ment  déterminé  par  eux  à entrer  en  guerre  avec 
Lyfimaque.  Cette  guerre  fut  heureufe  pour  $é- 
leucus,  Lyfimaque  tué  dans  inc  bataille  livrée  en 
Phrygic  , le  la-.ffa  maître  de  prefquc  tous  fes 
états  ; Sélcuctis  comblé  de  joie  & de  gloire,  fe 
difi  ofoir  à en  p endre  poff-ffion  , lorsqu'il  fut 
afiaiïiné  par  Céraunus  Un-même  , qui  paroiffant 
alors  le  vengeur  de  Lvfimaque  , eut* un  parti  dans 
les  états  de  ce  prince;  il  feint  alors  d’èrre  amou- 
icux  d'Àrfinoc  fa  faur , 6c  il  la  demande  en  ma- 
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riage , félon  l’ufage  des  Egyptien*.  Ii  U trempe 
par  les  fermeus  les  plus  iolemncls  , il  arrache, 
il  force  fon  confenteittcnt , les  nôccs  fe  célébrer  t 
avec  de  grandes  marques  de  joie  & de  tcndrcïlr. 
Arfmoé  invite  fon  rom  cl  ipt-v*  à venir  faire  f<  n 
entrée  dais  G-ftandrie  fa  v lie  principale  ; elle 
prend  les  devans  &.  lui  prépare  une  fête  trtagri- 
ftque  ; temples,  pl.  ces  publiques,  ma  tons  par- 
ticulières , par  fes  foins  tout  ifl  orné  , les  autels 
dre  des , les  vifiirres  préparées  ; cllei  rdonne  à fcj 
fils  Lyfimaque  & Philippe  . enfans  d’une  rare 
beauté  . d’un  air  déjà  majeftueux , d’aller  au  de- 
vant de  Céraunus  av  c des  couronn  s fur  la  tè- 
te. Ceraunus  les  prend  dans  les  bras  , les  tient 
étroitement  lcriés  , & ces  enfans  fetrblent  avoir 
retrouvé  leur  père.  Cm  umts  entre  avec  eux  dans 
la  vil  e.  Soudain  la  fcèt.e  charge , il  s’empare  de 
ia  citadplie,  Si  ordonne  d’égorger  les  deux  prin- 
ces ; ces  enfans  cftîayés  fc  réfugient  entre  les  br>s 
de  leur  mère  qui  les  couvre  de  fon  cotps  & fe 
jette  au  devant  des  meurtriers  ; percés  de  coups , 
ces  enfans  exhalent  leurs  inneentes  aires  dans 
le  fein  de  leur  mère  défetpèrie  ; on  l’entraîne 
elle-même  , Iis  habits  déchirés , les  cheveux  épa-s  ; 
elle  eft  réléguee  en  Samothrnce  ; matbeurtnfc , 
mais  juflement  punie  d’avoir  fait  iirmol  r l'inno- 
cent Agathucle  par  un  pire  aveugle  & t ompé. 
Si  cette  Induire  des  fucccflcu  s d'Alexandre  of- 
fre beaucoup  de  crimes, elle  < n montre  p ri  fin  tou- 
jotirsle  chà.imcnt;  ce  n'cft  pas  que  la  nroviJcncç 
qui  gouverne  l'uni  vers, Ce  foit  fait  une  loi  or  pin  r dès 
ce  monde  tous  les  crimes,  mais  il  cft  dans  la 
nature  dis  chofes  que  les  crimes  ne  puilTcn;  guère, 
être  commis,  fans  être  ou  connus  nu  du  moins  feup- 
çonnés,  & il  eft  également  dans  la  nature  des 
chofes  que , dans  ces  ceux  cas  , ils  foient  iouv-nt 
punis.  Ceux  de  Céraunus  le  furent  aulfi  ; les  Gau- 
lois aynxt  liiez  eux  trop  d'habit  ns , envoyèrent 
de  noinbrcufes  colonies  chercher  fortune  dans  la 
Pannonie,  dans  la  Thrace,’  dans  l'Myrie , dart, 
la  Macédoine.  Céraunus  alla  au-dcv  nr  de  ces 
étrangers  avec  un  petit  nombre  de  foldats  mal 
difeiplinès , comme  s'il  è oit,  dit  Jnftin , atifli 
facile  de  bien  faite  la  guerre  que  de  commettre 
des  crimes,  quafi  folU  non  JiÿhUUts  quom  f cltrt 
pjt’iZtntur.  Les  Gaulois  lui  offrirent  la  paix  s’il 
vouloit  l’acheter.  Sa  rèponfe  fut  qu'il  confondrait 
à la  leur  accorder  s'ils  lui  livraient  leurs  armes, 
& s’ils  lui  donnoient  leurs  prtocirtaux  cheft  pour 
otages.  Cette  fierté  fit  rire  les  Gaulois  ; on  eu 
vint  aux  armes , Céraunus  fut  détail  & tué  l'ait 
Ï79  avant  }.  C. 

Ce  nom  de  PtolomU  ou  Prolcmcc , qui  étoit 
le  nom  générique  des  rois  d’Egypte  Lagidcs  , 
c’e/l-à-dire  , dclrcndus  de  Lagus  Si  de  Ptolmir- 
Soter , fon  fils,  f : aufti  celui  de  deux  rois  de 
Cypre,  de  la  mime  race  des  Lagides,  l’un  ftére 
de  Ptotim<e-Av\ùic  , & l’autre  fun  fils. 

Le  premier  étoit  d'une  av  triée  fordide  , & ce 
fut  ce  qui  le  perdit.  Godius  qui  conintandoit  une 
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flotte  romaine  du  celé  de  U Cilicic , fut  pris  par 
des  p'raîcs;  il  envoya  prier  U roi  de  Cyi-re,de 
lui  fournir  de  quoi  payer  fa  rançon.  Ptolémte 
envoya  uncfoœme  fi  ridU  uVn  cnr  modi ]ue.  ( deux 
talcn*  ) rue  comparés  à l’oiret  dont  il  sagiffoir, 
elle  devenait  une  infi.b:  pour  CUiJiu*  , & un 
refus  de  le  fervir  ; (Jodius  ctoit  vhuliitit  & mé- 
chant , ( voyez  Ion  article).  Ayant  été  créé  tri- 
bun du  peuple , il  eut  en  m«m  de  quoi  le  ven- 
ger de  F toi  mcf.  Le  royaume  de  C ypre  hile  it 
depuis  lorg  temps  pairie  du  royaume  d Egypte , 
& AlétafliTre  il  ou  F tôlerie  X,  roi  tftgyp't  » 
avoir  inflitué  le  peuple  romain  fon  héritier;  le 
fen-t  n’avoît  point  encore  pris  de  parti  definitif 
au  fuict  de  ce  ttft  ment,  il  avoir  paru  craindre 
que  dans  les  condor  taures  ou  on  fe  t tou  voit  , 
tant  de  provinc.s  acquit  s par  des  dlfpcûtions 
tcfl  imenu  ivs,  n'acctilaflcnt  de  tr*ip  d'avidité  U 
politique  romaine,  5c  n’îndtfjwfaflriu  les  efpiits. 
(.l"dîuf , peur  fe  venger,  pafla  p’>r  dtflu*  et  tee 
coiifidcration  ; il  réclama  en  faveur  du  peuple 
romain , U dilpdition  d'Aléiandrc  II  ; il  fbtuint 
que  le  rotiume  de  Cyyrc  f il  nt  part  e du 
fcyauroe  d Egypte , le  pofltfleur  aâucl  n'y  avnit 
nul  tliot,  £c  d obtint  «n  confcquence  un  ordre 
du  peuple  , pour  fa;flr  le  royaume  de  Cypre , 
6t  tftpofer  PtoLmit.  Pour  l'exccuiion  d'un  juge- 
ment fi  injuHe,  il  lit  nommer  le  plus  jufte  d s 
ri  mains,  Caton;  c’étoit , <!*un  c< ié,caiuîicrcr  fa 
▼engeance  en  la  faifant  exercer  tous  un  nom  ref- 
pefte  ; c'éwit  de  l’aune  « fous  un  prétexte  hono- 
rable , puisqu'il  s'agi  doit  d’une  commiffion  utile 
au  peuple  romain,  éloigner  Caton,  dont  la  pré- 
flncc  eut  apporté  un  puiflant  oUbdc  aux  de  freins 
ambitieux  que  ce  tribun  roeditoit  peur  l'avenir. 
Flatté  ou  non  de  cette  coin;»  i(Ti<>a,  Ca?on  parut 
vouloir  s'en  acquit  tr  a' ce  ménagement  Se  avec 
douceur.  Arrivé  à Rhodes,  il  fit  dire  à PtoUmêt 
de  le  retirer  paisiblement , lui  promettant  qu’a 
ce  prix  il  lui  procurcro'.i  la  foûvcraine  facriflcature 
du  temple  de  Venus  à Paphos,  place  dent  les 
revenus  ftHfiroicnt  pour  le  faire  fn.  lifter  heno- 
ratiement.  Ptclémù  , fans  aucun  moyen  de  ré- 
fifter  aux  renvm,  eut  cependant  le  courage  de 
rejette r cette  propoüiion , & de  vouloir  mourir 
en  roi.  Toujours  occupé  de  fes  rîcheftcs , il  vou- 
Icit  d'abord  qu’elles  péiiffent  artc  lui.  Il  en  fir 
charger  un  vaifleau  ou  il  devoir  s’embarquer  lui- 
n.ême , & qu’il  devoit  taire  percer  pour  être 
enfeveli  dans  la  mer  ; il  changea  d’avis  enfuire , 
H remit  fes  rrîfors  d*.ns  leurs  magafins,  Si  prit 
le  parti  de  s’empoifonner.  Sur  cela  , Va  1ère  Ma- 
xime l’appelle  vil  efclave  de  l'or  : pteuniæ  mi- 
(trabilt  manu  film  ; Si  M.  Rollin  dit  qu’il  faifoil 
bien  voir  par -là  qu’il  aimoit  plus  les  richefles 
qu'il  ne  s'uimoir  lui  - même.  Ces  reproches  me 
paroiflent  bien  déplacés;  quand  un  homme  re- 
nonce à la  vie,  quel  reproche  d'avarice  peut- 
cn  lui  faire,  parce  qu'il  n’emporte  pas  avec  lui 
les  richefles?  c'cteit  au  contraire  le  ri  il  vouloit 
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périr  arec  elles , qu'il  s’y  momr.it  attaché  pou# 
airfi  dire  au  delà  même  du  trépas  ; & c'efl  fan* 
doute  pour  éviter  ce  reproche  que  par  réflriioa 
il  chargea  de  pa  ri,  fans  abandonner  le  projet 
de  mourir.  Velldus  Pattrculus  dit  que  Ptoicmée 
par  le  dérèglement  de  fes  moeurs,  metitoit  l'cf- 
(,oi,t  & le  tort  qu'on  lui  finfoit  en  le  dépouillant 
de  fon  royaume  : omnibus  tnemm  tiiiii  tom  ccrt- 
luntlism  mt'ilum  ; tomme  fi,  dit  M.  Rollin , U» 
vices  d'un  homme  étoiert  rn  titre  légitime  peur 
s'emparer  de  fe»  biens!  Cicéron,  fans  parler  de 
fon  avarice  ni  de  fes  vices,  s'indigne  en  homme 
de  bien , de  l'injufliee  cue'le  qui  lui  tut  fane 
en  ce  te  occafior.  ; il  tn  fait  un  plie  fujet  de  re- 
proche contre  Clcdius,  & il  fait  fmt  r avec  mé- 
nagement qu'il  lut  liclici  x pour  un  homme  tel 
que  linon,  de  (c  ve  r chargé  d’une  par  ife  tom- 
mifti'in.  Caton  tranfrO!ta  les  tré  ors  de  Pto'umCc 
en  I aile  ; & par-là  , il  tft  au  ncinl-re  d .s  cor- 
rupteurs de  Rome.  A peine  dans  les  plus  éila- 
rans  niomplns  avoir- on  vu  port. jetant  d'or  3c 
tint  d'atgetit.  Il  aveit  fait  vendre*  l’tncan  lea 
meubles  Si  les  effets  précieux  du  roi  de  Cyprc, 
Si  ne  s’étoit  réletvè  qu’un  portra-t  de  Z tien , 
fordtreur  delà  ltfle  des  Stoïciens  qu'il  avoit  em- 
br allée , mais  il  n’y  avoit  tien  de  floitnie  dans 
cct.c  trifle  expédition.  La  date  de  ces  cveuuaicita 
cft  i'an  5S  avant  J.  C. 

Le  fécond  PtoUr.  ir , roi  de  Cypre  , cft  le  rué* 
me  que  le  frère  puîné  de  Ptolémie  XII,  roi  d'F.- 
gypte  , dont  il  tft  p.rlé  à la  fin  rie  cet  article 
te  Ptolinit  XI',  & eu:  fut  empoifonné  à quinie 
ans  , par  la  célèbre  Cléopâtre  fa  ioeur.  lélarl'a- 
Ÿoit  fait  roi  de  Cypte  avec  la  jeune  Arftnoé  fa 
feeur,  comme  Fit. -oit  XII  éicit  roi  d'Lgypte, 
avec  Cléopâtre  fa  Ioeur  aînée. 

On  trouve  dans  l'h.ftoire  ancienne  divers  aunes 
Ptttlimiti . 

En  Macédoine  , un  Piolimit,  fils  d'Anaymas  IIr 
qui  difpute  la  couronne  à Prrd.cc as , & contre  le- 
quel Péiop  das  prononce  en  faveur  de  Perduras. 

fin  Syrie,  un  autre  PtoUmit , fils  de  Sclcucus  , 
tué  à U bataille  d’Ipfus , l'an  301  avant  i.  C. 

Un  P tou  me*  Macron  , gouverneur  de  l'ifie  de 
Cypre,  dont  it  cft  beaucoup  parlé  dans  les  livres 
des-  Macchabées , 8c  dont  la  foi  chr.ncelante  te 
donne  uni  fit  au*  rois  d Egypte,  tantôt  aux  rois 
de  Syrie.  Tombé  dans  la  difgracc  le  dans  la  pau- 
vreté, il  s’etnpoifonm. 

Un  Piolimee , fils  de  Pyrrhus,  roi  d'Fpire,  fut 
tué  d-ns  un  combat  contre  les  Lacédémoniens , 
l’.n  171  avant  J.  C. 

Un  autre  Ptoliméc,  un  des  princip'ux  officiers 
du  dernier  R'ii  ippe , roi  de  Macédoine,  pérede 
Portée,  trempa  dans  une  conlpiration  contre 
Fhibppe,  qui  le  fit  mourir. 

Un  autre  Pnltmii  encore,  étoit  le  fécond  de 
deux  fils  d'Antoine  8c  de  Clcopa  re.  Antoine  çb 
les  proclamant  rois  des  rois , leur  affigna  en  effet 
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vrte  01  u1  ti aide  de  royaumes  *,  à falot  , Aléxirdre, 
ceux  d'Arménie , des  Med  es  & des  P^rthcs  ; à 
P toit  met , le  cadet , ceux  de  Syrie  , de  Phénicie 
& de  Cüicie. 

PTOLOMÉE  ( Claude  ) ffifl.  litr . ) mathé- 
maticien Egyotien.fi  célébré  par  (on  fyiteme  du 
monde  , abandonné  aujourd'hui  peur  celui  de  Co- 
pernic ; mais  qu’on  fuit  toujours  dans  la  IphèrC  ar- 
nuîUirc , par  la  commodité  qu'il  tourna  d’expliquer 
le  mouvement  des  ail  res , conformément  aux  appa- 
rences. Il  neft  p «s  moins  célébré  encore  par  Ion 
A mjgtjlt,  ou  Çompofitio  magna , par  fa  gccg  aph-e 
& par  plufieurs  autres  fiivams  ouvrages  dont  on 
a le  recueil  in-folio.  Les  Grecs  i'appeloicnt  très- 
j.i’t  5c  même  divin • Il  vivoit  fous  l’empire  d’A- 
drien , d’Antomn  P.e  & de  Marc-Àurc.e. 

P U 

PU,  ( Hip,  moi,  ) c’eft  ainfi  que  les  Chinois 
nomment  une  nu*fure  de  2430  pas  géométriques, 
dont  ils  ( e 1er  vent  pour  compter  les  dilbnccs. 
(A.  R.) 

PUB 

PUBL1US  SYIUJS  (Hip.  lir,  arc.  ) ncirmé  S y ms, 

farce  qu’il  é:oa  de  Syr.e,  d vu  il  tut  amené  eftltve. 

; eut  le  bonheur  de  tomber  rntre  les  mains  d’un 
maure  qm  tut  pour  lui  un  père,  oui  prit  le  pies 
grand  fein  de  ion  éducation  , & qui  laffianchît  tort 
jeune, pour  biffer  aux  tairas  qu’il  a voit  cultivés  en  lui 
la  liberté  de  prendre  tout  leur  efTor, Syrus  fediJ- 
tingua  dans  la  poéfic  mimique  , i)  y effara  Lfberiuj 
meme, chevalier  romain,  qui  aveit  acquis  une  grande 
r punition  dans  ce  genre. 

Rom  fie 

Et  Lolxti  mimiis  ut  pulchra  pot  mat  a m'iitr. 

On  fait  que  ce  nom  de  Mimes  fc  donnoit 
chez  (es  Romains  & à un  genre  de  comédies  eu  ] 
4e  farces  , où  les  aAcus  joooicnt  fins  chaui- 
fure,&  que  par  cette  raifon  l’on  anpclloit  at*fli 
Co.niJic  dtïhoj.Jfce , planipts  , & aux  acteurs  de  ces 
pièces,  qui  ctoicnt  ordinairement  1rs  auteurs  mêmes. 

Ou  a de  P u kitt s 'Syrus , t.n  recueil  de  f:mco- 
ccs  en  vers  ïambes  libres,  ou,  il  Ton  veut,  en  proie, 
rang* es  f-lnn  l’ordre  alph’t étique;  on  les  neuve 
i U lüie  des  fables  de  Phèdre,  dans  p'ufieurs 
élidons  ; 00  les  a joinres  dans  d’iutrcs  avec  de»  fea* 
teneex  de  Sccéque.  Ces  fentenccsde  Publius  Synss 
font  peur  1»  plupart  d'un  trè>- grand  frns  & trouves? 
à tout  moment  leur  application  ; elles  mûrirent  ion 
affine  retenues  fv  pn  iquécs  La  Bruyère  paicity 
avoir  puifo  quelque*  maximes.  A ccarbs  de  St  ryonne 
? donné  une  irudufiion  françoife  des  femcnces  de 
Piibiuss  Syrus,  \ 

P U c 

PUCELLE , ( R!Nc.  ) ffift,  moi , ) ron (ciller* 
clerc  au  parement  de  Pans,  albè  cie  fauu  Léonard 
dcCoriigny.  Ce  'AiagUirit  mon  depuis piésd’uo 
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demi  fiklc,  a conlervé  jttfqu'à  no;  jours,  plus  te 
réputation  que  n’en  con fervent  ordinaîrcmcn  ceux 
qui  ne  biffent  ipr  s eux  aucun  monument  public  cie 
leurs  ta I eus  & oc  leur  génie;  les  t»  moinsde  kur  gloire 
les  fiiivcnt  de  bien  pré»  au  tombeau , le  temps  dé- 
truit de  jour  «n  jour  leur  mémoire.  C’cfi  pour  retenir 
encore  quelque  temps,  s’il'cd  polîib  e, cette  mé- 
moire fugitive  & prête  à échapper,  que  nous  pla- 
çons ici  ( article  d'un  bon  citoyen , d’un  uutgiflrat 
éclairé,  d’un  homme  verni  :u x , d’un  ami  del’hu- 
rr  a niré,  dont  les  fer  vices  n’ort  po  nt  bille  de  trace 
6i  dont  la  gloire  n’*  été  confiée  qu’à  la  tratlirion.  Un 
grand  t le  pour  ncs  libertés , pour  nos  plus  pures 
maximes,  pour  tous  les  intérêts  de  la  ni  non,  le 
difimgua  toujours  dan*  le  parlement,  5c  il  fuit  dire 
à la  louange  des  jar.fcnilUs  que  ce  zélé  (cul  a fu(fi 
pour  le  fein  tegarder  comme  k chef  de  ce  p mi  II 
U déclara  hautement  en  171)  courre  Th  .(luire  des 
jê  lûtes  du  P.Joiivency , où  tous  le^  intérêts  5c  Us 
devoirs  les  plus  (acres  delà  Icwcté  générale  font 
fe enflés  à rintérêt  de  ta  fociété  particuliète  dcsjc- 
fuites.  Quand  U ccnftitution  Unigenitus  parur  en 
1714,  fans  examiner  quels  dogme*  ihtoiogiuues  ce 
décret  pouvoir  établir  ou  profaire,  il  vit  feulement 
que  c’ètoit  l’ouvrage  d’un  moine  intriguant  5»  violent, 
q>ii  vouloit  ittfuWwr  & fflénie  perdre  un  laint  cardinal, 
luu  fu(>»  rieur  ; il  prévit  les  rrfu  de  Incrément  & 
defépuhure  eccléfuft  queues  lettres  de  cachet, «ou  es 
les  perfccution?  fpiritucllts  & temporelles  que 
le  flux  zélé  & les  pariions  alloienr  introduire  à la 
faveur  decette  bulle  & en  la  prenant  pour  prétexte  ; 
il  s’y  oppoft  conft;,mmcnt  jufqu’à  mériter  d’être 
relégué  dans  fon  abbaye  de  Coibigny  , où  il  Ce  ccn- 
(ola,  en  faifent  dit  bien,  de  n’ètre  plus  à portée  d’em- 
pêcher le  mal.  Le  cardinal  de  Fleuri  qui  goutoit 
iùn  cfprit,  qui  relpccloit  fa  réputation , voulut  le 
fonder  lur  l’article  de  l’ambition  il  lui  écrivit  pour 
lui  faire  entendre  que  frs  lumières  pqpvoient  être 
très-iîiiles  au  gouvernement , &:  qu’  I lui  feront  bien 
doux  c’y aveir  recours;  il  oe  lui  demande. i» qu'une 
fraee  , c’éieit  de  vouloir  ti'n  n’étre  plus  jan- 
f nillr;  M.  l’abbé  Puctllt  i’.iliiirc  dans  ta  réper Ce 
qu'il  n’efi  d’aucun  parti  ; tous  ceux  qui  en  thlcnt 
autant  ( car  rien  n'eft  plus  aifé  à dire  ) fe  vantent 
fo  rvent  beaucoup  ; tous  ceux  qui  l’ont  connu  fivent 
qu'il  ne  fe  vantoit  pas  ; en  même  temps  il  fait  fentir 
ermj.nal , qu’un  premier  minière , qui . fur  !.i  foi 
t!  un  jéfuiîc  eu  d’un  fulpi.iea,  prcfimioit  fi  facile- 
ment les  lettres  de  cachet,  étoir  bien  plus  piè*  d’être 
un  homme  de  parti  f.*ns  s’en  douter,  que  celui 
qui, en  tcutéct  de c*nfe, prenoi  toujours  la dééenfe 
de  t'opprimé  contre  lopprr fleur. 

M.  l’ahl  é Puctllt  étett  fils  de  Claude  Puctllt  ; 
avocat  au  parlement , 5c  te  Françoilè  de  C atinat , 
(ceur  de  ce  grand  maréchal  de  Catinat ( voir  (on 
article.  ) Un  neveu  de  M.  de  Caiinüt  devoit  porter 
les  armes;  M.  Puullt  fit  quelques  campagnes  en 
qua'iié  de  volontaire  ,f<  us  les  yeux  de  Ion  oncle  î 
mais  il  crut  être  plusufleà  b foàctè  dans  une  charge 
de  ccnki.Uf  au  parlement,  & ce  m-'iîi  digue  il  un 
H hli  2 
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homme  de  bien  le  détermina.  Né  en  1655  , il  mou- 
rut en  1745 , ayant  cor.lèrvé  jnl'qu'i  quntre-singi- 
t:x  iin,  ur.c  vieil'eflt  faire,  entière , vignureulé , 
& non  moins  aimable  qu'augufle  & vénérable.  Il 
fut  toute  ft  vie(  6c  c’cll  envoie  un  Je  fes  méiiies  ) 
at.fii  aimable  dans  le  monde,  qu’il  émit  brillant 
& folide  dans  !c  profiter  corps  de  magiAtaiure du 
royaume,  dam  un  corps  eu  les  plus  grands  inté- 
rêts font  tous  les  jours  difiutés.  Il  vécut  beaucoup 
pour  l'amitié , per.  d'hommes  ont  fend  plus  vive- 
ment 8c  goûté  plus  purement  ce  bonheur, 'e  plus 

frand  de  tous,  le  bonlnur  d'aimer  & d'être ainté. 
i virf.t  fes  derniers  fetuimens dans  l'ame  d'un  jeune 
homme,  à la  famille  duquel  il  avoit  toujours  été 
tendrement  attaché;  d'un  jeune  homme  devenu 
l’un  des  meilleurs  fie  des  plus  illuftrcs  perlonnagcs 
de  ce  liéde , & d nt  il  fcmbta  piclTcrtir  la  gloire, 
fupéricure  encore  à la  Ccnnc,  6c  fondée  iur  des 
f.ttes  bien  plus  durables. 

M.  de  Voltaire  a rendu  un  grand  hommage  à 
la  vertu  de  l'albé  Pucclle,  en  difant  que  û /homme 
c’efl  pas  libre, 

Tucelle  efl  far.t  venus , Detforuaine*  fans  tiers. 

PUCF.LLE  D'ORLÉANS.  ( Voyei  Abc  ) 

( Jeanne  d') 

PUF 

LUFFENDORF , ( Samuh.  titt.  mo i.) 

écrivain  po;i  ique  d'une  grande  réputation.  Plu- 
fieurs  fouveriius  fc  difpufircm  l'avantage  de  le 
pollédcr;  i’éleâeur  palatin,  Charles- Louis , frr.da 
en  fi  faveur  une  chaire  de  droit  naturel  dans 
Punivcrfuè  d'Heidelberg;  Charles  XI,  rui  de  Suède, 
lui  donna  une  p'ace  de  profefTcur  en  droit  natu- 
rel à Lundcn  . le  fit  fon  hifloricgraphe  6c 
l’un  de  fes  confeillers , 6c  lui  conféra  le  titre  de 
baron",  qu’il  a toujours  pris  depuis,  ce  qu'on  lui 
donne  toujours.  L'ckclcur  de  Brandcbtnrg,  Fré- 
déric 1 , qui  fut  en  1700  le  premier  roi  de  Prude , 
le  fit  suffi  fen  confciller  d’état,  6c  le  chaigca 
d’écrire  l’hifti  ire  de  l'elcflcur  Guillaumc-Ie-Granil 
fon  père.  Tout  le  monde  connoit  fon  traité  du 
droit  naturel  fr  dis  pet u , traduit  par  Barbey  rac , 6c 
l’abrégé  qu'il  a donné  de  ce  traité,  fous  le  titre 
de  Devoirs  dt  Chômât  6'  du  citoyen,  abrégé  tra- 
duit ai  (Ti  par  Oarbeyrac.  Il  y a reâifiè,  il  y a 
éteidu  les  principes  de  Grotius;  au  relie,  cct  ou- 
vrage ne  fut  jus  fans  critiques,  ni  les  critiques 
fans  réponfes.  Cn  a forir.i-  de  tour  ce  qui  a été 
écrit  de  part  6s  d’autre  à ce  (ujet , un  recueil  fous 
le  titre  h' Pris  Scandica  , querelle  dt  Scandinavie  , 
ce  qui  rclfcmble  un  peu  à querelle  allemand.  On 
conroit  beaucoup  encore  de  Puÿendo’ff,  /' introduc- 
tion h ChiÇci't  des  principaux  états  dr  l'Europe, 
traduite  par  .M ■ de  Grâce;  6c  fis  élément  de  la 
ju'i/p-udemc  univtfellt , premier  fondement  de  fa 
fàputatioB  ; il  a toit  aulTi  C hifioirt  de  Suède,  de- 
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puis  fisepédition  de  Gu/lave  Adolphe  en  Allemagne 
en.  1628  , / 11/qu’ à l’abdication  de  Cbrifline  en  if '4  C 
rbifloirt  de  Charles  - Gu  (lave  ; Chi/icire  de  Frédéric- 
Guillaume  le  Grand  ,èlc fleur  de  Brandebourg.  Il  y a de 
lui  encore  beaucoup  d'autres  ouvrages;  c’ell  un 
des  écrivains  les  plus  féconds  6c  les  plus  volu- 
mineux. Il  mourut  à Berlin  en  1694  ; il  étoit  né 
eu  163 1 dans  un  petit  village  de  Miliiic,  où  Ion 
père  étoit  miniflrc  luthérien. 

P U G 

Pl'GI'T , ( oit  ) Hifl.  de  Fr.)  famille  noble  6c 
ancienne  de  Provence , qui  a fourni  une  tnu'ti- 
tude  de  chevaliers  à l’ordre  de  Saint- Jean  de  3c- 
rufalem  , ram  à Rhodes  qu’à  Malthe. 

De  cette  famille  ctoicm  Bomface  du  Puger,  qui 
commandoit  la  galère  capitale  du  pape  à la  bataille 
de  Lépante  en  1571. 

Lévis  du  Pug et , mort  au  ftége  de  Malthe  cn 

Pierre  du  Puget , qui  éroufa  en  1É68  Anne- 
Nicole  Godefroy , jei  11e  femme  pleine  de  verni 
& de  corrige,  qui  mourut  à virgt-crrq  ans  des 
fuites  de  l’opétation  cêfaricnne , à laquelle  elle 
le  dévoua  pour  que  for.  enfant  eût  vie  a.  reçût  le 
baptême.  On  peut  croire  qu'une  telle  femme  lailîa 
de  grands  regret!  à fon  mati.  Flic  cil  enterrée  à 
Saint  Ricul  ne  Senlis  , on  y lit  fon  épitaphe 
6c  en  profe  latine  6c  cn  vers  latins , cù  on  a tant 
voulu  exagérer  la  douleur  du  mari,  où  on  joue 
tant  fur  les  mots  de  vie  6c  de  morr,  8c  de  mort 
6c  d'amnir , qu'un  homme  bien  pénétré  de  dou- 
leur ne  pouvoir  guère  rcconr.oiirc  l’état  de. fon 
une  à tout  ce  badinage  de  l'cfprit.  La  vraie  dou- 
leur ell  forcée  d'èirc  fimplc. 

Mort  & artci  unto  pctucrunt  furntt 

Hic  fera  mars  , hic  jiJut  atnor  junxert 

Il  eft  bien  queflion  là  des  flèches  de  l'amour  & 
de  la  mort  ! 

Arc  ptr.f  , fi  m' ferait t î gai  tanro  1 ulnere  maoris 

A moritur,  renaît, juc  mûri  cr'.nn  vira  ntjjtur. 

Non  v ce  n'cft  pas  ainfi  que  parle  la  nature. 

Le  voeu  de  la  mère  fol  du  moins  exaucé;  Pierre- 
Alexandre  du  Puget , fon  fils,  vécut  âge  ci  hem  me» 

P ü I 

PUTSIEUX  ou  PUYSIFUX,  {Htfl.de  Fr.)  fa- 
mille iUuftrc  dans  h magiftiatuie , dans  les  aimes, 
dans  le  ministre,  doi  t éicrit  le  c1  ancelier  deSillen , 
chancelier  de  France  fous  Henri  IV  & fous 
Lcuis  X III ; le  marquis  de  P ui fieux  fon  fils,  mi- 
nière quelque  te  mus  puiflant  fous  Louis  XIII , 
& un  autre  marquis  de  Puifcux  > Louis Philogéne 


Digitized  by  Google 


P U I 

Brulart  , miniflre  des  affaires  étrangères  fous 
Louis  XV , retiré  en  1756. 

PUISSANCES  , ( HAUTES  Hifl.  mod.)  titre  qai 
commença  < être  donné  aux  étau  des  provincts- 
unics  des  Pays-bas  vers  Pan  1644,  ptndant  les 
conférences  de  la  paix  de  Munfler.  Depus  que 
leur  fouverainc(é  a été  établie  & reconnue  par 
l'Efpagne , par  le  traité  conclu  en  cette  ville  en 
1648,  les  rois  d'Angleterre  8t  du  Nord  ont  donné 
aux  états  genfraux  le  titre  de  Aauui  ptùjjances  \ 
les  éK fleurs  & princes  de  l'empire  les  ont  quali- 
fiés de  même , mais  l'empereur  St  le  roi  d’Efpagnc 
fe  fontabfienus  de  leur  accorder  ce  titre,  excepté 
depuis  que  la  b anche  d’Autriche  étant  éteinte  en 
Eipagnc,  celle  qui  lui  fifloit  en  Allemagne  n'a  pas 
cru  devoir  mén,  ger  les  honneurs  h une  république 
dont  l'alliance  ctoit  néccffaire.  Les  rois  de  France 
en  traitant  avec  les  Hollandois,  lcj  ont  autrefois 
qualifiés  de  Uu'S  éuts-giné'aux , & leur  donnent 
maintenant  le  titre  de  feigneuri  itms  - généraux  ; 
mais  l'Efpagne  qui  ne  les  traire  d’ailleurs  que  de 
ftigneuries , leur  a toujours  condamment  refiifé 
le  titre  de  hautes-puiffances , apparemment  pour 
ne  pas  paroitre  abandonner  les  anciens  droits  qu'elle 
prétend  avoir  fur  eux,  {A.  R.) 

: P U L 

FUL,  f.  m.  (rcmi  de  rtljtion  1 Les  Perfans 
nomment  ainfi  en  général  toutes  fortes  d'cfpéces 
de  cuivre  qui  fe  fabriquent  dans  leurs  monnoies  , 
& qui  ont  cours  dans  leur  empire.  En  particulier 
ils  appellent  kabeski  & dtmi-kubetki  deux  petites 
monnoies  de  ce  métal , dont  !*unc  vaut  environ 
dix  deniers  de  France,  & l’autre  la  moitié.  Ces 
efpéccs  ont  d'un  côté  la  devife  ou  hiéroglyphe 
de  la  Perfe  moderne , qui  cft  un  lion  avec  en 
foleil  levant,  St  de  l’autre  l’année  St  le  lieu  de 
leur  fabrication,  ( D.  J.  ) 

PULCHER1E,  (Sainte)  Hijt,  du  b.ts  Empire.) 
fille  de  l’empereur  Arcadius  St  lioeur  de  Tliéodofe 
le  jeune,  fut  créée  Augujle  l’an  4T4,  6t  partagea 
la  piiilTancc  impériale  avec  fon  frère.  Après  la 
mort  de  ce  fibre , arrivée  en  450 , elle  fit  élire 
Marcien  St  l’epoufe,  pour  avoir  non  un  mari, 
mais  un  confeil  St  un  appui.  Ceft  le  fujet  de  la 
tuUkirie  de  Corneille  : 

Jcttoit  mu  feu  fa  PuUhérie. 

Mais  dans  cette  Pulchérie  , digne  d’être  jettée  au 
feu  , ce  rôle  de  Marcien  a pourtant  quelque  mérite. 

Ce  tut  Pulchèrie  qui  fit  afleniHlcr  en  431  , le 
concile  de  Chalcédoinc  j elle  mourut  en  4-4. 

PULCI , ( Louis  ) ffifl.  fut.  mod.  ) pocte  Flo- 
rentin du  quinzième  Gèclr  , 8t  chanoine  de  Flo- 
ence , principalement  connu  par  fon  peémo  de 
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Morganlt  masgiore  , dont  un  des  mérites  cft 
d’avoir  précédé  le  poème-de  l'Ariofle , après  lequel 
il  eût  eu  moins  de  réputation  &dc  fuccès.  Louis 
Pulci  cil  regardé  comme  l’inventeur  de  ce  qu’on  ap- 
pelle le  (lyleBernefque  ou  Ecrniefque  , du  nom  de 
Betni, autre  chanoine  de  Florence,qui  c(t  venu  après 
lui,  mais  qui a,dit-on,pei fefl  onné ce  genre.  ( Voyez 
l'article  IÎERNIA  ou  Behni.  ) Louis  Pulci  étoit 
né  en  1432.  O11  ignore  la  date  de  fa  mort.  Il 
cm  deux  frères,  Luc  St  Bernard  , diftingués  mufti , 
mais  moins  que  lui , par  le  talent  de  la  poche. 
On  cite  fur-tout  de  Lue  le  poème  intitulé  : Il  Cirif- 
fo  Ca'vjnca  , fk  celui  qui  a pour  titte:  Il Driadèo. 
On  a de  Bernard , un  poème  fur  la  paffion  de 
Jéfiis  Chrift,  St  une  traduflion  des  bucoliques  de 
Virgile  en  vers  italiens. 

_ PULPERIAS.  f.  f.  ( Hij}.  mod.  ) Ccft  ainfi  que 
l’on  nomme  fous  la  domination  efpagnole  des 
hôtelleries  où  l’on  dont  e à manger.  Le  nombre 
en  efl  fixé  dans  toutes  les  villes  ot  les  bourgs  de 
la  nouvelle  Efpagce.  Celles  qui  excédent  le  nombre 
marqué,  payent  au  roi  un  droit  annuel  de  40 
piafircs.  (A.  R.) 

P U M 

PUMPER-N1CKEL.  f.  m.  ( «7/7.  mod.)  C’eft 
ainfi  que  l’on  nomme  en  Weunhalic  un  pain  de 
feigle  trés-r.oir , ttcs-coniptfl  , St  dont  la  croûte 
efl  fi  épaifle  8t  fi  dure,  qu’il  faut  une  hache  pour 
le  couper.  On  fait  du  pain  de  la  même  efpèce 
dans  un  grand  nombre  de  provinces  des  pays-bas; 
il  ne  lailfc  pas  d'avoir  du  goût,  mais  il  cit  lourd 
St  difficile  à digérer.  {A.  R.) 

P U N 

PUNIQUE.  (GUERR F ) Les  guerret puniques  fonf 
la  partie  Ta  plus  intéreflime  dé  l’hilloirc  des  Ro- 
mains. Ils  n’eurent  pas  plutôt  fournis  les  Latins  , 
les  Tofcans  , les  Samnitcs  St  leurs  alliés  , qu'ils 
fongèrent  h pafjcr  la  tner.  Le  fecours  donné  par 
les  Carthaginois  aux  Tarentins  en  fut  le  prétexte , 
St  la  conquête  delà  Sicile  le  véritable  fujet.  Rome 
St  Carthage  s’acharnèrent  l'une  contre  l’autre  ; le 
voiGnage  St  la  jaloufie  de  ces  deux  grandes  répu- 
bliques , firent  naître  ces  guerres  fanglantes  que 
tout  le  monde  fait  par  cœur.  La  fécondé  fut  la 
plus  célèbre. 

Quand  on  examine  bien  cette  foule  d’obftacles 
qui  le  préfentérent  devant  Annibal , St  que  cet 
homme  extraordinaire  1rs  furmontu  tous , on  a le 
plus  beau  fpeftacle  que  nous  ait  fourni  l’antiquité. 
Ce  fut  dans  cette  guerre  que  ce  grand  capitaine 
fit  éclater  ces  talens  fupércurs  qui  lui  donnèrent 
tant  davantage  fur  les  généraux  romains  : toujours 
juflc  dans  les  projets  , des  vues  immenfes  , la 
génie  admirable  pour  diflnbuer  dans  le  temS  l'exé- 
cution de  les  UefTcnu,  toute  l'adrefle  pour  agir 
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fins  fe  1.«iPcr  appcrcevoir  ; infini  dans  Ifs  expé- 
diais , euiTi  habite  à le  tirer  du  péril  qu'à  y jct- 
rcr  les  autres;  du  refie  fans  foi  , fins  rcbg:on  , 
fins  hum  nté,  & cependant  ayant  fu  fe  donner 
ions  les  dehors  de  ers  vertus  autant  qu’il  convt> 
unit  à les  intérêts. 

Telétoitle  fameux  Annibal.lorfqu’i1  forma  le  plus 
h.-rdi  projet  que  jannis  aucun  capitaine  eût  oie  con- 
cevoir , &.  quo  l' événement  jufhbj.  Du  fond  de 
rEfpagnc  il  rifolut  de  porter  la  guerre  en  Italie 
te  d'att.iquer  les  Romains  jufquts  dans  le  centre 
de  leur  dont  nation,  fins  y avoir  ni  places,  ni 
riîgdlns,  ni  fccours  a (Tu  rcs  , ni  cfpèrance  de  re- 
traite ; il  traverse  l’Efpignc  flt  les  Gaules , p*flc 
les  Alpes,  <Ll  vient  camper  fièrement  jufques  fur 
les  bords  du  Tefin  , eu  fe  doona  la  première 
bataille  l’an  de  Rome  535,  & ou  les  Romains 
furent  deûits.  On  fait  qu’ils  le  furent  une  féconde 
f ûs  prés  de  la  rivière  de  Trébie.  La  perte  qu’eUuyi 
F U mini  us  près  du  lac  de  Trafyméne  fut  encore 
plus  grande,  St  la  déroute  de  Cannes, Tan  537, 
mit  Rome  à deux  doigts  de  fa  ruine,  i l le  fut  un 
prodige  de  confiance  dans  cette  occafion  ; car 
abandonnée  de  prcfquc  tous  les  peuples  d’Italie, 
elle  ne  d onnda  point  la  paix.  Il  ne  fut  pas  même 
permis  aux  femmes  de  varier  des  larmes  après 
cote  funefte  journée;  enfin,  le  feint  rtfufa  de 
racheter  les  prifonniers,  & envoya  les  mîferables 
refies  de  l’armée  faire  la  guerre  en  Sicile,  fans 
récompcnfe  ni  aucun  honneur  militaire,  jufquà 
ce  qu’Annibal  fût  c ha  fié  d’Italie. 

Les  conquêxs  mêmes  d'Annibal  commencèrent 
à changer  la  fortune  de  cette  guerre.  Il  n'a  voit 
pas  été  envoyé  en  Italie  par  les  magifirats  de 
Carthage; il  récsvoii  très-peu  de  fccours , foit  par 
la  jaloufic  d’un  parti  , foit  par  la  trop  grande  con- 
fiance de  l’autre.  Pendant  qu’il  refb  avec  fon  armée 
réunie, il  banit  les  Romains;  maislorfqu’ïl  fallut  qu’il 
mit  des  gar  ni  fans  dans  les  villes , qu’il  défendit  fes 
alliés, quM afiicgcif  les  places, ou  qu’il  k-f  empê.hàî 
d’être  afliègées,  les  forces  fe  trouvèrent  trop  pt- 
fites,  te  il  perdit  en  d rail  une  grande  parue  de 
fou  armée.  Les  conquêtes  font  ai  fcc  s à faire,  parce 
u’on  les  Lit  avec  toutes  fes  forces;  elles  font 
ifficiles  à conftrvcr,  parce  qu’on  ne  les  défend 
qu’avec  une  partie  de  fit»  forces. 

Comme  les  Carthaginois  en  Efpag ne  , en  Sicile 
A en  Sardaigne,  fi’oppofoient  aucune  armee  qui 
ne  fût  malhrireufe;  Annihal,  dent  les  ennemis 
fc  forrifioiem  fans  celte,  fe  vit  réduit  à une  guerre 
défrnfive.  0-1*  donna  : u x Romains  la  penfre  de 
©rter  'a  gu  rre  en  Afrique;  Scipion  y dcfceorlir. 
es  fuccés  qu'il  y eut  obligèrent  les  Carthaginois 
à rappe-l.r  d’Italie  Ar.nilial,  qui  p’eura  de  douleur 
en  cédant  aux  Romains  cette  terte  où  il  lis  avoit 
tant  de  foU  v-iiKUs.  Tout  ce  que  peur  fa. te  un 
grand  homne  d’étit  K un  gnuui  capitaine,  A.>- 
nbal  le  fit  pour  foi  ver  la  patrie  ; ntyr.ni  pu 
poncr  $ùâ-.ou  à la  pua  , U dooiu  WUS  ta. aille  ou 
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la  f rfnne  fcmb’a  prentlrc  p’a’fir  à confondre  fou 
hnbi'e.é,  (en  cx<»ériencc  II  fon  bon  fens. 

Car.lngc  reçut  la  paix , non  pas  d’un  ennemi, 
m.iis  d’un  maître;  elle  s’obligea  de  payer  dix  mille 
ta'cns  en  cinquante  années,  à donner  des  ôt.gcs, 
à livrer  fes  vni fléaux  & firs  éléphant;  de  pour  la 
tenir  toujours  humiliée,  on  augmenta  la  pu.tknce 
de  M fui  (Ta , fon  éternel,  ennemi/ 

Enfin  les  Romains  fc  rappeliant  encore  le  ft  u- 
v nir  des  ba:aii!es  de  Tralymènc  fit  'Je  Cannes, 
rlfolurcm  de  détruire  Cartfvge,  ce  fut  le  f»  jet 
delà  troifiéme  gj.rre  puyitjut.  Le  jeune  Scipion  , 
fils  de  Pnul-Emîlc  , te  qui  avoit  éic  adopté  par 
Scipion,  fils  de  l’ Africain  , démolit  cette  ville 
fupttbc,  qui  avoit  cfè  difputer  avec  Rente  de 
l’empire  du  monde.  On  en  difperfa  les  habita  ns  , 
& ( arthnge  ce  fui  plus  qu’un  vain  rom. 

Cette  ville  ruinée  éleva  le  coeur  de*  Romains , 
qui  n 'eurent  plus  que  de  petites  guerres  te  de 
grandes  viâoircs,  au  lieu  qu’auparavant  ils  a voient 
eu  de  petites  vifiloiies  & de  grandes  guerres. 
Bientôt  iis  fournirent  l’orient  & l'occident,  pic  mut 
jufqucs  che*  les  peuples  les  plus  barbares  la  crainte 
de  leurs  armes  & le  rcfpcét  de  leur  puifT.tnce. 
Leurs  moeurs  changèrent  avec  la  fortune  ; le  luxe 
de  l’orient  pafft  à. Rome  avec  les  dépouilles  des 
provinces.  La  douceur  de  vaincre  & de  dominer 
corrompit  cette  ciaâc  probité  , auparavant  cfli- 
mée  p-r  leurs  ennemis  mêmes.  L'ambition  prit 
la  p'ace  de  la  juflice  dans  leurs  enrreprifes  ; une 
for  aide  avarice  te  la  rapine  fuccédérent  à l’inté- 
rêt du  bien  public  ; les  guerres  civiles  s'allumèrent , 
fie  l’état  devint  la  proie  du  citoyen  le  plus  am- 
bitieux fie  le  plus4iardi.  (Z).  J.) 

P ü P 

PUPIEN  ( Marcus  Claudius  Maximus 
Pupifmjs  ) Hijl.  rvm,  ) créé  empereur  avec 
Balbin  , après  U mort  des  Gordiens  en  137  , p«rur 
délivrer  Home  de  la  tyrinnic  des  Msximins , fie 
nuflacrc  avec  le  même  Balbin  , le  15  ji.ii.et  238  , 
par  les  loldats  du  prétoire. 

PUR 

PUR  AN , POUN  A N , ou  POUR  AXUM , fubft. 

m.  ( Hifl,  moet.  fupcrflit.  ) Ce  mot  dans  lu  langue 
«les  idolâtres  de  l’indoftan  , figniiîe  le»  poêmn  ; ce 
font  des  livres  qui  contiennent  l'explication  du 
livre  appelté  j^ajfer , qui  n’cil  lui-même  qu'un 
commentaire  du  vcJ*m , c*eft-i-dire  du  tire  l"a- 
cré  qui  contient  les  dogmes  de  la  religion  des 
En  mine*.  Le  puran  comprend  dix  bu.t  livre*  qui 
renferment  l'hiftoirc  lacrér  & profane  des  anciens 
Indien*  ou  habitons  de  l’IndoAan  te  t‘u  Malabar» 
C’cA  d ms  cet  ouvrage  que  l'on  trouve  les  légen- 
de* des  rois  , des  lu  t os , des  prophètes  & des 
rénitem,  aitifi  que  celle  s de*  divinités  irfeneure*. 

Il  rcr.ftrioc  le  iyiluuc  <U  religion  que  les  lira- 
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minet  ont  bien  voulu  communiquer  xu  vulgaire, 
fie  cft  rempli  de  hâtons  abfurdcs  fit  d’une  my- 
thologie romancfajue  ; cependant  le*  prêtres  pté- 
tcnJutt  avoir  reçu  le  pu-a i,  ainfi  que  le  sbalicr 
fie  le  vedrm  , de  la  divinité  intir.e.  11  n'eft  per  mi» 
au  peuple  de  I re  que  le  puran , que  l'on  nomme 
par  exceller  ce  Harmi-patnanum.  Les  Indiens  fie 
les  Mal.ibates  donnent  encore  le  nom  de /rerj/i  eu 
d.  potfie  , à un  grand  nombre  de  poéfics  qui 
célèbrent  les  exploits  des  dieux  Viihteu , fi:  IiTuren 
ou  Ruddiren  ; et*  y donne  l'hifloire  de  la  guerre 
des  écarts  avec  les  dieux  , le*  miracles  Opérés  par 
ces  utmicr*  , la  m inière  de  leur  rendre  un  culte 
qui  leur  foie  agréable.  Il  y a de  ccs  poèmes  qui 
ne  parlent  que  des  dieux  particuliers  à certains 
cantons  des  Indes  fie  de  la  cite  de  Malabar. 

PURBACH , ( Gt  rgïïs  ) /fîjl.  Vtt.  moi.  J 
Pi'KMACtuvs  ) habile  aflronome  , ainft  nommé 
du  village  de  Pubach,  tnite  la  Bavière  8c  l'Au- 
triche, où  il  Cf  it  né  en  14a 3.  Aidé  pir  les  bittt- 
faits  de  Frédéric  III,  il  reéhna  les  anciens  tnftt u 
mens  d'aflronomie ; il  en  imagina  de  nouveaux; 
il  drefîa  des  table*  agronomiques  , perleâionna 
la  trigonoipctrie  8c  la  gnomomque.  On  a de  lui  : 
Théorise  nova  planetarum . Ohjin-jt.vr.is  hajjiacee 
tabula  edipfium.  Mon  le  8 avril  146a,  à 39  ans. 

PURE.  (MICHEL,  abbé  de)  Hi/I.  lin.  mol.) 

Oa  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Purt 

Plut  importuns  pour  moi  durant  la  nuit  obscure 
Que  jwuis  ea  plein  jour  oc  fui Ttbbd  de  Purt. 

On  a de  lni  des  pièces  de  théâtre , des  traduc- 
tions , Sic.  Tout  cela  cft  inconnu  ; quelques per- 
fonnes  lavent,  fie  c’cll  être  favanr,  qu'il  cft  l'au- 
teur d'une  vie  du  maréchal  de  Galion,  publiée 
en  1673. 

O Cariait*  quelle  voix  enrhumée,  fce- 

PURGATION  CANONIQUE,  { ffijf.  mcJ.) 
cérémonie  trés-ufitéc  depuis  le  huitième  jufqu'au 
douxième  Cède,  pour  fe  j édifier  par  ferment  de 

Juclquc  aflion  en  prèfcnce  d'un  nombre  de  per- 
onnes  dignes  de  foi,  qui  alfirmoient  de  leur  côté 
qu'ils  croyoient  le  ferment  véritable. 

On  l’appel  loir  purgation  canonique , parce  qu'elle 
fe  faiblit  1 rivant  le  droit  canonique  , 8c  pour  la 
diftingucr  de  la  purgation  qui  fe  faifoit  par  le 
combat  ou  par  les  épreuves  de  l’eau  St  du  feu. 

« Le  ferment,  dit  M.  Duclos,  dans  une  dif- 
fertation  fur  ce  fiijet,  fe  faifoit  de  plufieurs 
m manières.  L'acculé,  qu'on  appelloit  jurator  ou 
m Jacramenulis  , prenant  un*  peigne»  d'épis , les 
IV  jettoit  en  l'air , ea  atteftanr  le  ciel  de  fon  inno- 
* cence.  Quelquefois , une  lança  i la  main , il 
■ dédaroit  qu'il  était  prit  à fat  tenir  par  te  fer , 


PUR  431 

» ce  qu'il  affirmoir  par  ferment:  mois  l'uf  ge  !e 
n pins  ordinaire,  fie  celui  qui  feu!  fubfifta  dans  la 
» fuiie,  étoit  celui  de  jurer  fur  un  tombeau, 
» fur  des  reliques , fur  l’autel  ou  fur  les  évangiles. 

» Quand  il  s'agilfoit  d'une  accufation  grave  , 
n formée  par  plufieurs  témoins , mais  dont  le 
n nombre  étoit  moindre  que  celui  que  la  loi  exi- 
» geoir,  ils  ne  pouvoient  former  qu'une  prefooij.- 
11  ri«n  plus  eu  muius  grande,  (uivaitt  le  nombre 
» des  accufateurs.  Ce  cas  croit  d'autant  plus  frfi- 
« quent,  que  1a  loi,  pour  conviin  ie  un  acculé, 
» esigeoit  beaucoup  de  témoins.  Il  en  falloir  71 
b contre  un  évêque,  40  contre  un  prêtre,  plus 
b eu  moins  contre  un  laïque,  fuivam  la  qualité 
b de  l'accu fè , au  la  gravité  de  l’acct  farirn.  Lorf- 
» que  ce  nomlre  n’etoit  pas  c.  mulet,  l’acculé  na 
b pouvoir  être  condamné,  mris  il  étoir  obligé  de 
» prélcmer  uluficurs  nerlornc* . où  le  juge  les 
n nemnroit  d'oflite,  ce  en  fixoit  le  nosibte  fui- 
b vant  celui  des  accufateurs , m ■ s ordinaittnent 
b à douze.  Cann  JuoJeeim  ju'et , dit  une  loi  des 
b anciens  Bourguignons , cap.  Vlll\  ccs  témoins 
» aiicftoient  l'innocence  de  l’aceufe , ou,  ce  qu'il 
n e(l  plus  raifonmble  de  penfer , certrfioient  qu'üs 
» le  croyoient  incapable  du  crime  dont  on  l'ac- 
» tuloit , fie  par  lh  fiumt.icr.t  en  fa  faveur  une 
b préemption  d’innocence,  capable  de  détruira 
b ou  de  balancer  l'.ca  ufation  intentée  contre  lui. 
b On  trouve  dans  l'hifloire  un  exemple  bien  fin» 
b gulier  d’un  pareil  ferment. 

» Gontian,  raide  Bctireogne , fiifant  dlfli:ulté 
b de  rcconnuitrc  Clotaire  II  pour  fils  de  Chilpéric 
b fon  frète,  Frédégondc,  mère  de  Clotaire,  non 
0 fculcmeot  jura  que  fon  fils  étoit  légitime,  mais 
» fit  jurer  la  même  chofc  par  trois  évêques  fit 
b u»is  cents  autres  témoins  ; Gontran  n’héfka 
■ plus  ê rccenRoiire  Clotaire  pour  fun  neveu. 

» Quelques  luix  exigeoient  que  dans  une  accu- 
le fation  d’adulrêie,  l'actufie  fii  jurer  avec  elle  des 
» témoins  de  for.fcxc.  On  trouve  aufli  pleficurs  oc- 
b calions  où  l'acculàteur  pcuvoiip rélcnierune  par- 
b lie  des  témoins  qui  dévoient  jurer  avec  l'acculé , de 
» f tçon  cependant  ou#  celui-ci  j ût  en  réeufer  deux 
•>  de  trois.  Il  paroit  d’abord  contradifioirc  qu'un 
» aceufé  puifl'e  fournir  à fon  accufateur  les  témoin» 

b de  fo«  innocence.  Pour  réfoudre  cette  d fftcuhé  , 
b il  fi. fût  d'obfervcr  que  les  ti'mo  ns  qui  s’unif- 
b foient  au  feintent  de  l’acculé,  jùrotcnt  fimpic» 
» ment  qu'ils  le  cro;  oient  innccctit  U ft  rtifiolent 
» leur  affirmation  de  motifs  pi.  s ou  moins  forts, 
b fuivxnt  la  confiance  qu'il»  avaient  en  fa  pro- 
b bité.  Air.fi  l'accnfeuur  eiigeoit  que  tels  8c  tels 
» qui  étcier.t  à portée  d»  conroitre  les  mœurs  8c 
» le  caraâcre  de  l’accufé,  fulTcnt  intenogés  ; ce 
b bien  l’acculé  étant  sûr  de  fon  innccencc  fia  de 
» fa  réputation,  & dans  des  cas  où  fon  accufa- 
» tetir  n’avoit  point  de  témoins,  il  le  détioit  d’ia 
» trouver,  en  fc  réfervant  toujours  le  droit  ds 
» réeufation, 

» U cil  ternis  que  1a  religion  du  fermant  itoif 
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n alors  en  grande  vénération  ; on  avoît  peine  â 
» fuppofer  qu’on  o^ât  être  parjure;  mais  en  louant 
» cc  len tiitu-nr , on  uc  fauroit  aflex  admirer  par 
» quelles  ridicules  & battes  pratiques  on  croyoit 
» pouvoir  en  éluder  l’effet. 

» Le  roi  Robert  voulant  exiger  un  ferment  de 
» fes  fu jets , & craignant  aufli  de  les  expufer  au 
» châtiment  du  parjure,  les  fît  jurer  fur  une  clutte 
» fans  rel  oues , comme  fi  le  témoignage  de  la 
» confcicnce  n’étoit  pas  le  véritable  ferment  dont 
yy  le  refte  n’ett  que  l’appareil. 

» Quelquefois,  malgré  le  ferment,  l’accufateur 
» peihftoit  d ms  fon  accufation;  alors  l'accuf-tcur , 
yy  pour  preuve  de  la  vérité,  6c  l'accule,  pour 
>»  preuve  de  fon  innocence,  ou  tous  deux  cn- 
» fimblc  , dcm^ndoiuu  le  combat. 

» Lorfque  dans  les  aff lires  douteufes , ajoute  le 
même  acteur,  on  défèroit  le  ferment  à lac-  ! 
yy  eufe,  il  n’y  avoir  rien  que  de  railonnabte  & 

« d'humain.  Dans  le  rifquc  de  condamner  un 

* innocent,  il  éioit  jufte  d’sVO»r  recours  à Ion 
» affirmation,  & de  biffer  à Dieu  la  vengeance 
i»  du  parjure.  Cet  tif.gc  fulfifk*  encore  parmi 
m nous.  Il  ctt  vrai  que  nous  l’avons  berné  à des 
» cas  de  peu  importance , parce  que  notre  pro- 
yy  pre  dépravation  nous  ayant  éclairé  fur  celle  des 
yy  autres,  nous  a fait  concoure  que  la  probité  des 

* hommes  tient  rarement  contre  de  grands  inté- 
» rées  ».  Mim.  de  l’AcaJ.  lom,  X l\ 

On  n’appelle  plus  cette  forte  de  preuve  en 
jufticc  purgation  canontfkc  , mais  fnnplcmentf»  cuve 
par  le  ferment  ou  affirmation , & toute  perfonne 
en  eft  crue  fur  fon  affirmation,  s’il  n’y  a point 
de  titres  ou  de  preuve  tcflimoniak  au  contraire. 
LA.  R.) 

PUS 

PUSSA , f.  f.  ( tdolât.  chinoife.  ) déc  Pc  des  Chi. 
roi>,  qt.e  les  clirii  cm  nommfti  la  Cyiitt  chi. 
no, je.  On  U repréfente  afltfe  fur  une  fl'  tir  (l'ali- 
fier,  au  haut  oc  la  tige  de  l'arbre.  Eile  dl  cou- 
verte d'ornemens  fort  riches,  St  toute  brillante  de 
pierreries.  Elle  a feiis  bras  qu’elle  demi,  huit  i 
droite  Se  huit  i gauche;  chaque  m ,n  cft  armée 
de  quelque  chofe,  contint*  d’une  épée,  d’un  ce  li- 
teau , d'un  livre , d’un  vafe,  d’une  rcue  St  d’autres 
ligures  fjm  coliques.  Hijl.  de  la  Chine.  (A.  R.  ) 

PU  ST  EK , f m.  ( idolâl.  Jet  Germaine.  ) nom 
propre  d'une  idoie  des  anciens  Germains.  P.uficurs 
aute  rs  ont  fait  mention  de  cette  idole , entre 
autres  Fabricius,  dans  fen  irrité  de  relue  metal- 
lïeit  ; Théodore  Zwinger , dans  fon  theuntm  vitx 
humanee  ; Merian  , dans  la  dejeripiion  du  cercle  de 
la  haute-Saxe  ; André  Toppius , dans  celle  de 
fonden-haujen  ; Henri  Ernitft.  rljns  fes  chfcrvâtions 
diverfei i Sagiturius,  dans  f..  amiejuiits  poyenr.ee ; 
TollUif,  d ins  fes  cf  tHei/et  itinérante;  Prétortuc , 
4*01  f»  magmdiYÎmrix^t,  mais  tout  ec  qu'iis 
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en  apprennent  eft  plein  de  fables  & de  contra-' 
dirions;  enfin  Jean- Phi  Îippc-Chriflian  Staubc  a 

mieux  débrouillé  que  perfonne  ce  qui  regarde  eu 
ancien  monument  du  Germrins  idolâtres,  dans 
une  diiTeriamm  intitu  ée  : PuJIerus  vêtus  Gtrma- 
norum  iJofum,  imprimée  à Gtelien  en  1726,  ie-4°* 
Le  lcÛcur  peut  la  confultcr.  ( D . J . ) 

P U T 

PUTRIZ , ( mod.  ) nom  que  l’on  donne 

à 1;«  première  femme  du  roi  des  Moluqucs  ; il* 
cnt  ns  font  eilimés  plus  nobles  que  ceux  de  fes 
autres  femmes,  qui  11e  leur  comeftcnt  jamais  le 
droit  de  fucccder  à la  couronne.  ( A.  R.  ) 

P U Y 

PUY  , ( du)  nom  que  divers  perfoonages  ont 
illuftré. 

1".  Raymond  du  Puy  (de  Podto ) fut  le  fécond 
grand-  maître  de  l’ordre  de  Saint- Jean  de  Jérufa'em , 
6c  le  premier  qui  ait  pris  Ce.  litre  de  grand  maître  ; 
car  Gérard , fon  prédéceffeur , inttiiutcur  de  cet 
ordre  , ne  prenoir  que  le  titre  de  rcélfur  de  1 hô- 
pital de  Saint-Jean  de  Jéruialcm.  Ou  Puy  fucceda 
en  1110  à Gérard;  il  établit  une  milice  pour  la 
défenfe  de  la  religion  ; i!  allcmbta  le  premier  cha- 
pitre général,  8c  y fit  de  nouvelles  conftitutirns 
qui  furent  confirmées  en  1123  par  le  pape  Ca- 
l.xtc  11;  en  1130,  par  Innocent  II  ; il  aida  Bau- 
douin, roi  de  Jérufakm  , à faire  b conquête  tf  A f- 
caloo  ; il  mourut  en  u6o.  Le  brave  du  Fuy  Mont- 
brun  étoit  de  la  même  famille.  (Voir  fon  article 
à Montbrun.  )■ 

a°  ELnri  du  P//y,romiHî  par  les  fa  vans  E*ic'us 
Puteanusfè ifcipb  ficJuRe  L pfe,  & fin  fucccffcur 
daiMtnc  cintre  de  proMTeur  ; il  eu», comme  Puftin- 
dorff,(  voyez  for  article)^  choifir  entre  les  faveurs 
de  différent  fou\  eriir.%  Né  à Venloo , dan*  la 
Gurldre,  en  t<?74  il  eut  ime  chaire  «f éloquence 
à Milan  ; le  roi  d’Efprgne  le  choifir  pour  fon 
hifforiogra j he  , l’archiduc  Albert  le  fixa  da  .s  les 
P.1  y h-bas  p.u  la  cha  :e  de  Julie  Ltpfc,  par  le  gou- 
vernemem  de  la  citadcdc  de  Louvain,  par  une 
placé  de  « onfullcr  d’è.«»t.  Il  meurut  à Louvain 
en  1646.  Ses  principaux  ouvrage?  font  : paiera 
bt'H  6*  p ici  s , où  il  fai  fort  i;-nchcr  la  balance  du 
côté  de  ia  p-ix  , ce  qui  dépluf  aux  Efpagnols  , qui 
croyoicm  alors  avoir  inttréi  .à  f, ire  la  guerre. 
Si  oui  ne  firent  defabnfés  <iu^  q.  wd  ia  guerre 
les  eut  ruinés,  ffijbna  injubr.ca,  Jneat^um  ht  fo- 
rt eu  n Impcr.tto'  m ; Cornu*  feu  de  Iftxu  , dont  il 
y a une  tr.sduéhon  françoife  fous  lt  titre  de  Comas  , 
ou  U kancuet  diffllu  des  CïmmC'ie/u , &c.  Toutes 
fes  œuvres  ont  été  recucilho  i Louvain  , en  cinq 
volumes  in -8°. 

3°.  Les  du  Pû  Vjfamillcde  fivan$,csnn>el«  Pitliou, 
les  Sainte- Marthe $ les  Godefroy , cft  plus  féconc'ç 
«acorc  en  lav^ps, 

Uni- 
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Leur  père  étoit  Claude  du  Puy  , élire  de  Tur- 
nèbc  pour  1er  belles-  lettres  , & de  Cujas  pour  le 
droit , parent  St  ami  du  célèbre  préfident  de 
Tbou.  Il  étoit  àm  d'un  avocat , & tut  confeiller 
au  parlement;* y acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion ; il  fut  l'ami  de  tous  les  gens  de  lettres , mais 
nous  ne  pouvons  le  compter  parmi  les  favans 
que  pour  un  amateur,  père  de  beaucoup  de  fa- 
vans illuftres.  Mort  en  1394. 

Son  fils  aîné  fut  Chriftophe  du  Puy,  il  fuivit 
à Rome  le  cardinal  de  Joyctife  en  qualité  de  fon 

firotonotaire.  Pendant  qu’il  étoit  à Rome,  oa  vou- 
ai y meme  à l 'indix  rh  ilore  du  préfident  de 
Tbou;  il  empêcha  cetto  fottife,  qui,  après  tout, 
n'en  eût  été  qu'une  de  plus;  étant  aumônier  du 
roi,  St  voyant  de  près  le  cardinal  du  Perron  , 
grand  aumônier  , il  fit  le  Pcrroniana  ; il  a donc  de 
plus  que  fon  père  un  litre  littéraire,  quelle  qu'en 
foit  la  valeur.  II  finit  par  être  chartreux , d'abord 
en  France;  puis  il  mourut è Rome  en  1654,  prieur 
de  la,  chartreufe  de  cette  ville. 

Pierre  du  Puy  fon  frère , troifième  fils  de  Claude , 
cil  celui  de  toute  cette  famille  qui  a le'plus  de 
titres  littéraires,  & c'eft  le  favant  entre  les  mains 
duquel  a paffé  le  plus  grand  nombre  de  litres  rela- 
tifs i notre  hiftoire;  il  a travaillé  avec  une  ardeur 
infatigable  à l’inventaire  du  tréfor  des  Chartres.  On 
commit  fon  trahi  dit  droit 1 du  roi  fur  pluftturs 
itou  fr  feigneuries,  Théodore  Godefroy  y travailla 
de  concert  avec  lui.  Si  Pierre  Pithou  tft  l'auteur 
du  trahi  du  libertés  de  Téglsfe  gallicane , Pierre 
du  Puy  l’eft  des  preuves  de  ces  memes  libertés.  On 
adelui  [Hiftoire  véritable  de  U condamnation  de  l'ordre 
des  Templiers  ; Ckifloire  generale  dufchifne  qui  a été 
dans  l'igltfe , depuis  1378  jofquen  1418  , c'eft-à- 
dire,  du  grand  fchifme  d'Occident  , 1‘ hiftoire  du 
différend  entre  le  papt  Boni  face  VIH  Or  le  mi 
Philippe-le-Bel  ; thijloire  des  favoris-,  l’hifloire  du 
concordat  de  Bologne  entre  le  pape  Lion  X b le 
roi  François  I ; un  trahi  de  la  loi  folique  ; un 
traité  des  régences  Ce  majorités  des  rois  de  France  ; 
un  traité  du  contributions  que  lu  ecelifufliqucs 
doivent  au  roi  en  cas  de  niccffnt  ; un  mémoire  du 
droit  d’aubaine  ; un  mémoire  €r  inflruHion  pour  fervir 
à juftifier  l’innocence  de  M.ffi-e  François-  Augufle 
de  Thcu  ; une  apologie  de  Thifiaire  du  préfident  de 
Thou.  Du  Puy  ell  un  de  ces  auteurs  fur  lefquels 
on  s’appuye  avec  confiance,  parce  qu’on  peut 
cbmptcr  fur  leur  eiaâmide.  Citer  du  Puy , c'eft 
prefque  citer  les  fourccs  Pierre  du  Puy  étoit 
confeiller  au  parlement  St  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi;  il  étoit  né  en  l;8i,  il  mourut  en  1651; 
Nico'as  Rigault , fon  ami , a écrit  fa  vie. 

Jacques  du  Puy  fon  frère,  cinquième  fils  de 
Claude  dm  Puy,  fat  aufli  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi;  Pierre  du  Puy  avoit  tenu!  la  bibliothèque 
du  roi  de  lavantes  conférences , qui  lui  avoient 
fait  une  réputation  perfonnclle  & indépendante  de 
(es  ouvrages;  Jacques  les  commua,  & ce  fut  avec 
lia  iuccés  qui  lui  acquit  aufti  upc  grande  réputation 
idijloire.  Tq/qg  /K, 
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de  favoir.  S'il  n’x  rien  produit  de  lui-mème , le 
public  lui  eft  redevable  de  la  plus  grande  parue 
des  ouvrages  de  fon  frère,  dont  il  a été  l'éditeur, 

St  c'eft  avoir  rendu  un  grand  fervice  aux  lettics. 

Mort  en  1656. 

4*.  Claude-Thomas  du  Puy , fils  d'un  négociant  de 
Paris,  intendant  de  It  nouvelle-France  en  Cmada, 
avocat  général  au  giand  confcil,  &c.  avoit  beaucoup 
de  talent  pour  la  mécanique.  Il  eft  le  premier  qui 
ait  fait  des  fphéres  mobiles  buvant  le  fyftème  de 
Copernic  ; il  a inventé  des  machines  hydrauliques. 

Mort  en  1738, 

FUY-LAURENT.  ( Antoine  de  l'Age  de  ) 

(Hijl.  de  France)  11  fut  fous-gouverneur  de  Gal- 
ion , duc  d'Orléans , & il  le  gouverna  toute  fa  vie  ; 
il  fut  acculé  d'avoir  vendu  tour- i-tour  fon  maitre 
à la  cour  & la  cour  b (on  maitre;  c’eft  ainfi  qu'en 
ufoit  à l'égard  de  Marie  de  Médicis  te  caidinai 
de  Richelieu , n'étant  encore  qu'évèquc  de  Luçon 
St  ayant  toute  fa  foraine  à faire  ; mais  devenu 
tout-puiftant , il  punifToit  dans  les  autres  ce  qu'il 
s'étoit  tan  de  fois  permis.  Puy-Launnt  entrainoir 
toujours  Monfietir  dans  quelques  nouvelles  révol- 
tes , pour  avoir  aux  yeux  de  la  cour  le  mérite 
de  le  ramener , St  auprès  de  lui-même  celui  de 
faire  fa  paix  avec  la  cour.  Après  avoir  été  tour- 
b tour  & pluficurs  fois  rècompenfe  d'avoir  fufjaen- 
du  ces  querelles  , & puni  de  les  avoir  entretenues  , 
il  mourut  à U Baftille,  lieu  fi  fufpcâ  alors,  & 
qui  voyoit  trop  fouvent  St  trop  brufquement  mou- 
rir les  ennemis  de  Richelieu. 

Puy-Laurent  eft  au  nombre  de  fes  viftimes  , 
quoique  dans  un  de  fes  raccommodemens  pafla- 
gers,  il  eût  èpcufé  mademoifelle  de  Pon.-ch-teau  , 
coufinc  germaine  du  cardinal.  Le  rapprochement 
de  trois  époques  très-voifmcs,  fuftit  pour  donner 
une  idée  des  vicifCtudes  de  fa  fortune  : en  1 63 3 , 
il  fut  condamné  h avoir  la  tête  tranchée  , comme 
complice  de  t’évafion  du  duc  d’Orléans  qui  s’é- 
toit  retiré  en  Lorraine. 

En  1634,  il  fut  fait  duc  St  pair. 

En  1613,  d fut  arrêté  le  14  février , & mourut 
à la  Ballille  , le  premier  juillet  fui  vaut. 

PUYSÉCUR,  ( Hifl . de  Frasue)  noble  Se  ao- 
cieqne  famille  , dont  le  vrai  nom  eft  de  Chaftcnet  ; 
elle  eft  originaire  du  comté  d’Atmagnac.  • 

Bernard  de  Chaflcnct  étoit , en  1363  , chambel- 
lan du  roi  de  Navarre , Chartes  le  mauvais  ; Jean 
de  Chaftenet,  feigneur  de  Puyfëgur,  marié  eu 
1390,  lailTa  quatotze  enfans,  dont  pluficurs  oqg 
bien  fervi  l'état. 

Un  de  fes  fils  , nommé  le  feigneur  de  Camp- 
Seguet,  commandoit  dans  Leâeure , lorfque  le 
duc  de  Montmorenci  y fut  conduit  en  1631 , après 
le  combat  de  Caftelnaudari , Se  fa  fidélité  caufa  la 
mon  de  ce  génèrent  St  iméreflant  prifo.inier; 
mais  Cbaftcnet  fit  fon  devoir , il  refufa  une  fortune 


Digitized  by  Google 


434  P U Y 

cotifidérsbli  qu'on  lui  offrit  pour  iaiffc»  feulement 
éclnpper  cc  duc. 

Un  fi cre tîc  Chafienet , ftlgncur  de  la  Gr.-i.pe  , 
fut  Méfie  - U luge  de  Spire  <.n  16)5  ; il  fui  tUfle 
encore  en  Ficardic  en  1639 , & feu  après  i!  y fut  tuf. 

Jacques  de  Chaffcnet,  leur  frire,  *ft  leftrrerx 
Puyfiiut  , licmeori't  general  for  s Leurs  X î 11  St 
Louis  XIV , Se  dont  nous  avens  des  mémoires 
publiés  en  1690.  Il  porta  les  armes  pendant  qua- 
rante & un  ans,  ffepifs  1C17  jufqu’en  ifpS;  lé 
trouva  fie  fc  ff..'..rgita  d-ns  plus  de  cent  vingt 
fifges , de  trente  combats , batailles  ou  rencontres, 
fans  avoir  jamais  été  blrffé  & fans  avo  r jamais 
manqué  une  fet.'c  fois  à fon  devoir  pour  caufe 
de  maladie  ; il  fur  fait  deux  fois  prifonnier , l’une 
au  combat  de  Honnccourt  en  Picardie,  oit  le 
maréchal  de  (itaminont  fut  battu  par  les  Espa- 
gnols, le  36  mai  1 64 s ; l’autre,  au  combat  de 
Valenciennes  en  (Cç6;  fon  dis  aine  y fut  pris 
avec  lui.  Puy'-gur  11c  parvint  pas  i la  dignité  de 
maréchal  de  France,  parce  que,  comme  il  le  dit 
dans  fes  enémeiret , il  fut  toujours  plus  attaché 
au  roi  qu'aux  irdniffres.  li  oiourut  dans  les  terres 
en  itPa,  à qr.a:r -vingt-deux  ans. 

Un  autre  /’rry/.^ar , pks  heureux  ou  plui  juf- 
tement  traité,  fut  fait  maréchal  du  France, le  14 
juin  1734,  avec  le  maréchal  de  Biron,  père  du 
dernier  mort,  & Icprince de  Tingry  ; la  pror.ro- 
eion  ne  fut  publique  que  le  17  janvier  175s , 
mais  ils  eurent  rang  du  jour  de  leur  nomination. 
Le  maréchal  de  Puyje^ur  mourut  crt  1745. 

PYLADE , (Ffjî.  rom".  ) puit.mime  célèbre,  né 
en  Cilicie , vint  exercer  (es  talent  i Rome  du 
temps  d’Augufle.  11  exprîmoit  par  la  danfe,  les 
géftcs , les  mouvement  du  corps , tout  ce  qui 
femblc  ne  pouvoir  être  exprimé  qne  par  la  parole. 
Les  fujets  les  plus  comiqoes,  les  cataftrophes  'es 
p'ui  tragiques,  les  femimens  les  pius  variés;  il 
exprim'it  jufqu’au  caraftére  moral  des  divers 
perfonnsges.  Il  y cm  entre  lui  St  Hyüus  fon 
difciple  , une  efpcce  de  défi  i qui  exprimeroil  le 
mieux  la  grandeur  d Agamemnon  ; Hyilrts  , par 
des  mouvtmens  & des  attitudes  qui  tendoient  à 
Ttlcver , parut  trop  confondre  l'élection  de  famé  , 
avec  U hauteur  de  la  taille.  Tu  le  fais  long  & 
non  pas  prandt  hîi^cria  Pylade',  comme  on  a voit 
dit  i un  peintre  qui  ornoit  trop  le  portrait  d’une 
telle  femme  : ru  U fais  riche  b non  pas  belle: 

Tu  me  paro s h rkhefle  fi  oon  p*  la  beauté. 
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d’Efp.igne , par  le  cardinal  Mazartn  6;  par  dot* 
Lotus  de  Haro  , plénipotentiaire*  de  ces  doua 
pfti  fiances , dans  l’ilc  des  l ailar.s,  fur  la  rivière  de 
Bidafloa.  ^ 

Ce  traité  contenoît  c?nt  vîngt^m  tre  articles. 
Les  principaux  ctoicnt  le  mariage  du  roi  avec  fin- 
la  me  Manc-Thcréfc  , qui  devoir  avoir  une  dot 
ce  cinq  cents  mille  écris.  fous  la  condition  de 
b rénor.cbtion  à b fticccffion  d’Efp^.gne.  Le  car- 
dinal Mazarin  ptomettoir  de  ne  point  donner  de 
fccours  au  roi  de  Ponug-l.  On  convint  aiffi  du 
rétabli  {Tentent  de  M le  prince,  & du  duc  de  Lor- 
raine. 11  y eut  piufirurs  places  rendues  de  part  6c 
d'autre,  i e roi  d Efpagre  renonça  à fes  préten- 
tions (ur  TAibce,  & céda  une  partie  de  l'Artois  V 
mais  le  principal  avantage  que  Mazarin  retira  de 
cc  traite , étoic  le  mariage  du  roi  avec  l'infante  * 
pour  procurer  à fon  maître  par  ce  moyen  des 
droits  à la  fucctflfion  de  la  couronne  d’Efpagne» 
M,  de  Voltaire  a fait  fur  le  traité  des  Pyrénées 
des  réflexions  t*op  judicicufes  |K>ur  les  paficr  (ous 
filcncc  : les  voici  : 

Quoique  le  mariage  d’un  roi  de  France  6c  I«r 
paix  générale  fu fient  l’objet  des  conférences  des 
deux  plénipotentiaires  , cependant  dans  les  quatre 
mois  qu'elles  durèrent  , ils  en  employèrent  une 
partie  à arranger  les  difficultés  fur  la  préfèanc*  , 
5e  dom  Louis  de  Haro  trouva  le  moyen  de  met- 
I tre  une  égalité  parfaite  à cet  ég3rd  entre  l’Efpa- 
| gne  èu  la  France. 

Telle  eft  la  viciffirude  des  choses  humaines  J 
que  de  ce  fameux  traité  des  Pyrénées  il  n’y  a pas 
deux  articles  qui  fubfiflcnt  aujourd’hui.  Le  roi  de 
France  garda  le  Hotiffillçn , quTl  eut  toujours  con- 
fervè  fans  cette  paix  ; mais  à l’égard  de  la  Flan- 
dre , la  monarchie  efpagno'c  n’y  * plus  rien.  Nous 
étions  alors  les  amis  nécè  fiai  rts  du  Portugal.  Nous 
ne  le  fommes  plus  ; nous  lui  f»ifons  la  gierre  , 
tour  efl  changé.  Mais  fl  dom  Louis  de  Haro  avoit 
dit  que  le  cardinal  Mnzirin  fa  voit  tromper,  on  a 
dit  depuis  qu’il  favoit  prévoir.  [Il  méditoit  dés 
long  - temps  l'alliance  de  la  France  & de  TEf- 
pagne. 

On  cite  cette  fameufe  lettre  de  lui , écrite  pen- 
dant les  négociations  de  Munfter  : u Si  le  roi  très- 
» chrétien  pouvoit  avoir  les  Pays-Bas  6c  la  Fran* 
« chc-Comté  en  dot,  en  cpoulant  Tintante,  alors 
v nous  pourrons  afpirer  à la  fucceffion  d’Efpa» 
n gpf?  » quelque  rénonciation  qu’on  fit  faire  à fin* 
» té-nte  ; 6c  te  ne  fcrotl  p3S  une  attente  fort  éloi- 
» gij.'c  , puifqu’il  n’y  a que  b vie  du  prince  fon 
n frère,  qui  l'en  peut  exclure.»  Ce  prince  ctoit 
alors  ibithafar , qui  mourut  en  1649. 

Le  cardinal  fe  trompoh  évidemment  en  pen- 
Cint  qu’on  pour  rois  donner  les  Pays-Bas  6c  1» 
Franche- Comté  er  mariage  à l’infante.  On  ne  fti- 
p*la  pas  une  feule  ville  pour  fa  dot  ; au  comrair* 
on  tendit  à la  monarchie  cfpagnole  des  vi  les  con* 
(ulc râbles  qp’on  avoit  eonqpifes , comme  Sainte 


. Pylade  parut  à fon  toer  , & -par  des  manières 
ïiruples,  nobles.  Aères  avec  grâce  6c  décence  t 
il  rendit  fenfible  à tons  les  yeux  , la  grandeur  du 
xei  des  rois  6c  la  fierté  du  chef  des  Air  ides» 

PYRÉNÉES  • traité  des  r ( Ht  JJ.  moderne  de 
prar.ee  ) fameux  traité  de  paix  conclu  le  7 no- 
vembre 1(^7  , cfitie  le  roi  de  France  &l  i « roi 
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Orner,  Yprts,  Menin , Oudcnarde  , & d':;Utres  de  voir  Charles  II.  Ils  penfoient  que  fon  rétaMif- 

p Sac  es  ; on  en  garda  quelques  unes.  (emcni  étoit  injpolliblc  , & que  loues  les  *>c- 

Le  cardinal  ne  le  trompa  pas  ea  croyant  que  lions  angloilcs  , quoique  diyifccs  durcies  , conf- 
ia rénonciation  fer  oit  un  jeur  inutile  ; mais  ceux  piroient  également  à ne  j-*  niais  rccor.noitre  de 

qui  lui  font  honneur  de  cette  prediâion,  lui  font  rois.  Ils  fe  trompèrent  : la  fo  tune  lit  peu  de  mois 

donc  prévoir  que  le  prince  do  »•  Balthasar  mour*  après  ce  que  ces  dçux  miniftres  auroient  pu  avoir 

roit  en  1649  , qucnluye  les  trois  er.fans  du  fe-  la  gloire  d'entreprendre,  Ejj'ui  fur  Ihijl.  u/tir. 

cond  mariage  feroient  enlevés  au  berceau  ; que  (/?./.  ) 

Charles , le  cinquième  de  tous  ce.  enfans  maies  , 

• tnourroi:  fans  poûêriié,  & que  ce  ro»  autrichien  PYRGOTELES,  ( Hifl.  une.)  graveur célèbre 
feroit  un  jour  un  icftamem  en  faveur  d’un  petit-  chez  les  Grecs  du  temps  d’A'.cx^ndc  le  Grand; 
■iils  de  Louis  XIV.  Mats  enfin  le  cardinal  Msza-  il  a voit  fcul  le  pr  vitége  de  graver  ce  conquérant , 

Ai  prévit  ce  que  vaudraient  des  rénonciations  en  comme  Aptlle  de  le  peindre,  fie  Lyfippe  de  le 

cas  que  la  pcflcriic  mile  de  Philippe  IV  s’étei-  fiulprer. 
gnit,  & des  évéaemens  étrangers  l’om  jullüé  après 

plus  de  cinquante  années.  PYRRHON,  (Hit.  une.)  natif  d'Flide  , difei- 

Marie-Thtréfe  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes  pie  d'Aiiaxarquc , qu’il  accorlpagna  jufqu'aux  Indes 

que  la  France  rendoit , i.’apporta  'par  for.  contrat  il  1a  fuite  d’Aléxandte , n’ett  pas  l’inventeur  de 

de  mariage  , que  cinq  cer.t  mille  ecus  d'er  au  la  philofophie  qui  enleigne  4 douter;  mais  l'ayant 

foleil  ; il  en  coûta  davaniage  au  roi  pour  l’alWr  pouffie  plus  loin  que  les  prédise  fleur  s , c'elt  lui 

recevoir  fur  la  frontière.  Ces  cinq  cents  nulle  écus  qui  a donné  fou  nom  4 la  feâe  qui  fait  prnfcf- 

Valant  alors  deux  millions  cinq  cents  tni'le  li-  Gon  de  chercher  & de  pas  trouver  la  vérité,  & 

Très  , furent  pourtant  le  fujet  de  beaucoup  de  dont  le  dogme  principal  s’appelle  Pyrrhomfme  ou 

contefladons  entre  les  deux  min  lires,  Lnti.i  la  Seepticifmt. 

France  n'en  reçut  jamais  que  cent  mille  francs.  Il  étoit,  dit-on,  atifG  feeptique  dans  la  prati- 
Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre  a van-  que , que  dans  la  théorie  , quoique  la  (cène  de 

tage  préfent  & réel  que  celui  de  l'infante  , elle  Marphurius,  dans  U mer/age  fo'ci , prouve  qu’un 

renonça  à tous  les  droits  qu’elle  pourrait  jamais  Pyrrhonien  tft  obligé  de  (e  démentir  à tout  mo- 
uvoir for  aucune  des  terres  de fon  père,  St  l ouis  ment.  Diogène  Lacrce  dit  que  Pyrrkcn  ne  pré- 

XIV  ratifia  ce’te  rénonciation  de  la  manière  la  plus  (croit  rien  â rien,  qu’il  ne  fe  dérangeoit  pas  pour 

folemne'le,  & la  fit  enfuite  enregiftrer  au  parlement,  un  chariot  eu  pour  un  précipice  , & que  les  amis  , 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  de  qui  la  qui  prenoient  foin  de  le  iuivre,  lui  fauvèrent 

France  & l'F.fjiagne  avoient  beaucoup  à fe  plein-  pluficurs  fois  la  vie.  Tout  cetacft  , fans  dôme  , bien 

dre,  ou  plutôt  qui  avoit  beaucoup  à fe  plaindre  exagéré;  on  ajoute ccpendan’  qu’un  jour  il  le  dé- 

d'clles  , fut,  comme  on  l’a  dit, compris  dans  ce  memir , comme  Marphurius,  & s'enfuit  pour  éviter 

traité,  mais  en  prince  malheureux  , qu'on  punif-  un  chien  qui  le  pourluivoit;  8c  comme  on  le  railloit 

foit  patte  qu’il  ne  pouvoit  pas  le  faire  cramdie.  fur  cette  fuite  contraire 4 fes  principes,  il  pafla  con- 

La  France  lui  rendit  (es  états  , en  dcmoliflant  damnation  , en  difant  : il  ejl  difficile  Je  dépouiller 

Nancy,  & en  lui  défendant  d'avoir  des  troupes.  entièrement  Chomr.e.  Anaxarque' fen  maitr,  étant 

Dom  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal  Mazarin  tombé  dans  un  folie , il  pafla  outre  fans  lui  offrir 

à faire  recevoir  en  grâce  le  prince  de  Condé,.en  aucun  fecours , St  Anaxarque  le  loua  fort  de  ce  * 

menaçant  de  lui  lailltr  en  fouvcraincté  Rccroi  , trait  de  fccpticifœc. 

leCatcict  Se  d’autres  places  dent  il  éreit  en  polief-  Ce  fut  Py&kon  qui , dans  une  tempête,  montra 
Cnn.  Ainfi  la  ï rance  gagna  à la  fois  ces  villes  aux  paflagers  qu’il  voy<  itfoxt  troublés,  un  cocboa 

6:  le  grand  Condé.  I!  perdit  fa  charge  de  grand-  qui  mangeoit  trt  ncui'lemcm  au  fond  du  vaifleau.  * 

maître  de  la  maifon  du  roi  , St  ne  revint  pref-  M.  Racine , dans  le  pccme  de  la  religion , lui  dit 

que  qu’avec  fa  gloire.  fur  cc'a  d.s  injures  & le  compare  au  cochon 

Charles  H,  roi  titulaire  d'Angleterre,  plus  mal-  dont  il  choit  1 exemple: 
heureux  alors  que  le  duc  de  Lorraine , vint  près 

des  Pyrénées  OU  l'on  trairait  celte  paix.  Il  implora  Et  de  fon  ir.doler.ee  au  milieu  é un  ora jo 

le  fecouts  de  dom  Louis  6c  de  Mazarin.  Il  fe  Vn  ffupiJe  animal  eft  en  effet  L'image, 

flattoit  que  leurs  rois,  les  coufins  germains  réunis , ...  . ,,,. 

oferoicm  venger  une  caufe  commune  à tous  les  "»  v,e  “ J,3  mon  lui-  ptrotflcicnt  , difoit-il; 
fou  ve  rai  ns  , pmûru’cnftn  Cromweî  n'etoit  plus  ; wUiftrentcs.  Pounpordanc  ne  mourez- vous  pas, 
il  ne  pur  feulement  obtenir  une  entrevue,  ni  ,^lt  Jjuelquun.  paiccquc  ce  lcrott  taire  un 
avec  Mazarin  , ni  avec  dom  Louis.  Loclthart  , c',0’x  > rcpondit-il. 

ambafladrur  de  Cronrytl , étoit  4 S.  Jcaa-de-  Il  avoit  , dû- on , la  même  indifférence  fur  l’hctt- 
Luz  ; il  fe  fitifolt  rcfpeâer  encore  même  après  la  neur  & fur  l'infamie  , fur  la  juftice  St  l’injuftice , 

la  mort  du  protoSeiir  ; St  les  deux  miniflres  , fur  le  vice  Sc  1a  vertu  ; ce  n'cft  peut-être  qu'use 

dans  la  crainte  de  choquer  cy  angtois  , refuiïérent  cocfcqucncc  qu’on  droit  de  fes  dogmes , mais 

lit* 
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cure  cor.fëquerec  efl  fort  naturelle.  Cependant  il  fut  | 
honore  dans  fa  patrie  , on  lui  conféra  U dignité  [ 
de  penrife  ; on  accorda  en  ft  faveur  aux  philofo- 
tltes,  une  exemption  de  tout  impôt. 

La  doflrinc  de  Siertbius  qui  ne  voit  que  des 
forx,  & dans  ceux  qui  ciaicnent  tout,  & dans  . 
ceux  qui.  ccmme  Pyrha , ne  craignent  rien,  j 
parce  qu' U ne  croient  roi,  nues  partit  bien  plus 
raiionnable. 

Eli  prnu*  unum 

ScuWtis»  nihitum  metueada  ii  mentît,  ut  ign#f  » 

Ut  ruprs  fluvIos>)  c in  campo  obftarc  queratur. 

Alterum  & baie  variant  & nîliilà  fapientiui  » îgn« 

Per  n.fd  os  âuiiüï^uc  ît-enti».  Ckmct  arnica 
Mater  , h onerta  foror  , cum  (ognatis  patrrt  uxôit 
ifi  rn/fnij  , Ælc  mprt  maxim « ,ftr*X  ; 

Mon  nu  jri  audiciit  quàn  Fufiut  ebriut  olim 
Cùm  lûonani  e dormit , Catktm  mille  duc*;,  tir, 
hfatrr  M tt  cppeltu  , c i jirunt ibu*. 

PYRRHUS  , ( Hip.  axe. Hifl.  d’Epire.  } fi!»  d’A- 
«hil'c  & de  DéiJamis  , eut  cette  valeur  féroce  ! 
& brutale  qu’on  reproche  à Ton  pere;  énni  allé 
futt  jeune  au  fige  de  Troye  , il  fit  l'cffai  tfe  fon 
ccuirge  contre  Eurypilc  , qtnl  tua  ; ce  fut  en 
mémoire  de  cette  viétoire  qui!  iniVitua  la  duofe 
pyrrique,  où  les  danfeurs  étoient  armés  de  tou- 
i s pièces.  Il  entra  le  premier  dans  le  cheval  de 
beis  ; & Quand  la  ville  fut  au  pouvoir  des  Grecs , 
il  donna  le  fignal  da  carnage  ; & dominé  par 
k defir  d’une  verge?.nce  brutale  , il  mafiacra 
Priam  au  p ed  des  autels  : il  immola  Polixène 
fur  le  tombeau  d'Achille  » & précipita  du  haut 
d’un*  tour  le  jeune  Afliannx , fils  d Hcâor.  Tan- 
dis que  ce  vainqueur  fanguinaire  fe  livroit  à la 
férocité  de  fes  penebans  , des  ambitieux  lui  eo- 
kvertnt  l’héritage  de  fes  aïeux  ; alors  roi  fans 
élit  , il  fe  mit  à.  la  tête  d’une  troupe  d'aventu- 
riers  , avec  lefque’s  il  fonda  un  nouvel  empira 
dans  ie  pays  des  Moloftes  , qu'il  cbafia  de  leuis 
poHcÆîOm. 

Ces  nouveaux  conquérons  furent  d’abord  appel- 
les PyrrhidtSy  du  nom  d?  leur  chef  , & en  lui  te 
h f notes.  Pyrrhus  étant  allé  à Dodonc  pour  y con- 
sulter le  cfeu  fur  les  dcftinèes  de  fon  nouvel  cm- 
tirc , enleva  Lauafle  , pct:re  fijjc  d'Hcrcuk , dent 
i eut  un  grtnj  noi.br<*  de  filles,  qu’il  donna  en 
mariage  aux  rois  fes  voifins  ; ces  alliances  affer- 
mirent les  fon 'c mens  de  fa  domination  naiffanré. 
Après  avoir  été  le  meurtrier  de  Priam  & de  fa 
famille,  il  fiit  fcrfsblc  au  mérite  d’Hélénits,  fils 
de  ce  roi  infortu  è , à qui  il  fit  prêtent  du  royau- 
me de  Chaonic  ; & d’And rom aq uc  » femme  d’Hec- 
tor , qu’il  avoit  lui  même  époutèc , lorfqu’elle  lui 
échut  en  partage.  Pyrrhus  j tnflbil  de  la  plus  haute 
confukration  chez  les  rois  fes  vt  ifins  , lorsqu’il 
fut  afl  affiné  dans  le  temple  de  Delphes,  par  Orcf- 
it , fils  d’Agamcmnon  : la  couronne  d’Epire  pafla 
jtiikccffivcmciu  à fies  defceodaas.  ( T.  N-  ) 
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Ptrkhus  n,  defeendant  d’Achille  & du  pfemier 
Pyrthut , fondateur  du  royaume  d'Epire  , était 
fi's  d'Eacide  fle  de  Troade  ; les  Epirotes  fatigués 
de  la  domination  d'Eacide , qui  les  lacrifioit  dan» 
une  guerre  Aêrile  contre  les  Macédoniens , fécouè- 
rent  le  joug  de  l'obéi  (Tance  , 6t  le  forcèrent  d’al- 
ler chercher  un  afyle  chez  les  rois  fes  allié».  Son 
fi  s , encore  au  berceau  ,*  fut  confié  à des  fervi- 
rettrs  fidèles  qui  veillèrent  fur  (a  vie  ; le  peuple 
indigné  de  ne  pouvoir  allbuvir  fa  vengeance  fur  , 
le  père , deniandoit  le  fane  do  fon  hls  innocent  j 
il  fallut  1;  dérober  b fa  fureur , & le  conduire 
en  Il'yrlc  à la  cour  du  roi  Glaucus,  dont  la  fou- 
ine éioir,  comme  lui  , delà  race  des  Eacides;GUucu» 
attendri  par  les  carcffcs  enfantines  , & fur-tOHt 
par  le  malheur  de  ce  prince,  innocent  , brava  les 
menaces  de  Caffandrr  qui  , b la  tére  d’une  ar- 
mée , deniandoit  qu’on  lui  livrât  cette  tendre 
vtsffimc  pour  l'immoler  ; tic  pour  avoir  un  titre 
plus  (aéré  de  le  protéger  , il  crut  devoir  l'adop- 
ter. Les  Epirotes , admirateurs  des  fentintens  affec- 
tueux d’un  étranger  envers  un  prince  né  du  Un  g 
de  leurs  rois  , éprouvèrent  les  remords  d’en  être 
les  perfecutcurs  ; ils  paflVrent  de  la  fureur  â la 
compafiâon.  Quoiqu'il  n’eût  encore  que  douze 
ans,  iis  fot'iciiérem  St  obtinrent  fon  retour  pour 
le  placer  fur  le  trône  de  fes  ancêtres  ; on  lui 
donna  des  tuteurs  pour  gouverner  fous  fon  nom  , 
jufqu'à  ce  qull  eût  aitetnt  l’âge  de  diriger  lui- 
même  les  rênes  de  l’empire.  Dès  qu’il  put  fou- 
tenir  les  fatigues  de  la  guerre  , il  manitefla  fon 
génie  véritablement  né  peu»  U gloire  des  armes  ; 
quoiqu'il  fixât  fur  lui  l’admiration  .quoique  fes 
traits  fuffent  impofans , il  ne  put  réuffir  b fe  faire 
aimer  : il  avoit  dans  la  phyfionomie  quelque  chofe 
de  fier  St  d’infultant,  qui  infpiroit  plutôt  la  crainte 
que  l’amour  ; fes  fitjets  indociles  fe  révoltèrent , Sc 
il  fut  obligé  de  mendier  un  afyle  chez  Dèmé- 
iritts,  fi’s  d’Antigone,  qui  avoit  époufè  fi  foeur; 
il  le  fignala  dans  les  guerres  que  le  prince  fon 
prett  fleur  eut  b foutenir  comte  le  roi  d’Egypte. 
Lorfque  le  retcur  de  la  paix  eut  rendu  fon  cou- 
rage inutile , il  fut  donné  en  ôtaee  à Ptolémce  , 
dont  il  devint  bientôt  te  favori;  il  téufiit  â plaite 
b la  reine  Bérénice  , qui  lui  donna  en  mariage  fa 
fil'e  Antigone , qu'elle  avoit  eue  de  Philippe  avant 
d'être  unie  b Prolémée. 

Cette  alliance  lui  fournit  les  moyens  de  rentrer 
dans  l'E[>irc  , b la  tête  d’une  armée  ; il  fut  obligé 
de  partager  le  troue  avec  1'ufurpareur  Néoptolc— 
me  , dont  il  fe  défit  quelque  rems  apres.  Dès 
qu’il  fut  poffcffcur  fans  partage  de  fes  états  , il 
devint  le  protefteur  des  rois  qui  l'avoient  proté- 
gé ; il  porta  le  feu  de  la  guerre  dans  l’Italie  » 
où  une  viftoire  qu’il  remporta  , lui  promettent  de 
grandes  conquêtes.  La  nouvelle  que  Démétrius  étoit 
mouranr,  lui  fit  tourner  fes  armes  contre  la  Ma- 
cédoine ; mais  ie  réublifTcment  de  la  lamé  de  Démé- 
trids  le  força  de  s’en  éloigner.  Quelque  teins  après, 
il  fut  plus  heureux,  il  fie  rendit  maure  de  ce  roy  aur. 
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me  , qu’il  partagea  avec  Lyhmachus  ; mai»  le» 
Macédoniens  prctérant  la  domination  de  Ton  col- 
lègue , l'obligèrent  de  renoncer  aux  droits  de  les 
victoire*. 

Une  guerr#  plus  mémorable  ouvrit  un  vafle 
champ  à Tes  inclinations  bclliqucufes  ; les  Tr.rcn- 
tins  oc  les  Lu.aniens  opprimés  par  les  Romains, 
l’appellérent  à leur  Secours}  l'amour  delà  gloire, 
ou  peut-être  lcfpoir  d'envahir  l'I.alie  , le  lit  cé- 
der à leurs  Sollicitations  : l’exemple  d Alexandre, 
qui  avoit  corti  les  armes  triomphantes  aux  eatré- 
mités  de  l’Orient  , celui  de  Son  oncle  qui  avoit 
protégé  ces  mêmes  Tarentins  contre  les  Bruiicns, 
allumoii  dans  Son  cccur  l’ambition  des  conquêtes  ; 
il  latlln  le  gouvernement  de  les  états  à Ion  fils 
aine,  & fe  ht  Suivre  des  deux  autres  pour  adou- 
cir l’ennui  d’une  h longue  expédition.  Il  débarqua 
à Tarcnte  , où  le  comul  Levions  , informé  de  Ion 
arrivée  , s’avança  vers  Héraclée , où  les  deux  ar- 
mées rivales  députèrent  long-tems  la  viûoire , dont 
Pyrrhus  fut  redevable  à fes  elèphans,  qui  jettèrem 
la  terreur  parmi  les  Romain*  qui  n’avotent  aucune 
idée  de  ccs  animaux.  Cette  viâoire  fut  plus  glo- 
ricule  qu’utile  à Pyrrhus  qui  l’acheta  par  le  facrihce 
de  l’élite  de  fe*  troupes  ; c’efl  ce  qui  lui  ht  dire  : 
fi  je  gigue  encore  une  pareille  viâoire  , je  m’en 
retournerai  fans  fuite  en  Epire  : il  ell  vrai  que 
les  Locriens  fe  déclarèrent  pour  lui  , & Iqflhi- 
renten  état  de  Soutenir  la  guerre.  L’eftime  qu^Tes 
Romains  lui  infpirérent,  lui  ht  Souhaiter  de  les  avoir 

rour  amis  ; il  ht  demander  la  paix  par  Cioéas  , 
qui  le  (crut  répondit  que  le  peuple  Romain 
n’écouteroit  fes  propohrioni  que  lorfquM  feroit 
Sorti  de  l’Italie.  Cinèas  de  retour  auprès  de  fon 
maître  , lui  dit  : Rome  m’a  paru  un  temple , & 
• le  Sénat  une  a Semblée  de  rois. 

Fabricius  fut  envoyé  auprès  de  Pyrrhus  pour 
traiter  de  1a  rançon  des  prifonniers  , qui  furent 
renvoyés  gratuitement  , afin  que  les  Romain*  , 
après  avoir  éprouvé  Ct  valeur  , culTeni  des  témoi- 
gnages de  fa  magnificence.  Le  monarque  enchanté 
de  la  Simplicité  héroïque  de  Fabricius>,  lui  promit 
Us  premières  dignités  , s’il  vouloit  s’attacher  à lui  ; 
mais  ce  Romain  dehntércffc  ne  Succomba  point 
h l’éclat  de  fes  protneffes  , aimant  mieux  com- 
mander l ceux  qui  difpofoient  de  la  fortune  , que 
d’être  grand  lui-même. 

Les  témoignages  réciproques  d’eftime  que  fe 
donnoient  ces  généreux  ennemis  , ne  purent  les 
déterminer  h la  paix  : on  en  vint  h une  Seconde 
bataille,  dont  l'événement  fut  le  même  que  le  pre- 
mier. Pyrrhus  affaibli  par  fes  propres  viâoites  , 
eût  été  obligé  de  quitter  avec  honte  l’Italie  , h 
les  Siciliens  ne  lui  euffem  fourni  un  prétexte  hon- 
nête de  s’en  éloigner.  Ces  infulaires  opprimés 

fiar  les  Carthaginois  , l'appelle  rem  pour  brifer 
eur  joug  ; il  paffa  en  Sicile,  après  avoir  mis  de 
fortes  garnifons  dans  les  villes  de  l'Italie  dont  il 
s’étoit  emparé;  il  gagna  fur  les  Carthaginois  deux 
batailles  qui  le  surent  en  poflcfEoa  d'Ërix  & d* 
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plufteurs  places  importantes.  Ce  prince  qui  Sa- 
voir vaincre  , n'avoit  pas  le  don  de  fe  faire  ai- 
mer : devenu  odieux  i fes  nouveaux  Sujets  , il 
fut  obligé  d'abandonner  fes  conquêtes  Sc  de  re- 
tourner en  Italie.  Sa  flotte  fart  battue  dans  fon  paf- 
fagepar  les  Carthaginois}  il  trouva  le  moyen  aVa 
équiper  une  nouvelle  avec  i'or  qu’il  enleva  du 
temple  de  Prolèrpine  } ht  ce  fut  h ce  larcin 
l.cri  cgc  que  les  fupcrflùicux  attribuèrent  tous  fe* 
dcfaflrcs.  Une  viôoire  complette  que  remporta  fur 
lui  Curius  Dcnrams  , l'obligea  de  le  tetirer  en 
Epi;:  , où  il  demanda  du  lecours  à Antigone  , 
roi  de  Macédoine  , dont  il  eflùya  un  refus.  Pyr- 
rhus pour  s'en  MBger , fait  une  invahon  dans  U 
Macédoine  , uni^fcnent  pour  y faire  un  riche  bu- 
tin } fes  fuccés  lurpaiTercnt  fon  efpêrance , il  fe 
rendit  maître  d’un  royaume  qu’il  ne  vouloit  que 
piller. 

Une  h riche  conquête  lui  fait  naitre  l’ambition 
d’alTujettir  la  Grèce  & l’Ahe  ; par-tout  vainqueur, 
il  ne  lui  manquoit  que  le  talent  Ale  conferver  1e* 
conquêtes.  Un  prince  qui  avait  humilié  Rome  6c 
Carthage , parut  redoutable  à la  libellé  de  la  Grè- 
ce ; ta  conflcrnation  fut  generale  lurfqu'on  vil  fon 
armée  dcvjnt  Sparte  } les  femmes  fe  chargèrent 
de  défendre  U patrie,  & donnèrent  l’exemple  de 
l'intrépidité  la  plus  héroïque.  Ptolèmèe  , ni*  de 
Pyrrhus  , brave  jufqui  la  témérité  , poulie  fon 
cheval  jufqu'au  milieu  de  U ville , où  il  Succomba 
fous  le  nombre  : fon  pète  voyant  fon  corps , s'é- 
cria : il  eh  ir.ort  plus  tard  que  je  n'avois  prévu  } 
les  téméraires  ne  doivent  pas  vivre  fi  long-tems. 
La  réhftance  des  Spartiates  l'obligea  de  lever  le 
hege  pour  marcher  contre  Arg.'s  , où  Antigone 
s'étoit  enfermé.  Cette  ville  fût  I:  terme  de  fa  vie. 
Tandis  qu’avec  une  valeur  impétuenfe  il  perce 
les  plus  épais  bataillons  , il  eft  tué  d'un  coup  de 
pierre  lancée  par  une  femme  du  haut  des  murs. 
Sa  tête  fut  apportée  à Antigone  qui,  modéré  dans 
la  viâoire  , rendit  fon  corps  à fe»  enfant  pour 
le  dépoter  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres.  Ce 
vainqueur  généreux  renvoya  en  Epire  Htlénu* 
ui,  prtfonmer  dans  le  combat,  s’etoii  rendus  la 
UÜteiion.  ( T.  -V.  ) 

PYTHAGORE , ( Hifl.  une.  ) ancien  & illuflre 
philofopbf  , chef  6t  fondateur  de  la  feâe  Italique, 
laquelle  fut  ainft  appellée  . parce  que  c’efl dans  cette 
parue  de  l'Italie  , connue  fous  le  nom  de  Graudc- 
Grécc  , quelle  a étc  fùndéc  par  Pyihjgore. 

Ce  ph.lolephe  étoit  de  Samos , hit  d’un  Sculp- 
teur, »inft  que  bocrate.  Son  père  fe  nommoit  M -é- 
farque.  Pythafore  fut  dùciple  de  Phéréadc  qu'on 
met  au  nombre  des  fept  figes.  Apres  1a  mort  do 
ce  maître , ce  fut  par  lui-même  qu’il  voulut  s'ins- 
truire } il  voyagea,  ce  fut  vers  l'an  564  avan* 
J.  C.  Les  prêtres  d'Egypte  l’initièrent  i leur* 
myftéres  ; les  mages  de  Chaldéc  lui  communiquè- 
rent leurs  Sciences,  les  Sages  de  Crête  leurs  lu- 
mière» } il  reporu  dans  Samos,  tout  ce  que  k» 
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peuples  les  plus  ’u;  lirait  s pofiedoient  dti  fagelTL*  Si  ] 
tlti  connu»  (fonces  tuiles.  Mais  en  rentrant  clans  la 
patrie , ilh  irotifn  fous  1:  joug  du  tyran Polycmte  ; 
il  s'exila  volonrai renient  &.  patTi  dans  laOr.iadc* 
Grèce.  Il  s'éraWit  à Crctone,  dans  la  mai  (on  du 
f.mcux  a hl-  te  Milon  , dont  il  lit  u;>e  école  de 
pbilofophie.  Avant  lui , ceux  qui  !■  proKiîdient, 
prenoient  ou  fs  laifToient  donner  le  titre  un  peu 
faftucux  de  liges  ; il  fut  le  premier  qui  prit  le  titre 
plus  modeflc  de  plûlofophc,  c’ell  a d rc  amant  de 
fa  figefic.  Ovide  a fait  Fanachronifme  de  mettre 
Ktinia  Fompi  ius  , fécond  rot  de  Rome  , au  noaibie 
des  dtfciplcs  de  PytLtp't.  Celui  ci  ciou  poftérieur 
i Numa  , il  vivoit  lou>  Scrv‘:usA)lltiis  & Tarquin 
Je  fuperbe , vers  Fan  de  Ron^^io  ; mais  il  eut 
pour  dlfeipîes,  Zalcucus  fit  Charondas,  ces  fameux 
légiflatcurs  de  la  Grande- Grèce.  Il  fut  anfli  le 
maître  d’Empédocle.  Ses  levons  fit  fes  exemples 
opérèrent  un  tel  changement  dans  l’Italie  fit  fur- 
tout  à Crorone , lieu  de  fa  rtfidcnce , qu’on  r/cn  rc* 
coanoifloit  plus  Tes  habitans  ; au  lieu  du  luxe  & de 
la  débauche  où  il  avoit  trouve  les  habitans  livres , 
il  fit  régner  par- tout  la  medeflie  fit  la  frugalité; 
ce  font  les  dogmes  qu’Horace  étale  dans  U icconde 
fi  me  dit  livre  fécond: 

Qaae  virtus  & quanta  boni  fit  «irere  pirvo 

Actipe  nuoc  «ictus  remis  que  quantaque  (eeum 
AlTerat  ; imprirms  «aléas  benè  , nam  varie  rc» 

Ut  ooceant  ftomacho  credas  » mentor  illlus  cfc* 

Qu*  fimplex  olirn  tlbi  federit , at  fimul  afiis 
Mifcueri»  elixa  « fimul  conchytia  turdis, 

Dnlcia  fe  Jubilent  verteni  ftomachoquc  tumultum 
% Leora  fcrei  pituita.  Vides  ut  pallidus  omnis 
Cccr.A  defurgat  dubii  ; quin  corpus  onuttum 
Hcllernis  vicia  * animum  quoque  praegravat  uni  { 

Atquc  affigic  humo  divine  particuiam  aur». 

H avoit  ergngé  les  femmes  fit  les  jtnnes  gens 
à renoncer  à U parure;  » la  véritable  parure  des 
n femmes , difoit-i! , c’eft  la  pudeur , c'en  la  vertu  , 

* non  la  magn  licence  des  habits  ; v vera  ornamenta 
matronarun  pvà'citiam , non  \ejhs  ejfe.  C’étoi  ar 
le  füence  qu'il  éxerçoit  d’aborJ  fes  difciples , sûr 
que  , quand  ils  faureient  réfifler  à la  tentation  de 
parler , il  n'y  avoit  point  de  viÔoirc  qu'il»  ne 
furent  en  état  do  remporter  fur  eux  mêmes;  il 
leur  falloir  faire  a cet  égard  un  long  noviciat  ; ce 
noviciat  durcit  au  moins  deux  ans . & il  le  pro- 
longeoit  quelquefois  jufqu'û  cinq  pour  ceux  qui 
par  leur  goût  on  leur  talent  pour  la  parole,  lui 
paroiffoient  avoir  befoin  d’un  plus  long  appremif- 
fage  du  filcncc  Caton  l'ancien  fait  audi  de  l'art 
de  fe  taire , la  première  des  vertus  : 

Virtutcm  primant  elle  puis  coaijic'c crc  Singuam  ; 
Proximal  il  le  Ueo  cil , qui  frit  ratiune  taccrc. 

Un  ancien , en  patlant  de  çe  noviciat  de  filcncc 
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cbet  l-i  difcîp’es  de  Pyihag.it  e 9 dit  que  les  babil- 
lards étaient  ptmis  psr  l'exil  de  la  p-rale , pen- 
dant cinq  ans  ; loquaciores  e-.ir.ivgrb  ft'mc  in  quin~ 
qu  -nm  um , velut  in  cxilium  vo:if  ndtt.bar.tur.  L’a- 
rithmétique y la  géométrie,  h m...:que,  cioicnt 
les  tcienccs  que  Py'hjgMe  rccc  mmjndoit  fit  enfei* 
g«oit  avec  le  plus  Je  2.1:  à fcî  difciples. 

Ctux  ci  étoiunt  de  deux  ordres  differens  ; le» 
uns,  c’ét oient  fans  dou  e les  novices,  r.e fuifoient 
qu’écoutcr  fie  recevoir  pallivcmem  les  leçons  qu’on 
leur  donnoit  ; il  ne  leur  éîoit  permis  de  faire  ni 
nne  qudlion  r.i  tnc  objcélion  ; les  autres , plus 
formés  fie  plus  imd!  gens , étoient  admis àpropoicr 
leurs  difHtu’tés,  Pytfu^ore  avoit  acquis  fur  les  uns  fie 
fur  les  autres  une  autorité  telle  « qu’il  ne  reftoit  jamait 
le  moindre  doute , dés  qu'il  avoit  parlé  ; c’cft  de 
lui  qu’on  diloit  pour  toute  preuve  : U maître  Ca  dit  ; 
on  le  rcfpcélcit  à l’égal  de  la  divinité  : un  de  fes 
difciplcs  auquel  il  fit  un  jour  une  réprimande  en 
prélcncedcs  aurres  , y fnt  fi  fcnfible  , quM  ne  put  y 
fur  vivre,  & fe  donna  la  mort;  ce  fut  peur  Pyttui» 
pore  , une  grande  leçon  , de  ne  jamais  cenfurer  per- 
fonne  quen  particulier. 

On  connou  le  commentaire  tTHiérodés , -fur 
les  vers  d'or  ou  dotes  de  Pythagore  9 qui  contien- 
nent les  dogmes  de  ce  ph  lofophe.  11  regardoit 
Dieu  comme  une  amc  univcrfcl'e  répandue  dans 
ttfp  na,l,rc  » dont  les  ames  humaines  étoient 
i irccs.  Pythaporjs  c enfuit  Drum  animum  ejfe  per 
na!u  am  rerum  omnem  intentum  & commtantcm  , ex 
tjuo  animi  noJJri  caperentur . -Virgile  adopte  cettç 
idée  d’une  ame  univerfcllc  répandue  par-tout  9 
8c  il  en  donne  même  une  partie  à fes  abeilles  , 
fit  aux  autres  animaux. 

Hij  quidam  fignis  arque  h*c  exempta  fecuri  , 

Elfe  apibus  partent  divinat  mentis  6t  hauftut 
Æihereus  dixére  ; Deum  namque  ire  per  omoet 

• Terrasque  , traftusque  maris  , calumque  profüadum. 
Hinc  pccudcs  , armema  , viros  , genus  omne  ferarutn  ' 
Quemquc  fibi  tenues  nafcenrcm  arccjfcre  virât....* 

« Céorg.  Ub . IPf 

Princtpto  ccclum  ae  terras  campasque  Uquentet, 
Lucer.renu'nc  giobtim  lunz  iita.tiaquc  aJlra 
Spiricus  intùs  aiit  totamque  infui'a  per  anus 
Mcos  a;itar  molem  & tmgn*  le  corport  rnilcec  > 

InJè  l.omiaum  pccudutnque  genus  viteque  voUotum , 
Et  qux  m^rmoreo  f»rt  mot  (Ira  fub  e juorc  ponrus. 

ÆneiJ.  Ub,  VI. 

Il  pareil  que  Py  h.igort,  pour  étendre  & affer- 
mir  l'cmpsre  qu’il  exerçoit  fur  les  cfprir» , ne  s'en 
rapporta  pas  uniquement  aux  avantages  que  lui 
donnoient  fes  conn<  if  ances  & fes  lumière»;  il  ne 
dédaigna  pas  d'y  ajouter  le  fttours  des  prefliges; 
Porphyre  & Jambtique  lui  attribuent  des  trirades; 
il  fe  niifoit  entendre  & obéir  des  bètes  mêmes. 

Une  ouifn  faifant  de  grands  ravages  dans  le 
pays  des  Dauniens,  il  lut  ordonna  de  le  retirer  , 
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tîle  difpanîf  ; U défendit  a un  bcftif  de  toucher  à 
des  fèves , le  bœuf  obéit.  Il  fut*  vu  & entendu 
à la  fois  en  public  & dans  le  même  temps»  en 
deux  différentes  villes  fituces , l’une  dans  le  con- 
tinent de  l'Italie,  l’autre  dans  Hile  de  Sicile.  I» 
prédifoit  les  trcmblcmens  de  terre  , appaifoit  les 
tempêtes.  diflipoit  la  perte  , guêriflott  les  maladies 
«Tun  feul  mot  ou  par  "attouchement.  Il  étoit 
Apollon,  il  avoir  une  ctiific  d’er,  il  la  fit  voir 
& toucher  à fon  difciple  Abaris  , qui  lui -même  , au 
moyen  d’une  flèche  miracuîeufc  fur  laquelle  il 
éroit  porté  au  milieu  des  airs,  fe  tranfporroit  à 
volonté,  en  un  infant , d’une  extrémité  de  Tuni* 
vers  à l’autre,  Pythjgore  avoit  fait  un  voyage  aux 
enfers,  où  il  avoit  vu  l’ame  d’Héfiodc  attachée 
avec  vies  cluines  à uac  colonne  d’airain. 

Porta  adverfa , Ingtns,  fulidoqitî  adaminte  coianiD», 
Vis  nrnulla  vruxn  , non  ipiî  esfeindere  fer:o 
Carlicol*  valeant  J Aat  ferres  tuvria  ad  auras. 

L’ame  d’Homère  étoit  pendue  à un  arbre  & 
environnée  de  ferpens , pour  toutes  les  ficUons 
inju'ieufcs  à la  divinité  dont  fes  poèmes  font 
remplis.  Pythagore  intéreffa  les  femmes  au  fuccès 
de  (es  vifions , en  afïùram  qu’il  avoit  vu  dans  ks 
enfers  beaucoup  de  maris  rigoureufement  punis  , 
pour  avoir  maltraité  leurs  femmes  ; & que  c’étoit 
le  genre  de  coupables  le  moins  ménagé  Hans 
Fature  vie.  Les  femmes  furent  contentes  ; les 
maris  eurent  peur,  & tout  fut  cru.  Il  y CHt  encore  une 
circonfhnccqui  réuffit  mervcillcufeniem  ; c’ert  que 
Pyth.t£0’c , au  moment  de  fon  retour  des  enfers 
ôc  portant  encore  furie  vifage  la  pâleur  & l'effroi 

Îpi’avoit  dû  lui  eau  fer  la  vue  de  faut  de  fapplices , 
avoit  parfaitement  tout  ee  qui  étoit  arrivé  fur 
la  terre  pendant  fon  abfence , &en  rendit  un  très- 
bon  compte  i la  multitude  étonnée. 

Pyikjgore  r.rtribuoir  aux  nombres  une  vertu  myf- 
térieufe  qui  rentre  dans  les  qualités  occultes  & 
à .laquelle  on  re  comprend  rien.  On  lui  fait  hon- 
neur de  l'invention  Hc  la  métcmpfycofc.  Il  fe 
fouvenoir  d’avoir  été  Æhaltde,  fils  de  Mercure  ; 
puis  Euphorbe  rué  au  fiége  de  Trryc  par  Méné- 
las  ; &•  il  avoit  reconnu  le  bouclier,  qu’il  avoit 
eu  alors , en  le  voyant  appendu  dans  un  temple 
d’Apollon  ou  de  Jution;  il  avoit  depuis  été  un 
pécheur  de  Délos;  & enfin  Pyshjgorc. 

Hafccntrpie 

Tartara  Pantfiaiden  . itérant  Orco 
DcmlTum  * quaturis  clypeo  Tro'ina  refixo 
Tempora  teftatus,  nihil  ultri 
. Ktr v«s  att|MC  eut en»  mort!  conceiîerat  attx  , 

Ji4kt  te , «on  fordidus  aufltt 
lfatar*  t crique , Sec.  y 

Mon  Qd*  lih  I,  oit  aS. 


Morte  tarent  at-im*  , Tcmperque  . priore  relîcU 
Scdc  , r.ori*  habitant  doitiibus  , livuttque  rcccpt*. 

Jpfe  ego  . r.r.mjpcrciü) , 1 rojani  temporc  bclli , 
l’anthoitles  Euphorbes  crcra  ; «ni  pccêorc  q-.'.oiulai* 

Sedit  in  adverfo  gravis  kaA»  minorîs  Attidar. 

Cogrov:  clyprvnt  , 1*»*  gefhmina  nufttx  « 

Kii^cr  Abamcis  tempto  Junonu  in  argit. 

Oirmia  mtiraotuf,  nihil  intcric  ; erret  & illinc  , 

Hue  renit , liincîlluc  » & quufiibct  occupât  attus 
Spiritus  ; éq;:c  feris  Humana  in  corpera  tranfit , 

’lnque  feras  nofter,  ncc  temporc  dépérit  ullo. 

• 

Pir  une  corfcqucnce  de  ce  firteme  delà  métemp- 
ficcfe , Pyrfugore  défendoit  de  fe  r.ourrir  de.  la 
chair  t es  animaux.  Ovide  trt  éloquent  fur  cct 
article  : 

« Parcite , morta’es , dafibut  ttmerrre  ne  Tandis 
Cnrpora.  Sam  fruges,  funt  dedücentia  ramos 
Pondéré  por.ia  fao  , tunudarque  in  vitibus  uv*  J 
Suai  heihz  .dut ces  ; funt  , rua  mîiefcere  fuminl  > 
Mollirique  queant.  Hcc  «obis  U été  us  hemor 
iripjiur , ncc  me] la  thymi  rcdolentia  (loi cm; 

Pradiga  divitias  alimeacaque  muta  telUit 
Suggcrit , atque  eptflas  (toc  cxde  St  fanguine  prabet. 

Carne  fer*  fedatu  je;un<a  , ncc  tameo  omnej 

Heu  1 Quantum  feelus  cA  , in  eifeera  vifeera  condi , 
Congeüuque  avidum  pinguefeere  corpore  corpus, 
Alierius^ue  anima  mem  animaatis  vivere  letho  ! 
écilicet  in  tamis  opibos , quas  optima  matrum  * 

Terra  parit , ni!  te  nifi  triAia  masderc  fxvo 
Vulnera  dente  juvat , ricusquc  referie  Cyclopuni  Ji 
Quid  meruiAis  «ves  , ptacidum  pecus , inque  tutncîcs 
. Katum  humincs , pleno  qu*  ferris  ra  ubere  ntélarf 
Molüa  qu*  nobis  vcAras  velamina  Ianas 
Prxbecis,  vitâque  magisquim  motte  Juratis? 

Quid  meruerc  bovrs  , animal  fine  fraude  dolisqoe,  * 
Xnneeigpm  i Æmpler  ,natum  to’crare  Isbercs? 

Imrr.cmor  eA  demùm  , r.eç  frugam  irunerc  dignus  , 

Qui  poiuit , cusvi  draipte  modd  pondère  arstri , » 

Ruricolam  nu&arc  fuum  , qui  trita  la  bore 
Ilta  , quibus  Tories  du  rum  renovaeerat  arvum  , 

Tôt  dcdrrar  mcires,  percaluc  colla  fecurf. 

Plutarque  dans  Exile , cfl  encore  plus  éltqaent 
fur  le  même  fujet.  . 

v»  Tu  me  demandes  pourquoi  Pyihjçorc 
n s’aLrtenoir  de  manger  de  la  chair  des  bêtes;  mût» 

» moi,  je  te  demande  au  contraire  , quel  courage 
m d'homme  eut  le  premier,  qui  approcha  de  fia 
» bouche  une  chair  meurtrie  , qui  brifa  de  fa  dent 
« les  os  d’une  bétc  expirante  , qui  fit  fervir  devant 
n lui  des  cadavres  & engloutit  dans  fon  ertoœach 
» des  membres  , qui  le  moment  d’auparavant  ké- 
* loient , mugifloient  , marchoicnt  & voyoiciït  ? 

» comment  fa  m^io  put- clic  enfoncer  un  ùr  daej 
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” le  cœur  d’tm  tire  fer.fible  ? comment  (es  yen* 
” purent- ils  Importer  un  meurtre  f comment  | ut- 
* if  voir  fa ’gner,  écorcher  , démembrer  un  pau- 

“ vre  animal  fars  défenfa? cuire  la  brebis 

" qui  lui  lechott  les  mains  Les  pnrthércs 

& les  lions,  que  vous  appellezlètcs  féroce- , 
n fuiveni  leur  inuinéi  par  force,  & tu  m les 

» autres  animaux  peur  vivre vous  ne  les 

» mangez  pas  ces  animaux  corn  ailiers,  vous  les 
» imite/.;  vous  n’avez  faim  que  des  bêtes  innoceff- 
n tes  & douces , qui  ne  font  de  mal  II  pcifonnc  , 
» qui  s'attachent  i vous , qui  vous  fetvent , & 
» que  sous  dévorez  pour  prix  de  leurs  (ervices.  » 

» O meurtrier  contre  najure , fi  tu  t'oLfiincs 
» à fotttenir  qu'elle  t’a  fait  peur  dévorer  tes  fem- 
» blablcs,  des  êtres  (le  chair  8c  d'os,  faillibles  Sc 
■ s>  vtvans  comme  toi,  étouflé  donc  l'horreur  quelle 
as  t’infpire  pour  ccs  affreux  repas  ; tue  les  animaux 
n toi-même,  je  dis  de  tes  propres  mains,  fansfer- 
» remens  , fans  eoutelas  ; dèchire-les  avec  tes 
n orgies,  comme  font  les  lions  & les  ours  ; mords 
u ce  boeuf  8c  le  mets  en  pièces,  enfonce  tes 
b griffes  dans  la  peau  ; mange  cet  agneau  tout 
b vif,  dévore  fas  chairs  toutes  chaudes,  bois 
b fon  ame  avec  fon  fang.  Tu  frémis , tu  n’oies 
» fentir  palpiter  fous  ta  dent  une  chair  vivante  1 
B homme  pitoyable  ! tu  commences  par  tuer  l'a- 
b ni  mal , & puis  tu  le  manges , comme  pour  le 
b faire  mourir  deux  fois. 

C'eft  à Pythagort  qu'on  attribue  la  découverte  de 
ce  théorème  fondamental  & d'un  fi  grand  ufage 
dans  la  géométrie  , que  , dans  un  triangle  reâan- 
gle , le  quarré  del'hvpotenufe  efi  égal  aux  quxrrés 
des  deux  autres  côté*.  On  dit  qu’il  offrit  une 
hécatombe  aux  dieux  , pour  les  remercier  de  lui 
avoir  fait  découvrir  une  vérité  fi  importante. 

Pythagort  defendoit  de  manger  des  fèves  , par- 
ce qu’il  leur  trouvoit  je  ne  fais  quelle  affinité  avec 
la  chair  8c  le  fang  humain  ; c'eff  pourquoi  Horace 
4 appelle  la  fève , fabt  Pytha foret  cognai*. 

Diogène  L»érce , Athénée  B c d’autres  auteurs  , 
parlent  de  plufieurs  autres  Pythagorts , kjui  pour- 
raient bien , pour  la  plupart , n’étre  que  le  phi- 
lofophe  de  Samos , qu'on  aura  multiplié  t raifon 
de  les  diverses  connoiffances. 

PYTHÉ  AS  , ( Hifl.  une.  dt  Mtrfcitlt  ) voyageur 
célèbre  dans  l'antiquité.  On  ne  fait  pas  bien 
■técifément  dam  quel  temps  il  viveit  ; les  uns 
l'ont  fait  contemporain  de  Ptp'émèe-Philadelphe , 
vers  l’an  a8z  avant  J.  C-  ; les  autres , du  coalul 
Publias  Scipio» , père  du  premier  Scipion  l’Afri. 
cain,  l’an  nS  avant  l'ére  chrétienne.  Bayle  qui 
|es  a réfutés , le  place  en  général  dans  le  fièclc 
d’Aléxandre;  il  ctoit  qu'il  faut  s'en  tenir  là,  par 
l’impdTsbilité  d'arriver  fur  ce  point  à une  plus 
grande  précifion.  M.  de  Bougainville,  dans  fas 
I duiràjfemeru  fur  U vie  tr  fur  Iti  voyage/  de  Pythiat 
de  Ma’jiiiii,  inférés  dam  le  recueil  de  l'académie 
ies  tafauptiona  St  belle*- lîttres,  aotng  s$r.page 
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1 1)6  8c  fuivantes  ; M.  de  Bougainville  rétrécit  crt 
efpacé  que  Bayle  abandottee  aux  conjedures,  de 
tâche  de  prouver  que  la  dite  du  voyage  de  Py- 
thies remonte  avant  l'année  317  avant  I.  C.  , 
époque  de  la  conquête  des  Inde*  faite  par  Ale- 
xandre. Polybe  8c  Strabon , qui  renchérit  fur  lui , 
ont  fort  maltraité  Pythies  , en  qualité  de  voyageur 
Ce  d'obfarviteur  ; 8c  Bayle,  quoiqu'il  modifie 
leurs  reproches  , en  adopte  la  pim  grande  partie  ; 
il  croit  fur  leur  parole  que  Pythies  a beaucoup 
ufé  du  privilège  qu’un  proverbe  connu  attribue 
aux  voyageais;  d’un  autte  côté,  Pyth.ti  a trouvé 
dans  tous  les  temps  des  parafant  dlulires  8c  de 
zélés  défanfatirs.  Le  favant  Eratoflhéne  l'avoit  pris 

Pour  guide  dans  tout  ce  qui  regarde  le  Nord  6c 
Occident  de  l'Europe.  Hipparque  adopta  lé  plu- 
part des  déterminations  de  latitude  données  par 
Pythies,  Gaffcndi  prit  hautement  fa  défunte,  à 1a 
Pollicitation  de  Pèiresc  ; - OUüs  Rudbecks  , dans 
fon  atlantique , l'a  suffi  défendu  avec  chaleur. 
M.  de  Bougainville  ajoute  beaucoup  à leur  apo- 
logie de  Pythie. 1 , qu'il  trouve  infuffifante.  Outre 
l'avantage  qu’a  Pythies  d'être  un  des  plus  anciens 
écrivains  que  neus  ccnrtoiffions  dam  nos  contrées  , 
il  voit  en  lui  un  habile  aflronome , un  ingénieux 
pfayficicn,  un  géographe  exact , un  hardi  navi- 
gateur , l'auteur  de  plufieurs  découvertes  utiles 
importantes,  dont  les  voyages  ont  ouvert  de 
nouvelles  routes  au  commerce  , ont  enrichi 
PhiUoire  naturelle  , ont  centribué  à perfectionner 
la  conneiffance  du  globe  terreflre.  C'eft  P)thi.u  , 
qui , le  premier , a connu  cette  ultime  ihu.'e  des 
anciens  ; il  cil  le  premier  qui  ait  pénétré  jufqu'au 
foixante-feptiéme  degré  de  latitude  ftptentrionale ; 
le  premier  qui  ait  feulement  ofè  croire  ces  pays 
habités.  Polybe  8c  Strabon  ont  été  jufqu'à  vou- 
loir répandre  des  doutes  fur  la  réalité  des  voyages 
mêmes  de  Py1he.11  ; M.  de  Bougainville  les  ré- 
fute pleinement  fur  ce  point , 8c  réduit  en  poudre 
leurs  faibles  raifons.  Il  montre  par  les  erreurs 
memes  de  Strabon,  que  quelques  erreurs  relevées 
par  lui  dans  les  obfarvatiom  de  Pytidss  , ne  doi- 
vent point  nuire  à la  réputation  de  ce  voyageur, 
ni  détruire  l'eilime  qu’il,  a fi  bien  méiitce.  La 
plus  célèbre  des  obfervations  de  Pythies  efi  celle 
u'il  fit  à Marfaille,  pour  déterminer  la  latitude 
e cette  ville , en  comparant  l'ombre  d'uu  gnomon 
à fa  hauteur,  au  temps  du  folfiice:  compataifon 
de  laquelle  Eratoflhéne  St  Hipparque  conclurent 
que  U diftance  de  Marfaille  à l’équateur  ê toi t de 
dégrcs,  17  minutes.  Cette  obfervation  a été 
vérifiée  par  Gaffcndi , par  le  P.  Feuillée  , par  M. 
Caffioi,  8c  ce  dernier  remarque,  que  fi  l'on  en 
favoit  exaâement  les  circonftances , elle  farviroit 
à décider  1a  fameufe  quefiion  du  changement  de 
l’obliquité  de  l'écliptique;  malhettreufement  nous 
n’avons  plus  fas  ouvrages  ; il  ne  nous  en  relie 
que  quelques  fragmem  , encore  nous  font-ils  four- 
nis par  les  détracteurs. 

L’auscut  de  1a  nouvelle  St  (ayante  hiftoire  de 

gtoycnce. 
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Provence  , M.  Vabbè  Pzpon , en  s’appuyant  fur 
M de  Bougainville , va  encore  plus  loin  que  lui 
Un  des  évenemens  les  plus  cuafidérablcs  qui 
s'offrent  dans  les  cofiimenccncn;  de  fon  hiftoire, 
eft  le  double  voyjge  de  Py:hèas  vers  le  nora , 
& d’Euthyméne  vers  le  midi , qui , félon  U calcul 
de  l'auteur,  fe  fit  environ  320  ans  avadt  J. C. 
Le  but  & le  Yéfulat  de  ce  voyage  , ainfi  que 
fon  époque  , font  un  objet  jle  ilHcuflioii.  Nom 
n'avons  la  relation  ni  de  Pythéai , ni  djEuthyméne  , 
& rauteu"  ne  s'ej^rappotje  point  à ce  que  StraSon 
a écrit  fur *Fyihèis.  Il  ne  peut  croire  qu'un  allro* 
nome  tufli  habile  » un  géographe  auflî  (avant  que 
lui  paroit  être Pyt lu a s,  ainfi  qu’a  M.dcBoucninvil'e, 
qu’un  homme  auquel  Paftronomie  & la  geogr.ij,liio 
doivent  des  obfervaiions  fi  exjéles  & fi  utiles, 
ait  raconté  les  choies  mervcilleufes  8c  inintelligibles 
que  Strabon  lui  fairdire.  Il  fe  forme  la  plus  grande 
idée  d<?  ce  voyage  ; il  fuit  avec  M.  de  Bougain- 
ville, la  route  de  Pythéas  fur  la  méditerr-nce 
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de  remédier  à un  pareil  accident.  On  fJretfj  fur 
le  trou  une  machine  qui  fut  appellée  t épié , parce 
qu'elle  r.voit  trois  barres  fur  Irfqiulle*  el  e étoit 
jjofce  ; & l’on,  commit  une  femme  p*nir  monter 
fur  ce  trépié,  d'où  elle  pouvoir  fans  aucun  rifquc 
recevoir  l'exhalation  proplitt  que. 

On  cleva  d’abord  à ce  minitÜre  Jcs  jeunes  fil- 
les encore  vierges,  à caufe  c*c  leur  pureté  , dît 
Diedorc  de  ^icilc  ; à c*ufe  de  leur  tontbrmi'é 
avec  Diane  ,6c  enfin  p.»rcc  qu'on  K s jugenit  plus 
propres  dans  un  «ge  tendre  a g rder  les  lecrets  des 
Oracles.  • 

On  prertoit  beaucoup  de  précautions  dans  le 
choix  de  la  Pythie.  I.  fdloit  , comme  on  vient 
tic  le  dire  , qu  elle  fût  jeune  & v:crgc  ; mais  il 
faüoit  encore  qu’elle  eût  l’amc  aulTi  pure  que  le 
cor  On  v uloit  qu'elle  fût  née  lég»  finement  , 
qu’cUe  eût  éié  élevée  fun  -îcmcnt  , & que  cctre 
fimpTicît  * parût  jiifqiies  dans  fes  habits.  Edc  ne 
conneiflbit  , dit  Plut  «rque  , ni  parfum* , ni  eflen- 
es,  ni  tout  ce  qu'un  luxe  rafiaè  a fait  imaginer 


& fur  l’océan , depuis  Marfcille  jufqu’en  Mande  ; il  n*  tout  ce  qu'un  luxe  rafiûé  a fait  imaginer 

le  vyit  enfuire  , à fon  retour , palier  le  détroit  femmes.  Dlc  n'ufbit  ni  du  cinnr.mome  , ni 

Sond  & entrer  daos  la  mer  Ûihiquc.  Il  foupçonne^Hi  laudanûm.  Le  lui  ter  8c  les  libations  de  farine 
que  Pythèas  ne  fe  bornoit  point  à chercher  une  I d'orge  étoient  tout  fi>n  fard  ; cl'e  n’cmrloynit 


que  Pythèas  ne  fe.  bornoit  point  a cnercuer  une 
communication  avec  les  peuples  du  Nord  , & il 
éléve  fes  idées  jufqu'à  penfer  qu’il  s’agi  Hoir  dès- 
lors  de  trouver  un  pafcgc  par  le  nord,  pour  pé- 
nétrer dans  les  mers  d’Afie.  Il  ne  renfe  pas  moins 
avantageufement  du  voyage  d’Euthymène , qui 
. répondoità  celui  de  Pythèas.  On  faitqu'Eu'hyméne 
reconnut  rcmbouchnrc  du  Sénégal  ; mais  M.  l’abbé 
Papon  ne  croit  point  que  le  Sénégal  ait  été  le 
terme  de  cette  navigation  ; il  cft  perfuadé  qu’il 
s’agifloit  suffi  de  trouver  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  l'Afriuue , pour  pénétrer  dans  la  mer  des 
Indes.  Ce  qu’il  dit  fur  ce  fujet , mérite  au  moins 
d’ètre'  examiné;  & tout  concourt  à nous  faire 
déplorer  la  perte  des  écrits  de  Pythèas . . 

CVft  aufTi  le  nom  d’un  rhéteur  Athénien,  en- 
nemi de  Démofthènos,  & dun  msgiflraf  dès 
Béotiens  , qui , dans  la  guerre  des  Achcens  contre 
les  Romains , l’an  147  6c.  "an  146  avant  J.  C. , 
engagea  fes  compatriotes  à fc  déclarer  pour  les 
Achécns.  I!  tombj  cr.trc  les  mains  de  Mctellus 
qui  le  fit  mourir,  les  Romains  qui  portoienr  le 
trouble  par-tout , accu  fan  1 Pythèas  d'être  l’auteur 
«les  troubles. 

PYTHIAS  , ( voyez  Damon.  ) • 

PYTHIE,  f.  f.  ( IJifi.  det  Or. tel.  ) prêt reffe  du 
temple  d'Apollon  à Delphes:  elle  fut  ajnfi  nom- 
mée à caufe  du  ferpcnrPyihou  que  ce  dieu  avoir 
tué  , ou  plutôt  du  verbe  grec  deman- 

der, à caufe  du  dieu  qu’on  confulcoit , 6c  dént 
elle  décl  *ro:t  la  volonté  : Pythia  que  tripode  ex 
P/tebiJati-oque  profatur  , dit  Lucrèce  , lib.  I. 

Dans  les  commence  mens  de  la  découverte  de 
l'orade  de  Delphes  , plnficurs  ohrcnéliques  s*é- 
(401  précipités  dans  l'abîme,  cq  çjje/  chyles  moyens 
Hifîqirt,  Tom . Jf% 


orge  étoient  tout  fi>n  fard  ; cVe  n’cmployoit 
point  d’autre  artifice.  On  la  cherchoit  ordinaire-  . 
ment  dans  une  ma  fun  pauvre  , où  elle  eut  vécu 
dans  l’obfcuriré , 6c  dans  une  ignorance  entière 
de  toutes  chofcs.  On  la  vouloir  tell!  que  Xêno- 
phon  fouhaitoit  que  filY  une  jeune  époufe  lorf- 
qu’cllc  entroy  dans  la  maifon  de  fon  mari  ; c’cft- 
à-dir«  qu'elle  n’eût  jamais  rien  vu  , ni  entendu. 
Pourvu  qu’elle  (ut  parler  & répéter  ce  que  le 
Dieu  lui  diâoit , elle  en  favoir  aiTez. 

La  coutume  de  choifir  les  Pythies  jeunes  dura 
très  • long-tems  ; mais  une  Pythie  eattêmemcnt 
belle  ayant  ètè  enlevée  par  un  Thefîalien  , on  fit 
une  loi  qu'à  t'avenir  on  n'éürptt  f pour  monter 
Ittr  le  trepié  , que  des  ftmttiy  qui  etiffe.t  paiïe 
cinquante  ans  ; & ce  qui  (ingulier , c'eft  qu’a- 
fin  de  confcrver  au  moins  la  mémoire  de  l’an- 
cienne pratique,  pn  les  habi'loit  comme  tic  jeune* 
filles  , quel  que  fût  leur  âge. 

Ort  le  comemoit  dans  les  commencAvtns  d'une 
(ttile  Pyih:e  ; dans  la  faite , lorCqtte  l’oracle  fut  tout- 
à- fait  accrédité  , on  en  élut  une  fécondé  pour 
monter  fur  le  trépié  alterna  ivement  avec  la  pre- 
mière , Si  une  troifiéme  pour  lut  fubs'enir  , en 
Cas  de  mort , ou  de  maladie.  Enfin  dans  la  dé- 
cadence tic  l'oracle , il  n'y  en  eut  plus  Qu'une  , 
encore  n’etoit  elle  pas  fut  occupée. 

La  Py:h:t  ne  rendoit  Es  oracles  qu’une  fois  Pan-* 
née  , c’cuiit  vers  le  commencement  du  printems. 
Elle  fc  priparnit  à fes  fonflirns  par  plufieurs  cé- 
rémonies : elle  jcùnoit  trois  jours  , & avant  de 
monter  fut  It  trépié  , elle  fe  baignoit  dan^  la 
fontaine  de  C 'fil  lie.  Elle  avaloit  atm  une  certaine 
quantité  d'eau  de  truc  fontaine,  parce  qu’on  croyoit 
mt'Apollon  lui  avoit  communiqué  une  partie  de 
(a  vertu.  Après  cela  on  lui  faüoit  mUhcr  des 
ieuilks  ce  laurier  cueillies  cncotc  prés  de  cette 

K le  k 
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fontaine.  préambule*  achevés,  Apollon  aver- 
liflcit  lui-  n.cn.e  de  ion  arrivée  dans  le  temple 
qui  irembloit  jt;fqucs  cfîtns  fus  foodemciis.  Alors 
les  prêtres  conduiibient  1a  Pythie  clans  le  ftoûusire  » 

& la  plaç«  ient  fur  le  trépié  Dés  que  la  vapeur 
divine  commencent  k ramier  , on  voyoit  fes  che- 
veu* fe  dreiTer  lifr  fa  tête  , fon  regard  devenir 
farouche  , fa  bouche  éctnrcr , & un  tremblement 
l'ubit  fie  -vicient  s'emparer  de  tout  fon  corp^.  Dajis 
cet  état  elle  faiioit  des  tris  fit  des  hurlement  qui 
remploient  les  ufiift^ns  d’une  faille  frayeur.  En- 
fin ne  pouvant  jplus  réfrfter  au  dieu  qui  l'ag  toit, 
elle  s’ab^ndonnoit  à lui , & proferoii  par  interval- 
les quelques  patolis  mal  articulées  que  les  prê- 
tres reçut iiloicnt  avec  foin  ; ils  les  arrangement 
t ni' ’u  te  , fie  leur  doruioicnt  avec  la  foi  me  du 
vers,  une  liailon  qu’elles  n’a  voient  pas  en  forum 
de  la  bouche  de  1a  Pythie,  L’oracle  pr  ren-ÿ  , 
en  la  rcîiroit  iJw  trépié  pour  la  conduite  dans  fa 
cellule  , où  eheéroit  pluiicurs  jours ^ le  remettre 
de  fes  fatigues.  Souvent  , dit  Lucain  , une  mort  a 
prompte  éioit  le  prix  ou  U peine  4e  f°Q  emhoujJÉà 
fiafmc. 

Cette  vapeur  divine  qui  a^oit  la  Pythie  fur  le 
trépié,  n’avoit  pas  toujours  ta  même  vertu.  Elle 
fe  perdit  infcnfiblcmenc  Sur  quoi  Cicéron  dit  q 
t Cette  vapeur  qui  étott  dam  IVxhalaifon  de  ia 
t>  terre,  fie  quF  infpiroii  la  Pythitt%’efk  ^onc  éva- 
» porée  arec  le  tenu  : vous  iriez  qu’ils  parlent 
m de  quelque  vin  qui  a perdu  fa  force.  Quel  teins 
» peut  confumer  ou  épwifer  une  vertu  tout%di- 
» vîne?  Or  qu’y  a-t-il  de  plus  divin  qu’une  cx- 
» halaifon  ^e  la  terre  qui  fait  un  tel  effet  fur  Ta- 
» me  , qu’t  Ile  lui  donne  fit  la  connoilTance  de 
» l’avenir  , fie  le  nu  yen  de  s’en  expliquer  eu 
m vers  > n 

Un  jour  cette  prêtreffe  d’Apollon  donna  deux 
oncles  oppofés  , l’un  aux  Ioniens  , 6c  l’autre 
aux  Acbétns , au  fujet*  des  fiâmes  qu’ils  regar- 
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tloierst  comme  leurs  dieux  tutélaires  ; ce  qui  jetta 
entre  ces  peuples  de  même  origine  use  funence 
de  diltOrtic  affreufe.  Dans  un  icnii  éclairé  6t  bien 
policé , on  auroit  puni  trèsrfivéïemem  la  prcireffe 
d’Apollon  pour  te  jouer  einfi  des  oracles. 

line  fù  ut  pu  confondre  la  Pythie  »vec  laSybiUe 
de  Uelj-.be*  , vuic  vagabonne  , qui  ilioit  de  con- 
trée en  contrée  débiter  fes  prqtifiiow  , qui  ne  men- 
ti it  jamais  fur  le  facrè  triplé  , 8c  qui  propliétifoit 
fans  le  fccouts  des  exhalations  qui  fortoient  du 
fmfttuire  de  Delphes.  Que  Y irpic  peint  bien  1* 
fureur  de  U Pythit  ! * 

«îufrtrb  nen  \uhnt  ë non  ester  unir# , 

Jfon  c9i*p ta  rr.anfert  coma t ; fed  pt3us  anhtlam 

ü;  rmfac  fèrt  ctrda  fument 

Al  thaln  aonJtm  patient  t 

Ceft  U que  Rotiffe.su  a puifé  ces  vives  idées  ;• 
Ou  tel  q»e  d'Apollon  le  mioiAre  terrible 
Impatient  du  dieu  dont  le  lutirïle  invincible 
At'ue  tou*  fes  l e m , 

Le  regard  furieux,  U tête  échevelée  , 

Du  ttmplc  fait  mugir  la  demeure  ébranlés 
far  fea  cria  impuiflan». 

Tel  aux  premiers  sccvs  d'un»  fainte  manie. 

Mon  cfprit  allarmé  redoute  du  génie 
L’aflaut  victorieux  ; 

Il  s'étonne  » il  combat  l'ardeur  qui  le  pofltde 
Et  voudroit  fetonrr  do  démon  qui  robfèdc 
Le  joug  impérieux  ; 

Mais  fi-tôr  que  cédant  & la  fureur  divine  , 

U reconnu  h enfin  du  dieu  qui  le  domine 
* Les  fouveraiies  loi*  ; 

Alors  tout  pénétré  de  fa  ve  r us  fo  prime  , 

Ce  n'rft  plus  un  mortel  , c'eA  Apollon  lui-afsst 
Qui  parle  par  eu  voix. 

(,£‘  sict ’slicr  DI  JauCOVKT.  } 
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QuADRIGATI.  (Monnaie  de  Rime)  C’cft 
ainfi  qu'on  nomma  les  premiers  deniers  d’argent 
qui  furent  faits  à Rome,  l’an  4Î5  de  fa  fonda- 
tion , qu'on  commença  d'y  fab-iquer  de  la  mon- 
noie  d’atgenr,  Ces  premùrs  deniers  d’argent  va- 
loient  dix  as  de  cuivre  , St  fuient  d’abord  du 
poids  d'une  oncèÿ  leur  empreinte  étoit  une  tête 
de  femme  cocffée  d’un  cafqne  , auquel  ètoit  at- 
tachée une  aile  de  chaque  côté  ; cette  tére  repré- 
fen  oit  la  ville  de  Rome,  ou  une  vifloire  me- 
nant un  char  attelé  du  deux  ou  quatre  chevaux 
de  front  ; ce  qui  fit  appcllcr  ces  pièces  lotfqu'il 
y avoit  deux  chevaux  de  front , tigaii , 8t  lotfqu'il 
y en  avoit  quatre , quadrigati.  Sur  le  revers  de  ces 
pièces  croit  la  figure  de  Ca lior  St  de  Pollux.(^f.  R.) 
• 

QUADRILLE,  f.f.  { Fiu  galante  ) petite  troupe 
de  gens  à cheval  , fuperbeinem  montés  St  ha- 
billés , pour  exécuter  des  (ères  galantes  , accom- 
pagnées de  jouter  St  de  prix.  Quand  il  n'y  a qu’un 
quadrille , c’en  proprement  un  tournois  ou  courfc. 
Les  joutes  demandent  deux  partis  oppofes.  Le 
carroufel  en  doit  avoir  au  moins  quatre  , & le 
quadrille  doit  être  compofé  au  moins  de  huit  ou 
douze  perfonnes.  Les  quadrilles  fe  diftiqgucnt  par 
la  forme  des  habits, oit  par  la  diverfité  des  cou- 
leurs. Le  dernier  divcrtiilciRCnt  de  ce  genre  qu’  n 
ait  vu  dans  ce  royaume  4 cil  celui  que  donna 
Louis  XIV,  en  idSi , vis-à-vis  les  Tuileries  , 
dans  l'enceinte  qui  en  a retenu  le  nom  de  la 
place  du  carroufel.  Il  y eut  cinq  quadrilles.  Le  roi 
étoir  à la  tête  des  Romains  ; fon  frère  des  Pcr- 
fans  ; le  prince  de  Coudé  des  Turcs  ; le  duc 
d’L'ngui.n  (on  fils  des  Indiens;  le  duc  de  Guife 
fi  finguiier  en  tout , des  Américains.  La  reine- 
mère  , la  reine  reenamc  , la  reine  d’Angleterre  , 
mère  de  ChariesD,  étoiem  fous  un  dais  à ce 
fpcriacte.  Le  comte  de  Sault,  fils  du  duc  de  Lef- 
diguiétes , remporta le  prix , St  le  reçut  des  mains 
de  ta  rcinc-meré.  (£>./.) 

QUADRUPL  \TOR.  f.  f.  ( Mjl.  rom.  ) Ce 
mot  qu’on  trouve  dtns  Cicéron  , fienifie  un 
délateur  , pour  des  crimes  qui  concernoicnt  la 
république  ; on  le  nommoit  quadruplator , parce 
qu  on  lui  domioi;  la  quatrième  partie  du  bien 
ui  , fur  fa  délation  , avoit  été  confifqui  ; 
laute  a forgé  le  verbe  quad'np'.ari  , pour  fi- 
gnifier , Jairt  la  profeffion  de  düareur.  ( D.  /.  ) 

qualificateurs  du  saint  OFFICE  ; 

( H fl.  mod.  ) nom  qu’on  donne  dans  les  pays 
% 

» 


Q U A 

où  l'inquifition  eft  établie , à quelques  membre» 
ecclefimjiqucs  de  ce  tribunal. 

Les  qua'ifieatturs  font  dés  théologiens  , qui 
prononcent  fur  lesdifeours  ou  les  éciits  d ceux 
qui  ort  été  déférés  i l’inquifition  St  d.cidenc 
(i  ces  difeours  ou  ces  écrits  font  hérétiques  , ou 
approchent  de  liliéréfie  ; fi  les  propofiiions  qu’ils 
contien- eut  font  fauffes,  erronées,  lèhilmatiqucs, 
bîafphématoires  , impies , leditieufes , offenfives 
des  oreilles  pieufes  , &>c.  Les  qualificateurs  jugent 
aufli  fi  la  délenfe  de  l'aecufé  eft  Valable  St  foltde  , 
ou  fi  die  n’a  pas  ces  qualités.  Lorfquc  les  in- 
quifiteurs  héfitent  s'ils  doivem  (aire  emprifonner 
une  petfonne  ; ils  confultent  les  qualificateurs  qui 
donnent  leurs  réponfes  par  écrit , afin  qu’elles 
puiftent  >trc  jointes,  aux  autres  pièces  de  la  pro- 
cédure & leur  fervir  de  bafe.  Au  refte , ces  avis 
de,  qualificateurs  ne  font  que  de  fiinples  conful- 
tations  , que  les  inquifiteurs  ne  font  point  obligés 
de  fuivre.  Limborck , Hflor.  inquifit, 

QUARANTAINE  , ( Jiifi.  mod.  ) nom  en 
uTagc  fur  les  ports  demar  pour  fignifîcr  le  temps 
que  les  vaiiTeaux  venans  du  levant  St  les  paftagers 
qui  font  deffus  ou  leurs  équipages  doivent  relier 
à la  vue  des  pprts  avant  que  d'avoir  communica- 
tion libre  avec  les  habitant  du  pays. 

On  prend  cette  précaution  pou-  éviter  tjue  ces 
équipages  ou  paftagers  ne  rapportent  d Orient 
l'air  des  maladies  contagieufes  Si  pcftilentielles 
qui  y font  fort  fréquentes;  & l’on  a donné  à 
cette  épreuve  le  nom  de  quarantaine  , parce  qu'elle 
tfoét  durer  quarante  jo.  rs.  Cependant  lorfquoti 
eft  (ùr  que  ni  les  marchamlifes , ni  les  paftagers 
ne  font  partis  de  lieux  ou  fufpcéb  , ou  infc&é* 
de  contagion , on  abrège  ce  terme  , & l’on  permet 
le  débarquement  tant  des  perfonnes  que  de,  marr 
chant! fès  ; mais  on  dépofe  au  moins  les  uns  & 
les  autres  dans  un  ùzaret  où  on  les  parfume. 
Le  temps  qu’elles  y demeurent  fe  nomme  tou- 
jours quarantaine , quoiqu'il  rc  foit  fouvent  que 
de  huit  ou  quinze  jotits , Sc  quelquefois  de  moins. 
Ce  langage  11’eft  pas  c;.a:l , mai»  l’ulage  l'a  cous 
firme. 

Qu'AÏAKfàfo'E  , eft  aufti  en  Angleterre  une 
mefure  ou  cienduc  de  terre  dç  quarante  per- 
cites.  - 

QUARANT1E.  f.  f.  ( ffifi-  ài  f’enife)  Ce  .mot 
fe  dit  en  parlant  de  la  rcpubllql'e  d-:  \ enife , Hz 
fignifi c cour  covpofi*  dq.quttre  juç es.  On  dillingu» 
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tic  trois  fortes  de  quarante',  favotr  la  vieille  âua- 
ramie  civile , la  nouvelle  quarante  civile , 6c  la 
qj mamie  criminelle.  Cette  dernière  juge  tous  les 
crimes,  excepté  les  crimes  d’état  , qui  font  de  la 
compétence  du  confeil  des  dix.  La  nouvelle  qua- 
rante civile  COQ i toit  des  appels  des  fentences 
rendues  par  les  ju^es  de  dehors.  La  vieille  qua- 
rante civile  connoit  des  appellations  des  fentences 
rendues  par  les  fubaltcrne.»  de  la 

t D.  J.)  * 


QUARRt  (Jacques  Wvgvks)  Hifl.  litt.  me  J.) 
Supérieur  de  la  maifon  de  i Oratoire  à Bruxelles  6c 
prédicateur  du  roi  d’Etpagne  au  dm-feptiëmc  fiécle, 
a eu  dans  fon  temps  quelque  réputation  éc  quel- 
que fuc<.ès  comme  écrivain  afcéiique.  On  a de 
lui  un  tréfor  fpirituel , ccr tenant  Us  obligations  que 
nous  avons  acre  à Dieu , & les  vertus  néçejfaires 
fou'  vive  en  chrétiens  parfaits , qui  eut  au;refois 
iuf-'j’à  fix  étîitiorft.  Il  a terit  auffî  la  vie  de  la 
Dienhcurcufe  mère  Angèle  , première  fondatrice 
des  mères  de  f-inte  Urfuîc  , 6c  quelques  autres  ou* 
;vragts  de  piété.  Mort  en  1656.  • 


QUARTARIUS.  f.  m.  ( Mefure  romaine.)  Le 
quartarius  étoii  ur.e  des  petites  mefutes  de  liquides 
chez  les  Romain  * , laquelle  comenoit  deux  cya- 
thes  & demi.  Il  faut  ici  fc  rappcllcr  que  la  plus 
grande  des  mefures  de  liquides  s'appellent  euieus , 
qui  comenoit  vingt  amphores  , ou  cinq  cents  vingt 
pintes.  L’»mphore  comenoit  deux*  urnes  , ou 
quatre*  vingt  livres  pefant.  L’urne  comenoit  quatre 
conges , le  conge  fix  fepriers  , Iç  feptier  deux 
héroïnes  ou  demi  feptiers , le  demi-fepticr  con- 
tenoitdcux  mefures  nommées  <juartarii  \ chaque 
- quart arius  contcnoit  , comme  je  l’ai  dit  , deux 
cyathes  6c  demi  ; enfin  le  cyathc  comenoit  la 
quatrième  partie  d’un  demi-fepiier , qui  /appel- 
loit  acetabulum,  ( D.J . ) 

Ql’ARTIENS , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  d’une 
mi'tce  de  Pologne  6c  de  Lithuanie , dcftirce  à la 
xjucie  des  fiontièr»  5 , & à empêchât  les  tnc^rfiui-s 
des  TattarC'.  {J,  R.)  . * 


ÇUARTIEk  , ( Hifl.  mod.  ) fc  prend  pour  un 
canton  ou  divifion  d ur.e  ville,  qui  conftfle  en 
différentes  rangée»  du  bàrimens , réparées  les  unes 
des  autres  par  une  rivière  ♦ ou  par  une  grande 
rue,  ou  antre  Gpararion  a»bitrairc. 

La- ville  de  Paris,  par  exemple,  croit  partagée 
en  feiic  quartiers  fous  Henri  IT.  Elle  l’cff  jnaîn- 
tena  t en  vinçt.  Celle  de  Rome  a é.é  pluficurs 
Fols  divitée  différemment  en  quartiers  , appelles 
rérions,  fui  va  m fis  divers  acç**oilTemcns,  comme 
on  i’apprerd  par  les  différens  Antiquaires  qui  ont 
écris  tant  fur  l'état  ancien  , que  lur  l’état  moderne 
«U  cette  ville. 

11  y a dan»  pluficurs  villes  des  «ommiffaircs 
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de  quartier , oui  ont  Foin  de  faire  obfcrver  la  po- 
lice chacun  danN  le  leur. 

A Rome  , le  prieur  des  caporions  fc  prétend 
chef  6c  colonel  des  quatorze  régions  ou  quartiers , 
Muf'carat  , pag.  134. 

(A.  R.) 

QU  ARTIER-M  AITRE.  ( Hifl.  mol.  ) Cert  Ut 
nom 4{u’on  donne  parmi  les  troupes  allemandes , 
angloifes  6c  hofandoifes  , i un  oas-officicr  dont 
la  fonction  eff  de  marquer  les  quartiers  ou  les 
logement  des  troupe  ; ce  qui  répond  à ce  qu’on 
appelle  en  France  marchai  des  logis.  Le  quar- 
tier-maître général , eff  le  maréchal  des  logis  de 
l’armée.  ( A.  R.  ) 

QUARTUMVIR , f.  m.  ( Hifl.  •».**,  ) quatrième 
officier  de  la  monnoîe,  que  Céfar  ajouta  aux 
triumvirs  monétaire?.  On  trouve  dis  médailles 
qui  juffificnt  le  temps  de  finflirurion  du  quanumvir , 
11  y en  a une  qui  nous  apprend  que  Cicéron 
l'avoit  été.  H y en  a une  autre  frappée  du  temps 
du  triumvirat  d’Augufle  , d’  Amoine  & de  Lépide. 
On  voir  au  revers  de  cetie  médaille  , un  Mars 
avec  cette  infeription  , L.  WafJiJtus  F.  E.  Longue  f 
llll  vir , A.  P.  F.  ce  qui  fign  fie  que  L.  Maf- 
fidius  Longus  , qui  avoit  fait  battre  cette  pièc# 
d’or , étoit  qaartumvir.  Les  lettres  A.  P.  F . veu- 
lent dire  , auro  publicè  Jeriundo.  ( D.  J.  ) 

% 

QUATRE-MAIRE  ( dom  Jean-Robert  ) 

( Htj}.  lin.  mod . ) bénédfâin  trés-favam , écrivit 
aff.z  vivement  con.re  Naudé  potir  prouver  que 
Gerfen  eff  fauteur  du  livre  de  limitation  ; con- 
tre Launoy  , pour  établir  le  privilège  qu’a  l’ab- 
baye de  faint-Çcrmain-des*prés  dVtre  foumîfo 
immédiatement  au  faint  fiège  ; Û a auffi  réclamé 
des  droits  pareils  pour  l’abbaye  de  faint- Mé dard 
de  Soiffons.  Etant  dans  l’abbaye  de  Ferrière» 
en  Gâtinois  , peur  prendre  les  bains,  il  fc  ooya 
dans  la  rivière  , le  7 juillet  1671. 

QUATUORVîR  , f.  m.  ( dit  rem.  romain  ) ma- 
giffr.it  romain  qui  avoit  trois  collègues  deffinés 
avec  lui  aux  mêmes  fondions»  ou  à la  même 
?d  mi  ni  ff  ration,  llll  rlr  ou  quatuorvir , c’étoit  quel-  A 
ouefois  à des  qteatuorvirs  qu’on  donnoit  la  charge 
de  conduire  & d'aller  établir  les  colonies  que  l'on 
cr.voyoit  dans  les  provinces,  6c  quelquefois  on  en 
chargeoit  cinq  perfonues  , qu’on  nommoit  par 
Cette  raifon  quinquevirs.  Il  y avoit  suffi  des  qua - 
tttorvirs  dans  l’empire  pour  veiller  à l’entretien 
& réparation  des  chemins;  c’étoient  les  voyers 
de  l’empire.  Ils  furent  établis  par  un  fenatus- 
confultc  , parce  que  les  cenfeurs,  qui  auparavant 
étoient  chargés  de  ce  foin  , n’y  poyvoicm  vaquer 
à carde  de  la  multitude  des  affaires  dont  il$  étoient 
accablés. 
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QUATUORVIHS  noRunus.  ( Police  de  Rome]  j 
Cétoicnt  de  petits  officiers  du  collège  de  vigin-  j 
ttvirs , dont  l’emploi  conçoit  à fa’re  la  ronde  I 
pend  tnt  la  nuit  dans  les  rues  de  Rome  ♦ avec  ^ 
pouvoir  d’arrêter  les  vagibonJ5  , les  gens  fans 
aveu  , ou  les  efclavcs  ; on  les  appîîlot  suffi  J 
viales  , c’c*!  à-dire  ambbltns  , parce  qu’ils  allaient 
dans  tous  les  quartiers  fans  qu’on  pût  prévdir  le  * 
lien.  (£>./.) 

QUATZALCOATL.  f.  m.  ( Hlfl.  mid.  S tr-  I 
péril.  )Ctfftle  nom  que  les  Mexicains  donnoient  j 
a la  divinité  des*  marchands.  Llle  cft  reprefentee  : 
fous  I4  figure  d’uq  homme  , mais  avec  la  tète  | 
d’un  «ifeau  à bcc  rouge  , ayec  des  dents  & cou-  1 
vert  d'une  efpèce  de  mitre  pointue.  Sa  main  étoit 
armée  d’une  faux  ; fes  jambes  ttoient  croies  de  I 
bijoux  d’or  éc  d’qjgent.  (’e  dieu  avoir  un  temple 
magnifique  chez  les  Choliilans  . p6tiples  vnifie*  j 
du  Mexique  , fi!:  Ton  s’y  rendoit  en  pèlerinage  | 
de  toutes  les  provinces  de  l’empire.  Sa  faute  é oit 
entouréed'un  tas  d’or,  d’argent,  de  plumes  tares, 

& d 'autres  chofes  précieufes.  On  cèlébroit  une 
f.  te  annuelle  en  fon  honneur,  & on  lui  facritioit 
un  captif,  que  l’on  avoit  foin  de  bien  engraiffer; 
les  p édfljh  lui  annonçaient  fon  fort  neuf  jours 
avant  la  cérémonie  ; & s’il  s*cn  a fligeoit  , fcn 
chagrin  paffoit  pour  un  figne  de  mauvais  augure  ; 
mais  les  prêtres  remédioient  i cet  inconvénient 
par  des  cérémonies  qui , félon  eux,  changeoient 
les  difpofitions  de  la  viftime  ; le  facrifice  fe  faU 
foit  au  milieu  de  la  nuit  ; on  offroi:  fon  coeur 
palpitant  à la  lune  , & le  corps  étoit  porté  chez 
le  principal  des  marchands  où  il  étoit  rôti  pour 
le  feflin  qui  devoir  fe  faire  ; la  fête  fe  terminoit 
par  des  danfes  6e  des  mafearades.  (ÆR,) 

QUE 

QUÉLUS,  voyez  CAyuis. 

.On  connoit  ces  vers  de  la  Henriadc  fur  les 
mignons  de  Henri  IIl.jp. 

Qvclmt.&L  Saint- Maigrit),  Joreufe  & «TEpcrraii  , 
Jeunes  ïoluprueux  , qui  réçnojeni  fou*  fon  nom  » 

D'un  maître  efféminé  corrupteurs  politiques, 
Plotigtoieii  d An»  le*  plaitiis  les  langueurs  léthargiques. 

Ces  mignons  vouloient  aufli  être  braves.  Quitus 
appelle  en  duel  le  feigneur  de  Dunes',  de  la 
maifon  de  Balzac  d'ttttragues  , nommé  te  beau 
d' Entraxes  à carafe  défi  bonne  m:ne , & dEn~ 

1 rapt  et , parce  qu’.ipparemment  il  étoit  petit.  Qui! us 
prit  pour  féconds , Maugiron  & Livarot , deux 
autres  favoris  ; d'Lntrag  es  choifit  Ribcyrac  & 
Schombcre  Depuis  ’a  ceffuion  des  combats  ju- 
diciaires, les  duels  étoient  devenus  plus  fréquens , 
parce  qu’au  moins  les  tribunaux  déierminoicnt  les 
cas  où  le  duel  devojt  avoir  lieu  , & ne  l’ordon- 
noient  que  dan>  drs  cas  fort  rares  , au  lieu  que 
les  parties  , devenant  fouis  juges  de  1 offenfo  , 
appliquaient  le  duel  à tous  les  cas  indiftinfa- 
mcftt.  Il  réfulta  encore  un  autre  inconvéoieut 
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de  l\.b:>lï:ion.du  duel  judiciaire  ; aux  anciens  ju- 
ges du  camp  dans  le  combat  judiciaire  , fuccS 
lièrent  les  féconds  drns  le  duel  volontaire.  Ces 
féconds  ne  furent  d’abord  que  témoins  & arbi- 
tres , comm*  l’avoient  été  le>  juges  du  camp  ; 
dans  ce  combat  de  Caylps  & de  d’Entragues  , 
il»  voulurent  être  a&eurs  ; Maugiron  fit  Irchom- 
berg  furent  tués  fur  la  place  , Ribeyrac  mou- 
rut le  lendemain,  Livatct  fut  retenu  fa  fontai- 
nes au  lit  p’r  fos  blcffurcs  ; d'Enrraguc*  r.c  fur  que 
légèrement  blcffc  ; Quelus  , le  plus  cher  de  tous 
à Henri  11»  , mourut  de  dix-neuf  blcffurcs  rrcùes 
dans  ce  combat,  & n’en  mourut  qu'après  plus 
d’un  mois  de  langueur.  Henri  lll  réunit  fes 
trois  amis,  Maugiron  , Quitus  & faint-Maigrin , 
adaffiné  quelque  temps  auparavant  par  le  duc  de 
Mayenne  pour  fc’étrc  vante  de  plaire  à la  dû- 
chiffe  déGuife  ; il  leur  érigea  un  fuperbe  maufo- 
lèe  , après  quMteût  donné  à une  jufle  douleur 
tous  les  carafit  rcs  d’une  indécence  foandaleufo. 

Il  voulut  baifer  fes  amis  merts  ; il  coupa  leurs 
cheveux , & les  ferra  prccicufoment.  Il  ôta , de 
fa  main,  à Quitus  des  bondes  d'oreilles  qu’il  lui 
avoit  attachées  lui-meme.  Qi/efoj^nourut  en  s'é- 
criant à tous  momens  : Ah!  mon  roi,  mon  roi , 
marque  d'att-cheram,  qui  n’ajourcîc  pas  peu  aux 
regrets  du  monarcpjç.  On  iifoic  ce*  mo  s fur  le 
tombeau  de  Quitus  : 

JSton  injuriant , ftJ  mitrtcm  patienter  tulle. 

11  ne  put  kHifftjr  un  outrage  , 

Et  louffrit  conftanuçent  la  mort. 

Le  tombeau  de  ces  trois  mignons  étoit  élevé  dans 
I’églifc  de  Saint  Paul;  il  fut  renverfé  dix  ans  après 
parles  Parviens  en  haine  de  Henri  III,  loriqu’il 
eut  fait  affafliner  les  Guifos. 

• 

QUENSTEDT , (Jean-  Akdr  f ) Hifl.  Vv.  me  J > 

favant  théologien  luthérien , mort  en  if*88  , 
auteur  d’un  traité,  en  forme  de  dialogue,  fur  l«o 
nafflânee  & la  pamc  des  cens  de  lettres,  depuis 
Adam  jufqu’en  ifoo,  fie  d’un  favant  traité  de  fe~. 
fulturj  veiemm  , Jive  de  ritibus  frpuLhratibus  , 6*c. 

QUENTAL,  (Barihelfmi  du)  HiJL  litt . 
mod.  ) prédicateur  ordinaire  du  soi  de  Portugal 
au  dix- fe p tiè me  liéclt,  fondateur  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  en  Portugal,  en  1668.  Ni 
dans  une  de*»  iles  Açores  en  i6a6,  morç  en 
On  a de  lui  des  fermons,  des  méditations  fur 
les  myOéres.  Clément  XI  lui  donaa  le  titre  de 
V incrab  ’e, 

OUENTIN,  (Saint)  TE(t.  tcclèfofi.)  apôtre 
du  V crmandois  6c  de  la  ville  qui  porre  fon  nom. 
On  c.oit  qu'il  y fouffrir  le  martyre,  le  ïij>c- 
tobre  287 , fous  la  perfoemion  de  Dioclétien. 

QUESNAY,  f François)  Hifl»  ïjtt*  mod.)  cé- 
lèbre en  qualité  de  médecin , plus  célèbre  encore 
fur-tout  après  fa  mort,  en  qiulùi  ciVconomiftc, 
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fui  premier  médecin  ordinaire  du  roi  ; il  fut  aufli 
de  l’académie  des  fcicr.ccs  de  Paris  6c  de  la-fo- 
ciétè  royale  de  Londres  II  étoii  né  en  1694  à 
Ecquevilly;  fon  père  ètoit  un  laboureur,  font 
lequel  il  ne  s’occupa  jufqu'à  (cize  ans  que  des 
travaux  de  la  campagne  ; à cet  âge,  il  apprit  à 
lire  6c  à écrire;  h mai/  n ru  fi  que  alors  fut  prefque 
fon  unique  leéhire  * & ectre  Icéhire  ta  i foit  fies 
délices  ; mais  il  croit  né  pour  apprendre  & pour 
é.endre  le  cercle  de  fes  connoiihi  c^s;  dans  fon 
village  meme  il  apprit  du  latin  & même  un  peu 
de  grec.  Le  chirurgien  de  fon  pays  lui  apprit  le 
peu  qu’il  fa  voit  de  chirurgie,  fie  L;çn:ot  il  fe  mit 
en  état  d’aller  exercer  U chirurgie  à Mantes. 
M.  de  la  Peyronie  l'appel  la  nuelque  temps  après 
à Paris  , pour  cire  fecrétaire  de  l’académie  de  chi- 
rurgie qu'il  alloît  établir.  M.  Quefnay  répondit 
partaiiemenr  à les  vues  par  l'excellente  préface 
dont  il  orna  le  p;?micr  recueil  métn  ires  de 
cette  compagnie;  il  fe  livra  plus  particuliérement 
enfuite  à la  médecine.  Soa  ancien  goût  pour  l'é- 
conomie rurale  fe  réveillant  vers  fes  dernières 
années , le  jeta  dans  l’économie  politique  corfi- 
dérée  dsjis  fer  rapports  avec  l’économie  rurale  ; 
il  écrivit  beaucoup  fur  ces  matières,  mais  lés 
écrits  ne  le  placèrent  pas  cTabcfd  premier  rang, 
n êaie  parmi*  les  économises.  Son  dernier  goût 
(nous  parlons  toujours  de  goût  pour  les  fcienccs  ) 
fut  un  amour  même  excefàif  pour  lc\  mathéma- 
tiques. 

Age  jam  m eomm 
Finit  amerutH. 

Il  s’y  livroit  tout  entier  à quatre-vingts  ans;  il 
cret  avoir  trouvé  la  trifeélion  de  l’angle  & la 
quadrature  dtu cercle,  erreur  pardonmblc  à fon 
âge,  que  dis-je  ? erreur  deftrable  , car  elle  le  ren- 
dait heureux.  Le  roi  Louis  XV  faifoit  grand  cas 
•de  Quefnay , il  l'appelloir  fon  panfeur , & il  lui 
donna  pour  armes  trois  de  ces  Élurs  qu’on  nonpnc 
'penfees.  Quefnay  mourut  fix  ou  fept  mois  après 
Louis  XV  , au  mois  de  décembre  1774.  Ici  com- 
mence pour  lui  en  quelque  forte  une  nouvelle 
hiftoire , mais  dont  il  ne  fut  pas  témoin  ; les 
économises , dans  la  foule  defquelsil  avoir  à peine 
été  remarqué , le  prirent  pour  leur  patriarche  , 
fe  déclarèrent  fes  dificiples,  lui  firent,  par  des 
éloges  dont  quelques-uns  parurent  cxng'rés  «uf- 
qu’i  l’extravagance,  une  forte  d’apothéofe.  Nous 
n’examinerens  pas  s'il  a réellement  mérité  tout 
cet  enthoufiafme , s’il  eff  au  nombre  de  ces  gé- 
nies créateuts  qui  ont  changé  la  face  du  monde; 
s'il  a enfeigné  des  vérités  nouvelles,  ou  Vil  n’a 
fait  que  revêtir  d’cxprdîions  lavantes  des  vérités 
vulgaires;  fi  prrtni  ces  vérités,  il  ne  s’efi  pas 
gürfe  d'importantes  6c  funefics  erreurs.  Voici  le 
portrait  fidèle  ou  tïattc  que  fait  de  M.  Quefnay 
celui  de  fes  fixateurs,  de  fes  admirateurs,  de 
fes  par.égyriAcs,  qui  a fu  mettre  le  plus  de  mo* 


• . .Que  . 

| dèrationdans  fes  éloges,  encore  très- vrai femhl*- 

blemcnt  outrés  ; 

« La  méthode  fut  le  caraélére  propre  de  fon 
w efprit  ; 1 amour  de  l’ordre  fut  la  patron  domi- 
» liante  de  fon  coeur.  Voilà  l’origine  de  fes  dé- 
| n couvertes  ; voilà  li  fourcc  de  fes  vertu*.  Dur 
t n à lui-même , mais  fenftble  à l’excès  pour  l’hu- 
j.i»  inanité  fouifrante,  une  aflion  génireufe  lui 
» arrachott  d;s  larmes  ; jamais  homme  ne  fut 
» plus  contredit  ; fes  nombreufe*  découvertes  lui 
» fui  citèrent  une  foule  d'adverfaires , Si  jamais 

* homme  ne  porta  moins  d’jigreer  dans  Ta  con- 
» troverfe.  Il  difeutoit  toujours  pour  l’intérêt  de 
n la  vérité,  mais  jamais  il  neMifpiftoit  pdtor  l’in- 
» térèt  de  fon  amottr-propre  ; le  calme  de  fon 

* ame  s’annonçoit  par  la  ferénite  de  fon  vifage... 
» Il  fotjffroit  tranquillemènr  les  infirmités  de  fa 
» vicillcffe,  £*  n'y  voyou , difoi(*il  , fte  l'opération 
n lente  de  U nature  qui  démoli  JJ  oh  des  ruines.  L’ob- 
” fervation  de  la  nature  lui  étoit  devenue  une 
» habitude;  ne  fe  preffa.t  jamais  de  parler, 
*»  écoutant  tranquillement , il  rapprochoit , par 
n une  opération  intérieure  très-vive,  tout  ce 

»»  qu’il  venoit  d'entendre Il  fuppicoit  le*  lacunes 

n avec  une  fagacité  merveUtcufe,  6c  cgpnoifioit 
*4Ê  fond  Ihomme^qui  croyoir  l’avoir  entretenu 

n légèrement  d'un  liijet  indiffèrent L'ordre 

» qu'il  nictroir  dans  vos  idées  vous  les  éclaircifloit 
» à vous  même . ..  Il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne 
» crût,  eu  le  quittant,  avoir  été  enrichi  par  lui 
n Je  connolfiaiices,  que  fou  vent  lui-même’n’avoit 
» pa?,  effet  précieux  6c  fingulier  de  l’efprit  de 
» méthode!  Il  pou  (Toit,  jufques  dans  la  logique, 
n ce  principe  de  lailTer  opérer  la  nature,  5c  ne 
» fc  hà  aat  pas  d'établir  dogmatiquement  fon 
n opinion,  U vous  ^mer.çit,  par  une  fuite 
» de  queAtona  bien  ménagées,  à pofer  ress* 
» mémtf,  comme  conféqucnce , ce  qu’il  vous  atiroit 

v donné  pour  principe Comme  Socrarc  , il 

»»  avoir  fon  ironie,  Sv^cmbloit,  comme  le  fils 
» de  Sophrontfque , avoir  fait  fon  ctude  parti- 

» culiêrc  de  l'art  d’accoucher  les  efprit» On 

» trouvoit  à Montcfquieu  la  figure  de  Cicéron , 
1»  tel  queles  marbres  nous  le repréfentent;  Quefnay 
n avoit  exactement  la  figure  de  Socrate , tel  que 
n nous  l'ont  confcrvé  hrs  pierres  antiques,  comme 
» fi  la  nature,  fidèle  à un  plan  d'analogie,  atti* 

* choit  confiant  me  ut  certaines  qualités  de  l’ame 
n à certains  traits  de  la  plrffionotnie;  la  candeur 
» de  fon  aine  lui  donnoit  une  forte  de  fimpli- 
v cité  qui  d 'émit  pas,  comme  dans  la  Fontaine, 
ti  la  bètife  du  gàuc  ; fes  naïvetés  croient  des  vé- 
« rites  profondes , cachées  fous  l’appaicnce  d'un 
n tour  ordinaire  & commun  ». 

Voilà  qutcft  bien  contraire  au  reproche  qu’on 
lui  a fait  de  donner  à des  idées  communes  un 
air  de  nouveauté  5c  de  Angularité  par  un  fiylc 
obfour  & emphatiq  e. 

On  a recueilli  de  M.  Quefnay  divers  mots  , 
dont  voici  ptut-étre  le  plus  remarquable  ; 
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M.  le  dauphin,  père  du  ^oi , dîfoît  lin  jour 
■devant  M.  Quefnay , que  les  devoirs  d’un  roi  étoient 
bien  difficiles  à remplir  : Monfieur  f je  ne  trouve 
pat  cela , dit  M.  Q :e,nay'  — Eh  ! que  feriez-vous 

donc,  fi  VOUS  étiez  roi?  Monfieur , je  ne  Jetais 

rien  — Eh!  qui  gouverneroit? Les  loix . 

Tout  cela  eii  fort  beau  à dire,  mais  avec  les  loix, 
il  faut  encore  que  les  rois  gouvernent. 

Les  ouvrages  de  médecine  du  doéteur  Quefnay 
font  des  obfer  valions  ju'  les  effets  Je  la  faignée 
r art  de  guérir  par  la  /aigrie  ; un  effai  phy faite  Jur 
Nconomie  animale , ouvrage  qui  rend  lonfible  l’in- 
fluence réciproque  du  phyfique  fur  le  moral  6c 
du  moral  fur  le*|)hyfiïjuc  i un  traité  des  fièvres 
continues  , un  traité  Je  la  cangrene , un  traite  de  la 
fuppuration , * • 

Ses  ouvrages  économiques  font  : la  phyfiocrepie 
ou  du  gouvtrMmehl  le  plus  avantageux  au  genre 
humain  , que  plufteurs  regardent  comme  l'alcoran 
des  économises  ; divers  écrits  fur  la  factice  eco- 
nomique, quelques  attides  dans  l'encyclopédie  , 
relatifs  au  même  fujer. 

• 

QUESNE , (Abraham,  marquis  du)  Hifl. 
de  Fr.  ) le  plus  grand  & le  plus  heureux  capitaine 
de  mer  qu’ait  eu  la  France,  6c  pour  tout  aire  en 
un  mot,  le  vainqueur  de  Ruyter  ; il  fut  formé 
par  fon  père , capitaine  de  vaifleau  difiinguè.  La  vie 
militaire  d’Abr.ham  du  Que/nee il  une  fuite  de  lue- 
cès.En  i6j7,il  éroità  Patraquedesîlcs  Sainte-Mar- 
guerite ; en  16 38,  il  eut  Ihonncur  de  comribuer 
à la  défaite  de  l’armée  navale  d'Efpagne  devant 
Cattari,  en  1641,  il  fc  figna'.a  devant  Taragone, 
en  1642  devant  Barcelone,  en  1643  dans  I*  ùa- 
taille  qui  fc  donna  au  cap  de  Gaies,  toujours *| 
contre  les  Efyagnols;  en  1644,  il  alla  ferviren 
Suède , où  il  fut  fait  major  de  l'armée  navale , 
puis  vice-amiral.  Sous  ce  titre,  il  battit  les  Da- 
nois, il  prit  le  vaifieau  que  devoit  monter  le  roi 
de  Danemark  en  pe:  fon  ne,  6c  dont  une  blelîure 
dangereufe  l'avoit  obligé  de  for  tir  la  veille  de  1 
la  bataille.  En  1647,  rappelle  au  fervice  direct 
de  la  France,  il  commanda  l'cfcadre  envoyée  à j 
l'expédition  de  Naples;  en  i6/î,  il  fournit  Bor-  1 
deaux  alors  révolte.  Ayant  frouve  la  m.'.rine  fran- 
çoilc  dans  le  plus  grand  délabre  ment,  il  «voit  1 
armé  à fes  dépens  piuficurs  navires;  ce  fut  avec 
cette  petite  flotte  qu'il  arriva  flans  Ta  Gironde 
en  mène  temps  que  les  Efpjgnols,  qu'il  y emra 
fous  leur*  yeux  6c  maigre  eux  ; mais  c'eft  fur- 
tour  dint  le  cours  delà  guerre  de  167a  ÔC  dans 
les  mCT5  de  !>i;ilc  que  du  Qur/he  mit  !c  comble 
à fa  gloire  ; ce  lut  11  qu'il  combattit  & vainquit 
Ruyter;  il  d-tit  dans  trois  batailles  d;s  8 janvier, 
a»  avril  fk  a juin  1676,  les  flottes  réunies  de  1 
Hrdltçdc  Ce  d'Efpagne;  ce  fut  dans  celle  dit  5» 
avril,  dans  cclie  d'Agoufta , que  les  Hollandois 
JKrdirem  leur  céLbre  Ruyter,  qui  ne  craignoit, 
«loi  il,  que  du  Qutjnc,  Ct  qui  périt  en  eflet 
d’un  coup  de  canon  parti  du  v tuffeau  de  du  Qutfnt. 
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Ce  furent  ces  victoires  de  du  Qvtfiit  qui  don- 
nèrent à la  France  l'empire  de  la  mer,  empire 
qu'elle  conferva  quelque  temps  encore  apres  la 
mort  dans  la  guerre  de  t(>8S,  & qu'elle  ne  per- 
dit qu'au  fatal  combat  de  la  -Hongue  en  1691. 

Ce  fut  du  Qutfni  qui  força  Tripoh  à demander 
la  paix,  Alger  tk  Cènes  a imp.oter  la  clémence 
de  Louis  XiV. 

bous  le  régne  de  ce  prince  , piuficurs  marins 
célèbres  furent  élevés  à la  dignité  de  maré- 
chal de  France  j ce  ne  fera  rien  diminuer  de  leur 
gloire  que  de  dire  qu’aucun  d'eux  n'as'Oit  plus 
mérité  cet  honneur  que  du  Qac/nr;  mais  il  étoit 
proteflant,  & il  n'enttoit  point  dans  les  principes 
d:  Louis  XIV  de  récompenfer  par  des  honneurs 
Ce  des  dignités  les  fervices  des  proteftans,  qu’il 
n'.iccr ptoit  même  qu'l  regret;  cept ridant  la  foi 
& le>  talens  n’ont  évidemment  rien  (^'commun* 

& de  mime  que  tout  fu,et  doit  1 la  patrie  l'em- 
i jjloi  de  fes  taiens  tk  les  ferries»  qu'il  cft  en  état 
de  lui  rendre,  l'adtuimftratcur  d'un  royaume  doit 
aufli  à la  patrie;  i“.  d’employer  tous  fes  fujet» 
aux  chofes  auxquelles  ils  font  propres,  & de  tirer 
d'eux  pour  la  patrie  tous  IA  fervices  pofliblcs  ; 

de  dunner  à ceux-ci  toutes  les  récompenfes 
qu’ils  ont  méritées  félon  la  nature,  le  nombre 
Ce  l'importance  de  leurs  fervices,  foit  parce  quo 
cela  cfl  jufle,  & que  ce  que  j’ai  mérité  m’appar- 
tient aufli  bien  que  ce  que  j'ai  acheté,  foit  parce 
que  l'intérêt  public  l’exige  ;c'efl  une  erreur  bien  fa* 
nèfle  que  celte  de  croire  qu'un  difpenfateur  ne  foit 
pas  afltijctti  aufli  bien  qu'un  jugella  loi  rigoureufe 
de  donner  à chacnn  ce  qui  lui  appartient  & de 
ne  donner  à chacun  qie  ce  qui  lui  app  -nient.  Dans 
tout  état  bien  otdomté,  toute  g ace  efl  une  juflice 
Ce  ne  doit  pas  être  autre  choie;  fans  quoi  elle 
cft  un  tort  contre  la  fociété,  U puifqn’elle  cft 
une  jullice,  elle  nedoit  jamais  éne  réfutée  à celui 
.qui  l'a  méritée;  que  celui  qui  ne  croit  pas  à la 
préfcnce  réelle,  n'ait  aacune  part  aux  faveurs  de 
règlife , quelque  mérite  qu'il  ait  d’ailleurs , cela 
eft  jufle  ; il  manque  d’une  des  condition» 
néc«flaircs  pour  ies  obtenir;  mais  celui  qui  avo  c 
fait  refpeélcr  le  pavillon  français  fur  routes  les 
mers,  celui  q i avoit  fait  triompher  la  France  de  * 

toutes  les  puifl'anccs  maritimes , dont  elle  n'éti-it 
avant  Iri  que  l'élève,  mcritoil  d'étre  fait  maré- 
chal de  France  pour  la.marine,  fir  des  fervice» 
tels  q c les  fi. ns  ne  pouvoieut  être  récompenfé» 
que  par  des  honneurs.  Le  roi  qui  vouloir  être  jufle 
envers  du  Qutjnt.  autant  q c fes  principes  de 
rel.gion  le  lui  permettoient , lui  donna  la  terre 
du  liouctur  prés  d'Etampes , & ce  qui  tenoit  plus 
de  la  nan  re  des  honneurs  qu'un  don,  il  voulut 
que  cette  ferre  portât  le  g „nd  nom  de  du  Qutjnt „ 

Du  Qurjnc  muuiut  à Paris  en  16SS,  dans  un 
temps  ou  la  g erre  q i de  tcr.ouvclloit  entre  la  a 
France  tk  tomes  les  ptiiliamics  m,  mîmes , cûc 
rendu  les' fervices  d'un  ici  homme  plus  néceflairt» 
qu*  jamais  ; tuais  il  avoit  alors  78  ans , & il 
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pouvait  «lire  comme  le  maréchal  Dup’eflîs-Prailin  ! 
J.  jouhjve  la  mou , puitquc  je  ne  yeux  p us  Jt'Vtr . 
votre  ma  je  fié , c'eft-à  due,  létat.  Il  lailta  quatre 
fus , hcntiers  de  fa  valeur,  qui,  formés  par  un 
pareil  père,  tendirent  de  gtands  tervicel»  & en 
cifteut  rendu  encore  davantage,  li  la  té  vocation 
de  rédit  de  Nantes  6c  les  violences  qui  précé- 
déteut  Ci  qui  lui  virent  ceiu  rcsocition,  r.'a  oient 
mis  en  oppolition  leur  zëic  pour  leur  religion 
leur  zclc  pour  l'état.  Hemi,  marquis  du  Qucjne , 
l'ainé  de  ces  fils,  diftingué  par  fes  talens  po>;i  la 
guerre  6c  pour  la  marine,  le  fut  encore  par  une 
érudition  peu  commune  ; il  a écrit  en  faveur  de 
fa  Icfle  ; les  proteflans  font  grand  cas  de  fes  ré- 
flexions anciennes  6c  nouvelles  fur  k*cuchariflie  ; 
il  mour.  t à Genève  en  1721.  Il  avoit  érigé  en 
^rrre  é*tra légère  fin  monument  à la  mémoire  de 
Ion  iiiuftrcoére;  dans  l'infcnprion  gravée  fur  ce 
monument,  011  prévoir  que  les  étrangers  deman- 
deront pourquoi,  tandis  que  Ruyter  a,  fclon  la 
décence  6c  la  jullice,  un  tombeau  chez  fés  con- 
citoyens , le  vainqueur  de  Ruyter  n’en  a pas  chez 
le*  liens  ; la  rëpoufc  çil  : rejyondcre  vetat  Luc  rtg- 
nantts  reverentia» 

Le  rcfpeft  du  grand  roi  ine  condamne  au  ftlcnce. 

QUESNEL,  (Pasqvier  ) Hifl.  tccUf.  )Tout 
ce  qu’on  peut  dire  pour  6c  contre  le  livre  des  réfié* 
xions  morales  du  P.  Quesnel  St  la  conftitutioo 
fcflr£Crtifx.'j«qui  !'a  condamné,  fc  trouve  dans  tant 
d'écrits  polémiques  dont  on  s’eft  occupé  fi  long- 
temps, qu’il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce  que  tout 
le  monde  a lu  par-tout.  D'ailleurs  ces  queftions 
rentrent  dans  la  théologie , objet  dont  nous  de- 
vons nous  abftmir.  Quant  aux  faits , l'idée  qui 
paioit  établie,  cft  que  les  jéfuites , dont  le  car- 
dinal de  Noailles  ,*fc(on  fon  cxpreiTicn,  ne  vou- 
lait pas  être  le  valet  6c  n'étoit  certainement  pas 
l’ami . fabriquèrent  Contre  le  livre  du  P,  Quesnel 
la  bulle  Unigenitus  pour  nuire  au  cardinal  de 
Noailles,  qui,  dans  le  temps  qu’il  émit  évéque 
de  Châlons  , avoit  donné,  D'exemple  de  M.dc 
Vialart , fon  prcdécctfcur  , l'approbation  la  plus 
foleninellc  au  livre  du  P.  Quesnel.  Des  écrivains 
qui  traitent  en  général  ces  matières  avec  beau- 
coup d’impan  -alité , 6c  qui  ne  refufent  point  au 
P.  Quesnel  les  éloges  qu’ils  peuvent  lui  donner  , 
difem  qu'au  moins  il  auroitpû  le  montrer  meilleur 
citoyen  ; ils  ob  fer  vent  que  quelques  pages  ou 
feulement  quelques  lignes  de  Ion  livre  , Suppri- 
mées ou  chargées,  auroient  rendu  la  paix  à la 
patrie  6c  à i’ègtifc.  Nous  ne  faurions  être  de 
cet  avis , tout  raifonnable  qu’il  paroit  d’abord. 
De*  querelles  ihéologiques  ne  s’appaîfent  pas  fi 
facilement  ; on  vouloir  nuire,  il  ne  falloit  qu’un 
• prétexte , on  avoir  pris  celui-là , on  en  auroic 
p*is  un  autre.  D’ailleurs  la  doârine  condamnée 
pans  le  P.  Quesnel , n’étoit  point  une  doflrinc 
fiouveilc;  c'y  ton  celle  de  Baïu$,  de  Jafifcnips , 
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de  mcfTieurs  Arnauld,  de  tout  Port-Royal  : die 
eût  toujours  trouvé  une  foule  de  eufenfeur* 
qui  auroient  perpétué  la  querelle,  les  , jéluitcs 
lauroient  toujours  envenimée;  il  leur  failoit  des 
ennemis  & des  hérétiques  à combattre  ; le  P. 
Que* nel  plus  fournis  6c  fon  livre  corrigé  , n'au- 
loient  été  qu’un  homme  6c  un  livre  de  moins 
dans  le  parti  tanfénifte.«S*il  eût  abandonné  cens 
caufe , on  l'eût  abandonne  lui  meme;  le  janfé- 
nume  auroit  eu  d'autres  chefs , 6c  le  P.  Quefnel 
eût  pvt du  de  fa  confidérarion  , fans  aucun  profit 
pour  la  paix.  Il  cft  d.fikile  de  dire  fi  ce*  motifs 
influèrent  fur  fa  conduite  , ou  s'il  fut*uniqucment 
guidé  par  Ion  attachement  à ce  qui  lui  paroifioit 
la  vérité.  Il  étoit  cnçré  en  1657  dans  la  con- 
gélation de  rOratuirc  ; il  en  fortit  en  1684 , 
à propos  d’un  formulaire  ridicule  qu’on  voulut 
faire  ligner  aux  membre*  de  cette  •ongrégation  ; 
car  on  étoi  alors  bien  dans  le  goût  des  formu- 
laire* 6c  des  ligoaiures.  L’aflcmbléc  générale  de 
l’Oratoire,  tenue  à Paris  en  1678,  avoit  rédigé 
ce  fotrmda;re  qui  déf  ndoit  à tops  les  m>  mbres 
de  cette  congrégation  d’enfeigner  ni  le  janfénifme 
ni  le  cjrtéuanifmc.  Les  janlcniftes  qui  étoient 
affez  favorables  au  cartéfianifine , jugèrent  que 
c’étoir  trahir  det/x  fois  la  vérité,  & en  théologie 
& en  philofophic.  Les  gens  du  monde  trouvoient 
ridicule  cette  affociation  du  cartéftanifme  avec 
le  ianfénifme.  Les  gens  du  monde  a voient  rai  fon  : car 
fi  les  janfémftes  étoient  des  novateurs  , leur  doc- 
trine de  voit  être  abandonnée  , puifque  la  rhéologie 
n’admet  point  d'innovations  ; mais  ce  n’eft  qu'à 
force  d’innovations  que  la  philofophic  peut  faire 
des  progrès.  Cependant  cette  première  fottife  de 
l’aftembléc  de  1678,  ne  fit  point  encore  fortir 
de  la  congrégation  le  P.  Quefnel , ni  fts  adhérons  ; 
mais  lorfquc  dans l’aftcmbice  de  lG84,on  pouffa 
la  tyrannie  julqu’a  vouloir  forcer  tous  les  mem* 
i bres  de  la  congrégation  à figner  ce  formulaire, 
ce  fut  alors  que  le  P.  Quefnel  quitta  l'Oratoire, 

« & plu  fie  nrs  de  fes  confrères  le  fuivirent.  La 
, pcrfecution  avoit  déjà  commencé  à fc  déclarer 
contre  lui;  rar  hevêjue  de  Paiis  Hailay  l’avoit 
obligé  pour  caufe  de  )#jifcnifmc  à quitter  Paris , 
en  1681  ; il  s’étoit  retiré  à Orléans,  otisappa- 
I rem  ment  un  janferifte  nui  foi  1 moins  qu’à  Paris.  En 
{ 1684,  libra  des  chaînes  de  l’Oratoire,  il  quitta 
1 entièrement  la  France  & fc  retira  dans  les  Pays- 
Bas , auprès  de  fon  ami  le  doélcur  ^maulcl, 
dont  il  recueillit  les  derniers  foupirs , & ap.ès 
la  mort  duquel  11  fcmbla  tenir  le  fccpgre  du 
I janfénifme.  Le  voilà  donc  à Bruxelles;  hérétique 
I & janfenifte  tant  qu’on  voudra  , on  en  étoit 
j délivré  en  France  ,*  on  n’a  voit  qu’à  le  laifler 
i tranquille  ; mais  les  jéfuites  étoient  par-tour , 6c 
! perfécutoie*  t par-tout  ; au  commencement  *!c  ce 
fiecle,  ils  lurprirent  un  ordre  du  roi  <TErpagnc» 

( Philippe  V , pour  l'ariètcr  à Bruxelles;  l'arche- 
I véque  de  Matines  le  fit  mettre  dans  les  ’pnfon» 
j dÿ  ïçfi  aichcvt‘cli£  i & remarquons  qu'alors  le 
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J#yre  du  P.  Quefncl  n 'étoit  pas  encore  Condamné. 
Quel  éioit  donc  fon  crime  , même  dans  l’opinion 
de  ceux  qui  veulent  absolument  regarder  une  opi- 
nion comme  un  crime  ? fon  crime  étoit  d’avoir  dé- 
lit aux  jéfuites , 8c  d’av.ir  eu  le  fuffrage  du  cardinal 
'e  Noadks,  qui  leur  dèplaifoit.  Ainfi  tout  ennemi 
des  jéfuites,  devoit  être  emprifonne  8c  perlé- 
çuté  ! oui  fans-doute  , 8c  c'étoit-là  la  grande 
vérité  théologique  qu'ils  brûloient  d'établir  dans 
toute  la  chrétienté.  Toutes  les  autres  opinions 
leur  étoient  indifférentes  8c  fe  concilioient  par 
le  probabilifme.  Qu'arriva -t  - il  enfin  ? 

L’injuftice  i la  fin  produit  PiodêpcadaDCC. 

G îtte  rage  de  psrfécution  8c  de  defpotifmc 
révolta;  elle  infpira  un  de  ces  coups  hardis  aux- 
quels le  défefpoir  ou  un  grand  intérêt  peuvent 
leuls  faire  recourir:  un  gentilhomme  cipagnol , 
employé  par  le  marquis  d’Arcmbcrg,  perça  le 
rtur  de  U pnfon , 6c  le  P.  Quejnel  fut  libre.  11 
fe  retira  en  Hollande,  pays  libre  où  l'on  n'emprifon- 
noit  perfonne  pour  oes  queîiions  métaphyfiques; 
3 y forma  quelques  cgi  île  s janféniftes,  & y écri- 
vit tant  qu’il  voulut  contre  fc#  perféci.tcurs  & 
cort:rc  la  bulle  Unigenitus  lorfqu'clle  eut  paru. 
Lorfqu’on  l’a  volt  arrêté  i Bruxefles,  on  avoit 
fiifi  fes  papiers  6c. ceux  de  M.  Arnauld  dont  il 
étoi'  dépolit. ùre  ; on  lesqvoir  remis  au  P.  le  Tcliier 
qui  en  avoit  fait  des  extraits,  dont  madame  de 
Alaintcnon  lifoit  tous  les  foirs  quelques  morceaux 
à Louis  XIV  pendant  les  dernières  années  de 
fa  vie,  de  peur  qu’il  ne  vint  à fe  relâcher  fttj 
fa  haine  contre  le  janfénifme  ; * n conçoit  que 
des  écrits  de  M.  Arnauld  8c  du  P.  Quejnel , en  paf- 
paflam  par  les  mains  du  P.  le  Tellier,pouvoicnt  avoir 
changé  de  forme  être  devenus  bien  plus  propres 
ù divertir  Louis  XIV  6c  madame  de  Mamtenon. 

Il  y a du  P.  Quejnel  une  multitude  d’ou- 
vrages les  uns  purement  de  piéié , dont  quel- 
ques-uns font  rel*tits  à la  direction  des  antes  6c 
à la  morale;  le:  autres  font  des  écrits  polémiques , 
des  libelles,  fi  l’on  veut,  contre  la  con/litution 
6c  pour  la  caufe  janfenifte;  niais  ce  qu’on  ne 
fait  pas  aufü  bien,  c’eft  que  la  meilleure  édition 
que  nous  ayons  des  œuvres  du  pape  S.  Léon  clt 
du  P.  Quejnel , qui  la  donna  en  1C75.  Le  P.  Quef- 
ndy  né  à Paris  en  1634,  mourut  à Anilterdam 
en  1719,  à près  de  quatre-vingt-fix  ans;  d’après 
un  témoignage  qu’il  le’ rendit  en  mourant  à roc- 
cafton  de  quelques  calomnies  qui  avoient  été  ré- 
pandues fur  fon  compte  par  les  jéfuites,  jamais 
nomme  régulièrement  continué  n’a  pu  fc  vanter 
d’avoir  pouflê  plus  loin  la  vertu  de  la  continence. 

• 

Q L’ESSO  NO  , f.  m.  ( Ni  fl.  mod.  Culte  ) idole 
adorée  par  les  peuples  du  royaume  de  Lcngticla 
en  Afrique  , qui  lui  offrent  des  libations  d’un 
mélange  de  vin  de  palmier  6c  de  fang  de  chè- 
vres. (A.  R.) 

JJtjhire.  Time  IP, 
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QUESTEUR.  ( f.'ifl.  mm.  ) Les  quefturt  tin  i 
les  romains,  étoient  d-.s  receveurs  génitaux  des 
finances;  leur  miniflère  étoit  de  veiller  fus  le  re- 
couvrement des  deniers  publics , 8c  fur  les  mal- 
verfations  que  les  triumvirs  Rappelles  (jpiujes , 
furent  obligés  d’examiner  dans  la  fuite.  Le  nom 
de  qu/fleur  étoit  tiré  de  la  fonction  attachée  à 
cette  charge.  • 

Il  y avoit  trois  fortes  de  qutfleurs  : les  pre- 
miers s’appelloient  qutflturj  de  la  ville  , wbjni  , 
ou  intendant  des  deniers  publics,  quefljrrs  tcrMeü  : 
les  féconds  ctoient  les  qutfleurs  des  provinces , ou 
qutfleurs  militaires  ; les  troifiémes  enfin  é oient  les 
qutflturs  des  par/icides  , 8c  tics  autres  etimes  ca- 
pitaux. T ne  s’agit  point  ici  de  ces  derniers  , qui 
n’avoient  rien  de  commun  avec  les  autres. 

L’origine  des  qutfltuts  paroit  fort  ancienne;  ils 
furent  peut-être  établis  dés  le  temps  de  Reimtr 
lus  , ou  de  Numa  , ou  àu-moins  fou»  Tullus 
Hofiilius.  Cétoient  les  rois  mêmes  qui  les  choifif- 
foieut.  Tacite,  am.il,  c.  xxij , dit  que  les  con- 
luls  fc  réfervêrent  le  droit  de  créer  des  que  fleurs, 
julqu’à  l’an  307.  D’autres  prétendent,  qu’aufli- 
tôt  après  l’cxputfion  des  rois,  le  peuple  élut  deux 
qutflturs  ou  tréfori.rs , pour  avoir  l’intendance  du 
tréfor  public.  L’an  de  Rome  333  , il  fut  permis 
de  les  tirer  de  l’ordre  plébéien  , 8t  on  en  ajouta 
diux  autres,  pour  fuivre  les  confuls  à la  guerre , 
c’étoient  des  intendant  d’armées.  L’an  488  , toute 
l’Italie  étant  foumife  , oa  créa  quatre  qui  fleurs 

fiour  recevoir  les  revenus  de  la  république,  dans 
es  quatre  régions  d'Italie  ; favoir , celles  d’Ortie  , 
de  Calene  , dT’mbrie  Sc  de  Calabre. 

Sylla  en  augmenta  le  nombre  jufqu'à  vingt , 8c 
Jules-Céfar , jufqu’i  quarante  , afin  de  récompcnfer 
les  amis,  c'eff  à-dire,  de  les  enrichir  en  appau- 
vriffant  les  peuples.  Untf  partie  de  ces  qi.tJUurs 
étoit  nommée  par  l’empereur , 8c  l’autre  partie 
par  le  peuple.  Sous  les  autres  empereurs  leur 
nombre  ne  fur  point  fixé.  Oe  mus  ces  qutfleufs  , 
il  n’y  en  avoit  que  deux  pourVT  ville , 8c  pour 
la  garde  du  tréfor  public,  les  autres  étoient  pour 
les  provinces  8c  les  armées. 

Le  principal  devoir  des  qutfleurs  de  la  ville  étoit 
de  veiller  fur  le  réfor  public  . qui  étoit  da.ns  le 
temple  de  Saturne,  parce  que  tous  le  regne  de 
Saturne  , dan»  l’âge  d’or  , on  ne  connoifli.it  ni 
l’avarice , ni  la  mauvaife  foi  , 8c  de  faire  le  compte 
db  la  recette  8c  de  la  dépenic  des  deniers  pxtblics. 
Ils  avoient  aufli  fous  leur  garde  les  loix  & les 
icnatusconfultcs.  Jules  Céfar,  à qui  les  facriléges 
ne  c.ù  oicn-  rien,  tompit  les  portes  du  temple 
de  Saturne  ; 8c  malgré  les  efforts  de  Métellus  , 
il  prit  dans  le  tréfor  public , tout  l’argent  qui  y 
étoit  dépofé.  Cet  événement  de  la  guerre  civile 
des  Romains  eft  peint  par  I ucain  aiec  les  cou- 
leurs dignes  du  poète  , 8c  qui  ti’ont  pas  été  tléttics 
par  le  traduêlcur. 

r LU’ 
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Lorfque  es  coufiils  part  oient  pour  quelque  ex- 
pédiiion  miliaire  , les  quefleurs  leur  en  oyoient  les 
tnfeignes  qu'ils  tiroient  du  tréfor  public.  Le  butin 
pris  fur  les  ennemis  , & les  biens  des  citoyens 


comlamn  s pour  quelque  crime  leur  étoient  remis, 
pour  les  faire  venore  à l’encan.  C’étoicn-  eux  qui 
recc voient  d'jbord  les  amb^ffadeurs  des  naions 
C'rangêics,  qui  les  c on  d ni  foient»  à l'audience,  & 
leur  affignoient  on  kgemen-. 

Outre  cela,  les  généraux  en  revenant  de  l'ar- 
mée, juroient  devant  eux,  qu'ils avoient  mandé  1 
au  fénat  , le  nombre  vétitaole  des  ennemis  &. 
des  choyons  tues  , afiu  qu'on  put  juger  s’ils  mé- 
ritoiciu  les  honneurs»  du  triomphe  ; ils  avoient 
au  il]  fous  eux  des  greffiers  fur  lesquels  ils  avoient 
jurifdîéhon. 

Les  quefleurs  des  provinces  étoient  obliges  d’ac- 
compagner les  confuls  St  les  préteurs  dans  les 
provinces  , afin  de  fournir  des  vivres  & de  l’ar- 
gent aux  troupes  ; ils  dévoient  auffi  faire  payer 
la  capitation  St  les  impôts  ; les  impôts  étoient 
invariables,  mais  la  capitation  n’étoit  pas  fixe.  Us 
avoient  foin  du  recouvrement  des  blés  dus  à la 
tepub  ique  , St  de  faire  vendre  les  dépouilles  des 
ennemis  ; ils  ne  manquoient  pas  d?envoyer  un 
compte  exaâ  de  tout  cela  au  i réfor  public.  Ils 
examinoient  auffi , s’il  n’étoit  rien  du  à l’état. 
Enfin , ils  gardoient  en  dépôt  auprès  des  enfei* 
gr.es , l’argent  des  foldats  , St  ils  exerçaient  la 
jurifd  âion  que  les  généraux  d’armées  St  les  gou- 
verneurs des  provinces  vouloientbien  leur  donner. 
S’il  arrivoit  que  les  gouverneurs  panifient  avant 
d'ètrc  remplacés,  les  quefleurs fa:  foie  nt leurs  fonc- 
tions jufqu’à  l’arrivée  du  fucceflcur.  Il  y avtfit 
ordinairement  une  ft  étroite liaifon  entre  le  que  fleur 
St  le  gouverneur , que  celui-ci  fervoit  en  quel- 
que façon  de  père  à l'autre  : fi  le  quefleur  venoir 
à mourir  , le  gouverneur , en  attendant  la  no- 
mination de  Rome , faifoit  exercer  l’emploi  par 
quelqu'un  : celui-ci  s’appelloit  proqueJUur. 

Le  quefleur  <nPU  ville  n'a\oit  ni  liéîeur , ni 
meflager , viatorem  , parce  qu’il  n’avoit  pas  droit 
de  ci  er  en  jugement , ni  de  faire  arrêter  qui  que 
ce  fut,  quoiquil  eût  celui  d'aficmbler  le  peuple 
pour  le  haranguer.  Les  quefleurs  des  provinces  , 
au  contraire,  paroilTenc  avoir  eu  leurs  liâeur*, 
au  moins  dans  l’abfence  du  préteur.  La  qutflure 
étoit  le  premier  degré  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs ; la  fidelité  de  la  qucfiurc  , la  magnificence 
de  l’édiliré  , l’exaéHtude  St  l’intégri  é de  la  pré- 
turc  , frayoïent  un  chemin  (tir  au  confular. 

On  ne  pouvoit  être  quefleur  qu'à  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans , & lorsqu'on  avoir  cxeicé  certe  charge  , 
on  pouvoit  venir  dans  le  fénat-,  quoique  l’on  ne 
fut  pas  encore  fénareur.  Elle  fut  abolie  & réta- 
blie plusieurs  fois  fous  les  empereurs.  Augufle 
créa  deux  préteurs  pour  avoir  foin  du  tréfor  pu- 
blic , mais  l’empereur  Claude  readii  ceitc  font- 
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tîon  aux  quefleurs , qui  l’-étoient  pendant  trois  anse. 
Dans  la  fuite  , on  établit  une  autre  cfpéce  de 
aue fleurs , qu'on  appella  candidats  du  prince.  Leur 
fooâion  étoit  de  lire  les  ordres  de  l’empereur 
dans  le  fénat.  Après  eux  vinrent  les  quefleurs  du 
palais , charge  qui  fe  rapporte  à celle  de  chance- 
lier parmi  nous  , 6c  à celle  de  grand  logothete 
fous  les  empereurs  de  Conftan.inople.  ( D.  J.  )• 


Questeur  du  Parricide  , ( Hifl.  rom . } 
mag  firar  particulier  que  le  peuple  nommoit , & 
auquel  il  donnoit  la  puifTance  de  connoitre  du 
parricide  & autres  crimes  qui  feroienr  commis 
dans  Rome,  parce  qu’auparavant  il  étoit  défen- 
dit aux  confuls  de  juger  de  leur  chef  aucun  ci- 
toyen romain  ; cependant.,  comme  les  mœurs- 
multiplioient  journellement  les  crimes,  le  peuple 
vit  de  lui-m  me  la  néccffi  é d'y  remédier  , en 
revêtant  un  magifirat  de  cet  c autorité;  la  même 
choie  s'exécuta  pour  les  provinces*  & l’on  ap- 
pella quefitores  , inquifitcurs  , les  prêteurs  qui 
furent  chaigés  de  cette  commiffion.  La  loi  pre*^ 
miérc  , §.  13.  de  origine  juris , wons  apprend  l’o- 
gin*  de  ce  commiffairc , qu’on  appella  quefleur  du 
parricide.  Mais  il  f.iut  favoir  que  ce  quefleur  nom- 
moi»  un  juge  (Je  la  queftion,  c’efl-à-dire  du  crime  , 
lequel  tiroit  au  fort  d’autres  juges , formoit  le 
tribunal  , & préfidoit  fous  lu»  au  jugement. 

Il  ert  encore  bon  de  faire  remarquer  ici  la 
part  que  prenoit  le  fénat  dans  la  nomination  de 
ce  que  fleur  du  parricide,  afin  que  l’on  voie  com- 
ment les  pui  dances  étoient  à cct  égard  balancées* 
Quelquefois  le  fenat  faifoit  élire  un  diâateur  *. 
pour  faire  la  fonction  de  quejieur  ; quelquefois  il 
ordonnoit  que  le  peuple  fcroit  convoqué  par  un 
tribu»,  pour  qu’il  nommât  le  q* e fleur  \ enfin  , le 
peuple  nommoit  quelquefois  un  magifirat  , pour 
faire  fon  rappott  au  fènateur  fur  certain  crime». 
8c  lui  demander  qu’il  donniftle  que fleur , comme 
on  voit  dans  le  jugement  de  Lucius  Scipion  9. 
dans  Tite-Live  Jiv.  VIII.  ( D.  J.  ). 

QursTEUR  Noctvrsf  , ( Hifl . nat.  ) les^ 

quefleurs  r.oflumes  é oient  i Rome  de  petits  ma— 
gi  fi  rats  inférieurs  ordinaires,  chargés  de  prendre 
garde  aux  incendies,  & qui  , durant  la  nuit,  fai- 
loi  en  t la  ronde  dans  tous  les  quattiers.  ( A.  K.) 

QUESTIONS  perpétuelles  , ( Hifl.  romaine  ) c’eff 
ainfi  qu'on  appclicit  chez  les  Romains , les  ma- 
tières criminelles,  dont  le  jugement  étoit  commis 
à des  magifirats  particuliers  , que  le  peuple  créoit 
à ce'  effet , & q|p  furent  nommés  quafi  tores  par • 
rteidii , quefleurs  du  parricide. 

Ce  fut  feulement  l’an  de  Rome  604  , que 
qi  elqncs-unes.de  ccs  commifficns  furent  rendues 
permanentes.  Un  dtvifa  peu- à-peu  toutes  les 
matières  criminelles  en  diverfes  partes  , qu'on 
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«ppelta  ée*  quejlbns  perpétuelle*  , quuflionts  per- 
pe'i'te  , t’cft  - à - dire  de*  recherche*  perpétuelle*. 
O»  créa  divers  préteur*  pour  faire  ce*  recher- 
ches , & on  en  attribua  un  certain  nombre  à 
chacun  d’eux , fuivant  le*  conjonéiures.  On  leur 
donna  pour  sut  an  la  puilTjnce  de  juger  le*  cri- 
mes qui  en  uependoient  t fit  enfuite  il»  alloicnt 
gouverner  leur*  province*,  (A.  R.  ) 

QUESTURE,  f.  f.  ( Hift  rom.)  la  qu'flur,  atiifi 
-que  l'édifié , étoit  une  magiftrarure  qui  fervoità 
parvenir  à de  plus  élevée*  ; elle  étoit  annuelle 
comine  celle  de  conful , tic  elle  ne  s'obtenott  , 
i ce  qu’il  paroit , qu’à  iç  «ns  au  plus  tôt.  De 
H il  eu  facile  de  conclure  qu'on  ne  pouvoir  avoir 
entrée  au  ftnat  avant  cet  âge,  puifque  pour  y 
entrer,  il  falloir  avoir  obtenu  la  que jltirc  , ou 
exercer  quelqu'une  charge.  Voy<\  Hgonitis,  de 
untiq,  jutis  rom.  Celui  qui  étoir  honoré  de  la  ques- 
ture s'appelloit  quejltur.  é’tycj  Qut.srtUR.  {A,  R.) 


QUEVEDO  DE  VILLEGAS  (François) 
'Hift.litt.mvsL)  efpagnol . chevalier  de  S.int-Jac- 
ques.cft  mis  au  rang  des  meilleurs  poètes  & des 
meilleurs  écrivains  de  fa  nation  ; le  comte  duc 
d'Oiivar  s dont  il  avoitdéciie  le  gouvernement, 
tlfa  de  fa  putdance  pour  l’accabler , ce  qu’aucun 
miniftre  n'aura  jamais  le  pouvoir  de  faire  feus  un 
véritable  rot , à moins  que  la  calomnie  ne  foit 
prouvée:  mais  il  importe  aux  rois  que  la  voix  tles 
citoyens  ne  foit  jamais  étouff  e par  leurs  minif- 
tres.  Qucvedo  fut  donc  mis  en  prifon  , & n’ob- 
tint fa  liberté  qu'à  la  difgrace  de  ce  miniffre  , 

2ui  tl'en  fut  une  ni  pour  l’état  ni  pour  beaucoup 
e particuliers.  Qutvtdo , ne  en  1570 1 à Ville- 
neuve  de  l'Infantado  , mourut  dans  le  même  lieu 
en  164*.  Ses  oeuvres  ont  été  recueillies  à Bruxel- 


les , en  trois  volumes  & traduites  en  françois. 
Elles  contiennent  des  poches  , des  traduction* , 
&c.  L'avanmricr  Bufcon,  allez  mauvais  ram.n  , 
qui  a cependant  été  traduit  en  drfferentes  langues, 
6c  récemment  en  françois,  en  1775  , cA  de  Que- 
ved». 


QuEL’e  de  Cheval,  {Hift  mod.)  enfejgne 
ou  drapeau  tous  Icqpel  les  i artares  dé  les  Chi- 
nois vont  à la  guerre. 

Chez  les  Turcs  , c’eft  l’étendart  que  l’on  porte 
devant  le  grand-viftr  , devant  les  hachas  , & 
devant  les  fangiacs.  On  l’appelle  soug,  & on  l'at- 
tache avec  un  Douton  d'or  au  bout  d'une  demi- 
pique.  • . 

Il  y t des  bachas  à une  , à deux  & à trois 
queues. 

La  queue  de  cheval  arborée  fur  la  tente  du 
■ général  eff  le  fignal  de  la  bataille.  A l’égard  de 
origine  de  cette  coutume,  on  raconte  que  dans 
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une  certaine  bataille  l'étendart  ayant  été  enicvé 
par  l'ennemi , le  général  de  Tannée  turque , ou  , 
félon  d’antres,  un  (impie  cavalier  coupa  la  queue 
à Ton  cheval , & Tajant  mife  au  bout  d’une  demi- 
pique  , il  encouragea  les  troupe'  & remporta  la 
viûoire.  En  mémoire  de  cette  belle  aélion  le 
grand-Seigneur  ordonna  de  porter  à l’avenir  cet 
étendart  comme  un  fymbole  d'honneur.  Ricaut . 
R.) 

QUEUE , terme  de  Chancellerie  : ce  mot  fe  dit 
de  1.»  nruniei$|le  fceller  les  lettres.  Une  lettre  eft 
fcellée  à (impie  queue,  quand  le  fceau  eft  attaché 
à un  coin  du  parchemin  de  la  lettre  qu’op  a 
fendu  exprès; & elle  ett  fcellée  à double  queue 9 
quand  le  fceau  eft  pendant  à une  bande  en  dou- 
ble de  parchemin  pa liée  au  travers  de  la  lett:e  , 
comme  on  fait  dans  les  expéditions  importâmes» 
(A  R.) 

QUEUX  DE  FRANCE  , Grand  , ( Hifl.  de 
France . ) nom  d’un  ancien  officier  de  la  maifon 
des  rois  de  France  , qui  coinmandoit  tous  les 
officiels  de  la  cuifme  oc  de  la  bouche  ; côtoient 
des  gens  de  qualité  qui  étoient  pourvus  de  l'office 
de  grand-queux , comme  on  le  peut  voir  dans 
l’hiftoirc  des  grands  officiers  de  la  couronne  , 
par  le  P.  Anlclmc.  ( A.  H.  ) 

QUIÀY  , f.  m.  ( HiJL  mod.  Juperflii.  ) nom 
générique  que  Ton  donne  aux  idoles  ou  pagodes 
dans  la  péninfule  ultérieure  de  l’Inde,  c’ett-à-dire 
au  Pégu,dans  les  royaumes  d'Arrakan,de  Siam, 
&c.  Quiay  - Foragray  cil  la  grande  divinité  d'Ar- 
rakan  ; fes  prctres  s’appcllenr  raulinj,  Dms 
certaines  folemnités , ce  dieu  ett  porté  en  pre- 
ceffion  fur  un  char  très  • pefant , dont  les  roues 
font  fort  épaifles  & garnies  du  crochets  de  fer. 
Les  dévots  d'Arrakan  fe  font  écrafer  fous  le  poids 
de  ces  roues  , ou  s’accrochent  aux  cr  mpons  de 
fer  qui  s’y  trouvent,  ou  bien  ils  fe  font  des  in- 
citions & arrofcnt  le  dieu  de  leur  fang  ; ccs  mar- 
tyrs de  la  fuperflition  font  des  objets  de  vénéra- 
tion pour  le  peuple , & les  prêtres  confcrvent 
dans  leurs  temples  les  inttrumeus  de  leur  fup- 
plice.  ( A.  R.  ) 

QUIC1IOA.  (.  m.  ( Langues  ) C’eft  le  nom 
que  l’on  donne  à la  langue  que  parlent  les  Indiens 
au  Jcrou  ; elle  fut  répandue  rtwelois  par  les  In- 
cas dans  toute  Tétetidue  de  leur  empire  pour 
faciliter  le  commerce  , en  donnant  h leurs  fujets 
une  langue  uniforme.  Les  Indiens  de  la  campngne 
ne  veulent  point  pat  1er  d’autre  langue,  mais  ceux 
qui  habitent  les  villes  attellent  de  ne  favoir  que 
Tefpagr^l , & d’ignorer  la  langue  quichoa.  R.) 

QUTEN  (Michel  le)  HiJL  lin . mod.)  Le 
père  le  Q «ten,dotniniC'in  , favanc dans  tes  laogu.,  , 
& dans  l'antiquité  ctcléfuAiquc.  Ses  principaux 
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ouvrages  font:  la  difenft  du  texte  hébreu , contre 
le  pèrt  Perron  ; la  nullité  des  ordinations  anglicanes  , 
contre  le  père  le  Courjyer  ; un  traité  contre  le  fchifmt 
des  Grecs  , qu’il  a intitulé  : Parwplia  contra  schifma 
G'ctcorum  , & i qu'il  a fait  paroîire  fous  le  nom 
d'Etienne  de  Altimura.  Il  a donné  aulTi  une  édi- 
tion des  œuvres  de  Saint-Jean  Damafccne  , eji 
grec  8c  en  la-in,  en  trois  volumes  in- fol.  mais 
Fon  ouvrage  le  plus  confidèrable  cft  fon  Orient 
chriflianus  , in  quatuor patriarchatut  dige fus  \ inquo 
txhibentur  ecclcftx  patriarches , emtnque  prcefules 
Orientis\  7 vol.  in-Jol.  de  llflipriinsrjQjDyale.  Cert 
le  plus  grand  ouvrage  que  nous  ayons  fur  l’état 
ancien  St  préfent  des  églifcs  d’Orient.  Le  père 
le  Quien  , né  à Boulogne , en  1661 , mourut  à 
Paris  , en  1733  ► 

QU1EN  DE  LA  NEUVILLE  (Jacques le) 

XHiJl.  lin.  moi . ) de  l’académie  des  inferiprions 
«£:  belles* lettres , étoit  d’une  ancienne  famille  du 
fioulonoisou  Boulenois  , laquelle  dans  les  titres, 
eft  quelquefois  appellée  le  Chien , 8c  plus  fouvent 
le  Qu'un,  fuivant  la  prononciation  populaire  du 
nys.  Il  naquît  à Paris,  le  premier  mai  1647* 
ierre  le  Quien  de  la  Neuville,  fon  père,  capi- 
taine de  cavalerie , que  fes  Weflures  avoient  de 
bonne  Heute  obligé  de  qmitcr  le  fervice,y  del- 
lina  fon  fils  , & le  fit  entrer  h Page  de  quinze 
ans , cader  dans  le  régiment  des  gardes-fran- 
«pifes.  La  foiblefie  , ou  de  fon  tempérament , ou 
t-ulcment  de  fon  âge,  rendant  trop  pénibles  à 
cct  enfant  les  fa  igucs  de  la  guerre,  il  fe  defti- 
ra  lui-même  à la  robe,  & alloit  prendre  une 
diarge  de  judicature , lorfquc  le  renverfement 
de  la  forum*  de  fon  père,  caufé  par  une  ban- 
queroute  qu’il  ertuya , ne  laida  plus  au  fils  que 
la  rcrtburcc  8c  la  confotacion  des  lettres , qu’heu- 
reufement  il  avoit  toujours  aimées. 

Scarron  dont  il  ét:  ir  purent , vouloit  l’attirer  k 
la  poific , nfais  il  fuivit  par  préférence  les  con- 
forts de  PélitTon , qui  i'invitoit  à écrire  l’hiftoire. 
Il  entreprit  celle  du  Po  tugal  qui  manqtioit, 
au  moins  dans  no  rc  langue , 8c  qu'aucun  au- 
teur étranger  n'avoit  encore  fcparcc  de  celle 
d’Efpagn*.  Eîte  parut  en  1700,  en  deux  volu- 
mes L’auteur  eut  pu  fe  di  penfer  p ut  être 

de  remonter,  à l’exe  vjt'c  des  hifiorien  rfp>gnols 
6c  portugais  , jufqu’à  Tubal  , cinquième  fils 
de  faphctj  8c  dfcuroit  pu  delccndrc  plus  ^as, 
6c  ne  pas  s'arrêter  a la  mort  d’Emmanuel  le 
Grand,  en  iyii.  Il  trt  vrai  qu'il  s’étoit  tou- 
jours propofe  de  completter  cette  hirtoire , 8c 
qu’il  en  avoit  pris  rengagement  dans  fa  p cface, 
mais  il  ne  l’a  point  rempli.  Cette  h foire  de  Portugal 
Je  fit  recevoir,  en  1706,  a l'académie  d.  sinfcfiption  s 
6c  belles-lettres.  Il  prit  pour  objet  de  fes  recherches 
dans  cette  académie,  l’éiabliflenunt  des  portes  , 
chez  les  an  iens  8c  chez  les  modernes  *,  il  forma 
de  ce  travail,  dan»  la  fuite , un  traité  complet 
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de  l’origine  des  portes  , avec  une  efpèce  âc 
code  fur  b matière,  compofé  de  tous  les  régle- 
mens  intervenus  en  France  fur  le  fait  des  por- 
tes , depuis  Louis  XI  , 8c  il  dédia  le  tout  à M. 
le  marquis  de  Torcy  qui , pour  le  récorepcn- 
fer,  8c  en  même-tems  pour  l’^tacher  à une 
adminirtration  dont  il  avoit  approfondi  les  dé- 
tails, lui  donna  la  dire&ion  d'une  partie  des  portes 
de  la  Flandre  - françoife  ; alors  il  demanda  d s 
lettres  d’académicien- vétéran  , 8c  alla  s'établir  au 
Quefnoi , pour  être  à portée  des  fondions  de  fon 
nouveL  état.  Il  y refla  jufqu’â  la  paix  d'Utrecht 
conclue  en  1713.  M.  l’abbé  de  Mornay,  nom- 
mé alors  à l'ambalTade  de  Portugal  fe  fit  un 
p'aifir  d’y  mener  avec  lui  M.  le  Quien  , de  lui 
faire  connoitre  la  na  ion  dont  il  avoit  écrit  l'hif- 
toire  , 8c  de  préfenter  à cette  nation  fon  hiflo- 
rien.  Le  roi  de  Portugal  accueillit  M.  le  Quien 
avec  la  plus  grande  dillinflion  , le  nomma  che- 
valier de  l’ordre  de  Chrirt , lui  donna  1500  liv*. 
de  penfion , payables  en  tout  pays.  Ce  prince  > 
d’après  les  inrtru&ons  que  lui  fournit  M.  le  Quien 
6c  d’après  les  rtatuts  oc  réglemens  de  l'académie 
des  inscriptions  8c  belles- let rtes , établit  en  Por- 
tugal une  pareille  compagnie,  confacrée  de  même 
à l’étude  de  l’hiftoire,  fous  le  titre  d Académie 
royale  d* ht  foire  de  Portugal i. 

M.  de  la  Neuville  mourut  à Lisbonne  le  20  mai 
1728 , dans  fa  qtiatre-vingt  deuxiéme  année.  Veuf 
à trente-quatre  ans , il  étoit  rerté  chargé  de  neuf 
enfanf;  il  eut  ta  doulenr  d’en  perdre  fepr;  heu- 
reufement  les  deux  fils  qui  lui  relièrent,  l’un 
chevalier  de  Saint  Louis  & major  du  régiment 
Dauphin-érranger  cavalerie  , l’autre  direéleur-gé- 
ncral  des  polies  à Bordeaux,  ètoiem  propres  à 
le  confolcr  de  tant  de  pertes. 

QUTETLS  ( Fl’LVIUS  ) Hif.  rom,  ) fécond 
fils  de  Macrien  , fut  fait  Augu  c avec  fon  frère  r 
uand  Macrien  fut  fait  empereur  par  l'armée 
Orient  en  261.  Il  relia  en  Crient  pour  conte- 
nir les  Pcrfes  , pendant  que  fon  père  8c  fon 
frère  allèrent  combattre  Gallien  en  occident  ; 
mais  l’un  8c  l'autre  ayant  été  tués,  Odenat  fe 
foulcva  contre  lui  Sc  f’artiéga  dans  Eniéfe  ; les 
habitafrslc  fac  ri  fièrent  & je  itèrent  fon  corps  dans 
les  fortes  de  la  ville  en  2:2'. 

QUIGNONES  ( François  de  ) cordelter  cf- 
pagool , élevé  au  cardinalat  , pour  avoir  négocié 
en  1517  , la  liberté  du  pape  Clément  VI!  . re- 
tenu prifonnier  par  l’armée  de  Charles  Quint* 

On  a de  lui  un  bréviaire  qui  a forvi  d puis  de 
modèle  il  tous  les  buns  livres  de  ce  genre , mais 
qui  fcandalifi  dans  le  tems  par  le  retranchement 
de  plufieurs  légendes  apocryphes  8c  que  le  pape 
Pie  V fe  crut  obligé  rfe  fupprimer  , parce  qu’il 
étoit  trop  conforme  au  titre  que  voici  : breviarium  * 
• romanum  è faccd  poùjfimùm- feripturâ  6e  probaùs  f»nç- 
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torum  hiflorih  confctfum.  L’unîverfité  de  Paris  fe 
foulcva  suffi  contre  ce  nouveau  bréviaire  ; elle 
voulut  en  faire  arrêter  la  vente  par  le  parle- 
ment , qui  eut  la  (agefTe  de  ne  rien  prononcer  fur 
cela.  Mort  en  1540. 

Jean  de  Quignones  , médecin  cfpagnol  au  dix- 
feptiéme  ficelé  , auteur  cTun  traité  intitulé  : tl 
monte  V efuv:o , & de  deux  traités  , l*un  for  quel- 
ques mennoiesdes  romains»  l’autre  fur  les  Un- 

fouAes  ou  fauterellcs  , le  tout  en  cfpagnol  , 
toit  de  la  même  famille  que  le  cardinal, 

QUILLET  ( Claude  } Hi/J.  Fut.  mod.  ) au- 
teur du  poème  d;  la  Callipédie  au’il  publia  en 
if  J7  * f°u'  ce  titre  : Calvidü tari  Caiïipadia  ,Jivt  de 
pulcrx  Droits  alendat  ratione.Cc  poëie’fn  deux  grandes 
étourderies  dont  il  fe  tira  plus  heurenfement qu’il 
ne  devoit  l'efpérer.  L’une  fut  que  , fc  trouvant 
à Loudun  dans  le  temps  qu’on  y reprèfentoit  cttte 
ridicule  corné  ie  d«s  religieufes  pofTédées  , que 
le  cardinal  de  Richelieu  & fon  fidèle  La tib.  rdc- 
mont  changèrent  en  une  fi  exécrable  tragédie  , 
il  entendit  fe  diable  menacer  les  incrédules  de  les 
enlever  le  lendemain  jufqtt’à  la  voûte  de  l’églife  ; 
il  le  pria  de  vouloir  bien  l’y  enlever  dès  ce  joar 
même  , l'aiTnram  de  fa  parfaite  incrédulité  j le 
diable  qui  ne  s'attendoit  pas  à ce  défi,  ne  fut 
que  répondre.  Lorfque  Qiù/let  eut  eu  le  temps 
ce  faire  fes  réflexions , il  fejuit  que  ce  fuccès 
pourroir  lui  coûter  cher , qu’il  n’y  alloit  peut- 
être  pas  de  moins  que  d*ét  c brûlé,  comme  le 
fut  peu  de  temps  après  Urbain  Grandier;*  il  s’er- 
fuit  en  Inlie,  & dans  la  fttiie  le  maréchal  d’Eftrécs, 
ambafladeur  de  France  à Rome  (vers  1636  ou 
• 637)  le  prît  pour  fon  fecrctaire.  L’autre  étour- 
derie dont  on  put  dire  : 
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en  vers  françots  en  1774.  Qwllet  mourut  à Paris  en 
166 1 , la  même  année  que  le  cardinal.  Il  étoiidc 
Chinon  en  Touraine. 

„ QWNAOT  OU  QUIMAULT,  ( Philippe)  de 
académie  françotfe,  (Hifi.  tin.  mod.)  cfl  pour 
le  genre  lyrique  ce  que  Boileau  fon  ennemi  ert 
Pt?lJr  '?  fJ,*re»  ce  que  la  Fontaine  cil  pour  la 
fable  & le  conte,  c'efl-l-dire , le  grand  modèle 
de  fon  genre.  Il  s'éroit  deftiné  ou  on  l’avoir  deflioé 
a la  profeflion  d’avocat;  il  avoit  étudié  en  droit 
oc  il  tut  en  elrct  homme  de  robe;  il  acheta  une 
Charg.  d'audireur  des  comprcs,  en  faifant  un 
mariage  riche,  mais  dont  la  lecondité  gêna  beau- 
coup fa  fortune;  il  s’en  plaint  a (Ter  plaifamment 
dans  des  vers  connus.  Il  travaillent  à un  opéra 
dont  le  roi  lut  avoit  donné  le  fujct;ce  n’étoit 
P,iS  * ,cei  °P^ra  qu’il  trouvoit  difficile, 

c’éroit  le  devoir  de  marier  cinq  filles  ; 

C’cO  avec  peu  de  bien  un  terrible  deveir 
De  fc  fenrir  prciTc  d’etre  cinq  fois  bcau-pire. 

Quoi!  cinq  aéfci  devant  notaire, 


Pour  cinq  filles  qu’il  fiut  pourvoir  ; 
O ciel!  peut-on  jamais  avoir 
Opéra  p!u*  f.'uhcux  à faire  ? 


Quir.ault  fut  reçu  i l’académie  françoifeen  1670,' 
& mourut  le  16  novembre  1688;  il  a fait  des 
tragédies  qui  ne  font  pas  bonnes,  entre  autres 

Ajtr.ni  ; '• 

Avez-voui  la  l'Aftrasc  ? 

C’eft  là  cc  311’on  appelle  ua  ouvrage  achevé  ; 
Sur-iouc  l’anneau  royal  nu  femfcle  bien  trouvé. 


Erojti  ; credo  . métrés  deètusque  cAelis  i 
Çjrtvrvs  , çnjndù  iterùm  pertes  uerùmfut  ptrîrt 
PrJJîs.  H. u ! : cotes  ferres,  fit.  MU»  r api  s» 

Cum  femel  tff  P’t,  nddtt  fe  prera  cetaûsf 

fur  qu’aprés  avoir  échappé  à la  vengeance  de 
Richelieu  , il  alla  s’expofer  à ccMe  de  Mazarin  ; 
il  avoir  mis  dans  fon  poème  de  la  Callipédie  des 
vers  fatyriqnes  contre  ce  minilire.  Maztrin  qui 
favoit  quelquefois  donner  à fa  politique  l’air  & 
le  mérite  de  la  grandeur,  le  fit  venir,  lui  déda- 
ra  i"’11  niïmiTÎ®ît  ^ unc  abbaye , St  ne  lui 
fit  d’autre  reproche  que  de  lui  dire  : Pcfirmais 
fâcher  conuehrt  6e  ménager  y.  s jmis.  Oi;  peur  croire 
que  dan-  unc  fccor.de'  édition  U Cuyre  fur  chan- 
ge en  éloge  , mais  il  ne  fid’oit  pas  d’autre  éloge 
que  le  fimpïe  récit  de  cc  fait,  oit  l’auteur,  par 
laveu  qu’il  autou  fait  de  fa  faute,  l’attroit  tu. III 
noblement  expiée  qLe  fon  blcnfaiteu  l’avoit  no- 
b emetir  pardonnét.  LaCal'irédie  fut  traduke  en 
profe  ftançoife  par  M.  sfEgly  (voyez  ErT y <f  ) 
de  l'académie  des  belles-lettres,  Si  elle  I*a  été 


Ici  le  faiyriquc  triomphe , & les  comédies  de 
Quinault  lui  donnent  encore  beau  jeu*  fi  l’on 
veut;  il  en  faut  cependant  excepter  la  meu  co- 
quette, pièce  pleine  d’intérêt  & oit  l’on  trouve 
fouvenr  la  délicateffe,  la  grâce  & Ie  fiyle  enchan- 
teur qui  difiinguent  les  drames  lyriques  du  même 
Quinault,  Rien  de  plus  naïf  ni  d;  plus  finement 
tendre  que  cc  billet  qu’Ifabelle  écrit  à fon  amanr, 
qu’elle  croit  Sc  quelle  ne  peut  croire  infidèle  : 

Je  voudroJs  vous  parler,  ht  nom  voir  feule  tous  deux; 

Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  defire  ; 

Je  ne  fats  ce  que  je  vous  veut , 

Mais  n'auriex-e oui  tien  à me  dire  f 

La  fcène  où  les  amans  fc  reconciK.-nt  n’a 
as  le  caroflère  comique  que  Molière  a sù  donner 
pluficnrs  de  fes  fcénes  d’explication  & de  récon- 
ciliation entre  les  amans;  mais  ce  caraflère  comique 
cfl  remplacé  par  la  douèeur  la  plus  aimable  de 
la  fimpliciié  la  plus  touchante. 
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1 S A B t L L !, 

11  oe  felloSt  avoir  pour  mol  qu’on  peu  d’cft'me  t 
Suivez  • Moniteur  • fuirez  l’ardeur  qui  vout  anime  ; 
Rompez  l'attachement  dont  nous  fumes  charmés  ; 
firiicz  les  plus  beaux  nœuds  que  l’amour  ait  formes» 
Puisqu'il  vout  pl ait  enfin,  trahiffcz  fans  fcrupulc 
Ces  fermons  (t  trompeurs  , où  je  fus  fi  crédule  ; 

Porte*  ailleurs  des  vueux  qui  m’ont  été  fi  Joax, 

Mais  épargnez  au  moins  un  cœur  qi  i fut  à vous; 

Un  coeur  qui , trop  content  de  fa  première  < bnf  ne  , 

I-a  voit  rompre  i rrg*et  ,3c  n'en  tort  qu’avec  peine  ; 
Un  cccur  trop  f -ible  encor  pour  qui  l'ot’e  trahir  0 
1 1 qui  a’étuit  pas  fait  enfin  pour  vous  haïr. 

A C A N T I. 

Vous  voulez  m’ahu fer  en  parlant  de  la  forte  : 
ll<  bien  , ingrate , bé  bien  ! abufez-mo»  • n'iluporte  ; 
Tromptz-mvâ,  s’il  fe  petit , l’abus  m’eofera  doux; 
Mon  cœur  même  cH  tout  prêt  à s’entendre  avec  vous  ; 
Mais  faites  que  ce  cœur , dont  je  ne  fuis  plus  maître  , 
Soit  fi  bien  abufe  , qu’il  ne  penfe  par  l’eue. 

Quant  au  genre  lyrique,  quand  on  parle  de  l’af- 
fociation  de  Quintult  avec  Hljr,  on  Te  rappelle 
fo  jour»  d’abord  le  moi  fi  connu  de  Bodcau  : 

Et  tous  ce3  lieue  communs  de  morale  lubrique 
Qu*  Lulljr  réchauffa  des  tons  de  fa  mufique. 

JVIcfpeurs  de  Voltaire  , Marmontel,  de  la  Harpe 
& l’opinion  Dubliquc  ont  bien  vengé  Quinault 
de  cette  injufiiee.  M.  de  la  Harpe  oppofant  des 
vers  à des  vers,  a dit  avec  autant  de  raifon  que 
de  (prit  ; 

Boileau  , je  Paveur  rai , fe  trompa  quelquefois; 

Mail  aucun  inréfêt  ne  corrompit  fa  voix  ; 

Et  s'il  a 4,ans  Atjs  méconnu  j’art  de  plaire  , 

Du  moins  en  fc  trompant , fon  erreur  fut  lincère. 
Boileau  crut  que  Lully  qu'on  a tant  furpalfë , 

Faifoit  valoir  Quirtau/t  qu’on  n'a  point  eff.tcé; 

Il  falloit  que  le  temps  vengeât  l’auteur  d’Armi,le. 

Ce  juge  des  tjlcns  en  la  faveur  décide  ; 

Chaque  jour  A fa  gloire  il  partit  ajouter  ; 

Aux  dépens  du  pacte  on  n'rntend  plus  vanter 
Ces  accords  langui  (Tant  < cette  foiblc  harmonie  , 

Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  fon  génie. 

Ces  deux  derniers  vers  retournent  bien  heurru- 
Renient  les  deux  vers  de  Boileau.  Racine  le  fils 
raconte  qjie  des  gens  qui  apparemment  ne  pen- 
foient  pas  comme  Boileau , djfoienc  à Luîly  qu’il 
des  oit  le  fuccès  de  fes  opéras  à la  douceur  de 
poéüe  de  Quittant,  fi  propre  à exprimer  U 
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teadrefle,  mais  uniquement  propre  à ce  genre; 
fit  manquant,  félon  eux,  ablblumcnt  d’euergit  ; 
ils  dcfîoiem  Lully  de  faire  de  bonne  inufique  fur 
des  paroles  énergiqu»  s.  Lully , piqué  de  ce  re- 
proche , court  a fou  clavcun  t Ù chante  im- 
promptu en  Raccompagnant  , ces  vers  qs.e  dit 
Oy  tctnncflre  d«nv  i’ipbigénie  de  Racine  : 

Un  pîêtre  environné  d’une  foule  crrelle  , 

Poitcra  fur  ma  fille  une  tnaio  criminelle. 

Déchirera  fon  feto  , & d’uo  œil  curieux 
Dans  fon  cœur  palpitant  conciliera  les  Dieux  f 

Racine  le  fils  dit  que  les  auditeurs  fc  crurent  tous 
préfens  à cet  affreux  fpeéLide , & que  les  ions 
q.  e Lully  joignoit  aux  paroles  leur  faifotent  dreffer 
les  cheveux  à la  tête. 

Mais  les  gens  qui  faifoientee  défia  Lully,  n’étolent 
jufles  ni  envers  lui  ni  envers  Qu'maut.  Lully  avoit 
fait  de  la  m fique  , bonne  ou  mauvaife,  mais 
enfin  réputée  très-bonne  alors,  & fur  des  vers 
très -énergiques , fit  ces  vers  étaient  du  doux  & 
tendre  Quinuut.  Ce  font  affinement  des  vers 
très- énergiques  , que  ceux  que  dit  Céiës  dans 
l’opéra  de  Projtrpinu 

Les  fuperbes  géans  armés  contre  les  Dieux, 

Ne  nous  donnent  plus  d’épouvanie  ; 

Ils  font  enfevelis  «fous  la  maffe  pefante 

Des  monts  qu’ils  entaffoiert  pour  attaquer  Ie*#cieu*« 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux , 

Sous  une  monragne  brûlante: 

Jupiter  l’a  contraint  de  vomir  & nos  yeux 
Les  reftes  enflamés  de  fa  rage  roourantç  ; 

Jupiter  cft  victorieux. 

Et  tout  cède  i l'effort  de  fa  main  foudroyante. 

• 

Fi  ceux  que  dit  Pluton,  dans  le  même  opéra 
& lür  le  meme  l’ûjci  : 

Les  efforts  d’un  gé.mt  , qu’on  croyuit  accablé. 

Ont  fait  encor  gémir  te  ciel,  la  terre  & l’onde. 
Mon*  empire  s’en  tft  trouble: 

J»  (qu’au  centre  du  inonde 
Mon  trône  eu  a tremblé. 

L’affrçux  Typhon,  avec  fa  vaine  rage. 

Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  fans  fonds.  # 
L’éclat  du  jour  ne  j’ouvic  aucun  paff.ge. 

Pour  pénétrer  lés  royaumes  profonds 
Qui  me  font  échus  en  parrnge. 

Le  c4el  ne  craindra  plus  que  fes  fiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  ehuic  mortelle  ; 

Et  du  monde  ébranlé  par  leur  fureur  rébcllé 
Les  fondcincns  font  rafermis. 

Rien  #cfi  plus  énergique  que  ccs  vers  de  Mi- 
dufe  dans  Ptrfù  ; 
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Vot  tendres  fentimetis  fe  font  tfop  exprimés  ; 

Vous  l'aimez. 

’ ANDROMEDE. 

Tous  l'armez  ; 

I/èfpotr  de  foo  bimen  avoit  charmé  votre  ame  r 
Et  je  fais  les  projets  que  vous  aviez  formés  ; 

Je  vois  que  le  dépic  n'éteint  pas  votre  flamme  f 
Eexféc  cil  en  péril  « R*  vous  vous  al  larmes. 

Vous  l'aimez. 


Palis» , la  barbare  Palis* 

Fut  jaloufe  de  mes  «pp«*t 
Et  n»e  rendit  affreufe  autant  que  jYtolf  belle  : 

Mais  l'excès  étonnant  de  la  difformité» 

. Dont  me  punit  fa  cruauté. 

F^ra  comvottre  » en  dépit  d'elle  » ■■ 

Quel  fut  l’excès  de  ma  beauté  1 
Je  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeance  cruelle  ; 

Ma  tète  cil  fière  encor  d'avoir  pour  ornement 
Dca  feipens  dont  le  fi  file  me  ne 
Excite  une  frayeur  mortelle. 

Je  porte  l'épouvaute  de  la  mort  en  tous  lieux  , 

Tout  le  change  en  rocher»  b mon  afpec*  horrible  » 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieus  » 

N'ont  rien  de  fi  terrible  . 

Qu'un  regard  de  mes  yeux* 

Les  plgf*  grands  dieux  du  ciel  > de  la  terre  de  de  l’onde  » 
D.t  foin  de  fe  venger  fe  repofent  fur  moi  ; 

Si  je  perds  la  douceur  d'étre  l'amour  du  nu  rade. 

J'ai  le  plaifir  nouveau  d'en  devenir  l'effroi. 

U y a beaucoup  d'énergie  dans  le  défcfpoîr  d'Àr- 
joide;  on  y retrouve  même  des  traits  de  Didon, 
dans  Virgile.  La  fcënc  de  la  haine  & de  fa  fuite 
dan?  Àrmide,  la  menace  de  l’ombre  tfArdan-Ca* 
nile  b Arcabonne  dans  Am^dis  font  énergiques 
& terribles  ; la  fureur  de  Roland  a une  expref- 
fion  vigoureufe  fit  violente;  enfin  Quinaui  elî  ou 
tendre  ou  énergique,  fuivaot  le  befoin  de  la  fcéne 
& fuivant  ]es  Loix  du  goût;  il  n’eft  rien  exclu- 
fivement , il  eA  tout  ce  que  le  goût  fit  le  génie 
exigent* 

Un  autre  mérite  très-fcnfiblt  dans  Quinjvt,  c’eft 
Fb-pcopos  des  refrains  qui , comme  on  fait,  doit 
être  tel,  qu*  les  vers  répétés  foient-non  feule- 
ment bien  placés,  mais  ncceffaires  à l'endroit  où 
on  les  répète*  Qu'on  ne  regarde  point  ce  mérite 
du  refrain  comme  frivole  ; il  fait  le  plus  grand 
charme  de  la  po  fie  lyrique  Sc  chantante. dans 
tous  les  genres;  c’eft  celui  qui  donne  le  plus  fen- 
ühlemenr  & le  plus  déficit ufc ment  au  cœur  fit 
b l'oreille  l’idée  de  la  perfection;  qu'on  en  juge 
par  les  exemples  fuivans  : 

Dans  le  genre  doux  fit  tenrre  : 

Atvs  eft  trop  heureux  ; 

Souverain  de  fur»  cccur,  nuitre  de  tous  fer  vaux,. 

S*n»  crainte,  fa*» mélancolie, 

11  jouit  en  repos  des  beaux  jour»  de  fa  vie; 

Atys  ne  cor.  noir  point  les  tout  mena  amoureux;, 

Atyi  eft  trop  heureux. 

Dans  le  genre  vif  & pfffionné  r 

M ! R O t E, 

Àh  ? vous  aimez  Pcrfée , il  caiife  vot  allarmes  >- 
N’cu  dcûvouez  poiat  vos  larmes 


M e r o p t. 

Vous  ruines. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  ce  n’efl-14  qu’arranger  dfc» 
mots;  c’e!l,  par  la  force  des  mots  mis  en  leur 
place,  noter  tous  les  accens  de  lame,  St  donner 
aux  idées  St  aux  fentimens  l’cxprefSon  la  plu» 
vraie , la  plus  agréable  6c  la  pins  heureufe. 

QUINAULT.  (Voyez  Fresne  du) 

QUINCY , (Grarles  Stvtw  marquis  de!  Hifi. 
de  Fr.  ) lieutenant-général  d'artillerie  , dininguô 
dans  ce  fiécle  par  fa  valeur,  eft  de  plu» connu 
par  un  ouvrage  très-utile  dans  fon  genre  : l'/iij - 
toire  militaire  de  Louis  XIV. 

QUINQUAGENAIRE  , f.  nr.  ( H$.  mm.  ) 
c’étoit  chez  les  anciens  romains , un  ofReitr  de 
guerre  oui  commandoit  une  compagnie  de  cin- 
quante nommes.  C’étoit  encore  dans  la  police 
un  commiflaire  qui  avoit  infpeâion  fur  cinquan  e 
familles  ou  mai  font , enfin  on  a nommé  du  in£m« 
nom  dans  les  monaftéres , un  fupérieur  qui  avoit 
une  cinquantaine  de  moines  fous  fa  conduite. 
(O./.).  . 

QUINQUARBRES  (voyez  Cjnqarbres.) 

QUINQUENNAL  , f.  m.  ( Hiflcire  rom.  ) en 
latin  quinquennalt* , magiflrat  des  colonies  fit  des- 
villcs  municipales  , dans  le  temps  de  la  républi- 
que romaine.  Ils  étoient  ainfi  nommés  parce* 
qu’on  les  élifoît  b chaque  cinquième  année  , pour 
préftder  au  cens  des  villes  municipales,  fit  pour 
recevoir  la  déclaration  que  chaque  citoyen  étoit 
obligé  de  faire  de  fes  biens. 

QUÎNQUEV1R.  f.  m.  ( Gouvernement  romain  y 
11  y avoit  a Rome  des  m.igiflrats  fubalternes  , 
a nfi  nommé,  parce  qu’ils  étoient  au  nombre  de 
cinq  r einplovcs  aux  mêmes  fondions  ; mais  ces 
fondions  é oient  fort  différentes  , comme  nous- 
allons  le  prouver.. 

f.  Il  y avoit  des  quinqutvirt  érablis  dans  Rome 
deçà  fie  delà  le  libre,  pour  veiller  pendant  I* 
nuit  b la  police  de  la  ville,  en  la.  place  des  j»a* 


* 
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giflrats  iTun  certain  ordre  , qu’il  ne  convenoit  1 

pas  de  faire  courir  pendant  Ica  ténèbres. 

i°.  Il  y avoit  des  quinquevirs  établis  exprès 
pour  conduire  les  colonies , St  diftnbuer  aux  fa-  j 
milles  les  terres  des  campagnes  qu'on  leur  ac-  j 
cordoir. 

3“.  Lesépulons  étoient  auffi  nommés  qttinque- 
virs  quinque  vin  epulones  , quand  ils  étoient  au  ; 
nombre  de  cinq. 

4°.  11  y avoit  des  quinquevirs  du  change  ou  des 
rentes  , nommés  quinque  vi ri  menjdrii  ; ceux-ci  1 
frirent  créés  l'an  de  Rome  301 , fous  le  confulat 
de  Valerius  Poplicola , St  de  C Martius  Rufilius.  | 
Tite-Live  , Itv.  f'H , nous  apprend  qu'on  les, 
choiftt  d’entre  les  plébéiens.  Us  furent  chargés  • 
de  medèrer  l’excès  de  l'ufurc  que  les  créanciers 
ou  les  banquiers  tiroient  , fit  dont  le  peuple  étoit 
accablé. 

3°.  Enfin  on  appelloit  encore  quinqurvirt , des 
efpèces  d'huilTiers  , chargés  d’exercer  ce  petit 
emploi  de  la  juftice  dan»  les  colonies  » ou  dans 
les  villes  municipales  , ponr  y apprendre  le  train 
des  affaires.  On  nom m oit  ces  fortes  d'huiffiers 
quinquevirs  , parce  qu'ils  étoient  au  nombre  de 
cinq  pour  chaque  jurifdiélion  ; ils  chaugeoient 
toutes  les  années.  Un  homme  qui  avoit  paffé  psr 
cette  charge  devoir  avoir  acquis  l’ufage  de  ce 
que  nous  appelions  la  pratique  , fit  l'on  tiroit 
ordinairement  do  ce  corps  les  greffiers  8t  les  no- 
taires. Il  efl  fait  mention  de  ccs  derniers  quinque- 
virs  datÿ  les  lettre!  de  Cicéron.  ( D.  /.  ). 

QUINTE  CURCE,  ( Qymrvs  Cunrtus  Ru- 

rus)  Ht  fl.  litt.  a tu.  ) fùilorien  latin,  fi  connu  par 
fon  hiftoire  d'Aléxandrc-lc-Grand.  Des  dix  livres 
dont  elle  croit  compofée , il  nous  manque  les  deux 
premiers , la  fin  du  cinquième  fit  le  commence- 
ment du  fixiême  Les  fupplémcns  de  rreinshemius 
rcmphlTent  ce  vuide.  On  a foupçonné  Qttinie-  Curce 
d être  un  peu  romanefque,  mais  c'cft  un  reproche 
qu'on  fait  trop  fouvent  fit  trop  légèrement  aux 
hiltori.  r.s  qui  écrivent  bien  4t  qui  penfent,  fit 
c’efl  par  eux  feuls  qu’on  fait  l'hilloire.  On  l'ac- 
eufe  d'avoir  négligé  la  chronologie  fit  d’avoir 
péché  contre  la  géographie  ; le  reproche  cil  plus 
grave  fit  n’cft  pas  infignifiant  comme  l’autre.  On 
ne  connolt  que  le  nom  fit  l'ouvrage  de  Qurnrr- 
Curce . on  ne  fait  pas  même  en  quel  temps  il 
vivoir.  La  triduâion  que  Vaugelas  a faite  de 
QuinteÇurce  a été  long-temps  auffi  célèbre  en 
Fiance  que  l'original  ; elle  perd  tous  les  jours  de 
fon  mérite  originaire  par  (es  viciffitudes  de  la 
langue. 

QUINT  ERONE  , adj.  ( Hifl.  moderne .)  nom 
qu’on  donne  aux  enfans  des  quanetonis.  t'oyez 
Quir  1 IRONÉh.  {A.  R.) 

QU1NTIL1EN,  ( Marcus  Fabius  Qvinti- 
Wj.'ius  ( <i  f litt.  une.)  le  meilleur  rhéteur  de 
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l'antiquité,  fi  connu  f r-tout  par  fes  inftitutîons 
oratoires.  Il  paroit  qu’il  naquit  la  féconde  année 
du  régne  de  l'empereur  Claude,  qui  eft  la  qua- 
rgHc-deuxiêntc  de  Père  chrétienne.  Oa  ne  fait 
pas  certainement  quelle  étoit  fit  pairie;  les  uns 
croient  qu’il  naquit  à Rome,  les  autres  en  F.fpagne 
a 4Bàhorra  fur  l’l  bre;  il  eut  pour  maure  & 
pour  modèle  dans  l’éloquence  Domitius  Afer , qui 
tenoit  alors  le  premier  rang  parmi  les  orateurs, 
mais  qui  n’ayanr  pas  fu  (e  retirer  à 'propos,  3c 
ayant  mérité  , en  furvivant  à fa  gloire , qu’on 
dit  de  lui  : malle  eum  dejicere  qttàm  Jejir.tr t , fut 
cauTe  que  Quintilien  frappé  de  cet  exemple,  quitta 
le  barreau  à qu  îrante-îix  ou  quaran  e-lept  ans  , 
8c  ht  même  un  précepte  formel  de  fonger  de 
bonne  heure  à la  retraite  .*  antequâm  in  has  ctuïu 
ventât  injidias , receptui  canet  d*  in  partum  integra 
rave  pervenUt . Il  employa  dignement  fon  loinr  ; 
ce  fut  alors  qu’il  ht  ce  traite  fur  les  taufes  de 
U corruption  de  l’éloquence,  ouvrage  qui  ne  nous 
eft  point*  parvenu  & que  les  favans  regrettent  ; 

! car  on  tient  pour  certain  que  ce  n’eft»pas  le  môme 
j ouvrage  que  Le  dialogue  fur  Us  orateurs  ou  fur  Us 
f caufes  de  la  cormptim  de  t éloquence , dont  fauteur 
cil  inconnu,  que  les  uns  attribuent  à Tacite,  les 
autres  à Quinnlien , & qui  n-  nous  eft  pas  non 
plus  parvenu  tout  entier  ; ce  fut  alors  auit  qu’il 
donna  fev  inftitittions  oratoires  ve*$  l’an  de  J.  C. 
91.  Domitien  le  chargea  de  l’édncation  de  fes 
1 deux  petit  -neveux  qu’il  deftinott  à être  fes  fuc- 
cclTenrs  ; c’étoient  les  fils  de  Flavius  Clcmens  , 

! confin  germain  de  l’empereur,  8c  do  Domitille  , 
nièce  du  meme  empereur.  A cette  occafton,  Qfi’in~ 
tilien  parle  de  Oomitien  d’un  ton  que  toute  fa 
reconnoiflfance  ne  fauroit  exeufer,  8c  dont  U nV^jt 
pas  été  cxcufablc  de  parler  même  de  Titus  fon 
frère  ; mais  qu’il  kft  touchant , lorfq’î'ayanr  perdu 
fa  femme,  à peine  âgée  de  dix- neuf  ans,  le  plus 
jeune  de  fes  deux  fils,  âgé  de  cinq  ans,  il  vient 
encore  i perdre  fon  fi!$  aîné,  fr>n  fils  unique, 
fa  feule  confolarion , fa  feule  cfpêrance,  8c  qu’il 
regrette  & célèbre  dans  ce  jeune  homme  avec 
toute  l’éloquence  dit  coeur  dfun  père,  les  grâces 
naturelles,  les  talons  extérieurs , unfou  de  vont 
charmant,  une  phylionomic  aimable  , la  plus  fur- 
prenante  facilité,  les  plus  heureufes  difpofitions 
pour  les  fcieoces,  le  geftt  le  plus  vif  pour  l’é- 
tude , l ,rfqu  il  attefte  avec  ferment  que  parmi 
tant  de  jeunes  gens  qu’il  a oié  à portée  de  con- 
* noitre  8c  dans  le  cas  d’irtftruire , il  n’ca  a jamais 
vu  un  feul  qui  annonçât  autant  de  probité,  de 
naturel , de  bonté , de  douceur , d'honnêteté  que 
ce  cher  fiis  ! 

Jurenemve  rapium 

Plorat  , & vires  , jninutmque  , mortsjut 
Aureoi  dedtitit  <n  aflra  , nigreq ue 
ImitUt  orco, 

Ccs  rtgrets  fut  11  mort  de  fon  fils  ont  fervi  de 

modèle 
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muJèle  Ü miJinié  Diciei  t 'ans  l’endroit  oh  elle 
déplore  'a  mon  dune  fille  qui  éioii  de  même  le 
cher. ne  de  l’a  vie,  a compigne  .fc  (objet  prin- 
cipal de  lis  4tud:  s. 

Il  p»r  iir  que  Qu  milieu  cherchi  l’a  confoUùon 
dans  un  nouveau  mariage,  & qu’il  en  eut  une 
fille.  On  a mè  ne  une  lettre  Je  P.i.ele  jeunes  Quia- 
tiliei  Ton  maure,  lettre  {.I.  honore  a la  foi,  le  maître 
& 1 difcqde , par  le  jue’le  il  demande  la  ptr- 
mifiion  «Te.ff.ir  un  piéfen.  de  nôce  à ectt  : fille 
qui  fe  marioit  alor>.  On  voit  dent  c tte  lettre 
qu’après  tant  d'années  cenfac-é.s  a Tcnfeigne- 
ment  de  la  jeunede  Si  aux  exercice»  du  barreau  , 
aptes  un  long  fjour  à la  cour  où  n avoit  èle.é 
des  enfant  reperdis  comme  U;  fils  de  l'empereur 
& comme  les  héritiers  de  t’empire,  la  fortune 
de  Quinûtith  itJ  t reliée  très  ..  êdiocre.  Te  poi ’O 
aximj  kcadfii-  un  , mjJicum  f-ieuiui.hui  jcia  ; afiec- 
tion  contta.re  à celle-ci  de  Juvénal  : 

UnJ;  igltur  tet 
QulniTianui  Ibltrifjltui  ? 

mot  qui  fuppofe  de  grandes  & belles  pofi".  fiions. 
On  explique  cctt»  contradiclion  apparente , en 
difant  que  Quintihcn  nttoit  pas  riche  dans  le  temps 
de  la  lettre  de  Pline,  Si  qu’il  le  devint  dans  la 
fuite,  Si  vraifemblablement  par  les  libéralités  dt 
l’empereur  Adrien , proteileur  magnifique  des  gens 
de  lettres,  à ta  tète  desquels  étoit  alors  Qe.nrr- 
lien.  On  ne  fait  en  quel  temps  QttinûLtn  mourut, 
mais  il  avoit  vu  julqu’âonze  empereurs,  Claude, 
Néron,  Galba,  Othon,  Viieltius  , Vefpafîen  , 
Titus,  Domitien,  Nerva,  Tra|an  , Adrien. 

Quimilien , quoiqu’il  ne  lût  pas  ennemi  d.sornc- 
mens  St  qu’il  en  ait  beaucoup  répandu,  mais 
avec  choix  & avec  goût,  dans  les  inhumions  ora- 
toires , y fait  la  guerre  au  mauvais  goût  d’.lo- 
quence  qui  prévaloit  de  fon  temps,  & ce  mau- 
vais goût  étoit  celui  de  Sénèque.  M.  Rollin  (ait 
tacitement  l'application  de  cette  doéliii.e  à M.  de 
Fontcnclie,  dont  on  voit  que  h s fuccés  lui  dé- 
plaifoieot , peut-être  parce  qu’ils  étoient  dans  un 
genre  où  il  ne  fc  f atteit  pas  d’atteindre  ; il  n’en 
avoit  pas  befoin,  il  aveu  dans  un  genre  utile  des 
fuccès  mérités,  Si  Fontenelle qu'il  ptrfécutoit  four- 
de. tient , autant  qutin  fi  bon  homme  pouvoit  peifé- 
cutvr,  Fontcnclie  n ‘étoit  pas  Sénèque,  il  croit 
Fontenelle. 

Quimilien  voulut  aufii  réformer  les  déclama- 
lion»  qui  avoient  dégénéré  eo  abus.  Cl’éiotent 
originairement  des  études  unies  pour  je  barreau } 
«'un dent  des  harangues  compof.es  fur  des  fttjcts 
imagines,  mais  les  plus  femblables  à ceLX  qu'on 
traiiou  réellement  au  barreau  ou  dan»  les  deli- 
berations publiques.  C'étoit  un  moyeu  (impie  Si 
ration nable  d’exercer  die  de  urm.r  de  bonne 
#eure  les  jeunes  gens  i l’éloquente,  4:  c’eft  ainfi 
qu  bu  t t lie  encotu  de  les  former  dais  les  col- 
Icgts  p.ir  ce  genre  de  compétition  r(u  on  appelle 
Hijk Site.  Tome  IV. 
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des  ampliucations,  & qui  a Tes  avantage?  & fes 
inennveniens  ; mais  oji  avoir  r..fiiné  fur  les  dé- 
clamations, & on  en  avoit  Cit  un  r.is- mauvais 
ge.nrc  ; on  imaginoit  des  cas  mecaj  hy  tique  > pleins 
de  fubiilités , & le  môme  mauvais  goût  qui  les 
avoit  fait  inventer,  prelïdoi:  a l'exécution.  Ouin - 
v.Uen  voulut  ramener  les  déclamations  à u»e  la 
pureté  do  leur  origine  & leur  rc  . c toute  leur 
relfemblancc  avec  les  avions  véritable  du  barreau* 

L’abbé  Gédoyn  a traduit  en  fraeçois  les  infi- 
rmions oratoires;  .M.  Rollin  en  a donné  une  bonne 
cdrtion« 

Nous  avons  d’un  autre  Quintiüe n , père  ou  aïeul 
de  celui-ci,  ccnc  quarante  cinq  déclamations , pu-, 
bliées  en  d;ffcrens  temps  par  divers  fa  va  ns. 

# QUINT.'LÏUS , ( Varus  ) JFiifi . rom')  gouver- 
neur de  Syrie  & par  coniéquent  de  la  Paie  fine , 
du  temps  d’Herode-te-Graud , préfida  en  cette 
q alité  au  contitil  où  Ton  jug  oit  Antipat?  c , fils 
d'Hérode  , acculé  d’avoir  voulu  faire  périr  fon 
père;  il  fut  d'avis  do  renvoyer  le  jugement  de 
cctfc  affaire  à Augufe  en  retenant  l'accufè 
en  prifon  , ce  qui  eut  bien  mieux  valu  que  de 
le  laitier  condamner  par  un  père  dénaturé  ; il 
gouverna  la  Syrie  avec  beaucoup  de  fagelTe  & 
de  douceur  , ma  s avec  trop  de  profit  pour 
Lii,  car  il  y étoit  entré  pauvre,  & il  en  lortit 
riche.  C’e  ? lui  que  M.  de  Voltaire  , dans  fa 
tragédie  de  Marianne  f fait  amoureux  de  cette  prin- 
ceifc,  car  il  n’y  avoit  point  alors  d’autre  gouver- 
neur de  Syrie  du  nom  de  Qxinulius  Vatus  que 
celui-ci,  mais  il  le  fait  mourir  à Jérufalcm  parla 
jaioufu  & fous  les  coup»  d’Hérode  : 

Varut  perce  de  coït  pi  vous  cède  la  viff  jîre. 


C’efl  une  h&ion  poétique,  car  tout  le  monde  fait 
qu'il  mourut  en  Germanie , & qu  ayant  etc  lùr- 
pris  &.  vaincu  par  Arminius,  chef  des  (ih.rufqucs, 
f voyez  fon  article)  il  le  tua  de  **n:s  6c  de  dé- 
icfpoir.  Cette  défaite  de  Varus  fait  époque*  d»n» 
Thifoire  romaine,  6c  rien  de  fi  couiu  que  ce  cr* 
de  la  douleur  d’Augftfe  : Vatus,  ttnJi-m/i  mes 
légions.  <2 aintilius  Varus  mourut  l’an  9 de  J.  C. 

QU1NTILLUS , ( Marcus- Avjéh.::*S’Ci. ta- 

DlVS ) Hifl.  rom.  ) frère  de  l’empereur  Claude  il, 
voulut  lui  fucc  der  , 6c  prit  la  pourpre  en  i;o. 
Mai»  fc  fentaift  hors  d état  de  rétif er  à Aurélicn, 
il  fc  fit  ouvrir  les  veines  a Aquilee  au  bout  d’en- 
viron dix-fept  jours  de  régné  t ù.  l’on  veut  iVpel- 
ter  ainfi. 


OUINT1N  ( HiJ>.  ecclef,  ) Tailleur  d’habits  , 
chcîde  cette  feéle  d’hérétiques  du  feiziéme  fiécîe 
dÉB^noimru  it  libertins  , confondait  Jcfi.s-f  hnil 
JHKn  &:  diloitdcschofcs  ùns  doute  fort  étrange  s. 
Mais  il  ne  falloii  pas  le  brûler  comme  on  nt  à 
Tournay  en  153©»  doutant  plus  que,  conuo# 
Moi  «à 


» 


« 
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on  l’obferve  , fa  mort  ne  diminua  pas  le  nombre 
de  fes  ftétateurs;  mais  obfcrvons,  nous,  qu'en 
pareil  cas,  quand  on  parle  de  la  mort  cruelle 
d'un  homme  qui  éroit  dans  l'erreur,  il  ne  faut 
pas  dire  qu’elle  ne  diminua  pas  le  nombre  de  fes 
partions,  mais  qu'elle  les  multiplia,  parce  que 
tel  cfl  l'effet  naturel  & nèceffaire  de  ces  violences 
& de  cette  horrible  proftitution  de  fuppliccs  non 
mérités. 

Ql  INTIME  f Jf  AK  DE  LA  ) Hift.  Vitu  mod.) 
la  Quintinie  a été  du  temps  de  Louis  XIV,  pour 
les  jardins  fruitiers  & potagers  , pour  les  jar- 
dins utiles  , ce  qu'étoit  dans  le  même  temps 
le  Nôtre  pour  les  jardins  d agrément , & il  a fa»t 

Iilus  que  le  Nôtre  , en  ce  qu'ira  expofè  favamment 
a théorie  de  Ion  art  dans  fon.  excellent  livre  qui 
a pour  titre  : fajtmflions  pour  Us  jardins  fruitiers 
d*  potagers.  Il  avoit  beaucoup  lu  les  anciens  au- 
teurs agricoles  , Colutnelle  , Varron  , Virgile  ; il 
avoit  voyagé  en  Italie  pour  y prendre  des  con- 
noilTanccs  fur  le  jardinage  , il  fir  des  expériences 
& des  découvertes;  c’efl  lui  qui  nous  a enfeigné 
l’art  de  tailler  les  arbres  de  manière  à leur  faire 
roduirc  du  fruit  plus  egalement  dans  routes  leurs 
ranches  ; c’ert  par  lui  qu'on  fair,  que  quand  on 
rranfplante  un  arbre,  il  faut  en  couper  le  chevelu , 
c'efl  à-dire  les  petites  racines , avec  autant  de 
foin  qu’on  les  confervoit  autrefois  , parce  qu’en 
fe  féchanr  & en  fc  moififfant , elles  nu  fem  à 
l’arbre  au  lieu  de  lui  fervir  , & que  l’arbre 
tranfplanté  ne  prend  de  nourriture  que  par  les 
racines  qu'il  a pouffées  depuis  qu'il  cft  replanté . 
& q«'i  font  comme  autant  de  bouches  par  lef- 
quellcs  il  reçoit  l'humeur  nourricière  de  la  terre: 
enfin  beaucoup  de  notions  devenues  aujourd'hui 
vulgaires,  nous  viennent  de  la  Quintinie.  Louis 
XIV  le  fit  direifteur-géncral  des  jardins  fruitiers 
& potagers  de  toutes  fes  maifons  ; le  grand 
Condé  qui  aimoir  le  jardinage  , qui  aiflloit  tous 
les  arts,  pr.noit  plaifir  à s’entretenir  & à s’inf- 
truire  avec  lui  ; Jacques  II  , roi  d’Angleterre  , 
.voulut  l'attacher  à la  culture  de  fes  jardins.  La 
Q n inie  , indépendamment  de  fors  art,  étoit  un 
homme  d’efprit , naturellement  éloquent , 6c  qui 
avoit  exercé  même  avec  fuccès  la  profeffion 
d'avocat.  Ii®étoit  né  en  \6z6  près  de  Poitiers, 
il  mourut  à Paris  vers  l’an  1700.  On  lit  au  bas 
de  fon  portrait  placé  à la  tête  de  ton  ouvrage  , 
ces  vers  de  Santeuil  : * 

H j ne  itcorjtt  , àx*  , quoten-'t  ngnatig  in  hortig  , 
Tlorihus  i vtftrjg  fuprjtfut  mfraque  takellnnt  : 

H.e  Julit  arborant  fioiert  tir  tdul.lut  ht t bit  , 

St  Je  nurata  tfi  tamto  P ornant  colono. 

QUIOCO  , f.  m.  ( Hifl.  moJ.  Culte  } gWf 
non  que  les  fauvages  de  la  Virginie  doflMFa 
leur  pr  ncipale  idole;  ccpcndai*  quelques  uns  la 
defignent  fou»  le  nom  à'Okos  oh  de  Kiou/a.  Cette 


idole  n'eft  qu'un  affemblage  de  pièces  de  bois} 
que  l’on  parc  les  jours  de  fête , « que  les  pr4- 
très  ont  foin  de  placer  dans  un  lieu  obfcur  au 
fond  du  quioco/an  ou  temple  , où  il  n’efl  point 
permis  au  peuple  de  pénétrer  ; là,  par  le  moyen 
de  cordes  , ils  impriment  différens  mouvement  à 
cette  flatue  informe , dont  ils  fe  fervent  pour 
tromper  la  crédulité  des  fauvages.  Ils  admettent 
un  Dieu  infiniment  bon  , & à qui  par  conséquent 
ils  jugent  qu’il  efl  inutile  de  rendre  de  culte  f 
leurs  hommages  font  uniquement  réfavés*  un  ef-, 
prit  malfaifanr  qui  réfide  dans  l'air  , dan»  le 
tonnerre  & dans  les  tempc'es  ; il  s'occupe  fan* 
ccfTc  à défaire  le  bien  qtte  *e  Dieu  de  la  bonté  leur  si 
fait  ; c’ertcetefprit  malin  que  les  Virginiens adorent 
fous  le  nom  de  Quioco^  ih  lui  offrent  les  prémices  de 
toutes  les  plantas  , animaux  & poiffons  ; on  'es 
accufc  même  de  lui  facrifter  de  jeunes  garçons 
de  douze  ou  quinze  ans  , que  l'on  a eu  foin  dst 
peindre  de  blanc,  & que  l’on  affomine  de  coups 
de  bâtons  pour  plaire  à l'id  le  , au  milieu  des 
pleurs  & des  gémiffemens  de  leurs  mé*es  , qui 
font'  préfentes  à ces  barbares  cérémonies.  Les  N ir- 
giniens  élèvent  encore  des  pyramides  de  pierres 
qu’ils  peignent  de  différentes  douleurs  , & aux* 
quelles  ils  rendent  une  efpèce  de  culte,  commt 
à des  emblèmes  de  la  durée  & de  l'immutabilité 
de  la  divinité. 

QU1POS , f.  m.  ( terme  de  relation  ^ noeuds  de 
laine  qui  feivoient,  & fervent  encore,  félon  la 
rapport  de  M.  Frczicr,  aux  Indiens  de  l’Améri-^ 
que  pour  tenir  un  compte  de  leurs  affaires  & de 
leurs  denrées. 

Pour  comprendre  cet  ufage , il  faut  favoir  que 
tous  les  Indiens , ïors  de  la  découverte  de  l’Amé- 
rique par  les  Lfpagnols,  avoient  des  cordes' dé 
coton  d’une  certaine  grnffeur,  auxquelles  cordes  ils 
attachoient  dans  l'occafion  d’autres  petits  cordons, 
pour  fe  rappeüer  par  le  nombre  , par  la  variété 
des  couleurs  de  ces  cordons  , & par  des  r.œuds 
placés  de  diflance  en  diflance  , les  différentes  c ho  fes 
dont  ils  vouloicnt  fe  reffouvenir  Voilà  ce  qu'ils 
nnmmoicnt  des  qwpos  ; ils  leur  fervoient  (ftCrir 
turcs  & d’annales  mémoratives. 

L’ingénicufe  Zilia  a bien  fçtf  tirer  parti  de  cette 
idée  ; voie*  comme  el'c  s'exprime  dans  fes  let- 
tres à fon  cher  Aza  : « Au  milieu  de  mon  bou- 
» leverfement , lui  dif-c'le,  je  ne  fais  par  quel 
» hafard  j ai  confervé  mes  qui  ras.  de  les  poffède  , 

» mon  cher  Aza , c’eft  aujourd’hui  le  feul  rréfor 
n de  mon  ceettr , puifqull  fervira  d’imerprete  à 
#,  ton  amour  comme  au  mien.  Les  m mes  nœuds 
fi  qui  t'apprendront  mon  cxiflencc  , en  changeant 
n de  forme  entre  tes  mains , m’inflruiront  de  to» 
»»  fort.  Hélas  ! par  quelle  voie  pourrai  - je  les 
» faire  paffer  jufqu'à  toi  ? par  quelle  adreffe  pou4| 
» ront  * ils  m'être  rendus  ? je  l’ignore  encore  l 
n Mais  le  même  fentiment  qui  nous  fit  inventer 
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* leur  ufage 


QUI 

nous  fugeérera  les  moyens  «le 


» iro  nper  n sa,  tyrans.  J'emploie  toujours  dans 
» cette  efpflMcc  à nouer  mes  quipos , autant 
» de  temps  que  ma  loiblcAc  me  le  permet  Os 
» nœuds  qui  frappent  mes  Cens , fcmblcnt  donner 
n plus  d'exiilcncc  à mes  difeours.  La  forte  de 
» relTemblance  que  j’imagine  qu'ils  ont  avec  les 
• » paroles  , me  tait  une  illufion  qui  trompe  ma 
m doriKur. 

n Mon  cher  Ara  , lui  dit-elle  dans  une  autre 
» lettre  ,•  je  me  fuis  hâtée  de  remplir  mes  quipoi , 
» & de  les  bien  nouer,  pour  rendre  mes  fénti- 
» mens  éternel-.  Que  l’arbre  de  la  vertu  rép^de, 
» à jimais  fon  ombre  fur  lt  famille  du  p eux  ci- 
.»  loyett  qui  a rtçu  fous  ma  fenêtre  le  myltérieux 
» tiffu  de  mes  penfèes  , 8t  qui  l’a  remis  dans 
» tes  mains!  Que  Pachamac  , plus  pniflant  que 
•>  le  foleil , prolonge  fes  années , en  rccompenfc 
» de  fon  adrelTe  à faire  paffer  jufqu’à  moi  les 
» plaiftrs  divins  avec  ta  reponfe  ! 

» Les  tréfots  de  l'amour  me  font  ouverts  ; j’y 
• puitc  une  j ic  délicicufe  dont  mon  ame  s’eni- 
n vre.  En  dénouant  les  fecrets  de  ton  cœur , le 
» mien  fe  baigne  dans  une  mer  parfumée.  Tu 
» vis,  & les  chaînes  qm  dévoient  nous  unir  ne 
» font  pas  rompues  ! Tant  de  bonheur  éroit  l'ob- 
» jet  de  mes  defirs , & non  celui  de  mes  efpè- 
j>  rances  1 ( D.  J.  ) 

QUIQURRAN  de  Ceaujeü  ( Hifl.  de  Fr.  ) 
«’eA  le  nom  d’une  illuAre  8c  ancienne  famille  de 
Provence  , que  les  hiAoircs  de  certc  province 
nous  montrent  par  t ut  revêtue  despremière',  char- 
ges a la  cour  des  rois  de  Naples  , comtes  de  Pro- 
vence , des  deux  maifons  d’Anjou.  Depuis  la 
réunion  de  cette  province  , & d s droits  fur 
Naples  à la  couronne  , on  trouve  dans  cette  même 
famille  des  chambellans  & des  maîtres  d’hôtel 
de  nos  rois  , des  chevaliers  de  l’ordre  , des  offi- 
ciers-généraux, plufteurs  évêques  , & dans  tous 
les  rems  ,dcsg  ands-pricurs , des  grands-croix , plu- 
fieurs  commandeurs  & une  foule  de  chevaliers 
dg  Maire.  ’ 

Nous  diAinguercns  parmi  tous  ces  perfonnages 
dé|à  diAingués  : t°.  Jean  de  Quiquerjn,  baron  de 
Beaujcu  , mort  en  1466  , connu  par  les  fervi- 
ces  Agnalis  qu’il  rendit  A Louis  III  d’Anj  u , roi 
de  Naples  , de  la  fécondé  maifon  d’Anjou  , 8c 
par  les  grandes  & nobles  récompenfes  qu’il  en 
reçut. 

a*.  Robert  de  Quiqutrjn  de  Beaujeu  , nommé 
chevalier  de  faim-Michel  en  1518  ; gouverneur 
des  villes  d’Apt  & 8c  de  Manofque  , en  ifSa  ; 
maréchal  des  camps  8c  armées  du  roi  en  1586, 
& conful  d’Arles  en  IÇ93. 

3".  Pierre  de  Quiqueran  de  Beaujcu  , évêque 
de  Scnce  , élevé  à l’cpifcopat.à  dix-huit  ans  , en 
confidérarion  de  fon  grand  favoir  qui  faifoit  l'é- 
tonnement des  fav  ni.  M.  de  Bore,  dans  l’éloge 
qu’il  a fait  de  l’évêque  de  Charités  , Honoré  de 
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Quijucran  de  Beaujeu  , affecté  vétéran  de  l’acadé- 
mie des  inferiptions  6c  belles-lettres  , dont  nous 
parlerons  lout-i-l’hcure,  dit  que  Picr.cfutlc  premier 
eveque  nomme  a tes  le  concordat  de  Lcun  X & de 
François  1.  Ce  Tait  eft  bien  diffni'c’à  concilier  avec 
d.s  époques  connues.  L’épitaphe  de  ce  prélat  , 
qui  fc  voit  aux  grands  Ai.  gu  finis  de  Paris  » poire 
qu’il  mourut  à vingt-quatre  ans  ; fa  famille  pre- 
tendoit  qu’il  en  avoir  vingt-fix  , & que  le  gra- 
veur marquant  ecite  date  en  chiffres  romaim  , 
avoit  mis  par  erreur  le  1 avant  le  V , au  lieu  de 
le  mettre  après,  mais  foit  vingt  quatre  , foit  vingt- 
fix,  c’étoit  en  1550,  le  18  a ut.  S’il  n’a  voit  que 
dix-huit  ans  quand  il  avoit  été  fait  eveque,  ou 
plutôt  s’il  les  avoit,  il  devoir  avoir  été  nommé 
en  i-)42  ou  1544.  Comment  de  ijif  h 1542  ou 
1544,  n’y  auroit-il  pas  eu  un  feul  év  que  nom- 
mé ? on  fait  comme  un  fait  pofitif  qu’il  y en 
a eu  un  très-grand  nombre.  M.  d B'  ze  vtur-il 
dire  feulement  que  Pierre  fut  le  premier  évftjuc 
de  Scncjf,  nomme  depuis  le  concordat?  Ce  neft 
plus  alors  une  fingidarité  qui  méritât  d’être  re- 
marquée. On  a de  cet  évèque  de  Scncz  , deux 
ouvrage*,  eflimés  : l’un  cft  un  éloge  de  la  Pro- 
vence , fous  ce  titre  : Pétri  Quiqucrani  Bcllojocani  9 
epijcopi  Stntcenfis , de  laudibus  provincia  libri  très  ; 
l’autre  eff  un  pot-mc  fur  le  paftage  d’Annibal  dans 
les  Gaules  , àc  fon  arrivée  aux  lords  du  Rhône 
près  de  la  ville  d’Arles  : De  advenu  Annibaiu 
in  adverjam  ripam  Archtcnfu  ag'i  , htxametri  cm  • 
tum.  Ces  deux  poèmes  rnt  été  plufieurs  fois  im- 
primés , & le  .premier  a été  traduit  en  frarçois. 

On  a vu  long  temps  à Paris , aux  grands  Au- 
guftins  dans  la  chipcllc  d’Alluye  , la  flatuc  en 
marbre  blanc  de  ce  prélat  à genoux  fur  fort 
tombeau  , & fur  ce  tombeau  , outre  une  épitaphe 
en  profe  on  lifoit  les  vers  fui  vans  • 

Dùm  juienihskonos  primS  lanuginc  malas 
Vtfllt , O in  ealido  ptdore  fenet  amor  : 
lie  rjpuit , quet  cunda  rapit  , mors  invtda  Jadis . 

Hei  mikt  ! eur  vitat  tam  brtvis  hora  firitl 
Car  brtvis  ftora  fuit  f nrum  fie  \olv;tur  aida  s 
Alt  e mat  que  Juas  tempus  & hora  vices. 

Si  fera  longeeyat  tr.buijfent  fat  a feneda 
Tempera  , rentur.s  poma  dcdtffet  ager. 

Fies  penit , perte ix  fimul  eum  corticcfntdus  $ 

^ Aridjque  ante  Jiios  poma  firt  e dits. 

hem  o ramm  lacrjmis , ne e trijha  fanera  fittu 
F a Jet  : curt  volito  doda  pérora  virûrt  1. 

Ce  maufolée  fut  détruit  dans  la  fuite  ; alori  le 
cardinal  de  Joycufe  demanda  le  buAe  de  ce  pré- 
lat t qui  ctoit  de  la  main  du  fameux  Pierre  Gou- 
geon  , de  qui  font  les  bas-reliefs  de  la  fontaine 
des  Innoccns. 

4°.  Paul-Antoine  de  Quiqurr.m  de  Beaujeu; 
chevalier  de  Malthe  , oncle  de  l’évêqucdc  CaAres 
dont  nous  .alluis  parler  J a eu  des  jpantureS 
Minutes*  . 
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vraiment  digne»  dï  ml-rmî.e.  Uns  multlrafe  de 
combats  heu.  eux  contre  le»  Turc> , lui  avoir  acquis 
la  réputation  d’un  des  plus  grands  hommes  de 
nier  de  ion  temps  , loifqu’au  m:is  de  janvier 
1660  , inverti  dai.s  un  mauvais  port  de  l’Archi- 
pc!t  où  une  tempête  l’avoir  obligé  de  relâcher, 
Ce  prefle  pir  trente  ga!èi es  Turques,  que  leCapi» 
tan  Pacha  M uam amet  commandoit  en  perforine  , 
il  en  foutint  le  kn  pendant  un  jour  cnùcr  , 6t 
n'y  fuccomba  qu'apre»  avoir  épuife  toutes  les 
munitions,  & avoir  perdu  les  trois  quarts  de  (on 
équipage.  On  l'a  voit  mis  aux  fers  û on  le  mt- 
itoit  comme  en  triomphe-  , Lrfqu’il  s'éleva  une 
nouvelle  tempête  fi  violence,  qu’elle  m.t  ia  floue 
viâorieufc  dans  le  plus  grand  danger.  Le  che- 
valier de  Ccaujcu  n 'entendait  pas  moins  bien  la 
manœuvre  que  la  guerre  navale;  Mazamamet  fc 
vit  réduit  a implorer  le  ftcoursdcfon  prifonnicr,  6c 
il  faut  convenir  qu’un  meme  interet  rcunfibit 
alors  les  vaincus  6c  les  vainqueurs.  Le  chevalier 
fe  fauva  en  les  fauvant  ; Mazamamer  par  rccon- 
noifiancc,  voulant  lui  épargner  une  captivité  que 
fa  qualité  de  chevalier  de  Malte  pouv  :t  rendre 
étcrnc.lc  , prit  la  précaution  de  le  dvguifer  , éc 
de  le  confondre  parmi  les  plus  vils  clclavcs  ; 
mais  le  grand-Viur  , vraifemblablement  averti  , 
voulut  voir  les  captifs,  & reconnut  le  chevalier 
ou  à 'ou  air  guerrier , ou  au  portrait  qu’on  lui 
en  svoic  fans  doute  fait  ; il  fut  mis  au  château 
des  fi  pt-tours  , fans  efpoir  de  rançon  ni  d’é- 
change. La  Porte  rejeta  toutes  les  proposions 

Îiii  lui  en  furent  faites  au  nom  même  dé  Louis 
IV.  Les  Venu  ens  tentèrent  inutilement  de  le 
£a;rc  comprendre  dais  le  traité  par  l.qtiel  ils 
rendirent  Candie  en  1(69.  Un  tle  fes  neveux 
entreprit  de  le  délivrer  & de  le  rendre  a fa  pa- 
trie. il  patte  pour  Comlanrinople  avec  M.  de 
Nointel,  noire  ambaiTadtur , il  eut  la  libené  de 
▼o:r  le  prifonnicr.  il  y avoir  onze  ans  que 
le  chevalier  étoi»  détenu  dans  cette  prison  , il 
fcntit  t4US  les  dangers  de  cette  cv.ifion  , mais  il 
s’y  expofa.  Son  neveu,  a chacune  de  fes  vi fîtes , 
lui  apport  it  tire  certaine  quantité  de  cordas 
qu’il  fe  pafloit  autour  du  corps  , atin  qu’on  ne 
les  vit  pas  en  le  fouillant , ce  qu’on  n:  man- 
que it  jamais  de  faire  toutes  les  foi»  qu'il  fe  pré- 
fencoit.  Quand  ils  jugèrent  qu’il  y en  avoir  allez , 
ils  convinrent  du  jour , de  l’heure  6c  du  fignaj 
Au  fign.il  donné , le  chevalier  defeendu  , & i 
corde  fe  trouva  trop  courte  de  quatre  à cinq  toi- 
fes  , le  chevalier  prit  le  parti  de  fc  jeticr  dans 
la  mer  ; quelques  Turcs  qui  paiToient  dans  un 
Irigamio  , ayant  entendu  le  bruit  qu’il  fit  en 
tombant  dais  les  flots,  allèrent  droit  à lui 5 le 
neveu  arrivant  à force  de  rames  dans,  un  efquif 
bien  armé  , les  écarta  , reçut  le  chevalier  üc  le 
«onduifit  à boni  d’un  vaiftcait  qui  le  ramena  e n 
France,  où  il  vécut  encore  long-temps  dans  le 
fein  djufa  famille.  Le  grand-maître  de  Malte 
*yaüLaÇpris  fa  délivrance,  lui  a voit  conféré,  im- 


Q u 1 

métîiaîfmer.t  après  fon  retour»  la  commmdé- 
rie  de  Bordeaux.  Il  en  coûta  la  vie  ju  caiimacan 
ou  gouverneur  ; car  en  pays  dcfpdfquc , on  ne 
fe  donne  pas  la  peine  d’examiner  fi  vous  été* 
coupable  ou  innocent. 

3 . Le  neveu  , fon  libérateur , ètoit  le  frère 
air. 3 de  l’eveque  cic  Cadres,  dont  il  nous  telle 

à parler. 

Honoré  de  Quiqueran  de  Beau' eu,  évêque  de 
(Litres , afibeié  vétéran  de  l'académie  royale  des 
imcripiions  & belks-lcttres  , étoi:  né  « Arles 
le  *9  juin  165 5 ; dans  fes  études  il  cultiva  l'è- 
(io'ttrnc  avec  tant  d'ardeur  , 6c  fc  la  rendit  û 
(«mi  hère , qu'elle  parut  toujours  en  lui , plutôt 
un  don  de  la  nature  que  le  fruit  du  travail  ; il 
entra  dans  la  congrégation  de  l'oratoire  à dix- 
fept  ans  , il  enfeigna  la  théologie , il  prêcha  ; l’é- 
véque  de  Nîmes  , Fié  chier  , lui  donna  un  canoni- 
car  de  fa  cathédrale  , 6c  le  fit  fon  grand- vicaire. 

Il  l'étoit , lorfquc  !e  maréchal  de  Montre vel  ». 
commandant  en  Languedoc,  6:  chargé  , fuivant 
leiprit  qui  régnoit  alors  , d'y  perfecuter  les* 
protertans , fut  informé  que  le  dimanche  des  ra- 
meaux, ces  fcctaires  •devorenr  tenir  leur  aflem- 
Liée  dans  un  moulin  des  fauxbourgs  de  Nîmes 
il  envoya  aufli-tôt  cinq  cents  dragons  brûler  le 
moulin;  la  ville  s’alarme r le  bruit  court  qu’on 
doit  auflt  la  brûler  toute  entiëtc  &,  y palier  tout 
au  #fiï  de  l'épée  ; ces  fortes  de  bruits  font  tou- 
jours (aux  , mais  il  faudrait  n'y  pas  donner  lieu 
par  des  apparences  trop  menaçantes  ; il  ne  fuf- 
lit  pas  à U liberté  de  n’êtrc  point  attaquée , il 
faut  encore  qu'elle* ne  foit  point  menacée.  Les. 
habitans  prirent  les  armes  6t  fe  reivanchër.  r.t 
dans  l'églifc;  l'évèque,  cpioique  ce  *û;  M Fié* 
chier,  n’ofa  pas  compromettre  for.  mi  ni  Jlérc  con- 
tre une  populace  fu rieufe.;  l'abbé  de  Bsaujcu  Sjn 
chargea , i!  mon  a en  chaiie,  il  perfuada,  le  eff- 
me  revint , le  fer  vice  divin  fe  fit  comme  à l'or- 
dinaire. 

L'ahbc  de  Beartjeu  setoit  exercé  de  bonne 
heure  à parler  fur  le  champ  , il  n'ecrivoit  pref- 
que  aucun  de  fes  fermons , non  qu’  il  s'en  rap- 
portât à fa  mémoire  : au  contraire  , il  trouvait 
imprudent  de  faire  dépendre  le  fort  d’un  dif- 
cours  de  la  fidélité  de  la  mémoire.  On  parle  de 
la  chaleur  delà  compofition  , il  l'accufcét  au  con- 
traire de  froideur.  Il  jugeoit  quelle  faifoir  tou- 
jours perdre  quelque  chnfe  â la  fuhlirnité  des 
pentées,  à la  naïveté  des  expreflions  v c’eft  un  tra- 
vail , une  préparation  , ôc  tout  efl  infpiration 
dans  l’orateur  qui  parle  lur  le  chair p.  ? * 

Ce  talent  fit  remarquer  avanrageufcment  l’abbé 
de  Bcaiijcu  dans  le»  allcmblée*  du  clergé  de 
1603  fc*  de  1700.  Boâuct  voulut  qu'il  s’établit 
à Paris;  l’abbé  Bignon  lui  propofa  d’entrer  dans 
l’académie  des  beUcsdcrtres  ; le  roi  le  nomma 
en  170c  i l’cvcchc  d’Oléron  , & avant  que  la- 
feuille  des  bénéfices  , qui  conrcnoit  fa  nomina- 
tion , lût  figréc  , fl  âoit  déjà  transféré  à tafe 


0 


Digitized  by  Google 


Q U I 

tfes  iil  fixa  fon  départ  pour  Ton  d'ôçc  fe  ni:  hrféc- 
main  du  jour  qu'fi  prêtoit  ferrient  cl-*  fidelité 
entre  les  mains  du  ro;  ; le  toi  dont  il  pntcongé 
% alors , lui  «dit  : ctjl  hier.  tôt  , mais  c'ejl  bien  Jjjt  ; 

& depuis  ce  Moment  jufqu’â  fa  mort , dans  un 
efpace  de  trente  années  , l’êvcquc  de  Cafircs  ne 
for  tu  guet  es  de  fon  diocèlc  que  pour  aller  aux 
aff-mblees  des  étais  du  Languedoc , 6c  que  pour 
les  députations  , luit  jle  la  province  , loti  du 
clergé. 

Ji  le  d.Hingua  toujours  & par  f.i  charité  envers 
* les  pauvres , 6c  par  fa  ferveur  à remplir  toutes 
l'L s iunâiom  du  facerdoce.  Le  prédicateur  du 
carême  dans  fa  cathédrale  f ayant  annoncé  qu’il 
re  pouvoir  prêcher  que  trots  tois  ra  lemainc,  l’e* 
véque  promu  de  le  remplacer  les  autres  jours , 
il  tint  parole  , & ce  fat  toujours  fias  prépara- 
tion f du  moins  fans  coinpotuion  formelle  6t  par 
écrit. 

Pendant  une  tenue  des  états  du  Languedoc  , 
l'évêque  dcLavaur,  Maiklytuant  mon-»  «évêque 
de  Oftres  fit  fon  ocaifon  funèbre  le  jour  meme 
«les  obfeques  . toujours  fans  préparation  , 6c.cc  j 
fut  avec  un  fuccés  fignalé.  En  1715  , Louis  XIV  ! 
étant  mort  dans  le  temps  de  l’afletabce  du  cicr-  I 
gé , fevêque  de  Cadres  fut  chargé  de  prononcer 
Ion  oraifon  funèbre  à faim-Denis  , & c cil  le  feu!  { 
de  fes  ouvrages  qu'il  naît  pu  dérober  a l’im- 
prefiion. 

L^736,  âgé  d’environ  quatre-vingt-nn  ans  , il 
lui  pmun  défit  bien  naturel  de  revoir  encore  une 
fois  fa  patrie  & fa  famille  ; il  partit  , la  fièvre 
le  prit  en  chemin  , il  arriva  cependant  julqu’a 
Arles  qui  étoit  le  terme  de  fon  voyage  ; il  y 
trouva  celui  de  ia  vie  , le  26  juin,  dans  le  lieu 
même  de  fa  naîllande  , dans  le  mesnc  mois  6c 
prefque  le  même  jour. 

Sa  maxime  favorite,  qu’il  plaçait  profque  tou- 
jours à la  tête  de  fes  écrits , éunt  : la  paix 

O U vérité. 

QUIR1NI  on  QUERÎNl  ( Ange-Marte  ) ce 
nom  cft  fon  nom  de  profefiton  , fon  nom  de 
baptême  croit  JL  roi  htr,  mû  J.)  Quirini , 

noble  vcniiien  , néjB|  1680  » fe  fit  hé  .édiéfin 
à Florence  le  premier  janvier  1698.  Jamais  homme 
n'a  plus  parfaitement  mérité  d'ètrç  nommé  l’ami 
rie  tous  les  gens  de  lettres  ; il  n'a  pas  exific  de 
fon  temps  un  ho  Jim  c difitnguè  dans  la  littérature 
qu’il  n’ait  connu , qu’il  n’ait  recherché  , avec  le- 

Suel  il  n’ait  été  en  relation; il  voyagea  en  1710 
L 1711 , dans  toute  l'Europe  favame  , pour  1rs 
voir  6c  s'entretenir  avec  eux  , ayant  fait  d’avance 
toutes  les  provifions  d’études  néceflaires  pour  pro- 
fiter de  leur  converfaiion  6c  leur  rendre  inAruc* 
tion  pour  indriHion.  A Florence,  Magliabecchi  ; 
en  Holl  nd,\  B.fnagc , leCl.ic  , Kufier  , Grono- 
vius  , Penzonius;  en  Angleterre  , Newton  , Bcnt- 
lci  , les  Bttrnet,  Cave,  Hodfon , Potter;  à Bru- 
xelles , le  père  Papebroclt  ; à Cambray,  Fénelon  ; 
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s Parïf  ,•  tous  les  flvflns  de  Vahh’ye  de  faint- 
Gcrmain  oit  i!  deirmrctt  de  lîl.T'cs-m.  nteaux , 
de  l'Oratoire,  des  D minicams  , des  ,’éfttites  , de 
l'uni  ve  r fi  ?é  , tics  académie*  , tous  les  beaux  cfptirs 
de  la  capitale  , tous  le?  lettrés  crfin  , dans  qu  Iqtie 
genre  que  ce  pût  être  , reçurent  fes  homireg*» 
6c  lui  payeront  trr  tribut  fincére  d'efiime  & d*»d- 
ir.iration.  Nul  homme  n’éroit  plus  propre  à con- 
verfer  avec  tous  6c  à les  concilier  tous:  leur» 
opinions  , leurs  pafFons  r’ttoiem  absolument  ri.  r» 
pour  lui  , leurs  connoî  fiances  ctotent  tout  , il* 
éioient  tnfirnits,  ils  étoicnc  éclairés,  dé*-lors  il» 
lui  étoient  chers  & néccfiaires  , les  catholiques 
ont  eftime  fon  vêle , les  prorefians  l’ont  cr> mnlé 
d’éltges.  1!  fur  fait  cardinal  par  le  pape  Benoit 
XIII , qui  prévenant  fon  remercimer.t , lui  dit  : 
rott s veut  remercions  tic  reus  avoir  mis  par  votre  mé~ 
rite  dans  V heurta  Je  r.éceffitc  de  vous  J.:  ire  cardinal . 
Sa  magnifique  6c  pieulc  bienfaifancc  a égalé  fon 
amour  pour  le*  lettres  ; l’églifc  ce  faim- Marc  à 
Rome  éroit  fon  tiire  de  cardinal,  il  la  fit  réparer 
avec  magnificence.  Il  étoit  évêque  de  BrcfTe,  il 
a fait  de  fon  églife  cathédrale  l’une  des  plus  fu- 
perbes  églifes  de  l'Italie  ; Brefie  n’avoit  print. 
de  biLliothtquc  publique  , il  lui  en  donna  une  , & 
r.fiigra  des  fonds  pour  l'entretenir.  On  fait  com- 
bien il  a contribué  à la  eonfiriidion  de  l’églifc 
catholique  de  Bénin  ; on  connoît  l'épitre  que 
M.  de  Voltaire  lui  adreffe  à ce  fujet  ; elle  ne 
pouvoir  être  a dre  fier  qu'à  un  homme  d’efprit  & 
de  goût  & qui  fût  entendre  raillene;  c’cfi  là  qu'il 
lui  dit  : 

Et  b gneidr  Jé’uf-Chrift 

Cher  voui  brille  en  p’ui  tT'in  écrit 

Avec  les  trois  grat.es  tl'Homcre. 

Le  cardinal  Quirivi  trop  véritablement  favant 
pour  dédaigner  le  bel  efprit  , Ml  pour  ne  pas  ref- 
peéler  le  génie  , avoir  traduit  en  vers  latins  une 
nrtic  de  la  Henriadt,  Un  autre  AL  Quittai  , no- 
ie vénitien  , en  a traduit  upc  autre  partie  en 
vers  lutter*.  Quand  le  cardinal  Quîrîni  fut  fait 
bibli  tliécair^du  Vatican,  il  commerça  parfaire 
à cette  bibliothèque  une  donation  de  la  Tienne  , 
qui  formée  par  lui-même  , étoit  aufli  choifie 
que  pcvït  !*étrc  une  grande  bibliothèque , 6c  qui* 
ctoit  d'ailleurs  fi  nombre» fe  , qu’il  fallut,  pour 
la  placer  ,confiruireau  Vat’cnn  une  nouvelle  faïlc* 

Le  cardinal  Quir'wi  étoit  drs  académies  de 
Pétershourg  , de  Berlin,  de  Greifvald  en  Poméra- 
nie , de  Vienne  en  Autriche  8c  de  l'infiittit  de 
Bologne.  11  donna  une  relation  curietife  & intê— 
rtiTante  de  fe*  voyages  H*t-raîresT  un  recueil  de 
lettres  en  dix  livres  , une  édition  de  celles  du< 
cardinal  Poîus  ; une  édition  des  ouvrages  de 
quelques  faims  évêques  de  Brefie  . fous  ce  titre  1 
Vcttntm  Bric  ut  epifeopo  run  , $,Philafltii  & S.  Gau* 
dentii  opéra  : nec  non  keati  Ra-rpcri  & venerabilis* 
Alternant  opufcula.  Il  a djnnc  de  plus  : SptcinttÉ 
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varia  lit  te  ratura  , qtta  in  urbe  B'ixiJ  ejufque  tiïttonc 
paulà  pofl  typoçrœphta  incunabula  jlonïat.  Si  cha- 
cun nous  donnoit  ainfi  fur  fa  p-mic  , on  fur  la 
ville  qu*il  habite  , les  inftru&ons  qu'elle  pour- 
roit  fournir , le  répertoire  de  nos  connoiflances 
fçroit  i la  fois  plus  vafle  & plus  fur.  O i a aufîi 
du  cardinal  Quittai  9 le  favant  ouvrage  qui  a pour 
titre  : Primordia  Corcyra  f ex  antiquijjîmit  monu- 
mentis  illufirau.  Ccft  lui  qui  a procuré  U nou- 
velle édition  des  œuvres  de  S.  Lphrera,  en  grec  , 
en  fyriaque  & en  laiin  ; nous  avons  dit , article 
Platine , qu’il  avoit  oppofé  une  vie  du  pape  Paul 
II  , à celle  que  Platine  avoir  donnée.  Il  ) a 
eoÆre  de  lui  d'autres  ouvrages  & d’autres  édi- 
tions. Ce  cardinal  Quirini  eft  mort  en  1 7^  5 ^ il 
avoit  été  nommé  en  1741  , académicien  honoraire 
étranger  de  l'académie  des  inferiptions  & belles- 
lettres»  à la  place  de  dora  Anfelme  Banduri. 

QU1RINUS  ( Hifl.  rom.  ) nem  fous  lequel 
Homulus  fut  adoré  après  fa  mort.  La  montagne 
fur  laquelle  étoit  fon  temple  » fut  aufli  appeiiée 
Quirinale  , & les  Romains  Quintes  , 8c  ces  noms 
viennent  de  celui  d.*  Cures  t que  les  Sabins  quit- 
tèrent pour  Rome  , lorfqu’iîs  furent  incorporés  aux 
Romains. 

QUIRINUS  ou  QUIRINIUS,  ( Pvruvs  Svl 
picivs  ) conful  fous  Augufte.  Ce  Quirinius , félon 
faint  Luc  * étoit  gouverneur  de  byrie  , dans  fe 
tems  du  dénombrement  ordonné  par  Auguûe  , 8c 
qjji  fit  arriver  Jofeph  & Marie  à Bethléem  où  na- 
quit Jéfus-Chrift  ; voici  les  termes  de  faim-Luc  , 
évang.c.  t.v.  a.  «Cefut  le  premier  dénombrement, 
p lequel  (c  fit  par  Quirinius  , gouverneur  de  Syrie. 

Ceci  forme  une  aflez  grande  difficulté  ; car 


Q U I 

le*  favans  conviennent  d’ailleurs  , que  Quirmitù 
ne  fut  nommé  au  gouvernement  de  Syrie  que  dix 
ans  après  la  nailfanc.  de  Jéfus-Chnft  : on  lève 
cetie  difficulté  de  deux  manières.  i°.  Quelques 
interprètes  traduisent  ainfi  le  pafttge  de  laint 
Luc  : ce  fut  le  premier  dénombrement  ava-t  ce- 
lui qui  Tut  fait  fous  le  gouvernement  de  Quiri- 
nius; i’>.  d’autres  fuppofeot  que  ccdénombrtment 
dura  long-oms  , & que  commencé  dans  le  tems 
de  la  naifiance  de  Jvfus-Chrirt  , il  fut  contii  ué  & 
achevé  par  Quirinius.  Ce  Quirinius  fut  enfuite 
gouverneur  du  jeune  Caïus , petit-fils  d'Augufle, 
frère  de  Lucius. 

Q U O 

QUO  - WÀRRANTO.  ( Htfi.  <TA< sgUtrm  ) 
Pendant  les  troubles  des  régnes  de  Jean  - fans- 
Terre  & d'Henri  ill  , plufieurs  perfonnes  s’é- 
toient  approprié  des  terres  qui  ne  leur  apparte- 
noient  pas  ; la  couronne  même  avoit  fouflert  de 
ce  défordre.  Pour  remédier  t ce  mal , 8t  rendre 
1 chacun  ce  qui  lui  étoit  dû  , le  parlement  fit 
en  1179,  *°us  Edouard,  un  a ’e  qui  ét.it  trés- 
jufte  en  lui-mème.  11  portoit  que  ceux  qui  pof- 
fedoient  des  terres  contefiées , feraient  obligés  de 
faire  voir  comment  ils  en  avoient  acquis  U pof- 
feffion,  & de  produire  leur  titre  devant  les  juges 
pour  y être  examiné.  Ce  flatut  reçut  le  nom  de 
fu.y arranto  , du  mot  anglois  , WJ'rar.t , quj  fi- 

?;nifie  garantie , c'ert  • à - dire  un  aile  qui  i'êrt  de 
andemem  ou  de  garantie  à la  po fleuron  : atnfi 
le  tjua  warranta  fignifia  depuis  lors  un  ordre  de 
produire  le  titre  en  vertu  duquel  on  jouit  de  tel 
ou  rfel  privilège.  (£>,/.) 
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I\  ABAN  MAURj^ABANUS  MAURUS  (Ma- 
CNA.NCe)  Htfl.  Utt.  mod.  ) né  à A ulde  en  y8d , 
fur  difciple  d’Alcuin  & devine  archevêque  de 
Mayence  en  847.  11  paroit  qu’il  fut  toujours  très- 
fidélcmcnt  attaché  à Louis  le  Débonnaire  ; il  lui 
rendit  d'abord  le  fervice  de  le  réconcilier  avec 
Les  fils  , Ht  lorfqu’cnfuite  la  rupture  fut  fans 
remède  , il  condamna  hautement  la  dêpofuion 
injnîte  de  ce  prince , lui  écrivit  à ce  fujet  une 
lettre  de  confolation , & publia  un  traité  fur  le 
rtfpeô  que  les  enfant  doivent  à leur  père , & les 
fujets  à leur  fouverain.  Il  écrivit  contre  le  moine 
Gotteficalc , fit  Condamner  fa  doéirine  dans  un 
concile  , & te  renvoya  enfuiteà  Hinctnar  , arche- 
vêque de  Rheims,  dans  le  diocèfc  duquel  il  avoit 
été  01  donné  & qui  le  maltraita  trop.  Raban  Maur 
mourut  en  8jf6.  On  lui  attribue  le  Ve  ni  creator , 
qu’on  r.gardoit  alors  comme  un  titre  littéraire.  On 
a d’ailleurs  fes  œuvres  recueillies  en  1717  , à 
Cologne,  en  6 tomes  itr- fol.  qui  fe  relient  en 
trois  volumes.  On  y trouve  un  traité  du  calen- 
drier eicléfiafliqui  9 où  il  enfeigne  la  maniéré  de 
difeerner  les  années  biffcxriles  & de  marquer  les 
ind irions  ; un  traité  de  iinflitution  des  Clercs  ; 
un  traité  de  univcfo  t firi  etymologiarum  opus , le 
refte  eft  o vrage’  de  dévotion  ou  commentaires 
fur  récriture  On  trouve  dans  le  Thejau^us  anec - 
dotoritm  de  dom  Martcnne  , dans  les  Mifcellanea 
de  Baluze , & dans  les  œuvres  du  Per#  Sirmond, 
des  traites  de  Raban  Maur  9 qui  ne  font  point 
dans  le  recueil  de  fes  œuvres. 

RABARDEÀU,(  Michel  ) Hifl.  lîrt.  mcJ.  ) 
Jéfuite  connu  par  fon  livre  ifltttulé  : Optants  Gai - 
lus  benignd  manu  feRus.  Mort  en  1C49. 

RABBAM  , ( Hifl.  des  Arabes  ) le  mot  de  rab- 
bâui  011  de*  rabbaia  ftgnifie  en  ar  be , auül  bien 
qu’en  h breu  , notre  mettre  , notre  doReur.  Lc^ 
Mahomctans  appellent  aufli  rabbanisyt  ou  rahb 
ttiou  y au  pluriel  , ceux  de  leurs  d fleurs  qu’ils 
tmmcntlcs  plus  lavant.  & les  plus  dévots.  (//.  R.) 

RABBAMTF.  f.  m.  ( Hifl.  des  Juifs  ) On  ap. 
pelle  rubbanites  les  Ju  fs  qui  fuivent  la  doctrine 
de  leurs  ancêtres , ap:  elles  rabbanim  ; & ce  font 
proprement  ceux  qui  ont  adopte  les  traditions 
des  pli  rificns  qui  font  aitifi  nommésè  On  les 
ciifiingue  par -là  de  la  fefle  des  Caraïrts  qui 
s'attachent  prissci(  alcment  à l’Ecriture.  (/>./.) 

RABPI  on  RABBIN,  f.  m .{Hifl.  des  Juifs) 
nom  des  docteurs  juifs  que  les  Hébreux  appellent 
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rab  y rabbi  & rabbeni , qui  d ns  lebr  langue  li- 
gnifie maître  ou  doReur.  Quoique  tous  ces  mot» 
aicnc  la  même  fignification,  on  s'en  fert  néanmo  nt 
différemment.  Quand  on  parle  en  général  & fant 
appliquer  ce  terme  à aucun  nom  propre , on  die 
iin  rabbin  , les  rabbins  : par  exemple  , Us  rabbins 
ont  débité  beaucoup  de  rêveries . Mais  quand  oa 
dénote  particuliérement  un  do&eur  juif , on  dit 
rabbi , comme  rabbi  Salomon  J arc  h i , rabbi  Manafl 
fes  ont  penfé  telle  6*  telle  choje  ; mais  en  les  nom- 
mant plusieurs  cnfemble  , on  dit  , les  rabbins 
Juda  Ching  & Juda  R en  Chabin  font  Us  auteurs  de 
deux  anciennes  grammaires  héb'aujues. 

Quelques-uns  ont  remarqué  que  rab  étoit  un 
titre  d'honneur  pour  ceuV  qui  avoienr  été  reçus 
d<  fleurs  dans  la  Chaldée  ; que  rabbi  étoit  propre 
aux  Ifraclites  de  la  Terre-teinte  , & que  rabboni 
ne  s’attribuoit  qu’aux  fages  q i étoient  de  la  mai- 
fon  de  David,  beiden  dit  que  rabbi  étoit  le  titre 
de  celui  qu'on  avoit  ordonné  juge  ou  fénateur  de 
Sanhédrin  , dans  la  Teirt-faintc , & qu'on  doo- 
doit  celui  de  rhab  à tour  dofleur  ordonné  dans 
un  pays  de  captivité.  Quoi  qu’il  en  foit , il  y 
avoit  pluficurs  degrés  pour  parvenir  à cet  te  qua- 
lité de  rabbi  ; le  premier  étoit  de  ceux  que  lej 
Juifs  appelaient  bachur  , c’eft—dire  élu  au  nom - 
bre  des  difciples  ; le  fécond  étoit  de  ceux  qu’on  00m- 
moit  chaber  ou  collègue  de  rabbins » qu’on  élevoie 
à ce  grade  par  l’impofition  des  mains,  d n>  une 
cérémonie  qu'on  appclloit  jemiçhahc.  Enfin  lorf- 
qu’on  jugeoit  ces  poflulans  capables  d'elever  les 
autres  , on  les  quaiifioit  de  rabbi.  Dans  U- 5 af- 
femblées  pbbli  ques , le»  î.Hini  croient  . flis  fur 
des  chaiR-s  élevées,  les  collègues  fur  des  bancs. 
3c  les  difciples  aux  pieds  de  leurs  maitres. 

les  rabh'mi  modernes  foni  fort  rcfpcélés  par- 
mi les  .Juifs  ; ils  occupent  les  premières  places 
dans  I. s fynagogitcs  , prononcent  fur  les  matières 
de  religion , Si  décident  même  des  affaires  civiles  ; 
iis  célèbrent aufft  les  mariages,  jugent  1 s cames 
de  divorce  , prêchent  s’ils  en  ont  le  talent , re- 
prennent Ce  excommunient  les  dèfobèiffans.  Les 
écrits  de  leurs  ptédéceffeurs  , Si  leurs  propres 
commentaires,  contiennent  un  Membre  infini  de 
traditions  fingulières , Si  prefque  toutes  extrava- 
gantes , qu’ils  obfervcnt  néa  moins  aufli  ferupu- 
leufemern  que  le  fond  de  la  loi.  Ils  font  divifés 
en  plufieurs  fefles , dont  les  principales  font  les 
Cabalifles  , lcsCarauei,  les  lalmudi  cs.  Si  les 
' afTorethcs. 

Les  anciens  rMh t<  donnoient  fort  dans  les  al- 
légories , dout  leurs  commentaires  fur  l’Lcriture 
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no  fc-nr  qu’un  tiflii  ; & les  modernes  n’onf  frit 
qu’enchérir  fur  e x.  Ou  leur  a tribue  auflî  un 
grand  nombre  ds  règles  & de  manières  d’inttr- 
préicr  & de  cirer  les  ccrhures  , qu’on  prétend 
que  tes  a prit  res  ont  fuivies  dans  leurs  citations  & 
interprétations  des  prophétie*  de  l'ancien  tefl.tnenr. 
Stanhope  &.  Jenkius  fe  plaignent  beaucoup  de 
la  perte  de  ces  règles  , pur  tcfjuelles,  difoient- 
ils  , on  rêtabliroit  les  dife  rdar.ces  qui  le  trouvent 
entre  L'ancien  & le  nouveau  tcUamcnt. 

Sur.etilinfius , prolelfcur  en  hebreu  à Amfier 
dain  , a du  les  avoir  trouvées  dans  les  anciens 
cciits  di.s  Juifs  ; & il  obfervcque  les  rabbin»  in- 
terprétoient  lccriture  en  changeant  le  fens  littéral 
en  un  fens  plus  noble  & plus  fpiritucl.  lit  pour 
cela  , (clou  lui  t.mô:  ils  changeoient  les  points 
tk  les  lettres  ; ou  ils  tranfpofoicnt  les  mots  , ou  ils 
les  divnoieut  ou  en  ajoutaient  : ce  qu'il  prétettd 
continuer  par  la  manière  dont  «es  apôtres  ont 
expliqué  & ciré  les  prophéties. 

Mais  qui  ne  voit  que  tout  ceci  n’dl  qu’un  ar- 
tifice pour  rendre  moins  odieufe  la  pratique  des 
Sociniens , qui  au  mo\cn  de  quelques  points  ou 
virgules  ajoutés  ou  tranipofés  dans  les  livres  faims, 
v tonnent  des  textes  favorables  i leurs  eireurs  ? 
Mais , «près  rout , l’exemple  des  rabbins  ne  les 
autorité  roi  t jamais  dans  cette  innovation  . ni  eux 
ni  leurs  fcmblables  , puifque  Jefus-Oirirt  a for- 
mellement reproché  à ccs  faux  doéLurS  qu’ils 
corrompoient  le  texte  fie  pcrvcrtiffolsnt  te  lcns 
des  écritures.  Les  apôtres  n’ont  point  eu  d’autre 
maire  que  l'efpiit  laint;  & fi  l’application  qu’ils 
ont  quelquefois  faite  des  anciennes  écritures  au 
MclTie,  a quelque  trait  de  conformité  avec  celles 
qu’on  attribue  aux  rablins  , c’cfi  qu’il  arrive  (ou- 
vent  à Teneur  de  copier  la  vérité  , &.  que  les 
rabbins  ont  imité  les  aprtres,  mais  avec  cette 
diff.Ttnce  quMs  n’éroieni  pas  infpirés  comme 
eux,  & que  fui  va  ne  uniquement  les  lumières  de 
la  raifou  , <U  ont  donné  dat.s  des  é^remens  qui 
ne  peuvent  jamais  devenir  des  régies  en  matière 
de  religion  révélée , où  tout  doit  fe  décider  par 
autorité. 

Mais  ce  qu’on  doit  principalement  aux  rabbins  , 
jc'cft  TaftroLgie  judiciaire;  car  maigre  les  défenfes 
-lî  fouvait  réitérée*  dans  leur  loi  de  fe  fervir 
d'augures  Sc  de  divinations  , ou  d’ajouter  foi 
aux  prédictions  tirées  ce  Tobfcrvation  des  ailres , 
leurs  plu*  fameux  doreurs  ont  approuvé  cctrc 
fuperfiition  , ’ 6c  en  Vint  couipofé  des  iivres  qui 
l’ont  répandue  dans  font  l'univers  , 6c  fur  - tout 
en  Europe  tlu^nt  les  fiècles  d ignorance,  au  fut- 
tintent  de  M.  *’..bhé  Renaudot , qui  connoWioit  à 
fond  toute  la  fciencc  rabbiniquc. ( A.  il.) 

RA3BOTIJ.  f.  m.  ( NHLw  des  Juifs.  ) Les 
juifs  donnent  ce  nom  a certains  commentaires 
allégoriques  fur  les  cinq  livres  de  Mcife.  Ces 
commciraire*  font  d’une  grande  autorité  chez  eux  , 
& font  coulidérés  comme  très  aucuns,  J-w*  juifs 
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prétendent  qu’il!  «m  été  cntnpofés  ver!  l'an 
de  Jéfus  - CnnA.  Us  contiennent  un  recueil  4 ex- 
plications alléger  qui  s dis  dosieuts  hvbreitx,  où 
il  y a quantité  de  labiés  ür  de  coures  t iis  a piaifir. 
Un  peut  prouver  aifémcni  que  ccs  livres  n’ont 
pas  l'antiquité  que  Iss  îabbins  leur  attribuent  : 
c'eli  ce  que  !e  K alorin  « montré  évidemment 
dans  la  f-conde  prnie  de  iW  exercitations  fur  U 
Bible.  Quand  ils  veulerv  ciicr  cet.  livres  , ils 
les  marquent  par  le  premier  moi  de  chaque  livre 
de  M»ïf«  : par  exemple  ils  nomment  la  Gcnéfe 
Bcnli/iit  -j ré,;  ; l'Esodc  ,SctmS r rubkj  ; les  Nom- 
bres, Rommiobar  robba  , & ainft  des  autres  ; & 
ils  les  nomment  au  pluriel  rjbkcth  , comme  qui 
diroit  grandis  glo/ts.  Il  y en  a eu  diverles  édi- 
tions , tant  eu  Italie  que  d ns  le  Levant.  M Si- 
mon témoigne  v’étre  lervi  d'une  éuinon  de  Sa- 
lonique.  {A.  h.) 

RABELAIS  ( François  ) ffijl.  lit.  moJ.  ) Ou 
a fait  de  la  vie  Je  Robclti.s  , à peu  pré!  comme 
depuis,  de  la  vie  de  Sameml  j une  ef,  éce  de  te- 
cueil  de  bons  mois  & de  bons  cornet  , dont 
aucun  n'cA  bon  & qui  n’amufent  que  le  peuple. 
La  plupart  même  de  ces  liiftoircs  qu'on  croit  !t 
agréables  , fout  démontrées  impofliblcs.  Que  Ra- 
belais étant  à Lyon  bt  soûlant  venir  à Paris  , 
mais  n'ayaii  ni  de  quoi  faire  fou  voyage,  ni  de 
quoi  payer  dans  Ion  auberge,  ait  imaginé  de  faits 
écrire  p..r  le  il  I - de  fon  lié  te  lie  fur  de  petits  facltets  * 
poifun  pour  faire  courir  U roi  , poifon  peur  foire 
rnewit  U relie , le  tout  pour  éu  e conduit  & nourti 
jufqu’à  Paris , fans  qu’il  lui  en  coûtât  tien  , tout 
le  monde  conçoit  que  , dans  tous  lus  temps,  on  au— 
roit  fevérement  puni  une  plaifanterie  fi  indécente 
& fi  alarmante  puur  la  nation. 

Que  Rubelaii  faifant  après  coup  la  relation  du 
voyage  qu'il  avoit  fait  à Rome  à Ij  fui  e du  car- 
dinal du  Bellay , ait  dit  par  pliifintctie  qu'en 
voyant  un  homme  audi  élevé  en  dignité  U auiTi 
coniidcrable  que  te  cardin-l  du  Bellay  , baifer  le 
pied  du  pape,  avant 'de  le  baifer  à la  bouche,  il 
avoit  craint  qu'on  ne  lui  fit  baifer  quelque  choie 
de  pis,  on  en  a fait  l'Itifloire  pofmyc  qu  il  avoit 
ptopofé  au  pape  de  lui  baifer  ic  derrière  , mais 
qu'il  l’avoit  prié  de  vouloir  bien  fe  laver  aupara- 
vant , ce  «jui  rit  beaucoup  rite  le  pape  oc  tout 
le  facré  collège. 

Quant  à la  p étendue  requête  ou  pope  par  laquelle 
il  le  luppl.oit  de  i’escott  inunicr  afin  qu'il  ne  fût 
pas  brûlé,  parce  que  fon  bôtclTe  voulant  allumer 
un  fagot  de  buts  apparemm.  nt  trop  vetd,  St  qui' 
avoit  peine  a prendre  , avoit  dit  que  ce  fagot 
ctjh  cxcbmmunrt  le  o puer  le  au  pape  , toutes  ces. 
petites  plaifaïu.-iicS  r.ia.ies  fuppofem  d'ailleurs 
un  d.grè  île  familiarité  qu'on  a rarement  avec 
ces  fond  de  perfonnes  ; on  , li  c'ètoit  à titre,  de 
ce  qu'on  appelloit  alo;s  des  foux  que  Rabelais 
prenait  CCS  libertés  , Anajarque  lui  eût  dit  avec 
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raifon  : roui  devr'u ç gagner  un  fiu  mieux  votre  ar-  * ges  efl  acheté  par  des  volumes  de  fottifes  ; il  11'y 

gtnt , fr  nous  donner  ut  meilleure]  j'.aifanteries.  » a que  quelques  perfonnes  d'un  goût  bifarrequi 

Nous  ne  favons  non  plus  ce  qu’il  faut  penfer  *>  Te  piquent  d’entendre  & d'cltimer  tout  cet  mi- 

.de  fa  manière  de  s'introduire  chez  le  chancelier  » vraie;  le  relie  de  la  nation  rit  des  plailanterics 

Duprat , en  parlant  latin  à fon  fuifle  , grec  à ce-  » de  Rabelais , 8c  mèprife  le  livre  ; on  le  regarde 

lui  que  le  fuiffe  fit  venir  comme  entendant  le  » comme  le  premier  des  boudons  ; on  cfl  tâché 

* latin  , hébreu  au  grec  & ainft  de  fuite,  jufqu’i  ” qu’un  homme  qui  avoit  tant  d'cfprit  en  ait  fait 
fept  ou  huit  langues,  St  le  tout  pour  parvenir  à » un  fi  miferable  ufage  ; c’cft  un  philelbphe  ivre  , 
obtenir  audience  du  chancelier,  qui  vrailèmbla-  » qui  n’a  écrit  que  dans  le  temps  de  fon  ivre/Te. 

blement  donnoit  audience  é tout  le  monde.  Cette  » M.  Swift  eu  Rabelais  dans  fon  bon  fens  Sc 
manière  de  s’annoncer  avoit  en  effet  quelque  » vivant  en  bonne  compagnie.  Il  n’a  p.s  à la 

chofe  de  piquant  Sc  de  remarquable  ; mais  fi  ” vérité  la  gairé  du  premier,  mais  il  a toute  la 

c'étoit  un  fi  grand  mérite  auprès  du  chancelier  ” fineffe , la  raifon , le  choix , le  bon  goût  qui 

Duprat  de  favoir  tant  de  langues  , n’y  avoit-il  » manque  à notre  curé  de  Meudon.  Ses  vers  font 

pas  de  moyen  plus  fimple  de  faire  connoitre  au  » d'un  goût  finguücr  & prefque  inimitable  ; la 

chancelier  Duprat,  qu’il  avoit  ce  mé  ite  , que  » bonne  plaifautcrie  elt  fon  partage  en  vers  St 

. d’aller  faire  ainfi  le  bateleur  à fa  poire  & dans  là  e en  profe  ». 

cour?  D’ailleurs  la  maifon  du  chancelier  Duprat,  On  si  dit  du  livre  de  Rabelais  ce  qu’il  difsic 
étoit-elle  donc  fi  remplie  de  favans,  ayant  cha-  lui-même  des  Intx  commentées  & embrouillées 

cun  le  département  dune  langue?  Quoiqu’il  en  par  les  jurii'confultes , que  c’étoit  une  belle  robe 

foit,  il  s’ag'lfoit , dit-on  , de  faire  rétablir  les  prb  bordée  d'ordure;  le  temps  ne  peur  que  rendre  plus 

vilèges  de  runiverfi  é de  Montpellier , que  lechan-  d.fficile  de  jour  en  jour  l’intelligence  d’un  livre 

celicr  avoit  fupprimét,  Sc  ils  furent  rétablis  b la  où  l'allégorie  domine.  Dans  ce  qu'on  entend  en* 

follicitation  de  Rabelais  qui  occupoit  une  dhatre  fore  de  Rabelais , on  trouve  affez  d'efprir  & do 

de  médecine  dans  cette  univerfité.  Sa  robe  y ell  favoir  pour  juflifier  une  partie  de  la  réputation 

encore  reftée  , & tous  ceux  qui  prennent  le  bon-  dont  il  a joui,  & affez  de  mauvais  goût  pour 

ncr  de  doüeur  en  médecine  , font  revêtus  de  la  juflifier  les  dédains  des  critiques  Sc  le  refroidiffe- 

robe  de  Ruée  Lut.  ment  des  leéleurs;  maitla  Fontaine  en  faifott  grand 

Pabelais  avoit  été  cordelicr , puis  bénédiflin  , cas  tic  grand  ufage , 8t  il  faut  reconnoitre  qu'il 

puis  médecin  ; il  fut  dans  la  fuite  chanoine  & a encore  des  partifans  pleins  d’cfprit  Sc  de  goût, 

curé  de  Meudon;  tous  ces  états  étoient  bien  fé-  Rabelais  étoit  fils  d’un  aubergine  ou  d’un  apo- 

rieux  peur  un  homme  fi  gai  Sc  fi  libre,  toujours  thicaûc  de  Chinon  en  Tourainc.il  eut  fa  chaire 

livré  au  plaifir  Sc  toujours  porté  1 boufionner.  de  Montpellier  en  1531,  fa  cure  de  Meudon  ea 
Ceft  précifément  ce  contralle  de  fon  état  ou  de  1 5 45.  Il  mourut  en  1553. 
fes  états  St  de  fon  humeur  , qui  a fait  fa  célé- 
brité. 11  étoit  d’ailleurs  remarquable  par  la  figure  RABTRIUS,  { Caius  ) Mi  R.  rom.  ) chevalier 
la  plus  noble  , la  plus  belle.,  la  plus  fpirituelle,  romain.  Nous  avons  un  plaidoyer  que  Cicéron 

par  une  taille  majeftueufe,  parbeaucoup  d’cfprit,  fit  psur  lui  dans  l'année  même  de  fon  confular. 

de  feu,degaiiè,  par  beaucoup  de  connoi fiances.  Voici  que!  en  étoit  le  fujet  : da-.s  le  temps  des 

par  un  caraflérc  original.  U pbifanta,  dit-on,  mê-  c tsautés  8c  des  fourberies  de  Marius,  Saturnin  , 

me  en  mourant , mais  il  eut  encore  le  malheur  de  le  plus  fèditieux  des  tribuns , s’étoit  vendu  à toutes 

plaifanter  mal  dans  ce  dernier  moment  , s’il  ell  fes  fureurs  Sc  en  a voit  été  le  plus  coupable  miniflre. 

vrai  qu'il  fe  foit  fait  mettre  un  vêtement  nommé  Ses  crimes  ayant  révolté,  il  périt  par  l’effet  d'un 

domino , pour  avoir  le  plaifir  de  dire  : beari  fui  in  foulevemenr  général , é la  tète  duquel  étoient  le 

domino  moriuntur  ; heureux  ceux  qui  meurent  dans  fénjt.lcs  deux  confuls  , prefque  tous  les magiflrats 

U feigntur,  ou  qui  meurent  en  domino.  Si  tous  les  gens  de  bien  Sc  les  meilleurs  citoyens. 

Quant  h fon  livre  fi  vanté  St  fi  l^g  - temps  Au  bout  de  trente-fept  an>,  un  tribun  nommé 

admiré,  on  fait  le  jugement  que  M.  ™ Voltaire  T.  Labiènui,  neveu  d'un  autre  Labiénus,  fefta- 

cn  a porté  Sc  le  parallèle  qu  il  en  a fait  avec  le  leur  de  Saturnin  Sc  tué  avec  lui,  entreprit  de 

doâeur  Swift  qu'on  appelloit  en  France  le  Rabe-  venger  fon  oncle  Sc  de  fiirc  condamner  b mort 

lais  de  l’Angleterre.  Cette  grande  réputation  Rabirius  qu’il  accufoit  d’avoir  tué  Saturnin  ; il 

de  Rabelais  ell  une  de  celles  que  M.  de  Voltaire  ne  l’avoit  pas  tué , mais  fu  sant  un  ufage  tou- 

a détruites  ou  fort  ébranlées,  u Le  dofteur  Swift,  jours  barbare , lors  même  qu'on  ne  fait  que  jufiiee, 

» dit-il,  1 l'honneur  d’être  prêtre  comme  Rabe-  il  avoit  porté  fa  tête  comme  en  triomphe  de 

» lais,  Sc  de  fe  moqiaer  de  tout  comme  lui;  mais  maifon  en  maifon.  Sur  les  accufations  Sc  les  inf- 

» on  lui  fait  grand  tort....  de  l’appeller  de  ce  nom.  tances  de  T.  Labiénus , on  tira  au  fort  deux  coma 

» Rabelais  dans  fon  extravagant  8c  inintelligible  miffaircs  pour  juger  Rabirius,  Sc  l’un  de  ces  com- 

» livre  a répandu  une  extrême  gaîté  Sc  une  plus  mifîaires  fut  Céfar , qui  lui-même  avoit  fait  agir 

» grande  impertinence.  Il  a prodigué  l’érudition,  Labiénus;  l'autre  fut  un  patent  de  Céfar,  ce  qui 

• lés  ordures  Sc  l'ennui;  un  bon  conte  de  deux  pa-  fit  penfer  que  pour  cette  lois  le  fort  n’avoit  pu 
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été  afiêt  r.vcrglc  ; Rabbins  fut  condamné , mais 
fur  l’appel  devant  le  peuple,  il  fit  défendu  par 
Cicéron.  Cet  orateur  éteit  exercé  aux  événement 
du  b rreau , & le  bruit  r.e  ÎYpouvamoit  jas;  il 
cia  que  Rabiius  eût  tue  Saturnin , mais  ce  fut  en 
regrettant  qu’il  n’eût  pu  le  faire.  Plût  aux  Dieux  , 
dit-il  , que  b vérité  me  permit  de  publier  hautement 
que  Rr  Sinus  a*  tué  de  ta  main  un  ennemi  Je  b 
pafie  tel  que  Saturnin  ! Sur  ce  mot , il  s’é'eva  lin 
gr.ind  cri  : lCpcrpîe  romniii,  reprit  Cicéron,  ne 
in’atiroit  jamais  fait  torù.l.  fil  ['croit  alors)  s’il 
m’eût  cru  cap  a Lie  doe  troublé  par  des  cris;  les 
vôtres  m’apprennent  deux  choies,  l’une  qu’il  y 
a ici  des  citoyens  afcufe! , l’autre  qu’heureufcau.nt 
ils  font  en  petit  nombre; ‘un  nouveau  cri  s’étant 
élevé,  mais  plus  foible  que  le  premier,  Cicéron 
le  fit  remarquer.  Retenez,  leur  dit-il,  vas  cris 
xmprudens  eue  le  peuple  n’appuye  pas  & qui  ne 
font  qtfatttfier  votre  petit  nombre;  vous  vous 
ireirtt  à découvert,  & vous  vous  faites  remarquer; 
il  répéta  qu’il  r cercueil  que  fon  client  n’eût  pas  eu 
l’honneur  cîc  délivrer  la  république  d’un  fujet  fé- 
ditieux  tel  «ne  S.  turnin;  il  ajouta  que  ce  qui  le 
ccnfcloit,  cefi  que  du  moins  Rabintu  avoit  pris 
les  armes  peur  le  tuer*  Ici  les  cris  qui  auroieitt 
pu  devenir  plus  forts,  ccflcrent  de  le  faire  en- 
tendre; cependant  on  ne  (avoit  encore  ce  qui  alloit 
être  prononcé, Rabin  us  paroi  (Toit  toujours  en 
danger  , lorfquc  Mctcîlus  Celer , alors  préteur,  ima- 
gina de  difîeudre  l’afTemblée  en  faifanc  enlever  le 
drapeau  qu'on  devoir  toujours  voir  flouer  fur  le 
Rameute  pendant  toute  la  durée  des  aflcmblées  par 
centuries.  Des  qu’en  ne  vit  plus  le  drapeau,  laf- 
fembléc  fe  rompit  d’elle-rr.éme , &.  ne  fut  plus 
convoquée;  Labiénus  ne  ji.ge:i«]>as  h propos  de 
pourfuivre  l’affaire , & par  ce  moyen  Rabïrius 
fut  fauvé. 

Cicéron  plaida  aufiï  pour  un  autre  Caitts  Ra- 
hirius  % diftingué  par  le  lurnom  de  Pt  fthutr.us. 
(Voyez,  fur  ce  qui  eorccrne  celui-ci,  l’article 
ftolemée  Aul&tc,  roi  d’Egypte.  ) 

Un  autre  Caius  Rabsriuj , poète  du  temps  d’Au- 
gifie , avoit  fait  fur  la  guerre  civile  entre  Augufic 
ii  Antoine,  un  pr-cn.e  de  nt  on  trouve  quelques 
fiagmens  dans  le  forpus  pottarum  de  Maittaire. 

Rabïrius  tfi  cncotc  le  nom  d’un  fameux  archi- 
teâe  du  temps  de  Donftticn , & qui  avoit  conf- 
it uir  le  palais ‘de  cet  empereur,  monument  cflimc.. 


RABUSSON , (Dont  Paul)  HiJL  lut . mod. ) 
Clumfic  , auteur  du  bréviaire  de  Cluni,  qui  a fervi 
de  modelé  à beaucoup  d’autres;,  ce  fut  lui  qui 
engagea  Sarteuil  à faire  les  hymnes  pour  ce  bré- 
viaire. On  dit  que  comme  Sautciiil  avoit  plus  de 
connoilîance  de  la  mythologie  que  de  la  religion , 
étoient  dom  Rabujfbn  & M.  le  Toirmcux  qui 
lui  faurnifibient  les  idées  chrétiennes  qu’il  animait 
du.  feu  de  fa  belle  poefic.  Né  en  1634  à Gannat 
Air  les  confins  du  ijaur bernois  & de  l’Auvergne , 
m* n en  17x7*.  W 


R A B- 

R A BUTIN  ( Hijl.  de  Fr.)  La  maifon  de  BufTi, 
Rabutin , l’une  des  plus  nobles  & des  plus  anciennes 
de  Betirgogne,  tire  fon  nom  du  château  de  Ra- 
butin  dans  le  Charolois,  Les  Rabutint  pars!  lient 
avec  éclat  dés  le  commencement  du  douzième 
ficelé. 

1*.  Guillaume  de  Rabutin  joucit  un  rôle  con- 
fidéraMc  fous  le  regne  de  C ha  tlcs-le- Bel  en  1326. 

2e.  Hugues , oncle  de  Guillaume  , tfi  nommé 
entre  les  chevaliers  qui  accompagnèrent,  en  1 340, 
Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne. - 

3°.  Amé  de Rabutin,  chevalier  feigneur  d’Epiri, 
bailli  de  ( bardots  dont  O’ivier  de  la  Maichc 
& Philippe  de  Géminés  parlent  f»  avantagent  ment, 
fedifi  ngua  parmi  tous  les  chevaliers  tic  ion  temps 
& k la  guerre,  & dans  les  tournoi»;  il  rendit  de 
grards  lcrvices  aux  dues  de  Bourgogne  fe*  feu- 
verains,  & fut  tué  à l’a  fia  ut  de  Beauvais  en  1472. 
Là,  dit  Philippe  de  Confines,  fut  étouffé  monfeU 
gneur  d' Ep  i r i , un  vieil  chevalier  de  Bourgogne  qui 
fut  le  p'us  hemme  de  li  n qui  y mourut. 

4®.  Hugues  de  Rabi.tin , feigneur  d'Epiri,  con- 
feiller  & chambellan  du  roi  Châties  VIH  , fils 
d’Amé,  foutint  dignement  la  gloire  de  (on  père,. 
& fut  auffi  un  brave  & itli.fire  chevalier. 

5°.  Claude  de  Rabutin , fi  s de  Hugues,  fut  tué 
à la  bataille  de  Marigrun  en  15x5. 

C*.  Chriftephe  de  Rabutin , fécond  du  nom  ,, 
baron  fe  Chantal,  rendit  au  roi  Henri  IV  des 
fervices  fignalés.  Il  fut  tué  à la  chaife  par  un 
de  fes  meilleur»  ami».  Sa  femme  étoit  Jcanne- 
Françoife  Frémiot , barfnne  de  Chantal , fondai 
trice  de  t ordre  de  la  Viûtation.  ( Voyez  l’article 
Chantal.  ) 

7®.  Leur  fils  Celfc-Bctvgne  de  Rabutin  , baron 
de  Chantal , tué  à l’âge  de  trente  ans  , le  11  juillet 
1627  , à la  defetnte  des  anglais  dans  l ifle  de 
Rhè  , où  il  commandoit  l’efcadron  des  gentils- 
hommes volontaires  , fut  le  père  de  madame 
de  Sévigné.  Il  avoir  épaulé  en  1Ô14  , Marie  de 
Ccelanges  ; de-là  la  parenté  de  madame  de  Se- 
vigné&  des  Coulanges. 

8*. 'Dans  la  branche  de  Bnfii  Rabutin , Fran- 
çois de  Rabutin  , tire  dé  cette  branche , qualifié 
gentilhomme  de  la  compagnie  de  François  df 
Oéves.duc  de  Nevers  , a laiflé  des  mémoires 
hificriquO  fous  ce  titre  ; Commentaires  des  dernières- 
guerres  du  roi  Henri  //,  4*  de  l'empereur  Charles - 
Qùint  en  l'an  de  falut  fous  cfelui-ci  : con- 

tinuation des  commentaires  des  dernières  guerres  en 
b gaule  Belgique  entre  le  roi  Henri  11 , 6*  V empe- 
reur Charles- Quint  & Philippe  fon  fils , jufauen 
ifp8.  C es  mémoires  ont  été  retouchés  par  eifié- 
rentes  mains.  Le  même  François  de  Rabutin  avoit 
traduit  l’éloge  de  b folie  par  Erafme  % ouvrage 
refié  en  manufcrit  dans  les  papiers  dwrraduâcur, 
.ainfi  qu'un  autre  ouvrage  de  fa  compofition , in- 
titulé : defeription  du  voyage  dernier  que  fit  M»  le 
duc  de  Guife  en  Italie . * * 

2®,  François-  Claude  - Aimé  de  Rabutin , pttifc 
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fils  de  François,  étrnt  capitaine  d’infanterie,  mourut 
k feizî  ans , de  la  perte  , en  Italie. 

io"  Il  avoit  pour  «frère  le  fameux  comte  de 
Bufli  /Roger  de Rubtuin^  fi  connu  par  fcs  fervices , 
& plus  encore  par  fes  écrits  qui  ne  font  pas  des 
fervices  & dont  quelques  - uns  fen:  fort  répré- 
bcnfiblcs.  Cet  homme  qui  n’etoir  pas  fans  talons 
8t  fans  mérite  , avoir  beaucoup  de  défauts  dont 
plu  fi  ours  mêmes  font  des  vices.  Voici  un  extrait 
de  l'abrégé  de  fa  vie  fait  par  lui-même.  Il  étoir 
né  à Epiri  en  Nivernois,  !e  3 avril  1618  ; il 
fer  vit  dés  l’an  1634  , au  û«  ge  de  la  Mothe  en 
Lorraine,  en  qua  rt;  de  premier  capitaine  d?ns  le 
régiment  dinbnicric  de  Léonor  de  Rabtttin  fon 
père.  En  1636,  il  étoit  dars  l’armée  du  marquis 
de  la  Force  qui  battit  8c  fit  prifonnicr , le  17 
mars  ,Cef!oreoo , -général  des  troupes  de  l'empe- 
reur. Il  fut  chargé  de  conduire  un  convoi  dans 
Moy  envie , ce  qu’il  exécuta.  La  même  année  , il 
fervit  dans  t'armée  du  prince  de  Condé  au  fiége 
de  Dole,  puis  ;1  pafla  en  Picardie,  où  il  fc  trouva 
aux  fiéges  de  Roye  8c  de  Corbie  # 6c  eu  , à Page 
de  dix-huit  ans , il  commanda  le  régiment  de  fon 
père  ; il  le  commanda  cncotc  l’année  fui  vante 
1637,  aux  lièges  de  Landrccy  6c  de  la  Capellc 
fous  le  cardinal  de  la  Valette  . qui  crut  qu'il 
n'avoir  point  de  mère , parce  qu'une  mère  n’auroit 
pas  laifie  aller  fon  fils  fi  jeune  à l’armée.  Il  nous' 
fcmblc  pourtant  qu’il  ett  très-ordinaire  de  voir 
.un  homme  de  19  ans,  dans  le  fer  vice  ; le  comte 
de  Bufli  étonna  beaucoup  le  cardinal  en  lui  di- 
fant  qu'il  avoit  déjà  fai:  trois  autres  campagnes; 
mais  pour  entendre  cet  étonnement,  il  faut  fitp- 
pofer  que  le  comte  de  Bufli  avoir  l’air  plus  en-  • 
faut  qu’il  ne  l'étoit  véritablement  ; on  pouvoir 
feulement  être  étonné  qu’il  commandât  un  régiment. 
L’année  fuivantc  1638  , fon  père  s’en  démit  en  fa 
faveur. 

En  1639  , il  fervit  au  fiége  de  Thionville  eu 
fon  régiment  foufi'rit  beaucoup.  F.n  if'40,  il  éioît 
du  corps  de  troupes  , qui , fous  les  ordres  de 
Duhaltier,  lequel  fut  depuis  le  maréchal  de  l’Hô- 
pital, fut  chargé  de  mener  un  convoi  à l’armee 
du  roi  devant  Arras;  l’année  fuivante,  fon  *\gi- 
niert  ayant  fai?  le  fini x-fau nage  6c  ayant  donne 
des  marques  ci’indifciplinc , on  s’efl  prit' au  comte 
de  Bufli , 6c  il  fi  t retenu  cinq  mois  prifonnier  * 
la  baflille,  traitement  que  la  comte  attribuoit  à U 
haine  du  mit: iflre  D^fnoyers  pour  fon  père.  Pen- 
dant !a  prifon  ou  comte , fon  régiment  fervit  à 
la  bataille  de  la  Marfee  dans  l'armée  du  maré- 
chal de  Chatillon  , &.  fut  entièrement  défait  ; 
ainfi  b rigueur  de  Defneyers  lui  (auva  peut-être 
la  vie  ; cependant  méconiCJt  de  fa  prifon , il 
quitta  le  fer  vice  en  164a.  Mais  après  la  difgr  ce 
de  Defnoyers,  il  y rentra  en  1644,  6c  acheta 
la  charge  de  capitaine  lieutenant  des  chevaux  lé- 
gers de  Condé. 

En  1643  , il  eut  la-charge  de  lieutenant- gé- 
néral du  ftivernois,  vacante  par  la  mort  de  foa 
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père,  fi  fervit  cette  année- Ui  en  Allemagne,  eu 
une  maladie  l’empêcha  de  fc  trouver  à la  bataille 
de  Nortürgue* 

En  1646,  il  fut  fait  confeitlcr  d’état  ; la  même 
année , il  fe  trouva  fous  monficur  le  duc  d'Orléans 
; Gafton  , à h prife  de  Courtrai , dç  Bergucs  - Saint- 
Vinox , de  Mordit  ;puis  aux  fiégcs  de  r urnes  6c  de 
Dunkerque,  foi^  le  duc  «TEnghien  qui  fut  bien- 
tôt après  le  grand  Condé  , 6c  qui  l’étoit  déjà.  Il* 
eut  clans  cetrc*  nmp?gne  deux  chevaux  tués  fous 
lui  dans  une  aftion  vigoureufe. 

En  1647 , il  fervit  en  Catalogne. 

En  1648,  on  l’envoya  porter  à la  cour  ta 
capitulation  d'Ypres  , 6c  pendant  fen  abfcnce  fe 
bvra  la  bataille  de  Lens.  Il  enleva  , cette  année, 
madame  de  Miramion  qu’il  aimoit  6c  qu’il  voit* 
lo  t époufir , 6c  cette  affaire  anroit  pû  avoir  des 
fuites  fà  h Cil  fes , fi  le  grand  Condc , vainqueur 
depuis  peu  à Lens , n’eut  écrit  en  <*rînce  oc  en 
vainqueur  aux  pareils  de  la  dame  pour  arrêter 
feun  pou» fuites.  En  1640,  le  comte  de  Bufli  fervit 
en  Flandre  fous  le  comte  d’Harcourt  ; en  1630  , 
le  grand  Condé  fen  bier.fiiteur  ayant  été  arrêté  , 
B.jfli  fc  jetta  dans  Monrond  pour  lui  confcrver 
cette  place  ; mais  ce  prince  l’ayant  obligé  de 
vendre  fa  compagnie  de  chcvsux- légers  au  comte 
de  Guit>ut , Bufli  de  dépit  abandonna  fon  parti 
6c  prit  cc'ui  de  la  cour.  Il  en  eut , en  1651 , le  brevet 
de  maréchal  de  camp.  Il  lervit  très  - utilement  1a 
cour  & le  cardinal  Mazarin  , dans  la  province 
de  Nivernois;  il  alla  trouver  Mazarin  à Bouillon, 
puis  à Bhétel  pour  le  ramener  à Paris,  6c  il  l’y 
rameru  en  effet  en  1633  , après  avoir  fervi  fous 
lui  aux  fièges  de  Château-Porcten  8c  de  Vervins; 
car  Mazarin  vouloit  être  général  : en  1634  , il 
exerça  en  Catalogne  le*  fondions  de  meftre-de- 
camp  de  la  cavalerie  légère,  charge  qu’il  venoit 
d’acheter  , 6c  il  eur,  cette  même  armée  , le  brevet 
de  lietuc nam- général;  Il  exerça  , depuis  1634 
jufqu  à la  mix  des  Pyrénées , la  charge  de  coîoncl- 
général  delà  cavalerie  légère  av;C  celle  de  mef* 
ire-do-catnp  , la  première  ayant  été  donnée  à 
moniteur  de  Turenne  à condition  de  ne  point 
l’exercer  parce  qu’il  éüoit  protcfbnt  , motif  qui 
avet  rai  fon  nous  toucheroit  peu  aujourd’hui. 

En  1633  , le  comte  de  Bufli  fe  trouva  aox 
fiéges  de  Landrecy , de  Condé  6c  de  fitim-Guillaifi 
fous  monficur  de  Turenne. 

En  1636,  il  éteit  au  fiége  de  Valenciennes;  il 
féconda  monficur  de  Tur  nne  dans  fa  belle  re- 
traite 6c  fit  avec  lui  le  fiége  de  U Capellc?. 

F.n  1637  , il  fervit  encore  fous  monfieur  de 
Turenne  , aitïfi  ati'en  1638.  Il  étoit  au  ftc^e  de 
Dunkerque  Ce  à la  bataille  des  Dunes  ; put*  à b 
prife  de  Bergnes-fainr-Vinox  8c  de  Dixmude. 

En  tV>3  , il  fervit  fous  le  maréchal  de  la  Ferté 
au  fiége  de  Marfal. 

En  1663,1!  fut  reçu  à l’académie  françaife.  Il 
fe  perd.t  cette  mène  année, ou  on  le  perdit  par 
la  publication  de  fonhifloircamoureufcdes  Gaules; 
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c..tc  publication  h lit  , à ce  qu'il  prétend  , par 
1 infidélité  & la  malignité  d une  Ictnme  de  fes 
amies  à laquelle  il  arou  confié  fon  manuferit , & qui, 
non  contente  de  le  faire  imprimer  , eut  le  pro- 
cédé coupable  de  l’altérer  en  plufieurs  endroits  , 
non  pour  l'afluibiir  , mais  au  contraire  pour  le 
rendre  plus  fatyrique  & attirer  plus  d'ennemis  é 
l'auteur  } c’cfi  de  quoi  il  allure  %voir  convaincu 
Louis  XIV  , en  lui  montrant  t'oiiginal  écrit  tout 
entier  de  fa  main, mais  cet  original  prétendu  ne 
fut-il  pas  fait  après  coup  1 Quoi  qu’il  en  foir , le 
roi  fur  tes  plaintes  des  perlouucs  ofienlées,  qui 
o'étoicnt  ni  peu  couCdérakles  ni  en  petit  nombre, 
fit  mettre  le  comte  de  Bufii  à la  bafltllc  le  17 
avril  i&6q  , & dit  su  duc  de  faint-Aigmn , ami 
de  Bufii  , que  c’éioit  pour  la  fureté  même  du 
comte  qu’il  le  faifoit  enfermer  & pour  le  mettre 
b l’abri  des  er.treprifes  de  tant  d’ennemis  impla- 
cables qu’il  s’etoit  fai».  Le  comte  de  Biufi  éctivit 
de  la  b'fitlle  au  duc  de  l iint-Aignan  le  >2  nor 
timbre  166]  , une  urétendue  lettre  juft.fiotive  , 
d’où  il  réfult:  contre  lut  d'aficz  fortes  charges;  il 
convient  que  comme  les  evénimcns  renfermés 
dam  les  bornes  flrâesde  ta  vérité,  font  rarement 
affex  plaifatis  pour  divenir  ktaucoup , il  a recours 
à l'invention  ; mais  l’invention  dans  la  mcdifance 
cft  ce  qu’on  appelle  calomnie  : il  avoit,  d i toi t- i l , - 
fait  des  cens  heureux  , qui  naoient  pas  feulement 
iioutts  6*  d'autres  meme  qui  n avaient  jamais  fongé 
à l'être  , & parce  qu'il  aurait  été  ridicule  de  choifir 
deux  femmes  fans  puijfance  & fans  mérite , pour  les 
principales  hé  ro  ïrtes  de  fon  roman  , il  en  prit  deux , 
auxquelles  milles  bonnes  qualités  ne  manquaient , & 
qui  même  en  axaient  tant  , que  l'envie  pouvait  aider 
À rendre  croyable  tout  lc  mal  qu  il  en  pouvoit  in- 
venter. 

Il  faut  convenir  qu*ici  les  principes  du  goût 
font  un  peu  en  oppofition  avec  ceux  de  la  mo- 
raie.  U rcpcc  Vh.ftoirc  de  l'infidélité  atroce  de  la 
dame  à laquelle  il  avoit  confié  fon  manuferit.  Il 
donc] ut  que  le  public  en  le  condamnant  doit  le 
plaindre , 6r  que  les  ojfenfés  peuvent  le  hoir  avec 
raifort. 

Il  protefteit  de  n'avoir  jamais  rien  écrit  contre 
k roi;  on  ne  peut  cependant  ne  pas  taxer  au 
% moins  d'irrévérence  quelques  couplets  de  lui  > où 
il  cô  quefiion  des  amours  de  Louis  XTV. 

M.  de  Louvois  alla  demander  à M.  de  Builî  à 
la  Bafiille,  lieu  favorable  à de  fcmblablci  de- 
mandes , la  dè million  de  fa  charge  de  mefire-de- 
camp  de  la  cavalerie  légère  en  laveur  du  duc  de 
Coislin  pour  84000  écus , quoiqu'elle  lui  co  eût 
coûté  90000.  On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  il 
folloit  qnc  le  .duc  de  Coifiin  gagnât  deux  mille 
écus  fur  lui,  Bdli  fut  enluite  exilé  dix-fept  ans 
dans  Tes  terres;  il  y fit  ce  que  lait  dans  l'exil  un 
homme  dVfprii , il  travailla , il  écrivit  ; ce  fut 
Ll  qu’il  ccrogofa  les  mémoires  6c  une  inflrUC. 
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tion  pour  fe  conduire  dans  le  monde,  à l'ufrgc  de 
fes  nb,  qu'il  ne  pouvoit  y conduire  luhtnême: 

Hei  m/Aii  domino  non  lieet  ire  tuo. 

Il  leur  adrefia  un  autre  difeours  fur  le  bon  ufage 
des  ad^rûtés. 

11  fit  auifi  ce  que  faifoit  Ovide  dans  fon  exil  v 
U écrivit  beaucoup  de  lettres  plaintives  t où  il  le 
vantoit  toujours  d’un  grand  amour  pour  Louis  XI V , 
& à chaque  campagne  , il  demandait  la  permiffion 
d’aller  le  (etvir,  depuis  la  qualité  de  lieutenant- 
général  jufquà  celle  de  vo'ontaire.  Do  rendre  6c  de 
plaintif,  ton  ftyle  devint  infcrôl  ûement  dévot;  il 
prétendit  avoir  cté  converti  par  la  mort  de  ma- 
dame Henriette  d’Angleterre,  convcrfmn  detour- 
tifans  auxquels  il  faut  des  morts  illuftres  pour 
les  touther  ; il  remercia  Louis  XIV  de  Va  voir  mis 
par  la  difgracc  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

En  1673  6c  en  1676,  le  roi  lui  permit  d’aller 
à Paris,  mais  pour  quelque  temps  lcuîemem  ; en 
1681  , il  lui  permit  d’y  revenir  pour  toujours 
en  1682,  il  le  rappella  même  à la  cour  fur  lcr 
prenantes  folücitaiions  du  duc  dt  Saint-Aignan  , 
ami  qui  ne  l’abandonna  jamais.  Il  parut  tout-à- 
coup  6c  très-inopinément  au  lever  de  Louis  XIV  r 
qui  avoit  foit  myftère  à tout  le  monde  de  fet» 
retour.  11  (e  jetta  aux  pieds  du  roi , qui  le  reçut 
avec  tant  de  bonté  qu’il  ne  put  exprimer  fa  joie 
6c  fa  rcconnoifiance  que  par  fes  larmes;  mais  ce 
bon  accueil , ce  myftére  répandu  fur  fon  retour, 
cet  air  de  faveur,  ranimèrent  la  haine  de  cens 
qu’il  avoit  ofieofés  ; il  s'éleva  contre  lui  un  «ouvel 
orage,  le  reffentiment  des  courtifans  révrilla  lt 
reflentimciit  de  Louis  XIV;  Bufii  fut  obligé  de 
s’éloigner  de  nouveau  6c  pendant  cinq  ans  , de 
la  cour,  ne  pouvant,  dit-il,  fupporter  les  froi- 
deurs d’un  maitre,  dont  lc  bon  accueil  avoit  en» 
core  augmenté  fa  tendrefie. 

On  fit  en  1683,  au  comte  de  Bufii  l'opération 
de  la  fifiule.. 

En  1687  * *1  revint  à la  coun,  où  le  rappel- 
loit  l’intérêt  de  fes  enfans;  il  obtint  pour  eux, 
cette  année  fle  les  ançées  fuivantes,  diverfes  grâ- 
ces , une  compagnie  6c  une  penfion  pour  l’ainé 
de  ils  fils , des  bénéfices  pour  le  cadot  ; il  de- 
mandent pour  lui  - même  le  cordon  bleu  , 6c  il 
avoit  déjà  autrefois  témoigné  du  mécontentement 
de  n'avoir  pas  été  compris  dans  la  promotion  de 
1661.  ll  fit  de  nouvelles  tentatives  en  1690  , mais 
fans  fucccs  ; cependant  il  conrinuoit  toujours  fes 
offres  de  fervice  qui  n’étoient  toujours  point  ac- 
ceptées ; il  les  renouvella  en  1680 , 6c  rc  fia  deux 
mois  à ta  cour.  Il  mourut  à Auton,  le  9 avril 
1693  , fans  avoir  pu  parvenir  ni  au  cordon  bleu 
ni  an  bâton  de  maréchal  de  France.  B éioit  plein 
d’orgueil , mais  d’un  orgueil  de  courtifan  , foitple 
6c  fiexiblc  , Tachant  s’a  bai  lier  dans  Voccafion  ; il 

I avoit  encore  au  déficits  de  cet  orgueil , tous  les. 
ridicules  de. la  vanité.. ll  étoit  caufiiqne  & fatyrique. 
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ce  qui  fit  le  Malheur  de  fa  vie  : il  fut  aecuft 
d'avoir  aimé  fa  tille  d'un  amour  qui  n'avoit  rien 
de  paternel , & cc  fut , dit  on  , le  principe  de  l'on 
animoftté  contre  M.  de  la  Rivière,  devenu  fon 
gendre  ma'gré  lui.  ( voyez  I article  Rivière  ( de 
la  ).  Ctne  fi'lc  étoit^utii  diflitigu-e  par  l'cfprit. 
C’eft  elle  qui  cft  auteur  de  la  vie  de  madame 
de  Chantal  ( JeinneFramjoife  Fremiot  ) fonda- 
trice de  la  Vifitation,  imprimée  à Paris  en  1697, 
&.  de  celle  de  S.  Fran<;ois-de -Sales,  qui  éroit  beau- 
frère  d'une  fille  de  madame  de  Chantal.  Cette 
dernière  vie  a été  imprimée  en  16*79  : ,eu,es  'cs 
deux  ont  paru  feus  le  nom  du  comte  de  Buffy  ; 
mais  elles  font  de  ta  tille , qui  par  une  modeltie 
du  temps  ne  voulut  point  paner  pour  auteur  ; 
c'eft  ce  que  M.  de  la  Riviéreflécrivit,  le  27  juin 
1735  , a M.  ! abbé  Papillon  , auteur  d’une  biblio- 
* théque  des  écrivains  de  Bourgogne  , 8c  il  ajouioit 
que  Louis  XIV  ayant  vù  plufieurs  lettres  de 
madami *de  la  Rivière  entre  les  mains  de  ma- 
dame de  Momcfpan , avoit  dit  qu'elle  avoit  plus 
d'clprirque  fou  père. 

L'épitaphe  du  comte  de  Bufli  , qu'on  lit  dans 
a PégUfe  du  Nonc-Dame  d’Autun  , cil  une  efpécc 
d'abréqé  de  fa  vie;  c'tè  Ion  éloge  hiflorique. 

« Ici  repoli:  haut  & pu. liant  lcigneur  mclGtc 
» Ro.cr  de  Rabutin , chevalier  cr-ime  de  Bufi’y , 
» plus  cor.fhl'rable  par  fes  rares  qualités  que  par 
n fa  grande  naitfance’,  plus  illufite  par  les  belles 
» allions  qui  lui  attirèrent  de  grand*  emplois,  que 
u par  ces  emplois  mêmes. 

u II  entra  auffi  tôt  dans  le  chemin  'de  la  gloite , 
n que  dans  le  commerce  du  monde  , & dés  fa 
» quinzième  année , il  préféra  l'honneur  de  fervir' 
n f»n  prince  , aux  platfirs  d'une  jeunelTc  molle 
» 8c  oifive. 

« Capitaine  en  même-temps  que  foldat,  il  fut  d’a- 
» bord  h la  tète  de  la  première  compagnie  du  regi- 
» ment  de  Léonor  de  Rabutin  , comte  de  Butfi  tin 
» père,  & bien  tôt  après,  colonel  du  régiment 
» qu'il  n’achcta  que  par  des  périls  8c  par  d'heureux 
» lue  ces.  Il  ne  dut  aufii  qu’il  fa  conduite  8c  1 fon 
» courage  , la  lieutenance  de  roi  de  Nivernois , & 
» la  charge  de  confeiller  d’état. 

u.  La  fortune  d'intelligence  cette  fois  avec  le 
n mérite  , lui  fit  avoir  la  charu  de  mcflrc-de- 
» camp  de  la  cavalerie  légère.  Te  roi  te  fit  en- 
» fuite  lieutenant  général  de  fes  armées  b l'âge 
n de  25  ans  ; une  ii  prompte  élévation  fut  l'ou- 
ïs vrage  de  la  juflice  du  fouverain,  8c  non  de  1a 
» faveur  d’aucun  patron.  _ 

h II  joignit  tomes  les  grâces  du  difeours  à tou- 
• tes  celles  de  fa  perfonne  , 8é  fut  l'auteur  d'un 
n genre  d’écrire  inconnu  jufqu’i  lui.  L'académie 
1»  trançoife  crut  s'honorer  en  hû  offrant  une  place 
> d'académicien. 

» Enfin  , prclque  au  comble  de  la  gloire  , Dieu 
» arrêta  fes  profpérités  ; 8c  pat  desdilgraccs  écla- 
ts tantes , il  le  détrompa  du  monde  , dont  il  ayoit 
n été  jufque  )â  trop  occupé. 
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» Son  courage  fut  toujours  au  deffus  de  fes  - 
* malheurs.  Il  les  loutint  en  fujtt  fournis  8c  en 
” chrétien  rcfignè.  Il  employa  le  temps  de  fon 
» exil  à fe  bien  irftiuirc  de  fa  religion,  ^ for- 
» mer  fa  famille  8c  à louer  fon  prince. 

« Aptés  avoir  été  lopg-ternps  éloigné  de  lz 
n cour , il  y fut  rappelle  avec  agrément , 8c  ho- 
n noté  des  b-enfaits  de  fon  maître. 

» La  mort  le  trouva  dans  de  faintes  difpof  lions. 

» On  le  peçdit  le  neuvième  d'avril  1693  , en 
» la  foixante  8c  quinziéme  année  de  fon  igc.  Qui 
a q c vous  foytz,  priez  pour  lui. 

« Louifc  de  Rabutin  , corateflè  de  Dater  , fa 
» chère  fille  , 8c  fa  fille  dèlotèe  , a voulu  par 
n cette  épitaphe  , infinité  la  peftérité  , de  foi» 

» rcfpeét , de  fa  lendrcffe  8c  de  fa  douleur  », 

On  croiroit  cette  épitaphe  compolée  par  le 
comte  de  Buifi  lui-meme  ; ce  ger.ru  d'écrire  in- 
connu jufqn'à  lui  St  dont  il  cft  l’auteur  ; cette 
académie  qui  lui  rffre  une  place,  8c  cela  pour 
s'honorer  , le  comte  de  Bufli  lui-mime  n'auroit  pas 
mieux  dit. 

M.  de  Voltaire  ne  le  traite  pas  fi  bien  ; on  n* 

1 fait  trop  s'il  l'admet  dars  le  tt  mple  du  goût , 
ou  s'il  l'en  cxclud.  « Je  therchois,  dit-il,  le  fa- 
rt meux  comte  de  Bt  fli  : madame  de  Scvigné  , 
>1  qui  cft  aimée  de  tous  ceux  qui  habitent  le 
tt  temple,  me  dit  que  fon  cher  iouf!n,  homme 
» de  beaucoup  tT tfprir , un  peu  trop  vain , n'avoit 
» jamais  pu  réuflir  â donner  au  dieu  du  goût  cet 
» excès  de  tonne  opinion  que  le  comte  de  Bufli 
» avoit  de  meiLre  Roger  de  Rabutin»: 

Suffi  , qui  s'elfime  & qui  t'aime  , 

Jufqu’au  point  d'en  éue  ennuyeux  , 

Eif  cenfuré , dans  cet  beaux  lieux  , 

Four  avoir,  d'un  ton  glorieux, 

Parlé  trop  foutent  de  lul-mème. 

Mais  fon  fils,  fon  aimable  dit, 

Dans  le  temple  cft  toujours  admis  ; 

Lui,  qui  fans  flatter,  fanr  médite,. 

Toujours  d'uo  timablc  eottetico  , 

Sans  le  croire  , parle  aufli  bien 
Que  fon  père  croyoit  écrire. 

n*.  Ce  fils , qui  eut  en  effet  la  plus  grande  ré- 
putation d'amabilité,  8t  qu'on  appclloit  le  dieu  de 
la  tonne  compagnie  , efi  le  fameux  évéque  de  Lu- 
çon,  Michel  Ce  Ile- Roger  de  R, .butin  , nommé  k 
cet  évêché  le  17  oâobtc  1723  ; reçu  à l'académie 
françoife  en  1732  , à la  place  de  M.  de  la  Motte, 
8c  mort  le  3 novembre  1736.  Cefti  fa  mémoire 
que  M.  GrcfTct  confacre  des  regrets  fi  a oquens 
& fi  touchant  à la  fin  de  fon  épitre  au  P.  Bou- 
geant. 

Sur  un  char  funèbre  portée  , 

Des  {rien  en  deuil  efeortée , 

La  renommée  en  ce  moment 
M'apprend  que  la  patque  iubunuâno^ 
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Sur  (es  triftes  bords  de  la  Scia», 

Vient  de  plosgcr  au  monument 
Des  mortels  le  plus  adorable» 

L'ami  de  roue  heureux  talent 
Et  de  tout  ce  qnl  vit  d'aimable» 

Le  dieu  meme  du  fènrimeot, 

Et  l’oracle  de  S’egrément» 

O toi,  mon  guide  & mon  modèle  » 
Durable  objet  de  mi  douleur  , 

Toi , qui  malgré  la  mort  cruelle, 
Refpircs  encore  dans  mon  c<rnr  » 

Ul  iflre  Ariflc,  ombre  imm  ortelle , 

Ah  l fi  du  féjour  de  nos  Dieux» 

Si  de  ces  brillantes  retraites, 

O ii  tes  mânes  ingénieux 
Charment' les  ombres  faiisfaites 
Des  Sétignés  • des  la  Fayette»  » 

Des  Ven  il  Ames  & des  Chau  lieux. 

Tu  daignes»  fcnfible  à nos  rimes, 
AbatlTer  tes  regards  fubltmex 
Sur  le  deuil  de  ces  trilles  lieux  ; 

Et  fi  , de  l’éternel  filepce 
Travcrfant  le  vafte  féjour  , 

Un  dieu  te  porte  dans  ce  jour, 

La  voix  de  ma  rfeonnoi fonce  ; 

Pardonne  au  légitime  effroi , 

Au  fombre  ennui  qui  fond  fur  moi. 

Si  dans  les  fades  de  mémoire 
Je  ne  trace  point,  b ta  gloire  , 

Des  sers  immortels  comme  toi  t 
Moi  qui  voudrois  en  traits  de  flamme, 
Cravcr  aux  yeux  de  l’avenir 
Ma  tendre  (Te  Si  ton  fou  venir , 

Comme  ils  relieront  dans  mon  ame , 
Gravés  jufqu'au  dernier  foupir  ; 

J’irots  dans  le  temple  des  Grâces  * 
Lai  de  r d'ineffaçables  trace» 

De  cette  fenfible  bonté  , 

T/amour , le  charme  de  netre  âge  , 

Ou  , pour  en  dire  davantage , 

L’éloge  de  l’humanité  ; 

Mais  à travers  ces  voiles  fombret , 

Quand  je  te  cherche  dans  les  ombres  » 
Dans  le  lilence  du  tombeau  , 

Fuis*  je  foutenir  le  pinceau  ? 

Que  les  beaux-arts , que  le  Portique, 

Que  tout  t’empire  poétique, 

OU  louve ot  tu  diétas  des  lois  » 

Avec  la  Seine  inconfolable  , 

Fleurent  une  fécondé  fois 
La  perte  trop  irréparable 
D’AriHippe , d’Anacréon  , 

D’Attkus  & de  Fénéton  ; 

Four  moi  de  ina  douleur  profond* 

Trop  pénétré  pdar  la  chanter  , 

X admirant  plus  rien  en  ce  «tynde 
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Oui  t oe  puis  plus  t'écouter, 

Sur  l’urac  qui  contient  ta  cendre  • 

Et  que  je  viens  baigner  de  pleurs  » . 

Chaque  printemps  je  veux  répandre 
Le  tribut  des  premières  fleurs; 
r Et  puitqu'enfin  je  perds  le^ulrre 

Qui  du  vrai  beau  m’eût  fait  connaître 
Les  my Hères  les  plus  fccrecs  » 

Je  vais  à ce*  fombres  cyprès 
Sufpcndrema  lyre,  St  peut-être  , 

Pour  ne  la  reprendre  jamais» 

De  pareils  vers  immortalifent  avec  leur  auteur 
celui  qui  en  eft  l'objet  ; c eft  un  fentiment  bien  pro^ 
fond  & bien  vrai^qu'expriment  ccs  vers  : 

N'admirant  plus  rien  en  ce  monde 
Où  je  ne  puis  plus  t’écoutcr. 

Il  eft  de,  homme,  en  effet,  tels  «ne  "Purenne  ; 
Corneille , Voltaire , à la  mort  defque’s  l'univeri 
l'omble  perdre  de  fa  grandeur  & de  fa  majeft  ' ; 
il  en  eft  d’autres  qui,  comme  l'ériquc  de  Luçon, 
femblent  emporrer  avec  eux  les  charme,  & le,  * 
douceurs  de  la  fociété , qui  laiflent  dan,  le  com- 
merce de  leur,  ami,  un  vuidc  que  rien  ne  peut 
remplir , & à la  mtSrt  defquel,  on  perd  pour  jamais 
le  plaifir  d’aimer  & d’admirer, 

il*.  Jean-Louis  , comte  de  Rabutin  , proche 
parent  du  comic  de  Bufii , né  en  1641,  s'attacha 
au  fetvice  del'empereur , (ut  (elt- maréchal,  com- 
mandant en  Tranfylvanie,  & en  cette  qualité  fit 
.la  guerre  avec  des  fuccès  divers,  depuis  1704 
julqu'en  1708  , au  prince  Ragotzi.  En  1711  il 
tut  (ait  membre  du  confeil  privé.  Mort  le  te 
novembre  1717.  Quelques-uns  de  les  fils  ont  été 
aufii  dans  le  lervice  de  l'empereur. 

R A C 

RACAN,(  Honorât  de  Brun.,  marquis  de) 

Hijl.  Un.  ne  J.  ) célébré  p c\e  fnnçois,  contem- 
porain , rival  & ami  de  Malherbe  : 

Ccs  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  fa  lyre  , 

Oifciples  pollen , nos  maîtres  pour  mieux  dire».,.» 

.....  Sc  confioient  leurs  pensera  & leurs  foins. 

x 

dit  h Fontaine  ; & U eft  vrai,  comme  dit  le 
meme  b Fontaine,  que Racan confultant  Malherbe 
fur  le'choix  d’un  éiat,  & patoilTant  partage  entre 
le  deftr  de  fuivic  fon  goût  & celui  d'obtenir  l’ap- 
probation générale,  Malherbe  lui  fit,  (Ta prés  un 
conte  du  Pc gge,  le  récit  dont  la  Fontaine  a fait 
fon  excellente  fable  qui  a pour  titre  ; le  Meunier , 
fon  fils  6*  l'une, 

Racjtn  étoit  né  en  1^89  au  château  de  U 
Rochc-Racan  fur  les  confins  de  la  Touraine  , du 
Maine  & de  l'Anjou  s le  marquis  de  Rmm  , foa 
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père,  étoit  chevalier  des  ordres  du  rci  le  rrsré- 
chai  de  camp  ; le  fils  fur  page  de  la  chambre  du 
roi  Henri  IV  fous  le  duc  de  Bcllegarde,  de  la 
femme  duquel  il  étoit  coufm  germain  ; ce  fur  chez 
le  duc  de  Bcllegarde  quM  vécut  avec  Malherbe  t 
auquel  il  s’attacha  pour  la  vie , fie  qui  ne  contribua 
pas  peu  ï rattacher  à la  poéfic  que  Hazan  aimoit 
déjà  naturellement.  Voici  le  partage  que  Boileau 
clans  le  premier  chant  de  l*trt  pi  étique  fait  des 
salcns  entre  ccs  deux  pactes  : 

Malherbe  d’un  hcros  peut  vanter  les  exploits» 

Racan  chanter  Ptilis  * les  bergers  & Us  bois. 

Ce  vers  fait  allt  fion  aux  bergeries  de  Racan , 
qui  font  encore  fon  ouvrage  le  plus  cé’èfrc;  mali 
ce  n’cft  pas  à lexclufion de  Racan  que  Boileau donne 
à Mdhcrbc  la  gloire  du  genre  héroïque  ; car  dans 
fa  f?ti/e  à fou  cfprit  il  l'aecotJc  nommément  à 
Racan . 

Tout  chantre  ne  ptut  pas  fur  le  ton  d’un  Orphée» 
Entonner  en  grands  ver*  A»  difeords  étouffées 
Peindre  BelUne  en  feu , tonnsnt  Je  toutes  parts  » 

It  U lielge  effrayé  fuyant  fur  Jet  remparts* 

Reçue  tnïm  quhis  furrrtmia  pilis 
égraina  , n te  fraââ  ptrtuntet  cufpiJe  Ci  ai  lot  , 

Aut  labentit  squo  defsnbat  vaincra  Parthi • 

JJoilesu  ajoute  : 

Sur  un  ton  H hardi,  la  is  être  téméraire» 

Racan  pourrait  chanter  au  défaut  d'un  Homère. 

u Racan,  dit  le  meme  Boileau  dans  une  lettre  à 
l»  M.iucroix , avait  plus  de  génie  que  Malherbe; 
a*  mai»  il  t(ï  plus  négligé  & fonge  trop  à le  copier. 

On  peut  èirc  étonné  d'abord  que  celui  qui  a 
plus  de  génie  copie  celui  qui  en  a moins  ; cela 
s'explique  par  la  différence  d’âge  ; Malherbe  avoit 
trente- 1 roi»  ans  de  plus  que  Rr.an,  fa  réputation 
étoit  faite , & Rican  le  regardoit  avec  raifon  comme 
fon  maître  & comme  le  meilleur  modèle  qu’on 
pût  fe  propofer  alors;  mais  l’éloge  de  ces  deux 
hommes  ic  trouve  joint  pir  tout  dans  Boileau , 

• dans  la  Fontaine,  dans  Charles  Perrault,  dans 
Roufcau  ( Jean-Bapt'fie  ).  « Racan  excelle,  dit  Boi- 
» Icau,  à dire  les  petites  cftofes,  & c’eft  en  quoi 
» il  refTemble  mieux  aux  anciens,  que  j'admire 
» fur-tout  par  cet  endroit.  Plus  les  choies  font 
si  fècbes  & mal  ailées  à dire  en  vers,  plus  elles 
» frappent  quand  elles  font  dites  noblement  6c 
» avec  cette  élégance  qui  fait  proprement  la 
» poéfie.  » % 

On  a retenu  plufuurs  ven  de  Racan  dans  divers 
fenres. 

Dans  le  genre  pafloral , ceux-ci  r 

Heureux  <jol  vît  en  paix  du  tait  de  fes  brebis , 

Xi  4M*  de  Jeux  toifoo  voit  filer  (es  habita- 
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faifTci,  chères  hTebij  t joui  fié  2 de  la  Joie 
Que  le  ciel  voua  envoie. 

A la  fin  la  clémence  a pitié  de  no*  pleur*  ; 

Allez  dans  la  campngnc , aile*  dans  la  prairie, 

H épargrfez  point  le* fleura. 

Il  en  revient  aHcz  fous  les  pas  de  Marie. 

I » 

Agréables  déferra,  féjour  de  l'innocence» 

Où  r loin  du  faux  éclat  de  la  magnificence  , 
Commente  mon  repos  , 8c  finit  mon  tourment  ; 
Vallons , fleuve* , rocher* , aimable  folitude  » 

Si- voua  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude  » 

Sojei-lc  déformais  de  mon  contentement. 

Dans  le  genre  lyrique  & philofophique  t 

la  gloire  qui  les  fuit  eprè*  tant  de  travaux 
Sc  palTc  en  moins  de  temps  que  ’a  poudre  qui  vol® 
Du  pied  de  leur*  chevaux. 

Plu*  on  eft  élevé  , plu*  on  court  de  danger*  ; 

Les  grand*  pins  font  enhutre  auxeoups  de  Ta  tempêta» 

Et  la  rage  des  vents  brille  plutôt  le  faire 

De*  mai  ions  de  nos  rois , que  de*  toit*  de*  bergers* 

Snpiùs  remit  agit  star  ingens 
Tinus  i tr  actfis  gravi  ore  cafxt 
• Décidant  turret  » fcriuntqite  fumnos 
Fulmina  montes. 

S'il  ne  poflede  point  ces  maifon*  magnifiques  r 
Ces  tours,  ces  chapiteaux  , ces  fuperbes  portiques» 
Où  larichelTe  &t  l'art  étalent  leurs  attraits, 

Il  Jouir  des  beautés  qu'ont  les  faifons  nouvelles  » 

Il  voit  de  la  verdure  & des  fleurs  naturelles 
Qu'en  ces  riches  lambris  il  ne  voit  qu’en  portraiefc 

Si  non  ingentem  f tribut  domus  atta  fuprrbis 
Manè  falutantum  forts  vomit  tré  bas  undam , 

Rec  varias  iç/iisnt  pulchcâ  tefludtne  pojfes  r 
IUtifasj.it  auto  v e/les*  tpkyrriaç ne  «era.... 

At  J~Ciu  a qu  es  Br  nefeia  f aller*  vit a 
Dirttvpum  ianarum,at  lotis  ctiàfund.s, 

Sretuncoe  xivique  locut  , at  Jngida  Ter.pe, 
'.JKngitutque  boum , mollet  que  fub  arbore  fom  ni 
Rqh  abfunt. 

Dans  le  premier  de  ccs  deux  exemples  d’imita- 
tion , Racan  n’eft  pas  refté  au-deflous  d'Horace 
fon  modèle  ; mais  dans  le  fécond  , combien  Vir- 
gile efi  plus  riche  en  images  & en  harmonie  * 
plus  fécond  en  détails,  plus  animé , plus  poète 
que  fon  imitateur. 

Crois- moi  , mon  cher  Tire!*,  fuyons  la  multitude,» 

Et  virons  déformais  loin  de  ia  frrvirude 
De  ces  palais  dorés  oh  tout  le  monde  accourt  ; 

Sous  uo  chêne  élevé  les aibvpileaux s’ennuyant». 

£t  devant  le  fuleii  mus  les  aft><u  «’enfuyent». 

De  peur  d'etre  obligés  de  lui  fiuie  la  toezv 
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Ce  motif  que  te  poète  donne  aux  aAre*  pour  fuir 
devant  le  lotcil,  n’cA  qu'un  trait  de  bel  cfprit  fans 
vérité  qui  auroit  eu  befoin  d'une  précaution  ora- 
toire, comme  : on  dirent  qu'ils  s'en/uyer.t  de  peur 
de  l ti  faire  leur  cour , ou  telle  aune  tournure  qui 
eût  montré  que  l’auteur  ne  pretendoit  pas  parler 
Icncufcmcnr. 

Oa  a cité  encore  arec  eftime  les  Arophes  fpi- 
vaotes  d'une  ode  au  comte  de  Bufii  : 

Que  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mar*, 

Pjur  mourir  tout  eu  vie  au  milieu  des  hafards 
Oit  la  gloire  te  mène  t 
Cette  mort  qui  promet  un  Ci  digne  loyer  , 

N’cft  toujours  que  ia  morr  qu'avccque  moins  de  peine, 
On  trouve  en  fou  loyer. 

A quoi  fert  d'élever  ces  murs  audacieux , 

Qui  de  nos  vanités  font  voir  jufqucs  aux  cieux 
Les  folles  enrreprifts? 

Maints  châteaux  accablés  dclfuus  leur  propre  faix  , 
Cnterrent  avec  eux  les  noms  Sl  les  devifes 
De  ceux  qui  les  ont  faits, 

Racan  fut  de  l'académie  françoife  dans  le  temps 
de  rinftitutiori  ; il  a écrit  des  mémoires  fur  la  vie 
de  Malherbe  fon  ami.  Il  y rapporte  le  jugement 
que  Malherbe  portoit  fur  lui-même  { Rue  an  ).  Il 
s»  difoit  de  Racan  qu'il  avoit  de  la  force,  mais 
v»  qu’il  ns  trivailloii  pas  affci  fes  vers  ; que  le 
»»  plus  f- ni  vent  pour  mettre  une  bonne  prnlee , 
» ti  prenoit  de  trop  grandes  licences  ; 0 Malherbe 
ai  ou  toit  que  de  Miy  ;ard  & de  Racan  réunis,  on 
eut  fait  un  grand  poète. 

On  trouve  dans  ces  mémoires  de  Rue an  fur 
Mdbcrhe  des  particularités  concernant  l'hiAoire 
de  la  poéfic  françoife  qui  le  formoit  alors.  Racan 
•bferve  que  quand  Malherbe  vint  à la  cour  en 
160: , il  ne  fe  f-ifoit  pas  encore  une  régie  dans 
les  A.tnccs  de  fixyers,  de  mettre  un  repos  après 
le  trO'fiémc  ver*  ; il  en  donne  pour  preuve  que 
dans  la  prière  pour  le  roi  Henn-le- Grand  allant  en 
IÀmoufin  y ccttc  même  année  iûo^,  il  y a deux 
ou  trois  flan, es  où  le  Cens  tjl  epipo; té  au  troifiéme 
vers,  comme  dans  celle  ci  : 

La  fin  de  rant  d'ennuis  dont  bous  fumes  la  proie 
Nous  ravira  les  (cas  de  merveille  & de  joie  , 

£t  d'au  tint  que  le  mondi  tjl  ainfl  co>np./ff 
Qu'une  tonne fortune  en  cra'Ht  une  ttuiuvaifty 
Ton  pouvoir  abfolu  pour  conTerver  noire  «ife  t 
Coû ferma  celui  quicuui  l'aura  enufé. 

On  trouve  la  même  f.;utc  dam  une  chantai  en 
couplets  de  fu  vers  qu'il  ht  en  1609  lur  la 
fuite  de  la  princciîe  de  ronde.  Pcudant  tout  le 
règne  de  Hcnn  IV,  8c  même  encore  en  1611 , 
dans  les  A mecs  au  lujtt  du  double  mariage  de 
Louis  XIII  avec  Aoac  d 'Autriche  , & de  madame 
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Elîfabeth  avec  le  prince  d’Efpagne  , Malherbe  per- 
févéra  dans  cette  négligence.  Ce  Ait  Ménard 
qui  ht  une  rége  de  ce  repos  après  le  troifiéme 
vers  dans  les  (lances  de  fix  vers , & Malherbe 
adopta  cette  règle.  « D’abord  Racan  qui  jouoit  un 
p peu  du  luth  & aimoit  la  muftque,  fe  rendit 
*»  en  faveur  des  muficicm,  qui  ne  pou  voient  faire 
p leur  reprife  aux  Aanccs  de  fu  , a il  n’y  avoit  un 
p arrêt  au  troifièrr.e  vers  ; mais  quand  MM.  de 
» Malherbe  de  Maynard  voulurent  qu'aux  Aanccs 
p de  dix,  outre  l'arrêt  du  quatrième  vers,  on  en 
p fit  encore  un  au  fuptième,  Racan  s'y  cppofa , 

» & ne  l'a  jamais  prcfquc  obfcrvé  ; fa  raifon  étoit 
p que  les  Aanccs  de  dix  ne  fe  chantent  prcfquc 
p jamais,  & que  quand  elle»  fe  chanteroicm , on 
» ne  les  chanteroit  pas  en  trois  reprifes  , c'eft 
» pourquoi  il  fuffifoit  bien  d'en  faire  une  au  qua- 
» trième.  Voilà  la  plus  grande  conteftarion  qu'il 
p a eue  contre  M.  de  Malherbe  & fes  écoliers  , 
n 6c  pourquoi  on  a été  prêt  de  U déclarer  hèré- 
*»  tique  en  poffie.  » 

On  l'auroit  juAement  condamné  comme  héré- 
tique, & fes  raifons  font  fort  mauvtifes  ; i°.  toute 
ode  en  réputée  fe  chanter , toute  ode  eA  une  chan- 
fon  ; a°  la  muûque  poét  que  cx:ge  ce  repos  après 
le  f.*ptiéme  Vers  dans  les  Arophes  de  d x , l'oreille 
en  a befoin.  8c  cela  eA  fi  vrai  que  Racan  lui* 
même  , qui  d.ms  la  théorie  répugnoit  à cette  régie, 
y eA  allez  fidèle  dans  la  pratique , & qu'il  a des 
odes  entières , telle  que  celle  qui  commence  par 
ces  vers  : 

• Du  ptrfTant  dieu  des  armées 
Tout  runivcricft  rempli  ,’Atc. 

Où  cet ic  règle  n’eA  jamais  violée. 

Racan  niourut.au  mois  de  février  1670.' 

RAC AXIPE  - VELITZII , ( Hift.  mod>)  c'eft 
le  nom  que  les  Mexicains  donnonnt  à des  facri* 
hccs  ahr-.ux  cu'ils  fufoient  à leurs  dieux  , dans 
de  certaines  fêtes  %y  ils  confiftoient  à écorcher  pla- 
fieurs  captif-.  Cette  cérémonie  étoit  faite  par  de* 
pr erres  qui  fc  revétoient  de  la  peau  de  la  viâime. 

Si  cotiroient  de  cette  manière  dans  les  rues  de 
Mexique  , pour  obtenir  des  libéralités  du  peuple.* 
Ils  continûment  à courir  ainfi  pifqu'â  ce  que  la 
peau  commença*  à fe  pourrir.  Cette  coutume  bar- 
bare leur  produifoit  un  revenu  imm^nfc , vû  que 
les  prêtres  frappoieot  impunément  ceux  qui  rrù* 
(oient,  de  les  récompcnfer  de  leur  faenhee  in- 

fibe.  (A.  A») 

RACHE.  f,m.  ( Hlft,  mod,  ) Ccfl  ainfi  que  Pou 
nomme  à la  cour  du  roi  d'Ethiopie  & tfAlyfli* 
nie  , le  principal  de  fes  min*  Arcs  , qui  t A en  meme 
teinp-  gènérslHfifne  de  fes  t onpc»  ; i!  a ions  lui 
deux  irfpeéfceurs , dont  l’un  s'appelle  belltùnocke- 
p-.nta  % r cA  à-dire  feigneur  des  eiclaves  , qui  fait 
les  ‘vr.U.vHü  de  grand- niait re  de  la  maifbn  du  roi , 

fc 
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8:  qui  ccmm.indc  aux  viceroi %]  gnnvef  fleurs,  8c 
mcine  aux  magifirats  du  royaume.  Le  fécond 
s’appelle  takak  , ou  \ekafe  bcllatinoche-gouu  ou 
Seigneur  des  moindres  eje  laves.  ( A . R .) 

RACHEL  , ( Hif.  facr.  ) féconde  fille  de  La- 
ban,  fécondé  femme  de  Jacob.  On  trouve  fon  hif- 
teire  dans  la  Généfc  , chapitres  29,  30,  31,  35. 

RACHEL,  (Joachim)  Hijl.  litt,  moi,)  cfi 
auffi  le  nom  d’un  poète  fa  lyrique  allemand,  que 
fes  déclamations  énerg  que  s contre  les  vices  Se 
les  ridicules  ont  fait  nommer  le  Lucile  allemand. 

E/l  LuciUus  ûttfut 

Primvs  in  ftnner  péris  comporter*  carmins  morem  , 
Deîrahert  Qr  pellem  nitidus  qui  qu  /que  pfr  ora 
Ctdcctt , intror/ùm  turpi*. ... 

Primeurs  populi  arripuit  populumqut  tnhutim 
Scilicts  uni  et  quus  virtuti  atqutejus  jmicis. 

Voyez  l'article  LuciLIUS. 

RACINE,  (Jean  8c  Louis)  Ni  fl.  litt.  moi.) 
Voyez  les  articles  Champ  mêlé , B ode  au  A P radon  , 
le  Tel  lier- LûLxois , Har'ay  de  CelyfSc  vous  aurez 
à-peu-près  1’h; lierre  entière  du  grand  Racine.  Il 
ne  nom  relie  plus  qu’à  en  marquer  les  époques 
& qu’à  parler  ue l'excellent  doge  d cRadne  pir  M.  de 
la  Harpe.  Je  m Racine  ctoit  ne  à la  Fer  té- M don  le 
10 » décembre  1639;  il  fut  trifetner  de  France  en 
la  généralité  de  Moulins,  fccrérairc  du  roi  Se  gen- 
tilhomme-ordinaire;  le*  bienfaits  de  louis  XIV 
l'enrichirent  paffagértirenr  ; il  a voit  été  élevé  à 
Pc.it  Royal,  & il  éteit  neveu  de  la  mère  Agnès 
de  raime-Thècfc  Racine , abbefie  triennale  du  mo- 
n»flère  de  Pou-Royal  des  champ;.  Il  ccridîl  contre 
Port  Royal , parce  que  M.  Nicole  nvoit  écrit  covirre 
les  fpcfhc'.C* . & Us  lettres  de  Racine  à ce  fujet 
prouvent  qu’il  atiroir  été  peur  les  janférifics  un 
ennemi  ai; Ai  redoutable  que  Pafcsl  l’avoir  été  pour 
les  je  fui  tes , fi  des  amis  communs  ne  fe  furent 
emprclTés  de  réconcilier  Racine  avec  Pot t- Royal. 

Racine  fut  reçu  à l'académie  françoife  en  1673; 
le  grand  Corneille  mourut  en  1684,  & le  lendemain 
Racine  entroit  dans  les  fonctions  de  clire&cur  ; c’étoii 
!e  dircflcur  oui  éteit  chargé  alors  défaire  un  fer- 
vice  aux  académiciens  qui  moutoicnr  pendant  fon 
dircâorat.  Il  y eut  une  forte  d émulation  géné- 
rewfe  entre  Racine  Se  le  précédent  dire  fleur  pour 
erre  charge  du  fervice  du  grand  Corneille.  L’aca- 
démie décida  en  faveur  du  directeur  qui  fortoit 
de  plaçc , & Ben jp^de  dit  à ce  fujet  à Racine  : 
nul  autre  que  vous  ne  pouvait  prétendre  à enterrer 
Corneille,  cependant  vous  riave^  pu  y parvenir. 

Racine  mourut  le  ai  avril  1699,  & fut  enterre 
à Port-Royal,  comme  il  l'ave  ic  ordonné  par  fon 
teflamenr,  ce  qui  fit  dire  à M.  de  Roucy  que 
Racine  n aurait  p,ts  fait  cela  de  fon  vivant  ; car 
. Racine , jaofènifie  , mais  courtifan  , difiimuioit  ioa 
J. j foire  Terne  IV, 
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janfën’fme  .i#h  cour.  On  fi ’t  flü’il  mourut  «le 
douleur  pour  avoir  déplu  à Louis  XIV  par  un 
mémoire  lur  les  malheurs  de  l'état.  Apr;s  la  déf- 
inition de  Port  Royal , f.i  veuve  obtint  U per- 
mifiion  de  le  faire  exhumer  le  i décembre  1711. 
& le  fir  apporter  à Paris  dans  l’èglife  de  Saint-Etiec- 
ne-du-Mom  oit  il  cfl  enterré  auprès  de  Pafea), 
On  conno't  ces  q<fctre  vers  de  Doileau  , buis 
pour  être  mis  au  bas  du  portrait  de  fon  ami  : 

Du  théâtre  françois  l’honaecr  & ;.i  merveille . 

Il  fut  rej^feiter  Sophocle  en  fe»  écritt , 

Et  dan»  Part  d’eachanter  le»  cccu-s\  le»  effrite 
Surpatïcr  Euripide  de  balancer  Corneille- 

Le  plus  digne  hommage  rendu  à la  mémoire 
de  Racine,  c’cfi  fon  cio.ge  fait  par  M.  de  la  Harpe. 

Le*pian  général  de  cei  éloge  de  Racine  efl  de 
le  montrer  par- tout  comme  créateur,  & de  com- 
battre l’idée  a fiez  générale , qu’il  doit  prtlque  tout 
aux  anciens  & à Corneille. 

Quant  aux  anciens,  AI.  de  la  Hatpe  fait  voir 
COir-hien  l’art  des  Corneille  & des  Racine  tft  plus 
étendu,  plus  varié,  plus  difficile  que  l’art  det 
Euripide  & des  Sophocle. 

Çtianr  A Corneille,  .1  le  Ci  J , dit  M.  de  la 
» Harpe,  avait  été  la  première  époque  de  1»  g’oire 

» du  théâtre  trançois Andromaque  fi  : la  fe— 

» conde.....  Ce  fut  une  cfpéce  de  tcvofction .. 

» Ce  n'étoit  pas  dans  les  ouvrages  de  Corrode  que 
» Racine  avott  étudié  les  convtnrncc'  ; un  cfprit 
" jufie  & une  imagination  fouple  & ficxitle,  na- 
■>  turcllement  dilpotéc  à repou  lier  tout  ce  qui  étote 
» f-ux  5c  affeilè,  à (c  meme  à la  place  de  chaque 
» perfunnage,  voilà  ce  qui  lui  apprit  à prêter  à 
’>  Andromaque,  à Hermione,  à Pyrrhtu.àOrefte, 
» un  langage  fi  vrai,  li  caraéKrifé,  qui  ftmtle 
» toujours  appartenir  à leurs  pallions,  fit  jamais 
” à l’efprit  du  poète  ; alors  , peur  la  première 
n fois,  on  entendit  «ne  tragédie  où  chacun  de* 
" afleurs  croit  coniinueHement  ce  qu’il  devoit 
’>  être , & dife#  tottjoursce  qu’il  devoit  dire.  Quello 
.»  modcftie  noble  ix  douce  d.in,s  le  carcclcre  d’An- 
>•  drcmr.qtie ; quelle  ter.dreflë  de  mère!  Quelle 
unu'etir  à ].i  fois  majeftueufe  & ingénue  , 6c 
” «ligne  de  la  veuve  tfHcclor!  Comme  fes  reg-ct* 
» fout  touchans  & ne  font  jamais  fafiucux  ! Comme 
» dans  fes  reproches  à Pyrrhus,  elle  garde  cette 
» modération  & cette  retenue  rui  ficd  ü bien  à 
» fon  fexe  & au  malheur!  Que  tout  ce  fêle  eft 
» plein  de  nuances  délicates , que  perfonne  n’avoit 
connues  .'iifqu’alors,  plein  d’un  pathétique  pêne— 
» trant  dont  il  a’y  avoir  aucun  exemple  ! Qu'clt-ca 
>>  qui  n’eft  pas  delicieufcmcnt  ému  de  ces  s-ers  (i 
v fimplcs,  qui  dcfccndcnt  fi  as-ant  dans  le  cœur, 

» fie  qu’il  eft  impofiible  de  ne  pas  retenir  dés  qu’on 
» les  a entendus  i 

Je  ne  l’ai  point  encore  emjrtflTé  d’juJourii*tuii....i 
Hélas  1 11  mourra  J jac  , &e. 

Ooo 
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Après  avoir  parlé  de  Pyrrhus  & i’’QrcA<?,  Vota-  pot: voit  oublier  une  autre  création  de  Ratine , brerf- 

leur  s’écrie  : u AIj:s  Hcrmionel  ;h!  c'cft  ici  la  importante;  c’eft  celle  du  Ayîe  tragique. 

» plusétonnarto création <!é Racine Parlez,  vous  « Racine  eut  le  premier  la  fcicncc  du  mot  propre 

j*  qui  refuicz  à l’avreur  d’An-lromaque  le  ti'icdc  >»  f.ins  laquelle  il  n’y  a point  d’écriwin  ; fon  qx- 

» crc.it  eu»,  dites,  dires  où  cft  le  modèle  d’Her-  » preflu  n cft  toujours  fi  heureufe  6:  fi  naturelle, 

» mione  ? Ou  avoit-on  vil  avant  Racine  ce  » qu'il  ne  paroit  pas  qn’on  ait  pu  en  trouver  une 

» d»  vcîon;  entent  vailc  & pre  fond  des  icplis  du  »»  autre,  6c  chaque  mut  de  fa  phrafe  eft  placé 

* coeur  humain,  ce  ta  t .lux  f»  continuel  & » de  manière  quM  ne  paroit  pas  qu'on  ait  pu  le 

» fi  orageux  de  l eûtes  les  pallions  qui  peuvent  n placer  autrement Ses  inexa&itndcs  mêmes 

» boulevcrfcr  «ne  ame,  ces  mouvemens  rapides  n font  prcfque  tot(|ours  des  facrificcs  faits  par  le 

* « qui  te  crolfent  comme  des  cc’airs  , xe  paiTzgc  » bon  goût...»  Nul  n'a  enrichi  notre  langue  d’un 

* >»  lubir  des  imprécations  de  ta  haine  h tonies  les  » plus  grand  nombre  de  tournures,  nul  n’cft  hardi 

» tendrefics  df  l'amcur,  des  cfTufifltt  de  la  joie  » avec  plus  de  bonheur  S.  de  prudence,  ni  méii- 

n aux  tunfports  de  la  fureur,  de  fine!  ifircnce  & « phorique  avec  pus  de  grâce  & de  jufteiïe;  nul 

» du  mépris  affectes,  au  cféfefpoir  qui  fe  répand  w n’a  manié  avec  plus  d’empire  un  idiome  Couvent 

0 n «n  plaintes  & en  reproches;  cette  r^gc  timor  » rebelle  , ni  avec  plus  de  dextérité  un  infiniment 

» jfi  urdt  & concentrée,  & méditant  tout  bas  toutes  » toujours  tfffikile;  nul  n’a  mieux  connu  la  mol- 

» les  hoireurs  des  vergeance* , tantôt  forccngc  & » lefic  du  flyle,  qui  dérebe  .nu  lecteur  la  fatigue 

» jettent  des  éclats  terribles?  & ce  fameux  qui  n du  travail  tk  les  relîbrrs  de  la  compétition; 

q u Va  dit?  quelle  création  que  çc  mot  le  plus  » nul  n'a  ifticux  entendu  la  période  poétique,  la 

» beau  peut- erre  que  la  paiïion  ait  jamais  pro-  » variété  des  céfurcs,  les  roflotirccs  du  rlfithme 

» roncé!  feroit-il  permis  de  le  comparer  au  qu'il  » & l'enchaînement , la  filiation  des  idées n 

» mouiût  ? Celui-ci  cft  une  faillie  impétueufe  d’une  Dans  l'analyfe  des  pièces  qui  fui  vent  Andro- 
» ame  vivement  frappée;  l’autre  faifant  partie  de  maqut , M.  de  1a  Harpe  s'attache  fur-tout  à mon- 

• la  cat?flrophe,  commençant  la  punition  d’Orefte  trer  b dillance  d’un  fujet  à un  autre;  $ André- 
» tk  achevant  le  caradcie  dlltrinione  , tft  nécif-  nuque  à Britannicut%  de  Britatwicus  i Bérénice  , 

*»  faî  rom  cm  le  r^ultat  d'unp  connoiilance  appro-  de  Bérénice  à , & ii  montre  dans  tous  ces 

» fond ic  des  révolutions  du  cœur  humain.  fujets  une  création  continuelle;  il  répond  au  te- 

» C’cft>  U ferfibillté  qui  parait  la  qualité  domi-  pfuche  quon  falloir  à Ruir.c  rie  ne  feindre  que 

» nar.te  dans  Rtcint C'tft  lui  qui  fut  marquer  l!t?s  François;  il  lait  voir  par  tout  I oWcrvatton 

» par  de*  nuances  ftnfible*  cette  differente  rie  fcrupuitulc  des  utaqei , 1a  peinture  tidcle  des , 
y»  langage  qui  tient  à la  différence  des  fexes  ; il  différentes  moeurs , la  lebnee  des  coulcnrs  locales 
» n’ôte  jamais  aux  femmes  cctie  décence,  cetie  ^afl.^c  raarqMcr  tous  les  fujets  d’une  teinte  oar- 

* » mode  Aie,  cette  délicatefle,  ces  formes  plus  dot?  ces  Meulière  qui  avertit  toujours  le  fpcêbteur  du  lieu 

v tk  plus  touchâmes  qui  diftinguent  & embeiliflenr  °*1  hï  tranfporic  rilluGon  dramatique.  Avec  quelle 
» l’cxpt.  flion  de  tous  leurs  fenti mens , qui  donnent  force  les  mœurs  de  1 Orient  font  tracées  dans  Bj- 
y»  tanr  d’interèt  à leurs  plaintes,  tant  de  grâce  à JJ\ci  p4}e  «’*êms  R..ane  qui  avoir  u (upcricu- 
» leurs  douleurs,  tant  de  pouvoir  à leurs  reproches,  remcm  crayonné  la  cour  de  Néron  ; « qui  « ans 
y»  & qui  ne  doivent  jamais  les  abandonner , meme  n Mon  me  & d;,ns  Iphig'.’ntc  traça  depuis  avec  tant 
a*  dans  Us  n:o*:cr.s cù  clics «inublcrt  le  plttss'ou-*  ” veiiré  la  merÛlhc,  b»  retenue,  le  rcfpict 
a*  blicr.  Chez  lui  lecctir.-gc  d’une  femme  n'tft  ja-  n lilial  que  l’éducaron  inlpiioit  r-ux  li.les  grecques  ; 

j»  mais  faAusux,  fa  colère  n'eft  jafiais  indeeem-  ” <l11*  Aihaüc  ucus  mi  ntra  les  cfUis  de  *a 

» ment  emportée,  fa  grandeur  nVA  jamais  ttop  w théocratie  fur  le  peuple  juif! 

3»  mâle.  Voyez  Moniire;  combien  clic  gaidc  de  4 f°lîJ  fur- tout  ics  fimnie*  que  M.  uc  la  Harpe 

» me  fur  es  avec  Mitluidate,  lors  mèfyie  qu'elle  rc~  iuicrelTe  à la  çloire  de  Racine* 

a*  fufe  abfolurr.cnt  de  s'unir  à lui  6<  qu'elle  s’ex-  ‘l  Beautés  à jamais  célèbres  t dont  les  noms  font 

» pofe  à la  vengeance  d’un  homme  qui  n'a  jamais  w placés  dr.ns  noitc  mémoire  à cote  des  héros  de 

» fu  pardonner  ï Voyez  Iphigénie  tclatunt  en  rc-  ” ce  fi‘»'c*c  f-nieux , combien  vous  deviez  a. mer 

n proches  contre  une  rivale  qu'elle  croit  préfè*réc;  ” Racine  V rnibicn  vous  deviez  chérir  l écrivain  qui 

3*  comme  elle  cA  loin  tic  profiter  de  finies  avan-  ” l'aroiff.  u avoir  étudié  Ion  art  dans  voire  cœur; 
y*  tagrs  qu’elle  a d’aiileurs  (ur  Eripbile  , comme  ” ^u*  fcmhloit  èi re  danslcfccrit  de  vos  foiblofles , 

3»  elle  fe  garde  même  de  l’avilir  en  faccnfir.t , ” vous  cntictcnoir  de  vos  pen^hzes,  de  vos 

>*  & combien  celte  genérefue,  qui  n'èchappe  pas  ° douleurs,  de  vos  plaifirs,  tu  vers  ai  m doux 
» au  fpcûunur,  la  rend  plus  attend  ridante  I ” la  voix  de  la  beauté,  qiîSnd  elle  prononce 

»i  1 aveu  de  h teudreffe!  Ames  U ri  il  les  & preique 

Voilà  ce  qui  s'appcl'e  dcfccr.dre  dana  le  fecret  „ toujours  mailieurcufcs  , qui  avez  un  befoin 

«e  b compolition  c.e  Racine , & développer  aux  „ continuel  d’émotion  & d’attcndrilfcment  ; e’eft 

îetteurs  & aux  fpeflateurs  ce  qui  rtoit  dans  leur  „ Racine  qui  cft  votre  poète  &.  qui  le  fera  tou- 

a*)e * peut-être  faqs  qu  ils  le  fuflent.  „ jours;  c’cA  lui  qui  reproduit  en  vous  les  im- 

fnUut  à'Andivmaqut , M.  de  la  Harpe  ne  n preAions  dont  vous  aimez  à vous  nourrir!  CtJb 
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n lui , dont  l’imagination  répond  toujo«rs  1 la 
n vôtre  ; qui  peut  en  Cuivre  in  Cil  v i : et  & les  mou- 
» vemens,  en  remplir  l'avidité  infatiablc.  C'efl 
» avec  lui  que  vous  aimerez  à pleurer  ; e’eft  à 
v vous  qu'il  a confié  le  dépôt  de  fa  gloire 
11  nous  paroit  impoflible  de  Ce  placer  pim 
pics  de  Rjciit  en  le  louant , & cet  éloge  n’a  peut- 
être  qu'un  défaut , celui  d'ètre  un  peu  trop  fait 
aux  dépens  de  Corneille;  l’auteur  ne  penche  pas 
■aflei  vers  l'indulgence  en  jugeant  Corneille,  qui 
en  a quelquefois  besoin,  & qui  certainement  y a 
toujours  droit.  Il  efl  des  articles  fur  Icfqucls  en 
pourtoit  répondre  a la  critique  trop  rigOtireufe  de 
Al.  de  la  Harpe  : il  juge,  comme  M.  de  Voltaire  , 
que  Sévère  u'a  pu  traverfer  l'Arménie  & venir 
jufqucs  dans  le  palais  du  gouverneur,  fansapprendre 
que  la  fille  do  ce  gruvcrncur  étoit  mariée  depuis 
quinze  jours;  nous  r.e  voyonjjm  pourquoi  Sévère, 
qui  arrive. avec  tout  l'cmp^rntmcnt  d'un  amant, 
6i  qui  ne  s'arrête  pas  fur  (a.  route  à faire  des  quef- 
tions,  ne  pourtoit  pas  .en  entrant  dans  le  p ilai»  de 
Félix , ignorer  le  mariage  de  Pauline , comme 
Tancréde , en  arrivant  dans  le  palais  d’Argyre , 
ignore  que  la  fille  d'Argyre  f fi  accuféc  d'un  crime 
aérai,  8c  qu’elle  va  être  conduite  au  fupplice; 
Tancréde  apprend  ce:  événement  par  fini  écuyer 
qu’il  a envoyé  demander  à Aménaïdc  un  entretien 
fccrct,  comme  Sévère  apprend  le  mariage  dé 
Pau'inc  par  Kahian  qu’il  a envoyé  de  même  de- 
mander 1 Pauline  la  permifiâon  de  la  vqjr. 

Au  fujet  de  Félix,  qui  , par  des  vues  ambi- 
tieufes , envoie  Pulyeufle  fon  gendre  h la  moit , 
M.  de  la  Harpe  oblèrvc  qu’il  Mie  faut  pas  que 
des  conftdèratlons , petites  St  mefquines , amènent 
un  grand  facrificc  ou  une  aflion  atroce.,..  & que 
m’importe  , ajoute-t’H,  que  Félix  foit  plus  ou  moins 
grand  feigneur  ? > 

Mais  que  m’importe  que  1a  fonune  appelle  une 
faconde  lots  l'affranchi  NarciiTc  , & qu'il  ne 

croye  pas  devoir  réfiflsc  à fa  voix  ? Cependant 
il  va  en  coûter  la  vie  à Britannicus,  8c  l'ambi- 
tion de  cet  affranchi  prépare  une  cataffroplie 
terrible.  % 

<i  Félix  craint , dit  M.  de  la  Harpe  , s'il  ne 
» fait  pas  mourir  fon  gendre,  de  perdre  fa  place 
» de  gouverneur  , car  c’efl  tout  ce  qu’il  peut 
» craindre  ». 

Cela  n'ert  pas  certain  ; un  perféenteur  zélé  , 
tel  qu’on  nous  repréfer.te  l’empereur  Dice  , peut 
fli n i r de  mort  un  gouverneur , qui  a pu  épargner 
un  chré  itu , apres  une  fcéne  aufti  éclatante  que 
«lie  qui  s’eft  pâlie:  au  temple. 

• « Certainement , continue  M.  de  la  Harpe,  ce 

» n’eA  point  là  un  reffort  qui  ait  beaucoup  de 
» force  & de  dignité  ». 

Atiiîi  Corneille  n'a  t'il  prétendu  donner  ni  force 
ri  dignité  à Félix.  Ce  gouverneur  u'cfl  pas  le 
jserfonnage  intéreffant  de  la  pièce. 

« Kcmarquvz  que  le  péril  de  Polyeufle  n'a  pas 
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» d'autre  fondement  , & que  tome  la  pièce  eff 
» appuyée  fur  la  politicmg  de  ce  Félix  ». 

Ce  fondement  fi.fiit.  Il  n’eft  pas  néeeffaire  que 
Félix  ait  raifon  , il  Suffit  qu'il  ait  des  raifons  fuf- 
fifrnscs  pour  le  déterminer , d'après  fon  caraflère 
donné.  Félix  juge  de  Sévère  par  lui- même  St  3 
en  juge  mal  ; il  lui  prête  la  baflefle  de  fes  vues  & il 
doit  peut  être  la  lui  prêter  : c’eft  un  trait  de  con- 
venance dan,  un  ambitieux  8c  dans  un  politique. Sé- 
vère  aime  ma  fille,  il  doit  me  haïr  pour  l'avoir 
donnée  à un  autre.  Le  crime  de  Polyeufle  doit 
avoir  fait  renaitre  les  efpérances  de  Sévère  ; fi  je 
trompe  une  fécondé  fois  ces  efpérances  , Sévère 
ne  me  le’  pardonnera  jamais . 8t  fon  crédit  va  m'ac- 
cabler , te  1 eft  le  raifonqement  de  Félix  ; ce  rayonne- 
ment n'cft  faux  que  parce  quo.  Sévère  efl  généreux  ; 
mais  un  politique  doit- il  croire  À 1a  génèrofité  ? 

Sont-ce-llt  tics  intérêts  bien  tragiques  , demande 
à ce  fujet  M.  de  ta  Harpe  ? 

L'intérêt  ne  porte  point  fur  Félix , il  porte  fur 
Polyeufle  , & fur-tout  fur  Sévère  & Pauline  : le 
véritable  intérêt , le  grand  reffort  de  la  pièce  , c’eft 
ce  moment  fublimc  où  Pauline  mer  Polyeuéfe  fous 
ft  proteflion  de  Sévère. 

« Quand  il  eft  queffion  de  faite  périr  fon  gen- 
» dre  , & d’ordonner  le  malheur  de  fa  fille  , il 
» faut  des  raifons  aflez  fortes  pour  que  le  fpcc- 
m tuteur  les  exeufe  ». 

i”.  Oui , fi  c’efl  un  perfonnage  intéreffant  qui  fade 
périr  fon  gendre.  Par  exemple  , dans  fort  Câf- 
tro , il  faut  que  le  roi  ait  des  raifons  Influantes 
pour  condamner  fon  fils.  Mais  Félix  eft  le  per- 
sonnage odieux  de  la  pièce  , & il  ne  l'cft  point 
trop  C’eft  une  ame  vulgaire  , qui  s'égare  dans 
la  politique  commune  ; il  devient  cruel  par  am- 
bition 8c  par  foiblcffe. 

i”.  Il  ne  croit  point  ordonner  1:  malheur  de 
fa  fille  , il  fait  qu'elle  aime  Sévère  . 8t  jugeant 
d’el'e  comme  il  juge  de  Sévère,  c'cfl-i-dire  par 
lui-même , il  croit  le  cœur  de  Pauline  d'accord 
avec  fa  prepre  politique. 

. 3°.  Enfin  il  finit  convenir  qu’il  allègue  des  rai- 
fotts  qui  ne  font  pas  J mépriler.  Il  pige  impof- 
fible  de  fauver  Poly enfle,  fi  celui-ci  pu-fifte  dans 
le  chrifliaaifrne.  La  grâce  de  l’etdfiercur , dit-il, 
ne  fuivroit  point  la  mienne  ; ma  bonté  ne  feroit 
que  nous  perdre  tous  deux.  Il  allègue  une  autre 
raifon  plus  ncble  : 

Tir  qvctle  autorité  peut-on  , par  quelle  lof, 

# Cti  hier  en  autrui  ce  qu’on  fouflie  cher  foi  ? 

M.  de  la  Harpe  dit  que  Cinna  , au  fécond  afle , 
agit  contre  fes  intérêts  8c  contre  fes  vues  , en 
exhomn'  Aogufte  à confcivcr  l'empire  ; cela  feroit 
vrai , fi  Cinm  n’étoit  qu’un  citoyen  armé  pour  l’in- 
térêt de  la  liberté* , mais  c'eft  l’amant  d’F.milic, 
vendu  i fi  vengeance;  fon  intérêt  efl  de  conler- 
ver  à Emilie  fa  victime , & pour  cela  il  faut  qu  Auq 
gufte  couferve  l'empire.  - 
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Le  rôle  de  Cinna  dans  cet  endroit  a d’autres 
inconvéniens  .relevés  dans  le  commentaire  de 
M.  de  Voltaire , mais  » n’a  pas  l'efpéce  d'incon- 
dénient  dont  parte  M.  de  \»  Htrpe. 

« La  délation  de  Maxime  au  quatrième  afl;  , 

» cft  , dit  encore  M.  de  la  Harpe  » une  baf- 
9i  fefte  mal  concertée  , puifqu’tl  ne  peut  avoir 
91  aucune  cfpérancc  d'obicnir  Emilie,  dont  il  fait 
» que  Cinna  Jt  aimé  ». 

Dira-t'on  que  la  délation  d’Eriphile,  plus  cou- 
pable pourtant  que  celle  de  Maxime  , cil  une 
b-lTclIc  mal  concertée  , parce  qu’Eriuhile  ne  peut 
avoir  aucune  cfpérancc  d’étre  aimêe*d’Achillc  , 
dont  elle  fiit  qu’Iph:g*nie  «ft  aimée  > non  , elle 
elle  ne  veut  que  perd«c  1a  rivale  , comme  Ma- 
xime veut  perdre  fou  rival.  11  cft  vrai  qu-;  Mi* 
3time  veut  enlever  Emilie  , comme  Orefte  veut 
enlever  Hsmiionc  ; il  cft  vrai  qu’il  emploie  pour 
cela  un  artifice  bas  & qui  le  dcgraîc  ce  que  ne 
fait  poit:i  Orefte  ; mais  Maxime  n’eft  pas  le  per- 
fomage  inérdlam  de  la  pièce  , & peut-être  d'ail- 
leurs faur- il  palier  condamnation  fur  Ion  avdif- 
femcm  dans  cctic  fcc  ne  où  il . veut  tromper 
Emilie. 

Ou  pourvoit  propofer  ici  une  queftion  aflez  im- 
portante. Néron  ie  cache  derrière  une  tapilicric 
pour  entendre  ilritmn  eus  & J unie.  Sa  conduite  , 
co  ncertée  avecNircHfe  , cft  un  artifice  perpétuel» 
Mfihndatc  emploie  l’ait  liée  pour  furp rendre  le 
f^crer  d-  Mont  me  . & Ruxaue  pour  découvrir  U 
rivale.  Aucun  de  ces  per  Tannages  ne  paroit  avili 
comme  Max  me  : pourquoi  cela  ? Nous  en  voyons 
plufieurs  rai  fous.. , 

i*.  Maxime  d«ns  fon  artifice  cft  timide  , cm- 
barrafté  , mal-adroit  : chaque  objection  le  décon- 
certe. Eft -ce  un  défaut  ? Eft-ce  un  mérite  ? Nous 
pencherions  vers  ce  dernier  feu  ri  ment.  Maxime, 
«lont  le  caraÛère  cft  plutôt  foible  que  vicieux  , 
devoir  peut-être  montrer  par  fa  mal-adrefTe  me 
me,  que  l'artifice  lui  étoit  psu  familier;  fon  em- 
barras devoir  peut-être  le  trahir. 

1°.  Cependant,  c’cft  cet  embarras  même  qui 
l’avilit,  en  le  réduifint  à n’Etre  qu’tut  fourbe  mal- 
adroit ; au  lieu  que  chez  les  perfonnnges  de  Ra- 
cine , Panifie  Aruffii , & que  le  fuccèfeiemble  l'eu- 
uoblir. 

3°.  Ce  qui  achève  d’avilir  Maxime  , c’eft  la 
pénétration , la  fermeté  , la  fupci’iorité  d’Emilie; 
c’cft  ie  jufte  & terrible  mépris  dont  elle  acca- . 
ble  Maxime. 

Quant  a la  délation  de  Maxime  , obj^rvons 
quelle  paroit , à beaucoup  d’égards  , avoir  fervi 
de  modèle  à l’accufation  dans  Phèdre.  Euphorbe 
entraîne  Maxime  comme  Œnone  entraîne  Phèdre  ; 
Î1  fc  charge  de  tout  comme  CEnonc  : l'odieux  de 
la  délation  tombe  fur  Euphorbe,  comme  celui  de 
l’accu fition  lur  (Kione  ; Maxime  fc  repem  com- 
me Phèdre,  & dé  la  voue  Euphorbe,  comme  Phè- 
dre t-éfavoue  CEnonc.  Il  n’eft  pas  befoin^de  dire 
combiui  l’inutaicur  a eftacè  le  modèle. 
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M.  de  la  Harpe  s'arrête  à relever  dans  Cor- 
neille quelques  expreffions  qui  manquent  de  dé- 
cence ou  de  dclicaicftè.  Emilie,  dit-il , parle  des  dou- 
ceur/ de  Jj  pojfcjion....  Racine  n’auroit  pas  fait 
à Paulme  , en  parlant  du  danger  de  re- 
un  homme  qu’on  a aimé. 

Il  cft  toujours  aimable  , & je  fuis  toujours  femme. 


u II  sursit  certainement  trouvé  une  expreftion 
n plus  délicate  & plus  tendre  , & auroig  écarté 
» ridée  humiliante  d’une  femme  qui  fuccombe  à 
» fa  foiblcile  ». 

Tout  le  monde  fait  combien  l’exprcflion  eft  fou- 
vent  défedueufe  chez  Corneille  ; & que  cette 
partie  au  contraire  cft  le  triomphe  de  Racine. 
Mais  il  re  faut  pas  dire  que  Pauline  préfente  l’i- 
dée humiliante  d’une  feimne  qui  fuccombe  à fa 
toiulefte,  puilqu’au^ntraire  elle  prend  loin  d’ex- 
clure formellement  ccttc  idée. 

Elle  vaincra  fans  doute  : 

Ce  n'eft  pas  le  fuccè*  que  mon  amc  redoute  ; 

Je  crains  ce  dut  combat  & ces  troubles  pui flans,  fcc. 


C’cft  le  même  fenriment  que  Jpcafte  , dans 
YCEJipe  de  M.  de  Voltaire  , exprime  d’une  mir 
mère  fans  cloute  plus  noble  & p us  délicate  : 

R vf  Ile  aux  payions,  & ne  tes  détruit  pas*  Sec- 

# t 

L’objcftion  de  M.  de  la  Harpe  nous  donne  lieu 
de  C'»rfidcrer  ici  combien  le  temps  apporte  de 
changement  dans  ’c  fens  des  mots  , 8c  combien 
conféqucr.t  il  modifie  les  idées  de  décence  8c 
de  déUcatcfte  dans  l’expreflion.  Qui  croiroit  que 
Racine , pour  dire  dans  le  fens  le  plus  pur , qü’Hcr- 
inione  aimoit  Pyrrhus  % s’exprime  tinfi  ? 

Mais  quand  jr  me  fouvins  que  parmi  tan:  d'alarmes  , 

Ketmioite  à Pyrrhus  prodiguait  tous  fes  charmes. 

11  nous  pareil  évident  que  ces  mots  , prodipuoit 
tous  (es  cHfèmes  , ne  préfentoient  alors  ni  la  mê- 
me idée , ni  la  même  image  qu’ils  pTcffntent  au- 
jourd’h.ri.  On  fent  combien  cette  réflexion  peut 
fervir  à juftificr  Cornedle  fur  une  foule  de  dé- 
tails , aujourd’hui  très-défcâucux  , mai*  qui  pou- 
voient  l'erre  moins  ou  ne  pas  l’ctre  du  tour  de 
fou  temps. 

Rappelions- nous  ces  vers  de  Piautine  à Fla#e 
dans  Otkon , devenus  fi  célébrés  par  le  ridicule  : 

Dis-moi  donc,  lorfqu'Othon  s’eft  offert  à Camille  , • 

A-t-il  paru  contraint  ? a-t-elle  été  facile  ? 

Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 
Comment  IVt-ellc  ptis,  te.  comment  l’a-t-il  fait? 

Quoique  ces  vers  n’aient  jamais  pu  être  bon»  , 
il  bous  parsii  évident  , que  du  temps  de  Ce*; 
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fleiîle  , J’cfprit  de  parodie  , fi  fatal  an  genre  tra-  I 
gique , & Puf  ge  denploycr  des  expreflions  hon- 
nêtes à gazer  des  indécences  , n'avoient  pas  en- 
core imprimé  à ces  quatre  vers  ce  caraâère 
ineffaçable  de  comique  & de  ridicule  qui  les 
diftingue  aujourd’hui  Au^ement , le  moyen  de 
concevoir  qu’ils  enflent  pu  reparaître  d’une  re- 
prefentation  à l'antre  ? Comment  concevoir  fur- 
tout  qu’ils  eufleni  reparu  à Pimprcflion  ? Pour  fen- 
tir  cette  différence  , il  n’y  a qu’à  fuppofer  qu’ils 
paroiflent  iujourd'hui  pdfcr  la  première  fois  dans 
une  pièce  nouvelle  , & juger  fi  l'accueil  qu’ils  rc* 
cevroient  leur  permettrait  de  reparaître. 

M.  de  la  Harpe  demande  quel  efl  dan*  Cor- 
neille le  petfoiuiagc  qui  parle  le  langage  de  l’a- 
mour? « 

» Il  y en  a,  dit-il,  quelques  traits  dans  Clù- 
tnéne»  ; 

Suis  vainqueur  d'un  combat  dont  Chinène  efl  le  prix. 

« EU  un  beau  mouvement.  On  en  citerait  peu 
d’autres  ».  • 

On  en  pouroltcittr  un  t tes- grand  nombre , tels 
que  ceux-ci: 

Rodrigue  dans  mon  coeur  combat  encor  mon  père.».. 
Le  pourfuivre , le  perdre  5c  mourir  après,  lui. 

Ah  ! Rodrigue!  il  eft  vrai»  quoique  ton  ennemie» 
Je  ce  puis  te  blâmer  d'avoir  fui  l'infamie.  .... . 

Je  ne  t’accufe  point,  je  pleure  mes  malheurs.  .. 

Si  quelqu'autre  malheur  m'avoit  ravi  mon  père  , 
m Mon  atne  auroit  trouvé,  dans  le  bien  de  te  voir, 

, L’unique  allégement  qu'elle  eût  pu  recevoir; 

Et  contre  ma  douleur , faurois  fenti  dej  charmes  » 
Quand  une  mainfi  chère  eût  elîuye  mes  laitues»».. 

Va,  je  ne  te  hais  point— Tu  le  dois— Je  ne  puis... 

Si  j*en  obtiens  l'effet , je  te  donne  ma  fol  * 

De  ne  refpirtr  pas  un  moment  après  toi. 

Tout  ce  ptrfonnjge  de  Chiméne  eft  pénétré  d’a- 
mour & parle  le  langage  du  «ut.  L’emportement 
de  Chimène  contre  dom  Sanche  , quoique  fondé 
fur  une  erreur  qui  dure  trop  long-temps  , tft  uB 
beau  mouvement  de  paffion,  Seroit-il  permit  d'y 
trouver  le  germe  de  la  belle  fccne  «ù  Hermione 
* défavoue  O relie  ? 

M.  de  Voltaire  a fait  voir  que  le  germe  à'  An- 
Vram.gue  ctoit  dam  Ptrlhnritt  •,  que  1a  fuuaiion 
d'At-dide  dam  Ba]a\c<,  étoit  la  même  que  celle 
de  PJautme  dans  Othon , Sec. 

Quant  aux  détails  , Racine  a des  morceaux  vi- 
fihlemenr  imit-  s de  Corneille-  Ce  que  Martian  eu 
l’efdave  lcelus  du  du  pouvoir  des  affranchis  dans 
<3:  'ion , Ct  retreuve  fous  un  autre  point  de  vue  , 
mats  prtlquc  avec  les  memes  termes,  dans  Btrtniec  : 
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Othon. 

• 

Depuis  que  nos  Romains  ont  accepté  des  maîtres, 

, Ces  maîtres  ont  toujours  fait  chois  de  mes  pareils 
Tour  les  premiers  emplois  , & Ici  fccrcij  confcili. 

Ils  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique; 

Ils  ont  fournis  U terre  à notre  politique: 

PatroHc,  Polictèie  & Narciflc  & l'allas  » 

Ont  dépofé  des  rois  , & donné  des  états. 

On  nous  élève  au  trône  , au  fortir  de  nos  chaînes  ; 
Sous  Claude  on  vit  Félix  le  mari  de  trois  reines  ; 

Et  quand  l'amour  en  moi  vous  préfente  un  époux  , 
Vous  me  traitez  d’cfclave  , & d'indigne  de  vous. 

Bérénice. 

De  l'affranchi  Pillas  nous  avons  vu  le  frère  » 

Des  fers  de  Claudius  Félix  encor  flétri. 

De  deux  relues  , ffigneur , devenir  le  mari».; 

Et  vous  croiriez  pouvoir,  fans  blcfler  nos  regasds. 
Faire  entrer  une  reine  au  Ut  de  nos  Céfars  , 

Tandis  qucè'Orient , dans  le  lit  de  Tes  reines  , 

Voit  palTer  un  cfclavc  au  fortir  de  nos  chaînes! 

Sur  les  mariage*  des  reiaes  & des  princeflcs  : 

i D.  Sanche  d’à  r r a g o n. 

Tu  vols  tous  mes  dcGrs  condamnés  à fe  taire  » 

Mon  coeur  faire  un  beau  choix  fans  l'ofer  accepter . « ; 
Vois  par-li  ce  que  c’eft  , Blanche  , que  d’ètre  reine. 
Comptable  de  moi-meme  au  nom  de  fouveraioe  » 
E»fujctte  à jamais  du  ttône  ou  je  me  voi  , 

Je  puis  tout  pour  tout  autre  , & ne  puis  sien  pour  rr-oii 

Andromaque.  » 

Mais  que  puis-je , feigneur?  on  a promis  ma  fol. 

Lui  ravirai-je  un  bien  qu*il  ne  tient  point  de  moi! 
L'amour  ne  règle  pas  le  fort  d'une  prince tfc  , 

La  gloire  d'obéir  efl  tour  ce  qu'on  nous  laifle. 

Il  y a encor#  fur  le  même  fujet  & fur  foutes 
fortes  de  lu  jets , d'autres  morceaux  de  Corneille 
qui  ont  mérite  d être  adoptés  & embellis  par 
Racine, 

En  général , on  ne  peut  nier  que  Corneille  n’ait 
été  très- utile  à Racine  , ce  qui  n’empêche  pas  que 
le  fécond  n’ait  été  créateur  auA  bien  que  le  pre- 
mier. On  a eu  toit  de  dire  que,  fans  Corneille, 
Racine  n’efir  point  etc; car  qm  peut  le  favotr  ? 
Mais  quoique  jamais  un  homme  de  génie  ne  fe 
traîne  fur  les  traces  d’un  autre  homme  de  génie; 
quoique  le  propre  de  tout  grand  talent  fuit  d c re 
Qriginal,  ctlui  qui  ohvre  la  carrière  avec  éclat 
applanit  toujours  la  route  à fes  fucctffcu'ts  ; il  les  frit 
partir  de  plus  liant,  il  leur  montre  le  1 ut , il  leséchire 
1 & par  fes  beautés , & pas  fes  défauts.  « Si  Racine 
j » parut  d’abord  fort  au  deffousde  ce  qu’il  devint  dans 
1 5 la  foie , di(  M,  de  1a  Harpe,  c’fll  qu’ilceutincaça 
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» rat  vnnVir  imiter  Corneille.  <•  Nos! , c'eft  un*!! 

commença  par  l'imiter  mal.  Dans  A Uxandre  , 
par  exemple,  tl  n'en  imita  gsicres  que  les  défiants. 
Quand  ion  goût  fut  forme  St  (on  talent  déve- 
loppé, il  l'imita  en  maure,  en  rcmbelüfTant , en 
le  corrigeant , mais  il  l’imita  encote.  Il  lui  em- 
prunta des  fituationt,  de»  mouvement , tics  traits 
qu’il  fe  rendit  propres;  il  fut  créateur  dans  fes 
imitations  comme  dans  fes  inventions.  Si  M.  c!e 
b Harpe  a fit  l’être  dans  fon  éloge. 

On  ne  parle  guère»  de  Racine  que  pour  la  tra- 
gédie, parce  que  c’eft  le  genre  oit  il  s’eft  le  plus 
exercé  ; il  aveu  tous  les  ulctis,  ëc  la  feule  pièce 
des  Plaideurs,  où  la  peinture  des  ridicules  cft  ü 
vraie  Si  < il  il  n’y  a prefque  pas  un  vers  qui  ne 
foit  plaifant  Bc  qui  n’ait  fait  proverbe  , prouve 
qu'il  eût  cgilè  Molière  dans  ce  genre;  les  récits 
éioquens  te  animés  de  fes  tragédies  annoncent  qu'il 
eût  cté  excellent  poete  épique.  I.es  choaurs  d'Ejlher 
& d'Athalie  Si  fes  cantiques  fpirituels  font  des 
modèles  dans  le  gente  lyrique , & le  montrent  égal 
ou  peut-être  fupétieur  à Roufleau;  il  avoit  suffi 
comme  lui  le  talent  de  l’épigramme  & il  en  ufoit. 
Scs  lettres  contre  Port-Royal  prouvent  qu’il  eût 
pu  fc  faire  un  nctngedoutalle  dans  la  faryrc;  fon 
siftoire  de  Port-Royal , faite  fans  doute  pour 
expier  ces  lettres , cft  compofte  avec  un  art  imper- 
ceptible qu’on  ne  reconnoit  qu’a  fes  effets  ; caché  * 
fous  une  négligence  aimable,  il  attache,  il  int*- 
reffe,  il  touche,  il  infpire  la  confiance,  il  a l’air 
de  la  vérité,  il'fait  aimer  & refpcéler  les  reli- 
gieufes  de  Port-Royal  & leurs  iltuftres  amis.  Le 
courage  «le  la  mérc  Angélique , mourante  au  milieu 
des  dcfaftrcs  de  fa  tnaifon  ,eft  un  des  plus*  beaux 
modèles  qui  puiffent  être  propofts  à des  chrétiens 
à des  hommes;  il  élève  & fortifie  l’ante;  jamais 
ouvrage , avec  tant  de  fimplicitè,  avec  un  ft  grand 
éloignement  de  toute  prétention , n’a  fi  finement 
atteint  le  but  ; Boileau  nous  paroit  avoir  peu  exa- 
géré, en  le  regardant  comme  U plus  parfait  morceau 
tfhijloire  t/uc  nous  tujftons  en  notre  langue  ; (k  malgré 
quelques  traits  d’incorrcâion  qu’on  y peut  trouver , 
lahbe  d’Oiivet  a eu  raifon  de  dirt  que  cette  hif- 
toire  doit  donner  à Racine  parmi  nos  profateurs 
le  même  r.ng  qu’il  tient  parmi  nos  poètes. 

Scs  lettres  familières  écrites  dans  le  fein  de  l’ami- 
tié, dans  l'intérieur  de  fa  famille,  le  reprèfentem 
fenftble  & tendtc  comme  dtnsiès  tragédies,  boa 
anti , bon  mari , bon  père  ; une  lettre  où  il  rend 
compte  à la  mère  Sainte-Thcde  Ratine  fa  tante , 
de  la  prife  d’halfl  d’une  de  fes  filles,  cette  lettre 
dans  fa  fimplicitè  négligée , fait  fondre  en  larmes  ; 
fon  fils  lui  applique  le  mot  de  Tacite  fur  Agticola  : 
bomtm  virum  facile  crejeres,  maçnum  librntcr  ; grand 
par  fes  talcns,  bon  dans  k commerce  de  la  vie;  | 
ccpcndanoF-  ntenelle  qui  l'avoit  vit  fous  un  au/re 
rapport , ne  lui  accordoit  que  le  premier  de  ces 
éloges.  I.n  comparant  J’es  deux  grands  cnnotnis, 
fes  deux  ilUiftrm  peifécutcurs  , Boileau  Sc  Racine-, 
il  difoit  que  Boileau  droit  brufquc  & bourru , mais 
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que  Racine  étoît  profondément  méchanr;  Serons  me 
Fomencllc,  avec  beaucoup  de  moyens  pour  letrc, 
avoit  eu  la  gloirc.de  ne  l’étrc  pas.  Ion  témoignage 
cft  fâcheux  pour  la  mémoire  de  Racine.  m 

Le  grand  Racine  a laide  deux  fils  & plufieurt 
filles ^ l'aîné  de  fes  tii^  a caché  fa  vie,  béni  qui 
lacuit , béni  vixit  ; le  cadet  otf  Louis  Racine  , au- 
teur des  poèmes  de  la  Grjce  & de  la  Religion  Sc 
des  mémoires  lur  U vie  de  Ion  père.  Il  a dit 
lui-oièine  : 

• » 

O pires  «rop  fameux  , que  vos  noms  triomphant 
Sont  j-efan»  à porter  par  nos  fuiblcs  eafansJ 

F.t  puifqu'il  l’a  dit,  il  feroiî  mal- honnête  d’infifter 
fur  ce  point;  d’ailleurs  il  falloit  tjr.e  le  fils  de  Ra- 
cine fit  des  vu#,  & il  en  faifoit  bien , & Racine 
devenu  dévot  n’aurcit  defavoué  ni  les  vers  pieux 
de  fon  fils,  ni  les  fujeis  de  ces  vers.  La  vie  de 
Louis  Racine,  dit  le  fccrctabc  de  l’académie  des 
bclles-lcttr  s , a etc  touse  entière  uoe  continuation 
des  dernières  années  de  fon  ptre. 

Le  poème  ihéologique  & janfénifte  de  la  Grâce 
cft  bien  inférieur  au  poème  de  la  Religion , dont 
le  fujet,  plus  vafte  & plus  noble,  n’a  puis  rien 
de  fcholsftique,  & ouvroit  un  champ  plus  fécond 
au  raient  poétique  ; mais  dans  ce  * même  poème 
de  ki  Grâce , quoique  plus  défectueux,  il  y a de 
fort  beaux  vers. 

Le  pfeaume  Svper-Jlumina  Babyîonis . &c.  eft 
parmi  les  pfeaumes  ce  que  l’ode  d'Horace,  Do - 
nés  gratus  eram  tibi , &c. , eft  parmi  les  ©des  pro- 
fanes ; c’cft  le  plus  imérefl’ant  des  poèmes  lyriques; 
c'eft  celui  que  les  poètes  modernes  fc  font  le  plus 
empreftés  de  traduire.  Louis  Racine  en  a traduit 
plusieurs  verfets  dans  ce  poème  de  la  Grâce.  4 

Près  de  l'Euphrate  aflis,  nous  pleurons  fur  fes  rives; 
Une  jufte  douleur  tient  nos  langues  captives  ; 

, Et  comment  pourrions-nous  . au  milieu  des  mécbans , 

O céieile  Sioo  , faire  entendre  tes  chants  ? 
i Hélas  ! nous  nous  taifoos;  nos  lyres  détendues 
Langui  lient  en  fiicnec  aux  finîtes  fufpcnducs- 

On  reconnoit  bien  4k  ces  trois  verfets  : 

Super  Jlumina  Babyhnit  9 ilüc  fedimus  O jtevimus , 
cum  reCOfJaretKur  S ion. 

QuomoJo  cantabimus  canùcum  Domini  in  terri • 

aliéna  ? 

In  falicikus , in  medio  ejus  fufpendimus  o’gjnf 
ncjlrj . 

Racine  le  père  a imité  suffi  quelques  verfets  de 
même  pj’cauine  : 

Si  ohiitus  fuero  lui , J er ufoit  tu , chlmtoni  Jctutt 
dextera  me  a.  • 
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jiJhéreat  Un  pi  a mea  faucibus  mets  9 fi  non  menti* 
?tro  tut. 

Si  non  prof  o fuira  Jerufalcm  in  principiolatitia  mex, 

Slun , jufqtie»  aux  deux  c levée  autrefois , 
Jufqu'aux  enfers  maintenant  abaiilée  , 
Puilîé-je  denvuret  fan»  voix  , 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
Jufqu’au  dernier  loupir  n'occupe  ma  penfee. 

CVft  aU  fujet  de  ce  poème  de  la  Grâce  que  M.  de 
yo  11  aire  adrciioit  ces  vers  à Louis  Racine': 

Cher  Racine,  i’ai  lu  dans  tes  ter» didactiques 
De  ton  J un  Ténias  les  dogmes  fanatiques. .... 

Sgton  rtyle  me  plaît  » ton  dieu  n’eft  pas  te  mien  ; 

Tu  m'en  fais  un  ryran  , je  veux  qu'il  foit  mon  père» 
Ton  hommage clt  fuite,  mon  culte eft  volontaire, &£ 

Le  poème  de  la  Religion , indépendamment  des 
beautés  de  tout  genre  qu’il  prefena* , nous  paroit 
fur-tout  rtcommaudable  par  le  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue  dans  certaines  descriptions  d’effets 
physiques,  foit  généraux , foit  particuliers.  Ce 
talent  juftement  admiré  dans  l’cpitrc  de  M.  de 
Voltaire  fur  la  philolophic  newtonienne  Sc  dans 
quelques  autres  de  fes  épirres  philo fophiques , mé- 
rite suffi  une  grande  effime  dans  le  pcemc  de  îa 
Religion ’t  on  en  peut  juger  par  les  deux  morceaux 
qui  vont  fuivre  : 

Mais  pour  toi  que  jamais  ces  miracles  n’ctonacni. 
Stupide  fpcétaieur  des  biens  qui  t'environnent» 

O coi  .qui  follement  fais  ton  dieu  du  hazard  » 

Viens  me  développer  ce  nfd  qu'avec  tant  d’art, 

Au  même  ordre  toujours  architcffe  fidèle  » 

A l'aide  de  fon  bec  muçonne  l’hirondelle«  ■ 

■ Comment  pour  élever  ce  hardi  Miimenc 
A-t-elle,  en  le  broyant,  arrondi  fon  ciment? 

Et  pourquoi  ces  ui féaux  fi  remplis  de  prudence  , 

Ont-ils  de  leurs  enfant  *ù  prévoir  ta  nailTance  ? 

Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  fufpcndus  ï 
Sur  le  plus  doux  coton  que  de  lits  étendus! 
te  père  vole  au  loin  , cherchant  dans  la  campagne  » 
Des  vivres  qu’il  rapporte  à fa  tendre  compagne, 

Et  la  tranquille  mère  attendant  fon  fccours  » 

Echauffe  dans  fon  lé  in  le  fruit  de  leurs  amours; 

Des  ennemis  Couvent  ils  repoufient  la  rsger 
Et  dans  de  foibles  corps  s'allunfr  tin  grand  courage. 

( IngetUct  aui  tivx  an^v fi o in  pt3ore  vtrfant  ) 

Si  chèrement  aimés,  leurs  nourrilfout  un  jour 
Aux  fil*  qui  naîtront  d'eux  rendront  le  même  amour. 
Quand  des  nouveaux  zéphirs  t'haieine  fortunée 
Allumara  pour  eux  le  flambeau  d'hymenée  , 
fidèlement  unis  pat  leurs  tendres  liens» 

II*  rempliront  les  airs  de  nourcaulEcitoyens, 
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• I.a  mer  dont  le  folcil  attire  les  vapeurs  , 

Par  ces  taux  qu’elle  perd  voit  une  mer  nouvelle 
Sc  former  , s'élever  & s'étendre  fur  elle. 

De  nuages  léger*  eet  amas  rrécieux  , 

Que  difperfcncau  loin  les  vents  officieux  » 
m Xant^1  féconde  pluie  auofc  nos  campagnes  , 

Tantôt  retombe  en  neige,  & blanchit  nos  montagne#» 
Sur  cca  rocs  fourcitleux  de  fr imats  couronnés , 

Réfer.  oirs  des  tréfors  qui  nous  font  deftinés. 

Les  flots  de  l’Océan  , apportés  goûte  à goûte  , 
Réunifient  leur  force,  & s'ouvrent  une  route. 

Juf.ju'au  fond  de  leur  fein  lentement  répandu» , 

Dans  leurs  veines  errans  t à leurs  pieds  defeendu»  » 

On  les  en  voit  enfin  fortiri  pat  timides, 

D'abord  foibles  ruiffeaux  , bientôt  fleuves  rapides  ; 

Des  racines  des  monts  qu’Annibal  fut  franchir» 
Indolent  Fcrrarois  , le  Pô  va  t’enrichir! 

Impétueux  enfant  de  cette  longue  chaîne , 

Le  Rhône  fuit  vers  nous  le  penchant  qui  l'entraîne , 

Er  fod^ère  ( le  Rhin  ) emporté  par  un  contraire  choix, 
Sorti  du  même  fein  , va  chercher  d'autres  loi». 

Mais  enfin  terminant  ltuts  courtes  vagabonde»,  w 
Leu»  antique  féjour  redemande  leurs  ondes; 

Us  les  rendent  aux  mers  ; le  folcil  les  reprend  ; 

Sur  les  monts  dans  les  champs  l'Aquilon  nous  les  rend* 
Telle  cû  de  l’univers  la  confiante  harmonie. 

Louis  Racine  a donné  du  Paradis  perdu  de  Milton 
une  traduction  nouvelle  qui  n'a  pas  fait  oublier 
celle  de  NL  Dupté  de  Saint- Mau r ; elle  paffe  pour 
plu*  fidcllc , mais  c\]p  clt  moins  agréable , & comme 
dit  M.  le  Beau  , le  poète  anglois  y conferv*  tourc 
la  fierté  britannique,  fans  aucune  complaifance 
pour  les  oreilles  françoifes. 

M.  Racine  étoit  né  le  i novembre  1692.  II 
n’avoit  que  fix  ans  à la  mort  de  fon  père,  & il 
ne  lui  en  reftott  que  de  foibles  fomrenirs;  c’eft 
dans  les  récits  de  Boileau  qu’il  l’a  plus  particu- 
lièrement connu  ; Boiicau  plein  <îe  la  mémoire 
de  fon  ami , aimoit  à en  entretenir  fon  fils , quoique 
’ encore  enfant.  Celui-ci  eut  le  bonheur  d’érre  élevé 
par  M.  Rollin  & par  M.  Mcfcngtiy;  à la  folüct* 
tation  de  madame  Racine  fa  mère , qui  craignoit 
pour  fes  enfans  la  pauvreté , compagne  a (Ter  ordi- 
naire de  la  poéfie,  Sc  dont  les  bienfaits  de 
Louis  XIV  envers  le  grand  Racine  n’avoient  pu 
préferver  fa  famille,  Boileau  lui-même  voulut 
détourner  Louis  Racine  de  fa  re  des  vers,  Sc  cr 
diiciple  docile 

Anclliorum  , nwrjnis  & rogt r 
Oblttut t attemcejue  Vtjl<x; 

fe  mit  à étudier  en  droit , St  fe  fit  recevoir  avocat  > 
mais  l'influence  paternelle  fut  la  plus  forte  ; il  ic 
retira  chez  les  pères  de  l’oratoire  à Notre- Dame- 
dcs-Vertus,  il  y refta  trois  ans  & y compofa  fore 
poème  de  la  Grâce,  Cet  ouvragé  l’ayant  fait  cône 
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notrrc  avanngeufement,  M.  le  chancelier  cTAgrd» 
<eau,  alors  exilé  à Frtfne,  apprit  avec  plaiûr que 
Racine  qu il  avoit  beaucoup  aime,  avoit  un  *)*s 
digne  de  lui ; il  defira  de  le  cônnoitre  ; Louis 
Rj.me  alla  s’éclairer  auprès  de  lui^  & tut  le  com- 
pagnon afTidu  de.  fa  retraite. 

Il  fut  re^u  , te  8 août  17*9*  à l'académie  des 
bellcs-lettics , que  fon  pérc  avoit  vu  naîrre  & 
dont  il  üvoit  été  un  des  premiers  membres;  M.  de 
Valincour  qui  avoit  cté  ami  du  pcrc  8c  qui  l’étoit 
du  fils,  travailloit  à faire  recevoir  celui-ci  à l'aca- 
démie françoife  ; l'évèque  de  Fréjus  qui  fut  de- 
puis le  cardinal  de  Ficury , s’y  oppofa  par  la  rai- 
fon,  toujours  fi  puilTamc  fur  lui , que  Louis  Racine 
ctoit  jar.fénifte',  & que  fon  père  l'avoit  été;  il 
colora  ce.  refus  d’un  prétexte  de  zèle  6c  d'intérêt. 
Affligé,  difoii-il,  de  voir  le  fils  du  grand  Racine 
dans  une  médiocrité  trop  voiftne  de  Ta  pauvreié  , 
il  vouloir  Parrachcr  à des  occupations  ftériles  8c 
lui  ouvrir  la  route  de  la  fortune;  il  l’envoya  en 
1722  en  province,  remplir  une  dircâiondqgffcnncs  ; 
ainfi  Racine  put  dire  de  lui  : 

Fleuri,  d’un  faux  refpeft  colorant  fon  infure, 

Sc  leva  par  avance  • & courant  m*r mbr.ulcr , 

Il  nfccarta  du  trône  où  je  m'alloit  placer. 

On  vit  donc  l 'Rive  de  Cita , Snnr  vTrit  r.v  telosio  ; 
il  pjffi  d'emploi  en  emploi , de  Mnrleille  4 Saline , 
de  Salin.  4 Moulin.,  de  Moulins  à Lyon,  de 
Lyon  4 Solfions.  Il  Ce  maria  en  1718  4 Lyon; 
il  paflâ  quinze  ans  entiers  4 Soiflons  ; il  fut  reçu 
4 la  table  de  marbre , maitre  particulier  des  eaux 
& foret?  du  duché  de  Valois.  Dans  celle  efpéce 
d’exil , 4 travers  des  occupations  fi  étrangères  aux 
lettres , & 'au  nom  de  Racine , il  fut  fidsle  aux 
lettres  fit  4 fon  nom , il  compofa  fon  poème  de 
la  Religion  8c  fts  autres  ouvrages.  St  M.  le  Beau 
lui  applique  rs’ec  iuflefle  ccsvci»  d'Horace  adreffés 
4 Iccius , directeur  des  fermes  d’Agrippa  en 
Sicile  : 

Cilm  tu  inter  feebiem  tantam  & tnntagia  lueri , 

A.‘l  partum  fipiat  Sr  adhuc  fuHinua  eu/ il. 

Il  fut  des  académies  de  Lyon  , tic  Marfeille,  d’An- 
gersj  de  Tculoufc.  Il  revint  fe  fixer  4 Paris  & fe 
livrer  aux  «tas  aux  de  l’académie  des  belles- lettres  ; 
niais  un  accident  funefte  vint  éteindre  fon  ardeur 
pour  l'étude  & répandre  fur  fes  jours  un  poifon 
menti. Le  premier  novembre  1755,  jtaftr  4|a«iais 
défallrcux,  4 jamais  mémorable  par  le  tremblement 
de  terre  de  I "bonne  Si  de  tout  le  continent  de 
l’Efpagne , un  fils  unique , fa  plus  dotree  «fpèrance  , 
fit  qui  devenoit  déjà  l'efpèrancc  de  la  nation,  un 
fils  v t'aiment  cligne  de  fon  père  6c  de  fon  ayeul, 
& qui  promenoir  de  répandre  un  nouvel  celât 
iur  le  nom  de  Racine  , fut  malheurewfcmcnt 
enrtainé  par  le  gonflement  fubtt  de  la  mer  4 Cadix 
tu  il  étoit  alors , fit  où  il  pauoit  en  pcfle  le  long 
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du  rivage  pour  fe  rendre  4 une  fête  où  il  étoit 
invité.  Avec  lui  périt  le  nom  de  Racine  ; il  r,e 
lui  refia  que  des  futurs , que  des  pertes  3t  des 
malheurs  de  toute  efpéce,  mais  jamais  mérités, 
ont-  encore  replongées  depuis  dan»  la  pauvreté. 

Louis  Racine  mourut  le  19  janvier  1761  ; fes 
mœurs  honorèrent  fes  taiens.  De  tous  les  dcfiuts 
qu'on  reproche  aux  poètes,  dit  M,  le  Beau,  >1 
n'eut  que  le  plus  léger,  la  diflrafiion.  Quant  4 
fon  extérieur  fit  à les  mani  res , il  n’eut  rien  de 
ces  grâces  nobles  fie  tendres  qui  diftinguoient  I» 
figure  de  fon  père,  comme  elles  formoicm  le  cî- 
raftére  propre  de  fon  talent, 

RACINE  ( Ronxvfntuih  ) ffi(i.  U tt.  mod.)  au- 
teur de  iatrégè  de  l’/iijtoire  eccltjîafiujue  , auquel 
les  janfénilles  ont  donné  une  fi  grande  vogue  , 
Sfquiefl  en  effet  te  meilleur  abrégé  delà  grande 
hifloire  cccléfiafliquc  de  monfieur  Fleury  , écrit 
d’atlleurs  avec  ce  feu  fit  cet  intérêt  qu’infpire 
l'efprit  de  parti.  L'abbé  Racine  fut  l'ami  de  l’ar- 
chevcque  d'Albyla  Croix  de  Caflries , de^'évêque 
de  Montpellier  Colbert  , de  l’évéque  de  Scncz 
Soanen , de  l'évèque  d'Auxerre  Cayltas.  Les  jé- 
fuites  le  pcrfccutérent , fuivant  leur  coutume  qui 
a fini  par  tourner  contre  eux  St  qu'ils  reprendroieur, 
Vils  ctoient  rétablis  ; car  c’efl  ainfi  que  les  hommes 
fe  corrigent.  Le  cardinal  de  Fleury  le  fit  atr'li 
fortir  de  Paris,  en  1634,  fit  l'envoya  être  j.m- 
fénifle  en  province  au  lieu  de  l’être  4 Paris.  A 
quoi  bon  ce  déplacement  r L'abbé  Racine  étoi:  né 
4 Cliauny  en  1708.  Il  mourut  4 Paris  eu  173;. 

RACK.ou  AR.\K , IHî/l.'mnd.  ) lie  neuf  fpi- 
ritueufe , très-forte,  que  les  hubirans  de  l'tnds fl.  n 
tirent  par  la  fermentation  St  la  d. inflation , du  fuc 
des  cannes  de  lucre,  mêlé  avec  l’écorec  arotm- 
tique  d’un  arbre  appeflé  jugm,  Cette  liqueur  tfl 
très-propre  4 enivrer  ; fon  ufage  immodéré  atta- 
que les  nerfs,  fuiaant  Dernier,  & produit  un  grand 
nombre  de  maladjps  dangereufes.  On  ne  fait  <i 
c’cfl  la  même  que  les  Anglois  apportent  des  In- 
des orientales,  fit  dont  ils  font  le  punch  le  plus 
cflijné  par  eux , quoiqu'il  ait  communément  une 
odeur  de  vernis  atîlz  dcfgréable  pour  ceux  qui 
n'y  font  point  accoutumés  ; cependant  on  prétend 
que  ce  rock  ou  a me  h cfl  une.  can-de-vic  tirée  du 
riz  par  une  diflillation  qui  vraifemblab  ctncnt  a 
été  mal  faite , 4 en  juger  par  le  goût  d'empy- 
reume  ou  de  brûlé  qu'on  > trouve.  On  apporte 
pourtant  quelquefois  des  Indes  orientales  une  cf- 
pèce  de  rack  plus  pur  Si  plus  aromatifë  , qui  pa- 
roit  a\roir  été  fait  avec  plus  de  foin  St  qui  peut- 
être  a ère  reflifié  ou  diflillé  de  nouveau  comme 
l'efprit  de  vin.  Une  ttès-  petite  quantité  de  ce  m ck 
mêlé  avec  une  grande  quantité  d'eau , f«it  un 
punch  beaucoup  (mis  agréable  que  celui  «tue  les 
Ang'ois  nomment  rack-pun.h  ordinaire.  Q.  01  qu'il 
en  foit , les  voyagcurs-lcmblent  s’è<re  beaucoup 

plus 
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plus  occupé»  <la  boire,  ces  liqueurs  dans  le  pyas , 
que  de  nous  les  faire  conncitrc. 

RACOCfcS , ( Hijl.  ano.  ) perfonnage  diftingué 
cbei  les  Perlés  par  une  .ertrt  rigide  , avoir  fejrt 
fus  élevés  par  lui  à la  vertu  ; le  dernier  de  les 
fils,  nommé  Carrorjès,  répomloit  m.-l  à l'es  Crins 
Si  à Tes  leçons:  il  pria  le  roi  Ariax-rees  de  (aire 
mourir  ce  fils  m locile.  Quoi  ! dit  Au  exerces  , 
un  pire  demander  la  mou  et  (on  fils  ! Se'çntur  , 
dit  Rar  ocès , quand  un  .l'j't  dt  tata  jardin  a de 
mmvaifit  bramhet , je  Ut  couue  Sr  i/ubie  tn  tfeyient 
plu i ht e u.  Le  roi  fi  ippé  de  cet  e réponfc  ü de 
ri.tAéxibUUé  lévérc  qu’elle  liippuioit,  mit  Raoo.lt 
au  nombre  de  lies  juges , menaça  Cariqmès , & 
lui  pardonna.  Ne  pourioit-on  p..s  foupçonner , que 
Racoeh  avoir  prévu  ccr  effet  de  ü demande,  & 
que  bien  lur  de  ne  pas  l'obtenir , d s'ett  it  flatté 
en  fecret  de  donner  à fon  maître  une  haute  idée 
de  fa  venu  ? 

RACON1S  ( Charles-François  d'Abra  de  ) 
Hijl.  lut.  mod.  ) : 

Qui  policée  Alrely,  qui  l'ait  tout  Roconis. 

P.-ofefleur  de  philefophie  , puis  de  théologie  , 
devenu  en  1637, évêque  de  Lavaur  ; auteur  d'une 
théologie  latme,  d’un  livre  inritulé  : la  vie  if  la 
thon  de  madame  de  Luxembourg  , duchejfe  de  Mer - 
ectur , de  de  quelques  écrits  polémiques  & mo- 
linîftcs , nui  lui  ont  valu  ce  trait  de  la  part  de 
Boileau.  Né  en  1380  , au  château  de  Razonis  , 
dans  le  diocéfe  de  Chartres.  Mort  en  1646. 

R A D 

RADARIE  , f.  f.  (ferme  dt  relation.')  On  nomme 
ainfi  un  droit  qu'on  paye  en  Ptrfe  au  gouverneur 
de  la  province,  fur  toutes  les  marchandifes,  pour 
la  fureté  des  grands  chemins  , particuliérement 
dans  les  lieux  dangereux , & où  la  rencontre  des 
voleurs  cft ordinaire,  Voye^  Radars.  (P.  J.) 

RADARS  , f.  m.  pl.  ( Hijl.  ’ned.  ) nom  qu’on 
donne  en  Perlé  à des  cfpèces  d'archers  , où  gardes 
des  granJs  chemins,  portes  en  certains  endroits, 
& particuliérement  aux  paffgev  des  rivières  & 
des  défilés , pour  la  fureté  publique.  Us  deman- 
dent aux  voyageurs  où  ils  vont , d'oii  ils  viennent , 
& courent  au  moindre  bruit  d’tru  vol , pour  tâ- 
cher d'arrêter  celui  qui  l’a  commis.  On  cft  bientôt 
informé  par  leur  moyen  de  ce  qifcft  devenue  une 
perforine  qui  a commis  une  mauvailè  aülon.  Quel- 
ques-uns de  ces  radars  rodent  dans  les  montagnes 
& dans  les  lieux  écartés,  Si  s’ils  y trouvent 
quelqu'un , ils  s’èn  faififlénr  fur  le  moindre  fonp- 
Çon , pour  favoir  pourquoi  il  fuit  des  routes  dé- 
tournées. Leurs  appoimemens  fort  modiques  d’ail- 
leurs , font  compofés  pat  les  petits  prélens  qu'ils  j 
Hifloire.  Tome  /y. 
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reçoivent  des  marchands  & autres  vo^géurs , en 
leur  remontrant  la  peine  qu'ils  ont  de  veiller  a 
la  fureté  des  chemins.  Tave.nier,  de  qui  nous 
tirons  ces  détails , ajoute  que  la  coutume  cft  en 
Perte,  lorfqu’un  marchand  a été  volé,  que  le 
ghuverr.eur  de  la  province  lui  reftitue  ce  qui  lui 
a été  pris,  pourvu  qu’il  fafle  ferment  en  repré- 
icnt.im  fon  livre,  ou  raiiant  entendre  quelques 
témoins;  Si  qu’enfuitc  c’eft  au  gouverneur  à faire 
la  recherche  du  voleur.  Tavernier , voyaf.  de 
Perje.  ( A.  R.  ) 

RA  DF.GAST , ( I do  lof.  ftrmjrtic.  ) idole  des 
an  - iens  Slaves.  Quelques  auteurs  difant  que  Ra- 
dagaife , roi  des  tluns  , qui  fc  d.ftiogi.a  dans  la 
guerre  du  rems  des  empereurs  Arcadius  St  Ho- 
i.orius  , fut  après  fa  mort  révéré  comme  un  dieu  , 
Ions  le  nom  de  RaJeçaJl  ; mais  la  maibtureufe 
KTue  de  fes  tlefTeins  n’etoit  guère  propre  à per- 
fiiadcr  à des  guerriers  de  l'adorer  comme  une 
divinité.  Quoi  qu'il  en  fort,  il  y avoit  ur.e  Parue 
rie  Radtgajl  a R lu.  titra,  dans  le  Mccklcnbourg. 
I.>mpcrcur  Otl.on  I,  en  960,  fit  biffer  cttre 
lime,  fans  qu'aucun  hiftoricn  l'ait  décrite; mais 
dans  les  ficelés  poftérieurs , chacun  en  a forgé 
des  dtfcripticnv  faluleufes.  Te'le  eft  celle  de  Ceux 
qui  nous  repréfentent  cette  idole  d’or  maflïf,  ayant 
fur  la  tète  un  calque  de  même  métal,  furmonté 
d’un  aigle  avec  fes  ailes  déployées  ; les  S aves 
ne  favorent  pas  alors  tant  de  cliofes.  (P.  J.) 

RADEGONDF,  (Sainte)  Hi/l.  Je  Fr.  ) Bcr- 
thier  ou  Berthaitc  , roi  de  Thuringe  , tué  par' 
Hermenfroy  , fon  frète  , lailîa  un  fils  nommé 
Arnalafrey , & une  fille  nommée  Radefonde , née 
en  319.  Clotaire,  roi  de  SoilTons,  époufa  ItadcgonJc 
St  fit  affafliner  Amalafroy.  Ii  permit  dans  la  fuite 
â liadeeonde , quand  elle  eut  cefîè  de  lui  plaire, 
de  fc  faire  religieufe  ; elle  prit  le  voile  i Noyon 
de  la  main  de  faim  Mèdard  ; elle  fe  fixa  en  fuite 
à Poirier»  , où  elle  fit  bârir  l’albaye  de  fiiinre- 
Cr.  ix , & oii  elle  mourut  le  13  août  587.  On  a 
ll>n  tcftaniettt  dans  le  recueil  des  conciles  , & 
fi  vie  traduite  du  bon,  par  Jean  Bouchet,  pro- 
cureur à Poitiers,  auteur  des  annales  d'Aquitaine. 
Le  Pète  de  Montcil  a donné  une  vie  plus  mo- 
derne de  cctic  fainte. 

RADERUS  ( Matthieu  ) Hi/l.  Iht.  mod.  ) 
levant  jéfuitc  du  Tirnl  , à qui  on  doit  la  pubfi- 
catri  n de  la  Chronique  d'Alexandrie  , une  bonne 
édition  de  faim  Jean-Climaque  , des  notes  fur 
plufiiiirs  aiucurs  clafliques;  Bavaria  font!.:  & Ba- 
varia pia}t  Viridadium  JanSorum.  Mort  cil  1634, 

P.  AF  AXIS,  ( Hijf.  mod.  ) c’eft-i-dire , infidèles; 
Les  Turcs  donnent  ce  nom  aux  Perfans  qui  fuivent 
une  interprétation  de  l'alcoran  un  peu  differente 
de  la  leur.  On  fait  à quels  excès  fc  porte,  dans 
toutes  les  religions,  ce  qu’on  appelle  l’tjprh  dt 
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parti.  Les  Turcs  S:  les  Perfans  nous  en  offrent 
un  exemple  frappant.  Lcux-là , quoiqu'ennemis 
des  chrétiens  & des  juifs , font  neanmoins  per- 
fuadés  , dans  leurs  taux  principes  , que  la  clémence 
de  Dieu  peut  s'étendre  fur  ces  nations  infidèles  ; 
mais  ils  fouticnneut  qu’il  n’y  a point  de  miféri- 
corde  pour  les  Rafaxis , dont  les  crimes  font  aux 
yeux  de  Dieu,  foixartte  8:  dix  fois  plus  abomi- 
nables que  ceux  des  autres.  ( -4-  ) 

RAG 

RAGOTSK1 , ( François-  Liopold  ) Hifl. 
nioJ.)  acculé  d'avoir  voulu  fotslevcr  la  Hongrie 
contre  l'empereur  , fut  mis  en  ptifbn  à Neufladt , 
en  1701;  le  7 novembre  de  la  même  année,  il 
fe  lauva  déguifé  en  dragon  : fa  tête  fut  mife  à 
prix;  on  promit  dit  mille  florins  à qui  le  livreroit 
vivant,  lix  mille  b qui  apporteroit  fa  tête: alors 
il  fe  mit  à la  tête  des  mècontcns  de  Hongrie  , 
& par  des  fuccês  & des  aéles  de  rigueur  fit  re- 
pentir les  impériaux  de  leurs  violences  ; il  fut 
proclamé  prince  de  Tranfilvanic  en  1704,  8c 
proteélcur  du  royaume  de  Hongrie,  jufqu’i  I élec- 
tion lthj:e  qui  devoit  être  faite  d un  roi.  E"  1713  , 
les  affaires  ayant  changé  de  face , & la  Hongrie 
ayant  fait  fa  paix  avec  l'empereur , Ragotski  vint 
en  France  6c  paffa  enfuite  chez  les  Tuics;  retiré 
à Rodoflo  fur  le  bord  de  la  mer  de  Marm  ra  , 
entre  les  Dardanelles  & ConflaminOple,  il  y mou- 
rut le  8 avril  1733.  On  a donne,  fous  fon  nom 
en  173 1 , un  teflament  politique  qu’on  ne  croit 
pas  être  de  lui. 

RAGOUT.  ( Hifl.  rom.  ) Quoique  le  luxe  des 
Romains  lût  porté  fort  loin  fur  la  fin  de  la  répu- 
blique, il  elt  à remarquer  qu’ils  confervoienr 
encore  dans  leurs  tables  des  relies  de  leur  pre- 
mière frugalité  , 8c  leur  bonne  chcre  tenoit  encore 
à l’ancienne  cuifine.  Cicéron  fe  plaint  dans  la 
lettre  ad  du  liv.  VU  à fes  amis,  d'une  diffenterie 
caufèe  par  l'excès  des  ragoûts  qu’il  avoit  mangés. 
Quels  étoient  ces  ragoûts?  Des  légumes  8c  toutes 
fortes  d’herbes  ; heihiu  omrus  iu  conJiunt , ut  ni/iil 
fojffit  effe  fuavius.  Ces  herbes  fi  délicatement  ap- 
prêtées , étoiem  des  cardes  de  poirée  8t  des  mauves; 
car , ajoute  le  conful  de  Rome , moi  qui  fàvois 
bien  m’abflcnir  des  murènes  8c  des  huitres , je 
n'ai  pas  fil  me  défendre  des  cardes  de  poirée  ni 
des  mauves  : ità  ego  qui  me  failli  oflreis  6r  mura* 
nis  abfliaelam , à betâ  Se malvâ doceptus  fum.  [D.  J.) 

RAGUEAU,  (François)  Hifl.  lut.  mod.) 
piofeffeur  en  droit  dans  l’univerfité  de  Bourges, 
mort  en  1603,  auteur  d’un  commentaire  fur  les 
coutumes  de  Berry , & d’un  livre  intitulé  : Indice 
des  droits  royaux. 

RAGUF.L , ( Hifl.  fait.  ) parent  8<  ami  de  Tobic 
le  père , 6c  beau-père  de  ion  fils,  Son  hifloirc  & 
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celle  de  Sara  fa  fille  font  rapportées  au  livre  de 
Tobie  , chapitres  3,7,  8 , y,  10. 

RAGUENET , (François)  Hifl.  lin.  mod.) 

l'abbè’  Raguenet  le  rit  d'abord  connoiire  dans  les 
lenrcs  par  un  prix  d’éloquence  qu’il  remporra  en 
i 'jSç  a l'académie  trançoife.  il  pareil  par  les  fujeu 
de  ce  prix  qu’on  ne  fe  propoloi:  alors  de  former 
qnc  des  prédicateurs,  8c  non  , comme  aujourd'hui , 
ries  o ateurs  en  mut  genre.  Le  fujet  traité  par 
l'abbé  Raguentt  étoit  le  mérite  & la  dignité  du 
•martyre  Son  livre  des  menumens  de  Rome  , ou 
Dcfcription  des  plus  beaux  ouvrages  de  pe’it’llfr  , 
de  Jcutpture  &’  tfarchitePure  de  Rome  avec  des  ohjcr- 
l 'ruions,  valut  à l'auteur  des  lettres  de  citoyen 
romain,  litre  qu’il  porta  toute  fa  vie,  8c  dont  on 
pouvoit  dire  depuis  long  temps  : 

Vcvyont-en  du  moisi  ta  figure  . 

Comme  00  aime  à voir  la  peinture 

De  quelque  belle  qui  r.'cfi  plut. 

L’abbé  Raguenet  a commencé  la  grande  difpute 
qui  pareil  aujourd'hui  fi  décidée , 6c  qui  ne  fait 

fieut-étre  que  le  paroitre , fur  la  prééminence  de 
a mufiquc  italienne  8c  de  la  muftque  françoife  ; 
il  donne  hautement  la  préférence  à la  première, 
jugement  qui  étonna  dans  le  temps  autant  que  le 
jugement  contraire  nous  étonneroit  aujourd'hui , 
8c  contre  lequel  un  auteur  nommé  Frennfe  écrivit 
b plufieurs  rcprifvs.  On  fait  que  le  célèbre  Rondeau 
a défendu  de  nouveau  avec  beaucoup  d'éclat  la 
caufc  de  l'abbé  Raguenet;  mais,  ce  que  tout  le 
monde  peut-être  ne  fait  pas  ou  ne  le  rappelle  pas , 
c’efi  que  la  manie  des  lettres  de  cachet  nous  do- 
minoit  tellement  alors,  que,  fur  les  plaintes  de 

3 uniques  muficiens  qui  repréfemérem  qu'il  étoit 
an,  cicux  de  troubler  la  nation  dans  l’idée  qu'elle 
fe  fai  fui  : de  fes  plaifirs , le  gouvernement  alloit 
donner  une  lettre  de  cachet  à Rondeau , fi  un 
homme  fenfe  qui  fe  trouva  là  par  liafard,  n'avoir 
dit  le  fcul  mot  decifif  en  France;  c'ed  que  celle 
lettre  de  cachet  feroit  la  plus  ridicule  qui  eût 
jamais  été  donnée;  c’étoit  beaucoup  dire,  mais 
c'ètoit  dire  vrai. 

On  a encore  de  l'abbé  Raguenet  une  hifloirc  de 
l’ancien  teflament , une  hifloirc  d’Olivier  Çtomwcl , 
une  hifloirc  du  vicomte  de  Turenne.  Mort  en  171a. 

RAGWALD  , {Hifl.  de  Sut  le.)  roi  de  Suède , 
fucccda  vers  l'an  1 100  i Ingo  , qui  fut  empoifonnè 
parce  qu'il  émit  le  déau  des  méchans  ; celui-ci 
fut  affadiné  parce  qu'il  étoit  méchant  lui-même. 
(A/.  pi  Sjicr.) 

R A H 

-v 

RAHAB , {Hifl.  fac.)  femme  de  la  ville  de 
Jéricho,  qui  reçut  chez  elle  & cacha  lesefpions 
de  Jofut , & qui , par  cette  raifon , fut  feule 
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épargnée  dans  le  fae  de  Jéricho.  On  trouve  fon 
bmoire  dans  le  livre  de  Joiuè , chapitres  i & 6. 


R A I 

. • ' , t ' ' • . V. 

RAIMOND  ( Voyez  Raymond.) 


RAINALDI,  (Ou fr te  ou  Odoric  ) Hijt.liu, 
rso..'.)  e’eft  le  continuateur  des  annales  de  B iro- 
nies; il  étoit , alnfi  que  Baronius,  d ■ la  cor.gréga- 
iion  de  I oratoire.  Mort  vêts  l'an  1670. 

R A J 

RAJAH  POURSON,  f.  m.  (fllfi.  ihrl)  ce  mot 
& •nifie  ni  Mi  prêtres  dans  la  langue  dc>  Indiens 
du  royaume  de  t ambojc.  C'eft  le  chef  fuptéme 
de  t:.us  les  talapoîns  ou  prêtres  du  pays,  il  ri- 
file  à Sombrâpour  ; fou  vicaire  ou  fubftitet  s'ap- 
pelle tivinia  ; il  a de  plus  un  conteil  facer- 
dotal  auquel  il  préfidc  , & qui  décide,  fou- 
veraiiiêiRent  de  toutes  les  matières  de  fa  com- 
pétence, elles  font  fort  étendues,  vu  que  dans 
ce  pays  l’autorité  tUs  prêtres  s’étend  même  fur 
les  chofcs  civiles.  {A.  H.) 

RAJAHS,  f m.  (Hi/i.  mjJ.)  C.'t fl  ainft  que  l’on 
nomme  dans  l’indollan  ou dansTcmpire  du  Mogol, 
des  princes  défcéndus  des  Kuttereys  ou  de  ia  race 
des  anciens  fonverains  du  pays,  avant  que  ies 
lartares  monjuls  ou  mongols  en  eu  lient  fait  la 
conquête-  Le  mot  rajahs  fignifie  mis;  ils  avoient 
autrefois  dqs  états  plus  ou  moins  étendus  xqu’ilsgpu- . 
vernoient  avec  un*  amodié  abfoluc;  depuis  que  le,s 
Mahométans  onqfai.t  la  conquête  de  l'Indofhnf  la  1 
plupart  des  princes  ou  fouvérains  de  cette  contrée  | 
furent  obligés  défit  foumettre  à leurs  vainqueurs  qui  ■, 
les  rendirent  va|&u*  Si  tributaires.  D’autres  rajah.. 
Ce  retirèrent  cLns,  des  lieux  thacceffibles  où  ils 
vivent  dans  l'indépendance;  ils  font  des  courfes 
fur  ies  tcrtqs  de  l'obétiïsnce  dit  grand > mogol  ; 
lorfqu’üs  font  ccs  forte*  d’expédition; , ils  ont  fous 
Jcurs  ordres,  des  foldats  courageux  & déterminés 
quo  fon  nomme  rojahfotifes , e’cfli-dire , fi  h M 
rajahs  ; il;  font  Jtfcendus  des  anciens  nobles  de 
l’Inde,  parmi  eu*  I*  métier  de  la  guerre  cil  héré- 
ditaire. Ces  rajahpoutes  font,  exercés  aux  fatigues 
p.  à la  difwptinc  militaire  ; ’.»•>  tisj ths  leur  accordent 
des  terres,  à condition  d’être  toujours  prêts  à 
ni.nttr  à dittyal  fur.  l'ordre  qu’ils  leur  donnent, 
d'na  l'on  voit  que  ce  fpa^  des,  clpèces  de  feuda- 
nir.s.  Le  «.ramj-magél  tient  plqfitut#  de  ces  rajahs 
■a  (un  loryicç,  iqnt  à cgiifif  de. la  bouté  de  e.ns 
troupes,  que  pour  tepj r,p u , bride, les  gouverneurs 
des  provinces  ,,.  Içs  omr^lts  quïci-j-pcms  de  fccmirs* 
autres  raja  h S qjjt  np  uépeculcnt  poinp  de 
lu:.  Le  comiil  raolc ; des  tay.ih-i' qui  (ont  âu 
fjrvicc  du  grand: -celui  de  SedufTm 
d..;tt  l^wphVe.N’pppcÜe,  tfowi  H prétend  def- 
ceuMc  de  1 011.S,  qui  toi  itsi^ep  lljRTfujf.^ 
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le  grand.  Tous  les  princes  de  fa  famille  prennent 
le  titre  de  rana , ce  qui  fignifie  homme  Je  bonne 
mine.  Il  peut  mettre  fur  pied  *50000  hommes. 
Les  rajahs  de  Rator  & de  Chaga  font  aufli  très- 
pUîfTans;  tous  ces  princes  font  idolâtres.  (J.  R.) 

R A K 

RAKKUM,  f.  m.  ( île1,  mod ,)  efpèce  de  dard 
fait  de  bois  ou  de  fer , dont  les  Hottentots  fe 
fervent  St  qu’ils  Imccnr  avec  une  adreffe  admi- 
rable , au  point  qu’ils  ne  manquent  prefque  jamais 
leur  but.  Ils  fe  fervent  de  cette  arme  à la  clfciffc 
& dans  leurs  guerres. 

11  A L 

RALEJGH  ou  RAWI.tiGH  (WALTER)  ,(Htj?. 
d'Angicterrc)  nom  que  Thomas  Gorneille  n’auroit 
pas  dû  flétrir  dans  fa  tragédie  du  comte  d'EJfex , 
efl  celui  d’un  des  plus  grands  capitaines  de  mer 
fous  le  régné  d’Elifabeth.  Ce  fut  lui  qui  en  1 5^4 
introduifit  la  première  colonie  angloife  dans  lé 
pays  de  l’Amérique  feptentrionaie  qu’on  appelloit 
alors  Moeof.i  , fc  qu’il  appella  Virginie  pour  faire 
fa  cour  à Elif,bcth,  & en  l’honneur,  dit  M.  de 
Pommelle . sic  la  plus  douteufe  de  toutes  les 
qualités  de  cette  reine  , il  fut  fouvent  employé 
contre  les  Espagnols  dans  cette  partie  du  monde 
& toujours  avec  lu-ccé*  ; en  159*  . avec  des  forces 
’ inférieures,  i!  eut  fer  eu*  beaucoup  d’avantages; 
il  fit  plufieurr.  prifes . il  ! ur  enleva  fur-tout  une 
.Cgraque  elliiiiée  deux  millions  de  livres  fie  r lin  g ; 
en  ixpi.  il  aftaqua  les  Efpagnols  dans  Vile  de 
la  Trinité , juin  a la  ville  de  Sainî-Jofeph , fit  pri- 
.fo/npicr.le  gouverneur,  s’avança  fur  la  rivière 
d’Qrenp^ue,  St  btùla  encore  la  ville  dcComsna; 
en  15197  , il  acquit  atiffl  beaucoup  de  gloire  aux 
ijépc  .s  des  Efpagnols.  La  reine  d’Angleterre  ne 
fut  point  ingrate  à fon  égard  ; elle  le  combla 
d’honneuts,  le  fie  capitaine  de  fa  gaide  ,’  lui  fît 
époufer  une  de  feïdamcs  d’honneur,  Sou» Jacques!, 
il  tomba  dans  la  difgrace , il  psroit  qu’il  fut  la 
viTime  de  l’envie  St  de  U calomnie;  on  l’accu(a 
d’avoir  voulu  mettre  fur  le  trône  Arabîlls  Sttnrt 
au  préjudice  de  Jacques;  on  lui  fît  fon  procès  , 
il  fut  condamné  à perdre  la  tête.  JLe  toi  eut 
home  d’ufer  d'une  telle  rgucur  ou  d'une  telle 
injuflice  envers  un  homme  qui  «voit  fi  bien  feryi 
l’état , .mais  il  ne  lui  rendit  point  la  liberté,  il 
le  retjnt  rreirc  ans  enfermé  1 la  tour  de  Londres; 
qfl  161 6,  il  Ven  fit  fortir  pour  une  expédition  à 
la  cô<e  d'Or  & fut  les  côte'  de  U CJuiane.  Quoique 
l’expédition  n’eût  pis  réiiffi , elle  avoir  inquiété 
le»  Efpagnols,  St  Jacques  I,  qui .éteie  beaucoup 
moins  leur  ennemi  que  ne  Va  voit  été  la  reine 
M.  ifâbeth,  eqt  ia  lâche  foiblefïc  d’accotdc  r à Ipiii  s 
I lâchas  foll intimions  la  tête  de  ce  général  qu'ils 
I AfjIouIOknt  St  dort  fa  patrie  avoit  befsin  ; tin 
J qxdcqw Laotien  arrêt  qui  n'avoir  point  été  annuité* 
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commc  fi  un  arrêt  de  mort  ne  devoir  pas  être 
ccnfê  annuilc  par  un  furfis  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  car  ce  ne  fut  qu'en  i6i8  qu'il  fur  exécuté. 
JXaîtigh , toujours  utile,  avo  t employé  le  temps 
de  fa  prifon  à composer  fon  Hijtorre  du  monde  , 
ouviage  favanr  ; il  n’en  publia  d'abord  qu’une 
partie,  il  ne  fur  pas  content  du  fuccès , il  jetta 
au  feu  le  reffe  de  l’ouvrage;  on  a de  lui  encore 
une  relation  de  la  decouverte  de  la  Guyane. 

R#  A M 

RAM  ou  BRAMA . f.  m.  ( ftifl.  mod.  Mjthoi . ) 
c'cft  le  nom  que  les  idolâtres  de  l’Indoffan  donnent 
au  principal  des  trois  dieux  du  premier  ordre , 
oui  font  l’objet  de  leur  culte;  les  deux  a,  très 
lor.t  P'ÀjInou  6f  Hudditen,  La  religion  primitive 
des  Indiens  n’admet  toit  qu’un  Icul  dieu.  Il 
pa:oic  par  le  livre  appelle  vtdam  , qui  con- 
fient leur  loi  6c  leur  théologie , que  l’Etre 
êupreme  créa  ram  ou  Brama  ; malgré  cc*.n 
leur  re’igion  s'étant  corrompue , 6c  avant  degî*- 
n;ré  en  idolâtrie,  les  bramines  ou  prêtres  fubii- 
tuèrent  tin  grand  nombre  de  divinités  ridicules 
au  fcul  dieu  de  l'univers,  que  les  Indiens  ado- 
raient dans  les  temps  les  plus  recules.  Telle  fut 
It  fource  de  la  fortune  de  Brama,  de  créature  il  ! 
devint  dieu.  Les  différentes  feffes  des  idolâtres 
de  l’Indoflan  attribuent  des  origines  ridicules  à 
ce  dieu.  Quelques-uns  croyent  qu’il  fut  créé  le  J 
premier  & qu’il  doit  être  préféré  à Viffnou  & à 
Riîddiren  ; d'autres  au  contraire  donnent  la  pré- 
férence à l’un  de  ces  derniers  ; quoi  qu’il  en  fuit 
de  ces  importantes  querelles , on  dit  que  le  Tout- 
puiflant  après  avoir  créé  Brama  , lui  donna  Je  ; 
pouvoir  de  créer  l'univers  Si  tous  Us  èfres  qui  k 
s’y  trouvent; en  eonfêquence,  il  c-éa  le* 'ditT&rèrts 
inondes  & les  boni  mes  ; il  fc  repofa  fur  d<  s m'tnffres 
ou  dieux  fubaîternes,  du  foin  des  créations  de 
détail,  relies  que  les  plantes,  les  herbes,  6*c. 
Les  Malabare?  au  contraire  prétendant'1  que  la 
faculté  dj  créer  lui  fut  donnée  par  Viffnou , quoique 
d'autres  a (Turent  que  ce  dernier  n’a  eu  dans  ion  » 
département  que  le  foin  de  veiBcr  à la  confçr- 
vation  des  êtres  créés  par  ram  nü  fi'ama,  Quartt 
aux  bramines  ou  prêtres  qu:  prétendant  tirer  leur 
origine  de  Br,im j,  ils  fouticnncnt  fa  primauté, 
& difenr  que  le  Tout-puiflant  lui  donna  le  pouvoir 
de  créer  oc  de  gouverner  l’uni  ver*.  Ils  ajoutent 
que  Dieu,  fem1  labié  à un  grand  roi,  dédaigne 
de  fc  mcler  des  affaires  de  ce  monde  nu’iî  fait 
gouverner  par  des.  minirtres.  La  fonaiup  de 
Brama  eff,  félon  eux  , de  fixer  la  toi. ne  ou  la- 
roauvaife  fortune,  le  temps  de  la  durée  de  la  vie,} 
en  un  mot,  tou*  les  événcmtns  qui  arrivent  d nsl 
les  huit  mondes  ; pour  le  foulager  on  lui  donne) 
lin  grand  nombre  oc  fuhdéléguès  & un  premier 
minière  qui  puftdc  fur  tax.  Suivant  hft  fiâiôns 
des  bra mires,  le  dieu  Bra^a  fut  créé  avec  ciàq 
«êtes,  mais  il  ne  lui,  tn  rtftc  que  quatre,'  parte 


que  Vtftnou,  fuivant  les  uns,  & Ruddlren  o Ü 
lffuren  , fuivant  les  autres,  lui  coupa  une  de  ccf 
têtes.  Suivant  les  feéhteurs  de  Brama , ce  dieu 
réfide  dans  Brama*logum  , qui  eff  le  huitième  ciel, 
c’eff-à-dire , -le  plus  proche  de  celui  où  réfide  le 
dieu  fuprcmc.  Brama , félon  eut,  eff  fujet  à la 
mort,  &i  quelques-uns  même  prétendent  qu'il  meurt 
6c  revient  i la  vie  tous  le*  ans.  Ch  lui  donne  deux 
femmes  ; la  prcoiiéic  e't  Sa<ajv*ui , qui  eff  fa  propre 
fille  ; la  fécondé  s'appelle  Quïatri  De  la  première 
il  eut  un  fils  ndmftlé  Datka  ; il  en  eut  un  autre 
qui  fut  produit  par  le  fang  qui  découla  de  fa  réte 
coupée,  on  l'appelle  Savait akavashen , il  a cinq 
cents  têtes  Sc  mille  bras.  Brama  eut  encore  un 
| autre  fils  appel!  : Kajjtopa , qui  fut  le  père  des 
1 bons  Si  des  mauvais  anges.  Quoique  fuivant  le 
vedam , ou  livre  de  la  loi,  Brama  ait  été  créé  !e 
| premier,  il  y a une  feâc  de  Banians  qui  lui  re- 
fufe  les  honneurs  divins.  (A.  R.) 

RAMADANSouRAMAZAN,  f.m.  ( Peljtfùç 
! des  Turcs . ) nom  de  la  lune,  pendant  lanucllé  les 
Turcs  font  le  carême  avec  un  jeûne  auffi  patient 
j qu'auflère;  ni  la  condition  des  pcrlonnes  , m là 
| longueur  des  jours,  ni  la  chaleur,  ni  la  fatigue 
du  travail  ne  les  difpcnfcm  de  cette  abffincnce. 

I Dans  la  marche  des  troupes,  où  il  fetr.blc  que 
I l’cxerciCc  de  la  guerre  bannit  celui  des  ir.ff  initions 
religieufes,  les  foldats  turcs  qui  taiigttcnt  beau- 
coup en  paflant  les  déferrs  de  l’Arabie  pétréc, 
jeûnent  avec  autant  de  rigueur  que  les  per  fon  ne* 
les  plus  oifives.  Voici  les  détails  que  Tourncfort 
donne  du  ramaran  ou  carême  des  Turcs,  car  le 
nom  du  mois  a paffé  à celui  de  leur  carême 

Le  carême,  dit-il,  a etc  ctâblî  pendant  la  lune 
de 1 ramadan , parce  que  Mahomet  publia  que  -Pal- 
cors  n fui  avoir  été  envoyé  ducKldanscc  temps-là. 
Le  jeune  qu'il  ordonna  eff  différent*  du  nutre  , 
en  ce  qu'il  c.'l  abfiriumcnî  défendu  / durant  tout 
le  cour*  de  cette  lune  , dé  manger,  de  boire  * 
ni  de  mettre  aucune  chôfe  dans  la  bouche  # ms 
même  de  fumer,  depuis  que  le  foîcjf  fe  lève  jul- 
qu’à  ce  qu’il  foi;  couché.  En  rccompcn'o,  tant 
que  la  nuit  dure,  ils  payent  ,mrrtger.&  fco'rre, 
fans  diffûiÀion  de'  viande  ri  de  boiffon , fi  l’on 
en  excepte  le  vin  , ’caf  cc  feroit  un  çtsml  crime 
d’en  goûter,  6c  ce  crime  ne  s'expioif  aütrefüii 
qu’eu  jrrtànt  du  plomb  fondu  dans  U bouche  des 
coupables  ; en  n’eff  pas  fi  ftvére  aujourd'hui , 
mais  on  ti?  laifletoit  pas  cfêtre  puni  corpotcl- 
lemcnt.  L’exu-dc-ÿ/e  n’eft  pas  épargnée  la  nuit 
pendant  ce  temps' de' pénitence,  encore  moin;»  le 
forbet  6c  le  calé  ; il  y, cm  r,  même  qui,  fous  pré- 
texté de  prèiméncEf,  ler  nourrlffent  alors  plus  dé- 
'péienfentent  que' tout  le  reffe  de  l’année. 

L’àmèuTproprè,  qui  cft  ingénieux  nar-tout , 
leur  infpîrd  de  faire  meilleure  chère  dans  les  temps 
deftihé*'  à la  mortification  ; lès ‘confitures  confolent 
l'eflom  c des  divots,  quoiqu'elles  ne  (oient  ordi- 
luireœeoî  qu’au  miel  & au  rcfinc.  Les  riches 
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obfervent  le  carême  suffi  fèvércment  que  les  pau- 
vres, les  foldats  de  mime  que  les  religieux,  & 
le  fuiran  comme  un  (impie  particulier,  Chacun 
fc  repofe  pendant  le  jour,  & l’on  ne  penle  qu’à 
dormir,  ou  au  moins  à éviter  les  exercices  qui 
altèrent , car  c’eft  un  grand  fupplice  que  de  ne 
pouvoir  pas  boite  de  l’eau  pendant  les  grandes 
chaleurs.  Le*  gens  de  travail  , les  voyageurs , 
les  campagnards  feuffrem  beaucoup  ; il  eft 
vrai  qu’i-n  leur  pardonne  de  rompre  le  jeune  , 
pourvu  qu'ils  tiennent  compte  des  jours , 8c  à 
condition  d'en  jeûner  par  la  fuite  un  pareil 
nombre,  quand  leurs  affaires  le  leur  permettront  ; 
tout  bien  coufidéré,  le  carême  chez  les  Mufui- 
marts  n'cft  qu’un  dérangement  de  leur  vie  ordi- 
naire. 

Quand  la  lune  de  Caban,  qui  précède  immé- 
diatement celle  de  rama{M , cft  pafîée,  on  obferve 
svcc  fo  n la  nouvelle  lune.  Une  infinité  de  gens 
de  toutes  fortes  d’états  fc  tiennent  fur  les  lieux 
élevés,  & courent  avertir  qu’ils  l’ont  apperçue  ; 
les  uns  agirent  par  dévotion , les  autres  pour 
obienir  quelque  récompcnfe.  Dé-»  le  moment  qu'on 
eA  afluré  du  fait,  on  le  publie  par  toute  la  ville, 
Ce  on  commence  à jeûner.  Dans  les  endroits  où 
il  y a du  canon  , on  en  tire  un  coup  au  coucher 
du  foleil.  On  allume  une  fi  grande  quantité  de 
hmpes  dans  les  irofqvécs,  quelles  rcffemblent  à 
des  chapelles  atderics , ffc  i*on  prend  foin  de 
faire  de  grandes  iltiumn étions  fur  les  minarets 
pendant  U ‘mut. 

Les  Muezins,  au  retour  de  la  lune,  c’efl-à- 
dire,  à la  fin  du  joifr  du  premier  jvûne,  annoncent 
à hante  voix  qu’il  cft  temps  de  prier  8c  de  man- 
ger. Les  pauvres  Mahométans,  qui  ont  alors  le 
goficr  fort  fcc , commencent  à avaler  de  grandes 
potées  d’eau , & donnent  avidement  fur  les  jattes 
de  ris.  Chacun  fe  régale  avec  fes  meilleures  pro- 
vifions,  & comme  s'ils  apprêhcndoicnt  de  mourir 
de  faim , iis  vont  chercher  à manger  dans  les 
rues,  après  s'etic  bienr.ffafiés  chez  eux;  les  uns 
courent  au  café,  les  autres  au  forber.  Les  plus 
charitables  donnent  à manger  à tous  ceux  qui  fe  , 
préfentenr.  On  entend  les  pauvres  crier  dans  les  ] 
rues  : je  pîie  Dieu  qu’il  remplifle  la  bourfe  de 
ceux  qui  me  donneront  pour  remplir  mon  ventre. 
Ceux  qui  croycnt  raffiner  fur  les  plaifirs , fc  fa- 
tiguent la  nuit  autant  qu’ils  peuvent , pour  mieux 
repofer  le  jour,  8c  pour  lailTer  paBèr  le  temps 
du  jeûne  fans  en  être  incommodés  On  fume  donc 
pendant  les  ténèbres  après  avoir  bien  mangé;  on 
joue  des  ini'.rumem  ; on  voit  jouer  les  marionnettes 
à la  faveur  des  lampes. 

Tous  ces  divcri» (Te mens  durent  jufqu'à  ce  que 
l'aurore  éclaire  affirz  pour  diftineucr,  comme  ils 
difint,  un  fil  blanc  d’avec  un  fil  noir;  alors  on 
fc  rcpole,  & l’on  donne  le  nom  de  jeûne  à un 
fommcil  tranquille  qui  dure  jufqu'à  la  nuit.  11  n*y 
a qûe  ceux  que  la  néccffité  oblige  de  travailler, 
qui  vont  à.  leur  ouvrage  ordinaire.  Où  elt  donc 
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félon  eux  Tefpfit  de  mortification  qui  doit  purifier 
l’ame  des  Mufulmans  r Ccnx  qui  aiment  la  vie 
déréglée  fouhaiteroient  que  ce  temps  de  pénitence 
durât  la  moitié  de  l'année,  d’autant  mieux  qu’il 
cft  fuivi  du  grand  bairam , pendant  lequel , par 
une  alternative  agréable,  ou  dort  toute  la  nuit, 
& l’on  ne  fait  que  fc  réjouir  tant  que  le  jour 
dure.  {D.  J .) 

R AM  AZZINJ , (Bernardin)  Ffifî,  Ht/.  mod.) 
médecin  italien  célébré  du  de  nier  ficelé , qui 
1 cxeiça  fou  ?r  avec  fuccés  à Carpi  fa  patrie,  8c 
; à Rome,  puis  à Modénc  & à Padouc,  oîi  de  plus 
il  l’enfclgna.  Il  longe-  it  a tout  le  monde  ; on  a 
de  lui  un  tiaié  de  h con  fer  ration  de  la  famé 
des  princes , mais  on  en  a un  aufii  fur  les  mala- 
dies des  anifans  : un  de  les  principes  étoit  que , 
pour  confetver  la  famé,  il  fallait  varier  fes  occl- 
1 pati.ns  O fe , exercices.  Né  en  1633,  mou  en  1714. 

RAMBOUILLET , ( ii'Akgenves  de)  Hip. 
it  France  ) noble  & ancienne  maifon  françoife  , 
<]ui  a lire  fon  nom  de  ta  (erre  d'Angenncs  dans 
le  ï Minerais. 

1*.  Un  d’Angecnes  fut  mi  â ta  bataille  d’A/in- 
conn  en  1415. 

2".  Régnault  JAngennes,  feigneur  de  Jtam- 
btailUt , Ait  cbambeilan  de  Charles  VI.  En  139a, 
il  fut  fait  capitaine  du  château  du  Louvre  ; en 
1404,  premier  chambellan  & capitaine  des  gardes 
du  dauphin,  Louis  , duc  de  Guyenne.  En  1413 , 
it  fut  lait  prifonnicr  par  les  lafteux  de  Paris; 
devenu  1 bre  & rétabli  dans  le  gouvernement  du 
château  du  Louvre,  il  le  remit  en  1415  au  duc 
de  Guyenne,  dont  il  reçut  une  gratification  en 
confédération  de  fes  ferviccs,  SiA  ci  qu’i'  l'avait 
aifiïgnê  au  fait  Je  lajouxte , 6*  avait  itt  U premier 
contre  jii  il  l 'était  ejffayè  fi'  «voir  jeuxti. 

30.  Jean  d'Angtr.nes,  fils  de  Régnault,  défendit 
en  1417,  pendant  dix  mois  contre  les  Anglois , 
la  ville  de  Cherbourg.  On  dit  que  le  roi  d'An- 
gleterre, I ayant  pris  dans  Rouen  , lui  fit  tranche/' 
la  tète. 

4".  Jean  d'Angcnncs  II,  fon  fils,  prit  d’affaut 
la  ville  de  Mantes  fur  les  Anglois  en  1442,  fie 
en  fut  fait  gouverneur  ainfi  que  d'Angoulèmc. 

3“.  Jacques  d’Angennes, fon  petit-fils,  feigneur 
de  Jiaml'oui/iti  comme  les  précédons , chevalier 
de  l’ordre;  du  roi , capitaine  des  gardes  des  rois 
François  I,  Henri  11,  François  II  & Charles  IX  ; 
lieutenant-général  des  armées  & gouverneur  de 
Metz , eut  neuf  fils  dont  cinq  ont  formé  autant 
de  branches;  nous  ne  parlerons,  fuivant  notre 
méthode  ordinaire,  que  de  ceux  qui  ont  joué  un 
râle  dans  l’hiiloire;  tels  furent  : 

6”.  Le  cardinal  de  Jijmhouillci,  Charles  d’An- 
gennes,  évéque  du  Mans,  ambaifadeur  à Rome, 

2ui  fe  trouv  a en  15 A3  i la  clôture  du  concile 
e Trente,  & affilia  en  1583  â un  concile  de  la 
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province  de  Toori , alTifti  aurti  aumeondaves  pour 
réleflion  8c  de  Grégoire  XIII  en  158} , fit  de 
Sixte-Quint  en  1585.  Il  mourut  le  ij  mars  1587, 
i Corncto,  dont  rixte-Quint  lui  avoit  donne  le 
gouvernement;  fous  fon  épifeopat,  les  protcflans 
prirent  la  ville  du  Mans,  8c  en  pillèrent  la  ca- 
thédrale. 

7*.  Renaud  d’Angennes , fon  frère , dit  U jeune 
Rambouillet , fut  tue  8 une  efcarmouchc  de.anc 
Foflin  en  Piémont  ; vaillent  jeune  homme,  dit 
Brantôme  , qui  entra  fi  avant  dans  la  porte , qu  il 
y fiel  tué , 

8 '.  Nicolas  d'Angennes, feigneur  de  Rambouillet, 
arnbalTadeur  extraordinaire  en  Angleterre  en  1566 
fous  Charles  IX  ; gcntilh  m ne  de  la  chambre  , 
Capitaine  des  gardes , chambellan  ordinaire  de 
Henri  111,  nommé  chevalier  de  l’ordre  du  Saint- 
Elprit  le  jl  décembre  1380,  8c  gouverneur  de 
Man  le  al  fèvr  er  1581,  a M.  de  Rambouillet 
11  étoit  un  homme  droit , qui  alloit  toujours  au 
» bien  de  l’état  lans  aucunes  confidérations  d’in- 
» térèt  ».  Tel  e fl  le  témi  ignage  qcc  lui  rend  un 
homme  qui  ne  prodigue  pas  l'éloge  en  général , 
ni  en  particulier  l’él  ge  dont  il  s’agit  : c'ell  le 
fameux  duc  da  Sully  ; il  recotue  comment  le- 
marquis  de  RamlouilU t c inconnu  avec  lui  en  1 589 
à la  réconciliation  8c  à la  réunion  de»  rois  Henri  ai 
& Henri  IV  ; M.  de  Thon  Si  Davi’a  parlent  antfi 
trés-avantageufement  du  m«r  ;uis  de  Rambouillet, 

9".  Il  eut  pour  fils  l harlcs  d'Angennes , marquis 
de  Rambouillet  Si  de  Pifani,  mnitre  de  la  garde- 
robe  du  roi,  nommé  chevalier  de  fes  ordres  le 
31  décembre  lôto,  concilier  d’état  d'épée,  c>  lo- 
nei-général  de  nnfantetie  italienne;  il  fut  fait  en 
1610  matéchal  de  camp;  en  ifi»7,  il  fut  envoyé 
comme  arnbalTadeur  extraordinaire  en  Piémont  8c 
en  Efpagne.  Mort  à Paris  le  16  février  165a. 

io°.  Ce  dernier  fut  père  de  Léon -Pompée 
d'Angennes,  marquis  de  Pifani,  tué  à la  bataille 
de  l'ortlingtte  en  18-13. 

11”.  Et  uc  la  fameufe  Julie-Lucie  d’Angennes, 
marquife  de  Rambouillet  Si  de  Pifani , duchelfe  de 
Montaufrer,  gouvernante  du  dauphin , fils  de  Louis 
XIV,  8c  dame  d’h.nneur  delà  reine  Miric-lhà- 
refe  d’Autriche.  (Voyez  l’article  Montaufier)  Ce  toit 
du  temps  t’e  la  duchelfe  de  M.  maufter  Ce  de  la 
marquife  de  Rantbcmllth  mère,  que  Itiotel  de 
Rambouillet  croit  dar  s u>  t fon'  éclat , Si  tenoii  le 
feeptre  de  l’efprit  8c  du  âjùt. 

« Lalage-utie  d’Argci.t.es , dit  Fléchier, avoit 

» recueilli  cette  fuccelliut  fjfnitut.il-' Elle  fut 

» admirée  dans  un  àee  où  .ci  autres  ne  lo.u  pas 
» encore  connues  ; elle  eut  de  la  fagole  en  un 
1»  temps  où  l’on  n’a  prcfqua  pas  encore  de  la 
» raifon  ; on  lui  c mia  les  fecrets  les  plus  impor- 
» tans  dés  q-A.  le  fut  en  âge  de  les  entendre; 
» fon  naturel  Heureux  mi  tint  lieu  d'cxpétience 
» des  fes  pl„s  tendre*  annuel,  ocelle  fut  capable 
» de  donner  des  «onfeils  en  un  temps  où  les 
ij  autres  font  a ,/é.tæ  «publias  d’en  recevoir.,,.. , 
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» Poür  être  llluftre,  il  fuffifoit  d’avoir  été  élevé 
» par  madame  la  marquife  de  Rambouilltt,  Ce  nom 
» capable  d’imprimer  du  refpcâ  dans  tous  les 
11  écrits  où  il  refie  encore  quelque  polittfTe,  ce 
» nom  qui  renferme  je  ne  fais  quel  mélange  de 
» la  grandeur  romaine  8c  de  la  civilité  françoife, 

» ce  nom,  dis-je,  néfl-il  pas  un  éloge  abrégé  8c 
» de  celle  qui  l’a  porté,  8c  de  celles  qui  en  font 
11  defcenducs?  Cétoit  d’elle  que  l’admirable  Julie 
v tenoit  cette  grandeur  d’ame,  cette  bonté  fin- 
» euliére,  cette  prudence  cenfommée,  cette  piété 
» une  re  , cet  ef,.  rit  fubltmc  Si  cette  parfaite  con- 
» noiffance  des  chofes  qui  rendirent  fa  vie  fi 
» éclatante. 

» Vous  dirai-je  qu’elle  pénétroit  dès  fon  enfance 
» les  défauts  les  plus  cachés  des  ouvrages  d’ef- 
» prit,  £c  qu'elle  en  difee  mit  les  ttaits  Us  plus 
» délicats?  Que  per  Tonne  ne  favoit  mieux  c fl  i y 
» mer  leschof  5 louables , ni  mieux  louer  ce  qu  elle 
» ef  imoit  ? Qu’on  gardoit  fes  lettres  comme  le 
» vrai  modèle  des  penfées  raisonnables  8c  de  U 
» pureté  de  notre  langue  ? Souvenez-vous  de  ces 
» cabinets  que  l’on  regarde  encore  avec  tant  de 
» vénération  , où  l’efprit  fc  purifioit , ois  la  vertu 
» étoit  révérée  fous  le  nom  de  l’incomparable 
11  Arténice,  où  fe  rendoient  tant  de  peifonnes 
» de  qualité  8c  de  mérite , qui  compof ,ient  une 
» courchoilîc,  nombrcufcfansconfufiun,  modifie 
» fans  contrainte , lavante  fans  orgueil , polie 
» fans  jff.ilation,  Ce  fut- la  que  tout  enfant  qu'elle 
•1  étoit,  elle  fe  ft  admirer  de  ceux  qui  ètoient 
u eux-mêmes  l'ornement  Si  l’admiration  de  leur 
» fièelï  e. 

Madame  Des!  ouf  ères,  dans  fon  idylle  élégiaque 
fur  la  mort  de  M.  le  duc  de  Montaufter,  s'ex- 
prime ainfi  : 

Sur  les  fontbrrs  boré» 

Montaufter  a rejoint  fa  4!»inc  Julie  j 
Tour  deux  , malgré  cette  cr  i gui  fait  que  tout  a’oulilio» 
Semeur  eneor  de  doux  tr»nfpsrri , 

Ft  tous  deux  fo  t faiiii  de  ers  ittuflie»  mon». 

Qui , dans  u ce  falfon  aux  tnvfrt  f tuf  profite  . 

Firr.it  de  leur»  charmant  accords 
Rcteetii  G io0£-teinps  le  paia’s  d'Aricelcev 

D'autres  écrivains  ont  été  moins  favorables  i 
l’hùtcl  de  Rambouillet,  ( Voyez  l’article  Seudeii,  ) 
m ad.  moifcllc.  ) La  dudieife  de  Montaufter  mourut 
à Paris  le  15  r.ovemfc.e  1671. 

la'.  C laude  d'Angennes , grand-oncle  de  la 
duchelfe  de  Vomauiier  , frère  du  cardinal  de 
Rambouilltt  St  de  Renaud  & Nicolas  d’Angennes , 
fut  d’ejjotd  évêque  de  Neyen  8c  le  fut  depuis 
du  Mans  après  la  mort  du  cardinal  de  Ramtcuillel  i 
il  fut  comme  fts  frètes,  employé  en  différentes 
ambàil.d.s.  Fléchier  pal  le  de  c-:s  lirq  livres  de 
cette  illufl.s  rnaifon  de  Rambouillet  tTAngcrnes, 
« trois  ihtvairs  de:  et  dos  du  ri,  un  caidinal, 
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» Sc  un  évêque , tous  ambaffadeurs  en  mime  temps , 
» qui  rcmplllïoient  de  l'éclat  de  leurs  vertus  d:ffè- 
v rentes  prefque  toutes  les  cours  de  l’Europe  ». 
Claude  d'Angennes  fut  envoyé  1 Florence  6c  à 
Rome  du  temps  du  pipe  Pie  V',  6c  faint  Charles 
Borromée  fait  fon  éloge  dans  une  de  fes  lettres  ; 
il  y retourna  du  temps  de  Sixte-Quint , chargé 
de  la  cnmmilTion  délicate  d'annoncer  b ce  pon- 
tife 8c  d’.xcufer  auprès  de  lui  l’afl’aflinat  du  duc 
& du  cardinal  de  Guifc  ; il  fut  confeillcr  d'état. 
Mort  au  Mans  le  15  mai  1601. 

13°.  Louis  d’Angenncs,  marquis  dcMaintenon  , 
encore  un  de  ces  cinq  frères  ambaffadeurs,  fut 
envoyé  en  Efpagn?cn  qualité  d'a  nbafiadeur  extra- 
ordinaire , il  fut  suffi  c nfeiller  d'état  ; il  fut  d’ail- 
leurs grand  maréchal  des  logis. 

14°.  Un  de  fesftis,  èvéquc  de  Bayeux,  mou- 
rut le  14  mai  1647. 

tj°.  Un  autre  tic  fes  fils,  Louis  d’Angenncs, 
fut  tué  au  fiége  de  l’Ectufe  en  1604. 

16“’.  Charles-François  d'Angennes,  marquis  de 
Mainttnon  , gouverneur  de  l’ile  de  Marie-Galande 
en  Amérique,  depuis  1679  jufqu’au  premier  jan- 
vier 1686,  cil  celui  qui  a vendu  le  marquifat  de 
Maimenon  b la  femme  célébré  qui  en  a porté  le 
nom  , 6c  que  I s plai  arts  de  cour  appelaient  ma- 
dame de  Maintenant. 

17“.  Encore  un  autre  des  cinq  frères  ambifft- 
deurs,  François  d'Angennes,  feigneur  de  Mont- 
lottet , maréchal  de  camp , fut  ambaffadeur  en 
Suiffe. 

18”.  Enfin  le  cinquième,  Jean  d’Angennes,  foi- 
gneur  de  Poigny , fait  chevalier  des  ordres  du 
roi  le  31  décembre  1383  , fut  envoyé  en  ambaf- 
fade  auprès  du  roi  de  Navarre,  qui  fut  depuis 
Henri  IV,  auprès  du  duc  dcSavoyc  & en  Alle- 
magne. 

19''.  Son  fils,  Jacques  d'Angennes,  fur  aufli 
ambaffadeur,  fut  envoyé  en  cette  qualité  en 
Angleterre  en  1634,  & mourut  prés  de  Londres 
1«  7 janvier  if>}7- 

zo®.  Charles  d’Angennes , marquis  de  Poigny, 
connu  fous  le  nom  de  comte  d'Angennes,  brigadier, 
des  armées  du  roi,  fut  bleffé  au  combat  dXJu- 
denardc  le  11  juillet  1708 , Si  tué  à la  bataille  de 
Malplaquei  le  II  feptembre  1709. 

il0.  Philippe Jd'Angennes,  feigneur  du.  Fargis. 
fut  tué  au  fiége  rie  Laval  en  1590.  C’étoit  aufli 
im  des  neuf  fit!  de  Jacques.  (Voyez  l’article  y.  ) 

il”.  Charles  d’Angennes,  fon  fils,  feigneur  du 
Fargis,  fut  maréchal  de  camp,  confciller  d’étai, 
ambaffadeur  en  Efpagne  ; c’cfl  le  maii  de  la  cé- 
lèbre madame  du  Fargis , Madeleine  de  Sitly  , 
dame  d’atours  de  la  reine  Anne  d’Autriche,  laquelle 
fut  difgraciic  8c  obligée  de  quitter  la  France  pour 
fon  attachement  à cette  princeffe;  elle  mourut  dans 
fon  exil  pendant  la  tyrannie  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , à Louvain  en  1639. 

a}*,  Leur  fils,  Charles  d’Angennes,  comte  de 
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la  Hochepot,  fut  tué  à vingt -fix  ans,  le  1 août 
1640,  à l'attaque  des  lignes  d’Arras. 

RAMBURES , ( Hijf.  de  le.  ) nom  d'une  illuftre 
& ancienne  maifon  o‘e  Picardie. 

1®.  Jean,  ftre  de  Rambures,  é oit  gouverneur 
de  Guife,  dès  le  commencement  du  quatorzième 
fiècîe. 

a°.  André,  lire  de  Rambures,  fon  arrière  petit- 
fils,  chambellan  du  roi  Charles  \ I,  mourut  à 
l'expédition  du  château  de  Merch  prés  Calais  en 
1403. 

3'.  David,  firede  Rambures,  fi  s du  précédent, 
chambellan  de  Charles  VI  comme  fon  père.  Si 
grand-maitre  des  arbalétriers  de  France , après 
avoir  rendu  les  fervices  les  plus  fignalès  aux  rois 
Jean,  Charles  V & Charles  VI fut  tué  en  1413 
à la  funefte  bataille  d’Azincourt , avec  fes  trois  fils, 
Jean,  Hugues  Si  Philippe  de  Rambures. 

4*.  Il  ne  lui  refla  qu’André  II , ftre  de  Ram- 
bures,  maitre  des  eaux  & forêts  de  Picardie,  qui 
fervit  pendant  près  de  trente  ans  Charles  VI  & 
Charles  Vil  dans  une  multitude  de  ficees  8c  de 
combats  ; il  ne  paroit  pas  qu’il  ait  pouffé  fa  car- 
rière au-delà  du  fiége  de  Pom-Andemer  en  1449. 

3*.  Jacques,  fon  fils,  fut  fait  chevalier  à ce 
même  fiége , 8c  fervit  le  roi  Louis  XI  dans  la  guerre 
du  bien  public  en  1463. 

6®.  André,  fils  de  Jean  III,  firede  Rambures , 
mourut  à la  prife  de  Gravelines  en  1358. 

7".  Oudart,  un  de  fes  frères  d’un  fécond  lit, 
fut  tué  à l'affaut  de  Rouen,  en  136a. 

8®-  Geoffroi  de  Rambutes , feigneur  de  Ligni 
fur  Canche,  neveu  des  deux  precédens,  fur  tué 
en  1608  par  le  feigneur  de  Mareuil  fon  beau-frère. 

9°.  Un  de  fes  fils,  chevalier  de  Malte  (Guil- 
laume de  Rambures ) fut  fait  ptifonnicr  par  les 
Turcs  en  1605  , racheté  en  1607,  8c  tué  en  1608. 

10“.  Charles  de  8j»iur«,frsreainéde  Geoffroi, 
chevalier  des  ordres  du  roi , gouverneur  de  Dour- 
lens  Si  du  Crotoy,  fut  difiingué  parmi  tant  de 
braves  de  la  maifon  de  Rambures , par  l’épithéte 
du  brave  Rambutes-,  il  mourut  le  13  janvier  tgjj  , 
après  avoir  été  obligé  de  Ce  faire  couper  le  bras 
droit  pour  deux  anciennes  bleflurcs  reçues , l’une 
Cjuaraate-trois  ans  auparavant,  à la  bataille  d Ivry , 
1 autre  treate-fix,  au  fiége  d’Amiens  en  1597. 

il®.  Jean  V , un  des  fils  tic  Charles,  maréchal 
de  camp  8c  gouverneur  de  Dourlens , meffre  de 
camp  du  régiment  des  Gardes,  mourut  quatre 
ans  après  fon  père,  des  bleffures  qu’il  avoit  re- 
çues dans  une  fortie  au  fiége  de  la  Capetle  es 
1637. 

II®.  Louis- Aléxandre , marquis  de  Rambures, 
neveu  du  précédent,  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, fut  tué  en  Alface  en  1679,  * l’ige  de 
dix-huit  ans , d'un  coup  de  moufquet  qu'il  reçut 
à la  tête  dans  une  décharge  que  quelques  fol- 
dais  faifoient  de  leurs  armes. 
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Par  fa  mort  fut  éteinte  cette  maifon  de  Ram* 
bures  , qui , plus  qu'aucune  autre , avoit  fourni 
à l'état  de  nobles  6t  généreufes  vi&imcs.  • 


RAMEAU.  (Jean-Philippe)  Hif!»  mod.)  Ce 
snuficien , homme  de  génie,  naquit  à Dijon  le 
aj  Icptcmbre  if>8)  ; il  fut  cinquante  ans  obfcur, 
& toute  cette  partie  de  fa  vie  eft  ignorée  même 
de  fes  parens  6c  de  fes  amis.  On  lait  feulement 
que  dans  fa  jennefle  il  avoit  etc  à Milan  où  il 
ètoit  refte  peu  de  temps , 6c  qu’avant  de  fc  fixer 
à Pa  is,  il  y avoit  fait  un  premier  voyage  ; 
« C’étoir,  dit  un  de  fes  hiftoriens  panégyriftes, 
( M.  Chabanon  ) c’étoit  , pour  ainfi  dire  , le 
» premier  coup  d'œil  d'un  grand  capitaine  qui 
» venoit  recoonoitrt  le  champ  de  bataille  où  bien- 
*>  tôt  il  devoir  combattre  6e.  triompher».  L'orgue 
de  la  cathédrale  de  Clermont  en  Àuv*  rgne 
exerçoir  obfcurcmem  fes  talcns  ; fon  père  étoit 
un  organise  d un  talent  ordinaire  ; Catherine 
Hameau  fa  fœur  enfeignoit  la  mufiqpe  6c  avoit 
quelque  talent  pour  le  clavecin  ; Claude  Rameau 
leur  frère  fc  diitingua  parmi  les  organises  de 
fon  temps.  Ce  fut  lui  qui  céda  l’orgue  de  la  ca- 
thédrale de  Clermont  à Jean  Philippe  ; celui-ci 
avoit  fait  un  bail  avec  le  chapitre  de  cette  cathé- 
drale, mais  le  defir  de  la  pcrtcétion,  Sc  ce  bu  foin 
oue  les  grands  talens  ont  de  Pâtis,  le  rappcllant 
dans  cette  capitale  où  il  avoir  déjà  paru  , il  fe 
repentit  de  s’ètrc  lie  par  un  bail , & il  en  de- 
manda la  réfiliation  au  chapitre , mais  la  fupé- 
riorité  môme  de  fes  talens  s oppofoit  à fes  dçfirs  , 
& rendoit  le  chapitre  inflexible  , 

Te  décor  ific  quod  optas 
Ejf*  xttat , rotojue  tuo  tua  forma  répugnât. 


Rjmeju  eut  recours  à un  moyen  fingulier,  ce 
fut  d’ôter  k fes  talcns  l'attrait  qui  lui  ôtoic  fa  li- 
berté ; tantôt  il  ne  falloir  que  mettre  la  main  fur 
le  clavier,  Ôc  il  difparoifToit , tantôt  il  preloneeoit 
le  jeu  de  l'orgue  bien  au-deli  du  terme  prescrit , 

Sc  affrétait  de  ne  fe  rendre  k aucun  des  fignaux 
qui  dévoient  le  faire  cefler;  il  ti.oit  de  ect  inflru- 
ment  les  fons  les  plus  défagréablcs  , les  difïonanccs 
les  plus  aigres, ‘8c  il  mettoit  dans  ce  charivari 
déchirant  une  recherche,  un  art  qui  arteftoient 
également  6c  fa  capacité , 6c  fa  mauvaife  volonté  ; 
à tous  les  reproches  du  chapitre  il  répondoit  qu'il 
ne  joucroir  jamais  autrement , s’il  n’cbtenoir  fa 
liberté.  Il  l'obtint  enfin  par  fa  perfévèrance  dans 
cct  étrange  artifice;  alors  jouant  pour  la  dernière 
tois,  il  mit  dans  fon  jeu  tant  d’agrément  & de 
perteelion  , que  cet  aéte  de  fa  rcconnoiflance 
envers  le  chapitre  ne  fervit  qu’à  infpirer  des 
regrets. 

Dans  le  premier  voyage  qu'il  avoit  fait  k Paris, 
i»  avoit  entendu  aux  Cordeliers  l'organifle  Mar- 
chand ; il  fut  frappé  des  beautés  de  fon  exécu- 
tion, m.îis  il  reconnut  que  cct  excellent  artifle  4 ( 


RAM 

ètoit  un  muficicn  médiocre;  il  alla  cependant  Itfl 
rendre  vifice,  6c  mettre  fes  propres  talcns  fous 
la  proieâion  d’un  maître  fi  célèbre;  Marchand 
lui  fit  des  offres  de  fervice,  mais  quand  il  eut 
vu  frs  pièces  d'orgue , il  devint  jaloux  , 6c  ne  vou- 
lut plus  s’employer  pour  lui. 

On  a vu  d us  le  mercure  du  mois  de  mars 
, cne  1er* rc  que  Hameau  écrivit  à M.  de  Ix, 
Moue  pour  lui  demander  des  paroles  d’opéra  > 
cciîc  lettre,  datée  du  25  octobre  1727,  6t  que 
M.  Maret,  autre  panégyrifle  de  Hameau,  a inlé- 
rée  dans  fes  notes,  ne  put  lien  obtenir,  quoique 
M.  Rameau  n’eût  rien  oublié  de  ce  que  la  mo- 
deftie  pouvoir  permettre  pour  donner  une  idée 
avantageufe  de  fes  talcns;  mais  il  n’aveit  que  des 
cantate*  à citer  pour  tous  tities  ; fdippoiyte  6e  An<u 
n’avoit  point  encore  paru. 

Ce  fut  l'abbé  Fcllegrin  qui  dédommagea  Rameau 
des  refus  de  M.  de  la  Mo: te  j mai»  fans  i'iiîdigcuce 
de  cet  abbé,  dit  M.  -Maret,  « ce  favant  compo- 
» fueur  n’eût  peut-être  jamais  trouvé  l'occauon 
» de  déployer  tous  fes  talcns  ; ce  qui  rend  cette 
» conjecture  très-probable , c’eft  que  le  poète 
» exigea  du  muficicn  un  billet  de  cinq  ccnrs 
» livres,  6c  qu’il  ne  livra  l'opéra  d 'Kifpolyt*  6e 
« Aride  qu’après  avoir  reçu  ce  billet  ; mais  s’il 
» cur  à fc  reprocher  d’avoir  montré  tant  de  dc- 
n fiance  au  grand  Hameau,  qu’il  répara  bien  fon 
» înjutacc,  & que  cette  efpëce  de  faute  fii  d'hon- 
n ncur  à fon  e,ûtl  le  premier  aéie  de  c et  opéra 
» fut  répété  cnex  M.  de  la  Pcuplinière  , 1 abbé 
» Pellcgrin  étoi:  p.  éfeut  à cette  rcpctitron;  frappé 
» de  la  beaujé  de  la  mufique,  il  courut  cmbraller 
• l'auteur  6c  déchira  le  billet , en  s'écriant  qu’un 
» pareil  muficicn  n'avo:t  pas  befe-in  de  caution, 

M.  ta  prince  de  Couti  ayant  demandé  à Cam- 
pra  ce  qu’il  pen foi t de  cct  opéra,  ce  muficicn  lui 
répondit  * Mc nfe teneur , il  y a dans  cet  opéra  ajjetp 
de  mufique  peur  en  faire  ai  t.  On  a dure  que  le  lue-* 
cés  de  l'ope  a de  Cafter  6c  PvUux  infpira  tant  de 
jaloufic  à Mourct,  qu  il  en  perdit  la  tête  , 6c  qu’on 
fut  obligé  de  l’enfermer  à Charcmon , où  dans 
fes  accès  de  folie,  il  chantoit  continuellement  le 
beau  chœur  des  dèmous  du  quatrième  acte  : 

Qu’au  feu  du  tonr.crrc 
le  fçu  «Ira  enfer» 

* DêtUrc  la  guerre  , kc. 

M.  Maret  rapporte  d’autres  traits  de  la  jaloufie 
des  muficicns,  tia:ts  qui  les  avili  fient  moins  qu’ils 
n honorent  (on  héros;  il  exoofe  le  fameux  fyf- 
rêine  de  la  bafe  fonda  mentale  de  Rameau  ; il 
rend  compte  des  contradictions  qu'éprouva  ce  fyf- 
terne,  6c  des  divers  éciits  auxquels  il  donna 
lieu. 

Parmi  Ici  ouvrages  compofés  pour  ou  contre 
Rarn.au,  M.  Mater  c'a  point  oublié  l'excellent 
extrait  qu’une  femme,  également  ditlioguée  pat 
le?  talçjis  & par  tax  çaraôeic , a donné  du  fyft»  P1® 
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mufical  de  ce  grand  maître  qui  fut  le  fien.  On 
peur  voir  cet  extrait  dans  le  n°.  179  du  pour 8c 
contre  c!e  l'abbé  Prcvôr,  année  1717. 

M.  Marc*  ne  difâmulc  pas  que  Rameau  fut  ac- 
cule d’ettt  peu  fociable.  « Les  gens  médiocres, 
n dît-il , font  forcés  de  polir  exactement  leur  fur- 
» face , mais  les  hommes  de  génie  dédaignent 
» cette  attention  qu’ils  croyent,  peut  être  mal-k- 
» propos , au-ietious  d'eux;  auffi  la  plupart  des 
» grand*  hommes  partagem*ils  ce  reproche  avec 
w M.  hameau  ; Malherbe  étoit  brufque  dans  fa 
« converfation  & dans  Tes  man  ères. 

» Milton  avoic  une  humeur  bifarre  8c  impé» 
» rieufe. 

» Michel-Ange  étoit  fi  forabre  & fi  peu  fociable, 
» qu’il  fc  promenoir  toujours  ftul,  6c  cherchoit 
» les  promenades  les  plus  felitaires. 

m Luili  étoit  brufque  8c  peu  poli. 

*1  Le  grand  Corneille  étoit  naturellement  mé- 
» bucolique,  il  avoit  l’humeur  brufque  8c  quel- 
» quefois  rude  en  apparence;  il  avoit  l'amc  hère 
» Ce  indépendante , nulle  fouplcffe , nul  manège. 

» En  fubftituant  au  nom  de  Coimeilie  celui  de 
**  Rameau  , on  aura  le  véritable  portrait  de  ce 
u célèbre  muficicn  ; l’un  8c  l’autre  auroient  cru 
» s'avilir  en  follicirant  des  grâces  ; & quoiqu’on 
» accufat  Rameau  d’aimer  l'argent  (on  eo  a aufli 
accule  Corneille  ),  cette  palfion  ne  put  jamais 
1»  l’engager  k plier , pour  quelque  motif  que  ce 
» lût  ». 

Rameau  avoit  épeufé  Marie  • Louife  Margot , 
dont  le  goût  & les  talens  pour  la  mufique  for- 
moient  un  trait  important  de  conformité  entre 
eux.  La  feeur  de  madame  Rameau,  reiigieufe  do- 
minicaine k PoiiTy , éioit,  dit-on , une  des  plus 
belles  voix  qu’il  y eût  en  France.  M.  Rameau  , 
mort  le  23  août  1764,  a biffé  trois  fils,  M.  Claude- 
François  Rameau , écuyer  (M.  Rameau  avoit  eu 
des  lettres  de  noblefl*e\  8c  valet  de  chambre  du 
roi;  dame  Maric-Lquiie  Rameau , reîigieufe  au 
couvent  de  la  vifuation  de  Sainte-Marie  à Mon- 
targig,  & dame  Maric-Alexandrine  Rameau , ma- 
riée depuis  la  mort  de  fon  père  à M.  François- 
Marie  de  Gauthier  , moufquetaire  du  roi  de  la 
première  compagnie. 

M.  Rameau  étoit  de  l'académie  de  Dijon , dont 
M.  Maret  éioit  feexéraire  perpétuel;  c’eft  à ce 
titre  que  M.  Maret  a prononcé  l’éloge  de  M.  Ra- 
meau dans  une  féance  publique  de  cette  académie. 
C’eft  à litre  d'amateur  6c  d'admirateur  que  M.  de 
CHabanon  l’a  célébré;  il  regarde  la  repréfemation 
iVHippotyte  8c  Aride , donnée  en  1733,  comme 
l 'époque  de  la  réforme  du  théâtre  lyrique  M. 
Jiameau  n’avoit  fait  julqucs-b  qu’un  livre  de  pièces 
de  clavecin,  8c  il  avoit  cinquante  aus  accomplis; 
ce  n’eft  pas  une  des  moindres  fingularités  du  génie 
de  M.  Rameau  que  cette  lenteur  a éclorre  8c  que 
cette  chaleur  de  génie  & d’enîhoufiafmc  renvoyée 
à une  faifon  qui  ne  femble  plus  faite  pour  elle. 

AL  de  Chabanon  peint  le  déchaînement  raosicn- 
Hïffoire,  Tome  J K, 
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fané  du  public  contre  les  innovations  hardies  8c 
heureufes  de  M.  Rameau ; on  l’accabloit  de  cri- 
tiques; on  accufoit  fa  mufique  dr  n’ctrc  que  diffi- 
cile & baroque.  On  fit  contre  lui  cette  épigramme  : 

- Oui  « fi  le  difficile  eft  beau  , 

C’eft  un  grjnd  homme  que  Rameau  ; 

Mais  fi  le  beau  , par  aventure  , 

N'énjît  que  U (Impie  nature. 

Dont  l’urt  doit  être  le  (ableaa  , 

Le  petit  homme  que  /lumen* 

M.  de  Voltaire  a dit  an  contraire  : 

0*4,  malgrc  fol.  court  admir.r  Itwji. 

Le  réfnltat  général  du  jugement  de  M.  de  Cha- 
banon fur  ce  grand  mufreien,  ell  que  Rameau, 
comme  fymphomfle  d'opéra , n'eut  jamais  de  mo- 
dèle ni  de  rival , & qu  il  eft  parvenu  à un  degré 
de  perfcflion  au-delà  duquel  on  ne  conçoit  rien. 

Vue,  quaet  à la  mufique  vocale,  il  a porté 
le  genre  établi  de  fon  temps  aufft  loin  que  le 
énie  pouvoir  l’étendre  : voilà  ce  que  nous  lui 
evons.  Il  n’a  fait  que  perfectionner  ce  genre  au 
lieu  de  l’anéantir,  pour  y en  fubflituer  un  meil- 
leur ; voilà  ce  qu'il  nous  laifle  à regretter. 

Que  n’a-t-il  changé  notre  récitatif,  que  n’a-t-il 
rendu  ce  fervice  étemel  à notre  opéra  ! il  en  étoit 
fi  capable!  M.  de  Chabanon  prouve  par  quelques 
croupies  tirés  des  ouvrages  de  M.  Rameau,  qu'il 
avoit  entrevu  ce  récitatif  véritable  que  nom  de- 
Tirons. 

Le  théoricien  dans  M.  Rameau  n’eft  point  inféa 
rieur  à l’artifte.  Exemple  tare  ! on  l’a  vu  réunir 
l'aveugle  & fougueux  InOinft  du  génie  qui  en- 
fante , Sr  la  fagacité  tranquille  du  génie  qui  difeute 
8(  approfondit. 

On  lui  propofa  dans  les  derniers  temps  de  fa 
vie  de  faire  quelques  changemens  à fon  opéra  de 
Cojlor.  J'ai  plus  de  goût  tju autrefois , dit-il,  mais 
je  rt  ai  plus  de  génie. 

On  peut  croire  qu’un  tel  théoricien  & un  tel 
artifle  avoit  l'oreille  extrêmement  fenfible  Si  à la 
mélodie,  8c  à l'harmonie,  St  que  tout  ce  qui  les 
biefToit , lui  étoit  infupportablc.  On  raconte  .qu’au 
Palais-lïoyal,  fa  promenade  ordinaire,  une  trame 
portoit  un  jour  fous  fon  bras  un  périt  chien  qui 
ne  ccfToit  d'aboyer  ; lusmeau  donna  d'abord  malgré 
lui  beaucoup  de  ügnes  d’impatience  ; enfin  ne 
pouvant  plps  y tenir,  il  pria  la  dame  de  faire 
taire  fon  chien , alléguant  une  raifen  de  muficien  : 
il  a , dit- il,  la  voix  on  ne  peut  pas  plus  dcfagréallc, 

RAMELLI,  (Augustin)  Kjl.lUt.  mod.)  in- 
génieur 8c  machinlfle  italien  du  fciz'éme  fiéele, 
employé  en  France  St  pcnfionnê  par  Henri  111 , 
a LuTe  un  recueil  in-Jolio  de  fes  machines,  fous 
ce  titre  : Le  diveife  eJ  antfieiofe  machine  del  efu- 
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j i ji.i.o  amtll !,  ouvra jti  lare  St  curieux  , enrichi 
(le  ligules. 

RAMESSÈS.  [H, fl.  <TEgy'pu. ) Ceft  le  nom  ie 
plnfieurs  rois  d’Ègypcc  ; on  croit  que  c’cft  un  des 
princes  de  ce  nom  qui  fit  clcvcràTliébc»cn  Egv  pce, 

( qui  c fi  la  fameutc  Thèbes  jux  ccnc  portes > . ans 
Je  tcmp'c  du  fo’cil , un  magnifique  obdifquc  de  Cent 
«rente-deux  pieds.  L'empereur  Confiamin  en  33»; 
le  fit  tranfporrtr  à Alexandrie  ; dix-huit  «ns  apres, 
l’empereur  Confiance , Ion  fils,  le  fit  tranfportcr 
à Rome.  Les  coi  querans  barbares  fe  plailem  dans 
la  dcftru&ion  ; quand  le*  G%nhs  prirent  & facca-  | 
gèrent  Home  en  40.*,  ils  renversèrent  cet  ohé- 
jnfqix , il  fut  rompu  en  trois  morceaux,  t>i  refta 
cnioncé  Tous  terre.  Le  pape  Sixte  Quint,  cru  J, 
•ttaii  ami  des  arts , déterra  ce  beau  monument , 
6t  le  fit  élever  dans  la  \ lace  de  Sains-Jean  de 
Xatran,  où  il  efi  expofé  à l'admiration  publique* 

RÀM1RE  1 , roi  d'Ar  .gon  , ( HifL  tTEfpaçne.  ) 
Il  faut  fans  doute  avoir  des  taie  ns  fwperieurs  , 
des  grandes  qualités  pour  conferver  U iliu  rcr 
un  trône  récemment  érigé:  car,  il  efi  aufii  dif- 
ficile de  régner  avec  gloire  fur  une  monarchie 
qui  vient  d’etre  fondée  , & qui  par  cela  même, 
a pour  ennemis  toutes  les  puilVancet  voifines , 
que  de  tenir  avec  tuccés  le»  rênes  d un  état  tombé 
< n décadence , 6c  menacé  de  toutes  parcs  d'un 
buuie  vertement  prochain,  Æ./7./r<-,  cependant,  alla 
plus  loin  encore  que  fi.  nation  ne  l’cfpéroit  de  fe 
valeur  & de  fou  habileté  : non-feulement  il  ten- 
dit chère  à fes  peuples  l'autorité  royale , à la- 
quelle ils  n’èt  oient  point  acccuutmés  ; mais  il  eut 
<TiCoie  le  bonheur  d’ajouter  plusieurs  provinces 
à fen  nouveau  gouvernement , U de  former  de 
l'Aragon , l’un  d.-s  plus  étendus  & des  plus  beaux 
royaumei  de  l’£fpa;nc entière. Don  Sanche  Se  grand, 
roi  de  Navarre,  dans  le  partage  qu'il  fit  à les 
enfant , des  d ffèrens  érars  qu’il  poirédoit , foit 
à titre  de  royaume,  frit  à titre  de  foitvcraintté, 
laifia  à hamir< , lonfi.s,  q*.:e,  fuivant  plufieurs 
hiftoriens,  il  avoit  tu  d’une  maitrètie,  l’Aragon 
qui  iféioil  alnr<  qu’une  principauté  afic/  peu  éten- 
due , qui  ne  confifioit  que  dans  cette  petite 
contrée  qui  porte  encore  , de  nos  jours  , le  titre 
de  comté  d’Ar.gon,  & qui  ne  formoit  tout  au 
plus,  que  la  huitième  partie  de  ce  pats,  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  V Aragon.  Don  Sanche 
donna  en  meme  tems,  à don  GonçaW , l’un  de 
fes  autres  fi  s , les  cornus  de  Sobrarve  & de 
Rtbagorce , avec  le  titre  de  roi,  dont  il  venoit 
également  de  décorer  Rentre , qui  prit  polkfiion 
de  for.  petit  é at  fit  de  l'on  trône  en  10 iç.  En- 
viron une  arnee  apres,  le  nouveau  fouverain 
époufa  la  jeune  I rmifuide  , fille  de  Ucrnaid  , 
comte  de  Rigmre  , qui  pafToit  pour  la  plus 
belle  perforne  de  fon  fit  de.  La  puiftance  de 
Rjtnire  s’accrut  parce  mariage;  elle  s'accrut  bien 
pic  5 encote  par  un  cscminicnt  imprévu,  qui 
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recula  de  beaucoup  les  frontières  de  fa  fouve- 
rair.cté.  Don  Gonqale,  fon  frère,  fui  tue  d un 
coup  d’épée  à la  chafle , pat  l'un  de  fes  c'orm  Ai- 
ques  ; on  ignore  à quel  iujer.  < rnqaSc  ne  Uiffoit 
point  d'enfam  , fie  les  peuples  de  Sobrarve  & de 
Ribagcrcc,  reconnurent  pour  l.ur  prince,  Üamire 
qui,  au  moyen  de  cette  pvodam.tion,  ajouta 
aux  pofîcfiions  qx’il  tenait  de  fini  père,  toute 
cette  partie  du  royaume  d'Aragon  qui  cfl  au  nord 
de  1 Ebre.  La  fucctAîon  de  Gonçale  le  rendit  fi 
pniftant  , fi c d'ailleurs  fa  valeur  l’avoir  rendu  fi 
redoutable,  truc  les  rois  Maures  de  Surragofle, 
d’Hucüa  & d : Tudele,  craignant  de  l’avoir  pour 
ennemi,  fe  hâtèrent  de  lui  demander  for.  amitié, 
fie  s’engagèrent  a lui  payer  un  tribut  annuel.  La 
loumiflion  de  ces  princes  &.  laggrandi firme nt  de 
fon  royaume  enflammèrent  l’ambition  de  R.imire; 
il  s’oublia , fie  le  defir  de  Conquérir  remportent 
fur  le  refpcft  qu’il  devoit  à la  mémoire  de  fin 
père  , & fur  les  fentimens  qu’il  eut  dît  conferver 
pour  (on  frère  don  Garcie  , r~i  de  Navarre  , il 
fe  ligua  avec  les  trois  rois  mahométar.s , & fuivi 
d'une  armée  nombreufe  , il  alla  faire  une  irrup- 
tion fur  les  terres  de  Navarre , fie  mit  le  liège 
devant  Tafalla.  Les  habirans  de  cette  place  fe 
défendirent  avec  tant  de  valeur,  que  leur  refit f- 
tance  donna  le  temps  à don  Gateie  de  raflem- 
bler  fes  troupes , à la  tète  desquelles  il  vint 
inopinément  fondre,  pendant  la  nuit,  fur  l'ar- 
mée de  fon  frère  , qui  fut  tnife  en  déroute,  fie 
en  panic  mafiâcrée.  Don  Garcie,  jtsOemem  ir- 
rite , ne  fut  point  fiitisfiâi  de  cette  éclatante  viOoire, 
& profitant  de  la  terreur  qu’il  avoit  infpirèc  à 
fes  ennemis,  il  fit  ltsi-mème  une  irruption  dans 
les  états  de  fon  frère , qu’il  contraignit  d’aller 
chère  cr  un  afyle  d ms  les  montagnes  de  Sobrarve  , 
fit  s’empara  d'une  partir  de  l’Aragon  : ce  royni.me 
entier  eût  vraifemblablement  pafié  fous  la  do- 
mination du  vainqueur , fi  Ratntre  ne  fe  fur  bâté 
de  rcconncitrc  fe  tons,  & d'employer  la  clémence 
de  fon  frère , qui , pur  la  médiation  de  quelques 
évêques  voulut  bien  pardonner  au  roi  d’Aragon, 
fi*  lui  refit  tuer  même  tout*  s les  places  dort  il 
s’étoit  rendu  mettre,  & le  pas  qu’il  a voit  conquis. 
Dtp  is  ceue  époque,  les  deux  rois  vécurent  en 
bonne  intelligence,  & celui  d’Ar  gon,  c rrigé 
de  ton  ambition,  ne  pr  ut  plus  tenté  de  ;aire  d’in- 
jufics  conquêtes  Mais  a puilTance  6c  le  caractère 
guerrier  de  d<  n Ferdinand,  roi  de  Léon,  lui  in f- 
pirant  des  craintes  ainfi  qu’:i  dm  Sanchc,  roi  de 
Navane,  fils  & fucccfieur  de  don  Garcie,  fonde 
& le  neveu  firent , contre  le  fiotivcrain  dont  ils 
redoutoi  nt  les  projets,  une  ligne  défcrfivc.  Jî*x- 
mire  étoit  âgé;  il  fit  fon  tcAament . & croyant 
que  le  plus  sûrmoïen  defe  rendre  le  ci«l  favorable , 
étoit  de  111er  tout  autant  d infidèles  qu’il  le  pour- 
roit,  il  fit  par  dévotion  la  guerre  aux  Maures, 
& prit  fur  eux  Lohavre , place  importante , firnée 
à trois  ou  quatre  lieues  d Huefea , 6c  l’annexa 
à fon  royaume.  11  fufpcndit  pour  quelque  temps 
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fcs  hoftilîrés , & alla  tenir  un  concile  à Jacca  , » 
dans  lequel  ii  hit  fait  beaucoup  *le  règlemcns  cou-  i 
cernant  U ditciplmc  ecclèiialtquc  , fit  quelques 
toix  utiles  fur  l'adimnirtratioa  civile,  £4  le  roi  veilla 
avec  beaucoup  de  loin  pendant  trois  ans  de  calme 
à i'oblctvatioii  de  ces  lu.x , ainfi  qu'à  tout  ce  qu'il 
pcifoic  devoir  concourir  à aliuitr  La  tranquille*  1 
pub.u;ue.  Don  Ferdinand,  roi  de  Léon , enibimnô  | 
auiit  «l'un  beau  zèle  » tailoir  une  guerre  ciuctlc  aux 
. Mahcmétan»  ; la  muaiion  gea-e  de  ceux  ci  ré- 
veiilaut  les  anciens  t'en  irntns  de  dévotion  ti  .ns 
* lame  de  Ramire,  il  le  mil,  quoique  affotbli  par 
l'âge,  a la  tête  de  les  u-upes,  te  alla  tonner  le 
ü.gedeGrao  qui  appartenoit  au  roi  de  iarragolie. 
Ce  prince  Maure,  vaflal  & tributaire  du  roi  de 
Lcou,  implora  le  fecours  de  ion  fuzet.un,  mais 
en  iabicnce  de  Ferdinand,  qui  parcourrait  alors 
les  provinces  méridionales  de  les  états  , don  Sauche 
Ion  fils,  accompagné  du  célèbre  Cid,  volaauiecours 
du  rot  de  Sarragoife,  livra  bataille  aux  «tbegeans 
de  Grao,  les  mit  en  déroute,  fit  remporta  fur 
eux  eue  iUttfire  victoire  , malgré  les  eilorts  hè- 
re mues  de  Ramir*  /,  qui,  accablé  par  le  nombre, 
mourut  les  a mes  A la  maiii  ui  10O),  après  un  j 
regtv-  d'environ  2 > ans.  Ce  roi  ie  lV,nalu  beau-  j 
coup  plus  par  U fagcÜC  de  les  loix  fit  par  loti  { 
haleté  d.ns  l’art  de  gouverner  les  peuples,  que  i 
par  l'éclat  de  la  valeur  qui  lui  avoir  pourtant  ac- 
quis beaucoup  de  célébrité.  Il  le  dtii:ngu<*  a uni  ! 
par  la  piété  , par  Ton  z.lc  pour  la  religion  , et  : 
fur- tout  par  fa  déféra  nec  au  b.  fiiége  qui,  ftiivam  j 
piefteurs  hdloriens,  lui  valut  de  la  part  du  pape  j 
Gguu-  VU,  le  litre  de  rot  très  dit  iù<n.(£.  C . ) j 

R AMiRû  II , roi  d’Aragon , ( Hijhire  f Efp,tgne. ) ! 
Une  couronne  c»l  aulli  pour  ta  tète  d’un  vt  ux  | 
moine  un  fardeau  trop  pcianr,  Sc.ce  fut  en  Ua-  ! 
mire  II  une  tn  excu  fable  toi  ie  d'accepter  un  feeptre  | 
que  tes  dihwcs  ni  dns  n’étoient  poin*  en  état  de  ; 
tenir;  TOificme  AU  de  S anche,  roi  d’Aragon  St  | 
de  F.li-ie,  ii  avoi  été  dans  fon  enfance  offert  f 
ar  le  roi  fon  père  , qui  peut  être  avoir  démêlé  j 
incapacité  de  Ion  A s , à l’abbaye  de  Saint -Fous  ‘ 
de  Tomiéres  pour  y tre  moine , fie  il  étoir  bien 
fait  pour  ce  genre  de  vie  qu'il  u’cûi  pas  dû  quitter,  j 
Il  fut  élevé  fous  les  yeux  fit  par  Us  foins  de  j 
l’abbé  Fto  tard;  on  le  crut  allez  pieux  pour  être 
promu  au  faccrdoce,  fit  après  avoir  reçu  l'ordre 
de  prerrife,  fit  avoir  fait  fa  pretetfion  de  moine 
dms  l'aabtyc  de Tomieres,  il  fut,  difetv  quelques 
h.’.loriens,  n»'mine  fucccffivement  abbé  de  &«ba* 
gm,  évêque  de  JBurgos,  puis  évêque  de  Pain- 
p.  h.  le,  fit  enfuite  de  iblb:llro.  C*s  faits  ne  1 n: 
non  moins  que  prouvés;  niais  il  eft  alluré  qu'il 
vèg  toit  pieu  fument  en  qualité  di  funpic  moine, 
dans  le  raonafière  de  S.iint-fons  de  Tomiêtct , 
tiairî  don  Alphonfe  le  B ar  aille  tir , fon  frère,  roi 
.'Aragon  fit  <îe  Navarre,  venant  à mourir  fans 
entans,  St  ayaft  fort  (Vupidenicnr  »rîffé  oui  Vri- 
liers  de  tous  ûs  étals  les  Tcuip.teis , ie.  Chevaliers 


de  Saint-Tean  de  Jérufalcm  fit  les  gardiens  du  laine 
fépulcre,  les  Navarrois  fit  les  A.agonois,  lans 
égard  pour  ces  dil  poli  rions,  s’aflembîërent  à Borja  , 
iur  les  frontières  des  deux  royaumes,  pour  pro- 
céder k l’élcflion  d’un  roi.  I!  y eut  tant  de  ca- 
bale, de  civiüon  fit  de  méfimelligcnce  dans  ce  te 
adêioblée,  que  les  Aragonois  s’é  ant  feparés  des 
Navatrois,  allèrent  à Jacca  fit  y élurent  dom 
navire  , moine  depuis  environ  41  ans,  tandis  que 
les  Mavarrois  èlifoient  de  leur  edré  i Pampetune  , 
dom  Garcie  llamircz,  qu’ils  ptoci&moicnt  toi  de 
Navarre.  Ce  ne  oit  pourtant  point  aflVz  d’avoir 
fait  palier  R,:tnire  du  fond  du  cloître  fur  le  irûne, 
les  Àragonois  le  prelTérent  encore  de  lé  donner, 
le  plutô  qu’il  pourrait , un  héritier.  Ramire  étoit 
p,>  :rc  depuis  beaucoup  d’années;  mais  il  obtint 
une dsfpenfe  d'Anaclot,  qui  fc  donnoit  à Avignon  lo 
titre  de  pape, & il  époufit  Agnes,  fccur  de  Guilla  i me, 
dcc  d’Aquitaine.  A peine  il  commençait  à régner, 
qu’Àlphonfc  cuira  dans  fes  éiats  fuivi  d’une  nom- 
breuie  armée  ; lUm‘m9  qui  n’étoit  point  du  tout  fiftic 
au  tumulte  des  armes,  courut  fc  ca  lier  der  ièro 
les  for  «b  s fit  le^i  montagnes  de  la  Sobrarve.  Sa 
erreur  c oit  néartrioins  for:  mal  fondée,  fit  le 
généreux  Aiphonfc,  qui  n’étoit  poinr  venu  en 
ufurpateur,  nuis  eu  ami,  lui  fit  Jirc  qu’il  n’étoit 
pafic  fur  les  terres  tî*Ar3gon  que  pour  défendre 
co  royaume  con  rc  les  infidèles  qui , enhardis 
par  la  viéfoire  qu’ils  venoient  de  remp.  r cr  i bra- 
gj,  a voient  formé  vraifemblablcnwnt  îc  pro.ct 
d envahir  l’Aragon.  RifTuré  par  U gcnérohté  de 
ce  procédé  , Il  .mire  fouit  fie  fon  afyle,  rcuie*cia 
fou  dèfcnfcur  qui,  après  avoir  Saille  une  b’  ce 
garuifon  à SartcgolTe  pour  détendre  fon  voifin , 
fc  retira  dans  fe>  è ars.  Ce  n'éioit  cependant  pas 
les  Maures  que  le  roi  dV  tagon  avoir  1-*  plus  h 
craindre,  mais  la  haine  des  N,. va r rois , dont  le 
mccontenscmcni  allo;t  dégénérer  en  guerre  dé- 
clarée , torique  , par  la  médiation  de  quelques 
prélats,  les  cLux  nations  en  vinrent  à un  tr-.dté 
d'alliance,  par  lequel  il  fin  convenu  que  les  dcuJf 
ro;>  Jetneureroiem  p.iifibles  poflèflturs,  chacun 
de  fon  royaume,  condition  q ii  plut  beaucoup  à 
Ri. ùrc , fort  ennemi  de  b gt. . 1 re  , & qui  ne  dé- 
plut [iO:nr  à dom  Garcie,  qui  efpéroi  lifi  fuccê* 
der,  ne  fuppofatu  point  que  vieux  comme  il  éL*‘.t, 
il  eu:  ja.ua:*  des  enfai.s ; Gatcie  fe  trompa,  fie 
mal^ié  la  vieiüede  dit  roi  dMragoo,  la  rr  ne 
Agnii  fa  femme  accoucha  de  l'infame  duna  l’é- 
ironiiie.  C e si'av.  it  été  que  par  un  (fi*,  t de  leur 
attaclv.uem  fit  de  leur  reijpcâ  tour  îlphonf:  le 
Bauddeur  que  les  Ar;«gonuis  avoient  élu  fou  frère, 
do.it  iis  ne  cou noi (Voient  d’ailleurs  les  takn»  ni 
| lesqtitlitéa;  ils  ne  tardèrent  poinr  Ù l.-s  counoirrc, 
fit  furent  trés-mècomens  du  choix  qu'ils1  aveienc 
fait.  Lv»  grands,  qui  ne  voyoieni  qu’un  moine 
dans  leur  louverain , furent  très  honteux  de  l’avoir 
placé  lur  le  trAne;  ils  ne  ca^ hèicnt  point  leur 
m^n:èr:  de  pcnfcr,  & Rumirc , io>c  irrité  de  U 
liccn.c  de  ces  grands , imagina  un  moyen  infaillible 
Ql'i» 
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<k  Ici  punir  & tir  venger  (on  »mour-p;opre  hu- 
milié. Ce  mojen  fui  île  convoquer  len  é au  à 
Huet'ca , & là  , de  s'atTurer  de  tous  ces  fcigneur» 
mécontent.  Ce  projet  fut  exécuté  ; ces  fc'gncurs 
furent  tous  arrêtés,  & «fin  de  leur  apprendre  à 
refpefter  leur  fo» verain,  celui-ci  les  fit  rmrs  maf- 
facrer.  Cette  vengeance,  indigne  rrèmr  d’nn  ui'ur- 
patcur,  c coi r déshonorante  (>  ur  un  roi;  aufli  ne 
réufiit-elle  point  à Ramire-,  il  n'aveil  jufqu'alors 
été  que  méprifè,  il  devint  odieux.  St  comme  il 
éroit  fort  timide,  ii  crai.nit  les  effets  de  la  haine 
publique,  d'ailleurs  il  s'étoit  dégoûte  du  trône, 
il  s'étoit  auffi  dégoûté  de  fa  femme.  Il  fit  des 
réfléxions  férieufes  fur  les  douceurs  de  la  vie  mo- 
nacale, fur  les  dangers  de  la  royauté,  & après 
avoir  fiancé  fa  fille  dona  Pétronille  , âgée  d'en- 
viron deux  ans,  avec  dom  Raymond,  comte  de 
Barcelone,  il  convoqua  les  étais,  lenr  fit  recon- 
noitre  Pétronille  pour  ton  héritière,  obtint  d'eux 
Je  ccnfentement  qu’elle  lui  fuccédcrott  auffi  tôt 
qu'elle  feroit  en  âge  d'étre  mariée,  8t  que  fi  elle 
mouroit  avant  cc  temps,  le  comte  Raymond  hé- 
rireroit  du  royaume;  dès-lors  le  com  c Raymond 
gouverna  l'Aragon  fous  le  titre  de  prince.  Quant 
a liamite , il  fc  retira  â Huefca  , alla  s'enlcTelir 
dans  le  monafi  rc  de  Saint  Pierre , où  il  vécut 
encore  pendant  dix  ans,  fans  qu’il  parût  fe  fou- 
venir  qu’il  avoit  été  roi  pendant  trois  ans,  qu'il 
avoiteuune  femme  & nnc  fille,  qu’il  avoit  fait 
égcrgcrles  grands,  les  plus  illufircs  du  royaume, 
u’en  l’avoir  méprifè,  & qu’il  avoit  fini  par  être 
étefié  Ce  n'é  oit  point  la  peine  de  fortir  du  cloitre 
pour  aller  fe  déshonorer  par  unregne  foiblc  & court 
de  trois  années.  ( L.  C.  ) 

Ramire  I,  roi  tTOviédo  8c  de  Léon,  ( Hifî. 
J‘£jpagne.)  C'eff  un-  dure  cx'rcitiiié  pour  un  roi 
doux  & bienfaifant  d’aveir  fans  celle  des  arrêts 
de  rigueur  â pronencer,  des  citoyens,  illuilres 
par  leur  rang  & par  lcnr  natffance  , à punir,  des 
lùppliccs  à ordonner,  des  rebelles  à effrayer  par 
la  terreur  de  l’exemple.  Ce  fut  pourtant  â ces 
extrémités  que  le  fagr  Ramire  fut  contraint  d'en 
venir , & ce  ne  fut  que  par  cette  rigueur  nécef- 
faire  qu'il  parvint  à régner  aufli  glorieufement 
pour  lui-mèmc  qu'avamageufement  pour  fes  peu- 
ples. Ramire,  fils  de  Vermond  I,  & coufiri  du 
roi  Alpbonfe  II,  furnommè  U chape , s’étoit  dis- 
tingué par  des  fervtces  écîatans,  & s’étoit  rendu 
cher  au  fnuverain  par  la  fageffe  de  fes  confeils, 
par  la  jttfieffe  de  fes  vues  & la  pureté  de  fes 
mœurs,  locfquc  le  bon  Alphonfe,  couvert  de 
gloire,  accablé  d'ans,  & n’afpiranr qu'au  bonheur 
de  jouir  de  quelques  jours  paifibles , convoqua  les 
états , 8t  les  pria  de  lui  donner  fon  coufin  pour 
fuectffeur.  La  nation  avoit  les  obligations  les  plus 
effcntieiles  à la  valeur,  ainfi  qu’aux  grandes  qua- 
lités de  Ramire.  Le  choix  d’Alphonfe  fut  unani- 
mement approuvé,  8c  Ramire  / fut  placé  fur  le 
«rône,  du  ccufemtmcnt  «les  grands  & aux  accla- 
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maiioflj  du  peuple.  Alphonfe  II  mourut.  & fi  n 
digne  fuccefleur  régna  feul  fur  Léon  & Oviedo  r 
en  841.  il  éroir  dans  la  province  o’Alava  , lors 
de  U mort  du  roi , & Ton  abfence  mfpiram  au 
ccmrc  Népotien , feigneur  airffi  pviiTant  qu'auda- 
cieux , de  hautes  idées  cfambition  » il  fe  propofar 
dj  s’afleoir  fur  le  trône,  k l'exclu  lion  du  prince 
qtsi  en  croit  reconnu  pour  légitime  pofleffeur.  H 
le  donna  tant  de  foins  & fit  de  fi  brillantes  pro- 
meiTei , qu’il  engagea  pluficurs  feigneurs  dans  fou 
projet  d’ufiurpatiort.  Les  conjurés  fe  croyant  en 
allez  grand  n mbre  pour  tout  olcr  * prirent  Ici 
armes,  ôc  prockmérem  mnnilroeufirvnent  Népo- 
tien,  qui,  fier  de  cette  ombre  d'élcâion,  raflem- 
bla  à force  d’argent  quelques  troupes,  à la  rête 
defqucdes  il  marcha  du  côté  d’Oviédo.  Informé 
de  cette  révolte,  Ramire  fe  mit  i la  tête  de  fon 
armée , & marcha  vers  les  Arturies.  Il  rencontra 
bientôt  l’orgueilleux  Népotien  qui , s’avançant 
fièrement,  prefenta  la  bataille.  Cette  aflion  déci- 
ûvc  fut  terminée  en  un  inflant,  ôc  à peine  le 
fignai  du  combat  fut  donné , que  prefque  tona- 
les foidats  de  Népotien  l’abandonnèrent  & paf- 
fièrent  dans  l’armée  royale.  Effrayé  de  cette  dé- 
tcâion,  il  prit  la  fnitc;  mais  il  fut  arrêté  & con- 
duit aux  pieds  du  roi,  qui  lui  fit  à l'inftant  mémo 
crever  les  yeux  , & l’envoya  dans  un  monafiére 
où  il  paffa  le  relie  de  fes  |oqrs.  A la  faveur  de 
ces  troubles,  une  foule  de  voleurs  de  grand  chcmia 
fc  mirent  à dévaficr  les  provinces;  ils  n’échap- 
pèrent point  à la  vigilante  juftice  de  Ramire , qui 
fit  crever  les  yeux  à tous  ceux  dont  on  put  fe 
laiftr  ; les  autres  fe  difperfèrent  & ne  parurent 
plus.  Une  prodigieuse  quantité  de  payfans.  égarés 
parla  fuperflition , s'étoient  perfuaoés  qu’ils ctoicnr 
forciers  , fit  s’effray oient  les  uns  les  autres  par 
leurs  fortiléges  ; il  eût  fallu  les  guérir  & les  éclai- 
rer.  Des  eccléfuftiques  crurent  qu'il  importoir  à 
U religion  de  les  exterminer , 6c  rempliffant  Ra - 
mire  de  leurs  opini  ns  fanatiques  , ces  prétendus 
forciers  furent  pris  6t  brûlés.  Pendant  qu’il  s’oc- 
cupait du  malheureux  foin  d’envoyer  aux  buch  rs 
dis  citoyens  qui  n’étoient  que  dupi  es,  & qu'il 
eût  pu  éi  dû  rendre  à l’agriculture,  les  Normands 
qui  alors  infefioient  la  plupart  des  (ôtes  de  l'Eu- 
rope , firent  une  defeente  à la  Corogne,  ôc  dé- 
vafiérent  le  pays.  Ramire  afTcmbla  fon  armée , 
marcha  contre  eux , mit  les  Normands  en  dé- 
route, en  madxcra  beaucoup,  Ôc  fit  une  très-grande 
quantité  de  prilonniers  qui  remplirent  en  partie 
le  vuide  que  venoir  de  laiffer  le  fupplice  des  for- 
ciers. Au  milieu  de  fon  triomphe,  le  roi  penfa 
perdre  la  vie  par  le  complot  de  deux  feigneurs 
qui  avoient  conlpirè,  l’un  de  lui  ôter  la  vie,  l’autr# 
d’ufurper  la  couronne.  Ils  furent  découverts  & 
pris;  l’un  ne  perdit  que  la  vue,  l’autre  fut  mis 
à mort  avec  fepr  de  fes  fils.  Le  roi  eût  voulu  le 
fauver,  il  n’ea  fut  pas  le  maître;  c’étoient  les  états 
du  royaume  qui  avoient  prononcé  la  fentcnce  de 
mort,  6c  qoi  la  firent  exécuter,  Abdcramc,  roi 
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& Cordoue,  jaloux  de  la  gloire  du  foarèrîln  troubles , les  faèllor.s  avolent  habituellement  dê- 
d'Oviédo  8t  de  Léon , lui  déclara  1a  guerre,  (oui  chiri  le  royaume  de  Léon  6c  d’Oviedo,  le  trône 
prétexte  que  c'éioir  lui  qui  avoit  favorifé  les  def-  Couvent  ébranlé  par  les  plus  violente'  fccouilcs, 
cer  tes  des  Normands  fur  les  côtés  cfpagnolcs.  avoir  été  taur-i-rour  occupé  par  l'inquiet  Sc  ma!- 
Ce  prétexte  étoit  abfurde,  aufii  la  fortune  ne  heureux  Garde  qui,  avec  beaucoup  de  vj!eur>avoic 
fecoudat-eile  point  Abderatne  ; Jfumi'e  le  battit,  beaucoup  de  vices;  fils  peu  rec  nnoifiànt,  mau- 
& dom  Ordogno,  Ion  fils,  fe  fignala  par  une  vais  frère  & foble  fouverain  ; par  Ordogno  II, 
fi  rare  valeur  dans  cette  aâion,  qu'à  la  demande  prince  inquiet  & malheureux,  qi.i  inoiffonnaquet- 

dc  Rjmirt,  les  giands  proclamèrent  le  jeune  prince  ques  lauticrs  , St  éprouva  des  revers  accahlans  , 

collègue  & fucceileur  de  fon  père.  Moins  htm-  ÜL  qui  fut  moins  heureux  encore  au  milieu  de 

teux  de  fa  défaire,  qu’irrite  de  la  célébrité  de  fon  fesfujets,  trop  fatigués  de  fa  rigueur  extrême 

vainqueur,  Abderame  raffcmb'.a  toutes  fes  forces,  pour  qtiil*  pullem  l’aimer;  par  Trotta  U , le  plus 

Sc  fuivi  d'une  armée  nombreiffe , il  vint  faire  cruel  des  hommes,  1;  plus  féroce  des  tyran*, 

une  irruption  fur  les  terres  du  roi  de  Léon  ù.  U qui  eût  fini  par  déjwopier  fes  états , ft  la  mort 

d’Oviedo.  Il  fut  enco.e  plus  malhcurtux  qu’il  ns  n'eiit  arrêté  le  cours  de  fes  fureurs  & de  fes 

l'avoit  été  la  première  fois  ; Ramirt  remporta  fur  crimes  ; enfin  par  l'indolent  Alphonfe  IV  , qui 

lui  une  victoire  iignalée  ; l'armée  prefque  en  iée  fe  rendant  juftlce  & ferrant  fo  i incapacité,  abdi- 
d’Abderame  périt  dans  cette  aétion,  & le  fuccès  qua  la  couronne  en  faveur  de  Ram'ire  U,  fort 

de  cette  journée  fut  fi  complet,  que  les  hifiorens  frère,  comme  lui  fils  d’Urtlogno  II,  & alla  porter 

contemporains  n'ont  pas  manqué , fuivanc  I'uf3ge  dans  un  couvent  oit  il  fe  rerira  , les  fentimens 

du  neuvième  fîècle,  ((attribuer  l’honneur  de  li  vie-  propres  aux  monaflëres,  & Us  feules  qualités  qu’il 
toire  à un  miracle,  & qu'ils  ont  affûté  que  l'apôtre  tint  de  la  nature.  R.i,nin  II,  élevé  fer  le  trône 

fsint  Jacques,  monté  fur  un  cheval  blanc,  ne  en  917  par  l'abdication  de  fon  fréie , fc  difpofoit 

ceffa  de  comb  ttre  à la  tète  de  l’armte  chrétienne-!  4 figaaler  le  commencement  de  fon  régné  par 
Cette  fable  n'a  pas  laiffê  d être  adoptée  en  Efpagne,  [ une  a cl  ion  d’éclat  contre  les  infidèles,  quand 
où  bien  des  gens  la  regardent  encore  comme  nne  , il  apprit  qu'Alphonfc,  fatigué  de  fon  état  de  moine, 
vérité  fort  refpefîable.  Ce  qu'il  y a de  plus  vrai,  comme  il  avoit  été  fatigué  de  fon  è:ar  de  roi, 
c'eff  que  Rjmiu  I , noyant  plus  ni  conjurés  i 1 fe  repentant  d'ailleurs  o'avoir  préféré  fon  frère 
punir,  ni  Normand*  4 éloigner,  ni  Maures  4 au  jeune  Ordogno,  le  fcul  fils  que  lui  avoit  laiffe 
combattre,  continua  de  vivre  & de  régner  pai-  , la  reine  L'rraque,  fon  époufe,  étoit  forti  de  fon 
fiblemcnt  jufqu’au  premier  février <j;o,  qu’il  mou-  j couvent,  & réclamant  contre  fon  abdication  , fe 
rut  au  grand  regret  de  fes  fttjets,  après  fept  ans  difpofoit,  fécondé  par  beaucoup  de  feigneurs,  4 
d'un  régné  glorieux,  & non,  coin  re  le  difent  ravoir  par  la  force  le  fcéprre  que  fa  ftuptdité  lut 
les  compila  leurs  du  DtRionr.airt  de  Morcri.  après  avoit  fait  céder.  Rjmirt  II  qui  connoiffoit  i’inca- 
un  regnt  de  vingt-quatre  année*.  Il  ed  vrai  que  picité  de  fon  frère , & qui  ne  jugea  pas  devoir 
dan*  cette  longue  compilation  il  y a bien  des  ; fe  prêter  à fes  caprices,  marcha  contre  lui  i la 
erreurs  , mais  cclic-ci  cft  un  peu  forte  ; car  enfin  i tête  de  l’armée  dciünéc  4 combattre  les  Maures , 
quand  même  ces  favans  éditeurs  fèroicnt  com-  ; 6c  l’afiiégea  dans  Léon  ; ne  pouvant  néanmoins 
mencer  le  régné  de  Rjm'rt  au  temps  où  dom  Al-  i oublier  que  c’étoit  4 lui  qu’il  étoit  redevable  de 
phonfe  II  le  fit  reconnoitre  pour  fon  fuccrff.-ur,  ! la  couronne,  il  lui  fit  faire  quelques  propofitions 
encore  n’auroit-il  régné  que  quinze  années,  aitcndu  1 d'accomodement  qui  furent  rejettées;  mais  quelque 
que  cet  événement  eut  lieu  en  835  or,  de  833  j fupériorité  qu’il  eût,  il  ne  vouloir  point  en  venir 
4830,  il  n'y  a ouc  quinze  ans,  & non  pas  vingt-  aux  dernières  extrémités , torfqu’uoe  nouvelle  ré- 

3 u. ire.  Mais  c'dt  delà  mort  VI,!  nnfe  qu’il  faut  volts,  fufeitée  par  les  trois  fils  du  roi  Troila, 
ater  le  commencement  du  régné  de  Jlumrre,  auquel  qui  voulaient  s'emparer  du  trône , le  força  de 
fon  prédite  ' ur  a la  vérité  1 mie  line  partis  du  profiter  fans  ménagement  de  fes  avantages;  il 

gouvernement,  & même,  fi  ' on  veut,  le  foin  pretfa  vivement  le  (îtgo  ,8c  Alphonfe  qui  jufqu'a- 

cnticr  de  l'ai'.mi  filial  on,  mai*  non  I:  titre  de  lors  avoit  parlé  avec  hauteur,  ne  pouvant  plus 

roi.  qu'il  gaiiii  jifiqn’i  fa  morr,  a'nfi  que  la  cou-  tenir,  alla  lis  jétter  aux  pieds  de  (on  frère  qui  le 

ronne  de  ions  le,.  attribut*  de  h revaut; , & fit  garder  étroitement,  entra  dans  Léon,  dont 
Alphonfe  Ji  ne  mourut  que  vers  la  fin  <!e  1 nn.'e  il  fc  remit  en  poffrffi  .n , pardonna  aux  rebelles, 
8qi.  Com.ncur  *'ell-il  pu  faire  que  cet  compi-  8c  marcha  contre  les  trois  fi's  de  Troila  qui,  lui 
lar.'urs  aient  «rendu  le  court  regue  <1;  Rentre  ayant  été  lis'és  par  les  Afiuriens,  eurent,  ainfi 
4 vingt-qua  rc  années'  Mais  aufii  comment  s'cfiil  qn' Alphonfe  IV,  les  yeux  crevés,  & comme  lui, 
pu  faite  qui!  te  't  gliffi  tant  dVrcnri,  tant  de  furent  a perpétuité  renfermés  dans  un  monafière. 
fautes  dans  ce  X>.u.  •/tnaircl  { C.  ( Ces  troubles  appelles,  6c  Rjnire  ciierchanc  4 fe 

diftraire  du  chagrin  que  lui  caufoit  la  perte  de 
R.*M  ■’  K I! . roi  dOviédo  & de  Léon.'  ( Hif!.  la  reine  Urraquc  fon  époufe,  que  la  mort  vendit 
d'Erpjprtr,  ) i depuis  la  mort  tf  ilphonfc  III , fur-  de  lui  enlever , il  tourna  fes  armes  contre  les 
nomme  U o uii,  ia  guerre,  les  defordres , les  infidèles,  marcha  vers  les  murs  de  Madrid  qu’il 
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cmpûM»  d'aflant4,  ravagea  les  environs  Je  Tolède  t 
& retourna  triomphant  dans  les  états  « chargé  de 
bu  in  & fiiivi  d une  foule  d’efclave«.  Abderame  , 
roi  de  Coidoue , irrité  des  fuccé»  oc  jaloux  de 
h gloire  d'4  roi  a'Oviéda,  mit  far  pied  une  a-mée 
nombreux,  6c  fécondé  par  les  troupes  d’Aben- 
Ahaya  , feigneur  «le  Sarragotic  & fo'*  vaflsl , il 
fe  liai  ta  de  réparer  avec  éoat  les  pertes  qu’il  avoir 
foufferies.  ftawe  , à parc  remis  des  tangue*  des 
dernières  hoAilttés,  reput  le*  rmes  Ôc  marcha 
a ce  la  plus  g aride  activité  a la  rcnconre  des 
ennemis,  qu’il  trouva  campes  aux  environs d’ÜI- 
ma  dans  une  va»*e  plaine;  vc  ne  ment  ne  judifia 
point  les  elpcrances  d'Abdenme,  il  comptuit  fe 
venger,  6c  il  fut  complexe  ment  bart»* , pluftetirs 
millhrs  de  Mau  e*  perir-.nt  dan*  l'aâion , tous 
les  antre*  prirent  la  itiite  avec  leur  roi  vaincu. 
Rûmirt  rentra  dans  Léon,  d’où  quelque*  j urs  aptes 
il  fe  rendit  à Altorga  pour  y prefider  aux  états, 
pendant  lefquel*  il  fit  d'utiles  règlemcos,  Ôc  réunit 
uniques  plier*  qu’il  avoir  conquifes  fur  les 
laures  à l'evèché  d’Artnrga , fnivant  l’ufagc  decc 
fiécte,  où  les  fouverain* , maîtres  dans  leurs 
royaumes,  étcndoienc  ou  relTe: rotent,  comme  ils 
le  jugeaient  à propos,  le*  direct*  * fan*  le  con- 
cours de  lève  que  de  Initie,  qui  alors  n’en  dif 
pofoit  pas  cirer,  les  puitfioce*  étrangère*. O’Afterga, 
Rami*  alla  fc  mettre  a la  tète  de  fc»  troupe» , 6c 
entra  dans  1*  Aragon , ré  foin  de  punir  Abêti- A lu  y a , 
du  Iccours  qu'il  avoit  fourni  à Àbderame  ; hors 
d’etat  de  réfuter  à un  tel  ennemi , Aben-Abaya  , 
feigneurdc  earr.igoiîc  ,s  emprelTa  de  le  foumettre, 
fe  déclara  raflai  de  la  couronne  de  Léon,  & s'en- 
gagea de  lui  paver  le  même  tribut  annuel  qu’il 
donooit  au  roi  (!c  Cordoue.  Ramire  lui  accorda  1a 
pa  x k ces  conditions , revint  dan»  fes  états , epoufa 
doua  ihcrcfc,  loeur  de  don  Garcic , roi  de  Na- 
varre, 6c  pendant  une  année,  ne  /occupa  que 
des  foins  du  gouvernement  ; mai»  tandis»  qu  il  fe 
ihnoit  de  jouir  d’un  calme  heureux  6c  durable  , 
Aben-Ahaya,  infidèle  à fes  engagemens,  s'étoi 
ligdè  avec  le  roi  de  Cordoue , & leurs  troupe» 
firent  inopinément  une  irruption  fur  les  terres  de 
Lion,  s’emparèrent  tic  Covartubias,  petite  ville 
bicu  peuplée»  dont  ils  paflercm  tous  les  habitai*» 
au  fil  do  l'épée,  ravagèrent  la  campagne,  Ôc  ne 
»’en  retournèrent  qu’apié*  s’ètre  rpflaHii*  de  butin 
6i  de  carnage;  enorgueilli  pnr  le  fuccés  de  cette 
expédition , 5c  ne  doutant  peint  que  le  temps 
d'accablcr  les  chréiicns  ne  lut  venu,  Ahdcra.ne 
fit  les  derniers  clTorts  pour  écr.ifer  K ,imire  ; une 
foule  de  AUures  vinrent  d’Afrique  fe  icindre  a 
fin  armée,  déji  très-formidable , 6c  la  conqiiêt  • 
de  Léon  & v’O.îèco  lui  paroiflànt  ifitViLiblo,  il 
ne  fs  propofoit  rien  moins  que  d e*  terminer  les 
cùriticas , ou  toux  au  moins  d’obliger  ceux  qui 
échappoUm  au  carnage,  d'aller  pour  la  fécondé 
fois  lè  cacher  dansh>  Allutisr.  Se*,  projets  éi oient 
valises,  mai*  Us  ns  réufuscnt  pas  ; au  contraire  , 
I(  j min , d.ut  les  tcxces  pno:uy..ut  très  inférieures 
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k celle*  de*  Mahoméians,  alla  k leur  rencontre^ 
leur  pté'cmala  bataille  dans  la  plaine  de  Simancas  , 
fondit  fur  eux  avec  itnpetuolué,  Oc  malgré  leur 
rélttiance,  remporta  la  vtâotre  6c  inonda  ia  plaine 
de  leur  fang.  U s'en  retouraoit  triomphant,  lors- 
qu'il Air  averti  qu’Abccrame  ratTcsnbloit  ies  d-bris 
de  l’armée  vaincue  qui,  malgré  ceiie  grande  dé- 
faire, étoit  encore  trés-nombreufe.  Le  roi  d Ovie- 
do, fans  donner  aux  infidkies  le  temps  d’ètrc  tous 
ralfcmblés , marcha  contr’eux , les  joignit  auprès 
de  ialamanque,  k*  attaqua  6c  les  défit  encore» 
Cctrc  féconde  v té.  cire  fut  plus  fatale  que  la  pre- 
mière aux  Maures  ; les  vainqueur*  en  firent  un 
horrible  carnage,  6c  lé  faifuent  o'Aben  - Aiiaya 
qui  fur  enfermé  6c  traité  en  fujei  perfide  6c  re- 
belle. Dai  s la  vu*  de  prévenir  <L*  nouvelles  inva- 
fioos , R./mtre  II  donna  ordre  aux  corn  es  dcCailiÜC 
de  fortifier  leurs  places  qui , par  leur  fittiarion  , 
ferviroent  de  barrière  aux  Mahoméians.  Les 
comtes  lie  C.«fiille  qui  lé  pré.  endti.ciu  indépendant* 
n’obéirent  qu’à  regret.  Le  roi  iTOviédo  leur  ordon- 
na enfuite  d'afiembicr  leur»  troupes  & de  fe  tenir 
prêts  à marcher  ?u  premier  ligna’.  L- fientes  de 
ce  fécond  ordre  , ils  refusèrent  de  s’y  foumettre  , 
fit  par  leur  réfiftancc  irritèrent  fi  fort  R .tmirt  H , 
qu'il  marcha  conir’eux  à la  tète  de  les  troupes, 
6c  fit  pruonmei»  les  comtes  Ferdinand  Gonzalez, 
6c  Nunno  Nunncz.  Cependant,  comme  les  pré- 
tc irions  de  ces  feigneur»  étoient  en  quelque  forte 
fondées  fur  une  longue  jouilTance  , le  roi  d'O»  iédo 
n’ulà  point  de  ligueur;  il  leur  fit  faire  au  contraire 
de  fi  iàgirs représentations,  pendant  qu’il*  étoi.’Bt 
en  prîfon , qu’  .cqi.iciçant  à fe*  rnifons,  ils  lui  pro- 
mirent la  p'us  inviolable  fide  i é.  Ramirt  II  ne  fc 
contenta  point  de  leur  rendre  la  libeité,  il  Us 
comb  a de  bienfaits , U*  honora  de  fa  confiance  , 
6c  peu  de  temps  après  il  maria  fnn  fils  doin  Ür- 
dogno  avec  duna  Urraque,  fille  du  çomte  Ferdi- 
nand Gonçalez  6c  de  dona  Sanche , inrame  de 
Navarre.  Intimidés  par  fa  vakur  6t  fa  puifiance  # 
les  Maures  lui  demandèrent  line  (ufpenfton  d'armes» 
6c  il  leur  accorda  une  trêve  de  fepe  anrec*.  Il 
confacra  ce  temps  de  paix  ai  x travaux  les  plus 
utile-;  il  fonda  p’ufieurs  menaftèr  s,  p.ut-étrc 
eût-il  pu  mieux  faire  ; mais  alors  ia  fondation  d i n 
mon  a ere  paflLit  peur  la  plu*  belle  des  actions 
humaines.  Il  fit  fortifier  les  places  Us  p u»  impor- 
tante.*, publia  des  loix  Cages  & extirpa  les  abus. 
Ccniiairitnent  arm  é néacniotns  du  o-lir  d’ester** 
miner  les  .V!  tircssiitnnt  qutl  i«  pourruit,  la  trêve 
fut  ex*t:i  cc  à peine,' que,  fuivi  de  lof  armée, 
il  pafTa  le*  nu  ncagnes  a’Aviîa,  6c  fendit  lur  Ta- 
isvera.  Le  roi  de  Cordoue  envoya  contre  lui  une. 
jK'inbrecfc  arma.  ; les  Chrétiens  &.  les  Maures  fis 
renccnirérenr;  le  combat  s'engagea  ; Taétion  fut 
dicifive  ôc  glorieufs  pour  Ramirc  qui  remporta 
encr.ro  une  vicoite  fignalè.*.  L.’S  Mal  ^rutr.ns 
perdirent  douze  mille  homme* , 6-  »n  lailféicnt 
fi.pi  mille  entre  le*  main  Jts  Ci* retiens  qui  les 
alignèrent  priiunuiers.  Kanûrt  U alla  te  repefer 
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Il  O/iédo  ; Ton  tlcfièin  éioii  de  fe  rendre  à Léon  , 
mais  il  tomba  malade  à Oviedo  , & on  eut  bien 
de  la  peine  à le  transporter  à Léon  ; U maladie 
«mpira,  Rjrnirt  vit  Gns  trouble  fes  dernurt  mo- 
mens  approcher  ; il  abdiqua  La  couronne  en  faveur 
dOrdogno  Ion  fils,  & mourut  peu  de  jouis  après, 
Le  5 janvier  950;  il  a voit  régné  dix-ueut  ans  te 
quelque]  mois.  Les  Chrétiens  ie  regrettèrent  amè- 
rement ; ils  perdoicm  en  lui  un  excellent  roi  & 
leu.  plus  ferme  appui.  Les  Maures  fe  réjouirent 
de  fa  mort,  tant  il  leur  avoir  infpiré  ce  terreur. 

TUmïrr  III,  roi  d’O'iédo  & de  Léon.  (Hijl. 
J'£fi)*i£ne.)  Daus  les  états  où  la  couronne  cil 
«le Cuve , il  fcmbîeroii  que  le  peuple  qui  a le 
droit  do  placer  qui  il  vent  fur  le  trèfle,  a par 
cela  même  aufii  le  droit  de  depofer  le*  fouverains 
qui  ue  répondent  point  à la  confiance  publique, 
ou  qui  p.buient  en  tyrans  du  fupréme  pouvoir. 
Ce  tut  ainft  que  pemerem  & ce  fut  ainfi  qu’en 
agirent  les  fujets  de  Raoure  111 , fils  du  roi  SanJic- 
Ic  Gros,  roi  iufic  te  fa gc,  qui  mourut  pourtant 
empoilonné  par  les  m-ins  d un  traître  qu’il  aimoir. 
Ravir  J n’a  voit  que  cinq  am  lors  de  la  mort  de 
S anche;  niais  malgré  la  foiblelTc  de  fon  âge,  les 
'grands , afienibiés  pour  procéder  à une  éicftion, 
le  proclamèrent  en  9 64,  dans  l'efpcrance  que, 
né  d’un  père  bon  te  jufte,  il  en  auroit  un  jour 
les  refpcflabîes  qualités.  Il  fut  reconnu  pour  roi 
fous  la  tutelle  de  la  reine  fa  mère,  de  dona 
Elvire  fa  tante  , fi  fous  un  confeil  de  régence. 
Ce  confeil  de  régence  commençi  par  rcnouvcllcr 
avec  Alhacan.  roi  de  Cordcme  , le  traité  de  pa’nc 
q i avoit  été  fait  dans  les  de  niers  jours  du  regne 
précédent  enne  les  deux  couronnes.  Il  ne  fe  palfa 
tien  de  bien  important  pendant  les  premiércsannéés 
de  ce  règne  , U le  royaume  ne  fut  agite  que  par 
la  turbulence  de  l'ancien  évique  de  Compoftcllc 
qui,  d^ofé  & enfermé,  s'evoda  de  faprifon,  & 
alla,  les  armes  à li  main,  le  remettre  en  polfcl- 
fion  de  fon  évêché.  S fenand  le  fi:  craindre,  & en 
le  laiffa  tranquille  fur  la  chaire  épilcopale.  Les  pi- 
rates normands  qui  «voient  lait  précédemment  plu- 
fieurs  tnvafions  lur  les  côtes  de  Galice , en  firent 
une  nouvelle  &.  marchèrent  vers  CompoftclL. 
L'évêque  Sifenand  qui  faveit  mieux  combattre 
que  prêcher  , tiflembla  de»  troupes,  marcha  contre 
ies  Noimands,  leur  livra  bataille,  fut  vaincu  &i 
lué.  Enhardis  jjar  cet  avantage,  les  Normand*, 
peuple  inhumain  dans  la  victoire , parcoururent 
le  pays,  le  fer  & la  flamme  2 la  main,  U por- 
tèrent le  ravage  & la  dcto':.iii.;i  jufqu’aux  mon 
tagres  de  Cattiijc;  chargés  de  butin  , ils  revinrent 
vers  les  côtes  pour  fc  remettre  en  mer;  mais  le 
contre  Gonzalez  -anchez  fuivi  dune  formidable 
arraec,  les  rcncont  a,  fonde  fur  eux,  Its  battit, 
les  miflacra  prefque  tous,  fit  pri  fonciers  ceux  a 
v igueurs  fatigués  de  carnage  avoicnf 
L IR  la  vie  , tk  alla  mettre  le  fe«i  11  leur  flotte. 
h tes  troubles  près , le  royaume  jouit  d’un  calme 
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profond,  & Ramire  J1I  parvenu  à la  dix-feptiéme 
année  de  l'on  âge , épnuf. , du  confemcmtnt  du 
confeil  de  régence  ,dona  Urraque  , jeune  detnoi- 
felie,  it  l'une  des  plu»  illuftres  maifbns  du  royaume. 
Epcrducmcm  atnuutcux  de  fa  jeune  époule,  dont 

I ambition  éinit  outrée  & le  c?r;élére  mauvais. 
| il  ne  lé  conduiftt  que  d'.pics  fe»  confeils,  & les 
I confeil»  pernicieux  dUrraque  l'engagèrent  à tr.i- 
1 ter  avec  uiépiis  la  reine  (a  mère  8c  Elvire  fa 

tante.  K im.rc  toujours  dévoué  aux  ftiggeftions  de 
! d nu  Ut  aque,  eu  agit  avec  ram  de  hauteur  à 
| l égard  d;  U noblelie , qu’il  la  mécontenta  ; il 
j afl-ila  fur-tout  d’offenfer  les  noble»  de  Galice  par 
i les  plus  révoltait»  procédés.  Ces  nobles  peu  accou- 
tumés i ce  ton  dsfporique,  s’afLn.blèrent , jrt- 
] te  cm  les  )cix  lur  le  prince  dom  Bcrmude,  (ils 
dOrdogno  lll , qui  leur  puut  plus  digne  du  trône 
que  celui  qui  loccupoit  ; ils  le  proclamèrent  roi, 
8c  cette  éieéiion  lut  fi  favorable  aux  Galiciens  , 
parmi  I fquel»  le  jeune  Berniudc  avoit  été  élevé, 
qu’ils  piiteni  les  aunes  pour  fontenir  fon  élec- 
tion. Uamire  III  croyant  n avoir  à combattre  qu’un 
peut  nombre  de  ret  clics  faciles  à foumettie  ou 
i difperfer,  rafTembla  fes  troupes,  8c  marcha 
contre  les  Galiciens  ; ceux-ci  fe  défendirent  avec 
beaucoup  de  valeur.  Les  deux  partis  en  vinrent 
i une  set  on , elle  lut  vive  & fanglantc  ; le  com- 
bat dura  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu’i  fon  cou- 
cher; la  victoire  demeuta  indécife  ; mais  l’armée 
royale  avob  été  fi  maltraitée,  que  Ramire  fe  rendit 
. à Léon  pour  lever  de  nouvelles  troupes;  niais 
i peine  il  ètoit  arrivé  dans  cette  capitale  , qu’il 
y tomba  malade  8c  moud»,  à la  fati  faflion  pu- 
blique, vers  la  fin  de  l’année  y8a,  dans  la  quin- 
zième année  de  fon  regne,  & âgé  de  vingt  ans. 
I.a  nation  l’avoit  élu  pour  qu'il  régnât  en  fouve- 
tain  vertueux  6c  in.uk i c | il  voulut  gouverner 
en  defpote,  & fes  prétentions  injufWs  infpirércr.t 
à fes  fujets  la  rcfolmien  de  faire  un  nouveau  chc:x. 

II  moutitt  cependtnt  fur  le  trône;  mais  s’il  eût  vécu 
encore  quelques  jours,  il  eft  vraifemblsble  qu’il 
feroît  mort  ou  en  prifon  ou  dans  un  tnonaflère, 
car  la  nation  entière  étoit  foule vée  contre  lui,  Ce 
Lifo»  des  vaux  pour  Bcrmude.  (£,  C.  ) 

RAM?AY  (Charli»- Louis)  Hifl .liu.mjJ.) 
Ccmilli  mime  éccfTois,  eft  auteur  d’un  ouvrage 
latin , intitulé  : Tackeegrj  -Ha,  ou  C an  tfterirt 
vue  Ijit  on  parle,  dedtc  i Louis  XIV.  Cet  art  n'étoit 
pas  inconnu  aux  anciens,  â en  juger  par  ce  dif- 
tique  de  Martial: 

Cu.tantverballeet,  manua  efl  vetoeior  illis, 

A. r.J üi.  ItngLa,  fuum  dextra  pertfU  Optra. 

Mais  un  homme  qui  a rendu  beaucoup  plut 
célèbre  dans  l»s  lentes  le  n .in  de  Rjmjay,  cil 
André- Michel  de  Ramjay,  chevalier-baronet  eu 
F-cofle,  fct  chevalier  de  ‘■aint-La  are  en  France, 
docteur  de  l'tuiivetfuè  d’Oxfoid,  iffu  d’une  btiu- 
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che  cadette  de  l’antienne  maifon  de  Ramfay.  Il 
eut  le  bonheur  cTetre  fixé  dans  la  religion  catho- 
lique par  M.  de  Fénelon  ; il  eue  le  bonheur  & la 
gloire  d’être  fon  ami  , il  a écrii  la  vie  de  cet 
illufirc  prélat  ; il  fut  au(H  l'ami  de  Pope,  Si.  il  le 
défendit  contre  «L/ ni*  Racine.  ( Voye p l'article 
Pope.  ) Sa  vie  de  Piindon  , fon  difeours  fur  le 
poeme  épique , placé  à la  tcrc  du  Télémaque  , 
ion  Hi flotte  de  Tu  renne  Si  fei  Voyages  de  Cyrus , 
voilà  les  ouvrages  les  plus  connus.  On  a de  lui 
en  anglois  un  ouvrage  pofihume,  intitulé  : Prin- 
cipe philo fcvkiqu  es  de  la  relig'on  naturelle  O révélée , 
développée  o*  expliqués  dans  Perdre  géométrique  ; un 
plan  < d’éducation  aufli  en  anglois;  des  poêficf 
suffi  en  anglois;  il  avoir  élevé  les  princes  de 
la  maiion  de  Bouillon  , & avoir  été  appelle  à 
Rome  pour  travailler  à l'éducation  des  ciifans  de 
Jacques  lit.  Il  mourut  à Saint-Germain  en  Laje 
en  1743. 

RAMTRUT,  f.  mcJ.  fuperflit.  ) c'cft 

le  nom  d'une  divinité  adorée  par  les  Kanarins, 
peuple  de  l'indoftan  , elle  a un  temple  fameux  à 
Onor.  On  la  repréfeme  fous  des  traits  qui  ap- 
prochent plus  de  ceux  d'un  linge  que  d'un  homme. 
Dans  certains  jours  folemnels  on  la  porte  en 
proccffion  dans  une  efpècc  de  char , qui  a la 
forme  d'une  tour  pyramidale  d'environ  quinze 
pieds  de  haut  ; une  douzaine  de  prêtres  montent 
l'ur  cette  voiture  pour  accompagner  l'idole  ; ils 
font  traînés  par  des  hommes , qui  tiennent  i très- 
grand  honneur  de  fervir  de  bêtes  de  charge  i ce 
dieu  St  à fes  minières. 


RA  MUS  ou  LA  RAMÉE  (Pierre)  Hifl.  lin. 
moi.  ) favant  profeffeur  au  collège  royal , prin- 
cipal du  collège  de  Ptefle , homme  ftngulier , cé- 
lèbre 8c  malheureux.  Ses  malheurs  commençoient 
avant  fa  naiffanct;  fa  famille,  établie  à Liège,  y 
perdit  tout  fon  bien,  lorfqu'en  14(8  le  duc  de 
Bourgogne,  Charles  le  téméraire,  réduifit  pref- 
que  entièrement  cette  ville  en  cendres.  L’aycul 
de  Ramus  alla  fe  faire  charbonnier  dans  un  village 
du  Ycrmandois  -,  on  dit  qu’il  é-toit  né  gentilhomme. 
Son  fils  fut  charbonnier  aufft  ou  laboureur , & 
Ramus  naquit  dans  la  pauvreté  vers  1501  félon 
les  uns,  en  félon  les  autres.  A peine  fctfii 
du  berceau , il  fut  deux  fois  attaqué  de  la  pefle  ; 
arrivé  à Paris , la  mifere  l'cn  chafia  deux  fois,  il  y 
retourna  une  ttoiftéme  f.  is , & fit  ce  que  faifoit  vers 
le  même  temps  Guillaume  Pofiel,  dont  les  pre- 
mières avamu.es  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  premières  de  Ramus  ( veyrj  Postel  ) ; il  entra 
en  qualité  de  domeftique  au  co'lègc  de  Navarre  , 
il  fervoit  le  jour,  il  étudioit  la  nuit , fes  progiés 
furent  rapides  comme  ceux  de  Pofiel  ; mais  Rarr.ua , 
Supérieur  à Pofiel  & né  avec  un  cfprit  réforma- 
teur, s’éleva  d'abord  an-deffus  de  fon  fiéde  ; la 
feoiafiique  le  révolta  , il  lut  Xénophon  8c  Platon  , 
il  en  fut  tranfporté  : voiU  , s'écria- 1 il , la  feule 
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philofophie  digne  de  . i r tôî  il  ne  garda 

plus  d mcli;  t ^ ic<d-<:tiqtie  ni  avtc 

Anftoïc;  il  voi  • * i «r.  j . t cc  des  philo» 

fophes  dans  Lquc  i wvi.it  l us  ri<*n  rccon- 

noitre  de  bon , i-  feu  . <.<.•  th  tes  j .ubuqiics,  & 
fit  des  écrit*  co»  tu  n , : ut  Je  pciipatétifine  fe 
foule  va.  Un  périptictuicu  portugais  , nommé 
Antoine  de  Govca , é-abli  dans  l'univerlité  de 
Paris,  pourfui vit  ^»uij , comme  ennemi  d’Arif- 
torc,  au  châtelet,  puis  au  parlement,  on  plaida 
folcmnellemenr  pour  (St  contre  AtiOorc;  le  roi 
François  I évoqua  cette  grande  affaire  8c  la  mit  en 
arbitrage;  le*  a; bitres furent  pour  Arifiorc  & pour 
Govea  ; on  déclara  que  témérairement  6*  insolem- 
ment Ramus  s'étoit  élevé  contre  le  prince  des 
phil-Tophcs.  on  condamna  les  livres  de  Ramus , 
Si  on  lui  défendit  denfergner  la  philofophie.  Pierre 
Galland,  (voyez  fon  article)  qui  en  cette  occafion 
combattit  pour  A ri  A te  contre  Ramus , prétend 
même  que  François  I vouloir  envoyer  Ramus 
aux  galères,  le  prenant  pour  un  barbare  qui  s’oppo- 
foit  aux  progrès  naifTans  des  lettres,  & qui  vou- 
loir renverfer  l’ouvrage  de  fon  maître  ; c’étoit  le 
connoitre  bien  mal,  mais  c’cfi  ainft  qu’on  dit  la 
vérité  aux  rois,  6c  c’efl  pour  cela  qu'ils  ne  doi- 
vent jamais  fe  permettre  de  rien  prononcer  d’eux-  . 
mêmes  fur  le  fort  do  leurs  fujets  ; les  ennemis 
de  Ramus  avoient  bien  dit  au  roi  qu'il  haiffoit 
Arifiorç  , .mais  ils  s'étoient  bien  gardés  de  dire 
qu’il  aimoit  Platon  & Xénophon.  Ramus  dévora 
les  triomphes  & les  injures  de  fes  ennemis,  qui 
publièrent  fa  condamnation  dans  toute  l’curope  , 
qui  le  jouèrent  fur  leurs  théâtres  collégiaux,  fi i 
le  confondirent  tant  bu'ils  voulurent  dans  leurs 
thèfcs  fans  contradicteurs.  Ramus  ne  s’attacha 
qu’à  pratiquer  cette  philofophie  focrarique  qu’il 
admit  oit , elle  lui  apprit  àfouffrir  fans  fe  plaindre; 
quand  fes  amis  le  plaignolent , il  leur  répondoit 
avec  le  fourire  de  la  paix  : 


Crat s fupennniet  • qum  non  fperabitur  hors. 

Elle  arriva  cette  heure  favorable  ; Ramus  eut  la 
liberté  cTenfcigncr  la  philofophie  qu’il  jugeroit  la 
plus  convenable.  Ce  fut  le  cardinal  de  Lorraine, 
Charles,  qui  lui  obtint , dit  Bayle,  la  main-levée 
de  fa  plume  & de  fa  langue, 

La  feoiafiique  fe  vengea  de  ccs  nouveaux  fuccèl 
de  Ramus , en  troublant  fes  leçons  par  des  huées 
& des  fifficmer.s  ; il  fatigua  par  fa  confiante  tran- 
quillité l’mdéccntc  cabale  qui  ofoit  i'infuirer  dans 
fes  fonction*  ; il  pouvoit  U faire  punir,  il  la  dé- 
daigna , & fes  leçons  cefièrent  d’erre  troublées  ; 
mais  il  ne  put  rèufiir  dans  le  grand  projet  qu’il 
avoit  conçu  de  bannir  entièrement  de  l’école 
l’argument ’.ïion  & la  feoiafiique. 

Henri  II  ayaiit  jugé  que  l'univctfué  avoit  befoia 
de  réforme  , nomma , par  fes  lettres  du  7 janvier 
1 ç 5 6 4 Ramus , Dancs  fie  Gallanl  pour  y travailler. 
Ramus  appunenoit  Si  au  collège  royal  fie  à l’uni- 
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verfité  , étant  d'un  côté  profefleur  royal , de 
l'autre  principal  du  collège  de  Prcfle. 

Devenu  le  do  y en  des  proftiTeurs  royaux , i! 
jugea  que  l'honneur  du  collège  royal  lui  éioit 
plus  particuliérement  confié  ; il  veilla  fur  le  choix 
des  profelTcurs.  L’ignorant  Dampeftre  avoit  en- 
vahi par  intrigue  une  chaire  de  mathématiques. 
Ramus  averti  de  Ton  incapacité  , voulut  l'cropê- 
cher  d'exercer.  Dampeftre  répondit  : qu'il  lui  fervit 
leçon  J lui -même  6*  à tous  les  lecteurs  Je  F univer- 
sité. Commence q Jonc , dit  Ramus , pur  m'expliquer 
la  première  propujîiion  d'EudiJc,  Sle  prenez-vous 
pour  un  enfant  , repartit  Djmpeflre  r & malgré 
Poppofmon  de  Ramus , il  voulut  commencer  Tes 
leçons  publiques.  On  ne  l'interrompit  point  comme 
on  avoir  interrompu  Ramus , mais  Ton  école  fut 
déferrée;  Ramus  fit  rendre,  le  14  juin  1566,  une 
ordonnance  qui  décida  que  Dampcflrc  & les  pro- 
fe  fleurs  qu’on  nommemit  à l’avenir  feroient  exa- 
minés publiquement  par  tous  les  leéteurs  royaux. 
Dampcflre  n’ofa  ou  ne  daigna  point  fubir  cet 
examen  ; il  vendit  fa  chaire  â un  autre  ignorant 
nomme  Charpentier,  doâcur  en  médecine,  6c 
qui  crut  pouvoir  couvrir  fon  ignorance  en  ma- 
thématiques, par  le  peu  de  médecine  qu'il  la  voit 
& qu’il  enfeigneroit  à les  écoliers.  Ramus  fit 
figniher  à Charpentier  l'ordonnance  du  ±4  juin 
1566.  Charpentier,  après  quelques  bravades  qu'il 
ne  put  foutenir , pleura , fe  plaignit  qu’on  le 
déshonoroit  gratuitement , enfin  il  demanda  trois 
mois  pour  fe  mettre  en  érat  d’expliquer  Euclide  ; 
on  les  lui  accorda  , & cependant  de  nouvelles 
lettres,  du  8 mars  1^67,  confirmèrent  ceNes  du 
24  juin  précédent,  6c  mirent  même  pour  l'avenir 
les  chaires  au  concours  ; mais  malgré  la  vigilance 
6c  les  efforts  de  Ramus , elles  relièrent  fans  exé- 
cution. Charpentier  fe  maintint  dans  fa  place  6c 
dans  fon  ignorance. 

Pendant  que  Ramus  exerçant  ainfi  une  difei- 
pline  févèr  . fur  le  collège  roi  al  , vouloir  en 
chaffer  les  ignorai»,  Punivermé  Pavoit  chaffé 
lui-même  du  collège  de  Prcfle,  comme  calvinifle. 
Le  goût  général  qu'il  avoit  pour  la  réforme  6c 
les  perfécutions  qu’il  avoit  éprouvées  de  la  pari 
des  catholiques  au  fujet  d’Aritlotc  , l'avoient  en 
effet  jetté  dans  la  réforme  calvinifle,  qu'il  voulut 
encore  réformer  , tant  il  aimoit  la  réforme.  Mais 
il  eut  à combattre  Théodore  de  Béze , qui  Pem- 
pédu  même  d’obtenir  une  chaire  de  théologie 
a Genève. 

Ses  ennemis  qui  depuis  long- temps  épioient 
fon  calvinifme  nai  fiant , s'étoient  apperçu  qn'il 
ôtoir  les  images  de  la  chapelle  de  fon  col'ègc  de 
Prefle , difant  qu77  n* avoit  pat  befrin  ef auditeurs 
fourds  6>  muets  ; l'univerfité  s’étoir  hâtée  de  l'en 
chaiTer  dès  1561.  Il  fut  même  alors  obligé  de 
quitter  Paris  pour  échapper  à la  perfécution  ; mais 
Charles  IX  , qui  Taimoit , lui  donna  un  afyle  à 
Fontainebleau,  où  placé  au  milieu  de  la  biblio- 
thèque royale 5 il  fe  confoia  par  l’étude  6c  par  le 
Htjloire  Tome  1 K. 
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travail  ; il  fe  pcrfcéfonna  dans  la  géométrie  5c 
l'aflnuiomie  , mais  bientôt  on  le  chafia  de  cet 
afyle  mfme,  il  erra  de  refaite  en  retraite,  in- 
connu & déguife.  N’ayant  pu  le  prendre , on  pilla 
fon  collège  de  Prdle , une  riche  bibliothèque 
qu'il  avoit  pris  plaifir  à y former,  lui  fut  enlevée; 
un  des  grands  motifs  de  la  fureur  de  fes  ennemis 
étoit  la  manière  dont  il  prononçoit  U lettre  Q , 
il  n'en  fatloit  pas  davantage  alors,  & il  n'en  faut 
pas  beaucoup  davantage  aujourd  hui  pour  Ifsïr. 
Ramus  & les  ptofcficurs  royaux  avoient  corrigé , 
autant  qu'il  étc.it  poffib'.e  , quelques  abus  qui 
s'étoient  glifiés  dans  la  prononciation  du  latin. 
L’école,  par  négligence,  avoit  piis  l'habitude  de 
prononcer  qubfquis  , quarte  rsam  , comme  kakis  f 
kankami  delà  le  proverbe  faire  un  grand  K AS  K AS 
ou  C asc  as  , qui  fignifioit  originairement  faire  uu 
grand  dif.ours  bien  folcmnel,  bien  polémique, 
commençant  par  quanquam  , comme  pluficurs  des 
oraifons  6c  des  traités  de  Gcèron , 6c  qui  fignifie 
plus  généralement  aujourd'hui  : faire  un  grand 
bruit,  une  grande  affaire  d’une  ba^itellc.  C*i fl 
contre  cette  prononciation  vicîeufe  qui  faifoit 
difparoître  l’U  que  Ramus  s’élevoit.  On  prétend 
que  la  Sorbonne  avoir  fait  dépouiller  de  fes  bé- 
néfices tin  eccLfiaflique  qui  avoit  adopté  la  pro- 
roncia  ion  de  Ramus , & que  cet  eccUfiaflique 
s’étant  pourvu  au  parlement  , étoit  en  danger 
d’y  perdre  fon  procès , fi  les  profeffeurs  royaux 
n'avoient  été  repréfemer  en  pleine  audience  le 
ridicule  de  cette  caufe  & l’indignité  de  ce  procédé, 

La  paix  de  156)  avoit  ramené  Ramus  à Paris; 
les  guerres  civiles  ayant  recommencé  en  1567, 
il  fe  réfugia  auprès  du  prince  deCondé;  il  étoit 
avec  lui  & avec  l'amiral  de  Colignv  à U bataille 
de  S^Denis.  A la  paix  il  revint  en  France , & j 
retrouva  1a  perfécution  ; pour  l'éviter  , il  alla 
vifirer  les  univerfités  d’Allemagne.  Î1  fut  comblé 
d'honneurs  à Bâle,  à Heidelberg;  on  l’invita  de 
la  nirtdu  roi  de  Pologne  Sigifmond  il  à venir 
à Cracovie.  Jean  Sigifmond  Zapol  , vajvode  de 
Tranfyîvanic,  lui  offrit  le  reBorat  de  Puniverfité 
de  Wcificmbonrg,  avec  des  appoîntemcns  confi- 
dérahtes;  il  réfuta  tout  pour  revenir  dans  fa  patrie 
qu’il  aimoit  toujours.  11  revint  à Paris  vers  la  fin 
de  l'année  1571  ,6c  y fut  affaflïné  l’année  fui- 
vantc  à U S.  Banlrocmi  ; ce  ne  fut  point  le  crime 
de  la  fuperftition,  mais  de  la  haine  ; il  fut  avéré 
que  les  affadi  ns  avoient  été  apodes  par  Oiarpcntier: 
R.imus  s’etoit  caché  dans  une  cave;  on  l’avoir 
épié,  on  Pen  tira,  il  offrit  de  l'agent,  l'argent 
defarme  des  voleurs,  non  des  ennemis;  Char- 
pentier, dit-on  , fe  montra  l’un  6c  l’autre  , il  prit 
l'argent  de  Ramus  61  le  livra  aux  affafiin»;  Ramus 
fe  voyant  ainfi  trahi,  fe  défendit  en  défcfpéré  ; 
percé  de  coups,  fnccombanr  fous  le  nombre,  on 
le  jetta  dans  b ue.  Scs  entrailles  fortoient  de  fon 
eprps  ; les  écoitrs  que  Charpentier  animoit  les 
arrachèrent  6c  les  femérent  de  rue  en  rue.  Lis 
Rr  r 
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y [rainèrent  le  cadavre  de  Ramufen  le  battant 
de  verges. 

Ramus  etoit  d'une  figure  noble , d'u*e  taille 
avantageufc  , d’un  tt^npératr.cnt  robufie  : élevé 
durcmeir  , il  vécut  toujours  durement , ne  coucha 
jamais  que  fur  la  paille  , ne  but  que  de  l’eau , 
parce  qu’un  excès  de  vin  qu'il  avoit  fait  dans  fa 
jouneue  l'avoit  incommodé , & ne  ceffa  de  tra- 
vailler ; fa  fobriété  , fes  mœurs , d'utiles  exercices 
le  («uvérent  des  dangers  du  travail  & confervè- 
rent  fa  famé.  Il  aida  fes  écoliers  de  fon  argent 
comme  de  fes  lumières,  il  fit  du  bien  & pendant 
fa  vie  & apres  fa  mort;  mais  il  difputa  trop,  St 
par-là  il  alluma  des  haines  qui  troublèrent  fes 
fours  fit  causèrent  fa  perte. 

11  avoit  une  éloquence  qu’on  jngea  propre  aux 
grands  effets  St  qui  en  produifit  quelquefois;  les 
Reîtres  de  l’armée  du  prince  de  Condé  refufant 
de  marcher , parce  qu'ils  nctoieni  point  payes  , 
on  les  fit  haranguer  par  Ramus , fit  ils  marchèrent. 

Il  a écrit  fur  prefque  tous  les  arts  & toutes  les 
fcienccs.  On  peut  voir  dans  le  P.  Niccron  la  lifie 
de  fes  ouvrages.  Ramus  occupa  trois  chaires  au 
collège  royal , celle  de  philolophie  , celle  d'élo- 
quence latine  , celle  de  mathématiques  , fit  il  en 
fonda  une  qu'il  mit  au  concouts  fit  qui  s'appelle 
cncoie  la  chatte  de  Ramus.  Il  exécuta  ainfi  en 
petit  ce  qu'il  eut  voulu  que  le  gouvernement 
exécutât  en  grand.  Au  moment  même  où  la  per- 
Jècution  le  chaltoit  de  fa  patrie  , fon  tftnour  pour 
fa  partie  fit  pour  les  fcienccs  l'engageoit  à laiffer 
par  fon  tefiament  cinq  cents  livres  de  rente  qu’il 
avoit  fur  la  ville,  fournie  alors  confidérablc  pour 
fonder  une  chaire,  où  pendant  trois  ans  un  même 
profeffeur  devoit  enfeipier  l'arithmétique  , la 
mufique  , la  géométrie,  1 optique  la  méchanique, 
l'ajl nologie  fit  la  géographie.  Au  bout  des  trois 
ans,  la  chaire  devoit  cire  remife  au  concours, 
le  profieficur  ^cçu  ne  pouvoit  conferver  fa  chaire 
que  par  de  nouveaui  triomphes  ; s’il  émit  vaincu . 
b chaire  palloit  au  vainqueur.  Tous  les  prefief- 
feurs  royaux  St  tous  les  mathématiciens  reconnus 
pour  habiles,  dévoient  être  les  arbitres  du  com- 
bat. Le  premier  prèfidem  , le  premier  avocat- 
général  , 1-  prévôt  d s marchands  fit  les  échevins 
dévoient  être  priés  d’y  aflirter.  Les  ennemis  de 
Ramus,  pour  lecontraner  même  après  fa  mort, 
& pour  écarter  du  collège  roy#  cet  efprit  d'exa- 
men fit  d’épreuve  qui  ne  leur  étott  pas  favorable , 
parvinrent  dès  l'année  M7}  à faire  changer  la 
deflination  des  fonds  légués  par  Ramus  ; mais 
comme  la  haine  fit  l'ignorance  ne  prèfidèrent 
point  à cet  arrangement,  il  eut  un  objet  utile 
on  donna  les  cinq  cents  livres  à Gohorry  pour 
continuer  l’hifloire  de  France  de  Paul  Emile.  Ce 
Gchorry  écrivit  en  effet  les  régnes  de  Charles 
Y1I1  St  de  Louis  XII,  qui  font  en  manuferit  à 
b bibliothèque  du  roi  ; il  favoit  d'ailleurs  des 
mathématiques,  fit  s'il  les  enfeigooit , la  prédi- 
lofi-ûn  de  Ramus  pour  les  fcienccs  exades  a ctoit 


RAM 

point  trompée.  En  i6n,  Louis  XIII  ordonna 
que  le  tellamcnt  de  Ramus  feroit  plus  exaâemcnt 
exécuté.  Sa  chaire  a été  remplie  jufqu'en  «751, 
fit  après  quelques  années  d'interruption , elle  l'a 
été  encore.  Ainfi  le  nom  de  Ramus  fc  mêlera  tou- 
jours à eelui  des  rois  bienfaiteurs  des  lettres  ; il  a 
fait  plus  que  d'ajouter  â lews  libéralités,  il  leur 
a indiqué  le  tnojin  de  s’afTùrcr  éu  mérite,  fit  de 
ne  jamais  proftituer  leurs  bienfaits.  ( feycj  l'an. 
Gohokky.  ) 

R WUSlOou  RANNL’SIO  ( Jean-Baptiste) 
fjifl.  lin,  ikuJ.  ) vénitien,  fccrctaire  du  confcil  des 
dix,  mort  à P doue  en  1157,  auteur  d'un  traité 
Je  KM  inetemento,  fit  d’un  recueil  de  voyages 
maritimes. 

R A N 

RANA  , ou  R ANNA  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) titre 
que  l'on  donne  dans  l'fndofian  aux  princes  ou 
(ouverains  du  pat  s , qui  dcfcentlcnt  des  ancien» 
poffeffcuts  de  ces  contrées  avant  que  les  Tartares 
en  euffent  fait  la  conquête  ; cependant  le  mot 
fous  lequel  on  défigne  ces  princes  le  plus  ordi- 
nairement , efl  celui  de  Rajah.  ( A.  R.) 

RANC , (Jean)  Hift.  ma  J. } peintre  né  à 
Montpellier  en  1674,  mort  à Madr  d en  1755  , 
premier  peintre  du  roi  d'Efpagnc , élève  de  Rigaud 
St  mati  de  la  nicce  de  ce  grand  peintre.  Les  arts 
St  les  artifies  ne  font  pas  de  notre  département, 
fit  nous  ne  parlons  de  cclui-éi  que  relativement 
à un  fait  hillorique  fit  littéraire pc'efl  que  la  fable 
de  la  Motte,  qui  a pour  titre  : Le  Portrait , n'eft 
point  une  fable , mais  une  avaoture  arrivée  réel- 
lement ait  peintre  dont  il  s’agit  ici , fit  dent  la 
morale  ert  la  même  que  celle  de  la  fable  du 
Bouffon  8c  du  Payfan  dans  Phèdre  : 

En  hic  déclarât,  quota  fins  judiccs. 

Vt>ilJ  de  re>  arrêts,  meffieurs  les  gens  de  goût  f 

RANCÉ,  ( Voye^  Boüthillier  ( li). 

RAN'CHIN.  ( Hifl.  lia.  mod.  ) Un  jurifconfulre 
de  ce  nom,  Fticunc,  mott  à Montpellier  en  1585, 
efl  auteur  du  livre  intitulé  : Mifcellanea  decifionum 
jtsris.  I n de  fes  parent  ( Guillaume  ) avocat  du  roi 
â la  ccur  des  aides  de  Touloufe  , a fait  une  renfort 
du  Concile  de  7 rente. 

Mais  le  plus  connu  de  tous  les  écrivains  de  cm 
nom  , eft  l’auteur  de  ce  fameux  triolet  : 

Le  premier  jour  du  mois  de  ntsi 
Fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie» 

Le  bran  Jejfein  que  je  formai  , 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai! 

Je  icai  six  & je  sous  aimai. 
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Et  ce  deflcin  tous  plut  > Silvie. 

Le  premier  jour  «lu  mois  de  nui 
Fur  le  plus  beau  jour  de  ma  vie* 

Il  étoît  confeiller  à ]a  chambre  de  l’Etfir,  & ori- 
gipairc  de  Montpellier.  Son  triolet  & des  dances 
a'un  père  à fon pis , qui  commencent  ainfi: 

Pbilis  » mes  beaux  jours  foti*  pflÜJ  » 

Et  mon  fils  n’cft  qu'à  Ton  aurotc  « &c* 

ont  fait  toute  fa  réputation.  Son  triolet  , fur-tout, 
étoit  cité  en  toute  occafion  ; on  l'appelloit  U roi 
des  triolets.  Cc^ppulcnle , tort  joli  fans  doute, 
n’eft  cependant  pas  fans  tache.  Qu’cA-cc  que  ce 
deffein  formé  d'aimer  ? Aime*  t’on  ainfi  par  deffein 
formé  t D'ailleurs  le  vers  : 

Je  vous  vif,  & je  vous  aimai. 

qui  rappelle  le  ut  vidi , ut  périt  de  Virgile , exclut 
cette  idée  de  defletn  & d’arrangement. 

L'à- propos  des  refreins , cjui  fait  le  principal 
mérite  des  triolets,  & qui  doit  être  tel , que  les 
vers  répétés  foient  non  - feulement  bien  placés  , 
mais  néceflaires  à l’endroit  où  on  les  répété , cet 
à-propos  nous  parole  plus  fin , plus  parlait , plus 
abondant  crudées  accefloires  dans  un  triolet  mo- 
derne  dont  l’auteur  eft  feu  M.  l’abbé  Blanchet, 
que  dans  celui  même  de  Ranchin.  Le  triolet  de 
l’abbé  Blanchet  eû  adreffé  à trois  fœurs  : 

Aimables  fœurt , entre  vous  trois 
A qui  mon  cœur  doit-il  fc  rendre  ? 

1 1 n'a  point  fait  encor  de  choix  , * 

Aimables  Iceurs,  entre  vous  trois  ; 

Mais  11  fe  donneroit , je  crois , 

A la  moins  fière , à la  plus  tendre  ; 

Aimables  fœurs , encre  vous  trois 
A qui  mon  cœur  doit-il  fe  rendre  ? 

M.  de  Fontenelle , iuge  fupr «pc  dans  le  genre 
galant , ingénieux  & aimable  , difoit  qu’on  ne 
pouvoit  pas  mieux  faire  dans  ce  genre.  fit  on  ne 
peut  qu'être  de  fon  avis. 


RANi:ONET,  ( Aimar  de)  Hifl.de Fr.)  con- 
feiller  au  parlement  de  Bordeaux,  puis  prèftdenr 
au  parlement  de  Paris,  homme  j*rfe  & malheu- 
reux . par  confiquent  trés-intèreflanr.  La  nmtr| 
l’ai  oit  réduit  à être  Cmple  correflcur  d’impri- 
merie chex  les  Etienne , & G l'on  en  croit  Pitliou , 
ce  fut  Ranconet  qui  compofa  le  Diftionnaire  hïflo- 
rique  , géographique  & poétique,  imprimé  fous  l« 
nom  de  Charles-Etienne,  frère  de  Robert.  Rancoeet 
vit  mourir  fa  fillç  fur  un  fumier , exécuter  fon 
fils  pour  les  affaires  du  calvinifme , fa  femme  fut 
«née  d'un  coup  de  tonnerre.  Le  même  Pithou 
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nous  apprend  que  le  cardinal  de  Lorraine,  lous 
le  régne  de  François  II , ayant  fait  aflcmbler  le 
parlement  de  Paris  pour  avoir  fon  avis  fur  la 
punition  des  hérétiques,  c’eft-i-dire  pour  l’engager 
à prononcer  la  peine  de  mort  contre  eux , Ran- 
conet  fit  cc  que  tout  magiftrat  chrétien  & humain 
auroit  dû  faire;  il  porta  à Taflcrablée  les  oeuvres 
de  Sulpice  Sevère,  & v lut  l’endroit  où  cet  écri- 
vain rapporte  que  5.  Martin  de  Tours  , le  modèle 
de  la  enarite  évangélique,  voulut  lèparer  de  fa 
communion  les  évêques  efpagnols  Idace  & Iibace, 
qui  avoient  déféré  à fera perçue  ou  au  tyran 
Maxime , Prifciltien  8c  fes  difciple*  8c  les  avoient 
fait  condamner  à mort,  8c  qu’il  fit  éclater  tout 
fon  zèle  contre  les  perfécutcurs  qui  faifoieot  couler 
le  fang  hérétique.  Le  cardinal , qui  ne  confultoit 
le  parlement  que  pour  qu’il  lui  confeillât  des 
cruautés,  fut  indigné  du  courage  8c  de  la  vertu 
de  Ranconet ; il  le  fit  mettre  à la  BaiUlle,  où  cet 
•nfltrtnn^  mourut  en  peu  de  tenus,  (en  *519) 
fuccombant  fous  le  poids  de  fes  malheurs.  On  a 
de  lui  le  T'é/or  de  la  langue  françoife,  tant  an- 
cienne que  moderne  y qui  a beaucoup  fervi  à Nicot 
8c  à Monct  pour  la  compefuion  de  leurs  diction- 
naires. Ranconet  étoit  favant  8c  paffoit  pour  écnrfe 
fort  bien  en  grec  8c  en  latin. 

RANNEQl'IN.  ( HiJUitt . mod.)  C'eft  le  rom  d\m 
machiniffc  liégeois  à qui  on  doit  1a  machine  de 
Marly,  laquelle  paffa  dans  fon  temps  pour  un 
chef-d'œuvre  de  mécanique,  8c  qu’on  cherche 
aujourd’hui  à fimplifier.  Cette  machine  , au  moyen 
de  fes  énormes  rouages,  donne  5258  tonneaux 
d’eau  en  vingt -quatre  heures;  elle  a commencé 
d’agir  en  1682* 

• 

RANS.  (Bertrand  de)  Hjfl.  de  Flandre) C'eft; 
dit-on  , le  vrai  nom  de  l'impolleur  qui , vingt  an, 
après  la  mort  de  Baudouin  I , comte  de  Flandre 
fie  empereur  de  Conftantinoplc  , voulut  fe  faire 
pafTer  pour  cc  prince.  Fuyetl  article  Baudouin.) 
Bertrand  de  Ram  étoit  Je  Rlteims , & avoir  vécu 
long-temps  dans  les  foiêts  comme  hcrmite.  Il  fut 
pendu  à Lille  , après  avoir  avoué  fon  impullure 
a la  queftion , & avoir  ete  promené  par  aérifiott 
& par  politique  dans  toutes  les  villes  de  la  Flandre 
& du  Hainaut , où  il  s’ètoit  fait  un  affea  g1  and 
nombre  de  pattifaos. 

RANTZAU  , ( Josias,  comte  de  ) Hlfl.  de  Fr.  | 
maréchal  de  France  , étoit  de  la  maifon  de  Rendait, 
illuftre  dans  le  duché  de  Holflein  ; il  fervit  d'abord 
av-  c fucces  & avec  éclat  dans  les  armées  fuédoifes. 
Ce  ne  fut  qu’en  163 , , qti'ètant  venu  en  France 
avec  le  chancelier  Oxenftiern  , il  s’attacha  au  fer- 
vice  de  Louis  XIII , qui  le  fit  maréchal  do  camp. 
Enl6j6.il  perdit  un  œil  d'un  coup  de  moufquet 
au  ftéoe  de  Oolc;  ce  fut  lui  a t : fît  qui  défendit  Saint- 
Jean  de  Lofne  contre  le  génètai  Calas , fit  qui  lui 
Rrr  1 
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en  fit  lever  !e  liège.  Eu  1640.il  perdit  i:ne  j -ni lie 
& fut  eflropié  d’une  main  au  liège  d'Arras.  En 
l641.il  le  tt  ou  va  8c  fe  (ignala  au  fiége  d'Airc. 
En  1641 , il  fut  fait  prifoflnier  au  combat  d'Hcn- 
necoutt.  En  1644,  il  fe  dillingua  ax  liège  de  Gra- 
velines ; il  fut  fait  maréchal  de  France  le  lü 
juillet  1641  , de  la  meme  année  il  abjura  le  Itt- 
thcranifmc , car  les  întè  è:s  de  rc'igion  ne  tien- 
nent guère;  à la  longue  contre  les  intérêts  de 
l'ambition.  Il  fervit  01  Flandte  les  années  fui- 
vantes.  Sa  fidélité  ayant  été  injustement  foup- 
çonnée  , malheur  auquel  on  cft  toujouts  eapofé 
dans  un  fet#:c  étranger,  8c  qui  devroit  déter- 
miner à ne  fervir  jamais  que  fa  patrie,  Rameau 
fut  arrêté  le  17  février  1649.  Il  fit  connoitre  (on 
innocence,  8c  fut  mis  en  liberté  le  ?a  janvier 
1650.  Il  mourut  le  4 feptembre  fui  vaut  , fans 
la  Hcr  d’enfans , non  plus  que  ce  maréchal  de 
Gafiion  fon  contemporain,  qui  difoit  qu'il  n'avoit 
jamais  vu  de  femme  d^nt  il  voulût  être  le  mari, 
ni  d'enfaus  dont  il  voutûi  eue  le  per c.  un  van- 
toit  fa  figure , fa  taille , fon  efprit , fon  éloquence , 
fa  valeur  ; on  lui  rcpr<  choit  de  rivrngnerie , dé- 
faut alors  commun  , fur-tout  dans  un  allemand  , 
une  humeur  Un  peu  chagrine  , une  ambition  dif- 
ficile à fatisfaire;  mais  aufii  à quelles  récompenfes 
n’avoit-il  pas  droit,  8c  s'il  demandoit  à la  France, 
que  n’avoit-il  pas  facrifié  pour  elle  ? Jamais  mi- 
litaire n'avoit  été  fi  honorablement  mutilé;  ja- 
mais la  guerre  n’avoit  coûté  fi  cher  à perfonoe 
dont  elle  eût  épargné  la  vie.  On  difoit  quelle  ne 
lui  avoit  laiflè  qu'un  œil,  qu’une'oreine,  qu’un 
bras , qu'une  jambe  , qu'il  n avoit  qu'un  enfin  de 
tout  ce  que  les  hommes  ont  deux  ; c’efl  te  fens 
de  fon  épitaphe  , qui  fut  célèbre  dans  le  temps, 
ék  qui  confcrve  encore  quelque  chofe  d'impofant. 

• 

Du  rerps  du  grand  Kcnt\au  ta  n’a  cu’unc  des  paris  » 
L'autre  moitié  reflu  dans  les  plaines  de  Mars; 

Il  difpcrfa  paftaut  Tes  membres  & Ta  gloire. 

Tout  abattu  <|u’il  tut»  il  demeura  vainqueur  , 

Son  far.g  fur  en  cent  lieux  le  prix  de  fa  vWloire  , 
la  Mats  ne  lui Jaifla  rien  d’entier  que  le  cœur, 
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RAOUL  XXXI*  rei  de  France  , ( Ni/},  de 
France.  ) fils  8c  fucceffèur  de  Richard , duc  de 
Bourgogne , n'eut  d’autres  d.-oits  à la  couronne 
«le  France  que  ceux  de  la  vifloirc  : Charles  le 
fimple , prifoonicr  de  fes  fujets  rebelles , rendit 
Hugues  le  Grand  arbitre  du  royaume  : ce  guerrier 
politique,  qui  pouvoit  mettre  la  couronne  fur  fa 
tête,  la  défera  à Raoul , qui  fut  facré  à Soifions 
fan  921).  Le  nouveau  monarque,  pour  afTurer 
ion  autorité  ufurpée , marcha  contre  le  duc  de 
Normandie  , fon  ennemi  le  plus  redoutable  ; la 
ville  d'Eu  fut  emportée  d'afiaut , 8c  tous  les  habi- 
mis  furent  aufiacrès.  Lts  Normands  étoient  ré- 
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pandusdans  les  d.ficrcntcs  provinces  dit  royaume: 
le  monarque  eût  bien  voulu  les  en  chaflcr ; mais  , 
comme  ij  falloir  Ls  préparatifs  qui  pouveieut 
adiirer  fes  fuc.és.de  nouveaux  ennemis. vinrent 
l’attaquer  Le  roi  de  Germanie  lui  enleva  la  Lor- 
raine, 8c  l'Aquitaine  feccua  le  ioug  de  fon  obétf- 
fancc;  il  eût  lien  voulu  ranger  à (on  devoir  cetie 
dernière  province,  mais  il  tur  obligé  defe  rendre 
auparavant  en  Champagne,  que  uienaçoient  les 
Hongrois,  peuple  feroce  alors,  6c  qui  ne  fera- 
bloit  vouloir  tout  conquérir  que  peur  avoir  droit 
de  tout  détt  uire. 

La  monarchie  n’eteit  plus  qu’un  corps  mutilé 
8c  languiffant  ; Raoul  avoit  affi^dc  tafens  pour 
lui  rendre  quelques  rayons  de  ^première  fplen- 
deur;  mais  Charles  le  Simple  vivoit  encore,  8c 
fon  titre  de  r*i  ufurpé  fur  ce  priucc  le  rencoit 
odieux,  même  à ceux  qui  avoient  favorifé  fon 
élévation  ; ««««.dAmc  iju'i:,  cxigeotem, 

etott  un  hydre  qui  dévoroit  les  richeffes  du  trône. 
L'unpuiffance  uafibuvir  leur  cupidité  fit  beau- 
coup de  mécontens,  qui  fous  le  fpècieux  prétexte 
de  tirer  Charles  le  Simple  de  fa  captivité,  entre- 
tenoient  les  dilcordes  de  l'état.  Ce  prince  infor- 
tuné mourut  à Pérouse.  Raoul , devenu  pofiefieur 
plus  tranquille  du  royaume , ne  s'occupa  que  du 
foin  d’en  faire  renaître  les  profpérités  ; les  Nor- 
mands fiers  8c  indociles  fuient  réduits  i l'iit:- 
puifiacce  de  nuire.  Chailes  Conftaatin  fit  hom- 
mage du  Viennois.  Le  duc  de  Gafcogne,qui  ne 
vouloit  point  reconnortre  de  fuperieur , fut  obligé 
de  plier  li  fierté  8c  de  donner  des  témoignages 
dune  entière  foumiffion  : ces  fuperbes  vaflaux 
étoient  les  tyrans  des  fujets , ils  employoient  à 
leurs  propres  qoetelles  les  forces  de  l'état.  La 
fuboroination  eût  été  parfaitement  rétablie  fans 
une  maladie  , dont  mourut  Raoul  l’an  936  ) il 
lailTa  la  réputation  d'un  prince  bienfaifant  & cou- 
rageux : fa  gloire  eût  été  fans  tache,  fi  fa  pu  i fiance 
dont  il  n’ufa  que  pour  le  bonheur  public,  eût  clé 
fondée  fur  un  titre  légitime,  (M — y.) 

RAP 

R AFIN.  ( Hiffiitt.  ma  J.  ) Ce  nem  a été  illufiré* 
dans  les  lettres  par  trois  diflercns  perfonnages  : 

i*.  Nicolas  Rapin  , poète  latin  & fr.nçois , bois 
citoyen  , chafie  de  Paris  par  les  Ligueurs , pour 
fon  attachement  à Hem  i III,  fon  bienfaiteur,  qui 
l’avoir  fait  grand- prévôt  de  la  cnunétabüe , nie 
très-utile  à Henri  IV , qui  Je  rétablit  dans  fa  charge- 
On  ie  doit  pas  regarder  comme  un  des  moind.es 
rerviecs  rendus  à ce  prince,  la  part  qu’il  cm  à la 
fatyrc  Ménippéc.  Ses  cpigramir.es  latines  ont  en- 
core quelque  réputation.  Il  avoit  été  vice-fénêchal 
de  Fontenai  le-Comtc  en  Poitou , fa  patrie.  Né  co 
134c,  mort  i Poitiers  en  >608. 

s°.  Réné  Rapin  , c'eft-à-dirc  le  P.  Rapin , jefuite, 
né  i Tours  en  1621 , mort  à Paris  en  1887 , eft 
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tin  poctz  latin  , beaucoup  plut  «libre  encore.  Son 
p»eme  des  Jardins  eft  un  des  meilleurs  pcëmcs 
lattus  modernes.  Il  «ft  vrai  que  les  vers  en  font 
i fcuv.n:  aulîi  beaux  que  ceux  de  Virgile , par  la 
même  rail'on  que  certains  vers  grecs  de  M.  de 
Fontenelle  ctaicnrauin  bons  que  ceuii  d’Homère, 
c’e:l  qu'ils  en  éioient.  Le  P.  Rupin  avoir  d’ailtcurs 
beaucoup  de  littérature , & une  littérature  clioifie, 
comme  I*  prouvent  fes  réflexions  fur  l’éloquence, 
fur  U poche,  fur  l'hiftoire  , fur  la  philofophie  , fes 
parallèles  d'Homère  St  de  Virgile,  de  Démof- 
théne  Ec  dd  Cicéron , de  Platon  & d’Ariftote  , de 
Thucydide  St  de  Tite-Live  ; il  publioit  altcrnati- 
veme  r des  ouvrages  de  littérature  St  des  ouvrages 
de  piété;  l’abbé  de  la  Chambre  di'.oit  a ce  fq;et: 
Ce  J éjuite  jert  Dieu  & le  ir.vnJe  pur  Jemejlre.  S'il 
n'avoir  fervi  que  Dieu , il  feroit  peu  connu.  Ses 
ouvrages  dévots  f nt  ignorés 

jv.lW  n*)itn  de  t nuiras.  En  tç68,  le  parle- 
ment de  Touloufe  , dans  fon  zèle  contre  les  pro- 
teflans , avoir  refufé  de  vérifier  l’édit  de  paix  qui 
venoit  de  leur  être  accordé  ; il  ne  s'étoie  enfin 
rendu  qu’aprés  quatre  jutfions,  & pour  le  venger 
de  la  néceflité  d'obéir,  il  avoit  fait  pendre,  ou, 
félon  quelques-uns,  décapiter  fur  quelque  pré- 
texte forcé,  un  gentilhomme  nommé  fia pin,  que 
le  roi  2k  le  prince  de  Condè  avoient  envpyc  é 
Touloufe  peur  p relief  la  vérification  de  l’édit.  En 
1569;  les  foldars  protdlans  de  Montgcmineri , 
étant  logés  aux  enviions  de  Touloufe,  mirent  le 
feu  aux  fermes  & aux  maifons  de  campagne  des 
confeillers,  puis  écrivirent  fur  les  tnalttrcs  avec 
des  charbons,  ces  deux  mots  : rengeunce  Je  Rupin. 
Ce  malheureux  gentilhomme  ètoii  le  bifayeul  de 
Paul  Rupin  de  Thoyras , auteur  de  la  feule  liif- 
toire  tf  Angleterre  que  les  Anglois,  fi  riches  au- 
jourd'hui dans  ce  genre,  ayent  eue  pendant  long- 
temps. Rupin  île  Thoyras,  né  à Cafties  en  1C61  , 
étoit  protcftant  & d'une  famille  groteflante,  en 
qui  le  fouvenir  du  fupplice  de  Rupin  6c  de  fa 
vengeance  devoit  redoubler  le  zèle  qui  l'attschoit 
à ta  fcéte.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  lui 
fit  quitter  la  France;  il  le  partagea  entre  la  Hol- 
lande 8t  l’Angleterre,  s’attacha  au  prince  «l'Orange 
Guillaume  III,  le  fuivit  dans  fon  expédition  d’An- 
elctcrrc,  l’alla  fervir  en  Irlande  6c  ailleurs;  il 
fut  enfuite  gouverneur  de  Milord  i’ortlaud  en  1707; 
il  s'établit  avec  fa  famille  à Wefel , il  y mourut 
en  1715;  il  étoit  devenu  entièrement  Anglois  6c 
fon  hüloire  s’en  refTent,  elle  cil  d’une  partialité 
dont  ips  Anglmj  convicnncnr-cux-mémcs,  & que 
leurs  Cages  hifioriens  fe  font  bien  garés  d’imiter; 
il  le  venge  de  fa  patrie,  & la  combat  par  la 
plume  après  l’avoir  combattue  par  les  armes. 
Dans  la  fameufe  querelle  d’Edouard  III  6c  de 
Philippe  de  Valois  pour  la  liicceffion  à la  cou- 
ronne de  France,  il  prend  haute  .<ent  parti  pour 
Edouard  que  tous  les  Augloisron  laninoient  même 
alors;  il  fuppote  que  les  états-généraux  auraient 
été  favorables  à Edunatd,  6c  les  états-généraux 
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jugèrent  formellement  contre  Edouard  en  faveur 
de  Philippe  de  Valois  ; il  fuppofe  que  la  queftion 
ne  fut  point  entendue,  & c’cft  lui  qui  ne  l'en-  p 
tend  point  6c  qui  rcnvcife  les  faits  Ôc.  les  prin- 
cipes. 

On  a anfli  de  Rapin  Thoyras  une  diflertation 
fur  les  Wighs  & les  Torris. 

RAPPORT,  (fiip,  rom.)  On  nommoit  ainfi 
toute  proportion  qu'on  faifoikau  fénat,  pour  qu'il 
en  d é libérât  ; maison  obfcr voit  beaucoup  d'ordre 
& de  régie  au  fujet  des  rapports  qu'on  avoit  à faire 
dans  cette  augufle  aflcirblée. 

Le  magiftr.it  ch  voit  faire  fon  rapport  su  fënat; 
premièrement,  fur  les  ch o fes  qui  concemoicnt 
la  religion , enfuite  fur  les  autres  affaires.  Ce  «'croit 
pas  feulement  le  msgiftnc  qui  avoit  aiïcmhié  té 
«liai  qui  pouvoir  y faire  (on  rapport , tous  ceux 
qui  avoient  droit  de  le  convoquer,  jouitibient  du 
même  privilège  ; aufli  lifons  nous  que  divers  ms- 
giftrats  ont , dans  le  même  temps , propofé  au  fènac 
des  choies  fhiierentc? , mais  le  conful  pouvoit  dé- 
fendre de  rien  propofer  au  fcn.it  fans  fon  agré- 
ment, ce  qui  ne  doit  pas  néanmoins  s'entendre 
des  tribuns  du  peuple,  car  non  feulement  ils  pou- 
▼oient  propofer  malgré  lui , mais  encore  changer 
& ajouter  ce  qu'ils  vouloient  aux  proposions 
du  conful  j ils  pouvoient  même  fiiire  leur  rapport , 
fi  le  conful  ne  vouloit  pas  s’en  charger , ou  pré- 
«endoit  s y oppofer.  Ce  droit  étoit  commun  à 
tous  ceux  qui  avoient  une  charge  égale  ou  fupé- 
rieure  à celle  du  magiftrat  propofanr;  cependant, 
lorfque  le  conful  voyoit  que  les  efprirs  pcnchoient 
d’un  côté , il  pouvoit , avant  que  chacun  eut  dit 
fon  femiment,  faire  un  difecurs  à raflembléc. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  quatrième 
Gatilinaire,  que  Cicéron  prononça  avant  que  Caton 
eût  dit  fon  avis. 

Après  que  la  république  eut  perdu  fa  liberté , 

1 empereur , fans  être  conful,  pouvoit  propofer 
une,  deux  & rrois  choies  au  fcnar,.&  c’eft  ce 
qu'on  appclloit  le  premier , le  fécond  £ le  fo'jüme 
rapport . ti  quctqu  un  en  opinant , embraftbic  plu- 
fieurs  objets,  tenu  Gnatcnr  pouvoit  lui  dire  de 
partager  les  matières,  afin  de  les  difeuter  (epa- 
réraent  dans  des  rapports  différens.  L’nrt  de  celui 
qui  propofoir , étoit  de  lier  tellement  deux  affaires  , 
qu  elles  ne  puflent  fe  divifer. 

Chacun  des  fenaienrs  avoit’ aufli  le  droit,  lorf- 
que les  confuls  avoient  propofé  quelque  chofc, 
èi  que  leur  rang  étoit  venu  pour  opiner  , de 
propofer  tout  ce  qui  leur  parodiait  avantageux  & 

!a  république,  & de  demander  que  les  confuls 
en  flifent  leur  rapport  à ht  compagnie,  & ils  le 
faifoient  (ouvent,  r.fîn  d’érre  aftemblés  tout  le 
jour;  car  après  la  dixième  heure,  on  ne  pouvoit 
faire  aucun  nouveau  rapport  dans  le  fénar,  ni  au- 
cun fénatus-confultc  après  le  coucher  du  foleil. 
On  difoit  fon  avis  debout;  ft  quelqu’un s’oppo- 
foit,  U décret  néteit  point  appeilé  fénatus-confultc , 
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mais  délibération  du  finit , foutus  au (butas  ; 
on  en  ufoit  de  même , torique  le  fénat  n'étoit  pas 
v affcmblè  dans  le  lieu  dedans  le  temps  convenables, 
ou  lorfquc  ni  la  convocation  n'étoit  légitime,  ni 
le  nombre  compétent;  en  ce  cas,  on  laifoit  le 
rapport  au  peuple  ; au  rerte  le  conlitl  pouvoir  pro- 
poler  ce  qu'il  jugeoit  à propos , afin  de  le  mettre 
en  délibération  dans  latTemblée  ; c’étoit  en  quoi 
confiftoit  fa  principale  autorité  dans  le  fénat,  & 
il  fe  fervoit  de  cctfe  torinule  : que  ceux  qui  font 
de  cet  avis  partant  de  ce  côté-lit , Sc  ceux  qui 
font  d'un  avis  diffjient.de  ce  côté-ci.  Celui  qui 
avoit  fait  le  rapport  paffoit  le  premier. 

Lorfque  le  fénatus-confttlte  étoit  formé , ceux 
qui  avoient  propofé  ce  qui  en  étoit  l’objet,  & 
qui  en  étoient  en  quelque  forte  les  auteurs,  met- 
toient  leur  nom  au  bas , Sc  l’afle  étoit  dépote 
dans  les  archives,  où  l’on  confervoit  le  rcgitlrc 
des  lois  8c  toits  les  aéles  concernant  les  affaires 
de  la  république  ; anciennement  le  dépôt  public 
étoft  dans  le  temple  de  Cérès,  & tas  édiles  en 
■voient  la  garde.  C’ètoit  celui  qui  avoit  convoqué 
)c  fenat  qui  faifoit  finir  la  féance , & il  ufait  de 
celte  formule  : pi  rts  confaits,  nous  ne  vous  me- 
nons pas  davantage. 

Les  affaires  dont  on  faifoit  le  rapport  au  fénat 
étoient  toutes  celles  qui  concetnoient  l'adminiflra- 
tion  de  la  république.  Il  n’y  avoit  que  la  créa- 
tion des  magiftrats,  la  publication  des  lois  & 1) 
délibération  fur  la  guerre  ou  la  paix , qui  dévoient 
abfolumem  être  portées  devant  le  peuple.  Voytg 
Denis  d'H.ilicarnaffc,/tv.  IV, chap.  XX,  6e  liv,  VI , 
choc.  LXVl.  ( D.J . ) 

R A Q 

RAQUETTE , ( Hijl.  mod,  ) inftriimcmqiropre 
i jouer  fi  la  courte  paume  ou  au  volant.  C'ef) 
une  palette  faite  ordinairement  d’un  treillis  de 
cordes  de  boyaux  de  chat , fort  tendue  8c  mon- 
tée fur  un' tour  de  bois  qui  a un  manche  de 
médiocre  longueur. 

Ce  mot  eft  dérivé,  ft  l’on  en  croit  Ménage, 
du  bas  latin  rttiquetia,  diminutif  de  rttt , réticu- 
lum , rézeau. 

Pafqttier  obferve  que  de  fon  temps  les  raquettes 
étoient  une  invention  toute  récente,  qu’auparavant 
on  ne  jouoit  i la  paume  qu’avec  la  main , & tpie 
le  nom  de  ce  jeu  venoit  de  ce  qu’on  y peuffuit 
la  baie  avec  la  'paume  de  la  main , comme  le 
pratiqttoient  les  anciens;  cependant  ccux-ci-don- 
noient  à ce  jeu  le  nom  de  pila , & à la  paume 
de  la  main  celui  de  vola , qui  ne  font  pas  tout- 
fi-fait  femblablcs.  Quant  à la  manière  de  jouer , 
elle  étoit  effectivement  telle  que  Pafquicr  l’aifure. 

TUqusttf  , forte  dechauffure  dont  *n  fe  fert 
en  Canada  pour  marcher  fur  la  neige. 

Ces  raquettes , dit  le  P.  dp  Chaileyoix  ( journal 
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sfun  voyage  J’Jmtrique , lettre  14)  , ont  environ 
trois  pies  de  long  Sc  quinze  ou  feize  pauces  dans 
leur  plhs  grande  largeur.  Leur  figure  eft  ovale  , 
ficela  prés,  que  l'extrémité  de  derrière fc  termine  . 
en  pointe.  De  petits  hâtons  de  iraverfe  paflés  fi 
cinq  ou  ftx  pouces  des  deux  bouts,  fervent  fi  les 
rendre  plus  fermes,"  St  celui  qui  efï  fur  le  devant 
rfl  comme  la  corde  d’une  ouverture  cg  arc,  où 
l’on  met  le  pié  qu’on  y affijettit  avec  des  cour- 
roies. Le  tiffu  de  la  raquette  dl  de  lanières  de 
cuir  de  la  largeur  de  deux  lignçs,  fit  le  contour 
eft  d'un  bois  léger  durci  au  feu.  Pour  bien  marcher 
avec  ces  raquettes , il  faut  tourner  un  peu  les  ge- 
noux en  dedans  & tenir  les  jambes  écartées  , de 
peur  de  fe  les  blelTer  en  les  heurtant  l’une  contre 
l’autre.  Il  en  coûte  d’abord  pour  s’y  accoutumer; 
niais  quand  on  y cft  fait,  on  marche  avec  faci- 
lité , te.  fans  fe  fatiguer  davaotset'qiv  fi  nn  n 'avoit 
rien  aux  pieds.  Il  n'elf  pas  polfiblc  d'ufer  de  Ces 
raquettes  avec  nos  foulicts  ordinaires;  il  faut  prendre 
de  ceux  des  fauvages  , qui  font  des  el'péces  do 
chauffons  de  peaux  boucannés  , pliff.s  en-dcffusfi 
l’extrémité  du  pied , Sc  liés  avec  des  cordons,  (X.R.) 

RAS 

R ASDI , f.  f.  ( /de/,  des  Germains.  ) nom  d’une 
déeffe  des  anciens  Hongrois  idolâtres  ; on  peut 
lire  ce  qn’en  dit  Antoine  Bnnfinius  dans  fon  hif- 
toirc  de  Hongrie,  liv.XJI ; Sc  Vortius.de  idolo- 
la  tria,  liv.  ltl,  chap.  XV  11.  ( D.J.  ) 

RASER  LA  MAISON,  (HiJl.  une.  &■  mod.) 
c’était  chez  les  Romains  une  des  peines  de  celui 
qui  afpiroit  fi  la  tyrannie.  Valére  Maxime,  liv. 
VI , chap.  III , rapporte  que  Sp.  Caffius  convaincu 
d’avoir  tente  (je  fe  rendre  maître  de  la  république, 
fut  condamné  par  le  fénat  Sc  par  le  peuple  à la 
mort, dont  trois confulats  Sc  un  magnifique  triomphe 
ne  purent  le  garantir,  Le  peuple  fl’étam  point 
encore  latisfait , on  abattit  fa  maifon  pour  aug- 
menter fon  fupplice,  par  la  deftruétion  de  fes 
dieux  domeftiques  : Ut  pinatium  quoque  Jbage  pur 
niretur. 

On  révit  aujourd’hui  de  la  même  manière  contre 
les  coupables  de  léfe-majeftè,  Sc  l’affaflinat  du 
roi  de  Portugal  vient  d'érre  fuivi  du  banniffement 
de  l’ordre  emier  des  jéfuites  hors  de  ce  royaume , 

Sc  de  la  démolition  de  toutesleurs  maifons.  (-f.  R.) 

RASIS,  RASÉS  ou  RHASÈS,  (Ht fl.  lin . mod.) 
médecin  Arabe  du  dixième  fiècle  ; c’eft  l’Hippo- 
cratc  Sc  le  Galien  des  Arabes.  Ses  traités  fur  les 
maladies  des  enfans  font  eftimés  ; il  eft  le  premier 
qui  ait  écrit  fur  la  petite  vérole , c’efl  Robcrt- 
Rrierme  qui  publia  ce  dernier  traité  en  grec, 
l’an  1548;  on  l’a  depuis  pi  blié  en  atabe  Sc  CS 
latin.  iiâoù  Ofcurut  vers  l’an  jjj. 
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RASP-HUIS.  ( Vijl.  mod.  Economie  politique.) 
C'cA  aj n fi  que  l’on  nomme  h Amfterdam  & dans 
d’autres  villes  de  U province  de  Hollande , des 
maifons  de  correûion,  danslefjuelles  on  enferme 
les  mauvais  fujets,  les  vagabonds  & gens  fans 
aveu , qui  ont  commis  des  crimes  pour  lefquels 
les  lois  n’ont  point  décerné  la  peine  de  mort.  On 
occupe  les  prifonniers  ides  travaille  pénibles,  au 
profit  du  goavernement.  A Amfterdam , le  princi- 
pal de  ces  travaux  cqnfifte  à râper  des  bois  des 
Indes  fort  durs  , pour  fervir  dans  les  teintures  ; 
c’efi  là  ce  qui  a fait  appcller  ces  fortes  de  maifons 
de  force  rajp-huis , ce  qui  fignifie  moi/on  où  l'on 
râpe.  ( A.  R.) 

RASPOUTFS  ou  RASROITES,  f.  m.  (Hi fl. 
mod.)  forte  de  Banians  dan>  leslndcs,  qui  fuivent 
à-peu-près  les  mêmes  fentimens  que  ceux  de  la 
feéie  de  Samarath.  Ils  admettent  la  métempfy- 
cofiv,  mais  en  ce  fens  que  les  ames  des  hommes 

fartent  dans  des  corps  d’o'tfeaux,  qui  avertilTent 
es  amis  des  défunts  du  bien  ou  <!u  mat  qui  doit 
leur  arriver  ; aufli  font-ils  grands  obfervateurs  du 
chant  & du  vol  des  oifeaux.  Parmi  eux  à la  mort 
du  mari , les  veuves  fe  jettent  dans  le  bûcher  où 
l’on  bride  le  corps  de  leurs  époux,  à moins  qu'en 
contractant  le  mariage,  il  n’ait  été  Aipulè  quelles 
ne  pourroient  être  lorcécs  à cette  cérémonie.  Le 
nom  de  rafpoutes  fignifie  homme  courageux , parce 
qu'en  général  ceux  de  cette  fcétr  font  intrépides. 
Le  grand-mogol  s'en  fert  dans  les  armées,  & ce 
font  fans  doute  les  mêmes  que  M.  de  la  Marti- 
niére  nomme  ragipues , 8i  qiticompofrnt  les  troupes 
des  rajas  ou  petits  rois  indiens,  rafiaux  & tribu, 
•aires  du  grand-mogol.  l.cs  rajpoutes  marient  leurs 
enfans  fort  jeunes,  comme  tous  les  autres  Banians, 
& partent  pour  n'étre  pas  fort  compatifians , excepté 
à 1 égard  des  oifeaux  qu’ils  prennent  foin  de  nourrir, 
& qu'ils  craignent  de  tuer,  parce  qu'ils  fe  flattent 
qu’on  aura  pour  eux  les  mêmes  égards  lorfqti’a- 
prés  leur  mort  leurs  ames  feronf  logées  dans  le 
corps  de  ces  animaux.  Olearius, tome  II.  {A.  R) 

RASQUAN,  f.  m.  (Mil.  mod.)  c'efl  le  titre 
que  l’on  donne  au  roi  des  îles  Maldives.  Ce  prince 
ell  trés-dcfpotique  ; cela  n’eft  point  furprenant ,. 
ce  font  les  prêtres  qui  font  le*  dépofiraires  de 
fon  autorité,  8r  qui  exercent. l’autorité  tempo- 
relle, ainfi  que  la  fpirituelle.  {A.  R.) 

RAST1GNAC.  (Mt/1.  de  Fr.)  La  maifon  de 
Chspt  ou  de  Chat , qui  a pris  le  nom  de  Rajlignac 
d un  marquifat  fitué  en  Périgord  dans  la  lené- 
chauffee  de  Sarlat  & qu'elle  pofiède  depuis  le 
quatorzième  fiécle , cfl  la  même  que  celle  des 
• anciens  fires  de  Chabannois. 

t*.  Son  premier  auteur  connu  crt  A bon  cbat 
ou  cat- Armât,  qu’on  place  vers}  la  fin  du  neu- 
sritme  fiècle  ou  le  commencement  du.  dixiéme 
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fle  dont  le  fils  Jourdain  premier-  eft  qualifié  /ne 
de  Chabannois. 

»*.  Jourdain  11 , fils  de  Jourdain  I,  fut  tué  dans 
une  guerre  particulière  contre  Gui,  vicomte  de  * 
Limoges,  de  Alduin  évêque  de  Litnog,  s. 

3°.  Jourdain  VI  n’eut  qu'une  fille  qui  porta  la 
terre  de  Chabannois  hors  de  la  maifon  de  Chapr. 

4V.  Dans  la  branche  de  Raflignac , nous  diftin" 
puerons  Louis  de  Chat  de  Rajlignac,  tué  en  15É9» 
au  liège  de  Mucidan. 

5°.  C’efl  pour  Jean,  fon  neveu,  que  Rajlignac 
fut  érigé  en  marquifat  par  Louis  XUi  en  1617.  • 
On  coufervedans  la  famille  plufieurs  lettres  de  ce 
monarque  adrertées  à ce  marquis  de  Rajlignac, Sc  qui 
font  de  glorieux  temo  gnages  de  fa  fidélité,  de  Ion 
zcle  pour  le  roi  & l’état , 8c  de  la  confiance  particu- 
lière dont  Louis  l’honoroit. 

6'\  Il  eut  un  frère  nommé  Jean  comme  lui ,' 
tué  au  fiège  de  Paris. 

7°.  Jean-François  Chapt , fils  du  premier  mar- 
quis de  Rajlignac  , contribua  beaucoup  fous  la 
minorité  de  Louis  XIV  à maintenir  fe  Périgord 
dans  l'obéifiance. 

8°.  Dans  la  branche  de  Firbeix  eu  Firbeys  ; 
Pcyrot  Chapt  de  Rajlignac  rendit  de  grands  hc, 
généreux  fervices  aux  rois  Henri  IV  & Louis  XIII, 
nommément  aux  fièges  de  U Fére  en  1596,  & 
d Amiens  en  1397;  il  fe  ruina  entièrement  au 
fer  vice. 

9".  Dans  la  branche  des  marquis  de  Laxlon , 
François  Chapt  de  Raflignac  préferva  du  pillage 
le  château  de  Laxion  dans  les  guerres  civiles  de 
1631  Si  1651,  & ce  fut  pour  lui  que  cette  terre 
de  Laxion  fut  érigée  en  marquifat  en  1633  j les 
ueires  civiles  ayant  empêché  l’enregiftrement 
es  lettres,  il  y eut  d autres  lettres  en  1714  qui 
confirmèrent  & renouvcllèrent  les  premières  en 
faveur  de  Charles  Chapt  de  Raflignoc , (on  petit-fils. 

io”.  Dans  utie  autre  branche  des  anciens  fei- 
gneurs  de  Laxion , Antoine  Chape  de  Raflignac 
Ait  tué  en  1379,  en  commandant  la  nobleffe  du 
Périgord  contre  les  proteftans. 

il*.  Raimond  fon  fils  fut  tué  en  dueL 

11“.  Dans  la  branche  des  fclgneurs  deMfflilbac, 
un  autre  Raimond  Chapt  de  Rajlignac  acquit  beau- 
coup de  gloire  flt  rendit  d’imi'ortans  fetvices  dans 

les  guerres  civiles  fous  Henri  III  & Henri  IV;  gou- 
verneur de  la  haute-Auvergne,  il  la  maimint  & 
la  fit  rentrer  dans  l’obéifiance.  Il  gagna  la  ba- 
taille cTlffoire  contre  le  comte  de  Randan,  lequel 
y fut  tué.  En  1 39a,  il  marcha  au  fccours  de  Vil- 
lemur,  afiiégé  par  le  duc  de  Joycufe  Amoine- 
Scipion  , il  attaqua  & força  fes  retranchement,  St 
le  duc  de  Joyeuié  fe  noya  dans  le  Tarn  avec 
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une  grande  parrfe  de  fon  armée;  Raimond  fou- 
rnir Saint-F.our  fit  battit  les  rebelles  du  LiKiouiin. 
Il  fut  alUlBné  à la  Fere,  le  16  janvier  i j 96  »■ 
4 en  revenant  de  rendre  compte  au  roi  Henri  IV 
dequelquescommtirions.il  étoit  gentilhomme  de 
la  chambre  & chevalier  des  ordres. 

15°.  Noos  dirting'uerons  dans  l'état  ecclcfiaf- 
tique  Louis-Jacques  deChapt  de  Rajtgnac,  évêque 
de  Tulle  tn  17:1  .archevêque  de  Tours  en  1713, 
commandeur  de  l'ordre  du  S lint-Efprit.  11  s'éleva 
contre  le  père  Pichon,  ce  qui  l'ayai.t  rendu  dé- 
fagréable  aux  jéfuites  & à leurs  partifans . lui 
valut  "toute  la  faveur  du  parti  jinf-nilic  & po- 
* polaire  , dans  Icq  tel  6c  par  lequel  il  joua  un  grand 
rôle.  Il  fut  d'ailleurs  aimé refpcâè  üc  regretté 
dans  fon  diocéfe. 

RAT 

RATÉE  CANNE,  (terme  de  relation)  On  nomme 
canna  ratées  aux  ile»  frauguifes  de  l'Amcrique  , 
les  cannes  à fucrc  qui  ont  été  entamées  p r les 
rats;  ces  cannes  s'atgriiTem  prefque  aufli-tùt , le 
dedans  noircit , 8t  e'ics  deviennent  abfoloaicm 
inutiles  4 faire  du  fucte,  ne  fervam  tout  au  plus 
qu’à  faire  de  l’eau-dc  vie. 

Les  rats  des  îles  fe  prennent  avec  des  chiens 
élevés  à cette  charte  ; les  chats  qu’on  y porte  ou 
qui  y font  nés,  n'étant  point  propres  à détruire 
un  animal  fi  nuifiblc,  oetre  nue  les  Négres,  pour 
qui  les  chats  font  un  g-and  ragoût  , fongent  à 
les  prendre , bien  loin  de  les  élever  4 faire  la  guerre 
aux  rats. 

Ces  derniers  animaux  font  un  fi  grand  dégât 
dans  les  terres  plantées  de  cannes,  qu’il  y a des 
charteurs  établis  St  payés  exprès  pour  les  prendre; 
ce  qu'its  font  avec  une  efpèce  de  traqttcnar  d'ofier 
en  idrme  de  panier  , dans  lequel  eft  placé  un 
nœud  coulant.  Labat , voyages.  ( D.  J- ) 

RATBERT.  (Voyez  PasChase.) 

RATRAMNE.  ( Hip.  actif.  \ On  aveit  beau- 
coup difputé  au  neuvième  ficelé  fur  la  préfcncc 
réelle  de  Jéfus-Chrift  dans  l’cucharirtie.  Les  écrits 
polémiques  de  Pai’chafe-Ratbert  & de  Ratramne 
fur  ce  fujet  avoient  été  fameux,  St  le  font  de- 
venus encore  plus  par  les  difptttes  du  fetsième  St 
du  dix-feptième  fiécles.  Ces  deux  moines  de  Cor- 
bie  avoient  le  mérite  que  le  temps  comportoit; 
ils  font  atours  tic  divers  autres  ouvrages  théo- 
logiques. Pafchafe-Ratbert  mourut  le  z6  avtil  863  ; 
Ratramne  étoit  fon  contemporain  8t  fon  adver- 
fairc,  Sc  celui  d'Hincmar. 

R A V 

RAVAILLAC,  (François^  ffijl.  Je  France.) 
aflartin’  d'Henri  IV  ; ce  mot  feul  le  fait  connoitre, 
eu  plutôt  ce  mot  fcttl  fait  connoitre  te  fanatifmc. 


RAT 

f Perforine  n’a  écrit  avec  plus  de  jurtice  8c  de  raî- 
I fon  <jue  M.  de  Voltaire  fur  ce  qui  concerne  cc 
régicide;  fa  difiertation  fur  la  mort  d'Henri  IV 
eft  le  rèfultat  le  mieux  digéré,  le  mieux  difeuté 
de  cette  multitude  de  jugemens,  d’opinions,  de 
foupçons , de  ccrte  foule  d’écrits  politiques  fie 
polémiques  que  cet  événement  a fait  naître.  Ce 
rèfultat  et\  que  Ravaillac  n’avoit  point  de  com- 
plices, que  c’ctoit  un  fanatique  enflammé  par  des 
fanatiques,  comme  U le  reconnut  trop  tard.  L’ef- 
prit  de  parti  ne  voit  jamais  qu’une  face  des  objets 
fit  n'entend  que  la  mcirié  des  chofeq  RavailLic 
n’ayant  de  liaifons  qu’avec  les  ligueurs,  fc  trom- 
poit  non  feulement  fur  les  fentimens  qu’il  itnpu* 
toit  au  roi,  6c  fur  la  confëquencc  qu’il  en  droit, 
qu’il  falloir  tuer  uir prince  fauteur  d’hèréfie,  mais 
encore  fur  les  fentimens  qu’il  fuppofo.t  au  peuple 
pour  le  roij.il  étoit  aveugle  au  point  de  croire 
que  ce  prince  étoit  très- haï,  fie  il  fut  dans  le 
plus  grand  étonnement  en  voyant  des  preuves 
de  la  conformation,  de  la  profonde  douleur  où 
il  avoit  jcité  la  nation  , fie  de  l’horreur  que  fon 
crime  infptroit  aux  François  ; remarquons  cepen- 
dant que  , malgré  toutes  fes  erreurs  religieufes  8c 
politiques,  malgré  cctic  petite  formule  fiupide- 
ment  dévote  8c  fi  déplacée,  dont  il  accompagne 
la  fignaturc  d’un  de  fes  interrogatoires  : 

Que  toi  Jours  dint  mon  carmr  # 

JéTux  toit  le  vain^ncur. 

malgré  la  fureur  catholique  qui  le  tranfportoit  au 
feul  nom  de  huguenot,  il  n’ètoit  pas  suffi  pure- 
ment, anrti  uniquement  fanaiiquc  que  divers  autres 
artartins  de  rois  & de  capitaines  célèbres;  qu’il 
rcrtcmbloit  plus  4 Damien  qu’4  Jacques  Clément , 
c’eft-4  dire,  qu’il  n’éroit  pas,  comme  ce  dernitr, 
irréprochable /au  fanatifme  prés.  Il  avoit  été  ac- 
euf;  d’un  meurtre,  & il  n’avoit  échappé  4 la 
peine  que  par  lcjléfiuit  de  prcus'cs;  il  avoit  anrti 
été  charte  des  Fetiillans  pour  des  raifons  qui  4 U 
vérité  rentrent  davantage  dans  le  caraflére  fana- 
tique , pour  des  vifions  & des  révélations  que 
fes  confrères  eurent  la  fagertc  de  regarder  comme 
des  extravagances  dangereufes , fur-tout  dans  des 
temps  de  trouble. 

Ravaillac  étoit  fik  d'un  praticien  de  la  ville 
d'Angoulêmc  , 8c  avoit  fuivi  quelque  temps  la 
même  profertion.  Il  exécuta  fon  crime  le  14  mai 
1610,  6c  fut  écartelé  dans  la  place  de  Grève  le 
27  du  même  mois  de  mai,  avec  toutes  les  hor- 
reurs dort  on  accompagne  le  fupplice  des  régi- 
cides, fie  qui  ont  fait  dire  4 Louis  XV,  à l’occa- 
fion  du  iupplice  de  Damien,  ace  Us  hommes 
étaient  bien  cruels , & à Damien  lui-méme,  lorf- • 
qu’on  lui  lut  fon  arrêt,  que  la  journée  J crois  forte.'  « 
Ravaillac  était  dans  l’âge  lait  pour  les  crimes 
fanatiques,  il  n’avoit  qtte  trente  deux  ans. 

RAVANEL,  (Voyez  Catjnat.) 

RAVISIVSs 
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RAV1SIUS.  ( Voyez  Tixier.) 

RAVIUS  ou  RAVE , ( Chrétien  ) Ht  fl.  lier, 
mod.  ) un  des  fa  vans  de  la  cour  de  la  reine  Chrif- 
tine , en  Suède , avoir  beaucoup  voyagé  dans 
l'Orient,  étoit  lavant  dans  les  langues  orientales 
qu'il  profefla  en  diffèrens  temps  à Utrecht,  à 
Kiell , à Francfort  fur  le  Mein.  On  a de  lui  un 
plan  dortographe  & d'étymologies  hébraïques  , une 
grammaire  hébraïque,  chaldaïqut , fyriajue , arabe  , 
famaritaine  & angloife.  On  a de  Ion  fils , Jean 
Rav.’us , des  commentaires  fur  Corneliui-Nepos , 
des  aphoriline<  mi  itiircs,  6cc.  Celui-ci  étoit  biblio- 
thécaire de  t’éleâeur  de  Brandebourg.  Chrétien , 
né  à Berlin  en  161),  mourut  à Francfort  fur  le 
Mein  en  1677. 

R A U 

RAUDUSCULUM,  (Monn,  rom.)  c’étoù  la  plus 
vile  cfpëce  de  toutes  les  monnoies  romaines , ainli 
appeliée,  parce  qu'elle  n'étoit  que  de  cuivre.  Ci- 
céron employé  ce  mot  dans  plufteurs  endroits  de 
fes  lettres  , pour  dcftgner  des  petites  dettes.  ( D,  J.  ) 

RAUGRAVE,  f.  m.  {Hifl.  mod.  ) nom  de  di- 
gniti  qui  a été  en  ufage  en  Allemagne,  comme 
Ceux  de  atidgrave  , margrave , burgrave,  &c.  On 
croit  que  comme  ceux  ci  font  tirés  de  l'autorité 
qu'un  prmee  avoit  fur  un  pays,  une  marche  ou 
frontière,  une  ville  ou  bourg,  de  même  le  titre 
de  nuigravt  étoit  dérivé  de  la  naruic  du  pays  où 
comtnatidoit  celui  qui  le  portoir.  Ce  mot  en  alle- 
mand raurrjffcn  a été  rendu  par  Reincfius  en  latin 
par  comités  afperi,  à caufe  des  pays  rudes  & fiiu- 
v«ges  que  les  raugraves  habitaient  entre  la  Meufe 
8c  la  Mole'le,  leur  principale  réfidence  étant  à 
Creutznach.  On  les  trouve  aufti  nommés  fùrfuti 
comités , ÔC  dans  des  lettres,  écrites  l'an  «308  , au 
mngiftrac  de  Spire  par  Georges,  feigneur  de  Ge- 
mersheitn  , il  ic  nomme  Georgius  cottes  hirjutus  ; 
dans  la  bulle  d'or,  les  raugraves  font  nommés 
parmi  ceux  qui  accompagnoientl'élcâeur  dcTrèves. 
La  réalité  de  ce  titre  cft  donc  bien  conftatée  ; 
mais  on  ignore  quand  il  a commencé  , quelle  au- 
torité y étoit  attachée , 8c  dans  la  pcrlbnue  de 
qui  il  a fini.  Il  y a apparence  que  les  biens  de 
la  famille  qui  le  portoir  font  partes  dans  h maifon 
p t latine,  parce  que  dans  le  d:x  feptième  fié  Je, 
Charles- Louis,  éle<£L*ur  palatin,  le  fit  revivre  en 
faveur  d’un  de  fes  fils  naturels  , mais  cette  qualité 
ne  fu bfifte  plus  aujourd’hui,  linhof,  notitia.  {A.  R.) 

RAULIN,  ( JfavI  H'tfl . ////.  mod.)  un  de  ces 
ridicules  prédicateurs  des  quinzième  8e  feizième 
fiècles  , dont  les  fermons  (ont  devenus  des  objets 
de  cunofité  p .r  l'excès  du  ridicule  & du  mauvais 
goût.  Il  étoit  de  l’ordre  de  Cluny  où  il  éioiï  en- 
tré en  1497.  Il  mourut  en  r 5 14. 

Un  (cul  irait  fera  connoitrc  ces  prédicateurs 
Hijbin.  lame  JP, 
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burlefques  ; dans  un  fermon  fur  la  conveifion  • 
Raulin  raconte  rhiOoirc  fuivanre  : 

u Un  hermire  fuppliant  Dieu  de  lui  faire  con- 
» noitre  la  voie  du  falut , vit  appnroirrc  tout-à-  •* 
» coup  le  diable,  transformé  en  ange  de  lumière, 

» qui  lui  dit  ; Dieu  a exaucé  votre  prière  , il 
” m'cnvoye  vous  dire  que,  fi  vous  voulez  vous 
» fauver,  il  lui  faut  offrir  trois  choies;  une  lune 
» nouvelle,  un  difque  de  foleil  & la  quatrième 
»»  partie  d’une  rofe.  Si  vous  unifiez  ces  trois  choies, 
w oc  les  offrez  à Dieu,  vous  ferez  fauve.  L'Jur— 

» mite  étoit  très-affligè , ne  Cachant  ce  que  cela 
» vouloit  dire  ; mais  un  véritable  ange  de  lumière 
” lui  apparut  8c  lui  dit  le  mot  du  logogriphe  : 

» la  nouvelle  lune , dit-il,  cfi  un  croifiant,  cVft- 
n à-dire , un  C , dont  il  a la  forme  ; le  difquo 
» de  lo!eil,  c’cfi  un  O;  la  quatrième  partie  dune 
w rofe  , c’cft  un  R;  joignez  ces  trois  chofcs,  vous 
» ferez  le  mot  cor,  eeesr,  8c  c’eft  ce  que  Dieu 
» vous  demande  ». 

On  a d'un  autre  Raullin  (Jean-Facond  ) Efpa- 
gnol  du  dix  huitième  fiede,  une  hifloire  eccUJtaJl-.que 
du  Malabar. 

RAULIN.  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) Ceft  le  nom  qu’orf 
donne  aux  pontifes  ou  prêtres  tdo'âtrés  dans  te 
royaume  d'Arr^kan,  aux  Indes  oriental.*  $.  Il  y a 
uuc  efpècc  d'hiérarchie  parmi  cct  prêtres,  qui 
font  de  trois  ordres  différais;  fa  voir  les  pungrini , 
les  patjani , 8c  les  fehoshom , ce  qui  répond  ît  nos 
évêques , aux  prêtres  8c  aux  diacres.  Tous  ccs 
rauhns  font  fournis  à un  fouverain  pontife,  qui 
eft  l’arbitre  fuprèmc  de  toutes  les  matières  rela- 
tives à la  religion.  La  vénération  que  l’on  a pour 
lui,  efi  fi  grande,  que  le  roi  du  pays  lui  cède 
la  place  d’honneur  , oc  ne  lui  parle  qu  avec  le  plus 
profond  relpect  Le*  pung’im  portent  fur  leur  tête 
une  mitre  ou  un  bonnet  jaune  ; les  autres  fe  rafenc 
la  tête  8c  font  vêtus  de  jaune  ; ils  font  obligés  de 
garder  le  célibat,  & en  cas  de  délobéifiaiiie  à 
leurs  fiii/Crieurs,  on  les  charte  du  clergé,  & ils 
deviennent  fujets  aux  mêmes  taxes  que  les  laïcs. 
Lorlqu'un  Indien  tombe  malade,  on  envoie  client 
cher  un  raulin  ou  prérre  , à oui  l’on  a plus  de 
foi  qu'au  médecin;  ce  prêtre  oir  des  prières,  8c 
fouine  fur  le  malade , 6c  lorfque  cela  ne  rêuffit 
point , il  lui  conicille  d’offrir  un  facrifice  à Chaor— 
baotf  c'eft  à-dire,  au  dieu  des  quitre  vents.  H 
confifte  à immoler  des  cochons , de  ta  volaille  8c 
d autres  animaux,  que  le  prêtre  cft  chargé  de  man- 
ger. Ce  facrifice  fe  réitère  quatre  fois  en  l'hon- 
ncur  des  quatre  vents , à moins  que  le  mal.ide 
ne  meure  avant  que  d'en  avoir  fait  la  dépenfe. 
Si  ces  quatre  facrificcs  ne  produifent  aucun  effet, 
l'on  a recours  à une  nouvelle  cérémonie  appcllée 
talagno.  Qn  commence  par  tendre  la  ctnmbre  du 
malade  avec  des  tapis  ; on  y dreffe  un  autel  fur 
lequel  on  place  une  idole  ; on  fait  dunfer  le  ma- 
lade au  fon  des  inftrumens , jufqu’à  ce  quM  tombe 
en  dcfailûncc  ; alors  on  croit  qu’il  cft  en  conférence 
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avec  le  «Ken.  Cet  exercice  dure  perdant  huit  jours; 
fi  le  malade  ne  peut  y fuifire,  on  laie  danler  un 
de  fes  parens  en  fa  place  ; durant  ce  temps,  on 
r.e  doit  pas  manquer  de  faire  grande  chère  aux 
pr£t»cs  , fans  quoi  le  ciel  ne  leroit  point  favor-ible 
au  malade.  {A.  R.) 


RAY 

FAY,  (Jean)  Hift,  lift,  me  J.)  fameux  natu- 
ralifte  ?.»glois , né  en  i6at  dans  le  cnmt*  d’Etïex, 
reçu  en  1667  à la  foctcté  royale  de  Londres  , 
mort  en  170^,  a donné  une  hifioire  des  plantes, 
une  hifto  rc  des  iniléics,  & a beaucoup  écrit  fur 
jeu  tu*  furies  de  matières,  meme  lur  la  ihcidcgie. 

RAYMÏ,  f.  m (f/ï/7.  mod . culte)  Ccd  le  r.om 
que  les  anciens  Péruviens  donnotem  à la  grande 
1ère  du  folol  ; elle  le  cclélucùt  iinméd.atcnieut 
après  le  foiflice  d'été.  Tous  les  grands  du  royaume 
& les  officiers  fe  raâ’tmblount  dans  la  capitale; 
on  fe  préparait  à la  tetc  par  un  jeune  de  trois 
jours,  pendan  lcfquels  on  leprivoit  du  commerce 
des  femmes  , & il  n’étoît  point  permis  d'allumer 
cio  feu  dans  la  ville.  Les  prêtres  puriâoicm  les 
brebis  & les  agneaux  qui  dévoient  être  immolés 
en  latTihcc  , U les  vitrges  contactées  au  foleil 
prtpa  roient  les  pains  6c  les  liqueurs  qui  dévoient 
fervir  «f offrandes  & de  libation».  Le  jour  de  la 
folcmnité , des  le  grand  matin  , le  monarque , à 
la  tête  des  princes  de  fa  maifon , fe  rendoit  à la 
place  publique , les  pieds  nuds  & la  face  tournée 
▼ers  l’orient  pour  attendre  le  lever  du  foleil , 
& par  différées  geftes  ils  marquoient  le  refpeft 
& la  joie  que  leur  caufoienc  les  premiers  rayons. 
On  célébrcit  les  louanges  du  foîcil  par  des  hymnes, 
& le  roi  lui-même  lui  off’roit  des  libations.  Les 
grands  du  royaume  faifoient  les  mêmes  cérémonies 
dans  d’autres  places  publiques  de  la  ville  de  Cufco  , 
après  quoi  les  d.ffercmes  troupes  fe  rendoient  au 
grand  temple,  où  il  n’ccoic  pourtant  permis  qu’au 
toi  & aux  incas  d’entrer.  La  cérémonie  fe  termi- 
roit  par  le  facriffce  d’un  grand  nombre  de  bre- 
bis ; on  choifilToit  entrant r es  un  . gneau  noir  pour 
confulter  l’avenir;  on  l’étendoit  à terre,  la  têie 
tournée  vers  l’orient,  & le  lacrificatcur  lui  euvroit 
le  coté  gauche  pour  en  retirer  le  cœur  Se  les 
poumons  ; lorfque  l’on  ôtoit  ces  parties  vives  Se 
palpitantes  , on  fe  promenoir  un  fuccés  très-favo- 
rable. Enfin  ceux  qui  afliftoient  à la  fête  faifoient 
rêtir  la  chair  des  vi&mcs  , qu’ils  mangeoient  avec 
dévotion  6c  avec  joie.  {A.  H.) 

RAYMOND,  prince-régent  d’Aragon, 

Ej pagne ) ambitieux,  adroit,  redoutable  par  fa 
valeur  ^ célèbre  par  fon  éloquence,  heureux  dans 
fes  projets  & plus  heureux  encore  dans  fes  ref- 
fources,  Raymond,  à qui  fon  fîécle  rendit  jufiiee, 
fut  regardé  comme  le  plus  habile  & le  plu»  éclairé 
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des  fouvernms  qui  réguoient  de  fon  temps  ctl 
Efpagr.e.  Ce  fut  lui  qui , par  fes  négociations  , 
fes  fuccés  & fes  rares  talcns , jcita  les  fondemens 
de  la  grandeur  dit  royaume  d'A’agon;  fon  régné 
fut  illuftrc , mémorable,  éclatant,  & cependant 
il  r.e  fut  jamais  décoré  du  titre  de  roi , fi  ns  doute 
parce  que  fon  ambition  fatistVirc  de  l’exercice  de 
la  royauté,  s’embarra  fla  peu  d’rn  vain  titre  qui 
ne  pr  uvoit  rien  ajouter  à la  réalité  de  fa  pmf- 
fancc.  Ramire,  furnommé  le  moine , parce  qu’il 
l’avoit  été  pendant  quara  me- un*  années , lorfque 
les  grands , aifemblês  pour  donner  un  (ucccfT  ur 
au  roi  Ahdhonfe  le  batailleur  % le  placèrent  fu«*  le 
tune,  Ram  ire  , moire  , prêtre,  fduverain  & 
rnatié,  plein  de  remords  , aprés  «reis  ans  d’un 
rér,ne  ridicule  , d’avoir  quitte  le  cloître  pour  le 
fi-*ptre,  & renoncé  au  fitccrdoce  pour  une  femme 
dont  il  avoit  eu  l'iufanrc  Pétronille,  accablé  des 
devoirs  de  U royauté  & de  ceux  de  fon  état  d’é- 
poux, impatient  de  fe  délivrer  de  ces  deux  far- 
deaux, aiïeinbla  les  états  d’Arngon  , & comme 
fon  incapacité  l’a  voit  rendu  fon  méprifiible , il 
obtînt  facilement  que  Raymond , comte  de  Barce- 
lone , épeuferoit  l’infante  Pétronille  qui  n’avoir 
que  deux  ans  alors;  que  jufqu’à  la  majorité  de  cet 
«niant,  le  comte  de  Barcelone gouvernerait  l'état, 

& que  dans  le  cas  où  Pétronille  viendront  à mourir 
fans  enfin»,  fon  oux  hériteroit  du  royaume.  L’im- 
bccille  Ramire  eut  à peine  obtenu  le  confeotemcnt 
des  étau , que , fe  dépouillant  des  vetemens  royaux , 
il  prit  l'habit  de  moine , alla  s’enfcvelir  dans  un 
cloître , 6c  employer  les  dernières  aimées  de  fon 
inutile  ve  à deflervir  une  églife.  Les  commen- 
cement de  l i régence  du  comte  de  Barcelone  furent 
inquiétés  par  le  roi  de  Navarre,  dom  Garde  Ka- 
mirez  qui,  s’étant  flatté  de  fuccéder  à Rimire  le 
moine , fe  déclara  l’ennemi  irréconciliable  du  régent, 

6c  fit  la  guerre  à P Aragon.  Alphonfe  VIII  qui, 
n’étant  que  roi  de  Ciftille,  avoir  pris  par  orgueil 
le  titre  d'empereur  de  l’Efpagne,  dent  il  ne  pcfTedoit 
qu’une  foibic  partie,  avoit  épouie  la  feeur  de 
Raymond;  il  conclut  une  ligue  avec  fon  bcau- 
frerô,  & le  roi  de  Navarre  fe  ligua  k fon  tour 
con  rc  les  deux  fiwvcraias  avec  le  roi  de  Por- 
tugal. Alphonfe  VIII  commença  les  hoftilifés,  8t 
le  jetta  fur  Sa  Navarre  où  il  eut  de  grands  fuc- 
cés, & où  vrrileinblaL'lcmcnt  il  en  eut  eu  de  plus 
éclatans  encore,  fi,  dans  le  temps  qu’il  portoit  la 
terreur  dans  ce  royaume,  la  viûoire  remportée 
par  dom  Garcie  fur  les  Aragonois,  ne  l'eût  obligé 
de  ramener  au  plus  vite  fes  troupes  au  ferours 
de  fon  beau-frère  , vaincu  & vivement  prefiê  par 
le  roi  de  Navarre.  La  guerre  continua  encore  pen- 
dant environ  une  année;  mais  Alphonfe  fatigué 
de  foutenir  une  querelle  qui  lui  étoit  étrangère 
fit  la  paix  avec  dom  Garcie , fans  comprendre 
dans  le  traité  le  prince  Raymond  fon  beau-frère , 
qui  demeura  fcul  expofë  aux  armes  des  Navarrois. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  contre  cette  puiflance  que 
le  régent  a Aragon  avoit  à lutter  > ^ avoit  encore  - 
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à (btitenir  une  guerre  contre  les  Mahométffls , & 
our  comble  d'embarras  , il  avoit  en  même  temps 
repoutfer  les  prétentions  des  chevalier*  du  Tcmrlc, 
les  demandes  des  chevaliers  de  l’ordre  de  S.  Jean 
de  Jérufalcm  & de  l'ordre  du  faim  Sépulcre,  aux- 
quels Alphonfe  U batailleur  avoit,  par  le  plus 
infenfé  des  reffamens , légué  tous  fes  états.  Jtay 
mond , au  nom  de  Pétronille,  & comme  régent 
du  royaume  , fourenoit  avec  raifon  qu' Alphonfe 
n’avott  pu  difpofer  de  fes  états  fans  le  contente- 
ment du  peuple  Ôt  fans  le  concours  des  loix.  Ces 
raifons  étoient  très-valables  ; mais  le  papt  favorifoit 
les  prêtent  ons  des  légataires , & dans  ce  licclc 
d'ignorance , les  loix  ni  la  raifon  n 'étoient  point 
une  égide  contre  les  foudres  du  faint  liège  ; Ray- 
mond fe  conduifit  en  cette  occafion  avec  la  plus 
rare  prudence , & parvint  à dédommager,  du  con- 
fentement  des  états,  les  légataires,  avec  de  l’ar- 
gent, quelques  riches  ètabliffemcns  & plufieurs 
châteaux  qu’il  leur  céda , à condition  qu'ils  défen- 
droient  les  frontières  du  royaume  contre  les  infi- 
dèles ; mais  tandis  que  Raymond  écartoit  ainft]  les 
légataires  o’Alphoafe  U batailleur , le  roi  de  Navarre 
tjifoit  une  cruelle  irruption  dans  les  provinces  ara- 
gonoifes,  & maître  de Tarragonc  qu’il  avoi  prife 
u .illjnt , il  s’étoir  fucceflivemcnt  emparé  de  beau- 
coup d autres  places  Ccrt  * guerre  eût  fini  par 
é re  tuiicA.;  à l’u.  e des  deux  nations,  & peut-éire 
à l’une  6c  a l'autre  qui  t occupées  à s'entre-détruire , 
donooient  aux  M^hométans  la  liberté  de  profiter 
de  leurs  div.fiuns,  tic  le  moyen  le  plus  infaillible 
de  les  accabler,  lorfqu’elks  le  feroient  mutuelle- 
ment affaiblies , fi  leuipenur  Alphonfe  qui  venoit 
de  donner  en  mariage  une  de  fes  filles  naturelles 
eu  roi  de  Navarre,  n’eut  ménagé  ur.e  trêve  entre 
les  deux  puiffinces.  Cet  événement  fur  d'aut.  nt  plus 
heureux  pour  le  prince  d’Aragon,  que  t!om  Ray- 
mond Bcrcnger , comte  de  Provence  , fon  frère , 
ayant  été  allallîné , 6c  fa  fucccflion  étant  difputée 
à fon  neveu,  il  lui imporroit d'aller affurir  la  fou- 
ver  ai  ncté  de  la  Prov  nce  au  légitime  héritier  de 
Bcrcnger.  Cette  expédition  fut  beurtiifc,  tic  il  n'eut 
pas  plutôt  affuré  le  comté  de  Provence  à fon  neveu, 
que  retournant  en  Ar.igon,  il  rcnouvella  la  trêve 
avec  le  roi  de  Navarre,  6c  fécondant  l'empereur 
A’phonfe  contre  les  infidèles  il  contribua  beaucoup 
au  fuccès  du  fiégc  tfAlnierie.  Il  fe  fignaloit  contre 
les  Maures,  torique  Ramire  II  étant  mort  dm*  le 
couvent  qu’il  avoit  choifi  pour  retraite*  l'infante 
Pétronille  fut  proclamée  reine  d'Aragon.  Satisfait 
du  titre  de  régent,  Ray  mon  l lai  (Ta  patfiidcment  la 
qu  hté  de  reine  à Pétronille  fa  fi.tncie,  8c  pour- 
fuivattt  fes  fuccès  contre  les  Mahotnêtans.  il  leur 
enleva  To»tofe,  r m porta  fur  eux  les  avant,  ges 
les  plus  confidérablcs , employa  le  peu  de  jours 
tranquilles  que  la  guerte  lui  hifioit  , à affiner , 
ar  les  plus  figes  réglemens , la  tranquillité,  le 
on  ordre  6c  l’autorité  des  loix  dans  le  royaume, 
6c  eut  Tait  de  fe  concilier  la  confiance  du  clergé, 
>u  moyen  d’une  pragmatique  qu’il  publia , & pur 
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laquelle  il  déclaroit  que  déformais  les  rois  d'Ara- 
gon ne  s’empareroient  p'us  des  biens  des  évêques 
qui  viendraient  à mourir,  comme  ils  avoiew  ère 
jufqu’alors  dans  l'ufage  de  s'en  emparer.  La  reine  Pé- 
tronille étant  parvenue  à l'âge  de  quinze  ans,  Ray- 
mond l'épou fa  folemncUcmuit , & ne  voulant  gar- 
der que  la  régence,  refufa  de  prendre,  comme  il 
l'eût  pu  , le  titre  de  roi , bien  -(Turé  que  ce  refus 
modeAe  ne  nuiroit  en  aucune  manière  à fon  *i>- 
torité  ; quelque  temps  après  ce  mariage , la  trêve 
fut  renouvcllee  entre  la  Navarre  6c  l’Aragon.  Ray- 
mond conrinua  de  combattre  avec  avantage  contrO 
les  Mahomctans,  fur  tcfquels  il  f«i(oic  d'impor- 
tantes conquêtes;  il  les  eût  peu  fiées  plus  loin,  fi 
la  dernière  trêve  étant  expirée  , il  n'eut  cru  devoir 
prévenir  les  Navarrois  ; mais  avant  que  de  com- 
mencer les  hoA.litcs , il  fc  ligua  étroitement  avec 
Alphonfe  Ton  beau-frère  , & par  le  nouveau  traité 
d'alliance  qu’il  conclut  avee  lui , il  fut  convenu 
ue  l'infant  Alphonfe , encore  au  berceau  6c  fus 
e Raymond  % éponlcroit  dona  Sanche  ,fi  le  de  l'em- 
pereur. Afluré  par  ce  trait  ? , du  fecours  du  roi 
de  CaAille,  le  régent  fondit  fur  la  Navarre,  8c 
s'empara  de  quelques  places  ; mais  l'empereur 
Alphonfe  étant  venu  à mourir  6c  cet  évènement 
ayant  privé  Raymond  du  ptiiffant  fecours  auquel 
il  s’etoit  attendu , cette  guerre  lui  devint  plus  onè- 
reufe  qu'utile,  & le  roi  de  Navarre  eut  à fi  a 
t ur  des  fuccès  importans  : ces  vicflituJvV  fati- 
guèrent également  les  deux  fouver ain>  , qui  ter- 
minèrent leur  que  relie  par  un  traite  de  pat*.  l?om 
Sanche  , roi  de  C.  Aille  & fils  d'Alphonfe  Vill, 
pénétré  d’e  limt  6c  ci  admiration  pour  le  régerc 
(t 'Aragon  fon  oncle  , fit  avec  lui  une  étroit 
allume,  mais  (ans  que  le  roi  Sanche  voulut  fe 
départir  de  l’hommage  qui  ètoir  dû  à fa  couronne  . 
peur  la  ville  de  SarragolTc  & le  pays  fitui  fur  fa 
droite  de  l’Ebrc , que  l\  mperettr  Alphonfe  avoit 
pris  (ous  fa  prote&ion  , 6c  qu'il  avoit  rendu  au 
roi  Ramire  il  à foi  6c  hommage.  Raymond  poi- 
lédoit  en  Frjnce  des  domaines  fort  étendus , 6c 
il  ét<ôt  intereffé  à vivre  en  bonne  intelligence 
av.  c H nri  II,  roi  d'Angleterre  8c  duc  d' Aqui- 
taine. Henri  II  étoit  pîiiTè  à B’aye;  Raymond  fut 
lui  rendre  vifite,  6c  dan*  l'entrevue  des  deux 
princes , il  lut  convenu  que  Richard  , fécond  fils 
de' Henri,  èpouferoit  Berengete,  file  du  comte 
Raymond,  mariage  en  ftveur  duquel  Richard  ferait 
déclaré  duc  d’Aquitaine.  Quelque  temps  après  , 
Henri  II  déclara  la  guerre  au  conue  de  Touloufe, 
6c  Raymond  pa fiant  en  France  & la  tête  de  fes 
troupes,  fervit  puiffa  mm*  m Henri  en  qualité  d allié, 
Ceuc  g te  re  venoit  d'étre  terminée,  torfqic  l*cm- 
peren  Frédéric  , Au  igné  de  la  mauvaife  foi , des 
menaces  6c  des  foudres  du  pape  A cxardre  Iîl , 
6t  Vélolu  de  dépofer  ce  pontîte  inquiet , convo- 
qua, pour  prcnJre  def'mefures  à cet  effet,  plu- 
fleurs  princes  à Turin.  Raymond  qui,  dans  (on 
j dernier 'voyage  de  Provence . «voit  vu  l'empereur 
j Frédéric  avec  kqu.1  il  s'etoît  lié,  6c  qui  d’aiîlcufé 
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n’troir  rien  moins  que  l'ami  du  turbulent  Alexandre, 
paru»  auilî  pour  fc  rendre  à Turin,  dans  la  vue 
Ce  concouiir,  autant  quM  feroit  en  lui,  à la  dé- 
pofit’on  du  pontife ; niais  quelques  jours  avrnt 
que  d'arriver  au  terme  de  fon  voyage,  il  tomba 
malade  en  route , & fut  obligé  de  s'arrêter  <i 
Dalmace  près  de  Turin;  6 maladie  fut  aitfl»  courte 
que  crue' le  , & après  quelques  ]ours  de  fouffrancc  , 
il  mourut  à Dalmace  le  i <;  aoû*  1162,  après  une 
régence  suffi  lage  que  gloricufe  de  vingt-cinq  années. 
11  n'eut  pas  le  me  de  roi,  parce  qu'il  dédaigna 
de  le  prendre;  mais  il  remplit  avec  autant  de  di- 
gnité que  de  forcés  toutes  les  fondions  de  la 
royauté,  & c’cft  pour  cria  que  j'ai  cru  devoir  le 
placer  parmi  les  rois  les  plus  illettrés,  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  honoré  le  trône  d'Ara- 
gon. (L  C.) 

RAYNAUD,  (Théophile)  fiijf . Un.  mod.) 

Ï’èluitc  , lavant,  très-  fatyrique  &.  for-tout  rrës- 
jizarre  ; il  traite  de  la  bonté  du  Chritt  dans  un 
chapitre  d’un  de  fes  ouvrages,  & il  intitule  ce 
chapitre  : Chriflus  bonus , bona  , bonum , parce 
que  le  Chritt  ctt  bon  dans  tous  la  genres  & fous 
tous  les  rapports.  Dans  un  traité  intitulé  : Laos  brevi - 
lotis , il  tat  pafîcr  en  revue  des  nez  de  diif  renie 
taille  ; le  titre  de  fon  ouvrage  annonce  qu'il  doit 
donner  1a  préférence  aux  nez  courts  fur  les  nez 
longs  ; il  croit  cependant  convenable  de  donner 
à la  fainte  Vierge  un  nez  long  & aquilin  . marque 
de  bonté  & de  dignité , 6c  comme  le  Chritt 
rettcmble  a fa  mère,  il  a suffi  le  nez  un  peu  long. 
Dans  une  fatyrc  contre  les  jacobins , où  il  prend 
le  nom  de  Petrus  à voile  clausây  il  s’emporte  fort 
contre  les  horribles  blafphénuieurs  qui , félon  lui, 
©nt  été  ^mettre  la  Vierge  parmi  les  lignes  du 
zodiaque  ; les  parlemens  d*Aix  & de  Touloufe 
trouvèrent  au  contraire  que  c’étoit  fa  Ctryre  qui 
étoit  remplie  de  bU  (pliâmes  , & Us  la  condamnèrent 
au  fou.  Piufieurs  de  fes  livres  furent  mis  «i  L’in- 
dex à Rome.  Le»  jéfuires  mêmes  ne  goûtoient  pas 
plus  que  les  autres  les  bizarreries  de  leur  confrère; 
al  éprouva  de  leur  part  beaucoup  de  traverfes , 
6c  leur  fut  fidèle  malgré  ces  mêmes  traverfes,  & 
quoique  fort  follicîtc  par  les  étrangers  de  lortir 
ce  cet  ordre.  Les  chartreux  auxquels,  dans  fon 
livre  intitulé  : Trinitos  patriarcharum  , il  défend 
formellement  & tr  s- lé  rien  Cernent  d’ufer,  même 
dans  leurs  maladies,  de  lavemens  corapofès  de 
jus  de  viande,  ou  de  topiques  où  il  entre  de  1a 
chair,  ne  pou  voient  pas  non  plus  lui  favoir  gré 
de  s'être  mêlé  de  leurs  affaires  pour  rendre  une 
fcmblable  décifion  ; mais  il  eut  les  carmes  pour 
amis,  il  avoit  fait  un  traité  en  faveur  du  feapu- 
laire.  Ces  moines  rccunnoittans  lui  rendirent  des 
honneurs  funèbres  dans  tomes  les  maifom  de  leur 
ordre.  11  mourut  à Lyon  en  1663  ; il  éioit  né  dans 
le  comté  de  Nice  en  1583.  Ses  oeuvres  furent 
accueillies  à Lyon  en  vingt  Yolunjes  in-folio.  Quelle 
goUjÿieni 
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Ün  antre  Raynaud  ou  Raynoli  (Jean}  contrat 
verfitte  arglois  lur  la  fin  du  (eizième  fiècle,  obtint 
quelque  crédit  dans  fa  feitte , par  fon  traité  de 
Roman*  ecclejîa  iJoloUtriâ. 

R A Z 

RAZILLl , ( Marie  de  ) tfifl.  Ikt.  mod.)  d’une 
famille  noble  de  Touraine  , fut  conrue  fou»  le 
régné  de  Louis  XIV  par  des  poéfies  fort  peu  con- 
nues aujourd’hui.  Son  grût  pour  les  ver»  alexan- 
drins & pour  les  fujets  héroïques,  la  fit  nommer 
Calliope ; elle  fut  comprife  dans  la  dittnlutlon 
des  grâces  répandues  fur  les  gens  de  lettres 
Louis  XIV  lui  donna  une  peauon  de  1000  lir. 

Elle  mourut  à Paris  en  17-7,  âgée  de  quatre- 
vingt- trois  ans. 

R É A 

RÉAL,  (César -Richard  de  Saint-)  HiJK 
lin.  moJ .)  c’eft  l'abbé  de  Saint-Rial , auteur  St 
même  hmorien  ditlingué  , quoiqu'on  l’accufc  d’être 
romancier  en  hifioire  comme  Varillas  ion  maître, 
auquel  il  dibitnfupérieur.Son  dom  C.-'  Un  pr. fie  pour 
un  roman  écrit  avec  intérêt,  & M.  Groflcy  a pré- 
tendu que  la  conjuration  de  Vvnife,  dont  la  forme 
a aufTi  quelque  chofc  de  romandquc , n'étuit  qu'un 
roman  , même  quant  au  fond.  La  conjuration  de 
Venife  n’a  , félon  lui,  rien  de  réel.  Ce  font  - là 
les  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-  Rial  , les  plus  cé- 
lèbres , mais  il  en  a cempofê  piufieurs  autres  & 
dam  le  genre  hiftorique , isi  dans  d'autres  genres , 
nommément  une  vie  de  Jéfus-Chrift. 

L’abbé  de  Saint-  Réal  étoit  de  Chambéri  ; fon 
père  étoit  corfeiller  au  iénat  de  cette  ville.  La 
duchclle  de  Mazariii  s'étant  d'abord  réfugiée  en 
Savoie  , y vit  l’abbé  de  Saint-Rial,  elle  le  goûta  , 
il  s'attacha  de  fon  côté  à la  duchcffe  , qui  le  mena 
en  Angleterre  avec  elle.  Il  mourut  à Chambéri 
vers  la  tut  de  l'année  1691. 

RÉAL,  (Gaspard de)  Hifl.  Un.  mod.)  fei- 
gneur  de  Curban , grand-fcncchal  de  Forcalquier. 
On  a de  lui  un  grand  ouvrage  en  huit  volumes 
in-4'.  intitulé  ï la  Saint r du  gouvernemtnt , fcience 
qu’il  eft  plus  aifiè  d’enfetgner  que  d'exercer.  Nè 
à Sitlcron  en  1682;  mort  à Paris  en  1752. 

RÉ  AUMUR , ( René-Antoine  F eRCHaült  de) 
Hifl.  lin  mod.  ) de  l’académie  des  fciences,  auteur 
de  piufieurs  découvertes,  les  unes  très- utiles,  le» 
autres  au  moins  très-curieufes  , fur  la  formation 
des  coquilles , fur  les  araignées  , les  moules , les 
puces  marines,  &c.  fur  l’hiftoirc  naturelle  des  in- 
teftes , fur  U digeôion  des  oifeaux  , fur  la  manière 
dont  ils  conflruifeot  leurs  nids , fur  les  rivières  au- 
rifères de  France  , fur  l'art  de  retirer  les  paillettes 
d’or  que  les  eau*  roulent  avec  le  fable  ; il  déc.u- 
veit  en  Languedoc  de»  mines  de  mrquoifes , il  dè- 
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couvrit  la  matière  dont  on  fe  fert  pour  donner  la  I chevalier  de  Fortin  ; ( voyez  l’article  Forbin  ) il 
couleur  au*  pierres  fauffes  ; il  trouva  5c  il  expofa  ! eft  enfin  l’auteur  d'une  hiftoire  du  pipe  Clément 
) 'art  dt  convertir  le  fer- forge  en  acier  C an  d’adoucir  j XI , qui  fut  fupprimée  à la  prière  du  roi  de  Sar- 
le  fer- fondu  6r  de  faire  'des  ouvrages  de  fer- fondu  j daigne  , dont  le  père  y ètoit  maltraité,  parce  qu'il 
aujfi  finis  que  de  fer- ferai.  On  lui  doit  les  manu-  j avoit  petfècuté  les  jèfuites,  anciens  confrères  de 
faftures  de  fer-blanc  établies  en  France  ; avant  lui  I Reboulet , qui  confervoit  pour  eu*  de  l'attache- 
on  ne  droit  le  fer-blanc  que  de  l’étranger  ; on  lui  ment.  Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  quelques 
doit  l’art  de  la  porcelaine,  il  contrefit  même  celle  réflexions  fur  la  condcfcendance  qu’on  eut  en 
de  Saxe  ; on  lui  doit  le  nouveau  thermomètre  qui  \ cette  occafion  pour  le  roi  de  Sardaigne.  Un  parti- 
porte  fon  nom.  Sa  découverte  de  l’art  de  faire  i culier  dont  on  dallante  les  parens  morts,  les  juf- 
éclore  8t  d’élever  les  poulets  6c  les  oifeaux  comme  1 tifie  comme  il  peut  ; 6c  fi  l'inhibe  eft  gratuite  8c 
en  Egypte  , fans  faire  couver  des  oeufs , parut  bril-  ; produite  par  un  efprit  de  fatire  criminel , il  ob- 
lantc  ; on  s'en  occupa  long-temps,  mais  elle  eft  tient  juftice  8c  réparation  L honneur  de  fes  parens 
reftèe  jufqu’i  prèfent  infruflueufe , c’eft-J-dire  que  1 eft  fon  bien  propre , 8c  fait  partie  de  fon  patri- 
le  fuccès  qu’on  en  obtient  ne  dédommage  pas  des  moine  ; il  n’en  eft  pas  de  même  des  rois;  ce  ne 
peines  Sc  des  dépenfes.  ■ font  pas  des  hommes  ordinaires;  du  moment  de 

M.  de  Riaumur  ètoit  né  & la  Rochelle  en  1683  ; leur  mort  ils  appartiennent  à l’hiftoire,  qui  a droit 
il  mourut  ê fa  terre  de  la  Bcrmondiére , dans  le  1 de  les  juger.  11  eft  vrai  qu’une  fatiro  n’eft  pas  un 
Maine,  le  17  oétobre  1757.  jugement , 8c  qu’elle  pourroit  avoir  des  caraéléres 

de  fauffetè  , de  malignité  , de  calomnie,  qui  ren- 
g g droient  l’auteur  très- répréhenfible,  8c  que  pour 

l’intérêt  même  de  l’hiftoire  on  ne  pourroit  pas 
laifler  fubfiftcr  ; mais  hors  ces  cas  extraordinaires 
REBI.  f.  m.  ( Ni  fl.  mod.  Religion.)  Ccft  ainfi  «ù  l’autorité  auroit  évidemment  raifon  , les  rois  ne 

que  l’on  nomme  au  Japon  les  fêtes  foletnm.llei  fjureient  ttfer  trop  fobrement  de  leur  puiflance 

que  célèbrent  ceux  qui  fuivent  la  religion  du  p0ur  gêner  les  jugemens  de  l’hiftoire.  On  ne  doit 

Sintos;  elles  fe  partent  à viftter  fes  amis.  Après  ptus  sux  roi$  mor„que  h Térité;  il  feroit  injufte 

avoir  <f,é  au  temple  , on  employé  le  refte  du  jour  d’exiger  qu’on  eût  pour  eux  les  mêmes  égards,  les 

en  leftins  8c  en  lèjouifTatices.  Les  Japonots  font  ( mjmel  refpeéts  qu'on  avoit  de  leur  vivant  aux  dé- 
perfuadés  que  les  plaifirs  innoccns  dont  )#uiflent  pcns  mimc  de  la  fincérité  ; le  prétexte  de  la  piété 

les  hommes,  font  très-agréables  a la  divinité,  8c  filiale  doit  céder  ici  à l’intérêt  du  genre  humain, 

la  meilleure  manière  d honorer  les  cimis,  pour  qui  les  aôions  des  rois  8c  les  événement  pu- 

Cift-a-dire,  les  faims  , eft  de  fe  procurer  dans  ce  blics  font  une  fource  de  leçons  nèccflàires  ; car, 

monde  une  parue  de  la  félicité  que  ces  êtres  heu-  | qu-on  nc  ,-y  .«éprenne  point , chaque  fait  a fa  mo- 
reux  goûtent  dans  le  ctel.  Les  Simotftes  ont  chaque  „| W & peu,  fervir  de  |eçon . ce  pré,exte  de  ven- 

mots  trois  fetes;  la  première  fe  célébré  4 la  nou-  -er  ]a  mémoire  de  fes  parens,  qui  ne  feroit  fou- 

velle  lune  , la  féconde  i la  pleine  lune  , 8c  la  trot-  Vent  „uc  ]a  crainte  8c  la  prévoyance  des  jugemens 

fiéme,  le  dernier  jour  de  la  lune.  Ils  ont  outre  qu-on  feprtpJie  4 foi.mème  dans  la  pofterité , «n- 

cela  plufieurs  fêtes  folemnelles  : la  principale  s ap-  Jroit  à priTcr  ,e  g£nre  humain  des  leçons  dt  l’hif-  . 
pelle  jonguatg;  elle  atrive  le  premier  jour  de  toire  ; d’ailleurs,  où  s’arrèreroit  cette  prétendue 
1 année;  elle  le  parte  i fe  faire  des  prèfens.  La  J filiale  ? fe  borneroit- elle  au  père  ? remonte- 

fecondeftie  fe  nomme  fonguarr-fommtg,  8c  fe  : roit-elie  i l’ayeul , au  bifayeul,  8<c  ? corromproit- 
AJ  >®.ur.du  7°'l,eme  m°“î  e,lc  elle  toute  l’biftoire  8c  la  tèduiroit-elle  à n’être 

eft  deftinèe  à la  récréation  des  jeunes  filles , à qu’un  éiernel  panégyrique  ? La  régie  que  nous 

qui  leurs  parens  donnent  un  grand  ftflm.  La  trot-  propof«,ns  eft  beaucoup  plus  jufte  ; refpefler  les 

Cerne  fête  s appelle  goguatg-gomtg  , 8c  tombe  fur  roi,  pendant  leur  vie,  fe  refpcfter  affea  foi-même 

le  cinquième  jour  du  cinquième  mois;  elle  eft  pour  leur  rendre,  à charge  8c à décharge, pleine  St 

dcft.ncc  pour  les  jeunes  garçons  La  quatrième  entière  juftice  après  leur  mort  ; c’cff  l’intérêt  d. 

nommée \ nuka , I fe  célébré  le  fepueme  l'humanité  , il  doit  toujours  prévaloir, 

jour  du  feptieme  mois  ; c eft  un  jour  de  réjouiuance 

pour  les  enfant.  Enfin  la  fèie  appellce  kunit{  fe  M.  Reboulet  étoit  né  à Ayigooa , le  9 juin  1687; 
célèbre  le  neuvième  jour  du  neuvième  mois  ; elle  R mourut  dans  la  même  ville  en  17S2* 
eft  cenfacrée  au  plaifir  de  la  table,  au  jeu,  à la 

danfc , 8c  même  à la  débauche  Sc  à la  diflblurion.  REBUFFE . ( Pierre  ) Hifi.  lût.  mod.  ) fameux 
* ‘ jurifconfulte  françois,  né  près  de  Montpellier  en 

REBOULET , ( Simon  ) Hi/l.  1ht . mod. ) avocat  1487 , mon  à Paris  en  iç  57 , qui  enfeigna  le  droit 

cx-jéfuite  , auteur  d'une  Hiflout  des  filles  de  ren - à Montpellier  , à Touloufe , à Cahors,  à Bourges  * 

fonce,  condamnée  au  feu  parle  parlement  de  Tou-  à Paris,  & dont  les  ouvrages  ont  été  recueilli» 

loufe  ; d une  hiftoirc  de  Louis  XIV  , cftimée  pour  en  ftx  volumes  in-folio  , & fout  cités  au  barreaif 

r**éftimde;  c'c#  ^ui  qui  a rédige  M»  mémoires  du  comqic  une  grande  aiuoritè, 
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RECAREDE  I,  roi  des  V»figoth§.  (/Zï/?.  d'Ep 
P^gr.e.  ) Un  roi  lage,  vertueux  , modéré,  jufte , 
bienfait  an  r a régné  dans  un  fiéele  d’ignorance  8t 
(te  barbarie,  fur  une  nation  à peine. S demi  poli- 
cécjinjuftc,  violente,  cruelle , vicieulc , corrom- 
pue à l'excès  : cc  fou  ver  ai  n,  toujours  environné 
de  fcélérats  ambitieux, s'eft  foutenu  fur  ion  trône, 
pendant  près  de  quarante  années,  ma'gré  le  f ina- 
nimé d'une  mu  titude  égarée  & les  coin  lots  d'une 
fouie  de  conjurés,  qui  uni  tenté,  pour  l'en  faire 
defeendre,  les  attentats  les  plus  au  bilieux  & les 
plus  criminels.  Cc  bon  roi  a fait  p us,  il  ne  s’dl 
occupé,  au  milieu  de  l'orage  , que  du  bonheur 
de  tes  fujets  ingrats,  qu’tl  a forcés  enfin  de  rendre 
jufiiee  à les  verrus , à fes  ralcrs , 6c  qui , après 
l'avoir  forcément  admiré,  ont  fini  par  l'aimer  8c 
refpeéàer  fes  loix.  Tel  a été  jrdis,  dans  le  feptième 
fiècle  , RccarcJc  /,  ilîuftre  par  fes  viÔoircs,  fa 
valeur,  fa  grandeur  d’ame,  & beaucoup  plus  en- 
core par  Ton  zèle  pour  la  jufiiee  8c  par  fon  amour 
éclairé  peur  le  bien.  A peine  llnfiéxible  & farouche 
Léovigildc, fun  père,  fut  parvenu  au  trône,  que,  con 
tre  la  conftiimion  du  gouvernement  des  Vifigotlis , 
chez  lefquels  la  couronne  étoit  éleéfivc,  il  fit  recor.- 
noirre  pourprinces  8c  pour  fes  fucccfTciirs,du  confcn- 
tement  volontaire  ou  forcé  des  grands , Hermé- 
nigiltle  & RtC'redt  fes  deux  fils  J’.ii  dit  ailleurs 
avec  qmllc  injnrtc  rigueur  Lcov  g lJe  pcrlécu'a 
Hcrmènlgitdc , 6c  avec  quelle  atroce  baibnric  il 
le  fit  mourir.  Peu  de  temps  après,  les  François, 
fous  prétexte  de  verger  la  mort  de  ce  prince  , 
qui  avoitépoufclngonde,  fille  de  Brunehaut,  firent 
une  violente  irruption  dans  les  Gaules;  trop  igé 
pour  fc  mettre  à 1 1 tète  de  fon  armée,  8c  d'ailleurs 
fa  préfence  étant  trop  nécc  flaire  en  Efpagnc  pour 

Îju'il  crût  devoir  s’en  éloigner  , Léovigildc , ancien 
anatique,  occupé  alors  à perfécuter  les  catholiques, 
donna  ordre  à fon  fils  Recaredc  d’aller  dans  les 
Gaules  combattre  6c  repoufler  les  François  ; cette 
commUfion  fut  remplie  dans  toute  fon  étendue , 
& les  François  battus  furent  contraints,  apres  avoir 
perdu  U plus  grande  partie  de  leur  armée,  de 
s'éloigner  des  Gaules.  Bientôt  ils  y revinrent,  8c 
furent  encore  vaincus  par  Rccaredt  qui  les  défit 
entièrement  ; enchanté  de  la  gloire  dont  fon  fils 
venoit  de  fc  couvrir , Léovigildc  lui  fit  époufer 
Bada  , fille  d'un  Goth  , illuflre  par  fa  naifiance 
6c  fes  richeffes  ; courbé  fous  le  poids  des  années, 
Léovigildc  mourut  peu  de  temps  après  avoir  réuni 
te  TOyaume  des  Sué  vos  à celui  des  Vifigotlis. 
Rccarede  qui,  depuis  bien  des  années,  a voit  été 
défienc  fucceffeur  de  fon  père  , monta  paiftblemem 
furie  trône  en  58$ , 6c  comme  il  n'avott  édité 
de  parvenir  au  rang  fiipréme  que  pour  police  r 
fes  fujets  8c  faire  leur  bonheur,  fon  premier  foin 
fut  d'entre.'  en  négociation  avec  les  ancien!»  cnne 
mis  des  Vifigotlis , mais  il  ne  rendit  qu’en  partie 
élans  le  projet  qu’il  avoir  formé  d établir  avec  eux 
une  paix  folidc.  Les  pronofitiens  avantagetifes  qu’il 
fit  taire  par  fon  ambaifcdcur  à Contran , ioi  UOr- 
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léans  5c  de  Bourgogne , furent  déda’gneufement 
rejcrtècs.  Childebert,  roi  d'Auftrafic,  fut  plus  trai- 
table, 6c  la  paix  fut  conclue  entre  lui  &.  les  Vi- 
figoths.  Sisbcrr,  fujet  ambitieux  6c  fcélérat  déter- 
miné qui , capitaine  des  gardes  de  Léovigildc , 
avoit  impi  oy  blcment  mis  à mort  Hcrménigilde 
dans  fa  prifon , trama  une  conjuration  contre  les 
jours  du  notivc  tu  fouverain , 8c  le  camplor  alloit 
être  exécuté,  lorfqu’il  fut  découvert  6c  puni  par 
le  fupplice  du  coupable.  P ndant  que  Rtcartde 
diffipoic  cette  conjuration , Gontran , fuivi  d’une 
nombre ti fe  armée , le  jetta  fur  Us  provinces  que 
les  Goths  poiTèdoicnt  dans  les  Gaules.  Didier  6c 
Auftrovalde , généraux  de  Gontran  . curent  d’abord 
de  grands  fuccés , mais  Didier  fut  battu  prés  de 
Carcafibnne,  6c  les  Goths  ayant  livré  bataille  au 
refte  de  l’armée  françoife  commandée  par  Aufiro- 
valde,  ils  remportèrent  fur  clic  une  viéloire  com- 
p ette.  L’imprcflion  h*ureufe  que  ce  grand  avan- 
tage fit  fur  les  Vifigoths,  détermina  Jlecartdt  à 
faire  part  à la  nation  de  l’cntrcprife  épinctife  qu’il 
avott  méditée.  Il  y avoi;  long- temps  que,  fccré- 
temeue  catholique  , il  defiroii  de  publier  fa  con- 
version, 6c  de  faire  adopter  fa  religion  à fes 
ftij  ts.  L«  circonllance  lui  parut  favorable;  il  fe 
déclara  hautement  catholique  , aflernbla  le*  grands 
& le*  évêques  ariens,  6c  Lur  proposa  d’accepter 
6f  deUiücr  introduire  le  catholicilme.  Le^  évêques 
6c  les  grand»,  frémirent  ; mais  , intimidés  par  la 
pisifT-nte  du  fou  ver  ôn , ils  fe  continrent,  applau- 
dirent à fes  vues,  6c  parurent  contens.  L'un  des 
plus  fanatiques  de  ces  évêques  fe  ligua  avec  deux 
comtes,  ariens  comme  lui,  Graniftc  6c  Vildigcrnc  ; 
ceux  ci  foule véretu  la  fefte  prcfqu'entlère  ; les 
ariens  prirent  les  armes,  fondirent  fur  les  catho- 
liques , en  mafiacn  rent  un  grand  nombre , 6c 
mirent  à mort  tous  les  eccléfiafliqucs  qui  curent 
le  malheur  de  tomber  en  leur  pouvoir.  Les  troupes 
du  roi  accoururent , firent  ceiïer  le  détordre , 6c 
mirent  les  rebelles  en  fuite  ; l'évêque  Ànralacus 
mourut  de  chagrin  de  n'avoir  pu  exterminer  tous 
les  catholiques.  Un  autre  préLtar  en,  plus  dévo- 
tement fcroce  , Sunna  , c’éioit  fon  nom  , jadis 
métropolitain  de  Ménda , engagea  dans  fon  com- 
plot les  comtes  Scggon  6c  Witcric , qui , de  con- 
cert avec  ce  prélat , dévoient  s’emparer  de  Mérida  t 
après  avoir  tué  le  métropolitain  Maufona , 6c 
Claude,  gouverneur  de  la  province.  Afin  de  com- 
mettre plus  facilement  ce  meurtre»  il  fut  convenu 
que  Sunna  demandtroit  une  conférence  à Mau- 
fona , 6c  que  pi  ndant  qu’ils  parlcroient  enfembie 
en  préfence  de  Claude,  Witciic  fe  placeront  entre 
le  métropolitain  6c  le  gouverneur,  6c  les  poignar- 
derait l'un  6c  l’autre  , tandis  que  Scggon  , à li 
t été  d’une  multitude  d'ariens , écraferoit  les  catho- 
liques 6c  s’aflureroit  de  la  ville.  La  conférence 
fut  accordée  par  Mauiona;  Witcric  prit  fon  p<  fie, 
aiiift  qu’il  l’avoit  promis  ; mais  les  nilWicns  con- 
temporains afîurcm  qu’il  re  put  j.imais  arracher 
fon  poignard  du  fourreau , Icrfquil  voulut  égorger 
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Je  métropolitain  8c  Claude  : au  rcAe , on  cA  le 
tnaitre  d’attribuer  cct  événement  finguHer  à la 
frayeur  qui  vraifcmblablement  faifit  Witeric  au 
moment  de  commettre  le  crime , ou  à l'épaiflcur 
de  la  rouille  qui  rctenoit  le  poignard  dans  le  four- 
reau. Quoi  quil  en  loir,  on  ne  taida  pointa  former 
une  conjuration  nouvelle,  & celle-ci  avoit  pour 
chefs  la  reine  Gofuinde,  veuve  de  Léovigilde,  & 
Utila  , évêque  arien.  Perfuadés  que  tant  que  Ht* 
c are  Je  vivroit,  l’arianifme  ne  triompheroit  pas,  ils 
rélulurent  de  tuer  ce  prince.  Leur  fccret  tranfpira  ; 
ils  fur  m pris,  8c  en  corful- ration  du  caraâére 
foc  ré  dont  ctoit  revêtu  Ubila,  on  fe  contenta  de 
le  bannir  du  royaume.  Quant  à Gofuinde,  pen- 
dant qu'on  délibéroit  fur  le  genre  de  punition  qu  on 
lui  feroit  fuhr,  elle  prévint  l’arrêt  de  fes  juges, 
8c  mou-ut  ou  de  honte  ou  de  défcfpoir.  Fatigué 
de  tint  de  conjurations  formées  par  la  même  came, 
JiccarcJe  fii  nmaflèr  tous  les  livres  de  la  feéte 
arienne  8c  -es  fit  brûler,  croyant  par  ce  moyen 

fou  voir  déraciner  l'hétcfic  8t  ctoutlcr  le  fanai.  Imc. 

I ne  fut  pas  heureux  dans  fes  conje&ures  ; il  ne 
le  fut  pas  non  plus  dans  les  tentatives  quM  fit  pour 
amener  Gontran  à des  vues  de  pacification.  Con- 
tran , perfuadé  que  les  pronofitiut.s  du  roi  d-s 
Vifigoths  décéloient  fa  foiblcfrc,  envoya  une  armée 
de  foixmte  mille  hommes,  fous  les  ordres  de  Bozon, 
dans  les  provinces  des  G -tilc.s  qui  appartenoicnt 
aux  Vifigoths.  K écart  Je  envoya  de  fon  coté  Claude, 
gouverneur  de  Lufitanie  , s’oppofer  aux  Frau- 
ço:s,  fur  lefqtte's  Claude  remporta  la  plus  <cla- 
tarte  viâoire.  Heureux  , aimé,  victorieux,  le  roi 
des  Vifigmbs  qui  ne  fongeoit  qu  à établir  d’une 
mmiérc  inébranlable  le  catholicifftie  dans  fes  états , 
convoqua  dam  Tolède  un  *coucitc , ou  fe  trou- 
vércnt  cinq  métropolitains 8c  foixantc-deux  évêques. 
Dans  cette  aflembléc , la  convcrfion  des  Vifigoths 
à ta  foi  caîholiqte  fut  confirmée  8c  attcAce  par 
lin  afte  national.  Il  s’en  falloir  cependant  beau* 
coup  que  tous  les  fujets  de  RecareJe  fu fient  con- 
vertis ; au  contraire,  les  réglemens  qui  furent  Aa- 
tués  dans  ce  concile,  foulcvérent  une  foule  d’a- 
riens ; Àrgimond , l'un  des  premiers  officiers  de 
la  maifon  du  roi,  fe  mit  à leur  tête,  8c  trama 
une  horrible  conspiration  contre  le  prince  8c  fa 
famille;  mais  ce  fanatique  arien  fit  entrer  tant  de 
conjurés  dans  fon  complot , que  fon  deffein  fut 
connu;  on  fc  faifit  du  coupable  & de  fes  prin- 
cipaux complices,  & on  les  fit  tous  expirer  dafts 
les  fupplices.  Depuis  quelques  années,  les  juifs , 
riches  8c  méprifes,  ofTroient  à RecareJe  une  fomme 
très-confidérable , s'il  vou'oit  les  déclarer  capables 
d’occuper  les  charge»  publiques , leur  permettre 
d’avoir  des  efclavcs  chrétiens  8c  des  chrétiennes 
pour  concubines.  Leurs  demandes  furent  accueillies 
comme  elles  méritoient  de  l’être  ; le  roi  rejetta 
leurs  offres  avec  mépris,  8c  leur  refofa  avec  indi- 
gnation des  efclaves  chrétiens  8c  des  concubines 
chrétiennes.  La  reine  Bada  étoit  morte , 8c  quoique 
fort  âgé,  RecareJe , moins  pour  lui-raéme  que  pour 
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le  bien  de  fes  états , époufa  une  feour  d*Ingonde , 
tille  de  Brunelmit , Clodofmde , qui  avoit  été 
promife  au  roi  des  Lombards,  arien,  8c  fur  lequel 
il  eut  la  préférence,  par  le  moyen  de  deux  places 
de  la  Gaule  Narbonnoifc  qu’il  ccda  à Brur.ehaut. 
Il  étoit  depuis  long -temps  fatigué  des  demandes 
8c  traça Aé  par  les  incurfionsdes  impériaux  qui 
prérendoient  avoir  des  droits  fur  plufieurs  contrées 
efp  ignoles.  Le  roi  des  Vifigoths  envoya  de  riches 
prefens  au  pape  Grégoire- k-Grawd,  8c  le  pria 
de  lui  faire  remettre  un  extrait  des  traités  faits 
entre  le  roi  Aihanagilde  8c  l'empereur  JuAinicn, 
afin  de  favoir  quelles  ctoient  les  terres  fur  lefquelles 
ces  vo.fins  pouvoient  avoir  des  prétentions  fon- 
dé s.  Grégoire  le-Gramî  latisfit  le  roi  des  V ifigoths  ; 
nuis  il  ne  contcn  n point  le  patrice  qui,  gouver- 
nant au  nom  de  l'empereur  grec  , fit  taire  une 
invifion  dans  les  états  de  Rtc a ede\  les  impériaux 
furent  battus,  repoufles  dans  leurs  I mites  toutes 
les  fois  qu'is  tentèrent  d’en  fortir.  ReeareJe  plus 
fort  qu'eux,  eût  pu  les  accabler;  mais,  par  une 
équité  bien  rare  dans  un  va  nqueur , il  le  con- 
tenta de  le»  empêcher  d’uiutpcr,  6c  ne  voulut 
poiüt  les  dépouiller  de  ce  qu'il  cnit  leur  appar- 
tenir légitimement,  quoique  la  conquête  de  leurs 
pofleflions  eût  paifê  pour  une  jufle  rcprcfaille 
contre  de  tels  agreifcuis.  Quelques  efforts  que 
ReeareJe  fit , quelques  moyens  qu'il  employât  pour 
aflurer  la  paix , ion  rcgi:e  fut  encore  agité  par 
une  irruption  foudainc  des  Gafcons  qui  tentèrent 
de  s’emparer  des  contrées  qu’ils  avoient  autrefois 
occupées  en  Efp.*gne  ; ils  furent  rcpoutïcs  avec 
beaucoup  de  perte , 6c  contraints  de  repaficr  les 
Pyrénées.  Cette  guerre  terminée,  le  roi  des  Vi- 
figoths  s'occupa  tout  entier  des  affaires  civiles  8c 
cccSéfi.iAiques  de  fon  royaume  , travailla  fort  uti- 
lement pour  fes  fuccefleurs  Sc  pour  le  bien  de 
la  nation , abrogea  les  anciennes  loix  qui  lui  pa- 
rurent ou  infumfantes  ou  fupciAues,  en  fit  de 
nouvelles  très-foges,  8t  il  meroir  en  ufage  les 
moyens  les  plus  propres  â épurer  les  mœurs  , 
lorjijull  fut  attaqué  d’une  maladie  qui  en  très-peu 
de  jours  le  ccnduifit  au  tombeau.  Il  mourut  dans 
le  mois  de  février  foi  , après  un  règne  d’environ 
feize  années.  Il  n'acquit  point  la  célébrité  de  fon 
père,  8c  il  n'en  voulut  pas;  il  eut  pu,  comme 
Léovigilde,  faire  de  vaAcs  conquêtes,  dèvafier 
des  provinces,  ruiner  des  nations;  il  aima  mieux 
être  doux  8c  équitable.  Léovigilde  fe  rendit  for- 
midable; ReeareJe  fc  fit  aimer,  ne  fur  craint  que 
des  ennemis  de  l’état,  8c  rcfpcAé  de  tous.(£»  C.) 


R F Carede  II,  roi  des  Vifigoths , ( Ht  fl.  (T Efp  a g.  ) 
Pénétrés  d’admiration  pour  les  vertus  8t  lestalens 
de  Sisbut  leur  roi , qu’une  mort  inattendue  veneit 
de  leur  enlever,  les  Vifigoths,  dont  la  couronne 
étoit  éle&ive , crurent  devoir  la  placer , par  rccon- 
noifîajjce , fur  la  tète  du  jeune  ReeareJe , fiU  d% 
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cc  bon  fouvcrain.  Peut-être  Reearedt  II  eût- U, 
comme  fini  père  » mérité  la  confiance , i’eftime 

6 le  refpeâ  cJe  Tes  (u jets  ; peut-être  aufli  n’eut-il 
été  qu’un  méchant  prince , & c’cft  cc  qu’on  ne 
fauroit  décider,  car  il  étoit  fort  jeune  8c  prefquc 
dans  l'enfance  encore , lorfqu’il  fut  élevé  fur  le 
tronc;  a peine  il  s'y  éroit  auis,  que  la  mort  vint 
changer  en  deuil  les  fêtes  6c  Us  ;é  joui  liane  es  de 
ion  avènement.  S.s  fujets  revoient  élu  dans  le 
mois  «Se  mai  6ai  » 6c  il  fut  inhumé  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d’août  fuivanr.  On  ignore 
jufqu’au  g nre  de  maladie  qui  conduifit  ce  roi  enfant 
dans  le  tombeau.  ( L,  L.) 

RECliS  DE  L’EMPIRE,  retefus  imperii.  ( tiift. 
mod.  Droit  publie,  ) C'eft  ainfi  qu’on  nomme  en 
general  toutes  les  conrtitutions,  les  réglemens  6c 
les  loix  fondamentales  de  l’empire;  mais  <L ns  un  fens 
moins  étendu , ce  font  les  loi*  universelles  portées  par 
l'empereur  6c  par  îesétats  de  l’empire  dans  la  diète;  on 
croit  que  l’origine  du  mot  mejfiu  vient  de  ce  que  ces 
loix  fc  ûifoient  autrefois  au  moment  où  l’afîem- 
blcc  des  états  eu  la  diète  alluit  fe  icparer  ou  fe 
retirer. 

Les  jurifconfultes  allemands  diflirguent  les  mit 
de  t'empire  tn  généraux  8c  en  particuliers.  Les 
premiers  font  les  loix  faites  par  tous  les  états  aflem* 
blés  en  corps  ; les  derniers  font  les  réfoltitions 
prifes  par  les  députations  particulières.  On  les  dis- 
tingue encore  en  rectjfus  princtrioi  & recejjus  Jc- 
cundarios . Les  premiers  font  ceux  que  ron  fait 
imprimer  6c  que  l’on  publie  ; les  autres  font  des 
résolutions  que  Ton  tient  fccrettes , 8c  qui  fe  dè- 
pofent  dans  les  archives  de  l’empire,  dont  l'élec- 
teur de  Mayence  a la  garde.  Voyez  Vunanï  infli- 
tutiones  juru  pubtici  Romano-germanict.  {A.  R.') 

RECESUINTHE,  roi  des  Vifigoths.  ( Hifloire 
et EJpagne.)Lt  vertueux  Chindafuimlie, prince  éclairé 
dans  un  fiécle  fort  ignorant,  6c  chez  Ls  Vifigoths 
qui,  de  toutes  les  connoifianccs  humaines,  n’etli- 
moient  & ne  eultiveient  que  la  fcience  militaire, 
Cb.ndafuinihe , accablé  tous  I poids  des  années 
6c  prefque  nonagénaire,  cbtint  de  la  nation  que 
fon  bis  Recejuinthe  part  ge  toit  (on  trône  & lui 
feroit  aflocic.  Il  y avoii  <.u  jufqti  alors  quelques 
exemples  de  femklables  a fl ouations,  6c  elle*  a voient 
toute'  été  funeftes  aux  fouverains  qui  les  avoient 
demandées  ; mais  Chindaluinthe  connoilfotc  les 
venus,  les  talens  6c  la  modération  de  Ion  fils; 
il  ne  fut  point  trompé  dans  fon  atiente  , 6c  le  (âge 
Recejuinthe  ne  s’afïit  fur  le  trône  , en  janvier  649, 
que  pour  (bulagcr  (on  père  de  ce  qu’avoir  de 
plus  pénible  le  fardeau  du  gouvernement.  Quelque 
temps  avant  cette  afiociarion,  le  jeune  prinG  avoit 
époufé  Hicilergc  , dont  on  ignore  l’or  ginc.  Libre 
des  foins  qui  jufquMors  avoient  rempli  tous  fes 
momens,  Chiftdaiiih  the  ne  s'occupa  plus  que  des 
jbcllcs-icitres , des  kienccs,  qui  avoient  fait  jadis 
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les  plaifirs  de  fa  jeunefle,  6c  qui  furent  le  charme 
de  fa  caducité.  Il  ht  conftruire  ai.  (fi  le  magnifique 
monartcrc  de  Saint- Romain  d’Ornifga,  & mourut 
amèrement  regretté  de  fes  jnuples.  La  nation  avoit 
applaudi  â Vaiîbcia'ion  de  Recejuinthe , mais  elle 
avoit  mécontenté  beaucoup  de  grands  qui,  comptant 
fur  la  mort  prochaine  du  vieux  roi,  avoient  pris 
des  mefures  pour  que  Vèleéiion  leur  devint  favo- 
rablo.  Le  plus  ambitieux  & le  puis  ulcéré  d’entre 
ces  alpirans  à la  royauté  étoit  F rot  a,  qui,  par  fon 
illuftre  n-iflance,  fes  nehefles,  (on  crédit  6c  la 
puifiance  de  fes  parens , s’etoit  flatte  que  nul  autre 
que  lui  ne  pourroic  lui  dilputer , après  ia  mort 
de  Chindafuinthe,  la  couronne  des  Yifigoths.  lrrit^ 
de  la  préférence  que  le  fils  du  dernier  fouverain 
avoit  obtenue,  du  vivant  même  de  fon  père,  il 
ne  renonça  point  à fes  vues  d’élévation;  au  con- 
traire, ré  loin  de  périr  ou  de  régner,  au  défaut 
d elcéfion , il  fe  détermina  à emp'oyer  la  force  » 

& il  alla  lever  une  armée  chez  les  Gafcons  qui, 
n’artendant  qu’une  occafion  d’entrer  en  Elpagtic, 
payèrent  en  foule  les  Pyrénées,  fondirent  lur  les 
terres  des  Vifigoths , 6c  conduits  par  Froia,  mirent 
à feu  6c  à fang  tous  les  lieux  par  1 ù ils  paiTërent. 

Recejuinthe , à la  tête  d’une  armée  peu  nombreufe  . 
mais  aguerrie,  vint  arrêter  ce  torrent  diflruélcur  ; 
il  attaqua  impetueufenunt  les  Gulcons,  il  les  vain-  ^ 

quit,  en  malTacra  ia  pins  grande  partie,  6c  con- 
traignit le  rertc  à prendre  U fuite.  Le  petit  nombre 
de  Gafcons  qui  échappèrent  à la  pourfuite  du 
vainqueur  , fe  hâtèrent  de  gagner  leur  pays.  Frou 
difparut  auflt  avec  quelques-uns  des  iicr.s,  6c  Von 
ignore  entièrement  dans  quelle  contrée  il  alla  cacher 
(a  honte  6c  fa  vie.  Qudqu’cclatante  néanmoins 
que  fût  cette  viéloire  , elle  ne  concilia  point  encore 
à Recejuinthe  l’affeèion  6c  l’obéi  fonce  de  toutes 
les  provinces;  il  y en  eut  quelques-unes  qui  per- 
filièrcnt  dans  leur  mécontentement , ÔC  qui  le  pré- 
parèrent à fe  défendre,  au  cas  où  Von  voudrait 
ks  foumettre  par  la  force  des  armes;  mais  il  n’em- 
ploya pomt  ccttc  voie,  6c  peu-a-peu  fa  douceur 
6c  (a  clémence  lui  ramtnèrcnt  tous  les  Vifigoths. 

Lorfqu’à  force  de  foins  6c  de  vtims,  ce  ben  roi 
eut  rétabli  le  calme,  il  convoqua  un  concile  à 
Tolède,  6c  dans  cette  aflcmblée,  compoléc  des 
évêques,  de  prélats  6c  des  fç:gneu»s  les  plus  dtf- 
tinguèsdu  royaume,  Recejuinthe , après  avoir  ex- 
polé  l’état  aétucl  ries  affaires , demanda  que  le  con- 
cile fixât  une  confdTion  de  foi  caihoi.quc  qui  fût 
invariable  ; qu’on  ftatuàt  fur  U manière  dont  il 
falloit  en  ufer  envers  les  rebelles, auxquels  il  dchio:t 
qu'on  parrionnit;  qu’il  fui  délibéré  que  , dans  toutes 
les  plaintes  que  Ion  pourroit  porter  contre  lui, 
il  feroir  nommé  des  arbitres  pour  juger  impartia- 
lement 6c  .'Vec  équité  ; que  les  grands  furent  in- 
vités à obfcrvcr  ce  qui  (croit  rt-tué  par  les  évêques 
afTcmblés  ; enfin  que  I on  d:  libérât  fu  la  ma- 
nière dont  il  falloir  traiter  les  Juifs  qui  , après 
avoir  été  baptifes  ? auraient  apoil;  fié.  Letorci'c 
; fit  fur  ccs  divers  objets  pluficurs  canons  êc  p iufiui»*, 
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téglemens  qui  furent  jugés  très-utiles,  que  le  roi 
6t  exactement  obier  ver,  6c  auxquels  il  le  fo-nnit 
lui-rnême.  L’attention  de  Rtctjhinih*  à concourir, 
autant  qu'il  dépendent  de  lui,  au  bonheur  de  fcs 
fujets  & à la  gloire  de  la  nation  , le  lit  chérir  8c 
rclpeâcr  même  de  ceux  qui  s'êtoicnt  le  plus  hau- 
tement déclarés  contre  lui  , lors  de  la  rebel'ion 
de  Froïa.  Il  ne  lui  reftoit  plus  d'ennemis  dans 
l'état  * 6c  les  eccléfuiliques , fi  faciles  dans  ce  temps 
à s'agiter  & à le  foule  ver,  donnoicm  l'exemple  du 
cèle  fit  de  la  (ôumillion  : leur  confiance  ttoit  ft 
entière,  que  e’etoit  lui  qu'ils  conlultotent  fur  tes 
points  les  plus  imputait* , 6c  que  c'étoit  à Ion 
autorité,  6t  non  à celle  de  l’évcque  de  Home, 
qu'ils  a voient  recours.  En  effet,  CC  fut  Reetfuinthe^ 
Cl  non  le  pape , auquel  même  on  ne  longea  point 
às’adreilV,  qui  rendit  â la  métropole  de  .Vicrida 
tous  les  évêchés  qui  en  rdevoient  anciennement, 
& qui  avaient  été  lucceffivemem  annexes  à la 
métropole  de  Braguc.  Les  affaires  ecclêfuftiques 
n'occupoient  cependant  point  allez  le  roi  des  Vi-  ; 
figoths,  pour  qu’il  ne  donnât  pas  egalement  fit  avec 
le  plus  grand  (uccês  ,fcs  loins  aux  üi s éries  parties  tic 
l’adminilteation  pubhque.  Il  veilla  fur  les  juges  • 
Ce  les  tnbunaux  , réprima  tous  les  abus  qui  s'êtoicnt  ' 
introduits  fie  multiplies  dans  la  maniéré  d'inffruire 
les  procès  6c  de  rendre  la  juflice  , ht  relpcéter 
l’autorité  des  lois  , & ce  qui  produiftt  un  bien  plus 
grand  effet,  donna  à la  nation  , qui  n’avoit  que  des 
moeurs  corrompues,  des  mœurs  douces  & honnêtes. 
Après  bien  des  années  d un  regne  paiûhle  6c  heu- 
reux, il  perdit  Kicibergc  fon  cpoule  , 6c  il  fut 
obiédè  par  les  parens  6 c pur  les  ficres , qui  le 
▼oyant  veuf,  fans  euf«ns  6c  vieux,  le  prefferent 
de  partager  Ion  trône  avec  quelqu'un  d’entrYux. 

Il  connoidoit  l'attachement  des  Vdigo.hs  au  droit 
qu'ils  a voient  de  s'éhre  un  roi , 6c  comme  d'ailleurs 
peut  être  il  ne  voyou  pas,  dans  le  nombre  de 
Ces  alpirans  à la  royauté  , pcri'onne  qui  fut  capable 
d’en  remplir  les  tordions,  il  déclara  qu’il  vouloit 
régner  fcul , & laitla  à la  nation  l’avantage  fie  la 
liLrerté  de  lui  choiftr  un  iuctcffeur.  Quelque  tran- 
quilhte  qui  réglât  néanmoins  dans  l’état,  Re.e- 
Jw.nthe  n’ctoii  point  fans  inquiétude;  les  progrès 
des  S .«rrafms  6c  leurs  conquêtes  en  Afrique  l’alar- 
mèrent. Le  comte  Grégoire , gouverneur  de  la 
province  de  Carthage,  du  domaine  des  Vifigoths , 
avoir  tente  de  s'oppofer  aux  (uccès  des  armes 
de  ces  conquérant , 6c  il  a voit  été  cruellement 
battu  ; fcs  troupes  avoicnr  été  truffa  crée  s , 6c  il 
étoit  refié  lui-mcms  au  nombre  des  morts.  Cette 
débite  6c  la  crainte  d’avoir  fur  fcs  vieux  jours 
une  guerre  à fomenir  contre  ce  peuple  dévasta- 
teur, causèrent  un  tel  chagrin  à Recefuinthe , que 
fa  famé  en  fut  affaiblie.  Il  crut  que  l'exercice  lui 
rend  roi  t les  forces  , & dans  cette  cfpcrance  , il 
fe  fit  rranfpwter  à Gerticos  , lieu  de  fa  naiffancc  , 
fu  v.nt  qu  Iques  hirtoriens,  & à environ  quarante 
lieues  de  Tolède.  Mais  le  changement  d’air  n’opéra 
point  l’effet  qu’il  en  auendou,  au  contraire  fa 
JJifloirt.  Tome  IV%  • 
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} maladie  augmenta  , 6c  après  quelques  jeura  de 
foiitfrance , il  mourut  le  premier  fepiemhre  672 , 
dans  la  vingt-quatrième  année  de  Ion  regne.  Il 
mérita  pendant  la  vie  les  regrets  que  les  Vifigoths 
lui  donnèrent  à fa  mort.  ( C.  ) 

RÉCHENBERG,  (Adam  et  Charles  Otiion) 
Jfi  fl  iitr.  moA.  ) père  6c  fi** , l'avant  allemands  du 
pays  de  S<xc;  le  premier,  autciirdc  quelques  ou- 
vrages de  controverfe  , éditeur  de  divers  ouvrages 
tant  anciem que  modernes,  cmr’uüresde  l’ouvrage 
! du  dodcuT  Rie  hcr , intitulé:  Obft  tnx  anmo'um  , 
fie  du  recueil  : Rei  numeraria  fer  f ter  es.  L’autre  , 

| auteur  de  phiiteurs  ouvrages  de  jurif  ru  lence  fie 
l’un  des  auteurs  du  journal  de  Lcipfuk.  Adam,  né 
en  1642  , mort  en  1721.  Charles- Othun  , ne  en 
1689,  mort  en  175 1. 

RECORDF.R,  ( H\fï  munie . <T Angleterre,')  rom 
d’un  magtftrat  qui  fen  de  confcillcr  au  lord-maire  , 
pour  l'informer  en  toutes  uccaftom  des  loix  6c  cou- 
tumes de  la  ville  de  Londres;  c’eft  lui  qui  pro- 
nonce les  Icntences;  il  prend  place  dans  le  ccnt  .il 
du  maire  avant  tous  les  ecbevins  qui  n’ont  pas 
encore  été  maires.  ( P.  J,  ) 

RECTEUR.  ( Hifloire  de  V enife.  ) titre  qui  dt 
commun  au  podeftet , au  capitaine  des  armées 
des  Vénitiens;  il  figmfie  celui  qui  gouverne  les 
villes  de  l’état.  ( A.  R.  ) 

RED 

KEDEMPTORES,  f.  m.  ( Hifl . rom,  ) On 
nommoit  ainfi  chez  les  Romains  les  entrepreneurs 
pour  la  confiruâion  ou  la  réparation  des  ouvrages 
publics  ; c'éioir  avec  eux  que  les  ccnfcurs  con- 
ciuoignt  tous  les  traités  qui  coneernoient  cette 
partie  de  la  police  générale. 

Je  ne  fa  tir  ois  mieux  expliquer  le  mot  redemptor9 
que  par  les  paroles  de  Fclteis,  qu  a écrit  : redemp - 
lo  ts  propric  atque  antiqua  conJuetuAine  dicebantur  qui  9 
chm  qui  A pub  lue  faciendum  aui  p'eebendum  conduxe- 
rant,  effecerjntque , tùm  demüm  pecunlas  accipiebant  ; 
nam  an  ti  qui  tus  tmtn  pro  aecipcrc  ponebamr  : at  ij 
nunc  dicuntur  redemptores,  qui  quid  conduxerunt 
prabenAum  utendumque,  On  appclioit  proprement , 
6c  par  une  ancienne  coutume,  redemptore, j,  ceux 
qui  avoient  fait  marché  de  faire  ou  de  fournir 
quelque  chofe  â la  république,  6c  qui  après  l'avoir 
lait , rcccvoient  l’argent  qui  leur  a voit  été  pro- 
mis; car  anciennement,  le  mot  qui  figmfie  ache- 
ter, fignifioit  prendre;  mais  aujourd'hui  I on  appelle 
redempto’ts  , ceux  qui  ont  loué  quelque  chofe  pour 
la  relouer  6c  pour  s’en  fervir.  Horace  eniph  e 
toujours  ce  mot  dans  le  premier  fens.  Ode  / , 
/iv.  III.  Ode  II , liv.  II , 6cc.  ( P.  /.  ) 

REDI , (François)  ffifl,  lin . mod.  ) de  l’aca- 
démie de  la  Crujca , au  dictionnaire  de  laquelle  il 
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Cependant , à h honte  de  notre  fiécle , il  s'eft  trouvé 
de  nos  jours  des  hommes*  afiez  aveugles  ou  allez 
impudens  pour  juftificr  aux  yeux  de  U politique 
fi i de  la  raifon,  la  plus  funefte  démarche  qu'ait 
jamais  pu  entreprendre  le  confcil  d‘un  fouveraiu. 

Louis XIV, en  perfétuwnt  les  protcOans,  a privé 
fon  royaume  de  près  d’un  million  d’hommes  in- 
duftrieux  qu'il  a facrifiés  aux  vues  intcrcfiêes  & 
ambitieufes  de  quelques  mauvais  citoyens , qui 
font  les  ennemis  de  toute  liberté  de  penfer,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  régner  qu’à  l'ombre  de  l’igno- 
rance. L'efprit  pcrfécuteur  devroit  être  rèpmiè 
par  tour  gouvernement  éclai^  : fs  l’on  pui.if.o.t 
les  perturbateurs  qui  veulent  fans  celTe  troubler 
les  confcienccs  de  leurs  concitoyens  lorfqu’ils 
difftrcnr  dans  leurs  opinions,  on  veiroit  toutes 
les  1'  êtes  vivre  dans  une  parfaite  harmonie  , fit 
fournir  à lenvi  des  citoyens  utiles  à la  patrie  fit 
fidèles  à leur  prince. 

Quelle  idée  prendre  de  l'humanité  fit  de  la 
religion  des  partifans  de  l'intolérance?  Ceux  gui 
croyent  que  la  violence  peut  ébranler  la  foi  des 
autres  , donnent  une  opinion  bien  mépritable 
de  leurs  fentimens  fit  de  leur  propre  confiance. 

{A.  H.) 

R E G 

REGATTA.  ( TFJl.  moi.)  Ccft  ainfi  qu’on  • 

nomme  à Vcnife  des  courfcs  que  font  les  gon- 
doliers avec  leurs  barques  ou  gondoles  fur  le  grand 
canal  ; ils  députent  les  uns  contre  les  autres  à qui 
aura  plus  tôt  parcouru  un  certain  cfpace.  ( A.  R.  ) 

RÉGENT,  (terme  ir  chancellerie  romaine.)  eft 
le  fécond  officier  du  cette  chancellerie,  entre  les 
mains  duquel  fe  remettent  toutes  les  expéditions 
de  la  daterie , & qui  diffribue  les  fuppliques  à 
des  abbrcviatcurs  pour  dreffer  les  minutes  des 
bulles. 

Ri  C.INT  fe  dit  aufli  d’un  proftfeur  public  des 
arts  ou  fciences , qui  tient  une  claffe  dans  un  col- 
lège. 

L’univetfué  eff  compofèe  des  drârurs,  profef- 
feurs  Ôe  rcgtns  : régent  fit  écolier  font  de*  termes 
relatifs. 

Régent  ne  fe  dit  guère  que  des  baffes  claflea , 
comme  régent  de  rhétorique , régent  de  fécondé,  in. 
ceux  de  philofophie  s'appellent  plutôt  projejjeuu. 

(- 4-R.  ) 
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a beaucoup  travaillé,  de  l’académie  des  Arcaies 
de  Rome,  de  celles  des  Gelati  de  Bologne,  pre- 
mier médecin  des  grands-ducs  de  Tol'cane , Fer- 
dinand Il  & Cofinc  111.  On  a de  lut  des  poéftes 
italiennes  eftimées  ; mais  c’eft  fur- tout  par  fes 
excellons  ouvrages  de  phileiophie  8t  dhiftoirc 
naturelle  qu’il  eu  célébré.  II  étoit  né  en  1616  è 
Arczio  , il  fut  trouvé  mort  dans  fon  lit  le  ter. 
mars  1697.  Il  étoit  fujet  àlèpilcpfie.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  à Vonife,  en  171a,  en  fix  vo- 
lumes in-8'.  ; il  Naples,  en  1741  , ci^ix  volu- 
mes in -4®. 

REDOUTE,  (■  f.  ( Hif.  moi.  ) en  italien  ’iiotto. 
C’eft  un  lieu  public  établi  à Vcnifc , oit  l’on  s’al- 
ictnble  pour  jouer  à des  jeux  de  bâtard  & fur- 
tout  au  pharaon.  C’cfi  toujours  un  noble  Vénitien 
qui  tient  la  banque , 8c  il  a à fes  côtés  deux  dames 
ma  fq  ne  es  pour  l'avenir  des  fautes  d'inadvcrtence 
qu'il  pour-oit  commettre  à fon  préjudice.  On  n'y 
entre  que  mafqué , fie  c’eft  pendant  le  carnaval 
ue  fc  tient  la  redoute.  Le»  étrangers  fe  plaignent 
q ne  g guer  prcfque  jamais  au  jeu  qui  s’y  tient. 

BEDOUTÉ  T F fes-  , ( Hîfi.  Je  Fr.tnce . ) titre  que 
l’on  a donné  à quelques-uns  des  rois  de  France. 
Dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : le  Songe  du  vieil 
Pèlerin  , la  reine  Vérité  c nfcille  au  jeune  roi  , 
Charles  VI , de  ne  pas  fouffrir  que  , dans  les  lettres 
qu'on  lui  adrefie , ou  dans  les  requêtes  qu’on  lui 
préfente,  on  employé  le  mot  metucndijfia.o , trës- 
redouté  feigneur  ; cette  offrande , dit-elle  flaiteufe 
O bouffouflée  de  vent , fut  premièrement  offerte  à ton 
prand-père  Philippe  te-hel.  Sans  ce  pafiage  , nous 
ne  taurions  pe  t-ètre  pas  en  quel  temps  le  titre 
de  très-redoute  ift  devenu  une  cxprefRon  de  for- 
mule qui  n’tfi  pas  faite  pour  les  bons  pripces. 
(O.  /.) 

RÉDUCTIONS,  f.  f.  ( terme  ie  relation.)  On 
appelle  dans  les  Indes  occidentales  réJuflior.s , les 
peuplade  indiennes  gouvernée»  par  les  jéfuites. 
Ces  réiufiions  font  en  grand  noinbie  dans  le  Pa- 
raguay. ( D . J.) 

R E F 

RÉFUGIÉS,  ( ffip.  moi.  politiq.)  C'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  les  ptoteftans  françnis  que  la  ré- 
vêcation  de  l'édit  de  Nantes  a forcés  de  fortir  de 
France  & de  chercher  un  afyle  dans  les  pays 
étrangers,  afin  de  fe  fouftrairc  aux  pcrfècuiions 
qu’un  xé'le  aveugle  & inconfidérè  leur  faifoii  éprou- 
ver dans  leur  pairie.  Depuis  ce  temps  , la  France 
s’efl  vue  privée  d’un  grand  nombre  de  citoyens 
qui  ont  porté  à (es  ennemis  des  arts,  des  talens 
& des  reffnurces  dont  ils  ont  Couvent  ufiè  contre 
elle.  Il  n'cft  point  de  bon  François  qui  ne  gémiffe 
depuis  long  temps  de  la  plaie  profonde  caufce  au 
royaume  par  la  perte  de  tant  de  fujeis  utiles. 


RÉGENT  DU  ROYAUME , ( Hifl.  ie  France.  ) 
c’eft  celui  qui  gouverne  l’èiat  pendant  la  mino-  • 
ritè  des  rois,  ou  dans  quelques  au  tes  circorflances 
particulières,  commeabience,  maladie,  4*e.  Il  Icclloit 
autrefois  les  aâcs  de  fon  propre  fccau , 8c  non  de  ce- 
lui du  roi  mineur  ; mais  cer  ufage  fut  abrogé  fous  le 
regne  de  Charles  VI  en  1407.  Charles  V avoit 
déjà  fait,  en  eâobre  1574,  une  plu*  importante 
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•rdoimance,  par  laquelle  il  déclare  que  s’il  meurt 
avant  que  fou  fi's  luit  entré  dans  Pige  de  quatorze 
ans,  le  duc  d'Anjou,  l'on  frère,  liera  récent  du 
royaume  , jufqu’à  ce  que  le  jeune  roi  foit  entré 
dans  l'a  quatorzième  année.  Dans  le  même  mois, 
il  lit  une  autre  ordonnance  qui  perte  que,  s’il 
meurt  avant  que  l'on  fils  aine  fuit  entre  dans  fa 
quatorzième  année , la  reine  aura  la  tutelle  de  fes 
enfans , fils  & filles , jufqu’à  ce  que  le  roi  foit  par- 
venu à l'âge  de  quatorze  ans,  fit  qu’avec  elle  les 
•ducs  de  Bourgogne  fit  de  Bourbon  feront  tuteurs, 
fie  que  fi  la  reine,  par  mort,  mari. gc  ou  autre- 
ment, ne  peut  être  tutrice,  de  Bourgogne 

fera  imeur,  fit  à fon  défauflr  duc  de  Bourbon. 

Il  étoit  temps,  dit  M.  Henauli , de  mettre  ordre 
à l’abus  des  régences  oui  abforboit  l’autorité  rojrak. 
Dans  la  première  fit  la  féconde  race,  le  roi  n étoit 
majeur  qu'à  vingt-deux  ans,  fit  pendant  fa  mino- 
rité , les  a£es  Soient  fcellés  du  Iceau  du  régent. 
Cet  ufage  étoit  fondé  fur  l’opinion  que  le  roi  n’étoit 
peint  roi  qu’il  n’eût  été  (acre,  fit  ce  facre  étoit 
différé  par  le  régent  le  plus  long  temps  qu  il  pou- 
voir ; auffi  voyons-nous  que  même  encore  fous 
la  troifiémc  race , où  la  puifTancc  des  régens  étoit 
fort  diminuée,  les  rois  raifoiem  facrer  leurs  fils 
de  leur  vivant,  pour  alTurcr  leur  état,  que  l'au- 
torité du  régent  pouvoir  rendre  incerta  n. 

Cette  matière  cft  trop  vafte  pour  la  traiter  dans 
toute  fon  étendue;  il.fuffira  de  quelques  remarques. 

i°.  La  régence  étoit  diftingucc  de  la  tutelle, 
fit  ne  fe  confondoir  pas  dans  b même  perlonnc  , 
en  forte  que,  par  exemple  , Charles  V avoit  donné 
la  tutcl’c  de  Ion  fiU  à la  reine  fon  époufe . fit  la 
régence  au  «lue  d’Anjou,  ce  qui  n'eut  pas  lieu, 
par.*  que  la  reine  mourut  avant  Charles  V.  La 
reine  BUnchc,  mère  de  Saint-Louis,  fut  la  pre- 
mière qui  réunit  ces  deux  titres,  que  l’on  dillin- 
gua  toujours,  mais  que  l’on  ne  iepara  jamais  depuis 
Charles  V ; x°,  les  rois  ont  dilpofè  de  la  régence 
par  leurs  tertamens,  fit  leurs  diipofmons  cm  été 
îuivics  ; 30.  Charles  IX  cft  le  premier  qli  ait 
déclaré  folemnellement  fa  majorité  ; 4°.  le  premier 
de  nos  rois  qui  ait  voulu  apporter  quelque  ré- 
glement fur  les  régences,  cft  Fhilippe-lc- Hardi  ; 
il  rendit  deux  ordonnances,  l’une  étant  encore  en 
Afrique,  fit  l'autre  à fon  retour,  par  lefquelles 
il  vouloit  que  fon  fils  tut  déclaré  majeur  à qua- 
torze ans.  Riais  ces  ^fHonnanccs  n’eurent  pas  d’exé- 
cution. Après  lui , celles  meme  de  Char!:s  V furent 
contredites  pendant  la  minorité  de  Charles  VI, 
lequel  rendit  à fon  tour_dcux  déclarations  con- 
formes à celles' du  roi  fon  père.  Abrégé  chron . de 
fhijloire  Je  France , pae.  3a/. 

C’eft  une  maxime  lage  dans  tout  royaume  hé- 
réditaire, que  celle  qui  veut  que  le  plus  proche 
parent  foit  régtru  du  royaume,  avec  l’autoritc  du 
roi,  en  Attend  . nt  la  majorité  du  roi  mineur.  Cette 
coutume  étant  bien  cornue  de  ont  le  monde  clans 
un  gouvernement , il  arrive  que  chaque  officier 
de  ictat  puikl  fes  inclure*  de  loin  pour  obéir 
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au  régent  futur  durant  fa  régence,  comme  il  obéir* 
au  roi  meme  après  fa  minorité.  Ceft  pourquoi  la 
mère  de  Louis  XIV  fut  déclarée  régente  en  1643  , 
avec  toutes  les  prérogatives  de  régente,  insère 
le  testament  du  roi  fon  mari,  qui  lui  ôtoit  fi  p»\n- 
cipalc  prérogative,  quicoififtc  à pouvoir foi-itic me 
fe  choifir  un  conStil  ; mais  ce  ne  font- là  que 
des  exemples.  Il  fàudroit  peut-être  une  loi  qui 
r.lTiirâr  cette  régence  à la  mère  feule  du  roi  ou 
au  plus  proche  héritier  de  la  couronne,  nonobOant 
les  tcflamcns  fie  autres  aékcs  durci  dernier  mort , 
contraires  à la  loi.  Nous  avons  la  coutume , mais 
une  loi  écrite  a une  toute  autre  force , parce  que 
ce  font  des  artic'cs  fondamentaux  de  grande  impor- 
tance dans  un  état.  (/?.  J.) 

RÉGÉTAIRE  , f.  f.  ( terme  de  relation.}  nom 
que  nos  voyageurs  donnent  aux  courfifancs  dont 
le  roi  de  oenm , pays  des  noirs , tire  une  fone 
de  tribut  ; mais  quand  l'une  d’elles  devient  grolTe  , 
Si.  qu’elle  accouche  d’un  fils,  elle  cft  affranchie 
de  ce  tribut;  fi  c’eft  d'une  fille,  le  roi  la  prend 
fous  fa  prcti&ion.  Quand  un  hcmme  cft  mort 
dans  ce  royaume  , toutes  les  femmes  qui  lui  ap- 
partenoienr  fie  qu’il  a connues  font  à la  difpofitioa 
du  roi,  qui  en  fait  fouvent  fes  plus  chères  régé» 
taires.  Ces  ceurtifancs  forment  une  efpcce  de  ré- 
publique  à part,  fie  ont  leurs  officiércs  coilcfteufci, 
qui  reffortitTent  im média  cment  aux  grands  fbdors 
ou  confeillcrs  d’état.  Defer , du  royaume  de  Bénin , 
( O.  J .) 

RÉGICIDE,  f.  m.  ( Wp.  fi*  politique.  ) Ccfl 
ainfi  qu’on  nomme  l'attentat  qui  prive  un  roi  de 
la  vie.  L’hiftoire  ancienne  Si  moderne  ne  nous 
fournit  que  trop  d’exemples  de  fouv^rains  tués  par 
des  fujets  furieux.  La  France  frémira  toujours  du 
ciime  qui  la  priva  d'Henri  IV  , 1 un  des  plus  grands 
fie  des  meilleurs  de  fes  rois.  Les  larmes  que  les 
François  ont  verlées  Ihr  un  attentat  plus  recent  , 
feront  encore  long  temps  à fe  lécher;  ils  tremble- 
ront toujours  au  fotivenir  de  leurs  alarmes,  pour 
les  jours  précieux  d’un  monarque,  que  b bonté 
de  Ion  cœur  fie  l’amour  de  fes  fujets  fembioienc 
afiùrer  contre  toute  emreprife  funefte, 

La  religion  chrétienne,  cet  appui  inébranlable 
du  trône , défend  aux  fujets  d’attenter  à la  vie 
de  leurs  maîtres.  La  ration  Si  l’expérience  font 
voir,  que  les  défordres  qui  accompagnent  fit  lui- 
sent la  mort  violente  d’un  roi , lent  fouvent  plus 
terri bles^ue  les  effets  de  fes  dcréglemcns  & de 
fes  crimes!  Les  révolutions  fréquentes  fit  cruelles 
auxquelles  les  dcfpotcs  de  l’Afic  for  t expofes , 
prou  vent  que  b mort  violente  des  tyrans  cbra.de  tou- 
jours l’état.  Si-  n’éteint  prcfquc  jamais  b tyrannie. 
Comment  fe  trouve- t-i!  donc  des  hommes  audacieux 
fit  pervers,  qui  en  feignent  que  Ion  peut  ôter  la 
vie  à des  monarques  , lorfqu’un  faux  zèle  ou  l'in- 
teret les  fait  traiter  de  tyrans  > Ces  maximes 
e dieu  le* , fcCtut  lois  profanes  par  les  tribunaux  du 
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royaume  & dite  Aies  par  les  bons  citoyens,  n’ont 
ite  adoptées  que  par  des  fanatiques  ambitieux , 
qui  s'efforcent  de  fjppcr  les  fondement  du  trône  , 
lerfqu  il  ne  leur  eA  pomt  permis  de  s'y  aAcoir  à 
côte  du  Iduvirain. 

L'Aiiglcrerrc  donna  d.  ns  le  ficelé  paffé  i l'uni- 
vers étonné,  le  fpcfhclc  adieux  d’un  roi  juge  & 
misé  mort  par  des  tujets  lebellcs.  N'im|nuons  putnt 
à une  nation  genérsufe  un  crime  odimx  qu'elle 
défavotie,  & qu'elle  tapie  encore  par  le»  Lrmc». 
Tremblun»  à la  vue  des  excès  auxquels  fe  porte 
l’ambition , lorfqu’e  le  eA  fécondée  par  le  fanatilmc 
& la  fuperAition.  (-d.  s.  J 

RÊG1LIEN,  (Quintus  NoNiL’sRrGtLLtANUs) 
Hijl.  rom . ) grand  capitaine  qui  fe  diAtngua  (oui 
les  empereurs  Vjtèrien  & Gallien.  Lais  peup  es 
l'élurent  empereur  & l'uppolérent  à Gallien.  On 
prétend  que  fon  nom  Regitliaiuit , dans  lequel  fe 
trouve  celui  de  Hrgius,  parut  d'un  bon  augure  & 
contribua  beaucoup  i Ion  éleâion,  & il  cA  tou- 
jours à propos  <tc  remarquer  ces  effets  de  la  fu- 
pctftmon  ; I augure  fut  faux  , fes  foldats  le  tuèrent 
pour  appaifcr  la  colère  de  Gallien.  Cet  événement 
arriva  en  263. 

RFGINAI  D,  ( Antoine  ) ffifi,  du  Janftnifme.  ) 
dominicain  , connu  par  de»  ouvrages  de  coniro- 
ycife  fur  la  gr^ce , où  il  fe  déclare  un  des  pm$ 
ardens  détenteurs  de  la  d<  ârine  de  S.  Auguflm  fle 
de  S.  Thomas.  Mort  à Touioufc  en  it-'C. 

REGINON  » ( fiifl,  iitt.  mod.  ) abbé  de  Prum  , 
chroniqueur  des  neuvième  & dixième  fièclcs. 
Indépendamment  de  la  » hronique  ,011  a de  lui  un 
recueil  de  canons  & de  réglcmens  cccléfiartiqucs, 
donc  Baluze  a donné , félon  Ton  ufge , une  favante  ! 
édition.  Ce  recueil  a pour  titre  : De  iifciplïnis  cccle- 
fiafltcis , & de  reliant  chtifiiand.  Mort  en  915. 

REGIOMONTAN.  ( Vl Muller.  ) 


REGIS  , ( Pierre-Silva  in  ) Hifl.  lîtt.  mod.  ) à 
1 académie  des  fcicnccs , ditciple  de  Rohault , é 
comme  lui . un  des  premiers  zélateurs  de  Dcfc . rtes 
£oit  né , en  163a,  à la  Salvetat  ou  Sauvttat  d 
BJanquefort  dans  le  comté  c’Àgénois;  frappé  d 
la  philofophie  canéfienne  , qu  il  commença  è 
«onroitre  par  les  conférences  de  Rohault , il 
attacha  entièrement , & on  peut  dire  que  toute  ( 
ynt  Ce  tous  fes  travaux  furent  confie*»  au  déve 
loppement  & à U défenfe  de  cette  phifofophic. 

Céroit  à Paris,  dans  le  cours  de  fes  études,  qui 
Reps  avait  reçu  les  kccns  de  Rohault  Parti  d« 
ra ns  avec  une  efpéce  de  million  1 e fon  maure 
u . iC  Fomen«U*.  «IU  établir  la  nouvelh 
philosophie  à Totiloufc,  où  il  ouvrit,  en  t66r 
«es  conférences  qu-  forent  très  - fui  vies.  Bicntôi 
toute  la  yijle  fot  remuée  par  le  nouvcaq  philofo. 
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phe  & par  la  nouvelle  philofophie;  les  dames 
mêmes  faifoicnt  partie  d la  foule,  ce  qui  éronnoit 
alors  de  qu'on  ne  remarque  plus  aujourd'hui  ; on 
foutint  une  thëfc  de  pur  cariéfianifme , dédiée  à 
une  des  premières  dames  de  Tou'oufe;  en  n’y 
difputa  qu'en  françois,  & cette  dame  , que  Reps 
avoit  rendue  habile  carteficnm* , rofbhii  elle-même 
pluficurs  difficultés  confiderable?.  I.es  Tou'oufains 
firent  à Régis  une  pcrfion  fur  rhôtcl-de-vilîe , évé- 
nement, dit  M.dc  Fontenclle  , qui  femble  appar- 
tenir à l’ancienne  Grèce. 

Le  célébré  marquis  de  Vardes , exi’é  alors  en 
Languedoc , contfjLa  Touloufe  le  philofophc  Rc- 
g/r , & au  grand  re  gret  de  cette  ville,  IVmmena 
dans  fon  gouvernement  d’Aiguc-Mortcs.  Ils  s'atta- 
chèrent l un  à l’autre  , & peut-être  h le  phi'ofophe 
>»  ne  proiïia-t'il  pas  moins  du  commerce  du  cour- 
” tijan,  que  le  courtifan  de  celui  du  philofophc* 
n Lun  de  ces  deux  differens  caraftcn  s cil  ordi- 
» naircment  compolè  de  tout  ce  qui  manque  à 
» l’antre  ». 

Repis  fui  vit  M.  de  Vardes  à Montpellier  en  1671 
& y fit  des  conférences  cartéfiennes  avec  le  même 
fuccés  qu'a  Toifoufe.  Il  vint  à Parts  en  1680,  6c 
tint  suffi  de  fcmblablcs  conférences  chez  M Lé- 
mery  : peut-être,  dit  rilluftre  fccrétaire  de  l’aca- 
démie de»  feiences,  peut  être  la  févériré  « de  cette 
» hiftoirc  ne  me  défen  -t'elle  pas  de  remarquer 
» qu'on  y voyoit  tous  les  jours  le  plus  agréable 
» aéteur  du  théâtre  italien , qui  hors  de  là  cachent 
» fous  un  mafque  & fous  un  badinage  inimitable, 
» l’efprit  férieux  dun  philofophc  ». 

« Il  ne  faut  pas  réuffir  irop;  ces  conférences 
» curent  un  éclat  qui  leur  devint  funefte  » On 
a*  oit  alors  deux  manies  don  inaptes,  l’une  detroire 
ta  religion  intèreffée  aux  fyftèmes  de  philofophie 
l'autre  qui  étoît  une  finie  de  la  premiér  , de  ne 
pas  plus  fouffirir  cfinnova  ions  dans  la  philofophie 
que  dans  la  théologie  ; en  conféqucnce  de  ces  deux 
erreurs  , l’archevêque  de  Pari» , de  Harlay  de 
Chanvallon  , venant  au  fccours  de  l'ancienne  phi— 
lofophie , c'eft-à  dire  du  péripatctifme  . dont  le 
fort  devoir  (i  peu  le  toucher , puifqu'il  n’avoit  fait 
que  gâter  la  théologie  fcolaftique , en  lui  commu- 
niquant fes  formes,  M.  de  Harlay  envoya  diferé- 
remenr  à Regis  un  ordre  de  fufpendre  fes  confé-. 
renées,  orvlrc  déguifé  fous  la  forme  de  confeil  ou 
de  pri»  rc , & enveloppé  de  Beaucoup  de  louanges. 
Les  cartéfiens.  Regis  lui-même,  auroient  pu  foi— 
lkitercet  ordre,  qui  prévenant  peut-être  linconf- 
tance  rarurclle  du  public  , ne  faifoit  qu’augmenter 
fon  dl  me  pour  ce  dont  on  le  privoit»  L’arche- 
vêque de  Paris,  en  empêchant  Regis  de  prendre 
le  public  pour  difciple,  voulut  être  fon  difciple 
particulier , & prendre  de  lui  des  leçons  de  cartê* 
fianifme 

M . Rtgîs  voulut  du  moins  faire  imprimer  foti 
f Oêmc  général  de  philofophie  ; par  une  fuise  des 
mêmes  erreurs  dont  nous  avons  parlé , il  fot  en- 
core uayt rfé  pendant  dix  ans  dans  cc  deffeio , «q. 
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ne  fut  enfin  qu’cn  1690  que  l’ouvrage  parut  fous 
ce  titre  : Sypéme  de  philosophie  , contenant  la  logi- 
que , ta  meuphyfique , la  pkyjiaue  6r  la  morale , 

3 vol.  in  4°.  . . ...  . 

Réels  tèponfii' , en  1691  ,i  tin  livre  intitule: 
Centura  philo f ph  et  cartepana  ; Bayle  jugea  que 
cette  réponse  fcrviroit  de  modc'e  à.  tout  ce  qu  on 
écriroit  dans  la  fuite  pour  la  dcfcnlc  de  la  même 
caufe. 

En  169a.  Refis,  en  défendant  toujours  fon 
maître,  fc  défendit  aufli  lui-même  contre  un  pro- 
fefleur  de  phiSofophic , qui  avoit  attaqué  fon  fyf- 
tême  généra*.  Repu  eut  auffi  des  dilputes  philofo- 
phiques  contre  des  cartéficns  mêmes,  qui  ne  li- 
roient  pas  fur  certains  objets  les  mêmes  rèlultats 
que  lui  de  la  doélrine  du  maître  commun;  il  en 
eut  quelques-unes  tle  cette  n.-rure  avec  le  fameux 
père  Malebr,.nche;  ils  difputércnt  lur  la  nature 
des  idées  & lut  leur  caufe  ou  efficiente  ou  exem» 
plaire  , fur  la  queftion  : p le  pla.fr  nous  rend  ac- 
tuellement heureux  ; fur  l’explication  du  [ihénomène 
qui  fait  paroitre  la  lune  plus  grande  à 1 borifon 
qu’au  méridien.  La  queflion  principale  lu  ce  der- 
nier  objet  fe  rciluifit  entre  eux  à lavoir  fi  la  grandes 
apparente  d’un  objet  dèpendou  uniquement  de  la 
grandeur  de  fou  im-ge  tracée  fur  la  rétine,  comme 
le  prétendoit  Regis , ou  de  la  grandeur  de  cette 
image  combinée"  avec  le  jugement  naturel  que 
l’ame  porte  de  l’éloignement  de  l'objet,  de  forte 
que,  tout  égal  d’ailleurs , elle  dût  le  voir  d’autant 

Îilus  grand  qu'elle  le  jugeroit  plus  élo.gn  ; c’étoit 
e fennment  du  P.  Malebranche  ; il  foutcnoit  qn'un 
géant  ftx  fois  plus  haut  qu'un  nain , & place  â douze 
ied»  dediftance,  ne  laifloit  pas  de  paroitre  plus 
aut  que  le  nain  placé  à deux  pieds,  malgré  l'éga- 
lité des  images  qu’ils  formoient  dan»  l’oe  1 , & par 
la  feule  railon  qu’on  voyou  le  géant  comme  plus 
éloigné , h caufe  de  l’inrerpufition  de  différons  ob- 
jets. Quatre  géomètres  des  plus  célébrés  , le  mar- 
quis de  l’Hôpital , l’abbé  Catelan  , M S aveur  & 
jn.  de  Varignon  , décidèrent  la  queftion  en  faveur 
du  P.  Malebranche  ; mais  Regis , ne  le»  ayant  pas 
pris  pour  arbitres,  oe  crut  pas  devoir  fc  foumettre 
a leur  décifion.  l.e  journal  des  lavant  de  l’année 
1694  fut  le  théâtre  de  cette  guerre,  & le  fur  en 
partie  aufli  de  celle  qui  concerne  les  idées. 

En  1704  , parut  un  autre  livre  de  R tgis , qui  a 
pour  titre  : f Ufage  de  la  raifon  6*  de  la  toi , ou  t ac- 
cord de  la  foi  te  de  la  raifort.  Ce  livre  fut  dédié  â * 
M.  l’abbé  Bigi'On.  « L’auteur  ne  veut  point  que 
» ni  Platon,  ni  Ariftote  . ni  Dcicartes  même  ajj- 
» purent  l’évangile.  11  paroit  croire  que  tous  le» 

» (vilénies  philofophiques  ne  font  que  des  modes, 

* & il  ne  faut  point  que  des  vérité»  étemelles 
» s’allient  avec  des  opinions  paflagcrt  s dont  la  ruine 
» leur  doit  être  indifférente. ...  1*  Tel  efl  l’efprir 
général  de  l’ouvrage.  11  fut  le  dernier  de  fon  au- 
teur. 11  mourut , le  11  janvier  17157 , chex  M.  le 
duc  de  Rohan , qui  lui  avoit  donné  un  apparte- 
ment dans  fon  hôtel,  outre  la  penison  qu’il  aveit 
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été  chargé  de  lui  faire  par  le  ttfbmcnt  de  M.  le 
marquis  de  Vardes,  fon  beau-père. 

M.  Régis  étoit  entré  dans  l'académie  des  fcicnces 
en  1699.  Il  paroit  qu'il  avoit  un  grand  talent  peur 
en  feigne  r.  Le  P.  Ferrier,  conft  fleur  du  roi,  qui 
avoit  afliftc  à les  conférences  de  Touloufc  , avoit 
conçu  pour  lui  une  eftimc,&  même  une  amitié  à 
laquelle  on  ne  reproche  que  d'avoir  été  un  peu 
ftérile  pour  Régis , à qui  clic  suroit  pu  être  plus 
mile.  Regis  av>  it  tait  du  grand  tende  i,n  difciplc 
de  Dcfcartes;  ce  grand  prince  difoit  qu’i  ne  pou- 
voit  s'empêcher  c!c  prendre  pour  vrai  ce  qui  lui 
croit  explique  -fi  nettement , mot  qui  ficus  paroit 
plutôt  louer  la  manière  d'enfeignêt  de 
qu’avouer  i’evidencc  des  principes  de  Dcfcartes. 
Parmi  les  étrangers,  le  duc  d’Efcalore  , grand 
d’Efpagnc  , vice-roi  de  Naples  , fans  coiuioiire  la 
perfonne  de  Regis , avoir  pris  pour  lui  la  plus  forte 
eflime  d'après  la  icéhire  de  fon  fyflcme  général,  fie 
lorlqu’i  la  journée  du  Ter  en  Caiaiognc,  où  il 
commandoit  l’aimée  efpagnole  en  K 94,  feséqui- 
ages  cutent  «té  pris  par  l'armée  du  maréchal  de 
oaillcs(ayeul  de  celui  d’aujourd'hui  ) le  duc  d El- 
calonc  n'envoya  redemander  au  vainqueur  que  les 
commentaires  de*  Céfar  fit  le  livre  de  Ür£/j,qui 
étoient  dans  fa  c.* fie t te . Lorlquc  le  comte  de  Saint- 
Eftcvan  de  Gormas,  fon  fils , vint  en  France  en 
1706 , il  vint  voir  Régis  par  l’ordre  de  fon  père  , & 
il  y revint  fans  obéir  à aucun  ordre.  Le  duc  d'Albe  , 
ambafladeur  d’frfpagne,  vu  t aufli  voir  à la 

prière  du  duc  d’Efcalone. 

Un  autre  Régit  ( Pierre  ) célèbre  médecin  de 
Montpellier , réfugié  en  Hollande  après  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes  , y mourut  en  1726;  il 
étoit  né  à Montpellier  en  16^6.  Il  a retouché  les 
articles  de  médecine  & de  botanique  du  difiion- 
naîre  deFurciière  , de  l'édition  donnée  par  Bainage 
de  Beauvat  ; on  lui  doit  de  plus  l’édition  des  oeuvres 
pofthumes  du  l'avant  Malpighi , & des  obfervation* 
fur  la  pefte  de  Marfcille. 

REGIUS , ou  le  Roi  (Urbain  ) TV JT.  de  la  réf.  J 
difciplc  du  fameux  doâcur  catholique  E kius,  au- 
quel il  eut  même  des  obligations  particulières;  il 
fe  fit  zuinglien , puis  luthérien , fit  fut  fur-imcn~ 
dam  des  églifes  luthériennes  de  Lunébourg.  Avant 
d’être  théologien  r il  avoit  été  homme  de  lettres^ 
fit  avoit  reçu  la  couronne  d’orateur  fit  de  poète 
de  la  main  de  l’empereur  Max  milicn  ; il  avoit  en- 
fuite  enfeigni  la  rhétorique  fit  la  poêfie  à IngolAar». 
J1  mourut  à Zcll,  en  1541.  Ses  oeuvres  out  été  re- 
cueillies en  trois  volumes  in-folio . 

Un  autre  Regius  , ou  le  Roi , on  du  Rotr  pro- 
fc  fleur  en  médecine  } Utrecht , fut  tour-à-tou  r le 
martyr  fit  le  défêrrcur  du  cartéfianifiTe.  Vcetius- 
voulut  lui  faire  perdre  fa  chaire,  parce  qu’il  étoit 
difciple  de  Dcfcartes  ; fit  Defcartes  ayant  refufé- 
fon  ^urobation  à quelques  idées  particulières  de 
Regitmfce  difciplc  renia  fon  maître.  On  l’accufa  de 
plus  d'avoir  dérobé  à Dtlwrics  uuo  copie  de 
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traité  des  animaux  , & de  i’avoir  inféré  prefque 
tout  entier  dans  un  ouvrage  qu’il  publia  en  1661 , 
fous  le  titre  de  Fundamenta  phyfees , joignant  ainû 
au  plagiat  ordinaire  un  abus  de  confiance  plus  con- 
damnable encore.  On  a de  Regius  quelques  autres 
ouvrages  : PAj tfologiet  philofophia  naturalis Praxis 
mtdica.  11  mourut  en  1679. 

REGNARD.  (Jean-François)//?/  litr,  mai.) 
C’eft  notre  fameux  auteur  comique , te  ptemier 
après  Molière.  « Qui  ne  le  plaît  point  aux  comé- 
»»  dies  de  Regnard , dit  M.  de  Voltaire,  n’tft  point 
n digne  d’admirer  Molière.  » Regnard  avoir  peut- 
être  la  gaité  ,‘ le  vis  comica,  dans  un  dégré  très* peu 
inférieur  à Molière  : mais  il  y a entre  ces  deux 
excellent  comiques  deux  différences  ctfcnticllcs, 
dont  l’une  regarde  1 utilité  générale  de  la  comédie, 
l’autre  concerne  la  pureté  du  goût.  La  morale  , 
que'qucfois  trop  négligée  dans  certaines  pièces  rie 
Molière , cft  bravée  & infulrèe  dans  la  plupart  des 
pièces  de  Rcznafd ; il  pouffe  le  mépris  de  la  mo- 
rale julqu’à  1 immoralité  la  plus  p<  luivc.  Ceci  de- 
mande quelque  développement.  La  comédie  admet 
des  pctlonnages  immoraux,  mais  il  faut  qu’ds 
fuient  ou  punis,  ou  odieux,  ou  pour  le  moins  ridi- 
cules; l'immoralité  ne  doit  jamais  fe  trouver  dans 
les  perfonnages  fur  lefque-s  l’auteur  veut  faire  por- 
ter l'intérêt;  Regnard  viole  prefque  par- tout  cette 
règle;  fes  personnages  intércifans , c’eft-  à -dire , 
ceux  qu’il  veut  rendre  tels,  font  très-fouvent  des 
fripons  ; dans  la  Sérénade , les  perfonnages  qui  ont 
pour  eux  les  rieurs,  font  fur  la  fccnc  un  vol  le 
piftolet  à la  main  ; dans  le  Légataire , Erafle  , qui 
cft  le  perfonnage  intéreffant , & qu’on  defire  de 
voir  nommer  légataire,  non  content  de  fouffrir 
qu’on  écane  fes  concurrcns  par  des  fourberies  , 
vole  le  porte-feuille  de  fou  oncle , & a pour  rece- 
leufes  fa  maitrcflc  & la  m rc  de  fa  miirrcffe  ; il  cft 
vrai  que  dans  f Avare  de  Molière , C.lcarne  J,fîls  de 
l’avare,  qui  cft  un  des  perfonnages  intéreftans,  eft 
complice  du  vol  que  La  Flèche,  fon  valet,  fait  à 
fon  père;  il  cft  vrai  que  quand  il  vient  annoncer 
à Harpagon  que  fa  canette  lui  fera  rendue,  pourvu 
qu’il  lui  cede  M.riannc,  dont  ils  font  tous  deux 
amoureux  , Harpagon  pourrait  lui  répondre  : pud- 
que  vous  connoiflez  fi  bien  mon  vol  & mon  vo- 
leur, & que  vous  difpofez  à volonté  de  l’un  & de 
1 autre , commencez  par  me  rendre  ma  caffette  fans 
conditions,  & nous  traiterons  apres  de  nos  autres 
affaires,  fur  lcfquelles  ce  vol  ne  doit  avoir  d'autre 
influence  que  de  vous  obliger  de  renoncer  à la 
main  de  Marianne,  dont  vous  vous  êtes  rendu  in- 
digne par  l’approbation  meme  que  vous  avez  don- 
née il  ce  vol , de  par  le  parti  que  vous  en  avez 
voulu  tirer.  Il  cft  vrai  qu'on  pourroit  faire  encore 
à Molière  quelques  reproches  fcmblabics  fur  l’im- 
moralité de  Quelques  - unes  de  fes  pièces  ; par 
exemple,  Erafte,  pour  qui  on  doit  s’intércdjHylans 
AI.  de  Pooreeaugnac  , cft  un  menteur  6c  un  Wrbe , 

Julie  cft  fa  complice.  Le  flrat-gcme  de  Clcoorç 
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dans  le  Bourgeois  gentilhomme  n’eft  peut- être  pas 
digue  d’un  homme  qui  vient  d’avouer  avec  une  G 
noble  franchile  qu’il  nVft  pas  gentilhomme.  Mais 
enfin  ce  que  MoUerc  s ert  feulement  permis  quel- 
quefois comte  la  morale  , Regnard  l a outré  Sc 
prodigué  dans  toutes  fes  pièces  , il  les  a prcl'que 
toutes  fouillées  par  l.s  nuuvailcs  moeurs,  il  rtiet 
toi  ours  le  Ipcft-icur  en  mauvaile  compagnie* 

Quant  à la  pureté  du  goût , la  g ité  de  Molière 
cft  mtariftable  , mais  elle  eft  toujours  foumife  aux 
règles  du  goût;  il  veille  fur  les  details  comme  fur 
lentcmbic  ; il  11e  pluümc  point  au  haiard  ; il  ne 
fe  permet  rien  d’étranger,  rien  de  vaeue;  toutes 
fes  pïjiûntcnes  ou  développent  le  csraôvre  prin- 
cipal delà  pièce, ou  conviennent  ft  parfaitement 
à 1 ‘ û tu  ai  ion  ou  au  caraétcrc  du  perlonnagc  qui 
parle,  qu'il  doit  nécrihireiuem  parler  ainû,  6c 
qu’aucun  autre  que  lui  ne  doit  ni  ne  peut  parler 
auifi.  Rrgnu’d  ne  fouruct  point  à ces  règles  fa  gaité 
capricicule  St  vagabon'c  il  la  laide  errer  à fon 
gré  ; pourvu  quelle  lui  fourmftc  des  plaifinteries, 
ft  eft  content  ; il  veut  faire  rire  , & il  ne  fe  rend 
p 5 difficile  fur  les  moyens.  Lairtiz--e  aller,  dit 
^lcntin  à Mcnechmc,  en  parlant  de  Coquelet  : 

Que  feriez-vous  , Mvnûeur  , du  nez  d'un  marguiKicr  i 

Le  trait  cft  plaifaot , mais  il  'ne  peint  rien,  il  ne 
convient  à rien  , tout  le  monde  pouvoir  f-irc  éga- 
lement cette  plaifamerie,  c’eft  une  pure  débauche 
d’cfprit , c’eft  unr  betife  fpiriruelle  6t  inattendue, 
avec  laquelle  on  eft  sûr  de  faire  rire  , mais  qui  ne 
naît  d'aucune  fituarion  6c  qui  n’appartient  à aucun 
caraftère. 

Lorfque  dans  le  Légataire  , Crifpin  profitant  de 
l’occafion  , fe  lègue  quinze  cents  francs  de  rente 
viagère  , 6c  qu’Erafte  lui  dit  : 

Vont  ne  connuiHèz  pas  , mon  oncle  , ce  Crifpin. 

Cefl  un  ivrogne  y ce  fl  an  malhonnête  homme  : ce  pro- 
pos tenu  à Cr  (pin  même , cft  fans  doute  fort  plai- 
fcint , & la  rèponfe  Je  Crifpin  : Je  le  comtois  mieux 
que  vous  , & fi  vous  n’étes  pas  content  y il  ny  a rien 
de  fait  y tft  plus  plaifantc  encore  ; mais,  de  bonne 
foi , Erafle  potivoit-il  tenir  ce  propos  à Crifpin  , 6c 
n’cft-cc  pas  évidemment  l’auteur  qui  plaifintc  fous 
le  nom  du  perfonnage  i Quel  iuccés  Er  .fte  pou- 
• voit-il  fe  promettre  de  fes  repréfen tâtions  à Crif- 
pin  ? Il  devoit  feulement  dire  à part  : Le  coquin  ne 
s'oublie  pas  y mais  fai  dû  m’y  attendre  y b la  fucc ef- 
fort de  mon  on  J:  ejl  a ce  prix. 

De  même  lorfque  dans  les  Ménechmes , Araminre 
troublée  tics  diftours  du  Méncchme  quelle  prend 
pour  fon  amant , & dont  elle  ne  reconnoit  plus 
l'clprit  ni  le  ton,  lui  demande  d’où  il  vient  é 6c 
qu’il  lui  répond  : 

Vont  feignez  l'ignorer  , mal?  voms  le  (avec  bir • ; 

M’avez- vout  par  tanrdt  envoyé  v ir  au  coche  , 

Qui  je  luis , où  je  vai» , d'où  je  vicua  t 
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Cette  répofifc  cû  très- pl.ii  fonte  de  tout  point,  * 
parce  que  Ménechir.e  fuit  ion  cara&êre  , on  adop- 
tant aioii  une  idcc  que  Valentin  lui  a ûiggiréc,& 
partant  de  là  comme  d'un  fait  tondant,  dont  il  ne 
doute  pas.  Mais  lorfqu’Aiaminthc  sccric  : 

Quel  reproche  ! 

Er  de  quel  coche  le!  me  veulcc-voui  parler  f 

Et  que  Ménccbrae  réplique  : 

Pu  coche  le  plui  rude  ou  mortel  puilfe  aller  * 

Et  }c  ne  pente  pis  que  de  Paris  à Rome  , 

Un  coche  . quel  qu'il  foit^  cahottc  mieux  Ton  homme* 

Cette  plaifanterie  eft  de  l'auteur  & non  pas  du 
perfonnage.  Mène  ch  me , dans  l'on  impatience  & , 
dans  (a  défiance , ne  doit  point  samufer  à faire  ! 
cette  defeription  grotefauc  du  coche;  il  doit  fe 
contenter  de  dire  avec  humeur  au’il  cft  bien  las 
de  tomes  ces  qucAions,  6c  quelles  lui  font  fort 
fu  (belles. 

Or  ces  débuches  d'efprit , ces,  gai  tés  déplacées, 
fi  frequentes  clans  Reptard^  jamais  Molière  ne  fe 
les  permet  , il  n'ed  jamais  lui-même  , il  cft  tou-  j 
jours  le  perfonnage  qu'il  fait  parler,  il  eft  toujours  * 
en  Icéne.  C’cft  ainfi  que  nous  avons  vu  pendant 
plus  de  trente  ans , M.  Préville  dans  t -us  fes  divers 
rôles,  ne  pas  favoir  s’il  y avoit  là  un  parterre  & ; 
des  loges , ou  s’il  étoit  fur  un  theâtre  mais  fonger 
feulement  qu’il  étoit  tel  ou  tel  per  Tonnage , & le 
montrer  continuellement  aux  fpeôateurs  fans  pa- 
raître s'em  barra  lier  d’eux.  C’ell  air.fi  qu'on  fait 
illufion. 

RcgnjrJ  ne  fait  pas  toujours  illufion  , mais  il  fait 
toujours  plaiftr,  parce  qu'il  cft  gai  6c  fpirituel. 
Rien  de  plus  plaifanr  que  les  Mènechmes  , le  Le - 
polaire , U Retour  imprévu  , 8tc.  mais  vous  n’y 
trouverez  pas  un  honacte  homme.  Dimocnu  eft 
d’un  comique  plus  nob\c  & plus  philofophique;  U 
reconnoifïancc  de  Strahton  & de  Clcamhis  eft  une 
des  Icénes  les  plus  comiques  6c  les  mieux  faites  qui 
foienr  au  théâtre  ; mais  le  chef-d'œuvre  de  Renard 
eft  le  Joueur.  (Nous  avons  parlé  à l’a  rtic'e  Dufefny 
de  la  réclamation  de  celui -ci  au  fujet  de  cette 

Éiéce.  ) On  a dit  à cette  occafion  que  Reçnard  & 
lufrefny  pouvoienr  avoir  été  tous  deux  un  peu 
voleurs,  mais  que  Rejrna'd  étoit  le  bon  larron  ; en 
effet , fon  Joueur  cft  bien  fapérieur  au  Chevalier 
joueur  (de  Dufrefny.  Rtpnard  eft  célébré  airfti  comme 
vc^ageur , nous  avons  la  relation  de  fes  voyages 
faite  par  lui- même.  Il  parcourut  la  Flandre,  la 
Hollande  , la  Suède,  le  Danncmarck  • la  Pologne  , 
l’Allemagne,  (Italie;  il  paffa  même  dans  les  autres 
parties  du  monde,  excepté  en  Amérique.  A fon 
retour  d’Italie  , en  allant  de  Cènes  à Marfeille  par 
mer,  il  fut  pris  par  des  corfoircs  Algériens,  & 
conduit  elclavfà  Alger , félon  l’ufage  , puifqu’enfin 
les  Européens,  toujours  fi  acharnés  à fe  faire  entre 
c,ux  des  guerres  iauiilcs  auunt  qu’injuftes,  n'ont 
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d’avertion  que  pour  la  feule  guerre , Oui  pourroit 
aflurer  la  navigation  de  la  Mediterranée , & cor- 
riger i jamais  les  barbarefquevdc  la  piraterie  dont 
ils  fe  font  fait  un  droit  à force  de  l’avoir  exercée 
impunément.  Regnad  étoit  voluptueux  ; le  goût 
de  la  bonne  chère  lui  avoit  fait  apprendre  l’art  de 
la  cuiftne  II  fervit  fon  maitre  en  qualité  de  ettifi- 
nicr,  & fit  goûter  la  cuiftne  françoife  aux  Afri- 
cains; mais  il  ne  put  leur  faire  goûter  la  méthode 
fiançoifc  d’ufer  des  temmes  d’autrui  ; il  étoit  vo- 
luptueux dans  plis  d'un  genre  ; il  é oit  aimable  & 
bien  fait  ; il  plut  aux  femmes  de  fon  maitre,  & fut 
furpris  avec  elles  ; il  alloit  fubir  la  rigueur  de  la 
loi , qui  ne  donne  à un  chrétien , furpris  avec  une 
mabométane,  que  le  choix  tl'étre  brûlé  onde  fe 
faire  mahométan.  Dans  ce  moment  même  il  eut  le 
bonheur  d’ètre  délivré  par  le  conful  de  France;  il 
revint  dans  fon  pays , emportant  avec  lui  la  chaine 
dont  il  avoit  été  attaché  ; pcut-étie  fon  avanturc 
contribua-t’cllc  avec  t.nt  d'autres  à faire  entre- 

f rendre  , en  1682,  ccrtc  expédition  d’Alger,  oit 
on  fit  du  moins  une  partie  de  ce  qu'on  auroit  dû 
faire.  Regnard  ne  fut  point  guéri  de  fa  paflion  pour 
les  voyages  par  les  dangers  qu'il  avoit  éprouvés  en 
Afrique,  il  s’engagea  dans  les  états  du  Nord;  le 
rri  de  Suède  lut  ayant  confeillé , lorfqu’il  étoit  à 
Stockolm  , d’aller  voir  la  Laponie  , comme  un 
objet  digne  de  fa  curiofitè , il  partit  de  Stockolm 
avec  d’autres  François , paffa  jufqu’à  Torno  ou 
Torneo,  la  dernière  ville  du  côté  du  nord , fituèe 
h l'extrémité  du  golphe  de  Bothnie  II  remonta  le 
fleuve  Torno  ; arrivé  h la  mer  glaciale,  il  s’y  ar- 
rêta , comme  aux  bornes  du  monde,  & grava  fur 
une  pierre  ccs  quatre  vers  : 


GtJlia  nos  genuit , ridit  n.i  Africa  , Gengtn 1 
Haufimul  , Europamque  oculie  lufrat  imut  omnem, 
Cafibut  O variis  aât  terri  jue  mariqteet 
Sijlimuehlc  tandem  noble  ubi  defini  orbie. 

On  les  a traduits  ainfi  : 

Nés  François  , éprouvés  psr  cent  périls  divers  , 

Du  Gangs  k du  Zaïr  nous  avons  vu  les  fources. 
Parcouru  l'Europe  k les  mers  ; 

Voici  le  terme  de  nos  courtes  , 

Er  nous  nous  arrêtons  où  finir  l’univers. 

Après  toutes  fes  courfes , il  fe  retira  dans  une  pe- 
tite terre  près  deDourdan,  oit  il  partageoit  fa  vie 
entre  les  plaifirs  des  fens  & ceux  de  l’efprit.  On  a 
remarqué  que  cet  homme  fi  gai  mourut  de  ch  igrin  , 
ce  fut  en  1709  ; il  étoit  né  en  1647.  Il  avoit  été 
tour-àtour  ami  & ennemi  de  Boileau;  il  avoit  fait 
une  fiityre  contre  lui , il  lui  dédia  les  Mènechmes. 
Dans  le  temps  rie  leur  brouillerie,  quelqu’un  ayant 
dit  h Boileau  , peut  - être  pour  lui  faire  fa  cour , 
que  Regnard  étoit  un  écrivain  médiocre , Boileau, 
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plu>  juite,  répondit  qu'il  n’étoit  pis  médiocrement 

pl  tiCim. 

RF.GNAULT , (Noîl)  Hifl,  litt . mod.  ) jéfuite, 
ou  cur  <1* Envei.ens phyfiauts , qui  contiennent  toutes 
le*  notions  phyfijues  répandues  de  Ton  temps  dans 
les  co  'ego  ; u Entretiens  mathématique*  6c  d une 
logique  auiTi  en  forme  à' Entretiens  ; il  n’y  a de 
connu  que  les  entretins  fhyfiques.  Dans  un  antre 
ouvrge,  inti  taie  : Otgioe  ancienne  de  la  phyftque 
noLvel'e , il  tâche  d’enlever  à beaucoup  de  phyft- 
cicns  itluftres  U g’oire  de  leurs  découvertes  pour 
la  donner  à des  anciens.  Peins  inutile  1 Les  vrais 
inventeurs  font  ceux  qui  fixent  l’attention  du  pu* 
bl;c  fur  leurs  découvertes.  Vous  n’avez  rien  trouvé 
fi  en  ne  jouit  de  rien;  vous  n’avez  nen  dit  fi  on 
ne  vous  a \ ai  écouté.  Né  à Arras  en  1683  , mort  à 
Paris  en  1761. 

REGNER  , ( Hi(f.  de  DanemarcleA  roi  de  Da- 
nem-rvk,  fui  nommé  Lodbrogb  , dilputa  la  cou- 
ronne au  roi  Harold  V , ve  s l’an  814.  La  fortune 
des  armes  le  déclara  d'abord  corire  lui  ; ii  lut  : 
Vaincu»  6c  alla  écumcr  les  mers  & ravager  dis 
côtes  , us  av.incces  vers  le  midi  II  revint  avec  de 
nouvelles  forces,  & détrôna  H. raid,  malgré  les 
fecours  que  l’en»pereur  Louis  le  Dcbonna^re  lut 
avoit  accordés.  Il  ne  fut  pas  m im  heureux  contre 
le  roi  de  Suède  qui  avoit  egorgé  Sivard  ; il  le  lit 
prifonnicr  dans  une  bataille  , & I ninioa  de  fa 
propre  main  aux  mânes  de  fon  aïeul.  11  palTa  en- 
fiiitc  en  Angleterre , tua  le  roi  de  ceite  contrée , 
pénétra  en  Ecofle , revint  conquérir  1 • Saxe  . ra- 
vagea la  Livonie  , réprima  la  révvltc  des  Norvé- 
giens , triompha  du  roi  de  Suède,  le  fit  périr , ôc 
plaça  fon  fis  fur  ce  trône.  Ce  jeune  prince  leva 
bientôt  l’étendard  de  la  révolte  ; fon  père  le 
vainquit  6c  lui  pardonna.  Il  porta  en  lui  te  les  ar- 
mes vi&orieufes  en  Angleterre,  en  Mande,  en 
Ecofle,  ravagea  les  côtes  d’Elpagne  , p<lîa  le  dé- 
troit de  Gibraltar  traverfa  la  Méditerranée  8f 
entra  dans  l’Archipel.  Perdant  ces  entreprifes  aufli 
injufies  quVxtravag 'fîtes , Tuba,  roi  d'Irlande, 
que  Regrer  avoit  détrôné,  rentra  dans  fes  états.  Il 
y fut  bien.ôt  attaqué  par  j’ulurpatcur;  mais  il  1 «ilia 
fon  armée  en  pièces,  6c  le  ht  prilonmcr.  On  rap- 
porte qu’il  le  fit  dévorer  par  des  ferpens , l’an 
845,  ( if.  Dt  SACY.  ) 
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parler  des  charmes  6c  des  vertus  nidifiantes  du' 
jeune  prince  ; fon  malheur  la  toucha  encore  da,- 
vantage.  Rèfoluc  de  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite , 
elle  pari,  s’éga.e  dans  les  défères,  rencontre  en* 
fin  Reiner , lfc  reconnaît  à la  noblcflc  de  fes  traits  , 
à celle  de  fes  diicours , l’excite  à remonter  fur  le 
trône  , lui  promet  des  fecours,  6c  lui  infpire  toute 
la  piifiïon  dont  elle  étoit  dévorée.  Régner  jette 
fa  houlette  , prend  une  épée , rafiemble  quelques 
amis,  fait  périr  fa  belle-mere,  6c  partage  fon 
trône  avec  Suanvita.  Les  foins  du  gouvernement 
' l’appcllèrent  à l’extrémité  de  fes  nais.  Frothon  t 
frere  de  la  reine  6c  roi  de  D-metnarck,  laifit  cet 
inftant  pour  tenter  la  conquête  de  la  Suède.  11 
arme  une  flotte , Suanvita  monte  fur  la  Tienne  ; 
la  bataille  le  donne;  les  Danois  font  vaincu*-,  8c 
la  g néreufe  princtfic  rend  la  liberté  aux  prifon- 
niers.  Dans  un  fécond  combat  Frothon  périt,  6c 
Ion  armée  fut  taillée  en  pièces.  Sa  mort  rendit 
le  calme  à la  Suède  6c  aux  deux  époux  , qui  ne 
s’occupèrent  plus  que  du  bonheur  de  Irurs  fu- 
jets.  Regner  meurnt  le  premier  : Suanvita  le  donna 
la  mort  pour  ne  pas  lui  furvivre  ; 6c  cette  ca- 
t.iflro|ihe  donne  encore  à cette  b-.floirc  une  teinte 
plus  lomanefquc.  ( M.  Dt  Sjcy.  ) 

RFGNlfR. (Mathurih)  Nijh  litt.  med  )C’eft 
le  fameux  laiyriquc  Régnier  dont  Boileau  a dit  : 

De  cet  maîtres  favam  difciple  ingénieux, 

Regnitr  feul  partu»  *ou*  , formé  fut  leurs  morilles. 
Dans  fon  vieux  il  vie  encor  a ries  griccs  nouvelle»} 
Heureux  fi  fes  riifco>  rs  , craints  riu  ctufle  h fleur» 

Me  fe  lentoicot  des  lieux  ou  fréquentoit  l'uuteur. 

I!  les  fréquentoit  tant  qu’il  étoit  vieux  à trente  ans, 
6c  qu'il  mourut  décrépit  à quarante,  s’étaLt  fait 
ccttc  épitaphe  : 

J’ai  vécu  fans  nul  pen fument  » 

Me  îuiiTant  aller  doucement 
A la  bonne  loi  natuiel  le  , 

Et  ;e  m'étonne  fort  pourquoi 

La  mort  daigna fonger  i moi,  S 

Qui  ne  fongeai  jamais  à elle. 

Ou  comme  on  difoit  alors  ; 


REGNER,  ( Hi(i.  de  Suide  ) roi  de  Euède, 
vivent  dans  le  deuxième  ficelé.  L h floire  de  ce 
prince  cft  trop  intétcflamc  |>our  ncire  pas  un 
peu  fabulculc  : voici  ce  nue  les  ancien-»  hiflotiens 
nous  en  ont  trai  fims.il  étoit  fils  d UfTon.  Après 
la  mort  Je  ce  méchant  pnn.e  afl  Urne  j ar  un 
méchant  comme  lui.  fa  veuve  s’empara  du  trône  , 
& fit  conduire  le  jeune  Régner  d.m*  un  déf-.rt , 
•u  confondu  parmi  des  • à res  , il  gardoit  les 
troupeaux  de  la  couronne.  Su-nvita  , prin  elîe 
Panoife , avoit  l’amw  fcnfiblc  ; elle  avoit  entendu 


Qui  ne  fongeai  jamais  enelJe.  ^ 

Son  père  avoit  f.  it  ce  qu’il  avoit  pn  pour  le  dé* 
goûter  des  vers  6c  le  corngcr  de  la  jatyrc  ; l'af  «ren- 
dant qui  l’y  portoit  fui  le  plu-*  lort  Scs  1.  lens  lui 
procurèrent  des  amis  puilTans  & des  prnuûeurs 
utiles  ; il  a'Ia  deux  fois  â Ron  e à la  lune  de  nos 
ambalfadtiirs,  d’abord  avec  le  ordinal  de  J»  yuife, 
puis  avec  M.  de  Béthum . Il  « ut  été  t^the  s'il  avoit 
voulu;  il  *é. u-  debêiufickS  & v eut  dans  la  dé- 
baudic«  Ne  a Clurucs , le  ai  décembre  1573 , mort 


1 

Digitized  by  Google 


R E G 

2 Rouen  , le  îî  oftobre  1613.  Le  recueil  de  Tes 
œuvres  contient  des  épures,  des  élégies  , rfes  odes , 
des  lia  ne  es , mais  on  re  Ce  fouvicnr  que  de  (es  fa- 
tyes  ; il  fui  à Boileau  cc  que  Lucilîtts  a voit  été  à 
Horace.  Boileau  l’appelle  noire  ceUb-e  Ut  va  noter, 

REGNIER , Desmarais  ou  DrsMARLTs  (Fr  an- 
ÇOIS* SeraphI!»  ) Hip.  li't . noj . 1 né  .1  Paris  en 
If>3 2.  ; mort  en  1713*' La  France  3c  l’Itaîic  comp- 
ter: également  l'abbé  Régnier  Delinerais  pour  un 
de  leurs  bons  écrivains  À l'âge  de  15  ms,  il  avoir 
traJuir  et  vers  biirlcfqucs  U Bara  orr.cmacAie  ; 
on  juge  bien  que  cc  n’eft  plus  lu  un  ti  re  pour  lui , 
c’en  étoir  un  alors  à caufè  de  (bu  âge  , i!  (ut  connu 
par  à , il  fut  goûté,;  le  duc  de  Croui.i  le  mena  , en 
166*,  avec  itii  à Rome;  il  apprit  l’rralien,  6c  s’y 
rendit  fi  lubilc.  qu’une  ode  italienne  qu'il  avoit 
compofée  parut  fi  digne  de  Pétrarque;  qu'elle  lui 
fut  attribuée  par  les  connoilfeurs.  Quand  l'auteur 
fe  fur  découvert , elle  lui  valut  une  phee  dans 
l'acidcmie  de  h Crufca;  il  y fut  reçu  en  1667. 
Il  fur  reçu  en  1670  a l’académie  frnnçoife  ; m 
1684 , il  y Aie  ccda  d.tns  la  place  de  fccrcruirc  per- 
pétuel au  célèbre  Mczcray.  Ce  fut  lui  qui  , dans 
l'î'fFairc  de  Furcirère , coinpofa  rom  les  mémoires 
Qui  parurent  nu  nom  de  l'acidémie.  On  a de  lui  de 
fori  bons  ouvrages  frmçois  & «nlicrts,  entre  au- 
tres, une  grammaire  françoife  fort  eftimee  , une 
tradition  des  odes  d’Aoacréon  en  vers  italiens, 
qui  ne  i’cft  pas  moins;  un  recueil  de  poéfics  fran- 
çoiles  , l.irines,  italiennes,  efpagnolcs;  plufieurs 
de  fes  pqpfies  font  rcftâes  dans  la  mcmorTe  ; oit  a 
beaucoup  Sc  fou  vent  cité  ces  vers  fur  le  cours  du 
Danube  : . 

Déjà  rotiî  avon*  tu  le  Danube  ioconftanr , 

Qui  ia«6t  catholl.?üeSt  tantôt  protcüant , 

Sert  Rome  & Luther  /t  fuir  onde  , 

Et  qui  comptant  bientôt  pour  rien 
1 c Romain , te  î. (libérien  , 

Finit  fa  cou  fe  vagabonde 
Tar  n'êtrc  pua  tncuic  chrétien. 

Rarement  à courir  le  monde 
On  détient  plu*  homme  de  lien. 

Les  fai  vu  de  l'abbé  Régnier  font  trcs-célékres  ; 
on  y trouve  encore  beaucoup  de  vers  Lieu  faits  6c 
d’un  grand  fens,  te's  que  ceux-ci  ; 

J’ai  vu  des  millions  de  million»  «l'infbn* 

Auhi-;6f  dévoré»  qu'engendré*  pat  le  temps.,*.. 

J’ai  vu  de»  fîtes  couronnée» 

Par  leur»  prepsr»  fujetj  à la  mon  condamnées  , 
Tomber  fous  l'acier  d'un  bo  irreJrr... 

J’ai  vu  la  vanité  s’élever  jjfqu’au'*  nue». 

Sur  des  jI’cs  dr  cire  en  un  m 'ment  fondât»  « 

J’ai  vu  qncftréfor  #;jt  les  rois  ■ 

Dans  le  c cur  d'un  peuple  fi-lèfe  , 

F:  de  quelle  relîb'TTcr  art  tift-e  feuicftincKr 
B» poire.  Tome  IV. 
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Fft  un  icul  homme  quelque*!»-» ... 

J*ai  vu  les  rnuivnS  avides  *!e  ccrnage  , 

En  faire  un  mé.icr  g3of>cux  , % • 

Et  des  ifillcî  effets  de  leur  fLneflr  rage 
Aller  pompfufcment  tendre  grâces  aux  ci*»nr...r 
O , .i\  J /il !r  du  ciel , viens  te  montrer  aua  hommes  i 
Viens  cahnei  leurs  noires  fureurs  : 

En  toi  (ont  tous  les  biens,  & la  terre  oà  «oit»  font 7 es 
N'ul  fjns  toi  «;u’uu  fejour,  un  fpe&ucie  d’hur.-curr* 

Le  voyagç  fait  à Rome  par  l'abbé  Régnier  avec 
noire  anibafljdtur  le  duc  de  C réqip , nous  a valu 
1 tliftcire  des  a en  de  t de  lu  Frunee  uvec  /j  cer.r 
Je  Â'e.Tie,  eu  Jujet  de  des  l'orfes.  Labié 

Rff.n  cr  a de  plus  traduit  quelques  ouvrages  de 
Cicéron  , & le  Traite  de  la  petUBion  chrétienne  de 

Rodrigue*. 

REGU1US,  ( Marcus  Attiuus  & Csïus 
Attiuu;,  IILGLLUS  SEl’RANUS  rem.  ) 
deux  cunfuls  romains  célèbres , dont  le  |>lus  célèbre 

Marcus.  Nous  trouvons  dans  les  Gués  corfulairc» 
ti.i  Marcus  Attilius  Rendus , çocfuYavec  L.  Pafl- 
humius  Mcgellus,  l’an  de  Rome  4 5 S eu  4(0 . fiïi- 
vanr  les  divers  calculs.  Il  tir  la  guerre  ai  x Sam- 
nites  avec  des  fucccx  un  peu  aclicus;  cVfl  lui  qui, 
dr  tisuu  combat  où  les  Rcmains  (>  yoieut , venu 
un  temple  à Jupiter  Stator,  fi  cc  dieu  ariêttit  leur 
fuite  ; c’ert  lui  qui  plaça  une  garde  à la  tére  du* 
camp , avec  ordre  de  tuer  tous  les  Romains  qui 
voudroient  y entier,  aii.fr  que  tous  le*  Samr.iies 
qui  remercient  d’en  apptother.  Par  ces  divers 
moyens  il  parvint  i ramener  les  Romains  i la 
charge  & à la  vifloire , &.  on  cm  ton  de  Ira  rc- 
fufer  le  triomphe,  parce  tjuc  fa  viékire  avait  coûté 
du  fang;  c'iroit  faire,  dépendre  la  g'oire  du  gè- 
ncral  de  la  valeur  ou  de  la  là^fcie  de,  ennemis; 
c’éroit  fa  conduite  qu'il  faloit  juger,  - non  le  prix 
qu’aaoit- coûte  une  viélo  re  qu’on  ue  devoit  uu’l 
lui  foui. 

Gc  Marcus  Actilius  Régules  ne  farcit  pas  cl 
le  même  que  edui  qui  ae  juu  tant  ri.  gloire  dans 
la  première  gu.rrc  punique,  & qui  sut  une  def- 
tinèe  fi  malhtureu/ë.  Cvlui-ti  fut  d’al  otd  conld  , 
l’an  de  Rcnjg  4fr  ou  487,  avy  L.  Julius  I iho. 
L an  4Ç;6  on  41,8 , le  confiil  Ô.  Ccetlicus  était  mort 
tu  tir  irgc,  Regutus  lui  fut  funrogé.  Un  et  it  alors 
en  guêtre  as  ce  les  Citdragir.ois.  Les  tien,  courais 
L.  M.  nlius  Vulfo  ik  Régulés  ayant  réuni  leurs 
forces,  gagnèrent  d’abord  la  bataille  navale  d’Ec- 
r.omc  , pri , de  l'embouchure  d Himit?  , fur  la 
cote  méridionale  de  Sicile  , contre  AnirTcar  8t 
Hanron,  noms  ccléb.-e»  parmi  les  gêné r. ut  car- 
thaginois. Vingt-quatre  vaiffcaux  romains  ék  rrinrc 
vaiîîeaux  carihagiiiois  périrern  d.  vt  le  cm,  bar , 
mais  aucun  va  1 lié  au  romain  ne  tomba  en  lapttil- 
faucc  des  ennemis  , 5?  un  grand  norr.biéitc  vaif- 
feaux  carthaginois  fut  pris  p;;r  les  Romain  . 

Ccuit-ci  proj-ttoient  depuis  lorg-umps  de  por- 
ter la  guerre  en  Afrique;  cctio  v. cidre  leur  en 
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ouvrait  les  chemins  , les  Carthaginois  étoicr.t  fort 
Alarmes  de  ce  projet  ; leurs  generaux , pour  en 
retarder  au  moins  l'exécution  donner  à Car- 
fltagc  le  temps  de  le  mettre  en  dé  feu  (e  , i marnè- 
rent d’amufer  les  Romius par  des  proportions  de 
paix  ; mais  on  vit  ici  combien  la  politique  mnl- 
faif.:ntc&  ort  fj  icufc  devient  .nitcmcAi  la  dupe  de 
(es  fourbvtks.  Quatre  ans  auparavant , le  tonful 
Cn.  Cornélius  S/q.io»  A fin  a ayant  tic  attiré  par 
de  faufles  proportions  daccommodcnnm  dan»  la 
galère  du  général  carthaginois  , a voit  éié  indigne- 
ment charge  de  fers  & emmené  à C~«rth?.gc  ; c'ctoit 
un  tr  .it  de  ce  que  les  Romains  appelleront  la  foi 
punique , fides  punit*.  l.es  généraux  carthaginois 
craignirent  d'éprouver  un  iort  fembhble  s’ils  al- 
loicnt  traiter  avec  les  crnfuls;  Aniilcar  n'ofi»  point 
y aller , H.  «non  plus  hardi  s’y  expofa.  Pendant 
qu'il  f.nfc-it  les  propr  (Irons,  il  entendit  les  mur- 
mures de  quelqu  sRonnins  mil  rappclloiem  l’exem- 
ple d-i  cou  fui  Coruchu*,  oi  qui  prop  «fient  de 
le  fuivre  ; il  crut  ne  pouvoir  parer  le  coup  que 
par  un  tléfascu  honteux  ^pour  Carthng*.  Si  vous 
t>  fuivez  cet  exemple , dit-il,  vous  nous donn.rtz 
»>  la  confolaiion  de  pouvoir  dire  que  les  Rcntaiiu 
i>  ne  valent  pas  mieux  que  des  Africains».  Raflu- 
rci- vous , ïlannon , dirent  les  coululs,  en  im- 
pof  int  fileras  à ceux  qui  pnrloiem  de  trahir  des 
traîtres,  (a  lot  romaine  vous  garantit  ki  de  tout 
.danger.  ïjlo  te  mc:u9  Hanno^fides  civiuïs  naft.x 
liber*!. 

Les  Romains  n’avoient  pas  encore  une  longue 
habitude  de  la  mer,  ils  n’avoient  encore  fait  la 
guerre  qu’a u tour  d’eux  & dans  l'Italie;  c’ètoit  cette 
première  guerre  punique  qui  les  avoit  forcés  d’a- 
voir une  marine  ; l'idée  du  trajet  en  Amérique 
les  effiayoit , & excita  quelques  Ibulcvcmeos  dans 
l’armée;  un!  trihgp  Icgionairc,  nommé  Mannius, 
rcfufa  hautement  de  •s’embarquer.  Ici  J\egu:us 
commença  de  faire  cor.noitrc  le  caraélire  ferme 
& inflexible  & l'amour  de  la  difeipline,  qu’il  fignala 
#d*unc  manière  ft  éclatante  dans  la  fuite  ; je  fais , dit-il 
tranquillement  à Mannius,  en  lui  montrant  les  fa  î- 
teaux les  haches  de  fes  liéleun, , les  moyens  de  me 
faire  obéir  ; aulTi-iôt  la  crainte  delà  mort , dit  Florus , 
fit  de  Mannius  * des  compagnons  de  fa  révolte , 
des  navigateurs  ires-réfolus  : fecu'i  dijlriSS,  impe- 
utor  milu  mjrùs  KtvicMdi  fe.il  auJacum.  Les 
deux  confuls  paflèrcnt  donc  en  Afrique , s’y  ren- 
dirent maîtres  de  Clypea  , aujourd'hui  Qtôpio  , 
au  dtlTuiis  du  ;.romi>ntfcirc  de  Mercure. ou  Her- 
niée , aujourd'hui  Cap-Bon  , qui  s’avance  du 
olphe  de  Carthage  dans  la  mer,  dn  côté  de  la 
icile;  il»  firent  de  Clypéa  line  pljve  d’armes, 
d’où  ils  ravageoient  tout  le  pays.  Rèpuiui  relia 
en  Afrique  avec  le  litre  de  proconliil  & le  com- 
mandement des  armées;  il  y refta  malgré  lui,  & 
il  fut  le  feul  à s’oppofer  h un  décret  qui  le  cou' 
vroit  de  gloire  ; il  ir.fifla  pour  qu'on  lui  nommât 
un  fucceffîur;  il  éioit  arrivé  du  difordre  dans 
loti  petit  ménage  rufLquc,  on  lui  avoit  enlevé  fes 
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îpflnimcns  aratoires , & il  craignoît  que  fi  fon 
ch .t ni p , qui  étoir  tn  tout  de  lept  a r pins,  reftoit 
fans  culture  par  (on  ablence , il  n’e:;t  pas  de  quoi 
nourrir  fia  femme  & les  enfant;  le  lénat  y pour- 
vut , il  le  chargea  de  les  nourrir,  de  faire  culti- 
ver fon  champ,  & de  loi  procurer  les  irflrumens 
du  Ijbour.  Reptlus  eut  donc  pour  fermier  le  peuple 
romain,  & la  culture  d’un  champ  de  fept  arpens 
fut  tout  ce  que  coûta  un  ht  rus  qui  faillit  triom- 
pher les  armes  romaines  en  Afrique,  fuit  rx 
tanti  Jervutn  non  haix-e  , ut  connus  ejas  populu* 
TorrtiMtu  effet,  dit  Scnêquc;  ianti  etrario  nojbovv - 
tuth  j4ttili.ir.es.  exemptum , quo  omris  estas  romanes 
gloriabitttr,  fient , dit  VaUre-Max'me* 

Le  premier  ennemi  rcdcursHe  qu  tl  eut  à com- 
battre cn  Afrique,  fut  un  lapent  énorme  qu’il 
ticuva  fur  le*,  bordsd.ii  fleuve  Rjgrada  entre  Utique 
& Carthage;  il  pnro.tquc  la  peur  te  la  nouveauté 
de  l'okjct  cn  existèrent  un  peu  aux  Romains 
le  n or  mité  aitifi  que  les  ravag*  5.  St  l’on  cn  croit 
les  bifloricns , ce:  animal  le  rendit  formidable  à 
toute  l’armée  ; d écralo  t les  Romains  du  poids  t'e 
fc.t  corps,  ou  les  éteuffoit  en  les  ferrant  dans  les 
replis  de  fa  qixur  , eu  les  empoifennoit  par  le 
fouille  tmpcfle  c.c  fa  gueule.  Tous  lys  traits  U. 
toutes  *ks  armes  s’émoufi oient  contre  les  dûtes 
écailles  de  f.t  peïU  , il  fallut  dreffer  contre  lui, 
comme  contre  une  citadelle,  l*si  nillcric  du  temps, 
les  bahftcs  & les  catapultes;  enfin  une  énorme 
pierre  lancée  avec  raideur , lui  brifa  l’épine  du 
dos,  6c  le  ren  ver  fa  par  terre;  cn  cet  état  même, 
ofl  eut  peine  à l’aclicvcr,  tant  les  foktots  crai- 
gnoient  encore  d’en  approcher.  On  crort  lire  le 
récit  du  combat  de  Cadmus  contre  le  ferpem  de 
Mars  dans  le  troifiéme  livre  des  mémmotpuofes  : 

Dcztrijuc  inolaredf 

SujUV.t  j ù magnum  magno  eunanâite  mijit. 

Récitons  envoya  la  peau  de  fou  fcrp:nt  à Romc  T 
cit  eJ'e  fut  fufpcndue  dans  un  temple;  Pline  t.it 
quon  la  voyoit  encore  de  fon  temps,  6c  que. le 
avoit  cent  vingt  pieds  de  long.  . 

Reçutus  remporta  erfuite  lur  les  Carthaginois 
une  grande  viÔoirt , dont  le  fruit  fut  la  conquête 
de  prés  de  deux  cents  phees , du  nombre  dcfqueUes 
étoit  Tunis  , pefie  dès-lots  important.  Carthage 
commeoçoh  à craindre  d ette  affi  g- e , ce  qui  eut 
pu  terminer  tout  d’un  coup  la  guerre.  L affluence 
des  gens  de  la  campagne  qui  venoient  de  tous 
côtés  fe  réfugier  dan<  cette  capitale,  y faiioir 
ciaindre  la  famine  cn  cas  de  fiége.  Les  Cartha- 
ginois demandèrent  la  paix  , & par  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  furent  réduits  à la  demander, 
ils  apprirent  aux  Romain*  que  c’étoit  en  Afrique 
qu’il  falloit  faire  la  guerre  aux  Carthaginois.  S» 
Annihal  a dit  que  jamais  on  Ht  vaincroit  les  Ro- 
mains que  dans  Rome  , il  paroit  que  Scipion  penia 
auffi  que  les  Garthaginois  ici  oient  plus  ailés  à 
vaincre  en  Afrique  qu’en  Italie  ou  en  JÜpt-gnc, 
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& peut-être  le  penf.«-t-il  d'après  ces  prertùcrs 
fuccès  de  Rcgutus.  Mats  ces  fuccés  lui  enflèrent 
tellement  le  cœur.  Si,  l'orgueil  de  U vicaire» 
jointe  à fin  flexibilité  naturelle  de  fon  ciraftèrc  , 
le  rendit  fi  intraitaLl;,  qu\l  inipofa  aux  vaincus 
‘les  conditions  les  plus  dures.  Ii  vouloir  qu'ils  cè* 
tî 2 fient  aux  Romains  U Sicile  & ii  Sardaigne  » qu’ils 
rendifiem  gratuitement  les  prifonniers  qut’s  avoient 
faits,  quiis  facbctafient  les  leurs  au  prix  qui  ferait 
convenu , qu'ils  paya  fient  les  frai»  de  la  guerre, 
ôi  qu'ils  devinfient  tributaires  ; qu'ils  enflent  pour 
amis  & pour  ennemis  tou*  ceux  des  Rompus  ; qu’ils 
fourni  fient  aux  Romains,  toutes  les  tais  qu'ils  en 
feraient  requis,  cinquante  galères  à nois  rangs  de 
rames,  toutes  équipée;»  ; que  d’ailleurs  leur  ma- 
rine fût  réduite  àéun  feul  vaificau  de  guerre , & 
qu'ils  ne  fitTcnt  point  ufage  de  vaifieaux  longs. 
Toutes  les  r.préiciîuiions  & toutes  les  infinités 
des  députés  Carthaginois  ne  purent  jamais  obtenir 
le  moindre  a<J oucilïè meut  k ces  conditions,  & Ré- 
gates leur  répondait  toujours  en  fufcflancc  : 

■ *■ 

Si  voua  n'utez  lu  vaiiK-t , apprenez  & fcrvlr. 

- - ■ ptê:ym  *•’*  — 
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Et  1rs  Orrhaginois  répl  quèrcnt  auffi  comme  Bru* 
tus  à Celar  : 

Céfar , aucun  de  no  es  n'apprendra  <jui  mmirir. 

Durs  cette  extrémité,  il  leur  arriva  de  la  Grèce 
des  troupes  auxiliaires,  k la  tête  dcfqnellcs  étoic  le 
Lacédémonien  Xantippe  , homme  de  guerre  & 
homme  d'état,  qui  ayant  pris  connoiftsnec  fie  de 
h fuu  uion  aéluelte  de  leurs  affaires  fie  des  etreonf- 
tances  de  la  bataille  qu'ils  avoient  perdue  , vit  £k 
leur  iir  voir  clairement  que  tout  le  mal  venoit  de 
r.ncapaciré  de  leurs  groéiaux,  qui  ifavoient  pas 
ht  tirer  parti  des  forces  & des  avinuages  qu'j  U 
a v tient  entre  les  mains.  Il  ajouta  qtig  MçHHtioi: 
défcfpérê,  qu’il  falloir  tenter  de  nouveau  !a  ièr- 
tune,  & qu’il  reftoir  encore  des  moyens  de  oBracr 
de  l’Afrique  l'ennemi  qui  s'étoit  tiHp  pràff£  de1 
s'cq  croire  le  nuitre.  Ces  di  (cours  ranimèrent  k 
courage  abattu  des  Carthaginois.  Quand  on  vit 
en  fuite  dans  les  différens  exercice*  auxquels  il  for- 
ma Ijs  troupes  aux  environs  de  la  ville , 1 > n:a- 
êfÿ *rc  dont  il  s'y  preuoir  pour  les  ranger  en  ba- 
ta*ik , pour  k»  faire  défiler,  avancer  ou  reculer 
au  premier  lignai,  le  motif, Tordre  fie  U promp- 
titude de  chaque  évolution , on  convint  à Car- 
tlugc  qu'il  ètoit  venu  cnfe:gner  un  art  tout  nmi- 
vc.ni.  Officiers  8t  foldats , ton*  pleins  d’admira- 
tion & de  confiance,  scmprciTè:cnt  de  maicher 
f us  un  général  fi  habile  ; il  remplit,  il  furpafTa 
meme  leur  artcorc  , il  battit  St  fit  pr  fonnicr  Re- 
fûtes,  & le  mena  en  triomphe  dans  Carthage,  cù 
ait  découragement  fie  k l'humiliation  fljccCdètcct 
promptement  U joie,  l'orgueil  fit  la  férocité  ; 


fftfcia  me  fis  hbminmn  JUti  fvrtïi$u?  Jutarjf  , 

Et  fervtut  tuojum  rebut  fuUata  fecuudis  î 

Ils  enfermèrent  Reçûtes  dans  un  cachet,  où  il 
icfia  cinq  ou  fix  ans  ; mai*  nous  le  verrons  bientôt, 
tirer  de  (à  défait  Sc  de  fil  captivité  plus  de  gloire 
qo’il  n'en  avolt  tiré  de  fies  victoires  fie  de  les  con- 
quêtes  p ilTbes.  Quant  a fa  chute , elle  fut  cirée 
dans  la  fuite  pour  exemple  àScipipn  par  Ar.nibal, 
réduit  alors  à lui  rappctlef  les  vicilfiiudcs  de  la 
fortune  & U nCccifite  t!c  prévenir  fes  retours  & 
les  caprices  par  la  modération  fie  la  retenue  dans 
la  prospérité,  a Régulas , dit  Aniiibal  dons  Tite- 
Livc,  suroît  été.  un  des  plus  rares  modèles  de 
» cornage  & de  bonheur , ft , après  U vittoirc  qu’il 
>»  remporta  dans  le  même  pays  où  nous  loinmcs , 

» il  avoir  voulu  accorder  à nos  peres  la  paix  qu'ils 
w lui  demandoiént.  Mais  pour  n’avdgpai  fu  m’étire 
« un  frein  à fon  ambition  fie  le  contenir  dans  de 
» juffes  bornes , plus  fon  élévation  étôit  grande  , 

?»  plus  fit  chute  fut  homeufe  ».  Inter  çàzcj  filici- 
virnuijque  exempte,  M.  Aitdipfrqutmdam  in 
h.U  cAdem  ter  ta  fuijjct , fs  viü.tr  pucem  paenûbus 
dedsjftt  patribus  nojlfis.  ScJ  a en  futuensn  tantTe/a 
Jclkstaii  moJurtt , ntc  cohtbcrJo  cjfcrcntcm  fe  fjttu- 
n.im  , ijuanso  altlks  evefius  erat , eb  fitdik  i cor  mit. 

La  guerre  continua  entre  les  Romains  fie  tes 
Carthaginois  pendant  la  prifon  de  Reçûtes , de 
nouveaux  confuls  payèrent  en  Afrique  fie  eurent 
de  nouveaux  fuccès,  ils  gagnèrent  des  batailles,, 
firent  des  prifonniers , fie  gardèrent  avec  foin  les 
principaux  d’entre  eux  pour  fervir  à l'échange  de 
Régulas  fit  des  autres  Romains  les  plus  dîftiugués. 

Les  pertes  que  les  Carthaginois  n.*  ccffoieuc  de 
faite,  les  déterminèrent  enfin  àemoyer  une  am- 
Ljffiidc  à Rouie,  l'an  ^02,  pour  ptopefer  ou  la 
paix,  ou  du  moins  l’échange  des  piifonmcrs;  v n 
lit  fortir  Régates  de  fon  c .ehot,  fit  ou  le  chargea 
d'seçoinpagficr  les  atnb  IT^dit.rs;  en  ne  dtmu.it  * 
jmjscue  ic  .défit  tfétre  rendu  à u femme,  a fes 
cnfiiuà  U fa ^fawrie  , après  uuc  fi  longüe  fie  fi  dure 
w.Tpiivuw' .1  eng  g. ut  a taire  agréer  la  propoli- 
tion  qui  r.r  u l échange;  on  comptoit  auflt 
pi>ur  Je  toobS  de  c,  ne  propolition  fur  la  grande 
comuîéi itiou  dont  il  jouiltoit  dm»  Rome,  fur  les 
parens  fie  les  amis  qu'il  avoic  dans  h fônat,  fur 
ic  crédit  de  fon  couffn  germain  , Caïus  Auiiius 
Reçûtes  fierramiS,  alors  conful  pour  la  fécondé 
fois.  Ces  Carthaginois , qui  violoient  tous  hrs  fer*  • 
mens , lui  firent  prêter  ferment  de  revenir  , fit  ils 
l cfttmérent  ifièz  pour  ne  lui  pas  diflimulcr  qu’il  y 
aliott  de  fa  vie  de  ré ufTir  dans  cctic  négociation. 
Reçûtes  promit  de  revenir,  & 11e  promu  rien  da- 
vantage. S-chteur  des  moeurs  antiques,  quand  il 
arriva  auprès  de  Rome,  il  rcfula  uy  entrer;  la 
coutume  de  nos  ancc:rc$,  dit-il,  croit  de  cîo»  ncr 
audience,  hors  de  la  ville  feulement,  aux  ambal- 
fiideurs  des  ennemis.  Le  feuat  eut  égifd  à Ci  re- 
montrante , fie  reçut  l’ambafiaile  carthaginoife 
hors  des  murs;  après  avoir  expofé l’objot  de  Icpg 
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voyage , les  amh.iffiik-urs  fj  retirèrent  pour  biffer 
délibérer  le  fcn.it;  les  finr.teurs  prièrent  Repilui 
de  refter.  « Je  luis  leur  efebvc,  dit-il , en  montrent 
les  CiHisginois  je  dois  les  fuivre  » Les  tim- 
baffedeurs  lui  permirent  de  refter,  il  refti  Revalut 
lut  invité  par  le  fenat  à dire  fou  avis.  *>  Je  ne  puis 
v parier,  dit-il,  ni  comme  fên.itciir.  j'ai  perdu 
« cette  dignité, ni  comme  citoyen  romain,  je  ne 
n le  luis  plus,  je  ne  fuis p’ui  rien  , je  fuis  elslavc; 
» mais  b voix  d un  homme  peut  toujours  fe  f ire 
v entendre,  & la  mienne  peur  encore  être  utile  1 
» Rome , je  vais  parler.  Alors  il  fe  déclara  comte 
» l’échange  des  prifonniers;  l’accepter , dit-il , ce 
» fetoit  altérer  la  difciplinc,  énerver  1 valeur  , 
» fournir  aux  polttous  la  rellou  ce  d-  rendre  les 
n armes  il  l’enncini , dans  i clpérance  d'un  éclt ange 
n qui  leur  rendrott  bientôt  avec  la  hlmic  i<  us  ! :s 
« dreits  de  citoyens  ; non , non . ces  ci  oyens  qui 
».  ont  pu  rendre  volontairement  les  armes , ne 
» fort  plus  des  guerriers  à qui  la  patrie  puiflecc  n- 
» fier  la  défenfe.  Quant  à moi  , dont  l'intérêt 
n fouille  encore  vous  toucher , pouvez  vous  donc 
» mettre  cet  intérêt  en  parallèle  .s>e  Celui  de  la 
m p-trie  ? Afl’o.bli  parles  maux  & parles  ns,  je 
n tic  fuis  plus  rien , je  ne  puis  plus  fervir  Rome , 
n & la  vie  d'un  Romain  doit  finir  avec  fes  fervi- 
v ccs.  Vous  r.c  i'actificz  donc  rien , ni  inoi  non 
» pins;  mais  vous  avez  entre  les  mains  plufieurs 
« généraux  carthaginois  dans  la  vigueur  del'lige, 
» & qui  poutroient  fervit  utilement  leur  patnc , 
k gardez-vous  bien  de  les  relâcher  ». 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine  que  le 
ftnat  fe  rendit  à Cet  avis,  & peut-être  n’atiroit-i! 
pas  dû  s’y  rendre.  Le  vœu  magnanime  d'un  tel 
citoyen  méritoit  de  n'élre  pas  exaucé;  il  triompha 
(l'avoir  perfuadé  Malgré  les  larmes  de  fa  femme, 
de  fes  enfans,  de  fes  amis,  malgré  leurs  efforts 
pour  le  retenir , il  partit  pour  aller  braver  les 
fupplices  à Carthage  ; il  partit  avec  la  tranquillité 
d'un  in.igiltr.it , qui  libre  enfin  de  toute  affaire  , va 
goûter  quelques  jours  de  repos  à la  campagne. 
C’cft  Horace  qui  a le  mieux  cxpriiiO  ce  grand 
caraâèrc  de  Repilui , qui  a le  mieux  raconté  Ion 
hiftoire , qui  a mis  le  plus  d'éloquence  dans  fa 
harangue  au  feaat. 

Hoc  caxtrst  ment  provida  Rcguli 
DijTi-ntientit  condition, lut 
Fadu  & exemple  tiefunti 

Pernieiem  iraient  in  cevurn  , 

Si  ROR  periret  immiferabilit 
Captiva  pubes  Signa  ego  Punicit 
J Afiixa  Jelubrit  , 9 arma 

Mihtibut  fine  caje  , dixit  > 

Derepta  vidi  , vidi  ego  ctvium 
Retorta  teigo  brachia  libéra 
v Potujque  non  clou  fat  & arva 

Marte  colr  populata  nofiro. 

Auto  rtptnfutfcUi.ce:  mriar 
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fiHUs  redibit  l Flagitio  additif 
j Oarnni.m  , tteque  amifivs  colores 
L~na  r efert  medlcata  fuco  ; 

Etc  et  a virtut , cùmfnt.el  exeidtt  t 
Curât  teponi  dctcnoribvt  ; 

Si  pugnit  t xtnca'a  denfis 

Cerna  plages  , ent  ilUforiis 
Qui  perfidit  f-  crtdidit  hofiiNtt  , 

Et  marte  P. nu  s prêtent  aheiO  » 

Qui  lora  rrfiriiis  l tenta 

Senfit  inrrt  » tiinuttquc  mortem, 

1 Hc  und't  r itam  furent  infc  ut  « 

Pje.fR  dutllo  n feuit.  O pnior  ! 

O magna  Ca'thago , prrlrafit 
Altier  I;. ili et  ruines! 

Fertui  pitdicx  c njugis  ofculum 
Parvos-pt*  notas  , ut  capitis.minor 
A fe  rtmofie  . & v:rilem 

For  vus  hn au  pofuêfie  vultum i 
Dante  lalanies  coffilio  patres 
Pinnartt  auBvr  nunquam  alias  dato  » 

In  ter  pu*  mer  rentes  amicot 

Egrrgius  preperant  exul. 

Aripji  fc.tbat  qu*  fibi  barbants 
Tortor  parait!  ; non  aliter  tanen 
Dim  prit  obfiaiues  propïnquos 

Et  populum  redit u s moranttm  . 
fi  ditnt&m  longs  negotia 
Dijud.cati  lut  rtlinpueret , 

Fendent  J’cnafranps  in  agrost 

Aut  Lactdemonium  Tartntum . 

Quand  les  Carthaginois  apprirem  que  l'échange 
étoit  rcf.:(e,  & que  cêtoit  par  le  confcil  même 
de  Régulas , au  lieu  d’admirer  une  telle  vertu,  ils 
ne  .retirèrent  que  furrtu  & vengeance.  Une  na- 
tion qui  a perdu  jiafqii’ju  fentimeot  de  la  vertu, 
eft  cnpib'e  de  routes  les  horreurs,  ils  furent  in- 
génieux dan*  J.i  recherche  des  entamés.  On  dit 
( car  n;  igré  tint  & de  fi  grands  témoignages  , 
il  doit  erre  permis  de  chercher  encore  à douter 
de  ces  abominations  ; ) on  dit  qu’après  lui  avoir 
coupé  les  paupières , ils  'c  f.ùfoicnt  pafler  tottt-> 
coup  du  cachot  le  plus  noir  ch  ils  Ta  voient  tenu 
long- temps  rc (Terré,  à la  clarrè  éblotiilTartc  du  fo- 
lc  l le  plus  vif  & le  plus  ardert.  On  dit  qu  ils 
renfermèrent  enfuîte  dans  un  coffre  , hériflé  de 
pointes  , qui  ne  lui  laifïoicnt  de  repos  ni  jour 
ni  nuit , & qui  ,aufii-tot  qu’il  fuccomboit  au  fom- 
nicil,le  révcilioicnt  parles  douleurs  quM  refTen- 
toit  : enfin  ils  Panachèrent  en  croix.  Les  Romains 
indignés  livrèrent  à Marcia  fa  femme  & à fes 
enfans,  les  plus  diftirguês  des  prifonniers  Cartha- 
ginois ; la  douleur  & la  vengeance  égarèrent  la 
famille  de  Règulus  , qui  fans  doute  n’ayoit  pas 
fes  vertus.  Injufte  6c  barbare  envers  ccs  prifonniers 
abfolumcntinnocensdela  mort  de  fon  mari , Marris 
{ k les  fit  à fou  tour  enfermer  dans  une  armoire  gat-; 
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nie  Je  pointes  de  fer.  On  les  y lai  (Ta  fans  nour- 
riture, cina  jours  entiers,  au  bout  dtfqueb*Boflar 
mourut;  alors  p3r  un  raffinement  de  barbarie  con- 
traire , on  nourrit  Amilcar  pour  prolonger  feS 
tourmers  ; on  le  tenoir  enfermé  à côté  du  cadavre 
Je  Bofiar  , & il  y vécut  encore  cinq  jours,  À la 
finies  mr.g.ftrm  informés  de  ce  qui  fc  pafleit  dans 
U malien  de  Marc. a , firent  ce  fur  ces  horreurs  ; 
ils  renvoyer  en  à Carth'g*  les  cendres  de  Boftar 
8c  ordonnèrent  que  les  autres  prifonniers  lu  fient 
traités  avec  humanité.  « H me  femble  , dit  M. 
Hoilin  qui  a toujours  FinAinâ  de  la  bouté , il 
» me  fcmble  que  quelque  dignes  que  panifient  les 
»>  Carthaginois  d’une  telle  barbarie  * le  fénni  n’au- 
» roitpasdû  les  livrer  ait  rcflemiment  d'une  femme, 
» & qu’un  contrafie  d’humanité  suroit  été  une 
» plus  noble  vengeance  & plus  digne  du  r.om 
» Romain.  » 

Il  n*y  a pas  là  d'i/  me  femble il  falloir  pro- 
noncer , 5c  fe  déclarer  hautement  contre  l’tifage 
auiTi  barbare  qu’impolitique  des  répréfaifles  il 
faut  toujours  frire  craindre  les  répréfailles  5c  ne 
les  exercer  jamais  ; car  en  les  exerçant , on  de- 
vient à fon  tour  l'objet  de  nouvelles  répréfailles  , 
ce  qui  éterriile  les  haines  6c  les  vengeances  6c 
banr.lt  de  la  terre  toute  paix  6c  route  humanité. 
De  plus  , il  tft  évident,  ( & M.  Rollin  devoit 
en  faire  la  remarque  ) que  les  Carthaginois  , 
prifonniers  à Rome  , n’étotem  pas  coupables  des 
cruautés  quon  exerçoit  à Carthage  fur  Régulus  , 
6c  que  pour  leur  intérêt  ils  ne  les  auroient  pas 
co  nie  filées. 

L’héroifme  de  Régulus  8c  fon  malheur  ont  été 
le  fujet  de  plufieurs  tragédies;  il  y en  a une  fort 
bel!  e de  M.  MénAafe  ; en  France  Pradon  & M. 
Dorât  ont  mité  le  même  fujet. 

20.  C Affilius'&jgufcrSerranus  , deux  fois  con- 
ful , coufin  germain  ce  Marcus , eut  ce  furnom 
de  Senanus  , parce  que  , comme  Cincinnatus  , 
on  le  trouva  occupé  à enfemeneer  fon  champ  , 
lcrfqu’on  vint  de  Sa  part  diifénat  lui  apprendre 
qu’il  avoit  été  nommé  cor  fui: 


Et  te  fui co  « Serrant,  ferentem, 

dit  Virgile.  Àttlhum  fu.i  manu  fpjrgentem  femen , 
qui  mijft  erant , convenerum , dit  Cicéron.  Sed  dix 
rujlico  ope  'e  art'ita  ma  nus  falutem  publicam  flabï- 
Iterunt , ingéniés  hoflium  copias  peffumdederunt , dit 
Va  1ère  Maxime.  En  effet  ce  Régulus , l’année  de 
fon  premier  cor.fuiac . s’étant  expofe  un  peu  témé- 
rairement avec  dix  vaifieainPau  milieu  de  la  flotte 
CarthagimijT:  i laquelle  fon vaificau feul  échappa, 
finit  par  rafieinbier  toute  fa  flotte  8c  par  remporter 
une  v;éloirc  complétée  fur  les  Carthaginois  prés 
des  ifles  de  Lipari. 

Dans  le  cours  de  fon  fécond  confulat , il  en- 
treprit avec  fon  collègue  L.  Manlius  Vulfo , le 
fiége  de  Liiybéc  ; grande  & importante  expédition  , 
qm  occupa  pendant  long- temps  plufieurs  armées 
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romaines,  plufieurs  confuls,un  di&ateur  même , 
& dont  le  fucces  cfi  refié  un  problème  que  la 
paix  empêcha  de  réfoudre. 

Nous  trouvons  dans  les  fafles  confulaires  un 
antre  Marcus  Attilius  Régulas  & un  autre  Caïuf 
Attilius  Régulas,  pofiéricurs  à ceux  dont  on  vient 
de  voir  les  articles  , & tous  deux  aufli  deux  fois 
confiil«,  8c  plnfirurs  Attilius  aufli  cor.fifis  une  eu 
plufieurs  fois,  mais  qui  n’ont  pas  ce  lurncua  de 
Rendus. 

REGULO  , f.  m.  ( Hifl,  mod.  ) titre  qu’on 
donne  aux  fils  des  empereurs  de  la  Chine. 

Le  fils  de  l’empereur  qui  avoit  alors  la  qualité 
de  premier  régula  , ctoit  feulement  celui  de  fea 
enfans  qui  étoit  le  plus  en  faveur  ; niais  tout  à- 
coup  les  chofes  changèrent  de  face  : l’empereur 
fut  infirme  par  quelques  intelligences  fccrcrtes  qu'il 
s'etoit  m nagées , de  l’innocence  du  prince  héré- 
ditaire, qu'il  avoit  dépofé,- 8c  des  artifices  qu’on 
a voit  tvmrloyés  pour  le  perdre  auprès  de  lui;  6c 
fîr.giiliércmeni  que  le  r/gulo  , pour  lui  fuccèdcr 
avoit  eu  recours  à la  magie , & à l*in(ligation  de 
certains  lama  , ou  prê'rcs  rattarcs,  avoit  fait  en- 
terrer une  fil  tue  dans  la  1 artaric,  cérémonie  qui 
avoir  été  accompagnée  de  plufieurs  operations 
magiques.  L'empereur  donna  promptement  des  or- 
dres pour  fc  firifir  du  lama  Si  déterrer  la  fiatuc  ; 
6t  le  régulo  eut  fon  palais  pour  prifon.  Lettres 
édif,  & cur.  (4.  R.  ) 

REIDANUS  ( Everhard  ) Hip.  lut . moi. . ) 
de  Deventer,  bourgucniefirc  d’Amlicim  , mort  en 
1701,  cfi  auteur  d’une  Jiifioire  de  Flandre  depuis 
1 %C6  , jufqu’cn  160t.  Elle  a cié  traduite  en  latin 
par  Denys  Vuflius. 

REINE  , f.  f.  ( Mifl.  mod.  ) femme  fou- 
veraine  qui  polTéde  une  couronne  de  fon  chef , 
& par  droit  de  fucccflion.  En  ce  fens  nous  n'a- 
vons point  de  reine  en  France  , où  la  couronne 
ne  tombe  point  en  quenouille , c’efl-è-dirc  où  les 
filles  & tes  parentes  de  rois  ne  font  point  a dm  ifes  à 
leur  fuccéder. 

Reine  fignifie  aufi*  la  femme  d'un  roi , 5c  c’eft 
dans  ce  fens  qu'on  dit  une  reine  de  France.  Dans 
les  autres  royaumes , comme  en  Angleterre  , en 
Hongrie  , 8cc. , pour  diflinguer  une  princcfic  qui 
cfi  reine  de  fon  chef  d’avec  celle  qui  n’efi  que 
l'époufç  d’un  roi  , on  l’appelle  reine  régnante. 
Celle-ci  eft  fouveraine  même  du  roi  fon  époux 
dans  fes  états , au  lieu  que  la  reine  dans  le  fécond 
fens,  c’cft  à-dire  , Vépoufe  du  roi,  efi  feulement 
fa  première  fu jette. 

On  appelle  la  veuve  du  roi  reine  douairière  ; 
& reine  mire  , fi  fon  fils  cfi  fur  le  trône. 

Il  fe  lève  en  France  un  impôt  affc&é  à l'en- 
tretien de  la  mai  fon  de  la  reine , *0 
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REINECÉRUS  ( Reinier  ) Hijt.  lai.  mod.  ). 
(avant  Allemand  , profxflcur  de  belles  - lettres  à 
Francfort  & à Helmfiad  , mort  en  1595.  On  a de 
lui  : Merhodus  Itgcndi  hiflotiom.  Hp.oria  Juiis, 
Chromcot  Merofoitmitinum.  Hijhtia  Orirnulu,  tous 
ouvrages  favans. 

REINESIUS , (Thomas  ) Hifl.  Fut.  mod.  ) au- 
tre (avant  Allemand , médecin , à Lcipfak.  Ce 
fut  un  des  (à vans  étrangers  que  les  libéralités  de 
Louis  XIV  allèrent  chercher.  On  a de  lui  : 
fiyr.tagmj  infcnpùonum  antiquamm , fut  livres  de 
leçons  divctlcs,  £c  des  lettres.  Né  à Gotha  en 
1587.  Mort  à LeipCck  en  1667. 

REINIE.  (Gabriel-Nicolas  , feigoeur  de  la) 
FFifi.  dt  Fr.  ) Ce  fut  le  premier  lieutenant  de  po- 
lice de  Paris;  jufques  - Ik  les  fonélions  de  la  po- 
lice avoient  été  attachées  à la  charge  de  lieutenant- 
civil  ; ce  tut  en  1667 , que  fc  fit  la  diAraéfion  de 
tes  deux  places , difliafti.n , que  l'étendue  de  Paris , 
fa  population  & la  niu'titude  des  affaires  dans 
tous  les  genres  reiidoieni  abfolumem  néceflaire. 
Aujourd’hui  même  il  eft  étonnant  qu’un  fcul 
homme  puifTc  ludire  aux  fonélions  de  chacune 
de  ces  deux  places.  M.  de  la  Reinic  ne  à Limoges, 
avoir  été  prifidem  au  préfuliat  de  Bordeaux.  Le 
duc  d'Epcri'on  , gouverneur  de  Cuyenne  pendant 
tes  troubles  de  1750 , le  connut , lui  trouva  un 
mérite  fupéricur  à fa  place  , le  préfenta  au  roi 
qui  le  fit  maître  des  requêtes  en  id6t.  Devenu 
lieutenant  de  police  , il  juAifia  le  choix  du  roi 
par  des  réglemens  & des  réformes  utiles  ; ein  lui 
doit  l’établiffemem  du  Guet , les  lanternes  , la  dè- 
fenfe  faite  aux  gens  de  livrée  de  porter  des  can- 
nes & des  épées.  On  conçoit  aiféme.t , & nous 
voyons  & dans  l’hifipire  5c  dans  les  anciennes  co- 
médies 5c  même  encore  .dans  quelques  endroits 
de  celles  de  Molière , quel  ufige  ils  ftifoient  des 
leurs  armes,  & quel  ufage  leurs  maures  mêmes 
leur  en  faifoient  faire  fouvent,  5c  combien  ce  rè- 
glement étoit  néceflaire.  Louis  XIV  fit  M.  de  la 
Rcinit  confeiller  d’état  en  1680.  Il  mourut  en 
1709  , i quatte-vingt  cinq  ans  , ayant  donné  à 
la  nouvelle  place  de  licmcnaot  de  police  , une 
importance  que  fon  fucccfleur  M.  d'Argenfon 
augmenta  encore,  5c  qui  a infpirè  à M.  de  Fon- 
lenelle  ce  beau  tableau  des  fonélions  d'un  lieu- 
tenant de  police.  La  mémoire  de  M.  de  la  Reinic 
efi  refiée  chargée  de  quelques  complaiftnces  pour 
• la  cour  don*  il  cft  bien  difficile  J un  homme  même 
honnête  de  fe  garantir  entièrement  dans  de  cer- 
taines places.  Il  fut  mis  à la  tete  de  la  chambre 
ardente  qui  fut  établie  à l’occafion  des  empoi- 
fonnemeos  de  la  Brinvilliers  8c  de  la  Voifin.  On 
impliqua  trés-injuAement  dans  cette  affaire  des  per- 
lu une-  fort  coniidérablcs , mais  qui  êtoietit  alors 
dans  la  difgracc  ; on  mêla  je  ne  fais  quelles  ac- 
ctt fations  de  magic  aux  aceufations  de  poifon  , & 
M.  de  la  Rciaic  parut  accueillir  égajpipcnt  les 
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unes  8c  les  autres  ; ce  fut  lui  qui  interrogeant  hi 
duchefTe  de  Bouillon  qu'on  avoir  très- mat' à- pro- 
pos inquiétée  fur  ces  afFmcs  de  maléfices  £<.  tle 
magic  , 6c  qui  n’étoit  coupable  yue  de  quelques 
indiscrétions  de  tête  légère,  de  quelques  vaincs 
curiofitcs  de  femme  oiuve  , lui  demanda  fl  rie  u- 
fement  ft  dans  Tes  entretiens  avec  lies  forciércs , 
elle  avoit  vu  le  diable.  La  duchcfTc  de  Bouillon 
lui  répondit  : je  le  vois  dans  ce  moment , la  vi/tjn 
en  efl  fort  laide , il  efl  deguijè  en  conseiller  d’cuit. 
On  mêla  aufli  par  un  artifice  indigne  , dan,  cette 
aceufation  , le  héros  de  h France,  Je  maréchal  de 
Luxembourg , & M.  delà  Reinic  parut  trop  difpcfé 
à f’ervir  la  haine  de  M.  de  Louvois  contre  ce  grand 
général , 

Malheureux  à la  cour,  invincible  ü la  guerre. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  triompha  de  la  ca- 
lomnie , mais  il  crut  avoir  triomphe  de  Louvois 
& de  la  lia  nie, 

REINOLD  ou  REINHOLD  ; ( Erasme  ) IH fl. 
lin.  mod . ) agronome  Thuringicn  , auteur  t'e 
quelques  ouvrages  de  ma. hématiques.  Il  mourut 
eu  1553  > cn  filant  : 

Vix;  1 0 quem  dtdcrai  curfum  miï.i  , Chrijle , peregi. 

Comme  Didon  dans  l’EncïJe,  dit; 

Vixt , Cf  quem  de  de  rat  curfum  fortuits  , peregi. 

REIS  ou  RAIS,  ( terme  de  relation  ) nom  que  le* 
Turcs  donnent  aux  capitaines  des  galères.  CVÛ 
un  mot  arabe  qui  fignirii: , chef  \ cqjnmundant.  La 
plupart  de  ces  comuiamians  font  des  renégats  ou 
des  enfans  de  renégats.  Ils  le  fervent  d'un  italien 
corrompu,  ou  de  la  langue  franque,  pour  (e  faire 
entendre  des  forçats  , qui  du  refit  font  nmux 
traités  que  ceux  dts  galères  üc  Vernie.  Ricault. 

( d.  y.) 

RtlS  EFFENDI . f.  m.  ( Hi.'l.  mod.  ) officier  «le 
jufticc  de  la  cour  du  grand-  Ligueur  ; c’eft  k chan- 
celier de  l'empire  ottoman,  il  a féance  au  di.«m  , 
& eft  pour  l’ordinaire  lecrétairc  d'etat.  (/*.  R.) 

RETS  KITAB  , f.  m.  ( ffijl  mod.  ) officier  du 
grand*  feigneur , dont  il  eft  premier  fcctétairc,  6c 
quelquefois  fccréuife  d’etat.  (aLÆ) 

RE1SK.  ( Jean  & Jean-J  AjCQUft  ) Hifl.  litt, 
modt  ) C'tft  le  nom  de  deux  la  vans  Allemands. 
On  a du  premier  , mort  cn  1701  , refteur  du 
collège  de  Wolfembutel, des  traités  fur  la  corne. 
d’Ammon , fur  les  oracles  drs  Sibylles  & autres  , 
furies  Gloflopétres  , fur  divers  joints  de  l’écri- 
ture (aime,  &c.  Le  fécond  , proft  fleur  d’trpbe.  à 
L'-ipbck , Qiort  eu  1774,  a traduit  en  lauu  l’iûf- 
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foire  de*  Arabes  d’Abulléda  , & a donné  de  bonnes  ' 
édnionsde  Plutarque, de  Uenysd'HaUcarnalTc  ; des 
orateurs  grecs. 

R E K 

RF.KIET  , f.  m.  terme  de  reUlion  ; ce  mot  4£biHc 
Yinctineuiva  ou  baijjcmcnr  du  corps  que  font  les 
Turcs  dans  leurs  orailons  publiques,  en  fc  tour- 
nant du  côté  de  l'orien'.  ( D.J.) 

. R E L 

RELAND,  ( Adrien  ) Hijl.  litt.  mod.  ) favnnt 
Hollandois  , très- recommandable  & par  la  fin  etc 
de  fon  érudition  & par  la  douceur  aimable  de 
(on  caraflërc  , e(i  auteur  de  plufieurs  cxccPcns 
ouvrages,  tels  que  la  idefcription  de  la  Palcflioe; 
des  diltcriaiicns  fur  le,  médailles  des  anciens  hé- 
breux; une  intiodu&on  à la  gras. maire  be. ni- 
que; un  traité  Je  rehçione  Mahumetand  , traduit  en 
françoit  par  Durand  ; Ar.tiquitates  Jjera  veientm 
Hebetarum. 

L'ouvrage  intitulé  : Pétri  JltUndi  fajli  confu- 
Ures  , eft  d'un  (rère  d'Adrien  Helar.J , & Adrien 
en  fut  l'éditeur.  Adrien  mourui  en  1719,  de  la 
petite  vérole,  il  n'avoit  que  quarante-trois  aqs. 
bas  ouvrages  «tu. (lent  le  L011  emploi  d'une  ft 
couttc  vie. 

RELATION  HISTORIQUE.  ( Hijloire  ) Les  re- 
lations h flanques  inflruifcnt  des  événement  re- 
marquables, tels  que  les  conjurations,  les  traités 
de  paix  , les  révolutions , & femblablei  intérêts 
particuliers  it  tout  un  peuple.  Ceft-là  fur -tout 
qu'un  hiftotien  ne  peut,  (ans  fe  manquer  à lui- 
même,  trahir  1a  vérité,  parce  que  le  lujet  eft  de 
fon  choix  ; au  lieu  que  dans  une  hilloire  générale  , 
où  il  faut  que  le»  faits  luivm  1 ordre  & le  fort  des 
temps,  cù  la  chaîne  fe  trouve  fou  vent  interrompue 
pat  de  vafles  lacunes  (car  il  y 1 des  vuides  dans 
i'hiftoire . con.mc  des  détins  lur  la  ni.i ppe-mende ) 
on  ne  peut  l'ouvem  prêter, ter  que  des  conjeflures 
à la  place  des  certitudes;  mais  comme  la  plupart 
des  révolutions  ont  contaminent  été  traitées  par 
des  contemporains,  que  l'efprit  de  parti  met  tou- 
jours en  conttadiâion  , apres  que  la  chaleur  des 
faâions  cft  tombée , il  eft  poffible  de  rencontrer 
kt  vérité  au  milieu  des  menfonges  oppofés  qui 
l'enveloppent  , & de  faire  des  relations  cxaâes 
avec  des  mémoires  infid  les.  C’t If  une  obfcrva- 
lion  du  chancelier  Bacon  ; on  ne  fauroit  trop 
ouvrage  des  peinées  de  ce  beau  génie. 

REM 

REMI  ( Paint  ) ( H. il.  de  Fr.  ) évêque  ou 
archev  que  de  Rheuns.  Il  Ht  Clovis  chrétien  , 
mais  il  ne  put  le  rendre  aïïez  humain , ni  affez 


REM 


jufte.  On  ignore  l’époque  précife  de  fa  mort  ; 
on  fait  fcultTument  qu’ai  ne  vivoit  plus  en  fpp. 

Un  autre  Sair.t-Rcmi , aumônier  de  l'empereur 
Lothaire,  Hls  de  Louis  le  Débonnaire,  fut  le 
fucceflêur  d'Amolon , dans  l'archevêché  de  Lyon 
en  8).J  ; il  mourut  en  875.  11  s’éroit  diftingué 
dans  plufieurs  concile*  ; il  y a de  lui  quelques 
ouvrages  fur  la  prédcfllnation  8t  la  grâce,  dans 
la  bibliothèque  des  pères. 

Rtmt  d'Auxerre  ainfi  appcüi  , parce  qu'il  croit 
moine  de  baim-tâcrmain  d'Auxerre  , eft  auteur 
d'un  traité  d,s  offices  divins  St  de  quelques  autres 
ouvrages  du  même  genre.  Mott  vers  Tan  9'.8. 

Abraham  Rem , Remmiui , profelfeur  d’élo- 
quence au  college  royal,  ré  en  ifioo,  mort  en 
1646,  fe  nontmo.r  Rav.ind  ; tk  prit  ce  fur  rom 
de  Rcmmius , du  nom  (I  Kimi , fa  patrie*,  petit 
village  du  Bear voifts.  11  y a de  lui  des  poifits 
Urines , parmi  lefquelles  on  diftingué  un  recueil 
de  vers  a la  louarg;  de  Maifbns-tirr-Scine , près 
Scini-Gcrmain-en-Laye:  ce  fécueil  cft  intiiulê  : 
Mrpuihm.  Ctft  de  lui  qtibft  tin  vers  cCmre  les 
Scolaftiqucs  tic  les  llibcrnois,  Vers  que  tout  le 
monde  (kit,  que  lotit  le  monde  cite,  fans  lavoir  de 
qui  il  df,  St  en  le  croyant  d'un  ancien  qui  avoir 
à peindre  des  gens  d’un  même  caraâctc  : 

Gens  rations  fntens , 0 mentem  p.tjla  ehimeris, 

REMOND  de  Sainte-Albine,(  Pierre ) Hijl. 
litt.  mod  ) cenfeur  royal , étoit  de  l'académie  des 
fcicnces  & belles-lettres  de  Berlin.  On  a de  lui  un 
ouvrage  eftimé  , qui  a pour  titre  : le  Comédien  f 
mais  il  avoir  fait  de  ntauvaifes  comédies  , coqune 
l'abbé  d’Aubignac  avoit  fait  fa  P'atiquéÛii  thtdtre 
& de  mauvaifes  tragédies  ; 8t  même  fa  Pratique 
du  theâ're , autrefois  cflimèe  , n’eft  plus  guère*  lue; 
on  cftime  encore  le  Comédien  de  M.  Rémond  de 
Sainte- Albinv  ; il  a paru  en  1749.  Le  même  auteur 
a donné  , en  17^9  , un  abrégé  de  la  rrathtétion 
françoile  de  l'iuftoire  de  M.  de  Thou.  11  avoit  tra- 
vaillé à la  Gazette  de  France  & au  Mercure.  11 
mourut  à Paris,  fa  patrie,  le  9 ofiobre  1778,  à 
84  ans. 

REMOND  de  Saint-Mard,  (Toussaint) 
Hijl.  litt.  mod.)  auteur  amufanr , fpiritucl , St  lur-tout 
très  fingulier,  qui  re  cefla  d'écrire  d’un  ftylc  pré- 
cieux St  recherché  contre  M.  de  Fonrenelle, 
qu'il  accufoit  d’être  précieux  6c  récherché.  M.  de 
Fontcnelle  difoit  de  lui:»  Cet  homme  eft  con- 
n vaincu  que  |e  luis  arrive  en  trois  barcaux  de 
n Rouen  h Paris , tout  exprès  pour  corrompre  le 
» goût  ».  A l'cgard  de  cette  corruptiou  de  goût 
tant  alléguée , on  pourroit  dire  de  Rémond  de 
Saint-Mard  : 

Et  le  proursni  très-bien , du  moins  par  fes  écrite. 

Car  ils  étoient  d'un  goût  très- corrompu,  quoi- 
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qu’il  ne  parlât  que  de  pureté  & de  fé  vérité  de 
goût.  La*  pierre  | hilofophaie  en  matière  d’efpnt 
leroit  d’être  infiniment  (piritoel  & infiniment  na- 
turel. M.  de  Voltaire  ravoir  trouvée.  Au  telle , 
il  y a beaucoup  d’agrément  dans  les  écrits  de  M. 
Rémond  de  Saint-  Mard,  fur-tout  d*ns  fes  dialo- 
gues des  dieux,  & dans  fon  petit  poème*,  qui  a 
pour  titre  : /a  S.igfj/f  , & qui  fut  attribué  au  mar- 
quis delà  Farc  & imprimé  parmi  les  œuvres.  On 
a recueilli  celles  de  M.  Remor.J  de  Saint  Mard  en 
cinq  volumes  m- 1 2.  Mort  i Paris  en  1757,  à 7? 
ans.  11  ctoit  parent  de  M.  Rémond  de  Montmort, 
de  l'académie  des  fciences  , qui  a écrit  fur  les  jeux 
de  liafard.  ( Fqycç  l’article  Montmort.  ) 

REMOND.  ( Florimoî.d  de  ) Voye^  Flori- 
mond.^ 

REMUS.  ( Hljl.  rom.)  L’hiftoire  de  Romulus 
de  Remus  t èt  en  général  des  premiers  temps  de 
Rome , cfi  difficile  à diftmguer  de  la  fable.  Proc  as , 
roi  d’Albe  , de  la  race  .d’Enée , dont  parle  Virgile 
au  C*.  livre  d?  FEntidc  : 

Prvzimus  die  Procas,  Tta/ana  glor'a  gentil. 

eut  deux  fils,  Numitor  & Armdius;  il  lailfa  fon 
royaume  à Numitor , qui  ctoit  l’aîné  ; celui-ci  tut 
détrôné  par  Amulim,  qui  fit  périr  Egcftus , tiis 
de  Numitor,  & mit  au  nombre  des  veftalesRhéa 
Sylvia,  fœur  d’EgcÛus.  Les  privations  qu’impo- 
ioit  à cette  princedc  fou  nouvel  état , ne  l'empê- 
chèrent pas  de  mettre  au  monde  à la  fois  deux 
fils , Remus  & Romulus  , qu’elle  dit  ctre  fils  du 
dicifMaqg  A mulius,  qui  apparemment  n’en  croyoit 
rien,  & qui,  meme  félon  quelques  auteurs,  ctoit  ! 
le  vrai  père  des  deux  enfans,  fit  enfermtr  h mère 
& ordonna  de  jetter  les  enfans  dans  le  Tibre. 
On  exécuta  mal  fes  ordres,  on  ne  fit  que  les 
expofer  fur  le  bord  de  ce  fleuve;  on  vit  quelque 
temps  après  avec  admiration  une  louve  les  lécher 
Ht  les  allairer , & les  enfans  fe  pendre  à fes  ma- 
melles, comme  ti  elle  eût  cté  leur  mère.  Tous 
ces  contes  font  plus  du  reflort  de  la  potfic  que 
de  rhiftoire  ; auÆ  c’eft  dans  Virgile  qu’il  faut  voir 
ces  deferiptions  : 

Douée  ngina  facerdoa 

Marte  gravis  geminum  part u dabtt  ÏUa  prvlem  , 

Jade  lapes  fulro  nutneis  termine  Imtus 
Romulus  exeipiet  gentem  Cr  rnavortia  condet 
flternîj  Roman» tj/.e  fuo  de  nomme  dicet..,.. 

, . iEntr®.  L.  I. 

Fecerot  & viridi  festam  rr  avertit  in  antro 
Pwculdifie  lupam  , geminos  haïe  obéra  eireùm 
Lu  Je  u pendentes  pueras  , & lambvt  matrtm 
Jmpavidos  ; illam  teieti  ctrviet  refît  xi 
MuUtrv  alternes  ù corpora  fingtrt  Lnguâ. 

Lia.  VUI. 
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Ceux  qui  ont  cherché  à concilier  ces  fables  avec 
rhiflojrc , ont  dit  que  leur  nourrice  étoit  une  femme 
à qui  fes  débauches  avoient  fait  donner  le  furnona 
de  lupj , louve. 

Ces  enfans  fc  formèrent  par  la  chafic , ils  de- 
vinrent forts  & courageux , ils  combattoient  les 
bétcs®ro:es  & les  voleurs,  ils  fc  firent  concoure 
par  leur  vaillance  ; le  bruit  en  vint  jtifqu’à  leur 
ayeul  Numitor  ; en  rapprochant  toutes  les  circonf- 
tances  de  leur  hiftoirc , il  les  reconnut  pour  fes 
■ctits-fils  : avec  leur  fecours,  il  furprmd  Amu- 
ius,  fie  cet  ufurpatcur  ctl  maflacrc;  Niunitor  «ft 
proclamé,  il  fait  reconnoitrc  fes  petits-fils  par  tout 
le  peuple.  Ceux- ci  abandonnant  à leur  aycttl  le 
royaume  d’A’tbe,  allèrent  bâtir  Rome  & fondèrent 
cet  empire,  dont  Eutropc  a dit  : Rnrianum  impe- 
rium , y no  neque  ab  exordto  tsl'.um  feis  minus  aequo 
incrément!*  to'.o  orbe  ter  r arum  amp  dus  /mm  and  pôle  fl 
mémo fi a rt cardan, 

El  Virgile  : 

Tant*  molli  crût  rom  a nam  eondert  gtntem ........ 

IL  s ego  nec  mttas  rtruffl  ! nec  Umpora  pono  , 

1 ■ ptriuai  fine  fine  dedL 

Dès  qu’il  fut  qncftion  d’empire,  il  prroît  que  U 
difcotdc  fe  mit  entre  les  tl.'ux  frères.  On  raconte 
que  Romulus  ayant  fu  t crcufcr  le  folTé  qui  de* 
voit  environner  les  murailles  de  la  nouvelle  viî'e. 
Remat  trouvant  ce  fofifè  trop  étroit , filma  par- 
defiiis  avec  dèrifion,  & que  Romulus,  outré  tfe 
cette  infultc  qui  n’ètoit  cependant  qu’une  g. hé 
fort  inno. ente , tua  fon  frère  en  cfifaut  : ainfi  ?è- 
rijfe  quiconque  tfra  irtfufier  aux  murs  n aijf.tr; s de 
Rome  ! Scaron  , digne  d'erre  l’itifloricn  de  c<.s  belles 
avamures,  dit  dans  le  ïirgile  tavejli  : 

Rems 

Fut  «ué  par  fon  frire  mc.nc, 
éPour  nvoi r,  en  ia>:tan  , pnrtié 
De  l'autre  tôic  «l'un  folié. 

D’autres  auteurs  rapportent  au.rcmcpt  la  mort  de 
Remus.  O11  étoit  convenu,  dfent-üs,  de  consul- 
ter le  vol  des  oifeatix  peur  f-v«>ir  à qui  les  dieux 
réfc'vcroicnt  l’houncur  de  •'donner  fon  nom  à la 
nouvelle  ville  & d’y  régner.  Romulus  obferva 
du  Mom-Püduiu  ; Re/nus  du  Mont-Avcmin  ; Remut 
vit  le  premier  fix  vautours , h l’inftant  même 
Romulus  en  vit  douze  ; le  peuple  fc  partage  entre 
eux;  les  tins  font  pour  celui  qui  a vu  le  premier, 
les  autres  pour  celui  qui  a vu  le  plus.  On  dilpute, 
on  s’emporte,  on  envient  aux  mains,  Remus  cft 
tué  dans  la  mêlée.  Machiavel  approuve  le  fratri- 
cide de  Romulus;  Cicéron.  écriva;n  plus  moral 
& par-là  même  plus  vèntablemcrft  politique,  le 
condamne  hautement  : peccavit  ipi/ur , pace  vel 
Quitini  vel  llomuti  dixe/im . Honce  attribue  à ce 
premier  crime  cet  cfprit  de  thfcordc  U de  lureur 

qui 
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qui  pMifT'Mt  clc^fon  temps  les  Romains  à la 
guerre  civile  : 

Aterba  fai  a Rominoi  a.çunt 
Scelusque  finternat  necif  « 

Ut  iaunetentis  (liiw  in  icrram  Remi 
Sacer  ncpoelbus  ciller. 

R E N 

• . r,  «S 

RFNÀU  D’ELÏSAGARAY  ( Bernard  ) 
{ Hiji,  de  Fr,  ) bon  éloge  dans  M.  de  romenelle 
ell  un  des  plus  méreflans,  des  plus  ingénieux, 
6c  des  plus  philosophiques  qu’ait  fait  ce  panegy  rifle 
philofophe. 

Bernard  Renau  naquît  dans  le  Béarn  en  1654. 
Son  père  avoir  peu  de  bien,  6c  beaucoup  d’en- 
fans.  Bernard  fur  élevé  chez  M.  Co’bjti  du  Ter- 
ron , intendant  de  Rocbefort,  comme  i’enfant 
de  la  m-ifon  ; les  deux  filles  cadettes  de  M.  thi 
Tcrron  , madame  la  princeflc  de  Carpcgne , 6c 
madame  de  Barba-  çon , l’appelloient  leur  frère  ; 
leur  faeur  aînée  , madame  de  G:'flton,  femme 
d’un  préfident  à mortier  au  parlement  de  Pau , 
qui  vraifemblablemcnt  Tavoit  connu  la  première, 
oc  l’avoir  fait  connoicre  à fon  père,  i’appclloit 
fon  fils;  on  l’appelloit  dans  le  monde  le  peut 
Renau  , à caufe  de  b petirefle  de  fa  taille , d’ail- 
leurs bien  proportionnée  , 8c  qui  tiroit  de  l’agré- 
ment de  fa  petitetfe  même.  11  avoi  l’air  adroit, 
vif,  Ipirimel,  courageux,  & il  Tétoir.  Il  s’inf- 
truifoit , non  par  une  grande  lecture , mais  par 
une  profonde  xnédiration , & cette  méditation 
ne  le  retenoit  point  dans  fon  cabinet  , ni  dans 
la  retraite;  il  la  portoit  dans  le  monde,  on  y 
rioit  de  la  reverie  6c  de  les  diflraélions , 8c  on 
ne  laWToit  pas  en  meme-tems  de  les  refpe-tcr. 
11  cbt-rchoit  les  livres  dans  la  tête  , & les  y trou- 
voit.  Il  apprit  aînfi  les  maihémariques , & en  fit 
l’application  à la  marine* 

M.  du  Tcrron  le  fit  connoître  de  M.  de  Se»- 
gnelay,  qui  lui  procura  en  167p.  avec  une  pen- 
fion  de  mille  écus , une  place  auprès  de  M.  le 
comte  de  Vcrmandeis , amiral  de  France , dont 
il  tut  proprement  l’inflirutcur  pour  la  marine. 

Il  le  'tint  des  conférences  pour  chercher  les 
.m  «yen'  de  perfectionner  la  conflru&ion  des  vail- 
1c aux  , & pour  convenir  à cet  égard  d’une  mé- 
thode générale;  Renau  y fut  admis,  M.  deSci- 
gneiay  y aflifloit  toujours  ; M.  Colbert,  6c  quel- 
quefois le  roi  lui-même  y venoit  enfuite  pour 
la  décifion.  » Tout  fe  réduifit  à deux  méthodes, 
» l une  de  M.  Duquefne , fi  fameux  & fi  ex- 
**  périmemé  dans  la  manne;  l’autre  de  M.  Re- 
1»  nou,  jeune  encore  6c  tans  nom.  La  concurrence 
v lente  étoir  une  afTcngrande  gloire  pour  lui  ; 
» mais  M.  Duque'ne , an  préfence  du  roi , lui 
1»  donna  U préférence,  6i  tira  plus  d’honneur 
» d’être  vaincu  par  fon  propre  jugement , que 
9 s’il  eût  été  vainqueur  par  celui  des  autres  ». 
Hifaïre,  ikmt  IV ^ 
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M.  Renau  alla  par  ordre  du  roi  avec  M.  «le 
Scignelay  , M.  de  Tourville,  & M.  Duqueno 
le  fi’s , à Bref!  , & «.ans  les  autres  ports  , faire 
ohfcrvcr  fa  méthode , il  mit  les  ouvriers  en  état  1 
de  conflruire  , a i’âge  de  quinze  ou  vingt  ans  , les 
plus  gros  vailîcaux  qui  demandoient  auparavant 
une  expérience  de  virgt  ou  trente  années. 

En  1680 , il  inventa  les  galiotes  à bombes  pour 
le  bombardement  d’Alger  ; jufques  - là  il  n’étoit 
tombé  clans  l'efprir  de  perfonne  que  des  mortiers 
purent  n’etre  | -as  placés  fur  la  terre  , pu  font  fe 
pafor  d’une  afliette  folide.  Aufli  t-  t éclata  le 
foulévement  général  dû  à toutes  les  nouveautés; 
on  doutoit  encore  que  les  nouveaux  bàtimcns 
pu  foin  naviguer  avec  sûreté;  celui  que  monroic 
Renau  fut  battu  prefqu’à  l’entrée  de  la  rade  du 
Havre  de  Grâce,  d’un  coup  de  vent  des  plus  fu- 
rieux , 6c  le  plus  propre  que  l’on  pût  foubaiter 
pour  une  épeuve  încontcflable.  L’ouragan  ren- 
verfa  un  baflion  de  Dunkerque,  rompit  les 
digues  de  Hollande  , fubmergea  quat  e-vingt- 
dix  vaifoaux  fur  toute  la  côte,  & la  galiote  de 
M.  Renau^uu  fois  abyniée,  échappa  contre  toute 
apparencé^K  tes  bancs  de  Flcfongue,  d'où  elle 
alla  à Dun^P>]ue. 

Arrivés  devant  Alger,  nouvelles  épreuves.  Les 
incrédules,  c’efl-à-dire,  les  jaloux  eurent  d’aberd 
tu  jet  d’être  bien  contens  , dit  «AL  de  Fontenclle. 

Ln  accident  fut  caufc  qu’une  rarcaffe  que  M, 
Renau  n vouloir  tirer  , mit  le  feu  à la  galiote 
» toute  chargée  de  bombes , 6c  lUquipage  qui 
n voyoit  déjà  brûler  les  cordages  6c  les  voiles, 
n fc  jetia  â la  mer.  Les  autres  galiotes  & les 
» chaloupes  armées  voyant  ce  bâtiment  aban- 
» donné  crurent  qu’il  alloit  fnrrer  dtns  le  nio- 
n ment,  6c  ne  perdirent  point  de  rems  pour  s’en 
n éloigner.  Cependant  M.  de  Remondis  major  , 

»»  voulut  voir  s’il  n’y  avoir  plus  pcrforfFe  t 6c  fi 
» toutétoit  abfolumcnt  hors  dcfpcrar.cc.  Il  força 
n l'épée  à la  main , l’équipage  de  a chi'lotpc  à 
n nager  ; il  vint  à la  galiote  , lauta  decans  , 8c 
>»  vit  fur  I?  pont  M.  Rer.au  travaillant,  lui  troi- 
f fième,  à couvrir  de  cuir  vert  plus  de  quatre- 
1»  vingt  bombes  chargées;  rencontre  fmguliére de 
•»  deux  hommes  d’une  rare  valeur,  egalement 
n étonnés,  l’un  qu’on  lui  porte  du  fecours,  l’autre 
•>  qu’on  le  foit  tenu  en  état  de  le  recevoir , 6c 
» peut-être  même  de  s’en  palfcr  ». 

M.  de  Remondis  fit  revenir  les  chaloupes  , & 
on  parvint  à fativer  la  galiote,  quoique  fous  le 
leu  de  trois  cents  pièces  d’artillerie  qui  de  la  ville 
•iroient  fur  elle  , 6c  fort  jul'e,  dit  M.  de  Fun- 
tenelle. 

Le  lendemain  , Kf.  Renau  plus  animé  par  le 
mauvais  fuccès  , obtint  qu’on  fit  une  fécondé 
•preuve,  elle  rénfiit , Se  les  algériens  denian- 
lèrent  la  paix  ; une  nouvelle  expédition  termina 
:ette  guerre  , 6c  les  galiotes  à bombes  en  eurent 
ic  principal  honneur.  Renau  avoir  encore  inventé 
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de  nouveaux  mortiers  qui  chatoient  les  bombes  i 
jufqu'à  dix  fept  cents  toi  Tes. 

Après  la  mort  de  l'amiral  ( de  Vcrmandois  ) * 
il  alla  joindre  en  Flandre  M.  de  Vanbin  , auquel  il  ! 
fut  toujours  très-attaché  par  la  conformité  de  leurs 
talens  & rie  leurs  vertus.  En  1664,  il  alla  bom-  ! 
barder  Gènes  fous  le  commandement  de  M.  de  i 
Scigneîay  ; enfuite  il  fervit  fous  le  maréchal  de 
Ucllcfond*  dans  la  Catalogne,  où  il  réduifit  en 
quatre  jours  une  place  imp  -r tante.  Il  alla  retrou- 
ver M.  de  Vauban  , qui  fortifioit  les  frontières 
de  Flandre  & d'Allemagne. 

En  1688 , il  fit,  toujours  avec  \I.  de  Vauban , le 
fiégc  de  Pluiisbourg  ibus  les  ordres  du  dauphin  , 
& le  roi  ayant  écrit  à M.  le  dauphin  d’empè- 
cher  M.  de  Vauban  ae  s'expofer  U fon  ordinaire , 
6c  de  lui  interdire  abfolument  l'entrée  de  la  tran- 
chée, les  foins  de  1 exécution  Sc  tous  les  dan- 
gers retombèrent  fur  M.  Renau. 

Il  conduifit  enfuitc  les  fitges  de  Manhcim  Sl 
de  Frankcndal. 

Au  milieu  de  cette  vie  agitée  & guerrière, 
il  publia  en  1689 , de  l'expr'es  commandement  du 
rjij/a  théorie  de  la  manœuvre  dcs^Æ^jj'eaux.  Ce 
livre  partagea  les  plus  grands  muflEuticiens  de 
l'Europe  : M.  Hugues  fe  déclara  cffire  certaines 
ropofitions  fondamentales  de  l’ou vrage,  le  P.  Malc- 
ranche,  objet  de  l'admiration  de  M.  Renau , lui 
fut  favorable  *,  M*  de  Bernoulli , fur  un  expofé  avan- 
tageux du  marquis  de  l'Hôpital , fortifia  d'abord 
M.  Renau  defon  fuffVage  ; mais  mieux  inftruit 
dans  la  fuite  par  la  lcdurc  même  du  livre , il 
changea  de  fcntiment,  & s’engagea  en  1713  avec 
M.  Renau  dans  une  differtation  par  lettres , où 
la  force  des  ratfms  employées  de  part  & d'autre, 
ne  nuifit  jamft  à la  politeffe.  Le  fruit  de  cette 
difpute  fut  le  traité  de  la  manœuvre  des  vaijjcaux 
que  M Bernoulli  publia  en  1714. 

Dans  la  guerre  de  1688 , M Renau  entreprit 
défaire  voir  au  roi,  contre  l’opinion  générale, 
Sc  fur  tout  contre  l'opinion  de  M,  de  Louvois , 
que  la^France  ctoit  en  état  de  tenir  tète  fur  mer 
à l'Angleterre  & à la  Hollande  réunies;  le  roi 
trouva  fes  preuves  convainquantes  Si  fit  faire 
les  vaille  aux  tels  que  Renau  les  demandoit  dans 
fon  plan  ; celui-ci  inventa  de  plus  des  évolutions 
navales,  desfignaux,  des  ordres  de  bataille  in- 
connus jufqu'à  lui  ; toujours  créateur,  toujours 
original,  il  y a,  dit  M.  de  Fontencllc , du  fu- 
perdu  dans  la  gloire. 

Le  roi  lui  donna  une  commiffion  de  capitaine 
de  vaiffeaux»  entrée  Si  voix  délibérât! re  dans 
les  confeils  des  générai- x , une  infpeétion  géné- 
rale fur  la  marine , avec  .afwu-ité  d enfeigner  aux 
officiers  toutes  les  nouvelliJfR&tiqiies  de  fon  in- 
vention , Sc  une  penfton  de  douze  mille  livres. 
La  maladie  & la  mort  de  M.  de  Seignelay  re- 
tardèrent l'expédition  des  brevets  nèccffàircs;  M. 
de  PoHtchartrain  , alors  contrôleur  général , eut 
la  marine  ; il  ne  conuoiffoit  pas  M.  Renau  , 8c 
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M.  Renau  ne  fe  fit  point  corqpùtre  à lui  ; aban- 
donnant ainfi  fins  regret  ce  qu  il  renoit  déjà 
prcfquc  dans  fa  main , il  retourna  fervir  avec 
M.  de  Vauban  , vers  qui  un  charme  particulier 
le  rappelloit. 

Le  roi  en  voyant  les  projets  de  la  marine 
pour  la  campagne  de  1691,  demanda  où  étoit 
celui  de  Renau  ; Al.  de  Pomchartrain  n’en  avoir 
pas  entendu  parler:  Louis  XIV  lui  ordonna  de 
faire  chercher  Renau  , Si  M.  de  Pomchartrain 
tint  tout  ce  que  M.  de  StignJay  avoir  promis  ; 
Louis  XIV  reprocha  obligeamment  à Renau  d’-voir 
voulu  s'échapper  delà  marine;  mais  , ajoutc-t-.l , 
votre  peine  lcra  d'être  employé  à la  fois  , Se  fur 
terre  Sc  fur  mer;  il  lui  confia  le  fecret  du  ficge 
de  Mons  qu'il  alloit  faire  -en  perfonne.  Se  Yy 
employa  « encore  avec  M.  de  Vauban  , il  l'envoya 
enluite  achever  la  campagne  fur  mer  ; cfpéce 
d'amphibie  guerrier,  dit  M.  de  Fontcnelle,  il 
partageoit  fa  vie  entre  l'un  & l'autre  élément. 

Ayant  voulu  enfeigner  à Bref!  fes  nouvelles 
pratiques  aux  officiers , ceux-ci  fe  crurent  déf- 
nonorcs  d'etre  renvoyés  à l’école,  ils  firent  des 
remontrances  qui  ue  furent  point  écoutées 
ceux  qui  pouffèrent  le  plus  loin  la  réfiffance  fu- 
rent emprifonnes  & caffes.  Parmi  les  réfracla-.rcs 
fc  trou  voient  des  amis  particuliers  de  M.  Renau  ; il 
leur  rendit  dans  la  fuite  tous  les  fcrvices  dont 
il  put  trouver  l’occafion , Se  eux  de  leur  côté  ils 
eurent  la  genéroftté  de  les  recevoir.  L'ancienne 
amitié  ne  fut  point  altérée.  11  eft  vrai  qu'il  ne* 
falloit  que  de  l'équité  de  part  Se  d’autre  , mais  ^ 
ajoute  M.  de  Fontcnelle , la  pratique  de  l'équité 
eft  fi  oppofée  à la  nature  humaine,  qu'elle  fait 
les  plus  grands  héros  en  morale. 

Au  ûége  de  Namur , Renau  fervit  encore  fous 
M.  de  Vauban  ; delà  il  courut  fauver  Saint-Malo 
Se  trente  vaiffeaux  qui  s’y  étaient  retirés  après 
le  défaffreux  combat  de  la  Hoguc. 

Le  projet  de  la  campagne  navale  de  1693  , 
lui  fut  communiqué  par  l’ordre  du  roi  qui  l’a- 
voit  approuvé  ; Renau  eut  le  courage  de  ne 
l’approuver  point  & d'en  préfenter  un  autre, 
qui  fut  appuyé  par  M.  de  Vauban  Sc  enfin  adopté- 
I par  le  roi  après  le  plus  mûr  examen.  1»  Ce  chan- 
» gement  valut  à M.  de  Tourvdle  U défaite  du 
» convoi  de  Smirne  Si  la  prife  d’une  partie  des 
1»  vaiffeaux.  Le  rot  fut  payé  du  courage  qu’il 
» avoit  eu  de  fe  rétraéler  ». 

M.  Renau  avoit  fait  conftruirc  à Breff  un  vaif- 
feau  de  cinquante-quatre  canons,  qu'il  vouloir 
éprouver  contre  les  meilleurs  voiliers  Anglois. 
Deux  vaiffeaux  Anglois  revenant  des  Indes  Orien- 
tales, richement  chargés,  lui  fournirent  l'occa- 
fion  qu’il  defirpit.  11  donna  la  chaffe  à l'un  des 
deux  & le  joignit  er^rois  heures  ; le  vaiffeau 
anglois  étoit  de  foixalR-feize  pièces  de  canons , 
& toute  fa  batterie  biffe  itoit  de  vingt-quatre 
livres  déballé,  Sc  M.  Renau  n’avoit  que  quel- 
ques canons  de  dix-huit;  cependant  au  bout  de 
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frôïs  heures  de  combat , il  prit  le  vaiffeau  an- 
f;  ois  i la  vue  de  trois  gardes -côtes  qui  n’é- 
loient  qu'i  trois  lieues  fous  le  vent.  Il  eut  plus 
de  cent  bout  nés  tués  fur  le  pont  , entr’autres 
un  frère  de  M.  Caifini , 8c  cent  cinquante  hom- 
mes mis  hors  de  combat.  « Le  va  ineau  ennemi 
j»  coula  bas  le  lendemain.  Le  capitaine  mil  neuf 
» paquets  de  diamans  cachetés  entre  les  mains 
» de  M.  Henau,  qui  lui  dit  qu’il  ne  les  prenoit 
» que  pour  les  lui  garder  ; mais  le  capitaine 
w ayant  ajouté  qu’un  bombardier , qu'il  déftgna 
» par  un  coup  de  fabre  reçu  au  vifage  dans  le 
n c mbat , lui  avoit  arrache  un  autre  paquet  qui 
» va  oit  plus  de  quarante  mille  piffoles»,  M.  Re- 
nais effrayé  de  c-tte  valeur  , lui  demanda  fi  ceux 
qu'il  lui  avoit  remi»  va  loi  en  t autant , & quand 
il  fut  quM  n’y  en  avoit  pas  un  qui  ne  valut  da- 
vantage , il  rerira  fa  parole  de  les  lui  rendre  , 
non  qu'il  voulût  fc  les  approprier,  quoiqu'il 
en  eût  le  drit;  la  grande  r de  1a  fomme,  qui 
aurotr  été  pour  d’auircs  un  motif  d’infifler  fur 
ce  droit , fut  ce  qui  le  lui  fit  abandonner.  Il 
jugea  qu’une  prife  de  plus  de  quatre  millions 
ne  pouvoir  appartenir  qu’à  l’état,  & il  la  remit 
au  roi:  le  roi  au  contraire  jugea  que,  félon  Pu- 
fage  établi  alors , la  prife  apuartenoir  légitime- 
ment au  vainqueur  ; mais  il  voulut  bien  rece- 
voir  de  lui  ce  préfent  vraiment  royal,  & pour 
lui  témoigner  fa  fatisfaftion,  il  lui  donna  neuf 
mille  livres  de  rente  fur  la  ville , non  comme 
un  équivalent  ou  un  remplacement,  mais  com- 
me une  légère  gratification  , mefuréc  fur  la  dif- 
ficulté des  temps  plus  que  fur  l'importance  du 
fcrvtce. 

« Il  s’étoit  trouvé  fur  le  vaiffeau  anglais  une 
» dame  niécc’de  l’archevêque  de  Cantorbé*  y , avec 
» une  femme  de  chambre  & une  petite  Indienne. 
» Comme  elle  avoit  tout  perdu  par  le  pillage  du 
» vaiffeau,  M.  Rthau  fe  crut  obligé  de  pourvoir 
» à tous  fe  s befoins  8c  même  à ceux  de  la  condi- 
i»  tion  , tant  qu'elle  fut  pritonuicre  en  1 rance, 
u II  en  ufa  de  même  à IVgard  du  capitaine,  & 
n il  lui  en  coûta  plus  de  vingt  mille  Ivres  pour 
n les  avoir  pris». 

Charles  II , roi  d’Efpigne,  mourur:  Philippe  V 
à peine  arrivé  a Madrid  , dcmandaait  roi,  fon 
grand-  père,  M.  Renau  , comme  1 lui  demanda 
depuis  M.  de  Vendôme; il  s'agiffoit  de  réparer 
lev  fortifications  du  royaume  depuis  long-temps 
négligées  ; on  avoit  fur  cela  les  projets  les  plus 
lages  6i  les  plus  utiles,  mais  ils  refloient  tous 
fur  le  papier  . au  moment  de  l’exécution  , les 
fonds  8c  les  migafi  s promis  manquoient  ab  o- 
lumcnr.  M.  Renau  , après  y avoir  été  trompé 
une*  tjis  ou  deux,  « apprit  nette  i e/u  au  roi, 
**  nuis  inutilement , félon  la  coutume,  d’où  ve- 
v noit  un  fi  prodigieux  mécompte.  Sa  fincérirc 
i>  n épargna  rien  , quoique  fon  filcnc^  fcul  eût 
i»  pu  lui  faire  une  fortune  ». 

En  1702,  il  finira  fcul  trente  millions  tfccus 
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u’avoient  rapportés  de  l’Amérique  les  galions 
E'pagnc  ; ces  galions  étoient  dans  le  porc  de 
Vigo  en  Galice  , efeorrés  par  une  flotte  fran- 
Çoifc.  R<nju  avertiffoit  les  deux  flottes  quelles 
étoient  perdues , fi  elles  ne  fortoient  inceffam- 
m nt  île  ce  port;  on  rc  l'écouta  point,  M.  fte- 
nju  obtint  du  moins,  mais  avec  des  peines  qu’on 
ne  fe  donne  guëres  pour  les  affaires  publiques 
dont  on  n’efl  pas  chargé,  il  obtint  qu’on  tranf- 
porteroit  à terre  l'argent  des  galions.  11  fit  con- 
noître  alors  une  vivacité  d'txécution  dont  on 
n'avoit  point  vu  d'exemple  en  Ltyagne  de  temps 
immémorial.  Jl  fit  marcher  trois  Ou  quatre 
cents  chariots  de  toute  la  Galice;  on  vit  bien- 
tôt fi  cette  di'igcnce  étoit  inutile  ; il  n’y  avoit 
encore  que  dix- huit  millions  de  déchargés  quand 
les  ennemis  parurent  devant  Vigo;  les  do  ixe 
million»  rtff.ns  furent  enlevés  en  une  demie 
journée , pendant  laquelle  les  ennemis  nr  pu- 
rent encore  agir  Maîtres  de  Vigo.  & d<  bar- 
ués,  ils  c ururent  après  l’argent  qui  fuyoit 
an»  les  terres  8c  dans -les*  défilés  des  moma- 
gn  s ; M.  Renau  les  contint  avec  trois  cents  che- 
vaux feulement , & couvrit  les  chariots,  dont 
le  dernier  n’étoit  pa<  à deux  lieues. 

Au  fiége  de  Gibraltar  en  1704  , il  promit 
« qu’une  tranchée  pafleroir  en  sûreté  au  pied 
» d’une  montagne,  d’où  Ton  étoit  vu  de  la  tète 
» jufqu’aux  pieds , & d’où  huit  pièces  de  ca- 
» non  & une  groffe  moufqueierie  plongeoicnt  de 
n tous  côtés;  il  promit  que  fept  canons  en  fe- 
» rotent  taire  quarante  ; il  le  promit  & il  tint 
» parole.  La  ville  alloir  fe  rendre  , l’arrivée  d’une 
»»  puiffante  flotte  angloife  fit  lever  le  ftege.  Quant 
* 1 ce  qui  rceardoit  M.  Renau  , dit  M.  de  1 ©n- 
» renclle , Gibraltar  qu’on  avoit  cru  imprena- 
ble , étoit  prij. 

1111  noéte  mihi  Troj*  vlfloria  porta  eff  , 

J'crg&ina  tiun  «ici,  ciim  vinci  polie  cocgi. 

Les  cabales  toujours  fi  fréquentes  8c  fi  fu- 
reftes  dans  cette  cour  d’cnfins  qui  croyoicnt 
régner  alor*  en  Efpagne , arrachèrent  Renau  du 
fitee  de  Barcelone , tous  prétexte  qu’il  était  né- 
ccffairc  p<  ur  fortifier  Cadix;  car,  dit  M.  de 
Fontenelle , on  ne  lui  pouvoit  nuire  que  fous 
des  prétextes  honorables  ; il  fut  préfent  devant 
Barcelone  par  fes  confcil»  ; il  laifi'a  au  roi  eti 
préfence  des  principaux  miniflres  « les  vues  par- 
ticulières four  la  conduite  du  fiege  ; c’étoic  fc 
venger  de  fes  ennemis  que  d’aflùrcr  le  bien  des 
iflYucs  qu’ils  traverfoient  ; mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  fe  venger  ainfi. 

11  devoir  trouver  à Cadix  un  fend  de  cent 
nulle  écris  pour  les  fortifications  , il  n’y  trouva 
pas  un  fol  ; il  fe  vengea  encore  en  fe  ruinant 
jour  un  état  qui  vouloit  abfolumtnt  fc  ruiner; 
il  s’obligea  en  fon  nom  à des  négocians  pour  les 
affaires  publiques.  Quand  il  n t achevé  de  s’e- 
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jMjiijr , il  fut  réduit,  après  cinq  ans  de  réjour 
Si  de  travaux  continuels  en  Efpagie  , i deuan- 
de r Ton  congé  , ne  pouvant  y lu  Initier  plus  long- 
temps; il  vendit  pour  faire  fon  voyage  tout  ce  qui 
lui  reflr.it,  Si  quand  il  arriva  en  France  à Saint* 
Jean-Picd-dc-Potr,  il  ne  lui  retioit  plus  qu'une  feule 
pitiole.  u Retour,  dit  M.  de  Fonteneile,  dont 
» la  misère  doit  donner  de  la  jaloufic  à toutes 
» les  ames  bien  faites  », 

Il  fe  trouva  en  France  accablé  de  dettes,  dans 
ut|  temps  qui  ne  permettoit  de  rien  demander  ; 
il  n'a  voit  plus  pour  tout  bien  qu’une  belle  6c 
utile  réputation. 

La  ntix  acheva  de  le  rendre  inutile,  mais  à la 
moindre  apparence  de  guerre  tout  le  monde  fon- 
geoit  d'abord  \ lui,  Malthe  le  crut  menacée  par 
les  Turcs  ; autii-tnt  le  grand-maitre  fit  demander 
au  roi,  par  Ton  ambalTadcur,  M.  Rtnau , pour  être  le  ! 
détenteur  de  Ton  ile.  M.  Rtnau  b n prenant  congé 
du  *oi,  di^  M.  de  Fonteneile,  eut  le  plaifir  de 
ne  lui  poiir  parler  de  fes  affaires;  il  s'artiira 
feulement  d’une  audience  à fon  retour;  à ion 
retour , le  roi  étoit  mort. 

Mais  la  régence  ne  lui  fut  pas  moins  favora* 
blc  que  Louis  XIV  auroit  pu  lctrc;  il  avoit 
jftrvi  en  Ffpagne  fous  le  régent  ; il  fut  fait  con- 
fciller  au  comcil  de  marine,  & "grand-croix  de 
l'ordre  de  Saint-Louis.  Il  n'eut  pas  long-temps 
à jouir  de  fa  faveur  nouvelle. 

Pendant  le  loifirdcla  paix,  toujours  difciple  Sc 
difciple  fupérieur  de  M.  de  Vauban  , il  alla 
travailler  avec  M.  It  comte  de  Château-Tiers 
dans  Félcftion  de  Niort,  à un  des  eflais  qu'on 
faifoit  alors  de  la  taille  proportionnelle  ou  dixme 
royale  de  M.  de  Vaubap. 

Il  alla  au  mois  de  feptembre  1719  , aux  eaux 
de  Pougues  pour  une  rétention  d’urine,  à laquelle 
jl  étoit  fujet  depuis  un  temps  ; il  y mourut  le 
30  de  ce  meme  mois  de  fcptcmb  c. 

M.  Renau  né  de  parens  peu  riches  au  fond  du 
Béarn  , ignoroit  d'ailleurs  tout  ce  qui  concernoit 
l'origine  de  la  famille.  Il  trouva  en  E.pagae  un 
gentilhomme  qui  fe  nommot  comme  lui  Renau 
oElifagaray,  qui  lui  apprit  qu'il  étoit  fon  parent, 
& qui  lui  communiqua  des  titres  de  famille  dont 
M.  Renau  n ‘avoit  aucune  connoiflance  ; il  fut 
que  la  maifon  des  Renau  d’Elifagaray  étoit  très- 
ancienne  dans  la  Navarre.  Il  paroit  que  lorfque 
Jean  d’Albret,  roi  de  Navarre,  s’étoit  retiré  en 
Béarn  , après  la  perte  de  fon  royaume  , ufurpé 
par  Ferdinand  le  catholique,  il  y avoit  été  Suivi 

Ïar  quelqu'un  de  cette  maifon  , qui  ai  oit  formé  la 
ranche  d'Elifagaray  de  Béarn,  dont  M.  Renau 
étoit  defee  n du  ; mais,  ditM.de  Fonteneile  , fes 
avions  lui  avoient  rendu  cette  généalogie  afTez 
inutile  ; en  effet , malgré  fanaifiancc,  il  étoit  fils 
de  fes  œuvres. 

M.  de  Fonteneile  obferve  que  la  mort  de  ect 
homme  qui  avoit  paffé  fa  vie  â la  guerre , dans 
les  cours , dans  le  tumulte  du  monde , fut  celle 
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d’un  religieux  de  U Tnppe  : fei  dermeri  voeux  ; 
Tes  derniers  fentimens  fuient  ceux  qu'expriment 
ces  ftrophes  d’une  hymne  connue  : 

Mont  it  » heu  ! nimij  ciiii » 

Morarii,  optatus  die» , 

Ut  ic  fruamur , noxii 
Llaqucada  mjlci  co/p  ris. 

Hit  ciim  foluia  finculi* 

Mena  cvoUrît , b Drut , 

Vidcre  te  . laudnre  te  , 

A mare  te  non  dciinrr. 

" 

M.  Renau  étoit  entré  en  1^99  dans  l’académîe 
des  fcicnccs  en  qualité  d'honoraire. 

RENAUniE  ( Je  an  de  Barri  , fieur  de  la) 

> ( Ht  fl,  de  Fr,)  Voyez  l’article  Poy  LT,  m 

Il  paroit  que  le  chef  de  la  conjuration  <TAm- 
boife  étoit  de  la  meme  famille.  Il  fe  nommot 
Georges  Barri  de  la  Rmau<iie  ; c'étoit  un  gentil- 
homme de  l'Angoumois  ; Jean  de  Barri  é>oir  un 
gentilhomme  Pcrigordin  , & l’Angoumois  confine 
au  Périgord.  Georges  avoit  été  condamné  pour 
un  aime  de  faux  ; il  avoit  du  la  vie  en  cette 
occafion  , au  duc  de  Guife,  qui  l’avoit  fait  fau- 
ver  de  fa  prifon  , & c'étoit  contre  les  Guifes 
qu'il  confpiroit.  Criminel  Si  ingrat  , il  fcmble 
que  les  protetians  étoient  dès-lors  en  état  de  mieux 
choifir  ; mais  dans  les  tems  de  faélion  6c  de 
tronble,  on  ne  connoit  de  probité,  de  vertu  même, 
que  le  zèle . pour  les  intérêts  du  parti  que  l’on  a 
embraffé. 

Cet  avanturier.  d’ailleurs,  avoit  du  courage. 
Il  eut  auflî  de  l’indifcrétion  ; il  confia  fon  fecret 
à un  avocat  procédant  , nommé  des  Avencllcs 
( voyez  fon  article  ) , chez  qui  l’intérêt  de  l'état 
prévalut  fur  un  intérêt  de  fcâc  , & qui  révéla 
tout.  Cn  attendit  les  conjurés  fur  leur  route,  6c 
comme  on  avoir  de  bonnes  intiniétions , on  les 
dîfiîpa  aifemen> , en  les  attaquant  avec  avantage 
dans  des  défil*  s 6c  dans  des  forêts.  Ceux  qui 
voulurent  réfifler , furent  tués  ; la  Renaudie  fut 
du  nombre.  Attaqué  dans  la  fo  ét  de  Château- 
Renaud  , par  Pardaillan,  fon  coufin  , qui  auroit 
peut-être  dû  laifîer  cette  commitiion  à un  autre, 
il  tua  Pardaillan,  Si  fut  rué  par  un  dometiique 
de  ce  meme  Pardaillan.  Le  plus  grand  romtxe 
fut  ce  ui  des  prifonniers , c’eti- à-dire  des  viftimes 
dévouées  au  fupplice.  La  Renaudie  fut  tué  le 
16  mars  1560,  6c  fon  corps  pendu  i un  gibet 
fur  le  pont  d'Amboife,  ayant  fur  le  front  un 
écriteau,  avec  ces  mots  : chef  des  rebelles.  Un 
de  fes  domefiiques,  nommé  la  Bigne,  pris  dans 
cette  occafion,  acheva  de  révéler  tout  le  fecret 
de  la  confpiration  , en  expliquant  tous  les  papiers* 
Si  donnant  la  clef  de  tous  les  chiffres. 
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KEN  AU DOT.  (Théophraste  , &Et/st8È, 
fon  pec’.t-fils  ) Ht  fl.  Ittt.  mod.  ) 

I .Théoph  afle,  médecin  de  Lomlun,  établi  à Pâ- 
tis , cft  parmi  nous  l'inv.  nteur  de  la  gaz  lie  ; nous  di- 
fons  parmi  nom,  car  ce  £ nre  d’ouvrage  étoii  d jà 
depuis  long  temps  en  ulage  à -Vcnife,  8c  le  nom 
à;  gazenc  vient  de  ce  qu*a  Venîfe  on  payoit 
pour  lire  ccs  feuilles  de  nouvelles  una  pjçeita , 
petite  piè:e  de  monnoie.  Ce  fut  en  1631  que 
j hèophrarte  Renaudot  établit  la  gazette  en  rance; 
Louis  Xlll  lui  donna  un  privilège  qui  fut  con  • 
fir.j.é  par  Louis  XIV  , 6(  qui  fut  étendu  à la 
famille  de  Renaudot . Outre  *es  gazettes,  Théo- 
ph  rafle  a donné  la  fuite  du  Mercure  françoi  s , depuis 
j 63 j jufquVn  1643  * un  abrégé  de  la  vie  & de  la 
mo't  de  Henri  de  Bourbon  , prince  de  Condè  , c'cft 
le  père  du  grand  Condè  ; la  vie  6r  la  mo't  du 
maréchal  de  Gajjton  ; la  vie  du  cardinal  Michel 
Mazarin  , archevêque  de  Lyon,  frère  du  premier 
minière  de  ce  nom  , 8c  le  plus  obfcur  ces  car- 
dinaux de  fon  temps,  précifément  parce  que  fon 
frè^pvoU  le  plus  célèbre.  Théophrafic  fù naudat 
mourut  à Paris  en  1 < 5 3 . 

a9.  Eufèbe  Beaucoup  p us  célèbre  que  fon  grand- 
père  , naquit  à Paris  le  20  de  juillet  1646.  Il  étoit 
fainède  quatorze,  tant  frères  que  fœurs.  Leur  père 
étoit  mort  en  1679,  premier  médecin  du  dau- 
phin , fils  de  Louis  XIV, 

Eufèbe  s'attacha  particulièrement  à l'étude  de 
la  théologie,  & pour  la  prendre  dans  fa  fource, 
il  fe  rendit  de  bonne  heure  très-favant  dans  les 
langues  orientales. 

II  avoir  fait  fes  humanités  aux  Jéfuites,  lotis 
un  père  Darot  avec  lequel  il  eut  toujours  des 
liaifons  d’edi  me  8c  d'amiiié.  Ceioit  le  fcul  jéfuite 
qu'il  vit. 

Mais  ce  fut  avec  MM.  de  Port  Royal  qu’il  eut 
les  liaifons  les  plus  intimes;  clics  naquirent  de 
cette  connoiffance  qu’il  avoit  des  langues  orien- 
tales. 

M.  Arnat’ld  travaillent  alors  au  traité  de  la 
perpétuité  de  la  foi  fur  £cuchariftie,  contre  les 
protcAans  ; les  catholiques  6c  les  calvinifles 
foutenoient  également  que  toutes  les  * églifes  de 
l’Orient  penfoient  comme  eux  fur  l'article  de 
l'euchariftie , il  fallut  en  venir  à la  preuve.  M. 
dePomponc,  neveu  de  M.  Arnauld  8c  miniftre 
des  affaires  étrangères  , écrivit  à M.  de  Noinrel, 
ambaffadeur  de  France  à Conflantinople , de  raf* 
fembler  fur  ce  point  le  plus  d'attcOations  qu'il 
pourroit  des  églifes  cTOrienr , dont  la  croyance 
feroit  conforme  à celle  de  l’églife  romaine.  L’am- 
baffadeur  en  envoya  un  grand  nombre  , prcfque 
toutes  en  différentes  langues;  il  s’^giffoit  de  les 
traduire;  l’ahhé  Renaudot , âgé  alors  de  vingt- 
cinq  ans , s’en  chargea  , 8c  il  confirma  encore 
ces  atteftations  par  l’autorité  de  divers  manuf- 
crits  orientaux  ; le  tout  fut  imprimé  dans  le 
troiftème  volume  de  la  perpétuité  de  la  foi  , 8c 
M.  Arnauld  y rendit  un  témoignage  flatteur  au 
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travail.d:  M.  l'abbé  RtnJuJot,  qui  s’attacha dés- 
lors  à WM.  Arna  !d  & Nicole  , S:  s'affocia  tout 
je  ne  encore  à leur  gloire.  Ce  fut  lui  qui , pen- 
dant les  difgraces  & après  la  mort  de  M.  Ar- 
nauld  , défendit  conffammcm  contre  les  calvi- 
rifles  cette  pattfe  de  la  perpétuité  de  la  foi  ; il 
H foutint  en  théologien , St  en  homme  égale- 
ment profond  St  dans  l'hiffoire  de  l’églifc  St 
dans  toutes  les  diverfes  langues  de  l’Oiicnt;  il 
continua  de  produire  & de  traduire  des  pièces 
originales  qui  éiabliffoient  toujours  de  plus  en 
plus  de  fiécle  en  fiécle  la  coniormité  de  doflrine 
lur  l’euchariftic , entre  les  diverfes  églifes  d’O- 
rient  & l'églife  latine.  De  ce  grand  travail  fini- 
rent d’autres  grands  travaux;  une  hiffoire  la  ine 
des  patriarches  d'Aléxandiie  , depuis  Saint- Marc 
jufqu’à  la  An  du  treiziéme  Gécle , avec  un  cata- 
logue de  leurs  fucceficurs  ; des  colleâions  hifto- 
liques  fur  les  affaires  ecclcfiafliques  des  Jaco- 
bites,  du  patriarcliat  d’Antioche , de  l’Ethiopie, 
de  la  Nubie  & de  l’Arménie  ; un  abrégé  de 
l'hiffoire  Mahométane, pour  fervit  d cclaircîffemcnt 
aux  affaires  d’Egypte  ; le  plus  ample  recueil  qui 
ait  jamais  été  fait  des  liturgies  orientales  à l'ufage 
t es  Cophtes,  des  facohites,  des  Melchitcs  de  Syrie 
& des  Neflonens,  avec  des  dilT-rtanons  fur  l’origine 
& l'autorité  de  ccs  liturgies. 

Tant  de  travaux  ecciéltafliques  firent  regarder 
l’abbé  RenauJat  comme  une  cfpèce  dç  père  de 
l’églifc  , & Louis  Racine  l’a  voit  appellé  ainfi  dans 
fon  épitre  à Jean-Baptiflc  Rouffcau,  placée  à la 
fuite  de  fon  poème  fur  la  religion  : 

Mabilion.  Rtnaudct , Bofloct . Bouréaioue, 

Tour  fes  péter  encor  l’églife  sous  avoue. 

Dans  la  fuite,  il  a Gibftitué  aux  nom»  de  Ma- 
billon  St  de  RtnauJot , ceux  de  Sacy , Nicole  , 
Arnauld , comme  marquant  davantage  dans  le 
janfénifine;  mais  fon  premier  mouvement  avoit  été 
en  faveur  de  Mabillon  St  de  Rtaaudot. 

Les  amis  de  l’abbé  Renaudifi  lurent  1 s hommes 
les  plus  célébrés  de  fen  temps.  M.  de  Montaufier,- 
M.  tiolTitct , M.  Colbert , M.  de  Seignt  lay , M.  de 
Groiffy , le  grand  Condè , les  deux  princes  de 
Conti  fes  neveuv  ; le  roi  trouva  bon  que  fes 
miniffref  lui  communiquaffent  certaines  affaire» 
& biffent  frj  mém  ires  au  confeil. 

Il  fur  reçu  en  i68p  à l’académie  françoife  II 
la  place  de  M.  Dottjat  St  en  à l'académie 

des  inferiptions  a la  place  de  ÀlPtyuinault.  En 
1700,  il  accompagna  M.  le  cardinal  de  Noaillcs 
à Rome;  ils  entrèrent  enfcmhle  au  conclave  où 
Clément  XI  fut  rlu.  Ce  pape  ordonna  que  l'abbé 
Rtuudot  fiât  admis  auprès  de  lui  toutes  les  fois 
qu’il  fc  prclcnteroit , grâce  qui  n'avoit  encore 
été  accordée  à aucun  François. 

u Le  pape,  dit  le  fecrctaire  de  l’académie  des 
inferiptions  St  belles-lettres,  lui  en  demanda  une 
».  à ton  tour,  St  l'obtint  avec  peipe  ; cefutd’ac- 
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» cepter  de  fa  main  un  prieuré  vacant  à ù nn- 
» mutation  en  Bretagne,  pays  d'obidicncc  ». 

A fon  patTage  à Florence,  le  grand  duc  de  Tof 
cane  lui  rit  aulli  beaucoup  d’accueil,  6c  l’acadé- 
mie de  la  Crufca  s’emprefla  de  l’adopter.  Il  s’ac- 
uitta  envers  le  pape  fcc  le  grand  a^c  par  des 
lédicaces  de  Ce  s ouvrages. 

A Ion  arrivée  en  France,  il  trouva  de  grands 
changemens  dans  l’académie  des  inscriptions  6c 
belles-lettres;  il  l'avoit  laiiTéc  compoféc  de  huit 
académiciens  feulement  , il  trouva  ce  nombre 
parte  jufqu’à  quaranre,  fcc  les  travaux  de  cette  aca- 
démie devenus  continuel?  & plus  confidcrable*. 
« Il  fut,  dit  encore  le  Secrétaire,  un  des  anciens 
» qui  accepta  le  plus  volontiers  la  reforme,  fcc 
n un  des  plus  exafb  à remplir  dans  la  fuite  fes 
i»  devoirs  imprévus  ». 

Ses  mémoires  fur  l’oiigine  de  la  fphére  fcc  de 
l’àflronomiî,  fur  l’origine  des  lettres  grecques  fcc 
les  divers  changcmens  arrivés  dans  leur  confor- 
mation , leur  ufage  6t  leur  valeur  ; fon  expi. ca- 
tion d’inS- riptions  trouvées  à Palmyre  fcc  à Hé- 
liopolis, font  des  ornemens  des  premiers  volumes 
dcc^ttc  favante  académie , fcc  prouvent  qu’il  n’étoit 
pas  moins  verfé  dans  l’érudition  profane  que  dans 
Fcrudition  t ccléftallique.  En  1718  , parut  Ion  der- 
nier ouviage  fous  le  titre  d 'anciennes  relations  des 
Indes  & de  la  Chine , ce  deux  voyageurs  MakooU’ 
tans  qui  ^ allèrent  dans  le  neuvième  fiècle.  A pré 
les  avoir  traduites  de  l’arabe,  il  y ajouta  une 
préface  liifloriquc,  des  notes  fcc  des  diflertations 
fur  les  mccurs,  la  police,  la'phîlofophic,  les 
antiquités  fcc  la  religion  des  Chinois.  En  général  , 
il  n’cft  point  favorable  à cette  nation  ; il  rte  re- 
connoit  en  clic  aucune  fupériorité  dans  les  feiences 
humaines,  fcc  félon  lui,  elle  n’a  guères  d’efprit 
qu’au  bout  des  doigts. 

Il  mourut  le  premier  feptcmbrfc  1720. 


RENÉ  D AN  OU,  (tfi/ 7.  de  France.  ) roi  de 
Sicile  fcc  comte  de  Provence  , roi  titulaire  de 
Jéru  aient , roi  titulaire  d’Àrragon  , ayant  des  droits 
a tout,  portant  les  titres  de  tout  fcc  ne  polîedant 
rien,  eù  ce  roi  R<.nét  fîmeu*  par  fa  bonté, 
par  fes  malheurs  , par  fa  foiblelîc  , par  fon 
goût  pour  les  arts  fcc  par  l’honneur  qu’il  eut  d’être 
Je  père  de  cette  courageufe  Marguerite  d*An  ou, 
laquelle  avoir  dans  l'aine  fcc  dans  rcfprit  tout  s 
les  relT'.urccs^ap  manquaient  à Rene.  Il  é(oit 
fil»  de  LomsjHLltJC  d An  ou  fcc  roi  de  Naples, 
de  la  ieconclSBnfon  d’Anjou  Sc  frère  puîné  de 
Louis  III  ; fur  les  tvénemeos  politiques  fcc  mili- 
taires nui  le  concernent , fur  fes  tcnta  îvcs  mai- 
heureules  à l’égard  fcc  de  U Sicile  fcc  de  la  I or- 
raine,  voyez  le>  articles  y fr/jou  fcc  Lorraine.  On 
connmt  les  poéfies  pafloralcs  que  le  goût  de  la 
bergerie  infpuoit  à ce  bon  roi  René  , Icrlque  , 
dèfibutc  des  conquêtes  qu’il  n'avoit  pu  faire  fcc 
las  dc>  grandeurs  dont  il  ne  lui  rcfloit  que  les 
ijuc»)  U gardon  Ivs  troupeaux  lUoâ  le*  champs 
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de  Provence  avec  la  reine  Jeanne  de  Laval,  fz 
f:conde  femme.  Le  roi  René  étoit  peintre  aufli 
bien  que  poete  8c  berger;  Aix,  Avignon,  Mar- 
fcille , Lyon  confcrvent  quclmies-uns  de  fes 
tableaux.  Il  mettoie  quelquefois  dans  le  choix  de 
fes  fujets  un  méîlnge  bizarre  de  dévotion  fcc 
d’umour,  de  tendrcflc  fcc  d'horreur;  témoin  fon 
tableau  des  Ccleflins  d’Avignon  , qui  repréfente 
le  fqr.clc  te  de  fa  naitreffe,  (or  tant  du  tombeau, 
tout  rongé  de  vers  U aimott  les  térémonies**- 
traordinatres,  fcc  le  mélange  de  la  fuperftition  avec 
la  religion  lui  ét  it  fur-iout  familier.  Il  eft  l'in- 
venteur de  cette  fameufe  ptoccflion  d’^ix,  chef- 
d'œuvre  de  ridicule  en  ce  gcn-c.  Il  inflitua  en 
1438  à Angers  l’ordre  du  C roijfant.  Il  rétallitcn 
Provence  la  cour  S amour  y tombée  depuis  un 
fièclc,  fcc  il  refte  encore  à Aix  des  veftige*  de 
cette  fiegulière  inriitution. 

Le  roi  René étoit  né  à Angers  en  1408;  il 
av  it  époufe  en  1420  Ifabdle  de  Lorraine  ,*par 
laquelle  lui  veroient  les  droits  qu’il  réclamais  âu 
duché  de  Lorraine,  fcc  qui  parièrent  à Rc~WiI , 
fon  petit  nis,  par  Ifabelle  fa  fille,  quiconfon  it 
par  fon  mariage  fes  d oits  à lu  Lorraine  avec  ceux 
de  la  branche  de  Vatidemont , rivale  du  toi  René. 
Ce  René  //  réunir  tous  les  droits,  comme  en 
Argl  terre  Henri  VIII , Lancaftte  par  fon  f.ére, 
Yorck  par  fa  mère,  a léuni  les  deux  Rofcs.  Le 
r i René  avoit  eu  un  fils,  duc  de  Calabre,  qui 
fit  la  dernière  t ntativc  de  la  féconde  maifon 
d’Anjou  fur  le  royaume  de  > aplcs.  11  mourut, 
ainfi  que  Nicolas  d’Anjou  fon  fils,  avan-  le  roi 
René , qui  fe  voyant  fan-  enfans  mâles,  tranfnut 
fes  droits  fur  le  royaume  de  Naples  a Charles 
d’Anjou  , comte  du  Maine  , fon  neveu  , au  pré- 
judice de  René  11  de  Lorraine,  fon  petit-fils, 
fcc  le  comte  du  Ma  ne  tranfmit  ces  memes  droits 
à la  France.  Le  toi  Rcr.é  mourut  à Aix  en  1480, 


RF.NF.  AULME , ( Pail-Alexandre  de  ) HiJL 
litr.  moi.  ) chanoine  régler  de  baimc-Gencviève  , 
étoit  poffefieur  d’une  des  plus  belles  bibliothèques 
qu'un  particulier  ait  poffédêes  il  vouloir  en  faire 
un  digne  ufage.  Il  avoit  publié  en  17^0  un  projet 
de  bibliothèque  univerftlle  pour  rajfembler  dans  un 
mcmeco'ps  d'ouvrage,  par  ordre  alphabétique  & chro- 
nologique, le  nom' Je  tous  Us  auteurs  qui  ont  écrit 
en  quelque  langue  que  ce  foh  ,•  U titre  de  leurs  cu- 
vrjges  , tant  manu  (cri  ts  ‘qu'imprimés,  (uffijamment 
étendu  pour  en  donner  une  idée  en  forme  d'anatyfe  , 
le  nombre  des  éditions  , des  vaduélions , Grc.  un  précis 
des  faite  efenritls  de  la  vie  des  auteurs , (ne.  en  un 
mot,  c’étoit  une  bibliographie  uniycrftlle ; un 
pareil  ouvrage  eut  fan.  doute  été  toujours  incom- 
plet; mais  malgré  cet  inconvénient,  de  quelle 
utilité  n’a nv oit-il  pas  été  pour  indiquer  au  moins 
les  principales  fources  à -conlultcr  fur  chaque 
matière  t Le  père  Reneaulme  ne  put  exécuter  Ion 
projet;  il  mpuriit  en  >749;  f»  bibliothèque  fcc 
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fet  munufcrif!  ont  paffé  à la  maifon  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Jean  J Chartres. 

RENÉE  DE  FRANCE,  duchcffe  de  Ferrarc , 
(Hifl.  moj.)  femme  d’ileiciilc  d'Eft , duc  de 
Ferrare,  étoit  hile  du  roi  Louis  XII,  &fœur  puînée 
de  la  princçfle  Claude  , première  femme  de  Fran- 

Îois  premier.  Renée  haiiFoit  la  mémoire  du  pape 
nies  II  qui  avoir  perfécuré  Louis  XU,  8c  elle 
n’aimoit  guéris  les  fucceffeurs  de  Jules  ; ce  fut 
auprès  d’elle  que  Calvin  alla  chercher  un  afyle 
contre  la  perfecution  qu’il  tomm  nçoit  à éprouver 
en  France.  La  duchefle  de  Ferrare  avoit  puifè  à 
la  cour  de  François  premier  , fon  beau-frère,  le 
goût  des  lettres  qui  emraînoit  au  moins  l'indul- 
gence pour  les  opinions  nouvelles;  elle  avoit  écouté 
les  luthériens  , elle  écouta  Calvin , elle  s’attacha 
Marot  , elle  attira  les  favans,  elle  recueillit  les 
hérétiques  exilés  ; elle  avoit  la  philofophie  8c  la 
bicnfaifance  de  la  reine  de  Navarre , fœur  de 
François  premier,  avec  laquelle  elle  étoit  encore 
plus  unie  par  l'amiti  que  par  le  fang.  Infimité 
comme  elle,  elle  favoit  des  mathématiques,  tic 
l’afironomie,  elle  avoit  des  notions  de  la  pliilo- 
fopliie  de  fon  temps  8c  vouloir  en  avoir  de  la 
théologie  ; elle  fc  déclara  plus  hautement  encore 
que  la  reine  de  Navarre,  p ur  les  nouvelles  opi- 
nions , 8t  Calvin  la  fixa  dans  fa  fccle.  Le  roi 
Henri  II  fon  neveu,  qui  (ùrpaffoit  François  pre- 
mier en  zèle  outré  contre  l’héréfic,  invita  le  duc 
• de  Ferrare  k pèrfécuter  Renée  ; il  vouloit  qu'on 
l’enfermât  dans  fon  appartement , fans  hii  permettre 
de  voir  perfonne  ; je  m’étonne  qu'il  ne  propofiir 
point  de  bnler  fa  tante.  Après  la  mort  de  Henri  II 
8c  du  duc  de  Ferrare,  elle  revint  en  France  8c 
tint  fa  cour  â Alontareis,  où  le  fouveuir  de  fes 
bienfaits  vit  encore  ; il  eft  vrai  qu’elle  les  répan- 
doit  (ur  les  feélaires  par  préférence,  mais  fans 
exclufion. 

Anne  d'Eft , fa  fille , époufa  le  grand  duc  de 
Lorraine  François;  elle  étoit  à Amboife  avec 
toute  la  cour  dans  le  témps  de  la  finale  confpi- 
ration  de  ufo.  Toutes  les  femmes  de  cette  cour 
barbare  de  Médicis  virent  d’un  œil  fec  les  fupplices 

Îu'entraina  cette  confpiration  ; la  duchcffe  de 
luife,  catholique  zélée,  mais  femme  d'une  vertu 
douce  8c  d’une  piété  tendre , fut  la  feule  qui 
ne  put  retenir  fes  larmes  à cet  affreux  fpeflacle. 

Le  duc  de  Guifc  indigné  de  voir  fa  belle-mère 
lui  dérober  quelques  vkîimes  en  les  recueilla^ 
dans  fon  ch.teau  de  Montargis , la  fit  fommer 
de  les  livrer,  u Je  ne  les  livrerai  point,  dit-elle, 
» 8c  fi  vous  m’afliégez  dans  mon  château , vous 
» me  trouverez  la  première  fur  la  brèche  ; je 
v verrai  fi  vous  aurez  la  hardieffe  de  tuer  la  fille 
» d un  de  vos  rois  & l’indignité  de  ruer  ta  mère 
» de  vorre  femme  ».  Elle  parla  aufTi  trés-fortc- 
mem  en  faveur  du  prince  de  Condé,  lorfqu’on 
le  mit  en  prifun  8c  qu'on  lui  St  fon  procès.  Elle 
moprut  en  1575  dans  Ibn  château  de  Montargis  ; 
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clic  croît  née  dans  celui  de  Blois  en  ifio.  Elle 
avoit  été  prnmîfc  à Charles  d* Autriche  ( depuis 
l’empereur  Cbarles-Quint  ) tk  roi  d’Angleterre 
Henri  VIH;  mgis  des  raifons  d’état,  relatives  à 
fes  prétentions  & aux  vues  aû’Anne  de  Bretagne 
fa  mère  avoit  eues  pour  elle  au  fujet  de  i on 
duché,  firent  préférer  à ces  grands  potentats  un 
petit  prince  d'Italie  fans  pu  i (Tance  & Tans  autre 
appui  que  celui  de  la  France  même. 

RÉPUBLIQUE  o* ATHÈNES.  ( Gouvem.  Athé- 
nien ) Le  leétetlr  doit  permettre  qu’on  s’étende 
d ms  cet  ouvrage  fur  les  républiques  d'Athènes,  de 
Rome  & de  Lacédémone , parce  que  par  leur  conf- 
titimon  clics  fe  font  élevées  au-dclTus  dç  tous  les 
empires  du  monde. 

Il  n'eft  pas  ftirarc  fiant  que  les  Athéniens,  ainfs 
que  beaucoup  d’autres  peuples , ayent  porté  la 
gloire  de  leur  origine  jilfqtfà  la  chimère  , & qu'ils 
I Ce  fuient  dits  enfans  de  la  terre  ; cependant  il  e(l 
| d lTr-z  vraifemblable  , au  jugement  de  quelques 
hifioriens,  qu’ils  defeendoient  d’une  colonie  de 
Saircs , peuples  d’Egypte.  Ils  furent  d’abord  fous 
la  puiflance  des  rois  , & enfuite  ils  élurent  pour 
les  gouverner  , des  magillrats  perpétuels  qu’ils 
nommèrent  archontes.  La  magiftrature  perpétuelle 
ayant  encore  paru  à ce  peuple  amoureux  de  Fin— 
dépendance  , une  image  trop  vive  de  la  royauté, 
il  'rendit  ie S archontes  décennaux  , & finalement 
annuels.  Ertfuite,  comme  on  ne  s’accordoit  point, 
ni  fur  l.i  religion,  ni  fur  le  gouvernement,  & que 
les  faisions  reoaifioient  fans  celle  , ils  reçurent 
de  Dracen  ces  lois  célèbres  qu’on  difoit  avoir  été 
écrites  avec  du  fang  . à caufe  de  leur  exceflive 
rigueur  Audi  furent-elles  fupprimées  vingt-quatre 
ans  après  par  Solon,  qui  en  donna  de  plus  douces 
& de  plus  convenables  aux  mœurs  athéniennes. 

Les  fages  lois  de  ce  grand  législateur  établirent 
une  pure  démocratie  , qu**  Pififtnte  rompit  et» 
ufurpanr  la  fouveraineré  cf  Athènes  , qu’il  laitia  à 
fes  fils  Hipparque  & Hippias.  Le  premier  fut  ‘ucj 
& te  fécond  ayant  pris  la  fuirc,  fe  joignit  aux 
Prrfes,  que  les  Athéniens  commandés  par  Mil— 
tiade  défirent  à Marathon. 

On  fait  combien  ils  contribuèrent  aux  vi&orres 
de  Mycale,  de  Platée  & de  Salamine.  Ces  viéloires 
élevèrent  Athènes  au  plus  haut  point  de  fptendeur 
oîi  elle  ait  jamais  été  fous  un  corps  de  république. 
Elle  tint  aufTi  dans  la  Grèce  Te  premier  rang  pen- 
dant l’efpace  de  70  ans.  Ce  fut  dans  cet  intervalle 
que  parurent  fes  plus  grands  capitaines,  fes  plu* 
célèbres  philofophes  , fes  premiers  orateurs  , fie 
fes  plus  habiles  artiftes. 

Elle  étoit  en  pofleflion  de  combattre  pour  la 
prééminence  & pour  la  gloire.  Elle  feule  facrifi» 
plus  d’hommes  8c  plus  d’argent  à l’avantage  com- 
mun des  Grecs,  que  nul  autre  peuple  de  la  terre 
n’en  facr^a  jamais  h fes  avantages  particuliers. 
Tant  queue  fdMori  fia  me.  elle  aima  mieux  af- 
fronter Hc  glorieux  hafards  que  de  jouir  d’iu^ 
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honteuTe  fire:é.  On  ’a  vît  peuple  d’atrba  (Videurs 
qui  venoiem  de  tour*  s pat is  réel,  mer  fa  protec- 
tion, & qui  la  nonrn oient  U ïemmun  afyle  Jet 
TiMtons.  L’art  de  bien  dire  devirrr  fim  p nage,  & 
elle  n'eut  pr  in»  de  maître  pour  la  6 ne  fie  & la  dé- 
licnreffe  da  goût.  » 

Mail  comme  les  richtffcs  & les  beaux  arts  mè- 
nent à.  la  corrti  tien,  Athènes  fe  Corrompît  Tort 
promptement,  & mircha  à grands  pas  à (a  ruine. 
O i ne  fjmoit  croire  combien  elle  étoit  dédit  e 
de  Tes  anciennes  moeurs'  du  temps  d Efcltine  & 
de  Démofihéne.  il  n’y  aveit  dé  à plus  chez  les 
Athéniens  d’amour  pour  la  patrie,  & l'en  ne 
voyoit  que  Hé  brdiCS  dans  leurs  semblées  St  dans 
les  aâiçns  juridiques.  .Ayant  perdu  contre  Phi- 
lippe la  bauil'c  de  Chéronée , elle  fin  obi  g.ede 
plier  fous  la  puilfancc  de  ce  rci  de  M e Idoine , &. 
tous  celle  de  Ton  fils  Alexandre, 

Elle  Ce  releva  néanmoins  de  la  tyrannie  de  Di- 
mérrins  parda  valeur  d'Olympiodore.  La  vaillance 
de  Tes  h.if)tt«s  reprit  alors  les  premières  foras, 
& fit  feniir  aux  Gaulois  la  pu  fiance  de  leurs 
armes.  L'athénien  Catlipp  s empêcha  le  paff.gs 
des  l hcrmopylcs.il  U nombreufe  armée  de  Brcn- 
nus,  St  la  contraignit  d'aMcr  fc  répand  c ailleurs» 
11  cfl  vrai  que  ce  fui  là  le  dernier  ■ riomphe  d’Athè- 
ncs.  Arifiion  , l’un  de  les  capitaine  , qui  s en  étoit 
fût  le  tyran  , re  put  défendre  ccitc  jjjle  contre 
les  Romains.  Sylla  prît  Athènes , St  rn!  anddhna 
au  pillage.  Le  puce  lut  détruit , & n'a  point  été 
rétabli  depuis. 

Après  le  fiic  de  cyila,  Aihènef  eût  été  pour 
toujours  un  affreux  defert , fi  le  ("avoir  de  fis 
philolbpltes  n’y  tût  encore  attiré  une  mu'tinide 
de  g sns  avides  t‘c  profiler  Je  leurs  lumières. 
Pointée  lui-  même  difeontinua  la  pourfiiite  des 
pirates  pour  s'y  rendre , vit  le  peuple,  par  rccon- 
nniflàtice,  canilaairit  eu  ta  laveur  i la  bataille  de 
Plut  file.  Cependant  Ci  far  fit  gloire  de  lui  par- 
donner après  fa  vifloire , & dit  ce  beau  mut  : 
» Je  devrois  punir  les  Athénien,  d'jiiijuurd  hui , 
n mais  c'eii  au  mérite  des  morts  que  l 'accorde  la 
» grâce  aux  vivons  ». 

AugnAe  laifïa  aux  Athéniens  leurs  anciennes 
lois , St  ne  leur  Ota  que  quelques  îles  qui  leur 
avoient  été  données  par  Antoine.  L'empereur 
Adri  n le  tir  gloire  d'etre  le  rellaurateur  de.  fis 
plus  beaux  édifices,  & d'y  remettre  en  itfage  les 
fois  de  Solon.  Sun*ndinarioa  pour  Athènes  parti 
à Amoniu.  Pius  fon  fucceiTeur  , qui  la  rraufmir  à- 
Verus.  L'empereur  Valérien  en  ht  aufli  rétablir 
les  mufti llv#;  mais  eut  avantage  ne  put  empêcher 
que  fous  l'einpire  de  Claude , fucccllcur  de  Gai- 
lren  , elle  ne  lût  ravagée  pa>  les  ' cvihes.  Eniin  , 
140  ans  après,  fous  l’entpite  d’Hanorius  . elle 
'fut  nrilc  par  A'aric,  à la  lo’liciMtiofl  de  Stilicon. 

Tout  le  monde  fait  les  nouvelles  vidlimtd  s 
tt'elle  éprouva  tfep  is.  Du  rcmpsgje  la  fureur 
es  crotfides , elle  devin:  la  pÊH  du  premier  oc- 
cupait , l;raiiçois  , Aragonais  , 1 turctrins  , & v. 
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mah  les  Fiancs  fe  virent  forcé*  de  IVj  an  don  ner,' 
en  1455,  aux  rrmes  viûoricufes  de  ' ahemet  »I, 
le  plus  redoutable  d*.s  empereurs  otîf  man«. 

Depuis  ce  re  fat  a’  e époque , les  Tûtes  en  font 
fefiés  les  nt<*dtics,&  on  bâti  t'es  mosquées  fur 
les  ruines  des  temples  des  dieux.  Les  Janiffairef 
foulent  aux  pieds  les  cendres  des  orateurs  Ephial- 
tés,  Ifocr  are  & Lycurgue,  les  tombeaux  d’Hip- 
pclytc,  fils  de Thtféc  d*  Miltiadc,  de  Thémif- 
tocle  , de  Cirnon  , de  Thucydide , 6\\  Le  palais 
d’Adrien  leur  fert  de  cimetière  ; la  place  cérami- 
que , où  éroit  un  autel  dédié  à la  Miféricor  Je , 
eil  leur  bazar.  Le  quartier  du  cady  croit  celui 
d'F.kîîine  , lirai  de  Démt  fthér.e  : les  enfans  de 
ce  quartier  y commerçaient  i parler  plus  tôt 
qu’ailleurs  Le  palais  de  'I  hé  mi  doc  le  étoir  dans  ce 
quartier.  Epicure  & Phocion  y demeuroient.  11 
y a voit  aufli  trois  fi  perbes  remplît  élevés  en 
l'honneur  des  grau  s hommes,  LVglife  archiépis- 
copale des  Gîtes  étoir  le  temple  de  Vulcain  , dê- 
trt  par  Pau  G nias.  Je  renvoie  le  IcfWur  au  même 
liillorien  pour  la  dcfuipiion  de  toutes  les  autres 
merveilles  de  coite  ville  célèbre  ; mais  je  dois  dire 
que'que  chofe  de  fon  gouvernement. 

Athènes  ayant  cré  cotnpofcc  par  Solon  , de  ^îx 
tribus,  on  nomma  par  chaque  tribu  fix  vingt  ci* 
toyens  des  plus  riches  pour  fournir  à la  dépenfe 
des  ardiemens  : ce  qui  formoit  le  nombre  de  douze 
cents  hommes  di vil és  en  vingt  ctafiVs.  Chacune 
de  cos  vi-igt  eliffts  étoit  compoféc  de  foixam^ 
hommes,  Ôc  fubdivifée  ch  cinq  parties,  dont  cha- 
cune étoit  de  douze  hommes. 

Solon  établit* que  l’on  uommeroir  par  choix  à 
tous  les  emplois  militaires , & que  les  (énatcurs 
& les  juges  (croient  dus  par  le  fort.  Il  voulut  au.ü 
que  l'on  donnât  par  choix  les  magillratures  civi- 
les qui  exigeo'.em  une  grande  dépenfe  & que 
les  autres  fin  lient  données  par  le  fort.  Mais  pour 
corriger  le  (ort , il  régla  qu’on  <e  pour  roi  t élire 
que  djns  ic  nombre  de  ceux  qui  fe  préfenteroicnc; 
que  celui  qui  auroit  été  élu  , feroit  examiné  par 
des  juges  ; & que  chacun  pourroit  l'accu  1er  d’en 
erre  indigne  ; cela  tenoit  en  même  temps  du  fort 
de  du  choix. 

Cependant  fi  l’on  pou  voit  douter  de  la  capa- 
cité n.irurellc  qu’a  le  peuple  pour  di  cerner  le  mé- 
rite , il  n’y  auroit  qu'à  puer  les  yeux  fur  cette 
fuite  continuelle  de  choix  cionnans  que  firent  les 
Athéniens  %k  les  Romains,  ce  qu'on  n'stiribucra 
pas  (uns  doute  au  hafird.  On  tait  qu’à  Rome  , 
•Quoique  le  peuple  fe  fût  donne  le  droit  d elsver 
jiix  chargea  les  plebéirns , il  ne  pouvoit  fc  ré- 
foudre à les  élire  ; & quoiqu’à  Athènes  on  pût 
;>ar  la  loi  d'Ariiiidc  tirer  les  tuag':fl>ats  de  toures 
les  chiffe. , il  n’arriva  jamais , du  Xénophon , que 
le  bas  pjuple  demandât  celles  qui  pouvoient  in- 
téreffer  fon  falut  ou  (à  gloire. 

Les  div  rs  genres  de  magi  Irats  de  U république 
d’Aihénss  fe  peuvent  réduire  à trois  claffes  ; 
i°.  de  ceux  qui  cnoifis  dan^  certaines  ocoafums 
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rar  une  tribu  d'Athènes,  ou  par  une  bourgade  de 
Afrique,  étoient  chargés  de  quelque  emploi  par- 
ticulier , fans  droit  de  jurifdiâion  ; i°.  de  ceux 
ui  étoient  tires  au  fort  par  les  Thefmotètcs , 
ans  le  temple  de  Thcfce,  tels  croient  les  Ar- 
chontes ; le  peuple  defignoit  les  candidats  entre 
lefquels  le  fort  aevoit  décider  ; 3^.  de  ceux  que 
fur  la  propofition  des  Thefinatéres  , le  peuple 
atieinblé  élifoit  à la  pluralité  des  voix  dans  le 
bnyce  ; ces  deux  dernières  efpèccs  de  magiflrats 
étoient  ohliges  à rendre  des  comptes;  mais  ceux 
qui  étoient  choifis  par  une  tribu  ou  par  une  bour- 
gade, & qui  compofoient  le  bas  étage  de  la  ma- 
n’étoient  pas  comptables.  (A.  R.) 

RÉPUBLIQUE  ROMAINE.  ( Gouvem.  de 

Rome  ) Tout  le  inonde  fait  par  cœur  l'hitioire  de 
cette  république.  Portons  uns  rega  ds  avec  M. 
de  MontefquLu  fur  les  ou  fes  de  la  grandeur  & 
de  fa  décadence , 8c  traçons  ici  le  précis  de  fes 
admirables  reflexions  fur  un  fi  beau  fiijet. 

A peine  Rome  commsnçoit  .1  exitier,  qu’on 
commençait  déjà  à bâtir  la  ville  éternelle  ; fa 
grandeur  parut  bientôt  dans  fes  édifices  publics  ; 
les  ouvrages  qui  ont  donne  & qui  donnent  encore 
aujourd'hui  la  plus  haute  idée  de  fa  puiflfance  , 
ont  été  faits  fous  fes  rois.  Denis  d’HalicarnalTe 
n’a  pu  s’empêcher  de  marquer  fon  étonnement 
fur  les  égouts  faits  par  Tarquin  , & ccs  égouts 
fufifitient  encore. 

Romains  8c  /es  fuccc fleurs  furent  prefquc  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  voifins , pour  avoir 
des  citoyens , des  femmes  ou  des  terres  : ils. 
vevenoien:  dans  la  ville  avec  les  dépouilles  des 
peuples  vaincus;  c’étoient  des  gerbes  de  bled  & 
des  troupeaux  ; ce  pillage  y caufoic  une  grande 
joie.  Voilà  l’origine  des  triomphes,  qui  furent 
dans  la  fuite  la  principale  caufe  de  la  grandeur 
où  cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  fes  forces  par  fon  union 
avec  les  Sabins  , peuples  durs  8c  belliqueux , 
comme  les  Lacédémoniens  dont  ils  étoient  def- 
ccndus.  Ramulus  prit  leur  bouclier  oui  étoir  large, 
au  lieu  du  petit  bouclier  argicn  oonr  il  s’ètoir 
fe  vi  jtifqu'alors  : 8c  on  doit  remarquer  que  ce 
qui  a le  plus  contribué  à rendre  les  Romains  les 
maitres  du  monde  , c’eft  qu'ayant  combattu  fuc- 
ceflivemcnt  contre  tous  les  peuples,  ils  ont  tou- 
jours renoncé  à leurs  ufages , ficôt  qu’ils  en  ont 
trouvé  de  meilleurs. 

Ui’.e  t roi  fié  me  caufe  de  l’élévation  de  Rome, 
c’eti  que  fes  rois  furent  tous  de  grands  per  fon- 
nages.  On  ne  trouve  point  ailleurs  dans  les  hif- 
totres  une  fuite  non-interrompue  de  tels  hommes 
«féiat,  8c  de  tels  capitaines, 

Tarquin  s’avifa  de  prendre  la  couronne  fans 
±tre  élu  par  le  fenat  ni  par  le  peuple.  Le  pou- 
voir devenoit  héréditaire;  il  le  rendit  abfolu. 
Ces  deux  révolutions  furent  fui  vies  d’une  troi- 
fiemc.  Son  fils  Sextus,  en  violant  Lucrèce,  fit 
Hijioïre, . Tome  IV, 
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une  chofe  qui  a prefquc  toujours  fait  châtier  le# 
tyrans  d’une  ville  où  ils  ont  commandé;  car  le 
peuple , à qui  une  a 6)  on  pareille  fait  fi  bien  fen- 
rir  fafervitude,  prend  volontiers  ur.c  rèfoflmon 
extrême. 

Il  cfl  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce 
ne  Ru  que  Poccafion  de  la  révolution  ; car  un 
peuple  iier,  entreprenant,  hardi,  8c  renfermé 
dans  fes  murailles,  doit  néceflaircment  fecouer 
le  joug  , ou  adouci-  fes  mœurs.  Il  devoir  donc 
arriver  de  deux  chofes  l’une  ; ou  que  Rome 
changeroit  fon  gouvernement , ou  qu’elle  retierolt 
une  petite  8c  pauvre  monarchie;  elle  changea  fon 
gouvernement.  Senius  Tullius  avoir  étendu  les 
privilèges  du  peuple,  pour  abaifler  lefenat , mais 
le  peuple  enhardi  par  fon  courage  , renverfa  l’au- 
toritc  du  fenat,  & ne  voulut  plus  de  monar- 
chie. 

Rome  ayant  châtie  fes  rois,  établit  des  contins 
annuels , 8c  ce  fut  une  nouvelle  fotirce  de  la 
grandeur  à laquelle  elle  s’éleva.  Les  princes  ont 
dans  leur  vie  des  périodes  d'ambition;  après  quoi, 
d’autres  partions  8c  l’oifiveté  même  fuccèdent; 
mais  la  république  a vant  des  chefs  qui  changement 
tous  les  ans,  fk  qui  cherchoicnt  à fignalcr  leur 
magitirature  pour  en  obtenir  de  nouvelles , il 
n’y  avoit  pas  un  moment  de  perdu  pour  l'am- 
bition : ils  engageoient  le  fénat  à proposer  au  peu- 
ple la  guerre , & lui  montroienr  tous  les  jours 
de  nouveaux  ennemis. 

Ce  corps  y étoit  déjà  a fier  porté  de  lui-même. 
Fatigué  fans  cefle  par  les  plaintes  8c  les  demandes 
du  peuple , il  cherchoit  à le  ditiraire  de  fes  in- 
quiétudes , 8c  à l’occuper  au-dehors.  Or  la  guerre 
ctoit  prefquc  toujours  agréable  au  peuple;  parce 
que,  par  la  fage  ditiribution  du  butin  , on  avoit 
trouvé  le  moyen  de  la  lui  rendre  utile.  Rome 
étant  une  vi'le  fans  commerce  , 8c  prefque  fans 
arts  , le  pillage  étoit  le  feul  moyen  que  les  par- 
ticuliers euflent  pour  s’enrichir. 

On  avoit  donc  établi  de  la  difeipiine  dans  la 
manière  de  piller,  & on  y obfervoit,  à-peu-près, 
le  même  ordre  qui  Ce  pratique  aujourd'hui  chex 
les  petits  Ta r tares.  Le  butin  étoit  mis  en  com- 
mun , 8c  on  le  ditiribuoit  aux  foldars  : rien  n’é- 
toit  perdu  , parce  qu’avant  que  de  partir  , chacun 
avoit  juré  qu’il  ne  dètourncaoit  rien  à fon  profit. 
Or  les  Romains  étoient  le  peuple  du  monde  le 
plus  religieux  fur  le  ferment , qui  fut  toujours 
le  nerf  de  leur  difeipiine  militaire.  Enfin  , les 
citoyens  qui  rctioicm  dans  la  ville  , jouiflbient 
aum  des  fruits  de  la  viâoire.  On  confifauoit  une 
partie  des  terres  du  peuple  vaincu,  dont  on 
iàifoit  deux  parts:  l’une  fe  vendoit  au  profit  du 
public  ; l’autre  étoit  ditiribuée  aux  pauvres  ci- 
toyens , fous  la  charge  d’une  rente  en  faveur  de 
l'état. 

Les  confuls  ne  pouvant  obtenir  l'Honneur  du 
triomphe  que  par  une  conquête  ou  une  vifloire, 
faifoient  U guerre  avec  un  courage  8c  une  im; 
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p.tucfité  extrême;  ainft  U république  ctoît  dans 
line  guerre  continuelle , 6c  toujours  violente.  Or, 
m,e  ^ticn  toujours  en  guerre,  & par  principe 
de  gouvernement,  dc\ou  r.éceffaircmcnt  périr, 
ou  venir  à bout  de  toutes  les  autres  , qui , tan- 
tôt en  guerre , tant:  t en  paix,  n’étoient  jamais 
fi  propres  à attaquer  , ri  fi  préparées  à fc  défendre. 

Par-'à  , les  Romains  acquirent  une  profonde 
cor.noiffmce  de  l'art  militaire.  Dans  les  guerres 
paffagéres , la  plupart  des  exemples  font  perdus; 
la  paix  donne  d'autres  idées  , & on  oublie  Tes 
fai  tes,  & fes  vet tus  mêmes,  (/ne  autre  fuite  du 
principe  de  la  guerre  continuelle,  fut,  que  les 
Romains  ne  firent  jamais  la  paix  que  vainqueurs: 
en  effet , à quoi  bon  faire  une  paix  honteufe 
avec  un  pe;  ;>le  , pour  en  aller  attaquer  un  autre? 
Dans  cette  idée , ils  augmentoient  toujours  leurs 
prétentions  à mcfutc  de  leurs  défaites  : par-là, 
ils  confiernoicnt  les  vainqueurs , 6c  s’impofoient 
à eux-mêmes  une  plus  grande  néceffué  de  vain- 
cre. Toujours  expofés  aux  plus  affreufes  vengeances, 
la  confiance  6c  la  valeur  leur  devinrent  nécef- 
faircs;  & ces  vertus  ne  purent  être  dïilinguécs 
chez  etix  de  l’amour  de  foi-méme , de  fa  famille, 
de  fa  patrie , 6c  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
cher  parmi  les  hommes. 

La  réfifiance  des  peuples  d’Italie,  6c  en  même* 
tems  l'opiniâtreté  des  Romains  à les  fubjugucr , 
leur  donna  des  vifloires  qui  ne  Us  corrompirent 
point,  6c  qui  leur  laifférent  toute  leur  pauvreté. 
S'ils  avoient  rapidement  conquis  toutes  les  villes 
voifines  , ils  fc  (croient  trouvés  dans  la  décadence 
à l'arrivée  de  Pyrrhus,  des  Gaulois  & d’Annibal; 
6c  par  la  defiinée  de  prefque  tous  les  états  du 
monde,  ils  atiroicnt  pafle  trop  vite  de  la  pau- 
vreté aux  richeffes,  «des  ricliefics  à la  corrup- 
tion. Mais  Rome  faifant  toujours  des  efforts , 6c 
trouvant  toujours  des  obfiacles,  faifoit  fentir  fa 
puifiancc,  fans  pouvoir  l'étendre;  & dans  une 
circonférence  très-petite,  elle  s’exerçoit  à des 
Ycrtus  qui  dévoient  être  fi  fatales  à l’iinivcrs. 

On  fait  à quel  point  les  Romains  perfection- 
nèrent l’art  de  la  guerre  , qu’ils  regardoient  com- 
me le  feul  art  qu’ils  eulTem  à cultiver.  Ccft  fans- 
doute  un  dieu,  dit  Végèce,  qui  leur  infptra  la 
légion.  Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux 
difeiplinées,  il  étoit  difficile  que  dans  le  combat 
le  plus  malheureux,  ils  ne  fe  ralliaficnt  qudque 
part , ou  que  le  défordre  ne  fe  mit  quelque  part 
chez  les  ennemis.  Aufii  les  voit- on  continuelle- 
ment dans  les  hifioires , quoique  furmontés  dans 
le  commencement  par  le  nombre  ou  par  l'ardeur 
des  ennemis,  arracher  enfin  la  viéloire  de  leurs 
mains.  Leur  principale  attention  étoit  d’examiner 
en  quoi  leur  ennemi  pouvoit  avoir  de  la  fupé- 
rioritc  fur  eux  ; 8c  d’abord  ils  y metroient  ordre, 
lis  s'accoutumèrent  à voir  le  fang  6c  les  blcffures 
dans  les  fpeétades  des  gladiateurs,  qu’ils  prirent 
des  Ftrufques. 

Les  épées  tranchantes  des  Gaulois , les  éléphant 
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de  Pyrrhus  ne  les  furprirent  qti’une  fois.  lis  ftip-' 
pléeKnt  à la  foiblefie  de  leur  cavalerie , d'abord 
en  ôtant  les  brides  des  chevaux , pour  que  l’im- 
pefuefité  n'en  pût  être  arretée;  enfui  te,  en  y mê- 
lant des  vdites.  Quand  ils  curent  connu  l’épcc 
etpagnole , ils  quit.étcnt  la  le  r.  Ils  éludèrent  la 
fcicncc  dis  pilotes,  par  l'invention  donc  machine 
que  Fol)  be  nous  a décrite.  Enfin , comme  dit 
Jcfej-b,  la  guerre  étoit  pour  eux  une  méditation, 
la  pa  x un  exercice.  Si  quelque  nation  tint  de  la 
nature  ou  de  fon  infiitution  quclqu’avanr.  ge  par- 
ticulier , ils  en  firent  d’abord  ufàgc  : ils  n'oublié* 
rent  rien  pour  avoir  des  chevaux  numide^  de» 
archets  crétois,  des  frondeurs  baléares,  dflwaif- 
fcaox  rhodiens.  En  un  mot,  jamais  nation  ne 
prépara  la  guerre  avec  tant  de  prudence,  6c  ne 
la  fit  avec  tant  d'audace. 

Rome  fut  un  prodige  de  confiance , 6c  cette 
confiance  fut  une  nouvelle  fource  de  fon  éléva- 
tion. Après  les  journées  du  Téfin,  de  Trebics 
& de  Thrafimcne;  après  celle  de  Cannes,  plus 
funefe  encore,  abandonnée  de  prefq-  e tous  les 
peuples  de  l'Italie,  cile  ne  demanda  point  la  paix. 
Ctfi  que  le  fénat  ne  fc  départoir  jamais  des  maxi- 
mes anciennes  : il  agiffoit  avec  Annibal , comme 
il  a voit  agi  autrefois  avec  Pyrrhus,  a qui  il  avoir 
refufé  de  faire  aucun  accommodement,  tandis 
qu'il  feroit  en  Italie  : on  rrouve  , dit  Denys 
d’Halicarnaffe , que  lors  de  la  négociation  de  Co- 
riolan , le  fénat  déclara  qu’il  ne  violeroîi  point 
fes  coutumes  anciennes,  que  le. peuple  romain 
ne  pouvoit  faire  de  paix  , tandis  que  les  enne- 
mis étoient  fur  fes  terres,  mais  que  fi  les  Volf- 
ques  fe  retiroient,  on  accordcroit  tout  ce"  qui 
leroit  jufie. 

Rome  fut  fauvéc  par  la  force  de  fon  infiitu- 
tion.  Apres  la  bataille  de  Cannes , il  ne  fut  pas 
permis  aux  femmes  même  de  verfer  des  larmes; 
le  fénat  rcfufa  de  racheter  les  prifonniers , 8c 
envoya  les  miférables  refles  de  l’armée  faire  la 
guerre  en  Sicile,  fans  rccompcnfc  ni  aucun  hon- 
neur militaire , jufqu’à  ce  qu’AnnibaJ  fut  chaffc 
d'Italie.  D’un  autre  côté  , le  conful  Tcrcntius 
Varron  avoit  fui  honteufement  jufqu’a  Vcnoufc  : 
cet  homme,  de  la  plus  petite  naiflance , n’avoit 
etc  élevé  au  confulat  que  pour  mortifier  ta  no- 
bleffe.  ATais  le  fénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce 
malheureux  triomphe:  il  vit  combien  il  étoit 
néccffairc  qu’il  s'attirât , dans  cette  occafion  , la 
confiance  du  peuple; il  alla  au  devant  de  Varron, 
& le  remercia  de  ce  qu'il  n'avuit  pas  défefpèrè 
de  la  république, 

A peine  les  Carthaginois  eurent  été  domptés, 
que  les  Romains  attaquèrent  de  nouveaux  peu- 
ples , & parurent  dans  toute  la  terre  pour  tout 
envahir  ; ils  fubjuguèrent  la  Grèce  , les  royau- 
mes de  Macédoine,  de  Syrie  6c  d'Egypte.  Dans 
le  cours  de  tant  de  prolpcritcs , où  Ion  fe  né- 
glige pour  l’ordinaire,  le  (énat  agiffoit  toujours 
avec  la  même  profondeur,  &,  pendant  que  les 
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»rm<fe)  conrternoicm  tout,  il  lenoit  1 terre  ceux 
«ju'il  troiivoit  abjitm.  Il  s’érigea  eu  tribunal  qui 
jugea  tous  les  peuples.  A latin  de  chaque  guerre, 
■1  décidoit  des  peines  & des  recoin penles  que 
chacun  avoir  méritées  II  ôtoit  une  partie  du  do- 
maine du  peuple  vaincu  , pour  la  donner  aux 
alliés:  en  quoi  il  faifoit  deux  choies  : il  attachoit 
à Rome  des  tois  dont  elle  avoit  peu  à craindre, 
& beaucoup  à efpcrer  ; & il  en  arioiblUTuit  d'au- 
tres, dont  elle  n'avoii  rien  àcfpérer.Sc  tout  à 
ciaindre.  On  te  tcrvoii  des  allié  pour  faire  la 
guerre  à un  ennemi  ; mais  d'abord  on  détruifoit 
les  dellruéleurs,  Philippe  fut  vaincu  par  le  moyen 
des  Eroliens,  qui  furent  anéantis  d abord  après, 
pour  s'étre  joints  i Antiochus.  Antiochus  fut 
vaincu  par  le  fccours  des  Rb'bdiens  ; mais  après 
qu'on  leur  eut  donné  des  rècompertfes  éclatan- 
tes, on  les  humilia  pour  jamais,  fous  prétexte 
u'ils  avoient  demandé  qu'on  fit  la  paix  avec 
erfée. 

Les  Romains  fachant  combien  les  peuples  d’Eu- 
rope étoient  propres  à la  guerre,  ils  établirent 
comme  une  loi , qu'il  ne  (croit  permis  à aucun 
roi  d’Afic  d’entrer  en  Europe , & d'y  affilier 
uetque  peuple  que  ce  fur.  Le  principal  motif 
e U guerre  qu'ils  firent  à Mithridate , fut  que , 
contre  cette  défenfc , il  avoit  fournis  quelques 
barbares. 

Quand  quelque  prince  avoit  fait  une  conquête, 
qui  fouvent  l'avoit  épuifé,  un  ambafladem  ro- 
main furvenoit  d'abord,  qui  la  lui  arrachoit  des 
mains.  Entre  mille  exemples,  on  peut  fe  rap- 
pcller  comment,  avec  une  feule  parole,  ilschaf 
lié  ent  d’Egypte  Antiochus. 

Lorfqu'ils  voyoient  que  deux  peuples  étoient 
en  guerre,  quoiqu'ils  n’euflent  aucune  alliance, 
ni  rien  à démêler  avec  l'un , ni  avec  l’autre , ils 
ne  lailToicnt  gas  de  paroitre  fur  la  fcène,  &, 
comme  nos  chevaliers  errans,  ils  prenoient  le 
parti  du  plus  foible.  C'étoit,  dit  Dcnys  d’Hali- 
carnalTe,  une  ancienne  coutume  des  Romains 
d'acc  rder  toujours  leur  fecours  à quiconque  ve- 
noit  l’implorer. 

Ils  ne  faifoient  jamais  de  guerres  éloignées 
fans  s’étre  procuré  quelques  allies  auprès  de  l’en- 
nemi qu'ils  attaquoirnt , q i pût  joindre  f.s  trou- 
pes i l'armée  qu’ils  envoyo.enr:  & comme  elle 
n’étott  jamais  confidérable  par  le  nombre,  ils 
obfervoicnr  toujours  d’en  tenir  une  autre  dans 
la  province  la  plus  voiime  de  l’ennemi , & une 
^ tr  lifième  dans  Rome  , toujours  prête  à marcher. 
Auifi,  ils  n’expofoient  qu’une  très-petite  partie 
de  leurs  forces , pendant  que  leur  ennemi  m étroit 
toutes  les  Rennes  aux  bâtards  de  la  guerre. 

Ces  c -'mûmes  des  Romains  , qui  contribuoienr 
tant  à leur  grandeur , n'étoiem  point  quelques 
faits  particuliers  arrivés  par  hâfaril;  c'étoient  des 
p-  ncipCi  toujours  confiait»  ; Sc  cela  fe  peut  voir 
ai'iment;  car  les  maximes  dont  ils  firent  ufage 
contre  les  plus  grandes  puiifiuices,  furent  préti- 
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fément  celles  qu'ils  avoient  employées  dans  le 
commencement  contre  les  petites  villes  qui  croient 
autour  d'eux. 

Maîtres  de  l'univers,  ils  s'en  attribuèrent  tous 
les  tréfors;  ravifleups  moins  injufles  en  qualité 
de  concjtièrans  . qu’en  qualité  de  légillatcurs.  Ayant 
fit  que  Prolomée , roi  de  Chypre , avoit  des  ri- 
che (Tes  «mmenfes, ils  tirent  une  loi.fur  la  propofirion 
d'un  tribun,  par  laquelle  ils  fe  donnèrent  l'héré- 
dité d’un  homme  vivant , & la  confifcation  d’un 
prince  allié.  Bientôt  la  cupidité  des  particuliers 
acheva  ce  qui  avoit  échappé  à l'avarice  publique. 
Les  magiftrats  6c  les  gouverneurs  Vendoicnr  aux 
rois  leurs  injuftices.  Deux  compétiteurs  fe  rui» 
noient  à l'en vi,  pour  acheter  une  proteélion  tou- 
jours douteufe  contre  un  rival  qui  n'étot  pas 
entièrement  épuifé  ; car  on  n'avoit  pas  meme 
cette  juftice  des  brigands,  qui  portenr une  certaine 

f»robitédans  l’exercice  du  crime.  Enfin  ,les  droits 
égitimes  ou  ufurpés  ne  fe  fourenant  que  par  de 
l’argent,  les  princes,  pour  en  avoir , dépouilloient 
les  temples  , 6c  confilquoicnt  les  biens  des  plus  ri- 
ches citoyens  : on  faifoit  mille  crimes,  pour  don- 
ner aux  Romains  tout  l’argent  du  monde.  C'eft 
ainli  que  la  république  retint  imprima  du  rcfpeâ 
à la  terre.  Elle  mit  les  rois  dans  le  filcnce,6c 
les  rendit  comme  Rapides. 

Mithridate  fcul  fe  défendit  avec  courage;  mais 
enfin  il  fut  accablé  par  Sylla  , Lucullus  6c  Pom- 
pée ;ce  fut  alors  que  ce  dernier  , dans  la  rapidité 
des  fes  viftoircs,  acheva  le  pompeux  ouvrage  de 
la  grandeur  de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  fon 
empire  des  pays  infinis;  & cependant  cet  ac- 
croiflemen:  d'états , fervit  plus  au  fpcctacle  de  la 
fplendcnr  romaine,  qu’à  fa  véritable  puiffance» 
& au  foutien  de  la  liberté  publique.  Dévoilons 
les  caufes  qui  concoururent  à fa  décadence  , à fa 
chute , à fa  ruine , 6c  reprenons-lçs  dés  leur  ori- 
gine. 

Pendant  que  Rome  conquéroit  Ptinîvcrs  » i!  y 
avoit  dans  l'es  murailles  une  guerre  cachée  ; c'é- 
toient des  feux  comme  ceux  de  ces  volcans  qui 
fartent  , fitot  que  quelque  matière  vient  À en 
augmenter  la  fermenta  ion. 

Après  Pexpulfion  des  rois,  !e  gouvernement 
étoic  devenu  arifiocraôquc  ; les  LmiVes  patricien- 
nes ohtenoient  feules  toutes  les  dignités , 6c  par 
conféqucnMous  les  honneurs  militaires  6c  civils. 
Les  patriciens  voulant  empêcher  le  retour  des 
rois,  cherché  c.u  à augmenter  le  mouvement  qui 
croit  dans  l'efprit  du  peuple  ; mais  ils  firent  plus 
qu’ils  ne  voulurent  : à force  de  lui  donner  de  la 
haine  pour  les  rois,  -ls  lui  donnèrent  un  defir 
iin modéré  de  la  liberté.  Comme  l’autori  é royale 
avoir  pafle  tonte  entière  entre  le^  mains  des 
confuls , le  peuple  fentit  que  cette  liberté  dont 
on  vouloir  lui  donner  tant  d'amour , il  ne  l’avoit 
pasî  il  chercha  donc  :i  abaifier  le  confulat»  à 
avoir  des  msgifirats  plébéiens  , Sc  à partager 
avec  les  noble*  les  mcgiRiauires  cnrules.  Les  pa- 
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triciem  furent  forcés  de  lui  accorder  tout  ce  qu’il 
demanda  : car  dans  une  ville,  où  la  pauvreté  croit 
la  vertu  publique;  où  les  richefles,  cette  voie 
fourdc  pour  acquérir  la  puilT.nce,  étoient  tnépri- 
fies,  la  naiflancc  8c  les  dignités  ne  pouvorent 
pas  donner  de  grands  avantages.  La  puitîance  de- 
voir donc  revenir  an  plus  grand  nombre,  & 
l’aridocratie  fe  changer  peu-à  peu  en  un  état 
populaire. 

Lo.-fquc  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu’il 
auroit  part  aux  magiflratuies  patriciennes,  on 
penfera  peut  être  que  fes  fatteuts  alloicntétie  les 
arbitres  du  gouvernement.  Non  t l’on  vit  ce  peu- 
ple qui  rendoir  les  magidratures  communes  aux 
plébéiens  , élire  presque  toujours  des  patriciens  ; 
parce  qu'il  étoit  vertueux , il  éloit  magnanime,  & 
parce  qu'il  étoit  libre , il  dédaignoit  le  pouvoir. 
iUais  lorfqu’il  eut  perdu  Tes  principes,  plus  il 
eut  de  pouvoir,  moins  il  eut  de  menagemenr, 
jttfqu'à  ce  qu'enfin  devenu  ion  propre  tyran  8c 
fon  propre  elclave,  il  perdit  la  force  de  1a  li- 
berté pour  tomber  dans  la  foiblefTe  & la  licence. 

Un  éiat  peut  changer  de  deux  manières , ou 
parce  que  la  condùution  fe  corrige,  ou  parce 
qu’elle  fe  corrompt,  ^'il  a confervé  fes  princi- 
pes , 8c  que  fa  conftmttion  change,  ccd  qu’elle 
le  corrige.  S'il  a perdu  fes  principes , quand  la 
conflituiion  vient  à changer , c’efl  qu'elle  fe 
corrompt.  Quand  une  république  ell  corrompue, 
«n  ne  peut  remédier  à aucun  des  maux  qui 
Baillent . qu'en  ôtant  la  corruption  , 8c  en  rap- 
pellant  les  principes:  tome  autre  correflion  ed, 
ou  inutile,  ou  un  nouveau  mal.  Pendant  que 
Rotne  confcrvafcs  principes,  les  jugemens  pu- 
rent cire  fans  abus  entre  les  mains  des  fénateurs; 
mais  quand  elle  fut  corrompue,  b quelque  corps 
que  ce  fût  qu'on  tranfportât  les  jugemens,  aux 
fcnatcurs  , aux  chevaliers  , aux  iréforiers  de  l’é- 
pargne, à deux  de  ces  corps,  à tous  les  trois 
enftmble , à quelqtt'autrc  corps  que  ce  fût,  on 
étoit  toujours  mal.  Les  chevaliers  n'avoient  pas 
plus  de  vertu  que  les  fénatcurs , les  tréforters 
dr  l’épargne  pss  plus  que  tes  chevaliers,  3:  ceux- 
ci  aulii  peu  que  les  centurions. 

Tant  que  la  domination  de  Rome  fut  bornée 
dansi'ltaUe  , la  rêpubtiquc  pouvoir  facilement  fnb- 
ftflcr  , tout  foldat  étoit  également  citoyen:  cha- 
que confu!  levoit  une  armée,  8c  d'autres  citoyens 
alloicnt  à la  guerre  fous  celui  qui  fuccédoit.  Le 
nombre  de  troupes  n’étoit  pas  cxcefîtfjon  avoir 
attention  de  ne  recevoir  dans  la  milice , que  des 
gens  qui  codent  afTcz  de  bien  .pour  avoir  intérêt  il 
la  confet  vation  de  la  ville.  Enfin  ,1e  fénat  voyolt 
de  près  la  conduite  des  généraux,  & leur  étoit 
la  penfee  de  rien  faire  contre  leur  devoir 

Mais  lorfque  les  légions  payèrent  les  Alpes  8c 
la  mer,  les  gens  de  guerre,  qu'on  étoit  obligé 
de  laide r pendant  plufieurs  campagnes  dans  les 

ns  que  l’on  fouraettoit , perdirent  peu  à peu 
jtit  de  citoyens,  le  les  généraux  qui  difpo- 


ferent  des  armées  8c  des  royaumes,  fentirent 
leur  force  8c  ne  purent  plus  obéir.  Les  foldats  com- 
mencèrent donc  it  ne  reconne  tire  que  leur  géné- 
ral , b fonder  fur  lui  toutes  leurs  efpérances,  8c 
i voir  de  plus  loin  la  ville.  Ce  ne  furent  plus  les 
foldats  de  la  république,  mais  de  Sylla,  de  Ma- 
rius.de  Pompée,  de  Céfar.  Rome  ne  put  plus 
favoir  G celui  qui  étoit  b la  tète  d'une  armée  dans 
une  province , étoit  fon  général  ou  fon  ennemi. 

Si  la  grandeur  de  l’empire  perdit  la  réputli^uc, 
la  grandeur  de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins. 
Rome  avoit  fournis  tout  l'univers  avec  le  fecours 
des  peuples  d Italie , auxquels  elle  avoit  donné 
en  did-rens  temps  divers  privilèges,  jus  U c/c, 
jus  itsitcum.  La  plupart  de  ces  peuples  ne  sëtoient 
pas  d'abord  fort  fuuciés  du  droit  de  bourge.ifte 
chci  les  Romains,  8c  quelques-uns  aimèrent  mieux 
garder  leurs  ufages.  Mais  lorfque  ce  droit  fut 
celui  de  la  fôuveralneté  univerfelle,  qu'on  ne 
fut  rien  dans  le  monde  fi  l'on  n'étoit  citoyen 
romain,  8c  qu'avec  ce  titre  on  étoit  tout,  les 
peuples  d’Italie  réfolurent  de  périr  ou  d’être  Ro- 
mains. Ne  pouvant  en  venir  à bout  par  lears 
brigues  8c  par  leurs  prières , ils  prirent  la  voie 
des  armes;  ils  fe  révoltérent-dans  tout  ce  côté 
qui  regarde  la  mer  Ionienne  ; les  autres  alliés 
alioient  les  fuivre.  Rome  obligée  de  combattre 
contre’ ceux  qui  étoient , pour  ainft  dire,  les  mains 
avec  lefquelies  elle  enchainoit  l'univers , étoit 
perdue  ; elle  alloit  être  réduite  i fes  murailles 
clic  accorda  ce  droit  tant  defirè  aux  alliés,  qui 
n’avoicm  pas  encore  cédé  d’être  fidèles , 8c  peu 
à peu  elle  l'accorda  à tous. 

Pour  lors,  Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont 
le  peuple  n'avoit  eu  qu'un  même  efprit,  un  m' me 
amour  pour  la  liberté,  une  même  haine  pour  la 
tyrannie  ; où  cette  jaloufie  du  pouvoir  du  fénat , 
& des  prérogatives  des  grands , toujours  mêlée  de 


refpcft  , n'étoit  qu’un  amour  de  l’égalité.  Les 
peuples  d’Italie  étant  devenus  fes  citoyens , cha- 
que ville  y apporta  fon  génie,  fes  intérêts  parti- 
culiers , 8c  fa  dépendance  de  quelque  grand  pro- 
tecteur. Qu'on  s'imagine  cette  tête  mondrueufe 
des  peuples  d'Italie  , qui  , par  le  lùdrage  de  cha- 
que homme  , conduifoit  le  refte  du  monde  ! La 
ville  déchirée  ne  forma  plus  un  tout  enfemble  : 

8c  comme  on  n’en  étoit  citoyen  que  par  une  ef— 
pèce  de  fiftion  , qu’on  n’avoit  plus  les  memes 
magidrats , les  mêmes  murailles  ; les  mêmes 
dieux , les  mêmes,  temples  , les  mêmes  fépttltu- 
res  , on  ne  vit-  plus  Rome  des  mêmes  yeux  ; on  O 
n’eut  plus  le  même  amour  pour  la  patrie,  St  les 
fcntimcns  romains  ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à Rome  des  villes 
8c  des  nations  entières,  pour  troubler  les  foffrages 
ou  fe  les  faire  donner  ; le?  aflèmblccs  furent  de 
véritables  conjurations  ; on-  appella  comices  une 
troupe  de  quelques  feditieux  : l'autorité  tiu  peu- 
ple , fes  lois  , lui-  même  , devinrent  des  chefes 
chimériques  8c  l’anarchie  fui  telle qu'on  ne  paie 
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plus  faroir,  fi  le  prurit  ..voit  fait  une  ordonnance, 
eu  s’il  ne  l'.voit  point  faite. 

Cicéron  dit  , q u " ccil  une  loi  fondarrenta.e 
de  la  démocratie , d’y  fiacer  la  quantité  des  citoyens 
qui  doivent  fe  trouver  ai  r auemtlées  , 8t  d éta- 
blir que  leurs  fuffrages  foiem  publics;  ces  deux 
lois  ne  font  violées  que  dans  une  république 
corrompue.  A Rome*  ncc  dans  la  petitelTe  pour 
aller  à la  grandeur  ; à Rome  , faite  pour  éptouver 
toutes  les  viciflitudes  de  la  fortune  ; à Rome  qui- 
avoit  tantôt  prcfque  tous  fes  citoyens  hors  de 
fes  murailles , tantôt  toute  l’Italie  Si  une  partie 
de  la  terre  dms  fes  murailles,  on  n’avoit  point 
fixé  le  nombre  des  citoyens  qui  dévoient  former 
les  affemblées.  On  ignoroit  ft  le  peuple  avoit 
parlé , ou  feulement  une  partie  du  pauple  , Si 
ce  fut-là  une  des  premières  caufes  de  fa  ruine. 

Les  lois  de  Rome  devinrent  impuiffantes  pour 
gouverner  la  république , parvenue  au  comble  de 
fa  grandeur  ; mais  c’eft  une  chofequ’ona  toujours 
vue  , que  de  bonnes  lois  qui  onr  fait  qu’une  pe- 
tite république  devienne  grande  , ldi  deviennent  b 
charge  lorfqu’ellc  s’eft  aggrandie  ; parce  qu’elles 
étoient  telles  , que  leur  effet  naturel  étoit  de 
faire  un  grand  peuple  , & non  pas  de  le  gou- 

éerner-  Il  y a bien  de  la  différence  entre  les  lois 
onnes  , & les  lois  convenables  ; celle  qui  font 
qu'un  peuple  fc  rend  maître  des  autres  , 8i  celles 
qui  maintiennent  fa  puirtânee  , lorfqu’il  l'a  ac- 
quife. 

La  grandettfcde  l’état  fit  la  grandeur  des  for- 
tunes particul*res  ; mais  comme  l’opulence  ell 
dans  les  moeurs,  Si  non  pas  dans  les  richeffes  , 
celles  des  romains  qui  ne  laiffoient  pas  d’avoir 
des  bornes , ptoduifitem  un  luxe  & des  profuftons 
qui  n’en  avoient  point  ; on  en  peut  juger  par  le 
ptix  qu'ils  mirent  aux  chofcs.  Une  crucïv  de  vin 
de  Falerne  (c  vendoit  cent  deniers  romains  , un 
baril  de  chair  falée  du  Pont  eu  coûtoit  quatre 
cent.  Un  bon  cuiftnier  valoit  quatre  talens  , c’eil- 
à-dire  , plus  de  quatorze  mille  l.vres  de  notre 
monni  ie  Avec  des  biens  au  deffus  d’une  condi- 
tion privée , il  fut  difficile  d'être  un  ton  citoyen  : 
ave»  les  defirs  Si  '.es  regrets  d’une  gr.nde  for- 
tune ruinée  , on  fut  prêt  à tous  les  attentats;  Se 
comme  dit  Sallufle  , on  vit  une  génération  de 
gens  qui  ne  pouvoient  avoir  de  pairimo.ne , ni 
fouffrir  que  d'autres  efi  euffent. 

Il  cft  vraifembîablc  que  la  feéle  d"  picure  qui 
s’introduifit  à Rome  fur  la  fin  do  la  république  , 
contribua  bcauroujf  à gâter  le  cœur  des  Romains. 
Les  Grecs  en  avoient  été  infatués  avant  eux  ; 
auffi  avofcnt-ils  été  plus  tôt  corrompus.  Po'ybc 
nous  dit  que  de  fou  temps , les  fermens  ne  pou- 
voi-  nt  donner  de  la  confiance  pour  un  grec  , au 
lieu  qu’un  Romain  en  étott  p ur  ainfi  dire  en- 
chaîne. 

Cependant  la  force  de  rinfiitution  dé  Rome  , 
étoit  encore  telle  dans  le  temps  donr  nous  par- 
lons , qu'elle  confervoit  une  valeur  héroïque  de 


REP  Ut 

toute  fort  application  à la  guerre  au  milieu  d s 
richeffes  , de  la  molleffe  , & de  la  volupté  ; ce 
qui  n’cft,  je  crois,  arrivé  & aucune  nation  du 
monde. 

S) lia  lui-même  fit  des  réglemens  qui  , tjran- 
niquement  exécutés  , ter.doient  toujours  à uner 
certaine  forme  de  république.  Ses  lois  angmen- 
toient  l’autorité  du  fènat  , tempéroient  le  pou- 
voir du  peuple , régloient  celui  des  tribuns;  mai» 
dans  la  fureur  de  fes  fuccès  & dans  l’atrocité 
de  (a  conduite, il  fit  deschofes  qui  mirent  Rime 
dans  l'impoflibilitc  de  confervcr  fa  liberté.  Il  ruina 
dans  fon  expédition  d’Afic  toute  la  difeipline 
militaire  ; il  accoutuma  fon  armée  aux  rapines  , 
& lui  donna  des  belotes  qu’elle  n’avoit  jamais 
eus  : il  corrompit  des  foldats  , qui  devaient  dans 
la  fuite  corrompre  les  capitaines. 

Il  entra  dans  Rome  à main  armée,  & enfeigna 
aux  généraux  romains  à violer  l'ai}  le  de  la  liberté; 
il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  foldats , & 
il  les  rendit  avides  pour  jamais  ; car  dés  ce  mo- 
ment , il  n’y  eut  plus  un  homme  de  guerre  qui 
n'attendit  une  occafion  qui  pût  mettre  les  biens 
de  fes  concitoyens  entre  fes  mains.  Il  inventa 
les  proferiptions  , & mit  à prix  la  tête  de  ceux 
qui  n’étoient  pas  de  fon  parti.  Dès-lors  , il  fut 
itnpofftble  de  s’attacher  davantage  à la  république-, 
car  parmi  deux  hommes  ambitieux  , Si  qui  fe  dif- 
putoient  la  viéloire , ceux  qui  ét  ient  neutres  St 
pour  le  parti  de  la  liberté , étoient  fûrs  d’être 
proferits  par  celui  des  deux  qui  feroit  le  vainqueur. 
Il  étoit  donc  de  1a  prudence  de  s'attacher  à Pu» 
des  deux. 

La  république  devant  néceffziremeqt  périr  , il 
n’étoit  plus  quefiion  que  de  favoir , comment  Se  par 
qui  elle  devoit  ètie  abattue.  Deux  hommes  égale- 
ment ambitieux,  excepté  que  l’un  ne  f .voit  pas  aller 
1 fon  but  fi  di  câcmenï  que  l’autre , effacé  ent  par 
leur  crédit , par  leurs  richeffes  6e  par  leurs  exploits  » 
tous  les  autres  citoyens  ; Pompée  parut  le  premier» 
Cèfar  le  füivit  de  prés.  Il  employa  contre  fon 
rival  Iss  forces  qu'il  lui  avoit  données  , 8e  fes 
artifices  mêmes,,  *1  troubla  la  ville  par  fes  émif- 
faires,  8t  fe  tendit  maître  des  éU  fiions  ; conful», 
prêteurs , tribun»  , furent  achetés  aux  prix  qu'il 
voulut. 

Une  autre  chofc  avoit  mis  Céfar  en  état  de 
tout  entreprendre  , c'eli  que  par  une  malheureufc 
conformité  de  nom  , ou  avoit  joint  à fon  gou- 
vernement de  la  Gaule  cilâlpine , celui  de  la  Gaule 
d’au-delà  des  Alpes.  Si  Céfar  n’av  it  point  eu  le 
gouvernement  de  la  Gaule  tranlalpine  , il  n’au- 
roit  point  corrompu  fes  foldats  , ni  lait  refpecler 
fon  nom  par  tant  de  victoires  : s’il  n’avoit  pas  eu 
celui  de  la  Gaule  cifa'pine,  Pompée  aiuoit  pû 
l’arrêter  au  partage  des  Alpes,  au  heu  que  dés  le 
commencement  de  la  guerre , il  fut  obligé  d’a- 
band-  nner  l'iuiie  ; ce  qui  fit  perdre  à fon  parti 
la  réputation , qui  dans  les  guerres  civiles  cfi  1> 
puiffance  même. 
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On  paile  beaucoup  du  la  fortune  de  Céfiir  : 
maiscethommccxtraordinaircavoit  tant  de  grande* 
ualitcs  fans  pas  un  défaut , quoiqu'il  eût  bien 
es  vices,  qu’il  eût  été  bien  cMHole  que,  quelque 
armée  qu’il  eût  commandé  , il  n'eut  été  vain- 
queur , & qu’en  quelque  république  qu’il  fût  né , 
il  ne  l'eût  gouvernée.  Céfar  après  avoir  défait  les 
lieutenant  de  Pompée  en  Efpagne,  alla  en  Grèce 
le  chercher  lui-même,  le  combattit , le  vainquit , & 
enfevelit  la  république  dans  les  plaines  de  Pharfale. 
Scipion  qui  commandoit  en  Afrique  , eût  encore 
rétabli  l’etat  , s'il  avoit  voulu  traîner  la  guerre 
en  longueur , fuivant  l’avis  de  Caton  ; de  Gnon  , 
dis-je , qui  partageoit  avec  les  dieux  les  rcfpcéls 
de  la  terre  étonnée;  de  Caton  enfin,  dont  l'image 
augufle  animait  encore  les  Romains  d'un  faim 
aèle  , & faifoit  frémir  les  tyrans. 

Enfin  la  république  fut  opprimée;  & il  n’en  faut 
pas  accufer  l’ambition  de  quelques  particuliers,  il 
en  faut  accufer  l'homme , toujours  plus  avide  du 
pouvoir  à mefure  qu’il  en  a tia  .image , & qui  ne 
defite  tour , que  parce  qu’il  poffede  beaucoup.  Si 
Céfar  Oc  Fompéc  avoient  penfé  comme  Caton , 
d'autres  auroient  penfé  comme  firent  Céfar  6c 
Pompée  ; 6c  la  république  deflinée  à périr  auroit 
été  entraînée  an  précip'Ce  par  une  autre  main. 

Céi'ar , après  fes  viéloirec , pardonna  à tout  le 
monde  ,•  mais  la  modération  que  l'on  montre 
sprés  qu'on  a tout  ulîirpé  , ne  mérite  pas  de 
grandes  louanges.  Il  gouverna  d'abord  fous  des 
titres  de  migidraturc  ; car  les  hommes  ne  font 
guère  touchés  que  des  noms,8c  comme  les  peu- 
ples tl'Afie  abliorroient  ceux  de  con/ul  8c  de 
proconful  ,■  les  peuples  d’Europe  déteftoient  celui 
de  roi;  de  forte  que  dans  ces  temps  la,  ces  noms 
faTToienr  le  bonheur  ou  le  déléfpoir  de  toute  la 
terre.  Céfar  ne  lailVa  pas  que  de  tenter  de  fe  faire 
mettre  le  diadème  fur  la  tète  ; mais  voyant  que 
le  peuple  celfoit  fes  acclama. huis , il  le  itjetca.  11 
fit  encore  d’autres  tentatives  ; 5c  l'on  ne  peut 
comprendre  qu’il  pût  croire  que  IcJ  Romains , 
pour  le  fouffrir  tyran,  atmtficnt  pour  ce!’  la  ty- 
rannie , oa  crutfem  avoir  fait  ce  qu'ils  av..:ent 
fait.  Mais  ce  que  Céfar  fit  de  plus  mal . c’ell  cio 
montrer  du  mépris  pour  le  lénat  depuis  qu’il 
r'avoit  plus  de  puiflance  ; il  porta  ce  mépris  jitf- 
qu’à  faire  lui-mê  r c les  fénatus  confuhcs , & les 
fouferire  du  nom  des  premiers  fénateurs  qui  lui 
Vcnoiefit  dans  Pefprit. 

On  peu:  voir  dans  les  lettres  de  quelques  grands 
hommes  de  ce  temps-là,  qu'on  a mil'cs  fous  le 
nom  de  Cicéron . parce  qre  la  plupart  font  de 
lui , l’abattement  & le  dcfefpcir  de;  premiers 
hommes  de  la  republiant  à cette  révolution  étrange 
qui  les  priva  r*c  leurs  hnnneots  & de  leurs  occu- 
pations mètre,  lorfque  le  ténat  étant  fans  fonc- 
tions, ce  crédit  qu'ils  aveient  eu  par  toute  la 
tene,  ils  ne  purent  plus  l’efpérer  que  dans  le 
cabinet  d’un  feut , £c  cela  fe  voit  bien  mieux  dans 
ces  lettres  que  dans  les  difeours  d.s  fciflonsns. 
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Eli  s font  le  chef  d'œuvre  de  la  naïveté  de  gens 
unis  par  une  douleur  commune,  & d'un  ficelé  oit 
la  fautfe  po.itefle  n’a  voit  pas  mis  le  menfonge 
par-tout  ; enfin , on  n'y  voi:  point  comme  dans 
la  plupart  de  nos  lettres  modernes,  des  gens  qui 
veulent  fe  tromper  ; mais  on  y voit  des  amis 
malheureux  qui  cherchent  à fe  tout  dire. 

Cependant  il  étoir  bien  difficile  qu’après  tant 
d'attentats,  Céfar  pût  défendre  fa  vie  contre  de* 
conjurés.  vlon  crime,  dans  un  gouvernement  libre* 
ne  pouvoir  cire  puni  autrement  que  par  un  aflaf- 
finar  ; & demander  pourquoi  on  ne  l’a  voit  pas 
pourfuivi  par  la  force  ou  par  les  lois  , n’eft-cc  pas 
demander  raifon  de  fes  crimes  ? 

Déplus,  il  y avoit  un  certain  droit  des  gens* 
une  opihion  établie  dans  tourcs  les  républiques  de 
Grèce  & d’Italie , qui  feifoit  regarder  comme  un 
homme  vertueux,  l’affiaffin  de  celui  qui  avoit 
ufurpé  la  fouveraine  puiffimcc.  A Rome,  fur-tout 
depuis  l’expulfion  des  rois,  la  loi  ctoit  prccife,  les 
exemples  reçus  ; la  république  armoir  le  bras  4c 
chaque  citoyen,  le  faifoit  magiftrat  pour  le  mo- 
ment, & l’avouoit  pour  fa  dêlenfe.  Uni  tus  ofe 
bien  dire  à fes  amis  que  quand  fon  père  revien- 
droit  fur  la  terre , il  le  tueroit  t ut  de  meme;  & 
quoique  par  la  continuation  de  la  tyrannie , ^t 
cfprit  de  libéré  fe  perdit  peu-à  peu,  toutefois  Ws 
conjurations  au  commencement  du  regne  d'Au- 
gurte  irnaiiToieiU  toujours. 

C'étoît  un  amour  dominant  pour  la  patrie, qui* 
fortant  des  règles  ordinaires  des  qpmes  8c  des  ver- 
tus , nccoutoit  que  lui  fcul , 8c  ne  voyoit  ni  ci- 
toyen, ni  ami,  ni  bienfaiteur , ni  père;  la  vertu 
fcmbloir  s'oublier  pour  fe  furpsfier  elle-même  ; & 
l'a&inn  qu’on  ne  pouvoir  d'abord  approuver,  parce 
quelle  étoit  atroce,  elle  la  laifeit  admirer  comme 
divine. 

Voilà  l'hirtoire  de  h république • romaine.  Nous 
verrons  lès  ebangemens  de  fa  c..nftitution  fou* 
1‘ article  R- main*,  empire;  car  on  ne  peut  quitter 
Rome,  ni  le*  Romains:  c*cft  ainfi  qu'cnccrc  ati- 
jou  d'hui  dans  leur  capitale , on  laifle  les  non  eaux 
palais  pour  aller  chercher  des  ruines.  C’eft  ainfi 
que  l’œil  qui  s’eft  repolé  fur  l'émail  r'cs  prairies , 
aime  avoir  les  rochers  8l  les  montagnes,  {Le  c/j*- 
vjIhtde  J au  cou  rt.  ) 

RÉPUDIATION.  ( H\Q.  rom.  ) Les  fiançailles 
chez  les  Romains  peuvoient  c.rc  rompues  par  la 
répudiation.  Le  billet  qu’envoyoit  celui  qui  répu- 
dioit,  étoit  conç;»  en  ces  termes  : Je  rejette  la  pro - 
meffe  que  vous  m’avieç  faite  ; ou  , je  renonce  J !» 
promepe  que  je  vous  avais  faite  : 8c  alors  l hommc 
ctoit  condamné  à pater  le  gage  qu’il  avoit  reçu 
de  la  femme,  8c  celle-ci  ctoit  condamnée  au  dou- 
ble; mais  lorfqucni  l’un  ri  l'autre  n'avoicm  donné 
fujet  à la  répudiation  , il  n'y  avoit  point  d’amende. 
Le  divorce  étoit  différent  de  la  réfudiativn  ; il  pou- 
voit  fe  faire  au  cas  que  la  femme  eut  empoifonné 
fes  en  la  os,  quelle  eu  eût  fuppofé  à 1a  place  des 
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fîen»,  qu'elle  eût  commis  un  adultère,  ou  meme 
quelle  eût  bu  du  vin  à l’infçu  de  Ton  mari:c’trt 
du  moins  ce  que  rapporte  Aulu-Gclle,  liv.  X. 
c.  xxiij  ; Pline  , kijl.  nat.  /.  X IJ',  c.  xiij.  Enfin  le 
fujet  du  divorce  étoit  examiné  dans  une  afTcm- 
bléc  des  amis  du  mari;  quoiqu'il  fui  auiorifé  par 
les  lois  , cependant  le  premier  exemple  n’arriva 
que  vers  l’an  510,  par  S.  P.  Carvilius  Ruga  • à 
caufc  de  la  fier ilité  de  fa  femme;  mais  dans  la 
ftutc  il  devint  tort  fréquent  par  la  corruption  de* 
mœurs. 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  d’après  Plu  arque.  H me 
fcmblc  , dit-il  dan?  fa  vie  de  Paul  Emile,  quil  n‘y 
a rien  de  plus  vrai  que  ce  qu  un  Romain  qui  vc- 
noit  de  répudier  fa  femme  dit  a fes  ams,  oui  lui 
en  faifuier.t  des  reproches,  & qui  lui  demanooient: 
votre  femme  n’cll-elle  pas  fage  ? r.’ell-  elle  pas 
belle?  ne  vous  att  elle  pas  donné  de  beaux  en- 
fa/is  : Pour  toute  réponfe,  il  leur  montra  fon  fou* 
lier,  les  queftiunnant  à fon  tour;  ce  foulicr  , leur 
répartit-il,  n’efl-il  pas  b.au?n’eft-il  pas  tout 
neuf  ? n'eft-il  pas  ben  fait  ? cependant  aucun  de 
vous  ne  fait  ou  il  me  bleîfc.  Encâivement,  s’il  y 
9 des  femmes  qui  fc  font  répudier  pour  des  fautes 
qui  éclatent  dans  le  public,  il  y en  a d’autres  qui , 
par  l'incompatibilité  de  leur  humeur , par  de  fc- 
crets  dégoûts  qu’elles  caufent , 6c  par  pluficurs 
fautes  légères»  mais  qui  reviennent  tous  les  jours, 
6c  qui  ne  font  connues  que  du  mari,  produilcnt 
à la  longue  un  fi  grand  éloignement , 6c  une 
averfton  tellement  infttppoi table  qui)  ne  peut 
plus  vivre  avec  «lies,  6c  qu’il  cherche  enfin  à s'en 
féparcr. 

J’ai  indiqué  la  formule  du  libelle  de  répudiation 
anciennement  en  jtfage  chez,  les  Romains  ; celle 
du  libelle  de  divorce  portoit  ces  mots  : Rts  tuas 
iibi  habeto . 

Koai  ne  fomme*  pas  faits  , je  le  vois.  Put»  pour  l’autre, 

Mon  bien  fc  monte  à tant,  tci.cz  , voilà  le  vôtre* 

(0.  z.) 

R E Q 

REQUETE.  ( Hip.  rom,  ) Les  requêtes  préfentees 
aux  empereurs  par  de-  particuliers , fc  nommoient 
communément  , libelles  , libelü,  & la  réponfe  de 
l'empereur  étoit  appcüée  refui  p tu  m.  M.  Brillon  , 
de  formulis , tib.  III.  nous  a coafervé  une  ancienne 
requête  préfentcê  à un  empereur  romain  , dont 
voici  les  termes  : 

Quum  ante  hos  dits  cor.jugem  & filium  amiferim , 
opprtjfus  ru  cejfitate  . corpota  eorum  facilt  Jarcophago 
commtndavenm  . éontc  iis  lotus  quem  cmeram  <xdi- 
ficaretur , via  Fiaminiâ  inter  mil.  II.  & III.  euntibus 
ab  urbe  pa'te  lavâ  ; rogo , domine  imperator , per- 
mutas mihi  in  eoJem  loco  in  marmoreo  farcophago , 
quem  mihi  modo  comparait , ea  eorpora  collige  te , ne 
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ftlânJç  ego  me  ejfc  défie  rv , parité  r cum  iis  ponjr. 

Le  rejent , mis  au  bas  de  cette  requête , éteit 
conçu  en  ces  termes  : 

Secrctum  pen  plue  et  ; jubentina  Celius  pmmagifler 
fufcripfi  III,  non.  AVti  ntbris  9 Ar.tio  PoUione  , C»* 
optimo  conf 

La  fameufe  loi  jf.  de  lege  rhod.  eft  un: 

requête  prèfentée  par  Eudemor* , marchand  à Nr- 
Ccmédie,  à l'empereur  Antonin  , au  bas  de  la- 
quelle cil  le  refait  qui  a donne  lieu  à deux  jurit- 
confnltes  de  faire  chacun  un  commentaire  peu 
ncc  Ifairc  pour  l'intelligence  de  cette  loi,  dont 
voici  les  termes*  m Plainte  d Eudémon  de  Nico- 
j>  médie  à l'empereur  Antonin.  Seign.ur  , en 
» voyageant  dans  l’Italie,  nous  avons  fait  nau- 
» frage,  & nos  effets  ont  été  pillés  & enlevés  par 
» les  fermiers  des  îles  Cycladesi». 

L’empereur  répondit  : u Je  fuis  , à la  vérité  , 
» maître  du  monde  ; mais  la  loi  des  Rhodicns 
» régne  fur  la  mcr,&  fert  de  règle  pour  décider 
» les  difficultés  qui  concernent  la  navigation 
»»  maritime , pourvu  qu’elle  s’accorde  avec  nos 
» lois  ».  Voilà  une  jufte  idée  des  requêtes  que  l’on 
préfentoit  aux  empereurs,  6c  de  la  réponfe  ou 
refert  qu’ils  y faifoienr.  Au  rcrtc  , ccs  requêtes 
avoit-nr  dater  tins  noms,  6c  la  formule  n’éroit  point 
fixe  ni  déterminée.  Quant  à la  réponfe  de  l’empe- 
reur , elle  commençoit  prefquc  tou.onrs  par  ces 
mots  , cum  proponas , ouÿ?  ut  proponis^ ce.  & elle 
finitToit  par  cette  condition  que  l’empereur  Zenon 
inventa  , ft  prêtes  vaitate  nituntur , ce  qui  eft  en- 
core en  ufage  parmi  nous,  ( D.  J.  ) 

REQUIABTAR  , terme  de  relation  , nom  du 
uatriemc  page  de  la  cinquième  chambre  de  ceux 
u grand  - feigneur  : c’cft  lui  qui  tient  l’étrier  à 
fa  hautefle  quand  elle  monte  à cheval.  "Du  Loir. 
(D.J.) 

REQUINTERONE , ONA  , f.  1*  & fëm. 
terme  Je  relation , nom  que  l’on  donne  au  Pérou 
aux  enfans  nés  d’un  Lfpagnol , & d’une  quinterona , 
de  façon  néanmoins  que  ce  nom  ne  s’applique 
qu’au  dernier  degré  de  génération,  qui  confcrve 
encore  quelques  marques  du  mélange  du  fang 
cfpagnol  avec  le  fang  indien  ou  africain.  (ZJ./.) 

RE  S 

RÉSERVES  , ( Hifl.  mod.  Droit  public  ) refervata 
ceefarea.  C’ert  ainfi  qu’on  nomme  dans  le  droit 
public  germanique  les  prérogatives  refervées  à 
l’empereur  icul , & qu’il  ne  partage  point  avec 
les  états  de  l’empire.  Ces  référés  font  prefquc 
toujours  difputécs , & ne  valent  qu’autant  que 
celui  qui  les  prétend  , a le  pouvoir  de  les  faire 
valoir.  Ou  difiingue  ces  rê/erves  en  ecclëfiaftiqucs 
& en  politiques.  Parmi  les  premières,  on  compte 
le  droit  de  préfenter  aux  premiers  bénéfices  va- 
cans  aptes  l’avènement  au  trùne  ; ce  droit  s’ap- 
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ptrlle  jus  f rnjtrium  prctum , Je  droit  de  protéger 
l'églifc  romaine  , le  droit  de  convoquer  le  con- 
cile. Parmi  1er  rifervts  politique!  on  compte  le 
droit  de  légitimer  les  bâtards  ; le  droit  de  réhabi- 
liter, fimx  rtfîituiio;  le  droit  d'accorder  des  dif- 
penfes  d'âge  fit  des  privilèges  ; le  droit  de  relever 
du  ferment  ; le  pouvoir  d’accorder  le  droit  de 
ciroycn , jus  civitatis  ; d'accorder  des  foires , jus 
nunJinarum  ; l'infpeélion  générale  fur  les  polies 
& fur  les  grands  chemins  ; le  droit  d'établir  des 
académie»  ; le  droit  de  conférer  des  titres  & des 
dignités,  6c  même  de  faire  des  rois;  cependant 
l'empereur  ne  peut  élever  perfonne  au  rang  des 
états  de  l'empire , fans  le  confentetnent  des  autres 
états  ; le  droit  d'établir  des  tribunaux  dans  l'em- 
pire ; le  droit  de  faite  ia  guerre  dans  une  uéceflité 
pteflant  : ; enfin  le  droit  d'envoyer  & de  recevoir 
des  amhaffadcurs  au  nom  rie  fempire.  fiytj  l'ï- 
tntttii  jus  ptiUknm.  ( A.  R.  ) 

RÉSIDENT,  f.  m.  ( tir  fi.  moJ.  )cd  un  miniflrc 
public  qui  traite  des  intérêts  d’un  toi  avec  une  ré- 
publique fit  un  petit  fouverain  ; ou  d'une  républi- 
que & d’un  petit  fouyerain  avec  un  roi.  Ainft  le 
toi  de  France  n’a  que  des  ttfidtns  en  Allemagne 
dans  les  cours  des  clcéleurs , & autres  fouveralns 
qui  ne  fon'  pas  tètes  couronnées;  fit  en  Italie, 
dans  les  républiques  de  Gènes  fit  de  Lucques , 
lefquels  princes  fit  républiques  ont  aufTt  des  rèfidtns 
en  France. 

Les  rèfidtns  font  une  forte  de  miniflres  diffèrens 
des  ambaffadeurs  St  des  envoyés  , en  ce  qu'ils 
font  d'une  dignité  St  d’un  caraélere  inférieur;  niais 
ils  ont  de  commun  avec  eux  qu’ils  font  aufli  fous 
la  protection  de  droit  des  gens.  ( A.  R.  } 

RESN’EL  DU  RELU  Y)  Jean  François  du) 
fl  fi.  lit:,  rr.cd  ) étoif  d'une  famille  noble  fit  an- 
cienne; Fanyiu  du  Refit! , (cigneur  du  Bellay  , 
fon  père,  ctoit  capitaine  dans  le  régiment  du  Roi 
infanterie.  L’abbé  du  Rtfntl  naquit  à Rouen  le 
2<)  juin  îôga , fit  fes  études  chez  les  jêfuites  de 
Rouen  , S;  Cuira  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire , ce  q."i  rappelle  le  fit  vos  r:on  vehs  de 
Virgile.  Scs  anciens  mairres  firent  de  grands  St 
inutiles  t fforts  pour  le  r mener  il  eux.  M.  de  Langle, 
évêque  de  Boulogne , fon  oncle  , voulut  l'avoir 
auprès  de  lui , fit  lui  donna  un  canonicar  de  fa 
carh  dra'.e  ; il  apprit  beaucoup  de  langues , tant 
anciennes  qce  modernes.  Les  Anglois  qu'il  avoir 
fouvent  occafron  de  voir  pendant  fon  féj.ttr  à 
Boulogne,  le  fatniliarifércnt  aiftment  avec  leur 
lïngne  en  général,  on  lui  imputoit  un  peu  de 
prédilection  potrr  les  étrangers,  St  un  de  fes  amis 
François  lui  t'ifoit  : Je  vtmdrcis  rite  /Juron,  vous 
m'uimtric^  J U fille. 

M.  de  Langle  étant  mort  en  1714  , l'abbé  Ai 
Rtfntl  que  tien  n'attachoii  plus  à Boulogne , 
permu'a  fou  cauonicat  ce  cette  églife  contre  un 
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? litre  i?c  Sain:  Jacquei-de-rHApital,  & vint  Réta- 
blir â Paris  ; M.  le  dut  d’Orléans  , auquel  H fut 
ptéfenté,  lui  procura  l’abbaye  de  Sept  Fontaines. 

L’abbc  du  Rtfntl  voulût  s exercer  cans  la  chaire, 
ntais  il  n’avoit  ni  débit  , ni  poitrine,  8c  un  cn- 
chejnent  de  fang  l’avertit  d'abandonner  cette  car- 
rière. Son  panégyrique  de  Saint-Louis  , prêché 
devant  l'académie  françoife,  avoit  eu  du  luccés, 
il  avoir  plu  du  moins  a l.«  ltélurc  ; l'auteur  avoir  rt& 
choifi  pour  prononcer  l’oraifon  funèbre  du  marSi 
cbal  de  Bcrvûk,  mais  il  n’y  eut  point  d’oraifon 
funèbre. 

C’efl  par  des  vers  que  M.  l’abbé  du  Rtfntl 
cft  le  plus  connu;  fon  air  doux  , fage  8c  rèfervé 
n’annonçoit  pas  un  poète,  il  faut  en  convenir  : 
u ce*  talent  caché  fous  les  voiles  de  i a mode  (lie, 
dit  M.  le  Beau , n’etoit  pas  aile  à décou\rrir  *, 
Il  parut  avec  avantage  dans  la  xradu&ioo  de  ftlpti 
fit*  h critique  de  Pope.  Un  en  fait  pudeurs  vers, 
& il  y en  a même  quelques-uns  d’une  harmonie 
imitative.  La  traduélion  de  CE  JJ  ai  fur  Chômait  eut 
moins  de  fuccés  félon  le  uiéma  M.  le  Beau;  elle 
eft  pleine  cependant  de  vers  faciles  & bien  tour- 
nés , tels  que  ceux-ci  que  le  début  pré  lente  d’abord  : 

Sors.dc  l'enchantement . Mylord  , UiiTe  au  vulgaire 
Le  feduifant  efpuir  d'un  bien  imaginaire  ; 

Fuis  le  fade  des  cours , les  Honneurs , les  plalfirs , 

Ils  ne  méritent  point  de  fixer  trsdcftrs. 

Eft-ce  à toi  de  grolûr  cette  foule  importune 
Qui  court  auprès  des  rois  cncenfer  la  fortune? 

Viens;  un  plus  grand  objet  , de*  foins  plus  important 
Doivent  de  notre  vie  occuper  les  inflans. 

Ce  grand  objet , c'eft  l’homme , étonnât  t labyrinthe  , 

Où  d’un  plan  régulier  l'œil  reconr.olt  l'empreinte  ; 

Champ  fécond , m iis  faut  âge  t où  par  de  fjgcs  Juix 
La  rofe  & le  chardon  fleurifirnt  1 ia  fois , &c. 

Voici  encore  des  vers  philofophiqucs  bien  faits  : 

Chacun  chrrche  (on,  bien  , mais  tous  d'un  pas  égal 
Marchent , fans  y penser  , vers  le  bien  général  : 

C'cfl  à ce  grand  deilèin  que  le  maître  fnprènae 
Fait  fervir  les  effort»  de  la  malice  mcniï  , 

Les  complots  les  p'us  noirs  , le  caprice,  l'erreur. 

Les  défauts  de  l’eipiit  , les  foiblcfiès  du  cœur  ; 

C'cit  pour  ce  grand  deiTci.t  que  Dieu  dans  fa  fige  fie 
En  chaque  homme  a placé  quelque  heuteufe  foiélcfo  t 
La  home  de  céder  aux  traits  du  luborneur 
Dans  le  cœur  d'une  fille  eil  l’appui  de  l'honneur  ; 

Dans  l'cfprit  de  la  femme  une  fierté  fédère 
L’empêche  de  brûler  d’une  flamme  adultère. 

Qui  conduit  les  guerriers?  c’eft  la  témérité. 

Qui  Fais  fleurir  les  arts  ? four  en  t la  vanité» 

Ainfi  du  créateur  la  fageffe  profonde 

Se  (t  rt  de  nos  défauts  pour  le  bonhqur  du  monde. 

Voici  d’autres  vers  qui  onr  plus  de  couleur  : 

Tant  que  nous  rtfpirons  , l'opinion  fiatteufe, 

A chariei 


Digitized  by  Google 


R E S 

® charmer  nos  ennui*  toujours  ingénieufe  . 

Dote  par  tes  rayons  les  nuage*  charmant 

Qui  verfent  fur  nos  juura  Je  trompeurs  agrément* 

Nous  avons  vu  cette  traduction  de  VEJfti  fur 
l’homme  allez  eftimée  pour  qu’on  foupçonnât  M.  de 
Voluire  d*y  avoir  mis  U main  en  pluficurs  en- 
droits ; elle  cft  aujourd’hui  oubliée  ou  dédaignée  } 

Uxbcnt  fus  fit*  libelli . 

On  en  a eu  d-  meilleures  depuis.  Celle  de  M.  de 
Fontanes  a certainement  plus  de  vigueur  & de 
poéfie.  Il  en  etifte  encore  une  autre  nui  a beau- 
coup de  tuéritc  ; mais  ceux  mêmes  qui  font  enten- 
due n'ont  pas  encore  le  droit  d'en  parler. 

Les  théologiens  voulurent  élever  une  pcrfécu- 
tion  contre  l'abbé  du  Refhel  t au  fujet  de  cette 
traduction  ; il  s'enveloppa  dans  fon  innocence  èc 
ne  (c  défendit  que  par  Ion  fi'snce  ; il  n'irritoit 
pas  r envie  , la  perfécuticn  tomba  d’elle- même  , I 
ainfi  qu’une  autre  qu’on  voulut  lui  fufeiter  à pro- 
pus de  quelque  négligence  ou  de  quelque  indul- 
gence dans  les  for.élicnf  de  ccnfeur,  Mil  refois-fi 
redoutables  pour  ceux  qui  les  exerçoienr;  il  tra- 
vailla long-temps  8c  à plusieurs  reprifes  au  jour- 
nal des  favans  ; il  fut  reçu  à l’académie  des  ,nf- 
criptions  Sc  belles-lettres  le  y mai  1733  , & à 
l’académie  franqaife,  à la  place  de  l’abbé  du  Bos  , 
le  jo  juin  174a. 

Sa  conduite  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  fut 
mefurée  8c  fyftèmatiquc  ; » il  tenoir  peur  prin- 
» eipe  qu’afin  d'avancer  malgré  les  obAaeles , il 
» PC  faut  que  vouloir  fortement , envifager  fiiemcnt 
» fon  but , 8c  le  fuivre  avec  prudente  fit  per- 

” ftvérance Il  fe  donnoit  1 lui-même  des 

* tnflrtiftions  par  écrit  comme  on  en  donne  aux 
» ambaffadems,  St  il  y étoit  fidèle.»  Il  mourut 
le  ap  février  1761. 

RESSONS  ( Jean-Baptiste  ois  Chiens  de 
( Hif.  litt,  moJ.  ) de  l'académie  des  fctences  , 
naquit  à Chiions  en  Champagne  le  14  juin  iféo; 
fon  père  fccrétaire  du  roi , eut  fur  lui  des  vues 
que  1 inclination  du  fils  ne  féconda  point;  c’étoit 
vers  la  gnerre  que  celte  inclination  l’entramoit. 

A dix-lcpt  ans  il  fe  déroba  de  la  maifon  pater- 
nelle pour  entrer  dans  les  moufqueiaires  noirs  , ! 
il  en  fut  tiré  par  force.  A une  féconde  èv.fion  ! j 
il  le  jetta^ dans  le  régiment  de  Champagne,  où  il  * 
eut  bientôt  une  lieutenance  , fit  d't-ii  il  fut  encore 
arraché.  Enfin  , pour  terminer  ce  combat , eu  met- 
tant fa  famille  hors  d’état  de  le  poutlqivre  , il  alla 
en  1683  à Toulon  8t  y fur  reçu  dans  la  mâtine 
Volontaire  h brevet,  lt  fevit  avec  éclat  dans  les 
boinbardemens  de  Nice,  Alger,  Gènes,  Tripoli  , 
Rofes  , rJamos , Barcelone  , Alicante  ; en  idox  , 
il  fut  fait  capitaine  de  vaiffedu  ; il  s'attacha  par- 
ticulièrement à l’artillerie  , il  en  approfondit  les 
|uancipcs  , il  en  examina  de  plus  près  cous  les 
, Jiijloiyt  Tome  1 K, 
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détails.  Dans  l’art  feul  de  tirer  les  bombes,  il  compta 
jufqu’à  vingt  cinq  défauts  de  praiiqne  , qu'il  (ut 
corriger  avec  fuccés  en  différentes  rencontres.  M. 
le  duc  du  Maine,  grand-maître  de  l'artillerie,  v.ulut 
l’avoir  dans  fon  corps  , il  lui  fit  quitter  le  fer- 
vice  de  mer  pour  celui  de  terre  vers  la  fin  de 
l’année  1704  ; & fit  créer  en  fa  faveur  une  dixième 
charge  de  lieutenant-général  d’artillerie  fur  terre. 

« Dans  les  temps  de  paix , dit  M.  de  Fonte- 
» «elle  , cet  homme  qui  n’avoit  refpiré  que  botu- 
» bardetnen  , qui  ne  s'étoit  occupé  qu’à  faire 
n forger  ou  à lancer  des  foudres,  faifoit  los  dfi. 
» lices  de  la  culture  d’un  affez  beau  jardin.  » 

On  avolt  admiré  déjà , trente  ou  quarante  an* 
auparavant , ce  noble  contrafle  , ce  goût  pur  de* 
plaifirs  fimples , fuccédant  à l’éclat  de  la  gloire 
8t  au  fracas  des  armes’,  dans  un  héros  , dans  un 
prince  fait  pour  fervir  de  modèle  à tous  les  guer- 
riers & à tous  les  grands  princes  , & c’en  c* 
contrafle  que  Sameuil  avoit  célébré  dans  ces  trot* 
beaux  vers  : 

Quem  moJù  palltbant  Jngisivis  jtuffibus  aniiif» 

TimbiUm  bclto  , aune  daâa  ptr  ctia  prinups 
Pacis  amans , la  tas  iat  t*  harsi»  ludsrv  Janus. 

M.  de  Rr ffbns  porta  dans  fon  jardin  le  même 
efprit  d’obfervation  fit  de  recherche  dont  il  avoit 
fait  tant  d’nfige  dans  l’artillerie.  Entre  en  1716, 
dans  l’académie  des  fciences  en  qualité  d’affo- 
cié  libre , il  y donna  tantôt  des  obfervations  fur 
l’art  de  tiret  les  bombes  on  de  nouvelles  manière* 
d’éprouver  la  poudre,  tantôt  de  nouvelles  pra- 
tiques d’agriculture  , comme  cel’e  de  garantir  les 
arbres  de  leur  lèpre  ou  de  la  moufle  ; ■ alternu- 
» livcment  guerrier  8t  laboureur  ou  jardinier , tou- 
» jours  citoyen.  » 

Il  droit  du  falpêtre  de  certaines  plantes  , 8c 
prétendoit  (dire  une  compefuion  meilleure  que  la 
compofition  commune  & à meilleur  marché.  Il 
laifla  un  ouvrage  manuferit  confidérable  fur  le 
falpêtre  & la  poudre. 

Il  mourut  le  31  janvier  1733  , ayant  fait  ce 
qu’on  appelle  fon  chemin  comme  un  bon  officier; 
peut-être  , ajoute  M.  de  Fontenelle , un  meilleur 
courrifan  auroit-il  été  plus  loin. 

Il  étoit  pieux , 8c  M.  de  Fontenelle  tenoit  de 
lui  qu'il  avoit  écrit  fur  la  religion  & en  fa  fa- 
veur ,8c  le  même  M.  de  Fontenelle  nous  fait  en- 
tendre finement  que  fous  l’hahit  d’uu  guerrier  il 
avoit  le  ion  8c  le  maintien  d’un  ecclcbaltiquc. 

» Cet  air  de  guerre  hautain  & hardi  qui  fe 
» prend  fi  aifèmcnt  81  qu’on  trouve  qui  ficd  fi 
» bien  , étoit  furmonté  ou  même  tff  .c,  par  la 
» douceur  naturelle  de  fon  ame  . elle  fe  mar  uoit 
» dans  Tes  manières,  dans  fes  difeouts,  8c  juf- 
» ques  dans  fon  ton.  A peine  toute  la  bienféance 
» d’un  ctat  abfolumeni  different  du  fien  autoit- 
» elle  demandé  rien  de  plus.  » 

Il  avoit  èpouft  Aune-Catherine  Berner , fille 
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de  Jean>BaptHle  lkrricr  de  U Ferrière,  doyen  des 
doyens  des  maîtres  des  requêtes  , & de  Marie 
Potier  de  Novion.  Il  en  a eu  des  enfin*. 

RF-STAUT  ( Pierre  ) Hifl.  lin.  mod.  ) Asrocac 
au  eontcil  , auteur  d’un  livre  à qui  (on  utilité  a 
procuré  un  grand  nombre  d’éditions  ; ce  livre 
connu  de  tout  le  monde  a pour  titre  : principes 
généraux  & raisonnes  de  lu  grammaire  trançaife. 
Refluât  a revu  atiffi  un  traité  de  l’ortogr^he 
imprimé  à Poitiers  en  1775.  11  cft  encore  auteur 
de  quelques  autres  ouvrages  moins  connus.  Ne  à 
Beauvais  en  1694;  mort  a Paris  en  1764. 

RESTAURATION , f.  f.  ( H: fl.  mod . d'Angl.  ) 
On  appelle  en  Angleterre  la  reftauration  ou  le 
rétahlijjemcnt » le  changement  de  1660  , par  lequel 
le  roi  Charles  II  fut  rappelle  au  trône  de  fes 
pères.  Je  n’examine  point  fi  l’on  potivoit  s’en 
difpcnfcr  ou  non  ; mais  on  a remarqué  qu’après 
cetie  refluuration  des  Stwards , le  caraélèrc  de  la 
ration  fou  tînt  line  altération  confidérable.  SM  tft 
permis  de  dire  la  vérité  , elle  changea  l’hofpita- 
Jiré  en  luxe,  le  plaifir  en  débauche,  les  fcîgncurs 
des  provinces  & les  gentilshommes  de  la  chambre 
des  communes  en  courtifans  N en  petits- attitrés. 
L’efprit  anima  la  licence  du  fiècle  , 6c  la  galan- 
«riic  y répandit  le  vernis  qui  fiait  Ion  apanage.  On 
vit  fuccédcr  à i’cufiéritè  du  gouvernement  Ou  pro- 
tcélcur,  les  goûts  de  la  cour  de  Louis  XIV.  On 
n’aima  plus  que  les  poéfics  eff  minées , la  mol- 
Icflc  de  Waller , les  fatyres  du  comte  de  Rochefier  , 
& l’efprit  de  Cowley.  Enfin  Charles  II  ruina 
/on  crédit  6c  fes  affaires  , en  voulant  porter  dans 
fon  gouvernement  le  génie  6c  les  maximes  de 
celui  de  France.  Voilà  le  germe  qui  produifit 
l'événement  de  1688 , confacté  fous  le  nom  de 
révolution,  ( D.  J,) 

RESTITUTION.  ( Hifl.  mod,  ) Ccft  airfi 
«u’on  nomme  à Rome  l’ufagc  où  eft  le  pape  , 
de  donner  le  chapeau  de  cardinal  à un  des  plus 
proches  parens  du  pape  qui  lui  avoit  conféré  à 
lui-méme  le  cardinalat.  (A.  R.) 

RETZ.  ( GONDY  ou  GONDt)  Hifi»  mod,)  La 
snaifon  de  Gondi , originaire  de  Florence,  y bril- 
loit  dès  les  premiers  temps  de  la  république.  On 
la  croit  descendue  de  la  maifon  de  rhilippi , une 
des  plus  anciennes  de  la  Tofcane  ; un  Braccius 
Phdippi  fut  fait  chevalier  par  Charlemagne , en 
S05. 

Cette  maifon  porte  le  nom  de  Gondi  depuis  le 
treizième  fiècle  ; clic  a Joué  un  grand  rôle  dans  la 
fameufe  querelle  des  Guelphes  6c  des  Gibelins; 
elle  eut  beaucoup  d'alliances  avec  les  maifons 
Salviati  6c  M&licis.  En  confèqucncc  de  ces  allian- 
ces , un  cadet  de  la  maifon  de  Gondi , Antoine  II, 
vint  s'établir  en  France,  où  il  acquit  des  terres  du 
temps  de  Catherine  de  Mcdicis.  Il  fut  maître- 
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d'hôtel  du  roiHerri  II,  & fa  femme  fut  gouver- 
nante des  trfttns  de  hrsnte. 

1*.  Cet  Antoine  de  Gondi  forma  en  France  la 
branche  des  ducs  de  Rti^-GanJi.  11  eut  un  grand 
nombre  d’enfans  , dont  deux  principalement  éle- 
vèrent alfez  haut  en  France  la  grandeur  de  leur 
maifcit.  , 

a".  Le  premier  fut  Albert  de  Gondi , duc  de 
f?rif , marquis  de  beile-Ille , maréchal  de  France  ; 
il  cil  décrié  comme  inftigatcur  de  1a  Saint  Bar- 
thclemi. 

Ne  ver*  » Gondi  , Tavannc  , un  poignard  à la  main  » 

Ecbautfoient  le*  transport*  de  leur  zèle  inhumain  ; 

Et  portant  devant  eux  la  lifte  de  leur*  crime* , 

les  conduifoient  au  meurtre  & marquettent  le*  victime*. 

Ce  fur  lui  qui  apprit  à Charles  IX  à diffimu- 
ler , ce  fut  lui  autîi  qui  lut  apprit  à jurer.  On  a 
cru  que  le  projet  de  Catherine  de  Médici»,  en 
confirmant  au  maifacre  de  la  Saint-  Barthélcmi , 
avoit  été  dificrcnt  de  celui  des  Cuites,  & bien 
plus  atroce;  elle  te  propofoit  moins,  dit-on,  de 
laciifier  un  des  pariis  à l’autre,  que  de  les  exter- 
miner tous  les  deux  , & même  tous  les  trois  ; car 
les  Montmorcncis,  catholiques,  mais  ennemis  des 
Guifcs  & amis  de  Coligr.y  , leur  coufin , formoient 
comme  un  troifttme  parti , qu’on  appella  depuis  Le 
parti  des  Politiques,  Le  plan  de  Catherine  étoit 
que  quand  les  Cuites  attaqucroier.t  Coligny , les 
Montmorcncis  te  joindroient  à lui  6c  fe  jetteroient 
fur  les  Guifes;  qu’alors  le  roi  Tenant  du  Louvre 
avec  tes  gardes  6c  les  troupes  raiTemblées  dans 
Paris , fondroit  à la  fois  fur  les  Guifcs  , fur  Co- 
liny , fur  les  Montmorencis , les  extermineroit  tous, 
6c  quV.lors  la  puifiance  royale  n’ayant  plus  de 
contrepoids  , Catherine  , fous  le  nom  de  ton  fils, 
régntroit  dcfpotiquement  avec  le  maréchal  de 
Htt\-Gar.di , fcul  confident  de  ce  projet  & plu» 
capable  de  l’avoir  conçu  que  de  l'exécuter.  L en- 
rreprite  marqua  par  deux  caufcs  : l’une,  que  les 
huguenots  tirpris  fe  Uidèrcnt  égorger  fans  réfif- 
tarcc  comme  des  troupeaux;  l’autre,  que  les 
Montmorcncis  refièrent  tranquilles,  6c  Qu'on  n’ofa 
les  attaquer , parce  que  le  maréchal  , leur  frère 
aîné,  eut  U prudence  de  refier  à Chantilly,  6c 
ne  put  jamais  être  déterminé  à venir  à la  cour. 
Voyez  à l’article  Coligny  quelques  particularités 
fur  k.*  maréchal  de  Ret{.  Brantôme  cfi  très -peu 
favorable  à cet  Italien.  Il  dit  que  le  maréchal 
étoit  petit  - fils  d’un  meunier  des  environs  de 
Florence  , 6c  fils  d’un  homme  qui  avoit  fait  ban- 
queroute à Lyon  , 6c  d’ure  mère  encore  plus 
coupable,  grande  revenderejfe  de...,,  dit  Bran- 
tôme. La  vérité  eft  que , comme  nous  l’avons  dit, 
fon  père  avoit  été  maître  - d’hôtel  de  Henri  II  ; 
fa  mère,  gouvernante  des  enfans  de  France; fon 
aycul  , un  des  premiers  magifirats  de  Florence* 
Charles  IX  le  fit  feul  premier  gentilhomme 
de  fa  chambre  £c  grand  chambellan,  U réprt; 
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ünt.T  la  perfonne  du  connétable  au  facre  de  Henri 
-II!  qui  le  fii  général  des  galères  , chevalier  de 
Tes  ordres,  duc  & pair , gouverneur  de  Provence, 
généraliflîtne  des  armées.  Tant  de  faveur  n'étant 
«p.isfoutenu  cTunaflez  grand  mente,  ne  ht  qu'exciter 
l’envie  fans  infpircr  le  refoeéh  Le  maréchal  de 
Rctç  mourut  le  a 2 avril  1602. 

30.  Le  frère  du  maréchal  de  ftcfç  qw  nous 
avons  annoncé , fur  le  carduial  de  Goudi  ( Pierre  ) 
4véquo  de  P rri», commandeur  de  Tordre  du  faim 
Elput  à la  première  Création  , ch.irctVt  r & pre- 
JBiier  aumônier  de  la  reine  Elizabeth  d’Anrriche  , 
femme  de  Charles  IX.  Mort  le  17  fevrier  i6î6. 

4*.  L’évêché  de  Paris  tm  quelque  temps  comme 
héréditaire  dans  cette  fhaifon  de  Gor.di;  Le  c r- 
«linal  ( Pierre  ) dont  nous  venons  de  parler , s’en 
démit  en  faveur  du  cardinal  de  /’wj  , fon  neveu  , 
( Henri  ) fils  du  maréchal  de  Hcf{.  Ce  cardinal 
fut  mis  en  i6zt  à la  té  e des  Ml-.ii es  avec  le 
Comte  de  Schontbcrg.  1!  eut  à fe  reprocher  d'avoir 
conlcillé  à Louis  Xllï  la  pierre  civile  contre  Us 
huguenots  ; il  l'y  ftiivii  , 6c  mourut  à fa  fuite  à 
Douer»,  le  | août  16:2. 

5°.  Il  eut  pour  fuceefTeur  dans  le  fiège  de 
Paris,  Jean -François f fou  frère  peiné,  qui  en  fut 
le  premier  archevêque  , Paris  n'ayant  été  érigé 
en  archevêché  que  le  20  câebre  1622. 

4°.  Ctft  celui-ci  -qui  eut  pour  coadjuteur  le 
célèbre  cardinal  cU  Ær/ç , fon  neveu,  (Jean-Fran- 
çois Paul  de  Gondi , ) le  grand  riVal  du  car- 
dinal Mazarin , fi  connu  par  lés  intrigues  6c  par 
fes  mémoires  f voyez  l'article  JOLY  ).  Cet  homme 
firgulier,  dit  M.  de  Voltaire  , cft  le  premier  évêque 
en  France  qui  ait  fait  une  guerre  civile  fans  avoir 
la  religion  pour  prétexte.  Il  s’eft  peint  lui-même 
dans  fes  mémoires  , « écrits  avec  un  air  de  gran- 
« deur , une  impétuofiré  de  génie  . & une  ir.é- 
n gainé  , qui  font  l’image  de  l'a  conduite.  C’étoit 
>»  un  homme  qui,  du  loin  de  1a  débauche,  6c 
* Urgoiflant  encore  des  fuites  qu’elle  entraîne  , 

» prcJioit  le  peuple  6c  s’en  fai  (oit  idolâtrer.  Il 
» reipiroit  la  faélion  6c  les  complots  ; il  avoir  été, 

» à l'âge  de  vingt- trois  ans, l'sme  d’une  confpi- 
n ration,  contre  l'avis  de  Richelieu:  il  fut  l’auteur 
» des  barricades  : il  précipita  le  parlement  dans 
» les  cabales  , 6(  le  peuple  dans  les  (éditions.  Ce 
» qui  parolt  furprenant  , c’cfi  que  le  parlement 
» entrain-  p,-.r  lui  Leva  Tétendart  contre  la  cour  , 

» avant  même  d'être  appuyé  par  aucun  prince... 

» En  lifant  les  lettres  du  cardinal  M-zarin  fie  les 
« mémoires  du  cardinal  de  Rr/^ , on  voit  aifément 
» nue  iîc  j étoit  le  génie  fupérieur.  Cependant 
»»  M zartn  fut  tout  - puifl«nt , 6c  Rctr  fut  ac- 
n câblé.  » 

Le  permit #de  ce  Géfeiix  cardinal,  dans  le 
prtfiJcm  Hénautt,  efi  un  de  cei  x qti  ornent  le 
pinso  n abiégé  chronologique,  u On  a de  la 
>»  pcité, dit-  !,  à comprendre  comment  uu  homme  1 
» qui  | aîTafa  vie  à c ata  lcr, n’eut  jamais  devérirablc  ! 

* objet.  Il  aimoit  l'intrigue  pbur  intriguer  ; clprit  ; 
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>»  hardi,  délié,  vafle , & un  peu  remancfque  , 
» fichant  tirer  parti  de  lVutor  1 mi  lo  t ôiat  lui 
» donnoit  fur  le  peuple,  & faifanr  fervir  la  rcli- 
» g:on  à la  politique , cherchant  quelquefois  à fe 
» faire  un  mer.  e de  ce  qu’il  ne  devoir  qu’au 
» halard,  6c  ajullant  fouvenraprê’.  coup  le-»  moyens 
* aux  c venant  us.  Il  fit  la  guerre  au  rr»i , mais 
w le  i ci  li  nnage  de  re'ellc  <*toit  ce  qui  le  flarroit 
» le  plus  dans  fa  rébellion  ; magnifique,  bel  efprir, 

» lUfiî-.knt,  ny.»nt  plus  ué  faillie»  que  de  fuite  , 
» plus  de  chimeres  que  de  vues;  dcplicé  d.*ns 
»»  une  monarchie  , & n'ayant  pas  ce  qu’il  falloir 
» pour  ère  républicain,  parce  qu'il  n croit  ni 
» lujet  fidèle  ni  bon  citoyen  ; suffi  vain  , plus 
n .hardi  6c*molns  honnête  homme  que  Cicéron; 

»»  enfin  plus  d’cfprit , moins  grand  6c  moins  mc- 
» chant  mie  Catilina.  Scs  mémoires  font  trèsogréa- 
» blcs  2 l:rc  ; mais  conçoit-on  qu'un  hoirme  ait 
n le  courage,  ou  plutôt  la  folie  de  dire  de  lui-,, 
w ir.êm  plus  de  mal  que  n’en  eut  pu  dire  fon  * 
» plus  grand  ennemi  ? » 

(Oli  oui,  on  le  conçoit  très-bien  , 6c  cette 
remarque  du  prefident  Hénault  m’a  toujours  para 
nflez  frivole  ; il  ne  confidère  -pas  que  TimprslTion, 
qui  réfulic  du  nul  que  le  cardinal  dit  de  lui-même  , 
lui  trt  trév-avantageufe  ; qu'il  cft  peint  comme 
un  homme  brill-nt  & fupéitcur,  & qnc  beaucoup 
de  gens  aiment  mieux  l'admiration  que  l'cflimc 
Mais  c’efl  U conduite  que  tint  le  cardinal  après 
a mort  de  Mazarin  , qui  doit  le  fjire  h la  fois 
aimer  , eftimer  Si  admirer  ; il  n'y  a qu’un  grand 
Si  noble  caraâère  qui  pu  (Te  fe  relever  fi  noble- 
ment après  tant  & de  telles  erreurs  ; il  a montré 
comment  un  grand  homme  fait  réparer  les  plu* 
grandes  fautes. 

» Ce  qui  eft  étonnant,  dit  li  ce  fujet  le  préfia 
dent  Hé.i  mit , c'eft  que  ce  même  honni  e , fur 
» la  fir.  de  fa  vie , n'éiott  plus  rien  de  tout  cela, 
r>  ii  qu'il  devint  doux  , paifihle,  fins  intrigue, 
n & l’amour  <(e  tous  les  honnêtes  gins  de  fou 
» temps;  comme  ft  toute  foo  ambition  d'autre- 
» fois  tt'avoit  été  qu'une  débauche  d'cfjtrit , Se 
» des  tours  de  jeurefle  dont  en  fe  corrige  avec 
» l’âge  ; ce  qui  prouve  bien  qu’en  effet  il  n'y 
» avoit  en  lut  aucune  paflien  réelle.  Après  avoir 
» vécu  avec  nue  magnificence  extrême , & avoir 
n fait  pour  plus  de  quatre  millions  de  dettes, 

» tout  fut  payé  , foit  de  fon  vivant , (oit  après 
» fa  mort.  n. 

Il  mourut  J Paris  dans  l'hôtel  de  Lefdigutérrs  j 
le  24  août  1Ô79.  Son  corps  fut  po'tè  à Sairt- 
Dcnis  , tlont  il  a été  le  premier  abbé.  Il  avoir 
écrit  à dix-fept  ans  l’hiftoîre  de  la  conjuration  du 
comte  de  fielquê.  11  fut  auteur  d’une  multitude 
de  brochures  politiques  ou  féditieufes , pendant 
les  troubles  de  la  Fronde. 

Les  autres  pefonnages  dignes  de  remarque  danc 
la  ma  fon  de  Gondi-Kftp,  font  : 

7".  Charles  de  Gondi,  marquis  de  Bclle-Iffe  , fils 
du  jnaréshzl  de  fli-;,  né  en  1569,  nommé,  e* 
Zi  n 
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lV9  • des  galères;  il  lignai  a fa  valeur 

dans  les  guerres  civiles , où  il  embraffà  tour  à-tour 
divers  partit , au  grè  de  (es  intérêts  ; il  fut  tuè 
en  t ;q6 , en  voulant  furprendre  le  Mont- Saint- 
Michel. 

8“.  Plii'ippe  Emmanuel  de  Gondi , autre  fils  du 
maréchal  de  JI«{,fut  lieutenant- général  des  mers 
du  Levant . & général  des  galères  ; il  eut  le  cordon- 
bleu  en  1619.  En  162a  il  féconda  vaillamment 
le  duc  de  Cuite,  dans  la  bataille  navale  , gagnée 
fur  les  Rocheloi».  Il  finit  par  fe  retirer  à l'Oratoire, 
il  y prit  les  ordres;  il  mourut  en  1662,  le 
«9  juin,  à 81  ans;  il  s’étoit  marié  & avoit  eu 
pour  fi's 

9”.  Pierre  de  Gondi  , duc  de  , pair  de 
France  , qui  fe  trouva  aulli  à la  bataille  contre  les 
Rocheloi»:  dans  l'expédition  de  l'ile  de  Rhé  il  eut 
l'épaule  calice  d'un  coup  de  moufquet , & un  che- 
val rué  fous  lui  ; il  fut  fait  général  des  galères 
fur  la  démilCon  de  Ton  père , & il  fe  démit  lui- 
naéme  de  cet  emploi  en  faveur  du  marquis  de 
Pomcourlai  ; il  fut  fait  chevalier  des  ordres  en 
F 661  , tu  mourut  le  29  avril  1676, 

REV 

RÉVOLUTION.  ( Hifl.  mod.  d'Mngl.)  Quoique 
la  Grande-Bretagne  ait  éprouvé  de  tout  temps 
beaucoup  de  révolutions , les  Anglois  ont  particu- 
lièrement confacré  ce  nom  à celle  de  1688 , où 
le  prince  d'Orange,  Guillaume  de  Naffau,  monta 
fur  le  trône  à la  place  de  fon  beau-père  Jacques 
Stttard.  La  mauvaife  adminiflratlon  du  roi  Jacques, 
dit  milord  Bolinbroke,  fit  paroirre  la  révolution 
tiéceffaire , de  la  rendit  praticable  ; mais  cette 
sianvaife  adminiftration,  anffi-bien  que  toute  fa 
conduite  précédente,  provenoit  de  fon  attache- 
ment aveugle  au  pape  oc  aux  principes  du  defpo- 
- tifnie , dont  aucun  avertifTement  n’avoit  pu  le  ra- 
mener. Cet  attachement  tîroit  fon  origine  de  l'exil 
de  la  famille  royale;  cet  exil  avoit  (on  principe 
dans  rufurpnion  de  Cromwd  , & l'ufiirpation  de 
Cromwcl  avoit  été  occafionnée  par  une  rébellion 
précédente  , commencée  non  fans  fondement  par 
rapport  à la  liberté,  mais  fans  aucun  prétexte 
.Valable  par  rapport  à la  religion.  (/J.  J.) 

R E ü 

REUCHLIN,  (Jean)  Kifi.liu.  mod.)  dit  Cep- 
ni on , nom  qui  en  grec  lignifie  fumée , comme 
Keu.h  le  ftgmfie  en  allemand,  eut  une  grande 
contdbtion  avec  le  juif  renégat , Pfefiercorn , 
fur  la  quefiien  de  favoir  s'il  fallait  ou  non  brûler 
les  livres  des  rabbins.  Reuchlin  éroit  pour  qu'on 
les  épargnât , prétendant  qu’à  travers  toutes  les 
folies  qu'ils  contenoiem , il  y avoit  par-ci  par-là 
des  choli-s  utiles  qu’on  ne  pouvoir  trouver  que  là. 
Mais  comme  on  aimoit  à brûler  alors.  Oc  qu’on 
proyoit  s’en  trouver  bien,  les  théologiens  de  Co- 
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logne,  qui  venoient  d'obtenir  de  l'empereur  Ma*!* 
mi  lien  un  édit  pour  faire  brûler  te  LS  le*  livre* 
des  juifs  , proposèrent  de  hû'er  Reuchlin  lui— 
niûsie,  quoique  bon  catholique  ; l'empereur  ne 
crut  pas  cependant  devoir  aller  jufqucs-là , 8c 
Rcuchltn  relia  tranquillement , en  feignant  Je  grec 
& l'hébreu  à Ingo  tVad,  & foutenanr  la  gloire  de 
l’érudition  en  Allemagne  ; il  avoit  autrefois  enfeigné 
le  grec  à Orléans  & à Poitiers.  Il  éroit  né  en 
1 45  S * village  de  Pioizheim  en  Allemagne  près 
de  Spire;  il  mourut  en  ifia.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  , dont  le  plus  célèbre 
cft  le  traité  de  arte  cabaliflici , publié  en  1517, 
On  l'a  cru  l’auteur  du  recueil  intitulé  : Luteret 
obfcurorum  virorum  ; mais  il  efl  attribué  plus  géné- 
ralement à Ulric  de  Huttcn.  Mainas  a écrit  la  vie 
de  Reuchlin. 

R E Y 

REYNCE  ou  RE1NCE,  (//*/?.  mod.  ) fecréraire 
d’ambaflade  du  cardinal  du  Bellay  à Borne.  11 
rcfufa  cinq  raille  ducats  que  Charles  - Quint  lui 
fit  offrir  pour  avoir  connoiflancc  de  quelques  articles 
fcc  rets  de  rinftruâion  du  cardinal;  il  ne  fit  que 
ion  devoir  fans  doute,  mais  il  y a long 'temps 
u'il  faut  louer  ceux  qui  le  font,  & qu’on  ne 
it  plus  : 

Vitavi  ieniq ut  culpam  # 

Kart  taudem  menti. 

Charles- Quint  faifoit  bien  l’éloge  de  cet  homme  j 
en  fe  plaignant  du  fort  qu’il  lui  avoit  fait  dans 
cette  conjoncture.  On  a de  Nicolas  Reince  une 
traduction  italienne  des  mémoires  de  Philippe  de 
Comines, 

REYNEAU,  (Charles)  FUJI.  lut . mod.)  de 
l’Oratoire  8c  de  l'académie  des  fciences.  Sa  vie  , 
dit  M.  deFomenelle,  au  été  la  plus  fimple  & la 
» plus  uniforme  qu'il  foit  pofTible  ; l'euidc  , la 
« prière , deux  ouvrages  de  mathématiques  en  font 
n tous  les  everemens  r.  Ces  deux  ouvrages  de  ma- 
thématiques, qu'on  peut  compter  en  effet  pour 
deux  événement,  fonr  i°.  Funalyfe  Jtmont fée , qu’il 
publia  en  1708  , & qui  eut  dès-lors  & qui  con- 
tinue d’avoir  beaucoup  de  fuccès  ; a*,  lu  feitnee 
du  calcul , dont  le  premier  volume  in-40.  parut 
en  1714. 

Le  père  Reyneau  étoit  né  à Briflac  , diocèfe 
d’Angers , en  1656  ; fon  père , nommé  comme  lui 
Charles  Reyneau , étoit  chirurgien  ; le  61s  entra  dans 
l'Oratoire  à Parts,  ï l’âge  de  vingt  on*  ; il  profcfc 
la  phîlofophie  à Toulon,  puisé  Péxcnas;  en  1683  , 
il  tut  envoyé  profeffer  les  mathématiques  à Angers , 
refque  dans  fon  pays;  il  entra  on  1716  danj 
académie  des  fciences,  en  qualité  d’aflocié  libre. 
Il  mourut  le  14  février  1728.  M,  de  Fomeaellc 
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ISccufe  on  le  loue  d’avoir  été  beaucoup  plus  que  | 
modefte;  il  croyoit  qu’on  ne  le  louffroit  à l’Ora-  ; 
toire  qu'en  faveur  d'un  frère  qu'il  avoir  dans  la  ; 
même  congrégation  , fct  qui  s’y  éroii  acquitté  avec 
i^ccs  de  diff-.rens  emplois.  11  avoit  peu  de  liaifons  , 
if  vivoit  prcfque  feul  ; mais  il  avoit  deux  amis , 
qui  en  va'oient  bien  deux  antres  „ c'éioient  le 
père  Malebranche  , dont  il  adoptoit  tous  les  prin- 
cipes, & 1e  chancelier  o’AgucfTeau. 

REYS , ( Antoine  dos)  Hift.  lin.  mod.  ) litté- 
rateur portugais , de  la  congrégation  de  l'Oratoire , 1 
comblé  de  turcs  & d'honneurs  dans  fa  compagnie  ! 
tk  dans  fon  pays,  auteur  de  poéfies  latines  c (li- 
mées, & d'un  recueil  intitulé  : Corpus  illtiflr'wm  j 
poïtorum  Lvjttdnorum  qui  Ulini  fcnpftrunt.  On  a 
aufli  de  lui  une  vie  de  Ferdinand  de  Mènczis. 
Krys , né  prés  de  Santaren  en  1690,  mourut  i 
Lisbonne  en  1738. 

R H A 

RHADAM1STE,  (Hifi.  ouc.)  fils  de  Pharaf- 
snane,  roi  d’Ibérie,  fut  comblé  par  la  nature  de 
tous  les  dons  extérieurs  & fedulfans  qui  ont  plus 
de  force  fur  les  efprits  que  les  qualités  du  cœur. 
L’éducation  ni  l’ige  ne  purent  jamais  adoucir  la 
férocité  de  fon  caraâcre.  Son  ambition  criminelle 
murmuroit  de  la  trop  longue  vieitlcfTc  de  fon 
père  qui  le  retenoi*  au  pied  d’un  trône  où  il  itoit 
impatient  de  monter,  & où  mime  il  ètoit  appellé 
par  les  voeux  fecrets  de  la  nation.  Pharafmane , qui 
n’ignoroit  ni  fes  intrigues,  ni  les  difpofttions  du 
peuple , lui  confeilla  de  s'emparer  de  l'Arménie 
dont  il  avoit  chaflï  les  Parthes , pour  placer  fur 
le  trône  fon  frère  Mitrrdate.  Rhadamijli  fe  retira 
en  fugitif  à la  cour  de  fon  oncle , fous  prétexte 
d’itre  tombé  dans  la  difgrace  de  fon  père.  Il  en 
fut  reçu  avec  autant  d'afleâion  que  s'il  eût  été 
fon  fils  ; il  lui  donna  même  fa  fille  en  mariage. 
Ces  témoignages  de  bonté  donnèrent  à Rkadomiflt 
une  confidération  dont  il  (e  fervit  contre  fon  bien- 
faiteur. Les  grands  furent  corrompus  par  fes  lar- 
geurs; le  peuple,  fèdint  par  fes  grâces  extérieures, 
louhaita  de  l’avoir  pour  mairre.  Dès  qu’il  eut 
préparé  les  moyens  d’une  révolution.  Ion  père 
lui  fournit  une  armée  qui  entra  dans  1 Arménie 
où  elle  ne  trouva  que  des  traîtres  préparés  & 
vendre  leur  roi.  Miinridatc  , abandonné  de  fes 
fujets  & feutenu  de  quelques  Romains,  fc  retira 
dans  une  citadelle  où  il  fut  bientôt  afliégè  & con- 
traint de  fe  rendre  a la  diferétion  du  vainqueur 
qui  le  reçut  avec  les  témoignages  les  plus  affec- 
tueux , l appellant  fon  père  , & l'aflurant  qu'il 
n’avoir  i craindre  ni  le  fer,  ni  le  poifon.  Il  le 
mena  dans  un  bocage  facrc  pour  offrir  un  facri- 
fice  , & pour  rendre  les  dieux  garans  de  leurs 
premelTcs  réciproques.  Ils  fe  touchèrent  dans  la 
main  , félon  l’ufage  des  barbares  ; ils  lièrent  leurs 
pouces  enfemblc  & en  tirèrent  du  rang  qu'ils 
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fucèrcm.  Ces  cérémonies  furent  à peine  achevée* , 
que  celui  oui  préfidoit  à eerte  folcmnitè  renverfa 
par  terre  Mithridate.  On  le  chargea  de  fers  à la 
vue  de  fa  femme  qu’on  trafnoic  fur  un  char  après 
lui.  Rksdamifte , parjure  & dénaturé,  ordonna  de 
les  étouffer  clans  des  couvertures.  Il  choifit  CC 
genre  de  fupplice  , pour  ne  pas  vicier  la  foi  du 
ferment  qu’il  avoit  fait  de  ne  j maisemploycr  le  fer 
& le  poifon  : leurs  enfans  furent  égorgés,  quelques 
jours  après  , pour  les  punir  d’avoir  pleuré  leur 
mort.  Il  ne  rvrta  pas  long-temps  poffeffeur  d‘un 
empire  uftirpe.  Vologercs,  roi  des  Parthes,  pro- 
fitant des  troubles  de  l’Arménie  , mit  fon  frère 
Tirklate  fur  un  trône  autrefois  occupé  par  fes 
ancêtres.  Rhadamijle , trop  foible  pour  leur  réfif- 
ter , fc  réfugia  dans  ribérie.  La  contagion  le  fer- 
vit mieux  que  fes  armes.  La  perte  «truifii  plu* 
de  la  moitié  de  l'armée  des  P.irthes , 6 1 ceux  qui 
fur  vécurent  à ce  fléau  , abandonnèrent  l’Arménie 
oit  Rhadjmiflc  ne  rentra  que  pour  exercer  de  nou- 
velles cruautés.  Ces  peuples , quoique  familiariféS 
avec  l’efclavagc , fecouctcnt  le  joug  dont  ils  étoient 
accablés.  Ils  l’afliégê  ent  dans  fon  palais  d’où  il 
fe  fauva  avec  fa  femme  Zénobic.  Cette  pnneeffe  - 
étant  enceinte  , ne  put  fupporter  les  fatigues  de 
la  route  : alors , près’  yant  qu’elle  alloit  le  voir 
abandonnée  aux  vengeances  des  barb.ircs  , elle 
pria  fon  mari  de  lui  donner  la  mort.  RHadamifle , 
dont  l’amour  étoit  une  fureur  , rcfufa , pendant 
quelque  temps , de  lui  rendre  ce  fervice  inhumain. 
Mais  enfin  , tranfporté  de  jaloufie,  il  craignit  qu’un 
autre  ne  devînt  poffeffeur  de  tant  d’appas.  Ce  fut 
pour  prévenir  cet  outrage  qu’il  la  frappa  de  fon 
épée  ; & la  croyant  morte,  il  traîna  fon  corps 
dans  l’Araxe  , d'où  elle  fut  retirée  par  des  ber- 
gers qui  la  rappelèrent  à la  vie.  RhjdamiJJe , cou- 
vert d'un  fang  fi  précieux  , s’enfuit  dans  ribérie 
où  il  paffa  le  refle  d’une  rie  troublée  par  fes  re- 
mords. IJ  vivoit  fous  les  régnés  de  Claudius  & 
de  Néron.  ( T.  M,  ) 

RHASES  ( Voyez  Rases.  ) 

R H E 

RHEMIENS , ( Hifl.  ancienne.)  Rhemi,  peuples 
de  la  Gaule  qui,  du  temps  de  Céfar,  hauitoient 
la  partie  de  la  Champagne  où  ert  la  ville  de 
Rheims.  ( A . Rt) 

RHENÀNUS,  (Beàtvs)  Hifl.  liu.  mod.)  fa- 
vant  allemand,  ami  d’Erafme , & correéleur  de 
rnnprimerie  de  Frebcn  àBasle,eropl«i  qui  annonçait 
alors  moins  un  ouvrier  qu’un  favant.  Ses  ouvrages 
les  plus  célèbres  font  fon  hiftoire  d’Allemagne, 
fous  le  titre  de  Res  german icx  , & fa  description  de 
l’IHyrie  : Ilfyrici  pr&vinciarum , unique  imperio  dm 
Rotnano  , (ùmConfantinopolitanotfervientis  dejcnptio . 
Ce  fut  Beatus  fthenanus  qui  publia  le  premier 
les  deux  livres  de  l'hiftoire  de  Ycllcius  Patcrculiu. 


Si  o RHO 

On  a de  lui  de<  note*,  (svantei  fur  Pline  le  natn- 
ralifte,  fur  Tiie-Live,  fur  Tacite,  fur  Tcrtullicn; 
la  préface  iju’nn  lir  à la  tête  des  oeuvres  d Erafme  , 
eft  encore  de  B relus  Rhenanui.  Il  étoit  né  à 
Schckltat  en  1485  ; il  mourut  à Strasbourg  en  15,47. 

RHÉTIENS  ou  RHŒTIENS,  f.  m.  pl.  (Hi/I. 
anc.)  ancien  peuple  de  Germanie  qui  lubitoit  le 
pays  qu’occupent  aujourd’hui  les  Grifons.  Il  s'é- 
tendoit  du  temps  des  Romains,  jufqii’à  la  Souabe, 
la  Bavière  & l'Autriche  , c’cfl  à-dite  , jufqu'au 
pays  des  Noriciens.  (A.  R.) 

RHODIG1NUS.  f Ludovic  us  Cauus)  Hifl. 
lin.  mod.  ) Son  nom  de  famille  étoir  Ricehieri  ; Ton 
furnom  de  Rkcdifinus  lui  vc-neit  de  te  qu’il  étoit 
né  à Rovigo  dans  l’état  de  Venife.  C’éioir  un  la- 
vant littérateur , il  cfl  principalement  connu  par 
fes  amiqua  Lettiones.  Né  en  1*50,  mort  à Padoue 
en  1525.  Jules  Célar  Scaligcr , Ion  difciple,  l'a 
fart  exalté. 

R I A 

RIADIIIAT.  f.  m.  ( //fyî.  mod.  /iiperflition.) 
Ccft  une  pratique  ûtpcriliti.tifc  en  ulage  chez  les 
Mahométatts,  & fur-tout  cher  ceux  de  llntloftan. 
Elle  confiftc  i .s'enfermer  pend.-nt  quinze  jours  dans 
un  lieu  oit  il  n’cmrç  aucune  lumière  ; durtbit  ce 
temps,  le  dévot  mufulman  qui  s’eft  reclus,  tépéte 
fans  tclTc  le  mot  hou,  qui  • ft  un  des  attributs  de 
dieu  1 il  ne  prend  d’autte  nourriture  que  du  pain  & 
de  l'eau  après  le  coucher  du  folcil.  Les  cris  re- 
doubles de  fou,  les  confortions  dont  le  pénitent 
les  accompagne , le  jeûne  rigoureux  qu’il  obfervc, 
lie  tardent  pas  à le  mettte  dans  un  état  violent  ; 
alors  les  Mahométans  croyent  que  la  force  de  leurs 
prières  oblige  le  diable  à leur  révéler  l’avenir , 
& ils  s'imaginent  avoir  des  vifions.  {A.  R.) 

R I B • 

R.1BADENE1RA , ( Picrrï ) Hift.  mod.)  jéftiîtc 
de  Tolède  en  Efpagne,  un  des  premiers  dtfciplcs 
de  Saint- Ignace , admis  dans  la  focièrc  en  144c, 
fie  qui  a écrit  !a  vie  de  ce  faint  & celles  de  plu- 
ficttrs  de  fus  premiers  difciples,  tels  que  Loués  , 
5almcron  & laim  François  de  Borgia.  Scs  h'Uurs 
des  vies  des  fainu  font  (en  ouvragée  plus  célèbre 
té  le  plus  ridicule.  On  a de  lui  encore  un  l’ailé 
du  f. h: fini  u Angleterre  ; un  ouvrage  iniitulc  : le 
Prime  ; un  traité  de  la  t.-,’  u'.ation  ; une  bibliothèque 
des  écrivains  jifmtes,  t il  on  ttotive  aufft  une  lifte 
des  martyrs  de  la  focicté  , car  elle  en  a beaucoup  ’ 
eu  & beaucoup  fait.  Rib.tdeneira  ctoit  d’une  cré- 
dulité pour  le  moins  ègtïci  fa  piété;  M. Scrvien 
l’appelLiii  Parus  de  Badinais  ; il  avoit  étud  e à 
Paris,  & enfeignè  la  utllotique  à Palcrme,  Il 
m urttt  à M.drid  en  ’tCti,  âgé  de  quitre-vingt- 
qiàtié  -ns.  I 
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RIBAUDS,  (roi  des)  Hij}.  de  France.)  emploi 
que  no»  Fureurs  Duiilict , Faucher,  Ca  soldas  , 
l’alquicr  6c  nurres , ont  cxpl  que  fort  diversement; 
car  les  uns  effiment  que  c croit  une  charge  hono- 
rable , & les  autres , au  contraire , une  cfia^e 
baffe  & ignoble.  Tout  cela  a pu  être  lui  vaut  ica 
temps;  du  .moins  le  mot  ribassJ  a été  pris  fueccfli- 
vemetu  en  bonne  6c  en  mauvaife  part.  Il  a ftenifié 
d'abord  un  brave , un  homme  fort  & robuite  ; 
en  fuite  ùbauds  dans  les  autours  de  la  baffe  lati- 
nité, ribjldi , font  des  valets  d’armée,  fervientes 
excrcitus  qui  pub. ic,i  ItnguJ  aicuntur  ribaldi,  Entin, 
ce  mot  a fini  p^r  lignifier  des  filoux  y des  coquins  , 
6c  lur-toutdes  débauchés*  C.’cft  dans  ce  fens  qu'il 
fc  prend  en  angloi*  6c  en  italien.  Matthieu  Paris 
appkq uoit  te  nom  dès  l'année  tiçt , à des  hommes 
perdus  6c  «communie».  M;hun  dans  fou  licman 
de  U ro/e , dit  que  de  fon  temps  on  appclloit 
ribauds  les  crccltcteurs  ; ribaadies  cft  pris  dan*  le 
meme  ouvrage  pour  les  choies  obùéncs  : 

Apres  gaule  que  tu  ne  dire 

Aucune  mou  laids  ce  «ibaudies- 

Pour  ce  qui  regarde  le  roi  des  riiauds , Fauchet 
dit  que  c'ctoii  t n officier  qui  avoit  chatte  de  mettre 
hors  de  la  maifon  du  roi  ceux  qui  uy  dévoient 
ni  manger  ni  coucher,  6 C que,  par  cette  railon  , 
il  devoit  faire  fa  vilite  tous  les  foirs  dans  tous 
les  recoins  de  1’hôtek  Carondas  pente  aufli  que 
c’ctoit  un  ierçcnt  commis  par  le  prevôt  de  l’h  tel 
pour  le»  viitics  des  choies  qui  regardoiem  (a 
jurifdiâion , 6c  lui  en  faire  fon  rapport. 

Dmtllct  élève  bien  davantage  le  roi  Je»  ribauds  ; 
il  protend  que  c’étoit  le  grand-prévôt  de  l'hôtel 
du  roi  , qui  jugeoit  des  crimes  qui  fc  commcttoicnt 
à la  fuite  de  Ta  cour,  & particulièrement  par  les 
ribaudj  fit  rïbaudts , c’cft-à-dire  , les  garçons  dé- 
b Juchés  & les  hiles  abandonnées.  L’épi thetc  de  roi 
lui  ctoit  appliquée,  comme  fupérieur  ou  juge. 
Tout  ainfi  que  ic  grand  chambellan  étoit  nommé 
lr  roi  des  merciers  i que  la  bazoJie  & les  arba- 
létriers a voient  leur  roi  ; ledit  rot  des  t.lauds  , cnn- 
1 tinuc  Dniilict,  avoit  pour  la  f ree  6.  exécution 
de  fon  office,  varias  ou  ateliers  qui  ne  portoient 
verges , 6c  eioicnt  de  la  jitrildtéi.on  des  maîtres 
des  requêtes  de  l’hôtel  , Icfqueb  anciennement 
svoient  leur  ficge  à la  porte  dudit  hôtel  pour 
ouïr  les  requêtes  U plaintes  de  ceux  de  dehors. 
Kofin , il  ahsftoit  à l'exécution  d;s  criminels , con- 
damnés par  le  prèsôt  des  maréchaux  de  France, 
fuivant  le  même  Untilicr.  S 

Le  roi  des  ribauds  cil  nommé  dans  pluHeurs 
arrêts  prévôt  des  ribatsds . Il  cft  dit  dans  de  vieux 
titres  qu’il  avoit  jurifdiflion  fur  les  jeux  de  dés, 
de  brelands , & Us  bordeaux  qui  étoiem  en  l*oft 
6c  chevauchée  du  roi,  & il  prnendoit  qu'il  lui 
étoit  dû  cinq  fols  de  chaque  femme  débauchée. 

■Jsj’h*  pctKtme  n’tft  entre  dans  de  plus  grands 
&i«-aL  itue  I-  iq.icr  iiu  le  roi  des  ribouds.  G* 
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peut  Ere  ce  qu'il  en  dit  dans  fes  recherches , l!v. 
y ni,  ehap.  XLly.it  n'en  donnerai  que  le  précis. 

Selon  lui  » ribaud  eft  un  nom  qui  n'étoit  peint 
odieuxTous  le  régné  de  Philippe- Augufte , K ce 
rom  étoit  baille  à des  foldats  d'élite  auxquels  ce 
prince  avoit  grande  créance  en  fes  exploits  mili- 
taires. Ce»  foldats  aroietit  un  chef  ou  capitaine 
qu'on  appello  t mi  des  ribauds . (lUÎllaumc  le  Bre- 
ton , dans  fa  Phitippide , dit  que  ce  roi  étant  venu 
pour  donner  confort  & aide  il  la  ville  de  Manies  , 
que  le  roi  Henri  d’Angleterre  tenoit  aflUjtèe , 
foudain  après  Ion  arrivée,  le  feigneur  de  B:  r , 
brave  cavalier,  avec  ceux  de  fa  bannière  5c  les 
ribauds , attaqua  chaudement  l’efcarmouche , Si 
logea  l’épouvante  au  camp  des  Anglois.  Philippe- 
Augufte,  après  avoir  fubjuguè  le  Poitou,  voulant 
aflïèger  la  ville  de  Tours , & trouvant  la  rivière 
de  Loire  lui  faire  obffade , il  ckoiftr  le  capitaine 
nb.iuJ  pour  la  gayer.  Or,  tout  ainG  que  le  hèrault 
qui  éroit  près  du  roi , fut  appelle  roi  d'armes  , 
suffi  tut  ce  capitaine  appelté  roi  des  ribauds.  AinG  , 
continue  Pafquier , le  recucillai  du  roman  de  Rofe , 
u -s mi  le  dieu  d’amour  affemblant  fon  off  pour 
èlivrcr  Betaccueil  de  la  prifon  oh  il  étoit  détenu  , 
le  cleflus  du  chapitre  porte  : 

Comment  I le  dieu  d'amour  retient 
Faux-femblact  'lui  des  déni  devient, 

Dont  les  gens  font  joyeux  te  beaux , 

Car  il  te  tait  roi  des  nbauds. 

Et  d’autant  que  cette  compagnie  étoit  vouée  à la 
garde  du  corps  du  roi , il  falloir  que  fon  capitaine 
tint  pié- à-boule  à la  porte  du  château. 

L’auteur  des  Recherches  rapporte  enfuite  un  ex- 
trait de  la  chambre  des  comptes  , où  l’on  voit  les 
fondions  du  roi  des  ribauds,  & fes  gages  qui  con- 
Glloient  en  Gx  deniers , une  provendc  , un  valet 
à gages , & foirante  fols  pour  robe  par  an  ; & 
dans  un  autre  endroit , Jcan-Craffe  Itc  roi  des  ri- 
bauJs , (qui  tenoit  ledit  office  en  1317)  ne  man- 
gera point  à cour  ; mais  il  aura  Gx  deniers  de 
pain  6c  deux  quarts  de  vin , line  pièce  de  chair 
& une  poule  , St  une  provende  d’avoine  , & treize 
deniers  de  gages,  8 C fera  monté  par  l’écuyer. 

Peu-à-peu,  continue  Pafquier,  cette  compagnie 
de  rfbauds  qui  avoit  tenu  dedans  la  France  lieu 
de  primauté  entre  les  guerriers,  s’abâtardit , tomba 
en  l’opprobre  de  tout  le  monde  t & en  je  ne  fais 
quelle  engeance  de  put* Hiers  ; & c’cft  une  chofc 
émcrvcillable  , qu’avec  le  temps,  l’état  de  ce  roi 
d<s  ribauds  alla  tellement  en  raval , que  je  le  vois 
avoir  été  pris  pour  exécuteur  de  la  hsurc-jnAice. 

On  peut  lire  encore  fur  le  roi  des  ribauds  les 
éclairciiTemcns  donnés  par  M.  Gcuye  de  Longuc- 
murc  à la  fuite  de  fa  dijjirtatwn  fur  la  chronologie 
des  rois  Mérovirgîcn*,  imprimée  en  1748. 

(Voici  ces  éclaimftemens  : ils  ajoutent  beau- 
coup aux  notions  données  par  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 
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E (A  de»  points  d’hiffoire  Sc  de  critique, 
dont  l’objet  eu  G peu  iméreflant , qu’il  leroit 
avantageux  , amant  pour  le  public  que  pour 
les  auteurs,  de  le»  biffer  dans  l’oubli  auquel  leur 
néant  lembie  les  avoir  condamnés.  Telle  feroit , 
je  l’avoue,  la  charge  dont  j’entreprends  de  renou- 
vcllcr  la  connoifisncc , G clic  n'avoit  pas  un  rap- 
port efTcmiel  avec  une  des  plus  grandes  charges 
de  la  maifon  de  nos  rois , à laquelle  elle  étoit 
fubordonnée , Si  avec  laquelle  l’npinien  populaire , 
adoptée  par  un  auteur  très-verfe  dans  nos  anti- 
uites,  a donné  lieu  de  la  confondre.  Je  ne  crains 
onc  pas,  en  traitant  de  la  charge  d’un  officier 
auffi  peu  rcles-é  que  i’étoit  fc  roi  des  ribauds , 
qu’on  me  taxe  de  m’amnfer  à des  recherches 
inutiles , lorfqu’on  ajipercevta  que  la  lumière  que 
je  vais  répandre  fur  cette  matière , jette  un  reflet 
fur  l’origine  de  la  charge  de  prévôt  de  l'hôtel , 
fur  laquelle  les  favans  Ont  été  partagés  jufqit’à 
préfent. 

Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  ribauds  exerçoit 
autrefois  la  charge  de  grand-prévôr , & qu’il  fut 
intitulé  prévôt  de  l'hôtel , fous  le  régné  de 
Charles  VI  ; plufieurs  ont  adopté  fon  femîment 
fans  en  faire  d’examen , ignorant  apparemment 
u’il  étoit  contrebalancé  par  celui  du  préfident 
auchcr.  Deux  auteurs  auffi  rcfpcélables  que  ceux- 
ci  , fe  trouvant  d'avis  contradiâoirement  oppefés  , 
m -riteroicnr  qu’on  fit  ufage  de  la  critique  la  plus 
cxaâe  pour  difeerner  lequel  a rencontré  juffe.  Ce- 
pendant des  écrivains  poftérieurs  ne  voulant  pas 
prendre  la  peine  d'entrer  dans  une  telle  difcuffion  , 
ont  adepte  le  (intiment  du  premier , fans  donner 
aucune  raifon  qui  les  y ait  pu  déterminer. 

L'opinion  de  du  Tillet  feroit  bien  recevable  , 
G elle  étoit  appuyée  de  quclqti’autorité  ; mais  cet 
auteur,  dont  les  recherches  font  très-utiles  aux 
perfrnncs  curieufcs  de  nos  antiquités,  a quelque- 
fois erré  comme  pluGcurs  autres  ; quoiqu'on  biffe 
beaucoup  de  cas  de  tous  fes  ouvrages  en  géné- 
ral , les  favans  diff  nguent  cependant  l’authenticité 
des  regiftres  du  parlement,  qu’il  cite  de  temps 
en  temps  , d'avec  l’opinion  particulière  de  l’auteur. 
Lf  flambeau  de  la  critique  eff  toujours  ncccflaire , 
lorfqu’on  veut  faire  ufage  d’un  paflage  d'auteur, 
quelque  diftinguc  qu’il  foit  ; c’eft  fur  ce  fondement 
que  Miraumont  a rejettè  le  fentiment  de  du  Tillet. 
voyant  d'ailleurs  qu’il  fi  irouvoit  contredit  par 
celui  de  Fauchet,  qui  n'étoit  pas  moins  ver  té 
dans  la  connoiffance  de  nos  antiquités  que  le 
greffier  du  parlement. 

En  effet,  il  eff  probable  qït’un  auteur  auffi  grave 
que  le  prcGJent  Fauchet,  ne  fe  feroi'  pas  avifé 
de  contredite  un  écrivain  auffi  exaô  & auffi  inf- 
truit  que  du  Tillet , s’il  n'avoit  eu  de  bennes 
preuves  de  fon  côté.  11  s'explique  en  ternit  S tr<  p 
formels  pour  que  je  puilfe  me  difpenfer  de  rap- 
porter tes  paroles:  « Celui,  dit-il,  qui  s’appclloit 
n roi  des  ribjuds , ne  faifoit  pas  l’état  de  prévôt 
o de  l'hôtel,  comme  aucuns  om  cuidé  : aies  étovi 
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» celât  qui  avoit  U charge  lie  bouler  hors  de  ta 
n maifon  du  roi,  ceux  qui  n'y  doivent  manger 
» ou  coucher.  Il  ajoute  que  c’eft  trop  s’affnrer 
» de  l'antiquiié,  que  de  dire  que  le  roi  des  ribauds 
» faifoit  l'état  de  prévôt  de  l'hotcl  ; car,  peurfuit-il , 
» dès  le  temps  même  de  Charlemagne  , il  y avoit 
r un  comti  palatii  qui  fugeoit  des  différent  des 
» gens  de  la  fuite  de  la  cour  ». 

Je  ne  penfe  pis  qe'on  doive  s’imaginer  que 
Faucher  ait  prétendu  inférer  de-là  que  le  prévôt 
de  l’hôtel  ait  fuccédé  aux  comtes  du  palais  dans 
l’adminillration  de  la  juftice,  ainftque  Miraumont 
s’eft  efforcé  de  le  prouver  ; il  fe  feroit  b fon  tour 
srop  affûté  de  l’antiquité  ; ce  qu’on  peut  dire  à 
ce  fujet  de  plus  certain , c’eft  que  1 autorité  du 
prévôt  de  l’hôtel  dérive  de  celle  du  fcnéihal  qui 
ex'tffoit  en  même  temps  que  le  comte  du  palais  ; 
que  du  (énèthal,  elle  a paffé  au  bailli  du  palais, 
de  celui-ci  au  grand-maitre  , du  grand-miitre  aux 
maîtres  d’hôtel , & de  ceux-ci  au  prévôt  de  l’hôtel. 
Du  Tillet  fit  encore  relevé , quoiqu'tndircQement , 
par  Faucher  8c  par  le  favant  Jérôme  itignon,  fur 
ce  qu’il  avance  que  le  grand-maitre  fut  nommé 
ceinte  du  palais,  fous  les  deux  premières  races 
de  nos  rois , & fénéchal  au  connu cnccmcnt  de 
la  troifiéme  ; je  renvoie  à leurs  ouvrages  ceux 
qui  font  curieux  d’cn  voir  le  détail  ; je  me  con~ 
tenterai  de  remarquer  la  différence  de  1a  jurifdic- 
tion  des  comtes  dti  palais  d'avec  celle  des  fenç- 
chaux  8c  du  grand-maitre  ; celle-ci  n'étoit  qu'une 
jurisdiétion  de  difcipline  8c  de  police  fur  les  officiers 
du  roi , 8c  fur  les  gens  de  la  fuite  de  la  cour , 
au  lieu  que  celle  des  comtes  du  palais  cmbraiToit 
tous  les  lujcts  6c  le  royaume  entier.  Les  fénéchaux 
6c  grands-maîtres  ne  jugeoient  qu'en  première 
inlhnce  ; les  comtes  du  palais  au  contraire  ne 
connoifloient pour  ainfi  dire , que  des  caufes  d’ap- 
pci;  les  feules  bornes  que  nous  fâchions  avoir  été 
données  à l'autorité  de  ccs  derniers  , c’cft  qu'i's 
ne  pouvoient  vaquer  au  jugement  des  caufes  con- 
cernant les  grands  du  royaume,  fans  en  avoir  pris 
auparavant  l’ordre  du  prince  ; à l'égard  des  autres 
caufes,  Us  les  expédioient  8c  les  jugeoient  quand 
ils  Je  trou  voient  à propos.  Tous  les  jugemens  qu$Js 
rendoient,  (bit  à l'égard  des  uns,  toit  à l'égard 
des  autres , étoient  1:  uveraim  & fans  appel.  Enfin 
les  fénéchaux  étoient  aflrcints  à fuivre  étroitement 
ks  loix  & capitulaires  ; les  comtes  du  palais 
contraire  faifoient  leur  capital  de  la  réformation 
des  loix  lorfqu'ils  y rcimrquoieut  quelques  abus; 
ils  en  faiiioicnt  leur  rapport  aux  rois,  afin  de  les 
leur  faire  interpréter,  eu  de  leur  en  faire  rendre 
de  nouvelles,  plus  conformas  à la  religion,  aux 
bonnes  moeurs  ou  à la  fureté  de  l’état.  Enfin , fi 
j'avois  uue  comparai  fon  à faire  de  1a  charge  du 
comte  du  palais  avec  quelques-  unes  de  celles  que 
noos  voyons  à prtfent,  je  fuivrois  l’avis  du  doélc 
Spchnann , qui  prétend  que  fort  pouvoir  a palfé 
au  chancelier  ; on  voit  par-là  que  Miraumont  vou- 
lant faire  dcfccnùrc  le  prévôt  de  l'hôtel  des  comtes 
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dn  palais , pèche  par  un  principe  tout  eppofè  1 
celui  des  auteurs  qui  le  font  fuccèder  au  roi  des 
ribauds  ; amfi  l'arnchemeat  que  les  hommes  ont 
pour  les  corps  fit  peur  les  focictés  dai#lcfquell 
ils  fe  trouvent  engagés,  ne  fait  pas  moins  com- 
mettre do  bévues  ..ux  auteurs,  que  l'amour  de 
la  patrie  n'a  fait  faire  de  fautes  aux  plus  grand* 
hommes.  N 

Cet  écrivain  a fait  des  recherches  affei  abon- 
dantes fur  le  roi  ries  ribauds , dans  fon  livre  inti- 
tulé : le  prévit  de  l'hitel  ; fon  état  l'tngageoit  plu* 
que  tout  autre  b faire  tous  fea  efforts  pour  effacer 
la  tache  que  du  Tillet  avoit  imprimée  fur  l’o- 
rigine de  l’officier  fupérnur  auquel  il  étoit  fubot- 
donné  ; fon  livre  , quoique  mal  digéré  fit  peu 
exaâ  en  pluficurs  endroits  , renferme  cependant 
des  extraits  curieux  qu'il  a tirés  de  la  chambre 
des  comptes  fit  de  la  chambre  aux  deniers , mais 
fans  beaucoup  de  choix  ; il  temarque  enu’aucree 
choies  qu'on  a vu  fucceffivcment  doute  rois  des 
ribauds  b la  cuur  de  nos  rois,  depuis  1171  juf- 
qu’en  un  ; peut-être  que  s’il  eût  pouffé  un  pru 
plus  loin  fes  recherches , il  en  auroit  trouvé  quel- 
ques-uns de  plus  : il  ne  faut  cependant  pas  s'en 
rapporter  tellement  à lui  que  l'on  croie  qu’il  n'y 
ait  pas  eu  de  roi  de  ribauds  avant  l'an  1171 , ni 
depuis  1421,  Duchefne  nous  a confetvé  uo  mo- 
nument hiflotique  qui  nous  indique  qu'il  y en 
avoit  dés  l’an  1214  ; c’eff  la  Itlle  des  prifonniers 
qui  furent  faits  b la  bataille  de  Bovines  , dan* 
laquelle  il  eft  fait  mention  d’un  roi  des  ribauds  , 
auquel  en  remit  un  de  ces  prifonniers  ; d'ailleurs 
Bouteillier  qui  floriffoit  en  1459  , parle  de  est 
officier  au  temps  préfent , 8c  comme  fi  fa  chatge 
exiffoit  encore  lorfqu’it  écrivoit.  J’aurai  occafton 
de  rapporter  fes  paroles  dans  la  Suite. 

Les  petfonne»  tant  foit  peu  verfées  dans  la 
connoifftnce  de  nos  antiquités , n'ont  pas  befoin 
qu'on  leur  rappelle  l’erymolngte  du  mot  ribaud. 
Elles  n’tgnorcm  pas  qu'il  dérive  de  celui  baud , 
dont  on  fe  fervoit  pour  dire  un  homme  fort, fit 
qu'il  s'rff  pris  dans  la  fuite  en  mauvaife  part  , b 
cattfe  des  débauches  auxquelles  s’adonnoicm  ceux 
qui  le  portoient.  Les  éiymoingiftes  , fit  même 
Fauche!  St  Miraunioui,  en  foutmlTcr.t  plus  d’une 
preuve.  Ccs  batids  ou  ribauds , car  ces  deux  mots 
ont  été  fynonymes  pendant  fort  long-temps , 
étoient  employés  b des  miniftércs  de  force.  On 
leur  a vu  Etire  des  allions  de  valeur , fie  le  p .f- 
fage  de  Rigotd  , cité  par  Miraumont , fait  voir 
une  du  temps  de  Philippe  Augufle  , ils  fervoient 
b la  gttcrtc  dans  les  afi  ons  les  plus  pétilleufes  , 
de  même  que  font  1 préfent  les  dragons  & le* 
grenadiers. 

Nos  roi,  fit  les  princes  fouverains,  tels  que  le* 
ducs  de  Bouigognc  fit  de  Normandie  , & peut- 
être  d'autres  , -voient  de  ccs  fortes  île  gens  at- 
tachés b leur  fuite , qui  (émbloicnt  avoir  été  tiré* 
de  ccs  compagnies  de  ribauds.  Ils  étoient  employés 
b veiller  a ce  que  perfonne  n’enirit  dans  le  logis 
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fiu  roi , & foifoîent  en  dehors  les  mêmes  fondions 
que  pourroiem  faire  à proprement  parler  , des 
huifticrs.  Roder  autour  du  logis  du  roi  , pour  en 
écarter  les  foinéans,  vagabonds,  8c  tous  ceux  qui 
n’a  voient  aucun  droit  d’y  entrer,  garder  l’extérieur 
des  portes,  nuttre  hors  de  la  maifon  du  roi,  nii.fi 
que  Faucha  le  rapporte,  ceux  qui  ne  dévoient 
pas  manger  ou  coucher,  & regirder  fi  quelques 
étranger»  ne  s’y  étoieni  point  c-chés,  ou  n’y  au* 
roient  point  emmené  de  filles  de  mauvaife  vie  ; 
aller , pour  cet  effet , une  torche  en  main  , par 
tous  les  coins  & lieux  fecrcts  de  l'hôtel  chercher 
ces  etrangers,  Errons,  & antres  gens  de  la  qua- 
lité fufdite  ; c croit  à quoi  fe  rédmfoient  les  fonc- 
tions de  ces  ribauds  ou  bauds  8c  de  leur  roi  ou 
chef.  * • 

Dans  l’origine , ce  chef  n’avoit  à fil  fuite  qu’un 
valet  pour  l’aider  , ceti  fe  prouve  par  une  ordon- 
nance du  rci  & de  la  reine,  de  janvier  1185. 
On  y voit  ces  mors.  hem.  Le  roi  Je  s ribauàs  a 
lix  deniers  de  g.ùges  5c  une  provemle  &.  un  varlet 
é & fou-nte  fols  pour  robhe  par  an.  Mais 

dans  la  fuite , la  maifon  de  nos  rois  s'étant  con- 
fidérablctr.cnt  accrue , en  lui  affocia  pluficurs  autres 
bauds  ou  ribauds , dont  il  fut  le  chef , & qui  por- 
ffiient  le  nom  di  jerzens  ou  varlets  du  roi  des 
ribjuJs , & non  celui  tankers , comme  le  rapporte 
du  Tiîlct.  La  preuve  en  réfulte  d’un  compte  de 
Thôtel  du  roi  de  l’an  1320,  où  l'on  met  en  dé- 
penfe  quatre  livres  de  cire  pour  l’obféqtie  de 
Coquelet,  feigneur  du  roi  des  ribauds , qui  cioit 
mort  au  voyage  du  facre  du  roi  Charles  V , 8c 
d’un  autre  compte  d’Hemon  Raguier  des  années 
3410  8c  1411  , où  l’on  trouve  ccs  mots  : Jean 
^ vcrnnge , roi  des  ribauds  de  l’hôtel  du  roi , notre 
ftre  , pour  lui  & fes  compagnons,  fergens  de 
l'hôrcl  dudit  leigneur,  foixante  fols  tournois,  à 
lui  quatre  fols  par  jour  de  gaiges.  Les  fergens 
ce  l hôtel  du  roi  étoffent,  fuivanc  ce  compte,  com- 
pagnons du  roi  des  ribauds , c’eft  à-dire,  d'autres 
bauds  ou  ribauds  comme  lui,  de  forte  qu’il  étoit, 
à proprement  parler , le  premier  entre  fes  égaux, 
comme  l’on  pou rr oit  dire  le  premier  huiflitr  dans 
une  jurifdiâion.  C«r  ccs  fergens  exploitèrent  dans 
la  fuite  pour  la  jurîfdiÛion  des  maîtres  d’hôtel 
du  roi,  qui  dans  fon  origine  était  la  jurrfdiûion 
du  bailli  du  palais,  8c  qui  après  avoir  paffè  du 
grand  maître  aux  maîtres  d’hôtel , fut  tranfmife 
au  prévôt  de  l’hôtel;  c’d)  ce  qui  a induit  en  erreur 
le  doefe  Guillaume  Marcel,  fi  verfe  dans  nos  anti- 
quités. lî  a prétendu  que  la  jurifdiétion  du  féné- 
ch:»l.  dont  la  charge  répondoit  à celle  du  grand- 
maitre  dt  France,  fut  fupprimée  fous  la  troifième 
race,  8c  changée  premièrement  en  celle  de  bailli 
du  palais,  en  quoi  il  a rencontré  fort  jufle;  mais 
H s’eft  trompé,  en  rfifanr  que  depuis,  l’office  dé 
hailli  du  palais  lu:  changé  en  celui  de  grand  prévôt 
de  1 hô:cl  ou  grand  prévôt  de  France,  premier 
t>gc  de  ceux  qui  font  füiv.mt  la  cour;  car  depuis 
’aji  13c a,  auquel  Philippe-lc  Bcl  rendit  le  par- 
tiijiArt,  Jomc  If, 
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kment  d«  Parii  fédenuire,  & lui  donna  fon  p*!  is 
pour  y rendre  la  juflicc;  le  bailli  du  palais  y relia 
fixe , ainfi  q|ie  le  parlement , Si  les  mairres  ti  i.âtel 
exercèrent  à la  fuite  du  roi  la  même  jurifdiâîon 
qu'avoir  eue  le  bailli  du  palais,  jisfqu'à  ce  que 
les  rois  euflent  traufmis  le  droit  de  rendre  U 
juAice  aux  prévois  de  leur  hôtel,  ce  qui  n’airiva 
pas  plus  tôt  que  tous  le  règne  ds  Charles  VIL 

On  voit,  cm  effet,  la  jurifiliélion  des  maîtres- 
d’hôtel  fleurir  dès  l’an  1317.  L’ordonn  utee  de 
Philippc-lc-Long , du  17  novembre  de  la  meme 
année,  leur  attribue  le  droit'tlc  punir  6c  dèfigne 
les  fondions  que  le  roi  des  ribauds  foi  foi  t fous  lents 
ordres.  En  voici  le  texte.  Item,  à favoir  cft  a que 
» les  hui  (fiers  de  falle , auffi-tôt  qu'on  aura  crié 
» au  queux,  feront  vuider  la  falle  de  routes  g*.ns  , 
» fors  ceux  qui  doivent  manger , 8c  les  doivent 
» livrer  à l'huis  de  U falle,  aux  varlets  de  porte 
» & les  varlets  de  porte  aux  portiers,  St  les  por- 
» tiers  doivent  tenir  la  cour  nette,  c’cft-à-dire , 
n que  les  portiers  ne  doivent  permettre  qu’.;ucun 
» (oit  8c  demeure  en  la  cour  de  l’hôtel  du  roi 
» pendant  le  dîner  8c  fouper  8c  que  l’on  cft  à 
» table , 8c  les  livrer  au  roi  des  ribauds  , 8c  fi  le 
u roi  des  ribauds  doit  garder  qu'il  n’entre  plus 
» à la  porte  ». 

La  jurifdi&on  des  mahrcs-dhôre!  & les  fonc- 
tions qu’y  foi  fuient  le  roi  des  ribauds  8c  les  for- 
ens , font  encore  mieux  expofées  dans  un  compte 
e l'hôtel  du  roi  de  1396,  au  chapitre  des  exploits 
ëc  amendes  de  cette  jurildiâion.  « Pour  foitc  exé- 
» cuter  Jean  BouUrt  (cft  il  du  dans  ce  compte  > 
» qui  pourfuivoit  la  cour  à Compicgne , ÔCavoit 
» ernblé  plulirurs  plats  8c  vaiffcllc  d’argent  de 
» l'hôtel  du  roi , 8c  baillé  i>ar  le  commandement 
» de  mefdits  les  mi  tires- d’hôtel , à maître  Jean 
» Yvernage,npi  des  ribauds , pour  payer  le  bour- 
» reau  8c  les  aller  querir  de  Compiegne  à Noyon 
» par  deux  fuis  8c  taire  venir  à deux  intervalles, 
» ce  qu’il  eft  convenu  foire  pour  un  aj  » » que 
» ledit  Boni  ut  interjeta,  dont  il  fut  dciliu.é, 
» 86  fols  par  fi<. 

» Item , pot  r fouir  toute  vive , (Quelle  horreur  !) 
» Pernclle  lj-BomettCjpourtaivjijrelacour, qui  h t 
» pnnfcàCon-piegne.hroiétamillec, peur  vaille î e 
n de  court  emblée  par  elle  , payé  au  houn.au  par 
» la  main  du  roi  des  ribauds , 68  fols  j.atifis  ». 

Ceci  n’étant  rapporté  que  pour  faire  voir  quelles 
étoier.t  les  fondions  du  roi  des  ribauds  dans  la 
jurif'Hâion  des  maitres-d’hôte! , on  en  peut  infoter 
avec  beaucoup  de  vraifombl.mce,  que  cette  charge 
de  cour  fut  iuflitucc  dans  la  maifon  de  nos  rois 
longtemps  avant  et  tre  nirifdtllion  , ch  fl- à dite  9 
dès  !c  temps  du  bailli  du  pahis.  Eu  ctfox.  cet 
officier  étoit  suffi  néccifoire  pour  lors  que  les  lut  ffi.rs 
le  font  à prci'cnr  dans  tous  les  fl  ùcs  , 8.  cctic 
dernière  cf  écs  cTclficiers  portait  alors  , dans  tmp 
grande  partie  dts  tribunaux,  cette  déncmiraüoij. 
Enfin , î’pn  peut  dire  que  le  roi  des  ribauds  de 
i'kô tel  du  roi , celui  de  l'hôtel  du  duc  de  liour- 

Aaa  a 


Digitized  by  Google 


*Î4  R 1 B 

goguc , & celui  de  l’hôtel  du  duc  de  Normandie  ; 
nuoient  autre  chofc  que  le  premier  dzs  hu.lïicrs 
de  \à  ju.ifdiétion  de  rhôtel  de  c es  princes,  de 
mime  que  le  roi  des  rib  suâs  de  l.i  ville  de  Bordeaux 
éiuit  le  p cnii-rdcsliuilTîersde  L jurhditliondr  cctrc 
vi'Je;  cur  on  voit  dam  un  ancien  livre  de  la  maiîon- 
di-vile  de  Bordeaux,  qu’il  y a voit  autrefois  un  roi  des 
nbauds , dont  les  fondions  paroiiloiem  avoir  été  les 
même»  aue  celles  que  faitoii  cet  «ffici*  dans  la  jurif- 
diction  des  maures  d hôtel  du  roi.  Iltftdit  dans  ce  li- 
vre: «Que  le  moindre  ne  doit  être  ton  Jamné  à mort, 
» mais  livré  au  toi  des  ribauJs  , peur  le  faire  courir 
» par  la  ville  avec  bonnes  verges  fit  bonnes  glèbes , 
» depuis  h porte  Médoque  julqu’à  la  porte  baint- 
m Julien  , fiuon  que  ledit  coupable  fc  trouvai!  avoir 
•n  etc  mis  auparavant  en  priion  ou  avoir  eu  l’o- 
it rcilîc  coupée  ». 

Pour  les  dépens  de  lui  8c  des  trois  autres,  en 
allant  de  Corbeil  à bédane,  mener  Guillet,  na- 
guères  roi  des  ribauds  , fie  le  Piexrdhn,  Ion  pré- 
vôt, pour  faire  imt’.rc  iccux  au  pilori. 

On  trouve  auffi  que  le  duc  de  Bourgogne  donna 
au  roi  des  ribauds  de  fen  hôtel , deux  tcmsfrjncs, 
Je  premier  décembre  1393.  Et  fin  , dans  le  compte 
de  Jean  Traignot,  receveur  général  des  finances 
de  Bourgogne  en  1423  , on  remarque  un  Colin 
Boule,  roi  des  ribauds  de  l'hôtel  de  ce  duc. 

b, iraumont  rapporte  de  plus  un  article  de  compte 
de  Raguicr  de  l’an  1401;,  dans  lequel  u il  fait 
0 recette  de  60  fols  panfis,  qu’il  avoit  reçus  de 
• Loyz  Oger,  Argent  du  roi  des  ribauds  y qui  les 
0 avoit  reçus  de  Laurent  Jonen , pour  un  défaut 
» en  quoi  il  avoit  éré  condamné  en  la  jurifdic- 
v lion  des  maîtres- d’hôtel  ». 

Cet  auteur  fie  Ducange  après  lui , font  auffi 
mention  d’un  jugement  des  maîtres  des  requêtes 
de  l’hôtel  du  2 juillet  1336,  confirmatif  de  l’arrêt 
de  la  chambre  des  comptes , rendu  au  mois  de 
décembre  de  1333*  par  lequel  il  avoit  été  dit 
que  Je  n Conveis,  Béjtrix  fa  femme  & leurs  en- 
tans,  n’avoient  aucun  droit  fur  douze  deniers  parifis 
qu’ils  prétendoient  fur  la  recette  de  Poifiî  ; ce 
jugement  impofe  fiience  petpétud  à Jean,  Beatrix 
fie  leurs  enfuns,  aux  peines  de  l’arrêt,  fit  à peine 
d’être  livres  au  roi  des  ribauds , pour  les  punir  comme 
irfamîs.  CeU  prouve  que  la  jurifdiftion  de  l'hÔtcl- 
de-ville  jdc  Bordeaux,  ne  fut  pas  la  feule  dans  laquelle 
il  y eut  un  roi  des  ribauJs , fie  qu’il  y en  eut  non  feu- 
lement dans  les  parlemcns,  mais  encore,  félon  toute 
apparence,  dam  chaque  jurifdiéton  de  ce  royaume. 

Après  tant  d'autorité,  doit  on  s’en  rapporter  au 
témoignage  de  quelques  auteurs  qui  le  font  copiés 
les  uns  les  autres,  fit  qui  ont  prétendu  que  le  roi 
des  nbauds  avoir  une  jurildiélion  ; il  elt  vrai  qu’il 
étoit  chef  & le  premier  de  fes  camarades , que 
dans  la  fuite  même  on  lui  donna  un  lieutenant , 
qui  porta  le  nom  de  prévôt , z.  qu’on  le  voit 
dans  l’arrêt  du  parlement  de  l’afi  . 1 270 , rapporté 
par  Miraumont  d'après  du  Tillet,  fit  dans  le  tefta- 
saem  de  Ciurlo-lc-ficl , de  l’an  1324,  qui  coo- 
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tient  un  legs  de  vingt  lois  en  faveur  du  roi  des 
ribauds  , & un  de  dix  lois  en  faveur  de  fot»  prévôt; 
mais  les  fondions  fc  bornai  :nt  à préfider  fe  l'exé- 
cution cks  jugeniens,  à y donner  main- forte,  & 
à payer  l'exécuteur;  il  a pu  arriver  qu’il  ait  quel- 
quefois p*ffé  les  bornes  de  Ion  pouvoir,  ainfi  que 
cela  n arrive  que  trop  Souvent  à tourcs  fortes  d’offi- 
ciers , foit  par  U négligence  de  fes  fupéricurs , 
les  maîires-d’hôtel , foit  qu’ils  s’en  foient  rapportes 
à lui  fur  1a  punition  de  certaines  fautes  légères , 
commîtes  par  des  gens  fans  aveu , ce  qui  aura 
pu  faire  croire  dés  ces  temps  là  qu’il  avoit  quel- 
qu’autorité  par  lui-même. 

Miraumont  n’a  pas  bien  pris  non  plus  le  Cens 
des  paroles  de  Bouteillcr,  dont  il  a fait  ufage  ; 
il  cft  vrai  que  cct*autcur  dit  que  les  hardes  du 
malfaiteur,  rois  à exécution  criminelle,  par  juge- 
ment du  prévôt  des  maréchaux  , font  au  roi  des 
ribauds  qui  en  fait  l’exécution  : il  ajoute  de  plus, 
« que  le  roi  des  ribauds , fi  fc  faiâ , toutefois  que 
» le  roi  va  en  ofl,  appeller  l’exécuteur  des  fen- 
» ternes  fie  commande  mer.  s des  maréchaux  fie  de 
» leur  prévôt,  a de  fon  droit  à caufcdc  fon  office 
» cornu  ifTance  fur  te  us  jeux  de  des,  de  ber  ans 
» fie  d'autres  qui  f:  font  en  l’oft  & cheuauchêe  du 
» roi;  ttem , lùr  tous  les  logis  de  bordeaux  8c  de 
» femmes  L'ordcliéres,  don  avoir  deux  fols  la 
» fepmaine  ; item  , à l’exécution  des  crimes  de 
» foi»  droit  les  vcflemcns  des  exécutez  par  juflice 
» criminellement  ». 

Si  Miraumont  avoit  vu  les  deux  articles  du 
compte  de  1396,  qui  ont  été  déjà  cités,  il  auroit 
remarqué  que  Jean  Yvernage  avoit  payé  le  bour- 
reau de  fes  deniers;  fit  parconftqucnt,  il  n’autoit 
pas  pris  à la  lettre  les  paroles  de  Bouteillcr,  qui 
confèrrcs  avec  les  ternies  de  ces  deux  articles  de 
compte , nous  font  voir  feulement  que  le  roi  des 
nbauds  préfidoit  à l'exécutif  des  jugemens  cri- 
minels, fit  qu’il  y prétest  mair.-forte  avec  les  fergens. 

A I egard  de  ce  que  Boutci’lcr  dit  de  la  jurif- 
di&ion  qu'il  avoit  lur  les  bordeaux  fit  femmes  bor- 
aeliéres,  on  doit  aufli  entend  te  que  fa  fon&ion  le 
réduifoit  à des  vifites  dans  ces  endroits-là , peur 
y faire  obferver  une  certaine  police  ; que  lorsqu'il 
rema^quoit  des  contraventions,  il  éioit  oblige  d’en 
rendre  compte  aux  maréchaux  ou  à leur  prévôt 
qui  lui  donnoient  les  ordres  convenables  pour  punir 
les  coupables  ; que  ces  maifons  de  débauche  fie 
les  pcrfnmiesqui  les  hahitoiem  , lui  dévoient  payer 
une  rétribution  de  deux  fols  par  fontaine  ; enfin 
que  les  filles  de  joie  étoient  même  obligées  de 
faire  fa  chambre  pendant  tout  le  mois  de  mai , 
ce  qui , je  j>enfe , n’a  été  dit  du  prévôt  de  l'hôtel 
que  par  une  fuite  de  l’erreur  où  l’on  efl  tombé 
en  le  faifant  defeendre  du  roi  des  ribauds . 

S’il  en  faut  croire  le  doâc  Ducange , ce  roi  des 
nbauds  avoit  un  droit  beaucoup  plus  étendu  que 
ceux-là,  mais  qui  devoir  occasionner  bich  (buvette 
du  fcandale,  s’il  le  perce  voit  à la  rigueur,  quel- 
quefois même  des  calomnie»  fit  des  vexations  , R 
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ftufiftaît  en  cinq  fois  exigibles  de  chaque  femme 
adultère;  cependant  je  ne  pu  s me  perluadcr  que 
1rs  lettres  de  rèm.fTion  , dont  ce  fanant  antiquaire 
nous  a larilé  un  extrait,  parlcn;  d'un  droit  rccl 
plutôt  que  de  ces  droits  Imaginaires , tels  que  ceux 
que  quelques  forint*  eu  d’autres  gens  de  cette 
efpèce  femblent  s’arroger  d ns  les  lieux  de  dé- 
bauche qui  font  à la  luire  des  armies  ou  dans 
leurs  quartiers;  en  effet.  Celui  qui  fcvcit’txigc  cc 
droit,  le  prête  ndoit  autant  en  qualité  de  ribaud , 
que  comme  baladin  6c  bouffon. 

Ces  dernièics  réflexions  fenib’cnt  annoncer  que 
la  débauché  étoit  alors  pennife  à la  fuite  de  nos 
rois;  il  tft  cependant  à remarquer  quelle  nétoit 
que  tolérée , de  même  que  IVtoient  à Paris  les 
mauvais  lieux  Ci  les  betlans  du  Hcuieu,  du  clymp 
d'Albia  fit  du  champ  G«iliatd;  il  puroît  même 
que  cette  tolérance  ti'avoit  peur  but  que  d’éviter 
ae  p’us  grands  défordres,  mais  cllo  ne  gtrantiffoit 
pas  du  icandale.  M intiment  rapporte  à ce  fujet 
les  ferntts  d’une  ordonnance  du  13  juillet  1358, 
qui  font  voir  combien  cc  dérèglement  étoit  policé  : 
il  y cft  a très  expreflt ment  enjoint  fie  commandé 
” à toutes  tires  de  joie  fie  autres  , non  eftans  fur 
» le  roolle  de  la  dame  dcfditcs  fit'lcs,  vuijer  la 
» cour  incontinent  après  la  publication  de  cette 
*>  ordonnance,  avec  riéJcnfes  à ctlltS  «dans  fur 
v ic  roolle  de  ladite  dame  d’i  lier  par  les  villages, 
w fie  aux  chartitrs,  muhiers  6 1 autres  , les  mener, 
» ictirer,  ni  loger;  jurer  fie  blafphètner  le  nom 
» de  dieu,  (ur  peine  du  fouet  6c  de  la  marque, 
» fie  injonâion  par  même  moyen  auxdites  de  joyc 
* d’obéir  fie  fuivre  ladite  dame , ainfi  qu’il  eff 
n accot  dumé,  avec  defenfes  de  ne  l’injurier , fur 
*>  peine  du  fouet  ». 

Il  faut,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué,  nécef- 
faire  ment  conclure  des  paroles  de  Bouieillcr  que 
j’ai  citées,  qu’il  y avoir  encore  un  roi  des  ribauds 
en  1459,  &_quc  par  confisquent , le  prévôt  de 
l’hôtel  ne  lui  a point  fuccédè  en  1421  ; d’ailleurs 
les  biftoriens  nous  apprennent  que  le  prévôt  de 
l’hôtel  affiffa  en  14^8  au  jugement  du  procès  du 
duc  d Alençon  ;aiii fi  cet  officier  fie  le  roi  des  ribauds , 
cxifianc  en  même  temps  en  1459,  nc  peut 
avoir  fuccédè  à l’autre;  par  confëquent  tout  le 
fyftéme  injurieux  de  du  Tille  1 fit  des  auteurs  qui 
l’ont  copié,  fur  l’origine  de  la  charge  de  prévôt 
de  l’hô tel , tombe  de  lui-même. 

Le  roi  des  ribauds  n’étoit  donc  autre  chofe  dans 
fon  origine,  que  le  p errrfer  des  fergens  de  la 
jurifdtchon  des  maîtres- d’hôtel  du  roi , qui  fut  établi 
après  que  le  parlement  St  le  bailli  du  palais  curent 
été  fixés  à Paris;  ce  nom  de  roi  le  rionnok  in  d if- 
tir  éteint  nt  à ceux  qui  étoient  les  plus  veriès  dans 
leur  art , ou  qui  avoient  le  plus  d'autorité  parmi 
ceux  de  leur  profcfEon  ; ainfi  l’on  voit  dans  un 
compte  des  obfcqucs  dit  roi  Charles  VI,  qui  mourut 
en  tendu  pir  Rcgnault  Dori.ic,  un  Facien 

l’ainé , nommé  roi  des  meneflrels  ; ainfi  l’on  a vu 
«Uns  le  pilais  un  rai  dç  la  bazoebç , aujourd  hui 
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nommé  etuneeVer  de  la  hi^ichc , qui  êtoit  la  plus 
habile  parmi  les  d resdu  palau,  & qui  reçoit  ie 
fiege  uc  leur  juriu  lüion , air.fi,  difoit-en , le  roi 
d'armes,  le  roi  des  arquch fiers,  le  roi  des  mer- 
ciers, &c.  Cc  ’oi  du  nbaudt  (il  les  mêmes  fonc- 
tions fous  les  maréchaux  & feus  leur  prévôt  à 
la  fuite  du  roi,  j. (qu'au  temps  nique!  il  le  rr>  i.va 
un  prévôt  de  l’hôtel  en  titre;  alors  cci  effi. 'cr 
& (es  valets  ou  fergens  relièrent  encore  queiq.  e 
temps  fous  fa  charge,  c'eft-à  dire,  |ufqu’à  cc  qu  ■ 
le  roi  Louis  XI  créa  des  gardes  (tus  la  charge 
de  prévôt  de  fon  hôtel;  il  me  femble  plusfitcile 
de  le  prouver  en  peu  de  mets.  Ce  que  je  vais 
dire  à ce  fujet  éclaircira  (le  plus  en  plus  l’origine 
de  la  charge  de  prévôt  de  Inôicl,  8c  démontrera 
u’elic  ne  dérive  point  de  la  charge  de  prévôt 
es  maréchaux,  ainfi  que  l’a  voulu  ridiculement 
démontrer  certain  envieux,  dont  l'argument  UE  U 
peu  fuivi  & fi  futile,  qu’il  fuffit  pour  ie  reuverfer 
d'en  faire  appcrcevoir  le  but , fans  entrer  dans  le 
détail  ennuyeux  qu’il  renlcçmc. 

Il  eft  certain  qu’il  n’y  a\ o t autrefois  que  deux 
maréchaux  de  France , fuivaiy  ordinairement  la 
cour.  Ce  toujours  «flirté,  de  leur  prévôt,  qui  faitôit 
toute-  exécutions  à la  cour  Se  fuite.  Ce  le  plu» 
fouvent  par  ordonnance  8e  commandement  du  roi. 
11  cfi  auflt  vrai  que  Ttiflan  l’hçrmite,  que  Ma -Ht  tt, 
auteur  d une  fijlvirt  de  Lauii  XI,  cité  par  Mu  Du- 
mont , nommé  grand  prévôt  du  roi  Louis,  a 
exercé  fous  ce  prince  l’ofiice  de  prévôt  des  ma- 
réchaux; mais  aufii  l’on  ne  poutra  dite  (invente 
que  cc  Triflan  l’hermite  n’ait  été  le  dernier  qui 
l'ait  exercé  a la  cour  de  nos  rois  ; en  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  le  prévôr  de  l'hôtel  ait  luccerié , 
puifqtic  dans  le  temps  meme  que  Triflan  excrqoit 
lbn  office,  il  y avoit  un  prévôt  de  l'hôtel.  Que 
fait-on  même  s’il  n’y  en  avoir  pas  eu  avant  :>te 
Triflan  ftt  pourvu  de  la  charge  de  prëvti  'es 
maréchaux  ? Au  refle , pour  prouver  que  lepi.vôt 
de  l'hôtel  n’a  point  tiré  fon  origine  de  cc'ui  des 
maréchaux  , mais  qii'il  a tout  ou  pins  é.é  Créé  à 
fon  inftar,  il  fitffit  de  remarquer  que  Triflan  I fer- 
mite  vivoit  encore  en  147e,  qu’alors  il  fit  fonc- 
tion de  prévôt  de»  maréchaux,  en  auê’am  le 
duc  d’Alençon  6t  le  ccnduifaiu  prifonnier  vers  le 
roi , & que  Jean  de  la  Gardette,  chevalier,  ficur 
de  Fontenelle,  exerçoit  !a  charge  de  prévôt  '3e 
l’hôtel  -tés  l’an  1455  , & peut-être  bien  auparavant. 
Les  grandes  chroniques  de  l'abbaye  de  S.  Denis 
rappottent  qu’en  cette  même  année,  ce  Jean  de 
la  Gardctrc,  auquel  elles  donnent  le  titre  de  pré- 
vôt de  l'hôtel,  arrêta  fur  le  pont  de  Lson  , le 
roi  y étant , Otho  Caflcilan  Florentin  , a'gcntier 
de  la  majeflé. 

Voici  tlonc  le  prévôt  de  l’hôtel  établi  dans  le 
temps  qu’il  y avoit  encore  un  prévôt  des  maré- 
chaux. Ces  deux  charges  ètoiertt  donc  rl  ftii  êtes 
l'une  de  l’autre  dans  ce  temps-là  , & pu'lque  1 hir- 
teir;  ne  fait  dans  la  fuite  aucune  mention  nom- 
mément d’autre  prévôt  des  maréchaux  qui  ait  fa* 
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des  exécutions  à la  fuite  du  roi , il  cft  plus  que 
vraifemblable  que  Triftan  l’hermite  étant  mort,  le 
roi  des  riiduJs  qui  jufqu’alors  avoit , feion  Bou- 
teillcr  , exercé  fon  office  fous  celui  de  prévôt  des 
maréchaux,  pafta  fous  le  prévôt  de  l’bôiel  avec 
(«s  tcrg'.ns.  Ccfl  de  la  queCarondas  rapporte  avoir 
vu  parmi  les  livres  & pap.cts  de  fon  père,  qui 
avoit  été  pendant  plus  de  quarante  ans  hérattlt 
d’armes  au  titre  de  Champagne,  un  petit jnmuf- 
•crit  qui  traitoit  des  officiers  de  la  ntaifon  du  roi, 
dan,  lequel  il  avoit  lu  que  le  roi  dti  ribauds  U étoit 
n fous  la  charge  du  pr.  vôt  de  lh"  tel  fit  ordinai- 
n rtment  l'un  de  fes  archers;  qu'il  avoit  charge 
•>  de  thaficr  les  mauvais  gardons  de  la  cour  ; d'em- 
n pécher  les  noifes  & querelles  pour  les  Hiles  de 
•>  joie,  & d'en  faire  un  r cgi  (Te  pour  en  rendre 
• compte  à fon  prévôt  ».  Le  roi  dts  ribauds  , ftti- 
vant  ce  mar.uferit,  « fe  trouva  ptir  la  fuite  con- 
■>  fondu  parmi  les  archers  du  présôt  de  l'hôtel  ». 
De- là  vint  l’cx tinéiion  île  fon  nom,  &.  en  même 
rcrrps  de  là  dirige. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  fes  fergens , ils 
ful'frftoient  encor»  fous  la  chaige  de  prévôt  de 
l'hôtel  en  îaÇ4l  car  il  cft  prtié  deux  dans  les  pro- 
vifions  que  Charles  Ylll  accorda,  le  ta  décembre 
de  la  meme  année,  à Antoine  de  la  Tour,  dit 
Turquct,  chevalier,  futur  de  Clcrvaux.  On  y soit 
•rente  livres  affignées  par  mois  auarévôt  de  T hôtel 
pour  les  licutenans , fergens  & frais  de  juAice. 
Il  cft  a u Ai  parlé  deux  dans  les  lettres- patentes  du 
a 5 avril  1497,  portant  fuppreffion  de  douze  hommes 
d'armes  qui  avoient  été  créés,  avec  vingt-quatre 
archers  au  prévôt  de  l’hôtel  Turquct , trois  ans 
auparavant,  par  fus  provisions  pour  l'accompagner 
dans  les  nioms.  Ces  lettres-patentes  réduifent  à 
trente  archers  les  douze  hommes  d’armes  & les 
trente  archers,  & pour  indemnifer  le  prévôt  de 
l’hôtel  de  la  fuppreffion  des  hommes  d'armes , 
armi  lefquels  il  preaoii  une  place  pour  fuppléer 
une  part  c des  dépenfes  qu'il  lui  convenoir  de 
faire,  le  roi  lui  affigna  700  livres  tournois  par  an 
pour  les  frais  de  juIVcc,  c’eft-àdire , aux  termes 
de  ces  lettres  dont  Miraumont  n’a  donné  qu'un 
extrait , & qui  font  copiées  dans  un  vieux  regiftre 
manuferit , mais  informe  , qui  fait  partie  des  titres 
de  la  charge  de  prévôt  de  l'hôtel , pour  l’entre- 
tenement  des  douze  fergens , de  l'exécuteur  tic 
jullicc  fie  autres  frais  qu'il  lui  conveneii  faire  à caufc 
de  fa  charge.  Quoi  qtt'il  en  foit  de  ceux-ci , l'on 
voit  par  la  commiffion  donnée  par  le  roi  le  5 février 
«47?  » i Pierre  Sytr.ari , pour  faire  1e  paiement 
des  trente  archers  que  fa  majefté  venoit  de  retenir 
De  de  mettre  fous  la  charge  du  prévôt  de  l'hôtel, 
on  voit,  dis-je,  que  ces  archers  ne  leur  ont  pas 
fuccèdé,  puifqu'ils  furent  créés  dès  le  temps  de 
Guyot  de  Louziéres,  qui  cft  le  fécond  prévôt  de 
l’hôtel  que  nous  connoiffions  ; que  lors  de  cette 
créatioa  , le  roi  des  ribauds , 8c  par  conièquent  fes 
fergens,  avoient  été  jufqu’aUrt  fous  la  charge  du 
prévôt  de  l’hôtel  depuis  1a  cnort  dcTriftan  1’jterptttei 
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enfin  qu’il  y refta  encore  quelque  temps  jufquli 
ce  que  le  cGn'.m<mdeiTtcnr  de  ces  fergens  ayant 
été  donne  à l’un  des  archers , le  nom  de  roi  des 
ribauds  fe  trouva  éteint  & oublié.  Dail-curs  U 
différence  confidcrahle  qu’il  y avoit  des  g*»iges* 
d’un  archer  à ceux  du  roi  des  ribauds  , f.iit  voir 
que  ceux-ci  étoient  regardés  bien  «u-defius  de  ccs 
fergens  & de  leur  chef. 

iil  étoit  convenable  de  faire  une  comparaifon 
d’un  (fficicr  aiifi  vil  que  l’éroit  ce  roi  des  ribauds, 
avec  un  officier  suffi  diftingué  que  le  prévôt  de 
rhô  ici , on  recenneitfoit  encore  plus  facilement 
rillufion  de  ceux  qui  font  fuccédcr  ccs  charges 
l’une  à l’autre;  en  effet,  outre  la  difproportion 
des^  gages  dans  le  temps  que  la  jurif'diélion  des 
maîtres  d’hôtel  (i)  étoit  en  vogue,  le  roi  des  ribauds 
faifoit  prcfque  toutes  fes  fondions  au  dehors  de 
la  maifon  du  roi,  & fes  plus  grandes  prérogatives 
ne  s’étendoient  qu’m  dehors,  au  lieu  que  les  main  es 
d’hôtel  auxquels  le  prévôt  de  l'hôtel  a fnecédé, 
avoient  toute  jurifri&on  dans  l’intérieur.  Le  rot 
des  ribauds  ne  pouvoit  porter  verges,  ni  fidre  aucun 
aélc  de  jufticc  dans  le  logis  du  roi , fans  ptrmiffion 
du  grand-maître  ou  des  maîtres  d hôtel , au  lieu 
uc  le  prévôt  de  l'hôtel  a de  tour  temps  eu  le 
roitdc  porter  le  lâton  de  commander»  eut  jufqce 
dans  la  chambre  du  roi.  Enfin  le  roi  des  ribauds , 
air, fi  que  Miraumont  l’a  remarqué,  cft  dénommé 
le  dernier  dsns  les  comptes  de  la  dépenfe  de  la 
maifon  du  roi,  & s’y  trouve  employé  dans  le 
chapitre  des  gens  du  commun  (*)’,  au  lieu  que  le 
prévôt  de  l’hôtel  a toujours  eu  fon  rang  parmi 
les  premiers  & les  grands  officiers  de  la  maifon 
de  nos  rois. 

Il  cft  facile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient 
d’ètre  rapporté,  que  le  roi  Louis  XI,  apres  la  mort 
de  Triftan  l’hcrinire , qui  arriva  vraifcmblnblemcot 
vers  l’an  1475  , puifquc  depuis  ce  temps- là  il  n’cft 
plus  fait  mention  de  lui  d:.ns  l’hifloire , voyant 
de  quelle  utilité  il  étoit  pour  fon  fi. r vice , que  le 
prévôt  de  l’hôtel  eut  une  force  convenable  en 
main,  fe  détermina  à faire  la  création  de  trente 
archers,  dont  je  viens  de  parler.  Long  temps  au- 
paravant, le  prévôt  de  l’iiôtel  avoit  réuni  en  fi 
perfonne  un  pouvoir  (gai  à celui  du  prévôt  des 


<i)  Par  les  provifioni  de  Guillaume  Gua  , que  Miraa* 
mom  a inférées  dans  lou  Traité  du  prévit  de  l’hCttl  0 
pag.  S 18  O ftp  un  soit  que  lcsjtévùu  de  l'hôtel  avoicnr 
noo  livres  de  gage*.  La  dacc  de  ccs  provisions  eü  du  H 
novembre  hPi. 

( 1 ; Le  procureur  de  Phdtel , foing  & avene  ppur  un 
cheval  , & pour  toutes  chofes  g fois  par  jour  ; le  roi  des 
nbjudt  4 fols  parl/îs  par  jour  , quand  il  fera  à Ja  cour, 
pour  lotîtes  choies. 

Item  , il  plaît  au  roi  que  fa  dcpesfe  foit  payée  pre- 
mièrement & avant  les  g*iges  de*  maîtres  des  requÉtci, 
que  l'aumofne , les  dixmes  & les  gaiges  fit  hoftclGgcs  des 
phyfleien,  chinirgien  , du  tailleur,  de  merlin  le  barbier, 
du  lapider , du  maréchal  * du  cordonnier , du  roi  des  ribauds 
à dci  autres.  (Pcuîs  GuJçfcpy , les.  sitôt.  p*g.  715.) 
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jtturMtarx;  fa  majeAé  lui  avcir  donné  dés  fon 
Otig'nc  la  jurifdiâion  qui  avoir  etc  Jufqu’alors  exer- 
cée par  les  ir.aiircs  d’hôtel.  On  ne  peut  donc  le 
regarder  comme  prévit  fubfidiaire,  puifque,  dé> 
fon  origine,  (on  office  cxiAoif  indépendamment 
de  celui  du  prévôt  de  s marcch ïux  , & que  d’ailleurs, 
au  lieu  de  pièttr  le  ferment  devant  les  maréchaux , 
comme  cela  aurait  dû  fe  pratiquer,  s'il  leur  eût 
été  (ibordcnnè , il  le  prêtait  nu  contraire  t-s  nuin» 
du  chancelier  de  France , ainfi  que  le  fit , feus 
Louis  XI,  Guillaume  Gua,  cinquième  prévôt  de 
l'hotel , en  celles^  de  Pierre  Doriolte,  chancelier 
de  ce  roi.  Miranmom  en  rapporte  l’aâc  tout  au 
long,  daté  de  Cliimay , du  25  novembre  1481. 
Guillaume  de  Ilt'Uion  & fes  autres  fuccefleurs  , jus- 
qu'au ftetir  de  Richelieu  , enufèrem  de  meme.  Ce- 
lui-cifut  lcprcrr.icr  qui  prêta  ferment  entre  les  mains 
du  roi , prérogative  qui  a jufqu  à préfent  été  con- 
fervée  à tous  tes  (uc  ce  (Teins. 

Ce  frroit  ici  le  heu  de  fatisfaire  à la  curiofité  de 
ceux  qui  dcfucrolcr.t  de  ccnr.oitre  la  charge  de  grand- 
révôtdc  France,  qui  cfi  jointe  depuis  fi  long-rcmps 

celle  de  prévôt  de  l'hôtel,  qu’elle  en  c(f  deve- 
nue, pour  ainfi  dire  ,?in réparable.  Mais  l’origine 
de  l’une  n’efi  pas  moins  incertaine  que  celle  de 
f autre  ; les  provifiorsde  mefiire  François  Duplcfiïs , 
feigneur  de  Richelieu,  vingt-uniéme  prévôt  de 
l’hôtel,  nous  apprennent  que  la duige  de  grand- 
prévôt  fut  ptflçdée  avant  lui  par  le  fieur  de  than- 
cfiou,  qui  peut-être  fut  le  premier  des  g*and$-pré- 
VÔts , à moins  q\ie  Louis  XI  n’cûr  créé  cette 
charge  pour  TriAan  & pour  Monrerud. 

Ce  qui  prouve  que  cette  charge  n’efi  pas  un 
vain  titre  a honneur , mais  que  les  droits  en  font 
auffi  réels  que  ceux  de  la  charge  de  prévôt  de 
l’hôtel  , c’eft  que  ce  Chandiou  , premier  titu- 
laire que  nous  connoiffions  , n’étoit  plus  prévôt 
de  l’hotel.  Il  cfi  même  à croire  que  Montcrud 
pofléda  la  charge  de  grand  prévôt , depuis  qu’il 
le  fut  démis  de  celle  de  prévôt  de  l’hotel , jufqu’à 
fa  mort,  puifque  le  baron  de  Beaufrcmont  qui 
lui  fuccèda  dans  celle-ci,  rc  fut  jamais  pourvu  de 
la  première,  ainft  que  l’attcAcnt  les  provifions 
du  fieur  de  Richelieu-  Chaadiou  exerçoit  la  charge 
de  grand-prévôt  dés  1514;  il  y a même  appa- 
rence qu’il  la  pefféda  pends  ai  que  Guido  de  Guefi- 
frey , Marc  le  Grnir.g,  Etienne  des  Ruaulx , 
Claude  Genton  des  Brodés  , François  Patault  de 
la  Voulte , & Nicolas  Hardi , fieur  de  la  TrouflTe , 
furent  pourvus  de  celle  de  prévôt  de  l’hotel.  Il 
cA  même  vraifemhlable  qu’il  en  étoir  revêtu  dans 
les  premières  années  du  fieur  de  Monrerud  ; car 
Mirauraont  nous  apprend  que  le  fieur  de  laTroufie 
fe  démit  en  fa  faveur  de  celle  de  prévôt  de  l’hotel , 
ne  pouvant  plus  l'exercer  k cau/c  de  (on  âge.  Cet 
auteur  qui  avoit  fans  doute  vu  les  provifions  de 
cc  prévôt  de  l’hôtel , n’auroit  pas  manqué  de  nous 
marquer  qu’il  écoit  grand- prévôt  de  France  en 
décembre  1^70,  date  de  ces  provifions,  fi  cette 
qualité  y avoit  été  énoncée,  de  meme  que  celles 
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de  chevalier  de  l’ordre , & de  confeiller  «n  confeil 
privé,  qu’il  coffédoit  auparavant.  Si  l'office  de 
grand-prévôt  lui  avoir  été  donné  avec  celui  de  pré- 
vôt de  l’hôtel , comme  il  le  fut  depuis  au  futur 
de  Richelieu,  il  en  auroit  auffi  fait  mention. 

Comme  la  charge  de  grand-prévôt  paroifloit 
éteinte  à caufe  qu'il  n’y  avoit  pas  ère  pourvu 
depuis  la  mort  de  Momerud , & qu'au*  termes 
des  provifions  du  finir  de  Richelieu,  elle  auroic 
pu  être  confie  fupprin.ee  en  vertu  de  quelques 
édits,  ordonnance»,  ou  déclarations  dont  il  ne  nous 
cil  relié  aucune  notice,  le  roi,  par  ces  mêmes 
lettres  de  provifion,  la  rétablit  en  faveur  du  futur 
de  Richelieu,  pour  la  tenir  conjointemenr  avec 
celle  de  prévôt  de  l'hôtel.  Ce  fut  en  fa  conftdé- 
ration  quelle  fui  attribuée  fpécialcmcm  an  prévôt 
de  l'hôtel , de  manière  que  par  la  fuite  les  deux 
tharges  ont  paru  n’en  faire  qu'une  feule.  Une 
entreprit*  que  Rapin,  prévôt  de  la  connétablie , 
fit  fur  les  prérogatives  6t  l’autorité  de  cette  charge, 
donua  lieu  à I arrêt  du  confeil  dlftat  du  y juin 
'589,  par  1 quel,  entr'atttres  cllofes,  fa  majeflè 
déclara  n’avoir  jamais  entendu,  & qu’elle  n’en- 
tendoit  pas  qu’i  l’avenir  la  qualité  de  grand-pré- 
vôt fût  «ttribufe  à d’autre  qu’ait  prévôt  de  fon 
hôtel  & grand-prévôt  de  France,  11  fut  auffi  rendu 
un  pareil  arrêt  le  7 mars  1609,  contre  Morel, 
fut  ce  fleur  de  Rapin,  & dans  la  luire  un  troiftéme 
contre  le  prévôt  de  la  maréchcnflee  de  Bretagne. 
Ces  deux  premiers  arrêts  joints  aux  provifions  du 
fieur  de  Richelieu , fuflifent  pour  donner  une  jufla 
idée  des  droits  attachés  à cette  charge,  dont  de- 
puis long-temps  les  prévôts  de  l'hotel  fcmblent 
négliger  de  faire  ufage.  ( A.  R,  ) 

R1BE1RO  { Jean-Pinto  ) ( Hifl.  lia.  moi.  ) 
Jurifconfulte  Portugais,  mort  en  1694;  grand 
défer-feur  de  la  fameufe  révolution  de  164;  , en 
faveur  de  la  maifon  de  B agance.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies , in-folio , à Lisbonne  en  1719. 

RIBERA,  (Anastase-Pantaleon  de  ) ( Hit J. 
ntt.  med ;)  poëre  fcfpa’nol  du  dix- feptiéme  Cède. 
On  l'a  comparé  i notre  Scarron  ; il  ttavai  loit 
comme  lui  dans  le  genre  burlcfaue , genre  qui 
doit  peu  réuffir  en  Brpagnc.  Ritca  croit  cepen- 
dant goûté  i la  cour  de  Philippe  IV. 
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RICARD  , ( Jean-Maiui')  ( ffi/l.  ntt.  moi.) 
jurifeonfube  François,  connu  & cité.  On  a de 
lui  un  traité  des  donations  fort  eflimé , un  trotté  dis 
fuhflhutions  , un  commentaire  fur  la  coutume  de 
Sentis.  Il  étoir  né  à Beauvais  en  idaa;  mort  en 
1678. 

RICA  UT  (Paul  ) ( Hijf.  litt.  mod.)  Le  che- 
valier Ricout , Angloii , employé  long-temps  fous 
les  rois  Charles  U,  Jacques  11,  & Guillaume  Ut, 
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comme  fecrétiire,  comme  conful , comme  réfi- 
dem  , fuit  dans  ;e  Levart,  fou  en  Allemagne, 
s'eft  beaucoup  infini'- 1 pendant  fon  léjonr  dans 
le  levant,  de  ce  qui  concerne  IV m pire  Turc  Se 
U Grèce  ; I a.  *rc»-bicn  cent  fur  ce  lujct.  On  a 
de  lut  une  kij  -re  de  l' er.it  préfent  de  Ce m pire 
' Ottoman  , traduite  en  françois  par  Briot,  puis 
pir  Befjier  ; une  hijhire  des  Turcs  , dons  le 
d'rx'fepTùme  fiée' s , traduite  aufli  par  Brio;  ; Têtu 
p’é/ent  Jes  eplifes  de  la  Grèce  o»  Je  C Arménie  , 
traduit  par  Kozniond. 

RICCATI , ( Vincent  ) ( fflfl.  lire.  mod.  ) 

JHuue , profcdciir  de  mathématiques  i Bo'ognr, 
travailla  lorg  temps  fur  le  cours  des  fleuvts  ; 
il  cfl  auteur  d'un  traité  du  caUul  ir.tégral , fort 
efliiné.  La  république  de  Veriile  fit  frapper  en 
An  honntur  une  médaille  d’or,  en  1774.  Son 
trdrc  avoit  c té  l'opprimé  en  1773.  Il  rqpurut  en 
*775- 

RICO.  C'cB  le  rom  de  divers  perfonnages, 
dont  il  Lut  dire  ici  quelque  chofe. 

i**.  Martbieu  R:e:i% jé fuite  Italien,  mÜJionnaire 
il  la  Chine,  nuth  mancicn  habile  , théologien 
plein  de  dextérité,  obtint  de  l'empereur  de  la 
Chine  la  perwiBion  tic  faire  bâtir  à Pikin  une 
églife  chréiierne  ; fes  ennemis  difint  qu'il  em- 
ploya prur  ttab'ir  le  ihriBipnifmc  à la  Chine, 
une  indulgence  & des  complniLnccs  que  le  chii(- 
lianifmj  ne  peut  permettre.  II.  tir  pour  les  Chinois 
un  petit  catéchifme  , où  fc'on»  le  père  d'Orléans , 
qui  a écrit  la  vie  du  père  Ri. ci , il  ne  mit  prefque 
qtte  1er  points  de  la  morale  6*  de  la  religion  les 
plus  conformes  à la  religion  chrétienne  ; c’efi* à-dire, 
ci  bon  français,  qu'il  n’y  mit  de  religion  chré- 
tienne que  ce  qu'il  ne  put  pas  honnêtement  fe 
difpenfer  d’y  en  mettre.  Il  porta  cet  excès  de 
Compiaifance  jufques  dans  les  fcicncci  cxaéles  ; 
rempereurde  la  Chine  lui  ayant  demandé  une  carre 
géographique  , le  père  Ricci  dif.ofa  les  choies  de 
manière  qu^  la  Chine  fe  trouvoit  placée  au  cen- 
tre du  mcndc.  Car  comment  la  Chine  nauroit- 
elle  pas  été  !c  premier  empire  du  monde,  & , 
comment  la  géographie  auroit-tÜe  pu  s'égarer  au 
point  de  ne  pas  placer  le  premier  empire  du 
monde  au  milieu  du  monde?  Le  père  Rica  , nt*  en 
1^:  à Macerata  , ville  d’Italie,  d<ms  la  marche 
d’Ancone  , mourut  à Ftkin  en  1610  ; laifiant 
des  mémoires  fur  la  Chine,  dont  le  père  Trigault 
l’efi  fervi  pour  écrire  1 hifioire  de  cet  empire. 

a*.  Laurent-Marie  Ricci , jéfuite  italien,  géné- 
ral des  jéfuites.  Ce  fut  fous  fon  générale  qu'ar- 
riva le  plus  grand  événement  coi!ccm..qt  Icsjé- 
fuites  , je  veux  dire  la  ditfolution  de  cette  (ocié;é 
qui,  par  la  foibletfe  de  tant  de  princes,  avoit 
ufurpé  tant  de  puiBance.  Ces  mêmes  princes 
éigient  les  premiers  en  fui  te  à regarder  & à rc- 
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préfehter  eetfe  fociété  comme  dangereufe,  fan# 
I coofidérer  quelle  ne  pou  voit  l’être  que  par  leur 
fbiblefTe,  te  que  c’éioît  à eux  à l'empêcher  de 
I l’être.  Pour  rendre  les  jéfuites  utiles , difoit  le 
cardinal  de  F jour  y , il  Lut  les  empêcher  de  fe 
rendre  nécetfaires.  Mais  l'heure  de  ces  ma'heu- 
reux  étoit  venue;  ils  avoient  fait  trop  de  mal, 
quand  ils  avoient  pu  en  faire  , ils  avoient  trop 
montré  en  dérruifant  Pott -Royal,  combien  il  cft 
aifé  de  détruire  ; les  pierres  de  Port-Royal  retom- 
bèrent fur  eux  & les  écrasèrent.  Leur  fupprcfiïoA 
fut  un  événement  confrJérable  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Leur  inBirimbn  avoit  à peine 
été  une  nouvelle  pour  Montmartre,  dans  l’èglife 
duquel  elle  s’étoit  form  e.  Cette  fociété  eut  les 
cooi/ntmcemens  6c  les  accroiflemens  que  Rome 
avoit  eus  autrefois  : quo  neque  ah  exo’Jio  u Hum 
ferè  minus  , neutre  incrément! s ton  orbe  terrerum 
ampli  us  humana  potefî  memoria  recordan.  On  dit 
que  ta  wal-sdrçlTc&l  u flexibilité  de  Luirent-  Marier 
Ricci , contribuèrent  à la  dcBruâion  de  cet  ordre, 
ou  du  mmns  l'accélérèrent.  Louis  XV  voyant  le 
foulcvcincm  des  tribunaux  de  fon  royaume  contre 
les  jéfuue*  qu’il  aimoit  8c  qu'il  cllimoit  par  une 
fuite  de  fon  éducation  , voilhit,  en  les  conkrvarr, 
corriger  ce  que  leur  inftirut  pouvait  avo’r  de 
contraire  aux  maximes  de  fon  royaume.  Il  c* 
fit  écrire  à Ricci,  Celui-ci  qui  avoit  déjà  eu  1 im- 
prudence d'mdifpofcr  centre  lui  6c  contre  fou 
ordre , un  ambalTadcur  François  devenu  dans  la 
fuite  un  puiBant  miniBre  , eut,  dit-on,  l'impti» 
dcnce  beaucoup  plus  forte  de  faire  cette  sèche  8c  mo- 
nofyllafeiquc  réponfe  : fint  ut  Junt^aut  non  fini  ï 
qu'ils  [oient  tels  qu'ils  font 9 ou  qu'ils  ne  Joient 
point . Ils  ne  furent  plus.  On  auroit  pu  fans -doute 
leur  épargner  des  traueirens  cruels  & injufics, 
tant  en  Fiance  que  dans  d’autres  pays;  onerf.r- 
ma  Ricci  6c  fes  aBifhns,  6c  les  principaux  de 
l’ordre , au  château  faim-Ange  ; pourquoi  les  en- 
fermer ? Ils  aveient .fait  enfermer  autrefois  leurs 
ennemis,  ils  avoient  eu  grand  ton  ; pourquoi  les 
imiter?  Laurent-Marie  Rteci  mourut  dans  fa  pri- 
fon  en  1775,  bdBT.m  une  proteftauon  ou  elpéce 
de  te  B a ment  qui  fut  rendu  public  , ou  prenant 
Dieu  à témoin  de  fon  innocence  6c  de  celle  de 
fa  fociété,  il  pardomoit  à fes  perCcvteur*  8c  à 
fes  calomniateurs;  cas  prori  Bâtions  de  pardonner 
font  U meilleure  preuve  qu’on  ne  pardonne  point, 
&.  qu’on  fe  vcng  .roii  fi  l’occ-  Bon  pouvoit  en  re- 
venir. Mais  iciL'/iquons  que  tout  le  monde  ft 
plaint  de  la  perfécruioB  jnfqu'-ux  pcrûcutcuts  , 
quand  ils  en  lynt  devenus  l’objet. 

30.  Jofcph  , Ricci  BrcBan,  clerc  régulier  df 
Somafque,  eB  auteur  d’une  hiBoire  de  la  guerre 
d’ Allemagne , dite  la  guerre  de  trente  ans  , Sc 
d’une  hiBoire  des  guerres  d’Italie , depuis  1613, 
jufqu’e»  1653, 

efi,  Michel- Ange  Ricci , cardi02l,né  b R om% 
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en  1619,  mathématicien  Jubile  * auteur  d'un  trai-  , 
té  de  maximii  & mini  mis.  Innocent  XI  lui  donna 
le  chapeau  en  16S1.  U mourut  le  21  mai  168t.  J 

RICCIO  (David)  Hifl.  cTEcoJfe)  L’aimable  \ 
fit  infortunée  Marie  Stuart  avoir  delà  foiibleife  dans 
le  caraâire  , elic  ne  choififfoit  pas  toujours  avec 
aflez  de  Uifctrr.ement  ceux  qu'elle  honoroii  de  (à 
confiance  ; un  aventurier  Piémontois  s'en  empara, 
c'etoit  David  Ri ccio  ou  Rizzio,  fils  d'un  mufteien, 
imiftcitn  lui-même,  venu  en  Ecoffe  à la  fuite  du 
comte  do  Moretic , ambaffadeur  du  duc  de  Sa-  t 
voyc.  Riccio  amiifa  d 'abord  Marie  par  fon  talent  î 
quelle  aimoii mais  plus  peut  être  encore  par 
ion  accent  étranger , par  fa  prononciation  vicieufc  , 
par  1a  fmgubritc  de  fes  manières,  par  fa  diffor- 
mité meme  qui  a voit  quelque  chofe  de  piauant. 
D'jilians  , les  circonibnccs  expliquent  & juftifient 
ceite  COitfiancc  que  Marie  Stuart  avoit  en  Hic  do  ; 
il  ctoit  le  confident  de  l'inclination  que  Marie 
avoit  connue  pour  Smart  Darnky  fon  coufin, 

6c  depuis  Ion  époux , inclination  qui  dura  long- 
temps aptes  le  mariage,  6 c qui  ne  fut  détruite 
que  par  les  mauvais  procèdes  de  Darnky  ; 
de-là  , ces  sffiduités,  qui , chez  ce  peuple  fauvage, 
parlèrent  aif  .ment  pour  des  familiarités  indiferettes; 
ces  affîfuit.'S  s’expliquent  encore  par  deux  autres 
circonffauces  : l'une,  qu'un  Italien,  un  catholique 
qui  avoit , dit-on , des  relations  particulières  avec 
le  pape,  devoir  être  néceffaire  à une  reine  ca- 
tholique, qui  fe  trouvoic  prcfquc  feule  de  fa  re- 
ligion au  milieu  d’un  peuple  proteftant , 6c  qui 
confcrvoit  dans  fon  coeur  le  deftr  de  rétablir  en 
Ecofic  la  foi  de  fes  pères  ; l'autre,  que  RUcio  étoit 
le  fecrétaire  de  Marie  pour  les  affaires  de  France, 
circonftancc  qui  fient  à la  précédente  & qui  la  for- 
tifie. Onfero  d’ailleurs  combien  ces  deux  mêmes 
circonffances  qui  juAlfient  Marie , 1a  rendaient 
coupable  au  contraire  aux  yeux  des  Ecoffois  pro- 
uAans,  & difpofoient  ceux-ci  à la  calomnier; 
mais  les  auteurs  les  plus  fenfès,  parmi  ceux  mê- 
mes qui  font  les  plus  prévenus  courre  Marie  Stuart, 
ne  ctoicnt  point  que  la  confiance  qu'elle  avoir  en 
Riccio  cachât  rien  de  criminel  ou  de  fufpeft  ; 
mais  il  paroît  que  cet  homme  avoit  dans  l'cfonc 
l'infinuarion  qui  féduit , & le  dcfpotifme  qui  lub- 
jugue;  il  étoit  avec  adnffc  bas  & infoient;  tour-  I 
à-tour  il  fc  rendit  néceffaire  à Marie,  qui  leçon-  ! 
fultoit  fur  tontes  chofcs , & ne  pouvoit  plus  fc  1 
paffer  de  lui.  Le  lord  Daiulcy  lui  - même,  pour 
obtenir  la  main  de  Matic  , avoit  eu  befoin  de  fe 
rendre  R ccio  favorable.  Il  s’en  fouvenoit,  & ce 
r'étoit  pas  avec  reconnoifiance  : Riccio  n’avoit 
pour  lui  que  la  reioe;  les  protcAans  le  haïffoient 
comme  un  cfpion  du  pape  ; les  catholiques  le 
méprifoient  comme  un  hsrarae  qui  avihffoit  leur 

farti  ; les  courtifans  croient  jaloux  de  fa  faveur; 
:s  grands  détcAoicut  (on  iniolence,  & le  peuple 
fon  avidité 

Irf  rei  Henri  Darnlcy , (car  U rAe  luiavci» 
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dotiné  ce  titre  de  roi  ) , vouloit  envahir  l'auto- 
rité , la  reine  vouloir  U couler  ver  6c  réduire  Dar- 
nlcy au  rang  de  fon  premier  fujet.  Darnloy 
atmluoit  avec  rai  fon  cette  dilpofition  de  la  reine 
aux  conleils  de  Riccio  f qui  avoit  intérêt  qu'elle 
gardât  l‘a  d min  l'ira  tien  , puifqu'elle  la  lui  confioit. 

Quand  les  feigneurs  | roidlans  , dont  Riccio 
avoit  principalement  ahbatu  le  crédit,  virent  le 
roi  mécontent,  ils  ne  calèrent  de  l’irriter  contre 
Riccio  , & parvinrent. i le  rendre  jaloux  en  mari, 
aufli  bien  qu’en  roi  ; ils  promirent  à Darnlcy  de 
lui  affurcr  l’autorité,  de  lui  faire  même  déférer  la 
couronne  par  le  pailcmcnt,  û Marie  venoit  à 
mourir  fans  enfans  ; ils  lui  demandèrent  feulement 
d’avouer  le  meurtre  de  Riccio  quand  il  (eroit  com- 
mis ; il  promit  tout  , 6c  la  mort  de  Riccio  fut 
réfolue. 

La  manière  dont  ce  complot  s'exécuta , mar- 
quoit  un  deffein  formel  de  braver  6c  d'outrager 
Matic.  Elle  ctoit  greffe,  6c.  dans  fon  (cpiiéme  mois; 
cette  circocffancc  qui  demandoit  tant  de  ména- 
gement , ne  détermina  pas  même  â lui  épargner 
ce  fpcftacle  d'horreur  6c  d’effroi.  La  reine  étant  à 
(ou  per  avec  quatre  ou  cinq  perfonnes , du  nom- 
bre desquelles  ctoit  David  Riccio  , le  roi  entre  dans 
la  fallc  par  une  porte  de  derrière , accompagné 
du  lord  Rmhven  6c  de  quelques  autres  conjurés. 
Ruthvcn  , homme  natutellemcm  difforme,  à qui 
la  pâleur  de  la  colère  6c  de  la  maladie  donnoit  un 
air  encore  plus  affreux  , 8c  qui , le  traînant  avec 
peine  fouicnu  par  deux  hommes,  avoit  voulu 
commettre  ect  affafiinat  aux  yeux  de  fa  fouve- 
raine  , Ruthvcn  lance  .un  regard  foudroyant  fur 
Riccio  , 6c  lui  ordonne  au  nom  du  roi  de  le 
| fuivre  ; la  reine  demande ff  le  roi  a donné  cet  ordre; 

I le  roi , déjà  déconcerté  p?r  cette  qucAion  , ré- 
pond : vous  voyc{  que  je  ne  dis  rien.  La  reine  or- 
donne àUuthven  de  fortir  ; Rmhven  , au  lie u d’o- 
béir , s’avance  pout  faifir Riccio  ; celui-ci  court  tout 
effraye  fe  cacher  derrière  la  reine  , qu'il  tient  étroi- 
tement embraffèe. George  Douglas,  onde  du  roi, 
entre  dans  le  même  temps  avec  la  foule  d>  s con- 
jurés, 6c  faifi liant  l'épée  du  roi,  en  perce  la  vic- 
time au  h a fard  de  tuer  la  reine  elle-même,  l e 
malheureux  Riccio  luttant  contre  la  mort  8c  pouf- 
fant des  cris  lamentables  , s'attachoit  toujours  au 
fauteuil  de  la  reine  comme  à fon  feul  afyle  ; 011  l’en 
arrache,  Marie  veut  fe  lever  pour  le  défendre, 
le  roi  la  retient,  & la  reine  n'a  plus  de  rcffource 
que  fes  larmes  ; mille  cris  confus  de  rage  6c  de 
terreur  remplirent  la  fallc  6c  redoublent  l’hor- 
reur de  cette  fcénc  ; Riccio  emrainé  dans  une 
chambre  voWinc , cA  percé  de  cinquante- fix  coups* 
On  vient  annoncer  fa  mott  à la  reine;  alors  e Lie 
effuie  fes  larmes  ; je  ne  pleurerai  plus , dit-elle  , 
je  ne  fonderai  qua  la  vengeance  ; c’étoit  la  pre- 
mière fois  que  ce  mot  étoit  dans  (a  bouche  , 6c 
ce  fentimen*  dans  (on  cceur.  L'infolent  Rmhven 
rentre  dans  la  (aile,  il  reproche  à 'a  reine  toute 
fa  conduite,  fa  foi  b le  fie  pour  Riccio , ion  ail* 
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pour  la  religion  catholique,  /es  Haifons  avec  tes 
psrtifaas  déclarés  du  catholicifme  , fes  rigueurs 
envers  les  proteflans  rebelles  qu’elle  avoir  cnalTès 
du  royaume,  & qui  revinreni  tous  ce  jour  même 
pour  la  braver  ouvertement  ; il  joignit , dit  on , i 
tant  d’outrages  la  menace  de  la  tuer  elle-même  ; 
Marie  relia  priionniére. 

Elle  recouvra  promptement  Ta  liberté  , e’Ie 
regagna  aifément  Ion  mari , nui  défavoua  tout 
avec  i'a  (bibleiTe  ordinaire  , oc  qui  n’ayant  lu 
s’attacher  ni  à fa  femme  ni  à la  natioo  , fut  ac- 
cablé du  mépris  de  Tune  8c  de  l’autre. 

Marie  fit  punir  quelques-uns  des  alTaffins  de 
Riccio  , qui  tombèrent  cotre  fes  m?ins  , fit  grâce 
è un  bien  plus  grand  nombre  encore  , car  elle  ne 
/avoir  ni  haïr  ni  fe  venger.  Ptufieurs  des  plus 
coupables  fe  fauvèrent  *n  Angleterre  foui  la 
proteélion  d'Elifabeth.  L’afiufiîrut  de  Riccio  eft  du 
f mais  ly 66. 

Le  19  juin  Vivant,  Marie  accoucha  d’un  fils; 
cc  fils  lut  Jacques  VI,  en  Ecolfe  , 8c  Jacques  I en 
Angleterre.  On  dit  qu’il  frémifloii  à la  vue  d’une 
épéenuc,  & que  c’éroit  l’ciTct  de  l'ira  preiïioii  terrible 
que  fa  mère  étant  grolTe  de  lui , avoir  éprouvée  à 
1 arrivée  imprévue  des  aiïafiins  de  llkc'ur, 

RICCIOLI,  ( Jeaw-Baptï'te  ) H'fî.  lia.  moi . ) 
Jéluite,  né  à Ferrare  , en  159$,  a bc^.coup  écrit 
fur  la  géographie,  l’hydrographie,  l’afironomie , 
la  chronolcgic , 8c  a réformé  beaucoup  d’erreurs 
fur  toutes  ces  fcierces;  il  a fait  aufli  avec  le  père 
G ri  ma  ldi , fon  confrère , des  expériences  curicu- 
fes  fur  la  chute  des  corps.  Mort  en  167L. 

RICCOBONI , (ou^Ricobom  ) c’eft  le  nom 
1°.  d’un  favant  du  feiziéme  fiécle,  ( Ar.tanius 
Ricobonus  ) né  à Rovigo  en  1541 , difciple  de 
Paul  Manuce,  de  S'gonius  8c  de  Muret,  mort 
en  1599.  Il  a beaucoup  écrit  fur  la  rhétorique  & 
fur  la  poétique;  il  a commenté  plufieurs  ouvra- 
ges d’Ariflote  8c  de  Cicéron;  il  a écrit  l’h. Boire 
lie  l’univcifité  de  Padoue. 

ï°.  D’un  sAeur  célèbre,  & en  Italie  8c  en 
France . 8c  qui  a beaucoup  écrit  fur  fon  art.  On 
a de  lui  des  comédies  compolVcs  pour  le  théâ- 
tre It;  lien  , mais  il  eft  plus  connu  par  fes  penfées 
far  ta  déclamation , par  Ion  difeeu/s  fur  la  refor- 
n aticn  du  lheitre , fes  obfcrvationt  fur  /.;  comédie  b 
fur  le  finie  de  Matière,  fes  réflexions  hiflotjues 
O critiqua  fur  les  théâtres  de  V Europe , fon  hijloire 
du  théâtre  Italien.  II  croît  de  fon  temps  le  meil- 
leur acieur  de  la  comédie  Italienne,  il  y «oit 
connu  fous  le  nom  de  Lélio. 

Le  nom  de  Riccobjni  eft  devenu  encore  plus 
célèbre  depuis  par  les  ouvrages  d’une  lcmme , 
eue  l’hiftoire  litrèraire  didinguera  parmi  les  auteurs 
de  fon  fi  xe  , mais  oui  ( cji  1787)  s'appartient 
peint  encore  à Phiflgire. 
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RICHARD,  ( de  Cornouailles  ) Hifl.  d' Al- 
lemagne ) fils  du  roi  d’Angleterre  ( Jean  fans  Terre) 
& d lfabelle  d'Angoulèmc , lut  appelle  au  trône 
d’Allemagne  pendant  les  troubles  qui  fuivirent  la 
mort  fie  Frédéric  II,  8c  fut  couronné  en  1157, 
dans  un  f«tixbourg  de  Francfort,  par  les  arche- 
vêques de  Mayence  8c  de  Cologne,  ot  par  le  comte 
Palatin  du  Rhin  & le  duc  de  Bavière.  Les  hifto» 
riens  d’Allemagne  prétendent  qu'il  ne  parut  point 
dans  l’empire  apre*  fon  facre  . dont  les  cérémo- 
nies furent  répétées  à Aix-la-Chapelle.  Mais  ils 
(ont  réturcs  parla  chronique  d’Anglererrc  de  Tho- 
mas Wik.  Suivant  cette  chronique  , Richard  fit 
rrois  voyages  en  Allemagne  , pendant  lefqucis 
il  y exerça  tous  les  droits  de  fouverairteté  : il 
donna  à Orcn , roi  de  Bohème , i’invcftirure  de 
l'Autriche  & de  U Stirie,  8c  fe  maria  , en  1269, 
à la  fille  d’un  baron,  nommée  Falkemorit  % qu’il  ame- 
na à Londres.  Les  années  de  fon  règne  qui  n’étoit , 
ï proprement  parler,  qu’une  anarchie  , font  com- 
prifes  daas  l’interregne  qui  fuivitla  mort  de  Fré- 
déric K.  ti ichard  mourut  en  U7I , dans  fon  châ- 
teau de  Mcrkthr,  oublié  des  Allemands  qui  no 
l’avoient  appelle  que  pour  le  dépou  Ter.  Il  é'oit 
dans  la  foixanre-deuxiemc  année  de  (on  âge  8c  la 
quatorzième  de  fon  régne  , ft  cependant  on  peut 
appcller  régne  l'anarchie  la  plus  tiunultiKufû, 

< M-r.) 

Richaud  cfl  arfli  le  nom  de  trots  ducs  c'c  Nor- 
mattdie , & de  trois  rois  d’Angleterre  , dent  le 
premier  fut  aufli  duc  de  Normandie. 

D v c s de  Normandie. 

1».  Rlcharff/Âflr.purr,  fils  deGuillaume  Ar  lon- 
gue tpce , & petit  fils  de  Rollon.ll  n'avcii  que  dix 
ans , lcirfquc  Louis  d'Ouiremer  , toi  de  France , 
fomenia  contre  lui  1a  révolte  «les  Normands  ido- 
lâtres , qui  vouloient  contraindre  leur  jeune  duc 
de  renoncer  au  chriftianifuîe.  Hugues  le  grand 
fcçcurut  kiclurd,  & calma  ces  troubles  Louis , 
moitié  féduAion  . moitié  violence,  s’empare  de  la 
peifcnnede  Richard  pour  s'emparer  de  tes  Étais; 
les  Normands  , après  quelque  ré  fi  A.  me  , laiflent 
enlever  leur  duc  ; Louis  parvient  à leur  peiiu*- 
der  que  c.t  enfant  fera  mieux  élevé  dans  une  cour 
ennemie  qu'au  ru. lieu  de  les  fujets,  6c  il  l'amen, 
à Latin.  Uicntûr  le  deffein  >fl  pris  de  fe  déf..re 
du  jeune  prince  & de  ie  rtffaifir  de  la  Normandie. 
Au  îrommr  de  l'exécution , Afmond  , gcuverntur 
de  RcherJ , l'arrache  4 cette  cour  meunière,  en 
l'enveloppant  d ns  un  ptquct  d’herbes  UC  le  faifart 
porter  air.fi  jufqii’à  Sentis  , où  il  le  met  fous  la 
garde  du  comte  Bernard , oncle  maternel  tî, 
l'enfant.  Cependant  Louis  (l'Outremer  offre  à Hu- 
gues le  grand  de  partager  la  Normandie,  & 
Hugues  abandonne  A’  .f.1 Louis  fond  fans  ob- 
flatre  fur  ctttc  province  fans  chef;  le  comte 
BetnarJ  « délivra  p«r  une  conduite  également 
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habile  & hardie  ; il  ofa  tromper  le  trompeur , en 
l'engageant  à tromper  encore;  il  confétila  aux 
Normands  de  fe  rendre  au  rot  pour  éviter  la 
guerre  ; il  conteilla  au  roi  de  garder  la  Normandie 
entière  , poifqu'elle  s’étoit  rendue  à lui  feu I , 
Si  de  fruitier  Hugues  de  la  part  qui  lui  avoir  été 
promife.  Hugues  fur  mécontent  ; Bernard  alors 
confetbi^à  Hugues  de  fe  venger  en  prenant  la 
protection  de  Richard.  Bernard  fe  fervit  de  plus 
pour  fon  deffein,  d'un  chef  de  nouvelles  bandes 
Normandes,  nommé  Aigrold  ,qui  fe  déclara  hau- 
tement le  défendeur  de  Richard  Si  fomma  Louis 
d'Outrcmer  de  meure  ce  prince  en  liberté  ; Ber- 
nard s'emporte  contre  cetre  inlbiencey  allure  le 
roi  que  toute  la  Normandie  lui  eft  dévouée , Sc 
que  s'il  paroit  en  perfonne  dan»  cette  province, 
Aigrold  lui  fera  livré  pour  recevoir  le  châtiment 
de  fa  folie;  Louis,  aufft  crédule  que  fourbe  , s’en- 
gage parmi  lis  ennemis;  Aigrold  feint  d'avoir 
peur  & demande  une  conférence  ; elle  fe  tient  au 
village  de  Crefcenville  fur  le  chemin  de  Liiicux 
à Caen  ; Aigtold  s’y  trouve  te  plus  fort,  raille 
en  pièces  l’efcorte  du  toi,  Si  l'envoie  lui-méme 
prilonnier  à Rouen  , il  n’en  forttt  qu'à  la  faveur 
d'un  traité  par  lequel  il  céda,  comme  Charles  le 
ftmple,  Ion  pore,  tome  la  Normandie,  a la  charge 
de  l’hommage  ; 8c  ce  nouveau  traité  fut  encore 
conclu  à Saint-Clair  lur  Epte  ( en  Put.  ) Richard 
s’affermit  fur  fon  trône , 6c  fut  plus  puiffant  que 
fon  pète  Si  que  fon  aïeul.  Hugues  le  grand,  qui, 
fans  feeprre*,  a voit  régrsé  plus  de  vingt  ans  ; fils, 
neveu , gendre  , père,  oncle  de  rois,  beau-frère 
de  trois  rois,  lui  recommanda  en  mourant  fes 
enfarts  Si  les  valîauit.  Hugues  le  grand  avoit  été 
ie  protefletir  de  Richard  ; Richard  le  fut  de  Hugues 
Capet  6c  de  fes  frères. 

La  conduite  du  roi  Lothaire  à l’égard  de  Richard 
fur  la  mime  que  celle  de  Louis  d’outremer  Ion 
père.  1)  s’unit , pour  le  perdre,  avec  tous  les  fet- 
gneurs  que  le  voifinage  rendoir  ennemis  de  Richard. 
Pour  (e  fut  prendre,  il  feint  de  ie  confultcr  ; il 
Vouloir , difoit  il , fe  gouverner  par  les  avis  de 
cciui  à qui  Hugues  le  grand  avoit  confié  fes  p’us 
chers  intérêts , il  le  prie  de  fe  ttouver  à on  par- 
lement qui  devoit  fe  tenir  à Amiens.  Richard  fe 
met  en  marche.  Dans  le  chemin,  deux  inconnus 
viennent  à fa  rencontre,  Si  l’avertiffent  qu'il  eft 
perdu , s’il  emre  fur  les  terres  de  France.  Richard 
Arrête  8c  retourne  fur  fes  pas.  Lothaire  voyanr 
ce  piège  mtnquè,  fe  hâte  d’en  tendre  un  autre; 
il  perfuade  il  Richard  qu'il  veut  perdre  Thibaud, 
comte  dPChartres,  vo  fin  & ennemi  de  Richard, 

« J '.h  befcitn  pour  cela  de  votre  fccours , dit-il  à 
Richard  ; mais  il  nous  faut  un  prétexte  pour 
* nous  voir  8c  pour  traiter  enfemhlc.  Publier  que 
» j’exige  l’hommage  pour  la  Normandie , 8c  que 
n vous  vener  me  le  rendre.  » Il  lui  indique  un 
, four  Si  un  lieu  pour  l'entrevue  fur  les  bords  de 
la  rivière  d Epte,  limite  des  deux  états;  Richard 
* inffruit  par  le  paffè , prend  les  précautions  qu’exige 
Ut  fait,  TamtJK, 
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la  prudence  ; ayant  déjà  traverÆ  l’Epte , il  en- 
voie des  efpiot.s  examiner  ce  qui  le  psffe , il 
apprend  que  le  comte  Thibaud  & tous  fes  au- 
tres ennemis  font  auprès  du  roi  qui  fc  difpofe 
à l'attaquer  dès  qu'il  paroitra  ; en  confêquence, 
Richard  repaffe  l'Lpte  CSC  fe  retranche  fur  l’autre 
bord:  il  cil  attaqué  en  effet,  & fe  défend  avec 
tant  de  vigueur,  qu’il  force  le  roi  8c  le  comte 
de  Chartres  a la  retraite.  La  guerre  fe  prolonge  d’un 
cèté,  Thibaud  brûle  tout  jufqti'à  Rouen;  de  l’au- 
tre , des  Danois  envoyés  au  fccours  de  Richard 
par  le  roi  de  Danemarck  l'on  parent , fe  répan- 
dent jufqu'aux  portes  de  Paris. 

Hugues  Capet  monte  fur  le  trône  , les  François 
& les  Normands  font  amis  , Richard  fe  tend  mé- 
diateur entre  Hugues  Capet  & fes  vaffaux.  Le 
petit-fils  de  l’aflaflm  de  Guillaume , duc  de  Nor- 
mandie , pète  de  Richard,  le  comte  de  Flan- 
dre charte  de  fes  états  par  Hugues  Capet , cher- 
che tin  afyle,  ou?  en  Normandie.  Ce  duc  /éi- 
chard  jugeant  qu’il  feroit  dangereux  d'accoutumer 
le  nouveau  roi,  fon  pupille  , a dépouiller  ainli  les 
grands  vaffaux,  oblige  Hugues  Capet  de  faire 
grâce  au  einte  de  Flandre,  & de  lui  rendre  ces 
places.  Richard  fans-peur  mourut  à Fécantp  , en 
çpfi.  Il  régnoit  depuis  l’an  941. 

2".  Richard  khan,  fon  fils,  commença  pour- 
ram  par  opprimer  fes  peuples  ; les  ducs  de  Nor- 
mande, grands  princes  d'ailleurs,  avoieni  pou  lié 
jufqu'à  un  excès  infupportable  la  tyrannie  de  la 
chaffe  8c  de  la  pèche;  ils  s'étoiem  emparés  de 
tous  les  bois,  de  toutes  les  eaux  , de  tous  le* 
pâturages  ; les  payfans  dépouillés  de  leurs  ttfages, 
privés  de  toute  reffouree  , foit  pour  kui  chauffa- 
ge , foit  pour  la  nourriture  de  leurs  befti.ux , 
voyant  d’ailleurs  leurs  campagne»  prefqu’autant  de- 
vances par  les  bâtes  fauves  que  par  les  comtes  de 
Chartres.  Sc  de  Flandre  , i'etoirnt  attroupés  St 
révoltés.  Richard  courut  à ces  malheureux  , prit 
quelques-uns  de  leurs  chefs,  & leur  fit  couper 
les  pieds  8c  les  mains  ; il  eût  mieux  fait  de  dé- 
truire le  gibier  St  de  procurer  à fes  fujets  la 
facilité  de  cultiver  8c  de  firtfifter.  Guillaume, 
comte  de  Gifors  , for  frète  bâtard,  fe  révolta  con- 
tre lui  : il  fut  pris  6t  enfermé  cinq  ans  au  châ- 
teau de  Rouefi  ; il  fe  fauva  de  fa  prifon , & fe 
cacha  dans  les  bois;  il  apparut  un  jour  mourant 
de  faim  & de  douleur,  à foo  ftére  qui  ihaffoit 
dans  ces  mêmes  bois,  8c  qui  touché  d'un  tel 
fpcôaclc  , lui  pardonna.  Depuis  ce  moment  il  n'y 
eut  plus  de  révolte. 

• Richard  U , 8c  Se  roi  de  France  Robert,  apré* 
quelques  démêlés,  vécurent  dans  une  intimité  , rare 
entre  les  ptinces.  Robert  appelloit  Richard  fia 
cher  caiijîn  6-  fan  Ht  n ton  ami,  titres  qui  n’ètoient 
pas  encore  devenus  d’étiquette  ; on  les  voit  fe 
fournir  l’un  à l'autre  des  fccours  contre  tons  leurs 
ennemis  ; ce  fut  principalement  par  les  armes  de 
Richard  que  Robert  fournit  le  duché  de  Bourgoq 
eue.  à H mort  de  Henri  fon  oncle. 
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Le  duc  de  Normandie  étoit  fans  ce  (Te  harcelé 
par  tous  fes  voifins , fur-tout  par  les  comtes  de 
C hantes  ; ceux-ci  lui  fufcitérent  tant  d’ennemis  , 
que  Richard  II  crut  devoir  appellcr  i fon  fe- 
cours  les  rois  de  Suède  & de  Norvège.  La  Fiance 
en  frémit , elle  craignit  de  voir  renaître  les  incen- 
dies 8c  les  ravages  dont  les  pirates  Normands 
l'avoiem  affligée  pendant  tout  le  neuvième  fièclc. 
Le  roi  Robett  employa  fa  médiation  auprès  du 
duc  de  Normandie  ; on  defarma  ces  ennemis,  8c 
il  renvoya  ces  étrangers , qui  cep1  ndam  laiflè- 
rent  de  funeAes  traces  de  leur  paffage  ; mais 
Olaiis,  roi  de  Norvège  , reçut  le  baptême  à Rouen. 

Richard  le  Bon  mourut  en  1017. 

30.  A Richard  te  Bon,  (ucccda  Richard  III,  fon 
fils  ain-,  qui  fut,  dit- on,  empoifonné  l'année 
fuivante  par  Robert,  fon  frère,  furnoramé  te 
Diable, \ièrc  de  Guillaume  le  Bâtard  ou  le  conquérant. 

Rois  d’Angleterre. 

Nos  fables  popu  aires  fur  Richard  fans-peur  8c 
fur  Robert  le  Diable  , font  des  monument  encore 
exiftans  de  la  terreur  que  ces  braves  ducs  de 
Normandie  infpiroient  il  leurs  voifins. 

Les  rois  d'Angleterre  du  nom  de  Richard , & 
dont  nous  allons  parler,  defeendoient  des  Richard , 
ducs  de  Normandie , par  Guillaume  le  conquérant, 
trifaîeul  de  Richard , dit  cour  de  Lion  , roi 
d'Angleterre. 

i“.  Henri  II  , ce  grand  roi,  avoit  beaucoup 
aimé  Eléonore  d’Aquitaine  , fa  femme  , & tous 
les  fils  qu’il  avoit  eus  d’elle , il  les  eut  tous  pour 
ennemis,  ils  lui  firent  la  guerre  , 6c  il  mourut 
en  les  maudiflant.  Son  corps  /ut  eapofé  à décou- 
vert dans  l'églife  de  Fontevrault.  Richard,  l'aioé 
des  fils  qui  lut  reftpient  8c  fon  plus  cruel  ennemi , 
fe  rendit  1 cette  abbaye  , foit  pour  braver  fon 
père  mort  , foit  pour  lui  rendre  les  apparences 
d'un  dernier  hommage.  11  fut  faift  d’enroi  , 8c 
tous  les  affiftans  furent  frappés  d’horreur  , en 
voyant  le  fang  , fuite  de  l'apopléxie  qui  avoit 
terminé  les  jours  du  roi , fortir  de  la  bouche  8c  du 
nez  du  cadavre , comme  s’il  fe  fiât  élancé  d’in- 
dignation il  l’afpeA  du  parricide.  Richard  ne  put 
retenir  ce  cri  du  remords  : ah  l c'efl  moi  qui  ai 
sué  mon  pire,  Il  embraffa  ce  ' cadastre , il  fondit 
en  larmes  pendant  toute  la  cérémonie  de  l'en- 
terrement , 8c  ccs  larmes  lui  concilièrent  les  ef- 
prits  de  la  multitude. 

Il  donna  une  grande  leçon  aux  traites  , en 
chaAant  avec  mépris  tous  ceux  qui  l'avoiem  fervi 
contre  (on  père , 8c  en  s’attachant  tous  ceux  qui 
étoient  refiés  fidèles  au  roi  ; il  reçut  publiquement 
l'abfolution  des  archevêques  de  Camorbéri  8c  de 
Rouen,  non  pas  préciftmem  pour  avoir  porté  les 
armes  contre  fon  pères  ce  crime  cédoit  , dans 
l’efprit  du  temps , au  crime  d’avoir  combattu  contre 
un  croifé;  8c  Henri  II  avoit  pris  la  croix. 

11  n’eut  rien  de  plus  p refit!  que  de  la  prendre 
lui-même.  Il  partit  dès  le  commencement  de  fon 
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règne  , pour  la  terre  fainte  avec  Philippe  An* 
ttfte,  fon  rival  d’intèrét,  d’ambition  8c  de  gloire  , 
ont  la  valeur  très-b:illante  étoit  encore  effacée 
par  la  valeur  impctueufe  de  Richard.  Leurs  carac- 
tères ne  purent  s’accorder  ; en  fe  voyant  de  plus 

ftrés  ils  fe  haïrent  davantage  ; une  violente  ma- 
adie  qu’eut  Philippe Auguftc,  peut-être  un  (ccrct 
dépit  de  fc  voir  un  peu  •cltpfépar  Richard,  p eut  être 
aufli  le  defir  de  l’tnquieter  fur  fes  jmfiifiioiis 
françoifes  , hâtè.em  le  retour  de  Philippe  en 
France.  Richard  n.fta  dans  la  terre  fainte  où  il 
fe  couvrit  d«  gloire  par  fes  exploits,  St  s’attira 
une  foule  d’ennemis  par  des  aéles  de  hauteur  8c 
de  violencp.  Lorlqtie  la  ville  d’Acre  ou  Ptolémaïs 
le  fut  rendue  à difcrction  , les  ctoi/es  exigèrent 
que  Sxladin  rendit  les  prilonnicrs  qu’il  avoit  faits 
fur  eux,  6c  fur- tout  la  vraie  croix  qu’il  avoil 
prife  dans  un  combat.  Les  affiégés  réitèrent  entre 
les  mains  des  vainqueurs  comme  étages  d:  cette 
convention.  La  vraie  croix  ne  fe  retrouvoit  point; 
Saladin  qui  n’y  attachait  pas  le  même  prix  que 
les  chrétiens,  ne  favoit  ce  qu’elle  étoit  devenue. 
Sur  cette  réponfe,  Richard  fit  égorger  plus  de 
cinq  mille  de  ces  affligés  qui  s’étoient  rendus  à 
lui  ; il  eût  été  plus  chrétien  de  confentir  à fc 
1 fier  de  la  vraie  croix.  Richard  battit  deux  fois 
aladin  ; l’une  auprès  de  Céfarèc  , rature  dans 
les  plaines  de  Rama.  Il  prit  Céfarée  , Juppé  , 
Afcalon  , il  furprit  Emails  , il  vouloit  courir  à 
Jérufalem  ; mais  foit  jaiottfic  , foit.  corruption  , 
les  principaux  croilès  rcfuférentde  le  fuivre.  On 
dit  qu’il  pleura  de  dépit  de  ce  qu’on  laiffoit  Jè- 
rufalem  au  pouvoir  des  infidèles  , 6c  que  quel- 
qu'un ayant  voulu  lui  montrer  cette  ville  du  haut 
d’une  montagne , il  fe  couvrit  le  vifage  d’un  pan 
de  fa  cotte  d'armes , en  s’écriant  : on  eji  indigne 
de  voir  la  cité  fainte  , quand  on  efl  hors  filai  de 
la  délivrer. 

Ce  prince  qui , par  fon  impètuofué , fe  faifoit 
par  tout  des  ennemis,  s’en  étoit  fait  deux  irré- 
conciliables , l’un  pendant  le  féjour  qu’il  avoit 
fait  ê Mcftine  en  partant  pour  la  terre  fainte  ; 
l'autre  pendant  fou  expédition  dam  la  Paleftinc. 
Le  premier  étoit  l'empereur  Henri  VI , au  pré- 
judice duquel  il  avoit  affermi  Tancrède  fur  le 
trône  -de  Sicile  ; le  fécond  étoit  Léopold  , duc 
d’Autriche,  auquel  il  avoit  fait  un  affront  fanglant , 
en  renverfant  (on  étendart  du  haut  d'un  ouvrage 
uc  Léopold  avoit  emporté.  Richard , en  revenant 
e la  terre  fainte  , prit  (a  route  par  l’Allemagne 
pour  éviter  la  France.  Il  voyageoit  inconnu  , de 
nuit  feulement  , & par  des  chemins  détournés*, 
de  peur  de  quelque  rencontre  funefie  : il  fut,  dit- 
on  , reconnu  en  tournant  la  broche  dans  la  cui- 
fine  d'une  auberge  ; on  le  conduifit  au  duc  d'Au- 
triche qui  le  failoit  épier , qui  le  fit  charger  de 
fers  & garder  i vue  : i chaque  mouvement  fuf- 
peé) , fes  gardes  lui  portoient  fur  le  coeur  la  pointe 
de  leurs  épées.  Quand  Léopold  eut  affouvi  fa 
lâche  vengeance  fur  fon  prifonnier.U  le  vendit. 
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lié  8c  garatté  , à U vengeance  de  l'empereur  : il  ccrivoit  Richard  à un  évêque  d'Angleterre , ta  lui 

en  reçut  foixante  mille  marcs  Argent  ; fie  marquant  ies  particularités  de  ce  combat, 

l’empereur,  après  avoir  retenu  Richard  quatorze  Peu  de  temps  auparavant , Philippe  avoit  encore 
mois  en  prifon  , lui  vendit  fa  liberté  cent  cin-  été  battu  psr  le  même  Richard  , entre  Gantaches 

Suante  mille  marcs  d'argent , regagnant  ainfi  près  & Vemon}«!e»  échecs  de  la  plupart  defqucts  il 

u double  fur  l’infâme  marché  de  Léopold.  Henri  prit  fa  revanche  en  différentes  occ .liions , ètoient 

VI  annonça  la  détention  du  roi  d Ang'eterre  bien  moins  fiétrifTans  que  la  cruauté  avec  laquelle, 

à Philippe  Augufte , qui  rtc  manqua  pas  d’en  pro-  à l’capiration  d'une  trêve,  il  fit  créver  ies  yeux 

fiter  de  conceit  avec  le  prince  Jean  , ( depuis  le  à tous  les  prifonniers  qui  fe  trouvaient  entre  lès 

roi  Jean  fans  Terre-)  ennemi  de  Richard  f#n  mains,  exemple  qu’il  prit  de  Richard  ou  qu'il  lui 

frère.  Cependant  Eicon  orc  d'Aquitaine,  leur  tnère,  donna. 

faifoit  entendre  fes  jolies  pla  ntes  dans  toute  l’eu-  Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  guerres  qucPhi- 
rstpe  St  demandoit  jufltce  à Dieu  & aux  hommes  lippe  de  Dreux,  évêque  de  Beauvais,  confit» 

de  la  captivité  de  Ion  fils.  On  trouve  dans  un  germain  de  Philippe-Augufte , pris  les  armes  i ta 

livre  nouveau  une  anecdote  intérell’ante  , mais  main  par  les  troupes  de  Richard  , fut  enfermé 

del’atitemicité  de  laqijglle  l'hiftoire  ne  répond  pas.  à Rouen.  Il  s’adteffa  au  pape  CéUftin  III,  âc 

L’empereur,  fuivant  cette  anecdote  , tenoit  Ri-  le  pria  d’interet  der  pour  lui  auprès  du  roi  d’An- 

chaed  enferme  dans  une  prifon  inconnue  J tout  gleterre,  du  ton  dont  les  papes  ÿoitnr  depuis 

CuMvtrt.  Richard  ctost  poète  & muficten,  avoir Ja  long-temps  accoutumés  i intercéder,  u J'écris  pour 

voix  très-belle  , 8c  chantoit  fouvent  des  chacfÆs  » vous  au  toi  d’Angleterre,  répondit  Célefim  , îc 

dont  il  avoit  fait  les  paroles  Si  les  airs.  Blondel , » j'intercède  en  effet  de  tout  mon  pouvoir.. . Je 

maître  de  fa  chapelle  , étoit  allé  le  chercher  dans  » fuppiie  , c’efl  tout  ce  que  je  puis  & tout  ce 

la  terre  fainte  , déguifè  en  pèlerin.  Ne  l’v  ayant  >>  que  je  dois  faire».  Iniali  cafu  non  ptffumue 

pas  trouvé , il  traverfoit  l’Allemagne  en  le  cher-  ncc  debemui  imprrart , Ccd  taniùm  fupplica  c, 

chant.  1!  arrive  au  village  de  Lolemfteio  où  l'em-  Ce  pape,  dans  fa  lettre  à Richard,  appelloit 

per  Au  avoit  un  château , il  apprend  qu'on  y ievèque  de  Beauvais  fan  iris-ihcr  fils.  Le  ,oi 

girdoit  un  prifonnier,  Diverfes  cire  or, fiances  6-  d’Angleterre  pour  toute  répc.nfe  lui  envoya  la 

rentju|>er  à Blondel  que  ce  pouvtitt  être  Richard.  cuiraHc  de  l'évêque,  avec  ces  mots  des  enfin* 

Pour  s'en  éclaircir  fans  donner  aucun  foupçon , de  Jacob  : reconnoijfe^-voua  La  robe  de  votre  fi  j ? 

il  fe  mit  à chanter  au  pied  d'une  tour  grillée  de  Le  pape  n’infifta  point,  il  condamna  l'.vêque. 

la  prifon,  les  premiers  couplets  d'une  chanfun  de  * Ainfi,  dit-il,  doit  être  traité  tout  pré'.t  qui 

Richa'J.  Du  fond  de  la  tour,  une  voix  que  » abandonne  la  milice  de  Jèfus-Chrtl! , pour  celle 

Blondel  reconnut  aifèment  pour  êtie  celle  de  n du  fiécle  ». 

Richard,  chinta  les  couplets  fuivans,  Blondel  af-  Richard  mourut  d'une  mort  violente  & con- 
fnré  par-là  de  fa  découverte,  paffe  en  Angle-  forme  à fon  caradère.  Un  p„yf,n  liiionfin,  en 
terre,  oit,  fur  fon  rapport,  on  entama  bientôt  crcufant  la  terre,  avoit  trouvé  un  t refer  ; le 

avec  l’empereur  les  négociations  qui  rendirent  vicomte  de  l imoges , fur  les  terres  duquel  étoit 

Richard  a fut  royaume.  Ceft  de  cette  anecdote  ce  crèfor  , s'tn  empara,  & ic  fit  garder  dans  le 

que  M,  Sednine  a fait  le  fujet  d'une  pièce  dra-  château  de  Chalus.  Richard  réclamant  ce  tt  for  en 

manque  Si  lyrique,  dont  le  fuccès  ne  fe  dément  qualité  de  feignettr  fuyérain , courut  . ffkg-ir  C.ha- 

P'int.  lus;  la  garntfon  voulut  fe  rendre;  Richard  dit 

Quanti  le  roi  de  Fiance  fut  que  Richard  étoit  que  puifqu'il  avoit  pris  la  peine  de  venir  juf- 

en  liberté  , il  écrivit  à fon  allié  Jean-fans-Terre  : que»  là  , il  vouloir  «voir  le  plaifir  de  prendre  la 

prcnc^garJe  à voua,  le  diable  a brïfi  fa  chaîne.  place  d’aflaut , & de  faire  pendre  toute  la  pi- 

Jean-fans-Tcrre  trahit  Philippe  pour  faire  fa  paix  nifbn  fur  la  brèche.  Le  quatrième  Jour  du  fiege, 

avec  foi»  ftére.  Richard  reçut  fon  frère  comme  un  une  flèche  tirée  des  murs  du  château,  par  un 

lâche  qui  avoit  expié  la  révolte  par  l'infamie,  8c  arbalétrier,  nommé  Bertrand  de  Gourde  n , |’at- 

commc  un  méchant  dont  d falloit  fe  défier,  mais  teignit  à l’épaule  ; un  chirurgieu  mal-adroit  1 . - 

3u’il  ne  falloir  pas  pouffer  à t)011'.  Je  lui  pardonne  dit  mortelle  cette  tlcfiiire  d’abord  légère.  Le  far-g 

it-  tl  à Eléonore  fa  mère  , qui  ic  lui  préfer  toij,  naturellement  enflammé  de  ce  monarque  furiiux, 

fie  fe!  rire  oublier  atiffi  aifèment  Jetions  qu'il  oubliera  s'aigrit,  fe  corrompit,  la  cangrène  s'v  ni;  t.  Cc- 

fes  devoir/  fie  ma  clémence.  pendant  Marquariè,  chef  tics  troupes  mercenaires 

La  guerre  ne  cefTn  pins  entre  Philippe  Attgufre  à la  folde  de  Richard,  & minifire  tic  (es  ven- 

flç  Richard  ; ce  dernier  fut  vainqueur  a Frencval , gram.es , avoit  pris  le  château  éc  le  trélor,  isc 

oit  les  titres  de  la  couronne  de  France  tombèrent  avoit  tut  pendre  la  garnifon  feh  a les  nun'.es 

entre  fes  mains  : il  le  fut  encore  dam  un  com-  du  roi  d'Angleterre;  il  ne  refioit  que  Gotttdon 

bat  très- vif  près  de  Cotircellrs  8c  de  Gifors , où  réfers  è à'  un  cruel  fupplice,  Ls.  roi  s < ulut  lc  voir! 

Plt.hppe  dans  G rcrr.ite,  tomba  tout  armé  dans  « Malheureux,  lut  dit-il  , que  Pavois- je  faitponr 

l'Epte,  le  pont  dé"  Gifors  ayant  fontfn  fous  lui;  11  attenter  à ma  vie? L.:s  rois,  répondit  V oi- 

on  eut  peine  k le  fattver,  JL  a bu  dqpt  la  ririlre , » dément  Gourdon , comptent  pour  tien  ic  fine 

Éb  bu» 
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» verfé,  le»  fortune]  détruites,  le  genre  humain 
» foulé  aux  pieds;  its  ravagent  la  terre,  & ils 
» demandent  ce  qu'ils  ont  fait.  Tyran  ! mon  père, 

» mon  frère , mes  compagnons  ont  péti  par  tes 
» coups;  tu  me  menaçois  moi-même  d'un  fup- 
» plicc  honteux , & tu  demandes  ce  que  tu  m'as 
» fait  ».  , 

Ric/ia'd  avoit  de  la  grandeur  , il  fut  frappé 
du  difeours  de  Gourdon , lui  pardonna  6c  lui  lit 
donner  cent  fchellines  ; mais  Richard  mourut,  6c 
le  barbare  Marquaaè,  dit  un  hiftorien  moderne, 
fit  ccorcher  vif  Gourdon  pour  avoir  fait  fon  de- 
voir. On  ne  manqua  pas  de  remarquer  que  Richard 
avoit  péri  par  une  arme  qu'il  avoit  lui-méme 
introduite  à la  guerre , l’arbalétre;  iniques- là  on 
ne  s’etoit  fctvi  que  de  la  lance  6c  de  l’épée. 

« Nos  aïeux,  dit  nlézeray , abhorraient  ces  ar- 
mes traitreffes,  avec  quoi  un  coquin,  fe  tenant 
» à couvert*,  peut  ruer  un  vaillant  homme  de 
» loin  , 6c  par  un  trou  ». 

Cependant  tes  armes  traîtrcfTcs  furent  inventées 
par  un  homme  qu'une  s’aleur  prcfqu'incroy  ablc  fit 
furnemmer  castrât  lion.  Sdadin,  bon  juge  du  cou- 
rage 6c  des  talens  militaires  , aveuoit  la  fupério- 
sité  de  Richard.  Richard  étoit  la  terreur  des  Sar- 
rafins,  6c  dans  la  Palcftine , les  mères  eflrayoient 
leurs  enfans  en  prononçant  feuTement  fon  nom. 
il  eut  du  lion,  dont  le  nom  lui  fut  donné,  le 
courage  , la  ficné  , la  colère,-  la  cruauté  , 1a  fiè- 
vre ardente , la  foif  du  fang  , & cette  efpèce  de 
magnanimité  capricieufe  8c  farouche  qu’on  attri- 
bue au  lion.  Tout  ce  qui  étoit  grand , fublime , 
un  peu  gigantefque,  plaifoit  à ion  ame  altière. 
Gourdon  n’obtint  de  lui  fa  grâce  qu'en  l'éton- 
nant. On  vantoit  la  pénétration  de  fon  cfprit , la 
vigueur  de  fon  éloquence,  l’agrément  de  fa  con- 
verfation , la  vivacité  de  fes  réparties , petits  avan- 
tages en  comparaifcn  de  la  fageffe  6c  de  l'humanité 
ui  lui  manquèrent.  Il  avoit  cependant  des  traits 
e fenfibilité  : il  eut  pour  fa  mère  une  tendreffe 
qui  mérita  d’ètre  rematquft  ; mais  comment  ou- 
blier que  la  violence  de  Richard  concourut  avec 
la  perfidie  de  Jean  h faire  mourir  de  douleur  un 
frète  tendre  qui  les  avoit  tous  comblés  de  biens  ? 
comment  oublier  ces  cinq  mille  prifonniers  égorgés 
de  fang-froié  devant  la  ville  d Acre,  8c  ces  au- 
tres prifonniers  privés  de  la  vue  en  France  ? Com- 
ment oublier  qu’il  dut  la  mort  à la  fureur  qu'il  avoit 
«ue  de  forcer  une  place  qui  ouvroit  fes  portes , 6c 
d'exterminer  des  malheureux  quife  rendoient  ; bar- 
barie atroce  qui  tourna  contre  lui  tous  les  droits 
de  l’humanité , comme  toutes  les  loix  de  1a  guerre. 

On  remarqua  que  dans  un  régne  de  dix  ans , 
depuis  1 189  jufqu'I  1199,  à peine  pafla-t-il  qua- 
ire mois  en  Angleterre  ; ce  feul  mot  le  raye  de 
la  lifte  des  rois , 6c  le  relègue  dans  la  clafie  des 
guerriers  St  des  avanturiers  illuftres.  C'eft-là  que 
les  talens  , fes  exploits , fes  defleins  le  font  bril- 
ler de  toute  fa  gloire. 

JJ  U ft  jadtt  or  tell. 
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l#.  Richard  ÎI , roi  d'Angleterre , fils  du  princtf 
noir  & petites  d'Edouard  III , étoit  contemporain 
de  notre  roi  Charles  VI , & auffi  ami  de  ce  prince 
que  Ton  père  & fon  aïeul  avoient  été  ennemis  des 
prédccc fleurs  du  même  Charles  VL  Ces  deux  rois 
croient  du  même  lee,  Richard  avoit  deux  ans 
de  plus  que  Charles  VI  ) tous  deu*  étoient  encore 
dan*  Penfance , lorsqu’ils  avoient  commencé  à 
régner,  tous  deux  furent  gouvernés  par  trois  on- 
cle» paternels  , ambitieux  & mal  intentionnés. 
Le  fort  fembloit  meme  s’être  étudié  à mettre  en- 
tre les  trois  oncles  du  roi  d’Angleterre , la  même 
différence  de  caraftére  qu’entre  les  trois  oncles 
du  roi  de  France,  & cette  différence  de  caraâère 
fui  voit  le  même  ordre  chez  les  princes  des  deux  na- 
tions. Le  duc  de  Lancaûre , régent  en  Angleterre, 
avoit  la  hauteur , l’ambition  , l'avidité  du  duc 
d'Anjou  , régent  de  France  ; le  duc  d’Yorck  reffem- 
bloit  au  duc  de  Berry,  par  la  molleffe  & l'indolence  ; 
£/  le  duc  de  GloccAre  au  duc  de  Bourgogne,  par 
l’audace  & 1a  turbulence. 

chard  fut  gendre  de  Charles  VI , il  époufa 
Ifabello  de  France  , fa  fille  , le  mariage  ne  put 
être  confommè,  à caufe  du  bas  âge  de  la  prin- 
cefTe  ; mais  elle  fut  élevée  en  Angleterre , oiyine 
princcffe  françoife  bleffoit  les  yeux  de  la  nation. 

Le  règne  de  \iihnul  II  *)>r.t  toujours  été 
agité  par  des  faôions,  il  eft  peut-être  difficile  de 
porter  fur  ce  prince  un  jugement  bien  exaâ.  Il 
eut  des  favoris  qu’il  combla  deviens;  il  donna 
l’Irlande  en  fouveraincté  à un  d’enrr’eux  , comme 
il  auroit  donné  un  champ  ou  une  maifon  ; & ce 
favori  étant  mort  en  pays  étranger  , il  fit  appor- 
ter fon  corps  en  Angleterre,  & fit  ouvrir  fa  bière 
pour  le  confidérer  à loiftr , avant  qu’on  le  dépofat 
dans  le  tombeau  qu’il  lui  avoit  fait  élever.  Sur  ces 
témoignages  d’une  ft  vive  affcéften  , le  P.  d’Or- 
lcans  ie  loue  comme  un  roi  capable  d'amitié;  les 
Anglois  plus  févères,  ne  virent  dans  ces  amis 
que  des  mignons. 

La  facilité  avec  laquelle  il  facrifia  ces  favoris  à 
I la  haine  du  parlement  , prouve  , dans  tous  les 
cas  , beaucoup  de  foi bl elle  & de  légèreté.  Froif- 
fard  penfoit  comme  les  Anglois  fur  ces  favoris , 
qu’il  appelle  toujours  les  marmouset*  & les/wu* 
pccs  du  roi. 

Richard  eut  deux  beaux  momens  dans  fa  vie. 
11  y eut  à Londres  un  foulevement  violent,  oto 
un  forgeron  nommé  IVat-tyler  , ctoit  à la  tète 
des  rebelles  : il  traita  d’égal  ï égal  avec  le  roi , 
ou  plutôt  il  traita  et)  maître  étant  fttpfcrieur  en 
forces  ,&  les  propofitions  que  faifoit  le  roi  ne  lui 
étant  pas  agréables . il  tira  deux  ou  trois  fois  fon 
poignard  pour  l’en  frapper.  Témoin  de  cette  in- 
folence  Walworth , maire  de  Londres  , fit  jette  au 
devant  du  roi , renverfe  Wat-tyler  d’un  coup 
de  mafiue;  les  autres  perfonnes  de  la  fuite  du 
roi  achèvent  d'alTommer  Wat-tyler:  aufli*tôt  les 
rebelles  criant  J Vat'iyUr  b vengeance , beedeof 
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leurs  arcs  fi*  faififfent  leurs  flèches  ; la  troupe  du 
roi , toute  foible  qu’elle  cfl,  Te  prépare  au  com- 
bat, le  roi  la  retient,  il  s’avance  feul  vers  les 
rebelles  : ma  amis  , leur  dit- il , W7 at-tylcrefl  mort  ; 
vous  n'aurc { plus  déformais  d’autre  chef  que  votre 
roi.  Les  payuns  le  fuivent,  changés  par  ce  feul 
mot.  Knolles,  un  de  fes  généraux,  arrive  à fon 
fecours  avec  ce  qu’il  avoir  pu  raffetnbler  de  trou- 
pes , il  demande  la  pcrmiffion  de  charger  les  re- 
belles. Des  rebelles  1 dit  le  roi , U n*y  en  a plus  ; 
vous  ne  voyrç  ici  que  mes  fujets  & mes  enfans. 
Richard  a voit  a’ors  feize  ans  : on  ne  pouvoit 
annoncer  d'une  manière  plus  éclaianie  le  fils  8c 
le  fucceffeur  du  prince  noir  8c  d Edouard  III. 

L'autre  beau  moment  de  Richard  fut  celui  où 
il  déclara  fa  majorité.  S»s  profufions  envers  fes 
faroris  avoient  faii  chercher  les  moyens  de  lx>r- 
ncr  fon  autorité  ; on  lui  avoit  donné  un  confeil 
fans  l'avis  duquel  il  ne  pouvoit  rien  entrepren- 
dre , on  i’avott  même  Uit  jurer  d’être  fournis  en 
tout  aux  dècifions  de  ce  coofdl  Le  roi  entre  un 
jour  au  parlement , 8c  de  ce  tncnje  air  dont  il  avoit 
dèfarmé  les  payfans  révoltés  ; fttr/  agi  me  Cray rç- 
vaus  ? dit-il  àl’aflcmblée  : vingt&un  ans,  lui  ré- 
pondit-on   le  dois  donc  commencer  enfin  à 

« gouvemerptr  moi  même , 8c  je  ne  mefenspas 
» de  moindre  condition  que  mes  prédéceffeurs». 
Ce  ton  de  fermeté  impofa;  «n  applaudit,  îc  on 
obéit.  Le  roi  feifant  uf-ge  a l'infant  de  l’autorité 
qu'il  réclamoit , ôta  la  chancellerie  à l'archevêque 
de  Cantorbéry  , qui  s'étoit  montré  l'ennemi  des 
favoris,  & interdit  l’entrée  du  confci!  au  duc  de 
Gloccflre,  celui  de  fes  oncles  qui  lui  ètoit  le  plus 
fufpu£t«  il  ne  rencontra  aucune  oppofition. 

Mais  le  refte  de  fit  rie  parut  trop  démentir  ccs 
deux  beaux  motnens:  il  fe  livra  de  jour  en  jour  à 
la  moilefle  & Ha  difiipation;  impétueu»  8c  foible  ,. 
il  ne  favoit  ni  fe  refufer  aux  préventions  ni  les 
difiimuler , il  mettoit  l’humeur  à la  place  de  l’auto- 
rité. Quand  le  parlement  lui  propofoit  de  ren- 
voyer les  miniftres  ou  les  favoris  qui  abufoient 
de  leur  crédit , il  rèpondoit  avec  colère  qu’il  ne 
renverroit  pas  pour  l’amour  du  parlement  le 
moindre  marmiton  de  fa  cuiftne,  8c  menaçoit  de 


fe  liguer  avec  le  roi  de  France  , (on  beau-père  , 

E)ur  apprendre  de  lui  à réduire  des  fujets  rebel- 
s;  puis  il  trcmb!.oin&  il  cédoit:  il  édatoit  im- 
prudemment en  toute  rencontre  contre  fes  oncles  , 
qu'  l avcrnflbit  par-là  de  fe  réunir  contre  lui.  On 
difiineuuit  le  parti  du  roi  & le  parti  des  princes, 
& celui-ci  parut  être  celui  de  la  nation.  Le  duc 
de  Glocefire  ètoit  il  la  tête. 

Le  plus  grand  grief  de  la  nation  Angloifc  contre 
Rkhari , tut  la  reftitution  qu’il  fit  à la  France , 
de  quelques  places  importantes  ; 6c  la  trêve  de 
vingt-huit  ans  qu'il  conclut  avec  elle , 8c  qu’il 
cimenta  par  fon  mariage  avec  Ifabellc,  alors  âgée 
de  fix  ans.  Le  duc  de  Glocellre  eut  â ce  fujet 
avec  lui  une  explication  , où  il  loi  fit,  au  nom  de 
U nation,  des  reproches  pleins  de  hauteur  & d'a- 
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mertume,  que  Richard  repouffa  vigoureusement 
fie  ne  lui  pardonna  jamais.  Si  l’on  en  croit  Froif- 
fard  , le  duc  de  Gloccflre  pouffa  julqu’à  l'infidé- 
lité la  plus  coupable  fes  intrigues  contre  Richard . 
Celui-c^  après  avoir  diflimulé  quelque  temps  , 
va  de  grand  matin  faire  une  vilite  au  duc  à la 
campagne  , pour  s’affurer  de  le  trouver  au  lit  ; 
il  i'jnvite  à le  fuivre  à Londres  *,  dans  1a  route  ^ 
le  duc  cfl  arrêté  , un  vaiffeau  l'aitsndoit  fur  laTa- 
mife,  on  le  tranfportç  à Calais;  quelque  temps 
après,  le  parlement  voulant  juger  le  duc  de  Glo- 
ccflre , donne  ordre  an  gouverneur  de  Calais 
d’amener  fon  prifonmer  à Londres;  le  gouverneur 
répond  que  Gloccflre  venoir  de  mourir  d’une  at- 
taque d’apoplexie  ; on  fu:  depuis  qu’il  avoit  été 
étouffe  entre  des  matdats  ; il  eut  pour  vengeur, 
fon  neveu  le  comte  de  d’Erbi-Lancaftre,  fils  du 
duc  de  Lancaftre,  fie  devenu  duc  de  Lancaftre  lui- 
même  par  la  mort  de  fon  p-  rc. 

Un  jugement  capricieux  6c  bizarre  , rendu  par 
le  roi , avoit  exilé  le  comte  de  d’Erby  pour  dix 
ans;  nui*  le  roi  lui  avoit  promis  de  borner  à 4 
quitte  ans  le  temps  de  cet  exil , fie  avoit  donné 
des  lettres- patentes  pour  lui  conferver  fes  droits 
héréditaires  ; il  avoit  depuis  révoque  ccs  lettres 
fie  retenu  les  biens  de  la  mûfon  de  Lancaftre. 

Le  nouveau  iduc  de  Lancaftre  d’Erhy  revint  de 
fon  exil  pour  réclamer  ces  biens  : les  conjonctu- 
res étoient  favorables,  & Lancaftre  vit  bientôt 
qu’il  pouvoit  enlever  la  couronne  au  prince  qui 
avoit  voulu  lui  enlever  fon  patrimoine  Le  rot 
étoir  allé  faire  la  guerre  en  Irlande,  il  fe  hâta  de 
repaffer  en  Ang'eterre  k la  nouvelle  du  retour  fie 
de  la  révolte  du  duc  de  Lancaftre , mais  les  ef- 
prits  étoient  mal  dtfpofès.  Le  roi,  quelques  jours 
apres  fon  arrivée  fur  les  terres  d’Angleterre,  regar- 
dant le  matin  par  fa  fenêtre  qui  donnoit  fur  la 
campagne , comptoit  voir  toute  fon  armée  raf- 
femblèe  autour  de  lui  ; cette  armée , de  trente- 
deux  mille  hommes,  étoit  réduite  i fix  mille, 
tout  le  refte  avoit  déferté  pendant  la  nuit  fie 
étoit  allé  fe  joindre  au  duc  de  Lancaftre.  Tout 
abandonna  le  malheureux  Richard , il  s’abandonna 
lui- même  fie  quitta  le  peu  de  troupes  qui  lui 
reftoici#,  de  peur*qu’ellc$  ne  le  livraffent  au  duc 
de  Lancaftre  ; it  alla  s’enfermer  dans  le  fort  châ- 
teau de  Conwai  fur  la  mer  , où  il  étoit  en  sûreté  ; 
delà  il  envoya  le  comte  d’Himtingdon,  fon  frère 
naturel,  négocier  avec* Lancaftre.  Celui-ci  retint 
Huntingdon  jufqu’au  retour , difoit-il , du  comte 
de  Nonhumbcrland , qu’il  avoit  de  fon  côté  en- 
voyé au  roi,  fie  il  força  Huntingdon  de  mander 
au  roi  qu’il  pouvoit  avoir  une  confiance  entière 
1 dans  le  comte  de  Northumberland.  Cette  lettre  fut 
! envoyée  à Northumberland  lui  même.  Lorfqu'il 
| parut  devant  le  roi  , celui-ci  lui  demanda  s’iL 
n’avoit  pas  rencontré  fon  frère  en  chemin  , 
ouï,  (ire,  répondit- il,  fie  voici  une  lettre  dont 
il  m’a  chargé  pour  vous.  Nonhumbcrland,  au 
nom  du  duc  de  Lancaftre , ne  demanda  point 
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d'autres  conditions  de  paix  , fi., on  que  les  biens 
de  l\,na'fon  do  La  tcartrc  lui  fnffent  rendus,  6c 
u'il  lut  fait  grand  juge  d Angleterre.  Ces  con- 
itions  turent  accep  tes.  L'évèque  de  Carlifle  c«n- 
feilla  feulement  de  faire  jurer  NorthumberlBnd  fur 
l'évangile  6c  l’euchiriftie;  Northumberland  jura. 

Le  roi  indiqua  pour  le  lieu  de  fon  entrevue 
& avec  ’e  duc  de  Lancaftre , le  château  de  Fiint, 
6c  prêt  à partir  pour  s’y  rendre,  il  dit  au  comte 
de  Korthumbcrland  ; cVA  ^fur  votre  foi  que  je 
m’y  engage  , « fongez  à vos  fermen*  8c  au  Dieu 
» qui  les  a reçus.  Si  je  les  oublie , dit  Nonhum- 
» berland,  traitez- moi  comme  un  traître.  Il  de- 
manda la  permiÜion  de  prendre  les  derans  pc  ur 
faire  apprêter  à fouper  au  roi  6c  au  duc  dans  Je 
château  de  Fiint,  & il  ajouta:  u Sire,  fuirez- moi 
» de  prés,  car  il  cil  bientôt  deux  heures. 

Richard  monte  à cheval  , lui  vingt-deuxième , 
6c  en  defeendant  une  montagne,  6e  jettant  les 
regard^  fur  la  valée;  n'a  p per  ce  vc  à - vous  pas  lâ 
bas,  dit-il  au  comte  deSalisburi,  des  b.  unicres 
& des  pennons  ? Oui,  répondit  le  comte  ; ah  ! 
s’écria  levèque  de  Garhfle,  je  crains  que  cet 
homme  ne  vous  ait  trahi.  En  mème-terns,  ils 
voient  venir  à eux  le  comte  de  Northumbcriand , 
lui  douzième.  Sire,  dit-il,  je  viens  au  devant 
de  vous.  Le  roi  lui  demande  i*  foru  ces  gens 
qu'il  voir  la  bas  dans  la  vallée  ? Je  n’ai  rien  vu , 
dit  Northumberbnd,  Regardez  donc, ‘dit le  comte 
de  Salisburi , les  voici  devant  vous  ; ce  font  vos 
gens, dit  F vèque*  je  rcconnois  votre  bannit re. 
* NorthumbcrUrd!  dit  le  roi,  fi  je  croyoïs  que 
» vous  vou'uffiez  mi  trahir , il  cfi  peut-être  en- 
» core  temps,  je  rerournerois  à Conwai.  Vous 
» n’y  retournerez  point  , répondit  le  traître  en 
*•  fe -démafquam , & en  faifilfanrla  bride  du  ché- 
ri val  du  roi  ; je  vais  vous  mener  au  duc  de  Lan- 
*»  caftre,  comme  je  le  lui  ai  promis,  car  je  ne 
» viole  pas  toutes  mes  promettes». 

Il  avoit  en  effet  mis  en  embufeade  an  bas  de 
la  montagne  cent  lances  8c  deux  cents  archers, 
qui  furent  à lui  dans  le  moment,  en  fonnmt  de 
la  trompeae.  Le  roi  dit  au  comte:  Le  Duu  fur 
qui  ta  ai  mis  la  main  , te  le  veuille  rendre  au 
jour  du  jugement  & à tous  tes  •complices  ; 6i  fe 
tournant  vers  les  gens  de  fa  fuite  qui  pleuroiera, 
mes  amis , leur- dit  il,  nous  Jommes  trahis , c'ejl 
* le  fort  de  la  bonne  foi. 

On  le  mit  au  châ'cau  de  Fl  nt  avec  fes  com- 
pagnons, dont  on  eut  bierv.ô:  la  cruauté  de  le  fi- 
p.ircr  ; ce  fut  le  ai  août  I399 , qu’il  fut  ainfi  trahi 
6c  emprifonné. 

Le  duc  de  Lancaftre  averti  par  le  comte  de 
Northumberbnd , s’approcha  du  château  de  Fiint 
avec  toute  fon  armée.  Richard  le  voyou  du  haut 
de  la  terraffe  du  château  ; à ce  fpc&acl?  il  le  trou- 
tlâ  8c  frémit,  des  larme»  coulèrent  de  fes  yeux; 
il  dit  i fes  compagnons  : mes  . mis,  l'heure  appro- 
che, où  nous  al  ons  être  livrés  à notre  ennemi  mer- 
icl»  Ljuculiu  rangea  foaatmée  autour  du  château. 
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Dans  l’entrevue , le  roi  faifant  tin  effort  pour 
bien  traiter  le  duc , le  falua  6e  lui  dit  : » foye* 
r*  le  bien  revenu.  — Je  fuis  revenu  plus  tôt  que 
» vous  ne  m’attend  iea,  dit  le  duc;  je  viens  vous 
u aider  à gouverner  ce  royaume  que,  depuis 
» vingt-deux  ans  qu’il  eft  (ous  vos  loix,  vous  ne 
n gouvernez  pas  au  gré  de  la  rtafion  ».  11  te  traîna 
comme  en  triomphe  à (a  fuite  , 6c  l’enferma  dans 
la  tour  de  Londres.  Suis-je  votre  roi  ou  votre  pri- 
fonnier , 8c  pourquoi  luis-je  gardé  ainfi,  demanda 
Richard  au  duc  de  Lancaürc  ? — S re , vous  êtes 
mon  roi,  mais  le  confeil  du  royaume  ordonne  que 
vous  (oyez  ainfi  gardé.  Richard  demanda  la  reine 
fa  femme  : vous  ne  pouvez  la  voir,  dit  Lanca$re, 
le  confcil  l'a  défendu.  Richard  alors  réclama  les 
loix  de  la  chevalerie,  ftfeoffrit  de  fe  battre  feul 
contre  quatre  de  fes  accufateurs  ou  de  fes  oppref- 
feurs.  LmcaOre  ne  répondit  rien  â cette  propo- 
fition,  8c  pria  feulement  le  roi  d’attendre  la  dé- 
cifion  du  parlement. — Eh  bien  ! que  j’y  comparoiffe 
du  moins, dans  ce  parlement,  & qu’on  y entende  me» 
raifons.  — Lancaftre,  fans  s’expliquer  fur  ce  point,  fe 
contenta  de  répondre  : Sire,  il  vous  rendra  jujlice . 

Le  parlement  s’alîemhla  le  30  feptembre  1399; 

Lancaftre  accufc  Richard , 8c  tout  le  monde  le  con- 
damne fans  l’avoir  entendu.  L'évêque  de  Carlisle 
fut  le  fcul  qui  ola  élever  la  voix  en  (a  faveur* 

Eli!  me&curs,  leur  dit-il,  vous  entendriez  dan» 
fes  défenfes  un  malfaiteur,  un  affaffm,  8c  vou» 
réfutez  d'entendre  voire  101 , 6c  vous  ofez  le  con- 
damner! Lancaftre,  pour  toute  réponfe,  fit  mettre 
l’évêque  en  prilon.  On  dépota  Richard,  on  pro- 
clama Henri  de  Lancaftre;  l’arrêt  de  Richard  por- 
toit  qu’au  premier  mouvement  qui  fe  fermt  pour 
le  Iccourtr , il  monrroit , on  juge  bien  qu’il  le  fit 
des  menivemens  pour  le  fecourir. 

• Le  malheureux  Richard  ignoroit  tout  dans  le  châ- 
teau de  Ponfret  ou  Pootetraft  ( pontis  fra&i),  où 
il  avoit  été  transféré.  Un  chevalier,  nommé  Pierre 
d’F.xton,  ou  Exton,  envoyé  par  le  roi  Henri» 
arrive  bu  cluteau  de  Pontfrtt  avec  fept  autre» 
a {Ta  (fins  ; Richard  étoit  à table , Exton  appelle 
l’écuyer  rranchanr , 6c  l’avertît  de  la  part  de  Henri , 
de  ne  plus  faire,  filon  la  coutume,  l’cffai  des  met» 
fervj»  fur  la  table  de  Ricàj'd  ; car,  dit-il,  il  ne 
mangera  plus  guè  es.  Richard  s’apperçoit  que  l’écuyer 
manque  à ce  cérémonial,  8ci*i  ordonne  de  le  rem- 
plir; i’écuy  r fe  jette  â genoux,  Ôc  lui  allègue  la 
dcftnfe  qu'Exton  vient  de  lui  en  faire  de  la  part 
de  He*  ri.  Richard  perdit  patience  » il  frappa  l’écuyer 
1 d’un  conte j u de  table  qu’il  avoit  lops  la  main  4 • 

en  lui  dilant  avec  fureur  : v^-i-r/z  au  diable , toi 
6r  ton •Laneaflre  Exton  arrive  au  bruit  avec  fes 
fept  homme»  armés  aufli  bien  que  lui;  â cette  vue  , 

Richard  réponde  1.»  unie,  s'élance  au  milieu  de* 
huit  affaffins , arrache  à I un  d’*  ux  fi  h a ch"  d’armes , 

-s’en  ferr  avec  fuccès  contre  eux , renverfe  quatre 
de  fes  alT.ffms  à fes  pieds,  6c  commençait  à inti- 
mider beaucoup  les  autres,  lorfqu’Excon  l’attaquant 
, par  derrière t toi  potu  tor  tête  un  coup  qui  lo 


fit  tomber  en  criant  ; Ezton  redoubla  & l'acheva. 
Ce  fut  le  jour  de)  Rois  1400  que  Richard  «fut 
aflaflinè. 

3*.  Richard  111 , monftre  fouillé  des  plus  grands 
crimes  & le  vrai  Néron  de  l'Angleterre,  étoit 
frère  puîné  du  roi  Edouard  IV,  de  la  mail'on 
d’Yorck,  qui  difputoit  encore  la  couronne  h la 
inailon  de  Lancafie.  Herjri  VI  vivoit  & aroit  le 
titre  de  roi  ; Marguerite  d'Anjou  combattoit  pour 
lui  & pour  le  jeune  prince  de  Galles  fon  fils. 
Après  1a  bataille  de  Tevkesbury  en  1471 , on 
. amena  devant  Edouard  vainqueur*  le  prince  de 
Galles  prifonnier.  <1  Jeune  téméraire,  lui  dit  arro- 
gamnunt  Edouard,  qui  t'a  infpiré  l'audace  d'en- 
» trer  les  armes  i la  main  dans  mon  royaume  ? J’ai 
n cru , répondit  le  prince  de  Galles  avec  une  fer- 
meté inedefle , «pouvoir  prendre  les  armes  pour 
v faire  rendre  à mon  père  , un  trône  qui  n’ap- 
» partient  qu’l  lui  ».  Il  manauc  de  refpca , s'écrie 
alors  Richard , duc  de  Gloceftre , qui  patoit  avoir 
dès  lors  fondé  fur  le  crime  les  plus  aftreufcs  efpé- 
rances  ; il  s'élance  en  même  temps  avec  d’autres 
aftaftitis  fur  le  prince  de  Galles , qui  tombe  percé 
de  coups.  Gloceftre  court  enfuite  plonger  dans  le 
feinde  Henri  VI  le  poignard  encore  fumant  du  fang 
du  prince  de  Galles;  alors  voyant  la  branchedeLan- 
caftre  prefqu’cntiércmcnt  éteinte,  & hors  d’état  pour  1 
le  moment  de  lui  rien  difputer,  il  crut  qu'il  etoit 
temps  de  porter  fes  coups  fur  les  princes  de  la 
maifon  d'Yorck,  fur  fes  propres  frères , & de  ren- 
verfer  toutes  les  barrières  qui  lui  fermoientle  trône. 
Entre  Edouard  IV  & lui  étoit  le  duc  de  Clarcnce; 
il  s’attacha  d’abord  à aigrir  Edouard  contre  ce 
prince,  & il  y réuftît  tellement,  qu'Edouard  fit 
noyer  Clarcnce  dans  un  tonneau  de  malvoifte. 

Edouard  mourut  quelques  années  après;  on  ne 
crut  point  le  duc  de  Gloceftre  innocent  de  fa  mort  ; 
mais  Edouard  laiftoit  deux  fils  & plusieurs  filles, 
dont  il  confia  même  en  mourant  la  tutelle  au  duc 
de  Gloceftre  ; il  reftoit  aufti  des  enfans  du  duc  de 
Clarcnce.  Tant  d'obftacles  n’arrêtèrent  point  un 
tyran  aufti  téméraire  que  dénaturé  ; Gloceftre  fit 
périr  les  deux  princes , & enferma  leurs  lœurs , 
après  les  avoir  fait  déclarer  bâtardes,  fur  un  de 
ces  faux  prétextes  qui  ne  manquent  jamais  aux 

Ï;rands  fcélérats  ; il  écarta  plus  facilement  encore 
es  enfans  du  duc  de  Clarcnce  ; il  fc  mit  la  cou- 
ronne fur  la  tète  & prit  le  nom  de  Richard  III; 
Edouard  V,  fils  ainè  d’Edouard  IV  , eut  d’abord 
le  titre  de  roi.  Richard  n’eut  que  celui  de  pro- 
tefteur,  & il  affefloit  de  prodiguer  â Edouard  V, 
qu’il  tenoit  en  fa  puiflancc , tous  les  refpefts  dûs 
à h majefté  royale;  mais  il  ne  put  faire  illufton 
i la  reine  douairière  qui,  effrayée  du  danger  qui 
la  menaçoit,s  etoit  reti.êe  dans  l'alyledeWcftminfter 
avec  le  duc  d’Y orck , fon  fécond  fils  ; ni  les  protefta- 
ons  du  proteéfcur,  ni  la  garantie  des  fermens  des 
plus  grands  feigneurs , ni  les  prélats  trompés , qui 
afturoicnt  que  cette  défiance  étoit  aufti  injufte  qu'm- 


jurieufe  i Richard-,  tien  ne  put  la  perfuader,  elle 
ne  fe  rendit  enfin  qu’à  la  menace  qu’on  lui  fit  de 
la  trier  par  force  de  fon  afyle  avec  fon  fils;  elle 
le  confia  au  ftul  primat  : u je  le  mets,  dit-elle , 
fous  votre  garde , fous  la  garde  de  la  religion  ; 

» vous  en  répondrez  à fa  mère  devant  Dieu  & * 

» devant  les  hommes  ».  Lo  deux  princes  étant 
ainft  ternis  au  duc  de  Gloceftre,  des  difeours  inju- 
rieux & qui  aitaquoient  leur  état,  fe  répandent 
dans  le  public  ; ce  n’étoit  d'abord  qu’un  bruit  fourd , 
ce  furent  bientôt  tles  déclamations  publiques , ré- 
pétées dans  des  fermons  & des  harangues  ; on  * 
n'appelloit  plus  les  princes  que  les  petits  bâtards; 

R chard  feu!  étoit  légitime.  (Sur  les  divers  ftrata- 
gèmes  qu’il  employa  pour  détruire  les  partions 
«tes  princes,  voyez  l'article  Hajhngs. ) Un  dofteur. 
Ralph  Saw,  prit  pour  texte  d’un  fer  mon  gui!  prêcha 
publiquement  dans  l’églife  de  Saint-Paul,  Us  rejet- 
uns  bâtards  ne  profileront  point;  il  dit  que  le  feeptre 
ne  pouvant  être  pot  té  par  un  enfant  d'une  naif- 
fancc  plus  qu'équivoque , n'appartenoit  qu’au  grand 
prince  V favori  en  foutenir  l’éc'.at.  Ce  prince 
tlevoit  arriver  au  milieu  du  fermon,  pour  recueil.it 
les  fruits  de  l’cnthoufiafmc  que  l'orateur  auroit 
fait  naître  , ce  qui  donna  lieu  à un  incident  ridi- 
cule. Richard  voulant  qu’à  fon  arrivée  le  peuple 
le  proclamât  roi , crut  devoir  biffer  au  doteur  • 
le  temps  de  : difpofcr  les  cfprits,  mais  il  lui  en 
laiffa  trop  : Ralph  avoit  compté  fur  la  préfcncc 
de  Richard  pour  achever  reflet  de  Ton  fermon  t 
comme  Richard  avoit  compté  fur  le  fermon  pour 
préparer  l’effet  de  fa  ptéfcnce  ; Richard  n’ar/ivoit 
point.  Ralph  ayant  épuifé  la  matière,  & (entant 
quau  lieu  d cmhoufi.lme,  il  n*infpiroit  que  le  mé- 
jvt  * ^8°***  » craignit  que  l'auditoire  ne  fe 

diflipat,  & crut  néceflaire  de  changer  de  fujet. 
<4Hand  ,l  entendit  arriver  Richard , il  reprit  fon 
éloge  avec  une  chaleur  mal-adroite  qui  glaça  de 
nouveau  l’auditoire;  il  répéta  meme  une  apof- 
trophe  qu  il  avoit  adreffée  au  prince  pendant  fon 
ablence,  n ayant  pas  voulu  la  perdre,  8c  ayant 
tonde  (ur  cette  figure  oratoire  1’efpérance  du  fuc-  • 
ces  Richard , au  lieu  des  acclamations  qu’il  atten- 
doit , vit  fur  tous  les  vifages  une  indignaiion  mélée 
d effroi,  & fut  obligé  pour  ce-  jour-lâ  de  renoncer 
â (on  projet.  On  effaya  aufti  fans  fuccès  de  l’élo- 
quence des  oratéurs  profanes  ; enfin  on  prit  le  parti 
de  gagner  quelques  bourgeois , & de  mêler  dans 
la  foule  quelques  domeftiquesde  Richard, déguifés, 
qui  crièrent  : vive  U roi  Richard!  ce  fut- là  fa  pro- 
clamation & fon  fcul  titre.  Les  amis  de  Richard, 
c’eft- à-dire  fes  complices,  coururent  lui  porter 
ce  qu’ils  appelaient  le  voeu  public.  Richard  parut 
étonné  , remercia  , refufa  , protefla  de  fa  fidéüié 
inviolable  envers  le  roi  fon  neveu  ; il  fallut  en 
venir  à lui  dirt  avec  une  brutalité  qu'il  trouva 
très-obligeante  , qu’il  potivoit  refufer  tant  qu’il 
voudrait , mais  que  fon  refus  ne  profiterait  pas 
à fe*  neveux  , qui  étoient  rejettés  par  la  nation 
comme  bâtards;  il  voulut  bien  fe  rendre  alors 
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& confentit  de  régner  ; bientôt  après  , les  princes 
difparnrent,  Lnrfque  fous  Charles  11 , on  fil  des 
réparations  à la  partie  de  la  tour  de  Londres  où 
les  jeunes  princes  avaient  été  enfermés , on  y trouva 
des  os  d’un  ou  de  ■pltifieurs  petits  fquelercs  hu- 
mains ; on  jugea  que  c’étoient  ceux  d'Edouard  V 
& du  duc  d’Yorclt  fon  frère,  ou  de  l'un  d’eux. 

De  crime  en  ctitne , voilà  Richard  roi , fit  le  plus 
malheureux  des  rois;  tout  le  monde  le  craint,  il 
Cfaim  tout  le  monde;  il  verfe  des  flots  du  fang, 
il  abbat  les  têtes  qui  lui  font  ombrage,  il  révolte 
4 les  coeurs.  On  murmure  , on  cabale , on  fc  fou- 
lève,  on  tourne  les  yeux  vers  le  comte  de  Riche- 
mont  , alors  réfugié  en  Bretagne , feul  Anglois  qui 
redit , meme  par  femmes,  de  la  race  de  Lancaflre. 
Ce  fut  le  roi  Henri  Ml. 

La  guerre  décida  entre  ces  deux  rivaux.  Les 
armées  ennemies  furent  en  préfet  ce  à Bofworth , 
lieu  devenu  célèbre  par  cette  journée  du  ai  août 
1485,  qui  termina  la  querelle  des  deux  Rôles. 
Ruhard,  à qui  la  fureur  rendoit  toute  l’imrépidi'é 
que  fes  remords  lui  « toit  nt  fouvent , voulut  com- 
battre, la  couronne  fur  la  • tête , foit  pour  braver 
fon  ennemi,  foit  pour  mourir,  s’il  le  falloit,  avec 
les  marques  de  la  royauté;  les  deux  compétiteurs 
fc  rencontrèrent  dans  la  mêlée  ; Richard  s’élança 
fur  Henri  avec  tant  de  violence,  que,  d’un  feul 
coup.  Il  tua  le  porte- crend.irt  de  Henri,  8c  ren- 
verra un  autre  de  fes  cfikiers.  Henri  ne  put  fe 
défendre  de  quelque  trouble  à l’approche  de  ce 
formidable  ennemi  ; mais , conftdérant  qu'il  étoit 
devenu  nécclfaire  de  vaincre  ou  de  mourir  , il 
s'avança  l’épée  à la  main  avec  «ne  ardeur  égale 
à rîmpétuofitè  de  Richard  ; on  fe  jetta  en  foule 
entre  eux  deux , 8c  ils  furent  fcparés.  Richard 
fticcomba'  fous  la  haine  générale  ; on  fervoit  Ri- 
chard  à regret  , on  combattoit  avec  joie  puai t 
Henri.  La  viâoire  ne  fut  pas  incertaine  ; niais 
Richard  ne  pouvoit  être  vaincu  impunément  : il 
fit  de  fa  main  un  carnage  horrible  de  fes  ennemis, 
c’cfl-à-dirc,  de  fes  fujets;  enfin,  quand  il  vit  tout 
s défefpéré,  il  fe  jetta  dans  le  bataillon  le  plus  ép  is 
de  l’armée  de  Richement,  rendant  la  gorge  adx 
épccs  8e  aux  lances  ; on  le  vit  tomber  percé  de 
coups,  ce  fut  le  figttal  de  la  paix. 

Richard  JH,  fcélérat  intrépide  8c  altier,  eut  une 
énergie  efftayante , une  forte  d élévation  8e  de 
grandeur,  fi  ce  n’étoit  pas  profit  tuer  ces’  mots 
que  de  les  appliquer  au  crime  ; une  valeur  prefque 
fttmaturelle,  toutes  les  fortes  de  courage,  6c  de 
l’efprit  8e  du  cœur,  des  talent  diftingués , à quel- 
ques égatds,  même  pour  le  gctivernemeut;  tout 
en  lut,jiifqu’à  fes  vices,  avoit  de  l'éclat;  il  étoit 
égalcmcrt  impoflïtle  8e  de  ne  pas  le  haïr,  &dc 
le  méprifer. 

Son  extérieur  fombre  , farouche  8c  menaçant , 
qui  i'avoit  fait  nommer  le  fanglicr,  annonçait  la 
férocité  de  fon  ante;  il  avoit  des  chofcs  monf- 
frueufes  dans  la  conftitiition  phyüque  comme  (Utu 
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le  csraAère , une  taille  contrefaite,  un  bras  def- 
féebé  , un  regard  affreux , une  phi  fie  nom  ie  bif-rre. 

Le  peu  de  confiance  qu’il  fut  capable  d’accor- 
der , il  U plaça  mal.  Catesby  , Rarcliffc  & Lovcl , 
Tes  favoris,  partageoient  avec  lui  la  haine  publique. 
Les  chantons  faryriques  du  temps  difoient  que 
U chat,  le  rat  & le  loup  dèfohier.t  C Angleterre  joui 
U régné  du  fanglicr.  C es  favoris  de  Richard  furent 
entraînés  dans  fa  chute  ; Catesby  f le  principal 
miniflrc  de  fes  violences , ayant  été  pris  b Bof- 
worth,  fut  exécuté  à LeiceÛer  ; Ratcliffefùtprofcrir, 
Lovcl  vécut  quelque  temps  fugitif;  étant,  revenu 
en  fui  te  dans  le  royaume  pour  y exciter  des  tr  ublesv 
il  fut  défait  par  Henri  VII  à la  bataille  de  Stoke 
près  de  Newark  fur  1a  Trent  en  14^7,  & il 
difparur.  Les  uns  difent  qu’il  fut  tué  dans  la  ba- 
taille  , d’autres  qu’il  fe  noya  dans  la  Trent  eu 
voulant  fe  fauver;  mais,  fuivaot  une  tradition 
allez  générale,  il  traîna  une  longne  vie,  caché, 
comme  on  le  raconte  de  Sabinus , au  fond  d’un 
fouterrain.  Cette  tradition  paroit  confirmée  par 
une  découverte  dont  parle  le  célèbre  M.  Carte. 
Vers  le  commencent  nt  du  fiéele  aftucl,  des  ou- 
vriers travaillant  b des  réparations  dans  une  maifon 
qui  avoit  appartenu  b ce  feigneur,  trouvèrent  dans 
une  chambre  fouto raine  un  vieillard  immobile, 
aflis  dans  une  grande  chaife  où  il  fcmbloit  dormir  ; 
auffi  tôt  qu'ils  y touchèrent,  le  corps  tomba  eu 
pouffière. 

Richard III  avoit  époufe  Anne,  l’une  des  filles 
de  ce  fameux  comte  de  Warwick  . tué  à la  bataille 
de  Barnct  en  1471  ; elle  étoit  veuve  de  ce  jeune 
prince  de  Galles,  ( fils  de  Henri  VI  ) fi  indignement 
maffacré  par  Richard  après  la  bataille  de  Tewkcf- 
bury.  Elle  fut  malheureufe , & le  méritoit  bien; 
on  ne  daigna  pas  même  la  plaindre  ; on  ne  lui 
pardonna  jamais  de  s’étre  jettee  d'cllc-mcmc  dans 
les  btHs  du  meurtrier  de  Ion  premier  mari  ; l’am- 
bition feule  avoit  pu  lui  faire  rechercher  une 
pareille  alliance  : quelle  femme  auroit  pu  aitner 
Richard  111? 

Elle  en  eut  un  fils  qui  eut  le  titre  de  pfince 
de  Galles , &.  qui  mourut  dans  l’enfance. 

Pendant  la  durée  de  ce  mariage,  Richard  avoit 
offert  la  main  à b princefle  Elifabeth  , l’aînce 
des  filles  d’Edouard  IV , & futur  de  cet  Edouard  V 
& de  ce  duc  d'Yorck  que  Richard  avoit  détrônés  6c 
affaffinés;  Elifabeth  rejettoit  avec  horreur  l’offre 
du  meurtrier  de  fa  famille;  elle  fe  réfervoit,  di* 
foit-clle , au  vainqueur  de  ce  montre.  En  effet 
clic  époufa  le  roi  Henri  VII  ; c’étoit  pour  empêcher 
ce  mariage , oui  réuniffcjt  dans  la  perfonne  du 
comte  de  Ricnemont  les  droits  d’Yorck  à ceux 
de  Lancaffrc , que  Richard  fe  propofoit  b Flifrbfth. 

La  vte  de  la  reine  Anne,  fa  femme,  étoit  pour 
lui  un  foibie  obffacle  ; c’étoit  l’affaire  d’un  crime 
de  plus.  En  effet*  cette  princcffc  mourut  quelque 
temps  après;  fa  mort  fut  attribuée  au  poifon  ou 
aux  mauvais  traite  mens  qu’elle  éprouvait,  & tel 
çft  lavis  de  tous  les  hiftoriçns,  i b rçfcrve  d'un 

feul 
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fetfî  qui  arrribue  fa  mort  à la  douleur  qu'elle  eut 
de  la  perte  de  fen  fils. 

Richard  III  fm  le  dernier  roi  d’Angleterre  de 
la  m*ifon  d’Ar-jou , dite  de  Flantagenet  , muifon 
françoife  qui  avoit  occupé  1 trône  d'Anglctetre 
pendant  351  ans,  à compter  de  /avènement  de 
Henri  II  en  1154;  c’étoit  h mùfor.  T..Jor  qui 
montoît  fur  !e  trône  dans  b perfonne  de  H-im  \ II. 

RICHARDSON  ; ( Hifl.  Un.  ) t’tft  /auteur 
de  Pamela  , de  Gr*tnJif}on  , Je  Cfjr  ffe.  C.ntn  finiule 
annonce  fnfltt  à fon  éloge  6i  donne  fiaée  des  plus 
belles  prodtuâions  peut-être  de  l'cîprif  humain.  On 
conno't  l’éloge  de  RtckarJjon  par  Didtror  : c’<  fl  in- 
conte ftablement  le  meilleur  ouvrage  de  Didtrur; 
il  cft  fur-tout  très  piquat-t  de  voir  avec  quel  zé  e ÜC 
quelle  bonne  foi  Diderot  adopte  & partage  la 
faintc  Colère  d’une  zélatrice  de  Richard jon  contre 
Ceux  qui  trouvent  Clarifie  trop  dévote.  M.  Richard- 
fon  a iiluftré  le  fiée  e oit  nous  vivons  ; on  ne  con- 
çoit pas  comment  l'abbé  Frévc.ft  qui  nous  a le 
premier  fait  connoitrc  Clarifie  , a pu  manquer  de 
goût  au  point  de  comprendre  dans  les  retranche- 
mens  qu  il  a cru  devoir  faire,  & dont  il  n’auroit 
dû  faire  aucun,  un  morceau  snflî  romltme  que 
l’enterremenî  de  ( larifle  . 5c  le  plu^  touchant  peut- 
être  qui  fuit  dm*  aucun  des  ouvrage»  dont  011  peut 
dire  r 

Sunt  Ijcrjma  reru  m , €r  ir.tnttm  mcrialia  tangunf. 

M.  Diderot  a tonné  contre  lui  fur  cette  omifiion 
avec  une  jufie  éloquence.  M.  Le  Tourneur  a 
rendu  aux  îeitrcs  françoifes  un  vérual  le  fer  vice  , 
en  nous  donnant  de  Clarifie  lire  traduélion  com- 
plexe & fans  aucun  de  ces  retranchements  qui  font 
ur.e  véritable  profanation. 

RICHELET*  ( Cicsar-Pierre.  WfUitt.'moL) 
aurtur  ccnr.u  par  fon  dtflionnairc  françois  & par  ; 
fon  dtélionii.me  des  rimrs  ; par  une  traduûion 
fr.tnço  fe  de  l'jiifLirc  de  la  IloriJe  , il?  Carcüatfo 
«le  ' 1 Véga  ; ou  a aulTi  de  lui  un  recueil  des  plus 
telles  lettres  Je%  meilleurs  auteurs  français , avec  des 
notes.  La  première  édition  du  diêbonnaire  François 
de  Rtc  h t le  t ( Genève  , 1680,  in- 4"  )eft  r cherchée 
de  quelques  perfonnes  à caufc  des  latyrcs  grof- 
fiéies  dont  elle  fourmille  & qui  ont  été  fup- 
rr.mées  en  partie  dans  des  éditions  fubféqucmcs. 
ai  on  veut  voir  de  quel'c  nature  & de  quel  ton 
finit' ces  méchancetés  » en  voici  un  exemple.  Il  dit 
dans  une  des  éditions  qu’il  a données  lui-même  de 
fon  diâionnaire,  que»  les  Normands  ûr  oient  les  plus 
» méch.intes  gens  du  monde,  s’il  n’y  avoit  pas  de 
» D Mphi  ois.  On  voir  que  la  dclicatcfie  d’une 
pareille  remarque  cft  égale  à la  juAice  d’un  pareil 
jugement.  Ce  trait  ne  fe  trouvoit  pas  dans  la 
première  édition,  & il  acquiert  un  nouveau  degré 
de  ridicule , quand  on  fan  ce  uni  a procuré  de  fa 
pr-rr  celle  faveur  aux  Dauphinois;  c'eft  q.icdcs 
Itabirans  de  Grenoble,  irrités  5c  la  fiés  de  fes  fiityrcs 
perpétuelles  l'a  voient  chafié  de  leur  ville  à grands 
Hijloiu . Toint  iy% 
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I coups  de  «mie.  Comme  ci  o'etoit  point  en  verni 
d'un  jugcit  uni , cette  exécution  ir.iüttùre  ne  pci.:  être 
ni  approuvée  ni  meme  excUce  ; mais  la  vengeance 
de  Ricisutuea  cil  pis  moins  ri  licule  , & lin  m it 
pas  moins  mal- adtoite  , elle  cc-nfacrc  le  râit.  La 
dernière  e ci  don  de  ce  dictionnaire  a été  donnée  par 
M.  l'abbé Gtujec  en  1 75 ^ à L) on  , entrois  volumes 
in  folio  : elle  c A pmgic  d’une  grande  partie  de 
ces  gnuès  de  mauvais  goût.  Ri:tidci , né  en  :6jt 
dans  ie  diocèfe  de  Chiions  en  Champagne , 
mourut  i P.r.s  en  1698. 

RICHELIEU, (Plessis)  Hî/1.  JtFr.) Mai  fon  qui, 
félon  André  du  Chefne , tire  Ion  nom  de  ia  terre  du 
Plefli»  <n  Poitou;  elle  étoit  déjà  connue  du  temps 
de  Philippe  Auct  Ac , au  douzième  & au  ttciiicma 
furies.  » La  ruaifoD  du  PutlL-HicAeitMi  , dit  M. 
Fléchier  dans  l’oraifon  funèbre  de  madame  la  du- 
etulli  d'Aipuillen  , » après  s’ètre  foutemie  durant 
» pli.ficurs  tlècles  par  elle-même  & par  iesgioriut- 
» les  alliances  avec  des  princes,  des  rois  & de» 
» empereurs  ,s’ctl  enfin  trouvée  au  pins  haut  point 
» de  grandeur  où  des  perlonncs  d’dluAre  naif- 
» lance  puiiient  atteindre.  » 

Nous  ôiAingucrons  dans  cette  famille  : 1*. 
Louis  du  Pic  dis , (eigneurdc  Rititlitu,  qui  ferv.t  uti- 
le ment  dans  les  armées  les  rois  Fianças  1 Sc 
Henri  II , & mourut  1 la  fleur  de  fon  âge  eu  Ijjt. 

1°.  François  . dit  Pillon , feigneurde  la  Jahiniére , 
frère  puiné  de  Louis,  meAre  de-camp  défendes 
deux  leuls  régimens  qu'il  y tût  de  fon  temps  eu 
France , mourut  d'un  ccup  d'arquebufe  qu'il  reçttt 
à l'épaule  au  fiége  du  Havre  de  Grâce  en  1 ;6;. 
Le  gouvernement  de  cette  place  lui  avoit  été 
defliné. 

30.  Antoine,  dit  ,'e moine , parce  qu'il l'aroit  été, 
tft  ctlui  dont  M,  de  TIiou  l'hiAorte:)  a dit  un  mal 
qu’on  prétend  avo  r influé  dans  la  fuite  fur  le  fort 
du  malheureux  de  Thuu  fon  (ils , décapité  en  1641 
(Voyez  l’article  (de)THou);  il éto.t  frérepuinéde* 
deux  précééens. 

4“.  Louis,  IIe  du  nom,  fils  aîné  de  Louis  T, 
Si  neveu  de  François  & d'Antoine,  lieutenant  de  la 
compagnie  d'ordonnance  du  duc  de  Montpenficf  , 
fut  tué  par  un  fieur  de  Brichctièrcs. 

y°.  François , troifièmc  du  nom , fon  frère , vengea 
fa  mort  ; il  fc  fignata  depuis  à li  journée  de  Mont* 
contour  , fuivit  eu  Folugne  le  duc  d'Anjou , 
Henri  III , lui  fut  fidèle  dans  l’une  & l’autre  fur- 
tune;  fut  fait  gr.in-f  prévit  de  France  en  a Ç78  ; 
chevalier  des  ordres  en  1386.  Henri  IV  lefitca- 
pitaine  de  fes  gardes.  Il  mourut  à Goncffe , le  10 
juillet  tçço.à  quarante-deux  ans.  CeA  le  père  des 
deux  cardinaux  de  Ri.helnu  ; car , malgré  une  or- 
donnance de  Sixte-Quint , qui  ne  petmvt  pas  que 
deux  frètes,  loient  cardinaux  en  même-t-tnps,  il  y 
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eue  deux  frères  Richelieu  cardinaux  en  mème- 
temps  ; on  vit  U même  choie  feus  le  miniftère  de 
Mazarin  , 6c  c’eft  un  trait  de  conformité  allez  fin- 
gu  lier  entre  ces  deux  minières,  fi  fctub]ablcs&  fi 
différent  & fi  fouvent  compares,  qu’ils  aient  eu  l'un 
& l’autre  un  fière  d’abord  moins  , enfuitt  cardinal , 
qui , frère  d’un  premier  miniftre , n’a  joué  aucun 
rôle  & a été  prdqu’cntièrcmcnr  ignoré, 

6°.  Aîphcnfe-Louis  dtiPlc(ris-/?/cAe/i‘«r,  frère  aîné 
du  cardinal  miniftre,  se  o r fait  chartreux  Se  pa- 
roifioit  d’autant  moins  pouvoir  ét^e  rappelle  dans 
le  fiècle,  que  c’étoii  après  l’avoir  connu  quM  l'avoit 
quitté.  Il  y avoit  vingt  ans  qu’.l  paroitToit  fatisfair  I 
de  Ion  état  de  chartreux  plus  qu’il  n'avoic  paru  j 
l'être  de  celui  d’évêque , car  il  avoit  été  nommé 
évêque  de  Luçon  , ù cet  évêché  de  Luçon  étoir 
devenu  héréditaire  dans  cette  famille  Jacques  du 
Plelïi s-Richelieu , Ion  oncle,  l’a  voit  poftedé  ; à fa 
mort , !c  neveu  y avoit  été  nommé,  mais  avant  même 
d’être  facré  , il  s’en  éttrt  démis  en  faveur  de  (on 
frère  , le  célébré  Armand-Jean  du  Ÿltflis- Richelieu  , 
qui  n’ayant  alors  que  ai  ans,  eut  bcloin  d’une  d if- 
penfe  qu’il  obtint  duicrupuleux  pape  Paul  V ; il  fiat 
lacre  à Rbme  même  , le  17  aviil  1607 , par  le  cardi- 
®*l  de  Giviy.  Devenu  tcut-puilTant  en  France  • il 
obligea  fon  ficrc  Alphonfe-Lmm  de  quitter  fon 
cloître,  il  lui  donna’ l'archevêché  d'Aix  que  le 
cardinal  ce  Mazarin  donna  auffi  dans  la  fuite,  à fon 
frère , puis  l’archevêché  de  Lyon  ; il  lm  procura  en 
1637  le  chapeau  de  cardinal , & en  163*  la  grande 
aumônerie  de  France.  11  mourut  le  *3  mars  i6f  j , 
en  difant  qu’il  auroit  mieux  aimé  moutir  Dom-AI- 
|>  bon  le  chartreux  que  cardinal  de  Lyon.  Son 
cxiftencc  auroit  été  prefque  entièrement  ignorée 
fans  le  trait  fuivant  qui  l’a  fait  connoitre.  Le 
grand  Coudé  alors  duc  d’Enghicn  , revenant  en 
1641  de  la  campagne  de  Rouftillon  où  il  avoit 
acquis  de  la  gloire  , avoit  pris  la  rcute  de  Lyon 
pour  revenir  à Paris.  Le  cardinal  miniftre  , quand 
le  prince  parut  devant  lui , lui  demanda  des  nouvelles 
de  fon  frère.  Le  duc  d’Enghien  avoua  que  prefTé 
d’arrivri  à la  cour  , il  ne  s’étoir  pas  arrêté  à Lyon 
pour  lui  rendre  viftte  ; le  miniftre  r.e  dit  rien 
pour  lors  , mais  il  témoigna  au  prince  de  Condé  , 
autrefois  fiijct  fi  feâieox  , alors  le  plus  timide  des 
courtiers , tout  fon  relTentimcnt  du  peu  d’égard 
que  le  due  d’Enghien  avoit  pour  le  frère  du  pre- 
mier miniftre.  Le  prince  de  Condé  obligea  Ion 
fils  de  prendre  la  pofte  & de  faire  deux  cents 
lieues  dans  la  pics  mauvaife  fai  fon  pour  aller 
rendre  vifirc  au  cardinal  Alphonfc.  Jufqucs-là  il 
n’y  avoit  point  de  la  faute  ce  celui-ci  ; nufis  on 
ajoute  dans  les  mémoires  de  Monglat , que  le  car- 
dinal Alphonfc  prévenu  du  voyage  duduc  d’En- 
ghicn , alla  exprès  à fon  abbaye  de  faint  Viftor 
ue  Marfcillc  , pour  donner  au  prince  la  peine  de 
l’aller  chercher  plus  loin.  C’étoic  trop  le  rendre 
complice  dfc  Pinfolent  orgueil  de  fon  frère  , &,  il 
^tloit  mieux  être  chartreux. 
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7°.  Armand-Jean  du-Pleftis.  C’eft  le  fameux 
caidinat  de  Richtlicn . 

( Voyez  Partiels  Mazarin  ) Tous  les  parallèle* 
qu’un  a faits  de  ces  deux  diserlcrr.ent  gr.'rds  mi- 
niftrcs,  fc  réduifent  à ces  beaux  vers  de  la  Hen- 
riade  : 

Riehefieu  , Mazarin  , miniftre*  immortels, 

Ju.çu'au  t:6*ie  cIcïis  de  l'ombre  dcssinclf, 

Enfaoi  de  la  fortuit;  & de  U politique  , 

Marcheront  * grand*  p.> * *10  pouvoir  dxlpotiquf. 

Rrehelieu  , grand  , fub'ime  , implacable  ennemi  ; 

M^.axin  , foi»  rie  adroit,  & dangereux  ami  ; 

l 'un  fuyant  avec  an  & cedant  A l’orage  , 

L'autre  aux  fk?s  irrite vrppifaot  fon  courage  ; 

Des  Princes  de  n un  (aug  ennemis  déclarés  ; 

Tous  deux  bais  du  peuple  , & omis  deux  r dmirv»; 

Eu  fin,  par  leurs  c fores  ou  parleur  indufirie. 

Utiles  i leurs  rois , etucls  à b patrie. 

Peut- on  dire  que.ee  qui  tft  cruel  ï la  patrie, 
foit  véritablement  utile  «1:  roi , dans  quelque  mo- 
narchie que  ce  foit  ? Mais  l’auteur  luir  ici  les  idtes 
communes,  & on  entend  bien  ce  qu’il  veut  dire. 
Riihelieu  eut  fans  doute  beaucoup  de  force  dans 
le  caraÔère,  beaucoup  d’étendue  dans  l’cfprir , 
beaucoup  d’élévation  dans  l’ame , mais  il  répandit 
trop  la  terreur  autour  du  ttône;  H fepara  trop  le 
roi  & de  (es  fujets  & de  fes  païens  ; il  fut  trop  in- 
grat envers  Marie  de  Médias , premier  auteur  de 
la  fortune;  & nous  ne  voyons  pas  que  fes  vio- 
lences ayent  produit  d’autre  effet  que  celui  que  l?s 
violences  ont  coutume  de  produire,  ccft- a-dne- 
la  lutine,  la  révolte,  les  conjurations;  s’il  fit  cou- 
ler le  far  g de  ta  noble  (Te  fur  les  échafFauts , pour 
Qu’il  ceflàt  de  couler  dans  les  guerres  civiles  , 

1 intention  Ai'  bonne , mais  le  moyen  mal  choifi. 
Qu’ont  produit  tant  de  fupplices  êchtans , parmi 
lefquel*  il  y en  eut  de  notoirement  injufics  , tel* 
que  celui  du  maréchal  de  Manille,  fit  celui  df 
Saim-Preuit  i ( Voyez  leurs  articles.  ) Les  cor  jtita- 
tions  ont- elles  celle  pendant  la  vie  de  Richelieu? 
Le  fupplice  du  comte  de  Chalais  , la  mort  trop 
ptompre  du  maréchal  d’Ornano  dans  la  prifon  , 
n ‘empêchèrent  point  Je 5 grands  d’entrer  dans  toutes 
les  cabales  qui  fc  for  moi*  nt  à la  cour  contre  le 
cardinal  de  Richelieu  , & de  fervir  en  toute  occa- 
fion  la  haine  que  la  reine  mère  & Mou  fi-  ur  avoient 
conçue  contre  ce  miniftre.  La  journée  des  dupes, 
la  dcftjtction  du  g’rde-des-icewx  de  Marillac , la 
détention  du  maréchal  & ton  procès  fuivi  de  (on 
fupplice,  la  fuite  de  la  reine  mère  à Bruxelles,  U 
retraite  de  Monfieur  en  Lorraine,  ions  ces  vio- 
lens  effets  de  la  vengeante  de  Richelieu  ne  firent 
que  préparer  la  dètcétîou  du  maréchal  de  Mont- 
n.orcnci.  1 

Le  fupplice  de  ce  feigneur , coupable  à la  vérité  , 
mais  fi  vaillant , fi  iméreftant  , fi  généreux , ft 
digne  de  grâce  par  le*  fer  vices  de  fes  pères,  par 
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le*  fieiti , par  Os  talens , par  fes  vertu*,  fufcita  «le  La  notlefle  avoit  été  indocile  & remuante  feu* 
nouveau*  vengeur*  ; R uy  la  urens entrai na  Moniteur  Philippe  de  Valois  St  fous  le  roi  Jean  , qui  avoient 

dans  de  nouvelle  révoltes  , St  après  avoir  été  le*  premiers  donné  l’exemple  de  faire  couler  le 

tour-à-rour  rêcompenfc  de  les  avoir  fufpcnducs , faog  des  nobles  fur  les  échafeuts , même  la  ns  ob- 

Üi  puni  de  les  avoir  entretenues  , il  mourut  à la  fc i ver  les  formalités  de  la  j office  ; Charles  V,  par 

B-ftille,  heu  fi  fufpeô  alors  , St  qui  voyoit  trop  fa  fageflè  & fa  douceur,  U fit  rentrer  dans  le  de- 
fou  veut  fît  trop  brufqucment  mourir  les  ennemis  voir.  Livrée  aux  turie*  fous  l’anarchie  du  règne  de 
de  RLhelieu*  Charles  VI, elle  redevient  paifihle , lorfquc , fous 

Puyl.-urens  eff  au  nombre  de  fe*  viéti mes  ; Puy-  le  règne  de  Charles  VII , le  gouvernement  fe  rè^ 

laurens  eut  aufli  des  vengeurs.  Les  complots  contre  «ablit  Sc  fe-  perfcélionne;  on  la  revoir  indocile  fie 

le  cardinal  croiffoient  avec  fes  violences  ; on  ne  remuante  fous  Louis  XI,  qui  joignoic  la  violence 
s’et)  rinr  plus  à de  fimplcs  cabales,  on  attenta  di-  à la  fourberie;  mais  dans  quel  temps  1a  vit-oa 
rcékmcM  à fa  vie.  Le  comte  de  Solfions , Mot*-  jamais  plus  fournil  e tk  plus  fidèle  que  fous  Louis 

irefor , Saint -Ibal,  alloïent  délivrer  Moniteur  de  XII  fît  François  I r C’eft  que  ces  princes  aimoient 

cet  implacable  ennemi , fi  Moniteur  lui-roème .n'eût  Unir  nobleffe-Sc  la  traitoient  avec  les  difbnâion» 

retenu  leurs  bras  par  1 horreur  que  lut  infpira,  au  qui  lui  font  dûaff  c’cll  qu’ils  agiffoient  avec  fran- 

moment  de  f exécution , le  crime  de  verfer  le  fang  chife  fît  gouveruoient  avec  douceur.  Sous  les  der- 

d’un  prêtre.  nier*  Valois,  le  fanatifme,  la  perfécution,  l’efprit 

Urb. in  Grzndier , brûlé  vif  pour  magie  ; Grau-  delà  ligue  replongèrent  la  nobleffe , ou  plutôt  la 
cey  fît  Prafiin , mis  k la  Baftille  pour  de  mauvais  nation  entière  dans  la  révolte  ; la  clémence  fît  ’c* 

luccé  » a la  guêtre;  le  duc  de  la  Valette,  décapité  vertus  de  Henri  IV  a voient  calme  ces  tempêtes  ; 

en  effigie  pour  le  même  fujet  r tandis  que  le  car-  Richelieu , par  une  erreur  qui  croit  plus  de  fon 
dinril  de  la  Valette , Ion  frere,  nommé  par  le  duc  caraélére  que  de  Ion  cfprit , ramena  le*  voies  vio- 
d’Epernon  , leur  père,  le  cardinal  Valet , fervoit  lentes,  fît  voulut  régner  par  la  crainte;  des  trou- 
Richelieu  fît  à la  cour  fît  à l'armée  $ toutes  ces  blés  toujours  croiffans  furent  les  fruits  de  cette 
violences  juridiques  , toujours  exercées  par  des  politique  ; ceux  qui  ont  prétendu  la  juffifier,  font 
commifliom  , aigriffoiem  encore  le*  cfprirs  ; la  part'1*  d’une  fuppofition  abfolumem  fauffe;  ils  ont 
cour  des  aides  de  Paris  fît  le  parlement  de  Rouen  jugé  que  !a  rigueur  croit  nèceffaire,  parce  qu'ils 
interdits,  le  parlement  de  Paris  menacé , l’intré-  ont  luppofé quelle  avoit  été  efficace , idée  démentie 
pidc fît  vertueux  Molé,  procureur-genéral,  décrété,  par  1 hiffoire  entière  du  miniftére  de  Richelieu  , de- 
tous  ces  coups  d'autorité  révoltoient  plus  encore  puis  la  conjuration  de  Chalais  jufqua  la  conjnra- 
qu’il>  n’tffray  oient  , fie  tous  les  ennemis  de  Riche - tion  de  Cinq- Mars.  Cependant  on  répète  tous  !c* 
lieu  avoient  pour  eux  U faveur  publique.  jours  que  Richelieu  a fournis  les  grands  . parce 

Le  comte  deSoiffons,  joint  aux  ducs  de  Guife  qu'il  a lait  tomber  des  tètes  iliuffie»,  cc  qui  n’eit 

fît  de  Bouiilon , lui  fit  ouvertement  la  guerre,  point  du  tout  la  même  chofe. 

Vainqueur  k U Marfèc , il  ûr  alTaffiné  après  la  Richelieu , après  avoir  été  fucccffi  veinent  créa- 
bataille  par  un  cmifiaire  du  cardinal,  au  moment  ture  du  maréchal  d’Aucrc  fît  du  connétable  de 
où  fa  viâoirc  alloic  peut-être  opérer  une  grande  Luy nés,  mais  lur-tout  de  la  reine  mère , Marie  de 
révolu  ion.  McJicis;  après  avoir  vu  paffer  comme  une  ombre 

Ces  evénemens  arrivaient  l’année  d’avant  la  le  crédit  précaire  fît  borné  de*  Sillcri,  des  Manger, 
mon  du  cardinal , ( le  6 juillet  1641  ) fît  l'cfor'it  de  des  du  Vair  , des  de  Vie , du  cardinal  de  Geody , 
fjaâion  , loin  d être  étouffé  par  tant  de  fupplices  fît  du  comte  de  Scitomberg , du  cardinal  de  la  Roche- 

de  violences,  étoir  plus  animé  que  jamais,  il  pour-  foucauld , du  duc  de  la  Vieuville  , fîte.  avoit  fu 

fui»  it  le  cardinal  jufqu’xu  tombeau  ; h conjuration  enfin  fixer  la  faveur  fît  donner  du  poids  k l’autorité 
de  Cinq  Mars  fut  la  dernière  qu’il  eut  à punir,  royale  qu'il  conccniroit  toute  entière  dans  fon 
trois  mois  avant  la  mort  ; St  fi  dans  ce  dernier  in-  mimffère.  Il  avoit  repris  l’ancien  fyftême  po  in- 
tervalle on  ne  vit  point  éditer  de  conjuration  que  fuivi  autrefois  par  François  I fît  Henri  II , 
nouvelle , cVff  que  dans  Ictat  de  dépériffemert  celui  c’abailîer  la  maifon  d’Autriche  fît  d’exter- 
où  on  le  voyoit , la  h.iine  môme  fe  repofoit  fur  miner  en  France  le  parti  proteftant,  fyffêmc  qui 
la  naiUTC,  du  foin  de  le  détruire.  parott  d a ord  contradictoire  dans  fes  deux  bran- 

Ou  a donc  eu  ion  de  dire  qu’il  avoir  fournis  les  dus;  accorde^- moi  ces  feux  avec  cette  pn>teflion9 
grands,  il  n’avoit  fuit  que  les  irriter  fît  les  rendre  difoit  Braniûnic , en  parlant  de*  feux  qu’on  allu- 
plu*  mutins,  c’cft  l'effet  de  la  violence.  Si  le  doux  moit  en  France  contre  les  proreflans,  & da  U 
fit  timide  Maiirin , qui  eut  le  malheur  de  les  trou-  protection  que  François  I accordoit  aux  protefians 
ver  dan»  «rette  difpofmon  , contribua  en  quelque  d’A  IL  magne.  Le  fyftcme  de  la  ligue,  qui,  en  rè- 
ebofe  aux  loulcvemens  arrivés  fou»  (on  miniilère,  duiUnc  toute  la  politique  k la  religion,  raffemblmt 
ce  fut  p.r  quelques  coups  d'autorité  qu’il  voulut  fous  les  mêmes  drapeaux  les  catholiques  de  tout 
faire  à l’imintron  de  Richeheu  ; ce  fut  aiffi  par  pays,  fît  lûrçoit  par  la  même  raifort  les  proteftans 
ion  inclination  à rromptr  ; car,  ap/és  la  violence  , de  tout  pays  k s’unir  pour  faire  contrepoids,  etoii 
ce lt  U fourbu  k qui  désuni  ie  pfo*  aux  homme».  plus  cooléqueju,  mais  il  avoit  bien  u'uurcj  in* 


Digitized  by  Google 


57*  . » I C 

convénîens,  L’sncien  fyffème  que  reprenait  Rtche- 
luu , malgré  tes  inconlèqnences  app-i  rentes , tenoit 
à deux  principe*  raifonaable* , équilibre  au  dehors, 
jtnité  de  puiltance  au  dedans.  Les  p routons  for- 
mo.ent  une  puiltance  dans  l'éiat  où  il  ne  doit  poirt 
y avoir  d autre  pu i (Tarer  que  celle  de  Téta»,#  la 
maifon  d’Autriche  paroimm  tendre  à devenir  au 
<tehors  la  leulc  pitiWance , ce  qui  menaçoit  la  1»- 
kerré  de  toutes  les  antres» 

Obfervons  que  le  projet  d’abattre  le*  prntdfam 
en  France  émir  plus  rsifonnahlc  du  temps  de 
Louis  XIII, qu’il  ne  l’avoit  été  du  temps  de  Fran- 
çois I & de  Henri  II,  parce  que  Tous  Louis  XIII 
ils  formoicnr  réellement  une  pmllanc# , au  beu  que 
fous  François  I & tous  Henri  II , cc  n’etoit  qu’une 
icéle  qu’on  pottvoît  difliper  par  un  mélange  adrrvt 
de  mépris  te  <lc  douceur,  te  dont  on  forma  une 

Iiuiilarce  p*r  les  moyens  mêmes  qn’on  prit  pour 
a détruire  ,-c’e{î-aü  ire  par  la  pcrfccinion. 

Mais  du  temps  même  de  Louis  XIII , n'auroii- 
«l  pas  nuiux  valu  s’en  tenir  à ces  tempéra  mens 
doux,  à ces  voies  de  modération  qui  avoient  fi 
bien  réufli  » Henri  IV  ? Sans  doute.  Mais  Richelieu 
etnpleyoit  les  moyens  adonis  à Ton  caractère  ; 
d ailleurs  la  foibleffe  8c  les  inconféquences  du  gou* 
vernement  de  Marie  de  Médias,  & des  gouver- 
ne aie  ns  fui  vans  , avoient  rendu  les  huguenots  plus 
entreprenant , plus  mutins;  la  force  cv«»iv  devenue 
plus  néceff-ire  à leur  égard;  le  projet  de  les  ré- 
duire renrroit  dans  la  politique  qui  avoit  autrefois 
armé  Louis  le  Gros  & St.  Louis  contre  une  no- 
blefie  indépendante  & indocile  ; suffi  le  projet 
d’abattre*  la  roblcffe  taifoit-il  partie  du  fyftême  de 
Richelieu  ; mais  fes  moyens  trop  odieux  8c  trop 
mal  adaptes  aux  conjonûurcs  rit  produifirem  point, 
comme  nous  l’avons  vu,  l'effet  qu’il  en  attendent. 

Quant  à la  politique  extérieure  d’abailTcr  la 
mai  ion  d’Ainriche,  c’ctoit  le  renous’elîcmem  de 
la  rivalité  de  l'Autriche  & de  la  France  Richelieu 
failon  par  fyftême  ce  que  Louis  XI  & François  I 
avoient  fait  par  p;»fiion,  c’cfl-à  di-e,  Louis  XI  par 
fa  haine  pour  Charles  le  Téménire  fcc  pour  Maxi- 
milien , gendre  de  Charles;  te  François  1 , par  fa 
haine  non  moins  violente  pour  C harles  - Quint* 
L’idée  même  d’armer  les  ptti  fiances  du  nord  contre 
La  maifon  d’Autriche  n’avoir  ritn  de  nouveau, 
cette  politique  avoit  été  mife  en  oeuvre  par  Fran- 
çois I ; il  s’etoir  allié  avec  le  Itancmarck  6c  avec 
la  Suède  ; mais  Gullave  Vafa  n’avoir  pas  hit  contre 
la  maifon  d’Autriche,  du  temps  de  François I, 
tout  ce  que  fit  Guftavc  Adolphe , appelle  par 
Richelieu . Françoisl  6c  Hen  i II  avoient  fuppléé 
aux  foiblcs  efforts  de  la  Suède,  par  leur  alliance 
avec  les  Turcs,  moyen  qm  paroit  avoir  été  ré>- 
gligé  par  Richelieu , tans  qu’on  puiffe  dire  que  cc 
Soit  la  religion  qui  le  lui  fit  négliger , puifqu’t! 
a’allioit  avec  les  proteftans. 

Ce  moyen  n avoit  pas  été  négligé  fous  Henri 
IV  ; témoin  le  traité  conclu  rn  téc4  entre  ce  prince 
Le  fulian  Achinct . par  FambaTtadcur  de  Brc- 
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vcs.  ( Voyer.  l'article  Savary-PrIvîs,  ) fl  parote 
mente  que  I»  confidêration  dont  les  Anglois  jouif- 
foi-nt  à ta  Porte  du  temps  de  la  reine  Elifahctb; 
avoit  pafié  toute  entière  aux  François.  On  peut 
en  juger  par  l’article  4 de  ce  «r  ite,  qui  porte  que 
tou*  les  peuples  commerçant  de  l'ettrope;  y com- 
pris les  Ar.glois,  pourronr  commercer  librement 
avec  la  Porte,  fous  I?  bannière  & protcâion  de 
ta  France , & fors  l’obéi  lia  pco  des  confit!»  fran- 
çois.  Air.ft,  relativement  aux  a AT  1res  de  ta  Tur- 
quie , ta  h rance  étoit  alors  ta  proicârice  de  ta  chré- 
tienté entière  ; cet  avantage  s’affoiblit  fous  /?ç- 
chilieu..  ■ *t 

Le  fyftême  introduit  par  • la  ligue  & par  les 
guerres  de  religion  , confondoit  les  intefets  poli- 
tiques avec  les  intérêts  rt’  gieux;  ce  fyftême  avoit 
été  repris  & fiiivi  feus  Marie  «le  Médias  : par  le 
renouvellement  de  l’ancien  fftewe  loi»  ta  car- 
dinal de  Richdieu , on  dftiriguoit  ccs  intérêts , & 
on  redounoit  aux  intérêt»  politiques  leur  ancienne 
influence.. 

Richelieu  cultiva  les  lettres  en  pédant,  & les 
protégea  en  homme  d’état.  Quand  on  compieroit 
pour  rien  les  ouvrages  qu’il  a cnmpofés  ou  qu’on 
lui  attribue  , il  lui  refteroit  l’éttblincment  de  l aca- 
démie françoife,  fource  d’émulation  , récomptr-fc 
te  encouragement  à ta  fois  pour  les  travaux  litté- 
raires. L’homme  de  lettres  , dé»  Us  premiers  pas 
qu’il  fait  dans  ta  carrière,  fixe  fes  regards  fur  le 
but  & s’anime  L cette  vue;  il  tait  des  efforts  dont 
il  eût  étF  incapable  fans  cet  objet  d’ambition.  Par- 
venu à ce  terme , il  a encore  i jnftifier  le  juge- 
ment de  fes  pairs , à leur  prouver  fa  reconnoif- 
fance  , à étendre  ta  gloire  de  fon  corps  par  de 
nouvelles  prodiiâ'ons.  Il  n’y  avoit  qu’un  miniTlre 
p’cir  de  lumières  qui  put  faifir  tous  les  avant --g  s 
réfutons  de  cc  mélange  de  gens  de  lettres  te  de 
gens  delà  cour  également  choifis , mélange  qui 
ftatte  & honore  le  uns  te  les  autres,  qui  entre- 
tient à ta  cour  le  goût  du  fa  voir , qui  donne  aux 
gens  de  lettres  plus  de  politeffe,  plis  d’aménité, 
un  t;  él  pim  fin  , ur  goût  plus  sûr  ; c’éroir  fur- tout 
bien  conroitre  l'cfprit  des  lettres  te  l’cfpèce  de 
liberté  dont  clics  ont  Icfom,  que  d’établir  une 
égalité  parfaite  entre  tous  les  membres  de  cctre 
focié*é  littéraire.  Charlemagne,  St  louis,  Fran- 
çois I , Charles  IX,  avoient  eu  i’.déc  d’une  pareille 
inffitutior  ; mais  fiionncur  de  l’avoir  remplie  ap- 
partient \ Richelieu , & ce  fut  lui  qtû  fit  naître  à 
Ourles  II  , roi  d’Angleterre,  l’idée  de  fonder, 
l'année  même  de  fon  rétabli  ffemctK  , ta  (ociétè 
royale  de  Londres. 

Le  cardinal  de  Richelieu  a établi  ri*ffir‘merie 
royale;  il  avoit  formé  le  projet,  exécute  depuis 
fou-  ta  régence  de  M.  le  duc  d’Orléans,  de  rendre 
l’irflruéhon  gratuite  dans  Puniverfité  ; mais  cette 
inftmflion  graruite  cft-elle  un  bien  ? cft-clle  un 
mal  ? Ctft  depuis  long -temps  un  problème,  & 
bien  des  gens  regrettent  ce  jpuitTant  aiguillon  d'ému- 
lation que  l'intérêt  te  U gloire  metto  em  autrcio» 


Digitized  by  Google 


.R  I C 


R I C 


573 


êntreles  diflercns  p rote  fleurs,  dont  le  fort  eft  égal 
aujourd'hui,  quelle  que  (oit  d’ailleurs  leur  inéga- 
lité de  n.éiite. 

On  a écrit  que  le  cardinal  de  Richelieu  a voit 
les  organes  cJc  l'entendement  doubles;  c’cft  au* 
anatom  lV:s  à décider  fi  ce  fait  eft  bien  d’accord 
avec  les  loi*  de  la  ph  fique  , 6c  fi  l’effet  de  cette 
efpcce  de  monftruufité  icroit  de  procurer  cette 
étendue  6c  cette  force  de  génie  que  les  ennemis 
meme  du  cardinal  de  Richelieu  n’ont  pu  lui 
refufer. 

S”.  Les  deux  cardinaux  de  Richelieu  avoient  qu 
unfrérc  aîné, Henri  du  PieAi-,  Lignci,r  de  Knheiuut 
maréchal  de  camp,  qui  fervoit  en  cette  qualité 
dans  l’armée  du  duc  de  Nevers , lorfqu  il  fut 
tné  en  duel  par  le  marquis  de  Thémines  en  1619. 
Il  mourut  tans  cnfir.s , & la  mai'on  du  PitÜis- 
RickcTuu  périt  avec  le*-  deux  cardinaux. 

Mais  ils  a voient  deux  ûeurs , dont  lVmce,Fran- 
çoife  , eut  de  (on  mariage  avec  R- né  de  Vigne  rot 
ou  Wignered  , feigneur  de  Poni-Gwrlay  , Fran- 
çois de  Wigncrod , dont  il  fera  parlé  fous  ce 
nom,  6c  la  6rmu(c  «iuchcfle  t!’A’go-.l:on.  Delà 
par  des  adoptions  6<  des  fu  Minutions  de  nom  & 
d’atmes  , les  ducs  de  Richelieu  & d’A’guillon  d’au- 
jourd’hui ;(  voyez  l’article  WiGNiROD  ) La  cadertc 
des  fœurs  des  cardinaux  de  Ruhelieu  c pou  Ci  le 
maréchal  de  M*i‘lé-Brezé , & fut  mère  de  la 
pr  neeffe  de  Coudé,  Rnime  du  grand  Condé. 

( Voyez  l’article  Maii.lv.  à 1a  fin.  ) 

RICHEMONT  (voyez  Artus  , nç.  3.) 

RICHER  {ffifl*  mod.) Ce  nom  a étèccluide  plu- 
fieurs  perle  nr  igcs  connus,  I*  plus  célèbre  eft  le  doc- 
teur Richert  f dmond,  fyndiccL  Soréonne,  éprouvé 
partant  de  cor.tr -diélons,  6t  d«int  le  earaélère 
croit  propre  fans  doute  à les  faire  naître.  Il  avoir  été 
d’abord  entraîné  dans  le  parti  de  Ja  ligue  & 1 
avoit  pouffé  le  zèle  ligueur  jufqti’à  jufttfier  dons 
une  de  fe§  thfes  l’-ttentit  de  Jacques  Clément; 
honteux  dans  la  Ame  d’avoir  donné  dans  de  pa- 
reilles erreurs  f il  fc  ciftingua  p ir  fon  ardeur  à 
les  combattre.  Devenu  fyndic  oc  la  faculté  de 
théologie , le  2 janvier  T 08 , il  s’éleva  en  16U 
contre  la  thèfc  d’un  domii  icain  qui  foutenoit  l'in- 
faillibilité du  pape  & fa  fupériorité  fur  le  con- 
cile. Il  publia  , la  même  année  . fon  traité  de  la 
pui  (Tance  ecc  éfiajlique  & politique,  ouvrage  qui,  à 
d’autres  époque *&  dam  d «utrcs  ccujonétures,  n’eût 
paru  que  l’expruffion  la  plus  pure  de  nos  maxi- 
me* , mais  qui  alors  excita  les  pins  grands  ora- 
ges ; le  nonce  fc  plaignit  . les  drfhurs  ultramon- 
tiins  s’.imciitèrent , on  voulut  Amlcver  la  faculté 
de  théologie  contre  l’ouvrage  6c  Tarn  ur,  faire 
cenlurer  i’un  & dèpefer  l’autre  ; mais  le  Parle- 
ment lesprit  fous  la  proteâion  & empêcha  cette 
injuAice.  Leéardiml  du  Perron  qui,  à l’aflem- 
bléc  des  états  de  1614,  ne  voulut  pas  même  feuf- 
i'tb r qu’on  refusât  au  ppc  k droit  «le  dépofer  les 


| rois  & de  difpofer  des  couronnes,  raffembla  en  idta 
! quelques  évêques  à Paris  qui  condamnèrent  le  livre 
de  Rich:r\  alors  il  y eut  un  délugî  d’écrits  con- 
tre ce  livre , 6c  rl  fut  défendu  à Richer  d’écrire 
une  feule  lieie  pour  fa  défenfe.  Ce  ne  fut  pas  tout  ; 

1 le  fyndic  ae  b faculté  de  théologie  éroit  alors  à 
; vie  : le  roi  adreffa  des  lettres  de  juftion  à la  fa- 
f cnlté  pour  lui  enjoin  Ire  d'élire  un  air.rs  fyndic, 
I Richer  fit  fes  proteftations , & céda  en  homme 
fige  à linjuftice  6c  à la  force.  On  élut  un  autre 
fyn  lie.  Su  c’eft  depuis  ce  temps  que  les  fyndics 
de  la  faculté  font  élus  de  deux  ans  en  deux  ans. 
Ce  ne  fut  pas  tout  encore;  Richer  fut  arrêté  & 
mis  dans  les  prifons  de  Saint  Viftor.  Il  donna 
différentes  déclarations  & explications  de  fon  li- 
vre pour  ficher  ri’appaifer  la  cour  de  Rome , rien 
r.e  put  la  fiitisfairc  , & la  cour  de  Fiance  époufa 
fa  querelle  ; er.fin  , fi  l’on  en  croit  l’abbé  Racine 
dans  Ton  hiftoire  eccléfinftique , le  cardinal  de 
Richelieu  £k  le  père  Jofcph  trouvèrent  un  moyen 
bien  étrange  de  terminer  cette  afftire.  Le  père 
Jofcph  invita  Richer  à dîner  ; après  le  dîner  il 
le  fit  paffer  dans  une  ch.  mbre  en  il  lui  préfenia 
une  rétraâation  formelle  de  fon  livre  à figntr  , en 
lui  difant:  c'ejl  aujourShui  qu'il  faut  mourir  ou 
rétraSer  vu/  e livre.  Richer  réfiftoit  ; deux  affaflins 
entrent  dans  la  chambre  un  p ignard  à U main  , 
prennent  Richer  chacun  par  un  bras,  lui  appuyant 
la  pointe  du  poignard  l’un  par  devant , l’autre  par 
derrière,  tandis  que  le  P.  Jofcph  lui  conduifant 
la  main , le  forçoit  de  figner.  On  ajoute  que  cette 
violence  qui  s'exerçoit  fur  R; cher  en  1629,  avança 
fa  mort  qui  arriva  co  1630.  Si  ce  fait  eft  vrai , 
fi  on  croyoit  devoir  employer  le  crédit , les  in- 
trigues 6c  les  violences  du  cardinal  du  Perron  , 
du  cardinal  de  Richelieu , du  P.  Jofepk , pour 
arracher  à un  malheureux  vieillard  k dclaveu 
d’un  livre,  qui,  fans  toutes  ces  fureurs,  n’auroit 
même  jamais  été  célèbre  , on  ne  fait  fi  le  gou- 
vernement de  ce  temps-là  étoit  plus  ridiculement 
infenfé  ou  plus  insolemment  méchant.  Au  traité 
de  Ja  piiiflance  ecckfiafticpie  de  Richer , eft  jc  inte 
une  défenfe  de  fa  conduite  6c  de  fa  doârine  , & 
une  apologie  de  Gcrfon,  qui,  dans  fon  temps, 
avoit  combattu  peur  la  meme  caufe.  Rich  e engagé 
dans  cette  caufe , compofa  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages qui  s’y  rapportent,  8c  qui  font  comme 
autant  de  corollaires  de  fon  livre,  tels  que  Vindki * 
doRnnct  majorum  de  aufloritaie  e;  de  fut  in  rebus 
fidei  6»  morum\  de  potefiate  teelefut  in  rebut  tem - 
foralibus.  Pliificurs  mémoires  manuferits  fur  IT.if- 
foire  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ; un  traité 
imprimé  de  optimo  academia  Jiatu  ; une  hiftoire 
des  conciles  généraux;  on  a encore  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  : objletrix  anirr.  >ru/n  , 6c  quelques 
autres  d’un  autre  genre,  tous  en  latin,  parce  que 
c’efl  la  langue  de  1 univcrfné.  On  a publié  en  1753 
me  hiftoire  du  fyndicat  d'Edmond  Richer.  Ce 
doâeur  é oit  né  en  i$6o  dai*  k diocèfc  «lt 
Laagres, 
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a*.  Jeta  Richer,  libraire  de  Par’n,  mort  en 
, fut  le  premier  rèdaètcur  du  mercure  frMfo'ts  ; 
il  ne  rédigea  que  le  premier  volume;  un  autre 
Richir  ( Etienne  ) en  donna  la  fuite  jufqu'en 
16  j 5 , &i  Thèophn  (le  Renaudot  ( voyez  fon  article  ) 
la  pouffa  jufqu’en  164). 

y.  Henri  Richir  eft  l'auteur  de  fahlet , dont 
bn  fe  fouvient  encore  que  l’abbé  Dcsfontaincs 
remplifloit  prefque  toutes  tes  feuilles  ; il  y a de 
lui  d’autres  ouvrages  beaucoup  moins  connus , 
une  traduction  en  vers  des  ègiogues  de  Virgile 
& des  huit  premières  hérotdcs  d’Ovide , une 
vie  de  Mécène,  deux  tragédie»  SoUnus,  Coriolan. 
Né  en  168  ç à Longueil  dans  le  pays  de  Caux  ; 
mort  en  174S. 

4*.  François  Richir  d’Aube , intendant  de  Caen 
& de  SoifTons,  neveu,  à la  mode  de  Bretagne, 
de  M,  de  Fontenelle.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  : £JJai  fur  lu  principes  du  droit  Gr  de  ta 
monte.  Il  n'eft  plus  connu  aujourd’hui  que  par 
quelques  plaifanterics,  par  lelqucllcs  M.  de  Fon- 
tenelle re,.ou(Toit  fes  brufqueries  St  les  gronderics 
continuelles , St  par  ces  jolis  vers  du  poeme  fur 
les  dilputes  : 

Auriervout  par  bafard  cornu  feu  monsieur  d'Aube  » 

Qu’une  ardeur  de  difpuie  «vciUoit  avant  l'aube  » Sc c. 

Mort  à Paris  en  1751. 

R I D 

R1DLEY,  (Nicolas)  Hifl.  de  U réforme.  ) 
évêque  de  Rocheder,  une  des  viôimes  du  zèle 
perlécuteur  de  la  reine  Marie  St  de  fes  bourreaux  , 
Bcnner  St  Gardinrr  , (voir  ces  deur  articles  ) 
fiit  biûlèà  Oxford  le  16  octobre  1 * q 5.  On  a de 
lui  quelques  écrits  polémiques  contre  1a  religion 
romaine. 

BIDOLFI , ( Chaules  ) Hifl.  lui.  mod.  ) Véni- 
tien, du  feizième  fiétle,  auteur  d’une  vie  ita- 
lienne du  Tintoret  (Jacques  Robufti)  St  d'une 
hijtoire  des  peintres  Vénitiens. 

R I E 

RIENZÏ,  (G  abri  ko  ou  Gabrini)  Nicolas 
dit)  On  connaît  l'on  hiftoire,  écrite  parle  P.  du 
Cerceau  , fous  Cî  litre:  Conjuration  de  Nicolas  Gabri - 
ni,  dit  de  Henri  , tyran  de  Rome  , en  134 7 , avec 
des  additions  6c  des  notes  du  P.  Brunoi.  Lesanciennes 
idées  républicaines  de  Rome  fc  renouvclloicm 
quelquefois  dans  des  icrcs  ardentes  , même  fous 
le  gouvernement  papd;  Rien^i  fut  une  de  ces 
tètes  ardentes.  Né  à Home  dans  rebfcurité , Une 
pouvoit  tien  attendre  que  du  gouvernement  po- 
pulaire ; U aYoit  reçu  de  La  nature , avec  upc  bgiue 
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noble  Sc  tmpofante , des  avantages  allez  lotirent  luft 
pcélsdans  lesgcuvcrnemcm  monarchique  &atifio* 
craûquc,  dei’efprit,  de  l'éloquence , de  l'audace  , 
des  vues.  Les  takns  qu'il  ar.nonçoit,  mais  dont 
on  étoit  bien  éloigné  encore  de  prévoir  remploi 
dangereux,  le  firent  cho.ftr  pour  une  dépuration 
importante.  Le  pape  Clément  VI  avoir  transi'  rô 
le  faint  luge  de  Rome  à Avignon ; fon  at  ier.ee 
appauvriHoit  Rome,  il  fut  chu gè  de  porter  au 
pape  les  vœux  & les  inftances  des  Romains  pour 
ion  retour.  Pétrarque  l'accompagna , 6c  exprima 
envers  les  mêmes  vceux;  tous  deux  furent  très- 
agréables  au  pape,  mais  ils  ne  le  perluadérent 
pas;  Pétrarque  revint  de  ce  voyage  tel  qu'il  éteit 
parti,  grand  poëre  & homme  aimable  ; 
devint  homme  d'êot,  les  idées  Retendirent;  »l 
fonda  fur  le  refus  du  pape  les  plus  hautes  cl  gé- 
rances ; il  fc  tourna  du  côté  du  peuple , gagna 
fa  confiance,  fc  àt  donner  le  gouvernement  de 
Rome,  avec  le  titre  de  tribun  qu'il  prttondoit 
bien  rétablir  dans  toute  fa  puifïance  6c  toute  la  (pleiv- 
deur  ; il  prit  les  Gracqucs  pour  modèle,  tk  voulut 
comme  eux  être  l'auteur  d’une  grande  révolution, 
dut-il  périr  comme  eux.  Il  ne  parloit  que  de 
liberté,  de  juftice  6c  de  paix  ; le  but  ou  il  pa- 
roilfoit  tendre,  & qui  fcurnificit  le  mot  de  ral- 
liement, s'appellent  le  bon  état  Quand  il  crut  qu'il 
étoit  temps  d’agir,  il  fit  publier  à fon  de  trompe 
dans  toutes  les  rues  de  Rome  un  ordre  ou  une 
iuviiarion  de  fe  trouver  fans  armes,  la  nuit  du 
19  mai  1347 , dans  l’cglife  du  château  Saint-Ange  ; 
là , il  fit  célébrer  prefqu'en  meme  temps  jufqu’à 
trente  méfiés  du  Samt-Llpr  t , aux quel  es  il  afl.fla , 
& pour  en  recueillir  le  fruit , il  mena  vers  les 
neuf  heures  du  matin  le  peuple  au  Capitole.  1 1 y 
déploya  iolcmnellcmcnt  trois  étendarts,  fur  l'un 
dcfqucls  ctoicnt  repiéfemés  les  fy tutoies  de  la 
liberté,  fur  un  autre  ceux  de  la  jufiiee,  lur  le  troi- 
fièroc  ceux  de  la  paix.  11  diéta  enlinie  fes  lois 
fous  la  forme  de  quinze  réglemens  pour  parvenir 
au  tvn  état.  Il  créa  un  neuveau  corfeil  qu  il  nomma 
la  chambre  de  jujlice  6*  de  pa>x  , U joignant  uti- 
lement pour  Rome  les  fori étions  de  ccnleur  a ccl.cs 
de  tribun,  il  purgea  cette  ville  de  tous  les  mal- 
faiteurs 6c  de  tous  les  gens  vicieux  ; on  crtit  un 
moment  voir  rcnaiirc  les  beaux  jours  de  la  répu- 
blique. Le  refpeâ  6c  la  terreur  de  loti  nom  fe 
répandirent  dans  route  l’Iulie  ; on  le  vit  à la  tête 
d’une  armée  formidable  commander  la  liberté  t 
la  jiilite  6c  la  paix,  6t  forcer  tous  les  princes 
S<  toute»  les  républiques  d’Iulie  d'entrer  dans  la 
ligue  du  bon  état.  Ce  ton  état  fut  une  tyrannie 
ailes  compkttc  que  Rienÿ  exerça  non  feulement 
dans  Rome  , mais  fur  les  petites  puilfauces 
d’Italie,  6c  qu’il  voulut  même  èiendic  julqucs  fur 
les  plus  grandes  j uHTam.es  Sc  les  p'uv  indépen- 
dantes. Il  o(a  citer  à Ion  tribun-d  l'empereur  Lotus 
de  Bavière  , Charles  de  Luxembourg  ( 
l’empereur  Charles  IV),  6c  k$  élcâcur»  det 
ica. pire.  11  reçut  des  «uuhaikuuuà  de  uiYcrfcs 
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(êtes  couronnées;  mais  quelque  coups  d’autorité , 
quelques  violences  ayant  averti  le  peuple  qu'au 
.icu  d’étre  prfttégé  par  un  trihun , il  ctoit  opprimé 
par  un  tyran , Rien{i  eut  du  moins  le  mérite  de 
s’appçrcevoïr  qu’il  perdoit  la  faveur  populaire  & 
de  prévenir  fa  ruine  par  une  abdication  qui  parut 
volontaire.  Il  fe  retira  au  commencement  de  l’an 
1348  à Naples,  prit  un  habit  de  Dénitem,  ne  vécut 
pendant  deux  -ns  qu’avec  des  (termites,  ôc  feroit 
peut-être  aujourd'hui  regardé  comme  un  grand 
homme  à tous  égards , s'il  a voit  fu  mourir  uinû 
dans  la  tetra  te,  apres  avoir  vécu  dans  les  gran- 
deurs. Mais  il  ne  favoit  pas  fc  cacher,  il  t al  oit 
qu’il  fit  du  bruit  ; il  rentra  fccrétement  dans 
Home  , y excita  une  féditton , fut  oblige  de  (c 
fauver  de  pays  en  pays  ; il  alla  jufqu  a Prague  , 
il  y trouva  le  roi  des  Romains , roi  tic  Bohême , 
Charles  de  Luxembourg,  qu  il  avoit  de  (oblige  dans 
Je  temps  de  fa  ptliiiance.  Charies  le  fit  «rreter, 
& l’envoya  au  pape  Clément  VI,  à Avignon. 
Celui-ci  avoir  oublié  la  harangue  par  1 quelle 
Rienÿ  -voit  voulu  le  rappel  cr  à Rome,  & fe  fou- 
venoit  fciilemenr  que  cet  homme  y avoir  élevé 
Ion  autorité  pcrfonncllc  fur  les  ruines  de  l'auto- 
rité papale.  Il  nomma  trois  cardinaux  pour  lui 
l'aire  fon  procès , mais  Clement  mourut , & le 
procès  s’arrêta  ; Ricnÿ  trouva  grâce  devant  Inno- 
cent VI , luccefïcur  de  Ctémcnr.  Innocent  crut 
même  que  Ritnÿ  ne  lui  lcroit  pas  inutile  à Rome  , 
& il  1 y renvoya  en  lui  donnant  le  titre  de  fè- 
r.arcur.  Un  aventurier  heureux  en  voit  bientôt 
paroitre  pUdiairs  autres  empredes  de  courir  iur 
ion  marché  : Rien^i  en  arrivant  à Rome,  trouva 
en  effet  qu’un  autre  avanturicr,  nommé  François 
Baroncelli,  s croit  fait  tribun,  pour  devenir,  s’il 
pouvoir,  un  autre  Ricnÿ ; il  réclama  fes  anciens 
droits  6c  Ion  nouveau  titre,  & renverfa  aifétncnt 
fon  rival  ;*  niais  les  nobles  craignant  qu’il  ne  reprit 
fon  ancienne  attoiitc,  excitèrent  des  tioublcs,  dans 
le  cours  defqucls  Run\i  mouiut  percé  de  coups, 
le  8 octobre  1354. 

RIEUX,  (////?.  de  France .)  noble  6c  ancienne 
inailon  de  Bretagne,  qui  tite  fon  nom  de  la  terre 
de  ïiievx  dam  cette  province.  Un  diftinguc  dans 
cette  maifon  : 

i°.  Roland,  firc  de  Ritux , l’un  des  feigneurs 
Bretons  qui  s’sflcrr.Mènnt  à Vannes  en  1203  , 
pour  venger  la  moit  du  jeune  prince  Artus,  afLfïïné 
par  fon  oncle  Jean- Um-l  erre.  Il  ir.ourut  en  1x05. 

i°.  Alain,  ü--e  de  Rieux , fon  fils,  fe  foulcva 
contre  Pierre  de  Dreux,  dit  Maacltrc , duc  de 
Bretagne,  prince  très-propre  a exciter  de  tels  fou- 
levcmens*.  Mort  en  1x13  le  17  mars. 

3*  Gilles,  fire  de  Rieux. , fils  d’Alain,  fit  en 
1x39  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  fie  motrut 
« AMS» 
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4“.  Guillaume , arrière-petit-fils  de  Gilles  , fut 
tue  le  20  juillet  13,7  , au  fiéee  de  la  Roche-de- 
Rier , dans  la  gr  mde  querelle  des  maifons  de  Mont- 
fort  Si.  de  Penthiévre  , relativement  à la  Bretagne. 

30.  Jean  I du  nom,  firc  de  Ritux,  frire  ainé 
de  Guillaume,  rendit  de  grands  ferviccs  au*  rois 
Philippe  de  Valois  6c  Jean  , dam  les  guerres  de 
Gafeogne  & de  Bretagne. 

6"  Guillaume, deuxième  du  r.om,  fire  de  J?/«tv, 
fon  fils  aiuê , qui  fui  voit  le  parti  de  Charles  do 
dois  dans  ces  guerres  de  Bretagne,  commanda 

I arnére-garde  de  f n armée  à la  bataille  d'Aurai 
en  1 364 , Se  fut  trouve  mort  auprès  de  lui. 

7°.  I!  cm  pour  frère  Jean  de  Ritux , deuxième 
du  nom,  m.iuchal  de  France.  Celui  ci,  en  ré- 
cotnpcnle  des  fervices  ttuli  avoit  rendus  a Charles 
VI , fut  fait  maréchal  de  France  , le  29  décembtc 
1397  à la  place  de  Louis  de  Sanccrte,  qui  fut 
alors  connétable.  Le  maréchal  de  Rieux  battit  en 
1404  les  Anglois  qui  ravageoient  la  Brettgne; 
il  hit  deflitué  en  1411,  Se  rétabli  le  24  oétobre 
1413  ; enfin  fe  voyant  accable  d’années  Se  d’in- 
firmiiès,  il  donna  la  dèmifiion  le  10  août  1417. 

8°.  Mais  ce  fut  en  faveur  de  Pierre  de  Rieux 
fon  (ils.  Comme  on  vivoit  alors  dans  un  temps 
de  faAion , où  lous  les  partis  étoient  tour-à-tntir 
opprclfeurs  Se  opprimés , Pierre  de  Rieux  fut  def- 
rituc  p..r  la  faâion  de  Bourgogne , le  1 juin  1418. 

II  n’en  fut  que  plus  attaché  au  dauphin,  qui  fut 
depuis  le  roi  Charles  VII,  qu’il  fervit  toujours 
avec  beaucoup  de  lèlc  Se  de  fidélité.  Se  fouvent 
avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  défendit  vaillamment 
cont  e les  Anglois  la  ville  de  Saint-IJenis  en  1433  s 
reprit  fur  eux  la  ville  de  Dieppe , leur  fit  lever 
le  fiége  de  Ha: fleur  en  1438.  En  paflam  devant 
le  château  de  Compiegne  pour  retourner  à la  cour, 
il  hit  arrête  pour  quelque  querelle  particulière  par 
Flavi,  gouverneur  de  Compiegne  , qui  le  retint 
dans  une  prifon  où  il  mourut  l’année  fui  vante  1439  , 
à Ne  fie  en  Tardenois  ; c’cfl  ce  meme  Flavi  qui 
fut  fottpçonné  d’avoir  fait  fermer  la  barrière  à la 
pucelle  d'Orléans,  lorfqu'cllc  vouloir  rentrer  dans 
Compiegne  apres  une  ferrie,  & d’avoir  été  caufe 
de  fa  captivité  & de  fa  mort  cruelle.  Les  parens 
du  maréchal  de  Rieux  firent  long-temps  après  con- 
damner les  heritiers  de  Flavi , par  arrêt  du  par- 
lement du  7 feptembre  1309,  à fournir  une  femme 
de  dix  mille  livres  pour  faire  prier  Dieu  pour 
l'ame  de  mclTirc  Pierre  de  Ritux,  injufiement 
pris  & détenu  par  Flavi  leur  auteur  ; ce  Flavi 
avoit  porté  la  peine  de  fes  crimes , ayant  été 
miféiablemcm  égorgé  en  1448  dans  fon  château 
de  Ncfle,  par  un  de  fes  ennemis. 

9*.  Jean  IV , Gre  de  Rieux  Si  de  Rocheforr , 
maréchal  de  Bretagne,  né  le  27  juin  1447,  fuivn 
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le  duc  de  Bretagne , François , à fa  gnerre  du  bien 
public  contre  Louis  XI  en  1464.  Il  le  ligua  contre 
ce  même  duc  en  14^4,  mais  rentra  bientôt  dans 
le  devoir,  6t  fous  le  régné  de  Charles  VIII,  il  com- 
manda Lavant- garde  de  l’armée  bretonne  à la 
bataille  de  Saint- Aubin  du  Cormier  , du  a8  juillet 
1488,  où  fut  pris  le  duc  d'Orléans,  (depuis  le 
roi  Lou  s XII.)  Il  fut  tuteur  d’Anne  de  Bre- 
tagne, fille  du  duc  François,  & c’eft  en  grande 
partie  par  fon  emremife  que  fut  conc’u  le  n ariage 
de  cette  pnncclï--  avec  ( harles  \ III  ; il  s’attacha 
de  ce  moment  à ce  prince , il  le  fuivit  à la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  & y fervit  utile- 
ment; il  fervit  de  même  Louis  XII,  devenu  fon 
maitre  par  fon  mariage  avec  la  même  Anue  de 
Bretagne;  il  commanda  fous  ce  régné  une  armée 
en  Reuflillon,  & mit  le  fiége  devant  Salccs  , eii 
la  malignité  de  l’air  lui  caufa  une  longue  maladie 
dont  il  ne  put  jamais  guérir,  5c  à laquelle  il  fuc- 
comta  le  9 février  1518. 

ic°.  Claude  f,  fire  de  /? /V«x  8t  de  Rochefort , 
fils  du  précédent,  fuivit  François  aux  guerres  du 
Mi!ané<,  fe  chftingua  aux  batailles  de  Margnnn 
& de  Pavie,  fut  tait  prifonnicr  dans  cette  der- 
nière affaire,  5c  ayant  payé  fa  rançon,  fut  un 
des  litages  demandés  par  Charles  Quint  pour  la 
délivrance  rie  François  Ier,  après  le  traité  de  Ma- 
drid du  5 février  1^16  ; mais  François  Ier  préféra  de 
donner  (es  fils.  Claude  mourut  le  19  mai  153a. 

ii°.  Dr.ns  la  branche  des  marquis  d’Affcrac, 
Jean  de  Rieux  fui  tue  à Paris  en  1595. 

la*.  René  de  Rieux,  fen  fils  unique,  fe  noya 
dans  le  Tibre  â Rome,  le  13  août  if.09,  tn 
voulant  fauver  un  de  fes  pages  qui  ié  noyoir. 

130.  Dans  la  branche  des  comtes  de  Château- 
neuf,  Gui  de  Ri  eux  , lieutenant- général  en  Bre- 
tagne, chevalier  de  l’ordre  du  rot,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d’armes  , fc  trouva  aux  batailles 
de  Dreux,  de  S dni-Dcnis , de  J;.rnac  , de  Mont- 
corrour;  aux  fitges  de  la  Rochelle,  de  Saint-Jean 
d’Angc’y,  de  Letignem;  il  fut  bleffé  k ce  dernier 
fiége.  Il  fe  trouva  aufii  à la  défaite  des  Rentes 
à Auncau  en  1587. 

I-}0.  Dans  la  branche  des  marquis  de  Sourdeac  , 
René  de  Ricux,  t ge  de  ccuc  brancha,  fur  comme 
le  précédent,  lici.tenaot-  général  en  Bretagne, 
chevalier  de  l’ordre  du  roi , capitaine  de  cinquante 
lu m mes  d'armes;  il  fut  élevé  enfant  d’honneur 
du  roi  Charles  IX,  fe  trouva  au  fn’ge  de  la  Ro- 
chelle eu  1 373  , à ceux  de  Saint  Lo  6c  Je  Car  en  un 
en  1374»  à U bataille  de  Contras  en  1387.  Il 
difit  en  plnficitrs  rencontres  tes  trouves  des  ligueurs 
en  Bretagne,  8c  féconda  puilT  mment  le  maréchal 
d’Auinonr , qui  ccmmandoit  dam  cette  province 
où  *1  fut  tué,  René  fuivit  Henri  IV  à l’expcdicion 
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de  Savoye  et)  Ifioo.  Il  muuriii  le  4 décrml  re  t6it  ! 
à 80  ans. 

I50.  Gu!  de  Ritux,  fer.  fi's  ainé,  premier  écuyer 
de  la  reine  Marie  de  Mètlicis,  fuivit  la  fomine 
de  cette  princeffe,  & déreftam  rîntraiitude  du 
cardinal  envers  Marie , fortit  avec  elle  du  royaume; 
il  fut  déclaré  criminel  de  lêac-inajilii  .parce  uu'il 
étoit  vertueux,  & que  le  pouvo  r étoit  entre  le» 
mains  d'un  coupable  ; fes  biens  furent  confilqués 
par  anits  des  17  6é  ao  novembre  1631.  Il  mourut 
dans  fa  terre  de  Neubourg , le  14  novembre  1640. 

lf°.  René  de  Ritux , évêque  de  Léon,  frère  du 
précèdent,  eut  à-peu* près  la  même  dtftinée;  Ion 
attachement  au  duc  e'Or'.éars  l'as -ni  rendu  fi  f- 
ifl  au  c riiin.il  de  R-chelieu,  ce  violent  mmiffre 
c rit  depofer  par  quatre  évêques  frar;o'.s,  nom- 
mes ce  nnmffaircs  par  le  pa,  e Urbain  \ III.  .Son 
évècliê  déclaré  v.  cant  fut  dormi  en  163  f à M. 
Talon,  curé  de  Sairu-Gervail  à Paris,  qui  crut 
devoir  y renoncer  (en  1637),  & qui  eut  pour 
fuccelTeur  M,  Cupif,  archidiacre  de  Quimperco- 
reutin.  René  de  Ritux  garda  le  filencc  pendant  la 
vie  du  cardinal  ; apres  la  mort , il  porta  on  appel 
su  pape  Innocent  X , & fut  fécondé  par  i'affemblée 
du  clergé  de  t'ap.  Innocent  X non. ma  (cpt  com- 
miflairts  par  lefquel»  René  tut  abfons  & rétabli 
dans  fou  évichê,  pat  un  jugement  du  6 feptembre 
1646.  M.  Cupif  y ferma  oppr.fuion , & par  un 
arrêt  du  contcil,  il  fut  maintenu  dans  fon  évêché 
jufqu'cn  1648,  que  le  roi , peur  accommoder  cetra 
affaire,  transféra  M.  Cupif  à l’évêché  de  Dol. 
M.  de  R tux  fut  alors  pleinement  ré  ahii  data 
celui  de  Léon,  il  y rentra  le  14  décembre  1643. 
Mort  le  8 mats  16]  1,  à 63  ans. 

R I G 

R IG  AU  LT . (Nicolas)  Hifl.liit.  me/.)  attaché 
au  prCfidcrt  de  Thon  ; il  ff  tuteur  de  fes  fils  , il 
fut  le  continuateur  ds  fon  h.flcire,  St  il  n’a  pas 
rétabli  U réputation  des  continuateurs.  Il  é-oit 
d'a. leurs  favar.i  dans  le  droir  & dans  la  littéra- 
ture, uni  ecclêfiafttqne  que  prefars.  Il  a beau- 
coup ici iv  fur  le  dion  romain  ; i.  a donné  des 
ét'.ti  ns  de  Saint  Cypricn  & c e Tcrtvllicn  des 
■ rscuâions  d'Onofan  dre  & <i’A  riéuiidore,  auteurs 
grecs,  des  notes  & des  corrections  fur  Phèdre, 
lur  les  écrivains  de  re  jgrariJ , &c.  Ne  à Paris  en 
1377  , mort  à Toul  en  1634. 

RIGORD.  ( ffi/l.  lut . moj.  ) Le  moine  Ri  gord  9 
chapelain  8c  médecin  tic  Philippe  Auguftc , a 
écrit  i'hiiloire  de  ce  prince;  Gtfla  Rhilippi  AugujU 
F'txn&o  um  reg/i,  Il  avoir  vu  diilin&cmcnt , aù.fi 
que  tous  les  moines  d’Aigentcuil , ta  lune  def- 
cetidre  à terre  8c  remonter  au  ciel,  le  tout  parce 
quale  cil  U faute  de  Fïfjijè , ttrti  a J es  phafes  ui.JJi 
bien  qu\ile,  B avuit  ofclcrvc  auiïi  comme  phyficieu 
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& comme  hiftorien  , que  depuis  que  la  vraie  croix 
avoir  été  prife  par  les  Turcs,  le*  cnfan>  n’avoient 
plus  que  vingt  ou  vingt-trois  dents,  au  lieu  de 
trente  ou  trente-deux  qu’ils  a voient  auparavant. 
Son  hiftoirc  comprend  tout  l'intervalle  de  1169 
* 1209. 

R I N 

RINUCCIN1 , ( Octavio)  H>Ji.  tin.  mod.) 

Ï»oëtc  italien  de  Florence  , qui  vint  en  France  à 
a fuite  de  la  reine  Marie  de  Médias.  On  lui 
attribue  l'invention  de  l'opéra  en  Italie;  quelques- 
uns  cependant  l'attribuent  à un  gentilhomme  ro- 
main , nommé  Etnil  o det  Cavalero,  qui  avoit 
donné  un  opéra  dès  l'an  1590.  Rinutcinni  perfec- 
tionna du  moins  ce  genre;  trois  de  fes  opéras, 
Daphné  t Eurydice  & Ana dne  eut unt beaucoup  de 
fiiccés  en  Italie.  Il  mourut  en  1621  à Florence. 
Ses  oeuvres  furent  publiées  l'année  fuivîuuc  par- 
fon  fils  Pierre- Ffançois  Rinucchu 

R I O 

RIO-BUS.  ( Hifl.  mod.  fupetfit.)  C’cft  cher  les 
Japonoîs  le  nom  d’une  fcâe  de  la  religion  du 
Sintos , qui  a ^iopté  les  pratiques  fuperititieufcs 
des  religions  étrangères,  & fur-tout  celles  du 
Budfdoihne  ou  de  U religion  de  Siaka,  ( A . R.) 

f 

RIOLAN.  (Jean  ) Hifl.  lin.  mod.  ) Deux  Rio- 
tan , père  & hls , tous  deux  nommés  Jean , tous 
deux  médecins  célèbres.  On  a du  père , natif 
d’Amiens,  mort  en  1605 , divers  ouvrages  de  mé- 
decine & d’anatomie,  entr’autres  une  Giganioiogie 
ou  difeours  fur  les  géaxs,  auquel  Nicolas  Habicot 
oppofa  une  anti-Gigamologie, 

Rio!an  lefils,  morten  Jdj7, avoit  été  profefleur 
royal  en  anatomie  & en  botanique,  & médecin 
de  Marie  de  Médias.  Il  a beaucoup  écrit  fur 
l'anatomie  , & a fait  des  découvertes  dans  cette 
fcience. 

R I P 

TUPPERDA,  ( Jean-Guillaume , baron  de) 
(A/i/î.  mod.)  aventurier  très-extraordinaire,  auquel 
il  fur  donné  de  fèduire,  mais  non  pas  de  fixer; 
fa  faveur  fut  par-tout  éclatante , mais  paflagère  ; 
Hollandoi»,  d'une  famille  noble  de  la  province 
de  Groninguc,  il  fervit  quelque  temps  les  Etats- 
généraux  en  qualité  de  colonel  d’infanterie. 
Nommé  en  1715  ambafladeur  de  Hollande  à la 
cour  d'Efpagne , il  plut  à Philippe  V ou  à la 
reine  fa  femme  , 6c  pour  profiter  de  fa  faveur  dans 
cette  cour,  il  fe  fixa  en  Efpagnc.  Les  traites  d’Utrccht 
6c  de  Rad.id  avoient  terminé  la  guerre  de  la 
fucccffion , l’ Efpagnc  étoit  reftée  lx  Philippe  V ; 
nuis  les  cours  de  Vienne  6c  de  Madrid  étoient  j 
Hijhire,  Tome  IV . 
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' toujours  jalotiTes  8c  ennemies;  la  million  d’Ati- 

| triche  voyoit  toujourv  d'un  œil  d'envie  dans  les 
mains  de  U mailon  de  France  cette  Efpagne  qu’elle 
avoir  long-temps  difputée  comme  Ion  patrimoine. 
lhppra.i  parvint  à éteindre  entièrement  ces  vici  les 
lutnes;  il  parvint  à conclure  tn  1313  un  traité  de 
paix  Sc  de  commerce  entre  l'empereur  & le  roi 
d’Eijiagnc;  alors  la  faveur  fut  au  comble;  on  le 
regarda  comme  un  homme  à qui  rien  n'etoit  im- 
polfible , CSc  qui  lavoir  triompher  de  rous  les  obf- 
taclcs;  on  le  fit  duc,  graud  d'Efpagne.  mimflre 
delà  guerre,  de  la  marine,  des  finances,  premier 
miniflre  enfin , au  titre  pré».  Cet  engouement  n'eut 
qu’un  temps  , même  fott  court  : dés  1716 , on  fut 
obligé  d'éloigner  RipperJj  des  affaires  6c  de  la 
cour.  11  alla  chercher  un  alyle  dans  la  ma  ion 
de  Stanhope , ambaffadeur  d'Angleterre  i Madrid  ; 
cet  alyle  n'en  fut  pas  un  pour  lui , il  y fut  en- 
levé 6c  enfermé  dans  le  château  de  S .-go vie  ; il 
y refta  jufqti'au  a feptentbre  17*8,  qu'il  trouva 
le  moyen  de  fe  fauver  de  fa  prilbip:  il  paffa 
d’abord  en  P0rrug.1l , de  là  en  Angleterre,  8c  revint 
dans  la  Hollande  fon  pays.  H ne  s'y  borna  pas , 
le  repos  n'étoit  pas  lait  pour  lui  ; il  connut  en 
Hollande  un  cmdyc  de  Maroc,  qui.  jugea  qu’un 
tel  homme plairoit  à Mtilley  Abtialla  fon  fouverain, 
il  ne  le  trompa  point;  Ripperfa  eut  bientôt  à 
Maroc  le  crédit  6c  le  pouvoir  qu’il  avoit  eus  en 
Elpagne  ; pour  s'affermir  dans  ce  pays,  il  le  fit 
mahométan,  ce  qui  contribua  peut-être,  contre 
Ion  attente,  à l'y  taire  méprifer  ; il  prit  le  nom 
d Ofman.  Il  étott  dans  fa  dcflinée  de  vivre  dans 
une  alternative  perpétuelle  de  faveur  8c  de  dif- 
grace  ; il  fut  dilgracié  & mis  en  prifon;  au  bout 
de  deux  mois,  on  lui  rendit  la  liberté,  maison 
lui  défendit  de  paroitre  à la  cour.  Comme  i!  falloit 
toujours  qu’il  parut  au  premier  rang  par-tout  où 
il  étoit , il  fe  ht  apôtre  8c  chef  de  fcâe  ; il  fit  un 
mélange  des  trois  religions,  juive,  chrétienne  Sc 
ntahométane , 8c  il  eut  un  parti  parmi  les  amateurs 
de  nouveautés  ; enfin  il  fut  chatlè  de  Maroc  en 
>734,  8c  tome  cette  gloire  8c  toute  cette  puiffance 
vinrent  aboutir  au  mépris  général.  Il  mourut  à 
Tetuau  en  1737. 

r i g 

RIQUET  ou  RIQUETY,  ( Hifl.  moi.)  famille 
originaire  de  Florence  , 60  depuis  long  - temps 
établie  en  Provence.  Le  premier  de  cette  famille 
qui  s’y  établit , fut  Picrredc  Rijuety. Robert  d’An- 
jou, roi  de  Naples,  ayculdcla  reine  Jeanne  I”'., 
emmena  Pierre  en  Provence , le  fit  capitaine  8c 
châtelain  du  château  de  la  ville  de  Seine , oii  Pierre 
fonda  un  hôpital.  Il  mourut  en  1330,  St  fut 
enterré  dans  cet  hôpital.  On  y voyoit  encore  au 
ftéde  dernier  Ion  maufolce  8c  fa  rcpréfenttition  ; 
il  étoit,  l’épée  à la  main  , revêtu  d’une  cotte 
d’armes  à l’antique  ; de  lui  defcer.denr  d’un  côté 
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les  matquis  & comtes  de  Miiabeauj  de  l’autre 
las  comte»  de  Caraman. 

r.  Branche  Je  M'irai  tau. 

Pierre  fut  le  trifayeul  de  Jean , feignettr  de  Mira- 
beau, qui  cpoufi.cn  104  Mai  eucritc  de  Glati  ievez, 
fille  d'une  Doria  de  Gènes.  Il  le  jetta  dans  Mu- 
lcille,  quand  le  fameux  Mouvens , (Voyez  fon 
article)  un  des  chefs  prottftana , voulut  furprendre 
cette  place;  Mirabeau  le  battit  & le  repouffa. 
Mouvons  alla  s’en  venger  à Seine  fur  le  maufolèe 
de  Pietre  R.qucry  , St  fur  l'hôpital,  qu’il  démiifii 
en  partie. 

Thomas,  petit-fils  de  Jean,  marquis  de  Mira- 
beau, fervit  au  liège  de  la  Rochelle  oc  à la  reprife 
des  iles  de  Saintc-Ma'guerite.  liruno  , fon  petit- 
fils , comte  de  Mirabeau,  officier  aux  Gardes,  fe 
fignala  d-ns  dix-fept  fi'gcs  de  tranchée  ouverte, 

Jean-Amone,  coufiu-germiin  de  Bruno,  & 
marquis  de  Mirabeau,  fut  klellè  i la  bataille  de 
CafTano,  & refit  eftrnpié  des  deux  bras,  H èfoufit 
en  1708  Frniçotlc  Je  C tficlanc , Sc  fut  père  de 
Viélor,  marquis  de  Mir.'bcau,  premier  baron  du 
Lintcufin. 

Celui-ci  cfi  l'auteur  de  /’ Ami  des  hommes. 

II*.  Branche  de  Caraman. 

Fterrc-Paul  de  R'qtet , feignettr  de  Bonrepos  , 
ne  le  .....  fut  un  de  ces  génies  rares,  dont  le» 
fitèculauons  ne  fe  bornent  pu  au  bonheur  de  leur 
famille,  mais  qui  ont  la  paillon  d'ètrc  utiles  à 
leur  patrie  ; -in fi  la  communication  de  la  mer  raédi- 
tterannée  avec  l’océan  , qu'il  conçut  avant  l'année 
ifi 'lo  & qu'il  commença  en  1667,  fut  achevée  en 
1681  par  les  fnins , & par  le  courage  infatigable 
qui  lui  fit  fermenter  des  obfiaclcs  invincibles  en 
apparence. 

11  mourut  le  premier  oélobre  1C80 , un  an  avant 
que  le  canal  fût  navigable  dans  tonte  fon  étendue. 

Cet  homme  extraordinaire,  & qui  réunifioit  les 
plus  grandes  vertus  aux  talens  nature1»  qui  l'avoiem 
fait  naître  géomètre,  a eu  le  bonheur  de  quadru- 
pler les  avantages  de  l'agriculture  tk  les  richeffes 
de  la  partie  méridionale  du  royaume.  En  cfict  le 
furplus  des  denrées  de  première  nèceffité,  dont 
la  Guyenne , le  Languedoc  & la  Provence  abon- 
doicm,  n’avoit  de  débouchés  que  par  les  ports 
qui  fe  trouvoient  fur  les  eûtes  ; mais  il  n’crifioif 
aucune  communication  intérieure  qui  ne  coûtât 
de  grands  frais  ; l'agriculture  langu'lTott  cortfèquem- 
metit  faute  de  débit , & le  propriétaire  pauvre  ne 
pous'oit  faire  les  avances  néceltaircs  au  défriche- 
ment des  terres  incultes , de  forte  que  le  terrein  le 
plus  fertile  ne  produtfoit  pas  le  quart  des  richefies 
dent  il  étoi;  fufceptible. 

De  que  Riqoct  eut  ouvert  la  communication 
des  mers , une  afrivité , qui  a toujours  augmenté 
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prcgrcffivcmcot , a rendu  la  culture  de  ces  pr#2 
vinces  la  pl  vis  parfaite  de  l’turopc.  Les  pays  de  fable» 
& de  rochers  ont  été  améliorés , des  travaux  dif- 
pendieux  & des  engrais  abondons  ont  vivifié  les 
te rreins  les  plus  arides;  les  hameaux  font  devenus 
des  villes  , & les  bourgs  ont  été  changés  en  ville» 
commercantes;  Marfeille,  Cette  fle  Bordeaux  fe 
font  communiqués  intérieurement,  & la  circula- 
tion de  leur  commerce,  à l'abri  des  orages  8c 
des  guerres  de  nier,  a été  au  Ai  continue  qu  éco- 
nomique. 

On  peut  juger  de  l’avantage  de  cette  commu- 
nication par  les  calculs  fuivans  : 

Les  barques  du  canal  de  communication  des  mers 
en  Languedoc  portent  aétucllement  juiqu'i  icco 
quintaux  fur  61  lieues  de  polie. 

De  Touloufc  à lctang  de  Thau , on  compte 
112,446  toiles,  qui  tout  environ  61  lieues  de  pofte  ; 
l’cconomie  du  tranlpott  de  1000  quintaux  de  Tou- 
loufe  à Agde  , par  le  canal  (tir  la  route  de  terre  , 
cfi  de  6400  liv.  environ;  on  (ait  tirer  une  barque 
de  ce  poids  par  deux  ou  trois  cbevaux,  tandis 
que  par  terre  il  faudroit  cinquante  charrettes  » 
attelées  chacune  de  quatre  chevaux  pour  le  meme 
objet. 

Ce  calcul  donne  une  idée  des  avantages  dus 
au  génie  de  M.  de  Ri  q uct ; aufli  Jl.  le  maréchal 
de  Vauban  ayant  été  chargé  d’examiner  cct  ou- 
vrage , M.  de  Riqutt  l’accompagna  dans  fa  vifitc; 
mats  étant  arrivé  au  réfer  voir  de  Saint-Femo! , 
il  s’apperçut  que  M.  de  Vauban  reduubloit  d'at- 
tention, ce  qui  l’inquiéta  beaucoup;  il  lui  demanda 
le  fujei  de  (es  reflexions.  M.  de  Vauban  répondit 
qu'il  manquoit  à ce  grand  ouvrage  une  chofe 
cflcnticllc  qui  avoit  été  oubliée;  U après  avoir 
joui  un  peu  de  l'embarras  de  M.  de  Riquct , M.de 
Vauban  finit  par  lui  dire  avec  grâce  que  l’on 
suroît  du  placer  k cct  endroit  la  flatuc  de  l'homme 
•liullre  qui  avoir  conçu  & exécuté  un  projet  aufli 
grand  que  celui  du  canal  de  Languedoc.  Cette 
réponfc  tranquilltfa  beaucoup  M.  de  Riquet , qui 
craignoit  que  fes  ennemis  n’cufltnt  prévenu  M.  de 
Vauban  contre  lui. 

Depuis  1a  mort  de  l’auteur  du  canal , fes  fuc- 
ceftcurs  qui  ont  toujours  fervi  le  roi  avec  zèle  dans 
les  premiers  grades  militaires  te  dans  les  premières 
charges  de  la  migiftrature , ont  porté  le  canal  à 
fa  pertèûion  par  plus  de  deux  millions  d'amélio- 
rations , 6c  par  une  recherche  fu'ivte  dans  fon 
entretien , qui  rend  cet  ouvrage  un  des  plus  beaux 
comme  un  des  plus  utiles  à la  France  en  parti- 
culier, fit  au  commerce  en  général.  (A.  F.) 

(On  fait  que  MM.  de  Caraman  defeendent  de 
M.  de  Riquet , entrepreneur  & exécuteur  de  cct 
important  &.  utile  canal,  qui  lui-même  defeendoit 
de  Reynier  , arrière-petit-fils  de  Pierre  «le  Ri^tuty  , 
établi  en  Provence  tous  le  roi  de  Naples,  Robert» 

M.  le  comte  de  Cazamao  , grand-oncle  de  M.  le 
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H comte  de  Caraman  d’aujourd  but,  a obtenu  de 
Louis  XIV  la  diitinttion  la  plus  honorable  pour 
une  aâion  qui  feroit,  d’elle -même  & indépen- 
damment de  la  rè:ompcnfc,  la  tiiftiitchûti  la  plus 
honorable.  Nous  ne  pouvons  mieux  la  faire  con- 
noitre  qu’en  rapportant  en  entier  les  pros  .fions 
fui  vantes,  où  le  raie  eft  parfaitement  expolé  dans 
tous  fes  détails. 

Provisions  de  Grand"  Croix  Je  V or  dre  de  5.  Louis , 
accordée i par  S,  M.  le  roi  Louis  XI T à M.  le 
comte  de  Caraman  , Lieutenant  - Général  de  fes 
armée* , pour  une  afbon  dijlinguee . 

» LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
t»  8c  de  Navarre,  chef  fouveraio,  grand-ntaitre 
» fit  fondateur  de  l’ordre  militaire  de  S.  Louis  : 
u à tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront; 
» Salut  : bien  que  p ir  rédit  de  création  de  nrtre 
» ordre  militaire  de  S.  Louis , il  y ait  été  ftatué 
» que  les  grand’eroix  ne  pourront  être  tirés  que 
*»  d'entre  les  commandeurs,  nous  avons  crtimé 
» devoir  palier  par- deffus  cette  règle  en  faveur  de 
» norre  très-cher  fit  bien-amé  le  fieur  de  Caraman , 
n chevalier  dudit  ordre , l’un  de  nos  licutcnans- 
» généraux  en  nos  armées  ; 8c  fans  attendre  meme 
» qu’il  y eut  de  grand’eroix  vacante,  l’élever  à 
» cette  dignité  , afin  de  le  récompcnfcr,  par  cette 
» marque  de  diftinAion,  du  fervice  important  6c 
» recrmmaodahlc  qu’il  vient  récemment  de  nous 
» rendre  an  combat  de  Wangc , x>ù  , avec  enze 
• bataillons,*  il  a foutenu  tout  l’effort  d'une  nom- 
9 bret-fc  armée,  & affurê , par  ce  moyen,  la 
» retraite  de  trente- cinq  de  nos  efeadrons  : il 
» avoir  d’abord  rang:  fes  onze  bataillons  fur  deux 
9 lignes;  fa  droite  appuyée  aux  haies  voifines 
f»  du  village  de  Warge , qu-“  les  ennemis  occu- 
« poient , 6c  par  le  tcu  de  cette  infanterie  6c  de 
h ccs  onze  compagnies  de  grenadiers  portés  à !j 
i»  tète  des  haies , a rèfirté  pendant  un  temps  c©n- 
« fiJcrablc,  & même  pouffé  vigoureufement  celle 
9 des  ennemis.  Il  fut  obligé  enluite  de  fe  déporter 
» & de  s'avancer  dans  la  plaine  pour  couyrir 
»i  notre  cavalerie  , 6c  lui  donner  le  temps  de  fe 
n rallier,  comme  elle  le  fit;  mais  enfin,  voyant 
h qu’elle  écoit  obligée  de  céder  à l’cxcdlivc  fuperio- 
i*  rité  du  nombre  de  celle  des  ennemis , ce  fut  dans 
» cette  occ  fion  qu'il  fut  glorieufcmentprendreTon 
» parti , puifju’nu  lieu  de  fe  tourner  vers  la  droite 
» où  les  haies  rendoiem  la  retraite  de  fon  infanterie 
» anlTi  affuréc  que  facile,  il  ne  crut  pas  devoir 
w abandonner  notre  cavalerie,  de  forte  qu’il  n’hé- 
n fita  pas  à marcher  au  milieu  d’une  plaine  dé- 
fi couverte  où  il  D’y  a ni  ravin  ni  boiffon  , 6c 
» ayant  fait  mettre  tous  ces  bataillons  enfemb'c , 
» les  drapeaux  dans  le  centre,  il  le  fit  jour,  par 
» le  fou  de  la  moufquctcrie  & les  b ïonnettes  au 
9 bout  du  fufil , au  travers  de  plus  de  quatre- 
fi  vingt»  efeadrons  ennemis , lune»  6c  foutenu»  de 
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» foute  l'infanterie  de  leur  armee  ; 6c  malgré  ratrne 
» pluficurs  décharge»  de  canon  qu’il  eut  à C%cT, 
m il  rraverfa  la  plaine  fans  que  les  enuum»  aient 
»*  pu  remanier.  Cette  retraite,  l’une  des  plus  glo- 
9 rieufes  qui  fe  foit  jamais  vue , lie  marque  pas 
» moins  la  capacité  du  premier  ordre  d-ns^lc  chef 
9 qui  l’a  conduite  , qu'une  fermeté  intrépide  6c 
n un  véritable  zèle  pour  le  bien  général  de  l’état  ; & 
» comme  un  fervice  fi  fignalé  nous  rappelle  encore 
» tous  ceux  qu’il  nous  a rendus  depuis  plus  de 
» quarante  ans  qu’il  entra  en  qualté  d’cnlcigne 
» dans  le  régiment  de  nos  Gardcs-Françoifes,  fie 
9 nous  lait  .igretbiement  fouvenir  qu’il  s’ert  acquitté 
» de  tous  les  commandement  divers  qui  lui  ont 
i*  été  confiés  d’une  manière  qui  nous  le  fait  con- 
ii  (idérer  depuis  long-temps  comme  un  des  meilleurs 
n officiers  généraux  que  nous  piûflîons  avoir  dans 
n nos  armées  de  terre,  nous  avons  été  bien  aife, 
v à l'occafion  de  fa  dernière  a&ion  , de  lui  donner 
» un  témoignage  éclatant  de  la  fatisfaÔion  que 
» nous  avons  des  fcrviccs  6t  de  l’crtime  parricu- 
i»  licre  que  nous  fai  Tons  de  fa  perfonne.  A ces 
»»  caul'cs  , 6c  autres  à ce  cous  motivant , Nous 
9 avons,  à notredit  très-cher  6c  bien  amé  le  fieur 
n de  Caraman , accordé  6c  accordons , par  ces  pré- 
» fentes  lignées  de  notre  main,  la  première  place 
» vacante  de  grand’eroix  dans  l’ordre  militaire  de 
» 6.  Louis , du  nombre  des  fept , dtftmcis  pour 
» les  officiers  de  nos  armées  de  terre;  voulons 
n qu’en  attendant  ladite  vacance,  6c  dès  à préfenr, 
o il  prenne  le  titre  6c  qualité  de  grand’eroix;  que 
» comme  tel,  il  poitc  h croix  avec  le  cordon  large 
» en  écharpe,  comme  auffi  une  croix  en  broderie 
» d’or,  ram  lur  le  jufle-au-corps,  que  furie  manteau  ; 
»»  qu’il  jouifie  de  tous  les  autres  honneurs  attri- 
n bués  à ladite  dignité  , 6c  fuccédc  à la  penfion 
i*  de  fix  mille  livres , attachée  à la  place  de 
n grand'eroix  qui  viendra  à vaquer,  fans  qu'il  y 
v ait  befoiu  d’autre  per  million  que  des  pré  (entes, 
» par  lefqudles  nous  l’avons  fait,  conllinté,  or- 
» donné  6c  établi , fai  ions,  cor.fiiiuons,  ordonnons 
i*  6c  c tabulions  grand’eroix  dudit  ordre  militaire 
» de  S.  Louis , ayant , pour  cct  effet , dérogé  k 
n l’édit  de  création  dudit  ordre,  pour  ce  regard 
>»  feulement.  Fait  à Ver  failles  le  dix-huitième  jour 
» de  juillet  mil  fept  cent  cinq,  6c  de  notre  regne 
» le  foixante-troiûèmc.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas  9 
9 par  le  Roi , Chamillard.  » 

K I T 

RÎTES.  ( TRIBUNAL  DES  ) Hift.  mod.)  C’cft  u* 
tribunal  compofé  de  mandarins  6c  de  lettrés  Chi- 
nois, dont  la  defti  nation  eft  de  veiller  fur  les 
affaires  qui  regardent  la  religion , 6c  d'empêcher 
qu’il  ne  s'introduire  dans  le  royaume  de  la  Chine, 
les  fuperftitions  8c  innovations  que  l’on  voudroic 
y prêcher.  Ce  tribunal  crt , dit-on , prefque  auffi 
ancien  que  la  monarchie  ; les  mandarins  qui  lé 
D ddd  a 
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coinpofeni  font  de  la  6.3c  de*  lettrés , c’cft-à-dire, 
ne  (uivent  aucune  des  fupcrftitions  adoptées  par 
des  bonzes  & par  !e  vulgaire.  Cep endant  on  acaife 
quelques-uns  de  ces  lettrés  de  fe  livrer  en  parti- 
culier à des  pratiques  fupcrAnitufes , qu’ils  défa- 
voucm  & condamnent  en  public.  On  croit  que 
cfvft  à cc  tribunal  quo  la  Chine  cA  redevable  de 
la  durée  des  principes  de  la  religion  des  lettres 
Chinois,  qui  tA  exempte  d'idôlairie  , vû  qu’elle 
n’admet  qu’un  feul  dieu  , créateur  6c  conservateur 
de  i’univers. 

Le  tribunal  des  rites  a donc  le  département  des 
affaires  religieulcs;  i!  eA  chargé  de  faire  obferver 
les  anciennes  cérémonies  ; les  arts  6c  les  fcicnccs 
font  fous  fa  direction,  & et  A lui  qui  examine 
les  candidats  qui  veulent  prendre  des  degrés  parmi 
les  lettrés.  Il  fait  les  dépentes  néeeflaires  pour  les 
facnfice»  6c  pour  l’entra  1 en  des  temples  ; erfui 
c'eft  lui  qui  reçoit  les  ambalb  (leurs  étrangers,  6c 
qui  régie  le  Cérémonial  que  fon  doit  obier  ver. 
Cl*  tribunal  s’appelle  L-pu  ou  li-pou  parmi  les 
Chinois.  ( A%  R.  ) 

RITFS  Congrégation  des  ) HijL  mod.)  c A 
celle  qui  fixe  les  cérémonies  ectléfuiAsques  dans 
toute  rete  ndue  de  la  catholicité , qui  forme  les 
rituels»  mi  [Tels , bréviaires,  offices  particuliers, 
6c  autres  livres  employés  dans  l’égliie  ; qui  règle 
les  canoniCtions,  les  fêtes,  les  procédions,  les 
bénédiéhons , les  emerremens,  les  prédications, 
les  rubriques;  qui  maintient  l’ohfcrvwion  des  céré- 
monie», des  ufages  fci  de  la  tradition  de  l’ancienne 
églile;  qui  décide  des  préfcances  6c  des  préteur 
tions  du  clergé  fcculicr  ou  régulier  , du  Culte  des 
images  ; qui  donne  certaines  dilpenfcs  ou  pcrm  f- 
fions,  par  exemple , aux  piètres,  celle  de  garder 
Kur  calotte  en  dif.au  la  méfie , quand  il  y a lieu 
de  le  petmetire  , 6c  autres  choies  femblablcs. 

Lorfqu’il  s'agit  dans  ccuc  congrégation  de  traiter 
de  la  canonifaiion  de  quelques  faims,  on  lient 
des  a Semblées  extraordinaires  où  afiifient  plufieurs 
cardinaux , prélats  $c  théologiens , trois  auditeurs 
de  rote , 6c  le  promoteur  ac  la  foi,  qui  eA  un 
avocat  confiAorial  , charge  de  propofer  des  objec- 
tions, 6c  de  cor,  te  fier  les  preuves  de  fainteté  que 
Von  produit,  pour  donner  occ  ficn  de  mettre  la 
chofo  dans  un  plus  grand  jour  (c’cA  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  F avocat  du  diable)  , plu— 
ficurs  médecins  & chirurgiens»  chargés  de  vérifier 
ce  qu’il  peut  y avoir  de  naturel  & de  phyftquc 
dam  le>  faits  que  l’on  produit  comme  miracles, 
pour  établir  b fainteté  du  bienheureux,  plufieurs 
théologiens  appelles  conjulteurs.  11  'e  rient  diverfes 
congrégations  ptéoaratoircs  avant  celle  où  préfidc 
le  pape»  pour  ordonner  1a  cérémonie  de  la  béati- 
fication ou  de  la  canomfation.  Voy<\  le  traité  du 
parc  ikucit  XIV,  de  fervorum  béatifications,  ( ■(*  ) 
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RIVAULT,  (David)  H fi.  litt,  mod.)  fieur 
de  Flurance  , fous- précepteur , puis  précepteur  de 
Louis  XIII»  cél  bré  par  Malherbe,  ün  a de  lui 
des  éUmijis  d’amllcrie  ; une  édition  d’Archtméde  ; 
un  ouvrage  intitulé  : les  Etais  , èsquels  il  efl  dtf- 
couru  du  prince,  du  noble  &■  du  tiers -état,  confoi - 
miment  à notre  temps  ; un  autre  qui  x pour  titre  : 
1*  Art  d*  embellir , tire  du  fens  de  ce  J acre  paradoxe  : 
La  sagesse  de  la  personne  embellit  sa 

E AC  £ , < tendu  à toutes  jones  de  beautés , O es  moyens 
de  faire  que  le  corps  retire  en  effet Jon  emUUijjement 
des  belles  qualités  de  Fume.  Né  à Laval  vêts  l’an 
1571;  mort  à Tours  en  1616.  ( Voyez  le  fonncc 
de  Malherbe  à M.  de  Flurance  fur  fon  livre  de 
l’Art  d'embellir , 1608  : 

Voyant  ma  Califtc  fi  belle  , &c. 

RÏYERI,  (Claude-François- Félix  Boulan- 
ger di)  Hift.  litt.  mod . ) de  l'académie  d’Amiens» 
6t  lieutenant-civil  au  bailliage  de  cette  ville , y 
naquit  en  1724,  6c  mourut  a trente-quatre  ans  en 
1758.  Nous  l’avons  connu  ; il  avoit  des  talens  & 
des  qualités  aimables  ; un  écrivain  qui  peut  l’avoir 
connu  plus  que  nous  encore,  allure  qu’il  avoil 
« une  ambition  ardente  d’acquérir  toutes  les  con- 
n noifiâiices  humaines  comme  d’occuper  les 
n premières  places  »;  quant  au  premier  point, 
on  en  pourroit  prefque  juger  par  le  peu  d’ouvrages 
ui  rcAent  de  lui , 6c  qui  roulent  en  effet  (ur 
es  objets  allez  éloignés  les  uns  des  autres  : l’un 
eA  un  traite  de  la  caufc  6c  des  phénomènes  de 
l’clcélricitc  ; un  autre  a pour  titre  : Recherches  his- 
toriques 6*  critiques  Jur  quelques  anciens  jpedacles  , 
6*  particulièrement  jur  les  mîmes  6*  les  pantomimes . 
Un  iroifièn.e  cA  un  recueil  en  vers  frznçois  de 
fables  tk.  de  contes,  dont  quelques-uns  font  de 
fon  invention;  les  autres  font  empruntes  pour  la 
plupart  de  poètes  allemands.  A cette  occafion  , 
1 auteur,  dans  un  difeoors  icAruâif,  nous  fait 
contienne  la  littérature  allemande,  6c  il  cA  un 
des  premiers  qui  en  ayenc  donne  en  France  une 
idée  exacte  , 6c  le  premier  qui  ait  traduit  en  vers 
des  morceaux  choifis  des  me  il  curs  poètes  de  ccitc 
nation.  Il  partage  les  beaux  jouis  des  lettres  alle- 
mandes en  trois  âges,  dont  le  dernier,  qui  n'eft 
encore  qu’au  milieu  de  fon  cours,  doit  fervir  à 
jamais  d’époque  à ia  grandeur  de  ccrtc  nation. 

Le  premier  de  ces  âges  «A  celui  des  empereurs 
de  b maifon  de  Suabe  ; il  s’étend  depuis  le 
commencement  de  Frédéric  Itr.  jufqu’i  b mort 
de  Frédéric  H;»cetrc  première  aurore  fut  atfez. 
(bible.  Un  anonyme  mit  en  vers  allemands  les 
fui  les d'Ffope environ  quatre  cents  ans  avant  notre 
b Font  fine,  tandis  que  Guillaume  de  Lcrrisdonnoit 
en  France  le  roman  de  la  Rofe,  le  plus  ancien 
monument  de  notre  littérature. 

Dés- lors  b potfic,  en  développant  quelques 
richefics  de  b langue  allemande,  fit  abandonner 
b ccutumc  bifatre  d’écrire  en  b au  gothique  les 
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conventions  pivües , & de  difcuter  au  barreau  le»  , 
affaires  du  peuple  dans  une  langue  qu'il  fi'emcn- 
doic  poiur;  c’étoit  déjà  un  pas  vers  la  poli  te  (Te  , 
c'étoit  du  moins  du  terrain  perdu  pour  Îa4mbarie. 

Le  lecond  âge  cfl  celui  d’Opliz,  contemporain 
de  M.dhcrbe  Si  créateur  comme  lui  de  la  poeiie  de 
fa  nation.  Ou  elhrne  fur-tout  fa  dcfcription  du 
Véfuve.  Il  traduifit  [‘Antigone  de  Sophocle , les 
Troycnr.es  de  Sénèque,  un  livre  françois  peu 
connu,  deux  ouvrages  de  Hèinfius  6c  l’Argênis  de 
Bardai.  La  connoitfance  de  tant  de  Hngues  lui 
fervit  beaucoup  à former  la  fienne,  à la  polir  fans 
l ène r ver,  à 1 épurer  fans  U dclicthcr.  Il  conlacra 
toute  fa  vie  aux  lettres.  Les  hommes  célèbres  de 
fon  temps  avoient  chacun  leur  devile  ; il  prit  pour 
la  fienne  : Q«*r7  y a encore  Je  ch'fes  d apprendre 
& à faire!  preuve  évidente,  dit  M.  de  Riveri , 
que  fou  génie  étoit  fupéricur  à fon  fi.cle , puif- 
quil  ientoit  combien  on  étoit  loin  encore  de  la 
ptrfcétion. 

* Enfin  le  troifième  âge  tft  celui  des  Gunthcr , 
des  Hagedorn , des  Haller,  des  GoirsdieJ , des 
Habcncr  Si  des  Gcllcrt , poètes  excellais,  tous 
très  modernes. 

Gunthcr  Si  Jcan-Baptiflc  Rou  fléau  ércient  con- 
temporains ; l’un  te  1 autre  adrefta  une  eue  au 
prince  Eugène  ; l’un  & l'autre  tut  malheureux. 
Gunthcr  vécut  méprifê  de  fa  nation  qu’il  illuftroit, 
pcrfecuté  de  fa  famille  qui  révère  aujourd'hui  fa 
mémoire,  abandonne  de  fon  père  qui  n'apprit  à 
le  connaître  qu’après  fa  merr.  Il  lut  confcrver 
de  la  grandeur  dame  dans  l’opprobre  Si  dans  la 
mifëre.  \1.  de  Riveri  donne  pour  preuve  6c  du 
courage  fle  des  talens  de  Gunthcr , ce  morceau 
traduit  d'un  de  tes  ouvrages  , adreffe  à Auguilc  II 
roi  de  Pologne  : 

I.es  mulet  que  je  fers  onr  borné  mes  defirs, 

Je  ne  recherche  point  l’impurtune  richcfic; 

Mon  art  cil  mon  tréfor , ma  gloire  & me*  plaifirs. 

Que  d'autres  de  leur  f»r»g  cimentent  leur  noblcflè; 

O mon  roi,  dans  le  feia  d'un  loiiir  ltudieux. 

Te*  vertus  , te*  bienfaits  vont  être  tous  mes  dieux. 
Que  ma  voix  aux  neuf  jccjri  mérite  ton  Glfrage  , 

Tes  lauriers  dan*  ta  cour  leur  lerviront  d'ombrage  , 
Que  ta  main  leur  prclcutc  un  appui  glorieux. 

Anime  les  talens , ils  feront  tou  ouvrage  ; 

Qu'un  jour  je  puifie  dire  au  dédia  de  mon  jge  : 

« Mules , je  luis  content , Sc  vous  m'avez  didic 
*»  Des  vers  digntl  d'Àuguftc  & de  l'éternité; 

*•  Je  brave  egalement  & la  mort , & l’envie  , 

•*  Je  quitte  fan*  regret  le  J*araaflc  ât  la  vie  u. 

Gunthcr  mourut  à vingt-huit  ans;  peut-être  ne 
put- il  fourenir  la  confufion  que  lui  eau  fa  une 
avanture  «fiez  bifarre.  Il  devoir  être  prêfentc  au 
roi  ; un  poète  de  U cour,  jaloux  de  fa  réputation 
a ai  liante , mêla  ce  jour-là  même  dam  fa  boiflon 
quelques  drogues  qui  l'cnivrérent  ; il  parut  devant 
Augufte  dam  cet  éwt  ridicule  & indécent  ; il 
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tomba  en  fa  préfence , St  fut  couvert  de  honte 
aux  yeux  de  toute  la  cour. 

Les  ouvrages  de  M.  Haller  font  d*. figurés  en 
quelques  en dr dits  par  l’idiome  fuiffe  , qui  n’cft  pas, 
à beaucoup  pres,  auflî  pur  que  celui  de  Saxe  ; 
mais  des  beautés  fupérietires  font  oublier  ces  fautes 
légères,  qu’il  corrigeoit  d'ailleurs  à chaque  édition. 

Il  a donné  en  vers  des  efl.is  phitefephiques  ; 
on  admire  fur-tout  fa  dcfcription  des  Alpes. 

M.  Hagcdorn,  plus  correû  dans  fon  ftyle,  aufH 
délicat  d«ns  les  l’en  ri  mens , eufli  brillant  dans  les 
images , mais  bien  moins  énergique , dl  l’Anacrcon 
germanique;  c*eft  le  peintre  de  là  volupté,  le 
chantre  des  plaifirs;  nos  Chapelle,  nos  Chanlieu, 
nos  la  Farc  Vont  à peine  lurpalTé.  M.  de  Riveri 
donna  une  tradufUon  libre  de  fa  bhriaè  : nous  - 
n'eu  citerons  que  cc  joli  couplet  : 

Elle  attend  encor  la  rai  fon  , 

£1  cunnoic  déj't  la  parure; 

Une  poupée  clt  fa  kçun  , 

L’art  commence  «vcc  la  nature. 

M.  Rabener  cft  auteur  de  plufiturs  fatyres  en 
profe,  ingênieufenunt  enveloppées  dans  quelques 
allégories.  On  connoît  de  lui  eu  France  le.tcfta- 
ment  de  M.  Swift,  Sc  un  fonge  qui  renferme  des 

fiortraits  dont  on  trouve  les  originaux  dans  toutes 
es  nations.  Ses  fatyres  ont  été  traduites  en  françois; 
on  le  place  entre  Swift  Si  Rabelais;  on  lui  reproche 
d’avoir  fouvem  noyé  fes  traits  les  plus  ingénieux 
dans  un  torrent  de  fonifes  Si  de  bouffonneries. 

M.  Gcllcrt  cil  celui  qui  a porté  le  plus  loin 
la  gloire  des  lettres  en  Allemagne.  11  a fait  des 
fables,  descentes,  des  poèmes  fur  l’honneur,  fur 
la  richefle,  fur  l’orgueil,  fur  l’humanité,  &c.  un 
roman,  une  pvftotale,  des  comédies.  La  Silvie  f 
c’eft  fa  paftoralc,  cft  écrite  dans  un  gcût  (impie 
Si  vrai,  qui  paroit  préférable  à tout  lclprit  du 
Paflor  fi  do. 

Une  force  élégante  Sc  une  harmonie  touchante 
caraÔérifent  en  général  la  poéfic  de  M.  Gcllcrt. 
Voici  un  morceau  de  fon  pceme  fur  la  nehefie 
6c  fur  la  gloire  : 

Mortel*  infortuné*  qu’enivre  l'opulence  , 

Vous  que  le  bonheur  fuit  au  fein  de  i 'abondance , 

Idole*  du  vulgaire  , cfclaves  de  Pluius  ! 

Que  l’éclat  des  tréfois,  des  titre*  fuperflus 
Eblouiflc  Ica  yeux  de  la  folle  ignorance; 

Mais  de  vu*  coeurs  flétii*  je  vois  trop  l'indigence  ; 

Le  mien  n'a  pas  befom  de  ces  bien*  fitilucux  , 

La  pompe  fait  les  grands  & non  pas  les  heureux,..*» 

Qui  moi  ! quVpoux  avare  , imbecil  Je  & \ arjurc  , 

J’aille  , fan*  confultér  1’an.our  ni  la  nature , 

U 'un  hymen  odieux  retonnoitte  la  loi , 

Et  vc4fcc  au  poids  de  l’or  ma  tendre  fie  8c  ma  foi! 

Muî  ! j’ùui««l'uG  mourant  captiver  la  fuibiciT», 
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Ménager  »?ee  art  la  crédutc  vlcillcHc , 

Couvrant  mes  attentats  d'un  voile  d'cquité  $ 

Voler  un  héritage  avec  impunité  ! 

J'irutc  auprès  des  grands»  adulateur  ferrri*  , 

LJkbement  fur  leurs  pas  cn'élcter  en  reptile 

Voici  encore  un  morceau  oui  ne  doit  pas  être 
omis,  c’cft  un  tableau  iméreff-nt  des  douceurs  de 
la  vie  privée. 

Que  t'importe  en  effet  que  la  gloire  frivole 
Aille  porter  ton  nom  de  l'un  à l'autre  pôle 
Ta  rnaifon  eftun  monde  allez  grand  pour  ton  ccxur  ; 
Qu'une  époufe  , un  ami  te  doivent  leur  bonheur! 
Heureux  celui  qui  fait  obliger  ce  qu'il  aime  ! 

Mets  dans  leur  amitié  tj  gloire  & ton  repos. 

La  venu  brille  encor  dans  i'obfcurité  même  , 

Et  qui  la  fuit  fans  faite  e il  plus  grand  qu'un  héros. 

La  conduire  de  M.  Gellert  a,  dît-on  , toujours 
répondu  à fes  ouvrages. 

M.  Gottschcd  a donne  deux  cxcellcns  traités  fur 
l’ékqucncc  & fur  la  pocfic  allemande. 

L'Allemagne  a auili  une  Dacicr  dans  madame 
Gottschcd,  & une  Deshouliércs  dans  mademoi- 
selle Z’glcr. 

La  profodie  allemande  tft  beaucoup  plus  com- 
pliquée que  celle  de  toutes  les  autres  langues.  La 
plupart  des  grands  vers  font  des  ïambes  réguliers, 
«pii  réunifient  la  double  contrainte  & de  la  quan- 
tité des  anciens , & de  la  rime  des  modernes  ; 
il  y a une  iingularité  remarquable  dans  la  véri- 
fication des  Allemands,  c’eft  qu'en  même  temps 
qu’ils  font  ufige  des  rimes,  dont  ils  ne  paroifTem 
pas  avoir  plus  befoin  que  les  Latins  & les  Grecs, 
ils  évitent  celles  d'une  fyllabe  entière , avec  autant 
de  foin , que  nous  les  recherchons  ; ce  qui  cft 
richcfTe  chez  nous , cft  ftériliré  chez  eux. 

C«ft  dans  la  littérature  allemande,  principale- 
ment daos  les  ouvrages  de  M.  Gellert,  que  M.  de 
Riveri , comme  nous  l’avons  annoncé  , a puifé 
prefque  tous  les  fujets  de  fes  fables.  Il  en  a ce- 
pendant emprunté  quelques-uns  de  M.  Gay , le 
meilleur  fabuliftc  de  l’Angleterre.  Le  Confeil  des 
chevaux  , fable  dont  M,  Gay  lui  a fourni  le  fujet, 
nous  offre  deux  modèles,  Tune  d’une  éloquence 
impérueufe,  propre  à entraîner  dcsefprits  échauffés; 
l’autre  d’une  éloquence  plus  douce  6c  plus  infi- 
ntinnte  , propre  à perfuader  des  «fprits  fazes.  Voici 
le  difeours  du  cheval  fougueux  ; il  reficmble  à 
celui  du  payfan  du  Danube  dans  la  Fontaine,  ou 
à celni  d'Ajax,  dlfp.uam  contre  Ulifle  les  armes 
d’Achille,  dans  les  Métamorphofcs  : 

Que  je  regrette  , ami*  , la  demeure  fiuvage  # 

OU  jdtti*  nos  premiers  ayeux  , 

Hé*  dans  l'indépendance  & nourris  dans  la  guerre  t 
D*un  pi-d  libre  frappant  U terre  , 

Au*  plus  fiers  animaux  difp’.uoieot  les  forêt  j ! 
Aujoard'hul  uouj  raûqc»u  , & du  rebut  des  boames 
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Nous  vivons  langui flans  au  fond  de  ces  marais. 

Attelés  à leur  char , ciubarraflés  de  traits  , 

Nous  menons  c*  triomphe , infeuiés  que  nous  fortunes , 
Ceux  dont  le  lâche  orgueil  ternir  notre  vertn. 

De  ces  grands  changement  je  ne  fais  point  l’hiAoire; 
Mais  ils  nous  ont  traAi , puîfqu'ils  août  ont  vaincu  .. 
Un  jour  , il  m'rn  fou  vient  , mon  in  il  in.  <3  belliqueux, 
Pour  la  première  fois,  m’emporte  dans  la  plaine; 

J'af  «u  par-tout  la  gent  humaine 
5c  dlfpetfer  au  loin,  & fuir  devai  t mes  pas..... 
lis  tremblent  les  cruels,  qai  régnent  par  U crainte  I 
Eh  bien  ! régnons  comme  eux.  Je  voit  avec  hotreur 
La  honte  de  vos  fers  fur  vos  bouches  empreinte  ; 

Qui  moi  ! que  l'éperon  enfanglanre  mes  flancs! 

Non  , de  par  les  lions,  ces  héros  indumptables , 

Qui  dans  leurs  antres  rcfpcêïahlc* 

Endormis  , font  encor  l'effroi  de  nos  tarant , 

Tandis  que  l'on  nous  voit  fans  cède  dans  les  champs^ 
De  ia  terre  pour  eux  déchirer  Ici  entrailles. 

Etouffer  l'herbe  éclofe  avec  un  foc  jaloux , 

Et  forcer  la  nature  à fervir  comme  nous. 

Nous  les  portons  dans  les  batailles  $ 

Et  d'un  conquérant  inhumain 
Nous  fécondons  l'affreufe  rage  ; 

Ah  ! s'il  faut  affronter  cent  tonnerrrs  d’airain. 

Que  et  fuit  pour  fortir  d'un  indigne  efclavage. 

Un  Uliffe,  un  Neftor , vieilli  fous  lcharnois,  pari# 
à fon  tour,  6c  rappelle  doucement  aux  chevaux 
déjà  effarouchés  les  avantages  qu’ils  retiroient  de 
leur  hetsreufe  obéiffancc..  S»  l’homme  les  affocioit 
à fçs  travaux,  n’en  partageoit-il  pas  les  fruits  avec 
eux?  fa  main  ne  prcnoit-elle  pas  foin  de  les 
nourrir  ? Sa  prévoyance  ne  leur  fbtsrmfîoit-elle 
pas  un  afylc  contre  les  injures  de  l’air  & la  fu- 
reur des  animaux  carnaciers  ? Valoir- il  mieux  périr 
fous  la  denr  des  lions  ? Pouvoient-iL  regretter  le 
féjotir  des  bois  où  ia  faim  les  tourmemoit , où 
mille  périls  les  afftégeoient  ? 

• 

Noire  maître  du  moins  cft  fenfibte  i nos  maut  , 

Il  partage  avec  nous  la  peine  & la  conquête  , 

Et  les  rois  des  forêts  ego  gent  leurs  vaflxus. 

Ce  difeours  folide  6c  f.'nlc  ayant  calmé  leurs  tranf- 
ports,  ils  vout  tous  retrouver  leur  litière  : 

£t  le  courtier  foutueu*  courbant  fa  itte  altière  , 
Bientôt  avec  plaifir  étun>a  feus  le  mords. 

RIVET,  ( Hifl.lUi . moJ,  ) Trois  liomme.de  e# 
nom,  & de  l>  même  famille,  (ont  connus  dans  le» 
lettres  ; André  & Guillaume , frères  . furent,  fur- 
roiît  ie  premier,  des  minrftres  p:.tcftans  célèbres, 
employés  dans  les  aCiires  les  plus  imposâmes  de 
leur  parti.  André,  né  à Saini-Maixem  en  Poitou, 
en  1 57i  , mort  S flrcili  en  ify  i , cft  auteur  du  cri- 
tient  Jacer , & de  quelques  ouvrages  de  contro- 
verfe  i Guillaume,  d’un  I taiti  de  U jujtijuatum,  & 
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tTun  traité  Je  U liberté  eceléfiafliqut  contre  l'autorité 
du  pape. 

Le  traifième,  Dom  Antoine  Rivet  de  U Grange, 
bènèdiiim  , efl  le  premier  auteur  de  Vhifloire  litté- 
raire Je  la  Fiance  ; il  eft  aulfi  l’.iuteur  du  nécrologe 
de  Port-Royal  da-Champi.  Cet  ouvrage  le  fit  relé- 
guer par  les  fupérieurs  1 l'abbaje  de  Saint- Vin- 
cent du  Mans  ; il  ncn  travailla  que  mieux  à l'hil- 
toire  littéraire  de  1a  France.  Ne  en  i 683  , mort  en 
1749.  Do  rit  Taillandier  a fait  l’éloge  de  Dom  Ri- 
vet à la  tête  du  neuvième  volume  de  l'hiftoire  lit- 
téraire. 

RIVIÈRE,  ( Bureau  de  la)  Nifl.de  Fr.)  mi- 
riftre  fous  Charles  V , & fous  Charles  VI.  Il  pa- 
roit  avoir  été  ennemi  du  connétable  du  Guefclin , 
& avoir  contribué  à la  difgrace  palfagére  qu’é- 
prouva ce  général  ; mais  il  paroit  aufit  avoir  eu 
grande  part  a la  confiance  d:  ce  fage  roi  , qui  fe 
Connoilloit  fi  bien  «n  hommes  ; il  fut  difgraùé  au 
Commencement  du  règne  de  Charles  VI  ; mais  lorf- 
qjVn  1388,  ce  même  roi,  par  le  confeil  du  duc 
de  Touraine , fon  frère,  qui  fut  depuis  le  duc  d'Or- 
léans, déclara  qu’il  vouloir  régner  par  liii-rniotc, 
le  connétable  du  ClilTon  fut  mis  i la  tête  des 
affaires,  Se  la  Riv  ire  fut  un  des  quatre  miniOres , 
chargés  fous  lui  du  foin  des  détails.  En  1391,14 
difgrace  du  connétable  entraîna  celle  de  ces  quatre 
nu  ri  1 (1res , nommément  de  la  Rivière.  On  fit  le  pro- 
cès aux  quatre  miniftres  ; leurs  biens  furent  con- 
filqués,  le  roi  les  leur  rendit  dans  la  fuite,  mais 
fans  les  rétablir  dans  le  miniftère.  La  Rivière , par 
refpeâ  pour  la  mémoire  de  Charles  V qui  l’avoit 
ainfi  ordonné,  fut  enterré  i Saint  Denis,  comme 
l’avoir  été  le  connétable  du  Guefclin  , qu’on  dit 
avoir  été  fon  ennemi.  Un  pareil  honneur  accordé 
i la  mémoire  de  la  Riviè-e , fuppofe  dans  Charles  V 
une  haute  idée  des  fervices  rendus  par  ce  ininifire, 
mort  en  1400.  Il  émit  de  la  maifon  des  barons 
de  la  Rivière , l’une  des  plus  illuftrts  du  ÎNiver- 
nois. 

RIVIERE,  fPoNCET  de  la  ( Michel  ) Hip.  mod.) 
évêque  d’Angers , reçu  à l'académie  françoife  , 
le  10  janvier  1749  , i la  place  de  M.  de  la  M011- 
noye,  & mort  te  a août  17)0,  eut  de  là  répu- 
tation dans  la  chaire.  Son  or  ai  fon  tunebre  du  ré- 
gent fut  c’Jéhre  ; on  fait  combien  la  mort  de  ce 
prince  avoit  été  prompte  & imprévue.  Je  craint 
mais  j'efpère  , dit  l’orateur.  Celte  fincérité  chré- 
tienne! déplut , car  alors  il  falloii  être  hier)  sûr  du 
failli  d’un  prince.  Il  y a de  grandes  beautés  dans 
cette  oraifon  funèbre.  Du  pied  du  plut  beau  trône 
du  monde  , il  tombe.  , , . dans  l'éternité.  Mais  pour- 
quoi^ mon  Dieu  ^ après  en  avoir  fait  un  prodige  de 
salins  n'en  feriez-vous  pas  un  prodige  de  mi/éri- 
corde  ? U Quand  M.  l’évêque  d’Angers,  dit  M. 
d’Alembcrt , n’eût  écrit  que  ce  peu  de  mots  en 
toute  fa  vit , il  ne  devroit  pas  être  placé  dans  la 
dalle  des  orateurs  ordinaires  », 
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L'évêque  d’Angers , dans  fa  jeunefle  , avoit  fai' 
de  jolis  vers,  & on  en  a retenu  quelques-uns. 
Une  de  fes  parentes  étant  à réglife , entendit  l’a- 
veugle qui  de  ni  an  doit  l’aumône  , annoncer  que 
ce  jour  ttoit  celui  de  1a  fête  de  faim  Michel  ; 
elle  fe  rappella  que  c’étoit  le  patron  du  jeune  abbé 
de  la  Rivière,  clic  fc  hâta  de  lui  envoyer  un  bouquet, 
dont  il  la  remercia  par  ces  vers  : 

Un  aveugle  , en  palùnt , vous  remet  en  «îémoir# 
Qu’au j lurdtaui  de  mon  faim  on  célèbre  la  gloire» 

Et  me  fait  recevoir  les  ptéfexs  les  plus  doux. 

Que  mon  bonheur  fecoit  extrême» 

Si  cct  aveugle  éioit  Ii*  meme 
Qui  uie  fuit  tant  i^uCcr  à vous! 

Matthias  Poncct  de  'a  Rivière , né  â Paris  en 
J7<>7  f fil*  nommé  à l’cvêché  de  Troycs  en  174a, 
Pour  un  homme  de  beaucoup  d’cfprit  & d'un 
talent  afle/.  diiiuigué , il  pcrfccuta  trop  les  janfé- 
niftes  dans  le  temps  de  la  querelle  des  bidets  de 
confcfiîon  , ce  qui  lui  téufi'tt  d'abord  à la  cour, 
mais  ce  qui  le  fit  enfuite  exiler  dans  une  abbaye 
d’Alface  , & l’obligea  enfin  de  fe  démettre  de 
(on  èvèche  UII758.  Les  janféniftes , pour  fe  ven- 
ger de  lui,  l’accufoieot  d’irrégularité  dans  fes 
mœurs.  11  étoit  doyen  de  laint  Marcel,  & mou- 
rut «bus  fon  doyenné  le  j aeût  178a.  On  avoit 
imprimé  en  1760  fes  oraifons  funèbres  , elles 
avoient  eu  du  fuccés  & c’etoit  prefquc  toujours 
à lui  que  l’on  fongeoit  quand  il  y en  avoit  quel- 
qu'une à faire.  On  lui  rcproihe  la  recherche  des 
antithéfes,  des  figures  brillantes  & des  expref- 
ftons  pompeufes. 

RIVIERE,  (Henri-François  de  la  ) Hijl.  mod.) 
fils  d’un  genrilhomme  ordina  re  du  roi, fut  aidc-dc- 
camp  du  duc  de  ticaufort , au  fiége  de  Gigeri  en  1664. 
Mais  il  cft  fur- tout  connu  par  fes  démêles  avec 
le  fameux  comte  de  Suffi  - R.ibucin , (on  beau- 
père.  Françoife- Louife  de  Rabutin  , fa  fille, 
veuve  du  marquis  de  Coligny-Langeac  , comte 
de  Dalet , rtant  dans  une  terre  de  Ion  père,  y 
vit  M.  de  la  Rivière  qui  y habitoit  une  terre  voi- 
fine,  il  lui  plut,  6c  elle  l’époufa  en  1681  ; à” 
l’infçu  de  fon  père.  Quand  celui-cien  fut  inffruit , 
il  voulut  faire  csfîec  le  mariage,  & il  parvint  à 
engager  fa  fille  , qui  peut  • être  n’aimoit  plus  fon 
mari , à fe  joindre  avec  lui  contre  ce  mari.  Ce 
procès  donna  lieu  à 1a  publi caton  de  divers 
faâums  qui  révélèrent  d’étranges  fecrets  do- 
mcAiques,  M.  de  Bufli  ne  parloit  qu’avec  le  plus 
grand  mépris  de  la  naiffance  6c  de  la  perfonne 
de  M.  de  la  Rivière , & la  djfproportion  de  cette 
alliance  étoit  le  motif  qui  paroiûoir  l'animer  ; 
mais  ce  zèle  pour  l’honneur  de  fa  fille  & de  fa 
i nHforr,  cachoit,  dit-on,  des  intérêts  & des  myf- 
rëres  d’un  autre  genre;  quoi  qu’il  en  foit , l'animo- 
i filé  étoit  fi  grande  entre  le  beau-pèie  6t  le  gendre , 


\ 


N,.- 


Digitized  by  Google 


*84  R I U 

qu'on  craignit  qu’ils  n’cn  virflcnt  aux  mains  ; le 
lieutenant  des  maréchaux  de  France  ctut  qu’il 
étoit  du  devoir  t’e  fa  charge  de  leur  en  ccnre, 
& de  leur  intertitre,  au  nom  du  roi,  toute  Voie 
de  fait.  Ni.  de  Buffi  lui  répondit  : « Je  n’ai  au- 
» cuite  afl.  ire  d'honneur  avec  aucun  gcmi'licmnie. 
» Quand  un  p'  vlan  me  marque  ue  relpcfl,  je 
» lut  donne  des  coups  de  bâton , ücccla  ne  regarde 
» point  le  tribunal  des  maréchaux  de  France.  Vous 
n me  défendes.,  dites-vous,  ce  que  vous  appelle* 
» les  voles  de  fait , & moi  je  vous  détends  de  vous 
» fervir  de  ccs  termes , en  partent  il  un  homme 
» de  mon  nom  fié  de  mon  rang.  » 

M.  de  la  Ritiire  g'gna  fort  procès,  mais  fa 
femme  ne  voulut  |atn.ù>  revenir  avec  lui  ; la 
Rivière  prit  le  parti  de  fe  retirer  a l'I-.ftituiion  de 
l'Oratoire,  oit  il  ne  mourut  qu’en  1734,  âgé  de 
94  ans.  On  a de  lui  des  lettres  qui  ont  été  im- 
primées en  1751.  oc  où  il  répète  trop  fouvent 
qu'il  ne  regrette  point  le  monde  qu'il  a qnitté, 

Îtour  qu'on  puific  croire  cette  indifférence  bien 
incérf  : 

En  forgeant  qu'il  faut  qu'on  l'oublie  , 

Ou  s'en  (oavie.it. 

On  a de  lui  encore  une  vie  du  chevalier  de  Rcynel 
une  vie  de  M.  de  Courviile;  une  verfton  d’une 
èpitre  d’Héloïfe  à Abailard. 

RIV1ERF.,  ( Louis-Barbier  abbé  de  la  ) Hifl. 
moi.  ) d’abord  profeffeur  au  collège  du  Plertïs , 
enfuite  aumônier  de  Gafton  , duc  d'Orléans  ; dans 
cette  dernière  place , il  parvint  à une  a (fez  grande 
faveur- pat  fes  baffelfcs,  fes  bouffonneries  fie  fon 
goût  pour  Rabelais  qu'il  lavoit  par  coeur,  fie  dont 
il  faifoit  un  grand  ulâgc  dans  la  convcrfation  ; il 
trafiquait  des  fecrcts  de  fon  maître  avec  le  car- 
dinal Matarin , qui , pour  prix  de  cette  infidélité , 
lui  donna  l'évéchè  de  Langres.  C'eft  de  lui  que 
Boileau  a dit  : 

Que  lr  fort  burlefqae  en  ce  fièclc  de  fer , 
D'un  pédant , quand  il  veut , fait  faire  un  duc  fie  pair. 

L'abbé  de  la  Rivière  avoit  été  nommé  au  car- 
dinalat, mais  la  nomination  fut  révoquée,  caria 
bafleffe  même  ne  réuffit  pas  toujours.  On  croiroir 
que  cet  homme  s'étoit  détaché  de  la  cour,  fié  avoit 
repris  le  goût  de  te  modération  8c  de  la  fimpücitè  , 
car  il  mourut  (en  1670)  à Monifort-l’Amz«ry  , 
où  il  ètoit  ne  ; cependant  il  laiffa  par  fon  teftamenr 
cent  écus  h celui  qui  feroit  fon  épitaphe.  Cet 
homme  vou'ioit  une  épitaphe,  6c  féhroit  qu’elle 
ne  feroit  pas  aifee  à faire.  La  Monnoye  lui  fit 
calle-ci  : 

Ci  gît  un  très-grand  performage. 

Qui  fat  d'un  illuftrc  lignage, 

Qripolfdda  mille  vettus , 

Qui  se  trompa  Jamais,  qui  fut  tottiours  fort  f-£‘ 

Je  n'en  dual  pas  davantage , 

C’eft  uep  mentir  pour  ceat  écus. 
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L’abbé  de  la  Rivière  cfl  , dit- on,  le  premier 
«cdeftafftque  qui  ait  coïté  pc  ruque. 

R I U 

RIUPF.ROUX,  (THÉODORE  DS)  Hifl.  lût. 
m:J.  ) fils  d'un  avocat  du  roi,  de  Montauban,  fut 
d'ahmd  chanoine  à Forcatquù  r,  enfuite  commif- 
fiiire  des  guerres.  Son  nom  cft  encore  connu  par 
une  tragédie  d' Hypermneflre . que  ctlle  Ce  M.  le 
Micrrc  a fait  oublier,  ou-plutôt  dont  elle  a fait 
reftcitvcrir , car  elle  étott  oubliée  depuis  long- 
temps. O11  en  avoit  retenu  feulement  par  tradi- 
tion , une  belle  Cotation  fie  un  beau  mot  : 

Non,  Seigneur,  vous  n’ctrl  point  Lpr.cde!  ^ 

Ses  tragédies  & Annibal , de  galérien,  d‘ Agrippa  ; 
font  abfolument  inconnues.  Il  s’étoit  attaché  au 
marquis  de  Créquy , en  qualité  de  fccrétaire;  on 
raconte  que  le  marquis  de  Créquy  devant  jouer 
avec  le  roi,  avoit  mis  à part  pour  cette  occafton 
une  fomme  de  mille  louis.  Pourquoi  faut-il  que 
les  rois  permettent  à leurs  fujets,  quels  qu’ils 
foient , de  gagner  en  un  moment  mille  louis 
contre  eux,  c'tft-àdire  contre  le  peuple,  ou  de 
les  perdre  ! La  feule  confidèration  que  mille  louis 
fou’ageroient  mille  malheureux  pendant  quelques 
jours . rend  cet  amufement  coupable.  Le  marquis 
de  Créquy  ne  comptant  pas  affez  fur  lu  -même 
pour  fe  confier  cette  fomme  jufqu’au  jour  du  jeu, 
la  mit  en  dépôt  entre  les  mains  de  fon  fccrétaire, 
ui  la  joua  Sc  la  perdit.  On  ne  dit  pas  ce  que 
evint  Riuperoux  après  cette  avanmre,  qui  le  ruinoit 
dans  fa  fortune  6c  dans  fon  honneur  ; le  marquis 
de  Créquy  en  fat  quitte  pour  être  privé  de  l’hon- 
neur de  perdre  cette  fomme  avec  le  roi.  Mais 
qu'on  juge  d’après  cet  excès  fi:  tant  d'autres  où 
la  fureur  du  jeu  a précipité,  s'il  n’eft  pas  de  l'in- 
térêt de  tous  les  états  d'anéantir  chez  eux  une 
pafilon , dont  la  violence  peut  transformer  les  hon- 
nêtes gens  même  en  fripons  fit  en  dépofitaires 
infidèles  i 

Riuperoux  naquit  i Montauban  en  1664  , ô( 
mourut  à Paris  en  1706. 

R I Z 

RIZZO.  (Voyez  Riccio.) 

R O B 

ROBBE,  (Jacques)  Hifl.  Un.  mod.)  ingénieur 
6c  géographe  du  roi,  inaire  de  Saint- IXnis,  né  à 
Soiffons  en  1643  , mort  à Soldons  en  1711,  cft 
principalement  connu  par  fa  Mtthode  pour  apprendre 
facilement  la  géographie.  11  a donné  fous  le  nom 
de  Barquebois  une  comédie  de  la  Rapmièie. 

ROBE,  f.  f.  ( Hifl.  mad.  ) vêtement  long  8c  fort 

ample,  que  portent  par-deffus  tous  les  autres  habits 
les  gens  de  loi  ou  jutifconfultes,  les  théologiens 
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6l  le»  gradués  <}'Angleicrr<.  La  forme  de  cfcs  robn 
u'cft  pu  la  «imc  pour  lu  ecclèfiiftiqties  & pour 
le»  biques,  cependant  les  uns  Se  les  autres  s’ap- 
pellent en  général  çtns  Je  robe. 

Dans  quelques  umvcrlités , les  médecins  portent 
la  robe  d'écarUrc;  «lins  celle  de  Paris,  le  rc&cur 
a une  robe  violette  avec  le  cbaperon  d'hermine; 
les  doyens  des  facultés , procureurs  , quefleurs 
des  uations  portent  U robe  rouge  fourrée  de  vert.  I 
Les  doûeurs  de  la  maifon  de  Sorbonne  patent 
toujours  la  robe  d'étamine  ou  de  voile  noir  i;ar- 
deffus  la  foutane  dans  leur  maifon,  & les  doc- 
teurs en  théologie  la  portent  «galemcnr  aux  aflem- 
blées,  examens,  thèfes  & aunes  a fies  de  faculté, 
de  même  que  les  profeflenrs  fit  autres  luppêts  de 
La  faculté  des  ans  , dans  leurs  ch  lits  ailcm- 
blées,  foit  de  leur  nation,  foit  de  l’itnivcrfité. 
Ces  robes  font  faites  comme  celles  des  avocats, 

4 l’exception  des  manches  qui  font  pus  courtes; 
quelqiies-uaes  font  garnies  de  petit»  boutons,  & 
d’autres  fimp’cmer.t  ouvertes  par-devant  avec  un 
ruban  noir  fur  les  bords.  Les  rtbes  des  appariteurs 
ûb  bedeaux  font  de  la  même  forme  & de  la  même 
couleur,  & quelquefois  coures fimbhblcs  4 celles 
des  avocats.  Ceux  des  pslroiffcs  en  portent  ordi- 
Rai  rement  de  mi- parties  ou  de  deux  couleurs 

F.n  France,  en  diflinguc  les  effiriers  de  nbe 
longue  de  ceux  de  robe  courte  ; ces  derniers  font 
ceux  qui , pour  être  reçus  dans  leuts  charges , n’ont 
point  été  examinés  fur  la  loi  ; autrefois  il  y avoir 
des  barbiers  de  robe  courte , c’eft-4-dire , ceux  qui 
revoient  po  nt  été  fur  les  bancs  & qui  avoientété 
reçus  fans  examen. 

La  rebt  fe  prend  pour  la  m a giftr attire  & pour 
la  profcflüon  oppofie  b cclîc  des  armes  ; c’cft  dans 
ce  fer.s  que  Cicéron  a du  : cedant  arma  to*a;  on 
dit  d’un  nomme  qu’il  eft  d’une  famille  de  robe, 
quand  fes  ancc»res  ont  poflédédes  charges  d (Bri- 
guées dans  la  magiftraturc.  La  nob’effe  de  robt  cfi 
moins  confiJércc  dans  certains  pays  que  celle 
d’épée. 

La  rvbe  efl  en  général  le  vêtement  de  diffus 
de  foutes  nos  femmes,  quand  clics  lent  habillées. 
*•) 

ROBE  CONSULAIRE.  (Hifl.  rom  ) Cétcitune 
robe  prétexte , bordé^  en  bas  d'une  large  bande 
de  pourpre.  D’abord  le»  confi  b*  U pri  eut  le  pre- 
mier jour  de  leur  mag  ftraturc  devant  leurs  dieux 
pénates;  dans  la  fuite,  ils  la  prirent  dins  le  temple 
de  Jupiter  Opijohn,  comme  le  rapporte  Denys 
d'Habcarnifte,  liv.  V,  c.  A/A\  StTiie  Livc,  liv,  I /, 
c.  XIX.  Enfin,  fous  les  empereurs,  la  puiffarce 
des  confuls  tyam  ère  réduite  a rien,  Lur  - xtérieiir 
en  devint  j lus  Mlueux  ; ils  portèrent  alors  une 
robe  richement  peinte*,  'x  1 uritr  dans  luin  faïf 
ceaux , & j êuK-  or  y joignit  les  haches.  Ce  n’tfl 
pas  tout  ; «lé»  «,u’  l pu. foit  à lVmpcrcnr  tn.luftrcr 
quelqu'un , I lai  aciqrdoif  !c  droit  de  porter  la 
robe  conj-..  a:  e , qiKi|uY  n’eût  poiot  été  conful,  j 
Ht  poire.  Tome  IV, 
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Il  accdrdoit  auiî  la  robe  triomphale,  les  honneurs 
du  triomphe  le  les  privilèges  attachés  au  triomphe, 
à ceux  qu’il  vouloir  favori  fer  de  fa  bienveillance , 
quoiqu'ils  n’eu  fient  ni  triomj^ô , ni  fait  aucun 
exploit  remarquable.  En  un  mot,  c’àoiem  des 
honneurs  de  cour  d’autant  plus  mépri fables,  que 
les  gens  de  mérite  n’en  étoient  pas  gratifies.  ( D . /.) 

ROBES-NEUVES.  (Hijl,  Je  France.)  On  nom- 
moic  ainfi  dans  le  douzième  & treiziéme  fiéele  , 
ici  habits  que  «os  rois  donnoieut  fuivant  l'ufagc 
à leurs  officiels,  au  temps  des  grandes  féres,  comnio 
h la  fête  de  Noël.  (A  /.) 

ROBERT , ( Hifl.  de  Fiance .)  fils  de  Hugues 
Capct,  couronné  roi  de  France  du  vivant  de  fou 
pere,  ne  tut  qu'un  fantôme  de  roi  tant  que  Huguef 
vécut;  m.is  apres  U mort  de  ce  prince,  en  996, 
il  prit  les  rênes  du  gouvernement  ; il  avoir  époufè 
Rerthe,  fa  parente,  le  pape  l'excommunia;  les 
foudres  du  Vatican  étoient  alors  l’effroi  de  l’univers, 

1 amour  même  rfoloit  les  braver;  le  prince  rompit 
avec  ton  époufe,  pour  fe  réconrilicr  avec  le  pape  ; 
B-nhe  fut  répudiée,  & ConlLnce,  fille  de  Guil- 
laume, comte  de  Provence,  partages  le  trône  de 
la  couche  de  Robert,  te  prince,  après  la  mort 
de  Henri,  fon  oncle,  réunit  le  duché  de  Bour- 
gogne à la  couronne  df  France,  m .Igrè  les  efforts 
de  Lan  Jri,  comte  de  Ncvers.  Pour  complaire  à 
la  cour  de  Rome,  il  fit  brûler  quelques  Mani- 
chéen» , en  ion,  oubliant  que  la  cruauté  fimbloit 
donner  quelque  vraifembUnce  à l’erreur  de  ces 
malheureux  qui  croy oient  à l'exigence  d’un  mau- 
vais principe.  Il  fit  de»  pèlerinages;  c’ètoit  la  manie 
de  ce  temps , où  l’on  icmt  loit  ignorer  que  Dieu 
rcmpliff.inc  le  monde  de  (a  fubffinice,  tfi  le  même 
à P«.r.s  & h Rome  ; Robert  eut  les  préjugés  de  fen 
temps,  mais  il  n’en  eut  pas  les  vîtes.  Douze  (‘cè- 
lerais ayant  confpiré  centre  fis  jfcurs,  il  leur 
pardonna  & les  admit  4 (a  table  ; il  pouffoit  la 
démence  iuftju’à  fotiffrir  <*ue  les  pauvres  vinffent 
le  dépouiller  de  fes  plus  riches  ornemens;  il  avoit 
le  coeur  droit,  l’ame  élevée , l'accueil  prévenant \ 
cependant  lorlqu’il  fut  excommunié,  ami»,  cour- 
liNns,  clKocrs,  tomsenluit  loin  de  lui;  il  ne 
lui  rcRa  que  quelques  dimefiiqucS,  dont  le  cou- 
rage étonna  leur  ficelé;  mais  ils  fiiiloienr  paffer 
par  le  feu  tout  ce  qu’il  a voit  touché,  afin  que 
leurs  mains  r.Vn  fulTcnt  pas  fou  lévs.  Saiisfa  t de 
porter  la  couronne  de  France,  il  réfuta,  èt  celle 
de  l’Empire , 6c  cel  c de  l'Italie.  Ce  prince  , digne 
de  n îire  dans  un  fiécle  moins  barbare,  mou  «t 
à Melun  le  ao  juillet  iGgi,  dans  U fi  ixantictue 
année  de  fou  âge.  (A/,  vt  S AC  Y,  ) 

ROBERT  , a*-  tt  bref , ( Nfi^e  rfÀRambçr*.  ) 
êle&.ur  Pal -fin , XXV'  empereur  depuis  Conrid  I, 
né  «.n  ijsï  Ri*hert  Tenait  & de  Béatrice  de 
Sicile,  élu  empereur  en  tqoi.  Cn  peut  v«»*r  1 
l* article  ViMCEiLAS,  par  quelles  \ fi iflâtudes,  p-* 
Ceoc 


* 
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quels  motif»  les  pape»  parvinrent  à faire  dépafer 
«e  prince.  Robt rt  eut  beaucoup  de  part  à cette 
révolution.  On  prétend  même  qu’il  n’avoit  donné 
fa  voix  pour  la  d^adation  du  monarque  , que 
parce  qu'il  s'étoit  tîaité  qu'on  relit  oit  a fit  place. 
Les  éleflcurs  de  fa  faflion  lui  préférèrent  cependant 
Frédéric  de  Brunfwick;  mais  celui-ci  ayant  été 
atl'afliné  , Robert  n’eut  plu»  de  concurrent.  Il  fit , 
!*rs  de  fon  facre  , le»  plus  haute»  promelTe» , 6 t 
n’en  put  tenir  aucune.  Son  régne  qui  devoit  ren- 
dre i la  couronne  impériale  fon  premier  luflre, 
acheva  de  la  ternir.  Ses  prédécefieurs  avoient  con- 
fervé  le  droit  de  haute  juftice  dans  les  terres  de 
plufieurs  feigneurs:  Robert  le  leur  céda  par  de» 
privilège»  particulier».  On  compte  au  nombre  des 
événement  mémorable»  de  fon  ficelé  , une  bataille 
qu’il  perdit  près  du  lac  de  Garde,  dans  une  ex- 
pédition qu'il  avoit  entreprifè  en  Italie  , , lur  1a 
prière  du  pape  Bonifacc  IX.  Robert  avoit  les-talens 
d’un  grand  général;  mais,  outre  qu'il  fut  trahi 
par  les  Florentins,  fes  alliés,  il  fut  tics-mal  fé- 
condé par  le»  prince»  d’ Allemagne  qui  defapptou- 
voient  cette  expédition.  Le  pape , les  rois  d'Ara- 
gon, de  Sicile  8c  d’Angleterre  qui  lui  avoient 
tourni  des  focours , rcçuceor  avec  peine  la  nou- 
velle de  ce  revers.  Ils  avoient  eu  pour  objet  l’af- 
foibliftcment  de  la  maifon  d'Orléans  & de  celle 
des  ducs  de  Mil  n.  Robert  mourut  en  14  to,  apres 
un  règne  de  vingt-Iept  ans.  Il  en  avoit  loixaurc- 
dix.  Ses  états  héréditaires  furent  partagés  entre 
Mathieu  , Jean,  Nicolas  & Rol-ert  ,fes  fils  , qui  font 
le»  tiges  des  différentes  branches  de  la  maifon 
Palatine.  Il  prenoit  dans  fes  titres  celui  d’avoué  de 
la  cour  de  Rome.  Les  empereurs  , autrefois  rois 
d'Italie  Si  juges  (ouverains  des  papes , éioicnt 
obligés  pour  lors  de  fe  contenter  de  ce  titre  tno- 
défie.  ( .Vf rt 

ROBERVAL  (Gilles  Personne  fieurtle)  Hifl. 
Kit.  maJ.  ) naquit  en  ifo»  i Roberval  dans  le 
diocéfcde  Beaavais ; ildifputa  & emporta  la-chaire 
de  Rsnrus , (Voyez  R a mus  ) 8c  il  y joignit  luie 
chaire  de  mathématique»  auffi  au  collège  royal. 
Il  efk  connu  par  des  expérience»  fur  le  vuide  8c 
par  l’invention  de  deux  nouvelles  fortes  de  balances, 
dent  l'une,  propre  à pefer  l’air,  fut  fon  principal 
litre  pour  être  admis  à l'académie  des  science-,; 
il  en  fut  un  des  p'ùs  illufires  membres.  Il  voulut 
être  rival  de  Dcfcartes,  mais  Dcfcartes  alors  ti'a- 
vnit  point  de  rivaux , 8c  quoique  vaincu  par  lui , 
la  place  de  JJtbtrval  parmi  Je»  matltém: tlcicns  de 
fen  ficelé  refit  cncotc  très-honnraole.  I!  a écr't 
fur  la  méchanique;  or,  lui  doit  line  édition  d’A- 
ufiirque  le  Santien.  Boileau,  pour  tâcher  de  don- 
ner du  ridicule  a une  femme  célèbre,  dit  : 

Cette  fjvatrc 

C^wiUsne  Ro-ttnal  %Sc  que  Sauveur  fréquents. 

Il  ue  pqut  rifuiter  de  là  aucun  ridicule.  Bisu- 
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| coup  de  femmes,  même  fans  aucune  prétention 
j aux  klcncos , voient  avec  fruit  & avec  plaifir  le*. 
I Roberval  Si  les  Sauveur  de  nos  jours,  Si  celle 
ue  Roberval  efiimoir,  pouvait  en  effet  être  digue 
’efiime. 

Roberval  mourut  en  1675.. 

ROBORTLLLO,  (François)  Hifl.  lin.  moJ.) 
rolelTcur  en  divetfes  univerfttés  d'Lalie,  mort 
Fadoue  en  ijf.7,  aureitr  d’un  traité  de  viti 
6e  \ r. lu  poputi  romani  Jubé  impetatonbus  ; enfin  de 
divcis  écrits  polémiques,  pleins  de  toute  l'aigreur 
des  favans  du  feiziéme  fiècle , Si  qui  lui  atti- 
rèrent le  coup  de  poignard,  par  lequel  le  violent 
Bagtific  tgnace  , Fgnatids,  ( voyez  fon  article  ) f 
imagina  de  fe  venger  de  quelques  coups  dee 
plume. 

ROC 

ROCABERTI,  (Jean-Thomas  de)  Hifl.  lia., 
mod.)  dominicain,  archevêque  fit viceroi  de  Va- 
lence , grand  inqiiifiteur,  &c,  efi  auieur  d'un, 
traité  de  romani  pontijuit  aurloùraie , 8c  du  livre 
intitulé  : Sibhetlhtca  Pontiji.ia , recueil  de  rouie 
la  doflrinc  ultramontaine , & dont  par  cette  rai- 
fon,  Ls  parlement  ont  détendu  le  débit  dans  le 
royaume.  Né  vers  >6z4,  mort  ver»  1Ô99. 

ROCCA  (Ange)  Hifl.  lin.  mou'.)  fut  charge 
par  Sixte-Quint  de  veiller  i l’édition  de  la  bible, 
des  conciles  & des  pères,  que  ce  pape  faifeit  faire 
à l'imprimerie  apollolique.  Scs  ceuvres  ont  été 
recueillies  i Rome  en  1719.  en  deux  volumes- 
in- fol.  On  y difiingue  fur-tout  le  BiHioehtea  polir 
carra  ilUflrata  Sl  le  Tbefantut  por.ri/ieiarum  anti - 
quantum  % rue  r.on  rituum  ne  cetemoniarune.  Né  en 
1 545  à Rocca-Contreta  dans  la -Marche  d’Ancône  ; 
mort  à Rome  en  1620. 

ROCHE,  (Jean  de  tk)  Hifl.  litt.  moi,  ) or  a- 
torien , mort  en  1711,  dont  on  a des  fermons 
& d«  panégyriques.  • 

Jacques  Fontaine  de  la  Roche,  mor:  en  1761, 
travaüloit  depuis  J73I  aux  nouvelles  ecclcjiafliques  ; 
bel  emploi  de  trente  années. 

On  a d*  Antoine-Martin  Roche,  mort  en  175?, 
& qui  avoit  été  oiaiorien,  nn  traite  de  la  nature 
de  l'âme  6»  de  f origine  de  fes  connvij'ar.as , qu  il 
avoir  deffein  d'oppofer  au  fyftémc  de  Lf#ck.c  6e 
de  fes  partifans. 

ROCHEBLOND,  (Charles  Hotman  dit  la  ) 

( Hifl.  de  France,)  violent  ligueur,  qui  eut  beau- 
coup de  part  à la  formation  des  feize , mais  qui 
ne  fut  pourtant  pas  de  ceux  que  le  duc  de  Mayenne 
fît  pendre. 

ROCHKCHOUART  (#  ■'}.  de  Franci.  ) nom- 
d’une  maifon  i'luftrc , forne  de  celle  des  vicomtes. 
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de  Limoges,  a pris  fon  nom  Je  la  ferre 'de 
Rochcchuuart  dans  le  Poitou. 

i*.  Le  premier  vicomte  de  Rochtchouan  fut 
Ainicri  de  Limoges , cinquième  «iis  de  Giraud , 
comte  de  Limoges.  Il  vivoit  en  l’an  IC 1 8. 

i°.  Aimeri  II,  fon  fils  , fut  aflâffiaé  par  un  de 
fes  ennemis  ; il  vivoit  encore  en  1047. 

3?.  Aimeri  IV,  foi  petit-fils,  fit  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte  en  1096. 

4°.  Jean  I,  vicomte  de  Rochtchouan,  fut  tué 
4 la  bataille  de  Poitiers , le  10  feptembre  1336. 

3°.  Louis,  fon  fils,  chambellan  du  roi  Charles  V', 
lut  fait  prifonnier  par  le  prince  Noir  en  13C8. 

6°.  Dans  la  branche  des  marquis  de  Chandcnier, 
Jean  de  Rochtchouan,  connu  fous  le  nom  de  firi- 
gneur  d'Ivoi , fit  la  guerre  aux  Anglois  avec  fuc- 
ces;  il  fut  fait  chevalier  l’an  1431,  par  le  roi 
Charles  VII , 4 1a  prife  de  Froofac,  Mort  en  1484. 

7°.  François  de  Rochtchouan , fon  fils,  cham- 
bellan de  Louis  XII,  fur  ambaffadeur  auprès  de 
Maximilien,  roi  des  Romains,  puis  à Venifê  8c 
ailleurs  ; il  contribua  beaucoup  a la  réduction  de 
Gènes  ; il  eut  le  gouvernement  de  cette  place 
■depuis  le  mois  d'octobre  1308  jufqu’au  10  juillet 
■131a.  Mort  le  4 décembre  1330. 

8".  Chriflophe  de  Rochtchouan , fon  fils,  fut 
fait  prifonnier  à la  bataille  de  Pavie. 

9°.  René,  connu  fous  le  nom  de  baron  de 
Couches,  fils  de  Chriflophe,  fut  tué  en  135a, 
au  ftége  de  Metz. 

io°.  Claude,  fon  frère,  fut  tuè  & la  bataille 
de  Saint-Quentin  en  4337. 

1 1°.  Chriflophe  II , fils  de  Claude  , tué  au  com- 
bat de  Jarnac,  avec  le  prince  de  Condé,  dent 
il  avoit  embralTé  le  parti. 

11°.  Louis,  frère  de  Chriflophe  II,  étoit  dans 
le  parti  catholique  ; il  fut  bîclTè  dans  un  combat 
contre  les  proteflans,  & mourut  le  17  mars  1390. 

13°.  Jean-Louis,  fils  dn  précèdent,  fc  ftgnala 
au  fiège  de  U Rochelle,  & mourut  le  tt  dé- 
cembre i<5j  3. 

I40.  Français  de  Rochtchouan , marquis  de 
Chandcnier,  fils  de  Jean-Louis,  fervit  avec  dïf- 
vinâion  dans  les  guerres  de  Lorraine,  en  Flandre  , 
en  Rouflïllon , aux  fièges  de  Colliourc  & de  Per- 
pignan ; il  fut  fait  en  164a  premier  capitaine  des 

tardes-du-corps  ; il  tomba  depuis  dans  la  difgracc, 
c le  10  janvier  163 1 , on  lui  demanda  fa  démif- 
fion  ; il  la  rcftifa,  8c  fc  retira  dans  fes  terres  en 
Auvergne.  Ce  ne  fut  que  plus  de  vingt  ans  après 
qu’il  confentit  à donner  fa  dcmifîion,  pour  obtenir 
la  permiffion  de  revenir  4 Paria,  ou  il  mourut  le 
14  août  1696 , à 83  anv 

138.  Charles-François  de  Rochtchouan , fon  fils 
unique,  nommé  le  comtt  Je  Limoges,  mourut  en 
1^78,  des  b le  fluret  qu’il  avoit  reçues  au  fiège 
JTpres,  '■  a 
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16*.  Dans  la  branche  de  Saint-Amaml  & de 
Faudoas , Antoine  de  Rochtchouan , apres  avoir 
défendu  Marfeille  contre  Charlcs-Quim,  mourut 
eu  1344  des  bleflurcs  qu’il  avoit  reçues  4 la  baq 
taille  de  Cérifoles. 

17*.  Henri  de  Rochtchouan , petit-fils  du  précé- 
dent, fot  tué  en  1388  dans  les  guerres  de  religion,' 

iS".  Dans  la  branche  de  Jars,  Charles,  feigneut 
de  Nancrai , tuè  4 vingt  ans  à la  bataille  de 
Cou  iras. 

19°.  Dans  la  branche  de  Châtil!on-!e-Rdî  ; 
Gui  de  Rochtchouan , mort  le  16  décembre  1391 
à Compiegne,  des  btefTures  qu’il  avoit  reçues 
pour  le  fcrvlce  de  Henri  IV  au  fiège  de  Noyon. 

ao°.  Gui  de  Rochtchouan,  deuxième  du  nom  i 
fon  fils , mort  au  Gège  de  ûaint-Jean  d'Angely  , 
le  23  juin  1621. 

2t*.  Dans  la  branche  des  ducs  de  Mortemart, 
Aimeri  de  Rochtchouan , feigneur  de  Mertcmatt, 
fur  fait  prifonnier  par  les  Anglois  en  134t. 

22°.  Aimeri,  deuxième  du  nom,  fon  fils,  fais 
cheva'ier  par  le  princa  Noir  dans  l'expédition 
d’Efpagne,  étant  dans  la  fuite  entré  au  fervice 
du  roi  de  France , contribua  beaucoup  à chaffee 
les  Anglois  de  1a  Guyenne  & du  Poitou. 

23°.  Louis,  feigneur  de  Montpipatt , fils  du 
précèdent,  fut  tue  au  combat  de  Patay , le  ta 
février  1428. 

24°.  Jean  de  RechcchouarVj  frère  aîné  de  Louis; 
fut  fait  prifonnier  à 1a  bataille  d’Azincourr  en 
1413.  Il  étoit  suffi  à la  journée  de  Bcaugé  en  1438; 

23°.  Aimeri,  troiftème  du  nom,  petit-fils  de 
Jean  , rendit  de  grands  ferviccs  dans  la  guene 
contre  les  Vénitiens  en  1309. 

a6°.  François,  fils  d' Aimeri  III , baron  de  Mor- 
temart , conduifit  l'arrière-ban  de  Poitou  au  ftége 
de  Perpignan , & fervit  avec  difitnâion  feus 
François  1 & Henri  II.  C’efl  de  lui  qu'on  a die, 
& la  fable  en  court  encore  dans  le  Poiton , qu’il 
avoit  eu  des  enfans  d'nn  démon  fuccube  qui  avoit 
pris  la  forme  d'une  femme.  Voici  fur  quoi  cetter 
fable  efl  fondée  : Renée  Tavcau,  fa  femme; 
dans  un  long  évanouifTement , fot  regardée  comme 
morte  , Si  fot  enfevelie  avec  un  diamant  au 
doigt.  Un  domeftique  voulant  dérober  ce  dia- 
mant, ouvrit  fon  cercueil  la  nuit,  & la  trouva 
vivante  ; elle  vécut  encore  long-temps , 8c  eut 
des  enfans;  grande  leçon  contre  les  enfeveliffei 
mena  Si  enterrement  précipités, 

*7°.  René,  fils  de  François,  avoit  fuivi  fol* 
père  au  fiège  de  Perpignan,  S l’âge  de  quinze 
ans , 8c  depuis  il  ne  céda  de  porter  les  armea 
avec  gloire  au  fiège  d’Epernay,  â la  defenfede 
Metz  en  1332,1  ilefdin  où  il  fot  fait  prifonnier  , 
â l’attaque  de  Vulpian  où  il  emporta  d’afTaut 
la  bafTe-ville,  4 la  prife  de  Calais,  de  Bourges, 
de  Poitiers,  de  Blois , de  Rouen,  de  Saint-Jean 
Eeee  s 
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d’Anceîi,  de  Lufignan  , &c.  aux  batailles  de 
Saint-Denis,  de  Jarnac,  de  Montcontour , Stc. 
aux  fseges  de  la  Rochelle,  de  Brouage,  &c. 

a8°.  CYft  peur  Gabriel  de  Rockecheuart , petit- 
üls  du  precedent,  que  Mortemart  fut  érigé  en 
duché- paît  le  par  des  lettres  du  mois  de  décembre 
«650,  qui  furent  enregistrées  le  15  décembre 
«663.  Il  fut  chevalier  des  ordres»  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  gouverneur  de  Paris, 
llfctle  père 

aj°.  Du  maréchal  duc  de  vivonne,  ft  célèbre 
par  fon  cfprir,  par  fes  fervices  & fur  terre  & 
fur  mer,  dont  il  eft  tant  parlé  dans  Us  leur  s 
de  m (dame  de  Sèv’gi  c,  dans  les  vers  de  nu  dame 
Deshoulléres , ainf»  que  dans  tous  les  mémoires 
tlu  temps,  à qui  Boi'eatTadrefVe  les  deux  lettres, 
imitées  l’une  de  Ba'zac,  l’autre  de  Voiture,  fur 
fon  entrée  dans  le  Pnarc  de  Mvlïi.ie.  Quoique  ccs 
expéditions  maritime»  ïowhi  celles  qui  1 ont  le 
plus  illurtré , bc  qu’il  ait  été  fait  maréchal  de 
France  en  >675  dans  le  temps  de  fes  viétorcs 
navales  de  Mdïîne  6c  d’Agoufh,  on  ne  le  compte 
point  comme  le  premier  mai cch al  de  la  n arine, 
parce  qu’il  a voit  long*  temps  & bien  fervi  fur 
tenc.  Oefl  Jean  dEtrccs,  quoiqu’il  n’ait  été  fait 
maréchal  de  France  qu’en  1681  , fix  ans  après 
Al.  de  .Vivonne,  qui  eft  cenfé  avoir  introduit  la 
dignité  de  mcfcchal  de  France  dans  la  marine. 
M,  de  \ rvonne  êtoit,  dit  l’auteur  du  fiècle  de 
Louis  XIV  , un  des  hommes . de  U cour  oui 
èvoii  le  plus  de  goût  & de  Icélure.  C’étoit  lui 
à qui  le  roi  çÜfoit  un  jour  : « Mais  d quoi  Jets 
>»  de  lire  ? w I,c  duc  de  Yivonne  , qui  avoir  de 
l’embonpoint  & de  belles  couleurs,  répondu  : 
o La  Ufture  fait  â refont  te  que  vos  perdrix  font 
i>  à met  joues  ». 

Ses  trois  fœurs , madame  de  Thiangc , madame 
de  Montefpan  St  l’abbeffe  de  Fontevrauît,  outre 
qi&llcs  étoient  les  plus  belles  femmes  de  la  cour, 
plaifoiem  univcrfeHemcnt  par  un  tour  fmgulier 
de  convcrfation,  mêlé  de  plaifameric  , de  naïveté 

6 de  finette  , qu’on  appclloit  défont  des  Moneman. 
Elles  écrivoiem  toutes  avec  une  légèreté  6:  u&e 
grâce  particulières;  à tant  d’agrémeu»  fe  mél oient 
quelques  bizarreries,  quelques  manies  que  les 
foirvenin  de  madame  de  Caylus  nous  ont  retracées. 
Celte  de  madame  de  Thiangc  et  oit  un  tcfpcél 
pour  fon  nom,  porté  au- delà  de  Mutes  les  bornes  ; 
elle  ne  connoHToit  point  de  maifon  qui  pur  entrer 
en  parallèle  avec  la  maifon  de  Rocheckouan  » elle, 
ne  laifoit  cas  que  de  la  maifon  de  la  Rochefou- 
cauld & d’un  périt  nombre  d^urres,  6c  uniquement 
à caufe  de  l'honneur  qu’elles  avoient  d'être  alliées 
de  la  Tienne;  elle  ■’accordoit  à la  in.«âfon  mente 
de  France  que  la  Aipériorité-  d’itluilraiion  attachée 
au  trône;  elle  lui  difpmoit  la  fupériorité  d’ori- 
gine & d’antiquité , & c’étoit  à Lopis  XIV  quelle 
aimoît  à la  diiputer. 

On  fait  quel  fut:fous  , le  régné  de  Louis  XIV  , 
Ircmpue  û.  madame  de  JVlpmelpan;  on  connoit 


ROC 

âuffi  fa  fiameufe  difg  ace;  on  fait  qu’elle  ert  U 
Va^hy  d’Eflhcr.  ( Voyez  l’article  MajntENO*.  ) 

L’abbefle  de  Fontevrauît  étoit  celle  qui  a voit 
le  plus  d’efprit  fur-tout  le  plus  de  connoitïanccs. 
Les  langues  grecque,  latine , italienne,  cfpagnolc , 
lui  étoient  familières  ; tous  les  pères  de  l’égli  e 
lui  étoient  connus;  Homère  St  Platon  fai  «ient 
Tes  délices  ; elle  avoit  traduit  une  partie  de  l’Iliade  ; 
clic  a la  flé  divers  ouvrages  manuferits*  L’abbé 
Anfelme  a fait  fon  oraifon  funèbre. 

30®.  Le  duc  de  Mortemart , Charles-Airgufte  de 
Rochechouart , arrière-petit-fils  de  M.  de  Vivonne, 
lut  tue  au  combat  d’Ettingen,  le  27  juin  174)* 
dans  fa  vingt- neuvième  année. 

31°.  Jean- Bapriftc  de  Rochechouart , duc  de 
Mortcmarr,  oncle  du  précédent,  lut  fait  prilon- 
mtr  de  guerre  au  fiége  de  Nice  en  1706. 

3a0.  Dans  ta  brandie  des  imrqtiis  de  Mont- 
pipeau  , Français  de  Rochechouar : , tué  i 1a  bataille 
de  Scncf. 

.33°.  Charles  ou  Lconor,  frère  du  précédent , 
tué  au  combat  de  Leuze,  le  19  feptembre  i6pi. 

En  comptant  toutes  ces  viâimes  de  la  patrie , 
madame  de  Thiange  avoit  droit  cTeftiraer  ft 
maifon. 

Cette  maifon  a auflî  produit  quelques  prélats 
diftingués. 

Simon  , archevêque  de  Bourdcaux  en  1173  , 
mort  le  au  oélobre  i-;9* 

Jean,  évêque  de  Saint  Pons,  archevêque  ce 
, Tourges , puis  d’Arles,  au  quatorzième  ficelé. 

Foucaud,  évêque  de  Noyon,  puis  archevêque 
de  Bourges,  au  commencement  du  même  ttéctc. 

Jean-François  Jofcph;  celui-ci  eft  le  cardinal  de 
Rochtchouan , évêque  de  Laon,  ambalfadeur  à 
Rome,  mort  depuis  quelques  année-, 

' ROCHEFLÀVIN  , ( Bernard  de  *i.a  ) Hift. 
ütt,  mod.)  confeiller  au  parlement  de  Touloufe, 
puis  de  Paris*  puis  premier  prcftdenr  des  requê  es 
de  Touloufe,  & confeiller  d’ent , connu  par  fon 
recueil  des  arrêts  notah  '.ts  du  parlement  de  Touloufe» 
par  fon  traité  du  droits  feieaeurijux  ; par  fon  traité 
des  Parlement,  Né  en  1 5 5 x à Saint  -Scrnin  en 
Roucrguc  , mort  en  1627. 

ROCHEFOHT  , ( François)  Hift.  lits.  mod.) 
François  1 , i*oi  de  ! rance  , avoit  eu  pour  précep- 
teur ce  Frar.çohde  R oc  ht fort , dont  on  fait  peu  de 
I chofe  ; mais  l’èlèvc  attette  le  mérite  do  maître,  6c 
, l’on  lait  du  moins  qu'il  eut  celui  de  recommander 
toujours  à François  1 les  intérêts  des  lettres. 

ROC  HFl  ORT.  ( Hift.  de  Fr.)  Ceft  le  nom  de 
luficurs  familles  françoife*  qui  ont  produit  des 
on  mes  diftingué.s  dans  divers  genres.  Ceft  la 
famille  des  Roihefort  de  Bourgogne -qui  g produit 
les  deux  chanceliers  de  Ccs  deux  mat 

gifirats  ct-icnf  frètes, 
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Le  premier , nommé  Guillaume,  ivoit  feryi  le 
duc  de  Bourgogne  , Charles  le  téméraire  , dans  les 
confcil*  6c  dans  les  armées  ; il  «voit  combattu  pour 
lui  & avec  lui  à la  journée  de  MontlcHcri  ; il  futern* 
ployé  par  lui  en  diverfes  ambalTades  gerant  depuis 
tombé  dans  la  difgrace  de  ce  prince  fouVer.t  violent 
& injufte  , fa  rcuource  fut  de  le  donner  à Louis 
XI , qui  prit  foin  de  lui  faire  les  offres  les  plus 
avantageuses , qui  le  créa  chancelier  de  France 
le  il  feptembre  1483  , fitjecommanda  au  roi  Charles 
VIH,  K>n  fuccefieur , tic  le  continuer  dans  Ion  office. 
Jl  y mourut  en  effet  le  11  août  1492. 

Le  fécond  , nommé  Gui , fui  vit  en  tout  la  for- 
tune de  fon  frère  ; il  commença  comine  lui  par 
fervir  Charles  le  téméraire  au  cccfcil  & à l’armée  ; 
il  fut  attiré  en  fuite  avec  fon  frère  au  fer  vice  de 
Louis  XL  qui  eu  1479  conseiller  , 8c  en  148a 
premier  préfident  du  parlement  de  Dijon.  Ayant 
été  furprîs  le  24  odobre  1493  dans  fon  château  de 
Pleuvant  par  Hctiri  bâtard  de  V audrey  , il  fut  mené 
à Morigny  , puis  à Salins  , où  il  lut  fept  mois 
prifomucr.  S’etanr  heurcuîancnt  fauvé  de  fa  pri- 
fon , le  roi  Charles  VIII  l’appdla  auprès  de  fa  per- 
sonne , 8c  le  dé  Junmagea  magnifiquement  de  fes 
t»eines  p ailée  s,  en  lui  conférant  le  p juillet  M97> 
la  dignité  de  chancelier  : ce  fut  lui  qui , cette  même 
année  1497  6c  le  mois  fuivam  , fit  créer  le  grand 
confeil.  Le  roi  ayan;  bien  voulu  di  pvnfér  i’arihi- 
duc  Philippe  le  tenu  , fils  de  l'empereur  Maximi- 
lien 6c  pè*e  de  l’cmperciir  Charles-Qumt , de 
venir  en  France  rendre  l'hommage  qu’il  devoir 
pour  les  comtés  de  FiandtcsSc  d’Artois,  le  chan- 
celier de  Rochtfort  alla  recevoir  cet  hommage , â 
Arras  dans  la  maifon  de  l'évêque,  le  ^ juillet  1499. 
Louis  XII  le  continua  dans  fon  office.  Il  momut 
le  15  janvier  1 507  , laiflaot  une  mémoire  ref- 
pcâée. 

Leurs  ancêtres  avoient  très-bien  fervi  les  ducs 
de  Bourgogne , 8c  avoient  rempli  des  emplois  ho- 
norables dans  la  cour  6c  dans  les  armées  de  ces 
•princes.  Leurs  defeendans  ne  ferrirem  pas  moins 
tien  les  rois  de  Fiance. 

Jean  de  Uochtfort , fils  du  chancelier  Guy  de 
Rochtfort , portoit  la  cornette  blanche  à la  bataille 
de  Pavie,  & y fui  fait  prifonnicr  avec  François  I.  Il 
fut  depuis  employé  en  divetfes  anthafiades  , nom- 
mément à Rome  8c  à Venife. 

Claude  de  Rochtfort , fils  de  Jean  & petit-fils 
du  fécond  char  celicr  , fut  tué  en  1/57  à la  bataille 
de  faim- Quentin  , où  il  portoit  le  guidon  du  fei- 
g neur  de  Bourdilîon. 

Joachim  , fils  de  Claude  , fervit  avec  zèle  8c 
avec  diuiuéliuu  dans  les  guerres  contre  les  Hu- 
guenots. 

Jcao,  feigneur  de  Sigi , fils  de  Joachim,  fut 
tué  en  duel  à dix-huir  ahs. 

Roger,  marquis  de  la  Bouîave,  petit-fils  de 
Joachim , fut  tue  au  fiège  de  Philisbourg , le  3 
fcpembre  1644. 

£°.  La  maifon  de  Rochefin  d’AUy,  eft  connue 


ROC  5^9 

en  Auvergne  , dés  le  commencemènt  du  onz  ènie 
fiécle , par  des  fondations  6c  des  dotations  conhde» 
râbles. 

Guillaume  de  Rochtfort,  mon  au  fiège  de  Naples, 
le  31  août  1528; 

Et  Bernard  de  Rochtfort , tqp  au  pillage  de  Car- 
thagène , prife  par  M.  de  Pointis  en  1697,  ctoient 
de  cette  maifon  de  Rochtfirt  d’A ily. 

Le  maréchal  de  Rochtfort  étoit  de  la  maif.n  d’A- 
loigni  , réputée  l’une  des  plus  anciennes  du  Tou 
tou;  il  le  noinmoit  Hcnii-  Lotus  d'Aloigny 
marquis  de  Rochtfort.  Il  a voit  fervi  dés  fa  plus 
tendre  jcunciîc  fous  le  grand  Condé.  Après  la 
paix  des  Pyrénées , il  aila  fervir  en  Allemagne 
8c  en  Hongrie  fous  mtfïieurs  de  Coligny  8c  de  la 
Feuilladc.  fl  reçut  dans  cet  guéries  une  blcffiire  au 
vifage,  dont  il  porta  la  marque  toute  fa  vie. 
Revenu  en  France  , il  fût  fait  brigadier  en  1667  , 
maréchal  de  camp  en  1668 , capitaine  des  gardes 
en  1669.  Dans  la  guerre  contre  les  Hoilandois, 
ce  fut  lui  qui  prit  en  1671  cette  ville  de  Naërdert 
que  Dupas  fut  acculé  d’avoir  mal  défendue 
l'année  fitivar.te  : le  marquis  de  Rochtfort  fut  Jlui* 
même  accufé  "d’une  faute  ; on  prétendit  que  fi  , 
en  prenant  tfaerden  , il  n'eut  pas  négligé  de  s’em- 
parer de  Muyden  , c’étoit  fait  d’Amfterdam  6c  de 
toute  la  Hollande.  Mais  éteit-i)  bon  , même  pour 
la  Francfc,  qu’Amftcrdam  6c  toute  la  Hollande  pé- 
riment ï Le  reflentiment  de  toute  l’Europe  en  eut 
éclaté  plutôt.  En  1673  , le  marquis  de  Rochtfort 
prit  Trèws.  Il  (e  trouva  en 11674  à la  bataille  do 
Scnef.  En  1675  , il  reprit  là  ville  d’Hui  que  les 
Efpagnols  6c  Us  Hoilandois  avoient  prlfs  l’année 
précédente.  Cette  même  année  1675,  il  fut  compris 
dans  la  promotion  des  huit  maréchaux  de  France 
nommés  après  la  mort  de  M.  de  Turenne.  En 
1676,  Philisbourg  fut  pris  par  les  ennemis  de  la 
France.  Ce  fut  , dit-on  , la  faute  du  maréchal  de 
Rochtfort , qui , commandant  pendant  l’hiver  dans 
la  Lorraine  & les  Trois-évcchrs  , lailTa  les  enne- 
mis fortifier  le  porte  de  Lautcrbourg,  ce  qui  rendit 
le'fecours  de  Philisbourg  impoffiblc.  Il  mourut  le 
23  mai  1676. 

Madame  la  maréchale  de  Rochtfort , fa  femme, 
Madeleine  de  Laval , fut  dame  d’atours  de  la  dau- 
phine IViarie-Annc-ChriAine-Viftoirc  de  Bavière,  8c 
devint  dans  la  fuite  dame  d’honneur  de  madame  la 
ducheffe  de  Chartres,  fille  de  Louis  XIV. 

ROCHEFOUCAULD  (de  la  ) H, fl.  deFr.\ 
Nom  d’une  maifon  de  l’Angoumois  , laquelle  eff 
réputée  avec  rai  fon  l’une  des  plus  anciennes  8c 
des  pUs  illuilrts  du  royaume. 

i®.  Foucauld  I , feigneur  de  la  Roche  en  Angou- 
mois , du  nom  duquel,  réuni  avec  celui  de  la  terre  , 
scll  forme  celui  de  la  Ro.  *u  foucauld , ri  voit  fous  le 
règne  durci  Robert,  vers  l'an  1 2 <,&  étoitdës-lors 
qualifié  dans  divers  titrc<  de  jeûneur  tr'ci-tobe. 

l°.  Foucauld  II,  feigneur  de  la  Rochefoucauld  9 
fervit  le  roi  Philippe  Auguftc  ccnt.e  les  Ànglois  , 6c 
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fut  fait  prlfonnier  en  iiqS  au  combat  entre  Cour» 
celles  & Gifors,  où  Philippe  fut  battu  par  Richard 
coeur  • de  • lion , 6c  tomba  dans  la  rivière  d’Epte 
tout  armé , le  pont  de  Gilors  ayant  fondu  lous 
lui. 

3°.  Gui  VH  fervit  en  i 317  8c  1318  le  roi  Phi- 
lippe le  long  contre  les  Flamands. 

4*.  Aimcrilll,  fou  fils  , rendit  atittî  , eu  1338, 
au  commencement  des  guerres  entre  Edouard  1U 
& Philippe  de  Valois  , les  fervices  les  plus  c«n- 
üdcrablcs  à Philippe. 

3°.  Gui  VIII  efl  compté  entre  les  premiers  fei- 
goeurs  de  Guyenne  , qui , après  le  traité  de  Bré- 
tigni  en  1360  rendirent  obéiffance  au  roi  Jeaq. 
FroifTard  parle  de  Gui,  feigneur  de  la  Rochefoucauld, 
ui  combattit  en  1380,  en  champ  clos,  Guillaume, 
re  de  Montferrand 3 il  paroit  que  ccd  ce  Gui 
VIII. 

6°.  Foucauld  III  , fils  de  Gui  VIII,  fut  fait 
chevalier  en  1431  au  fiége  de  Fronfac. 

7°.  Jean , fils  de  Foucauld  UI , fut  choift  comme  le 
plut  put  fana  de  tout  lu  vaffaux  du  comte  etAngou- 
Ième , pour  être  gouverneur  Je  la perfonne  &•  tuteur  det 
tient  de  Charles  d Orléans , comte  d’Angoulême. 

8°.  François  premier  du  nom,  fils  de  Jean,  & 
depuis  lequelteus  les  aînés  de  la  maifon  de  la  Roche- 
foucauld ont  pris  le  nom  de  F rançois , tint  en  1 694 
dur  les  fonts  baptifmaux  notre  roi  François  I , qui 
fut  le  premier  du  nom  parmi  les  rois,  comme 
l’etoit  parmi  les  1a  Rochefoucauld  ce  François  I 
qui  cm  l'honneur  de  lui  donner  fon  nom.  Ce  fut 
pour  ce  François  que  le  roi , fon  filleul,  érigea , en 
J5IJ  la  baronnie  de  la  Rochefoucauld  en  comté. 
Les  lettres  d'éreâion  portent  que  ce  fut  en  mémoire 
des  grandi , vertueux,  t’h-tent  &■  tris-recommanda- 
tlei  Jérvicet , qtticclui  François  , fon  trit  - cher  aimé 
çoujtn  6*  parrain  , avait  faitt  J Jet  prédéeejeurt  ,4  la 
couronne  de  France  8*  à lui . 

9°.  François  II, fils deFrançois  I, époufa  en  13 18 
Anne  de  Polignac  , dame  de  Randan  , femme 
célèbre  par  fes  grandes  qualités.  Ce  fut  elle  qui 
reçut  en  1339,  dans  fon  château  de  Vermeil , l’em- 
pereur Charles-Quint  & les  enfans  de  France. 
L’empereur  déclara  hautement  n'avoir  jamait  entré 
an  maifon  qui  mieux  fentit  fa  grande  vertu , honnê- 
teté 6e  feigneurie  , nue  celle-là. 

io°.  François  UI , après  s’être  fignalé  au  fiége 
de  Metz  en  ly  3a  , â celui  de  Poitiers  en  1 3 39 , aux 
batailles  de  b.  Quentin  en  1357,  de  Dreux  en 
136a  , de  Jarnac  & de  Montcomour  en  1369,  fut 
tué  â la  fâint-Barthélemi  en  1372.  Il  étoit  beau- 
frère  du  prince  de  Gondé  , Louis  I , tué  à Jarnac. 
jC’eft  lui  qui  cÛ  défigné  dans  ces  vers  de  la  Hen- 
riade  : , 

Mufti  Uc  8t  Soubife  , au  trépas  condamné) , 
Défendent  quelqu*  temps  leuif  jours  infortuné). 

C’ett  lui  que  Charles  IX  qui  l’aimoit  8c  avec  lequel 
il  avoit  patte  une  partie  de  la  nuit , eut  quelque 
cgyic  de  fauver  3 3I  lui  dit  de  coucher  dapi  le 
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I Louvre 3 enfin  il  le  laifla  fortir  en  difant  ! je  voit 
■ tien  que  Dieu  vaut  qu'il  pciffe. 

11°.  François*  V , fervit  fidèlement  le  roi  Henri 
IV  , 8c  fut  tué  par  les  Ligueurs  i faint-Yricr-la 
Perche , le  1 3 mars  139t. 

Ii°.  Urf  de  fes  frères , Jofu  é de  la  Rochefoucauld, 
comte  deRoucy  , fut  tué  à lu  journée  d Arques  , 
le  11  feptembre  1389. 

ij°.  Ce  lut  pour  François  V,  fils  de  François  IV, 
que  Louis  XIII  érigea  ce  comte  de  la  Rochefoucauld 
en  duché-pairie  par  des  lettres  données  à Niort  au 
mois  d’avril  1621.  11  fut  reçu  au  parlement  le  24 
juillet  1637. 

14°.  François  VI , fon  fils , ett  celui 

Que  chacun  fait,  l'auteur  du  livre  det  maxhnet; 


l’amant  de  la  duchefle  de  Longueville , fi  célè- 
bre dans  les  troubles  8c  dans  les  guerres  civiles 
de  la  Fronde  5 celui  dont  il  ett  tant  parlé  dans  les 
mémoires  du  cardinal  de  Retx  , avec  lequel  il  eut 
tant  8c  de  fi  terribles  débats. 

150.  François  VII,  fils  de  François  VI  ,eft  celui 
qu’on  appelloit  F ami  du  roi,  8c  i tpi  i Louis  XIV  dit  ; 
que  ne  parle{-voui  à vos  amit  1 

l6\  François  VIII , fon  fils , époufa  la  fille  de  M. 
de  Louvois , St  ce  fur  pour  lui  que  Louis  XIV  érigea 
en  duché  la  terre  de  la  Rochc-Guyon  en  1679. 

47”.  Dans  la  branche  de  Randan  , Charles  de  la 
Rochefoucauld , comte  de  Randan  , fe  diftinguaau 
fiége  de  Metz  en  1331,  fut  fait  colonel- général 
de  l’infanterie  , envoyé  en  ambattade  en  Angle- 
terre , reçut  une  blettùre  à la  tête  au  fiége  de 
Bourges  en  ijfia,  8c  mourut , le  4 novembre  de  la 
même  année  , d'une  autre  blettùre  reçue  au  fiége 
de  Rouen. 

18'.  Jean  Louis  , fçm  fils , fùivit  le  parti  de  la 
ligue  , 8c  fut  tué  à l’a  fia  ut  d’ifloite  , lé  14  mars 

1590. 

Marie-Catherine  de  1a  Rochefoucauld  de  Randan, 
fa  fille,  ett  cette  madame  la marquife  dcSenecei, 
dame  d’honneur  de  la  reine  Anne  d’Autriche , St 
gouvernante  de  Louis  XIV. 

19*.  Dans  la  branshe  de  Barbetieux,  Antoine 
de  la  Rochefoucauld , feigneur  de  Barbezicux  .géné- 
ral des  galères  en  1518,  apres  André  Doria, 
( Voyez  l’article  Dorja.  ) Il  avoit  été  fait  prifon- 
nicr  à la  bataille  de  Pavic.  Il  commandoitdans  Mar» 
feille , lorfquc  Charles-Quint,  en^qfi  , fit  fiar  cette 
place  une  tentative  qui  ne  lui  réuttit  pas. 

ao°.  Gilbert , un  de  fes  fils , mourut  a Noyon*,' 
en  iy<j4 , au  retour  de  la  viâoîre  de  Ceriioles. 

il1'.  Dans  la branchedesmarquis  deMontrndre, 
Henri  de  la  Rochefoucauld , feigneur  de  Marfay, 
tué  au  fiége  d’Amiens  en  1397. 

aa°.  Un  autre  Henri , fon  frère,  feigneur  de 
la  Bouüniére , tué  au  même  fiége. 

2-3*.  Ifaac  Charles  , comte  de  Montendre  , rué 
i la  bataille  de  Luzara  , le  13  août  1702,!  la 
tête  du  régiment  de»  Vaiffcauz  , dont  il  étoit  We 
lonel, 
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*4*.  DàrtS  la  branche  des  feigneurs  de  Vermeil , 
Jean  de  la  Rochefoucauld  rendit  de  grands  fervices 
au  roi  Charles  VU  dans  Tes  guerres  centra  les 
Angloit. 

14“.  Dam  la  branche  des  feigneur*  de  Neuilli- 
le-Noble  , Jean  de  la  Rochefoucauld  , feigneur  de 
Buau-Perfil , tué  au  fiége  de  Maillerais. 

16'..  Jacques-fon  r.even , tué  en  duel  à Malthe- 

17°.  Hefior,  neveu  de  Jacques,  & chevalier 
4e  Malthe  aufft,.  tué  aulfi  en  duel. 

a8”.  Antoine  , bleflé  & fait  prifonnier  au  ftège 
de  Valenciennes,  le  17  août  1646. 

19”.  Paul-Louis  l'Hertnite , fon  fils,  cflrepié  i la 
bataille  de  Fleuras,  en  tèço,  d'un  coup  demouf- 
quet  i la  cuifle,  qui  l'obligea  de  quitter  le  fervicc. 

Parmi  tant  dé  guerriers , dans  une  fi  longue 
fuite  de  fiècles  & dans  une  fi  grande  maifon , 
divifée  en  tant  de  branches  , on  cfl  étonné  de  ne 
pas  trouver  un  feul  maréchal  de  France. 

Cette  maifon  a eu  des  ptélats  d'un  mérite  dif— 
tingué.  Le  plus  célèbre  ell  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  ( François)  évêque  de  Sentis  , abbé 
& rélormateur  de  fainte  Geneviève.  11  fe  défit  de 
l'évcchi  de  Sentis  en  1612;  il  ctoit  à la  tête  du 
confeil  en  1614.  Son  crédit  fut  bientôt  éclipfé  par 
le  crédit  naiÆtnt  du  cardinal  de  Richelieu.  Il 
. mourut  le  14  février  164;  , à 87  ans  , retiré  de 
tout  depuis  long-temps. 

Nous  avons  vu  un  autre  cardinal  de  la  Roche -• 
foucauld.  du  caractère  le  plus  aimable  , préfider 
plnfieurs  fois  l'aiiemblée  du  clergé  , & avoir  la 
feuille  des  bénéfices. 

Voyez  à l’article  Brossier  ( Marthe  )ie»  égare- 
ments dans  lefquels  donna  un  abbé  de  la  Rochefou- 
cauld, frère  du  premier  de  ces  cardinaux , au  lu  jet 
de  cette  Marthe  Bwjjicr. 

Il  y avoir  une  ancienne  maifon  de  la  Rochc- 
guyon . fondue  fuccefiivement  dans  celles  'de 
Silfy  , tie  Pieffis-Liancourt,  & enfin  dans  celle  de 
la  Rochefoucauld.  De  cette  maifon  étoient  : 

Jean  , feigneur  de  la  Roche-Gtiyon  , qui  éponfa 
en  liai,  Marguerite  Clément  , fille  de  Jean 
Clément , 1 un  des  quatre  premiers  maréchaux  de 
France. 

Gui  IV,  qui  époufa  en  1353  la  fille  du  maré- 
chal de  Brique  bec. 

Gui  VI , tué  â la  bataille  d’Azincourt , en 
141;  , &c. 

t-  ROCHES  ( madame  & madcmoifclle  des  ) 

( ffij 7.  lin.  nod.  ) de  la  ville  de  Poitiers , mère 
& fille  qu'il  ne  faite  point  féparer , puisqu'elles 
n'avoient  qu'une  même  ame  , & qu’elles  n'ont 
jamais  été  féparées  ni  dans  la  vie,  ni  â la  mort; 
elles  font  l'une  & l'autre  au  nombre  des  poeres 
■ fraiiçois;  leurs  ouvrages  ont  été  imprimés  en- 
fctublc , comme  ceux  de  madame  & de  mademoi- 
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Celle  Desheulièrcs  ; mais  c'étoient  des  poéfies  du 
feiziéme  fiécle,  temps  où  la  poéfie  8c  même  U 
langue  françoife  n'éioient  pas  encore  formées. 
On  ne  lit  plis  ces  poéfies , mais  il  faut  conferver  à 
jamais  la  mémoire  de  ces  deux  femmes  qui  ont  don- 
né au  monde  un  grand  exemple.  La  mère  étant 
reliée  veuve  , ne  vécut  plus  que  pour  s'occuper  de 
l'éducation  de  fa  fille,  6c  elle  trouva  la  recoin-* 
penfedefes  feins  dans  cette  éducation  même;  fa 
fille  eut  tous  les  goûts , & partagea  fa  gloire  , 
nous  difons  fa  gloire  , car  elles  eurent  ducs  leur 
temps  beaucoup  de  réputation  ; elles  s'attachèrent 
tellement  l'une  â l'autre,  que  chacune  d'elles 
pouvoir  feule  remplir  le  cœur  de  l'autre.  La  fille 
ne  voulut  jamais  le  marier , pour  ac  point  quitter 
fa  mère  ; elles  ne  formoient  qu'un  vœu , c’èteic 
de  ne  fc  point  furvivre  l'une  i l’autre , il  fut 
exaucé  ; toutes  deux  moururent  le  même  jour,, 
de  la  pefte  qui  dcfoloit  la  ville  de  Poitiers  eu 
1387. 

ROCHESTF.R,  ( Hifli  lin.  med.  ) Jean  Wilmoit 
comte  de)  poète  Ànglôii,  célèbre  fous  le  règne; 
de  Charles  II.  Il  a lait  des  fatyres  comme  Def- 
préaux,  à peu  près  fur  les  mêmes  fujets  que  T)eC- 
réaux  a cltoifis.  M.  de  Voltaire  compare  enfem- 
le  ces  deux  poètes  dans  des  morceaux  correfpon- 
dans,8t  ce  parallèle,  pour  la  poéfie  & pour  le  mou- 
vement , eu  entièrement  à l'avantage  du  comte: 
de  Rockep.tr.  Cette  feule  exclamation  : 

Non  , ta  n*  peufes  point , mifèrxble  , ta  dors  1 
Inutile  4 la  terre,  St  mis  au  rangées  morte; 

Too  efprlt  ènetvê  croupit  dans  la  molletTe  ; 
Rdveille-toï , (ois  boiane  & fors  de  ton  ivretfe  , 
L'homme  eit  né  poux  sgi r,  & tu  prétends  penfer!’ 

a plus  de  verve  & de  chaleur  qu'on  n’en  trouve* 
dans  toutes  les  fatyres  de  Boileau.  On  voir  ici-î 
l'homme  paJfionné , le  poète  ; on  ne  voit  fouventt 
dans  Boileau,  que  le  froid  raifonr.eur,  on  tout 
au  plus  le  ntédifant  agréable.  Saint  Evremoue 
a beaucoup  parle  du  comte  de  Rockefltr  qu’ib 
avott  connu  à Londres ,.  mais  il  ne  nous  a faits 
connoitre  de  Rocheper  que  l’homme  de  plaifir ,, 
l’homme  à bonnes  fortunes.  M.  de  Voltaire  nous» 
montre  l’homme  de  génie,  6c  legrand  pooce. 

ROCKET.,  f.  m.  ( Hip.rt  Angleterre  ) On-  ap- 
pelle rocket  en  anglois  les  inameiets  que  portent 
aux  jours  de  cérémonie  les  pairs  féans  au  par- 
lement. Ceux  des  vicomtes  ont  deux  bordures  6 c 
demi,  ceux  des  comtes  trois,  ceux  des  marquis, 
trois  & demi  , ceux  des  ducs  quatre.  Ce  mot 
vient  peut-être  de  toekus , qui  ell  employé  potin 
tumea  chez  les  écrivains  tarins  du  moyen  âge 
ou  , fi  l'on  veut , de  '»ck  , mot  teutonique  qui. 
lignifiait  une.  robe,  une  titrjaut,  ( O,  J.) 
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RCCOUB  ALC  ACCUS  AG.  ( Fé-e  ontnttle  û 
Ces  deux  mois  rrcouk  alcucoufj* , ftgrvfiem  la 
cavalcade  du  vieillard  : c**  fl  I*  nom  d une 
que  les  anciens  Per  fans  <èlèbroicnt  à la  fin  de!  hi- 
ver. Dans  cette  fête,  un  vieil  ard  chauve  , monté 
(brun  âne,  8c  tenant  un  corbeau  d'une  main, 
couroit  par  la  ville  tk  par  les  p'aces  en  frappant 
#une  baguette  ceux  qu'il  ccccontroit  dans  fa  route. 
D’Ütricloi.  {D.  J.) 
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RODER 'Ç  on  RORIC,  ( Hl/I.  de  Suide.  ) rei 
de  Suède,  qui  fit  la  guerre  aux  Vendes , aux  Fi<t- 
landois  . aux  HVfliens  , aux  Eflhoniens , répandit 
leur  fang  polir  le  feul  plaifir  de  le  répandue,  8c 
abandonna  fes conquêtes , dont  il  fut  raffafti.dès 
qu’il  en  fut  maître.  Il  fournit  aufli  le  Danemarclc  , 
i c’efl  probablement  pour  cette  raifon  que  les 
hifloriens  Danois  difputent  ce  prince  aux  Suédois  , 
comme  fi  en  homme  qui  futledéaudefesfemblables, 
méiitoii  qvr'on  recherchât  avec  tant  de  chaleur 
quelle  fut  fa  patrie.  Celui-ci  régnoit  vers  le  eotn- 
>oen  entent  du  iroifièine  fie  le.  (.W.  DS  Sact.  ) 

RODCGUNE  , ( Hijl.  •ter.  ) fille  de  Phiaates 
roi  des  Parthes  , mariée  à Demètrius  Nicanor  , 
roi  de  lyrie  , qui  aveit  déjà  pour  femme  Cléo- 
p.tre,  dont  la  vengeance  éclata  parles  plus-terri- 
hles  coups.  Cctfc  htfloirc  efl  fut-tom  célébré  pour 
avoir  fourni  i Corneille  ie  lu  jet  de  fa  tragédie  de 
Rcdupune.  Corn  ille , dans  fa  préface  , rapporte 
le  patTage  jd’Applen  Alexandrin  , qui  fort  de  û»n- 
dement  à fa  pièce.  C éopatre  pour  fe  vcbgcr  d’avoir 
éié  q iuée  pour  Rodupure  , commença  p trepoufer 
•Antiochu' , fiére  de  fon  mari.  Antiochus  ayant 
été  vaincu  dans  une  bataille  contre  Phraates  , 
fe  tua  lui-même.  Demttritts  voulant  rentrer  dans 
f«s  états,  Clèopatte  fa  femme  lui  drclfa  desein- 
bûches  & le  fit  périr.  Eüe  avoir  deux  fils  de  lui , 
Seicucus  & Antiochus  ; Seleuctis  ayant  le  diadème 
après  la  mort  de  fon  père  , elle  le  tua  d un  coup 
de  flèche  , fait  qu'elle  craignit  qu'il  ne  voulût  ven- 
ger la  mort  de  fon  père  , foit  que  , comme  Cor- 
neille l'a  conçu,  clic  voulût  conferver  la  couronne 
par  cllc-méme  : 

Jiône,  gt'abanJoitïier  je  ne  pui*  confentit! 

EHe  allott  perdre  aufli  Antiochus  ; mais  il  con- 
traignit lui  même  cette  coupable  mère  d'avaler 
le  poifon  qu’elle  lut  avoit  préparé.  Ces  évènement 
fe  paffoient  environ  cem  tteute  ans  avant  l'ére 
chrétienne. 

R DOI  PUE  de  H.htourp,  premier  du  nom  . 
dit  le  Litmeit , ( H Jl/irt  d jücmagnt.  ) dix-ueu- 
vié  ne  roi  • tt  empereur  d’Allemagne,  nait  en 
nu  d'Albert  le  Gge,  comte  de  Habsbourg  , tic 
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cllî ciVigc  de  Kibcurg,  «ft  clu  en  xilS»  «cnrt 
en  1291. 

L'Allemagne  fatiguée  de  l’anarchie  dans  la^ 
quelle  elle  languiffoir  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  • 
confentit  enfin  à fe  donner  un  véritable  empereur  ; 
elle  avoit  couronné  plufieurs  fantômes  qui  étoient 
I difparu  fans  avoir  pu  rien  faire  pour  fon  bonheur. 
Les  éleâeurs,  ( rcés  par  U fouverain  pontife 
Q Grégoire  X ) qui  les  mensçoit  de  nommer  de 
Ion  chef  à l'empire,  s’affembièrent  à Francfort. 
Il  fembie  que  ces  électeurs  fe  croyoient  au-deAis 
d'un  empereur;  en  effet,  aucun  ne  concourut 
pour  l’étre.  Les  fuffrages  fu  ent  partagés  entre 
troi*  fujets,  tjui  ne  fcmbloienc  pas. faits  pour  le* 
mériter  ; c’étoit  un  contre  de  Goriti , feigneur  d'un 
canton  du  Frioul , fit  qui  étoit  peu  connu  ; un 
Ber.  ard,  plus  oblcur  encore  , & qui  n’étoir  con- 
fidiré  que  par  quelques  prétentions  fut  le  duché 
da  C arinth:e.  Rodolphe  le  troifiéme , n’avoit  aucuns 
fiefs  confidcrables,  c'étoit  à la  vérité  un  gr;.nd 
capitaine , fa  valeur  fie  fa  capacité  avoient  été 
unies  à Ottocarc , roi  de  Bohême,  dont  U étoit 
le  grand-maitte  d hôtel  & le  grand  maréchal. 
Comme  il  y eut  partage  dans  les  voix,  on  choifit 
pour  arbitre  Louis- le- Sévère , duc  d*  Bavière  & 

1 comte  Palatin.  Rodolphe  étoit  f ccupé  à de  petites 
I guerres  que  fe  fdfeicnt  contimi?llement  ks  fei- 
, gnetirs  tic  fiefs,  lorfqu’on  lui  apporta  la  nouvelle 
de  ion  élection.  Il  fe  rendit  aufli-tét  à Aix-la» 
Chapelle,  où  fe  frifoiem  les  cérémonies  du  coin 
ronnement  de>  empereurs.  Le  feeprre  de  Charle- 
magne, fur  lequel  on  avoit  coutume  de  prêter 
ferrai  s nt  , s'étoit  perdu  pendant  les  guerres 
uviles.  Plufieurs  leigneurs  commcnçoient  à e pré- 
valoir de  crt  accident  pour  ne  point  le  reconnoirre  ; 
Rodolphe  porte  auÛi-tôt  la  main  fur  ua  crucifix  , 
fit  fe  tournant  vers  les  fécirictix  : voilà , dit-il 
aufli  tôt,  quel  le*  a déformais  mon  feeptre.  Ce 
trait  de  fermeté  écarta  tous  les  obftacles,  fit  fut 
regardé  comme  un  pré ‘âge  infaillible  d’un  régné 
glorieux.  Rodolphe  ne  fe  hâta  pas  d'aller  en  Italie* 
Il  compaioir  Rome  à Contre  du  lion  : j'ai  bien 
vu  des  empereurs  aller  att-de'à  des  Alpes  ; mais 
j'ap perçois  à peine  les  traces  de  leur  r%tour.  Il  fe 
contenta  d’envoyer  fon  chancelier  recevoir  le 
ferment  de  fi  îclitc  des  villes  lu  jettes  ; mais  confi- 
dé^ant  que  la  d.wninstion  des  empereurs,  dans 
cette  confiée  n’avoit  lervi  qu’à  faire  le  malheur 
de  l'Allemagne,  6 t qu'il  tau  droit  verfer  beaucoup 
defing  pour  l*y  maintenir,  il  confentir à vendre 
fus  droits. Florence  fut  déclarée  ville  libre,  moy  n- 
nant  quarante  m lie  ducats  d’or  ; Luques  en  donna 
douce  mille,  Oénes  fit  Boulogne  fix  mille.  II 
céda  à N»colas  fil  les  terres  que  la  corn  effe  Ma- 
tilde  avoit  cédées  au  faim  fiége  fit  renonça  à 
exeteer  aucun  (boit  de  luzeramté  Un  la  ville 
de  Rome.  Mais  il  ne  fortuit  ces  conce  fiions  que 
pour  aff.rmir  on  autrité-cn  Allem.gnc,  & 
pour  y faire  lucceder  iordre  a la  coafufion.  Il 
avoit  un  grand  empire  à réformer , fit  il  1.  n oie 
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dbmh'en  cet  ouvrage  étoir  difficile.  L*  Al  face 
parragie  entre  pluficurs  feignetirs  qui  s’obftinoient 
à ne  point  reconnoitrc  de  maître.  On  ne  pouvoir 
fe  diipcnfcr  de  faire  la  guerre,  Rodolphe  obtint 
des  troupes  par  (a  prudence  , & fournit  tout 
par  fa  valeur.  Ceux  qui  poffédoient  des  terres 
dans  la  Suabe  relevoient  de  la  maifon  impériale 
de  Suabe  ; après  rextinftion  de  cette  iliu:  re  fa- 
mille, par  le  fuppl  ce  de  l’in  tort  une  Conradin , 
ils  prétendirent  ne  relever  que  de  1*  Km  pire. 
Rodolphe  les  força  de  reconnoitrc  l'autorité  d'un 
gouverneur  , il  en  mit  un  egalement  en  Alface. 
Cependant  Ortocare  lll  , toi  de  Bohême  , dif- 
feroit  ï rendre  hommage  ou  plutôt  le  refufoit 
avec  arrogance  ; tes  ambaffadcu'S  proteftéient 
même  en  pleine  affcmblec  contre  Ttfle-îdon  de 
l'empereur.  « Le  roi  Onocarc,  d foit-il  infolrm- 
ment,  ne  doit  rien  à Rodolphe , autrefois  fon 
» domeltique;  il  ne  lui  a rien  retenu  de  fes  «âges»». 
R niolpht  y pour  rèponlc , le  fjit  déclarer  ennemi 
de  l’empire  ainft  que  le  duc  de  Bavière  , qu’il 
'avait  attiré  dans  fon  parti.  Le  roi  de  Bohême 
voulut  en  vain  foutenir  fa  révolte;  attaqué  dans 
le  centre  de  tes  états,  il  eft  forcé  de  tomber  i 
enouj  devant  celui  qu’il  a dédaigné  comme  fon 
omeft  que.  Le  fier  Otrocare  confenrit  donc  à 
faire  hommage  pour  fon  royaume  de  Bohême  & 
pour  le  duché  de  Moravie  ; il  demanda  pour 
grâce  de  rendre  cet  hommage  fous  des  tentes 

£»ur  s’épargner  uni  mortification  publique. 

.'empereur  pafTa  dans  l’ile  de  Camberg,  au  milieu 
du  Danube;  Octocare  vint  l’y  trouver,  couvert 
d’or  & de  pierres  prccicufcs.  Rodolphe  , qui 
n’eftime  que  les  qualités  de  lame , le  reçoit 
avec  un  habit  gris,  qu’il  porte  ordinairement; 
mais,  au  mil:eu  de  la  cérémonie,  la  tente  fc  lève  , 
& I lifte  voir  aux  deux  armées  qu  bordent  le 
fleuve,  le  fuperbe  Octocare  à genoux,  les  mains 
dans  celles  de  fon  vainqueur.  Le  roi  de  Bohême 
cédott  par  le  traité  tous  fes  droits  fur  l'Autriche  , 
la  .Miric  & la  Carniole.  Cette  paix  fut  atifli  tôt 
rompue  que  ftgnéc.  La  reine  de  Bohême,  prin- 
cefte  ambnieulc,  fit  rougir  Ion  mari  de  vivre 
lu  ici  de  l’empereur , qu'elle  appdlo  t toujours  fon 
maitre-d’hôtel.  Elle  axoit  cependant  éprouvé  plu- 
sieurs fois  que  ce  mait  e d’hô.cl  éroit  un  grand 
général;  Ottocare  paya  de  fa  tête  la  vanité  de 
ion  époufe;  il  fut  vaincu  8c  tué  dans  une  bataille. 
Rodolphe  t modéré  da  is  1a  vi'loie,  plaignit  les 
vaincus,  8c  donna  la  comonnc  de  Bohême  à 
WencefLis,  fil*  du  feu  roi,  auquel  il  fit  époufer 
aelque  temps  après  une  de  fes  filles.  L’empereur 
t aufiî-tôr  ion  entrée  dans  Vienne , 8c  y fixa 
fa  cour.  Louis  de  Bavière , qui  ayoit  des  droits 
fur  l’Autriche,  fit  pluficurs  tentatives  pour  l’en 
éloigner.  Rodolphe  fond  fur  lui  avec  fes  troupes 
viélo  lieu  fes , & le  met  en  fuite;  alors  , dit  un 
moderne,  on  vit  ce  prince  que  lcsélc&curs  avoient 
appelle  à l’empire,  pour  y régner  ians  pouvoir, 
devenir  en  effet  le  conquérant  de  l'Allemagne 
Hijhire,  Tome  IV* 
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p & leur  impofer  la  loi  ; mais  tandis  qu'il  affurmiffoi f 
le  trône  , 6:  lui  rendoit  quelques  rayons  de  fon  an- 
cien éclat,  il  ne  négligeoir  rien  pour  tirer  fa  fa- 
mille de  l’obfcurité  ; il  donna  l’imefliture  de  l’Au- 
triche , de  la  Siîrie  & de  la  Carniole  à fes  fils , 
Albert  & Rodolphe.  Une  vieille  chronique  que  des 
auteurs  accufent  d’infidélité,  dit  que  le  jeune  Ro- 
dolphe eut  le  duché  de  Suabe  ; mais  de  ce  que  fes 
defeend ans  ne  le  pofsèdcm  plus  , ce  n’eft  pas  une 
rai  ion  de  rejerrer  ce  fait  : il  eft  probable  que  l'em- 
pereur n’aura  rien  négligé  pour  faire  p-lfer  dans 
•a  famille  un  fief  de  cette  importance.  Il  eut  bien 
voulu  placer  fon  fils  Albert  fur  le  trône  d'Hon- 
grie, vacant  par  la  mort  de  Ladrlas  III  , tué  par 
IesTartare^  Cumins.  Mais  Nicolas  , qui , conformé- 
ment aux  prétentions  de  ton  fiége  , fourenoit  que 
tous  les  royaumes  étoient  fiefs  de  Rome,  lui  op- 
pofi  pluficurs  obftacles , & nomma  Charles-Mar- 
tel arrière  fils  de  Charles  d’Anjou.  Les  Hongrois 
ne  vo'doicnr  pas  d’un  fils  d’empereur  pour  roi. 
Rodolphe  ne  crut  pas  deviir  entreprendre  une 
guerre  ; d’ailleurs  Charles- Martel  croit  fon  gendre. 

Il  ne  paroit  cependant  pas  qu’il  eut  été  fi  facile 
s’il  n’avoir  pas  eu  l'efpoir  d'engager  les  états  a nom- 
mer fon  fils  Albert  pour  lut  luccéder  ; il  les  con- 
voqua même  à ce  deffein  II  fut  r fuie , fous  pré- 
texteque  lempîrc  ne  pouvoir  entretenir  deux  chefs; 
mais  en  eff  t,  parce  qu'on  craignoit  ton  ours  de 
le  rendre  héréditaire.  Cet  A'beit  régna  apré*  Adol- 
phe de  Naffau.  Rodolphe  mourut  peu  de  femsnprès 
qu'il  eut  reçu  ce  refus  de  gui  te,  la«ffant  l’empire  aulli 
paifible  qu'il  étoit  agite  lorfqu'ii  en  prit  tes  rênes. 

Si  famille  obfcure  ai»,  ara  vaut  figun  depuis  avec 
les  plus  puiffantes  de  I I urope.  Scs  funérailles  fu- 
rent célébrées  à pire.  Il  eut  de  1 impératrice  Anrcç 
fa  première  femme , outre  A Ibcrt  & Rodolphe . dont 
nous  avons  parlé , Hi-  rman  qui  devoir  époufer  une 
princcffc  d Angleterre,  & le  noya  dans  le  Rhin 
en  ii8a,  & C harles  qui  mourut  enfant.  Il  en  eut 
encore  quatre  filles.  La  pre  iére  époufa  Louis  1s 
Sévère  , duc  de  Bavière  & comte  Palatin  ; 
la  feco  de , O.on , duc  de  la  baffe  Bavière  ; 
la  troifième,  A Ixrt  il,  d’Anhalt , duc  de  Saxe;  , 
la  quatrième,  Oton,  margrave  de  Brandebourg. 
Küfabeth , fa  fécondé  femme , donna  le  jour  à 
Judith,  qu'il  mariai  Wcnceftns,  roi  de  Bohème, 

& h ( lémeucc.  femme  de  Charles  Martel , roi  de 
Hongrie.  On  lui  attribue  la  loi  qui  ordonne  l u ‘âge 
de  b langue  allemande  dans  les  a êtes  io  b es  , 
dans  \*y  jugemens  & dans  les  diètes  Quelques 
écrivains  la  lui  contcftetlt  ; mais  on  convi  nt  g iné- 
ralemcnt  qu’il  ne  fc  fervit  jamais  d’aucune  lan- 
gue étrangère.  ( .Vf— r ) 

R«noLr*Hiî  d’Autriche  , II*  empereur  du  rom, 
fitcceffeur  de  Maximilien  II,  (Jd  fl.  J' A i e n,:£r  e.  ) 
XXXII*  empereur  d’Allemagne  depuis  Co.  radl, 
XXVI*  roi  d’Hongrie,  XXXIIe  roi  de  Bohème» 
naquit  l’an  155a  de  l'empereur  Maximilien  l!  & 
de  Marie  d’Efpagne.  Il  monta  iur  le  tiônc  1 l’â^e 
de  vingt-quatre  ans.Scn  père,  pour  lui  affurerla 

F f f f 


Digitized  by  Google 


ç94  R O D 

couronne  impériale  , l'a  voit  fait  élire  roi  <?r.  s Pro- 
fil vins  dans  me  dicte  a R-stisbonne  ( j 575  } t & cette 
élection  ctoic  fon  meilleur  titre.  Six  empereurs 
en  ligne  directe , (avoir:  Albert  II,  Frédéric  IH, 
Maximilien  l,  Charles  V , Ferdinand  1 Ôc  Maxi- 
milien II , -pris  dans  U maifon  d’Autiichc  , & tou;* , 
de  père  en  fils , n’avoient  pu  rendre  le  trône  hé- 
rédiiaire,  Les  électeurs  ne  p<  en  oient  des  chefs  dans  | 
cette  maifou  a que  parce  qu’eile  étoit  la  plus  in-  | 
térefféc  à s’oppoicr  aux  invitons  desTmcs  t aux- 
cjucls  elle  continnît  par  (es  états  de  Hongrie.  tori- 
que , failant  allufion  au  couronnement  de  l'arriére- 
bis  d'Aibeu  II,  M.  de  Voltaire  a dfr  qu'une  cou- 
ronne élective  devient  ai  A meut  héréditaire  , quand 
le  père  & l'aieul  l’ont  poffédée  , il  efi  clair  qu’il, 
a fait  une  mauvaife  application  d’une  penlcc  d'ail- 
leurs a fié  2 vraie.  Rodolphe  put  pour  maxime  celle 
des  empereurs  de  fa  mai  fon  : U imita  leur  modé- 
ration ot  leur  amour  pour  U p.nx.  Il  ne  le  biffa 
point  éblouir  par  les  noms  pompeux  de  gr.j/id  & 
d 'invincible.  La  lenteur  politique  qu’il  mit  dans  ta 
plupart  des  affaires,  donne  lieu  tic  dite  qu’il  tint 
d’une  main  foihle  les  rênes  de  1’ciar.  C\n  encore 
un  mot  de  M.  de  Voltaire  , que  d'autres  écrivains 
ont  reçu  fans  examen,  Tel  eft  l’afccndant  d'un 
grand  nom  ; il  fait  palier  les  penfccs  les  plus  fat; fiés 
pour  des  vérités  ; mais  fi,  au  lieu  de  c*ttc  mode- 
raiion  qui  convient  au  chef  d’ucc  nation  indépen- 
dante , Ilodo'phc  eût  ufè  de  cette  fermeté  qui  fied 
à un  monarque  abfolu  , tout  l’empire  eût  été  bou- 
le verfé.  dans  un  teins  où  le  vertige  du  fanattfme 
Hl  de  rimoliraoce  inoadoir  de  fang  tou»  les  états 
voifins.  Pour  apprécier  le  mérite  de  cc  prince  , il 
faut  porter  Ici  yeux  fur  les  incendies  qui  embra- 
sèrent la  chrétienté  après  fa  mort  : d’ailleurs,  les 
exemples  des  princes  qui  avoient  voulu  gouver- 
ner l'Allemagne  avec  autorité,  même  dans  des 
tenu  plus  favorables,  n’étoient  pas  f>dv.ifaus.  Avec 
les  mèines’talcn*  des  Charlemagne  & les  Orun  1, 
îl  n’eut  pas  été  fîir  de  fuivre  leurs  traces.  Ce  qui 
prouve  que  la  modération  de  Rodolphe  étoit  au- 
tant dans  fa  politique  eue  dans  fon  caractère , c’eft 
que  dan?  le  tems  qu'il  ménageoit  les  Allemands, 
il  atlgmcntoit  la  fésérité  des  ordonnances  dans  fes 
états  héréditaire?.  Il  refireignit  les  privilèges  des 
Autrichiens  , & éloigna  des  charges  les  Proteflans  : 
«I  défendit  mè  ne  de  profcfTer  la  nouvelle  religion 
dans  les  vilies , & n’en  permit  l’exercice  qu’aux 
fclgneurs  , & feulement  dans  leurs  châteaux.  Les 
Allemands  ne  jouirent  cependant  point  d’une  en- 
tière indépendance  : Rodolphe  ht  fcrupulcufeincnt 
obferver  le  traité  de  pacificnion  de  Paffau,  qui  de* 
fendoir  à tout  eccléfiafiique  d’embraffer  ’a  nou- 
velle religion  , fous  peine  de  la  privation  de  fon 
bénéfice.  Cette  Joi  fur  rigoureufement  obfervée. 
Gebharr  de  Ttuchfcr,  archevé<[ue  fie  électeur  de 
Cologne,  fut  dépouillé  d:  ion  èieâorat  pour  avoir 
ofô  l'enfreindre.  Un  fcmblabîa  mit  ne  po  volt 
partir  d'une  main  fuible,  ou  il  taüoit  qu'cite  (Tu 
Æ plier  à propos.  Le  premier  événement  militaire 


R O D 

de  fon  règne  fut  une  guerre  contre  Amura:  TTI  * 
empereur  des  Turcs , & qui  fc  continua  fous  Ma- 
homet lit.  A mu  rat , au  préjudice  d’une  trêve  • 
avoir  fait  une  irruption  dans  la  Hongrie  & dans 
la  Croatie  , d’où  il  avoit  emmené  une  infinité  de 
captifs.  Les  Turcs , ddeendus  des  Scythes  , n*a- 
voient  point  entièrement  dépouille  les  mœurs  de 
leurs  farouches  ancêtres.  Ils  fu.nbloicnt  moins  faire 
la  guerre  qu’aller  à la  chafie  des  hommes.  Cette 
guerre  fut  meurtrière  , & dura  environ  dix-neuf 
ans  , pendant  lefquels  la  fortune  pafia  plus  d'une 
fois  de  l'un  à l’autre  parti.  Les  aimées  turques  fc 
fignolèrent  p?r  la  prife  de  Rcpitich  , de  Wihilsk*. 
de  Wcfprin , de  Filltk,  de  Thata  , de  Saint-Mar- 
tin , de  Javariii , ik  de  plu  fie  ur  s autres  places  con-- 
ficciables , fous  le  regrc  d’Anuirat  III.  Les  lieu-* 
tenans  de  cct  heureux  fultan  avoieni  encore  forcé 
les  Autrichiens  de  lever  le  fiége  qu’ils  avaient  mis 
devant  bclgiade  : fous  Mahomet  lit , elles  foi  cu- 
rent Agria  , dt  remportèrent  uns  grande  vi&oire 
rés  d.-  Kc refie  ; mais  le'.  A ccès  des  Tuics  furent 
alsncés  par  la  perte  de  plcfieurs  batailles,  dont 
celles  tié  SWTcq , de  Belgrade  & riTbtuan  . font 
les  plus  fameufes.  Le*  impériaux  rcpr.rent  p lu ficurs - 
places,  2c  en  enlevèrent dV.ut.es dans  la  Turquie 
ottomane.  Ces  deux  puifiances , fatiguées  de  ver  fer 
du  fang  fans  pouvoir  gagner  U fupértorité  l’une 
fur  l’autre,  conftniiicui  à un  traite  ( (60$) , qui 
faifoit  une  loi  à l’empereur  de  donner  le  titre  de 
fis  au  fultan,  qui  de  voit  l\»ppcilcr  An  peu  dans, 
toutes  Us  occaftons  où  ils  sccrirotent  8c  fc  j ar- 
leroieut  par  ambalTadcurs.  Les  deux  tr.on.rqucs 
s’obligèrent  encore  de  s’envoyer  réciproquement 
des  pré  Ans  qui  dévoient  être  renouvelles  tous  les 
trois  ans,  Rodolphe  commença , &.  envoya  deux 
cents  mille  florins.  Une  autre  condition  qui  ne  leur 
fait  pas  moins  d’honneur,  fut  de  n’ctablir  aucun 
impôt  ni  aucune  charge  nouvelle  dans  les  ville*. 
6c  les  villages  qu’ils  avoieni  pris  l’un  fur  l’autre 
pendant  la  dernière  guerre  , 8c  dont  chacun  d’eux 
devoit  relier  en  poficuion.  On  voit  quel  pouvoit  être 
leur  srnour  pour  leurs  fujets , puifqu’ils  s’intéref- 
foiem  à ceux  qui  avoient  cc-fie  d*  l'ctre.  Cc  fut 
le  fultan  Achmet , fucceffcur  de  Mahomet  III , 
qui  figna  cc  traité,  qui  fcmble  plutôt  un  accord 
entre  deux  fréics,  pour  prévenir  des  troubles  do- 
mefiiques.  Les  guerres  de  religion  qui  dcchiroient 
l’Efpjgne  , la  France  , & m-  n.içoient  l’Allemagne, 
s’èioicnt  fait  fentir  cr»  Hongrie.  Les  nouveaux  fec- 
laires  ét  itm  très-piiiffans  ; ils  ^voient  même  faci- 
lité les  p* ogres  des  * >ttomans.  Rodolphe  fit  avec  eux 
un  traité  pjrricuiiCr  (1604  },&  s'engagea  à lai  (Ter  aux 
Calvinifto  & aux  Luthériens  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  I!  avoit  refufé  cette  faveur  aux  Autri- 
chiens fur  lef  quels  fon  empi  c étoit  plus  affermi, 
les  état*  de  Hongrie  profitèrent  de  ce  moment 
pour  faire  co  firme r leur  liberté.  Ils  avoient  perdit 
ujic  nde  prérogative  depuis  que  le*  princes  d’Au* 
trii-hc  .‘.voient  déclaré  la  couronne  héréditaire  dans, 
leur  m-iton.  Us  obtinrent  le  pouvoir  d’élire,  ua. 
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«Olfrernenr , pendant  l’ahlenc»  du  roi , pour  rendre 
- la  juflice  dans  le  royaume , fan»  qu'il  lut  ncccf- 
fairc  de  recourir  au  confeil  uu'iique  pour  terminer 
les  procès  en  tlirr.ier  reffort.  Le  gouverneur  nom- 
mé par  fa  majcflc  impériale,  devoir  continuer  l'en- 
tier ererc-ce  de  fa  charge  j mais  pour  la  fuite  il 
ètoit  dit  que  le  g uverneur  feroit  choifi  dans  une 
affemb'ée  libre.  Un  devoit  clrelfer  des  articles  pour 
liini’cr  le  pouvoir  de  l'intendant-gènéral  des  finances 
-commis  par  l'empereur.  La  Humiliation  aux  grandes 
prélaturcs  devoit  appartenir  aux  ctats  & au  fou- 
▼crain  ; mais  à cette  condit  on  que  ceux  qui  fe- 
rcient  nommés  par  ce  dernier  , ne  nourroient  en- 
trer dans  le  corfeil  de  la  nation.  Cette  capitula- 
tion fait  connoitre  l’état  de  la  Hongrie  par  rap- 
port à fes  rois.  Cependant  l'archiduc  Matthias  mé- 
ditoit  une  révolution.  L'empereur  fon  frère  l’avoit 
fouvent  employé  foit  en  Flandre  , où  il  falloir  re- 
tenir les  états  qui,  en  fecouan:  le  joug  de  l’Ef- 
pagne,  «tirniem  pu  fe  détacher  de  l'Empire,  foit 
en  Hongrie  dans  les  guerres  contre  les  Turcs. 
Matthias,  pet  fatisfait  d'être  le  fécond  dans  l'Em- 
pire, afpiroit  i fupplanter  fan  frère  : comme  lieu- 
tenant-général,  il  luiavoit  été  facile  de  gagner  les 
gens  de  guerr-  ; il  les  avoit  flattes  par  tout  ce  qui 
pouvoit  les  fédeire.  B.ittori,  vaivode  de  Tranûl- 
vanie  , qui  tantôt  preroit  le  parti  des  Turcs  .tan- 
tôt celui  des  Allemands,  mais  dont  l'iaconllancc 
étoit  compenfée  par  des  ralcns  ftipéricurs,  embraffa 
fon  parti.  Fier  de  ce  nouvel  allié,  8c  alTiirè  de 
rmciinaricn  de«  protefians  d Autriche , qu'il  flattoit 
* d'une  entière  liberté  de  eonfciencc , il  fit  foulever 
la  Hongrie  . mécontente  de  ce  que  l’empereur  r le- 
voit  des  Allemands  aux  principales  charges,  Ôt 
s'approcha  de  la  Bohême  qu'il  ttrérendoir  engager 
dans  fa  révolte.  Les  états  de  Bohème  ne  manquè- 
rent pas  de  clioiûr  cet  inflant  de  crife  pour  arra- 
cher de  nouveaux  privilèges.  Ils  parvinrent  à ex- 
clure le  c'ergè  catholique  des  affaires  civiles , & 
à déclarer  nulle*  tenues  les  acquittions  que  les 
prêtres  de  la  communion  romaine  pourroient  taire. 
Les  protefians  dévoient  être  admis  dans  toutes  les 
charges.  Ces  concédions  étoient  confidétabies , mais 
l’empereur  ne  pouvoit  s’y  refufer , fans  s'expofer  1 
perdre  toute  fon  autorité  dans  ce  royaume  , qui  fe 
reffouvenoit  encore  qu’il  avoit  été  libre  fur  ‘c  choix 
de  fes  maitres.  Cependant  fon  frère  Matthias  s'ap- 
ptétoit  à foutenit  fa  révolte.  L’empereur, qui  crai- 
gnoit  les  fuites  d'une  guette  civile  , 6c  dont  Mat- 
thias ètoit  le  plus  proche  héritier , confentit  à par- 
tager  avec  lui  un  trône  fur  lequel  la  nature  l'ap- 
pcllcroit  bientôt.  Rodolphe  étoit  d’une  lamé  déli- 
cate, 6c  il  approcbolt  de  fa  fin.  Il  céda  i Matthias 
la  couronne  de  Hongrie , l’archiduché  d'Autriche 
6c  le  marqnifar  de  Moravie,  8c  ne  fe  réftf-va  de 
f«  états  héréditaires  que  la  Bohême  6c  If  Siléfte. 
C’étoit  moins  fe  dépouiller  d’un  bien , que  fe  débnr- 
raffer  d’un  fardeau.  L’Autriche  étoit  en  armes,  8: 
demandoit  une  liberté  de  eonfciencc  qu’il  ne  polt- 
ron permettre  fana  a’expofer  à l’indiguatioc  de  !» 
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cour  de  Borne,  6c  il  falloir confentir  à rappellcr 
les  Allemands  qui  occupoicntcn  Hongrlcdcs  places 
importantes.  11  ne  lui  redoit  donc  que  l'altct  na- 
tive pu  de  mécontenter  les  impériaux  8c  le  pape, 
ou  de  révolter  les  Hongrois  : d’ailleurs  les  embarras 
fe  jnultiplioient  en  Allemagne.  La  fuccefiion  de 
Cléves,  de  Berg  6c  de  Julien,  ouverte  par  la  moit 
de  Jean-Guillaume  , contre  de  la  Marck  & de  Ba- 
vent, bourg  , mettoit  aux  prifes  deux  puiflans  partis 
qu’il  avoit  Icng-tems  pacifiés,  Zi  qui,  ayant  re- 
pris les  armes , paroilfoiem  prêts  a ruiner  l’Em- 
fnrr.  Rodolphe  fit  un  afle  d’autorité  qu’il  crut  propre 
à rétablir  le  calme . en  féqitcflrant  les  états  qui  for- 
mulent l’objet  de  la  contcflatiun.  Il  en  faifit  Léo- 
pold fon  coufin,  auquel  il  donna  le  titre  dccom- 
triir.'iire  impérial  dans  ces  provinces  : mais  cens 
fermeté  attira  fur  lui  tout  le  péril.  Les  pr  tentlans , 
dont  les  principaux  étoient  les  princes  de  Neu- 
bourg  fcc  de  Brandebourg,  foutenus  par  Pélefleur 
Palatin  Frédéric  IV,  f.-  réunirent;  6c  oubliant, 
pour  l'inftant  , leurs  droits  à l’égard  les  uns  des 
autres,  ils  implorèrent  le  fecoers  d’Henri  IV  , roi 
de  France,  6c  le  héros  de  fon  fiècle,  pour  chaffer 
Léopold  qui  voit  fixé  dans  Juliers  le  fiêge  de  fon 
gouvernement.  Alors  l'AUr magne  fut  p usagée  en 
deux  grandes  faéVons  ; l’une , compofée  des  princes 
cathoiiques , fui  voit  #e  parti  de  l'empereur.  Les 
chefs  de  cette  ligue  étoient  Maximilien , duc  de 
Bavière,  tes  éleâeurs  eccléfiaftiques  U tous  les 
princes  de  ia  communion  romaine.  Cette  faOion 
prit  le  nom  de  ligue  catholifue  : elle  fut  fortifiée 
par  deux  princes  protefians,  qui  étoient  Tèleâeur 
de  Saxe,  un  l’es  prétendans ; 6c  le  landgrave  de 
Hefle-Dirmftad.  L'autre  faélion , compofée  tlcscal- 
vinifles  6c  d.s  luthériens  , foutenoii  les  maifons 
de  Brandebourg  Sc  ta  Netibourg  . 6c  avoir  h fa  tète 
Frédéric  IV  , qci  avoit  pour  adjoints  le  duc  de 
Wirtcmherg , le  landgrave  de  Heffe-Caffel , le  mar- 
grave d’Arlprich  , celui  de  Dourlach , le  prince 
d’Anhalt.  Plufieurs  villes  impériales  entrèrent  dans 
cette  ligne , qui , pour  rr.ot  de  ralliement , prit  le 
nom  d 'union  évangélique.  Cette  guerre  purement  pro- 
fane , s’annonçoit  comme  use  guerre  ficrée.  Les 
catholiques  mirent  dans  leur  parti  le  pape  Paul  V 6c 
Philippe  111 , roi  d'Ffpagne.  L’union  évangélique 
mit  dans  te  ften  Henri  IV , qui , probablement , 
l'eût  rendu  v Soricux  , s’il  n’eût  éré  prévenu  par 
un  affafiinar.  Le  pape  6c  le  roi  d’Efpagne , dit  un 
moderne , ne  donnoientque  leur  nom , & Henri  IV 
al 'oit  entrer  en  Allemagne  avec  une  armée  difei- 
pllnèe  8c  viflorieufe , avec  laquelle  il  avoit  déjà  dé- 
truit une  ligue  catholique.  L'empereur , qui  voyoit 
que  les  efprits  s’aigrifioient  contre  lui , de  ce  qu'il 
s’efforqoit  de  faire  pallier  dans  fa  tnaifon  des  biens 
fur  lcfquels  elle  tÿavoir  aucun  droit,  crut  pou- 
voir les  ramener , en  adjugeant  Cléves  6c  Juliers 
1 l’élcâeur  de  Saxe , à cette  condition  raifonna- 
ble , qu’il  juflifieroit  de  fes  droits.  Les efptits  étoient 
trop  aigris,  il  v avoit  trop  d'intérêts  i concilier, 
pour  qua  cet  aûe  d'équité  pût  rétablir  la  paix.  ta 
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ligue  catholique , qui  rciloutoit  les  armes  françoifes, 
fit  des  démarchés  in  ruâucufe*  pour  priver  l'union 
évangélique  d'un  suffi  puiffant  fecours.  La  Châtre 
Partit  avec  une  armée , fié  torça  le  duc  Léopold 
ce  fortir  de  Juliers,  Ce  duc  Le  retira  en  Bohême  , 
ou  les  troupes  mal  d.fciplinées  8>  plus  m..l  payées , 
commirent  de  très-grand  détordus.  L’empereur 
ayant  temorgnr  bexuioup  d'amitié  pour  Léopold, 
Matthias  en  conqm  de  vives  inquiétudes,  & ta 
jaloulie  fut  un  lurcroit  de  chagrin  pour  RoJ  If  h, , 
dont  les  ciats  étotent  en  proie  aux  feux  de-  guerre» 
civiles.  Matthias  écla-a  d'abord  en  murmures. 
Ayant  mis  ensuite  dans  foi»  parti  les  états  de  Bo- 
hême, il  força  l'empereur  de  lui  en  affiner  la  cou- 
ronne : il  n'en  eut  cependant  que  les  droits  hono- 
rifiques. Les  revenus  du  domaine  reflètent  à Ro- 
dolphe, qui  fe  confu'a , dans  le  (tin  de  la  uhi  o 
fb|  h,  tlts  peines  iuféparables  du  trône  , fié  des 

FroCvdés  vifleti  d'un  Irére  ambitieux.  I mourut 
au  i6tî  , dans  la  f utantiéme  année  de  fon  âge, 
la  trente'- fisiètre  de  fon  régne  comme  empereur, 
)a  trente-huitième  depuis  Ion  couronnement  en 
Hongrie,  & la  trcnte-feptiëme  depuis  qu'il  étoii 
fur  le  tr  ne  de  Lohctne.  R déifie  eut  pour  le  ma- 
ri, gc  une  elpèce  d'averfion  que  rien  ne  fut  vaincre. 
S.»  cotirtifan»  lui  proposèrent  plufieurs  partis  con- 
fidérab'es,  entrViures,  IfiScBr, infante  U'Efpagne, 
& Marie  d.  MéJicis  , fille  de  l'archiduc  Charles. 
Le  nom  de  ce  prince  ne  p-ut  figurer  avec  celui 
des  hères  ; mais  tl  fera  toujours  compté  au  nombre 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Heureux  le  fiécle 
oit  ceux-ci  obtiendront  la  préférence,  & recevront, 
fans  c intrauiélion  , le  juflc  tribut  d'éloges  que  trop 
fouvent  on  leu  refufe  ! Ne  avec  des  partions  cal- 
mes , Rodolphe  II  étoit  généreux  fit  affable  ; qui- 
lj'és  qui  fe  trouvent  rarement  féparées,  parce  que 
l'une  ell  prefque  toujours  le  réfultat  tic  l'autre. 
Ami  zélé  de  routes  les  vertus , il  les  accueillit  dans 
tous  les  rangs.  Rémunérateur  éclairé  des  talcns 
fié  des  produélions  du  gente , il  veilla  fans  ceffe 
pour  étendre  la  fpbère  de  nos  connoiffances,  fit 
perfeflionner  les  arts  , fur-tcut  les  arts  utiles.  Il 
defeendoit  fouvent  de  fon  trône  pour  entrer  dans 
le  cabinet  d.s  favans  , fit  s'entretenir  familièrement 
avec  eux.  On  ne  peut  lire  fans  plaiftr  fa  réponfe 
à fon  frère  Matthias  .qui  lui  reprochoit  cette  grande 
liberté  qu’il  aceordnit  aux  favans.  « Notre  naiffance 
« & notre  rang,  lui  dit-il  , nous  élèvent  au-deffus 
» d’eux;  mais  fouvent  ils  nous  prouvent  qu’ils 
» valent  mieux  que  nous  : c’crt  un  bonheur  que 
» nos  (bible  ffes  nous  en  rapprochent , fié  nous  fa  - 
rt feni  fentir  que  nous  fommes  hommes  comme 
» eux.  » ( <Vf— p.  ) 

RODRIGUE,  Roi  des  Vifigoths,  ( Hi{ï.  d’Ef- 
p.ignr.  ) Le  même  crime  q n *adis  anéantit  !a 
toyaute  chez  les  Romains  . fit  tomber  Rodrigue 
du  trône , où  fa  valeur  6c  les  fuff.  âges  de  la  narînn 
l’avuient  plac  . Ce  crime  caufa  même  en  Efpagne 
dot  malheur»  plus  irréparables  que  n’en  a voient 
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vaille  à Rome  l'incontinence  de  Tarquin  ; cari* 
chute  de  Rodrigue  fut  Cuivre  de  la  ruine  «ntière 
te  de  la  dellruèlion  de  la  monarchie  des  Vifigoths, 
du  maffjcrc  ou  dclafcrv.tude  de  tous  les  habirans 
des  contri.es  cfpagnolrs,  conqttifcs , ravagées  6c 
fottmifes  aux  Maures.  Il  regne  bien  de  l’incerti- 
tude ' ans  les  récits  que  les  hifioriens  contempo- 
rains fie  poflérictirs  ont  faits  de  cette  mémorable 
révolution.  Vrict  , in  peu  de  mets  , ce  qu’à  tra- 
vets  i's bfeurit  , lis  (ai  les  fié  la  confnfton  de  leurs 
diverties  narrations , j’ai  cru  appetcevoir  de  moins 
invrailimUahle.  Wit  za  , déicftè  par  fts  crimes, 
abhorre  par  fes  cruautés , avoit  foulevé  contt* 
lui  ta  naticn  prclqu'entiére.  Rodripie , fils  de  Théo- 
defr  ».  Je , jugeant  cette  dif  j ofitiorf  générale  dt*N  Vi- 
figots  tavor  ble  à fes  defirs  ambitieux,  aigrit, 
autant  qu'il  fut  en  lui,  le  mécontentement  de  (ci 
Concitoyens  contre  ’eur  oppreficur,  mir  dans  fes 
imcjcrs  la  plupart  dc<*  grand*  du  royaume  , fe  fit 
un  parti  redoutable  * arma  fes  adhérant  , alluma 
les  feux  de  la  guerre  civile  , & combattit  avec 
UiCcès  contre  la  faction  de  Witiza.  Trop  acharnés 
Tun  contre  l'autre , pour  fonger  au  danger  qui 
tner.açoit  la  patrie  & rF.fpagnc  enrière  , les  deux 
partis  ne-  s’a|>ppcrçurcnt  même  pas  des  tentatives 
licurcufe*  des  Maures  d'Afrique,  qui  profitant  d* 
ces  divifions,  as  oient  pafiè  en  foule  fur  ie*  côtes 
d'Efpagne  , 8c  s'én  ient  empares  déjà  de  quelque* 
cantons  de  ce  pays  riche  & fertile,  où  depuis 
fort  long  tems  ils  dcfiroientde  s'établir.  Vraisem- 
blablement la  conquére  qu'ils  firent  lors  de  cette 
première  defeenre  , ne  parut  pas  a fiez  itnp  rtante 
aux  Vifigoths,  pour  réunir  contr'eux  toutes  leurs 
forces , & ils  continuèrent  à s’entre-détruire.  Après 
bien  des  combats  qui  affaiblirent  confidûrablemenr 
la  nation,  Rtdfçi/e , complettcment  vainqueur 
de  fon  rival , refta  maître  du  trône  , *3c  Witiza 
fut  tue,  félon  quelques-uns , ou  alla,  fuivant  quel- 
ques autres,  achever  de  vivre  à Tolède.  Le  nou- 
veau f’ouverain  profits  fort  mal  de  1\  xemplc  que 
lui  donnoit  la  chiite  de  fon  prédcccfftur,  chafTé 
de  fes  états  pour  avoir  mécontente  le  peiîp'e  par 
fes  vexations  & irrité  les  grands  par  i’exets  ou- 
trageant de  fon  incontinence.  Le  comte  Julien  0 
l’un  des  plus  habiles  généraux  de  Rodrigue,  étoit 
en  Afrique  , & avoit  Uifi'écn  Efpagne  Cava,  fa 
fille  , jeune  perfonne  d'une  rare  beauté  , & atta- 
chée à !a  reine  Egilcne.  Les  grâces  de  Cava  firent 
la  plus  vive  imprefii.n  fur  le  cœur  du  monarque  ; 
il  tenta  de  U leduire  , 8c  ne  put  réuffir.  Entraîné 
par  la  violertcc  de  fa  pafiion  , il  arracha  par  la  f rce 
8c  le  viol , des  faveurs  que  fes  offres  n avoienr  pu 
lui  procurer.  Cava  , au  défcfpoir  , fit  avertir  fon 
père  de  l'outrage  qu’elle  avoit  reçu.  Le  comte 
Julien,*  font  entier  à la  vengeance,  paffa  en  Ef- 
pagne , 8c  diffirnulam  fon  indignation  , engagea 
RuJngue  à l'envoyer,  en  qualité  d'ambjfiadcur  , 
auprès  de  Muza  , gouverneur  de  la  Mauritanie 
pour  le  calife  , 8c  de  permettre  à fa  fille  de  l'ac- 
compagner, Le  roi  qui  oe  fc  doutoit  point  des 
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projets  de  ce  feign  ur,  confentit  i tout,  & le 
comte  Julien  re  fut  pas  plutôt  arrivé  cil  Mauri- 
tanie, qu'il  engagea  Mura  à entreprendre  la  con- 
quête de  l'Efpagne , qu'il  pr  mit  de  lui  faciliter. 
Dans  le  mime  teins  Evan  & Si  chut,  fils  de  Wl- 
tira  , ne  pouvant  l'iipporter  de  fe  voir  dégradés  de 
la  qualité  de  princes  , U privés  , par  la  ruine  de 
leur  pere  , de  l'efpoir  de  régner  , confuhérent 
leur  oncle  i/ppaz  , mcrropolitain  de  Séville  , le 
plus  fourbe  des  hommes , le  plus  corrompu  des 
prêtres  de  ton  lenis , & le  plus  mauvais  des  ci- 
toyens ; par  fes  avis  , ces  jeunes  princes  lièrent 
des  intelligences  avec  les  Sarrazins , & leur  pro- 
posèrent de  taire  palier  une  armée  en  Efpagne. 
Les  Ma  -tes  déjà  dtfpofcs  à cette  expédition  par 
le  comte  Julien  , fe  déterminèrent  à l'exécution 
de  cette  cmreprife  , & Muza  fit  embarquer  douze 
nulle  hommes,  fous  les  ordres  de  Tarick  Abincier, 
qu’il  nomma  gênerai  en  chef  de  certe  petite  armée , 
avec  ordie  de  pouffer  fes  conquêtes  cil  Efpagne 
auifi  loin  qu'il  lui  teroit  pouiblc,  Rodrigue  raffein- 
bla  tomes  fes  fores  s,  & ne  put  le  procurer  qu’une 
petite  armée,  à la  t été  de  laquelle  il  couvrir  au- 
tant qu'il  pur  fon  pays  contre  les  courfes  des  4'a- 
razins  , qui , malgré  la  réfiftance  du  roi  dos  Vifi- 
gotfis  , nient  d horribli-s  ravages , & exercèrent , 
guidés  par  le  comte  Julien , les  plus  grandes 
cruautés  fur  les  hafciians , la  plupart  défatmés  & 
fans  défenfe.  Cependant  les  hoiliiités  de  ces  étran- 
gers n’aboutiffam  encore  à rien  de  dècifif,  Muza 
envoya  de  nouveaux  fecours  i Tarick  qui  .comp- 
tant fur  la  fufèriorité  de  fes  forces , marcha.contre 
les  Vifigoths  , rafiemblès  (ou»  les*  drapeaux  de  leur 
fanverain , leur  livra  bataille , 8c  remporta  fiir  eux 
une  viéloire  fi  complette,  qu'ils  furent  entière- 
ment défaits.  Animé  parce  grand  fuccès , Muza, 
fuivi  d'une  armée  nombreufe  & formidable, 
vini  achever  ce  que  fon  général  avoir  fi  heureu- 
fement  commencé  ; la  fortune  le  féconda  d’une 
manière  encore  plus  marquée  en  forte  qu’en 
très-peu  de  rems , 1-  renverfetnent  de  la  monar- 
chie des  Vifigoths  & la  conquête  de  l’Efpague, 
furent  le  prix  de  fa  valeur.  A l’égard  oe  Koongue , 
quelques  hifloriens  alitircnt  que,  trahi  t es  le  com- 
mencement de  la  bataille  que  Tarick  lui  avoir 
livrée,  par  Oppaz  &.  les  fils  de  Wttiza,  qui  paf- 
fcrem,  fuivis  d'une  foule  de  Vifigoths  , du  côté 
des  Maures  ; battu  & hors  d'.tat  de  rappeler  la 
fortune  qui  l'avoir  abandonné,  il  alla  fè  cacher 
dans  un  monafi  re  pré-  de  Mérid, , d'où  il  fe  fiuva 
en  Portugal,  8c  alla  finir  fes  jouis  dans  un  hermi- 
tage  près  de  V ifté.  Quelques  autres  écrivains , 8c 
Ferrera»  fur-tout,  alluttnr , avec  plus  de  vrai- 
fembtance,  que,  couvert  des  bleffures,  il  fe  retira 
du  côté  de  Vifcé , où  peu  de  ceins  après  il  mourut, 
foit  des  bleffures  qu’il  a- oit  reçues,  foit  du  cha- 
grin que  lui  caufa  la  funeffe  révolution  qui  mit 
fin  à fon  règne  Üt  à la  monarchie  des  Vifigoths. 
On  penfe  qu'il  moutut  vers  la  fin  de  l’année  710- 
c’eft  i-peu  près  tout  ce  qu’il  y a de  moins  inyrai- 
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1 femblable  dans  les  telations,  la  plupart  fabuleufes, 
8c  toutes  très-défeélueiit'es.  qui  nous  ont  été  tranf- 
mifes , au  fujer  du  régne  de  ce  fouverain.  (g.  C.  ) 

RODRIGUEZ  , ) Alphonsk  ) Hifl.  lin.  mcd.  ) 
jéfuite  de  Valladolid,  mort  h Séville  le  :j  fé- 
vrier tCctfi,  à 90  ans,  efl  l’auteur  du  traité  de 
' U pe'feélion  chrétienne , traduit  par  meilleurs  de 
1 Port-royal  & par  l’abbc  Régnier Dèmarais  ( voyez 
1 ce  dem.çr  article  ). 

On  a d'un  autre  Rodriguez  ( Emmanuel  ) por- 
tugais, religieux  francifcain  , une  femme  des  cas 
de  ronfcicnce  ; des  queflions  régulières  Sc  capo- 
n quus  « &c.  Mort  à Salamanque  en  1619. 

R CB  M 

RŒMF.R,  ( WJ},  moi  ) c'eft  a:nfi  que  l’on 
nomme  i Francfort  fur  le  Mein,  l'hôtel-de-villc  ; 
il  efl  fameux  dans  toute  l'Allemagne , parce 
qu  on  y confcrvc  la  bulle  d or  de  l’empereur 
Charles  IV  , qui  efl  la  loi  fondamentale  de  l’em- 
pire germanique.  ( A.  R,  ) 

ROE  iER , (Otxus  ) Hifl.  lin.  moi.  ) de  l’aca- 
demic  des  fcienccs  , mathématicien  & aflronome 
célébré,  étoit  un  Danois,  que  le  célèbre  M 
Picard  de  l’académie  des  fcienccs  de  Paiis  en- 
voyé par  Louis  XIV  dans  le  Nord  pour  faire  des 
oblcrvanons , avoir  conquis  h la  France.  Rainer 
travailla  aux  obfcrvatlons  affronamiques  avec 
mM.  Picard  & Caifini » & tit  des-  découvertes 
oans  ce  genre.  Il  étoit  né  i Arhu»  dans  le  Jut- 
land  en  1644.  Il  fin  reçu  à l’academie  des  feien- 
ces  de  Paris  en  1Ô71.  Il  enfeigna  les  mathéma- 
tiques en  France  à un  grand  priocc  qui  fi  peu 
d'honneur  à tous  fes  maîtres,,  au  Dauphin,  fils 
de  Louis  XIV.  I!  retourna  en  Danemarck,  où  il 
fut  matiématicien  du  roi  Chrilliern  V & pro- 
feffettr  ti’alironomie  ; il  fut  confeiller  d'étai  fous 
Fr-dèric  IV.  Il  mourut  en  lyto.  Pierre  Horre- 
bow,  fondi  eiale,  profeffeur  (Taflronomie  à Co- 
penhague , y ht  imprimer  en  1755  diverfes  ob- 
(ervarions*  de  Roémer , 8c  un  autre  ouvrage  du 
meme  auteur  fous  le  titre  de  tafls  aJtroZmi*- 
c’elt  proprement  une  méthode  d’ohjerver. 

R O G 

ROCATIO  legit , ( Vif.  Rpm.  ) 

terme  qui 

fignthott  dan»  la  ’urilprudence  lomaine,  la  demande 
que  faitotenr  les  confuls  ou  les  tribuns ’au  peu- 
ple romain  , lorfqu'ils  vouloienr  faire  paffer  une 
loi. 

Voici  les  termes  dans  lefquels  on  faifoit  cette 
demande  ; par  exemple  : voulez-vous  ordonner 
qu  0«  fujfe  U guem  à Phil,rpe  Le  peuple  ré- 
pondit : fit  peuple  rom^n  ordonne  qu’on  falTe  U 
guerre  à Ph, lippe  , & « re  reponfc  s'appellott  de- 
creium,  decret  ou  relolution, 
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Le  mot  regatio  cft  Couvent  en  ufage  pour  ex- 
primer le  décret  meme  , & pour  le  diilinguer 
du  Jenatus-confulu  , ou  décret  du  fénat. 

Souvent  auû'i  rogatio  eft  pris  dans  Ib  même 
fens  que  loi,  parce  qu’il  n’y  avoir  point  de  loix 
établies  chez  les  Romains , qui  n’euiicnt  été  pré- 
cédées de  ces  Cortès  de  demandes,  autrement 
elfes  broient  milles. 

ROGER  , ( Hifl.  d'Italie . ) premier  roi  de  Si- 
cile , de  la  race  des  Normands  , étoit  petit-fils 
de  Tanc'èdc  de  Hauteville.  Il  étendu  beaucoup 
les  domaines  qu’il  avoit  reçus  de  Ces  pères  en 
Italie;  il  fut  un  conquérant  fit  un  conquérant 
heufeux.  Il  eut  à combattre,  fie  il  combattit 
prefquc  toujours  avec  avantage  les  papes  & les 
empereurs  d’Allemagne  fit  de  Conitantinople. 

11  força  les  papes  à les  anti-papes  de  contri- 
buer prcfque  egalement  à Ca  grandeur  ; Hono- 
rius  II , après  l avoir  combattu  par  les  armes 
fit  par  des  excommunications,  fut  forcé  de  lui 
donner  Tinvcfliture  de  la  Pouillc , de  la  Calabre 
fit  de  Naples.  L’anti-pape  Anaclet  dont  il  prit 
la  défenfe  , lui  donna  en  reconnoiilance  le  ti- 
tre de  roi  de  Sicile.  Le  pape  Innocent  11 , qu’il 
fit  prifonnier  , ne  put  recouvrer  Ca  liberté  qu’en 
lui  confirmant,  fit  après'lui  à Ces  defeendans , ce 
titre  de  roi  de  Sicile’,  fit  y ajoutant  quelques  dé- 
pendances. Roger  dans  Ces  guerres  contre  l'empe- 
reur Grec,  ravagea  prcfque  toute  la  Grèce,  8t 
porta  le  fer  fit  le  feu  dans  les  fauxlourgs  de 
Conftanrincplc;  il  poufia  Ces  conquêtes  julques 
dans  l'Afrique,  il  prit  Tiipoly  fit  d’autres  pla- 
ces maritimes , il  barrît  la  flotte  de  l’empereur 
Manuel  ; l’empereur  d*Allcm;gne,  Lothaire,  eut 
fur  lui  d-  s avantages  rapides,  mais  paflagers; 
à peine  croit- il  rentré  dans  l’Allemagne,  que 
Roger  avoit  tour  repris  St  tout  répare  ; enfin  ce 
fondateur  d’une  iltuftre  monarchie  put  avec  vé- 
rité faire  graver  fur  Con  épée  ce  vers  latin  : 

Afpulus  6l  CaJaber  , Siculut  mifci  fcr*ic  Sc  Afir. 

Tl  ctoit  né  en  1097.  Il  mourut  en  1174;  Con 
père  Ce  nommoit  Roger  comme  lui  fie  poifédoit 
déjà  une  partie  de  la  Sicile  Cous  le  titre  de  comte , 
mais  la  monarchie  de  Sicile  commence  au  fils. 

ROGUE,  f.  f.  ( Hijl,  du  bas-empire,  ) dona- 
lior.um  ma  nus  ; ce  mor  Ceft  dit  autrefois  des  do- 
natifs,  prêtons  ou  difirîbution*  que  les  empe- 
reurs fai  foie  nt  quelquefois  le  premier  jour  de 
l’année  , ou  le  jour  de  leur  naiûancc,  à des  fa- 
voris, à des  magiftrats,  à des  officiers , fit  quel- 
quefois au  peuple.  Quelques  auteurs  dérivent  le 
mot  rwgue  de  poyoc , qui  flgnifle  du  blé , parce 
que  les  donatifs  aux  soldats  Ce  faifoienc  ancien- 
nement de  bled, 

a o p 

TOHAfJ , ( ffifl.  de  France.  ) La  maifon  de 
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Rohan  cft  une  de  celles  qu'on  appelle  en  Franc» 
maijons  princefl'ts  , qui  prétendent,  6c  auxquelles 
on  contcfte  de  certaines  difiiné'tioiis , ces  diftÏDC- 
tions  dépendent  entièrement  de  la  volonté  du 
roi , elles  ne  font  foumifes  i aucune  règle  cer- 
taine, on  n'y  a point  proprement  de  droit.  On 
pourroit  dire  cependant  que  le  rang  de  ceux 
qu’on  appelle  en  France  princes  fouverains , 
princes  étrangers  , eft  en  quelque  forte  fixé  par 
[ordonnance  de  1667,  qui  les  place  entre  les 
princes  du  fang  6c  les  ducs  6c  pairs , 6c  c'eft 
aufti  le  rang  qu'ils  réclament,  mais  les  ducs  & 
pairs  ne  reconitoiflent  point  cetic  hiérarchie  8c 
ne  veulent  point  d'intermédiaire  entre  le  roi , 
les  princes  de  fon  fang , pairs  nés, -6c  eux.  Tel 
cft  télat  de  la  queftion  entte  les  inaifons  prin- 
cclfts  & les  maifon-,  ducales , queftion  dans  la- 
quelle nous  n'entrerons  pas:  nous  expoieront 
les  prétentions , parce  que  l'exiftencc  de  cet 
prétentions  eft  un  l'air  qui  appartient  à l’hiftoire, 
nous  n'en  appuyetons  ni  n'en  combattrons  au- 
cune. 

Celle  des  feigneurs  de  la  maifon  de  Rohan  cft 
( ou  étoit)  d’avoir  rang  de  prirces  en  France, 
parce  qu'elle  tire  fou  origine  des  premiers  fou- 
verains de  Bretagne.  Ces  fouverains  portoienr  le 
titre  de  rois;  en  conféquence  plufieurs  ancien, 
nés  terres  de  cette  maifon  , telles  que  le  Porhoet , 
le  Rohan  & d'autres  pays  comigus , portent  le 
titre  de  royaumes  dans  des  titres  anciens  de  fon- 
dations. Les  ducs  de  Bretagne , dans  une  aflem- 
hlée  des  états-généraux  de  leur  duché,  tenue  h 
Nantes  en  1088  , Ont  folcmnellemem  reconnu  que 
la  maifon  de  Rohan  defeendoir  des  anciens  fou- 
verains de  Bretagne  ; l'aâe  de  cette  reconnoiftau- 
ce  eft  à la  ehamorc  des  comptes  de  Bretagne  , 6c 
a été  reconnu  pour  authentique  par  le  roi  Louis 
XIV  dans  fon  confeil  le  premier  avril  îdjî.  La 
plupart  des  grandes  mations  fe  font  a 2 grandi  es  5c 
enrichies  fuccefliveniem  par  les  biens  que  leur 
om  procurés  leurs  disertes  alliances  ; il  y a au 
moins  fept  ou  huit  Gicles  que  la  maifon  de  Ro- 
han eft  en  pofleffion  des  grandes  terres  dont 
elle  porte  ou  a porté  les  noms.  Un  afle  de  l'a» 
1091  prouve  que  les  terres  de  Porhoet  8c  de 
Rohan  avoient  leurs  barons,  ainft  que  les  com- 
tes de  Flandre , de  Champagne  & les  autres 
fouverains  de  leur  temps. 

I,a  filiation  des  princes  de  Rohan  eft  prouvée 
fans  interruption  depuis  : 

1".  Gucthcnoc  , vicomte  de  Porhoet , qualifié 
vicomte  de  Rennes  dans  des  afles  de  i«o8  8c 
10a  1.  Il  fit  bâtir  le  château  de  Joflclin  fur  les 
bords  de  la  rivière  d'Oulx.  Mon  en  1046, 

2°.  JotTclin  1 , fon  fils,  cft  qualifié  de  vicomte 
de  Bretagne  dans  un  afle  de  io\v. 

30.  Eudon  I,  fils  de  JotTclin , fiai  vit  en  1066 
Guillaume  , duc  de  Normandie  , à 1a  conquête 
de  i’Angletsrr*. 
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4*.  Eudon  II  , petit-fils  d'Eudon  I,  fut  quel- 
que temps  duc  de  Bretagne  par  Fertile  fa  femme, 
tille  A héritière  de  Conan  111,  duc  de  Breta- 
gne, mort  en  1148.  Après  bien  des  vidffitudes , 
Eutlon  fut  emiérement  dépouillé  du  duché  de 
Bretagne  & réduit  à fon  premier  patrimoine. 

y”.  Eudon  111 , fon  fils  , lërvit  Philippe  Air- 
gutlc  contre  Jean-tans-terre. 

6®.  Un  frère  d Eudon  il , nommé  Alain , s'éta- 
blit en  Angleterre , où  il  eut  pour  fon  partage 
divets  fiets  donnés  à tes  ancêtres  par  Guillau- 
me le  conquérant  dans  le  temps  de  la  conquê- 
te ; il  fut  l'auteur  de  la  branche  de  la  Zouche 
6 £ de  divers  autres  rameaux  ilTus  de  cette  bran- 
che. Les  feigneurs  iflùs  de  ces  divers  branches 
te.  rameaux  , fervirent  avec  diiltnéiion  les  rois 
auxquels  ils  étoient  attachés,  de  fominrent  avec 
éclat  en  Angleterre  le  nom  de  Rehjn. 

7®.  En  b rance,  nous  remarquerons  dans  la 
branche  des  vicomtes  de  Hc .'un , Alain  7'.  du 
nom  , vicomte  de  Reh.in,  tué  au  combat  de  Mo- 
ron , le  14  août  ta  fa, 

8",  Jean  I,  foi  fils  , fut  beau-frere  de  Charles 
le  Mauvais,  ri  de  Naarre. 

9“.  Alain Vlll  .fin  de  Jean  I , fut  gendre  du 
connétable  de  Cliilou. 

!o“.  Alain  IX  , fils  d’Alain  VIH , fut  déclaré 
lieutenant-général  de  Bretagne,  pendant  la  pri- 
fon  de  Jean,  duc  de  Bretagne,  & d'Artus  3c 
Richard  de  Bretagne),  fes  frères,  en  1419,  lorf- 
qu’ils  avoient  été  furpris  fcc  arrêtés  par  les  Pen- 
thiévre  leurs  rivaux. 

Une  des  filles  d'Alain  , Marguerite  de  Rehan 
fut  l’aïeule  de  notre  ror  François  I. 

Une  autre  de  fes  filles,  Catherine,  fut  la 
trifayeule  de  Henri  IV. 

n*.  Jean  II , fils  d'Alain  IX  , fut  gendre  de 
François  I , duc  de  Bretagne  ; il  fut  beau-frère 
de  François  II,  atifli  duc  de  Bretagne;  Sc  on- 
cle de  la  duclicflfc  Anne , femme  de  Charles 
VIII,  & de  Louis  XII. 

si°.  Dans  la  branche  de  liohun  - Guemenc, 
Louis  de  /tek jn,  qui  fc  diilinetia  dans  les  guerres 
de  fon  temps  , tk  qui  fut  fait  duc  Be  pair  Ions 
le  nom  de  Mnntb-zon  , en  tçoS.paric  roi  liemi 
III,  en  confiai,  ration  de  1-  s ferviccs.  Lorfqu’à 
la  mort  de  ce  monaïque  en  1189,  Henri  IV  fut 
reconnu  roi  de  France  par  les  pt  it.ee-  fcc  (èigreurs 
de  fon  armée  , ceux  oui  fignerent  tes  premiers 
après  les  princes  du  fang , fade  par  lequel  il 
fut  reconnu;  furent  les  ducs  de  Longueville, 
de  Mombazon  & de  Pinci-Liixcmboui,  ; ce  fur 
en  qualité  de  païens  qu'ils  ptir  ni  ci  rang  dans 
la  fign.iture;  ai.fli  les  pairs,  même  plus  anciens 
R'  qui  rcfnlbient  de  ligner  aptes  de*  pairs  ma 
réchaux  de  France,  ne  conrcfiéient-iis  rien  aux 
trois  pairs  dont  nous  partons. 

I ; Iler-ule  de  ll.iun,  duc  de  Montbazon, 
fis  du  précédent,  grand- veneur  de  Fran  1 , eou- 
4 erneur  de  Paris  fcc  de  file  de  France,  cbeva- 
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lier  des  ordres  du  roi,  fut  conlbmmcm  atta- 
ché au  parti  tics  rois  contre  la  ligue.  Il  étoit  ci» 
1-589  i l'attaque  du  fauxbourg  de  Tours.  Il  fut 
bielle  au  combat  d'Atquet-  ; il  fc  fignala  au  fiège 
d’Ainicr.s.  Il  étoit  un  des  fept  feigneurs  qui  ac- 
compagnoient  Henri  IV  , & qui  étoient  dans  fon 
carroile  . lorfque  ce  bon  prince  fut  afialîiné.  il 
moittut  le  16  oéfobre  1654  à 86  ans.  La  fameulê 
duclteffe  de  Chevreufc  étoit  fa  fille. 

14°.  Le  chevalier  de  Rohm , décapité  le  17 
novembre  1674,  pour  avoir  voulu  livrer Qtiil— 
leboeuf  aux  Holtandois  fcc  faire  révolter  la  Nor- 
mandie  , étoit  petit-fils  d’Hercule.  Ce  chevalier 
de  Rcfren  avoir  bien  fervi  jufquès-là.  U s'étoit 
dillingué  i l’attaque  des  lignes  d’Arras  en  1654, 
au  fiège  de  Landrccy  en  1655.  H avoit  fuivi 
Louis  XIV  à 1»  campagne  de  r lantlrc  en  1É67  ; 
é la  guerre  de  Hollande  en  167a,  fon  entreprife 
n'ètoit  qu’une  folle  d: ns  un  temps  cù  tout  étoit 
fournis  fcc  fidèle.  Gu  tenta  de  le  fauter;  on 
elf'Cra  qu'ur.e  reprefentation  de  Ctnna  donnée 
devant  le  toi  pourroit  porter  ce  prince  à la  clé- 
mence , mais  un  exemple  lut  jugé  uècelfatre  fcc 
ne  l'étoit  p ut-étre  pas. 

tj°.  Dans  U branche  de  Rohjn-Soubife , Fran- 
çois de  Rehjn,  prince  de  Sonbife  , fit  fa  première 
campagne  en  Hongrie  fous  !e  comte  de  Coligny 
enlfcfij.  Au  paifagc  du  Slh-n,  en  lé;  »,  il  travcrU 
ce  f.cuve  à la  nage  à la  tète  des  gendarmes  de 
la  garde.  Il  fe  dtiiinguà  de  même  dans  toutes 
les  occafions  en  Allemagne  , en  Flandre , en 
Franche-Comté  , fuivit  le  roi  dans  fes  diverfes 
campagnes  fie  l'eut  pour  témoin  de  fes  exploits; 
il  reçut  piuftcttrs  bit-dures  fcc  mourut  le  24*0111 
171a  , à prés  de  quatre-vingt-deux  ans. 

16".  Louis  de  Rehan  , fon  fils  , dit  le  prince  Je 
ltolun , mourut  à vingt-trois  ans,  le  5 novem- 
bre 1689  , daine  bleiïure  reçue  dans  nnc  ren- 
contre prés  du  camp  de  l eliinc  en  Flandre. 

I70,  Un  autre  fijs  de  François,  Mixtmillen- 
Gafion-Gui- Benjamin  de  Rehjn,  tué  a la  ba- 
taille de  Kamillics  le  a 3 nui  1706. 

18".  Un  autre  encore,  Hercule • Mériadcc  de 
Rohen  , fc  dillingiia  aux  bataille'  de  Lcuzc , de 
Sieinkcrquc  , de  Tongres,  de  Neiarintle,  aux 
fie  g.  s de  Mons,  de  Namur  , d'Huy  , de  Char- 
te ni , d'Aht  ; il  fut  blcfli  à la  bataille  de  Ra- 
mifie-' , fe  trouva  aufli  h celles  d'Ondenarde  fcc 
de  Mjlpiaqiter.au  fi.gc  de  Louay,  fcc  reçut  au 
fitgc  d>  (Jucfnoi  une  forte  contufion  d’un  celai 
de  bombe  ; d fut  encore  employé  aux  fiégt-s  de 
L-ndau  fcc  de  fûbourg.  La  terre  de  Fontenay, 
.première  baronni-.  du  pays  de  laimonge,  fut 
crigee  pour  ui  en  dathe-  pairie  fou*  la  dénomi- 
nation de  lickjn-R  lt.i”,  par  des  lettres  du  mois 
d’ofio  e 1714 , enregifliées  le  18  décembre  lui- 
sant. 

19*.  le  maicclttil  de  'ouhife,  mort  depuis 
quelques  année-,  étoit  Ion  petit-fils.. 

îo®.  Dans  U brandie  de  Rehjn- GrV , Picrj*. 


v 


/- 


Digitized  by  Google 


R O H 


R O H 


de  Rohan  ; c’cft  !c  fameux  maréchal  de  Gié,' 

Îouverneur  du  jeune  comte  d’Angoulème  , qui 
ut  par  la  fuite  le  roi  François  I,  ver',  l’an  fyo 4. 
Le  roi  Louis  XII  eut  une  maladie  dans  laquelle 
les  médecins  parurent  djfefpérer  de  fa  vie  ; la 
douleur  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  , ne  l'em- 
pêcha pas  de  prendre  des  mefures  pour  fe  reti- 
rer en  Bretagne  avec  fc»  filles.  Quelques  ba- 
feaux  chargés  de  fe»  meubles  les  plus  précieux 
defcendoîtnt  déjà  vert  Nantes  par  la  Loire.  Le 
maréchal  de  Gié , gouverneur  de  l’Anioi^,  ofa 
penfer  qu'il  ctoit  de  fon  devoir  de  faire  arrêter 
ces  bateaux.  La  reine,  dont  il  étoit  né  ft  jet, 
léntit  cette  injure  julqu’au  fond  du  cœur  ; les 
grandes  vertus  lui  avoient  1-iiTé  le  grand  défaut 
d’être  implacable.  En  vain  le  roi  parut  applau- 
dir à la  fidélité  du  maréchal  de  Gié  , il  ne  put 
réfifler  éternellement  aux  plaintes  d’une  femme 
adorée  . il  fallut  livrer  le  maréchal  à fon  reflen- 
tinrent , clic  fit  rechercher  avec  rigueur  toute  la 
vie  ; on  vouloit  des  crimes , on  ne  manqua  pas 
d’en  trouver.  Leconf.il  du  roi  nomma  pour  faire 
le  proies  du  maréchal  , le  parlement  de  Ton- 
lo-ic  f parce  qu’il  avoit  la  réputation  d'être  le 
pl;.sfévêredu  royaume;  mais  ce  parle  ment  fi  févève 
ne  fit  que  manilert  r l'innocence  du  maréchal 
de  Gié  , par  la  douceur  des  peines  qu'il  lui  in- 
fligea : il  fe  contenta  de  le  fufpendre  pen  ant 
cinq  ans  des  fondions  de  maréchal  de  France, 
& de  le  bannir  à dix  lieues  de  la  cour.  Le 
maréchal  ce  Gié  fc  retira  dans  fon  ch.teau  du 
Verger  en  Anjou.  Nous  apprenons  par  fon  ar- 
rêt , qui  cft  du  9 février  1506  &par  l'extrait  de 
fon  procès  , que  , dans  l’exercice  de  fe»  fonc- 
tions de  gouverneur  du  comte  d’Angoulême , il 
avoir  déplu  à la  comtefle , mère  du  prince  , 
auprès  de  laquelte  U avoit  long-temps  affeclé 
tous  les  foir.s  d’un  amant  6c  prcfquc  1rs  droits 
d'un  mari.  La  comte  fie , toujours  ennemie  d’An- 
ne de  Bretagne,  s'unit  avec  elle  peur  le  perdre. 
11  rècufa  même  expreflement  la  comtefie,  lorf- 
qu’clle  voulut  dépofer,  dans  fon  procès,  tant  il 
la  juge  oit  mal  difpofée  à fon  égard  Comment 
eut-il  pu  réftfler  au  crédit  de  ces  deux  femmes, 
redontablts  mime  l’une  pour  l’autre,  6c  qui  ne 
fi’étoienc  jamais  réunies  que  contre  lui  } L'arrêt 
du  maréchal  de  Gié,  le  dépouille  nommément 
de  la  place  de  gouverneur  dti  comte  d’Angou- 
Jème. 

*i°.  Pierre  de  Ri  han,  fils  du  maréchal  de  Gié , 
tué  à la  b.i raille  de  Pavic. 

ai“.  Héné  fon  fils,  tué  le  s8  oélobre  1551 
dans  un  combat  prés  de  Met/. 

a}®.  Le  duc  de  Ri Henri  II , petit -fils de 
René,  & Sov.btfe  fon  frère  , furent  les  chefs  des 
protedans,  dans  la  guerre  qui  éclata  en  161T. 
Ils  formèrent  des  projets  vafies  ; ils  voulurent 
Changer  entièrement  la  confiitution , faire  de  la 
France  une  république , la  divifcr  en  Ccrcfes  fur 
if  modèle  de  l'Allemagne  ; Us  en  firent  en  efier 


(tine  dîvifion  chimérique  en  huït*cerc!es , dont 
le  gouvernement  devoit  être  donne  aux  princi- 
paux chefs  du  parti.  Louis  XUI  leur  fit  la  guerre 
en  perfonne.  Le  duc  de  Rohm  éroit  gendre  du 
fameux  duc  de  >ully.  Voyez  à l’article  Chabot 
comment  le  duché  de  Rohan  pafia  dios  cette 
mai  fon  par  une  fille  de  ce  duc  de  Rohan. 

La  ni  ifon  de  Rohan  a produit  p'ufieurs  pré-1 
lat*  cèle  res,  entr'autresl  rançois  d Rohan  , ar- 
chevêque de  Lyon,  mort  en  1536  lesquatrecardi- 
naux  , évêques  de  Stra  bourg  , dont  le  dernier 
vit  encore  aujourd’hui , & dont  trois , y com- 
pris te  dernier  , ont  été  de  l’académie  françoife. 

Deux  femmes  célèbres  de  la  mnifon  de  Rohan9 
eurent  une  cond  itc  & une  deftinée  bien  dif- 
■ fértntes.  L'une , Ftançoife  éc Rohan,  dame  de  U 
• Garnathe  en  Poitou,  aima  le  duc  de  Némours, 

; & fur  la  foi  d’une  promeffe  de  mariage  , dont 
elle  n’arrendit  pas  raccoinpliffement  pour  deve- 
1 nir  mère . elle  en  eut  un  fils  fans  état , qu'elle 
I qualifia  prince  de  Genevois , en  prenant  pour 
die- même  le  titre  de  madame  de  la  Garnacho 
ou  de  duchcflc  de  Loudunois. 

L'autre , Catherine  de  Rohan , nièce  de  la 
précédente,  fut  aimée  de  Henri  IV , 6c  rejetra 
fon  hommage,  en  lui  difant  qu'elle  éroit  trop  pau- 
vre pour  être  fa  femme , & Je  trop  bonne  maifon 
pour  être  fa  mavrejje , C'étoit  la  feeur  du  duc  de 
Rohan  6c  de  Benjamin  de  Rohan , leigneur  de 
Soubifc  , chefs  dc>  proteftans. 

ROHANDRIANS.  ( terme  de  relation.  ) Fla- 
court  dit  qu’on  appelle  rohandnans  à M dagafear 
ceux  d’entte  les  blanc»  qui  dans  la  province 
d'Anofli  font  é'evés  en  dignité.  Iis  ont  la  peau 
r u (Te  & les  cheveux  peu  frilcs.  Ou  choifit  les 
• chefs  du  pays  dans  cette  race  d’hommes,  tk  ils 
jouifient  (culs  du  privilège  de  pouvoir  égorger 
les  bêtes.  On  ne  manque  pas  en  Luropc  de 
boucliers  dignes  d'être  nhanJnans . ( D,  J.) 

ROHAULT,  ( Hifl.  liti.  mod.)  fils  d'un  mar- 
chand de  la  ville  d’Amiens,  phy fie ien  connu 
par  fon  zèle  pour  ta  philofophie  de  Dekarres, 
qui  n’inlpire  plus  de  zèle  à perforine  , quoique 
le  nom  de  Defcartes  fuit  toujours  révélé  com- 
me celui  d’un  grand  homme  dont  les  principes 
généraux  font  le  fondement  de  la  bonne  philo- 
fophie 6c  la  condamnation  de  fc»  erreurs  par- 
ticulière» Rohault  a écrit  fur  U phyfique;  il  a 
donné  des  clcmens  de  mathématiques , un  traité 
de  méchanique,  8cc.  Il  ctoit  utile  dan»  fon  temps. 
Né  en  léao  , mort  en  1675» 
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ROI , nom  que  les  anciens  donnèrent  ou  i 
Jupiter  ou  au  principal  minière  tic  la  religion 
dans  les  républiques. 

Après  que  les  Athéniens  eurent  fecoué  le  joug 
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de  leurs  mis , ils  élevèrent  une  flatue  à Jupif# 
fous  le  nom  de  /upiier  roi , pour  taire  connoiire 
qu'à  l’avenir  ils  ne  vottloient  point  d’autre  maître. 
— A Lébadic  on  offrait  de  meme  des  facrifices  à 
Jupiter  mi,  & on  trouve  que  ce  titre  lui  eftfou- 
vrnt  donné  chez  les  anciens. 

Mais  ils  ne  le  croyoient  pas  tellement  attaché 
à la  fuprême  pu'iffance  de  ce  dieu,  qu’ils  ne  l’at- 
tribuallent  quelquefois  à certains  hommes  diftin- 
itcs  par  leur  qignité.  Ainfi  le  fécond  raagiftrat 
'Athènes  ou  le  fécond  atchontc  s'appelloit  roi, 
htM'jt  ; mais  il  n’avoit  d'autres  fondions  que  celles 
de  p éfider  aux  myflères  & aux  factifices  : hors 
de  là  nulle  fupériorité.  Dans  le  gouvernement  po- 
litique , fa  femme  avec  le  titre  de  reine  partageoit 
aufli  fes  fonctions  facrées.  L'origine  de  ce  (acerdoce , 
dit  Démorthincs  dans  l’orai. on  contre  Néera , ve- 
noit  de  ce  qu'anciennement  dans  Athènes  le  mi  exer- 
çoit  les  fonèliens  de  grand  prêtre  ; & la  reine , à 
caufe  de  fa  dignité,  entrait  dans  le  plus  fecret  des 
myftércs.  Lorfque  Théfée  eut  rendu  la  liberté  à 
Athènes  en  fubftituant  la  démocratie  à l’état  mo- 
narchique , le  peuple  continua  d’élire  entre  les 
principaux  8c  les  meilleurs  citoyens  un  roi  pour 
les  chofes  facrées , & ordonna  par  une  loi , que 
fa  femme  ferait  toujours  athénienne  de  naiffance  , 
& vierge  quand  il  l'épouferoit , afin  que  les  chofes 
facrées  fuffent  adminiftrécs  avec  la  pureté  conve- 
nable ; & de  peur  qu'on  n’abolit  cette  loi , elle 
fut  gravée  fur  une  colonne  de  pierre.  Ce  roi  pré- 
fidoit  donc  aux  myftéres  ; il  jugeoit  les  affaires 
qui  regardoient  le  violentent  des  chofes  facrées. 
En  cas  de  meurtre  , il  rapportoit  l'affaire  au  fenat 
de  l’aréopage  , & dépofam  fa  couronne  , U s’af- 
feyoit  parmi  les  autres  magiflrats  pour  juger  avec 
eux.  Le  rai  & la  reine  avoient  fous  eux  plufieurs 
minières  qui  fervoient  aux  cérémonies  de  la  reli- 

f;ion:  tels  que  les  épimeletes , les  hiérophantes, 
e*  gerères , les  ceryces  , &c. 

La  même  chofe  fe  pratiqua  chez  les  Romains. 
Quelque  mécomens  qu’ils  tuflent  de  Jcur  dernier 
roi , ils  avoient  ceper-dant  reçu  tant  de  bienfaits 
des  ftx  premiers , qu’ils  ne  purent  abfolument  en 
.abolir  le  nom:  mais  aufli  ne  lui  aitribuèreot-ils  que 
des  fondions  qui  ne  pouvoient  jamais  menaeïr  la 
liberté  , je  vcué  dire  le  foin  des  cérémonies  reli-  I 
gieufes.  Il  lui  étoir  d'ailleurs  défendu  de  remplir 
aucune  magiflrature  8c  de  haranguer  le  peuple.  On 
le  choififîriu  parmi  les  plus  anciens  pontifes  8c  au- 
gures, mais  il  était  toujours  fubordonné  au  fou- 
verain  pontife  : cette  dignité  fubfdia  tufqu’au 
règne  du  grand  Thèodofe.  ( A.  R.  ) 

Roi-b’Armes  , ( Hifl.  Je  France,)  C’èroit  un 
officier  de  France  qui  annonçoït  la  guerre,  les 
trêves , les  traités  de  paix  fit  les  tournois,  feft 
le  premier  8t  le  chef  des  hèraults-tTarmes  : nos 
ancêtres  lui  ont  donné  le  tirre  de  roi , qui  lignifie 
feulement  premier  chef.  La  plupart  des  favans  alfu-- 
sent  que  ce  fût  Louis-!e-Gros  qui  donna  à Louis 
Hijloire . Tome  /K. 
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deftoitfîy  le  titre  de  ni  d' âmes,  inconnu  jufques-là. 
Cet  établiffemcnt  fut  imité  par-tout , honoré  de 

filufteurs  privilèges  , de  penfions  confidérablcs  ; 8c 
es  fouverains  à qui  les  rois- d'armes  étoier.t  en- 
voyés, affeéloient  pour  faite  éclater  leur  grandeur 
dans  les  autres  pays , de  leur  faire  de  beaux  pré- 
fens.  • • ' 

Philippe  de  Comines  a remarqué  que  Louis  XI , 
quoique  fort  avare,  donna  à un  ro'-tfarSnes' que 
le  rot  d’Angleterre  lui  avoit  envoyé,  trois  cenuf 
écus  d’or  de  fa  propre  main,  trente  aunes  de 
velours  cramoifi,  & lui  promit  encore  mille  écus. 
Le  rang  de  leur  maître  les  rendoit  refpvâahles , 
8c  ils  jouiffoient  des  mêmes  privilèges  que  le  droit 
des  gens  accorde  aux  ambaffadeurs , pourvu  qu’ils 
fe  renfermaient  dans  les  bornes  de  leur  ecm- 
miflion  ; mais  s’ils  violoient  les  L.ix  de  ce  droit , 
ils  perdoiem  leurs  privilèges.  Froiffart  obferve, 
que  le  mi-damls  du  duc  de  Gucidres  ayant  défié 
le  "roi  Charles  VI  clandeflinement  dans  la  ville  de 
Tournai,  8c  fans  lui  en  donner  connoiffance  ,»  il 
o fut  arrêté ,'  mis  en  prifon,  & cttida  être  mort, 
dit  cet  hifiorien  , pour  ce  que  tel  défi  étoic 
» contre  les  formes  8c  contre  l’ufage  accoutume  , 

» Si  de  plus  dans  un  lieu  mal  convenable.  Tournai 
» n’étant  qu’une  petite  ville  de  Flandres,  o 
Le  refpcâ  qu’on  avoir  pour  les  mis-tf armes  fui- 
vis  de  leurs  hérauts,  étoit  fi  grand,  qu’ils  ont 
quelquefois  , étant  revêtus  de  leur  corte-d’ar- 
mes , arrêté  par  leur  préfcnce  , en  criant  kola , la 
fureur  de  deux  armées  dans  le  fort  du  combat. 
Froiffart  a obfervé,  que  dans  un  furieux  a (Tant 
donné  à la  ville  de  Villepode  en  Gallice , à la 
parole  des  hérauts , ceffèrent  les  alfatllans  8c  fe  re- 
posèrent. 

Le  roi  d’armes  avoit  un  titre  particulier,  qui  étoit 
mont-joye  S.  Denis  ; 8c  les  autres  hérauts  portoient 
le  titre  des  feize  principales  provinces  do  royaume  , 
comme  Bourgogne,  Aormaydie , Guiensic  , Cham- 
pagne, 

Il  y a en  Angleterre  trois  nis-d'armes  , fou» 
le  titre  de  la  jarretière , de  Clarence  8c  de  Norrcy. 
En  Ecoffe,  Us  mis-i'armes  6c  les  hérauts  ont  été 
employés  dans  les  tournois,  dans  tes  combats  à 
plaifance  ou  à dVlrance  , à fer  émoulu  ou  à lance 
motnée  , que  les  feigneurs  particuliers  faifoient 
avec  la  permiflion  du  roi.  Mais  ils  font  à-préfent 
fans  emploi  par  tout  pays  ; 8c  on  ne  les  voit  plus 
parcourir  les  provinces , pour  reconnoître  les  vrai* 
nobles , les  armoiries  des  familles  8c  leurs  blafons  , 
en  un  mot , poui  découvrir  les  abus  que  l'on  com- 
mertoit  concernant  la  noblefTerSc  les  généalogie** 
Voyes^  roi  d' armes  , hijl.  d Angletem. 

Quant  aux  cottes  qui  font  l’habit  qu  marquait 
leur  tiire  8ç  leur  pouvoir , celle  du  roi-dd armes  cft 
différente  de  celle  des  hérauts  , lç.  en  ce  que  le» 
trois  grandes  fleurs- dc-li*  qui  font  au-devant  8c  au- 
derriére  de  la  cotte  , font  furmootèes  d’une  cou- 
ronne royale  de  fleurs- de-lîs  fermée;  i°,  en  ce 
qu’elle  eu  bordée  tout-autour  d'une  broderie  d'or, 
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entre  les  galon»  & !a  frange  ; 8c  3*.  parce  que  fur 
les  manches,  les  mots  mont-joye  S.  Denis  (ont  en 
broderie  avec  ces  mois , roi-d‘ armes  de  France  fur 
la  manche  gauche. 

Rci-d'armes , dit  Favin  , portoit  la  cotte  de  ve- 
lours violet , avec  l'écu  de  France  couronné  8c 
entouré  de  deux  ordres  de  France  fur  les  quatre 
endroits  de  fa  coue-d'artnes.  Il  ajoute  qu’il  fal- 
loir autrefois  être  noble  de  trois  races , tant  de 
l’eftoc  paternel  que  du  côté  materne! , pour  être 
reçu  monr-joye.  Le  meme  Favin  a décrit  parti- 
culièrement le  baptême  du  Roi-dames  ; c etoit  ainfi 
qu’on appelloit  limpofiiioo  du  nom  qu’on  lui  donnoit 
à fa  réception  : cet  e cérémonie  fe  fàifoit  parle 
renverfement  d’une  coupe  de  vin  fur  fa  tète. 

M.  Ducange  a ipferé  dans  fon  gloffaire , fous  le 
mot  Heratdus  , la  réception  du  roi- d'armes  du  titre 
de  mont-joye.  Les  valcts-de  chambre  du  roi  dévoient 
le  revêtir  d’habits  royaux,  comme  le  toi  même. 
Le  connétable  8c  les  maréchaux  de  France  dévoient 
l’aller  prendre  pour  le  mener  à la  ruelle  du  roi, 
accompagné  de  plufieurs  chevaliers  8c  écuyers; 
les  hérauts  ordinaires  8c  les  pourfuivans  mareboient 
devant  lui  deux  à deux;  un  chevalier  devoir  porter 
l’épée  avec  laquelle  on  le  faifoit  alors  chevalier  , 
tandis  qu’un  autre  portoit  fur  une  lance  fa  cotte- 
d’armes.  ( D.  JJ) 

Rot  D'ARM  F s fAnghtcn e.  Le  roi  d’armes  étoit 
autrefois  un  officier  fort  conftdérable  dans  les  ar- 
mées 8c  dans  les  grandes  cérémonies  ; il  comman- 
dait aux  hérauts 8c  aux  pourfuivans  d’armes,  pré- 
f doit  à leur  chapitre , oc  avoir  juriidiâion  fur  les 
armoiries. 

Nous  avons  en  Angleterre  trois  rois  d'armes , 
favoir,  Garter  , Qarence  8c  Nenoy. 

Garter , premier  roi  d'armes. 

Cet  officier  fut  établi  par  Henri  V.  H accom- 
pagne les  chevaliers  de  la  jarretière  aux  aflem- 
blées,lc  maréchal  aux  folemnitésSc  aux  funérailles 
des  perfonnes  de  la  première  noblelTe  ; il  porte 
l’ordre  de  la  jarretière  aux  princes  8c  aux  rois  étran- 
gers ; mais  dans  ces  fortes  d’occafions,  il  eft  tou- 
jours accompagné  de  quelqu’un  des  premiers  pairs 
du  royaume.  • 

Clarence , roi- J' armes  ; il  cf!  ainfi  appellé  du  duc 
de  Clarence,  qui  pofféda  le  premier  cette-dignité. 
SaffonAion  eO  d'ordonner  des  obliques  de  la  no- 
hlefte  inférieure , des  baronets , des  chevaliers , des 
écuyers  8c  des  gentilshommes,  au  fud  de  Ia  rivière 
du  T rent. 

Norroy  . roiyf armes , exerce  les  mêmes  fondions 
au  nord  du  Trcnt.  On  appelle  eus  deux  derniers 
èéraurs provinciaux , parce  qu’ils  partagent  pour  leurs 
fondions le  royaume  en  deux  provinces. 

Ils  ont  pouvoir  par  une  charte  de  vifiter  les 
familles  nobles,  de  rechercher  leu»  généalogie, 
de  diftingucr  leurs  armoiries , de  fixer  à chacun  les 
armes  qui  lui  conviennent , de  régler  avec  le  Garter 
la  conduite  de»  autres  hérauts. 
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Autrefois  les  rois-d’armes  étoient  créés  8c  cou- 
ronnés folentncllr ment  par  les  rois  mêmes  ; mais- 
aujourd’hui  c’ell  le  grand  maréchal  qui  cft  chargé' 
de  les  infialler  , 8c  qui , dans  cette  fonüion , re- 
préfente  la  perfonne  du  roi. 

On  peut  ajouter  aux  deux  rcis-d' armes  précé- 
dens  le  Lyon,  roi-larmes  pour  l’Ecoffe , qui  eft 
le  fécond  en  Angleterre , 8c  dont  le  couronne- 
ment fc  fait  avec  beaucoup  de  folemnité.  Il  eft 
chargé  de  publier  les  édits  du  roi , de  régler  le» 
funérailles,  8c  de  cafter  les  armoiries. 

Roi  du  Nord,  eftle  titre  du  troiftème  des  hé- 
rauts d’armes  provinciaux  d’Angleterre. 

Sa  jurifdiAion  s'étend  du  côté  fcpientrional  de  la 
rivière  dn  Trenr,  comme  celle  du  fécond  héraut 
d’armes,  nommé  CUrer.cieux  , s’étend  du  côté  mé- 
ridional. 

Rots  Je  Rome,  ( FTiJI.  Rom.  ) Rome  commença 
d’abord  à être  gouvernée  par  des  rois  ; elle  préféra, 
félon  l’ufage  de  ce  tems-là  , dit  Juftin  ,1.1,  c.j , 
le  gouvernement  monarchique  aux  autres  fortes 
de  gouvernemens  ; cependant  ce  n’èioit  point  une 
monarchie  abfolue , mais  mitigée  8c  bornée  dans 
la  puiffance.  L'élcAion  des  rois  de  Rome  fc  faifoit 
par  le  peuple  , après  avoir  pris  les  augures;  8c  le 
fénat  fervoit  en  quclqucvforte  de  barrière,  l l'au- 
torité monarchique,  qui  ne  pouvoir  rien  faire  de 
esnftdérahle  fans  prendre  fon  avis.  Denys  d'Ha- 
licarnafte  ,lll,c.  xiv , 8c  l.  Vil , c.  xxxviij  . vous 
détaillera  les  privilèges  des  rois  de  Rome  ; je  ne 
forai  que  les  indiquer. 

Ils  avoient  droit , 1".  de  préfider  à tour  ce  qui 
conccmoit  la  religion,,  8c  d’en  être  l’arbitre  fou- 
verain  ; 1°.  d’etre  le  conforvatcur  des  lois,  de*, 
ufages  8c  du  droit  de  la  patrie  ; 3'.  de  juger  tome» 
les  affaires  où  il  s’aeilToit  d’injures  atroces  faite* 
à un  citoyen  ; 4*.  d'affembler  le  fénat  8c  d'y  pré- 
fider ; de  faire  au  peuple  le  rapport  de  fes  dé- 
crets, 8c  , par-là,  de  les  rendre  authentiques;. 
t°.  d'affembler  le  peuple  pour  le  haranguer  ; 6°.  de 
rairf  exécuter  les  décrets  du  fonat.  voilà  tout  ce 
qui  regardoit  les  affaires  civiles , 8c  les  tems  de 
paix. 

A l’égard  de  la  guerre , le  roi  avoit  un  tris- 

rand  pouvoir , parce  que  tout  ce  qui  U concerne 

«nantie  une  prompte  execution , 8c  un  grand  fe- 
cret , étant  fort  dangereux  de  mettre  en  délibé- 
ration dans  un  confeil  public  , les  projets  d'un  gé- 
néral d’armée.  Malgré  cela , le  peuple  romain  éteit 
le  feuverain  arbitre  de  la  guerre  8c  de  la  paix. 

Les  marques  de  la  royauté  étoient  la  couronne 
d’or,  la  robe  de  pourpre  mêlée  de  blanc  , la  chaire 
curule  d'ivoire , 8c  le  feeptre  au  haut  duquel  étoit 
la  repréfontatioo  d'un  aigle.  Il  étoic  accompagné 
de  douze  liAeurs  .portant fur  leurs  épaules  un  faif- 
ceau  de  baguettes,  liées  avec  des  courroies  de  cui». 
& du  milieu  de  chaque  fxifceau.  fortuit  une  hache. 
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Ces  liâeurslui  fervoîcnc  en  même  tems  de  gardes, 
& d'exècureurs  de  fes  commandemcns,  & de  la 
juflice;  foit  qu'il  fallût  trancher  la  têt£,  ou  fouetter 
auelque  coupable;  car  c'étoit  les  deux  genres  de 
Supplices  ordinaires  chez  les  Romains  ; alors  ils  dé- 
lioicnt  leurs  faifeeaux,  & fc  fervoiem  des  cour- 
roies pour  lier  les  criminels,  des  baguettes  pour 
les  fouetter,  & de  la  hache  pour  tranrher  la  tête. 
Quelques-uns  prétendeot  que  ces  liâeurs  étoient 
de  l’inllitution  de  Romulus  ; d'antres  , de  Tullus 
Hoftilius  ; & d'autres , en  plus  grand  nombre  , à 
la  tète  dcfqueîs  il  faut  mettre  Florus , L /,  c,  v, 
l'attribuent  à Tarauin  l'ancien. 

Quoi  qu'il  en  (oit , les  gardes  que  prit  Romu- 
lus, & fi  l’on  veut  les  Üfteurs  armés  d’une  hache 
d armes,  couronnée  de  faifeeaux  de  verges,  déft- 
gnoicnc  le  droit  de  glaive,  fymbole  de  la  fouve- 
raineté  ; mais,  fous  cet  appareil  de  1a  royauté  , le 
pouvoir  royal  ne  laifloit  pas  , en  ce  genre , d’être 
refferré  dans  des  bornes  alfez  étroites  , 8c  il  n’avoit 
eucre  d'autre  autorité  que  celle  de  convoquer  le 
Fcnat  & les  affcimblées  du  peuple , d’y  propofer 
les  affaires,  de  marchetià  la  tête  de  l'armce  quand 
la  guerre  avoit  été  rciolue  par  un  décret  public , 
& d’ordonner  de  l'emploi  des  finances  qui  étoient 
fous  la  garde  de  deux  tréforiers,  qu’on  appella  de- 
puis y uc  (h  un. 

Les  premi'  rs  foins  de  Romulus  furent  d’établir 
différentes  lois,  par  rapporté  la  religion  & au  gou- 
vernement civil , mais  qui  ne  furent  publiées  qu'a- 
vec le  confentement  de  tout  le  peupte  romain  , qui , 
de  tous  les  peuples  du  monde , fe  montra  le  plus 
fer  dés  fon  origine  , 8c  le  plus  aloux  de  fa  liberté. 
C’étoit  lui  qui , dans  fes  affemblécs , autorifoit  les 
lois  qui  avoient  été  dirigées  par  le  roi  8c  le  fénat. 
Tout  ce  qui  concernoit  la  guerre  8c  la  paix,  la 
création  des  tnagiOrats , l'cleétion  même  du  fou- 
verain,  dèpendoit  de  fes  fuffrages.  Le  fénat  s'eroit 
feu'ement  réfervé  le  pouvoir  d'approuver  ou  de  re- 
jetter  fes  projets,  qui,  fans  ce  tempérament  8c 
Je  concours  de  fcs  lumières  , euffent  été  fouvent 
trop  précipités  6L  trop  tumultueux. 

Telle  étoit  la  conftitution  fondamentale  de  cet 
état , qui  n'étuit  ni  purement  monarchique , ni  atifli 
entièrement  républicain.  Le  rci,  le  fénat  & le  peuple, 
étoient,  pour  ainfidire,  dans  une  dépendance  ré- 
ciproque ; & il  réfultoit  de  cette  mutuelle  dépen- 
dance un  équilibre  d'autorité  qui  modéroit  celle 
du  prince  , 8c  qui  affuroit  en  même  tems  le  pou- 
" voir  du  fénat , oc  la  liberté  du  peuple. 

Déjà  Rome  commençoit  à fc  rendre  redonrablç  à 
fes  voifins  ; il  ne  lui  manquoit  que  des  femmes 
pourenaflurer  la  durée.  Romulus  envoya  des  dé- 
putés pour  en  demander  aux  Sabins,  qui  refusè- 
rent fa  propofition  : il  réfo'.ut  de  s'en  venger , 8c  , 
pour  y réuiïir , il  ne  trouva  point  de  meilleur  ex- 
pédient que  de  célébrer  à Rome  des  jeux  folem- 
nels  en  l’honneur  de  Neptune.  Les  Sabins  ne  man- 
quèrent pas  d'accourir  à cetrcfoîcmnité  ; mais  pen- 
dant qu’ils  étoient  attachés  à voir  le  fpeéhcle,  les 
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Romains, par  ordre  de  Romains,  enlevèrent  toutes 
les  filles,  & mirent  hors  de  Rome,  les  pères  Sc 
les  mères  qui  réclamoicnt  en  vain  l'hofpitalité  vio- 
lée, Leurs  filles  répandirent  d'abord  beaucoup  de 
larmes , elles  fouP.Yircnt  cnfttite  qu’on  les  confo- 
lit  ; le  tems  à la  fin  adoucit  l’averfton  qu’elles 
avoient  pour  leurs  raviffeurs , dont  elles  firent  de- 
puis leurs  époux  légitimes.  Il  cft  vrai  que  l'enlè- 
vement des  babines  caufa  une  guerre  qui  dura  quel- 
ques années  m ils  les  deux  peuples  firent  la  paix  , 
tic  n'en  firent  qu’un  fettl  pour  s'unir  encore  plus 
étroitement.  Rome  commença  dès-lors  à être  re- 
gardée comme  la  plus  ptiiflante  ville  de  l'Italie  ; 
on  y comptent  déjà  jufqu’i  quaranre-fept  npillc 
habi-ans , tous  foldats,  tous  animés  du  même  efprit, 
Sc  qui  n’avoient  pour  objet  que  de  confervcr  leur 
liberté , •&  de  fit  rendre  mairres  de  celle  de  leurs 
voifins. 

Cependant  Romulus  ofa  régner  trop  impérieufe- 
ment  fur  fes  fujets , Se  fur  un  peuple  nouveau , 
qui  vouloit  bien  lui  obéir , mais  qui  pretendoit 
qu’il  dépendit  lui  même  des  lois  dont  il  étoit  con- 
venu dans  l'établiflèment  de  l'état.  Ce  prince  au 
contraire  rappelloit  à lui  feul  toute  l’autorité  qu’il 
eut  dû  partager  avec  le  fénat  & l’affcmblèe  du 
peuple.  Il  rit  la  guerre  à ceux  de  Comerin , de  Fi- 
déne,  Sc  à ceux  de  Vete,  petite  viHe  comptife 
entre  les  cinquante-trois  peuples  que  Pliic  dit  qtti 
habitaient  l’ancien  Latium  , mais  qui  étoient  fi  peu 
conftdérables,  qn’à  peine  avoient-ils  un  nom  dans 
le  tems  même  qu’ils  fubfiftoient , fi  on  en  excepte 
Veïe , ville  célèbre  de  la  Tofcanc.  Romulus  vain- 
quit ces  peuples  les  uns  après  les  autres  , prit  leurs 
villes , en  ruina  quelqnes-unes,  s’empara  d'une  par- 
tie du  territoire  des  autres,  dont-il  difpofa  depuis 
de  fa  feule  autorité.  Le  fcnat  en  fut  offenfc  , et  il 
fouffroit  impatiemment  que  le  gouvernement  fe 
ton  nât  en  pure  monarchie.  Il  fe  défit  d’an  prince 
qui  dsvenott  trop  abfolu.  Romulus,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans  , & après  rrante-fept  années  de 
règne , dilparut , fans  qu’on  ait  pu  découvrir  de 
quailc  manière  on  l'avoit  fait  périr.  Le  fcnat,  qui 
ne  vouloit  pas  qu’on  crût  qu’il  y eût  contribué, 
lui  drclfa  des  autels  après  fa  mort , & il  fit  u« 
dieu  de  celui  qu'il  n'avoit  pu  fouffrir  pour  f.u- 
verain.  • 

Après  la  mort  de  Romulus, il  s'éleva  deux  partis 
dans  Roitte.Les  anciens  fénateurs  demandoiempoer 
monarque  un  romain  d’origine  ; les  Sabins  qui  n'a- 
voienr  point  eu  do  mil  depuis  Tatius , en  vonloienr 
un  de  leur  nation.  Enfin , après  beaucoup  de  coe- 
tefiations,  ils  demeurèrent  d'accord  que  les  anciens 
fénateurs  nommeroiem  le  mi  de  Rome,  mais  qu’lu 
feroient  obliges  de  le  choiftr  parmi  les  Sabins.  Leur 
choix  tomba  fur  un  Sabin  de  la  ville  de  Cures,  mais 
qui  demeurent  à la  campagne.  Il  s’appelloit  N'unia 
Pompiüus , homme  de  bien  , fage , modéré  , équi- 
table , & qui  ne  cherchant  point  à fe  donner  de  la- 
confidération  par  des  conquêtes,  fe  dülingutt  par  de?' 
vertus  pacifiqucs.il  travailla  pendant  tout  fon  régne, 
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à la  faveur  (Tune  longue  paix,  à tourner  les  cforîts 

du  côté  de  la  rcl  g’on , Si  à infpirer  aux  Romains 
une  grande  crainte  des  dieux,  f,  bâtit  de  nouveaux 
temples;  il  inftitua  des  tètes;  St  comme  les  ré- 
ponfes  des  oracles  & les  prèdi&on*  des  augures  & 
d.s  anifptccs  fai  (oient  t-ure  ia  rc  igion  de  ce  peuple 
grodier , il  n’eut  pa>  de  peine  à lui  perfiuder  que 
«le*  div mirés  qui  prévoient  à Ce  qui  devoit  arriver 
d’heureux  St  de  maihetueux  , pouvoient  bien  être 
la  canfe  du  bonheur  St  du  malheur  qu'elles  annon* 
soient  la  vénération  pur  ces  êtres  fupérieurs , 
d autanr  plus  redoutables  qu'ils  croient  plus  incon- 
nus^  fut  une  fuite  de  ces  préjugés. 

Rome  fe  remplit  infcnfiblement  de  fuperflitjon  ; 
la  politique  les  adop:a , St  s'en  fervir  utilement 
pour  tenir  dans  la  (oumiiTion  un  peuple  - encore 
féroce.  Il  ne  fut  même  plus  permis  de  rien  entre- 
prendre qui  concernât  les  affaires  d'état,  lans  con- 
■ulttrr  ces  faufils  divinités  ; & Numa  , p'  ur  auto- 
riser ces  pieufes  infiirution-s , St  s'attirer  le  rcfpcâ 
du  peuple  , feignir  de  les  avoir  reçues  d’une  nymphe 
oppeliéc  E^éne  , qui  avoit  révdlé,  difoii.il  , la  ma- 
nière dont  les  dieux  vouloient  être  fervis. 

Sa  mort,  après  un  r«gnc  de  quarante-trois  ans  , 
fit  "fia  la  couronne  à Tutlus  Holtiliu»,  que  les  Ro- 
mains élurent  pour  troifièmt  mi  de  Rome  ; cV  toit 
un  prince  jumbiticux , h rdi,  entreprenant,  plus 
smareur  de  la  guerre  cjue  de  la  paix , fie  qui , fur 
Jç  plan  de  Romulus,  ne  fongea  à aggrandir  fon 
état  que  par  de  nouvelles  conquêtes.  Tout  le  monde 
fait  que  le  courage  & ladrerie  viâorieufe  du  der- 
nier des  Horaces,  rit  reconnohre  l'autorité  de  Rome 
dans  la  capitale  des  Albains,  fuivant  les  conditions 
du  combat , qui  avaient  adjugé  l’empire  St  la  do- 
mination au  'iâoricux. 

Tullus  Hofiilius  t uini  cette  ville  , dont  il  tranf- 
féra  les  habitant  à Reine  ; ils  y reçurent  le  droit 
d:  ci  oyens , & même  les  principaux  furent  admis 
dans  le  fénat  ; tels  furent  les  Juliens , les  Servi- 
liens , les  Quinticns  , les  Curiaces,  & les  Cliliens, 
dont  le1  defeendans  remplirent  depuis  les  pripci- 
pales  dignités  de  l’état , & rendirent  de  très-grands 
rcrviccs  à la  république.  Tullus  Hofttliu.  ayant 
fortifié  Home  par  cette  augmentation  d'habitant . 
1 0,1  rts*  fe»  armes  contre  les  babins , l'an  de  Rome 

e détail  de  cette  guerre  n’efl  poin-  de  mon  fujet, 
je  me  contenterai  de  dire  que  ce  prince , après  avoir 
remporté  différens  avantages  contre  les  ennemis 
de  Home  , mourut  dans  la  trente-deuxième  année 
de  fon  règne  ; qu’Ancus  Martitts,  petit-fils  de  Nu- 
mi , fut  élu  en  la  place  d HofliJius , par  rafTetn- 
blce  du  peuple,  & que  le  fénat  confirma  enfuite 
cette  nouvelle  éleâion,  l’an  de  Rome  114. 

Comme  ce  prince  droit  toute  fa  gloire  de  fon 
ayeut , il  s’appliqua  à imiter  les  vertus  paiftbles 
& foi)  attachement  à la  religion.  Il  inftirua  des 
cérémonie,  facrées  qui  dévoient  précéder  le,  dé- 
clarations de  guerre  , «oms  fes  pieufes  inflitmioos, 
ftlus  ^propre»  ï faire  cOunowre  fa  jultice  que  fon 
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courage,  le  rendirent  méprifable aux  peuples  vor 
fins.  Rome  v#t  bientôt  fes  frontières  ravagées  par 
les  incuriions  des  Latins , St  Ancui  reconnut  par 
fa  propre  expérience , que  le  trône  exige  encore 
d’autres  vertus  que  la  piété.  ïl  fé  détermina  donc 
à prendre  les  armes,  & cette  guerrç  fut  aufiî  heu- 
reufe  quelle  étoit  jufte.  Il  battit  les  ennemis  , ruina 
leurs  villes , en  tranfporra  les  habitans  a Rome, 
St  réunit  leur  territoire  à celui  de  cette  capitale. 

Tarquin  I,  ou  l’ancien,  quoiqu ‘étranger  , par- 
vint , l'an  de  Rome  , à la  couronne,  après 
la  mort  d'Ancus , St  il  l’acheta  par  des  fecours 
gratuits  qu’il  avoit  donnés  auparavant  aux  princi- 
paux du  peuple.  Ce  fut  pour  confcrvcr  leur  affec- 
tion , St  récompenfer  fes  créatures,  qu  il  en  fit 
entrer  cent  dans  le  fénat  ; mais  pour  ne  pas  con- 
fondre Us  difTércns  ordres  de  l'état , il  les  fit  patri- 
ciens, au  rapport  de  Denys  d'Hal  carnafic,  avant 
nue  de  les  élever  à la  dignité  de  fenateurs , qui 
le  trouvèrent  jufqu'au  nombre  de  trois  cents , où 
il  demeura  fixé  pendant  pluficurs  fiècles.  On  fers 
peut-être  étonné  que  dans  un  état  gouverné  par 
un  roi , Si  afiifté  du  fénat,  les  lois  , les  ordon- 
nances , Si  le  réfui  rat  de  tomes  les  délibérations, 
fe  firient  toujours  au  nom  du  peuple , fans  faire 
mention  du  prince  qui  régnoit  ; mais  on  doit  fe 
fou  venir  que  ce  peuple  généreux  s’étoie  réfervé 
la  meilleure  part  dans  le  gouvernement.  11  ne  fe 
prenoit  aucunc'rcfoluiion , foit  pour  la  guéri  e ou 
pour  la  paix  , que  dans  fes  afiemblées  ; on  les  ap- 
pclloit  dans  ce  tems-li  affcmliéei  pjr  curies , parce 
qu'elles  ne  dévoient  être  compofécs  que  des  iculs 
habitans  de  Rome  divifés  en  trente  eu»  les  ; c’eft- 
Là  qu’on  créoit  les  rois , qu’on  élifoit  les  magiftrats 
Si  les  prêtres  , qu  on  faifoit  des  lois , Si  qu’on  ad- 
minifiroir  la  juftice* 

Scrvius  Tullius  fut  nommé  le  fixième  roideRome 
l’an  175  de  la  fondation  de  ectre  ville.  Ce  prince, 
tout  républicain,  malgré  fa  digniié,  mais  qui  ne 
pouvoit  pourtant  founrir  que  le  gouvernement  dé- 
pendît fouvenr  de  la  vile  populace  , réfolut  de 
taire  parier  toute  l*autonté  dans  le  corps  de  la  no- 
blefle  St  des  patriciens  , où  il  cfpéroit  trouver  des 
vues  plus  juftes  Si  moins  d'entêtement. 

Ce  prince  , pour  parvenir  à fes  fins,  divifa  d'a- 
bord tous  les  habitans  de  la  ville  , fans  diftinélion 
de  naifTance  ou  de  rang  , en  quatre  tribus  , appe- 
lées les  tribus  de  U ville. Il  rangea  fous  vi"gt*fix  autres 
tribu*  les  citoyens  qui  demeuroiem  à la  campagne , 
Si  dans  le  territoire  de  Rome.  Il  infiitua  enfuite  le 
céïis , qui  n'étoit  autre  chofc  qu’un  rôle  St  un  dé- 
nombrement de  tous  les  citoyens  romains , dans 
lequel  on  comprit  leur  âge  , leurs  facultés , leur 
profeflion  , le  nom  de  leur  tribu  & de  leur  curie, 
& le  nombre  de  leurs  enfms  & de  leurs  enclaves. 
Il  fe  trouva  alors  dans  Rome  & aux  environs, 
plus  de  quatre  -vingt  mille  citoyens  capables  de 
porter  les  armes. 

Scrvius  partagea  ce  grand  nombre  d'hommes  en 
fax  dalles , Si  compofa  chaque  dalle  de  differente* 


Digitized  by  Google 


R Ü I 


cênîtirîes  <Jt*  gens  de  pied.  Tourei  les  centuries  mon- 
toient  au  nombre  de  cent  quatre-vingi-ucize  , c«m- 
mandées  chacune  par  un  centurion  de  mérite  re- 
connu. Le  prince  ayant  établi  cette  diftinéÜon  entre 
les  citoyens  d'une  inéme  république , ordonna  qu’on 
alTcmbfcfotr  le  peuple  par  centuries,  lorfqu’il  feroit 
taueftion  d’éiire  des  magiflfars  . de  faire  des  lois, 
<fe  déclarer  la  goeire,  ou  d’examiner  les  crimes 
commis  contre  la  république  , ou  contre  les  pri- 
vilèges de  chaque  ordre.  L’aiTemblée  fe  d-voit 
tenir  hors  de  la  ville  , Si  dans  le  champ  de  Mars. 
C’éioit  au  fonverain , ou  au  premier  magiftrac  à 
convoquer  ces  affemblées , somme  celle  des  curies  ; 
& toutes  les  délibérations  y étoienr  pareillement 
précédées  par  les  aufpices  , ce  qui  donnoit  beau- 
coup «Tautoriié  au  prince  & aux  patriciens , qui 
é toi  cm  revêtus  des  principales  charges  du  facer- 
doce. 

On  convint , outre  cela  , qu’on  rectieilleroit  les 
fuffrages  par  centuries , au-licu  qu’ils  fe  comptoient 
auparavant  par  tête  , & que  les  quatre-vingt-dix- 
huit  centuries  de  la  première  claffe  donne>oient 
■leurs  voix  les  premiers.  Servius , par  ce  regle- 
ment, transporta  adroitement  dans  ce  corps  cum- 
pofè  des  grands  de  Rome,  toute  l’autorité  du  gou- 
vernement ; 6c  fans  priver  ouvertement  les  plé- 
béiens du  droit  de  luffrage  , il  fu*  , par  cette  dif- 
pofition  , le  rendre  inutile.  Car  toute  la  ration  n’é- 
tant compofoe  que  de  cent  quatre-vingt-treize  cen- 
turies, &.  s’en  trouvant  quatre-  vingidixhuit  dans 
la  première  cLffe,  s’il  y en  avoit  feulement  quairc- 
vingt-dnt-f«pt  du  même  avis,  c'eil-à  dire  , une  de 

F lus  que  la  moitié  des  cem  quatre-vingt  treize, 
affaire  étoit  conclue,  tk  alors  la  première  claffe, 
composée  des  grands  de  Rome,  formoir  feule  les 
décrets  publics.  S'il  xnanquoit  quelque  voix  , & 
oue  quelques  centuries  de  la  première  claffe  ne  fuf 
lent  pas  du  même  femimer-t  que  les  autres.,  on 
ioppélloit  la  féconde  claffe.  Mais  quand  ces  deux 
elaffes  fe  trouvoiem  d'avis  conforme  , il  étoit  inu- 
tile de  ptffcr  à la  troiftéme.  Ainfi  le  périt  peuple 
ic  trouvoit  fans  pouvoir  , quand  on  rccueilloit  les 
voix'par  centuries , au  lieu  que  quand  on  les  pre* 
noir  par  curies , comme  les  riches  étoîent  confon- 
dus avec  les  paafrcV,  le  moindre  plébéien  avoit 
autant  de  crédit  que  le  plus  considérable  des  fé- 
n- leurs.  Depuis  ce  tems-là  les  a lemblées  f-ar  cu- 
ries ne  fe  firent  plus  que  pour  élire  les  flamincs , 
c’cA  Relire,  les  prêtres  de  Jupiter,  d«  Mars,  de 
Romulus , & pour  l’éleâton  du  grand  curioo  , 6c 
de  quelques  magiffrats  fuba  ternes. 

La  royauté,  aprrs  cet  étabiiffement , parut  à Ser- 
vius comme  une  pièce  hors  d'oeuvre  6c  inutile  , dans 
un  état  prcfque  républicain.  On  prétend  que  pour 
•chever  fon  ouvrage  ,6c  pour  rendre  la  liberté  en- 
tière aux  Romain? , il  avoit  réiblu  d'abdiquer  gêné- 
reufement  la  couronne,  & de  réduire  le  gouver- 
nement en  pure  république , fous  la  régence  de 
deux  cnagiûrats annuels  qui  ieroicm  clus  dans  une 
affembke  générale  du  peuple  romain.  Mais  un  def- 


ROI 

fein  fi  héroïque  n’eut  point  d’effet , par  l’ambiiio” 
de  Tarquin  1c  fuperbe  , gendre  de  Servius,  qu> 
dans  l'impatience  de  régner,  fit  affaffmtr  ion  ni 
Si  fon  beau-père.  11  prit  en  même  rems  pofleflion 
du  trône,  l’an  de  Rouie  ai8.  fins  nulle  forme  d'é- 
lerlion,  & fans  confultcr  ni  le  Icoat  ni  le  peuple, 
comme  fi  cette  fuptime  dignité  tût  été  un  bien 
lien  ditaire  , ou  une  conquête  qu’il  n'trùr  due  qu'à 
fon  courage. 

Une  aétion  fi  atroce,  que  l'affadi  nat  de  fon  10/ , 
le  fit  regarder  avec  horreur  par  tous  les  gens  de 
bien.  Tout  le  monde  déteftoit  également  Ion  am- 
bition & fa  cruauté.  Parricide  & tyran  on  même 
rems , il  venoit  d oter  U vie  à fon  beau-père , & 
la  liberté  à la  pairie  ; comme  il  n’étoit  ui  nié  fur 
le  trône  que  par  ce  double  crime , il  ne  s'y  main- 
tint que  par  de  nouvelles  violences.  Plufieurs  fé- 
natcurs,  des  premieis  de  Rome,  périrent  par  des 
ordr  es  fecrets , fans  autre  faute  que  celle  d'avoir 
ofè  déplorer  le  malheur  deleurpauie.  il  n’épar- 
gna pas  même  Marcus  Junius , qui  avoit  époufi 
une  Tjrqujnio  , fille  de  Tarquin  l’ancien,  mais  qui 
lui  étoit  fufpeâ  il  caufe  de  les  richelfcs.  Il  fe  défit 
en  meme  icmstlu  61s  aioé  de  cet  iiluflre  romain, 
dont  il  redoutoit  le  courage  Si.  le  reffcmim;nt. 

Les  autres  fénateurs,  incertains  de  leur  deflinée, 
fe  tenoirnt  cachés  dans  leurs  maifons,  Le  tyran  n’en 
confultoit  aucun;  le  fénat  n'ètoit  plus  convoqué; 
il  ne  fc  tenoit  plus  aucune  aflembiée  du  peuple. 
Un  pouvoir  defpoiiquc  Si  cruel  s'étoit  élevé  fur 
la  ruine  des  lois  Ôt  de  la  liberté.  Les  différent 
ordres  de  l'état  également  opprimés , ariendolent 
tous  avec  impatience  quelque  changement  fansl’ofet 
efpércr,  lorfque  l'impudicité  de  Scxius  . fils  de  Tar- 
quin, & la  mort  violemede  la  chafle  Lucrèce , firent 
éclater  cette  haine  générale  que  tous  les  Romains 
avoient  contre  le  roi.  La  pitié  pour  cet  e infortu- 
née romaine , & la  haine  des  tyrans , firent  prt  ndre 
les  armes  au  peuple.  L'armée  touchée  des  memes 
fentimens  fe  révolta  ; & , par  un  décret  public , 
IcsTarquins  furent  bannis  de  Rome.  Le  fénat,  pour 
engager  le  peuple  plus  étroitement  dans  la  révolte. 
Si  pour  le  rendre  plus  irréconciliable  avec  les  Tar- 
quins,  fouffrit  qu’il  pillât  les  meubles  du  palais. 
L’abus  que  ce  prince  avoit  fait  de  la  puiffance  fou- 
veraioe , fit  proferire  la  royauté  même  ; on  dé- 
voua aux  dieux  des  enfers , & on  condamna  aux 
plus  grands  fupplices,  ceux  qui  cntreptendcoient 
de  rétablir  la  monarchie. 

L’érat  républicain  fuccéda  au  monarchique  ; voyrp 
République  romaine,  Gouv.  dt  Rome. 

Le  fénat  Si  la  noblefTe  profitèrent  des  débris  de  la 
royauté  ; ils  s’en  approprièrent  tous  les  droits  ; 
Rome  devint  en  partie  un  état  ariffocratique  ; c'^t- 
à-dire , que  la  noblefTe  s'empara  de  la  plus  grande 
partie  de  l'autorité  fouveraine.  Au-lieu  d’un  prince 
perpétuel , on  élut  pour  gouverner  l'état  deux  inx- 
giflrats  annuels  tirés,  du  corps  du  f rat , auxquels 
on  donna  le  titre  modefic  Ce  confuls  , pour  leur 
faire  conooitre  qu’ils  étoîent  moins  les  fouveraias 
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de  la  république  » que  fe*  confeiilcrs  , & qu’ils 
ne  dévoient  avoir  pour  objet  que  fa  confervation 
& fa^  gloire.  ( D.  J.  ) 

Roi  oes  Romains.  ( Hifi.  mod . ) Dans  l’empire 
d’Allemagne  , c’cff  le  prince  élu  par  les  élc&curs 
pendant  U vie  dé  l’empereur , pour  avoir  la  con- 
duite fie  le  maniement  des  affaires  en  Ton  abfcnce, 
comme  vicaire  général  de  l’empire  , 8c  pour  fuc- 
■cédsr  apres  fa  mort  au  nom  & à la  dignité  d'em- 
pereur , fans  qu'il  Toit  beloin  d’autre  cleâion  ou 
confirmation. 

Cette  qualité  , dans  le  fers  où  on  la  prend  au- 
jourd'hui, croit  tour-à-fait  inconnue  du  temps  des 
premiers  empereur*,  delà  maifon  de  Charlemagne, 
qui  croient  empereurs  & rots  des  Romains  ; c'eft* 
à-dire,  fouverains  de  la  ville  de  Rome  tout  cn- 
femblc.  Ils  donnoiem  à leurs  héritiers  prefomptifs 
la  qualité  de  mi  d’ Italie  , comme  les  anciens  cm- 
peteurs  romains  faifoient  prendre  celle  de  Ctfar 
à leurs  fuccefeurs  defignes  à l’empire. 

Le  nom  de  roi  de s Romains  ne  commença  à être 
en  ufage  que  fous  le  règne  cTOthon  I,  & les  em- 
pereurs le  prenoienr,  quoiqu’en  pleine  pofTefTion 
de  l’empire , & de  la  dignité  impériale  , jufqu'à 
ce  qu’ils  enflent  été  couronnés  par  les  papes.  C’efl 
en  ce  dernier  fens  qu’il  faut  entendre  le  texte  de 
la  bulle  d'or , quand  elle  fait  mention  du  roi  des 
Romains , dont  elle  n’a  jamais  parlé  dans  le  fens 
où  l’on  emploie  aujourd'hui  ce  renne , que  nous 
avons  d'abord  défini  fiuvant  l’ufage  prêtent  : car 
le  defletn  de  Charles  IV  , en  fâifant  la  bulle  d’or, 
éroit  de  rendre  l’empire  purement  élcéïif,  de  fonder 
8c  d’affermir  les  prérogatives  des  éleôeurs.  Or , ce 
qui  s’efl  paffé  dws  la  maifon  d’Autriche  depuis 
îoo  ans,  monrre  aflez  clairement  que  rien  n’eft 
plus  contraire  à cette  liberté  que  l’éleâion  d’un  roi 
det  Romains , du  vivant  même  de  l’empereur.  Les 
éle£!eurs  prévirent  bien  ces  inconvéniens  , lorfquc 
Charles  V voulut  faire  élire  Ferdinand  fon  frère 
roi  det  Romains,  & prétendirent  les  prévenir  par 
un  réglement  conclu  entr’eux  & cèt  empereur  , à 
Schwéinfurt , en  153a,  mais  que  la  maifon  d’Au- 
triche a bien  fu  rendre  inutile. 

Le  roi  des  Romains  eft  choifi  par  les  éteéleors , 
& confirmé  par  l’empereur  ; il  efl  couronné  d’une 
couronne  ouverte,  qu’on  appelle  romaine  , mais 
on  ne  lui  prête  aucun  ferment  de  fidelité  qu’aprés 
la  mort  de  l'empereur  ; on  lui  donne  le  titre  d\nr- 
gvjlc,  & non  celui  de  toujours  augufle,  qui  ert  ré- 
fervé  à l’empereur.  L’ai pic  éployée  qu’il  porte  dans 
fes  armes,  n’cfl  qu’à  une  tète.  En  vertu  de  fon 
titre , il  cfl  fans  conteflation  fuocefleur  de  l'em- 
pf  retir , après  fa  morr  : 8c  , pendant  la  vie  de  l’em- 
pereur , vicaire  unique  & univerfel , fécond  chef  8c 
régent  de  l’empire.  Il  eft  vrai  que  tant  que  l’em- 
pereur réûde  dans  l’empire,  tous ‘ces  titres  magni- 
fiques font  pour  le  roi  des  Romains  des  honneurs 
fans  pouvoir. 
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Le  rvl  des  Romain)  a d’ailleurs  désavantagés  qu* 
lui  font  communs  avec  l'empereur , comme  de 
préfider  aux  diètes,  de  les  convoquer  de  l'aveu 
des  électeurs,  & de  les  congédier;  de  faire  des 
comtes  8c  des  barons , de  donner  des  lettres  de 
noblefie  , d'accorder  des  privilèges  aux  univerfttés  ; 
de  menre  les  rebelles  au  ban  de  l'empire  , en 
obfervant  toutefois  les  formalités  ordinaires  ; de 
rappeller  les  prolcrits,dc  commuer  les  peines  , (ne. 
mais  il  reconnoii  l'empereur  pour  fon  fuperieur. 

11  doit  n'agir  qu'au  nom  8c  par  ordre  de  Pempç- 
reur  ; c'en  au  moins  ce,  qu'il  doit  promettre , 
par  la  capitulation  qn'on  lui  fait  figner  après  fon 
élection.  Suppofé  qu'il  n’ait  pas  l’age  de  dix-huit 
ans,  8c  qu'avant  que  de  lavoir  atteint,  il  parvienne 
à l’empire , on  lut  impofe  la  condition  de  n’agir  en 

uaüté  d’empereur,  que  fous  l'autorité  des  vicaires 

e l'empire  , comme  fes  tuteurs  , jufqu'à  ce  qu’il 
ait  les  années  de  majorité  fixées  par  U bulle  d’or  ; 
les  aéles  néanmoins  & les  ordonninces  doivent  être 
rendus  en  fon  nom. 

Le  roi  det  Romain)  efl  traité  de  majtJU  royale 
par  tous  les  ptinces,  & dans  les  cérémonies,  il 
marche  au  cité  gauche  de  l’empereur , un  pas  ou 
deux  derrière.  Quand  il  s'y  trouve  feul , le  ma- 
réchal de  la  cour  ne  porte  l'epée  devant  lui  que 
dans  )e  fourreau , au  lieu  qu'on  la  porte  nue  de- 
vant l’empereur.  Le  même  roi  traite  l'empereur  de 
majeflê , 6c  l’appelle  fon  feignent  ; mais  l'empereur 
ne  le  traite  que  de  dileRon. 

Comme  la  bulle  d’or  , quand  il  ('agit  d’élire  un 
empereur , parle  feulement  d'élire  un  roi  dti  Ro- 
mains futur  empereur  ; c’eA  toujours  une  condition 
préliminaire,  que  le  fujet  à qui  on  deAinc  l'em- 
pire , foit  choift  6c  déclaré  roi  des  Romains  par  les 
électeurs,  ainfr  que  nous  l'avons  vu  pratiquer  dans 
les  deux  dernières  életlions.  Heiff,  hifi.  de  l'em- 
pire , r.  111 . 

L’ufage  d’élire  un  roi  des  Romains  a été  établi 
en  Allemagne . pour  éviter  les  inconvéniens  des 
interrègnes , St  pour  afTurer  le  bien-être  & la  tran- 
quillité de  l’empire, que  la  concurrence  des  con- 
tendans  pouvoit  altérer.  Peur  élire  un  roi  des  Ro- 
mains, il  faut  que  tous  ltséjeâeurs  s'affemblent , 

8c  délibèrent  fi  la  chofe  eA  afamageufe  au  bien 
de  l'empire.  En  vertu  de  la  capitulation  impériale, 
le  roi  des  Romains  peut  être  choiA  par  les  élec- 
teurs , indépendamment  du  confentethent  de  l’em-  , 
pert  ur  , lorfqu'il  n’a  point  de  bonnes  raifons  pour 
s’y  oppofer.  Les  jurifconfultes  ne  font  point  d'ac- 
cord pour  ravoir  fi  un  roi  des  Romains  a,  en  cette 
qualité  , une  autorité  qui  lui  eft  propre,  ou  fi  fon 
autorité  n’cft  qu’empruntée , ( delerata  ).  Il  paroit 
confiant  que  le  roi  dsi  Romains  n eA  que  le  fuc- 
cefTeur  défignè  de  l’empereur . & qu’il  ne  doit  être 
regardé  qui  comme  le  premier  des  fitjets  de  l’em- 
pire. . . 

Les  empereurs  qui  en  ont  eu  le  crédit,  ont 
eu  foin  de  (aire  élite  leur  fils  ou  leur  frère  roi 
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Ibr  Romain! , pour  affurer  dans  leur  Camille  la 
«dignité  impériale  qui  n’cii  point  héréditaire , mais 
éleôive.  {A.  R.) 

ROINE-BLANCHE.  (Hifl.  Je  France)  On  ap- 
pgtloit  autrefois  mines  blanche i les  reines  veuves,  on 
a'caufe  de  leur  cofffnre  hlanche , ou  en  mémoire 
de  Blanche  de  Caflille,  veuve  de  Louis  V1U,  & 
de  Blanche  d’Evreux , veuve  de  Philippe  de  Va- 
lois. ( D.  J.  ) 

Rorm.rr , ou  Petit  Rot , régulas , ( Hifl.  moJ.  ) 
litre  qu’on  voit  Couvent  employé  dans  les  con- 
ciles des  Saxons  d'Angleterre  , pour  fyrwnyme  à 
comte . 

Oe-là  fub- regulus , qu'on  emptoyoit  pareillement 
pour  fignificr  vicomte , quoique  ces  deux  mors  Icm- 
blent  en  bien  des  endroits  être  pris  indifféremment 
l’un  pour  l'autre.  Ainfi  voit-on  dans  les  archives 
de  la  carhé d|a!c  de  Worccflcr , qu'Uthredus  y 
prend  quelquefois  la  qualité  de  regulus  , & d'autres 
fois  celle  de  fub- regulus  de  la  cité  de  Worccflcr. 

Mais  dans  d’autres  endroits  , nous  trouvons  ces 
deux  qualités  diftinguées l’une  de  l'autre.  Offa  , roi 
de  Mcrcie  ; Uihrcdus  regulus;  Alrcdus  ,/ub-re- 
gulus  , &e.  (A.  R.) 

R O K 

ROK0SZ.  C.  m,  {Hifl.  mod.  politiq . ^ C'efl  ainfi 
«ue  l'on  nomme  en  Pologne  une  efpèce  de  con- 
fédération , qui  !a  lieu  quelquefois  dans  les  diètes 
ou  affemblècs  de  cette  nation  tumuliueufe.  Lorf- 

3ue  iesAtobles  craignent  que'que  chofe  de  la  part 
u roi  ou  du  fènat,  ils  Ce  lient  par  ferment  in 
caput  if  animam  , de  foutenir  les  intérêts,  de  la 
patrie  , & ils  font  obligés  , en  vertu  de  mkofy,  de 
s'armer  pour  veair  à l’on  fecours,  eu  plutôt  pour 
la  déchirer.  ( A . R.) 

R O L 

ROUANT) , Statues  de  ( Hifl.  moJernt)  Da«s 
plufieurs  villes  de  Saie  8c  d'autres  parties  d'Alle- 
magne , on  voit  dans  les  marchés  publics,  ces 
colonnes  fur  lefquellcs  on  a fculpté  une  .pce;  ou 
t bien  ces  colonnes  font  furmomées  de  la  llatue  d’un 
homme  armé  d'une  épée  , ce  qui  efl  un  fymbole 
de  la  haute  juilice.  On  a cru  que  ces  monument 
repréfentoiem  Roland  , neveu  de  Charlemagne,  fi 
vanté , fur-tout  dans  les  romans;  mois  c’cil  une 
erreur,  & l’on  penCe  que  le  nom  qu'ou  leur  donne, 
vient  de  l'ancien  mot  faxor  ntgen , dénoncer  en  juf- 
«ice  , ou  bien  du  root  ruhe , tranquillité,  & land 
pays,  cormneii  c.-s  monumens  éteient  des  fymboics 
de  la  tranquillité  que  procure  la  jufticc.  ( A.  R.) 

R0L1N  ,Cm,(  terme  de  relation  ) nom  que  les 
habitant  du  E6gu  donnent  au  chef  de  leur  religion  , 
i leur  foxverüji  pontife.  (U.  J,  ) 
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ROLLE,  ( Michel)  Hifl.  iitt.  mod.  ) de  l'a- 
cadémie des  fcicnces  , grand  algébrifle.  u Un 
» homme  capable  comme  lui  de  fc  facrificr  en- 
ta fièrement  à l'algèbre  , n'ert  pas  un  préfent  quo 
» la  natute  faffe  tons  les  jours  aux  fcicnces,  dit 
M.  de  Fontenelle.  11  n’y  a point  d’habiles  ma- 
is thématicicns  qui  ne  fâchent  beaucoup  d’algé- 
» bre , ou  du  moins  affez  pour  l'ufage  indifpen- 
» fable.  Mais  cette  fciencc  pouffee  au  delà  de 
n cet  ufage  ordinaire,  efl  fi  èpineufe,  fi  com- 
r>  pliquée  de  difficultés  , fiembarraffée  de  calcul* 
u tmmenfes,  St  pour  tout  dire  û affreufe,  que 


» très-peu  de  gens  ont  un  courage  affez  héros- 
n que  pour  s’aller  jetrer  dans  fes  abîmes  pro- 
» fonds  & ténébreux.  M.  Rolle  eut  tout  ce  cou- 


» rage,  ou  plutôt  il  n’en  eut  pas  befoin.  Une 
u paffion  décidée  pour  cette  fcicnce  l’en  difpen» 
» fa;  il  n'y  a point  de  mérite,  il  n'y  a pas  de 
i>  facrifice  du  moins  à le  dévouer  à ce  qu'oit 
» aime.  Simple  maure  à écrire  & ne  tirant  que  de 
» cette  protiffion  fa  fubfiffance  (St  cdle  d'une 
n famille  nombreufe  , tout  ce  qu  elle  pouvoir 
n lui  laiffer  de  loifir,  tout  ce  qu'il  pouvoir  dé- 
« tobet  à fon  fommeil , la  paffion  clominantc  le 
» prenoit , & l’on  fait,  dit  M.'de  Fontenelle, 
» que  les  pallions  font  toujours  leur  part  affez 
» bonne  b. 

M.  Ozanam  dont  le  nom  efl  illuffre  dans  les 
mathématiques,  ayant  propofé  en  i<8a  un  pro- 
blème qu'apparemment  il  croyoit  difficile  , M, 
Rolle,  toujours  fimplc  maître  à écrire,  & incon- 
nu non-feulement  au  public,  mai»  même  aux 
mathématiciens  , le  réfolut  en  fe  jouant,  ce  ne 
fut  pour  lut  qu'une  récréation  mathématique , & 
il  prit  plaifir  a aller  beaucoup  au-delà  du  problè- 
me, comme  pour  infulier  a la  facilité  qu'il  y 
avoit  trouvée , il  déploya  ta  plus  grande  connoif- 
fance  des  nombres.  M.  Colbert , qui,  félon  M, 
de  Fontcne  le,  avoit  des  efpiens  pour  découvrir 
le  mérite  caché  ou  naiffant , déterra  Al.  Rolle 
dans  fon  obfcurité',  fc  lui  donna  uns  gratifica- 
tion , puis  une  penlion: 

En  1085  , il  fur  reçu  à lUcadèmiedrs  feienres. 
Il  avoit  enfeignè  les  mathémaiiqucs  à un  des 
fils  de  M.  de  Louvois , 6c  M.  de  Louvoie,  pour  le 
récompenfer,  lui  avoit  donné  une  place  lucrative 
au  bureau  de  l’extraordinaire  des  guerres;  mais 
cette  place  l'éloignuit  de  l'algèbre  6c  de  l’aca- 
démie , il  leur  en  fit  le  facrifice,  6c  c'en  ctoit  un. 
dans  l'état  de  fa  forinne. 

En  tdço,  il  publia  un  traité  d'algèbre,  ou  on 
remarqua  fur-tout  fa  méhode  dite  des  cafcades  , 
qui  refou:  les  équations  déterminées  de  tous  les. 
dégrès. 

En  1699  , il  donna  une  méthode  pour  ré- 
pondre les  qvefllotu  mdeter.ninéej  Je  Calgibrc.  Il  ys 
a encore  de  lui  quelques  autres  ouvrages,  tou- 
jours fur  l'algèbre.  Il  la  croyoit  encore  impar- 
faite Sc  ftifceotiklc  dhine  étendue  , que  l'on  ntt 
pcni’c  pas  uième , dit  AL  de  Fonteuclle , i y de— 
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fircr.  lien  méditoit  des  «démens  tout  nonvtJtit. 

Il  le  fgrüli,  ainfi  que  M.  l'abbé  Gallois,  par 
fon  cppufition  à la  géométrie  de  H» fini , qui 
n'on  a pas  moins  triomphé. 

11  avoir  eu  <^1708,  une  attaque  d'apopleai'. 
D.x  ans  après  une  fécondé  at'aque' eniraina  une 
paralyfie  dont  il  mourut  le  8 novembre  1719. 
il  éioit  né  le  il  avril  tfipa  à Ambert  .petite  ville 
de  la  baffe  Auvergne. 

M.  Roltc  avoit  le  caractère  & le  ton  de  ceux 
•qui  ne  font  jamais  fortis  de  leur  cabinet.  Quand 
il  ouvroit  liste  matière  dans  l'acidémie,  dit  M. 
de  Fontenelle  ; H fembloit  qu’on  dût  fe  prépa- 
rer k combattre.  11  Une  légère  différence  de 
» forme  eût  prévenu  eet  inconvénient.  La  géo- 
» métrie  n’a  qu'un  irai  ; mais  peut-être  feroit- 
» elle  bien  clic- même  d’en  changer  quelquefois 
ta  un  peu,  puifqw’clle  parle  à des  hommes. 

ROLLI,  ( Paul ) Hifl.  lia.  moi.)  né  1 Rome 
en  1687  , poète  Italien  célèbre,  fut  difciple  de 
Grivina  : le  lord  Sambuck  , feigneur  anglois , 
favamSt  ami  d-. J lettres,  l’emmena  en  Angleterre  , 
•ù  il  fut  attaché  à la  famille  royale  en  qualité 
de  maître  de  langue  Tofcane.  Pendant  fon  féjour 
j Londres  , il  y donna  des  éditions  de  divers 
sueurs  de  fon  pays  , des  farires  de  l' A rode  , 
des  œuvres  du  Berni  . du  Varclii  , &c.  du  Di- 
caméron  de  Bocace,  du  Lucrèce  de  Marchetti , &c. 

Il  traduilit  en  vers  italiens  le  paradis  perdu  de 
Milton  . 6c  les  odes  d’Anacréon.  Il  publia  auffi 
1 Londres  la  plupart  de  fes  œuvres  fugitives,  odes , 
élégies , chanfons  , épigrammes , 6tc.  Il  revint  «n 
Italie  en  1747,  & mourut  en  1767.  Ileftaurang 
des  bons  poètes  italiens  de  ce  fiêcte. 

ROLLI  N,  (Charles)  Hijl.  lia.  moi.  ) deux  fois 
recteur  de  runiverfité  , reçu  en  1701  à l’académie 
des  belles-lettres , profcffcur  d’éloquence  au  collège- 
royal,  homme  distingué  parmi  tous  les  autres  par  le 
génie  de  l’éducation  , s’il  cfl  permis  de  s'exprimer 
ainfi , efi  un  des  plus  grands  hommes , Si  c'eft  le 
plus  utile  peut-être  que  l’univerlité  ait  produit.  11 
p’ell  point  afîèï  loué»  par  ces  vers  plus  gais  que 
férié,*  du  temple  du  goût  : 

Kon  loin  4c  lui  Roilin  dîffoît 
Quelque*  leçons  à la  jeunefle, 

El  «înoi*iu*cn  r^le  on  lVcouioit-« 

Chofc  alTez  rare  i fon  efpèce. 

& dans  d’autres  écrits  de  M.  de  Voltaire,  il  eft 
peur  être  trop  vivement  critiqué  , pour  avoir  rap- 
porté , d’après  des  autorités  graves,  des  faits  que 
la  différence  t'es  temps,  des  pays  fit  des  moeurs, 
prive  aujourd’hui  de  vraifemblance.  Il  eu  relevé 
«vcc  plus  de  juftice  fur  certaines  exprtffions  & 
certaines  t urnufcs  enfantines  , rares  d ailleurs 
dans  fes  écrits,  & pardonnables  à un  homme 
occupe  , -otite  fa  vie  , du  foin  délevtr  des 
enfin*.  C’eft  lui  qui,  en  ne  youlaut , & ne 
croyant  quiüfiiukc  l’cnCmcc,  4 lûfttuu  les  &cas  | 
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du  monde , & a rendu  fcnfibles  & familiers  les 
principes  du  vrai  goût  6c  de  1a  faine  littérature  ; 
c’cft  lui  qui  leur  a fait  connoirre  i tous  le  mérire 
des  anciens  , 6c  la  pureté  du  goût  antique.  11  a été 
le  précepteur  du  genre  humain  , & ne  s’en  cil  pas 
vanté.  Car  un  autre  éloge  qui  lui  eft  dû  encore , 
eft  celui  d’avoir  été  l’homme  le  plus  modefte  6c 
le  plus  vertueux  de  fon  fiécle.  Sa  vertu  étuit  ai* 
maille,  douce,  refpirant  6c  implant  toujours  la 
modération  6c  la  paix,  pleine  d’affabilité  6c  d’a- 
ménité. ( V.  les  articles  COFFIN  , 6c  fur-tout  CrÉ- 
vier.)  Cet  excellent  homme  acte  perfécuté,  6c 
ne  s'en  cft  pas  non  plus  vanté , car  il  ne  fe  van- 
toit  de  rien  ; 6c  fur  - tout  il  évitoir  de  donner 
de  fcclft  i ce  qui  étoit  mal  6c  à ce  qui  n'étoic 
fait  que  contre  lui.  Croiroir  - oq  que  fon  éloge 
à prononcer  dans  l’académie  d s inferiptions  oc 
belles-lettres,  fut  une  affaire  d’érat,  6c  qu’il  fut 
à peine  permis  de  dire  que  M.  Roilin  étoit  ver- 
tueux , parce  qu’il  étoit  janfénifte  ? En  général, 
M.  de  Boze  eut  bien  de  la  peine  à •btemr  la  per- 
miffion  de  remplir,  i l’égard  de  M.  Roilin,  les 
obligations  que  lui  impofoit  fa  place  de  fccrcraire 
de  l'académie;  6c  il  n'obtint  enfin  cette  permiffiort 
long-tcms  follicitée  , que  fous  U condition  expreffe 
de  ne  louer  en  lui  que  l'homme  de  lettres.  Il  fufi* 
firoit  de  ce  trait  feul  pour  décrier  à jamais  le  fa- 
natique periecutcur;  6c  il  faut  toujours  en  reve- 
nir à rire  ou  à pleurer  de  pitié  fur  l’aveuglement 
de  ceux  qui  efpérent  pouvoir  par  ces  aâes  de  def- 
pottfme  en  impofer  même  à la  poftérùé.  Qaà  magis 
focordiom  torum  invidtrt  lïbct , qui  pr&fcnti  potentiâ 
crtdunt  extingui  pojfe  ti'utn  feauentu  avi  mtmoriam * 
Tacite , annal,  lib.  4 , cap.  j6.  ^ 

C'eft  à cette  nécvfïiic  de  borner  l’éloge  d’ua 
homme  tel  que  M.  Roilin , qu’il  faut  attribuer  en 
partie  , dans  M.  de  Boze,  la  mefquineriv  de  ect 
éloge , où  M.  Roilin  ne  paroir  qu’un  héros  de  col- 
lege , & où  il  n’eft  prefquc  queffion  que  de  par- 
ticularités collégiales.  On  a imprimé,  en  1771,  en 
2 vol.  in  12  , les  opufcules  de  M.  Roilin  ; on  a 
mis  à la  tête  de  ce  recueil  fon  éloge  hiftorique 
par  M.  de  Boze  , 6c  ony  a joint  des  notes  beau- 
coup plus  étendues  & beaucoup  plus  inftrnélivcs  , 
où  M.  Roilin  eft  rendu  à toute  fa  gloire. 

Charles  Roilin , fécond  fils  de  Pierre  Roilin , maî- 
tre coutelier  à Paris , naquit  dans  cette  ville  le  30 
janvier  1761  . & fut  deftiné,  comme  fon  frère  aîné,  • 
à fuivre  la profeffion  du  père,  qui  leur  fit  avoir  «t  tous 
deux  des  lettres  de  maimfc  prefquc  dés  l'cnfancc. 

Un  bénédiélin  des  Blancs* Manteaux  démêla  ld 
premier,  dans  Charles  Roilin , d'heureufes  dHpc* 
fitions  pour  les  lettres,  il  en  avertit  fa  mère  ; on 
lui  procura  une  bourfe  dans  un  college  , 8c  bientôt 
fes  progrès  rapides  juflifiérent  la  fagacité  du  béné- 
diûin.  M.  Hcrfan  , maître  de  M.  Roilin  , 6c  au  OU  fl 
ce  vertueux  dilctple  a fi  tendrement  6c  fi  noble- 
ment témoigné  fa  reconnoilïance  , dans  fa  pré- 
face fur  Quintilicn , 6c  dans  fon  traité  des  étu- 
des » M.  Uetlaa  trçuvoU  dans  cet  enfant  quelque 
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(Jhofe  Je  divin  ; c'ètoir  Ton  exprefîion  î & il  lui 
renvoyât  tous  ceux  qui  lut  ucmandoient  ou  des 
pièces  de  vers , ou  des  difeours  oratoires  : AJrtJJe^- 
vous  à lui , cbfoit-  il  , il  Jeta  beaucoup  mieux  que 
moi. 

Ses  fuccès  & I’eAime  de  Tes  maîtres  lui  firent 
des  amis  illuAres.  Le  mininre  Claude  le  Pe- 
letier  , contrôleur-général , l'adopta  en  quelque 
forte  pour  un  de  les  fils  , & en  fit  pour  ceux- 
ci  un  ob;et  Ci  minucl  demulation.  Les  rangs  ctoicnt 
réglés  entr*  uv  par  celui  de  la  clafîe  ; le  vainqueur, 
uel  qu'il  fût , recevoir  de  M.  le  Pclctier  la  grati- 
cation  propofée  pour  prix  de  la  viétoire , 6c  ce 
vainqueur  étoit  le  plus  fouvent  Chartes  Ro  lin>  fans* 
cu’il  en  lût  moins  cher  à les  rivaux  vaincus.  Il 
fut  toute  fa  vie  l'ami  reconnoiflant  & fidèle  de 
toute  cette  illuAre  famille.  M.  le  Pclctier  le  mi- 
nière entretint  toute  fa  vie  avec  lui  un  commerce 
littéraire  ; on  trouve  dans  le  recueil  des  opulcules 
de  M . Rollin , deux  lettres  latines  adrclfécs  par 
ce  mtniftrc  à Al.  Roi  in  alors  refleur  de  l univcr- 
firc  : elles  contiennent;  Tune,  la  defeription  de  fes 
jardins  de  V ile  Neuvc-lc* Roi , prés  de  Choi'y  ; 
l'autre  , celle  des  jardins  de  Fleury  , près  de  Fon- 
tainebleau , apj.arrcnans  a M.  d’Argougcs,  fon  gen- 
dre , père  de  ce  fameux  lieutenant  - civil , qui  l'a 
étc  pendant  plus  de  cinquante  ans  avec  tant  de 
gloire.  Les  meilleurs  maitres  de  l’uni vcrfitc  dé- 
crivent pas  mieux  en  latin  que  M IcPeleticr  dans 
ces  deux  de fcnptions  ; 6c  c \Û  fans  aucune  flatte- 
rie que  M.  Rollin  en  loue  la  polir  elfe,  l'élégance 
6c  les  grâces,  6c  qu'il  lui  den  andc  la  permidion 
de  les  communiquer  à ceux  qui  étoient  capables 
d’en  juger,  8c  d.gnes  d'en  jouir.  Ità  efl  pohta  6* 
clegans  ; ità  omnibus  latina  hnguet  veneribus  6*  gra- 
tiis  ajjluen s ....  vix  aufusfum  cpifloLm  tuam  ojlen-  , 
dere  Herfmio  nojlro , qutm  ilia  incredibili  valu  pu  te 
& admiration*  p*  fudit.  Dans  la  defeription  de 
Fleury,  M.  le  Pelctier  peint  avec  vérité  le  fol 
agreAe  & dur  dont  ce  lieu  eA  entouré  ; ce  mé- 
lange de  bois,  de  rochers  , de  fable 6c  de  bruyère, 
qui  distingue  les  environs  de  Fontainebleau. 

Tu  ipjc  nofli  fitum  regionis , temperiem  aëris  6»  gra- 
tiam  ville*  , que*  rure  vtro  barbaroque  latatur . P o fît  a 
quippè  in  lata  planifie  , montibus  undique  , fed  rctr.o - 
tu  . cingitur , qui  fummâ  Jui  parte  pluribus  faxix  , 
procens  nemoribus  f/iccu  are  ni  s , 6»  trijli  myrte  J non 
injucundè  horrefeunt . 

M.  Rollin  vécut  dans  une  liaifon  intime  6c  fami- 
lière avec  M.  le  premier  préfident  le  Pcletier  , fils 
du  miniitrc,  8c  dont  il  avoit  été  le  compagnon 
d'études.  En  1695,  dans  ^a  première  année  de  fon 
xeâorat , il  envoya  au  petit-fils  du  minière,  en- 
fant de  cinq«à  fix  ans , fils  du  premier  préfident 
«pii  ne  l'étoit  pas  encore  , un  eterge  femblable  à 
celui  que  l'univerfitc  eA  dans  l'ufage  de  préfenter 
tous  les  ans  au  premier  préfident,  & il  laccom- 
pagna  de  cette  épigramme  prophétique  : (nous  pre- 
nons ici  le  mot  d épigfamoie  dans  le  fens  des  an- 
qiens  t pour  une  inferiprion  , pour  des  vers  faits 
Üiffoire , Tome  /K# 
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fur  un  fujet  quelconque  ; le  fage  Rollin  ne  s'e** 
permettait  point  dans  le  feus  qu’on  attache  aujoutr 
d’hui  à ce  mot  : ) 

Te  mânes  hac  ftdtt  .•  ftmmum  Thémis  ipfa  tribunal , 

Fera  eano , pat  ri  djhnat  , indï  tibi. 

Ce  fut  une  véritable  prophétie  d'homme  inf- 
piré  , de  poète,  votes.  Le  père  même  èt»it  en- 
core éloigné  de  la  dignité  qu'on  lui  annon- 
çoit.  Cependant  il  fut  premier  préfident  douze 
ans  après;  & M.  Rollin  a vu  le  fils.  a-.eul  de 
M.  le  préfident  de  Rofambo  d'aujourd'hui , par* 
venu  aulfi  à la  première  prcfidcnce. 

M.  le  Peletier  des  Forts  fut  dïfciple  de  M* 
Rollin  ; lorfqu’il  fut  devenu  contrôleur  - général , 
M.  Rollin  toujours  nourri  des  anciens,  lui  en- 
voya pour  tout  compliment  ce  paftage  de  Sé- 
nèque , qui  remplit  en  effet  l'idée  d'un  exceli 
lent  admimArateur  des  finances  : 

Tu  quidem  orbis  tcnawm  rationes  adminiflras  , 
tant  abjUnenter  quàm  aliénas  , tàm  diligenter  quàm 
tuas  , tàm  religtosè  quàm  public  as. 

Il  ne  fut  pas  moins  attaché*  MM.cTArgouge* 
qu’à  M.  le  Pelctier  ; il  vivoit  beaucoup  à b leury, 
6c  on  y lit  certe  inferiprion  qu’il  y avoit  faite 
pour  une  très-belle  fontaine  qui  avoit  été  quel? 
quefois  intermittente. 

Dites  aquse  , mox  pauper  , aq va  nui;  ntrsùs  atundaas  , 
Sperart  adver fis  didtci  » mttuijfe  fuundts  , 

Atque  ahutn  , cunda  undi  fluuht  , ogaojurt  fontem . 

Scs  autres  amis,  tous  vertueux,  furent  M« 
Petit-pied  , M.  l’abbé  Duguet  6c  fur-tout  M.  l'ab- 
bé d’Asfeld.  Celui-ci  a plufieurs  fois  raconté  une 
^jtc  afT<z  plaifanre  de  fon  ami  dans  fa  jeunefie. 

Is  pafToient  enfemble  dans  une  place  publique, 
où  un  charlaran  monté  fur  des  tréteaux,  montrait 
au1  peuple  une  petite  fbmme  qui  voltigeoit  an- 
deffus  d'une  liqueur  contenue  «tors  un  verre  , & 
scchaufiùm  fur  ce  miracle,  en  ctaloit  avec  cm-- 
phafe  toute  la  fingularité  ; le  peuple  ouvroir  de 
grands  yeux  âcadmiroit.  M.  Rollin,  jeune  6c  adtoir, 
lance  une  petite  pierre  qui  coupc  le  verre  par 
la  patte;  la  flamme,  la  liqueur,  le  verre,  t ut 
difparoit , le  peuple  murmure , le  cliarlaun  cft 
conAcrnc , les  deux  amis  fc  ronfondent  dais  la 
foule 6cne  font  pas  des  derniers*  demander  quel  efl 
le  coupable;  celui-ci  avoit  fait  le  coup  avec  cannde 
dextérité  que  perfonne  ne  l’avoit  rcmatqué. 

Lorfq  iiieM.  Herfan  quitta  fa  .chaire  du  collège 
du  HÉKhs  pour  s'a'tacher  à M.  l'abbé  de  Louvois, 
fils  du  miniArc,  M.  Rollin . qui  n’a  voit  que  vi  gt- 
deux  à vingt-trois  ans , fut  nommé  fon  rucccfïcur  ; 
6c  quelques  années  après,  en  1688,  le  même 
Hcrfan  qui  avoit  la  fur vivance  «l'une  chaire  d’élo- 
quence au  collège  - royal,  s’en  démit  encore  en 
faveur  de  M.  Rollin  ; celui-ci  quitta  fa  chaire 
du  collège  du  Pleüis  au  bout  de  huit  ou  dis 
Hhkk 
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pour  fe  livrer  entièrement  i l’étude  de  l'hirtoire 
ancienne;  il  a voit  6 à 700  liv.  de  rente,  & fe 
croyoit  riche. 

L’umverfité  le  nomma  refteur  i la  fin  de  1694 , 
& le  continua  deux  ans  ; ce  qui  étoit  alors  une 
grande  difiinâion. 

Lorfque  M.  Vittemcm  fut  appellé  à l'éduca- 
tion des  enfans  de  Ftance.il  remit  i M.  Roi/in 
la  coadjuto  etie  de  la  principauté  du  collège  de 
Beauvais.  Il  n’y  avoit  alors  dans  ce  collège  que 
nés. peu  d’écoliers  & nulle  difcipline  ; M.  Rollin 
parvint  en  peu  de  temps  h le  peupler,  dit  M. 
de  Bore  , prefque  au  délit  de  ce  qu'il  pouvoit  con- 
tenir. Rien  n'égaloit  la  confiance  qu'on  avoit  en 
lui  ; on  en  peut  juger  par  ce  trait  que  rapporte  le 
immeM.deBoze.  Un  nomme  de  province  , riche, 
qui  ne  le  connoiffoit  que  de  réputation , lui  amena 
(un  fils  pour  qu’il  le  prit  dans  la  penfion. M.  Rollin 
fe  défendit  de  le  recevoir,  alléguant  qu'il  ne 
lui  reftoit.pas  un  pouce  de  terrain  qui  ne  lût 
occupé-  Le  père  ne  fe  rendit  pas  à cette  raifon. 
Jt  fuis  venu  , lui  dit  il , exprès  à Paris  , pour 
t ous  confier  mon  fils , je  partirai  demain  ; je  vous 
enverrai  mon  fils  avec  un  lit , je  n’ai  que  lui , je 
veux  qu’il  foil  élevé  par  vous  : vous  le  meure j 
dans  la  cour , à la  cave , où  vous  voudrez , mais 
il  fera  cheq  vous  , il  fera  fous  vos  ycux9  V je  n’en 
aurai  aucune  inquiétude  II  y avoit  dans  ce  dif- 
cours  & dans  ce  procédé  une  franchife,  une  loi 
paternelle  qui  métitoit  qu’on  lui  dit  : votre  foi 
vaut  a fauvé.  Il  fit  en  effet  ce  qu’il  avoit  pro- 
mis , & M.  Rollin  fut  obligé  d’établir  l’enfant 
dans  fon  cabinet , jufqu’à  ce  qu'il  lui  eût  trouvé 
une  chambre. 

Si  l’on  veut  favoir  par  quels  moyens  M.  Roi- 
lin  étoit  parvenu  i revivifier  ainfi  cette  maifon 
qu’il  avoit  prife  dans  un  fi  grand  état  de  dépè- 
riffement,  M.  Crevier  va'  nous  l’apprendre,  & 
d’une  manière  qui  lui  fait  autant  d’honneur  qu’à 
M.  Rollin. 

u M.  Rollin , dit-il , a recommandé  aux  prin- 
cipaux,dans  fon  traité  des  études , livre  8,  d’é- 
» lever  à leurs  frais  de  pauvres  écoliers  , dont 
» ils  puffent  enfuite  faire  des  maîtres  & des 
» régens,...  Ce  qu’il  recommande  aux  autres, 
» il  l'avoit  pratiqué  lui-mème  . 8t  je  me  fais 
» gloire  d’avoir  été  du  nombre  "de  ces  enfans 
» pauvres  qui  c.m  éprouvé  fa  libéralité.  Je  crois 
» devoir  ajouter  on’ii  aveit  fur  nos  études  & 
» fiir  notre  conduite  les  nêmes  attentions  & 
n la  même  vigilance  *»jc  lur  celles  3e  Tes  pen- 
» fionn- «-es.il  me  fit  fonte  air  un  cxcrrice  public  fur 
» l*If:«Je.  r<a  cornet  bien  que  ce  fur  lu;  ^ en 
» fil  les  frais.  *1  »«.a  *.rurè  des  fccoui»  part  Is 
J»  dans  la  rhéto  iqm?  & durant  le  cour:  de  plr- 
>•  lofop!»ie;  il  voulut  ee  r,:cmc  qu’à  la  fin  de  mon 
*•  cours  je  répond.  tTc  fur  toute  ia  philofopliie  dur 
»>  un  «clé  public,  où,  ftiivapr  l’ttfitge  qui  fc  pra- 
»»  tiqitoit  alors  , j • ;**,«  reçu  naître- ès-am.  Il  n’eil 
P pas  befoin  que  j'ajoute  quccc  tut  lui  encore  qui 
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» fournit  à la  dêpenfe  & de  l’aâe&dela  maîtrisé. 
» Il  me  continua  les  mêmes  fecours  pendant  pré» 
» de  deux  années  ; & ce  n’cfl  que  depuis  fa  for- 
» lie  du  collège  de  Beauvais , que  je  me  fuis  v« 
» obligé  de  pourvoir  par  moi-même  à ma  fubûf- 
» tance.  » 

Voilà  qui  ell  franc;  il)  n’y  a là  ni  reflriflion, 
ni  modification.  M.  de  Méfengiii , connu  8c  eftime 
par  des  ouvrages  de  piété , attelle  la  même  chofe 
ar  rapport  à lui  - meme  : nobles  aveux , noble» 
ienfsits  ! 

Doux  monument  d'eftime  & de  tendreffe  » 

Donné*  fan*  fâfie  , acceptés  fans  b ai  relie , 

Du  bienfaiteur  noblement  oubliés 0 
Par  fon  ami  fans  regrec  publiés  : 

C'eA  des  vertus  lhilloirc  la  plus  pure* 

L’hiftoire  cil  courte  , & le  livre  eA  réduit 
A deux  feuillets  de  gothique  écriture  , 

Qu'on  n 'entend  plus,  & que  le  tems  détruit. 

Ainfi  la  politique  de  M.  Rollin  étoit  la  bien» 
faifance,  & il  appliquoit  à tout  cette  politique-là* 

Pendant  la  difette  de  1740,  & aux  premiers  avis 
qu'il  en  reçut  au  château  d'Avfcld  où  il  étoit  alors  , 
il  fc  hâta  d'écrire  à un  domefiique  , qu'il  avoit  éta- 
bli fon  économe  : Mon  cher  ami , double^  & tri - 
, s'il  le  faut , ce  que  j'ai  coutume  de  donner . 
Ne  craigne { point  de  m'appauvrir  en  donnant  trop  : 
c'efl  placer  mon  arpent  à gros  intérêt.  C’t  A ainft  qi/e 
dans  la  nouvelle  Hcloïfe  , Milord  Edouard  dit  à 
Saint-Preux  : Prends  , ipuijemes  biens,  fais- moi  riche. 

On  rapporte  dans  les  notes  dont  nous  avons 
parle,  une  foule  de  traits  femblables,  qui  prou- 
vent que  jamais , avec  une  aufli  petite  fortune , 
on  ne  fit  autant  dt  bien  que  M.  Jiollin  , &.  que 
jamais  il  n*y  eut  de  bienfaiteur  fi  modcfic. 

Nous  avons  dit  comment  il  fut  fait  prin- 
cipal  du  collège  de  Beauvais  ; il  faut  dire  main- 
tenant comment  il  céda  de  l'être.  Il  n'a  pas  tenu 
à ce c homme  fans  fiel  6t  fans  rcfTentiment,  que 
l’on  n’ait  cru  fa  déinifiion  volontaire  , & que  fes 
envieux  n’aient  été  abfotts  dans  le  publ'c  du  crime 
d'avoir  peifécuté  un  tel  homme.  On  pvut  n.  .me 
dire  que  cet:e  hirtoire  efi  encore  aflez  générale- 
ment inconnue. 

La  réputation  du  collège  de  Beauvais  # &:  de  fon 
principal,  & des  habiles  maîtres  & des  «x.  clic  ns 
difciples  dont  il  rem  pi*  (Toit  rctti  maifon  dorn  >it 
àl  univerGté  un  nouvel  éclat  dont  le:  léfuttest  :it 
bîcfiês  & alarmés  : leur  école  rivale  trait’  r une 
diminution  de  faveur  dans  le  public  , d ailleurs 
M.  Rollin  , qui  ne  favoit  rien  dtffinu,  cr  , nu  diil?- 
muloit  pas  fon  penchant  au  jjrféqifme  , & û 
tendre  vénération  pour  les  janfèmflescé'ëbre?*  Il 
avoit  i peine  connu  M.  Arnauld  n’ayant  qui  <Lx- 
liu.it  ans,  lorfque  ce  do&cur  avoit  quitté  'a  rrrncc; 
.>ais  il  ètoit  plein  de  rcfpcâ  & ci  sdm.iatîi'i»  pour 
lui  , & il  en  a donné  un  témoigna  c éclatant  dans 
1 fon  putit  poème  intitule  : Santolius fxmteru,  11  avoit 
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même  eu  l'intention  de  travailler  I une  vie  de  comme  s’il  eflf  été  itnpnfiihle  à M.  Rollin  de  s’é- 

M.  .Arniuld , fur  les  mémoires  du  P.  Quefnel.  carrer  de  li  vérité , le  cl. -cours  qu’il  avoit  tenu  A 

Il  eut  de  grandes  liaifons  avec  ce  dernier,  dont  l’exempt,  fut  vérifié  par  I’  véncment.  On  fut  qu'il 

le  crime  étoit  d’avoir  été  l’ami  le  plus  fidèle  de  y avoit  eu  chez  lui  une  vifite  ce  police,  on  prit 

M.  Arnauld  , & le  dcpofiuire  de  fes  plus  intimes  l’alarme  ; & , dans  le  cours  de  l'année  fui  vante, 

fecrcts.  Le  P.  Quetnel  étant  venu  à Paris  en  170a,  le  nombre  de  fe-  penfiunnalres  diminua  de  moitié: 

fans  fe  faire  connuitre  qu’à  un  petit  nombre  d'a-  ainfi  le  coup  étotr  porté;  les  jéfuites  furent  fatif- 

mis  épr  uvés , vit  M.  Rollin , & tir  la  nteiTe  dans  faits  , ils  avoient  nui. 

la  chapelle  du  college  de  Beauvais,  Le  P.  Quefnel  Mais  ta  réputation  de  M.  Rollin  rétablit  bicn- 
ayam  été  arrêté  i Bruxelles  ,"le  jo  mai  170j.ee  tôt  les  chofes  : fa  maifon  te  rem  pli  (Toit  de  n.u- 

fur  un  crime  d’avoir  eu  des  liaifims  avec  lui.  I:n  veau,  lorsqu'on  1707  il  s'éleva  aufli  un  nouvel  orage, 

vifitant  fes  papiers,  on  reconnut  qu’il  entrete-  Deux  eccléfiafliques,  dont  l’un  étoit  M.  de  Méfcn- 

tioit  un  commerce  réglé  avec  M.  Rallia  & avec  guy  , perfécutés  pour  janfénifntc , avoient  été  obli- 

un  M.  Willartl , Ton  voifin  St  (on  ami  ; celui-ci  gès  de  quitter  le  collège  de  la  ville  de  Beauvais; 

fut  mis  i la  Bafiille  . pour  avoir  été  l'ami  d'un  ils  fe  réfugièrent  au  collège  de  Beauvais  à Paris, 

homme  qui  avoit  été  ami  re  M.  Arnau’.d  ; il  fut  ou  ils  furent  recueillis  de  a cueillis  par  M.  llollin, 

trouvé  faifi  d'une  calTettc  appartenante  au  P.  Quef-  On  nemanqua  pas  delui  en  faite  uncrime  ; fes  ami» 

tiel , & remplie  de  papit  rs  qui  le  concernoient  : même , M.  le Pcleticr leminiflre  , & M.  le  premier 

autre  grand  crime  que  d’avoir  les  papiers  d'un  préfidem  fon  fils , cenfeillèrent  à M.  K0//1/:  de  céder 

homme  qui  croyoit  à la  grâce  efficace  1 à l'orage  ,&  d'abandonner  les  deux  ccclèftaftiquen 

M.  Rollin  tint  ferme , & ne  céda  pas  même  à fes 
C’efl  Iinéépét  qu’Arga»,  cet  «mi  que  ie  plaias,  amis;  ceux-ci,  qui  étoient  d’honnêtes  gens  & de* 

Lui-mcme,  en  grand  fcttti , m'a  mis  entre  les  main».  âmes  levées,  n'eurent  point  la  petite  vanité  d'être 

Pour  cela  , dan»  (a  fuite,  il  me  »oulnt  élite  ; piqués  du  refus  que  faifoit  M.  Rollin  de  déférer  à 

Et  ce  font  de»  papieu.à  ce  qu'il  m'a  pu  dite,  leur  avis  ; au  contraire,  ils  l’en  effimèrenr  davan- 

Oii  fa  «ie  & te»  bien»  fe  trouvent  attadté».  tage  > & prirent  fur  eux  de  répondre  hautement 

au  roi  de  fa  vertu  , & , ce  qui  paroilfoit  bien  plus 
On  vouloir  arrêter  an ffi  M.  Rollin,  & ce  trait  important  alors , de  f»  doArinc. 
marquoit  1 l'hiftoirc  de  la  perlécution  religieufe  ; En  171a , c’étoit  le  P.  lu  Tellier  qui  régnoit  fur 
il  faut  ici  rendre  juillce  ou  au  bon  efprit , ou  au  la  confcience  de  Louis  XIV , & fur  l'empire 

caraâèrc  modéré  du  P.  de  la  Chaifc  ; il  fentit  que  théologique  ; il  favoit  bien  mauvais  gré  1 fort 

les  contefiations  & la  rivalité  c-  nnues  de  l'uni-  prédécefleur  d'avoir  émouflé  les  armes  des  Ml 
Vcrfité  & des  jéfuites,  feraient  interpréter  d’une  fuite-  p <r  le  difeours  qu’il  avoit  tenu  au  roi,  St 

manière  finifirc  contre  ceux-ci  l'cmprifonncment  dont  l’effet  avoit  été  de  faire  ménager  M.  Roi- 

d’un  membre  iiluffre  de  l’univerfitè  ; qu’un  tel  /m;il  favoit  que  Louis  XI  > avoit  des  principes) 
coup  ferait  attribué  i 1a  vengeance  de  la  fociété  ; & que  quand  il  foupçonnoit  de  ta  haine  & d* 

il  en  parla  fur  ce  ton  à Louis  XIV,  & M Rollin  la  vengeance,  foit  pcrfonnelle , foit  de  corps, 

relia  libre  , mais  fufpeâ,  ou  plutôt  noté!  la  cour.  dans  les  confeils  qu’on  lui  donnoit,  il  s’y  refu- 
Sa  liberté  fe  borna  même  à n’etre  point  arrêté  ; foit.  Si  le  père  le  Tellier  étoit  violent , il  étoit 

car  d’ailleurs  il  fut  interrogé  par  M.  d'Argenfon  , fourbe  auffi  ; avec  la  cruauté  du  tigre  il  en  avoit 

& tin  exempt  de  police  vint  vifiter  fes  papiers;  la  foupleffe.  Réfolu  de  perdre  M.  Rollin,  d>-  dé* 
mais  M.  d’Argenfon  qui  aimoit  le  mérite  , parce  traire  le  collège  de  Beauvais,  d’abaiffer  i’univer- 

qu’il  en  avoit  , prit  foin  de  choiftr  & d’inlfruire  fi  ré  , cene  fut  point  il  Louis  XIV  qu’il  s’adrciTa:  il 

l’exempt.  M.  Rollin  eut  recours  à un  léger  lira-  prit  une  autre  voie,  ce  fut  de  femer  la  divifio* 
tagème  : ce  n’eft  pas  un  des  moindres  inconvé-  dans  ce  même  collège  de  Beauvais  où  M.  Rol- 

niens  de  l’injiifiicc  & de  la  violence,  de  forcer  hn  avoit  toujours  entretenu  la  paix.  Voici  d* 

des  hommes  fimples  & droits  à ufer  d'artifice  , & quelle  manière  on  fait  concevoir  ce  complot , 

de  dénaturer  ainfi  le*  caraâères.  M.  Rollin  arri-  dans  les  notes  dont  nous  avons  parlé, 

vam  avec  l’exempt , pria  celui-ci  de  vouloir  bien  a La  plupart  des  collèges  font  des  machin*» 
lui  laiffer  prendre  les  devants  de  quelques  pas,  » compofécs  de  deux  pièces  affez  fouvent  difeor- 

alléguant  que  c’étoit  l’heure  de  la  récréation  , que  » dame-;  l’une  plus  ancienne,  l’autre  introduit* 

tous  les  écoliers  feraient  défis  la  cour  ,8c  que  s’ils  » après  coup:  l’une  renfermée  dans  l’intérieur 

le  voyoient  entrer  avec  un  officier  de  police , il  » de  la  maifon , l’autre  étendant  fon  aâivité  au 

en  rélul teroit  dans  fa  maifon  & dans  Pans  un  éclat  » dehors;  l’une  jooiffant  de  tous  les  droits  uti- 

qui  pourrait  lui  nuire:  Pezempt , qui  avoit  ordre  “ les  & honorifiques  de  la  fondation  , l’autt* 

o’étre  complaifant,  confentit  à tout  ; M.  Rollin  » n’ayant  de  droits  à exercer  Xju*  dans  l’univer* 

eut  le  temps  de  faire  difparoitre  ce  qu’il  pouvoit  » fitè , & ne  tirant  de  revenu  que  de  fon  tri* 

avoir  de  papiers  fulpefls  ; l'exempt,  dans  fa  vifite,  » vail.  On  appelle  l'une  la  communauti , qui  com- 
ité trouva  rien  ; M.  d'Argenfon  fit  à Louis  XIV  " fille  dans  les  boucliers  & les  officiers  du  col- 

tin  rapport  favorable,  St  tout  fut  calmé;  mais,  1»  lége ; l'autre  fertrtiet  , qui  ed  compoft  dH 
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» régens  de  tontes  les  clartés.  Le  principal  ert 
» le  chef  de  ces  deux  parties  réunies  dans  l’en* 
» ceinte  d'une  meme  habitation,  quoique  très- 
» difparatcs....  S’il  doit  fes  premiers  loins  aux 
» bourficts;, . d’un  autre  c ti  c’crt  par  le  fuccés 
n ‘des  études  publiques  6c  des  leçons  de  fes  rc- 
» gens,  qu’il  tait  le  bien  le  plus  étendu...  Les 
« officiers  du  collège  partagent  avec  le  principal 
» l’autorité  du  gouvernement  dans  l’adminirtra- 
» tion  des  revenus  & de  tomes  les  affaires  tem- 
>»  porelles  de  la  maifon  ; il  tient  chapitre  a-ec 
>»  eux,  ils  font  fes  confeillcrs  6c  non  tés  fubal- 
» ternes;  ce  n'ert  pas  lui  qui  les  met  en  place, 
» ilscroycm  ne  lui  rien  devoir,  de  là  une  forte  d’an- 
n tipathic  entre  la  communauté  & le  principal  ». 

Ce  fut  donc  la  communauté  qu’on  fouleva  con- 
tre Vexcrcice , qui  faifoit  la  gloire  de  la  maifon 
& celle  de  M.  Rolf  in  ; ce  fur  c«*t  exercice  public 
u'on  propofa  de  détruire , fous  prétexte  d’un 
tramage  pour  la  c mmunauté,  parce  que  les 
appartenons  des  régens  qui  n’exirteroient  plus , 
produiraient  des  loyers,  6c  q e les  clartés  tranf* 
formé,  s en  boutiques  , en  produiroient  auffi,  6c 
les  officiers  du  college  prétcndoicr.t  bien  s’ap- 
proprier & partager  entr’eux  ce  profit. 

Qûiflt  à Celui  du  père  le  Tfllier  & des  Jc- 
fuites  , il  confilloit  dans  rcxtinâion  d’une  école 
rivale  de  leur  collège  de  Clermont  Si  qui  en  tf- 
façoit  l’éclat.  Mais  Cextnx.e  des  colleges  de  l’uni- 
verfiti  en  général,  8c  plus  particuliérement  Si 
plus  immédiatement  encore  celui  du  college  de 
Beauvais  f toi»  fous  la  proteéliôn  du  parlement. 
Le  premier  préfidentdc  Mc fmc^  fit  avorter  le  projet 
des  officiers  du  collège  6c  les  en  punit  même,  en 
leur  rcttanchanr  quelques  profits  qu  ils  s’étoient  in* 
duement  attribués.  Alors  il  fallut  btenen  revenir 
au  grand  moyen  général  de  perdre  fes  ennemis, 
à l’accufation  de  janfénitme  ; on  en  forma  con- 
tre M.  RoUin  un  cri  général  partant  du  college 
meme,  & auquel  les  Jéfuites  parurent  n’avoir 
aucune  part.  M.  RoUin  en  conféquencc  reçut  or- 
dre, dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin, de 
quitter  le  collège  ; feulement  par  une  f*  rte  d’é» 
gard  & de  ménagement , on  lui  permettoit  d’y 
rerter  jufqu'aux  vacances  prochaines.  Quoique  M. 
RoUin  fe  connût  mal  en  perfidie  6c  en  méchan- 
ceté * 

ignora»  fctUrom  tontorum  ortiffue  PcUfget  ; 

il  femit  cependant  le  pièce  caché  fous  ce  mé- 
nag-men  infidieux;  c’étoit  le  college  qu’on  vou- 
lait détruire.  Or  M.  RoUin  ne  quittant  qu’aux 
Vacances , les  ccolicrs  fe  feroient  difpcrfés  alors, 
xie^fe  feroient  point  raffeinb  es  au  mois  d’orto* 
bre  ; leurs  parens.  auraient  cherché  d’autres  ref- 
fources  M.  RoUin , à qui  la  gloire  de  ce  college 
étoir  chère,  voulut  l’affuter  pour  le  temps  mè 
me  où  il  n’en  aurait  plus  la  direction  , il  fe  hàra 
de  fc  d pnner  pour  fucccJeur  un  autre  lui-même, 
}1»  CoiEn , l'un  des  régens  de  fon* collège;  il  le 
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fit  agréer  au  premier  p'cii  J.nr  , t!  prit  suffi  l’a* 
grément  d’un  vieux  principal,'  M.  Boütillior,  qui 
vivoit  encore  Si  dont  il  n’étoir  q .e  le  coajud- 
leur;  il  fit  pafler  cette  coadjnture  rie  à M.  Cof- 
fin,  à qui  le  premier  préfident  procura  Pagre* 
ment  même  du  père  le  Tc'.üer  qui  , ne  le  con- 
noilîànt  point  , n'a  voit  pas  d objertion  à propo- 
fer  contre  lui;  car  la  réputation  d>  M.  Coron  , 
plus  janfénirte  encore  que  M.  J Initia  , n’a  voit 
point  p3itè  J enceinte  du  collège  de  Beauvais. 

Le  dimanche  5 juin  après  vêpres  , M.  RoUin 
fit  à fes  élèves  une  courte  inrtruéfion  dans  la- 
quelle il  parla  de  fa  fituation  en  termes  couverts, 
qui  ne  furenr  entendus qu’après  l'evénement.  Celte 
inrtruéüon  rouloit  fur  le  [feaume  îa;  Domr.ns 
régit  me , & nihU  tnihi  deerti  : in  loco  pafu:ét  ibi 
me  coflocavit.  Il  parla  d’un  chéticn  fournis  à la 
conduite  de  la  providence,  6c  qui  chargé  par  elle 
d’une  œuvre  utile,  s'attache  à cette  œuvre  avec 
une  afiefhon  où  il  entre  peut-être  quelque  chofe  - 
de  trop  humain.  Un  coup  de  houlette  du  fou- 
▼erain  paffeur  l’avertit  Je  quitter  fon  porte,  il 
fc  foumet  avec  tefignation,  confolé  même  par 
fa  confiance  dans  la  bonté  paternelle  de  celui 
qui  l’afflige.  M.  Coffùi  8c  très- peu  de  confiden* 
avoient  leuls  l'intelligence  de  cette  intèreflantc 
parabole.  Le  lendemain  lundi  6 , M RoUin  for- 
tit  fur  les  cinq  heures  du  foir,  fans  que  perfon- 
nc,  excepté  M.  Coffin , fût  ce  qui  fe  paffoit  Après 
le  louper  , M.  Coflin  annonça  cette  nouvelle  ; elle 
fut  reçue  de  tout  les  penftonnaires  avec  des 
pleurs  U des  fangler*  ; on  vit  alors  combien 
l’homme  juite, l’homme  de  paix  cft  aimé;  on  vit 
fur-tout  combien  il  elt  cher  à ces  âmes  franches  6c 
neuves,  qui  ont  toute  la  fleur  de  lafenfibilité  & de 
lareconnotflance  Tous  ccs  enfans  avoient  perdu 
leur  père.  M.  Crcvicr  Si  M.  de  Mefengui , tous 
deux  témoins  de  cette  fcëne  touchante  , l’ont 
retracée  tous  les  deux»  6c  difent  qu’il*  n’ont  ja- 
mais, vu  defipe&acle  plus  t rifle  ni  plusattendriffarir. 

Les  bouruers  témoignèrent , s’il  crt  poffiblc,  en- 
core plus  de  douleur,  ils  en  avoient  un  motif 
de  plus  que  les  autres  ; on  s’etoit  fervj  de  leur 
nom  6c  de  leurs  intérêts  pour  calomnier  M.  Roi- 
lin  qu’on  accufoir  de  les  négliger  ; ils  démen- 
tirent hautement  par  deux  afles  exprès  6c  fo- 
lemncls  une  accufation  fi  faufle.  L’un  crt  un 
témoignage  qu’ils  rendent  dans  l’cfftifion  de  leur 
rcndrcrtc  6c  de  leur  douleur,  aux  bontés,  aux 
foins  paternels  de  M.  RoUin  à leur  égard  ; on 
y fent  par-tout  le  langage  d.'une  reconno^ffance 
qui  avoir  befoin  d’éclater , ils  rappellent  fes  fré- 
quentes 6c  touchantes  inrtruôions,  la  dillipline 
exartc  qu’il  avoit  établie, la  parfaite  intelligence 
qu’il  emrerenoit  entre  les  penfionnaire*  St  les  bour- 
uers, les  égards  qu’il  prefcrivoitfic  qu’il  infpir  itaux 
premiers  pour  ^cs  derniers.  Dans  toutes  les  délions 
d'éclat  c’éioient  les  bou r fiers  qu’il  mettoit  en  avant 
8c  toujours  au  premier  rang;  ce  font,  difoit  il, 
les  enfans  dv  la  maifon;  s'ils  tempoitoiçnt  des 
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prix,  il  faifoit  redoubler  les  fanfafes  .toujoOTS  p«t!f 
célébrer  le  triomphe  des  enfars  de  la  maifon  ; 
il  leui  proemoit  des  répétitions,  il  leur  faifoit  foutc- 
nir  des  rlièfes  toujours  ifs  dépens;  il  fournif- 
foit  à tous  leurs  beioins  8c  les  prévenoit:  nous 
ne  pouvons  oublier,  difent-ils  , que  dans  la  chère 
année  ( en  1709  ) la  plupart  d'entre  nous  n’au- 
roient  pu  fubfiûer  fans  les  fecours  de  fa  charité  ; 
nous  le  regarderons  toujours  comme  noire  pè- 
re, & |f  malheur  qui  nous  l’enlève  ert  4 nos 
yeux  la  plus  grande  marque  de  la  colère  de  Dieu 
i ur  nous. 

Le  fécond  afle  cfl  une  lettre  écrite  i M.  Roi- 
tin  par  ces  mêmes  bourfters , 8c  où  ils  lui  dévoi- 
lent les  manœuvres  par  lefquelles  on  avoit  vou- 
lu & on  vouloit  encore  les  rendre  complices  de 
l'opprelTion  de  leur  maitre  8c  de  leur  père,  u Quand 
» on  accumuloit  contre  vous  des  accufationsftin- 
p julles,  lui  difent-ils  en  fubfttnce , c'étoit  nous 
» que  l'orage  menaçoit,  c'étoit  nous  qui  allions 
« (aire  lapins  grande  perte;  cependant  nous  étions 
» muets  «comme  infenGbles,  ne  nous  défendant 
» que  par  notre  filence  Sc  ne  nous  confolant 
» que  par  nos  pleurs.  Nous  asrions  appris  de 
« vous  monfeur , que  l’obcifTance  8c  la  fournir- 
ai (ion  étoient  te  partage  des  chrétiens. .....  Mais 

» maintenant  il  ne  nous  eft  plus  permis  de  nous 
» taire;  ce  n’eft  point  a(Tex  pour  certaines  perfonnes 
*’  que  nous  gardions  le  (ilcnce,  elles  veulent  en- 
»>  core  nous  faire  parler , elles  veulent  que  nous 
» nous  réjouiûions  de  ce  qui  fait  notre  dou- 
ai leur.  On  nous  prête  des  paroles  que  nous  dé- 
» mentons , 8c  que  nous  dételions  de  tout 
» notre  cœur  ; & comme  fi  une  fécondé  injuf- 
»>  tice  pouvoir  effacer  la  première,  on  nous 
* invite,  on  nous  exhorte  à nous  plaindre  de 
i>  vous  , pendant  que  nous  ne  cédons  de  vous 
ai  pleuutr  8c  de  vous  regretter.  Nous  ne  pouvons 
« tenV  contre  de  telles  calomnies;  8c  quand 
v notre  tendreffe  ( pardonnez  ce  te  rne  à notre 
11  reconnoidance  ) ne  nous  engageroit  pas  4 rom- 
ai  pre  le  filence,  notre  cr.nfcience  8c  lasvérité 
v nous  y obligent.  Nous  déclarons  donc  publique- 
11  ment , 8tc.  » Ils  rèpétenr  ici  , 6c  en  termes 
plus  énergiques  encore  que  dans  le  premier 
aSe  , l'énumération  des  bienfaits  de  tonte  efpéce 
dont  M.RolIin les  a comblés  ; « nous  ne  pouvons, 
ajoutent-ils,  que  pleurer  notre  malheur,  « II 
» ed  bien  trille  que , dans  la  douleur  où  nous 
» fommes  de  vous  avoir  perdu  , nous  ayons 
» encore  celle  de  nous  judifier  fur  des  articles  qui  ne 
11  nous  font  pas  moins  fcnfibjcs  que  voire  perte 
n même. . . Nous  n’oublierons  jamais  quel  père 
b sous  avions,  6c  quelle  perte  nous  avons 
b fait  . u Cette  lettre  cd  datée  du  t^  juin  1712. 

Un  autre  que  M.  Roitin  auroit  pu  mandier 
de  te's  témoignages , mais  01  n’y  trouveroit  pas 
cet  épanche», ent  de  tendrede  6c  de  douleur 
qui  ne  peut  partir  que  dit  cœur  ; un  autre  : 
que  M.  Rollin  eût  publié  du  moins  de  tels  I 
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témoignages;  il  fe  contenta  de  jouir  en  filence, 
8c  avec  une  volupté  fccrette,  de  cette  récompenfe 
de  fes  vertus  ; oc  on  n’a  connu  ces  deux  acte* 
qu'en  les  trouvant  après  fa  mort  dans  fes  pa- 
iera. Cette  conduire  n’cfl  afsûrénicnt  pas  d'un 
ornmc  ordinaire. 

M.  le  premier  préfident  de  Mefmcs , n'ayertr 
pu  parer  le  coup  porté  i M.  Roltin , voulut  du 
moins  lui  en  procurer  le  dédommagement;  il 
engagea  l'evéque  de  Meaux,  qui  fut  depuis  I* 
cardinal  de  Bidy  , 6c  qui  avoit  alors  un  grand  crédit 
à la  cour.  , à lui  faire  donner  une  penfien  fur  un  bé- 
néfice; il  n’avoir  pas  communiqué  fon  projet  4 
M-  Roltin ; mais  M.  de'  Bitlÿ  lui  ayant  donné 
des  efpcrances  , il  fe  fit  un  plaffir  d'en  don- 
ner aulTi  4 M.  Roitin  , en  lui  apprenant  ce 
qu'il  avoit  fait.  A moi , monfitur  , une  prnfien  l S'écria 
M.  Rcllin  ; th  ! quel  fervice  ai-je  rendu  i l'e'fhft 

pour  poffèier  Jet  revenus  ecelè fia  piques) Voit» 

avex  fervi  l'églife ’cn  élevanr  chrétiennement  la 

joindre,  6c  d’ailleurs' vous  n'etes  pas  riche. Je 

fuis  plus  riche  que  le  roi,  car  je  ne  défire 
rien.  , 

Cet  homme  fi  doux , fi  modclle  , dont  le 
défintérefTement  s’ètcndoit  à tout , aux  hon- 
neurs comme  aux  richelîés,  qui  ne  prètendoir 
à rien  , qui  ne  favoit  rien  contefler,  étoir  d'une 
fermeté  inflexible  , lorfqu'ii  t’agifToic  des  droits 
de  l'nnivcrfitè  dont  il  étoir  membre,  8c  dont 
il  fut  deux  fais  chef,  ou  tomes  les  fois  que 
le  devoir  ou  l'honneur  lui  paroilToicnt  intérelTès 
dans  la  conduite  qu'il  avoit  à tenir.  Nous  avons 
vu  comment  il  fut  rèfifter , 8c  aux  ennemis 
qui  vouloient  opprimer  M.  de  Mcfengui  , 8c 
aux  amis  qui  vouloient  l'abandonner.  Fendant 
fon  premier  reflorat  en  1654  8c  1655 , Amelot 
de  la  Houflaye  remarque  qu’l  ur.c  iliéfe  de 
droit  où  II  affiiloit,  il  ne  fouffrit  jamais qqp  l'arche- 
véque  de  Sens  .Fortin  de  la  Hoguette  , prit  le 
pas  fur  lui  On  raconte  qu’un  relieur  de  l'uni- 
verliré  affiliant  i une  théfe , oit  t n ne  lui  ren- 
doit  pas  les  henaeurs  qu'il  coytit  dus  à fa 
dignité,  frappa  du  pied  la  terre,  en  s’écriant: 
coneulco  hanc  urram  , mea  f/î  tua  terra  , affet  ihe- 
fis , 6c  que  la  théfe  celfi  auffi-tît.  Nous  igno- 
rons fi  ce  (ait,  qui  ne  nous  eft  connu  que 
par  tradition , efl  celui  de  M.  RatCtn. 

11  eut  une  contelljtlon  4 peu  prés  fcmblable 
avec  M.  de  Hatlay  de  (hanvalon,  archevêque 
de  Paris  , prélat  tout  fait  par  fes  mœurs  & 
par  fon  caraflère  pour  fe  trouver  en  oppolitîou 
avec  M.  Ritlin.  On  fair  qu'à  la  fête  delà  Chan- 
deleur , le  relieur  va  en  cérémonie  préfenter 
des  ccrgcs  au  roi,  à la  reine,  aux  princes  de 
la  famille  royale , au  premier  prince  du  fang, 
aux  chefs  de  la  magiltrarure  ; cet  hommage  fe 
rend  -auffi  à l'archevêque  de  Paris  qui  doit  le  re- 
cevoir en  perfonne  avec  les  égards  conve- 
nables. M.  de  Hariay’, que  ce  cérémonial  gênait, 
scu  étoù  affranchi.  Lorfquc  le  r éclair  arrivait 


Digitized  by  Google 


/ 


f 14  R O L 

dans  l'a  cour  avec  les  députas  de  l’univerfité  , 
un  gentilhomme  paroifïuit,  faifoit  les  exeufe* 
de  l'archevêque , fie  iccevoit  le  cierge.  M.  Rot- 
lin  ne  jugea  pas  que  cctie  conduite  lût  décente 
à l'égard  de  l'univcrfité;  étant  recteur , il  réiolut 
de  fou  tenir  îa  dignité  de  ce  corps  » 6c  s’étant 
affûté  que  M.  de  Hatlay  fuivroit  fon  ttfage  or- 
dinaire , arrivé  au  parvis  de  Notre-Dame  avec 
fon  cortège  , il  ne  voulut  pas  aller  plus  avant 
6c  lé  contenta  d'envoyer  le  lynùiu  de  l'univerftté 
porter  le  cierge  au  gentilhomme  de  l'archevêque. 
11  n’ert  pas  julie  que  ceux  qui  le  difpcnlént  du 
cérémonial,  exigent  que  le  cérémonial  (oit  ri- 
gourcuicmcnt  rempli  i leur  égard,  mais  >V1.  de 
Fia.lay  (è  difpenloit  aufli  quelquefois  d’étrejufle  ; 
il  envoya  faire  des  reproches  altiers  à M.  lioltin 
& des  menaces  de  l’empêcher  d'être  continué 
dans  le  rcâorat  ; M.  Rollin  répondit  modefte- 
ment  que  M.  l’archevêque  l’honoroit  lé  d’une  me- 
nace peu  effrayane  en  elle-même  , mais  qu'il 
n'ètoit  peut  être  pas  meme  en  fon  pouvoir  d’ef- 
fcâuer.  M.  RoUin  fut  continué. 

En  1717,  M.  Rollin  étant  procureur,  c’eft-à- 
dire  chef  de  la  nation  de  1 rance  dans  l’univer- 
fité  , la  cure  de  Saint  -Corne , l’une  de  celles  qui 
font  à la  nomination  de  ce  corps , vint  à vaquer. 
M.  le  premier  prefident  de  Mefmes  à qui  M. 
Rollin  avoit  des  obligations , lui  recommanda  un 
fujet  auquel  M.  Rôti:. 1 ne  trouva  pas  toutes  les  qua- 
lités qu’il  jugeoit  néccffaires  pour  cette  place.  M. 
Rollin  avoit  un  autre  fujet  en  vue , il  ne  le  cacha 
pointa  M.  de  Mcfmci  ; il  lui  en  parla  fi  éloquem- 
ment, il  lui  fit  fi  bien  fentir  les  avantages  d'un  tel 
choix,  que  M.  de  Mefmes  vaincu,  finit  par  lui  dire  : 
ch  bien  ! c ’ejl  celui-U  que  je  vous  recommande. 

Lorfque  M.  de  Méfenguy  voulut  publier  fon 
abrégé  de  l’hiftoire  de  l'ancien  iefiament,ildefira,  6c 
M.  Rollin  pria  M.  le  duc  d’Orléans , retiré  é 
Sainte-Geneviève  , de  lui  obrenir  un  cenfeur  par- 
ticulier, plus  favorable  que  les  autres  ju  janfé- 
nifme.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  peut-être  mit 
peu  de  zèle  dans  cette  follicitation , fut  refufé  ; 
il  annonça  qu'il -avoit  eu  pour  rèponfc  que  la 
choie  ètoit  impolfir le  ; cette  rèponfc  déplut  à M. 
Rollin  qui  dit  è M.  te  duc  d'Orléans  : Monfcigneur, 
u je  demanderai  toujours  è Dieu  route  l’humilité 
» qui  convient  à mon  état , mais  je  lui  deman- 
» aérai  pour  vous  un  peu  de  l'orgueil  qui  con- 
« vient  au  votre  n. 

Ici  M.  Rollin  potirroit  bien  avoir  eu  ton  ; peut- 
être  ne  falloit-il  ni  cenfeurs  ni  cenfure  : mais 
quand  il  y en  avoit,  un  cenfeur  ètoit  un  juge; 
or , fi  l'on  ne  doit  pas  me  donner  pour  juge 
mon  ennemi , l'on  ne  doit  pas  non  plus  me 
donner  pour  juge  mon  ami , ou  un  homme  dif- 
pofè  par  des  raifons  de  feétc  ou  de  parti  à jn’étre 
favorable  ; cette  demande  qu’on  le  permettoit 
toujours  de  faire  ètoit  au  moins  indilcrcttc , 6c 
(e  refus  du  magiftrat  étoit  conforme  aux  principes. 
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M.  Rollin  répondit , è ce  qn’il  nous  femble,  avte 
plus  d’avantage  à un  propos  de  M.  Hcra-.lt , liciv 
tenant  de  police , qui  étoit  en  grande  faveur  au- 
près du  cardinal  de  Fleuri.  O11  favoit  l’intérêt 
que  prenoit  M.  RoUin  au  collège  de  Ecauvais, 
quoique  depuis  long-temps  il  n en  lût  plus  prin- 
cipal, mais  M.Comn  l étoii , 6c  c'étoit  lui  qui 
l’avoit  choifi.  Un  ,m. r qu’il  fe  trouvoit  avec  M, 
Hérault  chez  M.  de  Séchetles,on  paria  d'un  mé- 
tier in  célébré  qui  faifoit  élever  fon  fils  au  collège 
de  Beauvais.  « 11  renonce  donc,  dit  M. Hérault, 
» à la  place  de  premier  médecine  Oui,  mon- 
u fieur  , répliqua  M.  Rollin , il  ai ou  mut ix  être  bon 
» cire  que  premier  médecin  ». 

La  bulle  Uniftnitus  vint  cocore  lui  fufeiter 
de  nouvelles  peifccutions  ; M.  RoUin  appclla  au 
futur  concile  avec  l’univetfité  en  1718;  il  renou- 
vella  fon  appel  en  1710.  11  avoit  traduit  en  la- 
tin une  protefiation  S.  une  plainte  du  père  Quef- 
ncl , datée  du  premier  janvier  1715.  Ce  fut  lui 
qui , en  1719,  compi  la  fur  les  mèmi  ires  qu’on 
lui  fournit , la  déclaration  de  lunivcrftit  touchant 
Us  mottjs  de  fon  appel. 

Il  fut  nommé  relieur  pour  la  fécondé  fois  au 
mois  d'ollobre  1710;  il  prononça,  le  11  décem- 
brc,aux  Maihurins,  un  difeoursen  laveur  de  l’ap- 
pel , il  lui  en  coûta  encore  fa  place.  D.s  ordres 
lupérieurs  défenditentde  le  continuer  dans  le  rec- 
toral; 6c  la  place  d'infueéteur  du  collège  Royal, 
dont  M.  Rollin  étoit  déjà  le  doyen,  étant  venue  à va- 
quer , le  cardinal  de  Fleury  empêcha  le  minif- 
tre  de  Paris  d’y  nommer  M.  Rollin,  comme  c'étoit 
fon  intention. 

Pat  l’ordre  du  même  cardinal  de  Fleury , Mé 
Hérault  fit  faire,  le  a;  janvier  173»,  une  vifite 
dans  la  maifon  de  M.  Rollin , fur  de  faux  avis 
u'il  y avoit  chez  lui  une  imprimerie  cachée 
ans  quelque  fouterrein.  Quand  la  Icttrçjle  M. 
Hérault  arriva , M.  Rollin  étoit  allé  Act  en 
ville  affez  près  de  chez  lui  ; on  lui  porta  la  let- 
tre; fans  tien  dire  de  ce  quelle  contenait, il  de- 
manda la  permifiion  de  s'abfenter  un  moment, 
vint  chez  lui,  fit  remettre  toutes  les  clefs  à 
l’exempt  de  police,  6c  revint  tranquillement  fe 
remettre  à table  chez  fes  amis;  la  perquiftrion 
fur  des  plus  rigoureufes  6c  des  plus  inutiles. 

Nous  le  répétons , perlonne  ne  favoit  qu’un 
homme  tel  que  M.  RoUin  eût  éprouvé  tant  de 
tracaiTcries,  c’efl  qu'il  eut  la  vertu  de  ne  jamaia 
fe  plaindre  de  rien  8e  de  ne  donner  au  mal  a«- 
cun  éclat. 

Sa  fermeté  le  mit  encore  en  péril  dans  fa 
vicilleffe  ; en  1739 , il  s’oppofa  de  tout  fon  pou- 
voir à la  révocation  de  l'appel  dans  la  faculté 
des  arts.  Toujours  prudent  oc  pacifique , il  n’a- 
voit  point  cherché  ce  nouveau  danger,  le  dan- 
ger étoit  venu  le  chercher  ; il  étoit  doyen  tk 
la  tribu  de  Paris  , dans  la  nation  de  France;  il 
étoit  un  des  principaux  membres  de  la  faculté 
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#es  art»  ; on  lut  demandait  la  révocation  d'un  ap- 
pel qu'il  avoit  cru  de  fon  devoir  de  faire;  peu 
d'hommes  font  aflcz  foibles  pour  confentir  a de 
pareille»  retraitions  , & on  n'obtint  la  pluralité 
qu'à  force  de  jeunes  gens  qui  n'étoient  point 
encore  en  place  du  temps  de  l’appel  , à com- 
mencer .par  le  refteur  , l'abbé  de  Ventadour  , de- 
puis cardinal  de  Soubife. 

Les  amis  de  M.  Rollin  craiguoicnt  pour  lui 
l’exil  ou  quelque  autre  aéte  de  rigueur.  Le  fcul 
fyndic  ( M.  Gibert  ) fut  exilé  tic  deftitiié  ; M. 
Rollin  & les  autres  oppofans  furent  feulement 
exclus  des  aflêmblées  de  l'univerfitè  , tant  géné- 
rales que  particulières  , & privés  de  voix  tant 
aâites  que  parti v es.  M.  Rutlin  chalïé  à 78  ans 
des  aflcmblèes  de  fon  corps  pour  n'avoir  pas  voulu 
fe  contredire  & fe  déshonorer  ! Allons , renon- 
çons enfin  à la  perfécution , mais  fâchons  que 
ce  n’eft  pas  y renoncer  que  de  la  faire  paflet 
dans  d autres  mains. 

M.  Rollin  a configné  dans  fon  tertament  fes 
femimens  religieux  Sc  fa  confiante  adhefion  à fon 
appel  ; en  recevant  les  derniers  facremens  , il 
en  renouvella  hautement  l’aveu  en  préfence  de 
fon  curé  qui  n’en  fut  pas  médiocrement  emba- 
raflié.  Il  mourut  le  14  feptembre  1741. 

Ses  ennemis , mot  bien  étrange  pour  M.  Rol- 
lin, qui  ne  s'en  attira  jamais  un  fcul,‘difons 
donc  les  envieux,  en  lui  ôtant  l'éducation  de  la 
jeuneflie,  ne  purent  lui  enlever  le  plaiftr  d’ètre 
utile;  ce  fut  dans  le  loifir  de  fa  retraite  qu’il 
Sompofa  ces  exccllens  ouvrages  qui  ont  formé 
tant  d'ccoliers  Sc  fur-tout  tant  de  maîtres-,  ces 
ouvrages  qu'on  aimera  tant  qu’il  reliera  du  goût 
& de  la  raifon.  II  avoit  foixante  ans  quand  il 
commença  d'écrire  en  françois  ; jufques-là  il 
n’avoit  écrit  que  dam  la  langue  de  l'univcrfité. 

Nous  avons  dit  1a  peine  qu'avoir  eue  M,  de 
Eoze  à obtenir  la  permifbon  de  louer  M.  Rollin 
dans  l'académie.  Le  recteur  ne  put  obtenir  celle 
de  le  louer  dans  l’univerfué. 


Et  même  par  fa  mon  leur  fureur  mal  éteinte, 
N'autoit  jamais  lailfé  fes  cendres  en  repos,  &c. 


M.  Rollin  paroit  avoir  été  le  françois  , dont 
le  feu  roi  de  Prufle  a le  mieux  fenti  le  mérite, 
apres  celui  de  M.  de  Voltaire  On  a parmi  les 
•pufculet  de  M.  Rollin  fa  correfpondance  avec 
ce  prince. 


Ro,I,f;?N  : ou  MOUL . o»  ro,  ou  rou 

a"  1,  ,.’/,car  ccfl  le  même  nom,  ( Ht 

J f/  ' che‘  “e,  c”  Normands  qui  avoient  tar 
de  fois  rav.  m*  .a  France  fous  ce  mm  de  N01 
f nds  ^ oc  I Ang!  terre  fou*  celui  de  Danois 
ne  pour  être  tin  grand  t.rvice , n|un' 
rniun  caottaine  de  voleurs.  R faut  I.  difiingnt 
des  Haihngs,  des  Gcrlon,  des  Hcric,  di 
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Harec,  des  Godefroy,  des  Sigéfroy  , de  tou* 
ces  rovtgturj  qui  ne  lurent  que  ravageurs.  Ceux- 
ci  n avoient  fongé  qu'à  piller  ; Motion  travailloit 
à fonder  un  empire  qu’il  étoit  digne  de  gou- 
verner. D'un  autre  coté  , Ici  cris  des  peuples 
opprimés  montoient  de  toutes  parts  au  trône  de 
C harles  le  fimple  ; on  regardoit  les  Normands 
comme  une  nation  indomptable;  on  cnit  qu'il 
falloit  s’en  faire  un  appui  contre  elle- même, 
& que  pour  arracher  la  France  aux  fureurs 
des  Normands , il  falloit  leur  en  abandonner 
une  partie  , dont  aulTi  bien  ils  croient  déjà 
prefque  entièrement  en  porté  rtion.  De  là  ce  fa- 
meux traité  de  faint-Clair  fur  Epte(  en  911) 
par  lequel  Charles-le-Simple  abandonne  à Rat- 
ion, à titre  de  duché,  la  partie  de  la  Neuftrie , 
comprife  entre  la  mer,  la  Picardie  6c  la  Bretagne, 
jufqu’aux  rivières  d'Epe  8c.  d’Eure,  & lui  donne 
en  mariage  Gifelle  la  fille,  à condition  qu'il  fe 
fera  chrétien  , £c  qu’il  rendra  hommage  de  fon 
duché  au  roi.  Rollon  fe  fit  doncinflruire;  il  fe  fit 
du  moins  baptifer.  Cette  condition  ne  l'arrêta 
point  ; celle  de  l’hommage  le  révolta . il  en 
trouva  le  cérémonial  trop  humiliant;  il  confemit 
enfin  avec  peine  à rendre  cet  hommage  par 
procureur.  Un  des  guerriers  de  fa  fuite  fut 
chargé  de  la  commiffton  , & la  trouvant  auflt 
trop  humiliante  pour  lui-même  , il  fe  vengea  , 
par  un  outrage  , du  rcfpeél  qu'on  éxigeoit  de 
lui.  Incliné  devant  le  roi , 8c  lui  prenant  le 
pied  comme  pour  le  porter  à fa  bouche , il  le 
leva  fi  brutalement  qu'il  fit  tomber  le  roi  à 
la  renverfe  ; on  feignit  de  ne  le  croire  que  mal- 
adroit. Rollon  ne  négligea  aucuns  des  droits 
que  lui  donnoit  le  traité  de  faim  Clair  ; il 
exigea  des  Bretons  , l’épée  à la  main  , l'hom- 
mage qu'oo  lui  avoit  cédé-  par  eetraké  , & que 
les  rois  de  France  n’avoient  pas  fu  toujours  feu 
faire  rendre  ; mais  il  ne  donna  point  à ces  droit* 
une  injurte  extenfion  ; il  renonça  aux  conquêtes  ; 
honteux  d'avoir  été  un  brigand,  il  voulut  être 
tin  roi;  il  fit  fleurir  dans  les  états  les  lois  & 
la  police , il  fut  jnjlicitr.  Tai-dis  qn’à  la  faveur 
des  troubles,  Us  voleurs  inteftoiem  la  France,, 
en  Normandie,  une  femme,  un  enfant  pou- 
vaient porter  , à toute  heure  Sc  par-tout , une 
bourfe  d'or  dans  la  main  , fans  avoir  rien  à- 
cruinflre  de  la  rufe  ou  de  la  violence.  On  ra- 
conte la  ntemc  choie  de  l'adminiflrarion  d'un 
roi  de  Norritumberiand,  nommé  r.dwin,  n1) 
des  plu  - grat  is  princes  ce  1 Hcptarchie,  8c  Al- 
fred fcfpendi:  à tut  arbre  , p et  du  grand  che- 
min, des  bracelet;  d'or  que.  tout  U monde  vit* 
Sc  auxque's  perforine  ne  toucha.  L'hutoiu  des 
Qfliaque*  Sc  d'autres  ftuv..<  :$  de  la  Sibérie 
rft  pleine  de  pitci!»  traits,  ruais  Rollon  c.t don- 
noit l'exemple  en  France.  La  clameur  de  /rare 
fi  connue  r’etoit,  dit-ct , que  le  recours  au. 
i-rince,  dont  l’oreille  ctou  ouverte  à toutes  les 
plaintes  de  fes  fujets,  Rollon  mourut  eu  917-;, 
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mais  (es  loix  lui  ont  furvécu  ; & fcs  peuples 
heureux  par  lui  , meme  après  fa  mort , bènif- 
fment  la  mémoire,  & ube: iToicru  à fa  pof- 
tériié. 

S il  eft  vrai  pourtant,  qu'à  fa  mort,  tandis 
que  d’un  côté  il  c.’uoii  cent  livres  d’or  aux 
églifcs  de  Normandie , de  l'autre  il  faiioit  cou- 
per la  te-e  à.  cent  pnldnuiers  en  l’honneur  des 
dieux  de  fon  pays  , il  faut  avouer  que  ce  grand 
prince  n'éroit  encore  >i  chrétien  ni  humain, 
& qu'en  général  c’etoient  d'étranges  chrétiens, 
que  ces  Normands  convertis. 

ROM 

ROMAGNESl , ( Hi •(!.  lia.  moi.  ) .-.fleur  cé- 
léhrc  de  la  comédie  italienne,  & même  auteur 
connu.  Scs  meilleures  pièces  ont  été  recueillies 
en  deux  volumes  in  8'  ; les  autres  fe  trouvent 
dans  le  nouveau  théâtre  italien.  Mort  en  174a. 

ROMAIN  Argyre  , ( lit  fi.  Juins  Empire.  ) 
que  Conftamin  VIH  avoit  crée  céfar  en  lui 
faifant  époufer  fi  fille , monta  fur  le  trône  de 
Conllantinople  après  la  mort  de  fon  beau-père, 
en  1018  , quoiqu'il  eût  des  talens  & des  vertus, 
fon  régne  rut  agité  de  tempêtes  domefliques  qui 
lui  firent  regretter  la  vie  privée.  Thèodora, 
fœur  de  Zoé  , confpira  avec  le  fils  du  roi  des 
Bulgares  peur  lui  ôter  l'empire  & la  vie;  leur 
complot  fut  découvert,  & Thèodora  fut  con- 
damnée à prendre  l'habit  monafiique  : cette 
confpiration  éteinte  fut  fuivie  d'une  autre 
plus  dangereufe.  Conflantin  Diogène,  neveu  de 
Rom, un , fe  fit  proclamer  empereur , mais  il  fut 
trahi  & livré  p3r  ceux  mêmes  qui  l'avoient  voulu 
élever  à l'empire  : il  fur  enfermé  dans  une  prifon 
•ü  il  continua  d'entretenir  des  intelligence!  cri- 
minelles avec  tous  les  mécontent , & fur-tout 
avec  Thèodora  qui  lui  promit  & fa  main  & 
l’empire.  Un  évêque  qui  étoit  leur  complice  , 
en  eut  des  remords,  & il  fut  leur  dénonciateur. 
Diogène  fe  fentant  indigne  de  la  clémence  de 
fon  oncle,  fe  précipita  du  haut  d'une  tour, 
pour  prévenir  la  home  de  trahir  fes  complices 
dont  on  exrgeoit  qu'il  déclarât  les  noms  pour 
obtenir  fa  grâce.  Les  troubles  intérieurs  étant 
appaifès,  Romain  eut  des  ennemis  étrangers  à 
combattre  ; les  Sarraiins  exercèrent  de  nouvelles 
hofiilués  fur  les  terres  de  l'empire  , ils  égorgèrent 
tes  garntfons  de  toutes  les  villes  don:  ils  fe 
rendirent  Us  maîtres.  Romain  fe  mit  i la  tête 
d’une  armée  puiifante  pour  réprimer  leurs  bri- 
gandages; il  les  joignit  prés  d'Antioche.  Mais 
a peine  eut-il  donné  le  lignai  du  combat , que 
fes  foldats,  failâs  d'une  terreur  panique,  fe  pré- 
cipitèrent dans  leur  fuite.  Il  11e  fut  redevable  de 
fa  vie  & de  fa  liberté  qu'à  la  valeur  de  (cl 
gardes  qui,  foutenam  avec  intrépidité  les  ef-,  . 


ROM 

I ^rts  des  barbes  » le  cnnduifirent  à Amîoehrt 
Romain  fedéemna  de  Zoé.  Cet  c princeffe  qui 
fur  la  plu*  Jalcivc  de  fon  fièclc , fe  conlo'a  de* 
dédain*  de  fou  mari  av-c  un  banquier  nommé 
Muhd  , dont  le  frère  étoit  le  premier  eun«qite 
du  pala.s  . où  il  avoit  une  grande  autorité.  Zoé 
fatishme  de  fon  amant,  le  jugea  digne  du  trône 
comme  il  rétoit  de  fon  cœur.  L'eunuque  fe 
chargea  de  la  débarraffer  de  fon  mari  par  tin 
breuvage  empoifonné  , dont  le  vomilïement  pré- 
vint les  ravages.  Romain  tomba  dans  la  lan- 
gueur & le  dépéntïcmcnr.  Zoé  impatiente  de 
regner  avec  fon  amant , le  fit  étouffer  dans  le 
ba.n,  & Michel  fut  aufii-tôt  proclamé  empe- 
reur , pour  régner  conjointement  avec  elle.  Ro- 
main  lut  un  prince  éclairé  & bienfaifant  ; il 
réforma  plufieurs  abus  , mais  il  ne  put  réfor- 
mer fa  femme  qui  fut  impudique  jufqu  à 70  ans. 
Il  mourut  en  1034.  ( r.—Àr.  ) 

Romain  Diogfne  » d’une  famille  patricienne; 
dut  fon  élévation  à l’empire,  à l'amour  qu’il  inf- 
pira  à l'impératrice  Eudocie.  Cette  princ  ffe 
nommée  par  le  ulUmcnr  de  fon  mari  Corif- 
tantin  Ducas  , pour  régner  conjointement  avec 
fcs  fils , s étoit  engagée  par  ferment  & par  écrit 
de  renoncer  au  gouvernement  fi  elle  comraéloic 
un  nouveau  mariage.  Romain  Dioptrie  , qui  étoit 
le  plus  grand  capitaine  de  fon  liécie  , fut  hu- 
milié d’obéir  à une  femme  & à desenfans;il  forma 
le  projet  de  les  faire  defeendre  du  trône  pour 
s’y  placer;  fon  complot  fut  découvert,  & on  le 
condamna  à la  mort.  Eudocie  eut  la  curiofué  de 
le  voir  avant  qu'il  fubît  fon  arrêt  ; il  étoit  le 
plus  bel  homme  de  l’empire:  l'impératrice  frap- 
pée de  fa  beauté , commua  fa  peine  t n un  exil 
dont  il  fut  bientôt  rappelle,  fous  prétexte  de  le 
mettre  à la  tête  de  l’armée  qui  de  voit  s’oppo- 
fer  aux  progrès  des  Mufulmans.  Eudocie , pour 
mieux  s’atiurer  de  la  fidélité  d’un  gnéral  à qui 
elle  confioit  toutes  les  force*  de  l’état , lui  donna 
fon  cœur  6c  fa  main.  Ce  mariage  fouleva  tous 
les  efprits  ; le  peuple  6c  les -grands  refusèrent 
de  le  reconnoitre  pour  empereur  ; la  fédition  ne 
fut  appaifée  que  par  les  fils  d’I.udocie  , qui  pro- 
tégèrent que  leur  mère  ne  s’étoit  remariée  que 
par  condcfdcndance  pour  eux.  Romain  fignala  le* 
premiers  jours  de  fon  régne  par  des  viéloires  fur 
les  Turcs  ; il  fut  heureufement  fécondé  dans  toutes 
fes  cmrcprifes  par  un  gentilhomme  Normand , 
nomme  Oépin  ,qui  t comme  tous  ceux  de  fa  na- 
tion , alloit  chercher  la  gloire  & la  fortune  chez 
l'étranger.  Cet  avanturicr  qui  avoit  toutes  le* 
qualités  qui  font  les  conquérans , fut  par-tout 
triomphant  : après  avoir  été  comblé  d’honneurs 
ar  Romain  9 il  en  effuya  quelque  mépris  : fa  fierté 
umiliée  en  fit  un  rebelle.  Crcpin  trop  fbible# 
reconnut  bientôt  l’imprudence  de  fon  cnrreprife  ; 
il  eut  tant  de  confiance  dans  la  genéroûté  de 
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fort  maître,  qu’il  fe  prcfenta  devant  lui  défâr* 
rue  ; fa  faute  fur  oubliée',  & Romain  ne  fe  fou- 
Vint  que  de  fa  valeur  fit  de  fes  fervices;  mais 
fen  efjjrit  inquiet  & toujours  mécontent  le  ren- 
dirent bientôt  coupable  ou  dit  moins  fufpeâ*  Il 
fu:  dépouillé  de  tous  fes  emplois;  fi  dégrada* 
tien  excita  de  nouveaux  troubles.  Les  François 
& les  Normands,  accoutumés  a vaincre  fous  fes 
ordres,  vengèrent  f*.s  outrages  en  pillant  la  Mè- 
fopoiamie.  C’cft  de  et  hé. es  avatntricr  que  dci- 
ccndcnt  les  barons  du  licc-Crêpin  & les  marquis 
de  Yardcs , sort  les  noms  font  irferits  dans  les 
plus  ancieus  f.’ftcs  de  la  Normandie.  Romain  , après 
avoir  pacifié  imtciieur  de  l’empire,  marcha  con- 
tre les  Turcs  qu’il  obligea  de. le  rcriier  dans  leur 
pays,  il  les  poùrfuivit  julqucs  clins  la  Pcrfe,  où 
ils  lui  demandèrent  la  paix  , qui  leur  fut  refu- 
féc  avec  une  hauteur  inlu'unse.  Romain  , cuivré 
d^tnc  fuite  de  fuccés  fans  mélange  de  dilgiaccs  , 
crut  que  pour  vaincre  il  lui  lUHloit  de  combattre. 
Cute  confiance  préfomptueul*  »e  lui  permit  p=s 
d’attendre  un  corps  de  troupes  qui  s’avançoit 
pour  le  joindre  ; il  livra  une  bataille  ou  il  fut 
vaincu  & fait  prifonr.ier.  Le  lul'.an  modéré  d-ns 
fa  vidloire , le  trait  , avec  humanité.  Sa  de  erv- 
tion  finir  par  un  traité  de  paix;  il  fc  fournit  à 
payer  un  fuidide  anr.uei  aux  Turcs,  Zi  de  ren- 
dre tous  les  mufulmans  qu’il  retentit  captifs  dans 
fes  états.  Le  fultan  , de  fon  côté  , s’obligea  de 
rendre  tcus  les  prifonniers  chrétiens  , & de  ne 
lus  faire  de  coût  fes  fur  les  tertes  de  l’empire, 
a détention  de  Romain  donna  nui  fiance  aux  tac- 
tions  qui  agitèrent  Conft.miuople.  Les  uns  vou- 
Ic  icnt  que  Zoè , conformée  clans  les  affaires , 
rcgnàc  fins  colkguc  ; d’autres  étoient  d’avis  de 
lut  aiTodcr  fes  fils.  La  faction  la  plus  nombreufo 
fe  déclara  ponr  Michel  ; elle  prévalut  ; les  frètes 
& la  mérc  furent  exclus  du  gouvernement.  Romain 
dégradé  revendiqua  fes  droits  les  armes  à la 
main,  mais  il  fut  vaincu  par  Andronic  Duc  as  , 
qui  fol  lige  a de  chercher  une  retraite  d;.rs  la 
Cilicic.  Le  timide  Michel  craignant  quil  ne  fc  re- 
levât de  fa  chiite  , lui  offrit  de  partager  l’empire. 
R* main  vaincu  rejetia  cette  offre  avec  autant  de 
mépris  que  s’il  eut  été  vainqueur;  il  leva  une 
nouvelle  armée,  mais  il  fut  trahi  par  fes  foldars , 
qui  ’e  forcèrent  d’abdiquer  & c'e  s'cnfevtlir  dans 
l’obfci’riié  d’un  clciirc.  Michel  le  fit  allurcr  qu’il 
ne  lui  feroit  aucun  mal , & il  étoit  bien  r Cio  lu 
de  tenir  fa  promi  ffe  ; mais  fon  oncle  Jean  Dncas 
qui  vcycit  <Lns  Romain  dèfarmé  un  ennemi  tou- 
jours redoutable,  lui  fit  crever  les  yeux;  il  ne 
fi  rvccui  pas  lor.grcu>ps  à for.  malhiiu:  l’i • ; c- 
ratiiee  Ludçcie  «qui  l'avoir  nccorup.'gné  d.  ns  fi  n 
exil , lui  rendit  le-  hoçmcuts  de  la  fépuhure  ; il 
avuit  rtgné  tnvlrrn  quatre  ans.  Les  Turcs,  lus 
p.u.xte  de  venger  fa  mort,  ravagèrent  touie 
1/fic.  ( r-  .v.  ) 
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Aain  ) \j\  republiqut  nmninc  .voit  cngVtni  fîi.;;' 
les  autre*  républiques,  & avoir  anéanti  rot.*  !c* 
roi*  qui  reftoient  encore , quand  elle  s'affaira 
tous  le  poids  de  Ta  grandeur  & de  la  pu' drr.ee. 
Les  Romains  en  détruifant  tons  les  peuples,  fe 
détruilbieur  cux-miirrs;  fins  ccïc  dan»  ! aélicn. 
l'effort,  & la  violence,  ils  s'usèrent  comme  s’ufe 
une  arme  dont  on  fc  fer;  teujour •.  Enfin , les 
difeorde»  civiles,  les  trttmvirjts  , les  proferip- 
tion. , contribuèrent  à afiiii*  lit  P.ort.e  , plus  encore 
que  touies  fes  guerres  précédentes. 

Les  rifi'cmens  qu'ils  (tient  pour  remédier  h 
de  tels  nu,  eurent  leur  effet  pendant  que  I» 
repu!  liqtie  , dans  la  force  sic  fon  institution  , n'eut 
à réparer  que  les  perres  qu’elle  falfoit  par  fon 
courage , par  fon  audace , par  fa  fermeté  , S* 
par  fs.11  auteur  pour  la  gloire.  Mats  dans  la  fuite  , 
tantes  les  lois  «e  purent  rétablir  ce  qu'une  réf  it- 
blique  mourante  , ce  qu'une  anarchie  générale  , 
cqpjti’un  gouvernement  utilitaire  , ce  qu’un  empire 
dur,  ce  qu'un  delpotifme  fupcrle,  ce  qu'une 
monarchie  foible,  ce  qu’une  coût  Rapide , idiot;  Je 
fupctfütieufe,  abattirent  Ricci ffivemert.  On  sût 
dit  qu’ils  n’avojent  conquis  le  moitié  que  pour 
l’affoiLlir,  & le  livrer  frssdéferfc  aux  La  ;.,  r ■ : 
les  nations  Goilies,  Comiques , S.  r-  zirv« , & 
Tartaies  , les  accablèrent  tout  à-tt,ur.  L’uniôt  les 
peuples  barbares  ,’eurcot  h détruire  que  ces  peu- 
ples barbares;  ainlt  dans  le  temps  des  fables, 
après  les  Inondations  Se  les  délie:-.,  il  fertit  de 
la  terre  des  hommes  armés  qui  s’exterminèrent 
les  uns  les  autres.  Parcourons , d’après  M.  de 
tM.ntefqulcu , musées  événemers  d’un  oui’  ra- 
pide; l'ante  s’élève  , l'elprit  s’étend,  c.t  s' tact  u ti- 
ntant A corfidcrer  les  grands  objet'. 

Il  étoit  tellement  impvfltblc  que  b '.'qui '.  rue 
pût  fe  relever  après  li  tytanri:  île  C m,  <;  fil 
arriva  il  fa  ir.ort  ce  qu’on  n'jvcit  peint  cnccrc  vu  , 
uu'tl  n’y  eut  plus  de  tyrans,  & qu'il  rfy  eut  pas 
de  liberté;  caries  caules  sjiti  l’avotent  datuitc, 
fubfiffoicrt  tes  jours. 

Srxnts  Tmipée  teneit  la  Sicile  Pt  b Sarebipre; 
i!  efeit  maître  de  la  mer,  6c  il  «voit  avec  lui 
une  infinité  de  fugitifs  i.  de  [mfci'ts,  qui  cogi- 
bstloiem  pour  leurs  derrières  efpîranccs.  Céhvc 
lui  fit  deux  guerres  iris-'abcr’eti'ei;  Se  aptjs 
l ien  des  mauvais  fuccés,  il  le  vainquit  par  l’ha- 
bileté djAgrippa.  Il  gagoa  les  foldars  deLéj’tdus, 
ïc  le  dépouil  art  de  b puirtarcc  dit'  tris  invitât  » 
il  lui  envia  même  la  coofolation  de  mener  une 
vie  ot  fi.  tire,  6c  le  força  defe  trou»,  r couine  bi  ir.ms 
privé  dans  les  aficmbléts  du  peuple, i lifuite il  ba- 
taille d'Aâium  fe  donna,  éc  CI.*opatieenfuy  nt , 
entraitta  Antoine  avec  elle.  Tant  de  capiufates 
Se  tant  de  tris,  qtt'Ani  une  aveu  faits  eu  agg-an- 
dis , lui  manqueront  ; Se  comme  li  la  g'.’turcfuè 
avoi  été  liée  i Pelclavage  , une  f.otple  uoupc 
de  gladiateurs  lui  conUrv  a une  fidélité  Lé- 
roïque. 

Augttfle  , c'cfl  1,  nom  qtc  la  flrfert  donnai 
, 1 i ii 
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Oflive,  établit  l'ordre,  c’eft-4-dire  une  fervi- 
tuile  durable:  car  dam  un  état  libre  où  Von  vient 
d’ufurper  la  fouveraineté,  on  appelle  réglé,  tout 
ru  qui  peut  fonder  l'autorité  (ans  bornes  d'un 
(eul  ; ot  on  nomme  trouble , drfjen/ton  , mauvois 

foüve'r.ement , tout  ce  qui  peut  maintenir  1 honnête 
ihcrté  des  fujcts. 

Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des  projets  am- 
bitieux, avoient  travaillé  à meute  une  efpèce 
d'anarchie  dans  la  république.  Pompée  , CraiTus  , 
& Cèfar  y réuffircnt  à merveille  ; ils  établirent 
une  impunité  de  tous  les  crimes  publics  ; tout  ce 
qui  pouvoir  arrêter  la  corruption  des  mœurs , 
tout  ce  qui  pouvo't  faire  une  bonne  police , ils 
l'abolirent  ; & comme  les  bons  lég  ilateurs  cher- 
chent 4 tendre  leurs  concitoyens  mcil'eurs, 
ceux-ci  travailloient  4 les  rendre  pires  : ils  in- 
troduifirent  la  coutume  de  corrompre  le  peuple 
i prix  d'argent  ; & quand  on  étoit  accule  de 
brigues,  «ncortompoit  aufli  les  juges:  ils  firent 
ttnubler  les  éleflions  par  toutes  fortes  de  violences, 
& quand  on  étoit  mis  en  juftice,  on  intimidoit 
encore  les  juges  : l'autorité  même  du  peuple 
étoit  anéantie  ; témoin  Gabinius , qui  après  avoir 
établi , malgré  le  peuple  , Ptolotnée  a main  armée, 
vint  froidement  demander  le  triomphe. 

Ces  derniers  hommes  de  la  république  cher- 
tb  oient  4 dégoûter  le  peuple  de  fon  devoir,  & 
4 devenir  nèceflVtres , en  rendant  extrêmes  les 
inconvéniens  du  gouvernement  républicain  ; mais 
lorfqu’Auguftc  fut  ur.e  fois  te  maître , la  poli- 
tique le  fit  travailler  4 rétablir  l’ordre,  pour 
faire  fentir  le  bonheur  du  gouvernement  d’un 
feu). 

Au  lieu  que  Céfar  difoit  infolemment  que  la 
lépublique  n'étoit  rien , & que  les  paroles  de  lui 
Ccfar,  étoient  des  lois;  Augufte  ne  parla  que 
de  1a  dignité  du  fénat , & de  fon  refpefl  pour 
la  république.  11  for.gea  donc  4 établir  le  gou- 
vernement le  plus  capable  de  plaire  qui  fût  pof- 
fible  ,fans  choquer  lis  intérêts  , & il  en  fit  un,  arif- 
■ocratique  par  rapport  au  civil,  & monarchique 
par  rapport  au  militaire  : gouvernement  ambigu, 
qui  n’étant  pas  fouteou  par  fes  propres  forces, 
ne  pouvoir  fubfiflcr  que  tandis  qu'il  plairoit  au 
monarque,  & étoit  entièrement  monarchique  par 
confiquent.  En  un  mot,  toutes  les  afliocs  tl’Au- 
gufte,  tous  fes  réglcmer.s  tendoient  4 l’étabUffc- 
ment  de  la  monarchie.  Sylla  fc  défit  de  la  dic- 
tature : mais  dans  toute  la  vie  de  Sylla,  au  milieu 
de  fes  violences,  on  vit  un  efptit  républicain; 
tous  fes  réglemens  , quoique  tyranniquement  exé- 
cutés» tendoient  toujours  a une  certaine  forme 
de  république.  Sylla  , homme  emporté,  menoit 
violemment  les  Romains  4 la  liberté  : Attgufte  , 
ïufé  tyran , les  conduifu  doucement  à la  fervi- 
sude. ^ndant  que  fous  Sylla,  la  république  repre- 
»oit  des  forces  , tout  le  monde  crioit  4 la  tyrannie , 
$ pendant  que  fous  Augolic  la  tyrannie  ft  fortifioit , 
•fi  «e  pajtkjtt  que  de  liberté. 


ta  coutume  des  triomphes  qui  avoit  tant 
contribué  4 1a  grandeur  de  Rome,  le  perdit  fou* 
ce  prince  ; ou  plutôt  cet  honneur  devint  un  privi- 
lège de  la  fouveraineté.  Dans  le  tems  de  la 
république,  cclui-14  feul  avoit  droit  de  demander  le 
triomphe,  fous  les  aufpiccs  duquel  la  gntrre 
s’étoit  fiite;  or  elle  fe  t 'ifeit  toujours  fous  le» 
aufpiccs  du  chef,  & par  confisquent  de  l'empe- 
reur , qui  éteit  le  chef  de  toutes  les  armées. 

Sons  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés  dans 
les  éleflions,  Attgufte  mit  dans  la  ville  un 
gouverneur  & une  garnifon  ; il  rendit  les  corps 
des  légions  éternels , les  plaça  fur  les  frontières  , & 
établit  des  fonds  particuliers  pour  les  payer.  Enfin, 
il  ordonna  eue  les  vétérans  rcccvroient  leur 
récompenfc  en  argent , St  non  pas  en  terres. 

Dion  remarque  trés-hien  , que  depuis  lors , il 
fut  plus  d fficile  d écrire  l'hiftoire  : tout  devint 
fecrct  : tomes  les  dépêches  des  provinces  furent 
pot  ces  dans  le  cabinet  des  empereurs;  on  ne 
fut  plus  que  ce  que  la  folie  St  la  hardieffe  des 
tyrans  ne  voulut  point  cacher,  ou  ce  que  les 
hiftoritns  conjefhirèrent. 

Comme  on  voit  un  fleuve  miner  lentement 
St  fans  bruit  les  digues  qu’en  lui  nppofe , Se 
enfin  les  renverfer  dans  un  moment , et  couvrir 
les  campagnes  qu’elles  confervoient  ; airft  la  nuif- 
fatîce  lonvcrainc , fous  Augufte,  agit  infenft- 
blrmcnt,  8c  renverfa  fous  Tib.re  avec  violence. 

A peine  ce  prince  fut  monté  It  r le  trône  , 
qu’il  appliqua  la  loi  de  majeftè  , non  pas  aux  ces 
pour  lelqmls  elle  avoit  été  faite,  mais  à tout  ce 
qui  put  fervir  fa  haine,  ou  fes  défiances.  Ce 
n’étoient  pas  feulement  les  aflions  qui  tomboicr.c 
dans  le  cas  de  cette  loi;  mais  des  paroles,  des 
fignes  , St  des  penfées  mêmes  : car  ce  qui  fe  dit 
dans  ces  èpanchemens  de  coeur  que  la  converfation 
produit  entre  deux  amis,  ne  peut  être  regardé 

3ue  comme  des  penfées.  11  n’y  eut  donc  plus 
e liberté  dans  les  fi-fttns,  de  confiance  dans 
les  parentés  , de  fidélité  dans  les  efclaves  ; la  dif- 
fimulation  & la  triftelTe  du  prixee  fe  commu- 
niquant par-tont , l’amitié  fut  regardée  comme  un 
écueil , l’ingénuité  comme  une  imprudence  , 8t  la 
vertu  comme  une  a déflation  qui  pouvoit  tappellcr 
dans  l’efprit  des  peuples  le  btnheur  des  lents 
précédent. 

11  n'y  a point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle 
qu’on  exerce  4 l'ombre  des  loix , & avec  les 
couleurs  de  la  juftice  ; iorfqu'on  va  , pour  ain(i 
dire , noyer  des  malheureux  fur  la  planche  même 
fur  laquelle  ils  s'étoiem  fauves.  Et  comme  il  n'eft 
jamais  arrivé  qu'un  tyran  ait  manqué  d'inftrumcns 
de  fa  tyrannie,  Tibère  trouva  toujours  des  juges 
prêts  4 condamner  autant  de  gens  qu'il  en  put 
i foupçenscr. 

Du  tems  de  la  république , le  fénat  qui  ne 
jugeoit  point  en  corps  les  affaires  des  particuliers  , 
conneifloit  par  une  délégation  du  peuple,  des 
«unes  qu'on  imputoit  aux  alliés.  Tibère  lui  ien~ 
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♦oya  de  même  le  jugement  de  tout  ce  qui 
s'appellent  crime  J<  llft-majtfli contre  lui.  Cecotps 
tomba  dans  un  état  de  bafteflè  qui  ne  peut  s'ex- 
primer ; les  fénatcurs  alloicnt  au-devant  de  1a 
fervitude,  fous  ln  faveur  de  Séjan  ; les  plus  illuftres 
d'tmr’eux  faifoient  le  métier  de  délateurs. 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un  feul , 
les  richefle*  des  principaux  Romains  ctoient 
irnmeni'cs , quelles  que  fuffent  les  voies  qu’ils 
'«niployoient  pour  les  acquérir:  elles  furent  pref- 
que  toutes  ôtees  fous  les  empereurs  ; les  fénatetirs 
naveient  plus  ces  grands  clicns  qui  les  combloicnt 
de  biens;  ou  ne  pouvoii  gneta  rien  prendre 
dans  les  provinces  que  pour  Céfar , fur-tout 
lorfquc  fes  procurateurs,  qui  étoient  à-peu-près 
comme  font  aujourd'hui  nos  intençkp  , y furent 
établis.  Cependant , quoique  la  foaaBtdes  riclidles 
fût  coupée , les  dépenfes  (ubfiflo  enr  toujours  ; le 
train  de  vie  étoit  pris , & on  ne  pouvoir  plus  le 
femenir  que  par  la  faveur  de  l'empereur. 

Augufte  avoir  ôté  au  peuple  la  puilTance  de 
faire  des  lois , & celle  de  juger  des  crimes 
publics;  nuis  il  lui  avoit  laide,  ou  du-moins 
avo  t paru  lui  tailTer  , celle  d’élire  les  magiftrats. 
Tibère,  qui  craignoit  les  aflemblécs  d’un  peuple 
fi  nombreux , lui  ôta  encore  ce  privilège , Si  le 
donna  au  fénat,  c'eft-i-dire  i lui-même:  or  oa 
ne'  fauroit  croire  combien  cette  décadence  du 
pouvoir  du  peuple  avilit  l'ame  des  grands.  Lorf- 
que  le  peuple  difpofoit  des  dignités , les  magiftrats 
qai  les  briguoient , faifoient  bien  des  balielTes  ; 
mais  elles  étoient  joimes  à une  certaine  magni- 
ficence qui  les  cachoit , foit  qu'ils  dennaflem  des 
jeux,  ou  de  certains  repas  au  peuple  , foit  qu'ils 
lui  dtfiribuaffeot  de  l'argent  ou  des  gtains.  Quoique 
le  motif  fût  bas , le  moyen  avoit  quelque 
cltofe  de  noble , parce  qu'il  convient  toujours  i 
un  grand  homme  d'obtenir  par  des  libéralités , la 
faveur  du  peuple.  Mais  , lorfque  le  peuple  n’eut 
plus  tien  à donner,  & que  le  prince,  au  nom 
du  fénat , difpofa  de  tous  les  emplois , on  les  de- 
manda , St  on  les  obtint  par  des  voies  indignrs; 
la  flatterie,  l'infamie,  les  crimes,  furent  des  arts 
néccflaires  pour  y parvenir. 

Caligula  fuccéda  à Tibère.  On  difoit  de  lui 
qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  un  mtilleur  cfclave  , 
ni  un  plus  méchant  maître  ; ces  deux  choies  font 
aflez  liées , car  la  même  difpcfition  d’efprit  , qui 
fait  qu'on  a été  vivement  frappé  de  la  puiflance 
illimitée  de  celui  qui  commande,  fait  qu’on  ne 
l'efl  pas  moins  lorfqu’on  vient  il  commander  foi- 
même. 

Ce  morflrc  faifoit  mourir  militairement  tous  ceux 
qui  lui  diplaifoient , ou  dont  les  biens  tentaient 
fqn  avarice  ; plufieurs  de  fes  fuccefleurs  l'imi- 
tèrent : nous  ne  trouvons  rien  de  femblable  dans 
nos  hiftoircs  modernes.  Artribuons-en  la  caufe  à 
des  mœurs  plus  douces,  & à une  religion  plus 
réprimante  ; déplus  on  n’a  point  à dépouiller  les 
familles  de  ces  fèuatçurs  qui  avoiest  ravagé  le 
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monde.  Nous  tirons  cet  avantage  de  la  médio- 
crité de  nos  fortunes , qu’elles  font  plus  fûtes  ; 
nous  ne  valons  pas  la  peine  qu’on  nous  raviffe 
nos  biens. 

Le  petit  peuple  de  Rome  , ce  qu'on  appelloit 
plebs  , ne  haifloit  pas  cependant  les  plus  mauvais 
empereurs.  Depuis  qu'il  avoit  perdu  l’empire  & 
qu’il  n’ètoit  plus  occupé  à la  guerre,  il  étoit  de- 
venu le  plus  vil  de  tous  les  peuples  ; il  regar- 
doit  le  commerce  8c  les  arts  comme  des  chofes 
propres  aux  feuis  cfclavcs , 8e  les  diftributions  de 
blé  qu'il  rccevoit  lui  faifoient  négliger  les  terres  ; 
on  l'a  voit  accoutumé  aux  jeux  Si  aux  fpeéhcles. 
Quand  il  n’eut  plus  de  tribuns  à écouter , ni  de 
magiftrats  à élire , ces  chofcs  vaines  lui  devinrent 
néccflaires  , Si  fon  oifivetê  lui  en  augmenta  le 
goût.  Or,  Caligula  , Néron  , Commode,  Cara- 
calla  étoient  regrettés  du  peuple,  à caufe  de 
leur  folie  même  ; car  i's  aimoient  avec  fureur  ce 
que  le  peuple  aimoit,  Si  comribuoient  de  tout 
leur  pouvoir  & même  de  leur  perfonne  , à fes 
plaints  ; ils  prO  liguoient  pour  lui  toutes  les  ri- 
chefles  de  l’empire;  6c  quand  elles  étoient épui- 
fèes,  le  peuple  voyant  fans  peine  dépouiller  toutes 
les  grandes  familles , il  joaifloit  des  fruits  de  la 
tyrannie , 6c  il  en  jotiiffoit  purement  ; car  il 
[rouvoit  fa  lüretè  dans  fa  baflefle..  De  telles  gens 
baiffoient  naturellement  les  gens  de  bien  ; ils  fa- 
voient  qui!»  n’en  étoient  pas  approuvés  : indi- 
gnés de  la  coni  radiation  ou  du  filence  d'un  citoyen 
auftére , enivrés  des  applaudiflemens  de  la  po- 
pulace, ils  parvenoient  il  s’imaginer  que  leur 
gouvernement  faifoit  la  félicité  publique,  8ç 
qu'il  n’y  avoit  que  des  gens  mal  intentionnés  qui 
putTent  le  ccnfurer. 

Caligula  étoit  un  vrai  fophifte  dans  fa  cruauté  : 
comme  il  ddeendoit  également  d'Anto  ne  8c 
d’A'  guftc  , il  dtioit  qu’il  pur.  roit  les  confnls  s'il* 
célébroicm  le  jour  de  rtjouitlance  établi  en  mé- 
moire de  la  vicloirc  d’Acfum  , Si  qu’il  les  pu- 
rùroir  s’ils  ne  le  célébroicm  pas  ; Sc  Drufille , 
à qui  il  accorda  les  honneurs  divins  , étant 
morte , c'éloit  un  crime  de  la  pleurer  parc* 
qu’elle  étoit  dédie , & de  ne  la  pas  pleurer 
parce  qu’elle  étoit  fa  fccur. 

C’eft  ici  qu’il  faut  fe  donner  le  fpefhcle  des 
chofes  humaines.  Qu'on  voie  dans  l'hiftoire  d« 
Rome  tant  de  guerres  entreprifes , tant  de  fsng 
répandu  , tant  de  peuples  détruits,  tant  de  grandes 
aitions,  tant  de  triomphes,  tant  de  politique,  d* 
fageffe , de  prudence , de  confiance , de  cou- 
rage ; ce  projet  d’envahir  tout , fi  bien  formé , 
fi  bien  feutenu , fi  bien  fini , à quoi  aboutit-il , 
qu’i  affouvir  le  bonheur  de  cinq  ou  fix  monf- 
très  ? Quoi  1 ce  fénat  n'avoit  fait  évanouir  tant 
de  rois  que  pour  tomber  lui-même  dans  le  plu» 
bas  efclavage  de  quelques-uns  de  fes  plus  indigne* 
citoyens,  « s’exrcrminer  par  fes  propres  anètsf 
On  n’élève  doua  fa  puiflance  que  pour  la  voir 
mieux  rouverfcè?  Les  hommes  ne  travaille*^ 
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augmenter  ’ pouvoir  que  pour  le  voir  tom- 
h:*  contre  eux- mêmes  dans  de  plus  hcr.reufes 
luûns. 

Caligtih  ayant  été  tué,  le  fémt  s’aflembla 
peur  èiiblir  tir -c  forme  de  gt>u  ver*  c ment.  Dans 
le  tC«n?S  qu'il  délibérait,  quelques  foldats  en- 
trèrent dans  le  palais  pour  piller,  ils  trouvèrent 
dam  un  lieu  c/jfcur  tin  homme  tremblant  de 
j-  nr;  c’ctoir  Claude  : ils  le  duèrent  empereur. 
•Cet  empereur  acheva  ce  perd  e les  anciens  ord.-cs, 
en  donnant  à les  officiers  le  dro  t de  rendre  la 
jùfticc.  Les  guerres  do  Minus  Ce  de  Syila  ne 
le  f-ifoient  que  pour  favoir  qui  aurait ce  droit, 
des  fcnaietirs  ou  des  chevaliers.  Une  fintaifte  d’un 
imbc.'n  : l’ôta  aux  ui-s  & aux  autres  ; étrange 

fuzci»  d'une  difpjte  qui  a voit  mis  eu  combuftion 
cou?  t 'uni  ver»  ! 

Les  fol  dm  avoient  c:é  attachés  à la  famille  de 
Cè-ar  , qt.i  éroit  garante  de  tous  les'  avantages 
<|ue  leur  avoit  procuré  la  révolution.  Le  temps 
vin:  que  les  grandes  familles  de  Rome  furent 
tentes  exterminées  par  ctlc  de  Célar,  8c  que 
celle  de  Céfar , dans  fa  perfonne  de  Néron  , 
pjtir  elle-même.  L»  pui dance  civile  qu’on  avoit 
• 5 celle  abattue  . fe  trouva  hors  dVrat  de  cor- 
«Te- Kihnccr  b militaire  ; chaque  armée  voulut 
«patiner  un  empereur. 

(ra  ba  , O h on  . Vitellius  ne  firent  que  pafler  ; 
Vefpafien  fut  élu,  comme  eux,  parles  foldats  : 
il  ms  longea,  dans  tout  le  cours  de  fon  régne , 
qa  a rétablir  lempirc  , qui  avoir  été  luccdfive- 
ir.eet  occupé  par  lrx  tyrans  egalement  cruels  , pref- 
que  tous  furieux , louvenc  imbécilles,  fcc  pour 
comble  de  malheur,  prodigues  jufqu’à  U folie. 

Tire,  qui  vint  à fuc céder  à Vdjnfien  , fut 
les  delices  du  peuple.  Dotnitien  fit  voir  un  neu- 
ve™ monfirc , plus  cruel  , ou  du  moins  plus 
amphcsble  que  ceux  qui  l’a  voient  précédé  , pircc 
qu'il  cfo«  plus  timide.  Ses  affranchi»  les  plus 
chers , 8c  , à ce  que  quelques-uns  on:  dit,  fa  fem- 
me même  voyant  qn'U  croit  a ufii  dangereux  dans 
fes  amitiés  que  d.ns  fes  haines,  6c qu'il  ne  met- 
îoit  aucunes  bcrreLifes  méfiances,  ni  à fes  ac- 
rufations , s’en  défirent.  Avant  de  faire  le  coup, 
ils  jetèrent  les  yeux  fur  tin  fuccefTeur , & cJioi- 
fitent  Nerva,  vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajan,  prince  le  plus  accom- 
pli dort  i’hiftoire  ait  jamais  pirlè,  Adrien , fon 
iucccficur , abandonna  fes  conquêtes  & borna 
l’empire  à l’Euphrate. 

Dans  ces  tccm-là  , ia  fcéle  dcsftoiciens  s’étend  oit 
& s’accréditoit  déplus  en  plus.  Il  fcmbloir  que  la 
mime  humaine  eut  fait  un  effort  pour  produire 
(Telle- même  cette  feéle  admirable,  qui  étoit  com- 
me ces  plantes  que  la  terre  f it  naître  dans  des 
lieirx  que  le  ciel  n a jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs  em- 
pereurs Rien  n’eft  capable  de  faire  oublier  le 
premier  Antanin  que  Marc-Àurele  qu’il  adopta, 
©u  fétu  eu  foi  - meme  un  plaifir  fecrct,  lor fqu’on 
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parle  de  cet  empereur;  ô-i  ne  peut  lire  fi  vie 
fins  une  ciné  ce  dhirc.idri/Tcrnem  î tel  ift  l’effet 
qu’elle  produit , qu’on  a jsk’1  heure  opinion  de  foi* 
neme  , parte  qu’on  a meilleure  opinion  des 
hommes.  La  fag;nc  de  Nerva,  la  gloire  deTra- 
jan,  la  valent  d'Adrien,  la  vertu  îles  deux  An- 
tonins  fe  firent  refpcfîcr  des  foldar.  Mais  letf- 
que  de  nouveaux  monftrcs  prirent  Surplace  , fa- 
hus  du  gouvernement  milit  rc  parut  dans  roui 
fon  excès;  & les  foldats  qui  ave  lent  vend r. l’em- 
pire, a&ffincrent  les  empereurs  pour  vu  a\oir 
un  nouveau  prix. 

Commode  fuccéda  a Marc-Aurèlc  fon  père, 
C’éto*r  un  morfire  qui  fui  voit  rouies  fes  pallions  , 
6c  toutes  celles  de  fes  mir.îftic»  & de  les  cour- 
tifiuis.  Ceuxjkii  en  délivrèrent  le  monde,  nom- 
me rert  en  flfhacc  Tertmax,  vénérable  vieillard, 
que  les  foldats  prétoriens  rt'lfacrérenr  d’abord. 

Ils  mirent  l’empire  à f enchère  , & D.diiis  Ju- 
lien IVmponant  par  fi.s  promefics  , foule  va  tous 
les  Romains  ; car  quoique  l’empire  eut  é:c  fou- 
vent  acheté,  il  n’a  voir  pas  encore  été  irarcln  ndé. 
Pefcennius  Niger , Sévère  6c  Albin  furent  faines 
empereurs,  6c  Julien  n’ayant  pu  payer  les  hom- 
mes imincnfes  qu’il  avoit  promifes  , fut  aban- 
ounné  par  fes  troupes. 

Sévère  avoit  de  grandes  qualités;  mais  i!  avoit 
encore  de  plus  grands  défauts  ; quoique  jaloux  de 
fon  autorité  autant  eue  ,1’avoit  été  Tibère , il  fe 
biffa  gouverner,  par  Plauticn  d’une  manière  mi- 
ferable.  Enfin  il  étoir  cruel  & barbare  ; il  employa 
les  cxiéfons  d'un  long  règne,  8c  ' les  profére- 
rions de  ceux  qui  a voient  fuivi  le  parti  de  fcscon- 
currcns , à a m aller  des  t*éfors  immer.fts.  Mais 
les  ttcfbrs  amaflés  par  des  princes  n’ont  pref- 
que  jamais  que  des  effets  funeftes  : ils  corrom- 
pent le  fiTCcelfeur  qui  en  <ft  ébloui  ; 8c  s’ils  ne 
gâtent  fon  corur,  ils  gâtent  fon  efprit.  Ils  ^for- 
ment d'abord  de  grande*  cntrepnfe*  avec  une 
puiffancc  qui  cft  d’-ccident  , qui  ne  peut  pas 
durer,  qui  n’cft  pas  naturelle,  8c  qui  efi  plutôt 
erfiêc  qu’a  g grandie.  Les  profcrifîioR*  de  ect  em- 
pereur furent  caufe  que  pîufictirs  foldats  de  Ni- 
ger fe  retirèrent  chez  les  Partîtes.  Ils  leur  ap- 
prirent ce  qui  manquait  h leur  art  militaire,  i 
fe  fervir  des  armes  romaines,  & même  à en  fa- 
briquer, ce  qui  fit  que  ces  peuples  qui  s’éroknt 
ordinairement  contentés  de  le  défendre,  turent 
dans  la  fuite  prefque  toujours  aggrelTcurs. 

Il  cft  remarquable  que  dam  cette  fuite  de  guer- 
res civiles  qui  s’élevèrent  continuellement , ceux 
qui  avaient  les  légions  d’Europe  vainquirent  pref- 
que toujours  ceux  qui  avaient  les  légions  d’Afie, 
& l’on  trouve  dans  Thiftoire  de  Sevére  qu’il  ne 
put  prendre  la  ville  d’A;ra  en  Arabie,  parce 
que  les  légions  d’Europe  s’étaut  mutinées , il  fut 
obligé  d’employer  ccl.es  de  Syrie.  On  fentit 
cttte  différence  depuis  qu’on  commença  à faire 
des  levées  dans  les  provinces  ; 6c  clic  fut  telle 
Cflçre  les  Jégioflj  quelles  étoisfit  euuc  lu 
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pics  mêmes  qui , pir  J a rature  & par  l’éducnîîoa , 
lone  p'us  ou  tiK  irs  ppfrt'  pour  la 'guerre. 

Ces  levùs  faites  «tans  1rs  provinces  pjotJui- 
fircnt  un  aurre  effet  : les  empereurs  pris  ordinai- 
rement dans  h -fuir ce , furent  prefque  tous  étran- 
gers & qi*c'  que  fois  barbares.  Rome  ne  fut  pli  s 
la  tt;  rreifc  du  morde  , & reçut  des  loix  de 
tcut  iVniver*.  Clvcue  empereur  y porta  quel- 
que cl. r»ic  de  (on  p..v*  ou  pour  les  manières  ou 
pour  les  trernrs . m:  pr-.*  ta  police,  ou  pour 
le  cube;  H.lcgilalc  r.Ha  ji  fqu’à  vouloir  dé- 
t tir:  tous  les  objets  de  la  yincruior  de  Rome, 
& ct.r  inr»  les  dieux  de  leurs  temples  pour  y 
placer  le  lien. 

On  pour:  oit  appeler  Ciraealla  qu*  v*:it 
fucccdcr  à Sévère , non  pas  un  ry\rj  , m.;is  le 
d<’hiB  ur  des  hommes.  Oliguh , Néron  & Da- 
n.itien  homoient  leurs  cruautés  dans  la  capitale  ; 
celui-ci  alloit  promener  fa  fureur  dans  tout  Pu- 
r.ivcrs.  Ayant  commencé  fon  regn.*  par  tuer  de 
fa  propre  main  Grti  f»n  frère,  il  employa  les 
r'chcff's  à a-  g^enter  la  paye  des  fo'dats»  pour 
l-wr  fiire  foimrir  fon  crime;  & pour  en  dimi- 
nuer encore  rbora.ur  , i’  mit  fon  Irère  au  rang 
des  dieux.  Ce  qu’il  y a de  ftrgulicr  ,*  c’cfi  qcele  mê- 
me honneur  lui  fut  exactement  rendit  parMserin, 
qui,  après  l’avoir  Rit  poignarder,  voulant  appaifer 
lesfoldats  prétoriens  -ffl  g s delà  mort  de  ce  prince 
qui  tes  nvoit  comblés  de  lareefTes . lui  lit  Latir 
un  temple  , & y établit  des  nréues  il  niir.es  peur 
le  délie  rvir. 

Les  profuftans  de  Caracilla  envers  fe*  trou- 
pes avoient  été  immenRs,  & il  a voit  très-bien 
fnivi  le  côrfcil  que  fon  père  lui  avoit  donné  en 
itîotir2nr  , d'enrichir  les  gens  de  gtterre,  & de 
re  scmbarraHèr  pas  d.s  autres . Mais  cct:«  politique 
ifétoit  guère  bonne  que  pour  un  rtgrv?  ; car  le 
faccctCeur  ne  pouvant  plus  faire  les  mêmes  dé- 
pendes, étoit  d’abord  msflacré  par  l’arméc  ; de 
f.içan  qu’on  voy  ait  to  ;jutrs  les  empereurs  figes 
mis  à Riort  par  les  foldats , & les  m cluns  par 
des  coufpirations  eu  des  arrêts  du  fenat. 

Quand  un  tyran  qui  fc  livroit  attx  gens  de 
guerre , avoit  laiffé  les  citoyens  ex^olés  à leurs 
violences  & à leurs  rapines , c.-la  ne  pottvott 
durer  qu’un  règne  ; car  les  foldats  , à force  de 
détruire  , allaient  jtlfqu’a  s’Àtorà  eux  mêmes  leur 
folde.  Il  filloit  donc  longer  à rèvablir  la  difei- 
pl inc  militaire  ; entre. irifc  qui  cou’oit  toujours  la 
vie  à celui  qui  ofoit  li  tenter. 

Qupad  Caracola  eut  et*  tué  par  les  emSuches 
de  Macnn  , les  fddats  élurent  Hîliogabdc,  U 
quand  ce  dernier  qui  n ‘étant  occupé  que  de  fes 
sales  voluptés , les  i.ûiTè't  vivre  à leur  t inraifie  , 
f>e  put  plus  être  fo.iffert , ils  le  re  iTcrèrcct. 
Ils  tuèrent  tic  mime  Alexandre  qui  vouloir  ré- 
tablir la  dikip  me  , & paHoit  de  les  punir.  Ainfi 
tin  tyran  qui  ne  s’afturotr  point  h vie , mais  le 
pouvoir  de  Rire  des  crimes , péridoit  avec  ce 
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funefle  avarc-.gc  , que  celui  qui  veudroit  f-trd 
mieux  pèruo.t  ap;è$  lui.  • 

Après  Alcx;  ndie,  on  élut  Maximin  qui  fut  le 
premier  empe-cur  d'un*  < r g ne  br.*barc.  S i taille 
gijanrcfquw  6c  la  force  de  fon  corps  ravoKnt 
I ut  commue  : il  fut  tué  r.vec  fntj  tiVs  car  fes 
foldats.  Les  deux  pj.nins  GordKrs  t ’rirerr  en 
At  ique;  Max  ire,  C;]lln  f<  Je  trt.ifùnc  Gor- 
dien firent  ir.r*  (!»*.*£:-.  T l ‘lippe  ci  i avoit  f.nr  : 1er 
le  jeune  C nrd  ici*  , fut  îî  è lui  r***-rre  avec  fon  fis  ; 
f<  De  c qui  fut  élu  en  fi  |lacc,  périt  à fon 
tour  p .r  h tt  hifen  de  Galîufi 

Ce  t i:*on  pppclb  it  /'irrifire  rorrr.in  d;:ns  ce 
f»Jc le  - là , éto’t  une  cfpèrc  de  république  irré- 
gu’.ietc  , ilIIc  h peu-près  que  l’arifiocr.'îtie  d’Alger, 
< î ln  milice  qui  a Ij  pt  idar.  e foiivcia  nc  fait  6c 
d.  t « t t:n  m;g  (lrat , q ’cn  appelle  le  dry. 

D rS  ces  rvlircs  lents,  K s Barbares  au  com- 
ncrccmcnt  inconnus  aux  Rcmjirs,  r:  fuite  feule- 
r.cnt  ircommode^  , leur  éttnent  devenir  redou- 
tables. Par  l’évènement  du  monde  le  plus  extra- 
ord:rtire , Rome  avoir  fi  bien  anéanti  tons  les 
peuples,  que  lorfqu’ellc  fut  vaincue  elle- meme, 
il  fcmbla  que  la  terre  en  eut  enfanté  de  ncu- 
vciux  i^'ur  la  dctriur^. 

Sens  le  régne  de  G.tlus , t:n  cr^nd  nombre  de 
nations  qt  i fe  rcntl  rent  erfnite  plus  célèbres, 
ravagèrent  l'Europe  ; & les  Pt  rfcs  ayant  envahi 
la  Syne,  ne  quittèrent  leurs  conquêtes  que  pour 
couler  ver  leur  butin.  Les  violences  des  romains 
avoient  fait  retirer  les  peuples  du  midi  au  nord; 
t.  ndis  que  la  force  qui  les  contenoit  fubfifta , ils 
y reflètent  ; quand  elle  fut  pffoihlic , ils  fe  ré- 
pTcdircrt  de  toutes  parts.  La  r erre  chcfc  arriva 
quelques  firdcs  après  Les  conquêtes  de  Charle- 
magne ti  fes  tyranrtes  avoit  nt  une  fcccr.de  fois 
Rit  reculer  Its  peuple*  du  midi  au  nord:  fi-  ût 
cv*  cet  cmj'irc  fut  r-ft*cibli . ils  fe  | unirent  ur.c 
Icccnde  PH  du  ror  î ru  midi.  Et  f»  «ujourcfhtn 
un  frirec  fai  fuit  en  Europe  les  trcmcs  ravages, 
les  rations  repouflees  t ans  le  nerd , tdeff^aux 
limites  de  l'univers  . y tiendroient  ferme  ju (qu'au 
moment  qu’elle*  irondero  em  6c  cûaqucrtoîent 
l'Europe  nre  troificme  fois. 

L’affreux  défordre  qui  étoit  <Ln$  h fnccefTjon 
à l’empire  étant  venu  à fon  comble,  on  vit  pr- 
roitre,  ti»r  ta  fin  du  régne  de  Wertan  Se  pen- 
dant celui  de  Gabien , trente  prirtndans  divers 
qui  s’étsnt  la  plupart  entre-détruits,  ayant  eu  un 
régne  très-ccurt , furent  rommés  tyrans.  Vale- 
rien  ayrnt  été  pris  par  les  Per  fes , & G aüicn  fon 
fils  négligeant  xss  afiajrr*  , les  barbares  pénétrè- 
rent par-tout , l’empire  fc  tnmvant  dans  cet  ce  te 
c-ù  il  fut  environ  un  f»è:‘e  après  en  occident  , Si 
il  auroit  été*  éés  lots  détruit  fans  un  concours 
heureux  de  circonft.utces  ; qmt  e grand»  hommes’, 
Claude  , Aurélien  , Tacite  oc  Protvi»  etn  , par  un 
grand  bonheur,  fe  fucc  derent , rétablirent  fcni- 
pire  prêt  à périr. 

-Cependant  pour  prévenir  les  trabifons  cctti- 
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ruelles  des  fislrtats , les  empereurs  s'a(Toeièrem  ■ 
des  perfonnes  en  qui  ils  «voient  confiance  ; St 
Dioclétien , fous  h grandeur  des  affaires , régla 
qu'il  y auroit  toujours  deux  empereurs  SC  deux 
cefars  ; mais  ce  qui  comint  encore  plus  les  gens 
de  gi.enc , c'eli  que  les  richelîes  des  particuliers 
fit  la  far  tune  publique  ayant  diminué,  les  empe- 
reurs ne  purent  plus  leur  taire  des  dons  fi  confidc- 
rablcs , de  maniéré  que  la  récompenre  fut  plus  pro- 
portionnée au  danger  de  t urc  une  nouvelle  cleéhon. 
D'ailleurs  les  prélets  du  prétoire  qui  faifoient  à 
leur  grc  maflacrcr  les  empereurs  pour  le  met- 
tre à leur  place  , furent  entièrement  abaifles  par 
Confiant;!! , qui  ne  leur  laiffa  que  les  fondons 
civiles , St  en  lit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  doncà  être 
plus  affurée  ; ils  purent  momir  dans  leur  lit , 
St  cela  fcmbla  avoir  un  peu  adouci  leurs  mœurs , 
ils  ne  versèrent  plus  le  lang  avec  tant  de  féro- 
cité. Mais  comme  il  fallojt  que  ce  pouvoir  im- 
menfc  dibordit  quelque  part , on  vit  un  autre 
genre  de  tyrannie  plus  fourde.  Ce  ne  furent  plus 
des  rmadacres , mais  des  jugemens  iniques,  des 
formes  de  juflicc  qui  fembloient  n'éloigner  la 
mert  que  pour  flétrir  la  vie:  la  cour»tut  gou- 
vernée , & gouverna  par  plus  d’artifices , par  des 
arts  plus  exquis,  avec  un  plus  grand  fileace: 
enfin  au  lieu  de  cette  lurdieflc  à tonccvoir  une 
jnauvaife  aûion  , 6t  de  cette  impétuofué  à la 
commettre  , on  se  vit  plus  régner  que  les  vices 
des  âmes  foibles  fit  des  crimes  réfléchis. 

Il  s’établit  encore  un  nouveau  genre  de  cor- 
ruption , les  premiers  empereurs  aimoient  les  plai- 
firs , ceux-ci  la  molefife  : ils  fe  montrèrent  moins 
aux  gens  de  guêtre , ils  furent  plus  oififs , plus 
livrés  à leurs  domeftiques , plus  attachés  à leur» 
palais , 8t  plus  fepaiés  de  l'empire.  Le  poifon 
de  la  cour  augmenta  fa  force  , à diclure  qu'il 
fut  plus  fcparè ; on  ne  dit  rien,  on  inlinua  tout; 
les  grandes  réputations  furent  toutes  attaquées, 
& les  tninift'cs  St  les  officiers  de  guerre  furent 
mi*  fi  ns  cefle  à la  diferétion  de  cette  forre  de 
gc»s  qui  ne  peuvent  fervir  l’état  , ni  foulTrir 
qu'on  1e  fcive  avec  gloire.  Le  prince  ne  tut 
plus  rien  que  fur  le  rapport  de  quelques  confi- 
jdens,  qui  toujours  de  concert  , fouvenr  même 
lo-fqu’ïls  fembloient  être  d'opinion  contraire  , ne 
faifoient  auprès  de  lui  que  l’office  d'un  fcul. 

Le  fejour  de  plufieurs  empereurs  en  Afie  St 
leur  perpétuelle  rivalité  avec  les  rois  de  Perfe, 
firent  qu'ils  voulurent  être  adorés  comme  eux; 
& Dioclétien  , d'autres  difent  Galère  , l’ordonna 
par  un  édit.  Ce  faite  & cette  pompe  aftatique 
s'ctabliffant,  les  yeux  s’y  accoutumèrent  d’abord: 
& lorfque  Julien  voulut  mettre  de  la  fimpliciré 
fit  de  la  modcflic  dans  fes  manières , on  appclla 
oubli  de  U dignité  ce  qui  n 'croit  que  la  mémoire 
des  anciennes  mœurs. 

Quoique  depuis  Marc-Aurèleil  y eût  eu  plu- 
fieurs empereurs  , il  n'y  «voit  eu  qu'un  emplie  ; 
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fit  l'autorité  de  tous  étant  reconnue  dans  la  pro* 
vince,  c’ctoii  une  piaffante  i nique  exetcéa  par 
plufieurs.  Mais  Galère  St  Confiance  Chlore 
n'ayant  pu  sarordet,  ils  partagèrent  réellement 
l'empire  , St  ctt  exempte  que  Conflantin  Itiivit 
fur  te  plan  de  Galcre  ptoduifu  une  étrange  ré- 
volution. Ce  prince  qui  n’a  fait  que  des  fîmes 
en  matière  de  politique,  porta  le  liège  de  l'em- 
pire en  Orient;  cette  civifinn  qu’on  en  fit  le  rui- 
na , parce  qu:  tomes  les  parues  de  ce  grand 
corps  lices  depuis  k ng-tems  enfemble , s’ètoient , 
pour  ainfi  dire  , ajuflee»  peur  y relier  St  dé- 
pendre les  unes  des  aunes. 

Dès  que  Conflantin  eut  établi  fon  fiége  11 
C cnif.nr.i.ople  , heme pretquc  entière  y pafla, 
£é  l'Italie  lut  privée  de  fes  habitant  St  de  fes 
rtcbcllcs.  L’or  fit  I argent  devinrent  eiirèmcmeat 
rates  en  Europe  ; fit  comme  les  empereurs  envoû- 
taient toujems  tirer  les  mêmes  tributs , ils  foule- 
vérent  tout  le  monde. 

Conflantin  , après  avoir  affoibli  la  capitale, 
frappa  un  autre  coup  fur  les  frontières;  il  ôta 
les  légions  qui  èioicnt  lur  le  bord  des  grands 
fleuves , & les  dilperfa  dans  les  provinces  : ce 
qui  produtfit  deux  maux  , l’un , que  la  barrière 
qui  comcnoit  tant  de  nations  fut  filée  ; Sc  l'autre, 
que  les  loldats  vécurent  fit  s’amollirent  dans,  le 
cirque  fit  dans  les  théâtres. 

Plufieurs  autres  caufes  concoururent  à la  ruine 
de  l’empire.  On  prenoit  un  corps  de  barbares 
pour  s’oppofer  aux  inondations  d'autres  barba- 
res, fit  ces  nouveaux  corps  de  milice  èioient  tou- 
jours prêts  à recevoir  de  l’argent,  à piile r 8t  à 
le  battre  ; on  cioit  fervi  pour  le  moment  ; mais 
dans  la  fuite , on  avoir  autant  de  peine  à ré-: 
tluirc  les  auxiliaires  que  les  ennemis. 

Les  nations  qui  entcuroient  l'empire  en  Eu- 
rope éè  en  Afie,  abforbérent  peu-â-peu  les  ri- 
cheffes  de»  Romains  ; & cemme  ils  s’étoient  ag- 
graodis , parce  que  l'or  & l’argent  de  tous  les 
tois  étoient  portes  chez  eux  , ils  s’affoiblirent , 
parce  que  leur  or  fit  leur  argent  fut  porté  chex 
les  autres.  * \ ous  voulez  des  riebefles  ? difoit 
Julien  à . ton  armée  qui  mutmuroit  ; a voilà  le 
» pays  des  Perles , allons  - en  chercher.  Croyex- 
» mot,  de  tant  de  trélors  que  poflédoit  la  repu- 
» blique  romaine,  il  ne  refte  plus  rien,  fit  le 
» mal  vient  de  ceux  qui  ont  appris  aux  princes 
*»  à acheter  la  paix  des  barbares.  Nos  finances 
» font  épuifees  , nos  villes  font  détruites,  nos 
» provinces  ruinées.  Un  empereur  qui  ne  console 
n d autres  biens  que  ceux  de  l’ame,  n’a  pas  honte 
» d'avouer  une  pauvreté  honnête» 

De  plus  les  dionuins  perdirent  toute  leur  dif- 
cipline  m.litaire,  ils  abandonnèrent  jufqu'à  leurs 
propres  armes.  Végèce  dit  que  les  foldats  les 
trouvant  trop  pcfar.tcs,  ils  obtinrent  de  l'empe- 
reur Graticn  de  quitter  leur  cuiraffe,  fit  enfuite 
leur  cafque  ; de  façcn  qu’cipofts  aux  coups  fans 
. défenfe  , ils  ne  fongérem  plus  qu'à  fuir,  11  ajou; 
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te  qu’iîs  avoient  perdu  la  coutume  de  fortifier 
leur  camp;  & que,  par  ce: te  négligence,  leurs 
armées  furent  enlevées  par  la  cavalerie  des  Bar- 
bares. 

Cétoit  une  règle  inviolable  des  premiers  Ro- 
mains , que  quiconque  a voit  abandonné  fon  perte 
ou  Uiffe  l'es  armes  dans  le  combat , étoit  puni 
de  mort;  Julien  & Valentinien  avoient  à cct 
égard  rétabli  les  anciennes  peines,  mais  les  bar- 
bares pris  à la  foldc  des  Romains , accoutumés 
à faire  la  guerre , comme  la  font  aujourd'hui  les 
Tartares , à fuir  pour  combattre  encore,  à cher- 
cher le  pillage  plus  que  l'honneur,  étoient  in- 
capables trime  pareille  difcipüne. 

Telle  étoit  celle  des  pitmiers  Romai.*:* , qu'on 
y avo'rt  vu  des  généraux  condamner  leurs  enfans 
a mourir  pour  avoir  , fans  leur  ordre , gagné  h 
viÔoire:  mais  quand  ils  furent  méiés  parmi  les 
Barbares , ils  y contra&èrent  un  efprit  d'indé- 
pendance qui  taifoit  le  caraftére  de  cas  nations  ; 
& fi  l’on  lit  les  guerres  de  Bélifaire  contre  les 
Goths  , on  verra  un  général  prcfque  toujours 
défobèi  par  fes  officiers;  * 

Dans  cette  pofition,  Attila  parut  dans  le 
monde  pour  fe  foumettre  tous  les  peuples  du 
nord.  Ce  prince  d 2 ns  fa  mai  fon  de  bois,  où  nous 
le  repréfente  Prifcus  , le  fit  conneitrc  pour  un 
des  grands  monarques  dont  l'hirtoire  ait  jamais 
arlé.  Il  étoit  maître  de  toutes  les  nations  bar- 
ares  , & en  quelque  façon  de  prcfquc  toutes 
celles  qui  étoient  policées.  Il  s’étendit  depuis  le 
Danube  jufqu’au  Rhin , dèirmfit  tous  les  forts  & 
tous  les  ouvrages  qu’on  avoit.faits  fur  ces  fleuves  , 
& rendit  les  deux  empires  tributaires.  Gn  voyoit 
à fa  cour  les  ambafladcurs  des  empereurs  qui 
venoient  recevoir  fes  loix,  eu  imolorer  fa  clé- 
mence. Il  avoit  mis  fur  Pcmpire  d orient  un  tri- 
but de  deux  mille  cent  livres  d'or.  Il  envoyoit 
à Conffantinoplc  ceux  qu'il  vouloir  récompenfer, 
afin  qu'on  les  comblât  de  biens , faifant  un  tra- 
fic continuel  de  la  frayeur  des  Romains.  U 
étoit  craint  de  fes  iujets  , & il  ne  paroit  pas  qu’il 
en  fini  haï.  Fidèlement  fervi  des  rois  memes  qui 
étoient  fous  fa  dépendance , il  garda  pour  lui  fcul 
l’ancienne  (implicite  des  moeurs  des  Huns. 

Après  la  morr,  toutes  les  nations  barbares  fe 
rediviférent  ; mais  les  Romains  étoient  fi  foiblcs, 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  fi  petit  peuple  qui  ne 
pût  leur  nuire.  Ce  ne  fut  pas  une  certaine  in- 
vafion  qui  perdit  l’empire,  ce  furent  toutes  les 
invsfions.  Depuis  celte  qui  fut  fi  gêné  ale  feus 
Gallus , il  fembla  rétabli,  parce  qu’il  n'a  voit  point 
perdu  de  terrain  ; mais  i!  a:la  de  degrés  en  de- 
grés , de  la  déca-.ience  à fa  chute,  jufqu’à  ce 
qu’il  s'affairta  tout-à-coup  fous  Arcadius  & Ho- 
norius. 

En  vain  on  auroit  rccluflc  les  Barbares  dans 
leur  pays,  ils  y (croient  tout  de  même  rentres, 
pour  mettre  en  fûreté  leur  butin.  En  vain  on 
k*  extermina,  les  voies  n'etoicm  pas  moins 
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faccagées  , les  villages  brûlés , les  familles  tuces 
ou  difperféc*.  Lorfqu’ure  province  avoir  éié  ra- 
vagée , les  barbares  oui  fuccédoient  , n’y  trou- 
vant plus  rien,  dévoient  palier  à ur.e  autre. 
On  ne  ravagea'  au  commencement  que  la  Tltracc, 
la  Myfie,  la  Pannonie.  Quand  ces  pays  furent 
dévaftés  , on  ruina  la  Macédoine  , la  Theftalie  , 
la  Grèce  ; sic-là  il  f’Hp  aller  aux  Noriqucs.  L em- 
pire , c’cft-à-dire  le  pays  habité,  le  rttrccifioi» 
toujours , & l’Italie  devenoit  ftontière. 

L’empire  d'occident  fut  le  premier  abattu , 5c 
Honorât  fut  obligé  de  s’enfuir  à Rasenac.  Thco- 
doric  s’empara  de  l’Italie , qu’Alaric  avoit  déjà 
ravagée.  Rome  s’étoit  aggrandie , parce  qu'elle 
n’avoir  eu  que  des  cuerres  fucccflivcs  ; enaque 
nation , par  un  bonheur  inconcevable , ne  l’atta- 
quant que  quand  l’autre  avoit  été  ruinée.  Rome 
fut  détruite,  parce  que  toutes  les  nations  l’ata- 
quérent  à la  fois,  <k  pénétrèrent  par-tout. 

L’empire  d’orient  , après  avoir  efTuyé  toute* 
fortes  de  tempêtes,  fut  réduit  fous  ces  derniers 
empereurs , aux  fauxbourgs  de  Conftannnople , 
Si  finit  comme  le  Rhin  , qui  n’eft  plus  qu’un 
ruifïeau  lorfqu’il  fe  perd  dans  l'Océan. 

Je  n’ajoute  qu’une  feule , mais  admirable  ré- 
fiéxien , qu’on  doit  encore  à M.  de  Montefquieu. 
Ce  n’eft  pas,  dit-il,  la  fortune  qui  domine  le 
inonde  ; On  peut  le  demander  aux  Romains  que 
curent  une  fuite  continuelle  de  profpèrités , quand 
ils  fe  gouvernèrent  fur  un  certain  plan,  8c 
une  fuite  non  interrompue  de  revers  , lorfqu’ils 
fe  conduifircnt  fur  un  autre  11  y a des  caufes 
générales,  foit  morales  , foit  phyhques,  qui  ag'tf- 
lent  dans  chaque  mouarthie,  l’élèvent,  la  main- 
tiennent ou  la  précipitent  : tous  les  accidens  font 
fournis  à ces  caufes  ; St  fi  le  Itafard  d’une 
bataille , c’cft-i-  dire  une  caufe  particulière  , a 
ruiné  un  état,  il  y avoit -une  caufe  générale 

Î|ui  faifoit  que  cct  état  devoir  pér,r  par  une 
eule  bataille.  En  un  mot  , l’allure  principale 
entraîne  avec  elle  tcus  les  accidens  particuliers. 
( Le  Chevalier  de  Jadcovrt . ) 

ROME,(  Esprit-Jean  mod.)  ficur 

d’Ardcne  , de  l'académie  de  Marfeille  ; né  à Mar- 
fcillc  en  1687.  Mort  Suffi  à Marfeille  en  1748. 
On  a de  lui  des  œuvres  pofthumes , en  quatre 
volumes  in  11  ; ce  font  des  fables  , des  odes. 
Sic.  des  ouvrages  couronnés  par  divcrics  acadé- 
mies. 

ROMULUS,  (////J.  rem.)  dont  l’origine  c& 
fort,  incertaine  , palîa  ptu-  être  le  fils  de  Rhéx 
Silvia  ou  Ilia , fille  de  Numitor.  Amulius  , ro. 
d’Albc  & oncle  tic  cct'c  ptinc.ife,  l'avoir  forcée 
de  le  conOcrcr  au  culte  de  Vtftj,  afin  qu’elle 
n'eût  point  d'enfans  nui  poffint  lui  difputcr  ua 
feeptre  enlève  J ton  frète  .'•utuitor.  La  p.ctwie  „ 
infidclic  à fes  vœux  ix  à.  la ütuuué  ds  ion  état» 
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mit  an  monde  deux  gémeaux  qui  par  Tordre  d’A- 
imduis  , furent  jettes  dans  le  Titre  , eu  après  avoir 
long- temps  flotté,  ils  furent  retires  prr  des  ber- 
gers;. Le  nom  de  Lupa  , qui  cft  celui  de  la  femme 
qui  prit  foin  de  les  élever , donna  railTir.ee  à la 
fable  , qui!*  a voient  été  allaités  par  une  louve. 
Li  belle  éducation  cpiVs^cçurtnt  à GaKe,eù 
Ton  élevnit  la  jeune  no  h A , fût  frupçoeaer  qt  e 
leur  origine  étoit  connue  de  leur  gord-ptre 
qui  fournit  à cette  dcfU'fc.  Dés  que  le  firent  de 
leur  nati*arc6  leur  eut  etc  révélé  i s en  jtlLfièrent 
la  noblefie  par  la  fierté  de  leurs  fenrimens.  Leurs 
incliraiiors  belliquiufes  éclatérert  contre  Àmu- 
lius  qu'ils  firent  di-fcerdre  du  trône  pour  y placer 
N limiter.  Ils  auroient  pu  y mr  tirer  eux- mêmes  ; 
mais,  pleins  de  rcfpcél  peur  leur  aïeul,  ils  ai- 
mé? cm  mi.ux  ê«re  les  fondateurs  d'un  nouvel 
empire.  Ils  bâtirent,  fur  les  bords  du  Tibre, 
une  ville  qui  fût  arpellc^  Rome , du  nom  de 
Romufui.  On  rAil  pas  d’accord  s’ils  fuient  les 
fondateurs  ou  les  cnnqucrans  de  cette  ville , 
dent  les  uns  attribuent. l'origine  b des  Treycus 
fugîûfs  que  la  tempête  jetta  furies  côtes  d’tmi- 
fic  : d'au uc s es  iûnr  honneur  à Romanes,  fils 
iTL’liffc  & de  C i cr.  Cette  vide  fut  peuplée 
iT..v.u  mricfs  & de  Lourds  qui  la  rendirent  1 icn- 
tfit  redoutable  a fis  voifuis.  Ce  qiTil  y a de  cet» 
t:  in  , c cfb  que  le  mot  Rema  rn  langue  tofeane 
figrific ou  pttijjance,  Les  deux  frères  , rc vents 
d’un  pouvoir  égal,  ne  furent  pas  long-temps  amis. 
Leur  haine  ne  fut  éteinte  que  «Lrs  le  fang  de 
R**  mus  qui  expira  par  «su  fratricide.  Une  multi- 
tude de  Tnfcans»  attirés  par  l’elpoir  du  brigan- 
dage, s’t tallirent  ctons  In  ville  nouvelle  cii  ils 
itmodui firent  leurs  fuperflitions  & les  cérémonies 
rciigicufcs  dent  ils  étoient  les  inventeurs.  Ces 
nouveaux  habitans  furent  partagés  rn  différentes 
clafles,  & la  fupériorité  fut  aflïguée  aux  richefles 
& aux  tr.lciTS  militaires.  Homulus , pour  affermir 
f«n  érabliflfemcnt , choifir  les  jeunes  gens  les  plus 
vigoureux  & les  mieux  faits  dont  il  forma  des 
régiment  de  trois  iriTe  hommes  de  pied  $c  de 
trois  cents  chevaliers.  Il  lcsappella  Unions  f parce 
qu’ils  étoient  compofcs  dliou  mes  d’élite  dont 
le  cour,  gc  n'etoit  pas  équivoque.  L forma  enfuite 
un  fén.it de  cert  des  plus  «vertueux  citoyens,  à 
qui  il  donna  le  nom  de  patriciens  , peur  marquer 
que  leurs  entons  croient  légitimes;  ce  qui  étoit 
fort  rare  dans  ce  fteele  barbare  & licencieux. 
D'autres  prétende  ru,  avec  plus  de  vraifcmblance, 
que  ce  nom  marquait  1*  rcfpeâ  dont  on  devait 
être  pénétiê  pour  eux.  Cette  ville,  devenue  la 
xerratfc  de  tous  les  hommes  fans  patrie,  man- 
quoit  de  femmes  pour  en  perpétuer  les  habitait*. 

11  enlt  va  ftx  cents  quatre-vingt- trois  filles  Sabir.es 
qui !s  «voient  attirées  à Rome , fous  prétexte  d'y 
a Aider  à des  jeux  fie  des  fpecfacles.  Ilocréierva 
pour  lui  qvc  H:»ci'ic,  & il  en  eut  deux  entons. 
Les  Sshius , i< utilités  à cet  affront,  envoyèrent 
«•‘es  ambifladcufs  pour  le  Loouucr  de  fendra  les 
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filles  enTevées , promettant  qu’on  tes  reftrèfJ 
ro  t s’ils  le*  demandent  en  mariage,  comme  les 
règles  de  la  pudeur  Texigecient.  Jiomufus  répon- 
dit qu'il  ne  pouvoir  conlcnûr  à coite  reftitution; 
leur  protefhnr  que  bien  kin  iTavoir  eu  l'intention 
de  leur  faire  un  outrage , il  ne  s’étoit  propofé 
que  démériter  leur  amtié  , en  formant  une  al- 
liance avec  eux.  Le  prys  des  Satins  étoit  alors 
divifè  en  pltficurs  petits  états  qt:i  avoifnt  chacun 
leur  chef  eu  leur  roi , 8c  qui  tous  étoient  indè- 
pcn  lars  les  uns  des  autres.  Acron,  un  de  ces 
petits  rois , fut  le  premier  à déclarer  la  guerre 
aux  Romains,  flctnulut , qu’il  d.fia  b un  com- 
bat particulier,  le  coucha  fur  1a  pouifiére.  Les 
Fidcnaces  , les  Cruftufliévicas  & les  Antcmsnies, 
armèrent  ponr  venger  f.i  mort , Se  furen  entière- 
ment défaits.  Les  autres  Satins  fous  la  conduit# 
de  Tarins , Ct  préUmérem  devant  Rome  , & te 
rendirent  maîtres  du  Capitole,  par  la  trahi  fort 
de  Tarpeia,  fille  du  gouverneur  de  cette  fortereffe. 
les  deux  armées  étoient  en  préfcnce,  lorfqua 
les  Sa  bines  enlevées  fe  ie  itèrent  au  milieu  des 
rangs,  & conjurèrent  d un  côté  leurs  parens  Se 
di  l’autre  leurs  époux , de  ne  point  verfer  un 
far* g qi  i leur  étoit  également  précieux.  Elles 
ir  cor  gèrent  un  accommodement  qui  ne  fit  plus 
qu’un  Icul  corps  des  deux  nations  II  y eut  alors 
deux  chef*  de  l'état  , tors  que  la  j.doulW  du 
commande  mer  r en  troublât  la  tranquillité.  Quoi- 
qu'ils tuile  ut  chacun  leur  palais , iis  n’avoient 
qu’une  âme  8c  les  memes  affiliions.  Rvmutus 
conquérant  eut  l'ambition  d’être  légifhreur,  fie 
fit  pluficurs  rég'emens  utiles  : il  décerna  des  peines 
contrôles  homicides  qu’il  nomma  p.jr'kiJes,  U 
n’en  établit  aucunes  contre  ceux  qui  tuoicm  leur 
père  ou  leur  mère;  Se  1 or  (qu’on  lui  demandai 
le  motif  de  cette  omifficn , il  répondit  qu’il  n’avett 
nas  prefurré  que  le  cœur  humain  hït  capable 
d’une  pareille  atrocité.  Rome , affligée  de  la  peffe, 
fut  menacée  d’être  le  tombeau  de  fes  habitant. 
Les  campagnes  & les  animaux  firent  frappés  de 
fiériüté.  Ko  mu! u t , pcjir  raifurcr  les  elprirs  ef- 
frayés , employa  le  fccoirs  de  la  rrf'gim.  Toutes 
les  villes  f .rwrt  pur  fiée»,  fie  Ton  fit  par  tout  des 
fa  cri  tic  es.  Les  Camerens , enhardis  par  ces  cala- 
mités , portèrent  la  dctolaticn  dans  le  tertitoire 
des  Romains.  Leur  confiance  préfnmptueufc  fut 
punie  par  une  l'a  râlante  défaite.  Ceux  qui  fur- 
vécurent  à ce  défiftre  turent  tranfptontis  à Rome, 
Cette  continuité  de  fucccs  allarma  les  peujdcs 
de  Tlralte  qui  tous  é>oicot  cinbràfcs  du  tomiitino 
républicain.  Le*.  Voem  lui  redemandèrent  Ftdcnt 
qu’il  avoir  ufurpé  fur  eux  ; mais  il  Uur  répon- 
dit qu’il  étoit  injufle  & honteux  de  revediquer 
l’héritage  de  ceux  qu'on  n'a  voit  point  aflïtk  s dais 
l'infortune.  Cette  querelle  fut  décidée  par  les  armas, 
dont  les  liftes  devinrent  funeflcs  aux  Véiens  qui , 
après  pluficurs  cîétoites , firent  contraints  de  fo 
ranger  fous  TobeUfancc  des  Roinrinr.  Ce  fut  lx 
tkrwérc  guerre  que  fUzizlus  cur»  fentenir.  Sev 

' profit  rué# 
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^rofpêrités  avoient  corrompu  Ton  cctur.  Tl  s*é- 
toit  concilié  l’amour  public  au  commencement  de 
fou  rogne  par  Ton  affabilité  ; mais  il  devint  al- 
tier & fuperbe  : le  fènat  fut  fans  autorité  & les 
Romains  eurent  un  tyran.  Il  renvoya , de  Ion 
propre  mouvement , les  otages  des  Véiens , & 
il  ne  confiilra  qne  fa  volonté  dans  la  dîftribufion 
qu’il  fit  aux  foldais  des  terres  conquîtes  fur  les 
ennemis.  Le<  fenateurs,  oflenfés  de  fies  mépris, 
s’affranchirent  de  fit  tyrannie.  Iis  s’élancèrent  fur 
lui  dans  le  temgle  ac  Vulcain , & mirent  ion 
corps  en  pièces.  Chacun  en  emporta  un  morceau 
dans  le  pli  de  fia  robe , afin  qu'etanr  tous  égale- 
ment coupables  , ils  fiffent  caufe  commune  contre 
ceux  qui  voudroient  v nger  fia  mort.  Le  peuple 
inquiet  fit  d*cxa£lcs  recherches,  fans  pouvoir  dé- 
couvrir la  moindre  partie  de  fon  corps.  Julius 
Proculus  , qui  tenoir  un  rang  diftingué  parmi  les 

fiatriciens,  jura 'que  Homulus  lui  étoit  apparu  fur 
a route  d’Albc  , vêiu  de  blanc,  & avec  des  armes 
ébloui  fia  nies  , pour  lui  annoncer  que  les  dieux 
l’a  voient  appellè  dans  le  fiéjour  de  l’immortalité, 
n Dites  aux  Romains  que  je  vais  être  leur  proréc- 
» teur  dans  le  ciel.  Si  qu’ils  doivent  m’invoquer 
» fous  le  nom  de  Qu'riaus  ».  Ce  fut  fous  ce  nom 
que  les  Romains  lui  rendirent  les  honneurs  di- 
vins. J— HT.) 

R O N 

RONDEL , ( Jacques  de  > HiJH  lût.  mod.  ) écri- 
%ain  proteflant , ami  de  Bayle , auteur  d’une  vie 
d’Epioure  , & d’un  difeours  fur  le  chapitre  dcThéo- 
phrafle , qui  traite  de  la  fuperftition. 

RONDELET , ( Guillaume  ) Hifl.  tut.  mod.  ) 
.médecin  de  Montpellier,  au  fciziètne  ftécle.  Ce 
fut  i fa  folltcUation  que  le  roi  fit  oonftruire  le  théâ- 
tre anatomique  de  cette  ville;  il  fit  lui- même  la 
diffeâion  du  corps  d’un  de  iës  eafans  , preuve 
d’une  grande  indifférence  pour  cet  enfant , on  d’un 
grand  amour  pour  fon  art.  Un  anaromifle  com- 
mençoit  ainfi  un  mémoire  fur  fon  art  : « Monficur.. 
» étoit  mon  ami  ; il  tomba  malade  , je  lui  donnai 
» me»  foins:  H mourut,  je  le  difféquai  ». 

On  a de  Guillaume  Ronde/et  un  traité  des  poif- 
fon î 5c  d’autres  ouvrages  de  médtcinc:  c’tft  lui 
que  Rabelais  a joué  fou»  le  nom  de  RonJMüt.  Né  à 
Montpellier  en  1*07;  mort  â Rialmont  , dans 
l’Albigeois,  en  1566.  Laurent  Joubert , Ion  élève, 
* écrit  fa  vie. 

RONSARD , ( Pierre  de  ) Hifl.  lût.  mod.  ) 

Ronfard.,..  par  une  antre  méthode, 

Rcglant  tout  » brouilla  tout,  fît  un  art  à fa  mode, 

Et  loutefoii  long-temps  eut  unlieureui  deflio  ; 

Mai*  fa  mu  c en  français  perlant  grec  & latin  , 

■ Vit  dans  l'âge  fuirent , par  un  retour  grotef-)UC  a 
Tomber  de  fea  grand*  mots  je  faite  jaddantefque. 

Jfoilà  l'hifteirc  entière  de  Ronflai  i &.  de  fes  fut; 
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cès  , démentis  par  lapgftcrité , mais  qui  furent  bien 
éclatans  & bien  univerfels  dans  fon  fièele  ; il  ne  lui 
refte  de  fa  gloire  partie  que  le  proverbe  : donner 
un  flouflflct  i Ronfard  , pour  dire  : flaire  une  foule 
de  Jrançois.  Ce  proverbe  même  peut  étonner  d'a- 
près la  vérité  exprimée  dans  ce  vers  de  Boi- 
leau : 

Mais  fa  ntufr  en  françois  pariant  grec  & latin* 

Ce  n’étoit  pas  rendre  un  bon  fervîce  à la  lan- 
gue ni  s'en  monner  un  amateur  bien  ïélé  , ou 
du  moins  bien  éclairé',  que  de  la  défigurer  ainfi  par 
un  jargon  favant  & pédamefque  ; mais  on  ttou- 
voit  alors  que  cet  homme  intreduifoitdan»  1 lan- 
gue , les  richertes  de  la  Grèce  £c  la  majefiè  de 
Rome.  On  l’appclloit  le  prince  des  p.êtes  de  fon 
temps.  11  remporta  le  premier  prix  de»  jeux  floraux , 
mais  le  prix  ordinaire  parut  trop  au  deflous  du 
mérite  de  l'ouvrage  & de  ta  réputation  de  l’au- 
teur. La  ville  de  Toiiloufe  fit  faite  une  Minerve 
d'atgent  tnaflif,  & la  lui  envoya  ; elle  accompa- 
gna même  ce  prefent  d’un  décret  qui  dèclaroit 
Ronfard  U poêle  f-aiifois  par  excellence;  décret 
qu’il  faut  laifler  rendre  à la  poflérité.  La  reine 
d’Ecoffe  , Marie  Stuart,  au  père  de  laquelle  Ron- 
fla'd avoit  été  attaché,  lui  donna  aurti  un  buffet 
fort  riche  avec  une  repréfentation  du  Parnarte  & 
une  infeription  qui  difoit  que  Ronfard  en  étoit 
l’Apollon.  On  peut  croire  que  Ronfard  prenoit 
toutes  ccs  exagérations  à la  lettre.  Il  étoit  né  en 
içxç,  l'année  de  la  bataille  de  Pivic,  & il  di- 
foit lui  même  naïvement  qu’il  fentbloit  que  le  ciel 
eftt  voulu  par-là  dédommager  la  France  de  fes 
pertes  ; il  avoit  d’ailleurs  taures  les  vanités , cel'e 
de  la  uairtance,  celle  des  bonnet  fortunes,  par- 
mi lelquellc*  il  en  eut , dit- on  , de  fort  mauvaifes. 
Il  mourut  à Saint-Cofme-lex-Tours , un  de  fes 
bénéfices,  en  1585. 

R O Q 

ROQUE  , ( de  la  ) Hifl.  lût.  mod.  ) On  cotw 
noit  plufiiuts  hommes  de  lettres  de  ce  nom, 

t°.  Gilles-Andté  delà  Roque,  fleur  de  la  Lon- 
ticre , gentilhomme  normand  des  environs  de  Caen, 
cfl  connu  par  fon  traité  de  la  r.oblcflc,  par  fa  gé- 
néalogie de  l i maifon  d'Hareotirt , & fes  autres 
ouvrages  fur  les  généalogies  & le  blafon.  Ne  en 
1597,  mort  en  1687. 

.io.  Antoine  de  la  Roque  cfl  connu  fur-tout, 
pour  avoirété  chargé  pendant  vingt-trois  am  de 
la  téd-'él  on  du  Mercure  : ce  fut  lui  que  Desfor- 
ges Maillard  trompa  fous  le  nom  de  mademoi- 
ic lie  Materais  de  la  Vigne,  8t  qui  n'aimant  pas 
Desforges  Maillard  , fit  une  déclaration  d’.imottren 
forme  (uivatrt  l’uf'gc  antique , à mademoifelle  Mal- 
cra'ts  de  la  Vigne.  It  Je  vous  a me,  ma  charmante  B’  r 
n tonne  , et  mot  cfl  lâche , fr-c.  Il  cfl  auteur  de  deux 
opéras , MtAtc  6-  Ja'on,  1 hconoi.  Né  à JMarfcJle 
en  1671  ; mon  •>  Paris  en  1744 
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Jtan  de  la  Roque,  frère  d'Antoine,  fra- 
vaiiloh  avec  lui  au  Mticure  ; il  éioit  de  l’acadé- 
mie de  MatfeiUe,il  avoil  beaucoup  voyagé  dans 
le  Levant  ; ncus  avens  les  voyages  de  l'Arabie 
herreufe  , de  la  Paie  Aine , de  Syrie  & du  Mont- 
Liban.  Mort  en  1743  à quatre-vingt  quatre  ans. 

4°.  La  Roque  en  Larroqve  , ( Matthieu  de  ) 
( lliji.  du  lalvininijrne)  catvinille,  fils  de  cslvi- 
nific  , miniArc  à Vit  è en  Bretagne,  puis  à Rouen, 
r.é  à Lcirac  prés  d’Agen , enifcif),  inert  en  1684; 
cfl  auteur  de  pluficurs  ouvrages  de  controyerfe, 
de  *ïcux  lavantes  diflertatior.s  latines  Car  Pho- 
tin  & Libère , & d’un  ttaité  fur  la  Régale. 

30.  Daniel  , fen  fils  , né  à Vitré  , quitta  la 
Frr  nce  après  la  tévocation  de  ledit  de  Nantes, 

alla  fncccffivcmem  à Londres,  4 Copcith; gtre , 

Antflerdam  , & revint  4 Paris  où  il  embrslî'a 
la  religion  catholique.  Maigri  la  faveur  attachée 
alors  aux  nouveaux  convertis,  il  fut  enfermé  au 
châtelet,  pris  transféré  au  château  de  Saumur, 
pour  avoir  eu  patt  4 un  écrit  fatytique  compofé 
comte  Louis  XIV,  4 l'occafion  d’une  famine  qu’on 
éprouva  en  1693,  an  milieu  de  la  guerre;  car 
Louis  XIV  ajouioit  toujours  ce  fléau  4 tons  les 
autres  fléaux,  Larraque  ayant  été  maltraité  par  ce 
prince,  fut  dédommagé  fous  la  régence,  il  eut 
une  pcnfion  de  4COO  liv.  11  mourut  en  1751;  il 
avoit  travaillé  aux  nouvclUj  de  la  république  des 
lettres  pendant  une  maladie  -de  Caylc  ; il  étoii 
l’auteur  de  l'avis  aux  réfugiés,  qui  fut  attribué  4 
B.-ylc  dans  toute  la  Hollande.  On  a de  lui  encore 
les  véritables  motifs  de  la  ccnverjîon  de  l'abbé 
de  Rarr.é , & la  vie  de  Me\éray,  ouvrages  peu 
«filmés.  11  a traduit  del’snglois  de  Pric'c. ux  la  vie 
de  Mahomet , ht  de  Parglois  de  LSurtlït  Eihard, 
l'hipoire  romaine;  cette  dernière  trariuflion  a été 
xctcmhéc  8e  pnlltse  par  l’abté  Dette ntaines. 

ROQUFLAl'RE,  ( Uf.  de  France.  ) grande 
te.  ancienne  mail,  n qui  tire  fon  nom  de  Roque* 
lattre  dans  l'Armagnac , a produit  deux  maréchaux 
de  France.  Lun  ( At  t<  lue  ) fut  or  ni  1-  de  liens 
8e  d’honneurs  par  Henri  IV  , quM  avoit  toujours 
fidèlement  fervi  ,8e  dars  le  rartefle  duquel  il  fe 
trouvoit  au  moment  de  l'afT-  Uinat  de  ce  prince. 
11  fut  fait  maréchal  de  France  par  Louis  XIII  en 
*615  , & mourut  4 8j  ans,  le  9 juin  iêjs. 

L’autre  ( Gaflon  Ican  - Eap t'flc  - Antoine  ) 
fut  fait  maréchal  rie  France,  le  î février  1754. 
Il  mourut  at.lTc  4 8a  ans,  le  6 mai  5738  ; 8e  en 
lui  s’éteigr-it  la  rraifon  de  Requtlaurt, 

Gaflen,  fon  pète,  avoit  été  fait  duc  8e  pair  en 
XÉ32  , fie  avoit  jnériaécet  honrtei  r par  les  fcrviccs  ; 
il  avr  it  été  hleiîé  à la  tête.  & fait  piifcnnier  à la 
bataille  de  Sedan  en  1641  ; il  avoit  fervi  encua- 
iité  ris-  maréchal  de  camp  aux  fi-'ges  de  Gravelines 
en  1644,  de  Beurhourg  en  1643,  de  Courtrai  en 
i<4f.  Devenu  licutcnanl-génétal , il  fut  de  nou- 
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veau  bleflè  au  liège  de  Bordeaux , fe  trouva  eit 
1668  , à la  conquête  de  la  Franche* Cemté  ; en 
1672,  li  celle  de  la  Hollande;  en  1673  , au  fiège 
de  Maèflruht.  Mon  la  nuit  du  10  au  11  mars 
1683. 

Au  quinzième  fiée  le,  Jean-BaptifU  de  Roque- 
hure  9 attaché  au  pani  de  René  a Anjou,  duc  de 
I orninc  , fe  rendit  fameux  par  fer»  et  rabat  contre 
Janot  de  B u dos  ; combat  décrit  par  Hatdouin  de 
la  iaillc,  maréchal  de  ce  même  combat. 

Au  fcizkme  f.èclc,  deux  frères,  Jean  Bernard 
& Bernard  , ftigmurs  de  Rvquelcure , furent 
tués,  l’un  au  crnimt  de  la  Roche-Abeille , Pautre 
au  con.bat  d'Orihcz. 

ROQUES,  (Pierre)  Uijl,  litt.  moeL  ) mîniflre 
de  l*égl lie  fi.mçoilc  à B-fle , né  en  Languedoc  en 
iCS^  , Paru lc  même  de  la  révocation  de  Pédit 
de  Nartcs,  tft  auteur  de  pluficurs  livres  de  dé- 
votion ; il  Peft  suffi  de  quelques  ouvrages  litté- 
raires ; il  a donne  en  1731  , une  nouvelle  édition 
très- augmentée  de  Moréry.  On  a de  lui  un  traité 
des  tribunaux  de  judicature;  diverfes  pièces  dans 
le  Journal  helvétique  & dans  la  Bibliothèque  germa- 
nique ; la  première  continuation  des  difcours  de 
Sauna  fur  h bible,  tft  encore  de  lut.  Mort  à 
Bailc  en  1748* 

ROQUETTE  , (Pabbé  de)  Hi/i.  mod.  ) évê- 
que cPAunin,  prélat  fourbe  fit  vil,  avoit , dit  Pab- 
bé  de  i hoify  , citons  les  cara&ércs  que  l'auteur  du 
» Tartuffe  a fi  parfaitement  repréfemés  fur  le  mo- 
» dclc  d'un  licnimc  faux.  Avant  d’cire  évêque,  il 
avoit  préthé,  mais  de  faux  fermons,  c’cft-à-dire 
des  fermons  dont  il  n'êtoit  pas  Pautcur , & l'on  fis 
fur  lui  cette  épîgrammc  : 

• 

On  dit  que  l'abbé  R (quitte* 

Prêche  lct  fermons  d'autrui  ; 

Mui  qui  fui  qu*»l  Itsacherr, 

Je  foutiens  qu'ils  font  à lui. 

Il  prêchoit  un  jour  aux  Jéfuitesle  panégyrique 
de  Saint  Ipnace.  Toute  la  mufiquc  de  Popcra  y 
çhantoit  Prffice;  les  défaites , dit  en  Portant  un 
des  auditeurs  , viennent  de  nous  donner  deux  jpefla - 
des  en  un  même  jour  , 1 opéra  6r  le  Tartuffe, 

L’?bbé  de  Roquette  continua  de  prêcher  étant 
évêque.  Il  fe  pbignoit  un  jour  à M.  de  Karlay 
de  ce  que  les  officiers  municipaux  dc  la  ville 
d’Atmin  a voient  quitté  fon  fer  mon  peur  aller  il  la 
comédie:  Voilé  en  effet , dit  M.  de  Harlay,  des 
gens  de  bien  mauvais  goût , de  vous  quitter  ainjt 
pour  des  comédiens  de  canpaçne. 

Ce  fut  lui  ( Mémoires  de  O eify , ht  fl,  de  P jibè  de 
Co/nac  ) qui  voyant  M.  le  prircc  de  Conti%  prince 
dYne  taille  fort  irrégulière, avo-t  la  fantaific  de  fc 
dégtiiftr  pour  un  bal  contre  l’avis  de  Pabbé  de 
Ct’fnac  , qui  voulant  lui  épargner  le  déf;  grc  ment 
d’étre  reconnu  par  tout  le  monde  , ht  (emblant 
do  Je  prendre  pour  le  marquis  de  Vardes , l hamr 
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me  de  la  cour  le  mieux  fait , & ne  manqua  pas 
«Je  s’adreffer  à lui-même  pour  le  prier  de  lui 
faire  connaître  le  prince  parmi  les  diilêrens  tnaf- 
ues  ; ce  fut  h lui  que  M.  l’abbé  de  Cofnac  in- 
igné d’une  bafledefi  grofltère,  dit:  slle^y  Mon- 
fleur , vous  devriez  mourir  de  honte',  quand  J on 
allcffc  pour  s'amufer  imagine  de  ft  de'gui/èr , elle 
fait  bien  que  fa  taille  & celle  de  Af.  de  Fardes 
font  bien  différentes. 

» Ce  fut , dit  l'abbé  de  Choify  , la  fourcc  delà 
» haine  que  M.  d’Autun  & lui  ont  depuis  confer- 
» vcel’tio  pour  l'autre , & qui  ftt  faire  à Guillcra- 
* giles  , ami  de  l’abbé  de  Colnac , les  mémoires 
>i  fur  lefquels  Molière  a fait  depuis  la  comédie  du 
**  faux  dévot  ».  L’abbé  de  Roquette  , abbé  de  Saint- 
Gildas  de  Rui? , & qui  fut  de  l’académie  françaife  , 
étoit  Ton  neveu,  mais  ne  lui  rclîerableit  pas: 
il  avoit  de  la  vertu  & de  l’éloquence.  Son  grai- 
fon  funèbre  de  Jacques  11,  fut  cftiméc. 

RO  S 

ROSCIUS  , ( OuiNTUS  ) Hift.  rom . ) cft  avec 
Efopus  la  gloire  du  théâtre  de  Rome  ; ce  font 
les  deux  plus  grands  acteurs  qui  aient  paru  fur 
ce  théâtre.  Ils  ètoient  contemporains,  Hofcius 
étoit  Gaulois  de  narion  : Démofthéne  avoit  été 
formé  à I*.  déclamation  & à fanion  oratoire  par 
le  célèbre  aâcur  Satyrus.  Cicéron  voulut  l’être 
par  Rofcius  dont  il  étoit  l’ami  & l’admirateur. 
Macrobe  raconte  que  Cicéron  8c  Rofcius  s’exer- 
çoient  à l’envi  à qui  rendroit  une  même  penfée 
Ou  un  même  fentiment  , l’un  en  plus  de  tours 
de  phrafe  différons  &.  tous*  heureux , l’autre  par  une 
plus  grande  variété  de  geftes  8c  de  mouvemens.On 
a une  harangue  de  Cicéron  pro  Roftio  comæJo,  où  il 
comble  d’éloges  cet  aâeur.  Rofcius  , dit  il , avoit 
tant  de  vertu  qu’il  n’auroit  jamais  dû  monter  fur 
le  théâtre  , & il  y plaifoit  tant  qu’il  n’auroit  jamais 
dû  en  defeendre. 

La  république  qui  (emoit  le  prix  d’un  comé- 
dien , même  dans  l’ordre  politique,  lui  fhifoitunc 

ficnfiun  de  vingt  mille  écus  pour  qu’il  jouât  le  plus 
ouvent  qu’il  pourrait  ; forcée  à des  depenfes  ré- 
putées plus  utiles  , elle  fut  dix  ans  fans  pj\cr 
cette  pcnfion , 8c  fans  que  Rofcius  plein  de  dé- 
fintéreflement  8c  de  délicatefTc , manquât  une  feule 
fois  de  jouer.  Au  refle , la  fortune  que  fai  l'oient  les 
grands  aâeurs  à Rome  étoit  immenfe.  Efopus  , au 
rapport  de  Pline , avoit  à peu  prés  cinquante  mille 
écus  de  rente.  Rofcius  qui  étoit  pour  la  comé- 
die ce  que  Rofcius  étoit  pour  la  tragédie , auroit 
pu  faire  encore  une  bien  plus  grande  fortune, 
félon  Cicéron.  Il  auroit  pu  gagner  tous  les  ans 
environ  un  million  Gx  cents  cinquante  mille  liv. 
• Ses  mesura  honnêtes  8c  décentes,  fon  caraâère 
obligeant  8c  libéral  lui  méritèrent- Vtftime  publi- 
que 8c  toute  la  ccnftdération  qu’on  refufoit  à Ro- 
me à fon  état.  Il  avoit,  dit-on,  un  défaut  qu’il 
avoit  l’art  de  faire  difparoitre  dans  £ob  jeu  ; il 
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•toit  les  ycvx  un  peu  de  travers,  H n'en  étoit 
pas  moins  plein  de  grâce  dans  tous  les  mouvemens 
de  ion  virage.  11  avoit  (ait  un  parallèle  de  l’aéi ion 
théâtrale  & ce  l’aftion  cratoire  ; & comme  il  avoit 
fait  une  étude  profonde  de  ces  deux  arts,  qui  nets 
font  qu'un  peut-être,  nous  devons  regretter  que 
cet  ouvrage  ne  fuit  poinr  parvenu  jufeu  a nous.  U 
mourut  vers  l’an  6r  avant  Jéfus-Chrilt. 

i°.  Cicéron  qui  plaida  pour  le  comédien  Rof. 
dus  , avoit  aulfi  plaidé  dans  fa  jeuneffe  pour  un  au- 
tre Rofdus,  connu  fous  le  nom  tle  Æv/./urd’Amèric» 
ou  d'Amélie,  dans  le  duché  de  Spol.te,  & cette 
caufc  avoit  honoré  la  jeuneffe  de  Cicéron.  Les 
proscriptions  de  Sylla  èioient  finies , mais  ce  dic- 
tateur avoit  pour  favori  un  affranchi,  nommé 
Cltryfogonus,  plus  vicieux  encore  que  lui,  qui  ûi- 
foit  mettre  fur  la  lifle  des  proferits  ceux  qu'il  vou- 
loir perdre  ou  voler.  Sextus  krfdus,  un  des  pre- 
miers citoyens  d'Améric,  fut  aflafitné  dans  Rome 
par  des  ennemis , qui  ayant  fu  menre  Chryfogo- 
nus  dans  leurs  intérêts  , obtinrent  que  le  nom  de 
Rofdus  feroit  ajouté  i la  1 .lie  des  proferits  ; cequ» 
d'un  côté  mettoit  les  aff;  (fins  a l’abri  de  toute 
ourfuitc,  de  l’autre  emportoit  la  corfifcaticn  des 
iensde  la  viftime.Cetteconfifcation  fut  l'appât  dont 
on  fc  fervit  pour  gagner  Chryfogonus  ; if  le  rendit 
l'adjudicataire  des  biens  de  Rofdus , en  pouffant  à 
l’excès  les  abus  qui  fc  cemmcttoicnt  dans  ces  for- 
tes d'adjudications  ; il  acquit  pour  environ  ipo  liv. 
des  biens  de  la  valeur  de  Icptàhuit  cent  mille  liv. 
Mais  Rofdus  lailfoit  un  fils,  qui  pouvoir  réclamer  un 
jour  contre  une  fi  horrible  injufticc  8:  rentrer  dans 
fes  biens  paternels.  On  prit  le  parti  d’accufer  le  fils 
de  parricide,  c'étoitlui  qui  avoit  tué  fon  père,  8e 
le  crédit  de  Chryfogomts  effrayant  les  premiers 
orateurs  de  Rome,  pcWonne  n’ofoit  fe  charger  de 
la  caufe  de  l'orphelin  opprimé.  Cicéron  feul,  âgé 
alors  d'environ  vingt-fia  à vingt- lepr  ans,  eut  le 
courage  d’cmbraflrr  la  défenfe  ; il  ré  i fit  meme  â le 
faire  abfoudre  , 8c  cene  grande  vifioire  rendit 
fon  nom  ilhjfire  au  barreau.  Nous  avons  fon  dif- 
cours  ; il  y ménage  Sylla  , mais  il  s'élève  contre 
les  proferiptions  ; il  attaque  de  front  Chryfogonus , 
fur  fon  opulence  , fruit  du  crime,  fur  fen  fane  , fur 
fa  molelfe,  fur  fon  iufoicnce.  On  ne  pouvoir  s’an- 
noncer avec  plus  de  courage  Se  plus  d'éclat. 

3°.  Cicéton  plaida  encore  as-ec  fuccés  pour  un 
autre  Rofdui  ( Lucius  Ar/éfiuOthon,)  qui  étant  tri- 
bun du  peuple  l'an  685  de  Rome,  fit  palTer  une  loi 
fouvent  citée  dans  les  auteurs  ; c’cfl  celle  qui  con- 
cerne les  chevaliers  Romains;  cette  loi  cxîgeoit  ou’on 
eût  cinquante  mille  livres  de  bien  pour  être  admi» 
dans  l’ordre  des  chevaliers.  Ceux-  ci  n’avoient  point 
eu  jufqu'alors  de  places  marquées  au  théâtre  ; cette 
même  loi  le  tir  afligr.a  les  quatorze  rangs  de  fiéges 
les  plus  voifias  de  ceux  des  fénateurs.  Cette  mê- 
me dilfirélion  accordée  aux  fénateurs  plus  de  cent 
ans  auparavant,  avoit  fait  murmerer  te  peuple  ; il 
murmura  bien  davantage  , iorfqu'il  vit  ceye  nou- 
velle diAinâion  s'établir  en  faveur  des  duava» 
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liers.  Ce  même  Fo/cliu  Cth«  n , préteur  en  6? 9 , 
entrant  au  théâtre,  fut  reçu  du  peuple  avec  dis 
huée*  que  les  chevaliers  s’efforcèrent  d’éroirffcr  par 
des  applamli'fciru'ns  & dts  hattemens  de  mains.  Il 
s’éleva  une  véritable  querelle , on  en  vint  aux 
injures,  & il  é*.on  à craindre  qu'on  n’allât  plus  loin. 
Ciccron  alors  cnn  fui  , averti  de  ce  tumulte , 
convoque  ai  lTi-rôt  le  peuple  dans  le  temple  de 
fidlonc  , & par  fon  éloquence  change  tellement 
la  ditpofuinn  des  efprits,que  le  peuple  en  reo* 
trjnt  au  théâtre,  v’emprelîe  défaire  à Rofcius , 
par  les  appHud  (Temcns  les  plus  marqués,  toutes 
les  réparations  convenables  & de  lui  prodiguer  le* 
témoignages  de  l’eflure  & du  rcfpeâ.  Ccft  à 
cette  loi  de  Rofcius  pthon  qu’Horace  fait  illufion 
dan*  fon  ode  contre  Vulteius  Ménas , «(franchi  du 
grard  Pompée  , & parvenu  au  rang  de  chevalier 
contre  les  intentions  de  ce  tribun  : 

Siddibufou  magnut  ïn  primit  tquet 
„ Othome  ecnttmpto  JtJrc.  m 

ÏIOSCOMMON  , ( VlNTwORTH  Dillow, 
■comte  de  ) H$.  Un.  moi.  ) de  HlluAre  maifon  de 
Dil!on  en  Irlande,  eft  au(Ti  au  nombre  des  plus 
il'iiftres  poêles  arg’ois.  Pcpc  en  fait  l’éloge  dans 
fon  «liai  fur  la  critique;  fa  tradition  de  l’art 
poétique  irHcrace  en  vers  anglais , fit  fon  poème 
lur  la  manière  de  traduire  en  vers  , font  imprimés 
avec  les  prélies  du  comte  de  Rocheilcr.  11  étoir 
ami  de  Diyden  & des  autres  beaux  génies  de 
l'Angleterre.  Le  duc  d’Ormond  , viccroi  d'Irlande , 
ravoir  kit  capitaine  de  fc*  gardes.  Il  lui  arriva  en 
Irlande  une  aventure  dont  il  femble  que  M.  de 
Marivaux  air  voulu  faire  ufage  dans  fon  roman  du 
pjyfan  pjrvenu.  La  palîtcn  pour  le  jeu  , donr 
Rvjcsmmon  n’êtoit  pasextmpt,  l’ayant  retenu  fon 
fard  dans  un  quartier  écarté  Ôt  dangereux  , il  fut 
• attaqué  par  trois  voleurs;  il  fc  détendit  vaillam- 
ment & fut  fccotuu  par  un  pauvre  officier  r<. for- 
mé, qui  dans  cette  occufion  fut  fon  lih  rateur. 
Rojarnmon  ne  crut  pouvoir  lui  rmoigrer  di- 
gnement fa  reconnoiflance  qu’en  fc  dMaifanr  en 
fa  faveur  delà  charge  de  capitaine  des  gardes.  Cet 
officier  étant  mort  trois  ans  après,  le  vice -roi 
rétablit  Rcfiommon  da?  s l’emploi  dont  fagénéreufe 
jeconnoiffance  l'avoir  dèpcniUc.  Rojccmmon  fut 
dans  la  fuite  écuyer  de  la  duchtile  d'Yorck  ; il  joi- 
gnnir  à fes  talens  ,unc  grandccoiinoifl;  ncede  i’  nti- 
quiré  ; il  avoit  étudie  à Caen  (ous  le  favant  Bo- 
chart , & il  avoit  obfcrvé  les  monumens  en  Italie, 
On  difoit  du  comte  de  H feommeh  & du  duc  tic 
Buckingham  , cotrmc  Hit  un  des  plus  beaux  efprirs 
de  la  cour  de . Ourles  II,  que  le  duc  tiroit  va- 
nité de  netre  pas  l'avant , & que  le  comte  éioit 
favant  fans  en  tirer  vanité.  Rojcctnmon  au  u rut 
en  1684. 

ROSE  , ( Guilllaume  ) ttip.  d<  Frana  ) évê- 
que de  ^cnlis  6c  grand-maître  de  Navarre,  fa- 
meux ligueur  dont  il  cft  tant  parlé  dans  la  fa- 
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tyre  Ménippée  , â Voocafion  de  la  proeeffion  tê 

I Ligue,  ne  l*(Li  de  décimer  en  chaire  contre  Henri 
111  & contre  Henri  IV.  Le  premier  fignj-a  lin- 
gu*  lètcmcnt  fa  démence  envers  ce  prédicateur 
nitlicux.  R<'fe  ayant  prêché  contre  lui  avec  beau- 
coup de  violence  , Henri  lui  fit  un  prêtent  de  cinq 
cems  écus , en  l’czhcriant  à employer  cette  Com- 
me tn  remèdes  & en  petiot  s qui  corrigeaient 
i’âcrctc  de  fes  humeurs.  C’étoit  bien  U la  dé- 
mence d’un  ciilfipateur  tel  que  Henri  III.  Rofe 
avant  prêché  de  nouveau  centre  lui,  parce  que 
licn/i  avoit  été  au  baltn  mafquc  une  nuit  de  carna- 
val , Hcmi  le  fit  venir,  & lui  dit:  u Je  vouf 
* iaifle  courir  les  rues  jour  & nuit , tant  qu’il  vous 
» plair,  fans  m’informer  de  ce  que  vous  faites; 
o iaiflez»  moi  su  moins  la  liberté  de  m’amufer 
»une  feule  fois,  & encore  au  carnaval.  Puis,àcau- 
fc  de  la  récidive  , il  ? jouta  : Allons , il  ep  temps  qut 
vous  devenie{  façt.  Il  ne  devint  point  fage , 6c  le 
parlement  fut  moins  indulgent  envers  lui  que  ne 
l’avou  été  Hvitrl  IH.  Il  condamna  Rofe  à faire 
amende  honorable.  Il  la  fit  le  if  feptembre 

à la  grand’chambre  , avec  fes  halûts  pontificaux 
qu’il  11c  voulut  pas  quitter.  On  lui  attribue  un 
livre  feditieux  , intitule  : De  ju.lâ  reipublii*  chrifm 
tianee  inreçes  impiosdufloriute ..  Il  mourut  en  i6oa« 

Rose  bi anche  , Pose  rouge.  tf An* 

gh  f.  ) On  a donné  le  nom  de  rofe  blanche  & de 
ro/c  rouge,  sine  deux  maliens  d'Yorck  & de  Lan- 
c.ftrc.  Ce,  noms  font  fameux  par  les  guerres  en- 
tre ces  deux  maifens,  par  la  quantité  de  lang  anglois 
qu’elles  ont  fait  répandre  , 8c  qui  aboutit  à la  ruina 
entière  de  la  maifon  de  Lancaftre. 

Il  faut  donc  ferappoller  que  fous  le  régne  d'Henri 
VI,  en  r 4^  j,  il  y .voit  en  Angleicrrc  un  delcen- 
dam  d'Eilonard  111 , de  qui  tnème  la  branche  eroit 
plus  près  d'un  digrè  de  la  fouche  commune  que 
la  branche  régnante.  Ce  prime  éioit  un  duc  d'Yorck. 

II  portoir  for  fon  écu  une  rofe  blanche  , & le  roc 
Henri  VI  ,de  la  maifon  de  Lancaftre,  portoir  une 
mfe  rouge.  C'eft  de-ll  que  vinrent  ce,  noms  cé- 
lèbres confacrés  à la  guerre  civile.  l a bataille 
de  Bollwonh  donnée  en  l18t  , & dans  laquelle 
périt  Richard  111,  mit  lin  aux  défolatioes  dont 
la  roje  rouge  & la  rofe  Hanche  a voient  Rempli  l'An- 
glrteire  Le  uêne  toujours  enfanglanté  & ren- 
vtifé , fut  enfin  ferme  & tranquille;  les  malheur* 
qui  avoient  perlécuté  la  famille  d'Edcut-rd  III, 
celfèrent  ; Henri  VII,  en  époufant  une  fille 
d'Edouard  V,  réunit  les  droits  de.  Lancaflics  & des 
Yonks  en  fa  perfonne.  Ayant  fu  vaincre,  il  lut 
gouverner.  Son  régne , qui  iutde  14  ans  , £1 1. roque 
loujours  paifthle  , humanifa  un  peu  les  mtruts  de 
la  nation.  Les  parlcmcns  qu'il  aflcmbla  & qu'il 
mcn.gea,  firent  de fages  lois.  La  jufticc  diflntu- 
tive  rentra  dam  ions  les  droits;  le  commet  ce  qui 
avoit  commencé  h fleurir  fous  le  grand  Edouard  , 
& qui  avoit  été  ru  tué  pendant  les  guerres  civi- 
les , fc  rctaLlit , fc.  le  muioia  pour  prolpérer  eoq 
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tore  davantage  fous  Henri  VIII , & fous  la  reine 
Eüfabeth.  {O  J.) 

ROSE-CROIX  , fociété  des  frères  de  U ( Ht flaire  des 
impojlure * humsines)  fociété  imaginaire  , & néan- 
moins célèbre  par  les  fautTcs  conjeâurcs  qu’elle  a 
fait  naître. 

Ce  fut  en  1610  qu’on  commença  à entendre 
parler  de  cette  fociété  chimérique,  dont  on  n’a 
découvert  ni  trace  ni  vertige.  Ce  qu'il  y a de  plai- 
fant  , c’efl  que  dès-lors  les  Paracelliftcs , les  Al- 
chymirtcs , & autres  gens  de  cet  ordre , prétendirent 
en  &trc  , parce  qu’il  s’agi  (Toit  des  feiences  occultes 
& cabalirtiqiics  : & chacun  d’eux  aitribuoit  nui 
frères  de  la  rofe-croix  fes  opinions  particulières.  1 
Les  éloges  qu’ils  firent  des  frères  de  la  rofe-croix  < 
aigrirent  quelques  hommes  pieux, & les  portèrent 
à intenter  toutes  fortes  d’accufations  contre  cette 
fociété , de  l’exiflence  de  laquelle  ils  auroient  dû 
préalablement  s’aflurt  r. 

Cependant  on  débitoit  hautement  qu’il  paroif- 
foit  une  ilinftrc  fociété , jufqi  tés-là  cachée  , & qui 
devoit  fon  origine  à Chriftian  Rofencrcuz,  On 
ajoutoit  que  cet  homme  ne  en  1387,  ayant  fait 
le  voyage  de  la  Terre- Sainte  , pour  vifirer  le  tom- 
beau de  J.  C.,  *voit  eu  à Damas  des  conférences 
avec  tes  fages  Chaldéens,  dcfqucls  il  avoit  appris 
les  fcionces  occultes,  entr’autres  la  magie  & la  ca- 
bale ; qu’il  avoir  pcrfcélionné  fes  connoiflances  en 
continuant  fes  voyages  en  Egypte  & en  Lylie  ; 
que  de  retour  dans  fa  patrie,  il  avoit  conçu  le 
généreux  dertein  de  réformer  les  feiences;  que 
pour  réurtir  dans  ce  projet , il  avoit  inrtirité  une 
îociété  fecrette,  compofèc  d’un  petit  nombre  de 
membres , auxquels  il  s’etoir  ouvert  fur  les  profonds  j 
myrtércs  qui  luf  étaient  connus , après  les  avoir  J 
engages  fous  ferment  à lui  garderie  fecret , de  leur 
avoir  enjoint  de  tranfmcttrefes  myrtèresdcla  mê- 
me manière  à la  poftérité. 

Pour  donner  plus  de  poids  à cette  fable  , on  mit 
au  jour  deux  petits  ouvrages,  contenant  les  myf- 
tères  de  la  fociété.  L’un  a pour  titre  : fama  fra- 
ternitatis , id  ert  , dcteHio  f rater  nitatis  laudabïlis  or - 
dinis  rofea»crucis  ; l’autre  intitulé  : confejjîo  fraterni - 
tatis , parut  en  allemand  & en  latin. 

Dans  ces  deux  ouvrages  , on  attribuoit  & cette 
fociété  .*  i°.  Une  révélation  particulière  que  Dieu 
avoit  accordées  chacun  des  frères,  par  le  moyen 
de  laquelle  ils  aveiem  acquis  la  connoifTance  d'un 
gragd  nombre  de  fcicnces,  de  qu’en  qualité  de 
vrais  théofo;:hes,  ils  éroient  en  état  d’éclairer  U 
raifon  humaine  par  le  fecours  de  la  grâce.  19.  On 
rccommjndoit , outre  la  lc&urc  de  l’écriture  fainte, 
cplle  des  écrits  de  Taulerus,  & de  U théologie 
germanique.  3*,  On  afTuroir  que  lesilluftres  frères 
le  proposent  de  faire  une  reforme  générale  des 
feiences  , & en  particulier  de  la  médecine  & de 
la  philofophie,  40.  On  apprenoit  au  publit  que 
lefdits  frères  poflédoicnt  la  pierre  phtlolophale  , 6c 
que  par  ce  moyen  ils  a voient  acquis  la  médecine 
jiniverfclle,  l’art  de  tranfmuer  les  métayx , 6c  de 
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prolonger  la  vie;  enfin , on  annonçolt  qu’il  alloit 
venir  un  fi  c’e  d'or , qui  procurcroit  toute  lorte  de 
bonheur  fur  la  terre. 

Sur  le  bruit  que  fi.ent  ccs  deux  ouvrages,  chacun 
jugea  de  U fociété  de  la  rofe-croix r,  félon  fes  pré- 
juges, &l  chacun  crut  avoir  trouvé  la  clef  de  l’é- 
nigme. Plufieurs  théologiens  prévenus  déjà  contre 
l’école  de  Paraccllc , penfèrem  qu’on  en  vouloir  à 
la  foi  , & qu'une  feae  fanatique  fe  cachait  fous  ce 
mafque.  Chrirtophorus  Ntgrinus  prétendit  démon- 
trer que  les  frètes  étoiem  des  diïciples  de  Calvin, 
Mats  ce  qui  détruifit  l’une  & l'autre  de  ces  con- 
jectures, c’étoicnt  quelques  endroits  des  deux  li- 
vres dont  cous  avons  parlé  , qui  prou  voient  que  les 
frères  étoient  fortement  attachés  au  luthéranifmc. 
Eu  confcquence , quelques  luthériens  défendirent 
avec  zèle  l’orthodoxie  de  la  fociété. 

Les  plus  éclairés  conje&uroientquc  tout  cela  n’é- 
toit  gu  une  fable  forgt  e par  des  chymiftes , comme 
l'indiquoient  allez  les  connoiflances  thymiques 
dont  cette  fociété  fe  vantait.  Ils  ajoutaient  pour 
nouvelle  preuve,  que  le  nom  meme  de  rofc-cru { 
croit  thymique  , & qu’il  fignifioit  un  pk ilofophe 
qui  fuit  de  l’or.  Telle  a été  l’opinion  de  Mosheim. 

Il  y eut  anffi  des  gens  qui  crurent  bonnement 
que  Dieu  , par  une  grâce  fpéciate , s’eroit  cevelé 
à quelques  hommes  pieux,  pour  réformer  les 
feiences,  & découvrir  au  genre-humain  des  rayf- 
tères  inconnus. 

Mais*  comme  on  ne  découvroit  en  aucun  en- 
droit ni  cette  fociété,  ni  perfonne  qui  én  fut 
membre,  les  gens  d’efprit  fc  convainquirent  de 
plus  en  plus  , qu’elle  n’exifioit  point  en  réalité , 
u’elle  n’avoit  jamais  exiflé,  & que  tout  ce  qu’on 
ébitoirde  fon  auteur, étoit un  conte  fait  à ptaifir, 
inventé  pour  fe  divertir  des  gens  crédules , ou 
pour  mieux  connaître  ce  que  le  public  penfoit  de 
la  do&rine  de  Paracelfe  & des  chy  raides, 

dénouement  rie  la  pièce  fut , qu’on  n’enten- 
dit plus  parler  de  la  fociété  , depuis  que  ceux  qui 
l’avoicm  mife  fur  le  tapis  gardèrent  le  filence,  & 
n’écrivirent  plus.  On  a foupçnnné  fortement  /e an- 
Valentin  Andréa  , théologien  de  Wirtembcrg  , 
homme  favsnt  6t  de  génie,  d'avoir  été,  finon  le 
premier  auteur , du  moins  un  des  aâeurs  de  cette 
comcd.c. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  nom  de  frères  de  la 
rofe-c-oix  eft  refti  aux  difciples  de  Paracelfe  , aux 
alchymirtes,  & gens  de  cet  ordre,  qui  ont  for- 
mé un  corps  aflez  nombreux,  &.  dont  on  appelle 
le  fyrtêmc  Théofophie . (/?./.) 

Rose  d’or.  de  la  cour  de  Home)  C’efl  ainfi 
qu'on  nomme  par  excellence,  une  rofe  de  ce  mé- 
tal faite  par  un  orfèvre  italien  , enrichie  de  carats, 
& bénie  par  le  pape  le  quatrième  dimanche  du 
ca  éme , pour  en  fitife  prefeot  en  certaines  con- 
jouélures  à quel  ; lie  églife  , prince  ou  piinccfle. 

La  coutume  qu’a  le  pape  de  confacrer  une  roft 
d'or  le  dimanche  lautre  Jtrufaletn , n’a  pris  Ioq 
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or  gin c que  dans  le  onzième  ou  douzième  tiède  « 
du  moins  n’eu  tft  il  pas  parlé  plutôt  dam  l’hiPoire. 

Jacques  Piquarr , chanoine  de . fainr  Viftor  de 
Paris,  dans  les  rotes  fur  Ph  floirc  d’Angleterre, 
ÔL'ritc  par  Gui'hume  de  Ncubourg,  fur  la  fin  du 
doi  zième  ficde  , nous  donne  l’extrait  d’une  lettre 
d Alexandre  111  à Louis  le  jeu  ’C,  roi  de  France  , en 
lui  envoyant  la  rofe  d'or  ;«  Imitant  (dit  rc  pape 
» au  monarque)  U coutume  de  nos  ancêtres,  de 
» porter  dans  leurs  mains  une  tofe  d'or  le  dituan- 
m chc  Ixtare , nous  avons  cru  ne  pouvoir  la  pré- 
» Tenter  à pe lionne  qui  la  méritât  nrtix  que  votre 
» excellence,  à caul'c  de  Ta  dévotion  extraordi- 
» nxire  pour  l’églife  , & pour  nous-mêmes». 

Ceft  ainfi  qu’ Alexandre  111  paya  les  grands 
honneurs  que  Louis  le  jeune  lui  avoit  rendus  dans 
Ton  voyage  en  France.  Bientôt  apres  les  papes 
changèrent  cette  gdanterie  en  a&e  d'autorité  , 
par  lequel  en  donnant  la  rofea*or  aux  fouverains , 
ils  témoign oient  les  rcconnoître pour  tels  ;&  d’un 
autre  côté,  les  fouverains  acceptèrent  avec  flaifir 
dt  la  part  du  faim  fiége  , cette  cfpèce  d'hommage. 
Urbain  ,V  donna  en  i}68  la  refe  d'or  à Jeanne  , 
reine  de  Sicile  , préférablement  au  roi  de  Chypre. 

En  1418,  Martin  V confacra  folemncPemint  la 
rofe  dort  fit  la  fit  porter  Tous  un  dais  Tuperbe  à 
l'empereur  qui  croir  alors  au  lit.  Les  cardinaux  , 
les  archevêques  & les  évêques , accompagnés  d’une 
foule  de  peuple,  la  lui  préfemèrent  en  pompe  ; 
& Empereur  s’étant  Tait  mettre  fur  un, trône, 
ta  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion  aux  yeux  de 
tout  le  pub'ic. 

Het  ri  VIII  reçut  auflî  la  rofe  d'or  de  Jules  II 
& de  LéonX.  Ce  dernier  pape  ne  prévoyoit  pas 
ti’nn  de  Tes  parens  & fuccelTcurs  ( Jules  de  Mc- 
icis)  qui  prit  le  nom  de  Clément  VII , s’avife- 
roit  bientôt  après  d’excommunier  ce  même  mo- 
narque, & qu’il  arriveroit  dc-là  , que  toutes  les 
refes  de  la  tiare  pontificale  Teroient  flétries  en  Ajî- 
gletcrre.  [ P.  J.  ) * 

ROSEMONDE  eu  ROSAMONDE  (voycK  Al- 
BOiN , roi  des  Lombards,  dont  elle  étoit  la  femme; 
te  fur  Rosemonde  de  Clifsort  , tnaitreflè  de 
Henri  II , roi  d’Ang!eretre,  voyc{  à l’article  AQUI- 
TAINE, celui  d’Elconore  d’Aquitaine.  * 

ROSEN  f Conrad  de)  Hifl.  de  Fr.  ) c’cft  notre 
Bn.iréJul  de  Rofe  eu  Ro/en , Tait  maréchal  de 
France  à la  promotion  de  1703.  Il  étoit  allacicn, 
«nais  Ta  msifon  étoit  originaire  de  Livonie  ; il  Tut 
trois  ans  cadet  dans  les  gardes  de  la  reine  Chrifiine, 
& il  fervir  en  France  d’abord  comme  fim pic  cavalier. 

Par  ce  mctler  l'honneur  n’eft  point  blefl'é, 

Rvfe  & Fobcrt  ont  ainfi  commencé. 

Tl  cft  beau  de  franchir  tout  cet  intervalle  & 
d’arriver  du  dernier  rang  aux  honneurs  fuprémes. 
Rofcn  étoit  un  homme  ne  tère  & de  coeur.  Etant 
à Metz , il  reçut  ordre  de  Taire  charger  de  garntfon 
au  régiment  ctraager  de  Ton  nom.  Ildonne  l ordrc  I 
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ion  lieutenant-colonel,  qui  vient  quelque  teifips  apré* 
lui  annoncer  que  te  régiment  rcfiric  de  partir,  par- 
ce qu'il  lui  < d dû  quelque  contribution.  Il  y va  lui- 
même  , trouve  le  régiment  en  bataille,  ordonne 
au  premier  capitaine  de  partir  ; le  capitaine  ré- 
fidc  , le  comte  de  Ko  fat  lui  calîe  1a  tct.  d'un  coup 
de  pidolet , en  prend  un  antre  & ordonne  au  fé- 
cond capitaine  de  marcher  : celui-ci  obéit , le* 
autre»  en  font  autant  , & les  foldats  fuirent.  Ce* 
traits  d’audace  Si  de  fermeté  font  toujours  bril- 
lans  quand  ils  rci.ffilîcnt  ; Rofcn  pou  voit  en  être  U 
viétime,  mais  le  devoirSf  l'intérêt  de  la  difcipline 
judifioient  Ja  conduite.  11  mourut  en  1715 , à mtatre- 
vingt-fept  ans,  ayant  rempli,  à tous  égaras, une 
belle  carrière. 

ROSHASÇANA,  f . m.  ( Hifl.  dis  Juifs)  mot  qui 
fe  ttouve  (ouvent  dans  les  livres  de»  Juifs,  6c  qui 
fignifie  le  commtnctmtnt  dt  [année.  Ccd  pour  eux 
un  jour  de  fête.  Leurs  doit  cnrs  difputent  dans  le 
lalmud  fur  le  temps  auquel  le  reonde  a commencé. 
Selon  les  uns  , ç’a  été  au  ptintems  dans  le  mois  de 
Mian,  qui  répond  à notre  mois  de  Mars;  d'autre» 
veulent  que  ce  foit  en  automne  dans  le  mois  de 
Tifri , qui  ed  notre  mois  de  Septembre  ; 8c  c'eft 
maintenant  parmi  eux  l’opinion  la  plus  reçue.  Quoi- 
que l’année  cccléfiadiquc  commence  chez  eux  au 
mois  de  Mian  , conformément  1 ce  qui  ed  dit  dans 
la  loi,  que  ce  mois  fera  pour  eux  le  premier  des 
mois,  cependant  l'année  ordinaire  ou  civile cem- 
mence  par  le  mois  Tifri  oh  Septembre;  6c  c’cft 
pendant  les  deux  premiers  jours  de  ce  mois  qu’on 
célèbre  le  nshajçana,  d’abord  par  uneccdation  géné- 
rale de  tour  travail,  enfui  te  par  des  prières,  des  aumô- 
nes, des  confcdions,  & d’autres  œuvres  de  pénitence. 

Selon  Léon  de  Modéne , les.  Juifs  tiennent  par 
tradition  , que  pendant  ces  deux  jours , Dieu  juge 
de  tout  ce  qui  s’ed  pafle  l’année  précédente , 8e 
régie  les  événemens  de  celle  où  l’on  va  entrer.  C’cft 
pourquoi  ils  employeur  le  premier  de  ces  deux 
jours  à expier  le  padé  par  des  jeunes,  des  aus- 
térités, des  difciplincs  & d'autres  mortifications  g 
quelques-uns  , fur-tout  en  Allemagne , portent 
lnabit  avec  lequel  ils  veulent  être  enterrés.  On  s’af- 
femblc  à la  lynagoguc  . où  l’on  fait  de  longue* 
prières,  & fur-tout  011  y lit  à cinq  periennesdans  le 
Penrateuque , ce  qui  y cd  dit  du  facrifice  qu'oit 
faifoit  ce  jour-là  dans  le  temple  ; enfin  on  faitla  bé- 
nédiftion  pour  le  prince , & on  fonne  trente  f.i* 
du  cor , félon  qu’il  ed  marqué  dans  les  Nombre* 
6c  dans  le  Lévitique,  pour  intimider,  dit-on,  les 
pécheurs , & 1er  porter  au  repentir  en  leur  rap- 
pelant la  mémoire  du  jugement  de  Dieu.  Le  rene 
du  jour  6c  Icfuivant  fe  paflent  à entendre  des  fer- 
mons 8c  à d’autres  exercices  de  dévotion.  Léon  de 
Modéne  , pan.  III.  (A.  R.) 

RCftlF.R  ,(  Hugues  Sureau  du  Rosier) 

Hugo  Suraus  Ro/a'ius  ) H: fl.  dt  U rifomt  ) fe 
nommoit  Reflet , Roftnus  , parce  .qu’il  cioit  né 
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tîatis  uji  lieu  nommé  Rofoi  en  Picardie.  Ce  fut 

un  minière  proteftant , très-fameux  par  i’ufage  que 
la  cour  de  Charles  JX  en  fit  dam  le  temps  de 
la  faint-Barihelemi  à l'égard  du  roi  de  Navarre  & 
du  prince  de  Condé.  Elle  paya  ce  Sureau,  le  plus 
accrédité  des  miniftres,  pour  qu'il  abjurât  & qu'il 
feduisît  les  princes  par  fon  exemple  &.  fes  exhor- 
tations ; il  réuiüt,  mais  devenu  libre  dans  U fuite, 
il  defaveua  fou  abjuration,  demanda  pardon  aux 
princes  de  les  avoir  trompés , & dévoila  tous  les 
relTorts  de  cette  intrigue.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  de  comroverfe. 

ROSIERES  ( François  de  ) Hifl.  de  Fr.  ) archi- 
diacre de  Toul,  auteur  vendu  à la  maifon  de  Lor- 
raine , & qui  compofa  fon  livre  intitulé:  Sternma'a 
Jjjiharir.px  ac  B J 'ri  Ducum  , Si  publié  erf  1^80, 
pour  prouver  que  la  couronne  de  France  app^r- 
teaoit  à 1a  maifon  de  Lorraine.  Rofllres  produi- 
fott  une  faufle  charte  , qui  faifoit  defeendre  les 
princes  Lorrains  de  Phiramond  & de  Clodion  , 
par  un  Albéric  & un  Vaubert,  prétendu  père  d’Ànf- 
oerr,  6c  aycul  de  faim  Arnoul.  Reflétés  fut  oblige 
de  faire  amende  honorable  en  préfence  de  Henri 
III , 6c  fut  mis  à la  Baftil  e.  Les  Ouifes  le  désavouè- 
rent. Il  mourut  en  1607. 

ROSÎN  ( Jean  ) Hifl.  IHt.  mod.  ) favant  Alle- 
mand , favant  antiquaire,  fi  connu  par  les  antiquités 
romaines.  Né  à Lifcnach  en  Thuringe  en  1551; 
mort  en  1626. 

m 

ROSNY  ( voyez  Béthuni.  ) 

ROSSI  ( Jean-Victor  ) Janus  Nitiut  Eritbaus  ) 
ices  deux  derniers  noms  fignifient  en  grec  la  mê- 
me cliofe  que  Viâor  ou  Vitrer io  Rojfl  , Viflor  le 
rouge  ) Hifl.  ittt . moJ.  ) noble  Romain , auteur 
du  livre  intitulé  : Pinacot/uca  imaginum  illuflrium 
viromm , 6t  d’un  recueil  intitulé  : extnpla  virtutum 
O vitiorum.  On  a do  lui  auffi  des  epitres , des  dia- 
logues. Mort  en  1647. 

ROSSiGNOL  ( ànto^e  )Hifl.  Je  Fr.  ) maître 
des  comptes,  eut  un  talent  üngulier  pour  déchif- 
frer. Nul  chiffre,  quelque  combiné,  quelque  difficile  , 
qu'il  | fit  être,  neenappoie  à fa  pénétration.  En  1626, 
pendant  nos  guerres  de  religion,  le  catholiques  affié- 
geant  Réaimont,  occupé  par  les  Protelbns  , on  in- 
tercepta une  lettre  que  ceux-ci  écrivoicnt  à leurs 
frères  de  Montauban  ;ellc éroit  en  chiffres:  Roflîgnol 
y lut  aifément  que  les  aiîicgés  manquaient  de  pou- 
dre & en  demandoient  aux  protefians  de  Montau- 
ban.  On  communiqua  la  lettre  toute  déchiffrée  aux 
affijçés  qui  convinrent  de  tout  6c  fc  rendirent.  Le 
cardinal  de  Richelieu  employa  ce  talent  d’An- 
toine Roflîgnol  au  liège  de  la  Rochelle  avec  bcau- 
de  luccès,  Kojflgnol  i\u  magnifiquement 
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rècompcnfé  Sc  regardé  comme  un  fujet  utile.  Il 
pofledoit  Juvify  prés  Paris.  Louis  XIV  lui  ayant 
fait  l'honneur  d’aller  l’y  voir,  ce  vieillard  ( il 
avoit  alors  quatre- vingt- trois  ans)  fut  tellement 
irar.fporté  de  joie,  que  Louis  XIV  parût  Cra  ndre 
pour  lui  ur.e  émotion  fi  vive,  & avertit  fon  fils 
de  veiller  fur  fa  famé  : en  effet  il  furvécut  *>eu 
à ce  jour  fi  beau  pour  lui. 

ROT 

ROTE , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) cft  le  nom  cfune 
cour  ou  jnnfdii'tion  particulière  établie  à Rome 
peur  connoître  des  matières  bénéficiâtes  de  tiutrcs 
les  provinces  qui  n’ont  peint  d’induit  pour  les 
agiter  devant  Lurs  propres  juges. 

Cette  cour  cft  compolcc  de  12  confrillers  qu'on 
nomme  auditturs  Je  rote.  I«s  font  liiés  des  4 na- 
tions : d Italie  , France , Efpagne  &.  Allemagne  : 
il  y en  23  Romains,  un  Florentin  , un  Mila- 
nais, un  de  Bologne  , un  de  Ferme  , un  V«ni- 
tien,  un  François,  deux  Efpagnols  & un  Alle- 
mand. Chacun  d’eux  a fous  lui  4 clercs  ou  no- 
taires ; & le  plus  ancien  des  jMdireurs  fait  l'of- 
fice de  préfidenr.  On  porte  à IflP  tribunal  toutes 
les  caufes.  bénéficiâtes  , tant  de  l'intérieur  de  Rome 
que  de  l’état  cccléfiaftiquc  lorfqiril  y a appel;  ils  ju- 
gent de  toute*  les  caufcs  civiles  audeffusde  fooécus. 

On  les  appelle  suffi  chapelains  du  pape , parce 
qu'ils  ont  luccédc  aux  ancieas  juges  du  facré 
palais,  qui  donnaient  leurs  audiences  dans  la  cha- 
pelle du  pape. 

A l’égarJ  de  la  dénomination  de  rote , qui  vienc 
de  rota , roue , quelques  auteurs  la  font  venir  de 
ce  que  les  p us  importantes  affaires  de  la  chré- 
tienté' roulent,  6c  pour  ainfi  dire,  tournent  fur 
eux.  Ducange  fait  venir  ce  mot  de  ma  porpky - 
retica  , parce  que  le  carreau  de  la  Cille  où  ils  s’af- 
fembloient  d'abord  , ètoit  de  porphyre , 6c  fait 
en  forme  de  roue  ; 6c  d’autres  enfin  de  ceqitc  les  audi- 
teurs de  rote  , quand  ils  jugent,  font  rangés  en  cercle. 

Le  revenu  de  ces  places  peut  monter  à environ 
mille  écus  par  an , 6c  c'efl  le  paj>c  qui  les  paye. 

Il  leur  eff  défendu  fous  peine  de  cenfure , de 
recevoir  aucune  autre  rétribution  pour  leurs  fen- 
tences , même  par  forme  de  prclcnt.  Pour  qu'une 
affaire  foit  décidée  à la 'rote,  il  faut  trois  fen- 
tences  confccutivcs , dont  la  dernière  comicnt  les 
raifons  , autorités  ou  motifs  fur  lefquels  cft  fondé 
le  jugement  ; 6c  lorfqn’il  cft  rendu,  tes  parties 
ont  encore  h rcfloutce  de  la  reçuère  civile,  au 
moyen  de  laquelle  la  caufc  peut  être  portée  & 
revue  devant  le  pape  à la  ftgnature  de  grâce. 
Les  audiences  de  la  rote  le  tiennent  tous  tes 
lundis,  hors  le  teins  des  vacances  qui  commen- 
cent la  première  femaine  de  juillet  , 6c  durent 
jufqu’au  prem  er  d t>éiobre.  La  rentrée  eft  annoncé* 
par  une  nombretife  cavalcade , où  les  deux  der- 
niers auditeurs  de  rote  fc  rendent  au  palais  , fuivi* 
de  tous  les  officiers  inferieurs  de  leur  tribunal  & 
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Henri  d'Orléans , marquis  de  Rothelin,  (on  arriére4 
petit-fils,  mou» ut  le  19  fepiembrc  1691,  des  b'eiTwres 
qu’il  avoit  reçues  au  combat  de  Leuze.  11  fut  père 

1°.  D'Alexandre  d*Orléans , marquis  de  Rothelin, 
qui , au  liège  d'Airc.lc  13  feptembre  17*0,  eut 
la  cuiffe  fiacaffèe  d'un  coup  de  feu  dans  une  Cortie. 

a°.  De  l'abbé  de  Rothelin , dont  on  a vu  le*  noms 
au  commencement  de  cet  article.  11  avoit  2i  peine 
deux  mois  à la  mort  de  fon  père  qui , dans  ce 
combat  de  Leuze,  avoit  reçu  jufqu'à  trente-deux 
blcffurcs  dont  quatre  étoient  mot  telles.  Il  fut  le 
plus  ir-time  ami  du  cardinal  de  Polignac  *,  il  1 ac- 
compagna dans  fon  voyage  de  Rome  en  1713  » 
& il  le  fui  vit  dam  le  conclave  tenu  pour  1 élec- 
tion du-Papc  Benoit  XIII.  (le  fut  à lui  qu'en  mou- 
rant le  cardinal  de  Pol.gnac  remit  Ion  poème  de 
1 Ami- Lucrèce  , que  l'aol  c de  Rothelin  en  mourant 
remit  à fon  tour  à M.  le  Beau.  En  1718 , il  fut 
reçu  à l'académie  françaife  ;en  1732*  ^ en.tra.  cn 
qualité  d'honoraire  dans  l'académie  des  înlcripttooB 
6c  bel  les- lettres.  M.  de  Voltaire  ne  le  iépare  peint 
du  cardinal  de  Pcîignaç , fon  ami , dans  le  voyage 
du  Temple  du  gotit . 
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Uc  plufieitr*  gentilshommes  que  les  cardinaux  , 
amhafiadcur* , princes  & fcigtcurs  romains  cn- 
voyert  peur  leur  frire  cortège;  & l'un  des  deux 
prononce  une  harai  gue  latine  fur  quelque  ma- 
tière relative  aux  fondions  du  tribunal  delà  rote, 
6t  en  prtfcn.ee  des  autres  auditeurs  qui  fe  font 
ai  ITi  rendus  au  palais  apoflolique.  Ccil  encore 
un  des  privilèges  des  auditeurs  de  rote , que  de 
donner  le  I or  net  de  dcâcur  en  l’un  & l’autic 
droit  aux  fujets  qu'ils  cn  jugent  capables. ( A . h.  ) 

ROTG  ANS  ( Luc  ) HîJL  litt.  mod.  ) poète  hol- 
Irndois  célèbre  6c  l'un  des  premiers  poètes  de  fa 
ration  , tfl  auteur  d’un  poeme  épique  cn  Huit 
livres , dont  le  fujet  ift  i'hifloire  de  Guillaume  III , 
roi  d'Angleterre , le  héros  de  fon  fiéclc  pour  'es 
Arglois,  6c  fur  mut  pour  le*  Hollandois.  Né  à 
Amltcrdam  cn  1645  ; mort  en  1710. 

ROTHARISou  ROTHARIC,  roi  des  Lombards, 
Hifl  a Italie  ) fui  «cur  7e.  roi , depuis  leur  éiabltf- 
fcinc-nt  en  Italie.  H fur  un  grand  roi,  un  vaillant  capi- 
taine, un  liage lcgillateur.  Frédcgaire  dit  qu'il  étoit 
diic  de  Brcile  , j*£iu’il  dut  la  couronne  au  choix  de 
Girdthcrgc,  faütr  d’Alaloald  , cinquième  roi  , 
6c  fille  u'Ag-lu  phe  quatrième  roi,  comme  Agi* 
lulphe  lui-meme  l'avoir  duc  au  choix  de  Theude- 
linde:  en  ce  cas  , Theudelinde  & Gundeberge 
«voient  (u  également  bien  choifir,  6c  la  naiion 
Lombarde  leur  a dû  deux  de  fes  meilleurs  rois.  Auffi 
belliqueux  qu  ami  de  la  juftice , Rothans  recula 
les  bornes  de  la  Lombardie  6c  humilia  l'Empire  ; 
il  s'empara  de  toutes  les  places  maritimes  de  la 
Ligurie  depuis  Luna  cn  Tofçane  jufqu'aux  confins 
de  b France;  il  prit  suffi  Opitetge,  aujourd’hui 
Oderzo,  qui  gênoit  la  communication  de  Trévifc 
avec  le  Frioul  ; il  défit  les  Roniains  6(  les  Ra- 
vennares  cn  bataille  rangée  dans  les  environs  de 
Modénc  , il  leur  tua  huit  mille  hommes  & mil 
le  rtfie  en  déroute.  Tels  fem  les  monumens  de 
fa  valeur  ; ceux  de  te  fageffe  fubfiffcnt  encore 
dans  les  loix  qu’il  a portées.  Scion  le  calcul  *de 
P*ui  Diacre  qui  n'cft  pas  fans  difficultés  , Rotharis 
parvenu  au  trône  vers  l’an  636  ou  637,  mourut 
vers  l’an  652  ou  653,  au  bout  de  feize  ans  & 
quatre  mois  de  régné. 

ROTHELIN  ( Charles  d’Orléans  de  ) Hifl, 

lin.  mod.  ) de  l’academie  françoife,  honoraire  de 
l'académie  des  inferiptions  8c  belles-lettres.  Le  nom 
de  Rothelin  cft  celui  d’une  branche  de  la  maifon 
cl  Orléans- Longueville , iffite,  parle  fameux  comte 
de  Dunois,  du  duc  d'Orléans,  fils  de  Charles  V 
6c  frère  de  Charles  VI,  La  branche  de  Rothelin 
a pour  tige  François  d'Orléans , fils  d'un  autre 
François  d'Orléans  6c  de  N de  Bloffer.  Il  fut 
chevalier  de  l’ordre  du  roi  6c  gentilhomme  de 
la  chambre.  Henri  M,  dans  une  lettre  du  mois  de 
décembre  1^87,  traite  le  marquis  de  Rothelin 
fie  fon  très- cher  cou  fin. 


Cher  Rüthelln  , vous  tâtes  du  voyage  » 

Vous  que  le  goût  ne  ccfle  d’infpirtr  ; 

Vous  , dont  Pc! prît  fi  délicat  » fi  fage  > 

Vous  1 dont  Pcscmpie  a daigné  me  montre! 

Par  quels  chemins  on  peut , fans  s'égarer» 

Chercher  ce  foûx  « ce  Dieu  que  dans  cet  âge  . 
Maints  beaux  efprit»  font  gloire  d’ignorer. 

Prefque  tous  les  bienfaiteurs  fe  plaignent  dé 
ne  trouver  que  des  ingrats;  6c  le*  obligés  fc  plai- 
gnent de  ns  voir  jrouvt  que  des  proteâcurs  exi- 
geons. L’abbé  de  Rothelin  difoit  au  contraire:  je 
n'ai  jamais  pu  obliger  quç  trois  hommes  dans  m» a 
vie  , & ils  m'en  témoignent  tant  de  reconnoiffance  que 
je  fuis  maintenant  Lur  redevable. 

Il  mourut  d’une  maladie  de  poitrine,  le  IJ 
juillet  1744.  Entouré  d’amis  pendant  cette  maladie» 
il  leur  dérob  it , fous  un  air  fercin  6c  riant , la 
violence  de  fes  maux  8c  le  danger  de  fa  firuat  on  ; 
il  cnit  voir  dans  les  yeux  d’un  de  ces  amis  qtiil 
n'èioit  pas  la  dupe  de  cet  effort  ; U le  fit  appro^ 
cher  6c  lui  dit  d’une  voix  (.rcfque  éteinte  : ne  dé - 
jakufeç  ptrjonr.e  ; je  mets  fur  mon  vi/age  Je  la  tran- 
quillité & de  la  gaîté , ne  pouvant  faire  plus  pouf 
mes  amis. 

Sptm  xultu  fimulat  t pre/nit  alcum  corde  dolonm. 

Il  fembioit,dit  ion  panégyrifle,  que  l'expref- 
fion  de  poffeder  fon  ame  cn  paix  eut  été  faite 
pour  Jui. 

ROTIN  , f.  m.  ( terme  de  relation  ) on  appelle 
rotin  aux  îles  Autilles  f ceux  des  refeaus 

O* 
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«u  cannes  à (ïicre  qui  ne  s’élèvent  pas  bien 
haut , (bit  à (..'.l  ie  de  la  mauvaife  terre  où  ils  font 
plantés , foit  pnr  trop  de  (ècherefle , (bit  pour  avoir 
été  mai  «ultivés , ou  enfin  pour  être  trop  vieux. 
loin:.  (D.  J.) 

ROTROU,  ( Jean  de)  Hijl.  lin.  mod.  ) voyex 
l'article  Corneille.  Ce  Rotrcu  étoit  un  homme  de 
bien  , comme  l’attcflent  fa  vie  8c  fa  mort.  On 
fait  avec  quelle  gènéreufe  franchife  il  admira 
«oujours  Corneille;  quoique  penftonnaire  du  car- 
dinal , il  refufa  de  fe  prêter  au  déchaînement  de 
ce  miniftre  contre  le  Cid.  Il  étoit  lieutenant- 
particulier  au  bailliage  de  la  ville  de  Dreux  fa 
patrie  : une  maladie  épidémique  ravageoit  cette 
ville  ; tous  fes  amis  de  Paris  l’inviicient  à fe 
fouftraire  au  danger  8e  à venir  chercher  un 
afyle  parmi  eux  ; il  répondit  que  ce  feroit  être 
un  mauvais  citoyen  , 8c  qu’il  n'abandonnereit  ja- 
mais des  compatriotes  auxquels  fa  place  pouvoit 
le  rendre  utile  8c  peut-être  néccflaire  danj  ces 
eonjonéhtres  malheureufes;  il  fut  laviflime  de  fes 
nobles  fentimens , il  gagna  la  maladie  & en  mou 
rut  en  1650.  Il  étoit  né  en  tfoç  ;‘il  avoit  cempofé 
trente-fept  pièces  de  théâtre , tant  tragédies  que  co- 
médies. On  ne  fe  fou  vient  plus  guère  que  de  fon 
jimigonc , & fur  tout  de  fon  Vencejlos.  Cette  der- 
nière pièce  fuffiroit  ponr  le  mettre  au  rang  des 
plus  grands  maitres  du  théâtre.  Il  cft  à remarquer 
que  ces  deux  pères  de  la  fcéne  françaife , Roirou 
8c  Corneille  demeuroient  en  province  8c  ne  ve- 
ndent â Paris  que  pour  faire  jouer  leurs  pièces. 
Ce  fejour  continuel  dans  la  province,  a pu  nuire 
un  peu  à leur  ftyle , 8c  a dû  fervit  utilement  leur 
génie. 

R O U 

ROUAUI.T,  ( Gamaches)  Hijl.  de France.  ) 
Gobie  8c  ancienne  famille  , dont  étoient 

te.  André  Rouou/i  , qui  fervit  aux  guerres  de 
Guyenne  & du  Poitou,  en  1351  8c  1551. 

a».  Louis , qui  fervit  au  ftége  de  Bourbourg 
en  1381. 

30.  Miles  , qui  fervit  au  liège  de  Martignac  en 
1398. 

4°.  Gilles,  qui  fervit  en  1387  8c  139». 

50.  Jean , qui  fe  difiingua  au  ftége  de  Parte- 
say  en  1419 , fit  fut  tué  à la  bataille  de  Verneuil 
en  14x4. 

6<>.  Joachim  de  Ronault-  Gamaches , fon  61s, 
maréchal  de  France,  le  vainqueur  de  Talbot  8c 
des  Anglais,  fous  le  «rgne  de  Châties  Vil,  8c 
kUbétareur  de  Beauvais  fous  Louis  XI , eu  1471, 
Hi  faire.  Tont  IV. j 
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Ce  prince  ingrat  le  6t  arrêter  en  1476 , 8c  le  fit 
condamner  par  des  CL  mm  [fia  ires  à être  banni  du 
royaume  & à perdre  tous  fes  biens.  Le  juge- 
ment, comme  trop  inique,  ne  put  avoir  d’exé- 
cution, 8c  le  maréchal  de  Koi/.mli . Gamaches 
mourut  en  peflefiion  de  fes  biens  le  7 août  1478. 

70.  Dcift  Aloph  Rcunult , fon  fils  8c  fon  petit- 
fils  , fe  diûinguèrent  dans  le  fervice. 

8».  Et  Nicolas  , fon  arrière  - petit  - fils,  fut  tu 
des  quatre  feigneurs  huguenots  â qui  Charles  IX 
fauva  la  vie  à la  Saint-Barthélemi. 

90.  Ce  fut  pour  Nicolas  H,/ls  de  Nicolas  l, 

' que  la  terre  de  Gamaches  fut  érigée  40  rnarqui- 
(at  en  1620. 

io°.  François  fon  fils , fut  tué  en  Lorraine  le 
16  août  1636 , à vingt  8c  uu  ans. 

II".  Jean  - Jofeph , petit-neveu  du  précédent , 
fut  tué  à la  bataille  d’Hocliflet  le  13  août  1704, 

ROUDRA  , ( Idolât.  des  Indiens  ) nom  que  les 
Jndiens  donnent  à un  des-  génies  qu’ils  croient 
chargés  de  tégir  le  monde  : il  prefide  fur  lu  ré- 
gion du  feu  , cet  élément  lui  eft  fournis.  Sa  femme 
eft  appellée  Parvad:  ou  Paratchatii , nom  qui 
(ignitie  toutc-puïjfonce  , & qui  femble  indiquer 
que  ce  n’eft  qu'un  attribut  perfonnifié  8c  attaché 
à Roudra.  (D.  J.) 

• 

ROUELLE,  ( Guillaume-François ) Hijl. 
litl.  mod.  ) de  l'académie  des  fciences  Ce  de  plu- 
fieurs  académies  étrangères,  démonftrateur  en  thi- 
mie  au  jardin  royal '««plantes.  D’autres  feront 
connoître  en  lui  le  plus  grand  8c  le  plus  xélé 
chymifte  de  fon  fiéde.  Nous  ne  le  confiée  rons  ici 
que  comme  auteur  de  divers  mémoires  inférés  dans 
le  recueil  de  l'académie  , 8c  de  leçons  de  chymie  qu'il 
a laÜTccs  en  manuferit. 

R O V 


ROVER  F.  ( de  la  ) ( Hijl.  Italie  ) Il  y 
avoit  en  Italie  deux  différentes  familles  de  ce  nom, 
qui  toutes  deux  ont  produit  des  cardinaux.  L'une 
de  ces  familles , la  Rovire  ou  du  Rouvre,  en  latin 
Ruvereus  ou  Roiornts  , cft  l’iliuftre  maifon  de  la 
Rovire  de  Turin  t de  cette  maifon  étoit  Jérôme  de 
la  Rovire , né  à Turin  en  1 $30,  fait  évêque  de 
Toulon  en  1359,  enfuite  archevêque  de  Turin, 
puis  cardinal  en  1384:  il  eft  au  nombre  desen- 
rans  diftingués  par  leurs  talens  8c  par  une  célé- 
brité précoce  ; xar  on  imprima  en  1340,  à Pavie, 
un  recueil  de  fes  poéfies  latines , 8c  il  n’aveh  • 
alors  que  dix  ans,  8c  ces  poéfies  jouiftent  de 
quelque  eftime;  elles  étoient  devenues  fort  rares, 
on  les  a réimprimées  à Ratisbonne  en  îigi.  Le 
L1U  3 
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cardinal  de  la  Rovt-r  mourut  !e  16  février  iççî, 
an  cencLve  eu  Clément  VIII  ( Aldobrandm  ) 
fut  élu  pape. 

L’amie  famille  de  la  Revin  cft  celle  dontetoient 
les  pape»  S i c IV  6t  Jules  11  ( xcytx  leui*  ar- 
ticles  ).  Le.  I iftoriens  varient  lur  ce  qui  concerne 
l’origine  de  cette  laiiiille  ; quelques  i^is  la  tout 
rem.  nier  jufqu’à  l’an  700,  mais  l'opinion  la  plus 
généralement  établie  cft  que  Sixte  IV, 'premier 
pape  de  cette  famille , ira  it  fi  s d'un  pécheur.  Jules 
Il  , dernier  pape  de  cette  même  famille , fut , 
comme  on  le  peut  voir  dans  fon  article,  unpon- 
tife  politique  oc  belliqueux;  il  avoir  fo.t  à cœur 
l'élévation  & ragramiifitincni  de  fa  famille.  11 
fitépoufer  à fou  frire  la  fille  du  dut  d’Urbin,  de 
la  mailr-n  de  Monicteltre.  De  ce  marirge  naquit 
FrapçoiS-Matie  de  la  Revin,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  les  guerres  d'Italie,  du  temps  de  Fian- 
çoisl.  Le  pape  Jules  II,  fon  c-ncle,  l'avoit  fait 
adopter  par  le  dernier  duc  d'Urbin , de  la  tnaifon 
de  MomtfcUto,  8c  la  Revi  t lui  fuccétl»  dans  le 
duché  d'Urbin. 

Lorlque  Frarçois  I parut  en  Italie  en  tç tç, 
tous  ces  petitsfouverains  f.uilataircs  du  S.  Siège  ,8c 
pour  la  plupart  opprimés  par  le  pape  Leon  X,  de  la 
rr.aiicn  de  Médicts,  fc  min  nt  fous  la  protefliondc  la 
France.Le  duc  d'Urbin  1?  Revin , qui  fefit  .lors  pro- 
téger par  v e,r.emèriioit  pas  de  fa  part  autant  demé- 
m gem.  r.tquc  quelques-uns  de  ces  petits  feuverains: 
neveu  du  pape  Jules  II,  il  avoir  commandé  fous 
l'on  onde  les  armées  de  fcgli'.e ; il  avoit  fervi  d’inf- 
tiiiment  aux  violences  de  ce  pontife  coque  Loirs 
XII.  Léon  X lui  ayant  ôté  le  ccmiDandemem  des 
armées  pour  le  donner  aux  Médicis , le  mécon- 
tentement l’avoit  jetté  dans  le  parti  des  François; 
il  failbit  beaucoup  valoir  à ceux  ci  fon  refus  de 
fervir  contre  eux  dans  "armée  de  féglife  , refus 
ui  l’cxpofoir,  difoit-il,  à tout  le  rcffeniimctu 
u pape  ; ce  refus  étoit  l'effet  de  fa  vanité , non 
de  Ion  attachement  pour  les  François.  Le  com- 
mandement de.-  trOLpcs  de  l’églife  ayant  étédoriré 
d’abord  à Julien  de  Mcdtcis,  ftere  de  Léon  X, 
le  duc  d'Utbin  avoit  promis  de  fervir  fous  lui , 
parce  qu'étant  atiti  de  Julien  , il  efpéroit  partager 
avec  lut  le  commandement  ; mais  après  la  mort 
de  Julien  , Laurent  fon  neveu  lui  ayant  fuccci’é  , 
le  duc  c’Uibin , qui  n'avoit  pas  avec  Laurent  les 
jr  cii'ç.  lia  i fon  s d’amitié , crut  qu’il  lui  feroit  hon- 
teux uc  fervir  fous  un  jeune  homme,  8c  de  Tenir 
Ce  mine  fimple capitaine  île  gcndjrnietie  dans  11  c 
armée  qu'il  avoit  commandée.  Sur  ce  refus,  le 
tape  afiefloit  de  le  regarder  ccnr.mc  un  v.ilTal 
coupable  de  félonie,  8c  infidèle  aux  obligations 
de  fon  invefliture  ; on  l’acctt'cit  d’ailleurs  d’avoir 
voulu  , après  la  bataille  de  N^trignan,  exciter  les 
François  à faire  une  irruption  d.fns  la  Tofcane  ; 
mais  fon  véritable  crime  étoit  de  poffèder  un 
état  trop  à !av  bicnlt-ar.ee  des  Médius,  8c  qui, 
ajouté  à l’état  do  Florence , l'eût  étendu  de  la 
•1er  de  To.tanc  à la  tr.cr  Airijlique.  Le  pape 
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faifiiT  nt  avec  ardeur  ce  prétexte  de  félonie,  arcTf 
commencé  contre  le  duc,  des  procédures  juridt* 
ques,  qui  dévoient  amener  des  démarches  plus 
violemes  ; il  afixétoit  un  courroux  (eyète  & im- 
placable; quand  le  roi  voulut  intercéder  peur  le 
ducdUrfcin,*  l’entrevue  de  Bologne  en  1517V 
il  le  pria  de  ne  point  parler  en  faveur  d’un  rebelle, 
dont  il  falloit  absolument  faite  un  exemple.  Le 
roi  n’irlifta  quatiram  qu'il  étoit  nécciTairc  pour 
faire  acheter  le  fatrifice  du  duc  d’Urbin  par  des 
concertions  que  le  pape  lut  accorda  fans  peine  , 
pourvu  que  le  roi  retirât  fa  proteftion  au  duc» 
Le  i»ui  ne  vou’ut  ni  l'abandonner  ni  le  défendre  , 
il  fe  contenta  d une  parole  vague  que  le  p-<pe 
dot  nj  de  s*appatfcr  suffi  lôtque  le  duc  d’Urbin  lui 
auroit  fait  une  fatisfitélion  convenable. 

En  1 5 , le  pape  fe  jetta  fur  le  duché  dTJrKn^ 

8c  en  vingt  deux  jours  en  ayant  entièrement  dé- 

R ouille  la  Roxcrc  y il  donna  cet  état  à Laurent  de 
ledicis  fon  neveu  ; celui-ci  époufa  M.  gdcîcine 
de  Boulogne,  une  des  parentes  du  roi  ( voyez 
l’article  Mldicis  ).  De  ce  mariage  naquit  la. trop 
fameufe  Catherine  de  Médicis.  Laurent  en  faveur 
de  cette  alliance,  jura  pour  la  m filon  de  Médicis 
un  attachement  inviolable  aux  intérêts  de  la  France, 
6c  le  roi  abandonna  le  duc  d Urbin  ( U Rovire  ). 

Mais  le  duc  d’Urbin  ne  s'abandonna  pas  lui- 
même;  il  profita  de  la  pacification  de  l'Europe, 
pour  prendre  à fa  folde  les  troupes  qui  avaient 
été  licenciées  de  part  8c  d’antre  ; les  Vénitiens  lui 
fournirent  de  l'artillerie.  Avec  ccs  fccours  , non 
feulement  il  recouvra  en  pen  de  jours  le  duché 
d’Urbin  , mais  encore  il  alla  juiqu  a ravager  les 
terres  de  leglife  6c  de  la  Tolcanc.  Le  pape  en  juta 
des  cris  lamentables  dans  toute  la  chrétienté  ; 
il  ne  tint  pas  à lui  qu’on  ne  regardât  cette  querelle 
particulière  comme  une  guerre  facrée,  dans  la- 
quelle toutes  les  puiflances  chrétiennes  dévoient 
fe  réunir  contre  1 opprcfTcur  de  Icgtifc. 

Le  pape  qui  n’avoit  pas  éré  fidèle  à fes  alliances 
avec  François  I , jugeant  d;  la  politique  des  autres 
par  la  Tienne,  foupçonnoit  François! d’avoir  favo> 
rifé  en  fccret  l'expédition  du  duc  d’Urbin  ; il 
cenfidéroir  que  le  duc  avoit  été  l'ali. c de  la  France, 
qu’il  avoit  paru  en  coûter  au  roi  pour  le  facri- 
fier  ; que  la  duchefle  d'Augotilén  e,  mère  de  Fran- 
çois I , lui  avoit  écrira  lui- même  en  faveur  de  la 
duchdfc  d'Urbin  , Eléonorc-Hippolyte  de  Gon- 
zague, fa  parente,  pour  le  prier  «le  foulager  la  miférc 
oit  il  l'avoir  réduite  en  cépouillant  fon  mari  de 
fes  états  ; en  conféquence  , il  fe  défia  toujours 
des  fecours  que  le  maréchal  de  Latttrçc,  gouver- 
neur du  Milanés  pour  le  roi , lui  tnvoyoit  par 
l’ord  e de  ce  prince.  Laurent  de  Médicis,  qui 
comirandoit  l’armée  eccléfiafiiquâ , en  «loigm 
les  François  fous  differens  prétextes , dans  la 
crainte  qu’au  lieu  d’rgir  contre  le  duc  d'Urbin  , 
ils  n’atriraflent  les  ItaieiÆ  au  parti  de  ce  dix* 
Par  ce:tc  dcfiaicc^  il  prolongea  la  guerre;  «11c 
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«!ura  8 mois  (1517),  fans  procurer  de  gloire  à 
aucun  parti. 

Les  plus  grands  événement  qu’elle  produifit 
furent  des  confpirations  refpcâivcs  contre  la  vie 
ou  1j  liberté  du  pape  6c  du  duc  d'Urbin.  Celui- 
ci  lit  tuer  à coups  de  pique  , au  milieu  de  Ion 
camp,  quatre  officiers  accufés  d’avoir  voulu  le  li- 
vrer aux  Médicis  Leon  fe  crut  obligé  d'effrayer 
le  facré  collège  par  des  emprifonnemens  fcc  des 
fuppiiees  pour  rompre  une  trame  formée  contre 
fa  vie.  . 

Cependant  le  duc  d’Urbin  ennuyé  d’une  guerre 
où  il  a voit  autant  à craindre  fes  propres  troupes 
que  fes  ennemis  , aveit  envoyé  propofer  un  c«m- 
■ bat  fingulier  à Laurent  de  Médicis , qui  pour 
toute  rèponfe  fît  ‘mettre  d»ns  les  fers  6c  appli- 
quer à la  torture  fou  émiiîaire.  Les  Médicis  ga- 
gnèrent peu  à peu  à prix  d’argent  la  plupart  des 
troupes  du  duc  d'Urbin.  Celui  ci  voyant  les  dé- 
ferions 6c  les  confpirations  augmenter  de  jeur 
en  jour  dans  fon  armée,  craignit  enfin  d'être 
#livré  a fes  ennemis  ; il  quitta  but  armcc  qui  le 
uittoii , 6c  alla  chercher  iiq  afyle  à Mantoue.  Le 
uché  d'Urbin  fut  la  p oie  de  Laurent  de  Mé- 
dici  . Le  matffeidc  Mantoue,  Frédéric  de  Gon- 
zague , auprelw  qui  s’etoit  retiré  ce  malheureux 
Fra  çois-Maric  de  la  Ri /vire  après  la  perte  de 
fon  duché,  nounifToir  du  moins  fen  hôte,  ne 
pouvant  le  fecourir  contre  le  pape;  il  lui  don- 
nait une  perfion  de  mille  écus.  Ln  1521,  h 
uertc  s’étant  allumée  entre*  Charles -Quint  & 
rançoisl,  le  pape  le  déclara  pour  l’empereur  61 
entra  dans  une  ligue  contre  la  France.  Un  mécon- 
tentement y fit  entrer  suffi  le  marquis  de  Man- 
toue jufqu'ilors  attaché  à la  France;  U pcr.fion 
de  la  Rovire  fut  fupprimée  ; la  Revire  , châtié 
de  fon  atyte , vint,  s’offrir  aux  François  avec 
tou.e  fi  mi'ère,  fcc  leur  demander  de  l’argent  & 
de  l’cniploi  ; il  s’adrelTa  au  maréchat  de  Foix, 
frère  du  maréchal  de  Lmtrcc  ; il  le  pria  de  lui 
faire  donner  quinze  cent**  écus  pour  pouvoir  retirer 
de  Mantoue  fa  femme  6c  fon  fi’s , qu'il  craignoit 
que  le  marquis  ne  livrât  au  pape,  s’il  lui  laitioit 
le  temps  de  prendre  des  eng  gemens  plus  étroits 
avec  U Ligue.  Le  maréchal  écrivit  au  roi  en  fa 
faveur.  Je  vous  advife,  dit-il  , qu'il  a fi  très  grant 
tnvye  de  voui  faire  frvice  que  impoffibie  feroit  de 
plus ‘9  mais  il  1 jl  pauvre  comme  Job  y 6*  ma  affer- 
mé qu'il  n’ avait  quant  il  efl  arrivé  que  quinze  écus. 
Le  maréchal  touché  de  compaffion,  lui  avança 
quinze  cenrs  écus , dulTent-ils  être  à fa  charge,  fi 
le  roi  en  dèsap.  rouvoit  l’emploi.  Les  ferviccs 
de  la  Rovire  furent  agréés.* 

Léon  X étant  mort  le- 4 décembre  içîi  , 6c 
Laurent  de  Médicis,  fon  neveu  , en  1519,  la 
Rovire , en  1521  , profita  du  moment  où  il  éroit 
fans  ennemi  pour  rentrer  dans  fon  duché  d'Ur- 
bin ; fa  valeur , fa  pauvreté  , fes  infortunes  le 
jciidpicm  imcrcllant  ; cinq  ou  fi*  cents  hommes  de 
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benne  volonté  s’attachèrent  à lui  fans  intérêt,  <ans 
fol  de  ; il  reconquit  avçc  eux  en  peu  de  jours 
prefquc  tout  fon  duché.  Le  pape  Adrien  VI  fit 
fa  pax  avec  lui  en  lui  biffant  fes  états.  Sa  dé- 
fection 6c  cel.c  du  duc  de  Ferrarc  & des  autres 
fcudataircs  du  faim -fiège,  qui  tous  firent  leur  paix 
avec  Adrien  , ne  laiffoicm  plus  à 'a  France  d’au- 
tres alliés  en  Italie  que  les  Vénitiens  ; les  Véni- 
tiens meure  l’abandonnèrent,  tic  le  liguèrent  avec 
l’empereur;  le  duc  d'Urbin  prit  le  commande- 
ment des  troupes  Vénitiennes  6c  fervit  contre  les 
François  pendant  la  campagne  de  1^25  dans  le 
Milancz*  En  1524,  il  y fit  le  fiège  de  Garlafco, 
place  qui,  par  la  fuuation  entre  CambaloÔt  Pavie, 
coupoir  les  vivres  à l’armée  des  confédérés;  les 
Vénitiens  s’en  emparèrent  après  deux  affauts  où 
ils  perdirent  beaucoup  de  monde.  Leurs  foldats 
s'y  diffmguérent  par  leur  confiance  ; on  les  vit 
rraverfer  entre  deux  refranchemens  un  fofl'é  où 
Us  avoient  de  t’euu  jufqu'au  cou. 

Après  la  bataille  de  Pavie  & la  prife  de  Fran- 
çois 1 , l'énorme  pu  fiance  de  Charles  Quint  paroif- 
fant  menacer  la  liberté  non  fixement  de  i’Iiaiie , 
mais  de  l’Europe,  il  fo  fit  contre  lui  une  forte 
ligue,  qu'on  appclb  dans  la  fuite  la  gtte feinte  % 
Urique  le  pape  Ôcmeot  Vil  (Médicis)  en  tnt  de- 
venu le  chef  : les  Vénitiens  y étoient  entrés  des  pre- 
miers, ils  avoient  toujours  pour  capitaine  général  !c 
duc  d’Urbin.  On  n’avoit  point  nommé  de  gèuéralif- 
ftme  parmi  une  multitude  de  généraux  indej.cn- 
dam;  mais  ce  tort  fi.mb!oit  en  quc'quc  ior te  ré- 
paré par  la  déférence  de  tous  ces  chefs  pour  le 
duc  d'Urbin  à qui  les  guerres  contre  le  laint  fiège 
avoient  acquis  de  la  eonfidération.  Les  talcns  de 
ce  général  , fans  être  à mèprifer,  n 'avoient  pour- 
tant rien  d’éminent  , 6c  il  n\ft  pas  lur  que  fes 
intentions  fulTent  droites;  il  fut  accufé  d’avoir 
cherché  à prolonger  1a  guerre,  6c  d’avoir  craint 
de  rendre  trop  puilfantc  une  ligue  dont  un  pape 
du  nom  de  Médicis  étoit  le  chef;  il  n’avoir  pas 
oublié  les  injures  qu’il  avoir  reçues  de  Léon  X 
& de  Clément  VU  lui-méme,  alors  cardinal; 
il  voyoit  avec  indignation  les  Florentins  garder 
toujours  le  fort  de  S.  Léo  & rout  le  Montcfel- 
tro  ufurpés  fur  lui , & la  fille  unique  de  Laurent 
de  Médicis , Catherine  , prendre  1*  titre  de  du- 
clic  fié  d'Urbin. 

Le  duc  d'Urbin  , dans  le  cours  de  cette  guerre,’ 
parut  s’attacher  davantage  à cllayer  fon  autorité 
fur  les  chefs  6c  fur  l’armée  . qu’à  procurer  des 
fuccés  à la  ligue.  Dans  les  confeils  il  prévenoit  tou- 
jours l’avis  des  chefs,  6c  annonçoit  d’abord  la 
fien  avec  tant  de  hauteur  , qu’on  ofoit  à peine 
le  combattre.  Guichardin  prit  quelquefois  cette 
liberté,  mais  toujours  en  vain,  quoique  fouve nt 
il  eut  raifort.  Dans  les  opérations  militaires,  le 
duc  d Urhin  fatiguoit  quelquefois  l’armée  par  des 
mouvemens  fans  objet , dont  il  ne  rendoit  point 
ra  i fon  , 6c  qui  (emploient  n’avoir  pour  but  que 
| d’accoutuoiçr  i&  foldats  à l’obéi  fiance  6c  les  chcü 
LUI  z 
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à la  fou  m<  llron;  il  fc  rendit  maître  à U vente 
de  Lodi  , place  importante  ; mais  s’étant  enfuite 
avancé  pour  dégager  le  château  de  Milan  t pre- 
mier & principal  objet  de  cette  guerre , une  ter- 
reur panique  ou  qtieluue  motif  fecret  ( car  il  paroif- 
foit  peu  fulceptiblc  uc?  terreur  ) lui  ht  faire  tout- 
à-coup  une  retraite  honteufe  , dont  les  autres  chefs 
furent  indignés.  Il  prit  Crémone  t mais  il  fit  per- 
dre  l’occafion  de  furprendre  Gênes , par  le  refus 
qu’il  fit  d'envoyer  quatre  mille  hommes  la  reflerrtr 
du  côté  de  U terre,  tandis  que  deux  flottes^dcs 
confédérés  la  tenolem  l loquée  du  c té  de  la  mer. 
Il  prit  trop  tard  en  fuite  le  parti  d’afÜcgcr  Gcnes  ; 
il  fut  obligé  de  lever  le  Gège  pour  aller  empêcher 
une  armée  de  Lanfquenets  qui  arrivoient  en  Italie, 
de  faire  leur  jonftion  avec  l’armée  du  connétable 
de  Bourbon , qui  fe  difpofoit  à marcher  vers  Rome. 
Il  voulut  attendre  les  Lanfquenets  au  p^ffage  de 
uelques  rivières  ou  à la  fortie  de  quelques  dc- 
lés , mais  il  fe  trompa  d'abord  fur  leur  route;  il 
croyoit  qu'ils  pafferoient  par  le  BrefTan  eu  le  Ber- 
gamafque  , & U s’av.mçoit  contre  eux  vers  l’Adda  , 
tandis  qu'ils  traverfoienr  le  Trencin,  le  Vcronéze 
& le  Mantouan.  Alors  re&fiant  fa  marclie  fur 
celle  des  ennemis , il  les  alla  chercher  dans  le 
iiantouan . & par  malheur  H les  rencontra  prés 
de  Bo  go- Forte  vers  le  confluent  de  l’Cgtio  & 
du  Pô.  On  eût  du  fans  doute  attendre  pour  les 
attaquer  qu’ils  tentaient  le  paflage  du  Pô  ; on 
crut  devoir  prévenir  ce  moment.  Les  confédérés 
reçurent  un  échec  qui  les  |gndir  moins  ardens  à 
pourfuivre  les  ennemis  ; mais  donnant  dans  un 
autre  excès,  ils  le  devinrent  trop  peu  ; ils  laiflcrent 
les  allemands  côtoyer  fans  obftacle  le  Pô,  choifir 
l’endroit  où  ils  le  pafleroienr,  le  palier  à OAiglia, 
palier  enfuite  la  Sccchia  , la  Lcnza , la  Parma  t 
le  Tare  , 1a  Nura , & fe  joindre  à un  détachement 
des  Impériaux  vers  Plailance. 

Le  pape  fut  fai  fi  de  terreur  en  recevant  la 
nouvelle  de  la  marche  rapide  & effrayante  du  duc 
de  Bourbon  vers  les  états  de  Tofcane  & de  l’é- 
giife,  & en  apprenant  que  le  duc  d’Urbin  n’avoit 
pas  pû  ou  n'avoit  pas  voulu  l'arrêter  ; en  effet, 
ce  duc  cachant  Ton  reffentiment  contre  les  Mé- 
dicis,pourle  leur  faire  mieux  featir,  avoir  tou- 
jours un  prétexte  tout  prêt  pour  laiHer  échapper 
Bourbon  ; tantôt  il  feignoit  de  craindre  pour  les 
états  des  Vénitiens,  6c  comme  c’étoit  à eux  qu’il 
droit  principalement  attaché, c’étoit  à leur  fureté, 
difoit-il,  qu’il  étoit  le  plus  obligé  de  veiller; 
tantôt  il  alléguoit  une  maladie  pour  fe  difpenfer 
tfag  ir,  & mandoit  la  duchefle  ifUrbin , fa  femme , 
comme  Vil  eût  été  en  danger.  Goichardin  démêla 
le  .rai  motif  de  toutes  ces  rues;  il  comprit  que 
le  duc  d'Urbin  vouioit  qu’on  lui  reftituât  leMon- 
tcfeltro  de  S.  Léo , 6c  que  ce  n’étoit  qu’l  ce  prix 
qu’il  étoit  difpofè  à défendre  Rome  & Florence  ; 
Guichardia  prit  fur  lui  de  promettre  cette  refti- 
tution  au  nom  du  pape  ; mais  le  pape  qui  haïdait 
U djvirt , defavoua  G ut  char  dan , & courut  à 
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fa  pur  te  coir.mz  tous  ceux  q...  crûrent  iron  U 
haine. 

Le  duc  d’Urbin  fe  détermina  enfin  à venir  cou- 
vrir Florence,  et  les  armées  ennemies  femblcunt 
re  pa*  pouvoir  échapper  l’une  à l’antre  ; mais 
Bourbon  par  une  marche  forgée , s’avança  rapi- 
dement vers  Rome,  laiffant  bien  lois  derrière  lui 
l’armée  des  confédérés. 

L’implacable  duc  d’Urbin  , chargé  de  défendre 
6c  de  lauver  le  pape  qui  n’efpéroir  plus  qu’en  lui  , 
faifit  cette  occafion  de  s’en  venger.  Au  lieu  de 
courir  à' Rome,  fa  haine  indultrieufc  fécondant 
les  vœux  des  Impériaux,  fait  n ître  mille  occa- 
fions  de  lenteur  ; il  s’arrête  d’abord  b Pèroufe , 
il  s’approche  enfuite  de  Rome , il  fen  éloigné  , 
il  fe  fait  voir  du  château  Saint  Ange  fur  des  mon- 
tagnes, il  d l 'paroi t , il  revient  encore,  il  recon- 
noit  des  poAvS,  il  va  les  attaquer , il  change  de 
projets,  toujours  confiant  dans  fes  perfides  irréfo- 
Itmcns.  Il  lembloit  qu’il  prit  plainr  à faire  périr 
Clément  VII  d’une  mort  lente  et  recherchée, 
en  le  Cifam  palier  mille  fois  de  l’cfpcrance  au 
défefpoir.  • 

Le  pape  comprit  enfin  qu’il  n’avoit  de  falut  à 
attendre  que  de  lui-même , & falloir  fe  ré- 
foudre  à traiter  avec  des  ennen^R'oins  à crain- 
dre encore  pour  lui  que  les  faux  amis  qui  pté- 
tendoient  le  fecourir;  il  capitula,  Ôc  refta  pnloo- 
nier  dans  le  château  Saint- Ange. 

Pendant  ce  tems,lc  duc  d'Urbin  s’arrétoit  à 
faire  des  cour  fes  & des  fautes  dans  l'Ombrie;. 
cependant  on  parla  fortement  de  courir  à Rome 
pour  délivrer  Qément  VII;  le  duc  d'Urbin  même 
fut  de  cet  avis,  foir  que  fa  fureur  contre  le  pape 
fût  enfin  aflouvie , fou  qne  , par  hypocrifie  , il  ne 
conciliât  cet  e démarche  que  parce  qu’il  vojoit 
qu’on  ne  la  feroit  pas. 

Erç  15^8, pendant  que  le  maréchal  de  Lautrec 
mouroit  devant  Naples  , que  la  pefte  ravageoit 
l’armée  françoife  , <3t  qu’André  Doria  mécontent 
abandonnoit  le  fervice  de  U France  , les  Véni- 
tiens , toujours  alliés  des  François  , tout  au  pins 
ne  trahiffoient  pas  la  caufe  commune , mais  ils 
la  fervoient  bien  mal.  Uniquement  occupes  dit 
foin  de  garder  leurs  frontières  , feignant  toujours 
de  craindre  pour  eux-mêmes,  <k  ne  craignant 
réellement  que  la  rrop  grande  puiffance  des  Fran- 
çois en  Italie  , fccrétertient  fartés  de  voir  l’état 
de  Gènes  échapper  à François  1 , par  la  défection 
de  Doria , leur  conduite  équivoque  fe  rc  fient  oit 
de  ces  principes  qu’ils  échoient  cependant  avec 
foin  ; Ils  ne  faifoient  qu’embat  rafler  les  opérations  , 
& le  duç  d'Urbin,  Jcur  géné.al  , ne  fccondoit 
que  trop  bien  leurs  vues.  Par  l'effet  de  les  len- 
teurs , la  révolutiou  de  Gènes  fut  confommée  en 
1510.  Savone  & la  citadelle  de  Gênes  furent 
prifes.  1 

Après  bien  des  en tTC vues  du  comte  de  S.  Pol, 
prince  du  fan*;  ds  France,  qui  commandoit  les 
Frauçeis,  & du  duc  d'Urbiu,  général  des  Vom- 
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liens,  après  bien- des  plaintes  réciproques  , b|Cn 
de  froides  exeufes  6c  de  profondés  diflirnulations  , 
on  tit  fembbnt  d’agir  de  concert  6c  avec  ardeur  ; 
o i envoya  des  troupes  & de  l'argent  de  1 rance 
6c  de  Venife  , mets  toujours  moins  qu  on  n en 
avoir  pfomis,  & bien  moins  qu’il  n’en  talloit. 
Or>avo:t  à combattre  Antoine  de  Levé,  capitaine 
expéi  intenté on  vou’.oit  le  forcer  dans  Mi. an. 
On  balançoit  entre  un  fiège  rcgMicr  ôc  un  blocus. 
Le  cornu  de  S.  Pol  nropofoit  le  premier  de  ces 
^deux  panrs^e  duc  d’Urbin  le  fécond , 6c  comme 
’rn  ne  pmrMferien  entreprendre  contre  Milan  fans 
les  Vénitien* , ce  furent  eux  qui  remportèrent  , 
il  fut  décidé  qu’on  fe  borneroit  an  blocus  ; mais 
le  comte  dd*S.  Pol  peu  fait  pour  l’inaâion  , indigné 
des  fubtcrfrges  perpétuels  du  duc  d’Urbin,  & ja- 
loux de  fon  a feendam , déclara  qu'on  n'obtiendroit 
jamais  de  lui  qu’il  refiàt^  les  bras  troiïé#*  & que 
puifq-i’on  renonçoù  à faire  le  fiège  de  Aiilan  , 
il  iioit  ailleurs  cheicher  la  gloire.  6c  fervir  fon 
roi  ; il  alla  fe  fa;re  battre  à Landriano  eu  il  fut 
pris. 

Enfin  la  paît  de  Cambray  vint  fu  fecotirs  de 
tout  le  monde  Si  concilia  tous  les  intérêts.  Le 
dut  d’Urbin  fut  compris  dans  le  traité  comme 
allié  6c  protégé  d«  Vénitiens  ; ainfi  fon  duché 
d’Urlsin  lui  fut  aiTûré.  Il  mourut  en  1338  à qua- 
rante-huit ans.  On  a dit  de  lui , comme  de  tant 
d’autres  princes , qu'il  avoit  été  empoiforné. 

Guidobaido  de  la  Rovère , fon  filS,époufa  une 
héritière  de  la  maifon  Cibo  ; il  £n  eut  l’état  de 
Camerino  dont  il  fut  dépouillé  par  le  pape  Paul 
III  qui  en  enrichir  fes  reveux.  U fuccéda  au  cou- 
rage 6c  aux  talens  de  fon  père  comme  à fes  bien* , 
& eut  le  commandement  des  armées  de  Philippe 
H,  en  Italie.  11  mourut  en  1574. 

Frédéric- Ubzldo , fon  peûi-fils,  mort  en  161  ; , 
ne  laiffa  qu’une  bile,  nommée  Vi&cire,  qui 
époufa  Ferdinand  de  Mcdicis  , grand  duc  de  Tof- 
cane  ; air.fi  fe  terminèrent  les  haine.»  des  mailbni 
de  Aiédicis  & de  la  Rovèrc , mais  le  duché  d’Ur- 
bin ne  pafla  point  à *la  it  atfon  de  Mcdicis^  il 
retourna  au  faim  £ége. 

R O U 

ROUILLÉ,  (Guiliavm;  li}  Hif.lit.  me  J.) 
furifcor.fulte  d’Alençon,  peu  connu  aujourd'hui, 
mais  dont  le  commentant  fur  la  coutume  de  A\v- 
manJie , imprimé  en  15^4  6c  réimprimé  en  1539  , 
fut  fi  bien  accueilli  que  le  parlement  de  Rouen 
vo  lut  cofincitre  l’aurtur  6c  le  fit  prier  de  venir 
à Rouen  , invitation  à laquelle  il  fe  rendit.  Eif- 
nage  3c  d’autres  comment  teurs  l’ont  fait  ouMter, 
t<  fes  autres  oit%rr.  «es  font  encore  mu.ns  ccnnus 
que  fon  c*r-H2ci.t«.irt. 

* 

RCUIfclÉ  ( Piisst- jvnr»'  Hifi.  mo/.  ' jé- 

fuit  -l.ti.it  tu  R,  C-utu  tau.  <«  ceiiJftüutu  de 
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l'hifloire  romaine.  11  eut  auffiquclqueparf  à la  ré- 
▼ifion  6t  à l’éouiun  des  révolutions  o'Efpagne  du 
P.  d'Orléans;  il  avoit  travaillé  (.codant  quelques 
années  au  journal  de  Trévoux.  Né  à Tours  en 
1680.  Mort  à Pâtis  en  1740. 

*■ 

ROUSSEAU,  ( Wi/?.  Ht.  moi.  ) Ce  nom  a été 
porté  par  deux  hommes  dent  h gloire  vivra  éter- 
nellement dans  les  leiires.  Le  premier  , Jcan-Bap- 
tifte  Koujfeau  , plein  d’emhuufiafme , de  verve, 
de  force  , icnhbie  fur- te  ut  à l’harmonie  6c  y ren- 
dant le  Icôeur  fcufîblc  par  la  fatisLâion  conti- 
cinucllc  que  donnent  à l'oreille  un  choix  d'expre  - 
fions  toujours  fonercs  6c  la  richefîc  confiante  ne 
la  rime,  eft.  le  premier  des  poètes  lyriques 
françois.  Ce  mérité  de  ratification  6c  de  mcca- 
nifine  , pouffé  au  degré  de  pertt&ion  où  il  eft 
dans  RouJJeau  , le  fait  fentir  à lame , indépen- 
damment même  des  idées  6c  des  images.  Dans 
ces  vers  de  Roujfcau  : .7 

Qui  pourra  , grand  Dieu  ! pénétrer 
Ce  f-n Cliiairc  impénétrable» 

Où  tes  faims  mutinés , d'un  ail  rcfpe&ueux  g 
Contemplent  de  ton  &jm  l'éclat  majeftueux  ? 

Dans  ces  deux  beaux  vers  de  la  Henriadc  : 

Et  de.  fleuves  français  les.eaux  enfanglantées 
Mc  ptSrtwicat  <{ue  ics  mores  aux  mers  épouvantées. 

Mettons  à part  ce  qu’expriment  fle  que  peignent 
ces  vers  , n’en  considérons  que  le  tnécamftne* 
Dans  l'un  6c  dans  l’autre  exemple , ces  deux  magni- 
fiques mois  de  quatre  fyllabes,  qui  terminent  fi 
pompeufeittent  le  vers  « qui  riment  cnfenible  fi 
richement , ont  par  eux-mèmes  quelque  chofc  d*im- 
pofant  6c  de  rcfptôable  ; 6c  dans  le  premier  exem- 
ple , ces  deux  grands  vers  tombant  par  diftique  & 
luccèdant  à deux  petits  vers  croifés  , ont  de  plus 
un  mérite  de  contrafie  6c  de5  Variété  qui  plaît  à 
Porcine  & àTimagmation,  & qui  termilïe  la  firopbc 
avec  la  plus  iiapofame  dignité. 

Citons  une  ftiophe  entière  pour  montrer  à la 
fois  tous  ces  avantages. 

Celui  devant  <\ui  le  fuperKe 
Enflé  d'une  vaine  fpl  code  tir  » 

Paroi?  p us  bas  d ns  fa  grandeur 
Que  l'infeOe  caché  fout  l'herbe; 

Q»f  bravant  du  méchant  le  farte  couronné# 
Uo.Ture  la  vertu  du  jufte  infortuné. 

- . * ..  <-■  : , .t-’j-  . . * 

Un  des  mctiÉb  de  cette  firopbe  cor.fifie  dans 
la  difiértnee  des  vers,  grands  6<  pctiis,  croifés 
ru  tun.bar.ts  par  difinfi  c.  \ ©ici  une  autre  fliophe 
de  veis  '..us  de  meme  melure , & dont  la  beauté 
parf.it,  titro  umqucircnt  auchnix  hvurtux  de  l’ex- 
pufficn,  a U nvlicûc  de»  tunes,  a k cuovcsaiicq 
de»  im.gci.  ».  ; • j . ■ 
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Tel  foitvent  un  ouige  (ombre  . 

Du  fein  de  la  terre  exhalé  , 

Tient  fousPépaifieor  de  fan  ombre 
Le  ctlettc  (lambeau  voilé  : 

La  nature  en  cil  concernée 
Flore  languit  abandonnée  . 

Pnilomcle  n'a  plus  de  font , 

Et  tremblante  à ce  noir  prefjgc  » 

Cciès  pleure  l'affreux  ravage 
Qui  vient  menacer  fes  moi  lions. 

Quel  agrément  aurai»  la  ftrophe  ftiivante  , fans 
la  propriété  de  l’cxprcffion  & la  ritheffe  de  la 
. . fl 

Telle  cft  l'aUégrefic  rufttque 
De  ce»  vendangeurs  altères  , 

Qu'on  voit  , à leurs  yeux  égarés* 

Sailîs  d'une  ivre  Te  mjfliquc  é 
£r  uni  i’aintement  furieux  ( 

Retracent  de  l'orgie  antique 
L'emportement  myfléneux. 

Nons  in  fi  fions  fur  cette  perfusion  du  mécanifme 
de  la  verfifiention  » parce  que  t’eft  le  mérite  ca- 
raâérif.  que  de  bouffe  au  ; il  dit  très-bien  , mais 
on  lYcufe  de  penter  peu,  & cctcc  {Utilité  de 
pcnlees  devient  en  effet  fenfible  par  la  comparai- 
son avec  des  poètes  plus  penléurs  , plus  philofo- 
phes,  lur-iout  avec  M.  de  Voltaire  le  plus  phi- 
lofophe  de  tous. 

Ruujfeau  ne  fait  quelquefois  que  revêtir  d*ex- 
pTcÆons  magr.iüqucs  des  idées  communes  & ufées. 

Vous  «fez  vu  tomber  les  plus  iltuflrcs  têtes  , 

Et  vous  pourrie*  encore  , infenféa  que  v®  js  £ tes  , 
lgnurer  le  tribut  que  Ton  doit  à la  morr  ! 

Non  , non  , tout  doit  franchir  ce  terrible  partage  ; 

Le  riche  & t'indigent , l'imprudent  & le  fige. 
Sujets  à mêmes  loi*  , fubifltnt  même  fort- 
• 

Tout  cela  cft  trop  vrai  pour  mÿirer  d’être  dit 
& ft  bien  dijt  ; tout  cela  cit  fi  vrai , qu’il  n’eff  pas 
même  vrai  quu  ÿ ait  quelqu’un  d’affez  infenfé 
pour  en  douter,  comme  le  poète  le  fupp./fc. 

Cette  véri  c f»  commune  eft  fouvetu  6c  diver- 
fement  exprimée  d ms  Horace  ; ma:s  il  en  tire 
une  conséquence,  c’cft  qu’il  faut  jouir. 
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Mêlas  ! grands  & petits , Sl  Mets  Je  monarques  ; « 

Difttngucs  un  moment  par  de  fn>olcs  marques  » 

Egaus  par  la  naiurc,  égaux  pjr  le  maiitur  » 

Tout  mortel  cft  chargé  de  U p.uj  ic  douleur. 

Cette  rcff:xicn  philolr phtqtic  fur  la  frivolité  i 
fur  Je  peu  de  duree  des  diilir.étions  parmi»  les 
nommes,  diftmétion*  cep  ndatu  néccffaires , ces 
grands  traits  deg-lite  crue  eux  fi  philofophi- 
quement  fa  dis  , éuni  i l’idée  que  tout  lu  mme  a 
les  malheurs  , quifiut  Juo j patimur  «vint s , tout  cc 
quelle  peut  avoir  de  commun. 

M.  tic  la  H «rj<  a peut-être  trop  rabaitfé  l’ode 
à la  fortune  , fi  admirée  autrefois  ; mat»  il  a fait 
voir  que  fi  ccitc  ode  a de  grandes  beautés  , elle 
a ai.lli  bien  des  détuuis  & des  négligences.  Rouf- 
feau  fera  cependant  toujours  notre  modèle  pour 
l’ode  pindaiique  , pour  le  dithyrambe , pour  ce 
genre  qui  exige  des  iranfpoiti , £x  qui  permet  des 
écarts  au  moins  appareils.  Dans  fes  itrophes  meme 
les  plus  infigmnantes , il  le  relève  quelquefois  par 
des  raouvemèns  heureux,  par  des  cxprclüons de 
guiie,  compte  dans  ces  vers  : 

• 

M iis  la  déifie  de  mémoire. 

Favorable  aux  nom*  éclatant , 

Soulève  l'equltablc  hilloirc 
Contre  l'inanité  deg.  temps. 

Il  a quelquefois  des  ftrophes , où  la  poéfie  U 
plu.  brillante  fc* marie  & fc  fond,  pour  ainû  dire  , 
avec  la  pliilofoplue  la  plus  protonde  : 

Ce  vieillard , qui  d'un  vol  agite 
Fuit , fans  jamais  être  arrêté  , 

Le  Temps  , cette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité  ; 

A peioc  du  fein  des  ténèbres 
Fait  éclore  les  faits  célèbres  , 

Qu'il  les  replunge  dans  la  nuit.* 

Auteur  de  tout  ce  quh  doit  être  , 

11  détruit  tout  ce  qu'il  fart  naître 
A mesure  qu'il  le  produit. 

l\oujf<au  a suffi  des  morceaux  agréables  dans 
le  genre  anacrconriquc;  telle  cft  l’ode  à une  veu^ 
vc  ; tel  cft  ce  madrigal. 


C’cft  aflex , jouiflonr. 

J-f.it  e-toi  , mon  ami  , tu  n'a  pas  tant  i vivre. 

Je  te  rebotj  ce  mot  , cas  il  vaut  tout  uni  livre. 
Jouis.  Je  le  ferai  ! Mais  quand  donc  ? Des  demain. 
Eh!  mon  ami  , la  mort  te  peut  pÆndrc  en  chemin. 


Quand  M,  de  Voltaire  employé  une  idée  dont 
le  tond  peut  être  commun , comme  il  la  rajeunit 
6c  la  rend  nouvelle , non* feulement  par  l’cxpref 
f“*n  , nuis  paria  foulé  des  idées  acceffoires  6c  des 
traits  philosophiques  I j 


Par  un  baifer  ravi  fur  les  lêrres  d'iris  , 

De  ma  fidèle  ardeur  j'ai  dérobé  te  prix  ; 

M-.ii  ce  plaiiir  charmant  a p«tfé  comme  un  fonge  ; 

Ainfi  je  doute  encore  de  ma  félicité  , 

Mon  bonheur  fut  trop  grand  pour  n'etre  qu'un  menfunge, 
Mais  il  dura  trop  peu  pour  une  vérité. 

Telle  eft  cette  clisnfon  fur  ce  que  fempereur 
de  Maroc  avoir  fait  demander  en  mariage  la  prin- 
cclTede  Comy  , fllle  de  Louis.  XIV  tfui  cB  portrait 
. qu'il  avoir  vu  d'elle  : 
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Votre  Hcautc  , grande  prince fle 
forte  les  traits  dont  elle  bîcflTe 
Jufqucs  aux  plut  fauvjgeJ  lieux; 

L'Afrique  avec  vous  capitule  • 
ft  les  conque  te»  de  to»  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d’Hcrcule. 

Telle  cA  U chanfon  paAorale  fi  connue  : 

- « 

Sortes  de  vos  retraites  , 

Accourez  ? dieux  des  bois,  &c. 

Voyez  à l’article  Ihcocritt , un  jugement  favo- 
rable fur  inc  églogue  de  RouJJiau  dans  le  genre 
de  Théocritc  6c  de  Virgile. 

Mais  le  genre  dans  lequel  Roujfcau  eA  véri- 
tablement (upé rieur , & dans  lcqu-.l  fon  éloge  ne 
reçoit  aucune  rcArifiion  , c’eA  la  canrarc  , c cA- 
t-dirc  le  genre  lyrique.  Celle  de  Grec  réunit  dans 
le  degré  de  la  perfection  tous  les  grands  carac- 
tères de  la  poéftc;  & quel  charme  dans  celle  d 'A- 
mymonc  , d 'Adonu  , de  Diane  , de  Thiùs  , de  VHy - 
mtn  , de  Ctpha  ’c  , &c. 

Roujfcau  qui  fc  piquoit  d’ètre  difciplc  de  Boi- 
leau , avoit  adopté  les  opinions  , & fuivant  les  ap- 
arcncer,  il  jugeoitpeu  par  lui- même  ; il  loué 
oiuire  & dénigre  Quinault  ; il  veut  donne r*du 
ridicule  dans  un  endroit  à ce  qu’il  appelle  : 
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qnes,  il  cède  dans  ce  genre  à Roujfcau  ; il  eût 
pu  faire  ces  vers  charmans  : 

La  froide  Nayade 
Sort  pour  l’ admirer  ; 

La  jeune  .Dryade 
• Cherche  à l’attirer; 

Faune  d’un  foutue 
Approuve  leur  choix  ; 

Ls  Jaloux  Satyre  ^ 

% Fuît  au  fond  des  bois  ) 

Et  Pan  qui  foupire 
Brifc  fon  hautbois. 

Mais  il  n’eût  pas  fait  ces  vers  terribles  t 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers. 

Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  arts. 

Un  voile  effroyable 
Couvre  l’univers. 

La  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur. 

L’onde  turbulente 
Mugit  de  fureur. 

La  lune  Cinglante 
Recule  d’horreur. 


Du  doux  Quiuault  les  pandeltes  galantes. 


Et  l’un  de  fes  mérites  dans  fes  cantates  cA  de  ref- 
ferablcr  beaucoup  à Quinault, 

Tous  les  amans  favent  feindre  ; 

Nymphes  , craignez  leurs  appas; 

Le  péril  le  plus  à craindre 
Eft  celui  qu’on  ne  craint  pas. 

L’audace  d’un  téméraire 

Efl  aifeie  à furmonter  s 

C’efl  l’amant  qui  fait  nous  plaire. 

Que  nous  devons  redouter,  ^ 

Un  caur  jaloux  ne  fait  paraître 
Que  des  feux  qui  le  font  haïr; 

Et  pour  être  totiour*  le  maître» 

L’amant  doit  toujorrs  obéir. 


L’amour  ne  va  peint  fan»  les  grâce»  i 
On  ti’arracbe  point  fes  faveurs; 

L ‘emporte  ment  ni  les  menaces 
Ne  font  point  le  lien  des  coeur».  . 

® Tous  ccs  couplets  re  pou  voient  être  que  de 
Rvvjcsu  ou  de  Quinault.  Mais  la  poéfc  de  fini. 

-a  plus  demt  ‘ltfTc;  celle  de  Roujfcau  a quel- 
que thofu  de  pli. s ferme  , de  pins  parfait , de  plus 
fiai.  Quoique  Quinault  ait  des  piorecilt  cnergi. 


Roujfcau  n’a  réufli , ni  lorfque  par  jaîoufie  à 
1 égard  de  M.  de  Voltaire,  il  a voulu  s'euaver  dans 
le  genre  tragique  en  rajeuni  ffpnt  la  Manamnc  de 
Triltaïi , ni  lorfqu  il  a perAAé  davantage  à s’exer- 
cer dans  la  comédie.  Or»  Hit  que  dans  le  Flâneur 
il  s tft  peint  lui-même  i bon  efeient.  Ci  A une 
pièce  de  cat2&ere  qui  n’eA  pas  fans  mérite  ; elle 
a d'abord  celui  d être  bien.écrite  ; elle  a une  fcène, 
entre  autres,  que  les  plus  grands  maîtres  ne  defa-, 
voueraient  pas  , c’eft  la  ieéne  du  dédit.  Le  flaf- 
teur  veut  engager  par  un  dédit  un  homme  qui 
cA  peur  lui  ce  qu’Orgcn  cA  pour  Tartuffe;  il  l’y 
amène  par  une  fuite  de  détours  A ingénieux  & en 
apparercc  A Amples  ; fous  un  raux-femblanr  d’igno- 
rance & de  nul-adreilc  en  affaires,  il  emploie  un 
art  li  An  . il  marche  (i  Aftrement  vers  fon  but,  & 
fur  fa  toute  il  fème  A nmirelleirent  & A i propos 
h flatterie  , qu’il  pourrait  tromper  un  homme 
beaucoup  puis  éejairé  que  celui  dont  il  s’agit. 
Cette  fcène  cA  fiîcc  «fée  un  att  vraiment  favant  ; 
toutes  les  gradations,  toutes  les  nuarces  pregref- 
fives  y font  délicatement  obrervée*.  Mais  fa  pièce 
en  généra!.,  & plus  en  général  encore  toutes  les 
pièces  de  RouJft.au  manquent  de  comique. 

Mais  garde-toi  for-tout  A ru  étain»  le»  critique». 

D’envoyer  k Pari»  tel  aïeu*  ehimérijues  ; m 

a tHt  M.  de  Voltaire  ; c\A  encore  une  pièce  bien 
froide  qui  n'a  d’autre  mérite  que  d’étre  commu- 
nément affez  bien  yciidiée,  9 
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tel  déguifement.  M.  de  Voltaifc  a raifon  ; il  n’y 
a ci  mérite  ni  agrément  à venir  nous  dire  : 

Donc  fi  Phrrbas  fe«  échecs  vous  ajuge  • 

Pour  bien  jouer  confultez  tout  l'on  juge  ; 

Tour  bien  jouer,  hantez  le*  bons  jeteurs  J 
Sur* tout  craig iez  le  poif  *n  de*  lo;eur*  » 
Acoltcz-vou*  de  fidèles  critiques. 

Apres  que  Boileau  a dit  fi  reniement  8t  fi  élé- 
gamment : • 

Fanes  choit  d’un  cenfeor  folide  & falutaire. 

Que  la  raifon  condutfe  , & le  fatoir  éclaire  « 

Et  dont  le  crayon  lûr  d’abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l*on  veut  foîbie  , & qo’on  veut  fe  cacher# 

Que  veut  dir?  Roujjrau  , lorfqu  après  des  rai- 
fonnemens  traveflis  en  jargon  marotique  , il  aon» 
dut  que  chez  tous  les  hommes  , 
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Le  Capricieux  , autre  pic  ce  de  csra&ère  » na- 
mufe  pas  même  par  fes  caprices. 

Les  petites  pièces  (croient  des  farces , ti  clics 
éto  ent  plus  gaies. 

Mais  ft  Rtffetu  manquait  de  talent  pour  la 
corné  -te  , il  rn  a voit  un  bien  décide  pour  1 épigram- 
me.  Dans  les  petits  poèmes , chez  la  plupart  des 
autres  auteurs  , tout  tft  fzerifié  au  trait  qui  fait  la 
pointe  de  l\spi gramme;  dans  les  épigrammes  dt*  Rouf 
tcau,  rien  neil  jamaif  négligé;  ce  qui  lesdifttn- 
ctje , c’eft  le  fini  des  détails  5c  toujours  ri- 
chdîc  de  la  rime.  Ce  qui  endiftmgue  le  recueil, 
c’eft  la  variété  i fans  parler  de  celles  qu’on  ne 
peut  pas  citer,  6c  en  fe  bornant  aux  épigrammes 
honnêtes  # il  y en  a de  galantes  & d’anacréoBU- 
ques , comme  ccllc-ci  : 

Mon  , ce  n’eft  point  la  robe  de  Kefltta 
Qui  coifusn»  l'amoureux  fili  d’Alcmène  * 

Ce  fut  le  feu  de  cent*baifers  RfU 

Qui  dans  fon  fang  couloir  de  veine  en  vein»  î 

Il  en  mourut , «t  la  nature  humaine  . 

En  fait  un  dieu  qu’on  adore  aujourd'hui  t 
Que  de  mortel»»  f«  vou*  voulez,  Climêoe, 
Mériteraient  d’ètrc  dieu*  comme  lui  ! 

Il  y en  a de  littéraires , comme  celle-d  , contre 
les  journzliftes  de  Trévoux  : 

J Petit»  auteur»  d'un  fort  mauvais  journal, 

Qui  d'Apollon  vou»  croyez  le*  apôtre*  , 
pour  dieu  tâchez  d’écrire  un  peu  moins  mal  , 

Ou  tatfez-vou*  fur  le*  écrit»  de»  autre*. 

Voua  vou*  tue»  à chercher  dan»  le*  nôtre» 

De  quoi  blâmer . & l’y  trouvez  très-bien  s 
Mooi , au  itbour»  , août  cherchons  dans  les  vôtre»* 

D»  quoi  louer,  & nous  Vjb  trouvons  rien. 

Il  y en  a de  philofophiques , comme  la  fu- 
yante : 

Ce  mon  de -ci  n'eft  qu'au»  otavre  eomiqut, 

Où  chacun  fait  des  rôle»  diférens  : 
li  fur  la  feèn# , en  habit  dramatique  , 

Brillent  prélats  , minières  » cpnquéran». 
four  nous , vil  peuple  , affis  au*  dernier»  i»’g». 

Par  noue  d‘en  bas  1/  pièce  #1*  écoutée  ; 

Mais  nous  payons  » mile»  fpeél«teuri , 
le  quand  1»  pièce  eft  mal  repréfentée 
Pour  notre  argent  nous  fixons  le*  a tfnr'C 

C«(l  dans  (et  éoigrimoies  feulement  que  Rouf, 
fétu  x ftk  on  u fa  je  heareu*  lu  liyle  marotique, 
6 déplacé , fi  inftemfiant  dan  (ex  i'iiireî  & dans 
fe»  allégorie».  U Syle  maroti  Je  efl  1a  langue  pro- 
pre de  U olaifanterie  & de  a naiV-ié  ; Ce  mi» 

* . ' I I -I f..  Jtf  ttÀWa 


Sotrife  cft  feulement 
Vice  d’cfprit  de  non  de  jugement  è 

Sa  définition  de  Vefpric  paroit  d'abord  plus  raî- 
fonnablc  , mais  le  jargon  marotique  jette  1 auteur 
dans  des  exagérations  & dans  des  impropriétés 
d’expr.fijon  qui  gâtent  cette  définition. 


Epi  dk  fludlwn  fine  divins  vend , 

Vte  rude  fw  id  poffit  r it»  i npenlum  ; alttrius  fe 
Altéra  pefat  Optra  ttt  • conjurât  amiol. 

m 

M.  de  Voltaire  a bien  fait  fentir  l*ab«s  que 
Rôfiÿeau  a fait  du  ftyle  marotique  , e«  le  mon- 
trant tlaos  le  temple  ou  goût,  couvert  de  laurier* 


Qu’eft'ce  qu'efpcitè  raifon  alfiifonoée. 

Par  ce  mot  feul  la  difpv.te  eû  bornée  ; 

Qui  dit  cfprit  , dit  fel  de  la  raifon  ; 

Donc  fur  deux  point i rouit  mon  oraifon  t 
Raifon  fan*  fel  eft  fade  nourriture, 

Bel  fans  raifoo  n'eft  foüde  pâture  ; 

De  tous  les  deux  fe  forme  efprit  pnrfait , 

Dt  l'un  font  Vautre  un  motif  rt  contttfoit» 

Ceft  le  jargon  marotique  qui  fert  de  pafTeport 
& d’exeufe  à ces  vers  otfeux  : 

Doue  fur  deux  points  roule  «en  oraifun. 

H eft  bien  queftioo  U i'orsifon  & tToraifon  & 
deux  points  ! 

De  Vun  fans  Vautre  un  monfrt  contrefait 

cft  ime  exagération  ridicule  : la  raifon  meme 
fans  (cl  ne  peut  être  un  monftre.  Ombien  Ho- 
race parle  avec  plus  de  mefure  & de  précif*on  de 
la  néceûté  de  réunir  l’étude  Zl  le  talent  l 
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8c  de  chardons , 8c  prononçant  oes  vers  qui  font 
en  effet  de  lui  : • 

Je  lient  , dit-il  « pour  rire  & pour  m'ébattre  » 

Mc  rigolant  « menant  joyeux  déduit  , 

Et  juiqu'au  jour  t faifant  le  disble  à quatre* 

Me  prend- on  ? ajoute-. t-il , 

Fotrr  une  grenouille  aquatique  » 

Qui  du  fond  d'un  petit  thorax  » 

Va  chantant  pour  toute  mufique 
Brekekc , kake,  koax  » koax,  koax. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  retnp’.i  Içurs  o ti- 
trages de  traits  durs  & amers  l'un  contre  l’autre  ; 
ils  le  font  montrés  tous  deux  injuftes.  Ces  que- 
relles des  gem-de-lettres  font  l’opprobre  de  notre 
littérature  , 6c  on  a fngènieufemcni  appliqué  aux 
hommes  iiluftres  qui  fe  déchirent  air.li , ces  yers 
de  Zaïre  : 

F'it  qui  feroient  eocor , minfi  que  leurs  aïeux  > 

Maîtres  du  monde  entier  , s'il*  l'avoient  été  d'eux. 

Mais  leurs  aïeux,  c’cA-à-dire  leurs  prédécef- 
feurs  , ont  ils  été  moins  injuftes  ? Boileau  8t  Ra- 
cine étoient  amis , mais  ils  décrioicnt  Fontenclle  , 
qui  l’a  rendu  à Boileau  dans  fon  épigramme  fur 
la  fatyre  contre  les  fcnjmes.  Remontons  jufqtt’à 
l'antiquité.  Virgile  , Horace  8c  Varius  étoient  amis; 
mais  îbmmes-Dous  fïirs  que  les  deux  premiers  aient 
été  auffl  juftes  que  févéres  envers  Mœvius  ? Nous 
fommes  fàrs  au  moins  que  la  manière  dont  Ho- 
race le  traite  eft  inhumaine  & indécente.  (Voyez 
l'article  Mévitu  ou  Mavius.)  Sommes-nous  lün  que 
Démétrius,  que  Fannius,  que  TîgcUius  aient  mé- 
rité tout  le  mépris  qu’Horace  leur  prodigue  ? 

La  renommée  de  Roufeau  eft  melée  de  gloire' 
& d'infàmie  ; le  refpeft  qu’înfpire  fon  talent  ne 
s’étend  pas  jufqu’à  fon  caraâére  ; quelquefois  fon 
caraâére  dégrade  fon  talent  même  , 8c  la  fureur 
ne  lui  laiffe  ni  goût  ni  raefure.  Quel  ton  , par 
exemple , que  celui  de  ces  vers  ! 

Comment  sommer  cfi  écumeur  infigne  , 

Qui  des  ptifons  forti  moins  blsne  qu'un  cigoe  s 
Vient  des  neuf  ftcurs  la  fontaine  iafeâer  t 
Et  de  fa  griffe  Apollon  moleller  t 
Et  ce  trio  de  louves  furannéet 
Qui  tour-à-tour  k me  mordre  acharné?!  , 

Dans  leur  fureur  fembleoc  s'entre- prêter 
L'uaique  dent  qui  lety  a pû  reflet? 

Q.elle  injuftice  dans  ceux-ci  centre  le  pai- 
£ble  Crtbition  , qui  n’écnTeit  conue  perfonne! 

Comment  nommer  ec  froid  dnerguméne , 

Qui  d'Hélicon  chaflê  par  Metpomène  , 

Me  défigure  en  fes  vers  Oftroguths , 

Comme  il  a fait  rois  II  prince»  d’ Argot  ? 

Crébillon  «'étoit  rien  moins  que  froid  , il  avoit 
un  génie  profondément  tragique , 8c  s’il  a fait  de 
mauvais  vers,  il  en  a fait  a*ifïi  qu’on  citera  tou- 
jours. 

On  fait  que  Rouf  eau  étoit  fils  d'un  cordon- 
nier : on  conçoit  cette  chanfon  qui.  dit-on,  le 
dcfoloit  : 

Hi flaire,  Tome  IV % 
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Sa  rai  (Tance  tft  affinr  publique  # 

Car  il  naquit  daas  U boutique* 

Ce  père  de  voit  lui  être  très-précieux  , car  il 
avoit  pris  ou  fait  prendre  un  grand  foin  de  fon 
éducation.  On  reprothoit  à Roufeau  de  l’avoir 
renié  dans  une  occafiou  éclatante  Se*  miens  lui 
avoient  donné  entrée  dans  la  mdlon  d'un  grand  , 
dont  fon  père  étoit  le  cordonner  fans  qu’üle  fut. 
Le  père  y étant  appelé  pour  lc>  fondrons  de  fon 
état , ne  put  refiler  à la  tentation  allez  naturelle 
de  (c  glorifier  d’un  tel  fils  8c  de  s’applaudir  de» 
égards  qu’il  voyoit  qu’on  avoit  pour  lui.  Roifeau 
déclara  que  cet  homme  fc  trompent  & qu'il  ne 
le  conr.oiflToit  pas.  Le  père  fortit  , dit  on  , confus 
8c  dcfoîé  de  cette  lâche  & impudente  ingrati- 
tude. Ccft  fur  ce  fais  rrés-notoirc  que  la  Motte 
compofa  Iode  , où  il  dit  à Rouf  eau  ; 

On  ne  fe  tholfit  point  fon  père  ; 

Par  un  reproche  populaire 

Le  fage  n’eft  point  abbattu.  • 

Oui  , quoique  le  vulgaire  en  pertfe  t 
RjuJîiéu  , U plus  vile  nsi-lance 
Donne  du  luttre  à la  vertu. 

Il  eft  affreux  fans  dottte  d’affliger  à la  fr»U  8c 
l’amour  propre  & la  tendreffe  d'un  père,,  8c  un 
tel  tort  ne  reçoit  point  d’exetife.  Qu’on  nous 
permette  feulement  quelques  réflexions  k ce  fujet. 

Horace  étoit  à- peu  près  dans  le  même  cîs  que 
: Rouf  eau  ; il  étoit  fils  d’un  homme  du  peuple  » 
8c  s'etoit  élevé  pat  fes  talens. 

Me  libertino  natum  pâtre  & in  tenui  rr 
Majores  per  nas  mdo  etetendife  hqireris  , 

U:  quantum  generi  dt.as  umitibus  aidât. 

Mt  piur.it  uifa's  Mit  plceu'tffe  domique. 

Son  père  lui  avoit  auffi  donné  une  excellente  édu- 
cation oc  par  lui-même  8c  par  toutes  les  reffources 
que  fa  médiocre- fortune  pouvoir  lui  fournir. 
Horace  ne  perd  pas  une  occafion  de  lû  cm 
témoigner  fa  rcconnoiffunce. 

Cavfa  fuit  pattr  kit  . qui  maere  pan  per  agello  » 

Volu'tt  in  R la* 7 ludutn  me  mittert , magm 
Qui  putri  mapnit  i centurionibut  ortt  , 
ilMt V 

Std  puerum  eft  âufus  Romam  portért  Jrctndum 
Artet  « quat  do.eat  qûvis  e que  a atque  Jèn  gtort 
Semet  p régnai  et  Vtfttm  ftnvfque  Itquentea 
]*  magno  ut  populo  fl  quia  vidiffet , av.tA 
Ex  rt  pT0berifun\piua  mJu  errdemt  illot . 

Ipfe  mihi  tuftoa  tneorrupttjftmtu  omnea 
Circùm  dodant  aitrat . Quid  milita  t pttdieum  , 

Qui  primas  virtuels  knnot  , fervmvis  ab  ont  ai 
jîlon  folùnt  fatht  • tfnbs  opprobno  qitoque  turpi  ; 

W«  timait , fbt  ne  vêtir  quia  renertt , ohm 
Si  preeco  parvss  , eut  , vijuit  >pfe,  coxflar  , 

A lerctdet  Jequt-er  , neque  ego  efftm  qaxftut.  Ob  hot  flans 
Laut  1 lit  debetur  et  à mt  gratta  ma/or. 

JM*/  me  pmniteat  fanum  patrit  hujut  ; e>^cf 
JVoit  ut  magna  dolo  f ad  uni  neeat  eft  fuo  pars  , 

Oubd  non  tngenaos  habeat  M clarttfqut  parentes  , 
fe  me  defmdam.  Longe  mes  dijcnpat  iftis 
Mt  vox  9 rat. o i nam  fi  ttaturu  jubent 
A sertis  mnnia  mvum  nnvtart  ptraàum 
Atias  altos  legert  ai  fqflum  quofcumqyt  parentes , 

M c-  in  m 
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Op:*r:t  fibl  qu'fqtu  , mêla  ecntenrus  hcnejîoê 
Jtûfcïbua  et  le!l  % nolm  nùht  Junitre  , démena 
Juditio  \ulg)  » far.ua  fort  «fit  tuo. 

Je  TefpeÆjl  » j'sintiî  »oftf  misère  « 

Je  n’a  .roi*  point  au*  dieux  demandé  d’autre  r*,e» 

Horace  not:S  montre  encore  comment  Ton  père 
le  d&ourrvut  de  tous  les  vices  , en  lui  en  fai- 
fant  fe^wir  prr  des  exemples  les  dangers  & les 
effets  funtffes. 

Infuevit  p-tter  optants  b^c  9ne 
2Zt  fu^rrem  , cxe.ipî  s viiio.-vm  qnsrqut  n '•tin  J fi  p 
C'.m  m<  furtaietur  p.srei  , frugal: ter  nique 
V v.rem  Jt tt  contenu it  ço  qujJ  mi  i pfe  porujft  • 

Jdtmne  \(< de  a jilli  ut  malt  \:vat  j.hat  , ul.pil 
farr.s  inopt  ? decu- ertu? n«  ne  p,. triant  rem 

Verdut  q;::s  'e’it.  A twp  i- tréma»  ar.ore 
Cim  dfrretet  , Seri.int  d,  ' miis  Jis  l 
r JV e tepiiTxr  mxc1  :/ , concefij  cihn  twrr  t« 

JPtflr  % dtjnenj}  m>n  t/tl  j efi  fnna  U'iebont  9 

Aebat;  t'  p rna  vit jtti  fiii  /f.f  prr  fil 

St  h < hua  • coûtas  ti^i.  Mi  Jut  a tjl  fi. 

T.'  di# i"  <*b  ar.r/qrit  n rem  fer-art . tuam-jue^ 

Dum  cujfedis  ep.es  , vrtjnt  fatr.amque  tuen 
Jncüluiuai  ptfittm.  S nul  acJif  aient  Utag 
JKvif»r.i  an'wumqve  ruun , nab  s fine  eun:ce , Jîc  me 
Formatât  pue>wr.  didis%  et  fi-e  /utibut  , 

Ut  fqccrem  qu  d , h 'b  a ,:u  vrem  quo  fados  hoc  , 

Uum  ex  jud.c  tua  feUctia  obju  eb,  t , * 

Sue  let.ibtt  , an  h-K  inh.mtflum  à tout  U f uyu  . 

Fient  fit,  eddur.tes  i fi*g\*t  rumort  malo  eùm 
Hic  atçur  ilU  f 

Cette  méthole  d*inffruâi^n  ètoit  en  effet  la 
plu»  propre  à produire  du  huit.  C\d  ainfi  qiTHo- 
racc  Te  iiu-n  re  partout  fil»  bien  né , fils  rccon- 
noilTant  ; il  s'Iicnoroit  en  honorant  fon  f ère,  mais 
il  avoir  eu  le  temps  de  s'arranger  pour  parler 
ainfi  , il  avoir  fait  Ton  calcul  à loifir , & il  la  voit 
fan  (jon,  aiMicu  que  U v*»nitè  furptiie  le  fait 
prcfque  to  riours  mauvais  il  aurojt  fa  lu  voir  ce 
qu’auroit  fait  Horace,  fi  chez  M.nene  , ou  chez 
quelque  autre  di  ces  grand»  qui  IVitlnictto  cm  à 
leur  familiarité  honorable  is.  dangueufe  , 

...........  Ma 

Crm  magn'a  rix  Jft  imita  fazebitnr  sfqut 
lnv;dia. 

le  hazard  lui  préfenté  inopinîment  Ton 
père  exerçant  des  for.âior.s  répiitécsvilev&pa- 
roiiiant  digs  un  é at  .»hj. et  II  «.û  vrai  qu  fl  race 
nousappren  î qu’il s'éioi»  mi-  a l*..Ln  c!e  toi  r :-ngcr  à 
cer  égard  , .n  i i(ant  naturcilcmemce  qu  ii  ctou , ww 
en  ne  fe  vantr.nt  »i  de  natffamc,  ni  de  riche  fie  , 
la  première  fois  qu  i!  avoit  paru  ckvunt  Ajêcene. 

Ut  Vf  ni  cprjnj  , fingultirn  peuca  Lent  ut 
( In  ans  nair.qut  pudar  p olubebat  plu/a  prefiri) 

JNm  egn  me  çlant  uaeum  p.itre  , n.#»  eue  dm 
AI*  fat  u e a no  rea<rt  rut*  cuôallo  » 

St  J quod  eram  narro  ffli »/  nnm  fo.e  ego  Jvco 

Qu  J pi -cm  ribi  , qui  turp ■■  f ecent  a honajium, 
hon  pâtre  puecluro  , jtd  vi ri  et  ptxlore  put a : 

Mais  enfin  Horace  s'ètoit  encore  (.réparé  pour 
tenir  k Mécène  ce  langage  noble  & u.odtfie  , & 
il  n'y  avoit  point  là  de  iurpriie. 
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Les  n'oturs  îc^’opinion  pnuvoieni  encore  mef'r»  • 
une  différence  entre  la  filtration  d'Horace  fi  celle 
de  Rt>u]Jc.iu  relativement  à l’objet  dont  il  s'agit  : 
ebea  les  Romains  le  peuple  avoit  toujours  cit  part 
au  gouvernement  ; on  avoir  eu  rot. joins  intciét 
de  le  ménager.  On  refptftoit  donc  les  races  pa- 
triçienms  iitnt  j.  mais  allir  jufiju'au  mépris  peur 
lesTaimlles  pUbtienres.  Or,  il  n'y  a d’mjtiftc  que 
t e mépris  introduit  dans  quelques  mohartltits  ;ar  • 
l'.gnorapcc  & dans  des  nms  de  barbarie.  Qu'on 
(aile  cas  t'e  la  naiflance,  tju'on  fij  fentr  porreau 
refpcA  j la  vue  des  delccndars  de  ces  grands 
lu  rnmes , oui , ayant  l ien  fer vi  l'état , ont  impofé 
à leur*  fils  une  obligation  de.  pins  de  le  bien 
fervir  ; qu'on  félicité  les  riches  d'asoir  de 
plus  que  les  autres  un  pt  ilfant  moyen  de  faire 
du  bien  ; il  n'y  a rien  dans  tout  cela  que  de 
très  raifcrtnab'c  ; mais  pourquoi  iréprifcr  ceux 
qui  dépourvus  de  ces  avantages,  cherchent  à fe 
rendre  utiles  k iux-mém.5  Si  aux  autres  dans  un 
état  inferieur  ? pourquoi  dcilarer  viles  des  oc- 
cupations dont  la  (Oiiéiè  a Lefcin  & drrt  elle 
profite?  M;  is  ehfi’l  c’en  i:  un  préjugé  dominant, 

& nul  homme  n’ift  alTtr  fort  contre  un  préjugé 
dominant  ; on  peut  n'en  être  pas  complue  , mais 
ou  en  ift  nteefi. irtment  ViÛime.  /éin/ruir  fit 
l'rffVor.t  au  grand  chez  leqtttl  il  croit , de  ctore 
qu’il  allen  | trdrc  de  fort  eflime,  fi  fa  naillar.ee 
étoit  ccur.iie;  il  elpéra  que  le  rtfpcéf  ecmien- 
dro  t fon  père  & rempêclteroit  de  le  livrer  aux 
mcuvcn'ens  de  la  rature  ; il  fe  lut  & le  père 
parla  ; dé'-'ors  le  fils  fenrit  que  fen  fiant  fcul 
i'avrir  d ja  rendu  coupable  , qu  il  néiou  déjà 
p'us  temps  de  rc|  arer  'a  faute  , qu’il  au'oit  la 
dt  ulle  con't  fion  £<  de  voir  révéler  fa  naifiar.ee. 

Si  d’avoir  cfi  .yi  de  la  cacher  i il  fe  tioubla,  il 
fil  un  fi  iix  Calcul  ernin  e tous  et  ux  dont  i névé- 
mment  imprévu  deennetne  les  mclurcs,  il  cher- 
cha Ion  filut  dans  l'impudence , 6c  ren  a Ion  père. 

Le  ton  tfl  inexculahlc,  nous  ne  cherche  n» 
point  k l’i  flc.iL.lir  ; nous  dili  ns  feulcmcnr  queja 
p’us  grande  partie  de  ce  ton  apparue  nr  aux  n osurs 
ru  nmps  & aux  opinions  érahlies,  8c  qu’il  lcro  t 
peut  me  trop  rigoureux  tl'tn  conclure  que  f iv  f- 
I<ju  lin  un  fils  d. naît, ré.  Les  loil  les  doivent  être 
jugis  moins  tèvricment  que  les  méch. ns,  quelque 
kscficisde  la  tu  bit  fie  & < c*la  méchanceté  l<  ir.t 
quelquefois  les  n.cmes.  Samin  dan»  lm  mémoire, 
ntt  que  la  rencontre  de  Rvùfftau  avec  fon  pere, 
le  fir  k !a  comédie  le  jour  de  la  primiéte  re- 
prcfyitai  on  du  fUtttur  , t.  que  ce  lui  k la  face 
du  public  qu’il  d./avciu  fin  père,  la  publicité 
ptroit  rendre  le  lait  plus  ffln ux  : nais,  c’cioit 
toujours  une  (iirprifc.  Or  dit  d.  ns  II  meme  mé- 
moirc  , que  Hvtjji  ju  s'éteit  quelque  rcaij  s ap- 
pt lié  l'unitttci , nom  dont  l'anagramme  tfl  : Tu 
tt  noirs. 

Di  m Sanche  d’Arragon  cft  un  héros,  parce 
qu’il  rctomu.it  fit  qui!  avoue  fon  père  dans  des 
conjonâuics  où  tous  les  intérêts  de  U vanité , 
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«ê  l'amour,  de  la  grandeur  fc  réirnWTolcnt  pour 
l'engager  à le  défavoucr.  Dnm  Sanche  rft  un 
fol iiac  de  fortune,  dont  la  gloiro  tft  montée  à 
un  11  haut  point  qu'il  cft  aimé  de  "deux  reines.  Il 
a pour  rivaux  des  grands  du  rdytuAe  ; une  des 
deux  reines  n'ofant  l'époufcr  * le  conflhuc  juge 
de  Tes  rivaux  & le  rend  depofitûre  de  ion  an- 
neau pour  le  remettre  à celui  qu’il  voudra  choifir, 
il  leurpropofo  Ie  duel  déclare  qulil  ne  reme^yi 
l’anneau  qu’à  Ion  vainqueur,  $«ir  ccs  cntfefojflP1, 
un  pauvre  pécheur  partir,  c'tAlt;f>ère  de  L»-?^r 
Sanche.  Ses  rivaux  memes  par  générofité  font 
arrêter  ce  pécheur , perfuadès  que  c’cll  uti  im* 
pofteur  que  l'envie  & la  malignité  ont  fufciié  pour 
nuire  A Dom  Sanche.  Celui-ci  va  trouver  la  reine 
& lui  demanda  U liberté  de  Ion  père. 

La  balle  Je  du  fatig  ne  va  pas  jufqu'A  Paine. 

Sa  nche  , fils  d'un  pé.‘*3euf  , & ;i  > i pis  d’un  ioHme  » 8c c.  I 
Madame , comuuuiîta  qu’on  me  rende  moa  perc. 

La^reîne  font  ions  les  ficrifices  que  Sanche  fait 
en  ce  moment  à U nature,  etle  fen  eftime  6c 
feu  aime  davantage  & lui  dit  : 

Je  von*  tien*  mjlhcruru*  d’être  ré  d’un  tel  père, 

U ■iis  je  vous  tiens  cnfejnbl*  kttYtill  au  «fonder  point  # 1 
là'itre  né  d’un  tel  père,  de  de  n'en  ruugir  point. 
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Marche  plu*  ferme  de  inoîiie  ; 

Muta  j'jîenc  mieux  un  fage  à pîé 
Coûtent  de  Ton  IndCpcodance  , 

Qu'un  riche  indignement  noyé 
Viat  une  scrvslc  opulence , 

Qui  focri-i-mt  tout,  ho  1 neuf,  joie,  imivif, 

Au  foin  d'angraenrer  fa  finance, 

Ett  lui- même  ’.scrifié 

A de*  biens  dj*i  j.inais  il  n'a  la  jouifiaoce. 

Entre  1708  & 1711  éclata  la  malheurcnfe  af-  ' 
faire  des  couplets.  Rouffesu  fut  condamné  par 
arrêt  du  7 avril  171a  au  banniffement  perpétuel, 
non  pas  comme  auteur  des  couplets  , mais  comme 
calomniateur  & luborncur  de  témoins.  Il  paroît 
en  effet  qu’il  avoir  fuborné  le  nommé  Guillaume 
ArifoulJ  pour  dépolir  contre  Saurin  qu’il  vouloir 
f lire  regarder  comme  l aurcurdt  s couplets»  ( Voy, 
les  articles  BOINDIN  & Saurik.  ) 

Ropfjtdu  livré  par  ce  nul  heur  a l'a  merci  des 
bienfaiteurs,  en  eut  & en  perdit  p lu  fi.  11  r s , foit 
par  leur  faute , foit  par  la  benne.  Il  fc  retira 
d’abord  en  Suifie , où  le  comte  «lu  Luc  qui  pour 
lors  y étoit  2 mba  (fadeur , lui  rendit  la  vie  douce 
6c  agréable.  C’eft  à lut  que  Rouffau  adreffe  cette 
belle  ode  Et  pindarique  : 

Tel  que  te  vieux  pafteur  de*  troupeaux  de  Neptune,  fcc. 


Il  eft  dort:  des  circonflmces  cù , reconnaître 
un  père  dans  l’*bjeâion  cil  un  héroifmc  dont  011 
font  que  tout  le  m >ndc  n’cft  pas  capable. 

• Le  comte  de  Tufière  renie  fon  père,  non  dans 
l'abjection  , mais  dans  la  pauvreté  ; il  le  fait  paffer 
pour  fon  intendanr,  cependant  il  ne  révolte  pas; 
il  dt  vrai  qu’il  lui  demande  pardon  de  fa  foi-* 
bleflc , qu’il  appelle  une  noble  fi:rié  Si  à laquelle 
il  le  conjure  de  compatir  : on  fait  la  réponfe  du 
père  : 

J'entendf,  la  vanité  m*  déclare  A genoux 
Qu’un  per*  infortune  n’elt  pas  digne  de  vou*. 

Le  glorieux  finit  ptr  réparer  fa  faute , 6c 
peut-*  ne  RouJ/iatt , hors  du  moment  critique , 
répara -r-il  la  henné. 

Roujfeau  étoit  né  vers  16^9  ou  *1671.  II  s'at- 
tacha en  16 S8  à M,  de  Boorepcaux , alors  atn- 
baffad.ur  de  France  en  Danemarck.  Il  fut  de- 
puis feoréiairc  du  maréchal  de  Tallard , 6c  paffa 
en  Angleterre  à fa  fuite.  Il  s’y  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  le  célébré  S*int-,Ev r cm ond.  Il  fut  cn- 
fuitc  attaché  à M.  Rouillé  , directeur  des  finances, 
auquel  il  adtelîa  celte  belle  ode  : 

Digne  fc  noble  héritier  de*  premières  vertus  t fcc. 

(Voyez  l'article  Bouvard  de  Fourqueux.  ) 

M.  de  Clumillart  lui  ofirit  une  direction  des 
fermes  generales  en  province  ; Rwjftao  ne  voulut 
jamais  l’accepter  ; c'cft  à cette  occalion  qu’il  dit  : 

Je  lai*  quel  eft  le  prix  d'une  honnête  abondance  , * 

Que  fuit  la  ioie  fc  l’innocence  , 

Et  qu'm  phitoiophe  éuyê  * • 

D’un  peu  de  richefiV  fc  rTaifance  9 
Dans  le  chemin  de  Liplcoec, 


Après  la  paix  de  Bade,  conclue  en  1714,  ce 
fut  au  prince  Eugène  que  Roujjtau  s’auaclia , 6c 
ce  prince  eft  atifli  irés-cüêbre  clans  les  œuvres 
de  Raujftju.  ( Voyez  l’ode  2«nc.  du  livre  3e.  qui 
lui  eft  adreffee,  Ci  l’ode  fur  la  bataille  de  féter- 
waradin.  ) RouJJeau  fut  mêlé  dans  l^ffbire  du 
comte  de  Bonneval , ce  qui  lui  attira  une  dif- 
grace , méritée  ou  non.  En  général  , un  grand  mvi- 
ncur  & une  grande  fource  de  difgraccs  pour  ce 
pnetc  fut  la  facilité  qu’il  avoit  de  fc  paflionner 
pour  ou  contre  les  perfonnes  ou  les  chofes,  6c  de 
fe  laîfl'.r  emporter  par  fj  paffions.  Il  alla  vivre 
k Bruxelles,  il  y vit  M.  de  Voltaire,  qu'il  n’a- 
vtjit  vu  que  presque  enfant  A Pâtis,  &.  ils  le  brouil- 
lèrent. Pendant  la  régence  , >1.  îe  duc  d’Orléans 
accorda  aux  follictt-tions  du  grand- prieur  de  Ven- 
dôme & du  baron  du  Breiciiil,  des  lettres  de  rap- 
pel peur  Rûuffctiu’f  mais  cc'ui-ci,  foit  qu’il  fe 
fonde  innooem  , (oit  qu’il  prètumât  trop  de  ce  mo- 
ment de  faveur,  eut  U* fierté  de  ne  vouloir  pas 
être  rappel  té  à titre  de  grâce;  il  dem  nda  la-  ré— 
vtfion  de  fi>n  procès,  & ne  put  l'obtenir.  En 
17a! , il  retourna  en  Arg’cicnc  , cü  il  fit  faire» 
une  édition  «le  les  oeuvres  qui  Lù  vilut  près  de 
dix  mille  cens;  nuu  toujours  petfccuié  par  la 
fi  rrunc,  il  plaça  cctrc  fomme  d»ns  la  compagnie 
d’Offcnde , qui  manqua,  6c  entraîna  la  ruine  des 
aâtonnaires.  On  loue  beaucoup  la  généreufe  ami- 
tié d’un  notaire  de  Pa  is,  nommé  Boutet,  qui 
ne  l’abandonna  jamais  dans  fes  befoins  ; le  due 
d’Aremberg  lui  donna  fa  table  à Bruxelles  , 6c 
en  partant  en  17^3  pour  aller  faite  la  gutrre  en 
Allemagne,  il  lui  fit  une  penfton  de  itoo  liv. , 
bienfait  que  M,  de  Voltaire  - Û accufé  de  lui  avoir 
M m m m fc 
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» & .ne  dît  pas  un  fei.1  mot  ; c*  eft  le  plus  be» 
* manient  de  la  vie.  Ariftidc  écrit  Ion  propre 
» nom  fur  une  coquille  t fcc  juftitîc  aitifi  fou  lur- 
« nom.  Philopéracn  , fe  manteau  bas  , coupe  du 
» bois  dans  la  eu. fine  de  fon  hôte  : > oiii  le  vé- 
» ri  ta  b le  art  de  peindre.  La  phyfioüomie  ne  fc 
» montre  pas  dans  les  grands  traits,  ni  le  carac- 
b tère  dans  les  grandes  a A ions;  c’cft  dans  lesfcu- 
n gâte  lie > que  le  naturel  le  découvre.  Les  choies 
mais  fans  fuccés  , pour  obtenir  qu'il  put  y relier  ; ljhubliqucs  font  ou  trop  communes  , ou  trop  ap- 
il  fut  obligé  de  retourner  à Bruxelles  le  3 levrier'flP^prciécs  ; & c’cft  prcfquc  uniquement  à ceiles-Jci 

» nue  la  dignité  moderne  ^ et  met  à nos  auteurs  de 
n s'arrêter.  9 


fait  perdre  par  les  pi.  intes  joftes  ou  injures  qu’il 
pcria  contre  lui  îu  duc  d’Arembcig.  Il  cil  fâ- 
cheux meme  d’avoir  railon  d’une  manière  qui  en- 
lève à un  homme,  6c  â un  homme  tel  que  Rouf- 
feau  , fa  lubfftincc.  Le  féjour  de  Bruxelles  étant 
alors  devenu  odieux  à cet  illuftro  infortuné  , le 
comte  du  Luc  8t  M.  Olivier  de  Sentzan,  rece- 
veur- gét  éral  du  clergé , prirent  fur  eux  de  le 
faire  venir  fccrctemcnt  à Paris  , & on  négocia  , 


1740;  il  y mourut  le  17  mars  1741  ; avant  de 
recevoir  le  viatique,  il  prottfta  hautement  qu'il 
n'étoit  pas  l'auteur  des  f«mcux  couplets;  ceux 
qu’il  en  accufoit  ont  de  ltyr  côté  fait  contam- 
inent la  même  proteftation  ; 6c  ils  ont  été  crui. 
L’épitaphe  que  Piron  a faite  à Roujfcau  eft  jufle 
& précife  : 

Ci  gît  nilnftre  fc  malheureux  RovJfrjai 
Le  inbaiii  fut  U tombe,  & Paris  fon  berce. u. 

Vuiti  r«brége  Je  fa  vie 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié  t 
Il  Tut  trente  ans  «ligne  d'envie  , 

Et  ttcate  ans  digne  de  pitié. 

Rouffeau  étoît  de  l’académie  des  infaiptions 
&l  bcl  cs-Uttivs , il  y asoit  été  reçu  élève  en 
I70Ï.  Il  y fut  déclaré  vétéran  en  1703. 

Le  fécond  Rousseau  ( Jean- Jacques)  né  i 'Ge- 
nève en  171  a , non  moins  illuftre  qge  le  premier  , & 
guère*  moins  malheureux  , eft  le  plus  cloquent 
des  profiteurs  frauçob.  Il  a lui-même  écrit  fa  vie 
dans  fes  mémoires;  c’cft  une  fuite  de  fenfations 

Plus  que  d’evènemens , fit  cette  manière  d écrire 
hiftoire  n’eft  pas  la  moins  intéretfante.  Il  dit  moins 
ce  qui  lui  eft  arrivé  que  ce  qu’il  a fenti  , que  ce 
qu’il  a vu  ou  cru  voir  à travers  le  prifme  de 
cette  imagination  brillante  fit  vigoureufe , qui  a 
quelque  loti  embelli  & fi  fouvent  erapoifonné  fa 
vie.  11  dit  tout  , il  fe  montre  tout  entier , quel- 
quefois aux  dépens  de  ce  qu’on  appelle  décence 
et  dignité  dans  l'hiftoire,  Aufli  écoutons- le  tonner 
contre  la  décence  & la  dignité  qui  rejet  ter  oient 
comme  frivoles  les  anecdotes  pittoresques,  les  petits 
traits  caraâérilVraues.  Il  ciic  d’abord  l'exemple  de 
Plutarque  1 u Le  bon  Plutarque  excelle  comme  bif- 
» torien  par  des  détails*  dans  lesquels  nous  n’o- 
» fous  plus  entrer.  Il  a une  grâce  inimitable  à 
x peindre  les  grands  hommes  dans  les  pentes  cho- 
» les  , & il  tft  fi  heureux  d*ns  le  choix  de  fe* 
» traits , que  fouvent  un  mot , un  fmirire , un 
m gefte  lui  fufiit  pour  carafténfer  fon  héros.  Avec 
m un  mot  plaifant,  Annibal  r allure  fon  armée  cf- 
» frayée  Sl  la  fait  marcher  en  riant  à la  bataille 
m qui  lui  livra  l’Italie*  Agéfilas  , à cheval  fur  ua 
• bâton  , me  fait  aimer  le  vainqueur  du  grand 
» roi.  Céfar  , traverfant  un  pauvre  village  , fit 
» caufant  avec  fes  amis,  décèle  , fans  y penfer, 
» le  fourbe  qui  difoit  ne  vouloir  qu’être  l’cgal 
n de  Pompée.  Alexandre  avalo  une  médecine  , 


Il  cite  enfuite  le  trait  aujourd'hui  fort  connu 
du  coup  donné  par  derrière  à M.  de  Turcnne  , 
par  un  domeftique  qui  le  prenoit  pour  un  de  les 
c .mii rades  , & le  mot  de  M de  Turcnne  : A» 
quand  ce  ferait  George  , fafloit-il  frapper  fi  Jort  ? 
Trait  que  Plutarque  , dit-il  , n’eût  eu  gard.'  t ’©- 
meure  ; mais  que  Ramfay  n’eût  eu  garde  d écrire  , 
quand  il  l’auroit  fu.  Puis  il  s’écrie  : , 

« Voilà  donc  ce  que  vous  n'ofez  dire  ? mi- 

férablcsl Trempez,  durcUJcz  vos  cœurs  de 

9 fer  dans  votre  vile  décence  ; rendez-vous  mé- 
9 prilabUs  à force  de  dignité. 

Cette  théorie  eft  âdélemcnt  réduite  en  pratique 
dans  fes  mémoires  , & nulle  dcccnce  de  conven- 
tion 11’arrêtc  ni  ne  vient  glacer  fa  plume.  Le  trgit 
dominant  de  Ion  caractère  , comme  il  l’avoue  lui- 
même  , eft  une  orgueilieufe  mifanlhropie  & une  cer- 
taine aigreur  contre  les  riches  & les  heureux  du 
monde.  Audi  trouvons-nous  dans  fon  fameux  traité 
de  l'origine  de  l’inégalité  parmi  les  hommes,  le 
germe  de  tous  fes  autres  ouvrages  6c  l’efprit  qu'on 
y voit  régner  ; c’cft  pourquoi  nous  allons  nous 
arrêter  principalement  fur  cet  ouvrage  dont  les 
luivans  n’ont  été  pour  ainft  dire  que  des  modi- 
fications 6c  des  déveloperoem.  Expufons  d’abord 
fon  fyftéme.  - , 

Première  Partie. 

En  confidérant  l’homme  tel  qu’il  a dû  fertir 
des  mains  de  1a  nature  , on  voit  nn  an. mal  moins 
fort  que  les  uns,  moins  agile  que  les  iuire* , mais 
organisé  le  plus  avantageufement  de  tous  ; il  fc 
ralfafie  fous  un  chêne  des  fruits  que  cet  arbre 
produit,  fe  défahëre  au  premier  ruifleau , trouve 
fon  lit  au  pied  du  même  arbre  qui  lui  a fourni 
fon  repas , & voilà  fes  befains  fatisfaits.  Il  nVft 
aflervi  à aucun  inftinâ  particulier  , mais  il  a la  fa- 
cilité de  fe  les  approprier  rou$  ; il  fe  nourrit  in- 
diftimftement  des  aliment  divers  que  tous  les 
autres  animaux  fe  partagent  , 6c  trouve  par  con- 
féquent  plus  aifément  qu’eux  fa  fubfiftance.  Accou- 
tumé dès  l’enfance  aux  intempéries  de  l’air  3c  à 
la  rigueur  des  fai  fous  , exercé  à ta  fatigue  , forcé 
de  défendre  nud  6c  fans  armes  fa  vie  6c  la  proie 
contre  les  bêtes  féroces , ou  de  leur  échapper  à la 
cetirfe,  l’homme  fauvage  acquiert  une  force  6c 
une  agilité , dont  1a  mollrffc  de  l’éducation , 1 iu-; 
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duftric  & les  fccours  artificiels  de  toute  cfpècê , 
privent  abfôlumcnt  l’homme  civihfe.  Les  pénis 
où  il  eft  expofé  de  li  part  des  bêtes  féroces  , ne 
font  point  inévitables , il  a toujours  le  choix  du 
combat  ou  de  1a  fuite  , il  trouve  fous  les  arbres 
un  refuge  prclquc  affuré.  DYi'leur$  aucun  animal 
ne  fait  naturel. ement  la  guerre  à l’homme  , s’il 
«y  eft  force  pas  la  faim  ou  par  la  nécclïitè  de 
fe  détendre.  L'enfance,  la  vicilieffc  & les  maladies 
font  des  ennemis  plus  redoutables , mais  les  deux 
premiers  font  communs  à tous  les  animaux  & à 
tous  leshomnies , foit  fauvages  , foit  civilités,  6c 
te*  maladies  font  nees  de  la  fociétè  ; on  les  con- 
çoit à peine  chez  les  fauvages.  La  nature  traite 
tous  les  animaux  abandonnés  à fes  foins  avec  une 
prédileâion  qui  femblc  montrer  combien  elle  eft 
ploufo  de  ce  droit.  L’éducation  dcmefttque  affoi- 
blit  le  tempérament , énerve  le  corps  6c  flétrit  le 
courage.  La  nudité,  le  defaut  d’habitation  & la 
privation  de  toutes  ces  commodités  que  nous 
croyons  fi  néceflairês , ne  font  pas  de  fi  grands 
malheurs  ni  de  fi  grands  ofcftaclcs  à la  confcrva- 
tion.  Si  les  hommes  n’ont  pas  la  peau  velue , Us 
n’en  oot  aucun  befoin  dans  les  pays  chauds , 6c 
ils  favent  bientôt  dans  tes  pays  froids,  s’appro- 
prier celtes  de*  bétes  qu*ib  ont  vaincues.  Seul , 
oifif , 6c  toujours  voïfin  du  danger  , l’homme  (au- 
vage  doit  aimer  à dormir , 6c  avoir  le  fommeil 
léger.  Sa  propre  confervation  faitant  feule  fon 
unique  foin , fes  facultés  tes  .plus  exercées  doivent 
être  celles  qui  ont  pour  objet  principal  l’aitaque 
6c  ta  défenfe  ; au  contraire  les  oiganes  qui  ne  fc 
perfoâionnent  nue  par  la  molleffe  6c  la  fenfua- 
iité,  doivent  refter  dans  ua  état  de  grofficrcté  qui 
exclut  en  lui  toute  efpèce  de  jdélicatefte  ; il  doit 
avoir  te  toucher  6c  te  goût  d’une  rudeife  extrê- 
me , la  vue  , l’ouïe  6c  l’odorat  de  la  plus  grande 
fubtilitè.  Tel  eft  ou  doit  être  l'homme  fauvage 
coufniéré  du  côté  phyfiqtfc  ; confùterous  le  main- 
tenant par  1e  c*  te  moral. 

L homme  eft  d’abord  diftingué  des  autres  ani- 
maux par  fa  qualité  d'agent  libre  7 la  nature  feule 
fan  tout  dans  les  opérations  de  la  bête;  l’homme 
concourt  aux  tiennes  par  l'exercice  de  fa  liberté, 
àc  c’cft  fur-tout  dans  U confcience  de  cette  liberté 
que  fe  montre  la  fpiritualité  de  fon  amc. 

Mais  il  y a une  qualité  très-fpécifique  qui  dis- 
tingue l'homme  des  animaux , c’cft  la  faculté 
de  le  pcYfcftionncr  faculté  qui  , i l’aide  des  cir* 
confiances , développe  fuccx  Hivernent  toutes  les 
autres , 6c  réfide  parmi  nous  tant  dans  l’efpéce 
que  dans  l'individu  , au  lieu  qu’un  animal  eft  au 
bout  de  quelques  mois  , ce  qui!  fera  toute  fa  vie, 
6c  fon  elpêce , au  bout  de  mille  ans,  ce  qu’elle 
était  la  première  année.  Cette  perfectibilité  , cette 
faculté  diftinélivc  6c  prefauc  illimitée  eft  la  fource 
de  tous  les  malheurs  de  l’hcmmc.  L'entende- 
ment humain  doit  beaucoup  aux  pallions , qui 
réciproquement  lui  doivent  beaucoup  auffi.  CTell 
par  leur  activité  que  notre  rai  fon  le  perfectionne  ; 
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nous  ne*  cherchons  à connoltre  que  parce  crue 
nous  dwfuons  de  jouir.  Les  partions  à leur  tour 
tirent  tçur  origine  de  nos  befoins  6:  leurs  progrès 
de  nos  connoi  (fonces , car  on  ne  peut  dtfirer  ou 
craindre  tes  chutes  que  fur  tes  idées  qu’on  en  peut 
avoir,  ou  par  la  (impie  intpulfion  de  la  n«rure« 
L’homme  tauvage  prive  de  toute  forte  de  lumière  , 
n’eprouve  que  Us  partions  de  cette  dernière  tlpèce  ; 
fes  deiir*  ne  partent  pas  les  be  foins  phyfiqi.es  ; ' 
fon  imagination  ne  lui  peint  rieqi,  fon  «.oeur  ne  lui 
demande  rien  , fon  amc  que  rien  n’agit.'  , fc  livre 
an  teul  feo timent  de  fou  cxiftcr.cc  âucllc , fans 
aucune  idée  de  l'avenir , quelque  proch^n  qu’il 
puifte  être;  la  diftance  des  pures  (enfantins  aux 
plus  fimplcs  connoiffooces , eft  iminoiite.  D’ai'.leurs 
luppoforis  des  connoilLwccs  6c  des  lumières  à un 
fauvage,  ne  péruoct  • elles  pas  faute  de  commu- 
nication 1 Point  de  langues,  point  de  lignes  iufti- 
tués  pour  exprimer  fes  idées;  ici  l’auteur  expofo 
avec  beaucoup  d’cfprit  6c  de  profondeur  les  obf- 
tactes  fans  nombre  qui  fembloient  devo.r  empêcher 
i éternellement  l'invention  des  langues;  il  développe 
les  gradations  laborieulcs  par  où  cet  art  a dû  paf- 
fer , avant  d’établir  un  rapport  certain  entre  les 
objets  Ôc  tes  mors,  6c  fucceflivemeut  entre  les 
i diverfes  parties  d’oraifon  ; il  en  tire  la  condufu  n 
ifon  voit  pur  1c  peu  de  foin  qu’a  pris  la  nature 
e faciliter  aux  hommes  l'ufage  de  la  parole , 
combien  elle  a peu  préparé  leur  Ibcutiliic  , 

6c  combien  elle  a peu  mis  du  tien  dans  tout  ce 
u’ils  ont  fait  pour  en  établir  les  liens.  Aurcfte, 
it-il,  l'homme  fans  fociété  n'cft  point  miférable  ; 
car  quelle  peur  être  la  mifère  d'un  être  libre  dont 
le  cœur  eft  en  paix  6c  le  corps  en  famé  i 
L’homme  tient  de  la  nature  une  troiiïème  qua- 
lité qui  lui  eft  commune  en  partie  avec  les  béres; 
c’eft  une  forte  répugnance  à voir  fouffrir  fon 
fcmblable.  C’cft  la  pitié , c’eft  ce  mouvement  ?.»- 
niable , trop  étouffé  dans  la  fociété  par  fini  rhi 
plus  puiftant , qui  tempère  en  lui  l’ardeur  qu'il  a 
pour  fon  bien- cire,  6c  qui  l’empêchera  toujours 
d’enlever  k un  faible  enfant  ou  à un  \i  ilford 
infirme  , fa  fùbfift-incc  acquife  avec  pcw.e  , ft  lui— 
même  il  efpérc  trouver  la  tienne  ailleurs.  Avec 
des  palfions  fi  peu  aâivesfit-  un  frein  fi  falunire,  les 
hommes  plutôt  farouches  que  fnéchans,  6c  plus 
attentifs  à fe  garantir  du  mal  quM%  pou rr oient 
recevoir  que  tentés  d’en  faire  à autrui,  nctoient 
pas  fu jets  à dej  démêles  fort  dangereux  ; n ayant 
ni  commerce  ni  propriété , ils  ne  connoiflbient 
ni  l’orgueil  ni  Tintére! , fources  de  tant  de  ciitncs. 
L'amour  mime  ne  iroubloit  point  leur  repos  ; car 
ils  n’en  connci iToîenr  que  le  phyfique  6c  point 
le  moral , ils  ignot oient  cej  préférences  qui  en 
irritent  le  fcmiiueni  6c  en  augmentent  tes  diffi- 
cultés; le  befoin  fctWait,  tout  defir  éteit  éteint* 
C’eft  dans  la  fociété  feule  que  l'amour  a pu  ac- 
quérir cctie  ardeur  impéaienfe  qui  te  tend  fi  finufte. 

n Concluons  donc , dit  M.  Roufftau , qu’erraat 
* dans  tes  forêts  fans  indufttie,  fans  parole,  fan» 
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«*  domicile  , fans  guerre  & fan*  liaifons , 'fans 
n nul  befoin  de  Tes  fa  midi  blés  comme  uns  nul 
» clcûr  de  leur  nuire,  peut-être  fans  jim  is  en 
» rcconnoitre  aucun  individuellement , l’homme 
v fauvage,  fujet  à peu  de  pallions  , fa 
» faut  à lui' même»  n’avoit  que  les  fant’.mens 
j>  6c  les  lumières  propres  à cci  état,  qui!  ne 
» famoit  que  fas  vrais  befoi ns , ne  regard  fit  que 
v ce  qu’il  c»o  y oit  avoir  imetet  de  voir,  6c  que 
i>  fan  intclli’tnce  ne  t doit  p.s  plus  de  progrès 
« que  fa  vaùté.  ’l  - stg:nê rations  fa  multipliaient 
»>  inutilement , 6c  chu  une  partant  toujours  du 
» meme  point,  les  fiiclcs  s’éconloiem  dans  toute 
» h gr*ihèrc»é  des  premiers  âges , hcfpèc,*  éioit 
» déjà  vieille,  6c  l'homme  reft  oie  toujours  enfant. 

Seconde  .Partie. 

Il  s'agit,  dans  cette  féconde  partie,  de  parcourir 
cette  faute  Inc. sillon  d’événcoicns  6c  de  con- 
noifïànces  , qui,  de  l'état  tranquille  fie  borné  qu'on 
vient  de  décrire  , a pu  amener  fa*  hommes  juf- 
qu’in  degrc  d'inégalité  où  ils  font  parvenus. 

Le  premier  fcmimrm  de  l'homme  fut  celui  de 
Ton  cxtffancc;  f>n  premier  foin,  celui  de  façon* 
farvarion  ; la  faim  , d'autres  appétits  lui  firent 
éprouver  tour- à-tour  diverfas  m miére*  dVxiller  : 
les  produirons  de  la  terre  lui  foiiMpiToicnt  des 
fecours  nécefTiires , il  fa  port»  par  un  mouve* 
hk  ni  naturel  à en  faire  ufage  ; mais  bientôt  il  fa 
prêtent*  des  difficultés,  il  fallut  apprendre  à les 
vaincre.  I.a  liai, mtr  des  arbres,  >a  concurrence 
6c  la  f.r'cùé  des  animaux  l’obligèrent  Je  s’appli- 
quer aux  exercices  du  corps.  A mtfurc  que  le 
genre  humain  s'étendit , fa*  oemes  fa  multipliè- 
rent avec  les  hommes.  L*  ddf.rcnce  des  terrains, 
des  climats  , de*  fai  forts  , en  mit  ai.lli  dans  U 
imniéie  de  vivre.  Le  long  de  la  nur  fie  de*  ri- 
vières, on  devint  pécheur  ; dans  fas  forcis,  chilîcur  ; 
cfam  lg>  p ys  froids,,  on  le  couvrit  des  peaux  des 
bcii:»  qu’on  avoir  tuées.  Le  tonnerre , un  volcan 
ou  quelque  autrc  hazard  fit  connotrefa  feu;  on 
apprit  à le  confcrver , à le  reproduire,  on  eu  fit 
cuire  les  viandes  qu’auparav.int  on  mang..c>ir 
crues.  Certî  application  réitérée  des  êtres  divers 
à foi-même  & les  uns  aux  autres,  fit  naître  d^s 
perceptions  t!i  certains  rapports , qui  protluifircnt 
enfin  quelque  farte  de  réflexion,  d’où  naquirent 
encore  de  nouvelles  lumières  qui  augmentèrent 
la  Supériorité  d*  l’homme  fur  fas  arimsiix  eu  ht 
lui  faifant  connofare.  Scs  fembUhfcs  curent  part 
auffi  à (es  obfcrvaiions  ; les  conformités  que  le 
temps  lui  fit  appertevoir  entre  eux  & lui,  le 
firent  juger  de  cclfav  qu’il  n’appeteevoit  pas;  il 
vit  qu’ils  fa  comluKbient  tous  comme  il  auroit 
fait  dans  de  pareilles  circonfaanccs  ; il  coticlut 
que  leur  manière  de  penfee  fie  de  fentir  étoit 
conforme  à la  Tienne;  l 'expérience  lui  apprît  en- 
core nue  l’amour  du  bien  -c*rc  étoit  fa  mobile 
des  aéfa  ns  humaines  : cit  confaquencc  il  difbngua 
les  cccafions  eu  il  pouvoli  compter  fur  fa  facvurs 
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de  fes  femblabîcs,  6c  ccifas  oif  il  devoit  fc  défie# 
d’eux.  D.:ns  1e  cas  où  l'intérêt  commun  fermoit 
quel  pic  cfpéce d’afloci ation , dc>  cris  inarticulés, 
beaucoup  de  geftes,  quelques  brui  s imitatifs  cem- 
po  Vient  fa  hmgue  univcrküe,  qui  le  pcrfcâ  t nna 
enluitc  par  fuiage  des  fons  conventionnels  dont 
M Ki'ujfcau  , d ms  la  première  partie  , délefpéroit 
d’expliquer  rinAittttioo. 

Ces  premiers  progrès  mirent  l’homme  a porté* 
d’en  faire  de  plus  rapides;  l'clprit  seclairoit,  rin- 
dt  ftrie  fc  pcrfcclionnoU  ; bientôt  des  pierres  tran- 
chantes fer  virent  à couper  du  bois,  à ciîufcr  la 
terre,  on  fit  des  huttes  de  brinihages;  on  les  cn- 
duifi;  d'argile  & de  tou:  ; delà  l'éta  birlcmcot 
& ht  difhrél  on  des  familles  , defa  un  commen- 
cement de  propriété,  delà  les  plus  doux  fan  ti  mens  , 
l'amour  conjugil , l’amour  paternel , fruits  heu- 
reux de  l'habitude  de  vivre  enfamblc;  alors  s’eta- 
b‘it  la  première  diffa  er.ee  dans  fa  manière  de 
vivre  des  deux  fexes  ; fas  femmes  gardèrent  la  ca- 
bane 6c  fas  enfans , l'homae  alfa  chercher  la 
fubfifLmce  commune  ; fa  férocité  s’amollit , fa  vi- 
* ftucur  s’abâtardit,  en  fa  ptocura  des  commodités, 
l’ufage  de  la  parole  le  perfectionna  , des  révolu- 
tions du  globe  détachèrent  6c  coupèrent  en  i>!eS 
des  portions  du  continent  ; les  hommes  ainfi  rap- 
proches, s’accoutumèrent  à un  idiome  commun 
qu’ils  portèrent  dans  le  continent  lorfqu’ils  firent 
faur*  premiers  efîais  de  navigation. 

Tour  commence  à clnngrr  de  f ce  : fas  hommes 
fa  raprôchent  lentement , fa  ré  uni  lient  en  civcrfes 
troupes,  fonhent  enfin  dans  chaque  contrée  une 
nation  particulière,  unie,  non  par  |cs  faux  (i!  n’y 
en  «voit  point  encore)  mais  par  fas  mœurs,  par 
le  même  genre  de  vie  fie  d altmeiM  fie  par  fin-* 
.fluence  commune  du  climat.  On  s'accoutume  à 
confidérer  fie  à comparer  les  objets  ; on  acquiert 
des  idées  de  mérite  fie  de  beauté  qni  produisent 
des  fcneimens  de  préférence  ; fa  moral  entre  dans 
l’amour,  la  jaloufie  fa  fait connoiire  , l’elptit  & le 
cœur  s’exercent  ,lcs  Ihifons  s’étendent,  fas  liens 
fa  reficrrent,  tc^ime  publique  commence  à avoir 
un  prix  , l'amour  prop  e inconnu  jufqtfalors  prend 
naiiïimcc  ; cl^cun  prétendit  alors  a 1a  conüdera- 
tiou  fie  il  ne  fut  plus  permisse  paroitre  en  man- 
quer pour  perforine  ; de  à les  premiers  devoirs 
de  1a  civilité  , delà  les  injures  6c  fas  vengeances 
cî'.iuu/it  plus  cruelles  6c  d’autant  plus  néce flaires 
afars  pour  punir  les  injures  que  fas  loix  n’ètoicnt 
point  encore  établies.  Ce  période  du  développe- 
ment tfas  facultés  humaines  tenant  un  jufce  milieu 
cntic  l'indofance  de  l’état  primitif  fie  la  pétulante 
aOivité  de  norre  amour  propre,  dur,  félon  M.  Reuf- 
Jï.tu , être  l'époque’  1a  plus  hcuieule  fie  1a  plus  . 
durable. 

Tant  que  fas  hommes  ne  s’appliquèrent  qu’à  des 
ouvrages  qu’un  feu!  pouvait,  faire  , ils  vécurent 
libres  , fains,  bons  fie  heureux  ; mais  dts  l’ii  flant 
cjh’uh  homme  eut  btlbin  du  facours  d’un  autre, 
des  qu’on  s’appc^uc  qu’il  étoit  utile  à un  fcul 
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îavo'r  des  provlfion*  pr-ur  dftnr  , fég  lîtè  dif-  r 
parut,  la  propriété  s’int  ouu.ftt , Je  travail  revint 
néceflaire.  La  irétallurg  e 6t  Tagritultutc  protluV* 
firent  cetre  grande  rêvo  ution;  lies  (jtnl  fai  ut  des* 
h mrttes  pur  fondre  & forger  le  Lf , »l  f-dlut 
d’autres  hf  ni  me  s pour  nourrir  ceux-là  ; il  fallut 
aux  uns  de»  dern.es  en  cch  ngc*  < c leur  fer  , 
& tes  airrres  empto)  irent  le  1er  à la  mul  iplic.i- 
caiion  des  dcr.rêcs  ; delà  mquircnr  d'un  ccu  lé 
labourage  & /agriculture,  demies  hommes  avaient 
du • avoir  afT? z j romptement  l’idée,  en  lulvaht 
les  voies  que  h nature  emploie  peur  la  génération 
des  végétaux  , & de  l'autre  côté  l’art  de  travailler 
les  métaux  & d’en  mrhiplscr  les  ufages. 

N De  la  culture  des  terres  s enfuis  it  leur  partrge, 
& de  la  propriété  tien  reconnue # les  premia  es 
règles  de  jilbcc. 

Les  choies  en  cet  état  cufjnt  pu  demeurer 
égalas  * fi  les  tülens  cuflcr.t  été  égaux  , 3c  fi  l’em- 
ploi du  fer  & la  confcmmation  des  denrées  culknt 
toujours  fait  une  balance;  mais  la  proportion  que 
rien  ne  maintenoir,  fut  bicn-tôt  rompue  , ic  plus 
. fort  f-ifoit  plus  d’ouvisge  , le  plus  adroit  tiroir 
meilleur  pari  du  ficn , le  p us  ingénieux  trcuvoit 
des  moyens  d’abréger  le  travail,  Le  laboureur  avoit 
plus  beloin  de  f«  r ou  le  forgeron  de  bled  , & en 
irava  liant  également , l’un  grgeoit  bemccup  , 
tandis  que  l’attire  avoit  peine  a vivre.  (Ail  a;rfi 
que  l’irégalité  naturelle  fe  déployé  infenfihlemcnr , 
a^cc  celle  de  combinaifen , 3c  que  les  différences 
des  hommes,  dévéloppècs  par  les  tirconfhnce* , 
deviennent  plus  ferfibles,  plus  permanentes , 6c 
commencent  à influer  fur  le  fort  de»  particuliers. 

Voilà  donc  toutes  nos  facultés  développées  : 
l'amour  propre  intêrcfle , la  r^ilon  rendue  active, 
l’c f prit  approchant  de  fa  pcrfcékion,  le  rang  3c 
le  tort  de  chaque  hnnmc  établi  lur  les  biens, 
fur  le  pouvoir  de  fervir  ou  de  nuire,  fur  l’efput , 
la  beau  te , la  force,  l\.drefle  , le  mérite , les  talcns  ; 
voilà  le*  homme'*  oblig  s d’avoir  ces  qualités  ou 
de  les  aff  et- r ; delà  le  ode , la  ruie  à l’efel  ivage 
#varié  en  cent  façons  d»ffèr  mes  ; delà  Tambmcin» 
Tarde  or  dVlcver  fi  fortune  , U j:iloufic  contre 
ceux  qui  proipèrtnr  ; «Va  une  rivalité  uni  venelle  , 
& !*  haine  6c  la  d fi  or  de  gouvernant  le  monde 
fous  le  nufquc  que  l’intérêt  les  oblige  de  prendre. 
9 Il  n'v  av*  i u ujours  p<  int  de  lui , 6c  l’on  ne 
connoifluit  alors  rue  deux  droits,  celui  du  plus 
fort  de  celui  du  premier  occupant  ; -la  concurrence  ■ 
«rpétuille  de  ces  deux  droits  prot'u  fit  le  plus 
ornMe  état  de  guerre,  état  principalement  oné- 
reux au  r;cbe  , 6i  qui  lui  fr  concevoir  le  projet 
d'crahltt  d.s  loix  qui  afïtmflcnt  les  polit  fiions  & 
fa  fu  per  ion  té  fur  les  pauvres  ; il  cioit  qutfi  ou 
de  les  faire  agréer  aux  p livre»  mêmes , il  y rc»  Sit 
en  leur  peignant  avec  force  Thortet  r d’un*,  fi  tuai  un 
qui  arm*ut  le  g rre  humain  contre  lui  - même , 
& le*  avantages  d’un  état  où  ch.cun  jeniroit  en 
paix,  ou  de  fes  çoflt fiions  ou  du  faut  de  fes 
travaux  ; les  loix  turent  donc  reçues  de  le  droit 


R O U 64/ 

civil  devint  la  régie  c<  mmune  des  citoyens  ; 
nouvelle  it  urce  tToppriflion  & dVfclav  ge,  époque 
malbciireufe  de  Tét  .i  lifte  ment  de»  corj.j*  publiques. 
Mes  cts  difléicns  corps  n’êrotent  uni»  que  pSr 
des  conver  tie  is  gêner  les , dont  la  communauté 
fe  rende»  le  g:.r»nr  envers  é|u:n  de:  mtmbies; 
i!  fallut  une  multitude  d .ln  ™ d'mfraébons  impu- 
nies jour  fai; e ientir  la  fit  ht  elle  g’uuc  pareille 
cor.fl»  union , Se  pour  déterminer  les  peuples  à 
confier  enfin  à de»  magiflrats  le  dangereux  dépôt 
de  l'autorité  publique;  on  j<*  guit  à et  pouvoir 
tous  les  honneurs  capable»  de  taire  rcfpcéLr  le* 
loix  C:  leurs  minières  ; les  mag’ finis  de  leur 
côté  s'obligèrent  à n’ufer  «le  1 ur  pcuvqjr  que 
félon  Tintent  ion  des  commet  tans,  à maintenir  cha- 
ct  n dinsdn  patfi-  'e  jottiiTtncc  de  ce  qui  lui  appar- 
ient, ir,  & à préférer  en  toute  occ^fion  Tutilté 
publique  à Lur  propre  intérêt,  contrat  lynallag- 
matique , mais  touj*  urs  rcvpcab’c  , parce  que  Us 
parties  refioient  feules  juges  dans  leur  propre  caufe , 
fi  la  volonté  divine  n’eut  donné  à l’autorité  fou* 
vendre  un  car«âère  facré  St  inviokb'e,  qui  ôiô 
aux  fojets  le  funt-fle  droit  de  l’attaquer. 

Les  diverfcs  formes  des  gcuveriitmens  tirent 
leur  origim  des  difïircrce  plus  on  moins  grandes 
qui  le  trouvèrent  entre  tes  particuliers  au  Dû- 
ment de  Tinftittition. 

Un  homme  e toit- il  éminent  en  pouvoir,  en 
S'Crtu , en  richefles  , en  crédit,  il  fut  élu  magis- 
trat, l'état  fut  monarchique  ; fi  plt  fiairs  hommes 
à p u prés  égaux  entre  eux  Temponoiem  fur  tous 
le»  autres,  ils  furent  élus  conjointement  3c  Ton 
eu  une  ariûocr„iie;  ceux  dont  la  fortune  ouïes 
talensctoicuf  moins d fproportionnés  & qui  s’étoienc 
le  moins  ehignes  de  Tciat  dénature,  gardèrent 
en  commun  i’adminifl ration , &.  formèrent  uns 
démocratie. 

Dans  ces  divers  gouverne  mens  , tomes  les 
nu  g II  ratures  furent  d’abord  cluflves;  quand  la 
ricluiTe  ne  Temportoit  pas,  ].i  prtfcr-nce  étoit 
accordée  au  nicritc  qui  donne  un  afcctidam  na- 
turel, & à 1 âge  qui  donne  l’expérience  dan»  les 
affaires  & le  larg  froid  dans  les  délibération»; 
mai»  plu»  les  e câions  tomboient  lur  des  hommes 
avances  en  âge  , plus  elles  devenoient  fréquentes 
3c  plus  ’curs  embarras  fe  fa  1 forent  Ientir;  leshr  gue-, 
le»  t fiions,  les  guînes  civiles  allnicnt  ramener 
l’anarchie  des  t-itfps  antérieurs  ; l’ambition  des 
p-incipaux  ptofita  de  ces  circonfî^nce»  pour  per- 
pétuer li ur»  charge»  dans  leurs  familles,  & les 
ma  gi  il  rat  tire»  devinrent  héréditaires. 

Lu  fuivant  le  progrès  de  rucgalité  dans  cet 
dhT  rentes  révelutioti» , nous  troue e-ons  que  Tera* 
bùfiemenr  de  la  lui  3c  du  dro  t de  propriété  fut 
Ion  j rcmier  terme,  Tinfii tu tion  < le  la  magifirature 
le  fécond,  que  !e  tr«‘tfiémc  3c  dernier  fut  le 
changement  < u pouvoir  lég  ume  en  pouvoir  arbi- 
traire . en  forte  c|Uc  Tétai  de  riche  & de  pauvre 
fut  autorité  par  la  première  êpi'f.iia , celui  de  } ud^i 
faut  3c  de  fuible  par  la  féconde,  3c  par  la  troi^ 
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fiéme  » celui  de  maître  & d’efclave  t qui  eft  le 
dernier  dègîé  de  l'in  égalité , 6c  le  terme  auquel 
almitiiTent  enfin  tous  les  autres  , jufqu’à  ce  que 
de  nouvelles  révolutions  difloïvent  iouc-«k-fait  le 
gcuvcrncoicnt , ou  le  raprochcnt  de  l’inAirurion 
légitimé. 

Le'  diftinâienspottqac*  amènent  née e(Tai rement 
les  diftin&ions  civi*  j l'inégalité  croillant  entre 
le  peuple  fie  Tes  chefs  , fc  fait  bientôt  tentjr  parmi 
les  particuliers , & s’y  modifie  en  mille  manières 
félon  les  payons , les  talens  & les  occurrences. 
Le  ni3pftrat  ne  fauroit  ufurper  un  pouvoir  illé- 
gitime Uns  te  faire  dés  créatures  auxquelles  il 
loit  forcé  d'en  céder  quelque  partie  ; l’inégalité 
s’étend  fans  peine  parmi  des  âmes  toujours  prêtes 
Ji  courir  les  rifques  de  la  fortune,  fie  à dominer 
ou  lcrvir  prelquc  indifféremment , félon  qu’elle 
leur  devient  favorable  ou  contraire. 

Il  luit  de  cet  expote  que  l'inégalité  étant  prefquc 
nulle  dans  l’état  de  nature  , tire  fa  force  fie  Ion 
accroiflement  du  développement  de  nos  facultés 
fie  des  progrès  de  l’elprit  humain , fie  devient 
enfin  ihbtc  fie  légitime  par  l'établi  Oc  ment  de  la 
propriété  fie  des  loi*.  Il  fuit  encore  que  l in*galité 
morale,  amorifée  par  le  feul  droit  poiitif,  cô  con- 
traire au  droit  naturel , toutes  les  fois  qu’elle  ne 
concourt  pas  en  même  proportion  avec  l’inégalité 
phyftaue. 

Telle  eft  la  futflance  du  fyftème  de  M.  Rouflcau  ; 
ce  iyftème  n’eft  qu’une  hypothéle  , & en  nous 
plaçant  dans  cette  hypothéle  même,  nous  croyons 
pouvoir  tirer  de  ce  qu’il  dit  fi < de  ce  qu’il  ne 
dit  pas,  d’autres  rèfultats  que  les  liens. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à examiner  fi 
le  premier  état  de  nature,  tel  qu’il  le  peint  dans 
la  première  partie , eft  poflible.  M.  Roufjtdu  par* 
donne  ï la  perfectibilité  d’en  avoir  tiré  les  hommes 
fie  de  les  avoir  amenés  à la  fécondé  époque  qui 
lui  paroit  la  plus  lieurenfe,  c'eft  celle  de  U fociété 
commencée,  des  cabanes  conftruites,  des  familles 
raflemblées , de  l’amour  moral , de  la  jaloufie 
fit  de  l’orgueil  naiffans , fit  des  injures  réprimées 
feulement  par  la  crainte  des  vengeances  ; mais 
cette  perfectibilité  qui  avoît  pft  arracher  les  hommes 
à la  ftupide  indolence  de  leur  premier  éat,  qui 
leur  avoit  déjà  infpiré  tant  d’idées,  tant  de  con- 
noifïances , tant  de  fentimens  , qui  avoit  rompu 
les  barrières  qui  s’oppofoient  a la  fori.tbilitè, 
pouvoit-ellc  s’arrêter  au  milieu  de  fa  courte  ? 
Toutes  les  idées  acquifes  n’étoiem>dlcs  pas  autant 
de  degrés  qui  é’evoient  néceffa  ire  ment  à d’autres 
idées,  à d’autres  fentimens?  Ce  commerce  de  focicté 
tn  raffemblant  les  objets,  en  multipliant  les  rela- 
tions, ne  multiplioit-il  pas  les  pâlirons  qui  donnent 
tant  de  refiort  à l’a  me  , n’enflamtnoir-il  pas  U 
eiirioftté , n’irritoil-il  pas  le  deftr  do  connoitre  fit 
de  jouir?  Il  nous  fcmble  qu’il  y avoit  bien  plus 
loin  de  l’état  de  non-fociété  à la  focicté  commencée , 
que  de  ce  fécond  état  à la  perfc&ion  de  h fociété  . 
J<  querifîn  U perfcâibiluê  que  M.  Roujje^u  eft 
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obligé  d’accorder  aux  homme»  eue  été  une  faculté 
inutile  6c  iilutoirc.  fi  elle  les  eût  Liffes  dans  le 
premier  état , {St  qu’elle  eût  cclTe  d’être  un  prin- 
cipe aélif  St  confiant , fi  elles  'es eût  laifiés  dans 
le  fécond  ; que  par  confisquent  l'état  que  M.  K tuf- 
feau regrette , étoit  abfolument  impoffible  , c’eft  à- 
dire  , qu  il  étoit  impofiib'e  qu'il  fut  permanent  ; 

M.  Reujfetu  nous  allègue  en  vain  l'exemple  des  fau- 
vages  de  différentes  contrées,  qui  étoient  tons,  dit-il. 
à ce  même  point.  Nous  lui  répondons  : »*.  que 
ces  fauvages  font  trop  peu  connus  pour  qu’on 
puifie  déterminer  le  degré  précis  de  leur  intelli- 
gence & de  leurs  paffiems;  1®.  que  tout  ce  que 
leur  exemple  prouve , c’eft  qu'ils  lont  moins  avan- 
cés que  nous  dans  le  chemin  de  la  perfeéton , 
mais  qu'infailhblement  1a  peifcâibilite  le»  amener» 
par  la  fucccflion  des  temps  St  des  etreonftame* , 
a peu  près  au  mime  peint  que  nous. 

Il  refie  à eaairlWr  fi  cet  état  impoffible  que 
M.  Ruujfeuu  regrette,  eft  plus  heireux  que  celui 
dont  il  fe  plaint.  La  fociété  , dit-il , en  multipliant 
nos  befoins , a multiplié  nos  chaînes , nos  pillions 
8c  nos  malheurs.  Dddinguons  d'aiiord  les  Intloin» 
naturels  des  befeins  faékices  ; l'homme  n'cft  véri- 
tablement malheureux  que  par  l impuiffan  e de 
fatisfaire  les  befoins  naturels  : à l’égard  des  fim- 
plcs  commodité» , fi  leur  privation  caufe  quel- 
que douleur , c’eft  une  douleur  de  caprice  qui 
pâlie  aifément  ; nous  ne  voyons  pïs  que  les  pau- 
vres foient  défefpèrés  d’èrrc  privés  de  toutes  les 
fuperfluites  qu’ils  voient  abonder  chez  les  richrî; 
une  erreur  ridicule  leur  perfuade  que  le  bonheur 
accompagne  les  richeffes , mais  cette  erreur  n’eft 
que  pour  leur  efprit,  elle  ne  tourmente  point  leur 
cœur,  &n’cn  altère  point  la  paix  ; il  faut  donc  voir 
fi  les  vrais  befoins,  les  befoins  elfentiels  attachés 
i la  nature  humaine  , tel»,  que  la  film,  la  foif, 
le  repos  , 8cc.  font  plusaifésè  fatisfaire  dans  l'état 
fauvage  que  dans  l’état  civil  ; il  nous  femble  que 
Il  compar.iifon  fur  cet  article  eft  entièrement  favo- 
rable b la  fociété  ; il  nous  femble  que  le  plu* 
malheureux  eft  prefqnc  fur  d’y  trouver  fa  fub- 
fiftance,  fans  péril,  fans  combat,  par  confèquent* 
fans  de  grandes  inquiétudes;  il  y jouit  aulfi  d’un 
repos  imperturbable,  aulieu  que  le  fauvage  pille 
fa  vie  clans  les  dangers  & d ins  les  allarmes , privé 
de  fit  fubfiftance  dans  les  faifens  rigoiireufes  , privé 
de  repos  en  tout  temps.  L’exemple  des  animaux 
fauvages  fuffit  pour  nous  en  convaincre  ; nous 
voyons  les  uns  prefque  toujours  affames,  les  aunes 
toujours  troublés  8t  effrayés.  Il  eft  vrai  que  M.  Rouf 
ftuu  plaçant  les  hommes  dans  une  fociété  com- 
mencée , raffemble  leurs  forces  & réunit  leur  in- 
duftrie  ; mais  ces  forces  fi  impuiffames  encore , 
8c  cette  induftrie  fi  ftètile  leur  procureront-e'les 
les  aüracns  que  la  rigueur  de  l'air  leur  refufe  ? 
Tout  leur  manque , ils  n’onr  ni  arts  par  lefqurls 
ils  puiffent  corriger  & remplacer  la  nature  , nj 
armes  dont  ils  putlfent  fe  défendre  comte  les  bête* 
féroces,  fupécieures  en  force  6c  en  agilité  ; 8c  tout 
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ce  que  produit  ce  commencement  de  fociétê,  c'cft  permmence  de  l'état  de  nature  aHol ornent  im" 
d aggraver  leurs  maux  en  les  leur  fiifont  partager  pûflible,  2»  quel  ;nc  époque  qu'on  veuille  le  fixer  » 

avec  des  objets  qui  leur  lotu  «.bers,  & de  les  a®*  Que  les  iefoins  naturels  étant  les  fculs.  que 
rendre  malheureux  dans  la  perfoune  de  leurs  fom-  1 homme  foit  véritablement  malheureux  de  ne  pou- 

me*  & de  leur*  enf-ns,  lors  meme  qu'iis  éilup-  voir  (atiafairc,  Pétât  de  fociétê  où  ces  be feins  font 

peut  perler  reniement  «ut  périls  dont  ils  font  en-  pleinement , furcmcnt  6c  Lolcircnt  fotisfoits,  eft 
vironnés.  On  fem  aflst  quel  c force  & quelle  nécefia  r. -ment  beaucoup  r-lus  heureux  que  Ictat 
étendue  on  pourroit  donner  dans  le»  deuils  à cet  de  fjtvjgc  , où  quelquefois  ils  r»e  le  font  pas  du 
avantage  qu’a  iuconicft*biomcn:  la  lociéii  de  Cuis-  tout,  cù  ii*  le  but  fouvent  avec  ftiru*  év  avec 
fure  h tous  le»  tieioins  naturels  , & combien  une  piril , fcc  où  ilsr.c  le  font  jamais  qulir  parfaite  ment, 

hn^i-niicn  auffi  féconde  , aufli  i rîHantc  que  celle  Cet  ouvrage  de  Jean-Jacques  Rafiau  aveit  é ê 
de  Rafiau  auroii  pu  charger  le  tableau  des  nul*  précédé  d un  autre  du  même  auteur  qui  ter  oit  déjà 
heurs  delà  vie  buvig;  , 6c  embelhr  celui  des  eu i même  ckrit  ; c'tft  le  difccurs  fameux  couronné 
«fou  .eut»  delà  vie  civile.  Mais,  d.foit  M.  Ronffcav  , à l acaJcicie  de  Dijon  , & où  fauteur  décide  contre 
le  fauvage  eft  libre  dans  (es  forêts,  & vous  , au  les  lûmes  & les  fciences  la  qmfovn  propofêe  psr 
mil1  eu  «Fe  \dv  c'.tés , vous  gêmifïcz  dans  une  fer-  cette  academie  , li  les  fcicnces  6c  les  lettres  ont 
vitude  douloutcufe.  Cette  idée  de  notre  fervitude  été  util  s ou  tu.ude»  aux  mœurs.  Rovffeau  , n'ayant 
n’efoelle  pas  un  peu  exagérée  ? Confidérom  b-  peu-  p^ir.t  encore  forme  de  fyfléinc,  qnaml  il  entreprit 
pie  : fi  la  liberté  cd  bornée  à quelques  égards,  «le  s'exercer  for  ce  fcjet , fe  propofoïr  de  mendre 
en  cft-elle  moins  réelle?  il  travaille  parce  qu'il  la  défoule  des  L ie  ru  es  6c  des  lettres.  Q//Vfo{- 
veut  travailler  , & qu'en  comparant  les  avantages  VOUt  fiinl  lui  d t Diderot;  répéter  ce  que  tout  fe 
qu'il  y trouve  avec  les  inconvénicns  de  Pina3ioii , monde  a dit  : c'cjl  bien  la  peine  d'ccrfe  pour  ne 
i*  fe  détermine  pour  le  travail.  Si  quelqu’un  cft  **V/i  dre  de  ‘nouveau  & copier  tout  }e/ monde.  Cette 
cfc'avedaus  nos  corps  politiques , ce  font  les  grands  ; fcmcncc  de  paradoxe  ne  pouvoir  toit  ber  dans  une 
ri  >is  ils  le  font  parce  qu'ils  veulent  l'être  & qu’ils  lcrrc  mieux  difpofée  pour  h recevoir  : Rouf  tau 
trouvent  dans  Pappanage  de  la  grmdeur  un  dé-  femir  d’.ibcn!  combien  il  feroit  piquant  d'em- 
dmnmagement  dont  ils  lom  contcns  ; nous  avons  ployer  l'éloquence  à décrier  1 éloquence,  6c  les  ref- 
à la  vérité  plus  de  pallions  que  les  fauvages,  mais  tourcet  de  la  iitt. -rature  à flétrir  la  littérature;  il 
t ous  avons  des  loix  pc-tir  les  réprimer.  Ces  loix,  » » (qua  de  manquer  le  pi  ix  , 6c  il  l’obtint  quoi- 
dit  M.  Riufeau  , font  moins  fortes  q».e  ncs  pen-  qu'on  jugeât  qu'il  avoir  dénaturé  6c  en  quelque 
chant  ; quand  cela  forcit,  cela  prouve  toit  foule-  «wte  démenti  le  fojci  ; en  écrivit  contre  lui  , il 
suent  que  pluficurs  de  nos  corps  politiques  ne  font  . répliqua  6c  s'attacha  de  plus  en  plus  par  h con- 
pas  afin  bien  conftimis;  mais  il  échappe  à M.  Rouf*  ' tradition  à un  fydème  qui  r'étoit  pas  d'abord  le 
fvau  un  aveu  b»%:i  important  fur  cet  article.  Lycttr*  | fon»  *1  ne  ferait  pas  le  premier  hérétique  qui  a force 
gue  , dit-il,  avoit  {tahu  un  gouvernement  cù  i de  dilpttre,  lcroit parvenu  à fe  perfaader  rnf  errevr 
les  moeurs  renvoient  prefpse  les  loix  inutiles:  on  ! qu’il  n'avoit  d'abord  avancée  que  par  «les  vues 
pourroit  donc  ou  fuMlituant  les  moeurs  à cette  i p-tticul  è c*.  Lî  lettre  de  M.  d'Akmbert  fur  •les 
multitude  de  loix  fou  vent  mal  oblctvécs  , ôtera;.*.  1 fpcélacles  tient  encore  de  ce  même  efprit  c<  mraire 
partions  les  a’imens  qui  les  rendent  dangereuLs,  j aux  lettres  & aux  arts  ; mais  lorfotte  M.  Ru  peau 
& ne  leurlaiflcr  que  tette  a£H  viré  utile  qui  ptt»-  I donna  une  mauvaife  ccméd*e  qui  tomba,  6c  cr.it 
duit  la  venu.  On  peut  donc,  de  l'aveu  même  de  M.  j fe  relever  par  une  prif  ce  a >re  & bîz  rre,eùil 
RonJJeau , établir  au  milieu  de  la  fcciéié  des  irceurs  dit  qui!  faveur  tien  que  ce:te  pièce  eteit  irn  vaife 
qtit  rendent  les  loix  fin  abondantes  , 6c  qui  dé-  j & qu'il  ne  Pavoit  donnée  que  ptr  mépris  peur 
formant  les  pallions  , a {Terminent  les  foruemens  ■ le  théâtre  & pour  la  littérature,  on  put  fui  rénonAc: 
de  la  félicité  ; à quoi  les  inflituicurs  lts  plus  ... 

éclairés  fe  font  attaches  avec  des  Succès  plus  ou  i:<  f*  rom  réeufer  riaîullc  nr.u.4^ir 

moins  grands.  U'un  et  rvln  irrité  <;ul  **ae»nrc  lui*mtnir. 

M.  Rouf  tau  allègue  l'cxrmple  de  qn«  IqiiCS  fou-  D'autres  ouvrages  de  Roujfea/t  furent  bien  plus 
vag.  s tranfplamés  parmi  nous,  qui  n’cm  pu  s ac-  dignes  de  lui  & font  devenus  le*  principaux  ti:res  r 
couiumcr  à mure  vie  molle 6:  douce,  6c  qui  Pont  de  gloire. 

quittée  avec  jcic  pour  leur*  bois  6c  leur  liberté.  La  nouvclV  Hélcïfe , et  torrent  rueli  de  fumée  O 

Que  prouve  un  pareil  exemple  ? que  ces  fiuva*  de  fia  m me  , cft  un  monument  fit^rre  , mats  mé* 

g?  Soient  enirantspîr  1 habitude,  «nUnWunt  moraLIc  de  1 éloiucnce  «les  p.  fiions,  des  charmes 

\fi  dans  nos  uf.gcs  qu'un  eb  os  qui  les  ctourdrffoit  de  h vertu  & de  la  force  «Je  I imaJgî nation.  Les 

& auquel  ils  ne  comprenoient  rien.  Qu'on  tranf-  ; cfprus  froids  peuvent,  tint  qu’ils  voudront,  ob- 
pôrre  un  homme  cîvililé  narmi  des  faur^ges , s’ac-  f-rver  6c  ex  gérer  les  déf. tus  domj'autcur  s'ac- 
coutumera-t-il plus  alternent  à cette  vie  dure  6c  eufo  lui-mcmc  dans  fos  deux  hngu'ièrcs  ptéfoccs  j 

pcfilltufo  ? , ils  peuvent  trouv  er  qu  ljuefois  fou  goût  difoc- 

Nous  croyons  donc,  i#.  que  la  perfoaibilité  ttiux , fon  flyle  mcurr.Ô  .Se  in  ri,  fo.fottimens 
aiicord.c  à îhomtre  p^r  M.  Rvufieau  rtndoit  la  4 outils,  fos  paiadoxc*  uifouicn^Mes  ; iis' peuvent 
Hifioire,  Tome  JV,  N n n n 
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U p'aindre  de  en  rotes  toufionnci  & dcp'.icées , 
qui  viennent  de  terops-en-iemps  troubler  un  (en- 
liment  ttndre,  une  fituation,  & qui  ne  (cm  pont 
la  plupart  qu'une  parodie  anticipée  de-s  objcÔiont 
born  es  ou  manvaifes  que  l'aurcur  attendoit  de 
quelques  ccnfutrs;  ils  peuvent , attaquant  le  frnds 
mène  de-  l’ouvrage,  trouver  le  tableau  delà 
pan  fie  du  bonhtiir  de  tlatens  d'une  longueur 
un  peu  fToirle  , après  tous  les  grands  mouvement 
& toute  l’agitation  qui  I ont  précédé;  ils  peuvent 
tire  choques  ,!e  l'amour  inutile  8 c avorté  de 
Claire  pour  S.  Prcu  , des  négociations  entamées 
pour  leur  mariage  par  Julie  elle-même  , dé- 
marche outrée  de  Ta  part  6c  qui  n'a  d’autre  mé- 
rite que  d'amener  ce  beau  mot  de  S.  Prcu  : le 
fier  (heain  tfl  je  ~mr  ; de  l'otfcimté  impénétrable  8c 
par  coniéqueni  du  peu  d'inrérét  des  aventnres 
amoureulcs  de  Milord  Edouard  en  (taiie;  ils  peu- 
vent tarer  de  l utmerie  le  cltoix  général  des  évé- 
nement; mais  quel  que  Colt  fur  tous  ces  objets  lé 
jugement  du  public  , 

l/uutr.jnt  feinte  es  /a ,7a  tiÂnortt , 

Kutcrr  amor. 

miel  ceettr  ponrroit  ne  pas  s’attendrir  fur  Ju'ie , 
fur  fes  périù , fur  (es  malheurs , fur  fes  foiblef- 
fes  , fur  fes  vertus  J Qui  pourroit  ne  pas  aimer 
Pâme  de  fon  amant  ; l’amitié  vigilante,  .rétive, 
impatiente  de  Claire;  l'amitié  fortifiante  & cou- 
rage tic  de  Milord  Edouard  ; la  (a  g elle  inaltérable 
de  Weimar,  & le  jeu  de  tous  ces  carafiéres 
remués  par  les  p'us  puiflaos  re (Torts  i Qui  pour- 
roit réfifter  tantôt  i ces  torrens  de  pathétique  qui 
portent  ie  ravage  dans  l’ame,  qui  arrachent  fi 
■mpérieufement , fi  tyranniquement  des  larmes  fi 
amères  ; tantôt  i ces  traits  ti  naïfs  , f>  pénétrant , 
fi  perçant,  qui  s'ouvrent  fans  effort  les  replis  les 
plus  fecrets  du  cceur , y volent  tomes  les  dou- 
ceurs de  l'attendriffemeet,  6c  fum  gourer  le  pl.tfir 
de  pleurer  i Comment  n'admiier  pas  ce  talent  de 
tout  vivifier,  de  tout  animer,  de  placer  le  Icâcur 
au  milieu  de  la  fcène , de  l'entourer  de  tous  les 
objets  qu’on  y peint  & de  les  lui  rendre  propres  i 
De  quel  leétc-ur  l'ame  de  Julie  ne  devient-elle 
pas  le  tréfor  i quel  le  {leur  ne  la  perd  pas  comme 
ion  propre  bien,  8c  ne  partage  pas  avec  le  deuil 
de  tout  Clarens  le  délcfpoir  de  Claire  (ur  la  mon 
de  (on  amie  i 

L'an  inclbmable  de  Roaffttu  eft  de  nous  mon- 
trer dans  une  aélion  confit  me  & continue  , tou- 
ioun  placée  fous  nos  yeux  , fa  Julie  reinpliflant 
à la  (ois  fans  aucune  èiude  & fans  aucune  con- 
fiifion , tous  les  devoirs  de  fon  cœur  envers  fon 
mari , fon  ami , fon  amie  , fon  ucrc  , fes  enfans , 
fes  domefiiques  , en  forre  qu’on  la  voit  fans  ce  (Te 
occupée  de  tous,  fans  confondre  aucuns  droi  s , 
fans  rien  ôter  à l'un  pour  le  d nner  i l'autre.  Il 
ne  nous  dit  point  ce  que  fait  fa  Julie  , il  le  lui 
fait  (aire  devant  nous,  fie  par-l.t  il  rend  (cnfibfe 
te  réel  ce  qui,  a'éunt  mis  qu'en  récit,  pourroit  être 
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regardé  comme  une  hyperbole  romanefque  fie  In- 
croyable. 

IJ j ns  la  multitude  des  tableau*  de  différente 
cfpccc  qu'il  fc  plaît  à raffembler , foii  qu'il  peigne 
la  fimpliciiè  tclpc fiable  desmœurt  Yal-ifancs , oa 
la  corruption  brillante  des  mœurs  des  grande* 
villes , ou  l'impatience  effrénée  de  l'amour  oui 
attend  le  bonheur,  ou  les  fureurs  de  l’amour  dé- 
fefpéré  qui  le  facrific  , ou  les  regrets  touchans 
de  l'amour  généreux  qui  s’eft  facrifié  ; foit  que 
dans  U fcène  attachante  de  Mcîllerie , il  déploie 
tout  ce  que  le  génie  a de  mouvemenj  éloquen* 
St  le  cœur  de  mouvement  tendres  ; fait  qu'une 
logique  preffante , qu’un  grand  intérêt  anime  » 
réunifie  les  forces  à celles  du  fcntimeni  pour  dé- 
truire la  chimère  du  faux  point  d'honceur  ; foit 
que  la  vertu  même  tonne  d'une  vota  impofance 
& fubUme  contre  le  fuicidc  , jofiifié  par  l’c'oquencc 
du  fophifnte  ; prcfqtic  par-iout  en  trouve  le  ton 
propre  de  chaque  choie , combiné  avec  le  ioa 
propre  du  perfonnage , & tous  les  deux  avec  le 
ton  propre  de  l'sutcur. 

Prefque  toutes  les  épreuves  que  l'ame  peut  fu- 
bir  font  prèfenrées  ou  dans  les  fiiuaiiont  p mci- 
paies  , ou  dans  les  fuuatioos  acccffoires,  ou  dan* 
les  réflexions;  on  peut  dire  que  l'ame  humaine  y 
eft  vue  dans  tous  fes  fens  & pénétrée  dans  toute 
fa  profondeur , fie  que  tout  cœur  fenfiblc  eft  fûr 
d'y  trouver  fon  histoire. 

L'auteur , en  terminant  cet  ouvrage  , a imité 
l'heureux  artifice  du  peintre  Thimante  dans  le  fa- 
crifice  dlphi.cmc.  Julie  eff  morte  , tout  pleure  au- 
tour de  fa  cendre.  L'auteur  peint  cette  déflation 
univericilc ; il  peint  U douleur  tranquille,  mais 

E refonde  du  mari  , la  douleur  ftupide  du  père  » 
t douleur  forcenée  de  l'amie  : d reftoit  I peindre 
le  défefpoir  de  l'amant , il  éroir  inexprimable  ; 
l’auteur  étend  le  voile  6c  laide  deviner. 

Le  tableau  de  Julie  mourante  ne  peut  être  com- 
paré qua  h fcéoc  d Aie. fie  mourante  dans  Eu- 
ripide. On  ne  peut  louer  dignement  cet  ouvrage^ 
où  tout,  jufqu  au  vice  même , reliure  la  vertu, 
qu'en  y ap  hquant  ce  que  Julie  dit  au  (ujet  de 
Milord  Edouard  : « Jamais  homme  fans  défaut* 
eut-il  de  grandes  vertus  ? Jamais  , peut-on  dire  , 
ouvrage  I m defauts  eut-il  ccs  beauté*  ou  péné- 
trantes ou  fuisliir.es  J 

On  a dit  avec  railbn  que  Clarifie  avoit  fait 
faire  Julie.  En  effet  l’imitation  de  ce  grand  mo- 
dèle p- r oit  fenfrble  dans  les  endroits  mêmes  où 
l'auteur  s’en  écane  à deffem.  On  voit  que  Cla- 
rifie èieit  fous  fes  yeux  6c  qu'il  a vou'u  faite 
autrement  que  Richardftm.  L'ouvrage  de  Roufieam 
n'eft  point  audedut  de  Uartfie  , il  n'eft  point  au- 
delious , il  eft  i côté.  L’ouvrage  de  Richardfba 
eft  mieux  fait , il  a plus  d'unité  , plut  d'enlcmble, 
& dans  les  détails  plus  de  vérité  ; Roufieau  plu* 
déoquenec. 

Evite  beaucoup  moins  intéreflant  que  U not 
vellc  Hiloifc , tuais  plein  de  plus  giandcs  & de  plu* 
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■wïlci  leçon* , eut  encore  plus  de  fuccès.  Tout 
n'y  eft  pas  neuf,  mais  tout  y eft  dit  ü’une  ma- 
nière forte  6c  nouvelle  , &.  l’auteur  a fu  faire  pra- 
tiquer Tes  leçons.  On  rapporte  dans  le  nouveau 
dictionnaire' hiflorique  , qu’on  difoit  un  jour  à M.  de 
BufFon  : vous  <ivr J dit  & prouvé  avant  /,  J.  Rouf- 
fenu , que  les  mè'es  doivent  nour-ir  leurs  enjans.  = 
Oui , répondit  cet  ill lift re  ruturaliffc,  nous  l'avions 
tous  dit  ; mdis  M.  RouHeau  Jeul  le  commande  & fe 
fait  obéir.  Nous  ignorons  fi  M.  de  Bi.ffon  a dit 
ce  U , miis  madame  de  Sillery  l’a  écrit  comme 
d’elle  même  & fans  citer  pcrlenne;  & ce  mot  en 
effet  marque  très- bien  la  différence  du  ton  de 
Roujfeau  à celui  de  tous  les  autres  qui  ne  font 
qu’expofer  & que  prouver.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux que  l'avis  que  donne  l’auteur  de  ne  point 
inffruire  pour  inftruirc , mais  de  faire  defirer  aux 
enfans  l’inftruéHcn  & de  leur  en  rendre  l’utilité 
fenfîble.  L’hftoire  de  l’enfant  égaré  à midi  danj 
la  forêt  dEnghien  , hiffoire  qui  vient  à l'appui  de 
ce  précepte  , en  cft  l’application  la  plus  heureufe. 
L’hiftoire  du  vicaire  Savoyard  eft  le  morceau  qui 
a le  plus  réuflî;  on  a fu  gré  à l'auteur  Ht  de  ce 
qu’il  y dit  de  favorable  à la  religion , & de  ce  qu'il  ; 
y dit  de  contraire,  & de  la  modération  qu'il  y mon- 
tre , & de  la  hardis  ffe  quM  y fignale,  & de  la  per- 
fécurion  qui  en  fut  le  faiir. 

Le  contrat  focicl  de  Roujfeau  que  M.  de  Vol- 
taire appelloit  le  contrat  infocial , a répandu  beau- 
coup d'idées  républicaines  dont  on  a fait  un  grand 
tifage  , & vraisemblablement  quelque  abus. 

Ho  u JJ  eau  , Quelquefois  grand  poète  dans  fa  profe  , 
fur-tout  d ms  la  fcenc  attend  ri  flan  te  de  Mcillerie  & 
dan  s quelques  autres  morceaux  de  la  nouvete  Hé- 
loife , ne  l’eft  guères  en  vers  ; c’eft  un  foible  ver- 
fitic. -tcur.  Il  y a de  1a  douceur  Ht  de  l’agrément 
dans  quelques  traits  du  devin  de  village  ; mais  c’eff 
fur-tout  comme  niuficien  que  cet  ouvrage  loi  fait 
honneur,  nar  le  caraétérc  de  tendre  ffe  & de  fim- 
plicité  pafforale  qui  règne  dans  toute  la  pièce  , & 
ar  l’accord  parfait  des  fons  & des  paroles.  Soi 
légionnaire  de  mufique  eft  fort  eftimè  des  gens 
de  l’art. 

Le  portrait  de  R ou  JJ  eau  dam  madame  de  Sillery 
eft  remarquable  ; en  voici  quelques  traits  : 

« Les  vérités  éternelles  de  la  religion  étoient 
dans  fon  cœur , on  le  fem  à la  manière  forte  & 
touchau  e dont  il  les  exprime.  » 

M iis  il  a dit  le  pour  4c  le  contre! 

« H fut  égaré  par  un  orgueil  exceftif  ; il  mé- 
*•  connut  aulîi  la  véritable  gloire  , il  voulut  ne  rel- 
» femblcr  à ptrfonne...  T*op  fier  6c  trop  grand 
»>  pour  fe  plier  aux  fouplcfics  6c  au  manège  de 
» rimrigue;  trop  avide  de  luccès  pour  fe  livrer 
n franchement  à la  bonne  caufe  & pour  rejetter 
*»  tous  les  artifices  qui  peuvent  acquérir  des  par- 
» tifons;  trop  fenfîble  enfin  pour  adopter  ennêre- 
n ment  tout  le  fyfième  phiiofopbique,  il  prit  des 
*•  partis  mitoyens,  il  parut  flotter  entre  l’erreur 
* & la  vérité,  difpoûtion  qui  naturellement  plait 
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* 1 notre  fo'blcITe.  Do  traits  dune  morale  ad- 
» mirable  lui  gagnèrent  tout  les  gct’.s  de  bien. 
» Quels  que  fuient  fes  égnemens,  qui  pourroit 
” méprifer  ou  h.ïr  celui  qui  a parlé  tant  de  fois 
» de  la  venu  d’une  manière  li  perfuaftve , fi  at* 
» trayante  8c  fi  fublime  ! des  peintures  licencieu- 
» fes , des  principes  dangereux , mais  cependant 
» voilés  avec  art  , montrés  avec  une  adrefle  fé- 

» duifante , dévoient  plaire  généralement Les 

» ecclèfiaft.ques  & les  dévots  lui  ont  tous  pat- 
» donné  au  fond  de  l’amc  ce  qu'il  a écrit  contre 

■ la  religion, en  faveur  des  hommrgt-s fi  répétés 

» qu’il  a rendus  à l’évangile.  Les  feu  mes lui 

■ ont  aufli  pardonné  d'avoir  parlé  d'elles  avec 
» mépris,  parce  qu’il  en  parle  toujours  avec  le  ton 
» de  la  paflion.  » 

Madame  de  Sillery  a , fur  les  contrad'iélions  fi 
fréquentes  dans  Roujftau , une  idée  particulière 
fie  qui  paroit  neuve  ; en  les  avoit  attribuées  à la 
mobilité  extrême  de  fon  imagination  qui  lui  pré- 
fentoie  tour  ii-tour  avec  la  même  force  les  ot>|ets 
contradiéloires  Si  les  côtés  oppolés  du  même  ob- 
jet ; madame  de  Sillery  croit  ces  contradiSions 
volontaires  fie  ly Hématiques , Se  il  faut  avouer 
«jtftlle  appuyé  cette  opinion  de  raiionnemens  plau- 

« Il  avoit  profondément  calculé,  dit- elle  , le» 

» moyens  d'obtenir  des  applaudiffemens  tmiver- 

» fels  fie  une  réputation  brillante. Peut-on 

» penfer  qu'un  homme  né  avec  tant  de  raifon. 

» d'efprit , de  lumières  8e  de  génie  , ait  conti- 
» nucilement  fouteru  le  pour  fit  le  contre  fans 
» s'en  appcrcevoir  ? Dans  fon  fyfième  de  mé- 
» nagemens  adroits , avec  cetfe  fureur  de  fe  dif. 

» tinguer  , de  briller , de  plaire  è tout  le  monde , 
n Rou£ eau  pouvoit-il  être  conféquent  ? il  fentit 
n bien  qu'en  voulant  exercer  fon  éloquence  fur 
u toute  forte  de  fuje  s,  il  feroit  nécefiaucmert 

■ le  plus  inconféquent  de  tous  les  hommes  ; il 
» s'y  décida,  certain  de  paroitredu  moins  le  plus 
» brillant,  St  le  plus  original  .....  Lorlque  R^uf- 
» fuu  fè  permet  des  coniradiétions  fi  frappantes , 

“ fi  grofliercs ....  peut-on  croire  qu'il  n'ait  pas  te- 
u marqué  lui-méme  ces  étranges  inconfiquen-. 

» ces  i. Cet  excès  d'inconféquence  dans  un 

» homme  qui  avoit  autant  d'art , allant  de  pé- 
ri nétration  de  de  lumières  , ne  poitvsit  être  qu'un 
» définit  réfléchi , qu'un  abandon  volontaire  de  U 
n raifon  ; il  ne  cherche  jamais  à pallier  fon  in- 
» conféquence  ; on  voit  claitement  qu'il  a pris 
o fon  parti  à cet  égard  : il  a répondu  à plufreurs 
» critiques  de  fes  ouvrages,  en  paflam  icujonrs 
n fous  filcnce  les  teproches  de  contradictions,  fit 
» ne  les  corrigeant  ou  ne  les  deguifant  dans  au- 
n cune  des  éditions  qu'il  x faites  depuis  cet 
» critiques.  » 

Tout  cela  eft  obferré  certainement  avec  finefle 
fit  vraifemblibtemcm  avec  jufiefle.  Nous  avons 
encore  d'une  autre  lemme,  fur  la  pcrfnnne  & les 
ouvrages  de  Jean-Jacques  Raufftwi  des  oblcr- 
N nnn  % 
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vaticns  afliz  confines,  quoiqu’elles  n’aîcntpas  été  , 
véritable  tacot  publiques  ; elles  mentaient  fort  de 
l'ètrc  ; elles  fort  aimer  Rou£eau , & Ion  admira» 
trice  , qui  de  vient- de- mime  un  objet  d'admira- 
tion; fon  livre  fait  voir  combien  l’tfprit  peut  tenir 
lieu  cTcxpcricn.e,  & que  t’tft  avoir  beaucoup  vécu 
que  d’avoir  beaucoup  penfé.  11  coi  firme  ai.fli  la 
siaxitnc  d'Horace  : 

Fortes  creantvr  fortihtit  ù ben' S • 

• . . n<i  imbtilcn  fervet 

T rentrant  *qu:la  evlomLun» 

Jean- Jacques  Rof.JJeau,  né  i Genève  rn  1715, 
mourut  d’apoplexie , dit-on , à Ermenonville , le  a 
Jtiil'et  1778.  ( Voyez  l'article  Fie  ( de  ) Ne  parlons 
point  de  la  rupture  avec M.  Hume,  qui  ne  ventait 
auelui  faite  du  lien  ; ni  de  fes  amours  (cuvent  bas  ] 
o c vils,  nit'e  (es  en  fa  ns  mis  aux  enfin»  trouvés , ni  ! 
de  fes  fréquens  changcmers  de  religion,  ni  de  quel- 
ques autres  turpitudes  d’un  homme  qui  a tint  fait 
aimer  la  vertu , qui  a montré  & infpiré  tant  de 
ienfibiJité.  i 

ROUS.SEI. , ( Michel)  /fr/7.  Un.  mod . ) cane- 
■tfte  du  dix-lVpt:èmc  fiècle , auteur  d’une  h, poire  dt 
h Ju  rifdi&ioa  du  Pape , où  il  prend  la  d*  fenfe  des 
libellés  de  lYglife  Gallicane,  a plaidé  atili  la 
caufe  des  fouverains  dans  i * Ami-Ma ri  an  a t 

Uo  autre  RouJJU  ( Guillaume  ) bcncd.élin  de 
ta  congrégation  de  faint  Mnur  , a eu  la  première 
idée  de  Chifloire  littéraire  de  la  France  , exécutée 
depuis  par  dom  River.  On  a de  dont  RnttJJll 
«ne  rrscfu&inn  françoife  des  lettres  de  S.  Jerome, 
& un  étage  de  (loin  Mabilloo.  Mcri  à Argcmeuil 
en  1717. 

11  y avoir  eu  avant  eux  uo  Gérard  Rouffil, 
aflex  célébré  dam  l'hifloirc  du  luthéraoiftr.e.  te 
Éivjnr,  d'abord  demi-catholique  , demi-luthérien  , 
fut  depus  décidé  au  luthéramfine  par  la  per- 
fécutloo.  Il  l’étoit  retiré  i Meaux,  dont  IVvèquc, 
Guillaume  Briconr.ct  ( Voyex  fon  article  à But- 
conwt,  n”.  j.)  pafleit  pour  favorable  aux 
luthériens,  parce  qu’il  étoit  f ini  des  gens  de  lettres  ; 
la  perlccution  l'obliwa  tien  fouir  & de  furtir 
même  du  royaume.  La  reine  de  Navarre,  M tgue- 
rite  de  Valois,  fœitr  de  François  F,  l'accueillit  sii.fi 
que  les  au  res  favans  loup  comtés  de  luthêrrnif- 
«rc  , elle  le  fit  abbé  de  ( crac , puis  évêque 
d'OIéron  ( Voycx  fa  moi  i i l’article  fpcxnt.  ) 

ROUTE  , v!,i  ( lli/lolre.  ) cfl  un  paiJjge  ou- 
vert , & formé  pour  la  commodité  (le  la  com- 
munication d'un  lieu  à uo  autre. 

Les  Romains  font  de  tous  les  peuples  cclti  qui 
j’cfl  donné  le  plus  de  feins  pour  faire  de  I elles 
rouits . Ceft  une  ctefe  prèle) ne  inctoyal  lc  que 
les  peines  qu’tls  ont  pr  fes  & les  dépcnl'cs  qu'ils 
ont  faites  pour  avoir  de»  cite  mi  ns  villes,  droits, 
& commodes,  d puis  ucc  ixiémltc  de  l’empire 
pXju’a  l’autre.  Foyrç  i'kftu'trt  des  yanJt  chemins 
it  t cçifiri  par  Be.g  Cr, 
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Pour  y parvenir,  ils  commerçcicnt  par  dorcêr 
le  loi  en  l'enfonçant , i’s  y mettoient  et. fuite  une 
couche  de  cailloux  & de  fables  ; quelquefois  ils 
le  garnilT.  ient  d'ur.c  couche  de  maçonnerie  crm- 
prléc  de  b'oca  tlcs,  de  briqu  s,  de  mciltns  piU.» 
& unis  tnfentble  avec  du  mortier. 

Le  pire  Meneflrier  remarque  , que  dans  quel- 
ques endroits  du  lyonnois.  il  a trouvé  de  grands 
amas  de  cailloux  cimentés  & unis  .avec  de  la 
th.ux,  jufqu'i  la  profondeur  de  dix  on  deu/e 
pieds,  6c  formant  une  mafTe  atili  dure  & atlffi 
ccmji.iâc  que  le  matbre  même  ; que  cette  mafTe, 
après  avoir  reftflé  1600  ans  aux  injures  du  terni, 
cede  à peine  encore  aujourd'hui  aux  plus  gunds 
efforts  du  matteau  en  du  hoyett  ; & que  cepen- 
dant les  cailloux  dont  elle  cfl  tompofée  ne  font 
pas  plus  gros  que  des  tnfs. 

Quelquefois  tes  cheoiins  é oient  pavés  réguliè- 
rement avec  de  grandes  picrr.s  de  taille  qui. r- 
rées  ; telles  étoieitt  les  voies  apptcr.ne  8c  tl-n  h- 
nicnne. 

1 es  chemins  pavés  de  pierres  tés- dur;  s étoient 
appellés  ordinairement  via  ferrer  , font  parce  que 
le,  pierres  refleml  loier.t  au  ter , feit  parce  qu’elles 
réfutaient  aux  fors  des  chevaux , aux  fers  des  roues 
& des  chariots,  fiv. 

Les  rouies  font  nature  lies  ou  artificielles,  per 
terre  OU  par  eau  , publiques  <11  particulières. 

Rot  :e  r.JtU’eüe , cfl  celle  qui  a été  féqut  nrée 
durant  un  lorg  efpace  de  teins,  & que  la  foule 
difpofi.ion  donne  moyen  de  coufcrver  avec  peu 
de  dèpenfe. 

Route  unificitVe , cfl  celle  qui  cil  faite  par  le 
travail  des  hommes , St  compefée  fo  i de  terre, 
feit  de  maçonnerie  , & peur  laquelle  il  a fal'u. 
furtr.ontcr  des  d ffict  Ités  ; telles  font  la  plupart 
des  ntt. ter  qui  fort  fur  le  bord  des  fl'  uves  , eu 
qui  pailent  i travers  des  lacs,  des  marais, 

Routes  par  tcr-c  ou  rçuus  terrefres  , font  celles 
qui  non-feulcfltent  font  frites  fur  la  terre,  mais 
rai  font  formées  de  tcric  amaflée  ou  h.urèc  en 
forme  de  levée,  foeterue  par  des  éperons,  de» 
srcs-l  ornant  Se  tf-s  contre- fer**. 

Les  niUM  par  eau  font  si  fli  ou  nattrrflles  ou 
artificielles.  Les  naturelles  font  les  rivières,  les 
lacs,  la  mer,  qt.’on  cotoye  , qu’on  parccuit  rtt 
qu’t  n traverfe  pour  allsr  d’en  lieu  ou  d’un  pay  » 
dans  un  auic;  les  an  nuelles  font  les  C nat  x 
creufos  de  n:  .in  d’Iu  mute  , et  mme  cet  x de  Hol- 
lande , 6e  les  r.avillcs  en  Ita'ie  ; en  France  ce  x 
du  Languedoc , de  Riiare,  de  Alomaigis  ou  de 
Loire. 

Les  routes  publiques  font  les  grands  chemins  ; 6c 
l’on  entend  par  mutes  pJ’tieuhères , eu  celles  qui 
font  de  traverfe,  eu  celles  qui  afcoutii'tnt  aux 
grands  chemins,  & s'étendent  i droite  6e  à gauclc 
dars  les  campagnes. 

Sanficn  6t  Oxtll  y ont  fait  des  cartel  e'es  routes 
de  Fiance  6e  dr Angleterre. 

Quelques p etio.ines  le  fervent  du  mot  de  toute , 
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ur  lignifier  un  ftmitr  percé  à travers  un  bois  , 
réfcrve..t  le  mot  de  chemin  pour  les  grandes 
roules. 

Route  PUBLIQUE  ou  grande  route  , cft 
tire  route  commune  à tout  le  monde , luit  droite 
ou  coin  bée  , lot  militaire  cil  r.yalc  : route  par- 
ticulière cft  ccl’e  qui  c ft  deftmée  pau.r  la  commo- 
dité de  quelque  tralfen  particulière. 

Les  -cutis  militaires  , ainfi  appul'ècs  parmi  les 
Romains,  ètoient  de  grandes  rott'A  du  fi  nées  aux 
marches  des  années  qu'on  envoyoit  dans  les  pro-  | 
vinces  de  l’Empire  pour  fecoutir  les  allies. 

Poutks  toutes,  ètoiert  ehet  les  Hcmairs  des 
toutes  dtflinées  au  tranfpcn  des  diilércnie»  m> 
tièrei  : el'es  a voient  deux  pr.itie's  ou  ehemins  dif- 
fétens  ; l’une  pour  cerné  qui  alloicnt  par  un  chemin  , 
l’autre  pour  ceux  qui  revendent  par  un  autre  : 
les  duuUcs  routes  êtoient  dertin  es  à empêcher 
l’embarras,  le  choc  des  voitures  & la  ccntufion. 

Les  deux  parties  de  ces  routes  etoiert  lêprrécs 
Pur.c  de  l'autre  par  une  efpcce  de  parapet  è'evé 
entre  deux  ; ce  parapet  étoit  pavé  de  trique»,  & 
fervoit  aux  gens  de  pied  : il  avoit  des  cfptçcs 
de  bords,  6e  il  éioit  garni  de  degrés  dclpace  eu 
efpacc  , & de  colonnes  pour  marquer  les  d. fiances. 
Tvlle  éioit  la  route  de  R<mc  à Oftie,  appel Icc  v/j 
portscenfs . 

R.ute  fouterrjine  , cft  une  route  creufte  dans  le 
roc  , à coup  de  eifeau  , & ventée.  Telle  tft  la  rente 
de  Ponzxoles  près  de  Nap'cs’,  qui  a près  d'tine 
demi-lieue  de  long,  environ  15  pieds  de  large  6e 
autant  de  haut. 

Strabon  dit  que  cette  route  fut  fiiitc  par  un  cer- 
tain Cocce  us,  fous  c regne  de  l'empereur  Ner- 
va  ; mais  cbe  a depuis  èie  élargie  par  Alphonfe , 
roi  d'Arragon  6c  de  Naples , 6e  les  vicereiis  l'ont 
rendue  droite.  11  y a une  aurre  toute  femblaHc  dans 
le  même  royaume  entre  Baies  & Cornes;  on  l’ap- 
pelle la  g’otte  de  Virgile  , parce  une  ce  poète  en 
parle  dan»  le  fixiéme  livre  de  l’Eitcîde.  { G.  ) 
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ROWE  ( Nicolas  , Thomas  8c  Elisabith) 
ni  fl.  lin.  moJ.  ) ttois  poéies  arglois  célébré». 

On  a du  premier  dis  tragédies,  des  comédies 
& ure  traduit  ou  de  Luc., in.  Né  en  1673;  mort 

en  1718. 

On  a du  fécond  des  foéfi.s  angloifcs,  entre 
autres,  de,  imitations  d'Horace  & de  Tibulle.  U 
aVoir  entrepris  une  ef;  cce  de  fu|  plémert  aux  vies 
de,  hoinm  s illul  rcs  de  Plutarque;  c'efi  à- dire 
qu’il  donne  il  les  vies  des  grand»  nommes  de  l'anti- 
quité omis  e..r  flutarejue;  ilics  urt  été  traduites 
pu  l'abbé  £î»  i ei r , èc  impiin  évs  à la  finie  de 
la  irailriton  de  lùi.tarque  p.'t  M.  D-.cier,  Né  en 
1(87;  mo  t eu  1715. 

On  a e.  lin  de  la  tr<  fi  me , l it  fioire  de  Jofcph 
co  vus  ai. g , 6c'dc . «eus  ’s  il. juives  mc'ées  de 
pro.t  6e  eu  vêts.  Née  en  1674;  morte  eu  17J7. 
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Ce  fi  le  premier  qui  crt  l’auteur  de  la  telle 
Pénitente,  original  des  deux  Cjlifles  françoifes,  l'une 
de  M.  l'afclé  de  1a  Tour , jouée  en  1750,  6c  dont 
le  fort  cft  rcmp’i  depuis  long-temps;  l’autre  , ds 
M.  Colardeair,  jouée  en  1 ' Co, 

Dans  la  Belle  Pénitente  de  Ri  tre , Callfle 
fille  de  ScioHo  , noblc-GénoS  , Se  de!1  ir.ee  par  lui 
à Alt  mont , aime  Lothatio  , devient  coupable  , 
cft  tng'ig  e p.-r  fon  amant  après  fa  foitleflè  ; le 
déftfpoii  la  dèteimine  a épouler  Altatnrnt  ; elle 
le  mande  à Lothario  en  qui  ci  t avis  Icœ!  le  faite 
renaître  l'amour  avec  la  jaloufie  : cependant  il 
perd  le  billet  de  Cibfie  ; ce  biilct  tout:  e entre 
'es  main*  d’Hc  ratio,  :mi  d'A‘tamoi:t,&  qui  devoit 
épnufer  Lavinie  la  (oeur.  Horatio  infiruit  pat- lit 
des  C ibis  fié*  de  Califte  peur  lcibario  , accable 
Cal  fie  de  reproches  Sc  veut  détacher  d'elle  Alta- 
mrct.  Celui-ci  re  peut  foufirir  que  fon  ami  outrage 
fa  miltreffe  ; il  s'emporte  au  lieu  de  Icntcmbc, 
6e  cette  querelle  entraîne  un  eoœbjt  entr’eux. 
Lavinie  arrive  , elle  fe  jette  entre  Altamom  Sc 
fen  frète  , 6e  les  féparc.  Ahrmont  et  fin  n't  1k 
desatufé  qu’en  furprenant  C'1  fie  avec  Lothario  , 
Se  qu'en  entendant  Callfle  elle-même  reprocher  il 
Letnario  fon  ingratitude  8e  fon  ti.fi: !» Ute  ; i!  fort! 
l'épée  il  la  main  fur  Lotbarlo,  en  l’averiiflant  de 
fe  défendtf.  L<  thario  cft  tué  aux  yeux  de  Cal’tflc, 
qui  yem  fe  percer  avec  Tcpée  de  l.othario  ; Alta- 
mort  la  lui  arraibe.  Scioho  irftiuit  de  la  bon-» 
de  fa  maifi  n , veut  poignarder  Califie;  Altamort 
le  retient  Se  dimat.de  grc ce  pour  elle;  la  mort 
de  C-lific  n’efi  que  retardée  ; Sciolto  cr.  f-.it  le* 
appicts , Ce  le  cinquième  afle  étais  , comme  dan* 

, les  deux  pièces  modeir.es,  ce  lugubre  £e  ttagiquo 
appareil,  où  tout  annonce  8i  peint  la  mort. 

Il  y a (tulcmeot  quelques  difiercrcc»  qui  r.-.ifl 
fent  de  la  clive. fité  du  giut  de»  d;  ux  nations.  P c 
cxcmplv.dimla  piece  anglotlê.au  lieu  d’une  coupe, 
on  von  une  tète  & des  oifimetts  de  morts  , 6t  t n 
livre.  On  entend  une  ir.ufique  itgnbrt  Set  (Trayante  , 
le  tables  1 en  gén  Irai  a plus  d hctrct.r.  Tout  ce  cin- 
quième afto  tft  d'un  imétcifoib'eiucct  retracé  dan» 
les  deux  pièces  ftarçoilcs,  quoiqu'on  s'y  feit  at- 
taché a luivre  pas  à pas  1 original.  Le  rrpentir 
de  Califte,  les  combats  de  tiiolio,  le  défefpoir 
d'Ahamcnt  fi  t t-iré»  touchans.  La  mort  de  Sucht» 
cfl  amenée  d'une  manière  naiitre'le  par  la  ven- 
geance de  la  mort  de  Lotbaiio;  (labile  meurt 
0;  douleur  en  voyaet  fon  (ère  expirant  j on  em- 
porte Alumori  ptet  i mourir  a;r,s  eux.  Quoi- 
que les  règles  que  m us  asrns  jugées  inviolables, 
totem  put  irlptSlci  clans  la  trie  pe-ii.'rnre  ; quoi- 
que le  ton  de  Lothario  avec  la  confidente  de  Califte 
lo’t  c’une  indécence  comique  ; 1 uo  que  Tépifoc'e 
d'Hor.  tio  & de  Lavinie  tlcvi  le  & furc  barge  Ttflion  ; 
qttoiqu  enfin  il  y ait  quelques  cb  tails  qui  fe  fentent 
de  la  licence  & de  l .rrégui  r.iê  srgloife , la  pièce 
cft  pleine  de  ces  loairtc»  pénètraBtc»,  fuirlimts  !c 
firgnliérts , propres  au  t fié.  ire  ang'eis,  de  ce» 
tract*  vigcuicux  qtii  expriment  Mue  Teaergie  te 
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h nature,  m.ts  rut  rot  bienléances  adcnciroîem. 
Le  caraAére  tic  Lo-haiio  tfl  vrai,  mais  ne  nous 
paroitroit  point  nflta  noble  pour  la  tragédie  * c’tft 
■n  libertin  féduAutr  , pl  in  tle  pallions  & de 
caprices,  fongueux  dans  fcsdtfirs,  infolcnt  dans 
lis  mépris,  pcifi.le  dans  fes  retours.  Cal.fte  vcr- 
tueule  par  tempérament,  coupable  par  foiblefle, 
eft  aimai  le  & intériff;  me.  Sc  olto , vit  illard  plein 
d'honneur,  père  tendre  & juge  févérc  , remplit 
par  des  combats  vra  ment  tragiques , toutes  les 
parties  de  ce  carrAérc.  Altamcr.t  n'a  point  le 
désagrément  attaché  au  rôle  d'un  tmant  mal- 
traité. Il  cft  aimable  Se  refpeAable;  engénét;!, 
les  cartAèrca  fort  la  partie  qui  domine  dans  les 

f rodo Aient  arg'oifes;  rnen  trouve  'a  raifendans 
tur  ce nfttuticn  politique,  qui  permettant  plus 
de  faillie  au  car.élére  8c  le  rendant  par  confé- 
quent  plus  original,  p'tts  marc  lié,  p'us  aift  à 
faifir,  accoutume  les  p»  êtes  de  (a  na  ion  à voir 
6c  b peindre  dus  car.Oeres. 

La  Caille  de  M.  Ccb rdeau  n'cft  dans  fis 
ber.utés  qu’une  tradeft'on  de  la  bcllt  pinUtmt  de 
Kcwt  ; mais  toutes  les  beautés  de  la  pièce  d* 
Rcvc  ne  fort  ni  trrnfportécs  ni  remplacées  dans 
celle  de  M.  Colardeau.  Il  a été  facile  au  nouvel 
su-eur  d’éviter  les  irtégularités  manififtes  , les 
faardlcli’es  licer.c’tufes  du  poète  attglois.  Vais  il 
n’a  pas  été  heureux  dans  d'autes  ch.-rgemer*. 
Par  exemple , il  a eru  élever  fon  fiqci  en  le  nié- 
lart  avec  les  intérêts  politiques , mais  ce: te  partie 
eft  d’ur.e  obfeut'né  impénétrable  St  l'imagination  ne 
la  faifit  point.Califle.chex  M.Colarde.ut,  n’ift  point 
coupable , elle  n’a  point  eonfenti  â l'outrage  que 
lui  a fait  fon  amant.  Peut-être  , dans  nos  mœurs 
dramatiques , dcvcit-elle  refufer  fa  Ira  n à un 
amant  aflea  peu  délicat  pour  l’avoir  outragée. 
Se  nous  ne  blâmons  peint  ce  fentitnem  que  M.  Co* 
lardent  donne  i Ion  héroïne,  mais  nom  voudrions 
qu'il  eût  mieux  développé  l'état  de  fon  ame;  en 
effet , fans  la  mort  de  Lcihario,  on  ne  faurrit  point 
fi  Califte  P imoir,  8t  l’auteur  m voulant  lui  donner 
des  combats , ne  lui  a donné  que  de  la  bixatrerie. 
11  a encore  traité  ttés  ohfcnrément  l'article  du 
trima  de  Califte.  i".  Puifitu’il  areuloit  la  rendre 
criminelle,  il  fcmHe  qu'il  auroit  pù  lui  tailler 
le  crime  que  lui  donre  Roue  , crime  , qui  fuivi 
du  repentir  & du  malheur, eût  rendu  fa  fitu.ricn 
très-  dramatique,  a*.  On  ne  s’appcrqoit  pas  chez 
M.  Colardeau  du  momertoti  Califte  dcvicntcou- 
pable  ; l’auteur  fait  eonfifter  fon  crime  dans  une 
prétendue  révélation  du  feerer  politique  de  fon 
père,  mais  comme  on  n’a  rien  entendu  â ce  fccret 
politique , on  n'entend  tien  non  plus  à l'intlifcré- 
tion  de  Califta  ; d’ailleurs  ne  n'eft  pas  pour  ceue 
indiferction  que  Caille  cft  condamnée  1 périr; 
l’autc  r,  en  rraduifant  la  fcéne- tle  Califte  8e  de 
Seiolto  au  cinquième  aéle,  fait  feulement  condam- 
ner C «l'-fta  comme  une  viAimc  mallieurcufc  du 
déshonneur. 

Lo-Jiatio  aime  Califte,  il  cft  forcené  d’amour. 
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I de  ha’ne  8c  de  jalotfic;  la  furtur  que  Fauteur 
! lui  donne  contre  Seiolto,  n’cft  point  naturelle  ; 
: cette  haine  dor  t on  ne  voit  pas  le  principe  , pro- 
doit  des  effets  qui  n’ont  point  non  plus  de  lia  fon 
fer.fible  avec  leur  caufe  ; cVft  pour  punir  Loihario 
de  certc  h inc,  «ne  Cal  Oc  confient  â épeufer 
Altamont  St  qu’elle  fe  détermine  à révéler  fa 
home  i fon  pi  re  en  préférée  de  Lothario  8i  d’AI- 
tamaut  ; étourderie  qui  met  8c  qui  deveit  mettre 
aux  mairs  Injuria  Sc  Altamcnt,  8c  qui  cft  U 
feule  cautc  de  la  mott  de  Califte. 

La  pièce  de  Rcvc  ell  peut-è're  plus  irrégulière  , 
mais  elle  cft  plus  nette  8c  plus  dans  la  nature. 

ROUX,  (Au  gustin  (H'-ft.  lin.  mod.)  médecin  do 
la  faculté  de  P ris,  a continué  le  Journal  de  mé- 
decine commencé  par  M.  Vandcrmonde,  6c  com- 
pofr  les  Ann jUs  typog'jfhigurs  depuis  1757  juf- 

3u’en  176a;  il  a traduit  l'tjfai  fur  [cju  dt  chaux 
e With  8c  fait  des  recherthti  fur  la  moyens  dt 
refroidir  Us  ligueurs.  Il  étoie  de  Bordeaux  8c  de 
l'acadf  mie  de  cette  v ille.  Né  es  17x6;  mort  en  1 776, 

ROUXEL  ( Voyex  Grm/cit.  ) 

R O X 

ROXANE  , ( ffi/l.  anciennt.  ) eut  'a  gloire  de 
fubjugitcr  le  cœur  du  conquérant  de  la  rut  orr. 
Alexandte  parcourant  la  Perle  dont  il  venoit  de 
faire  la  conquête , fin  magnifiquement  requ  par 
Cxmc  qui  lui  donna  un  feftm  lit  l'on  vit  briller 
tout  le  luxe  afiatique.  Trente  mite  filles,  diliin- 
guées  par  leur  rare  beauté  8e  l'élégance  de  leur 
parurr,  furent  diflinées  â fervir  le  héros  8c  les 
convives,  la  fi'le  d'Oxanc,  nommée  Uoxane , 
fiirpaffoit  fes  compagnes  en  grâces  8c  en  beauté, 
Alexandre  ébloui  de  tant  de  charmes,  fe  déter- 
mina à la  faire  paffer  dans  fon  lir.  Son  union 
avec  la  fille  d'un  barbare  pouvo't  feandalifer  les 
Macédoniens.  Il  fit  ccffcr  les  murmures,  en  difane 
que  le  mariage  des  Grecs  avec  les  Pcrfans  étoit 
le  feut  moyen  d'alfetmir  leur  empire  neifTam,8c 
de  difliçcr  les  antipathies  qui , jufqu’alors , avoient 
féparé  les  deux  nations.  Au  rifle,  a;outa-t-iI , 
Achille  dont  je  defeends  èpoufa  une  captive.  Je 
ne  crois  point  déroger  h la  noblclTe  de  ma  naïf, 
fance,  ni  violer  les  loix  de  men  pays  , en  fuivant 
l'cxemp’e  de  ce  demi-éicu.  Aiffi-tct  il  ordonna 
d'apperter  du  pain  ; 8î,  après  l’avoir  coupé  en 
dcua  , il  en  donna  la  moitié  à fa  nouvelle  époufe. 
Cette  cérémonie  étoit , chci  les  Macédoniens , 
le  figne  tic  l’union  crnjugilc.  Ce  fut  parmi  la 
licence  du  fiftin  que  le  conquérant  de  l'Afie  êpoufa 
une  captive  dont  le  fils , par  un  caprice  du  deftin  , 
devint  le  mùtie  des  conquérans  de  fa  patrie. 
A la  mort  du  héros , Roxjic  étoit  enceinte , Sc 
quelque  tems  après,  elle  mit  au  monde  un  prince 
qui  fut  nommé  AUxanJ’r.  Le  barbare  Caftandre 
te  fit  maffacrer  dans  la  fuite  avec  fa  mère  pour 
régner  dans  la  Macédoine.  (A,  R.) 
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ROXELANE  . {Hijl,  des  Tûtes  ) fulrane favorite , 
nuis  femme  légitimé  de  Soliman  il, cm^rcur  des 
Turcs. 

Ce  Soliman  fctn  les  yeux  fur  Rcxthnt. 

Malgré  tout  km  orgueil , ce  monarque  ü fier 

A ion  trône  . S ion  lit  daigna  L'aifocitr, 

Sine  qu'elle  eût  d'outrer  dri’U  I ou  rang  ('impératrice  , 

Qu'un  peu  d'attraits  peut-f  ire,  & beaucoup  d artifice. 

Four  de  l’artifice  fam  doute,  le  Mupliti  entra 
dans  cette  intrigue  & 1a  fit  rénfiir  ; Roxelane  ambi- 
tionna la  gloire  pieule  de  bâtir  une  raolqiièe  , le 
MupVitidèclaraqu’el'c  ne  pouvoit  exécuter  ce  deflein 
tant  qu'elle  feroii  efclarc.  Alors  elle  parut  tomber 
dans  une  mélancolie  fi  profonde  que  Soliman  crai- 
gnant de  la  perdre,  l'affranchit  & t’cpoiila.  Son 
empire  fur  Soliman  augmenta  tous  les  jours;  elle 
avoir  contribué,  en  1546,  à la  mort  du  grand- vilir 
Ibrahim-  En  1353,  elle  fir  périr  Mufiapha,  fils  aîné 
' de  Soliman  , mais  d'une  autre  mire,  & ouvrit  par 
ce  crime  le  chemin  du  ttfine  â Sel  in  fbn  fils  aîné  ; 
c’eft  le  fujet  traité  trois  fois  avec  fuccès  fur  notre 
théâtre,  fous  le  litre  de  Mufiapha  & Zéangir, 
par  Mrs.  Bclin,  Chamfort  & de  Motion- neuve  , 
en '1705  , en  J777,  & en  1785. 

ROY 

ROY  ( LE  ) Hijl.  lin.  mod.  ) 11  y a plusieurs  fa- 
Tans&gensde  lettres  connus,  de  ce  nom. 

1“.  Louis  le  Roy  ( Refus  ) profcficur  en  grec 
au  collège  royal , fucccfièur  de  Lambin  ; on  a 
de  lui  une  vie  de  Budée  en  latin  , une  traduâion 
ft-an^oife  du  Timécdc  Platon  & de  quelques  autres 
ouvrages  grecs.  Mort  en  1577. 

a".  Pierre  le  Roy , aumônier  du  jeune  cardinal 
de  Bourbon  , frère  du  prince  de  Condè  , Henri  I , 
publia , «n  1 593,  l'écrit  int  tulé  : la  venu  ou  Catho- 
lieoii  if  Efpapnt , qui  fit  naitre  l'idée  des  autres 
écrits  dont  la  faute  Mctuppit  efl  eompofèe, 

3°.  Marin  le  Roy  (Voyex  Gombetvillt . ) 

4'.  Guillaume  le  Auy,  abbé  de  Hairte-Fonuine  , 
ami  des  folitaires  de  Port  • Royal , né  â Caen  en 
1610,  mort  dans  fon  abbaye  en  1684;  auteur 
de  quelques  livres  de  dévotion  8c  de  quelques  tra- 
duâiot». 

5'.  Jacques  le  Roy  , baron  du  faim  empire,  né 
à Bruxelles,  mort  â Lyon  en  1719  â 86  ans,  s'cfl 
beaucoup  occupé  de  l’hifloire  de  fon  pays.  On  a 
de  lui  le  théâtre  profane  du  Brabant  & d'autres 
oavrages  lur  le  même  fujet. 

6*.  Julien  le  Roy , dont  l'article  appartiemaudic- 
tionnaire  des  art»  : nous  lu:  devons  la  gloire  d'avoir 
égalé  ou  lurpaflè  dans  l'horlogerie  les  unglois  autre- 
fois nos  m.  itres  dans  cet  art.  Il  eut  le  bonheur  de 
laificr  quatre  fils  dignes  de  lui,  & tous  célèbres 
en  divers  genres  : c'efl  â l'ua  d'eux  que  M.  de 
Voltaire  diloit  : U maréchal  de  Saxe  6t  votre  pire 
ttu  battu  tes  An  fins, 

ROY  (PlE4Rt-CHAM.Es)  f fifl.  lui.  mW.) poète 
Jy  n que,  encore  célèbre  après  Quinault.  On  ne  trouve 
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nulle  part  de  plus  beaux  vers  lyriques  qr.e  dans 
le  prologue  des  Elèmcns  & cl  ms  la  uène  de  Vcr- 
tumne  6e  Pomonc  On  ic  fouvkndra  encore  à jamais 
de  quelques  vers  d’un  poeme  lyrique  fur  la  con- 
Vdlekcncc  de  Louis  XV  , en  1744  , poëme  quia 
dû  être  chanté  à laint  Cyr; 

Gnnd  roi»  ta  n'étois  plus  « & jamais  pour  ta  gloire 
I.a  vérité  n'eleva  tant  de  voix  ! 

Sors  du  tumbeau  » tu  fais  ce  qu’auroic  dit  i'blftoire  ; 
Sors  du  tombeau  ; viens  jouir  à la  foia 
De  ta  vie  &.  de  ta  aléatoire! 

De  pareil»  traits  ne  font  pas  communs  dans  les 
meilleurs  ouvrages  , & ne  le  font  pas  fur-tout  dans 
les  ouvrages  de  M.  licy.  C’cfl  cependant  fur  ce 
poëme  quon  fit  l’épigramme  lui  vante,  tant  l'épi- 
gramme,  en  général,  cft  dilpenfee  d’être  jufte,  pour- 
vu qu’elle  fou  gaie  U piquante  l 

Notre  motarque  apres  fa  maladie 

Finît  à Met»  attaqué  d'iniomnie  : 

A h ! que  de  gens  l'auroient  guéri  d'abord! 

R*y  le  poète  à Paria  verfinc. 

La  pièce  arrive  , un  U lit  ; le  roi  d*rt. 

De  Saint-Michel  la  Mufe  foit  bénie  ! 

On  fait  qtiî  Roy  avoit  le  cordon  de  Ciînr- 
Miche) , décoration  qu’il  ne  paroit  pas  que  nos 
grands  poètes  aient  ambitionnée. 

Ce  poète  eut  U répu  arion  d’un  méchant  & d’un 
écrivain  fa tyrique  ; il  sVtoit  aftocié  avec  l’abbé 
Desfomaincs  pour  flétrir , s’ils  le  pouvoient , la 
gloire  des  grands  écrivains  dont  il  (toit  jaloux; 
on  prétend  que  fa  faiire  intitulée  t It  Co:he , où 
il  infultoit  l’acad  mie  françoife,  fut  ce  qui  l’em- 
pêcha d’être  de  ce  corps.  Il  efl  vraifcmblablc  que 
les  memes  caufes  qui  le  firent  ch  j (Ter  du  Châtelet , 
où  il  avoit  exercé  une  charge  de  confeiller,  & de 
l’académie  des  inferiptions  fit  belles  • lettres 
où  il  avoit  une  place  dVlève,  l'empêchèrent  d’être 
admis  â l'acad  mie  françoife;  il  »fl  rare  que 
l’académie  honore  de  quelque  reffentiment  les  peti- 
tes fatircs  que  le  dépit  d’y  avoir  manqué  une  place 
ou  un  prix , ou  la  confcience  de  l’impoflibslitê 
d’y  parvenir  » arrrachent  rous  les  jours  contre  elle 
à la  médiocrité  irritée  fit  jaloufe , 8t  qui  font  à 
l’égard  de  l’académie  ce  que  les  nouvelles  ecclè- 
fijftiques  étoient  â l’égard  du  clergé  , c’efl- à -dire 
un  avcniffcmem  de  ne  biffer  â la  méchanceté  que 
la  reffuurce  de  la  calomnie.  L’académie  a fouvenc 
admis  dans  fon  fein  des  auteurs  q A i’avoieot  mal- 
traitée, quand  leurs  écrits  prouvoient  du  talent, 
& quand  leurs  morur  fit  leur  caraélëre  ne  mettoient 
point  obflacle  â leur  admiftion.  Roy  paroit  avoir 
eu  principalement  conrre  lui  fes  mœurs  fit  fon 
car  >âëre.  L’épigrammc  plus  f.mglante  que  piquante 
de  M.  de  Voltaire  contre  lui, 

ConnoUTcr-vouf  certain  ritueur  oblcur , &c« 
fit  qui  après  un  portrait  affreux  , finit  par  ce  vers  ; 

Chacun  s'écrie  t eh  ! c'eft  le  poète  Roy. 

malgré  les  exagérations  dont  on  fent  quelle  cft 
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pleine,  n"a  pss  laifîc  que  de  porrer  atteinte  & la 
lêpui.ticti  de  Hey,  prec  queu  ferr  aifîi  que  de 
Cen^ink  écrivain»  ne  je  permettent  de  certaines 
exagération»  que  quand  le  fujet  y prête. 

Roy  avait  compote  un  tré*  g and  non  bre  (Topé 
ras;  H meku  lui  pr^iroit  Olttizic,  jugement  que 
je  I4jblie  n’a  pas  confirmé  tk  qui  pou  vendre  rcatif 
< à l'acord  fi  ddlLile  & ii  diürabie  du  poète  & du 
iruifiiien.  Roy.  de  dépit, fit  une  fnire  contre  Ri- 
fîu.-u;  c\*ft  lui  qui  a Lut  la  plupart  de  ccs  f aire» 
«lit z udipide» , connues  fous  le  nom  de  brevets  du 
m'iwMt  de  h calorie,  Roy  mourut  en  1763.  11 
cil  du  [Mîtit  nombre  de  ceux  dont  on  a icunu 
quelque»  vers. 

RO  VAL  COLLEGE  des  mcJeùns  de  Lcni'ts . 

( liai.  ifAti^ù}  Le  cjI^c  royal  des  médecins  de 
LonJic*,»  des  régies  &.  Je,  Il  mus  p u connu» 
des  éoang.r*.  Tout  mM,citt  qui  s’cll  lait  re- 
cevoir daus  un*  des  un;  ver  fuis  , a le  droit  de 
ra tiquer  par  toute  PAügleur.c  , excepté  dans 
cuuiJue  de  fept  milles  aut  ur  de  Londres.  Le 
4 ’atle^e  royal  a foui  le  droit  de  conférer  ce  der- 
nici  privilège  ; ceux  qui  après  avoir  fubi  l'eva- 
id.ii , y f tu  ad  mi»,  fk  qui  ont  été  reçisdans  j 
les  piys  étranger».  font  appelles  feulement  li- 
i aidés  ; mais  ceux  q >î  ont  pris  leur»  degrés  à 
CunbriJge  ou  a Oxford  , font  reçus  racmii.es 
du  collège  , qui  exige  cependant  enco  c un  exa- 
men pcéalib.e,  en  préfence  du  pr^friLnt  & des 
cenfeursj  un  membre  honoraire  eft  admis  fans 
examen , & c’eft  un  ûtre  qu'on  n'accorde  qu’à 
des  psifonuc»  d‘ua  mérite  p^u  comiii. u.  J.) 

IvOYAUM.S  DU  MONDE.  ( H.fi.  arx.)  on 
Compte  ordinairement  vingt-quatre  royaumes  cé- 
iébic»  jufqu'a  la  nauTance  de ieius-Chriif.  Les  voici: 

Le  premier  royaume  eft  celui  de  Bibylone  , que 
f'emrod  fond*  14»  ans  après  le  déluge,  l’an  idoa 
du  monde,  8c  *233  avant  Jd'us-Cimll.  Nctr.tod 
y joignit  f Afivue  ; mais  on  ne  COfin oit  pas  lès  fuc- 
éctfeurs  , 6t  ifcciiiufe  laiffe  aficz  voir  eue  tous  tes 
v-fle*»  pays , qui  ont  formé  l'empire  d’AiTyrîc,  ap- 
parteiiOiciit  a d.iTa  eus  mai. tes  au  temps  d’Abra- 
ham. 

Le  fec*  nd  ^yj<..7;e  eft  celui  d’Fgypte  , que  Mef- 
r»îiii  f nua  l’an  1 '47  du  monde  , 11 Î2  ans  avant 
l é»e  chrétienne.  Gu  apprend  de  Cooftan.in  Ma- 
jr.aflè»  que  ce  royatune  a èréde  1633  an*  ; intervalle 
q.i'on  rouve  depuis  M cirai  ni  jufqu  à la  conquête 
cLrgvpie  par  Canibyfe, , roi  des  Perles  , l'an  du 
«101111-*  \ t to  ,515  ar.s  *v»m  Jefuv-ChriA. 

Le  irotiîeme  royaume  eâ  celui  de  Sicyone  , ville 
du  Pêioponnclc.  Ceft  le  premier  royaume  de  l'Eu- 
rope dont  on  connoiâc  un  rcu  les  rois  Jufqu’en 
Grèce  meme , tout  ce  qui  ctoic  :dvis  ancien  qu'Ina- 
chus,  premier  toi  d Argos , pafloir  communément 
pour  inconnu.  On  fisc  le  conimenceintnt  -de  ce 
royaume  à l’an  1871  du  inonde,  a 164  an-,  avant 
J.  C.  On  dit  qu'Égialée  en  fut  le  prunier  roi , 
u Eeu*:ppc  lc  dcini-r  ; q :c  cc  royaume  dura  yyj 
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ans  ;qu*enftiire  les  prêrrr»  de  Jupiter  Carnîcn  ,gcu- 
verné'-em  fucceffivemcnr  pendant  17  ans  ; tic  que 
ChariJeitic  .yant  pris  la  fuite  l’an  38^3  d » monder, 
Sîcyor.e  relia  Ion.  la  dépend’’ nce  «le-  rois  de  My- 
cènes.  Suivant  ce  fy  emedef  ;0nr,  le  wyju«r  és 
icyone  finit  l’ao  3830  du  monde,  1203  ans 
avant  J. h s-  hiif:. 

Lequatriéme  vyaum  c fl  Celui  cTArgos  ville  du 
Pél  ponr.é  e , qui  fur  fond.  e par  fnachns , l’an 
2177  dit  monde  . 1838  ai aut  Jefus-Oirift  II  dura 
382  ;ni  fous  neuf  roi»  , don*  le  dernier  fut  Sthèlé- 
nu*.  L’an  du  moud;  !<;<■<•, , & a ant  ’efits-Chrift 
•476,  Dutuüs  venu  d’Egypte,  commença  une 
nouv  lie  dynaflie,  qui  te  luHf.fîa  nue  fou-  cinq 
rois  pendant  163  ans.  Acrifius , 1*  d-rnier  de 
ces  rois,  fut  tue  Pan  ifpo  du  inonde,  1343  ans 
avant  Jcfus-Chrifi  II  y eut  rnfoirc  divers  petits 
rois  à Argos,  & dans  les  villes  des  envi  oits  qui 
avoicnr  corapolé  \c  royaume  d’ Argos  ; mais  ce  fut 
le  roi  de  Mycé  es  qui  eut  la  principale  autorité. 

Le  cinquième  r-ty-aurne  eft  ce'u:  d Athènes  qui  fut 
fondé,  Pan  2477  du  monde,  1558  arts  avant  Jefus* 
Clirilt  par  Cecrops  , qui  ne  Uilià  point  d'héritier. 
Les  feize  rois  qui  lui  fuc cédèrent  furent  prclque 
tous  de  diitcrcmes  iâmilics.  Coclrus , le  dernier  de 
tous , fut  tué  P- n 2943  du  moncc  , iccjï  ans  avant 
Jcfus-Chiirt.  Quoiqu’il  laifTàr  des  enfans  , on  abolit 
la  monarchie  qui  avoit  fubfiHe  pendant  4873ns  p 
<bi  l'état  fut  gouverné  pat  des  archontes  perpétuels; 
ccqui  eut  lieu  pendant  3 16  ans,  c'cfi-à  dire,  juf- 
qu’À  l’an  3283  du  monde,  733  aïs  avant  Jcfuv 
Cbr.il.  Gtt:  année  on  régla  que  les  archontes  fc- 
roient  renouvellés  tous  lc>d  xans.  Il  y en  eut  (cpt 
ui  gouvernèrent  pendant  (8  ans.  Enfin  Pan  3331 
u monde,  68 4 ans  avant  J.  C.  ; 874  depuis  la 
fondation  du  royaume , on  commença  à ne  faire 
que  des  archontes  annuels , ce  qui  a fuhfiflé  juf- 
qu'à  ce  que  la  ville  d Arliéncs  perdit  fa  l-.beité. 

Le  fixièine  royaume  c(t  celui  tie  Troye,  ville  de 
Phrygie  cil  Afi:.  tl  fut  fondé  l’an  2335  du  monde , 
1480  avant  J jfiu-rhrift , par  Dardanus,  venu  de 
I île  de  Crète,  & dura  196  ans  fous  fix  rois  d#nr 
le  dernier  fut  fiitts  , fie. libre  par  le  nombre  de 
fes  enfans  , & par  le  chagrin  qu'il  eut  de  les  voir 
tous  périr.  Le  royaume  de  Troye  fut  détruit  par 
les  Grecs,  Pan  2651  dumondt,  1184  avant  Jefits- 
ChrilL  Afiy  max  , fils  d’ifeélor,  <5c  petit-fils  de 
PrUm  , y régna  depuis,  mais  non  avec  la  gloire  8c 
la  put  liane*  de  fes  ancêtres  ; & on  ne  fiait  rien  de 
fes  fucceifeurs. 

Le  fcDtié  ne  royaume  efi  celui  de  Mvcènes» 
ville  du  RMoponn  -le , qui  fut  fondé  par  Pcrfée  * 
l'an  27Z2  du  monde,  1313  avant  Jcfus-Chriû,  8c 
qui  fut  dém*i  par  les  defeendans  d'If:rcule , Pat» 
l<jo6  du  monde , 1129  avant  Jcius-Chrill , après 
avoir  fubfifiè  i*ü  ans  Atrée  8c  Agamemnon,  tois 
de  Mycénes , font  trcs-ccléûres ; le  dernier  com- 
mandait avec  une  autorité  abfoluc  l’arm'e  des 
Grecsqui  fit  le  fiégede  Troye  , parce  qu’il  étoit  le 
plus  putlîant  de  tous  le»  rois  grecs,  8î  prcfque  tout 
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le  Péloponnèfe,  5c  une  partie  de  la  Grèce  propre 

lui  étotem  fourni*. 

Le  hniriJinc  royaume  crt  celui  des  Latins  en 
Italie,  fondé  Tan  2703  du  monde,  1330  avant 
Jcfus-Chrift,  par  Pictts,  fil*  de  Saturne,  auquel  Aie— 
céda  Ion  fils  Faunus,  puis  Latimts,  vaincu  par  Enée, 
dont  le  fciziëme  fuccclL  ur  fut  Ntimitor  , que  Ro- 
nuilusmît  fu  le  trône  peu-avant  que  de  bâtir  Rome. 

Le  neuvième  roya  ne  cil  celui  de  Tyr , qui , à 
le  faire  commencer  au  temps  où  .'ofeph  prétend 
qtse  la  ville  de  Tyr  fut  bâtie,  fut  fondé  Tan  : 783  du 
monde,  nja  avant  Jefus-Ch;ift.  Il  ell certain  que 
cet  hirtoricn  fe  trompe  pour  le  temps  de  la  fonda- 
tion de  ccrtc  ville  célèbre,  pif  fqu'Io , qui  fut  en- 
levée par  des  Tyriens,eft  bien  plus  ancienne,  & 
que  d.’  fon  temps , Tyr  fui  foi  t déjà  un  grand  com- 
merce, II  fait  venir  le  royaume  de  Tyr , l’an  31S7 
du  inonde,  848  avant  Jefus-Chrifh 

Le  dixène  royaume  fut  celui  d’Aflyrie,  fondé 
Tan  1806  du  monde,  11  9 avant  Jcfus-Chrift,  par 
Sémiramis.  On  ne  connoit  aucun  de  fes  fuccc  Heurs 
jufqu’à  Phul , après  la  mort  de  qui  Babylonc  fut  dé* 
tachée  rie  cet  état,  l’an  3188  du  monde  , 347  avant 
Jefus-Ohrift , pour  former  un  nouveau  royaume. 
Celui  d’AiPyrie  fubfi'U  vcc  hemcoup  d’éclat  ju{- 
qn’à  Van  3409  du  monde,  61 6 ans  avant  Jefus- 

Chiift. 

L’onrè'ne  r ' vanne  eft  ctliti  de  LyJie,  au  moins 
à prendre  fon  commencement  *\i  temps  où  il  eft 
connu.  Il  y eut  des  rois  de  Lydie , ccmme  le  cit 
Hérodote,  avant  Argon;  mais  celui-ci  ell  le  pre- 
mier delà  famille  d*i lcrcute.il  commença  a rV*ncr 
Lan  ad  17  du  monde,  1218  avant  Jcfus-Cluift. 
Après  fa  famille,  qui  régna  ;c>3  ans,  Gygés  com- 
mença une  nouvelle  dynM'ic  j’an  33: 1 du  monde , 
713  avant  JcTus-Chrift  ; & Crcfus,  le  der::i  :r  de 
les  defeendans,  fut  défait  & pris  par  Cyrus,  roi 
des  Pcrfes,  l’an  9341  du  monde,  344; ns  avant 
Jcfu  -Chrirt. 

Le  douzième  royaume  cft  celui  des  defeen  ’r.rs 
dTîerculî  à Corinthe , lorfqu’Alëres  fe  rrn  iic 
maure  de  cette  vide,  l’an  ^,05  du  * onde,  & I *o 
avant  JeAis  Chtiil.  Ce  rvyj  .:r.e  fub r-  fl a 3 .3  ri,  s . 
& fin  enfuite  gouverné  par  des  m;>A:ats  ip’j;  és 
Ptyunêi  ; nuis  T n 3377  du  monde,  6 8 avant 
/cÀi'-Chrirt , Cypfèle  s’empara  de  l’atcoitié  feu* 
ver  aine,  & après  lui  fon  tils  Périander,  qui  re 
mourut  que  Tan  3451  du  monde,  584  avant  /vfus- 
Chrift.  , 

Le  treiziéme  royaume  cft  celui  des  defe-  ndjns 
UHercuL  à Lacédémone  ou  5par:e.  II  fut  fondé  la 
inc.neannécqur  celui  de  Corn 1 • e par  AriAomëde , 
qui  larda  deux  en  fans,  rot  mes  E^ryflhhe  & Pro- 
fite t entre  qui  l'autorité  royale  fut  partagée,  ce 
qui  eut  lieu  a fit  pour  leurs  defccnd«ns. 

Le  royaume  des  Hclreux  commença  l’an  du  mon- 
de 1940,  1093  avant  lefus-Cirift,  par  Saul  9 qui 
eut  pour  fucccflcur  David,  puis  Salomon  ; après 
lequel  ce  royaume  tut  partagé  çn  deux  fouverai- 
petès  , l'une  a .psllée  le  royaume  Je  Juda , qui  eut  j 
Hijivire.  Tome  IP» 
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potir  premier  roi  Rohoam  , & pour  dernier  roi 
v*éJécias,  vaincu  p:.r  fc»V.  ebodo;  i zor , roi  de  Ba- 
bylcnc  , l’an  34  du  monde  ,.  & $£8  avant  Jcfus- 
< hrül  ; & l'aune  le  royaume  ei'Jj rue! 9 dent  Jéro- 
boam fut  le  premi;rroi , & Of-e  le  dernier,  qui  fut 
dcnôr.é  par  Salmatirzar,  roi  ü'AfVrie,  l’an  3314 
du  monde,  & 721  avant «.’cfu  -C  brui. 

Le  quatotz  éme  royaume  a etc  celui  de  Damai, 
qui  fut  fond.*  i'an  :o 91  du  monde,  1044  avant  Jcfus- 
Clirid  , par  Rafin  /.Rd.in  ,ou  R J "’  n , général  des 
troupes  d’AJar-Elcr , ou  Kadadézcr  , on  H id^ibé- 
rer,  lorfqu’il  vit  fon  maître  défait  par  D.ivid.  Scs 
fueceficurs  furent  prefquc  toujours  en  ruerre  avec 
les  rois  d’Ifraël , il  n’y  eut  que  le  de:  nier , nomme 
aulfi  Rafn  ou  Rctfn  , qui  s’allia  avec  Fhai  wC  , po  r 
faire  le  fié^e  de  Jcrulalcm  , qu’il  fut  contraint  de 
lever.  U fur  défait  & tué,  N’  fon  royavme  détruit 
par  Tégbrphalafar,  T«gLth-Prlnéfécr,Tigla:li  Pi- 
lé.er  ou  Tiglaih-Péiéfer , roi  d'AfTyrie  , l'an  329Ç 
du  monde , 740  avant  Jcfu>(  luifl. 

Le  quinzième  royaume  a été  Cvlui  de  Macédoine, 
commencé  par  Ca  anus , l’un  des  d feendansd’Hcr* 
cule,  l'an  du  inonde  3111  , & 814  avant  defus- 
Chriil.  Il  a durc.190  ans  jufqu’à  la  mou  d’ Alexan- 
dre le  gi’and,  qui  établit  la  moturebie  des  Grecs  , 
& qui  mourut  l’an  371c  du  merde  , & 315  avant 
Jcfus  Chrift. 

Le  feizième  royaume  a c:é  celui  des  Romains,  qui 
commença  l'annce  de  h fondation  de  Rome,  l’an 
3281  du  morde,  & 733  avant  la  naitTnncc  de 
Jefuc-t  hriiL  FomultK  en  fut  le  premier  roi,  Sc 
Tarquin  le  fuperbe  , le  feptième  bc  le  dernier,  qui 
fut  Mi.nfié , l’an  du  monde  35-6,  d-  In  fondation 
de  Rome  le  243 , & 5.. 9 avare  dtftisA  hriiL 

Le  dix-lépîi  nne  oy  l'.nre  cfi  Celui  de  Babylor.C  , 
qui  fur  fondé  l’an  3:88  du  morde,  7*17  avant 
. fcius  t.hrirt,  par  NaVonmilr.  Il  ne  dura  que  67 
r.ns  fous  dix  rois,  5;  il  fut  rémi  ru  i y autre  d’Af- 
fy  ic,  *b.rt  d r voir  été  K taché  i’an  3>>îdu  monde, 
6£o  avs  t dcfi'-C  li  ri  R. 

Le  divin  it  éme  nyaume  cfl  celui  des  Mcdcs, 
qi  i fut  fondé  IV.n  23:6  du  monde,  729  avant 
!wf-  s*^  hrili , par  D.  jr-c  s &.  cjue  Cyri  s détri  ifc 
l’an  3a;édu  m nJe,  539  av.  rr  :'t*!us  C hiirt.  Ce 
r**  aune  eîl  célébré  d ns  b.iUnie  ; il  y en  a qui , f< 
conio.-iiwnt  à Ctéfias  , le  font  commencer  bien 
plutôt. 

Le  dix-neuvième  'cy.umc  eft  ce’ui  des  Chai- 
dé  en  s , qui  fut  fondé  par  NabopobfTt  r ou  Nobuchc- 
donofor  I,  fan  3410  du  monde,  613  avant  Jcfus- 
C h ri  il.  On  y ccmpic  cinq  rois,  qui  léguèrent  £7 
aiv*.  Le  dernier  crt  Nabonnade  ou  Darius  U Mé  'c  , 
qui  fut  défait  par  Cyrtts  fan  3497  du  monde,  538 
avant  .L  fu$-Chiift. 

Lr  vingtième  royaume  cfl  celui  des  Per  fes  , qui 
pa<Ta  d'Archamënîdës  Si  de  C'air.byfcs  à Cyrus, 
i*an  du  monde  34Tf» , Sc  5 59  avant  Jcfus  Uu.rt  , . 
& dura  iufqu'à  Darius  , qui  fut  tué  l'an  du  monde 
3705,  & 317  avant  Jcfus  thrift. 

Le  vingt  uoicme  royaume , efl  le  fccor.d  de  M .;é- 

O ooo 
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doine,  fondé  par  Antipater,  qui  ufiirpa  îa  cou* 
ronne . après  la  won  d'Alexandre  te  grand,  & qui 
la  laïrtj  à fon  fil>  Oflnr.dcr  l’an  du  monde  }7i# , tk 
V 7 avant  Je  fus  Chrift.  Ce  royaume  fut  éteint  dans 
Pcrfi&e , qui  fut  vaincu  par  k-s  Romains  l'an  du 
inonde  3867,  & le  168  avant  Jtfus-Chrift. 

Le  vingt-deuxième  royaume  cft  celui  d'Egypte, 
commence  par  Ptolbmée  , fils  de  Lagus , l’un 
des  fuccefieurs  dAlexani're-le-Grand , l’an  du 
monde  37Ü,  & *1x3  avant  Jcfus-Ghtift.  Il  dura 
jufqu’à  ta  reine  Clcopatre  II  , mamelle  de  Marc- 
Antoine  , qui  fe  donna  la  mort  après  la  bataille 
d'Aâium, l’an  du  monde  4003,  & le  30  avant  J.  C. 

Le  vitigt-troifiëme  royaume  a clé  celui  de  Sy- 
rie , dont  le  premier  roi  fut  Séleucus  Nicator , 
l’un  des  chefs  fuccefieurs  d'Àlex-ndre,  l’an  du 
monde  3723,  & 312  avant  Jcfus  ( hrifl.  Il  dura 
jufqu’i  Antiochus  l’afiarique  , fils  d’Antiochus  le 
* pieux  & ■'«  clone.  Ce  prince  en  fut  privé  par 
Pompée  l’an  du  monde  3970»  & 63  avant  J.  C. 

Le  vingt- quatrième  riyaume  a été  celui  de 
Pcrgime  dans  la  grande  Phrygie  , qui  commença 
l’an  du  monde  37,2,  & 2.;  3 avant  ictus-  Chi  il!  ^ 
par  l’Eunuque  PJii'étëre  , & dura  jufqu’à  At- 
tali III , lurncin.né  Philometor.  Cc’ui-ci  mourut 
fans  enfans  l’an  du  monde  3902  , & 133  avant 
Jcfus-Chriû  , inftitua  le 'peuple  romain  pour  hé- 
ritier & fuccefieur  de  fa  couronne. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  <*i  s royaumes  du 
Bofphorc,  du  Pont  en  Afie,  de  Cappadoce.de 
Biihynie , d’Arménie  , des  Baélriens  , des  Indiens  , 
des  Schyresou  Mafiàgetes,  & autres  fcmhlables , 
parce  qu’on  ne  conno  t point  rétablilfcment  de 
ces  monarchies  , ni  U fuccc filon  de  leurs  rois.- 

{O.  J.) 

Royaumes  du  monde  (frifl.  moJ.  ) les'royaumes 
célèbres  qui  fe  font  établis  dans  le  monde  depuis  la 
naiiTance  de  Jcfus-Chrift  , font  un  point  d'iufioire 
trop  étendu  pour  entrer  dans  ce  détail  ; c’eft  afiex 
de  dire,  que  tous  les  états  nommé-  royaumes  en 
Afie,  en  Europe,  en  Afrique  & en  Amérique, 
ont  éprouvé  différentes  révolutions  dans  ce  long 
intervalle  de  temps. 

Àinfi  dans  l'ancien  royaume  de  la  Chine,  les 
Tartares  fc  rendirent  maîtres  de  ce  vafte  empire  , 
lan  1179^  les  Chinois  les  en  c ha  fièrent  l’an  1369; 
niais  en  1644  , les  Tartares  fournirent  de  nouveau 
1 empire  de  la  Chine.  Alors  Xunthi  en  fui  déclaré 
r©»,  Ht  c’  fi  un  de  fes  defeendans  qui  le  gouverne 
ati/nurd  hui. 

Le  -':ipftn  n’ohrit  qu’à  un  feul  fouveratrr , depuis 
Pan  1^30  & le  d^i  o ou  cftwf  de  la  religion  n’a 

p us  en  part  ce  que  de  vaincs  matques  de  fon  an- 
Cier-ne  ammir?. 

L’Inde  contient  phifieur»  royaumes  , dont  Thif- 
toi  e n’efi  point  connue.  On  dit  que  les  mogols 
forii'  de  U Tartarie , établirent  l’empire  de  ce 
nom  vers  l’an  4:1  , & que  ce  fut  un  fils  de  Ta- 
■aerlan  qui  ca  fut  le  premwr  empereur,  Le  plus 
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, puifiane  des  royaumes  de  l’Inde  au-delà  du  golphé; 
efi  celui  de  Siam  , de  qui  ’a  plupart  dc>  aunes  font 
triburaires.  Dans  la  prcfqu’iie  de  l’Inde  au-deçl  du 
golphe  , font  les  royaumts  d’Orixa  , de  C o’, coude, 
de  Narfmgue , de  l3ecan  , de  Bataguaie  . de  lîifna- 
gar  , 6v.  qui  obéificnr  a divers  louvcrams,  & qui 
changent  fbuvenr  de  mettre.  L’hifioire  de  tous  ces 
divers  états eft  enfevcli©  dans  l'oubli  jufqu’au  temps 
que  les  Portugais  , fuccédés  par  les  liollandois  , fc 
(ont  établis  dans  l'Inde. 

La  Perle  obéit  aux  fophis  , depuis  l'an  1 jco  de 
Jefus  Chrift  ; mais  ces  fophis  ont  ctédifiérens  coa- 
quérans,  qui  tour-à-tour  ont  ufurpé  & ravagé  ce 
vafie  pays. 

L’Arable  rtçut  la  loi  de  Mahomet  vers  l'an  623.; 
depuis  ce  tcmps-lâ.  les  Arabes  ma  home  tans  fc 
nommèrent  S ara fms , & eurent  de»  toispuifians, 
qui  néanmoins  furent  fournis  par  les  Turcs  , & par 
Je*  fopbis  dans  le  douzième  ficelé. 

La  Turquie  en  Afie  comprend  le  Curdifian  , 
l’Yerac , le  Diarljeck,  la  Sourie , l’Anatolie , l’Ar- 
roenie  & la  Géorgie  , qui  répondent  à-peu-près  à 
ce  que  Us  anciens  appel loient  U Babylonit , Méfo* 
fournie , la  Syrie  , Y Afie  mineure  ,1a  ColchiJe , &c. 
Othmun  vers  l’an  1300  , commença  cét  empire , 
fit  l’augmenta  par  fes  conquêtes.  L’empire  de  Trc- 
bifondc,  établi  par  Alexis  Comr.cnc  en  1304, 
pafia  dms  les  mains  de  Mahomet  U,  l’an  146t. 

La  Turquie  en  Europe,  efi  divifiepar  le  Danube 
en  méridionale  & feptemrionalc»  Le  grsnd-fei- 
gneur  efi  le  maître  de  la  méridionale,  & les  trois 
principautés  de  la  feptentrionalc  font  fes  tributaire?. 

Je  ne  parcourrai  point  les  royaumes  de  l’Europe, 
parce  qur  chacun  d’eux  a foo  article  (cparé  dans 
ce  Diâionnaire. 

Les  principales  parties  de  l’Afrique  font  l’E- 
gypte, l’AbylTinic , le  Mon  morapa  , le  Congo,  la 
Guince  , la  K gritie  , leBilcdulgérid  &.  la  Barbarie. 
L’hifioire  de  tous  ces  pays  & de  leurs  états  nous 
eft  inconnue» 

Nous  ne  fommes  pas  mieux  inftruits  des  anciens 
royaumes  qui  ont  lubrifié  en  Améiique  jnfqu’à 
la  découverte  de  cette  partie  du  ir^nde,  où  les 
puifianecs  maritimes  ont  aujourd'hui  établi  leur  do- 
mination. ( D.  J.  ). 

ROYAUTÉS,  ( Hiff.moJ . )fif>nifiecn  Angle- 
terre les  a roi  U Jtt  roi  ; on  les  appelle  autrement  le* 
prérogatives  du  roi , ou  refait  a. 

Il  y a quelqi.es-iiRS  de  ©es  droits  que  le  roi  peut 
acco-dcr  à des  particuliers  j d’autres  qui  font  insé- 
parables de  la  couronne. 

ROYAUX,  DROITS,  reçoit a , ( Hifi.  rrod.)  , 

Droits  royaux  d’une  églife , fe  dit  des  dtoits  8c 
privilèges  dont  jo»ifient  les  églifes  catlédral.s, 
ou  autres  par  concefiion  des  rois. 

Regalia  te  prend  ai  fii  quelquefois  pour  le  patri- 
moine de  l’ëgUfe  , tomme  regalia  (anfîi Ptvi $ ic 
finguliércment  pour  les  terres  ou  hénuges  qui  lui 
ont  été  donnés  par  des  rois.  Quelques-uns  veulent 
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tnime  que  ce  fo'iidc-U  qu'crt  venu  l’ufage  de  la  ré- 
gale ; car , di:  D.tcange  , on  appeUoit  des  hinuptt 
en  ri, fj/e,  les  biens  qui  étaient  venus  aux  égides 
par  ia  conccffiofl  & libéralité  des  rois.  D'où  vient 
qu'à  b mort  tics  évêques,  les  tois  s'en  remettoicnt 
en  «rolTeiTîon  jttfqu'i  ce  que  le  nouveau  titulaire 
eût  reçu  1 invcftiture.  C’eft  aulTi  ce  qui  fe  pratiquoit 
en  Angleterre,  oit  Gnillaume  la  conquérant,  & 
plufieurs  Ve  fes  fuccedeurs  ne  fe  hârerent  pas  de 
donner  l'inveflitnre  au*  nouveaux  évêques, 
comme  il  paroit  par  les  plaintes  de  plufieurs  prélats 
de  leur  temps. 

R, dans  quelques  auteurs , fe  prend  aulTi 
pour  l'hommage  8c  le  ferment  de  fidélité  , que  l’é- 
vêquefaitao  toi  lors  de  fon  invefiiture.  ( A.  JC  ) 

ROYF.  (GvTde)  (JT/?.  it  Fr.)  fis  de  Matthieu  , 
(ligueur  de  Rove , grand  - maître  des  arbalétriers 
de  France  , dune  illnflre  ntaifen  originaire 
sic  Picardie  , fut  fticccffivcmcnt  chanoine  de 
Noycn,  doyen  de  S.  Quentin  , évêque  de  Verdun  , 
de  C (bas , de  Dol,  archevêque  deTours,  de  Sens 
fle  enfin  de  Rheims  en  1391  , parla  faveur  des  pa- 
pes d'Avignon  , Clément  Vil  8c  Benoit  XIII , dont 
il  défendit  la  taule  comic  la  fucccflion  de  Rome. 
Ce  fut  lui  qui.  en  1399 , fonda  le  cofiége  de  Rlieims 
à Patis  ; il  tiu  tué  à Voltri , feoutg  à cinq  lieues 
de  Cènes,  dans  une  émeute  caufee  par  l'impru- 
dence de  quelques  gens  de  fa  fuire  £ C qu’  l vou- 
loir appaifer  (en  1409.)  Il  a biffé  un  livre  in- 
titulé : itfbimlc  fjpicniiet,  qui  fut  traduit  en  fran- 
çcis  par  un  religieux  de  Ctuni  tous  le  titre  de 
dotbinul  Je  U Jupunce. 

ROYF  (François  de  ) Hifl.  Fut.  moi.)  jurif- 
confulte  d'Angers,  mett  en  17^6.  Auteur  d'un  traité 
Je  jure  pjtsvnalùs  , S < d’un  autre  Je  mijjis  Jom‘~ 
nisit  torum.jue  offteto  &•  pottjUie-,  ouvrages  fa  vans. 

RURRUQU1S  ( Guillaume)  Fiji.  Je  F-.  ) eer- 
deiier  fameux,  envryeen  1 îçipar  S.  Louis  à un 
prince  Tarure  , nommé  Sartacb,  pour  lui  anncrcer 
l'évangile  ; Sartacb  envoya  au  roi  deux  vides 
de  peaux , unique  fruit  de  cette  million. 

RUCCELLAI,  ( Hil>.  J’ lui.)  nom  d’une  des  pre- 
mières familles  de  Florence  , alliée  des  Médicis. 
On  diftingue  parmi  les  RuceelUi  : 

t°.  Jean  Rucctllus , né  en  M73,  qui  fut  nonce 
en  Fiance  & qui  ne  fut  point  cartiin.il . parce  que 
le  pape  Léon  X prit  parti  contre  François  I , 
8c  qu'il  mourut  d'adlcurs  dans  la  mêmcamfc  itit, 
où  il  auroit  pu  donner  le  chapeani  Ruccelinï.  Clé- 
ment VII  nomma  iiucctlluï  gouverneur  du  château 
Saint-Ange,  pode  de  confiance;  mais  il  ed  plus 
connu  par  (es  talens  poétiques  que  peuples  em- 
plois qu'il  a cxcrc's.  11  efl  un  des  créateurs  de  lé 
tragédie  en  Italie.  Si  tragédie  de  RcfemnnJe  repré- 
fentée  devant  le  pape  Léon  X,en  içta, cd  célè- 
bre ; fa  tragédie  J'Orejle , long-temps  mntuferite  , 
a été  publiée  par  le  marquis  Sciptou  Aiaffcj,  dans 
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le  premier  volume  du  théâtre  italien.  On  a en- 
core de  Jean  lluccelUï  un  poëme  en  vers  non 
riinés , intitulé  : let  Abeilles. 

2’.  Bernard  Iltscccllas , en  latin  Onttlltriut , an- 
tcur  du  ieiium  hali.um  ; c’cd  l'hidoire  de  l'ex- 
pidition  du  roi  Charles  VIII , en  Italie.  L’auteur 
vivoit  fur  la  fin  du  quinziéme  ficelé. 

30.  L'abté  Rttese'Uï  , cèlèbie  en  France  du 
temps  de  Louis  Xi  U.  Son  père,  riche  parrifarf , 
avoft  toujours  entretenu  corrcfponJance  avec  Zi- 
met  8c  les  autros  gens  d’affaires  de  fa  nation 
établis  en  France.  Il  y avoit  un  affèz  grand  crédit, 
fur-tout  depuis  le  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec 
HenrilV.  L’ahbè  Ruceel  .tr,  fon  fi'>,  avoir  beaucoup  de 
bénéfices  8c  bcaucoupd'.-irgent. Il  avoir  eu  b confian- 
ce du  pape  Paul  V.  Ses  ennemis  l'obligèrent  de  quit- 
ter Ibirc.  il  vint  en  France  ; le  maréchal  d'Ancre 
j l'introduiGt  a la  cour  ; il  y reuffit  par  fon  f.  de  , 

. fon  luxe,  fa  mol=ffe,fa  recherche  en  tout,  line 
btivoit  que  de  l’eau  , mais  il  falloir  ta  dio.ftr  8c 
l'aller  chercher  bien  loin. 

QuiJquid  fi tmritur  optimum  xldrtur. 

Tout  l'incommodoit,  tout  altéroit  fa  frcle  conf- 
tinttion;  il  avoit  toutes  les  manières  8c  fe  piquoit 
d'avoir  l'agrément,  8c  fur-tout  la  fcibSefle  8c  Ia 
dèlicatefie  des  femmes.  Ce  fut  lui , dit-on , qui 
fit  connoùrc  en  F’rance  les  vapeurs  , même  aux 
femmes , invention  qui  a ptofperè  dans  cc-pays. 
On  regarde  suffi  l’abbé  Ruecethï  comme  le  pre- 
mier petit-maître  qu’on  ait  vû  en  France  ; les  hom- 
mes qui  fe  piquent  d’être  femmes , r.c  peuvent  être 
que  les  petits  niâmes  d’un  ftèclc  dégénéré.  Ceux 
mi  trouvent  le  nom  8c  la  choie  au  temps  des' trou- 
bles de  la  Fronde  dar.s  les  partifans  du  grand  Condé, 
qui  vouloient  en  effet  être  les  maîtres  8c  qui 
aHfefloient  dans  leurs  manières  la  hauteur  que  leur 
chef  avoit  véritablement  dans  l’a  me  , rom  paroif- 
fent  avoir  mieux  rencontré.  L’abhè  Ruccellaîl  tra- 
vers fes  fctbledes,  avoit  quelquefois  de  la  grandeur  ; 
cc  fut  lui  qui , indigne  de  l'abandon  où  on  bidon 
le  corps  du  connétable  de  Luynes,  8c  du  1 ’l  'ge 
de  fa  maifon  où  l'on  n’avoit  pas  même  1 iflë  un 
drap  pour  l’enfevelir , le  fit  embaumer  b fes  frais 
8c  tranfporter  honorablement  dans  (a  terre  de 
Maillé  ou  de  Luynes  en  Touraine.  L'abbé  Ruc- 
eellûi  mourut  du  pourpre  à Montpellier,  le  11  oc- 
tobre 1618. 

R U D 

RUDBECK,  ( H'rfl.  liu.  tr.od.  ) père  8c  fils; 
tous  deux  nommes  Olatis.  Ccft  le  père  qui , dans 
fon  exestiuslo  tsr.aiemica  , revendique  la  décou- 
verte des  vaificaux  lymphatiques,  qu'il  accufc  Tho- 
mas Bartholin  de  lui  avoir  dérobée.  Peut- 
être  Font-ils  faite  mus  deux  ,8c  le  doétcui  Johfe 
la  faifoiten  Ang'ctcire  dans  le  même  temps;  c’eft 
auffi  RuJbeck  le  père  qui  dans  ftn  AtUr.ùpue, 
prétend  que  la  Suède  {a  patrie  ift  la  véritable 
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Atlartide  de  Pï:  ton  ; qu'elle  a été  la  demeure 
des  anciennes  divinités  du  paganihne,  & même 
de  nos  premiers  pères , & que  ccft  de  la  Suède 
que  tous  tes  per  des  font  fort i s.  1!  eft  sxffi  l’aurair 
du  recueil  infini  c : Lepes  vu/?  G ih  ea  ; d'un  traite 
fur  la  comète  de  d'une  d«  fetip»  cr  des  plantes. 

Il  profetToit  la  médecine  a Upiab  î%è  en  1630.  Mort 
en  1702. 

Le  fils  eft  auteur  du  Lapon:.i  ilhfluta  &.  du 
fpecunen  lingucr  ± otkicz. 

RUDDiREN,  ( Rutrîn  e«  Tssviun  )TTfl. 

mod.  6*  tryhobpq.  ) c’tft  un  des  frets  dieux  du 
premier  ordre  qui  font  1*0!  jet  du  cuite  des  Ba- 
nians ou  t olâoL>  de  ’î  < ft  n;  fus  deux  allo- 
ués font  Ram  eu  fit  nu  fit  Vtiuicu.  Ce  Dieu 
a ioo3  rems  e Ira  rens  ; mais  Ruddit.n  cfl 
celui  que  lu»  der.nc  t le  / <uam  te  le  S.  tijUr, 
qui  fonr  les  deux  I vres  Lmb. mentaux  de  la 
religion  d-s  Indes.  Les  l’appellent 

Jihuren  , /pvt  , I-'frtn  , ly’ara  ; fur  ta 
côte  de  Coromandel  & ï Cantate  , en  le  nom- 
me EJvara,  C'ux  C.S  13  r.i;;.»  6s  des  Malsba- 
res  qui  le  p;iLtcne  aux  o\;;x  ai;  tes  diuix  les 
confrères  , l’ar  pei.ni  Muha.U  ; , or  ’c  grsuJ  dieu. 
D'aurcs  lui  dctiueiu  le  initi  de  CLvca , le  vrai 
dieu,  l’être  liprcme  , quoique  le  Y. dam  dife 
fo*mcll«  meut  qu’il  n’cft  rue  L dernier  d r.s  l’or- 
dre de  la  cré.:ut  n , 6.  q*.c  la  fifléLon  qui  lui  a 
été  afiignée  par  Tore  (ir rente,  eft  de  déruirc 
tandis  que  cei  e de  Ram  ou  Lr  ma  c(l  de  créer, 
& celle  de  Yftnou  de  conftrvcr  les  êtres.  Sui- 
vant les  fifiHons  des  Ind  ens , Ruddi  en  eft  d’une 
taille  fi  prodigieufe,  qu’il  remplit  les  7 mondes 
d’crvtas , & les  7 deux  ou  le  repréfente  avec 
trois  yeux  , dent  un  cil  au  milieu  du  front;  ce 
dernier  cfl  fi  étincelant,  qu’il  confumc  , clit-cn  , 
tous  les  objets  fur  icfquds  il  le  porte.  Ce  dieu 
a 16  hr.is.  Il  cfl  couvert  de  la  peau  d’un  tigre, 
& fon  manteau  eft  la  pe  u d’un  clé,  haut  crtou- 
réc  de  ferpens.  Ii  porte  trois  chaînes  aurotir  du 
col,  à l’une  desquelles  eft  fiifpcnduc  une  cloche. 
Düïs  cet  équï  g«  on  le  trunfporte  monté  fur 
un  h œuf  appelle  lihipatam  , qui  eft  lu-  même 
tin  objet  de  vénération  pour  les  Indiens.  Ce  dieu 
eft  regarde  comme  le  Priape  de  l’Indoftan  ; c’eft 
peur  cela  que  dans  quelques  pagodes  ou  temp’.s, 
il  eft  repré femé  ft  ns  la  ligure  d’un  membre  viril , 
ou  comme  les  parues  de  la  génération  ces  deux 
fexes  en  ior.jor.cKon  : c’eft  ce  que  les  Indiens 
appellent  firga  on  hryam , pour  lequel  ii>  ont  la 
■plus  haute  vénéra  tien  , au  point  que  plufteurs 
femme  portent  cette  figura  obfvéne  pendue  à leur 
col.  On  allure  meme  qu’aux  environs  de  Goa  fie 
dc’Gmmor  les  nouvelles  mariées  fc  font  défio- 
ter  par  Ce  Priape.  nv;.m  que  de  palîcr  dan  F les  bras 
de  leurs  epeux.  On  croit  que  feus  cet  en  blême, 
les  bramines  ont  voulu  reprétemer  li  génération 
de  toutes  cliofcs , à laqrclie,  fui  vaut  quelques-uns, 
lu  dieu  Uhutttta  qui  eft  le  même  que  Ruddtrcn , 


R U D 

eft  cenfé  préftdcr.  Ce  dieu  impudique  a des  reli- 
gieux qui  le  confièrent  à fon  ftrvicc,  & qui  demeu- 
rent co  nil  .1  mm  en  t dans  fes  temples  î ils  vont 
quelquefois  tout  mids,dans  les  rues  de  Onanor 
& de  Msngator,  en  lonnant  une  clochette  ; alors 
tr  urcs  les  femmes , de  quelque  rang  quelles  foient, 
(ortent  de  leurs  mai  (ans  pour  venir  touehcrfic  baifrr 
avec  rcfpcÔ  les  parties  de  ia  génération  de  ces  fervir 
tcurs  du  dieu.  /'#yq  Vktfloire  univerfith  d’une 
fociété  de  fa  va  ns  anglois.  /*  Jl  fnoJ,  tome  yj.tr.-8o. 

Il  y a d ns  l’indtftan  ttois  fc^es  ccnfacrê*es  au 
culte  de  HuJJiten  ou  Jfehuren  ; elles  fc  diftinguent 
par  le  l:n*cir.  que  portent  les  fcébires  : il  eft  fait 
de  cryftal.  On  les  enterre  aftis,  & on  ne  biûle 
point  leurs  corps,  comme  ceux  des  autres  bra- 
mircs.  C ch  trois  fcèie*  f nt  crmprifes  fous  le 
nom  de  ÇhiWûkulan  ou  Ckivamadam.  ^ A . fl#  ) 
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RUE , ( Charles  de  la  ) H fl.  Un.  moJ.  ) Ce  fl 
le  pere  Je  /j  Rue , jeluitc.  Il  fut  prédicateur  cvlêbte 
& excellent  littérateur.  Prédicateur  dans  fa  jeu- 
nefic  , il  voi.loit  briller  & donnbit  un  peu  dans 
ce  qu’on  appelle  Uefprit  ; un  homme  de  la  cour 
l’en  corrigea:  w Piéehtz  rcus,  lui  dit-il,  comme 
n vous  lavez  fi  bien  Lire,  la  raifon  & l’évan- 
» g le  : mais  fur  tout  craignez  l’elprit.  Oh  î vrai- 
1»  ment , s’il  s’agilioit  d’elprit , il  y a tel  d’entre 
» nous,  qui  en  met  trou  plus  dans  un  couplet  de 
n chanfon  que  lt  1 lûpart  des  ptédicatcurs  n\n 
>*  peuvent  mettre  cî  ns  tout  un  carême. 

Propos  très  - finie  qui  mouvoir  avec  efprit  les 
déclamations  vagues  de  uni  de  rhéteurs  contre 
l’cfprit. 

Le  chef-d’œuvre  du  P.  de  la  Rue  f drns  fes 
fermons , ilt  le  fermon  fur  les  calamités  publiques  ; 
parmi  fes  or fifons  funèbres , c’eft  celle  du  mar  - 
chai de  Luxembourg.  C’eft  là  qu’à  l’occafion  des 
quatre  grandes  vkburcs  de  ca  général,  il  f.ii 
cette  application  heureufe  d’un  pafiapc  du  4*. 

I vre  des  rois  , chapitre  n , verf.  19  : St  pcr:..f* 
fis  q /tiquies. . . père  fîyt  Syritm  ufque  ad  con» 
fitmrtunem  » Si  vous  cufficz  frappé  cinq  fois, 
>1  y*  us  euftijz  bann  la  Syrie  jufqu'à  l'exterminer 
ï»  entiéram.m. 

Comme  Imérafeur,  le  P.  Je  la  Rue  a fait  des 
tr  g dits  & des  comédies  ; d’abord  Lyj7m.tel.it  fit 
Cyui , tr.g;dics  latines  qu’on  rs  pou  veit  g itères 
jouer  que  tians  des  col  èges  ; puis  un  autre  Lyfi- 
machtu'&  un  Sy”a.  tragédies  fnnçeifcs  & envers, 
honctécs , dit-on,  de  1 -probation  du  grand  Cor- 
neille. La  p vee  de  Sy  'ta  eft  imprimée  dans  la 
Gtamm..itc  ftançoife  du  P.  Bi.lncr.  Les  comé- 
diens da  l’hôtel  de  Bourgogne  fc  difpofoicnt  f cre- 
tement  à la  jouer;  les  gens  du  mon  ’e  euffem 
trouva  pl  if  nt  de  voir  reprifemer  p.r  descom  - 
diens  fur  un  théâtre  publie , v p éce  d un  /eft  - 
vivant.  M iis  le  P.  de  l.t  R,  c trouva  que  c.la 
lëroii  en  effet  trop  plaifant , & employa  tout  fou 
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crédit  pour  l'empêchcr  ; il  n’cut  pas  de  peine 
à reuffir  ; mai-»  il  ne  put  & ne  voulut  pas  cm - 
pécher  que  deux  comédies  dont  on  le  croit  l tueur, 
f'Amlrtcnnc  & l'homme  à bonnes  fortunes , ne  tuf* 
fenr  jouées  Ions  le  nom  de  fon  ami  Baron,  ami 
peut'êirc  un  peu  fingu'iercnunt  tlioili  pour  mi 
Jcfutie.  Quanta  C Anduenne , en  cO'ço.t  qu  un 
Jvfuite , homme  d efprit , aidé  de  Teicnce,  puiiTç 
en  être  l’auteur;  mais  pour  r homme  a bannes 
fortunes , comment  concevoir  quun  J fuite  qui 
l a été  dès  fa  jeunefle  , puiiïc  ave ir  afici  d’uf  gc 
<3n  monde,  connoiire  «fiez  les  ridicules  d^  U fuc  et  ’, 
fii r tou:  cette  cfuccedc  ridicule,  pour  lcp'Ucr  avec 
tant  de  vérité  / On  connoit  le  Virgile  du  P.  àt 
la  Ruei  TnCgedu  Dauphin,  c’iA  l’ouvrage  d un 
homme  de  lettres  a tous  égards  ; ks  ncu.s  font 
favantes  , claires  & préciles , voua  comme  en 
îiidruit.  Forme  par  Virgile,  l’auteur  a d«  nnè  des 
poéfies  latines  fort  cAimies  ; on  y trouve  au  lieu 
de  cernons  de  Virgile  la  manière  vraiment  Vir- 
gi  lien  ne: 

A>m»  l-'J  àct , fin't  j.in  fumier  mus» 

Arme  furent  Mufa  ; tlsnd  r dite  jrrbus  olun 

2 V puirwu  Ji  lit*  n.vlles  J jfitteic  Jub  annos- 

Ces  vers  de  l'épitrc  déduatoire  de  Virgile  au 
Pavipli  n,  fils  <Ie  Louis  XIV  , reflemhler.t  à Vir- 
gile, & ne  Ion  pas  de  Virgile.  Corrtcil'c  3 ren .lu 
au  P.  de  la  Ru:  un  honneur  difttngué , celui  de 
traduire  dans  fit  vicillcffc  un  ouvrage  de  la  jeu- 
neffe  de  ce  Jétcite  ; t'tft  un  poème  latin  du  P. 
de  la  Hue  fur  les  conquêtes  de  Louis  XIV  , en 
1667.  Peut-être  n’cû  i-il  pas  faliu  tant  célébrer  ces 
conquêtes  devenues  dans  la  fuite  fi  funcflcs  ; 
mais  les  poètes  n'ont  jamais  fit  être  hommes  fur 
ce;  article.  La  traduflion  «Il  Corneille  eft.  fameufe; 
elle  commcnee  ainfi  : 

lianes  des  granits  Anation* , IrUI-ins  foudres  rfr  guerre, 
Qui  fûtes  et  l'cicmfte  & refluai  de  la  terre. 

Le  nom  d'un  tel  itaduflt-ur  a donné  fans  doute 
de  la  célébrité  à l’otig  n il  , nia  s il  en  méri-oit 
dè)l  par  Uti-méine.  C orteil  le  loua  beaucoup, 
en  pr-(é niant  au  toi  f.t  tradtAion,  & fes  éloges 
infpirircnt  à Louis  > IV  une  cfnme  pour  le  P. 
tir  U Mue  , dont  celui  ci  reffemit  dans  la  fuite  Ici 
effets.  Le  P.  Je  U Rue  , né  à Paris  en  1643  , mou- 
rut aulTt  à P.ris  en  ixip. 

Un  aitt-c  P.  Je  la  Rue,  (Dom  Charles)  V.  né- 
diétui  delà  congrégation  de  faint  M<ur,  ilis-e 
de  Dont  Motttf.  t c m , a donné  me  éd.ticn  d'Ori- 
eine  , qui  a été  achcsée  par  Dont  Vincent  Je 
la  Rue,  fon  neveu  6.  fon  élève.  L'onde,  ni  i 
Corbe  en  Picardie  l'an  ÜI84,  mort  ut  à Paris 
en  17)9.  Le  neveu  mourut  en  lpfia. 

R U F 

P.UFFI , ( Antoine  de)  Hifl.  lin.  r:rJ.  ) Cor- 
feitlcr  a la  fenéchauflec  de  Marfeiile , puis  con 
{•:1.1er  dictât  en  1654  ; mort  en  1689,  à eju.urc- 
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vingt  -deux  ar.s.  On  1 accnt  t de  lui  la  même 
choie  que  de  ChamiUatc!  Strie  Desbarre  tjx , 
favo.r  qu’il  dédommagea  plein  .ment  un  plaideur 
auquel  il  avoit  fait  perdre  tnjt  ftcmenf  fon  procès 
par  un  pc  il  défaut  d examen.  Ccft  le  irait  fameux 
dont  la  Chauffée  a fait  le  fujei  de  fa  Gruvrautii. 

On  » de  Reÿ  plcfieuts  bons  St  I;.  van  S ouvrages, 
une  ki fiche  n gènéieux  Jet  g -.lira  dans  U P.  Anlel- 
me  ; tmc  h':]  che  As  ccn.ut  Je  C cv, me  ; me 
vie  Je  Cafra'J  Je  S u !ane,  cnnni  fuis  le  nuit 
dit  tlievi.tn  de  I-  Ci  f.c  : mais  Pt  liviage  le  plus 
célébré  de  A ffi  cfl  fi  n IJjl'he  Je  Mafieilie,  à 
laquelle  Louit- Antoine  de  lilfi  , fin  ils,  a ?j:h:i2 
tm  fieettd  volume.  Ce  ckioitr,  i.é  à Mailèille 
en  1637 , cft  mort  en  1734. 

RUHN.  Nom  que  divers  petfornttges  célèbres 
or.t  potté  : • 

1°.  Titus  Vir.ius  Rufinus  , nn  de  ces  trois  fa- 
voris de  Galba , dent  Corneille  dit  dans  Orkon  : 

Je  les  votoÎi  lom  trois  fe  hircr  fous  un  maître 

Qu»  , charge  d'un  t«ng  bffi  . a peu  itmpi  àl'ctrc  ; 

F t icus  trois  à Tinvi  l'csnpreirrr  a*<înrrociit 

A sjui  ikmuraii  ce  ic/rc  d'un  meurtrit. 

Cet  ht  mme  étoit  ple'n  de  vices  6t  de  vices  * 
honteux.  E unt  à la-  taUVs  de  l'empereur  Claude  , 
il  avoit  vole  une  coupe  d’or.  L’empereur  qui  en 
fut  informé ,' l'invita  tneote  peur  le  lendemain  ,. 

St  le  fi:  finit  fcul  en  vaillLlle  de  t rre.  Celte 
publication  St  Ci  ttc  ji  fie  punition  de  fa  baffeffe  ne 
l'empêcha  pas  de  devenir  ntiniffre  & (a voit  du 
rigide  Galba  ; cet  homme  devoir  aveit  d'étranges 
refiourcts  dam  l'cfprir. 

a’.  Un  autre  homme  qui  devoii  anffi  en  avoir  de 
bien  grandes , cil  le  Rufn  que  Cdaudien  nous  a 
fait  connoitic  p r une  violente  diatribe-  Né  de 
parens  c L-fiurs  dans  l'Armagnac  , il  vint  à la  cour 
de  Tltiodofe  St  plut  à ce  prince , qui  le  fji  grand- 
ntaiirc  de  Ion  palais,  l’admit  dans  fis  confeils  , 
le  combla  d'honneurs  & de  faveurs,  & le  donna 
pour  co'kY.u  dans  le  confulst  au  ptince  Arca- 
rlit:s  fon  flis.  11  i.bufl  de  fa  puiffance,  opprima 
les  g ns  de  mérite,  St  s'enrichit  de  la  dépouille 
de  fis  ennemi.-,  Après  la  nm-n  de  Thcodofe,  ja- 
loux du  crédit  St  des  talons  de  Stilic  n , il  voulut 
s'élever  au  trio  en 'ponant  le  trouble  dans  l’em- 
pire ; il  y intri  c'uiftt  IcsGcths  &.  d'autres  Barba- 
res , mats  Stihcon  cm  Fadrcffe  de  faire  de  ccs 
(jotiis  mêmes  l'irllriimem  de  la  peric  de  Rufin, 

Un  capi-aine  Goih,  non  me  Gaynas , les  fiulcva 
centre  Rufin,  qui  fut  tué-  eu  397. 

Ahpvtitn  hune  tjndem  Ruüîni  pmtu  twr.ultum , 

Ai'tvlritiuc  U.L'tt 

dit  Chiudien. 

3*.  Rufin,  piètre  de  Pilcfiine,  qui  vint  J 
Rome  en  399  , & qui  tut  pour  diluple  le  finteux 
I'ciagc. 

4n.  Rufin  , ami , puis  ennemi  de  faim  Jérôme, 


Digitized  by  Google 


66i  R U F 


R U M 


comblé  d'éloge*  & ciifu'ne  accablé  d injures  par 
te  pîic  un  |cu  Vsliément , étoit  ne  h Goncordia 
en  lt..lic  , vus  'c  milieu  du  quatrième  Cède.  On 
a de  lui  c’c>  traduclio;  » de  l'Iilfloiicn  Jofèphe,  de 

pli  fieurs  colin  d'Origene  , de  S.  Grégoire  de 
Nattante,  de  S.  Br.fdc,  de  l hiftoire  ecclcfiaftique 
d'Eufèbe,  où  il  fit  beaucoup  d'additions  dan»  le 
corps  de  l’onvr.  ge , Si  qu'il  continua  depuis  la 
vingtième  année  de  Conftantin  julqu’J  la  mert 
de  Théodofe.  On  a de  lui  encore  plufieurs  autres 
ouvrages,  entre  autres.dcs  écrits  apologétiques  en  fa- 
veur d'Origene  & contre  faim  Jétôtqc.  II  moutut  en 
Sicile  vers  l’an  a tu.  Il  avoir  vécu  quelque  tems 
dans  l’Egypte  6t  dans  la  P.  lefline.  Il  avoit  été 
perfécutè  par  les  Atiens  , & il  doit  être  an  nombre 
des  conte  deuil , s'il  ti’ifi  pas  au  nombre  des  hé- 
rétiques , .comme  le  pr.io.dcit  font  Jérôme. 

R U G • 

RUGGERI «:•  RUGlfRI  ( «me  ) Hijl.  moi.) 
aflrolr eue  Florititin  , un  de  ces  charlatans  que 
Catherine  de  Médiei»  trainoit  à fa  fuite,  fut  im- 
pliqué dans  l'affaire  de  la  Mole  St  Coconas  vers 
fa  fin  du  règne  de  Charles  IX.  La  Mole  étoit  fu- 
* pciftiiicux  comme  on  lctoit  alors  ; on  lui  trouva 
une  image  de  cire  , avec  laquelle  il  prétendoit 
faire  un  enchantement  pour  être  aimé  d’une  femme 
dorsr  il  (toit  amoureux  ; on  aima  mieux  croire 
qu’il  avoit  vouti  envaûtt'  le  roi , St  l'état  de  dé- 
pêrifTcment  oit  étoit  le  roi , parut  dipefer  contre 
la  Mole.  Regicri  fui  envoyé  aux  galircs  pour 
avoir  donné  à la  Mole  ccttc  image  de  cire  ; mais 
tin  homme  qui  favoit  faire  d.s  cnchamcmens  St 
des  envoûtement , étoit  trop  précieux  à Catherine 
de  Médiei»  pour  qu’elle  s'en  privât  ; elle  le  rap- 
p.  Ua  & continua  tic  s'en  lcrvir.  Ce  fut  lui  qui 
commença  en  1034  à publier  des  almanachs.  Il 
mourut  -en  tSiç,  en  déclarant  qu'il  mouroit 
athée;  en  confluence  il  fut  juté  a la  rouie. 

R U I 

RUINART  (Dom  Thierry)  Hijl.  Su.  moi.)  ni 
b Rheims  le  to  juin  léç?  , cntia  dans  la  con- 
grégation de  faim  Maur  en  1675  ; il  fut  éiitè 
Sc  compagnon  des  travaux  de  dem  Mabillon  , il 
a écrit  fa  vie  ; il  a écrit  suffi  celle  du  pape  Ur- 
bain II  , que  dont  Vincent  Thuillier  a fait  im- 
primer dans  Us  œuvres  diverfes  de  dom  Mabil- 
Ion;  niais  c'cft  fur- tout  par  fc»  éditions  qu'il  eft 
célébré  ; ce  font  de  fa  paît  de  très-favan*  ou- 
vrages fit  qui  l’ont  mis  ail  premier  rang  parmi 
les  Bsncdi&ns  comme  les  Bénédiifins  y'font  parmi 
les  Gratis  ; telle  eft  l'édition  de  G'êgoire  it  Tours , 
où  tout  ce  qui  concerne  les  pruniers  temps  lie 
notre  hiftoire  c(i  favamment  expofé  ; celle  de 
Vkijbire  de  lu  perjkution  Jet  Tardâtes  pur  Viflor , 
évéque  en  Afrique , ce  tes  o&ts  Jtneires  des  mar~ 
/yrs  , où  il  s’attache  à itltqcr  l’opinion  de  Dod- 


vel  fur  te  petit  nombre  des  martyrs.  ( Voyet 
Dodvrl.  ) Dom  Ruinait  a , dit-on , ciè  aidé  par 
j dom  Piacid»  Porcheron  , dans  les  additions  qu'il  a 
faites  aux  dernières  éditions  de  cet  ouvrage  ,'qui 
a été  traduit  en  françois  par  Pabbé  Drouet  de 
Maupertuy.  Dom  Ruinât  mourut  en  1709,  dam 
l’abbaye  de  Hautcviiliers  en  Champagne. 

R ü M 

RUMPH1US,  (George-Evrard  ) Hifî.  lut. 
moi.)  deéleuren  médecine  dans  l'univcrfitè  o'Ha- 
nau,  étoit  de  i'acadi  mie  dqj  curieux  de  la  nature,  & 
nui  ne  mérit#  mieux  d'en  êire;  il  avoir  appris 
la  botanitpie  fan*  maître  & fans  livres.  On  re- 
marque de  lui  qu’étant  devenu  aveugle  à qua- 
rante trois  ans . il  n’en  cultiva  pas  moins  la  bo- 
tanique, & qu’il  d.ftinguoit  parfaitement  au  gcût 
8t  au  toucher  la  nature  & la  forme  de  chaque 
plante.  Il  fur  conful  à Amtoine,  une  des  ides 
Modiques.  On  a de  lui  Hetbarium  Ambainenfe , 
avec  un  fapplcmcnt  imprimé  en  17Ç5  par  les 
foins  de  Jean  Burman  , en  6 vol.  ir.-fol. , ot  ima- 
gines pijeium  tejlaceorum.  Il  avoit  compofé  une 
biliaire  p liliqus  d'Antoine  , qui  eft  reftee  rnamtf- 
trite,&  dont  on  conlerve  deux  exemplaires , l'un 
à Amboinc  , l'autre  à Amfterdam  au  dépôc  de  la 
compagnie  des  Indes. 

RUSNAMEDGI EFFENDI,  f.  m.  ( Hijl.otiem . ) 

c’eft  en  Turquie  le  titre  d'un  officier  des  finan* 
ccs  ; il  cft  le  receveur  général  du  tréfor  , St  pro- 
fi  le  â la  recette  générale  des  finances  , qui  fe 
f.it  les  dimanches,  lundis,  mardis,  ftunedis, 
jours  du  grand  divan  ; depuis  la  fin  de  l’audience 
• k neuf  heures , jufqu’à  trois  heures  après  midi. 
Cet  officier  a fous  lui  plufieurs  commis  qui  re- 
çoivent , examinent , pèlent  les  monnaies , répa- 
rent Ls  etjéc.-s , St  coimtofcnt  les  boutlcs  fur 
'elqi'clles  le  rujnar.edgi  tjfeaJi  appofe  un  cachet; 
(* -i.ties  commis,  fous  fois  infpeft  on  , font  charges 
| tic  payer  les  ordonnances  de  fa  hautefte  , du  vit  r 
I axem  , & du  deftertlar  ; fa  charge  part.it  être  la 
même  que  celle  de  garde  du  tréfor  royal  en 
France.  Guer.  maure  des  Turcs,  tom.  II.  ( A.  K.) 

RUT 

RUTGERS  , (Janus  1 Hijl.  lier.  moi.  ) Kitérar 
! leur  hollandois , confeiller  de  Cuftaphe- Adolphe , 
roi  de  Suède,  On  a de  lui  varie-  Uflionet , des 
poéfiea  latines , imprimées  chet  Elzevir  , avec 
1 celles  d'Hc’nfius,  des  notes  fnr  'Virgile  , Hora- 
ce , &c.  Né  à Dordrecht , mort  h la  Haye  ca 
tfitç  à trente-fix  ans. 

RUTH  d’ANSI.  (Paul-Ernest)  Hifî.  liu.  moi.) 
Cet  homme  peu  connu,  ctoit  ami  du  cclrbredocteur 
j Amauld  ; il  fut  témoin  de  fes  derniers  moment , tic. 
’ rapporta  fon  coeur  à Port-Royal  ; en  confcqucnca 
| il  fut  perlècuté  pour  janféntfme  , mais  le  pape  J a; 
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fcocent  XII  fcc  divers  princes  le  prirent  fom  1er.r 
proteâion  j il  eft  Tante ur  du  dixième  fcc  du  on- 
rèrae  volumes  de  l'année  chrétienne  de  M.  le  Tour* 
neux.  Il  mourut  à Bruxelles  en  1718. 

RUTILIUS-RUFUS , (Publias)  Hifl.  rom.) 
conful  Tan  de  Rome  647,  fut  un  des  plus  vertueux 
citoyens  de  Rome  corrompue.  Sa  venu  déplacée 
alors  dans  fa  patrie  comme  celle  des  Calons,  Icr- 
vit  à fa  gloire  & à fa  perte.  U excella  d ins  l’art 
d’cxcrccr  les  foldars , &.  il  foulut  que  Ion  fils 
fût  Gmple  fold.it  légiouaire  , pour  fe  former  au 
commandement  par  l'obéiflance.  Il  intreduifit  Tu- 
fage  de  dooner  aux  foldats  des  maîtres  d’clcrime 
pour  les  mettre  en  état  de  joindre  Tadrefle  à la 
valeur.  Ces  maîtres  furent  ceux  qui  drdfoicnt 
fcc  exerçoient  les  gladiateur!  ; il  tourna  airft  au 
prceit  de  la  république  un  art  qui  nV.voit  frrvi 
jufqu'alors  qu'au  plaifir  barbare  de  la  molli  udc. 
L’art  de  Tcf crime  , devenu  mutile  aujourd’hui  *ux 
guerriers  par  la  narurc-\  dcs  armes  fcc  la  manière 
differente  de  faire  la  güerre  , ctoit  de  la  plus 
grande  milité  dans  un  temps  eu  la  valeur  «toit 
principalement  la  cor.fnncc  qu’un  guerrier  «voit 
dans  la  force  & (tant  ton  adrcllè  , qualités  alors 
trèt-exercées.  Si  Ruiilius  n’eut  point  à combattre 
les  Cimbrcs,  parce  qu’il  a voit  un  autre  dépar- 
tement , il  envoya  du  moins  à Marius  des  fol- 
dats  propres  à les  battre  , & ces  foldats  U ies  avoir 
formés. 

Lts  chevaliers  Rotr.nins  étoiern  chargés  de  la 
recette  des  revenus  publics , fcc  en  mèinc-tcmps 
ils  avoient  enlevé  au  Ici  ut  les  ji  gemens  , de 
forte  qu'il  ieftr  arrivoitfous cm  de  cenfatrer  comme 
juges  les  vexations  qu’ils  exerçoient  comme  pu- 
blic dm.  Le  vertueux  Qi  inu  s Mut. us  Scévola  , 
prrcouful  en  Afie  vers  Tan  654  . prit  pour  lieute- 
nant le  venucii»  Gts  ddbx  hommes , qui 

r.e  redoutaient  *kn  W>rl  j u‘  » « s’sgiffoit  de  faire  leur 
devoir  a t-i^u  rem  g ncrcufcmcnt  les  pubhcains 
qui  avoient  vt  %*:  cette  province  , & en  firent  une 
f évent  juilicc  ; ce  lut  I»  u*  la  vci.geancc  de  ces 
ennemi-  publics  que  Ruiilius  fuccomha  dans  la 
fuite.  Le>  chevaliers  Romains  n’eurent  pas  honte 
de  condamner  cet  homme , que  des  cjlomnu- 
tenrs  n'cu'enr  pas  home  d'acctdc/  de  mneufiiou , 
parce  qn  fi  avoir  lait  punir  de»  con  iilüonn  *rcs. 
Ses  plus  ardens  ennemis  ét oient  Ap  ctus  , ce  gt  ur- 
mand  célèbre,  cet  lu  ni  me  voluptueux  à qui  lVn» 
tiq*jr  fé  vérité  que  Rus  L us  faifoit  revivre,  ctoit 
oditufe  ; c’éboit  cc  Marius  , lcrnemi  & h*  p rie— 
enttur  de  toute  vertu,  toujours  prêt  à employer 
pour  l.i  perdre  tout  cc  que  l<#ourberic  a do  vil 
& U violence  de  terrible.  Ruûius , peu  fait  au 
er-fonn  >ge  d'aceufo,  ne  voulut  ni  prendre  des 
al  us  do  deuil  félon  l’ufage , ni  shumiliçr  de- 
vant les  juge»,  ni  rm ployer  le  fecours  de  l'clo- 
quence  ; il  plaida  lui-même  fa  çaufe  féchement , 
fans  agrément,  fan»  intérêt,  mais  toujours  preuve 
«n  01  an] , fcc  il  la  perdit,  üh  ! dit  Anrbue  à 
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Craffus  clans  Cicéron  , de  oratore , |,  ].  n.  230. 
oh  l fi  vous  aviez  plaidé  cette  caufc  & qu’il 
vous  eut  été  permis  de  la  plaider  avec  toue  votre 
éloquence  , quelque  corrompus  qt:e  fu  lient  les 
juges , vous  auriez  triomphe  du  toute  leur  per- 
ver fuc  : quamvis  [celer aù  illi  fwjfcnt , [tau  fue- 
runi  , ptfitfcri  cives  fuppiiciifque  digni  , un; en  om~ 
nem  cornu : impçrtun'uaicm  ex  intimis  menai, is  cvel- 
liffct  vis  0 ration i s tua  ; nunc  ta  lis  vir  dmijfus  tjî 
dùm  céu/j  it a dïcitur , ut  fi  in  ilia  commen  titia 
Platonis  civitate  ues  ageretur. 

Ruiilius  , quoiqu'il  ne  fut  condamné  qu’à  des 
reftitutions  & des  réparations  de  dommages  .s’exila 
volontairement  de  Rome , comme  on  fuir  une 
caverne  de  voleurs.  Ses  biens  furent  vendus  ; on 
trouva  dans  leur  infuffifarce  la  preuve  de  fon  in- 
nocence ; en  trouva  de  plus  dans  fes  papiers  les 
titres  parfaitement  légitimes  du  peu  qu’il  poflê- 
deit.  Il  fut  plus  riche  exilé  en  Afits  que  conlu- 
laire  à Rome,  Scévola  qu’il  n’avoit  fait  que  fécon- 
der dans  la  guerre  qu’ils  a voient  déclarée  erfcmble 
aux  publicaios  , Scévola  le  força  d’accepter  en  fa- 
veur de  la  caufe  commune  , des  préfens  cor.fi- 
dérables , Si  les  villes  d’Aûe  qu’il  avoii  conttibuc 
à délivrer  de  Topprcfiion  , s’empreflèrent  de  té- 
moigner 1 or  rcconr.oiffmcc  it  leur  libérateur.  Il 
ctoit  à Sinyrne , dans  le  temps  cù  Miihridate  fit 
égorger  tous  les  Romains  .qui  fc  trou  voient  dam 
T A fie  , fcc  il  n'échappa  au  carnage  qu'en  quittant 
la  toge  romaine  & en  prenant  l’habit  grec.  Sylla, 
vainqueur  de  fes  ennemis , fc  fit  L’honneur  de 
le  rappelter  à Rome  ; mais  on  pouvoit  dire  de 
lui  comme  on  a dit  de  Jehu  : Sylla  rappellant 
Ruiilius  , 

N’a  pour  fervîr  fa  caufe  & venger  fes  injures. 

Mi  le  cctar  ailez  droit  , ni  les  mains  allez  pures, 

Ruiilius  n’accepta  point  un  pareil  bienfaiteur. 

Ce  môme  Ruiilius  avoit  un  ami  qui  fe  montra 
indigne  de  lui,  en  lui  demandant  une  injustice,  fcc  qui 
blcflé  de  fou  refus,  lui  dit  avec  colère  : quatre 
à faire  d'un  ami  qui  me  manque  au  le  foin  ? & moi  , 
dit  Ruiilius  , d'un  ami  qui  veut  me  rendre  injufie  ? 
La  condamnation  de  Ruiilius  , cÛ  de  Tau  de 
Rome  660.- 

Un  autre  Publius -Ru alius  , fiirnommé  Lupus , 
conful  1’  n de  Rome  66 2 , fc  COnduifit  mal  daus 
la  guerre  foviale  , & négligea  par  orgueil  ou  par 
défiance  les  cnnfeiis  de  Marius  fon  parent , qui 
par  des  raifons  dignes  d’un  grand  général , lui  pro- 
pofoitde  tramer  cette  guerre  en  longueur.  Rutilius 
s’emprefla  de  livrer  la  bataille  fcc.  Ta  perdit  avec 
la  vie. 

R U V 

RUVIGNY  l Henri  , marquis  de)  Hifl . de  Fr.  ) 
Le  marquis  de  Ruvigny , éroit  agent- général  dt 
la  nob'effe  prot.ftante  en  France.  A la  révocation 
de  l’édit  de  N cites,  il  pnffa  en  Angleterre,  s‘y 
fit  naturaliser  fcc  porta  toujours  depuis  le  nom  «U 
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m:  or  J G >■*•.  Ai  J ^ I - m >*t  du  nr.rîcfctfl  de 
S h1  IKÎ  .r.;,  ; • i.  < n . »Klt  Mit  corti  Ole 
de  rüi^^OHnaifCi  Franco;*  r.rug:è$  , tr;fl:c-tet  de 
la  révocation  , qui  non  tlu’oaiwnt  p oit  la  na- 

t ion  «te  tant  de  ciioy  ns  6c  de  (lcti‘n:'vUr$t  mais 
qui  en  ncCioi/Tuic  tes  forces  d * ennemis  ; il  al  a 
commander  les  iro:j;cs  aagloifes  en  Piémont  dans 
la  guerre  de  ifof.  D i ’S  la  guerre  d:  la  (ùccefi 
fion , il  IvS  coiiim  -r  t en  L^  r/iî,  6c  en  a re- 
merqui  qt.’a  la  1;  1.-  u'A  mu n c.i  i?o?  , les 

A» •£  uîs  6c  Ls  Au  i.ltVns  êîo  jr.t  commandes 
par*  un  Franco  s ( vldoid  G.  llsvnj  6c  le*  Franco;» 
p rnoAi'^t  is  lem.rcch:»!  dite  de  Bv.wiek.  ) Les 
généraux  id'cÜesà  leur  pairie  font  tou;*  ur> bien ac- 
cueillis  p r les  ennemis;  c'cft  t ne  ..tv’  .fuion  pour 
ccuxn’t  & une  pêne  pour  lis  tuir-  s , ma*s  on 
«x\;e  J-  ces  tr . >!»;•;.?*  .j  » » foi  e t heureux,  6c 
il  - il  t-  re  qu.ls  le  ù ic»»t  .t  nu  e des  tr.mrf.s 
qui  K éprouvent  de  1»  p:'t  c ceux  mené  qu'is 
lervcnr.  Mil.  ’d  G w i p r dit  l»  b-i^illc  ci' AI— 
n • zi , en  il?  g.i.  ; 1 per  it  en  Pert;  g >1 , deux 
a n • apres,  eue  de  Gudùu;  il  fut  rapptllé  fans 
ccpcnd.'iUt  perdre  entièrement  une  faveur  qu'il 
dcv-c  it  à fa  lia. ne  peur  3a  France,  Il  mou* ut  en 
1720. 

RU^  SCH  ( Frideric  & Henri  fon  fil*. ) Htjl. 
lit.  ma./.  ) Frédéric  étoit  de  l'académie  des  fcicn- 
ers , de  la  foctété  royale  de  Londres,  «L*  l'aca- 
dcmic  des  curieux  de  la  nature.  C’étnir  le  p us 
hab.lé  an  tomifle  de  lot»  temps , 6c  perfor.nc  avant 
lui  it'avcit  pouffé  aulî»  loin  l’art  de»  difl*  ûiens  6c 
celui  des  injections.  Il  étoit  ne  k la  IL.yc  le  23 
mers  163s,  d’une  famille  qui  depuis  l’;n  13^3 
avoit  toujours  occupé  les  premières  ûpgiftr  tuus 
d'Amflcrdam,  tn.iis  doi  t la  forture  avoit  changé 
avec  celle  de  TLipi^nî  d ns  les  P*y  s-Bas.  bon 
père  étoit  fcc  ré  ta  re  d.s  états  -généraux. 

Se  deffinanc  k li  médecine  , Rnyfck  com- 
mença par  s’appliquer  k !•*  matière  mc<licin. le,  à 
l’étude  despbnt:»,  des  animaux!  des  min  r..ix, 
aux  opérations  chymiqucs,  sux  tlifft fiions  anatc- 
thiqiK?  ; il  fc  fit  de  fv>nne  h »ure  de  ces  divers 
genres  réunis  un  cab’ncl  rrcvcvlebrc,  & qui  fut 
de  fi  n tem  s un  grand  cl  j t de  curicfiiê.  Il  te 
maria  en  ifiîSi  , principalement  pour  être  délivré 
de  s fi  irs  «Icir.tfiique*. 

. Vers  ce  t .vaps  v*  t t Leyffr  tti  anaîomWta, 
iio.it  mé  B*  4i  <»  qrj  îe  rj\  t.  Dpagno  avc!t  en* 
Vf  y 5 proViGr  i’..  .r  ,.n‘:  à !.  uv.iin  , hom-re 
av.nr  ;.tix  et  i %«>.  ' t ét  e *e  fe».l  u^iomido, 
&.  ■;  ' s 3;s  Pays  îas  un  gi  u)d  mé- 

p.ïs  pn.ir  les  J .Mrvt.îs  J'.HU  ri  0 e grande 
pfhnte  fur  1rs  !*  O s pr  Icdei  rs  de  Ixy 

de,  choquas  de  fon  orteil,  lui  oppoférent  un 
jeun:  Inmnic,  d 't  les  di.Tw3ions  fines  Si  déli- 
cates, o j t cor.  irti  l de  leur  admiration,  éron- 
nè*rcr>»  at:iù  nnlgrè  lui  Blfius,  qui  tâcha  de  ca* 
citer  fou  étonnement , c'c;'dt  HuyjcK  Ils  eurent 
bicmùt  enf  mile  unt  contdlaticu  dans  laquelle 
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les  rieurs  ne  furent  pas  pour  Bilüu*.  Ruyfc* 
av#it  dit  que  la  rciiila  ce  qu’il  fentoit  en  fou f- 
fla.it  les  vaifleaux  îyinpltatiqucs  ’un  certain  fens  ; 
lui  falloir  croire  quïl  s y trouvoir  des  valvules  , 
B., lins  acin-iot  n;e  l'cxificn^e  de  ces  valvules, 
avec  U dc/mère  aflurancc  & le  dernier  mépris. 
Ccitc  déc  1 fton  tranchante  6c  fupert  e ne  refroidie 
pas  fans  d-uue  le  jeune  anaro  1 ifte  fur  la  décou^ 
verte  q i'ù  n’avoit  encore  anncncée  que  comme 
pr<jTible,Ck  dont  on  lui  avoit  conreflé  jufqu’à  ta 
pothbiliiû  ; ii  parv^it  à la  taire  très  réellement, 
il  dv couvrir  ces  valvules  nu  nombre  de  plus  de 
deux  mille  , & les  mourra.  Bu  fi  us  , bien  lur 
qu'il  ne  vernit  rien  , demanda  comme  les  autres' 
a voir,  6c  fit,  dit  M.  de  Foatenclle  , tour  fon 
poflîbie  pour  ne  pis  voir;  6c  lorfqu’il  cur  vù 
malgré  lui , il  fc  fauva  « par  un  endroit  qu’tm 
» n’avoit  pas  prévu  : il  dit  qu'il  connoilfiiit  bien 
» ces  valvules  , rrais  qu’il  n'a  voit  pas  jugé  à 
>1  propos  de  le  déclarer.  Il  fallait  donc  au 
» moins  ne  les  pas  nier,  n M.  Ruyi^h  donna  en 
fbifloire  de  certe  conteftation , où  , dit  M.  de 
Fon:enc31e , le  % «incu  qui  pouvoir  l’cire  fans 
borne  Si  même  avec  honneur , trouva  moyen  de 
/être  f.ontcufciTR nr. 

Mais  c’e fl  fur -tout  par  i\rr  des  in]e3ions , qne 
RuyfA  s*  fl  immmififè  : «Les  parties  é.oient 
h in jefli.es  de  fjçon  q.  e les  dorriérts  ramifita- 
»>  fions  d s vaille..1  .x  . plus  fines  qi.c  des  filsd'a- 
» rai^u èes  , deveroient  vifiblcs , & ce  qui  «fl 
» er.co»e  plus  ctornanr , ne  l’eroienr  pas  quei- 

• qu.fots  fjr.s  microlcope .. . on  voyoît  de  pc- 
» riï.s  parties  qui  ne  sapperçoivenr  ni  dais  le 
»»  vivant,  ni  dans  le  mort  tout  frais  Hes  ca- 
»*  davre»  d'en  far.  s étoient  injecté»  tout  entiers.., 
»»  il  entre  pi  it  même  en  if£6,  p;.r  ordre  des 
n ct.vs-générai  x , le  cad.vre  déjà  fort  gâré  de 
«»  Guillaume  lî%rcley , vice* amiral  ansiois,  tué 
» à la  bataille  donnée  le  ti  juin  entre  le»  flottes  • 
1»  d'Angleterre  6<  de  Hollande  , & on  le  ren- 
» voya  en  Angleterre,  t»ai  é cornue  anioit  pu 
>9  l’être  le  p'us  V fit  Cû.lavre. . ...  Les  cadavres 

# quoiqg’avcc  tdvs  leurs  vi  fier  es  , n'avnlent  point 
» d:  inuvaife  odeur  ; au  contirire  i’s  c i pre- 
» noi*  t une  ag-éalde,  quand  même  ils  eu  fient 
n fenil  fort  mauvais  axant  l'opéra' T«-nt  fis 
v fiMPiiffoit  de  la  eotrupiion  par  le  fccret  de 
v M,  HuyJiK  Ure  fert  longue  vie  lui  a pro- 
» eue1.:  plijfir  de  re  \o‘r  aucune  de  fes  pièce» 
t»  fe  gâter  par  les  ans,  & de  ne  pou  cir  fixer 
1»  de  terme  é leur  durée.  T us  ce  morts  fans 
» de (Tév-hement  apparent , fans  ride<  , av  c un 
» t int  Ile  -ri  & Hat  membres foupIe«,  ét*  ient  pref- 
» que  des  refl'ufci  és  ; ils  ne  pnroiflù  ent  qu'en* 
n dormis,  tout  prêts  k parler  quand  i:s  le  ri- 
» vcilleroiert.  L.s  mcmics  d:  M.  Ruy/ck  pro* 
w long  soient  en  quelque  forte  la  vie,  au-lieti 
» que  celle»  de  l'ancienne  Kgypre  ne  prolon- 
» gc oient  que  la  mort.  » 

Ce»  prodige»  trouvèrent  beaucoup  d’incrédules 


Digitized  by  Google 


R U Y 

fit  encor;  plus  do  jaloux.  Rttyfch  leur  difoit , à 
tous  : vre.g  6*  vus Combien  dans  d'autres 
intitulions  que  les  nôtres,  cet  art  des  injeftions 
pourroit  être  précieux  à l’amour  fie  à l'amitié  f 
Un  grand  prol’efTcur  en  médecine  lui  écrivit 
qu’il  feroit  mieux  de  renoncer  â tomes  ces  nou- 
veautés & de  s’attacher  à l'ancienne  doélrine  ; que 
tout  ce  qu'il  faifoit  d.  rogeoit  à la  dignité  de  profef- 
feur  < car  il  l’étoit  depuis  1664.)  La  répont'c  tut 
la  meme  : vcorj  6-  Mjq. 

Btd'oo,  anatomifle  célébré,  fut  du  nombre  de 
ces  envieux.  Il  prétendit  avoir  eu  avant  lui  le 
fccrct  de  confcrver  Iss  cadavres  ; il  ne  l’appel- 
loir  que  le  boucher  fubiiï , Un'to  jubidit , à caufe 
de  la  finerte  de  fes  directions;  Ruyfeh  fi*  tàcna 
& répondit  en  vrai  boucher  qu'il  aimoit  mieux 
être  Uni»  fu'iilis  que  h no  fjmojus  j il  s’agilTot 
bien  lé  des  moeurs  ! 

« L’anatomie  ne  portoit  plus  avec  elle  ce  di- 
» goût  fie  cette  horreur , qui  ne  pouvaient  cire 
b furmontés  que  par  une  extn  me  paflion.  Cn 
» ne  pouveit  auparavant  faire  les  dèmonflrations 
» qu’en  hiver  , lis  étés  les  plus  chauds  y étoicnr 
n devenus  également  pioprcs.  » 

Le  plus  digne  admirateur  des  enchantcmcns 
de  Ruyfth  , tut  le  Ciar  Pictre  I , qui  n’aveit 
pas  été  conduit  par  tleg-ésà  un  pareil  I;  c-Sacle  ;il 
en  lut  tranfporté;  oqjfpt  vit  embraflfer  aveettn- 
drclfe  le  corps  d'un  petit  enfant  encore  aimabc, 
8c  qui  fembloit  lui  fourire.  Nous  avons  dit  à 
fon  article  qu'il  acheta  le  cabinet  de  Ruyfck  , 5c 
le  fit  tranfpcrtcrà  P-tcrsbourg.  Pendant  fes  deux 
fé;ours  en  Hollande  , il  ne  pouvoir  ni  s'arracher 
de  ce  cabinet  ni  fe  féparcr  tic  Ruyjch  ; il  dinoit 
i la  table  trés-frugale  pour  pal  et  avec  lui  les 
journées  entières. 

M.  Ri-y/ih  avoir  79  ans , quand  il  vendit  au 
Ciar  fon  cabinet  en  1717  ; il  eut  le  courage  d’en 
recommencer  un  nouveau , 8c  le  bot.hcur  d’en 
jouir  encore  atTer.  long  temps. 

M.  de  Fontenelle  donne  l'énumération  des  prin- 
cipales découvertes  de  Ruyfck  en  anatomie  ; une 
artère  bronch  ale  inconnue  aux  plus  grands  feru- 
tateurs  du  poumon  ; le  période  des  olielets  de  I or- 
gane de  Toute  qui  parodient  nuds  ; les  iigatnens  des 
articulations  de  ces  offelets;  la  fubdance  cortica'e 
du  cerveau  uniquement  compofce  de  vaifTeaux 
infiniment  ramifiés  , 8c  non  pas  glanduleufe , 
comme  on  le  croyoit  ; plufteurs  autres  parties 
ui  pafloient  pareillement  pour  glanduleutcs , ré- 
uites  à nôtre  que  des  litfus  de  vaifTeaux;  les 
courbes  décrites  dans  leur  cours  ; la  didance  de 
l'extrémité  de  ce  cours  à l’origine  du  mouve- 
ment de  la  liqueur,  différences  d’est  dévoient 
naitre  les  d fféremes  fccrétions  ou  filtrations,  Scc. 

On  avoit  créé  pour  M.  Ruyfeh  une  place  de 
proiclT-nr  ou  maitre  des  (ages-femmes  ; elles  en 
avoient  befoin.  Elles  fe  hàtoient  de  tirer  avec 
violence  le  placenta,  lorfju’il  tardoir  i venir, 
&.  elles  aimoient  mieux  le  mettre  en  pièces  ; 

Hjhnri,  Tomt  IV, 
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ce  qui  Caufoit  folivem  la  mort.  Ruyfeh  leur  ap- 
prit à l’attendre  fans  impatience , ou  à n’aider 
que  doucement  à fa  fonte , parce  qu’un  mufcle 
orbiculaire  qu’il  avoit  découvert  au  fond  de  la 
matrice,  le  potirtbit  naturellement  en  dehors  , Si 
peu  voit  même  lit  Dite  pour  le  chafTcr  entièrement. 

Il  dilfèquoit  les  plantes  avec  la  même  adreffeque 
les  animaux  , 8c  montroit  à découvett  tout  ce 
qui  faifeit  leur  vie. 

En  1717,  à quatre-vingt- neuf  an*  , i!  fut  t lu  af- 
fecté étranger  de  l'acadenuc  des  fcictcct. 

En  I7IÎ',  à quatre-vingt-dix  ans,  il  fit  une  chiite 
& lé  caila  l'os  de  la  cuifle,  fans  en  refier  moins 
fain  fit  de  corps  6<  d'efprit  jufquen  1 73 1 qu’il 
mourut  le  ai  février,  âgé  de  ptés  de  quatic-vingt- 
trel.e  ans. 

Il  a fait  beaucoup  d'ouvrages  fur  la  médecine , 
la  chirurgie  . l’anatomie  , Scc. 

On  a de  Henri  H uyfch  fon  fils , digne  de  lui 
par  fes  cor.noitTances  dans  1 hifhoire  naturelle, 
dans  l'anatomie  8c  dans  la  botanique,  le  ihuirhm  uni- 
m .ilium  de  Johnflon  , augmenté.  Il  exerça  comme 
fon  père,  la  médecine  avec  beaucoup  de  fuccès. 

RU  Y TER , (Michel-Adrien  ) fiifl.de  fiai- 
landt  ) le  plus  grand  homme  de  mer  qu’ait  eu  la 
Hollande  8c  qui  1a  tendit  la  plus  formidable  des 
puiflances  maritimes  , né  cn  16C7  â Fleffingtie 
cn  Ztlandc.  Il  n’avoir  qu’nnze  ans,  lorfqu'il 
commença  d’aller  fur  mer.  11  ércit  d'une  naif- 
fance  cbfcitre , 8c  ne  s’éleva  que  par  fon  mérite; 
il  débuta  par  être  mouiTe  , 8c  devint  lieutenant- 
amiral  général , ayant  parte  par  tous  les  degrés. 
Dans  la  révolution  du  Portugal , fa  Ration  l'en- 
voya fervir  en  1 é.y  1 Us  Portugais  contre  les 
Efpagnols,  Le  roi  de  Portugal  le  vit  s’avancer 
au  milieu  des  ennemis  avec  une  intrépidité  qui 
excita  fon  admiration  8c  attira  f.s  éloges.  Il  fit 
la  guerre  fur  les  côtes  de  Barbarie  , fit  entra  feul 
dam  la  rade  de  Salé  , malgré  cinq  vairtcaux  cor* 
faires  d’Alger.  Les  Maures  de  Salé,  témoins  de 
cette  aélion  , voulurent  qu’il  entrât  en  triomphe 
dans  leur  ville , monté  fur  un  cheval  fuperbe 
Si  fuivi  des  capitaines  corfaircs  , marchant  â 
pied.  En  ifiçj  , il  fer vit  contre  les  Anglais  avec 
l’amiral  Tromp  , 6c  fe  fignata  dans  trois  fa- 
meux combats,  En  1655 , il  retourna  purger  la 
méditerranée;  en  1659,  il  fccourut  .Contre  les 
Suédois  le  roi  de  Danemarck  qui  l’annoblit  & 
lui  donna  une  penfion.  En  1661  , il  battit  lè< 
Tunifiens  & les  Algériens,  guette  vraiment  uti- 
le , leur  impofa  des  loix  , leur  arracha  leurs  ef- 
clavcs  chrétiens,  8c  donna  l’exemple  que  Louis 
XIV  fuivit  plus  de  vingt  ans  après.  En  1672  , 
lorfque  ce  même  Louis  XIV  fubjuguoit  la  Hol- 
lande fur  terre , Ruyur  rendoit  viélorieufe  fur 
mer  fa  nation  vaincue  ; il  triomphoit  à la  fois 
des  fl  ttcs.françoifcs  8c  atsgloilcs , il  ranimoit 
Tcfpérance  des  Hollandcis , il  faciiitoit  â la  po- 
litique du  prince  d'Oraage  les  révolutions  quelle 
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prépaient,  il  metroit  fur-tout  le  ccmbîe  à fa 
propre  gloire  ; le  fruit  tolide  de  cette  brillante 
journée  tiut  d introduire  dans  le  Texel  la  flotte 
marchande  des  Indes  & de  fournir  à foo  pays 
opprimé  des  reffonrees  nèceffaires.  En  1673  , il 
livre  encore  aux  flottes  com Binées  de  France  fle 
d Angleterre  trois  batailles  terribles,  après  lef- 
Cjucllcs  d'Err.'cs,  Ton  digne  ennemi , vice  amiral 
françoi*  , écrivait  à Colbert  : « Je  voudrons  avoir 
n payé  de  ma  vie  -la  gloire  que  Ruyter  vient  d’ac- 
» quérir,  w 

C’eft  air.fi  qu’un  grand  coeur  fait  penfer  d*uo  gand  homme. 

Ruyter  périt  en  1676  au  combat  devant  Àgonfla 
en  Sicile»  d’un  coup  de  canon  parti  du  vaiff  au 
du  célèbre  du  Quefne  (voyrç  l’article  QuÉNE(du) 
le  confcil  d’Efpagnc  emoyoit  à Ruyter  les  pa- 
tentes de  duc,  elles  n’arracrent  qu'apres  fa  mort, 
& Tes  enfans  réfutèrent  de  fc  parer  de  ce  titre. 
Le  nom  de  Ruyter  leur  parut  fupérieur  i tous 
les  titres.  Sa  république  reconnoiflantc  lui  érigea 
tin  monument  ; la  France  n’en  ufa  pas  ainfi  à 
l'égard  du  vainqueur  de  Ruyleê  (voyez  l’article 
Quesne  ( du  ). 

Après  la  mort  de  Turennc , il  y eut  une  pro- 
motion de  huit  maréchaux  de  France,  que  ma- 
dame Cornucl  appclioi  la  monnaie  de  M.  de  Tu - 
renne.  Les  Hollandois  difoient  que  Ruyter  ctoir 
leur  Turenna  : « je  fuis  affurée  , dit  à ce  lujer 
madame  de  Sévigné  , qu’ils  n’auront  jamais 
m l’cfprit  de  faire  huit  amiraux  pour  conferver 
*•  Mcflinc  ( qui  étoir  l’objet  de  ces  combats  de 
» mer  entre  du  Quefne  & Ruyter.  ) 

Louis  XIV  fe  fit  l'honnenr  de  regretter  Ruy- 
ter ; on  lui  dit  que  c'ctoit  un  grand  ennemi 
de  moins  ; nul  intérêt  y répliqua  le  noble  monar- 
que , ne  peut  m’ empêcher  d'être  fenfibU  à U perte  d’un 
grand  homme.* 

r u z 

RUZÉ.  ( Voyti  Effut.  ) 

R Y C 

RYCKIUS , (Théodore  ) Hçp.  lit.  mal.-) 
fayant  Hollandais , profefieur  d’Hittoire  à Ley- 
de  , a donné  de  bonnes  éditions  de  Tacite  6c 
d'Ecienoc  de  Byzance  ; on  trouve  dan*  celle-ci 


R Y E 

une  favante  diflitiation  de  lui,  Je  primis  Iuli* 
tohnit.  Mort  en  i6<,o. 

R Y E 

RYER,  (du)  André  & Pierre)  Hip.  lit. 

moJ.  ) 

André  du  Ryer  , ficur  de  Malezais  , gen- 
tilhomme ordinaire  du  roi  , envoyé  à Conf- 
tanrinople  , puis  conful  en  F. g* pte , mort  vers 
le  milieu  dit  dernier  ficclc,  a laiffé  une  gram- 
maire turque  ; une  rradt.Üion  françoife  do  l’AI- 
coran,  édition  cTEl/Cvir  ; une  traduâion  aufli 
françoife  du  Guliflan  , on  empire  des  tofes  , ccm- 
pofe  par  Sadi , prince  des  poètes  Turcs  & Per- 
ians  ; c’cft  le  meme  ouvrage  qui  a été  traduit 
en  latin  , fous  le  titre  de  Rofarium  poliiicum. 

Pierre  du  Ryer,  hiftoriographe  de  Franre, 
de  l'academie  françoife,  fecrétaire  de  Ctfar, 
duc  c'e  Vendôme  , cfl  encore  célèbre  aujour- 
d'hui , non  pas  par  fes  ouvrages  dont  aucun  n’eft 
plus  connu,  mais  par  le  nombre  de  ces  ou- 
vrages , par  la  négligence , par  U facilite  mal- 
heureufe  avec  laquelle  il  les  coiupofoit , par  le 
prix  que  lui  en  donnoit  le  libraire  Sommanvi'lc  , 
& qui  en  effet  obligeoitde  les  multiplier;  c’étoit  uo 
écu  par  feuille  des  tradufliom  , ( en  profe  ) g 
quatre  francs  du  cent  des  grands  vers , qua- 
rante fols  du  cent  dr$  ; et  A de  lui  qu’on 

a tant  dit  : magis  fami  quant  famee  injerviebat.  Sans 
compter  fes  traduél.-ons  des  métamorpholes  d’O- 
vide, de  Phifloire  dcM.  deThou,  ixc.  il  avoir 
fait  19  pièces  de  théâtre.  Sa  tragédie  d'Alcyonée 
tranfportoit  d’admiraiioo  & de  plaifir  la  forreufe 
Chrifline  de  Suède,  qui  la  fit  relire  jufqu’à  trois 
fois  en  un  jour  ; fon  Scêvole  a été  joué  prcftiue 
ju'qu’à  nos  jours.  Il  y a quelques  vers  allez 
bien  tournes  dans  Saisi , & même  de  certaines 
/cènes,  coir me  celle  de  la  Pythoni/Te  d’Endor, 
font  de  l'effet,  du  Ryer  émir  né  en  1603  , à 
Paris,  avoir  été  reçu  à l’académie  françoife  en 
1646  , mourut  en  1638.  Ifaac  du  Ryert  (on 
père  , mort  vers  1631  , avoir  fait  quelques  poé- 
facs  paftorales , moins  connues  encore  que  les  ou- 
vrages du  fils. 

RYMER,  (Thomas)  Hip.  lit.  mod . ) favant 
Ànelois  du  dernier  ftècle , auteur  de  ce  recueil 
d'aaes  , fi  connu  & fi  utile  pour  l’hifioire  d’An- 
gleterre ; il  en  donna  dix-fept  volumes  in- fol. 
& fon  continuateur  Robert  Sandcrfon  en  a ajouté 
trois. 
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Sa  , oh  SAA  ( Emmanuel  ) Hijl.  lit.  moi.  ) 
Jifiiiie  Portugais  , tiit  employé  par  lé  pape 
Pt.  V , à une  nouvelle  édition  de  la  bible  ; il  a 
compolé  divers  écrits  relatifs  à ce  travail.  Son  livre 
•les  Aphor'tfmes  des  confeffeun , fit  du  bruit  & parut 
exiger  des  corrcâions.  Mort  en  1 596  * à Arona 
dans  le  Milancs. 

SA  DE  MIRANDA,  (François)  Hifl.  lit. 
mod.  ) cft  le  premier  poète  Portugal  qui  ait  eu 
un  nom.  Ses  ouvrages  font  des  fstyres,  des  co- 
médies, des  paflorales.  11  étoit  chevalier  de  l’or- 
dre de  Chrtfl.  Né  à Conimbre  en  1495  , mort 
en 

SAA 

SA  AS»  ( Jean)  Hifl.  lit.  mod.)  Chanoine  de 
Rouen  . favant  bibliographe , avoir  été  garde  de 
la  bibliothèque  du  chapitre  de  Rouen  ; il  étoit 
de  l'académie  de  cette  ville  , & en  étoit  très- 
digne  par  fon  favoir.  Il  fut  utile  à beaucoup 
d’écrivains  par  fa  critique  & fes  obfcrvations. 
Il  eR  auteur  d'un  catéchifmc  de  Rouen , d’un 
nouveau  ponillé  de  ce  diocéfe  ; d’une  notice 
des  manuferits  de  l'êglife  de  Rouen  ; d’une  lettre 
fur  le  cata  ogue  de  la  bibliothèque  du  roi;  de 
plaideurs  lettres  critiques  fur  le  lupplément  de 
Moréri  , fur  l’encyclopcdie  , fur  le  dictionnaire 
de  l’abbe  Ladvocat.  Mort  en  1774. 

SAAVEORA,  (Ni fl.  lit.  mod.)  Ced  un  des 
noms  du  fameux  Miguel  ( Michel  ) Cervantes 
{ voyez  CervàNT  s.) Ccfl  aulïi  îe  nom  de  Diego 
Saavedra  FVjarJo  , Espagnol , refident  d’Efpagne 
en  SuilTc  , & confeilier  du  confeil  fupréme  des 
Indes  , mort  en  1648 , dont  nous  avons  les  ou- 
vrages fuivans  : L'idée  d'un  prirxe  politique,  l a 
couronne  gothique,  la  république  littéraire.  L'auteur 
étoit  d’une  famille  noble  du  royaume  de  Murcie. 
U fut  chevalier  de  l’ordre  de  Santiago. 

SAB 

SABVTEl  SÉVI  , ou  ZÀBATHAÏ-SCÊVI , 
né  à Smyrne  en  16*6 , d’un  courtier  de  la  Fac- 
torerie angloife,  fut  un  aventurier,  moitié  fou, 
moitié  iniriguant , qui  av  it  vu  diftinâenent  dans 
Fécriture-faimc , que  c’étoit  lui  qui  étoit  le  meflie 
& le  fauveur  promis  aux  nations;  & comme  il 
parvint  à le  perfuader  à ccs  fortes  de  gens  tou- 


jours difpofés  à croire  tout  ce  qui  eft  a b fur  cfe  ; 
on  n’a  pas  manqué  de  dire  qu'il  étoit  éloqu.nt 
8c  favant.  Peut-être  Tétoit-il,  mais  cct  avan- 
tage n’étoit  pas  noce  Ha  ire  à fes  fuccès.  11  avoit 
d’aord  effayé  fes  preftiges  fur  les  Juifs  de  Conf- 
tantinople  , les  Rabbins  Tavoient  chatfé  ; plus 
heureux  à Jérufalem  & à Gaza , il  y fut  re- 
connu pour  le  vrat  meflie,  pour  le  vrai  roi  des 
Hébreux;  en  conféquence  il  prit  le  titre  de  roi 
des  rois , & donna  aux  Juifs  l'empire  ottopian , 
dont  il  leur  promit  la  conquête.  Le  grand-vifir 
A hmet  Coprogli  le  fit  enfermer  en  1666  au 
château  des  Dardanelles.  Le  grand-feigneur  vou- 
lut le  voir  8c  lui  tint  un  propos  fort  raifon- 
nable  qui  l’embarrafîa  beaucoup.  Me  voilà  prêt, 
lui  dit-il , à embralîer  le  judaïfme  & à devenir 
un  de  vos  difciples,  mais  il  me  faut  des  prcuycs 
de  votre  divinité  , ou  plutôt  il  ne  m’en  fftnt 
qu’une,  8c  voici  celle  que  jcc  oifis.  J’ai  ici  quel- 
ques archers  fort  adroits , on  va  vous  attacher  nud 
à un  poteau  pour  l'ervir  de  but  à leurs  flèches; 
f»  votre  corps  , comme  je  n'en  doute  pas  * refis 
impénétrable  à leurs  coups , vous  pouvez  ms 
coitopter  au  nombre  de  vos  profdytes,  A cette 
propofition,  le  prophète  n’eut  pas  d’autre  réponfe 
que  l’aveu  formel  de  fa  fourberie  ; il  fit  même 
plus  qu’on  ne  lui  demandoir,  il  quitta  le  jud.Wf- 
mc  , & fe  fit  mahomètan  ; alors  on  lui  rendit 
d:s  honneurs,  on  lui  accorda  des  grâces  qui  ne 
devraient  jamais  être  le  prix  d'un  changement 
de  religion;  mais  un  apoflat  n’infpire  guercs  une 
véritable  confiance  ; fur  quelque  foupçon  de  re- 
tour au  judaïfme  , Sabatei  Sévi,  arrêté  de  nou- 
veau , fut  conduit  au  château  de  Duicigno , fur 
les  côtes  d’Albanie,  où  il  mourut  en  1676.  Il 
ne  falloit  ni  le  récompenfer  de  s’être  fût  maho- 
metan  , ni  le  punir  dètre  retourné  au  judaïfme; 
on  ne  lui  devoir  que  du  mépris  ou  de  la  pitié. 

SABBATAIRES , f.  m.  ( Hifl.  mod.)  c’efl  ainfi 
que  quelques  anciens  ont  nommé  les  Juifs , de 
leur  fcrupuleufe  observance  du  l'abbet.  ( a.  r.  ) 

SABELl.TCUS,  (Marcus  Anton  i us  Coc- 

CEÏUs  ) Hifl.  lit.  mod  ) profelTeur  de  belles- lettres 
à Ldinc  , puis  bibliothécaire  de  faint  Marc  à Ve* 
nifc,  mort  en  1506,  cfl  auteur  xl’unc  hifloire 
univerfeilc  depuis  Adam  jufqu’cn  1503  , & d’une 
hifloire  de  la  république  de  Venue,  qui  en  eft 
un  panégyrique  perpétuel.  Si  l’oa  en  croit  Sca- 
ligcr  , Sabcllicus  difoit  lui-meme  que  l’argent  des 
Vénitiens  étoit  la  fource  où  il  puifoit  fes  cou» 
uoitianccs  hiûoriques. 

Ppppa 
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S An!' O , ( Fauste ) liijl.  lin.  moi.)  Bref- 
fan  auteur  tfepig-amme*  latines  , dédiées!  notre 
roi  H-mill,  & d'une  édition  d Arnobe  cfliméc. 
Mon  vers  l;;8. 

SABIN  , ( H l'ORCï ) II] ff.  Ht!,  moi.)  élève  8c 
f ndte  de  M-lanchton  , annclli  par  C Intles- 
Q Mit  à l.i  diète  de  P.jtiîhonnc  en- 1540.  Mort 
ir  Francfort  fur  l'Oder  en  l;éo.  Il  éioit  ni  dans 
ti  Marche  de  Brandebourg  en  tçoS.  On  a de  lui 
des  pa.fus  latines  , entre  autres  un  poème  inti- 
tulé : ’ei  g::ix  Cajarum  fi  mjvcorun  , qui  avoit 
pu  lui  procurer  la  faveur  de  CharlcS-Outnt. 

r '• 

SABINE.  ( Juua  Sabisa)  Mfl.  rom.  ) Adrien 
fut  un  bon  empereur  , niais  un  mauvais  mari; 
cette  Julri  Sabine  , petite  nièce  de  Traj.m  , étoit 
fèinme  d’Ad  iert  , & lui  avoit  en  quelque  forte 
porte  en  d .t  l'empire;  du  moins  Plotinc,  qui 
ctoit  dans  les  intérêts  d’Adrien  , lui  avoit  (ait 
épotlfer  cette  princelfe  dans  la  vue  tle  la  faire 
fuccéder  à Tra  an  , auquel  il  fuccida  en  cfi'.-. 
SJàrt  étoit  belle,  (âge , fpintuelle  , aimable, 
jdw>e  de  gravité  dans ‘tes  mœurs  & de  dignité 
dans  fon  ctr.télèrc  ; miis  il  paroit  qu'elle  eut  à 
l’cgard  d'Adrien  cette  même  hauteur  que  Ma- 
rianne avoir  eue  à l’égard  dHérode  & qui  la- 
voit  conduite  à fa  pette,  Solu:r.e  accablott  fans 
cdTe  fon  mati  de  reproches  , c’I  en  avoir  rr.çins 
de  droit  que  Marianne , dent  Hérodc  avoit  im- 
molé la  famille  ; mais  on  tî.t  qu’Adrien  ne  fut 
pas  exempt  dinjuflice  8<  (Tingratiiude  à l'.gard 
de  Sabin-:  ; on  dit  qu’il  la  traitoit  comme  une 
efclave.  L’antipathie  fut  portée  au  comble  entre 
ces  deux  époux.  Suit/ te  fe  vartoit  de  n’avoir  pas 
voulu  donner  des  enfans  à fon  mati,  dans  la 
crainte  de  mettre  au  monde  des  monllres  tels 
que  lui , ce  qui  elt  au  moins  une  bien  grande  exa- 
gération à I égard  d’Adrien  Mais  il  mérita  tous  ces 
reproches, s il  cfi  stai,  comme  le  difent  leshido- 
riens,  que  fe  fentant  frappé  de  la'  maiadie  dont 
il  mourut , St  ne  voulaut  pas  qu'elle  eût  le 
plaifrr  de  lui  furvivre  , il  i'cmpoifnnna  ou  la 
contraignit  de  s'ûter  h lie;  elle  mourut  l'an 
l;3  de  J.  C. , ayant  fttpporté  pendant  trente- 
hutt  ans  , I errnui  & les  chagrins  de  ce  tr.Ac  ma- 
riage qui  avoit  été  contre  Ion  goût. 

SABIN  VS,lffi/l.  Rom.  ) Julius)  étoit  un  fei- 
gnent Gaulois  du  pays  de  Lar.grcs , qui  difputa 
l'empire  à Vefparivn  ; vaincu  fcc  mis  en  déroute, 
& voulant  échapper  également  à la  r gueur  6c 
à la  démence  du  vainqueur,  il  imagina  un  mojcn 
fingulier  rie  fut  ver  (a  vie.  Il  fc  retira  dans  une 
de  fes  marlou»  de  campagne,  renvoya  tousfes 
domertiques , ne  garda  que  deux  aftranchis  dans 
lesquels  il  avoir  une  confiance  particulière  & qui 
ire  la  trahirent  point.  Il  mic  le  feu  à fa  maifon , & 
tout  le  monde  le  crut  brûlé.  La  douleur  lincèrc 
d'Eponine  fa  femme  qui  le  crut  audit,  acheva 


SAB 

d’en  convaincre  le  public.  Satinas  s'étolt  retiié 
dans  un  fouterrain  qui  n'étoit  connu  que  de  lui 
& de  fes  deux  affranchis.  Ceux-ci  (c  momroient 
par-tout  & publioicnt  la  mort  défaftreiife  de 
leur  maître.  Satinas  apprit  par  eux  qu’Eponine 
avoit  réfolu  de  fe  laifler  mourir  de  faim  & qu’elle 
avoit  déjr  paffé  trois  jours  8c  trois  nuis  fans 
prendre  aucune  nourriture.  Sûr  de  fon  cœur,  il 
(ê  I âta  pour-Iors  de  lui  faite  connoirre  le  lieu 
de  fa  rcitaite , elle  s’y  tendit  auffitôt,  8c  s'en- 
ferma courageufen  eut  arec  lui  dans  ce  tombeau  ; 
die  y mit  au  monde  deux  fils  jumeaux.  Elle  fortoit 
r oyoit  fes  atn  s , préparoit  de  loin  à fon  mari  des 
protecteurs  8c  des  appuis  auprès  de  Vcfpafien,  pour 
Iccasoir  Satir.us  ' [endroit  à être  découvert;  e!!e 
fut  oblig  e d’emploi  cr  tome  forte  de  précant  ons 
8c  d’artitices  ;oirr  dérober  (a  grofiefie  à tous  les 
yeux, elle yréu'r  t , maisenfrn  commetllepatciirott 
St  «l’fparoifioic  fouvem  , on  foupçcnna  quelque 
chofe  demy  liérieux  dans  fi  conduite, on  l’épia  , on 
la  vit  entrer  drns  leioutctrain  , 8c  au  bout  de  neuf 
ans  , Sabinas  fut  tiré  avecc'le  de  ce  trille  aft  le, 
où  les  con'blatro.ns  de  la  tt  ndreffe  l’aioent  rendu 
plus  heureux  qu’il  ne  l’autoit  été  fur  le  trfne. 
li  falloit  que  ce  Satinas  lût  un  perfonnage  inté» 
retVant  pour  infp  rer  tant  d’amo  ir  à la  femme  Sa 
de  fidelité  a fes  dcmeft  qucs;  Eponine  parut  de- 
var.t  Yefpalen  a»ecla  fécur.ié  qn’inlpire  la  vertu  ï 
elle  liu  pré  enta  (es  deux  enfans.  » Prendspité, 
Céfar,  lui  dt-elle,  de  ces  deux  innocentes  ctéa- 
» tlrrts  qui  ne  t’or  t jamais  offenfé  ; elle!  ont 
» reçu  la  v c an  fond  des  antres  (ombres  comme 
t>  ! s I êtes  fauvages  ; nous  les  élevions  au  fein 
» des  ténèbres  dans  la  douce  ehpétance  que  Uur 
n fort  toi  chcroit  ton  cœur , qu'ils  feroient  peur 
>1  toi  des  objets  de  clémence  8c  qu'il»  te  récon- 
n tilicroier  t un  jour  ou  a»cc  leur  pète  ou  a cc 
1»  fa  mémoire.  Craindrai  s-tu  qnelques  refies  d'rm- 
d binon  dans  le  cœur  d’un  homme  qui  avoir 
» réfolu  de  cacher  fa  vie  Sc  fon  exilierce  à tous 
» les  yeux  ? ou  aptes  tant  d’années,  tefouvien- 
» d ois  - tu  encore  ci  tine  faute  expiée  par  de  fi 
■»  longs  malh. rus  ? ir  On  a peint  a concevoir  que 
Néron  lui- même  n’eût  poict  pardonné  à 0 ..' /■!- 
rus  & nVûr  pas  comblé  d honneurs  Eponine. 
Vepafirn,  ce  Vcfpafien*,  qui  a tnnferve  quel- 
que répuurion  de  clémeuce  fie  da  demccu  , les 
envoya  l’un  & l’autre  au  fupphce.  Ce futEopprc- 
bre  de  f<n  régné. 

te  noble  & intireffarit  fujtt  qui  infpitc  tant 
tfamo  r 8c  de  r fpcfl  porr  Eponutc , a étéplu- 
fieucs  fois  traité  ai  t’.éat  e. 

Vers  le  n cnrc  temps,  un  autre  Satinas  acqué- 
roit  une  gr.rde  réputation  de  valeur  lotis  Tiru» 
au  liège  de  Jérusalem;  c’étoit  lin  foldat  Sytirn 
de  mauvaitè  mine,  1 o r , pe lie , d’une  et  ni,  lésion 
foible.  Titus  faifoir  e:n  vain  les  plus  (eduifantes 
proraeffes  à quiconque  oferoil  fc  pii  (enter  pottr 
monter  à l'an  a ut  d’une  tour  de  Jérufalcm  , tutu- 
tuèelarour  Automne;  Satinas  fe  ptéfeme  avec 
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ouï  Je  ùi  compagnons  feulement  ; cet  dôme 
héros  l’épée  à le  main  , la  tête  couvertc'dc  leurs 
boucliers  , 

Clypros  ad  tel  a fin: jl  ris 
Pitttiïi  objicunt, 

montent  à l'aflaut  , arrivent  au  haut  de  !a  brèche, 
incitent  en  fuite  les  ennemis  ; Sabinus  rencontre 
malhetireufement  une  pierre  qui  le  fait  tomber  ; les 
Juifs  fc  jettent  fur  lui  farts  lui  donner  le  temps  de 
fe  relever  6c  l'accablent  detraits.il  trouva  ainfi  la 
mort  au  milieu  de  Ion  triomphe. 

SABLIERE , (Antoinede Rambouillet  de  la) 

( hift.  lin.  mod.  ) Ses  madrigaux  ne  jont  point  jadis , 
comme  le  dit  fans  exception  de  tous  les  madri- 
gaux une  chanfon  connue , 6c  quand  nous  n'au- 
rions rien  de  plus  à en  dire  , ce  feroit  déjà  un 
grand  mérite  d'avoir  fu  éviter  l'écueil  le  plus 
ordinaire  du  genre  ; mais  nous  devons  ajouter 
qu'ils  font  pleins d’efprit  6c de  délicatelTe,  du  ftyle 
1c  plus  naturel  &.  le  plus  facile.  8c  qu'ils  font  un 
modèle  à propofer  dans  ce  genre.  Madame  de 
la  Sablière  dl  enc  re  beaucoup  plus  célébré  que 
fon  mari,  quoique  nous  n'ayons  point  d'ouvrages 
«Telle,  mais  la  Fontaine  a fait  des  vers  pour  elle. 
Voyez  le  prologue  de  la  fable  intitulée  : les  deux 
rats  y le  renard  èr  Cetuf  ; & celui  de  la  fable  qui 
a pour  titre  : le  corbeau  , la  gabelle , la  tortue.  4* 
le  rat  ; M.  de  la  Sablière  eft  mort  en  1680, 

SAC 

SÀCHETTT,  (François  de  Benci)  TVf!.  litt. 
mod.  ) né  à Florence  en  13  ;p,  more  en  1408. 
Ses  nouvelles  dins  le  goftr  de  Bocace  * publiées 
à Florence  en  17*4,  jouilîênt  de  quelque  cllime. 

SACCHINI , ( François ) HiJI.  litt,  mod»)  Jé- 
fuitc  Italien  , mort  à Rome  en  1C23  ; a travaillé 
à l'hifloire  delà  fociéré  des  J: fuites , continuée 
depuis  par  le  pcrc  Jouvency  ; on  a encore  du 
P.  Sacchini  un  traité  : de  rations  libres  cum  projeflu 
legendi , 6c  de  vitandâ  librorum  moribus  noxivmm  lec- 
tio/  e , d (cours  prononcé*  dan*  fa  clalfc  de  rhé- 
torique. 

SACRA  GENTÎLITTA.  {Hf.  rom.  ) On  nom. 
moit  ainft  chez  les  Romains  les  fêtes  de  fa- 
mille, qu'ils  célébrcum  régulièrement  danscha- 
que  maifon,  darts  la  crainte  de  s’attirer  la  co- 
lère des  dieux,  s’t's  y manquaient. 

Il  n’y  avoît  pont  oz  famille  un  p<u  conftdé- 
rable  q i n'eût  de  ce1  fortes  d?  fc  es  annuelles 
& domcfliqt’cs,  indépendamment  de  celles  de 
b naiflance  , qu'ils  ppcllciem  nàtaliria  ; & des 
jours  de  la  prife  de  la  toge  qi:  i's  nemmoient 
liber  al:  a , & auxquels  les  amis  étoicn:  invités 
comme  à une  noce. 

Tous  les  anciens  écrivains  font  mention  des 
Jaera  pentilitia  ; mais  nous  avons  lâ-ddtus  deux 
exemples  étlatans  de  Tohfrrvation  & de  Tin— 
cbfervaiion  de  ces  fêtes  de  famille  : le  pre- 
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mier  eft  tiré  du  livre  fept  de  la  première  décade 
de  Tite-Live.  Le  jeune  F-biûs , dit  ce  hiftori-n, 
étant  dans  le  capiiolc  , pendant  qu’il  étoit  af- 
fligé par  les  Gaulois  , en  defeendit  chargé  de 
vaîes  te  des  ornemens  (acres , ttaverfa  l’armée 
ennemie;  & au  grani  étonnement  des  aftiégeans 
& des  a (lièges-,  alla  fur  le  mont  Quirtnai  faire 
le  facrificc  anrtel , auquel  fa  famille  cioit  obli- 
gée. Le  fécond  cft  du  même  auteur , livre  IX 
de  la  même  décade»  La  famille  Potitia  étoit  très- 
nombreufe  , elle  étoit  divifee  en  douze  branches, 

& comptoir  plu*  de  nente  perfonnes  en  âge  de 
puberté,  fans  les  tnfans  : lotit  cela  péiit  dans 
b meme  année,  pour  avoir  fait  faire  far  des 
cfclavcs,  les  (âcrinces  qu’ils  dévoient  faire  eux- 
mèmeï  à H.’ renie.  Ce  n’eft  pa»  tout , il  en  coûta 
la  vue  au  cenfeur  A p pi  us , par  les  confeils  du- 

?ucl  ils  avoient  cru  pouvoir  s'affranchir  de  cette 
ujetton.  C'c  fl  Titc-Livc  qui  parle  aihfi.  * De 
n tout  tdns  lts  hommes  ont  atttibué  aux  dieux 
» les  évènemens  qui  dépendent  tics  eau  Tes  na- 
» .tutelles.  ( D.  J.  ) 

SACRE,  f.  m.  ( Hijf . mod»  ) cérémonie  religieufd 
qui  fe  pratique  a l’égard  de  quelques  Couverais*, 
fur-tout  des  emboliques , 8c  qui  repond  à celle 
que  dans  d'amres  pays  on  appelle  couronnement 
ou  inaugura  tien,  # 

Ceite  cérémonie  en  elle-même  cft  très-ancienne. 
On  voit  dans  les  livres  faims, dés  rétablifTcnunt 
de  la  monarchie  des  Hébreux,  que  les  rois 
étoient  facrés.  Saiil  & David  le  furent  par  ï amucl , 
6c  les  roi-  de  Juda  confcrvêrent  cctrc  pratique 
d'être  consacrés  ou  par  des  prophètes  ou'  par  le 
grand-prêtre.  Il  pareil  aufli  par  l'Ecriture,  que 
ta  cérémonie  de  cette  ccrfécration  s étoit  ccnfer- 
vce  dans  le  royaume  d’Ifraèî  malgré  le  fchifme  , 
putfque  Jéhw  fut  Caere  par  un  des  enfans , c'eft-  à- 
dirc  des  difciples  des  prophètes. 

Sou»  la  loi  nouvelle,  les  princes  chrétiens  ont 
imité  cet  exemple,  jour  marquer  fans  doute 
ar  ccttc  cérémonie  que  leur  puiflàncc  vent  de 
) eu  même.  Nous  xc  parlerons  ici  que  du  /.ter# 
du  roi  de  France  8c  de  celui  de  l'empereur. 

Le  lieu  deftiné  pour  le  fa:re  des  rois  de  France 
cft  l'égjife  cathédrale  de  Rhetms.  On  remarque 
néanmoins  que  les  r.  is  de  la  féconde  mee  n*y  ont 
point  été  facrés,  fi  ce  n’eft  Louis  le  Bcguc  , roi 
8i  empereur;  mais  ceux  de  la  t roi  fié  me  race  ont 
p'éfcré  ce  tien  a tout  autre,  6c  Louis  VII  dit 
la  Jeune  , qui  y fut  farré  par  le  pape  Innocent 
II,  fit  une  loi  pour  cttfe  céré.uonie  lors  du  . cou- 
ronnement de  Philippe- Augnftc  fon  fils  c i 117^. 
Henri  IV  .fut  facré  à Chartres,  parce  qu’il  n’étoit 
pas  maître  de  Rlieims  qui  lenoir  pour  la  ligue.  La 
iair.ic-îimpoule  dort  l'huile  fert  au  face  des  rois, 
cft  gardée  dan»  l’égÜfc  de  l'abbayc  de  S.  Retni, 
& les  ornemens  dans  le  tré(or  de  S Denis.  L e 
jour  de  ccttc  cérémonie , le  rei  en  rc  dans  l’èglifc 
deKhcims,  revêtu  d’unft  camuulc  de  latin  rouge. 
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garnie  «Tor  , ouverte  au  dos  8c  fur  les  manches , 
avec  une  robe  de  toile  d'argent  & un  chapeau 
de  velours  noir,  garni  d’un  cordon  dediamans, 
d’une  plume  blanche  Si  d'une  a grctre  noire.  Il 
eft  précédé  du  «connétable  , tenant  l'épée  nue  à 
la  main,  accompagné  des  princes  du  fang,  des 
pairs  de  France,  du  chancelier  , du  grand-maitre, 
au  grand  chambellan  , des  chevaliers  de  lordre, 
6c  de  pluficur*  princes  6c  feig  eur.  Le  roi 
setant  mis  devant  l'autel  dans  fa  chaire , le 
prieur  de  S.  Remi  monté  fur  un  cheval  blanc , fous 
un  dais  de  toile  d’argent  porté  par  les  chevalier* 
ds  la  faimc-am^oulc , apporte  cette  faime-am- 
poula  au  bruit  des  ram  b mrs  & des  trompettes  ; 
6c  l'aichevêquc  ayant  été  la  vcc<  voir  à la  porte 
de  fêglife  , la  pôle  fur  le  grand  autel , où  l’on 
met  auffi  les  ©rneniens  préparés  pour  ic  jaert  ^ 
qui  font  la  grande  c uronne  de  Cha  lemagne, 
l’épée , le  feeptre  5c  la  main  de  jnflice , les 
éperons  6c  le  livre  de  la  cérémonie.  Les  habits 
du  roi  pour  le  fac*t  font  une  camiiole  de  fa  tin 
rouge  garnie  d’or  . une  tuniqu  & une  dalma- 
tique  \\ù  reprefentent  les  ordres  de  ioudiacre  6c 
de  diacre,  des  bottines , 6c  un  grand  manteau 
royal,  doublé  d’hermine  6c  Cerné  de  fljurs  de  lis 
d’or.  Pendant  cette  augufte  cérémonie,  les  douz? 
airs  de  Franc:  ont  chacun  leur  fon&on. 
'archevêque  de  Rheims  l'acre  le  roi  en  lui  taifint 
des  on^iems  en  forme  de  Croix  fur  les  épaules 
6c  aux  deux  bras  par  le*  ouvertures  pratiquées 
pour  cet  effet  à la  cami  oie  dont  nous  avons 
parlé.  L’évêqilc  de  Laon  tient  la  fumeompouie  ; 
l'évêque  de  Lang-es  . le  feeptre  ; 1 évêque  de 
Beauvais,  le  m-nieau  royal  ; l'evèque  de  Chiions, 
l'anneau;  l'evèque  de  Noyon  , le  ceinturon  ou 
baudrier.  Entre  les  pairs  laïcs*  le  duc  de  Bour- 
gogne porte  la  couronne  royale  , & ceint  l'cpée 
au  roi  ; le  duc  de  Gnic  ne  porte  la  premier-- 
bannière  quarrée;  le  duc  ,!e  Xormandie , U 
fécondé  ; le  comte  de  Toulculè  . les  éperons  ; 
le  comte  de  Champagne , la  bannière  royale  ou 
l’étcndart  de  guerre  , 6c  le  cornr  de  Flandre  , 
l’épée  royale,  tes  pairs  ont  alors  ur  la  tète  un  c rcl- 
d'or  en  forme  de  couronne.  Lorfque  ces  dernières 

fiairies  étoi:  nt  occupées  par  le  s grand  • va  (Taux  de 
a cou  onne,  ils  afliiloicntcn  pc  fonne  au facn  6c  y 
faitoicnr  leurs  fondions , mais  depuis  que  de  ces 
fîx  pairies,  cinq  ont  été  réunies  à la  couronne, 
6c  que  ci  lie  de  Flandre  cft  «n  partie  en  main 
étrangère,  le  roi  choiftt  fix  princes  ou  leignems 

Frour  reprélen  cr  ces  pairs,  8c  un  autre  pour  tenir 
a place  de  connétable  de-  uis  que  cette  charge  a 
été  fupprimée.  Ccft  ainTi  qu  on  l'a  p aii  j ue  au 
Jjcre  de  Louis  XIV,  8c  de  Louis  XV.  Au  relie  le 
fifre  du  roi  ne  lui  confire  aucun  nouveau  droit , 
il  cft  monarque  pir  fa  uaifiance  & par  d-<-»t  de 
fucceflton  ; 8c  le  but  de  cerre  pic  me  céréo:o*ij 
n’tft  fans-doute  que  d’apprendre  aux  peuples  par 
tin  fpec’.acle  frappant,  que  la  personne  du  roi  tfl 
Igcrcc , 8c  qu'il  n\fl  pas  permis  ci' attenter  à fa  rie  , 


SAC 

parce  que,  comme  l’écriture  dit  de  Saul,  il  cft  Ftim 

du  jeig  leur. 

Au  /acre  de  l’empereur , lorfque  ce  prince  mar- 
che en  ordre  avec  les  électeurs  laïcs  6c  les  of- 
ficiers à l'églife  où  fe  doit  faire  la  cérémonie,  l'ar- 
chevêque officiant , qui  cft  toujours  un  éleârur 
ecclcfuftique  , 6c  les  deux  au  res  éleâeurs  de  fon 
ordre  vont  le  recevoir;  tnfuiteon  célèbre  la  mefTe 
ju  qu’à  l’évangile;  alors  on  ôte  à l'empereur  le 
manteau  royal,  6c  deux  d.  s électeurs  ecclcfiaftiques 
le  continrent  à l’autel  où,  apres  quelques  pr  ères, 
l'élcfteur  officiant  lui  d;  mande  s il  veut  profeffer 
la  toi  catholique  , détendre  l’ègli  e,  gouverner  l’em- 
pire avec  juflice  8c  le  défendre  avec  valeur , en 
conferver  les  d-oirs,  protéger  les  fbibles  6c  les  pau- 
vres , 6c  être  ou  mis  au  fa  nt  fiége.  Loifqu’tl  en 
a reçu  d siéponfes  convenables,  confirmées  par 
un  ferment  fur  lis  évangiles,  8c  fait  quelques 
aurtes  oraifuns,  les  fuftragans  de  l'archevêque  of- 
ficiant découvrent  l'empereur  pour  le  facrer,  & 
l’archevêque  prend  l’huile  bénite  dont  il  l’oint  en 
forme  de  cro  x fur  le  lommet  de  la  tête,  entre 
les  épaules , au  col . à la  peitrine , au  poignet  du 
b:  as  droit , 6c  en  dernier  lieu  dans  ia  main  droite  , 
difanr  à chaque  onâion  h prière  que  porte  le  ri- 
tu  I d - cette  cérémonie.  Les  deux  autres  arche- 
vêques é eâcurs  cflïiyent  l’huile  avec  du  coton  ; 
enfuite  on  revêt  l'empereur  de  fes  habits  impé- 
r aux  8c  des  autres  marques  de  fa  dignité  , com- 
me le  feeptre , le  globe , 8cc.  Quoique  U bulle 
d'or  preferive  de  faire  le  couronnement  de  l'em- 
pereur à Ai*- la  Chapelle  , il  fe  hit  cependant 
ailleurs,  comme  à Francfort,  Augsbourg  , Nu- 
remberg. 

SACRÉE  ( GUERRE.  ) ( Hifl.  jrwy.  ) ït  y a eu 

trois  wns  fjtrcts.  La  première  éclata  contre 
les  Ct.fleers  , qui  exigèrent  de  gros  droits  des 
pélei ins  de  Delphes.  6c  pillèrent  le  temple  d’A- 
pollon ; la  guerre  leur  fm  déclarée  par  l’ordre 
de  l’oracle  8c  des  airtphiâions  ; ils  Continrent  un 
ficge  de  dix  ans  dans  leur  ville  , qui  fut  enfin 
emportée  d’aflattt  La  fécondé  guerre  Jacrce  s'é- 
leva contre  les  Phocéens  8c  les  Lacédémoniens 
elle  dura  neuf  ans  , 8c  finit  par  la  mort  de  Phi- 
lomélus  , chef  ».'es  Phocéens  , qui  voyant  fon  ar- 
mée défaite , fe  f tecipita  du  naut  d'un  rocher. 
La  troifième  gvf'rc  f*icrct , autrement  n mmée 
la  guenc  Jcs  .c  , fc  renouvella  entre  les 

mir*ts  peuples  ; Ls  Phocéens  fout  en  us  d’Athènes 
8».  de  Lacédémone  , s'unirent  contre  les  Thcbains 
8c  les"  ThcÆif-  ns  ; 8c  ces  derniers  .ippellércnt 
h leurs  fccour.s  Philippe  de  Macédoine,  qui , par 
fon  génie  & fon  h^bilet4,  devint  maître  de  toute 
la  Grèce.  Liotlorc  de  Sicile  & Panfanias  ont  eu 
l’art  de  nous  intêteffer  à leurs  deferiptiors  de 
toutes  ces  guerres,  comme  ii  elles  fe  faifoient 
de  nos  jours. 
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'•  SACROBOSCO,  (Jean  de)  ffi/F.  lUt.nai.) 
auteur  d'un  traité  de  lu  fphèro  & d'un  traité 
du  contour  eccléfiaftique  ; on  peut  lire  dans  le 
cloître  des  Mirhtirins  de  Paris  une  très  manvaife 
épitaphe  de  ce  math  tmaticien  anglois  du  treizième 
ficelé  , en  vers  pires  que  Léonins.  Sa  fplière  cft 
le  premier  livre  où  il  fiait  fait  ufage  du  chiffre 
arabe,  que  Gerbert  avoit  fait  connoitre  dès  le 
dixième  fiécle  , mais  qui  n’avo:t  pas  encore  été 
adopté.  Satrobojca  mourut  en  i aç6  ; on  le  trouve 
quelquefois  nommé  Hobwsod,  d’un  bourg d' A ng'.c- 
terredans  le  diocèfe  d'Yorcrt,  lieu  de  fanaiffancc. 

SAC.Y,  (Louis  de)  H'jl.  lin.  mol.)  avocat 
au  parlement,  de  l'académie  françoife  , ami  de 
mada  ne  la  marquife  de  Lambert,  iradufteur  des 
lettres  de  Pline  le  jeune  St  de  fon  panégyrique 
de  Trajan  , auteur  d’un  fort  to(g  traite  de  l'ami- 
tié, d'un  traité  de  laglo.re  St  de  quelques  fortuits, 
cil  pour  le  moins  au  rang  des  écrivains  élégans. 
On  dit  que  la  nature  lui  avoit  donné  les  plus 
grands  avantages  pour  la  profeffion  qu'il  avoir 
embra'léc  fcc  qu'il  exerça  toujours  avec  autant 
de  défintéreffement  que  d'honneur  ; phyfiono- 
inic  Iteureufe , voix  touchante,  mémo  re  prompte 
& fidèle.  Il  avoit  aufli  toits  les  talensde  la  focièté; 
&:  il  étoit  digne  de  celle  de  madame  de  Lam- 
bert , de  M.  de  Fontenelle  , de  M.  de  la  Motte. 
Il  mourut  en  1717. 

Quant  au  Sacy  de  Port-Royal , vovez  MAITRE 

( le) 

S A D 

SAD  DER , ( H'ijl.  aie.  ) un  des  livres  qui  con- 
tiennent la  reiigion  des  Parfis  ou  Cuebres.il  elt 
nommé  SaJder  ou  les  cent  pattes  , parce  qu’il  efi 
divilé  en  cent  chapitres  ou  articles.  Cet  ouvrage 
eli  d'un  prêtre  Guébre  , fcc  écrit  en  Perfan  mo- 
derne. Il  ne  fait  point  partie  du  Zer.d-avejh , 
dont  il  elt  un  mauvais  abrégé.  L’abbé  Renaudot 
en  défignoit  l’auteur  par  ces  mors  ; pntidiJfin-.Ls 
4-athtr  iîhri  qui  va.atur  Saddcr.  Il  cft  en  effet 
rempli  de  fuparflitioiu  dégoûtantes:  au  relie,  on 
y t.oovc  d'a -ta  bonnes  maximes  de  morale.  La 
charité , la  piété  filiale , la  fidélité  aux  fermons  , 
font  les  princ  pales  vertus  que  ce  livre  recom- 
mande. Il  déclame  contre  les  principaux  vices 
auxquels  les  hommes  font  fitjets,  tel-  que  le  men- 
» fonge,  la  calomnie  , Taduliere  , la  fornication  , le 
larcin,  8c  recommande  de  le  purifier  fréquem- 
ment des  fouillurcs  qu'on  cil  fojet  à contracter 
piefqu’a  chaque  inllant.  (-J-) 

SADEUR,  (voyex  Foigni). 

S ADOLET , Jacques)  Hifl.  tin.  mod.)  né  4 Mo- 
dène  en  1478 , s’inflruifu  dans  les  lettres  grecques 
& latines  fous  Jacques  Ssdolet  fon  père  . grofefleur 
en  droit  à Ferrarc.  Le  fils,  contemporain  & ami  de 
Betube,  fut  comme  lui  fecrétairc  de  Léon  X,  & com- 
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me  lui  Cicéronîcn  , fans  les  recherches  8 1 les  fc : 4- 
pules  favans  qui  ont  rendu  Bitnbe  ridicule  ( vo . cz 
ion  article.  ) Ssdolet  n’employa  fon  crédit  qu'a 
obliger  ; il  retufa  pluficurs  bénéfices  que  Léon  X 
lui  offrit;  il  fall  >t  que  ce  pape  le  forçât  à rece- 
voir Tevéché  de  Carpentra,  ; il  cft  vrai  qu'en 
même  t mps  Léon  le  rctenoit  à Rome,  & le  tiif- 
penfoitde  iarétidencc,  ce  que  Sadolet  ne  jugeoir 
pas  légitime.  Apres  la  mort  de  Léon  X,  1 alla 
fe  fixer  à Carpentras , 6e  pendant  vingt  • trois 
ans  il  n’enfort  1 jamais  volontairement,  Fnnç  sis  I 
voulue  l'attirer  à fa  cour,  il  s'cxcufi  fur  la  né- 
ceflité  de  la  réfidencc.  Il  n.  voulut  jamais  avoir 
d'autre  bénéfice  , même  lorfquc  Paul  .1  i'cu 
créé  ca  din.il  ; il  j igeoit  que  la  Oikipline  de 
l'églife  avoit  be  oinde  réforme,  mais  il  ne  vo.loir 
pas  troubler  la  paix.  11  n'approuva  point  la 
rigueur  dont  Léon  X ufa  envers  Lu.her.  'Tout 
ce  qui  étoit  violent  affligcoit  fon  ame  tendre 
&.  compatiffantc  ; il  ueconcevoit  pas  qu’on  put 
souloir  employer  la  force  en  faveur  de  la  vérité, 
il  jugeoi  que  c’étoi;  I ai  fa  rc  outrage.  Le  pape 
lui  avoit  adreffé  les  pouvoirs  les  plus  amples  pour 
(aire  punir  les  hérétiques  du  Comtat.  » J'inflrui- 
n rai,  dit-il,  je  prietai , dieb  m’aidera;  mais  dût 
» mon  peuple  s’égarer  fans  retour,  fon  évêque 
11  ne  l’égorgera  pnin-. 

Le  cardinal  de  Clermont-Lodève , légat  d’Avi- 
gnon .gouvernait  lsComtatcn  tyran.  S a doit  1, lui 
fit  des  rcprcfentations  , elles  n’cutcut  aucun  effet  -, 
il  porta  des  plaintes  an  pape,  ma  s il  y mit  tanr 
de  douceur,  on  vit  ft  f.niiblement  qu’elles  étoient 
dicîées  par  le  pur  amour  de  l’human  ti,  que  le 
légat  lui  même  fur  touché  , changea  de  ptincipes 
fcc  donna  fa  confiance  fcc  fort  amitié  à Sadolet. 

François  I ciant  en  guette  avec  le  duc  de  Sa- 
voie, le  comte  deFurffemberg , fous  les  ordres  de 
l'amiral  de  Brion  , conduifit  un  corps  de  Lans- 
quenets à travers  le  Comtat  ; ils  firent  du  détor- 
dre dans  Carpe-, tras , les  bourgeois  Icschafférent , 
Furstemberg  jura  de  venger  cette  injure.  Sadolet 
intercéda  pour  fon  peuple,  Futstoi  berg  fut  in- 
flexible ; Sadolet  eut  recours  au  général  meme  ; 
Brion  touché  de  fii  vef(u  , emploi  a toute  Ion  . 
autorité  pour  contenir  Furstemberg,  & l'évèque 
eut  en  cctie  oceafun  la  tloire  de  fauverun  peuple 
avec  lequel  il  fe  difpofoit  4 mour.r. 

y ne  magnifique  b bli  ihèqite  qu’il  jvot  formée 
à Home , fcc  qu'il'  fc  propof  it  to.ijotirs  de  iranf- 
porter  4 Carpentras , fut  pillée  fcc  brûlée  dans 
le  fac  de  Rome.  Quelle  perte  pour  un  homme 
de  lettres!  Sadolet  .s'tn  plaint  avec  une  douleur 
touchante.  Il  ne  dit  p,s  com  nc  ce  philofuptie 
qui  voulu  t fans  doute  être  remarque,  fcc  qu* 
(on  mot  fût  cité:»  j’aurosbien  peu  profité  de 
» mes  livres , fi  je  n avois  pas  appris  à en  fup- 
» porter  la  per  c.  » Il  fe  contente  de  dire  mo- 
deflemem.  t*  Je  . mets  ma  confiance  en  dieu , 

» 6c  je  lâche  de  conlcrver  l égalité  d'ame. 

La  guerre  s’allutna  dans  le  Comtat  centre  tçs 
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malheureux  Yattdois  , François  I , envoya  fis 
troupes  contre  fis  ftijcts,  le  vice 'légal  d'Avi- 
gnon y joignît  les  tiennes  , Sada'et  les  arrêta 
quelque  temps;  ne  pouvant  détourner  ce  coup  , 
il  le  fufpendit;  il  courut  a Rome  comme  à la 
fourcc  du  mal , mais  tandis  qu'il  y plaidoit  la  caufe 
de  l'infortune  Sc  de  l'humanité,  le  crime  le  con- 
fommolt  à Cabr.ér.-s  y,  à Métindol. 

Sadolet  ne  tevii  plus  fors  troupeau  , il  mourût 
à Rome  en  1545  ",  Ion  indulgence  mérita  u'autant 
plus  déloges  que  jjttais  prélat  n'eut  plus  de  zeie 
pour  l'cxttnél.on de  I hérélie  ; & il  avoit  ofé  entre- 
prendre U convetCon  de  Genève,  St  pei  t-èire 
y auroit-il  reuflt  fan,  l'a  de. te  aâivité  de  Clvin 
qui  mit  trop  d'obftadcs  1 ce  deflein, 

Les  titres  ieuls  des  principaux  ouvuges  de  Sa- 
dclet  annoncent  Ion  caraétérc.  De  bono  pue ia  ; 
de  philofophitS  confolatione  te  meditalione  in  a ~- 
rc'Jii  S de  hberis  recll  injlituendis  ; de  philojbphiet 
lavdibus.  Avau  âges  de  la  paix.  Consolation  de 
la  philofophie  dans  l’adverfité.  Education  des  en- 
fans.  E’oge  de  la  pliilfcphie. 

Son  Curtiuj  St  fin  Lascoon  tiennent  le  premier 
rang  parmi  fes  poé.ies. 

Rourconnoinc  St  pour  aimer  Sadolet , il  fiiffiroit 
de  I re  fa  lettte  i Mélanchion , du  17  Juin  1 537  , 
cc  ite  dans  le  teps  où  Rome  éclata  i avec  le  plus 
de  f.  rcc  contre  les  protclians,  qui  de  leur  côté 
ne  l’avo  cm  jama  s ti  hautement  ni  fi  pie  nement 
bravée.  StlaUt  voit  que  Mélanchton  elt  un  hon- 
nête homme,  un  paiftble  littérateur , un  protcfhnt 
modéré  ; il  lui  demande  fon  am  tié  : » no. s 
» n’avons  pas  les  mimes  opinons  , lui  dit-il  , 
„ mais  Ils  mêmes  fen  imens  nous  animent.  Les 
>1  lettres,  les  vertus,  l'humanité  nous  font  égale- 
n ment  cln  res , vos  ouvrages  ont  pénétré  mon 
» nme  de  tenJrelfc  ; aimons-nous  , mon  frère  , 
„ aimom-nou-.  D’hnnnctes  gens  qui  cultivent  les 
» lettre,  font  clTentielIcment  amis.  Je  ne  fais 
» point  haïr  pour  des  opinions  ; c’efl  l'orgueil 
>1  cuiluir  6c  q .i  perfccu  e;  la  religion  aime  Sc 
» comble,  elle  cil  t.ndrc.ellc  efl  jufle. 

S A F 

SAFAR,  SAFER  ou  SAPHAR,  f.  m.  ( Hip. 
mod.  ) fécond  mois  des  Arabes  6c  des  Turcs;  il 
repond  à notre  mois  d'oilobre. 

S A G 

SAGAIE  , f.  f.  terme  de  relation , efpèce  tic  dard 
ou  de  javelot  des  infulaires  de  Madagascar.  Le 
bois  en  efl  long  d’environ  quatre  piés  ; il  efl  fort 
fouple  , Sc  va  toujours  en  diminuant  vers  le 
bout  par  où  on  le  tient  pour  le  lancer.  Le  fer  de 
ces  fagaiet  tft  ordinairement  empoifonné  , ce  qui 
fan  que  les  biçtTurçs  en  font  prefque  toujours 
mortelles, 


SAC 

SAGAM1TÉ , f.  f.  terme  de  relation,  efpèce  de 
mets  dont  fe  nourrirent  les  peuples  du  Canada. 
La  fagamliè  le  fait  avec  du  blé  d inde  que  les  fem- 
mes cultivent  , & qu'elles  broyem  avec  des  pierres. 
Elles  le  cuifent  dans  l’eau,  6c  y mêlent  quelque- 
fois de  la  chair  Sc  du  poilfon.  ( D.  J.  ) 

SAGA"  IO , f.  f.  ( Ni  fl.  rom.  I c’efl  ce  que  nous 
appelions  Ic-vcr,  faite  aanfer  fur  U couverture: 
l'empereur  Othon  s’amufuit  dans  fa  jeunefîe  b 
levé  les  ivrognes  qu'il  nouvoit  la  nuit  dans  les 
rues;  ce  fut  aufli  lamufcmcnt  de  Néron. 

SAGE.  (At. aïs  Rr né  le)  Hijl.  lin.  med.) 
Son  roman  de  Ci  llât  le  met  au  nomire  de  nos 
meilleurs  romanciers;  Turcarer  te  Cri/pin  rival 
de  fon  maître , an  rang  de  nos  meilleurs  auteurs 
Comiques  , ou  plUr  t c'cfl  grii.d  peintre  comique 
qu’il  cft  par  tout  & dans  les  r.  mans  & dans  fes 
comédies;  au  défions  de  Gi'.bht  il  lui  r,fieplu- 
ficurs  romans  qui  auioient  fu  fi  pour  faire  la 
répu  aron  d’un  autre  A la  tète  de  ces  autres 
romans  qui  ne  lonr  ru'au  fécond  rang  dans  la 
réputation  de  le  Sape  efl  le  Diable  boiteux  , dont 
le  fuccés  fut  fi  grand  qu'on  racon  c que  deux 
homrms  de  la  co.-r  fc  hanirent  en  duel,  parce 
qu’ils  fe  ddputoicn-  le  dernier  exemplaire  de  la 
Itconde  edrion  de  cei  ouvr  ge.  L’ainè  de  fes 
fils,  aufii  cclcbre  comme  aéleur  que  fon  père  l'étoit 
comme  auteur,  efl  ce  Mon  menil  que  nous  enten- 
dons tous  les  jours  regretter  ; le  Sage  avo  t un 
autre  fils , chanoine  à Boulogne- lur-  mer  ch ■ t le- 
quel il  s’étolt  rct  ré  6c  chez  leq  el  il  mourut 
1747.  Il  étoit  né  à Ruys  en  Bretagne  vers  en 
l'an  1677. 

Sires- grands.  ( Gouv.  de  Venift, ) II  y a 
fix  [âges  • grands  ainfi  nomm  s à Venife  , parce 
qu  ils  manient  les  grandes  affaires  de  la  républi- 
que , 8c  que  pour  cela,  on  fuppofe  qu'ili  ont 
p us  de  fagefe  8c  d’expérience  que  le  commun 
des  nobles.  Ils  examinent  entr’eux  les  affaires  qui 
doivent  être  portées  au  fénat  , 6c  les  lui  propo- 
(ent  préparées  St  digérées  ; leur  pouvoir  ne  dure 
que  fix  mois.  On  appelle  fage  de  la  femaine  , 
celui  qui  à chaque  femaine  reçoit  les  mémoires 
8c  les  requéres  qu’on  prcfenTe  au  collège  des 
f apte  - grand  t , pour  le.  propofer  au  fénat.  Il  y 
a encore  cinq  Joget  de  terre  ferme  : leur  fonction 
efl  d’aflifter  aux  recrues  des  gens  de  guerre , 8c 
de  les  payer.  On  les  traite  A txcellence  ccmrt\e  les 
autres  ; il  y a de  plus  le  confeil  des  dix  figes i 
C'eft  un  tribunal  oii  l'on  cflimc  , 8c  où  l’on  taxe 
le  bien  des  particuliers,  lorfqu*il  fe  fait  des  levées 
extraordinaires.  Enfin  il  y a les [âges  des  ordres, 
qui  font  cinq  jeuneshommes  de  la  première  qua- 
lité , i qui  on  donne  entrée  au  collège  où  fis 
traitent  Tes  aflaircs  de  la  république , pour  écou- 
ter te.  pour  fe  conformer  au  gouyernemept  fur 
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l'exemple  des  autres  figes,  Amelot  de  U Houjfaye. 

( D-d •) 

SAGGONAS  , f.  f.  ( Hifl.  mod . ) ce  font  les 
prêtres  ou  chefs  d'une  leéle  établie  parmi  les  nè- 
gres des  parties  intérieures  de  l'Afrique,  & que 
Ton  nomme  Bclii.  Cette  fefle  Te  confacrc  à l'édu- 
cation de  la  jeuneffe  ; il  faut  que  les  jeunes  gens 
aient  patTé  par  cette  école  pour  pouvoir  être  ad- 
mis aux  emplois  civils  & aux  dignités  cccléfiaf- 
tiques.  Ce  font  les  rois  qui  font  les  fuperieurs 
de  ccs  fortes  de  fihninaires  ; tout  ce  qu’on  y ap- 
prend fc borne  b la  danfe,  à la  lutte  , la  pêche, 
la  ch  a (Te , & fur-tout  on  y montre  la  manière 
de  chanter  une  hymne  en  l'honneur  du  dieu Belli\ 
elle  cil  remplie  d'expreflions  obfcénes  , accom- 
pagnées de  poAures  indécentes  ; quand  un  jeune 
nègre  a acauis  ccs  eonnoiflances  importantes,  il 
a des  privilèges  confidérablcs , & il  peut  afpircr 
b toutes  les  dignités  de  l’état.  Les  lieux  où  fe 
tiennent  ces  écoles,  font  dans  le  fond  des  bois; 
il  n’eA  pas  permis  aux  femmes  d'en  approcher , 
& les  étudians  ne  peuvent  communiquer  avec 
perfonne  , fi  ce  n’erf  avec  leurs  camarades,  & les 
maîtres  qui  les  enfeignent;  pour  les  difiinguer, 
on  leur  fait  avec  un  fer  chaud  des  cicatrices  de- 
puis l’oreille  jufqu’i  l’épaule.  Lorfquc  le  rems  de 
cetrc  fingulière  éducation  eft  fini  » chaque  faggona 
remet  Ion  élève  à fes  parens;  on  célèbre  des  tètes 
pendant  lefqucllcs  on  forme  des  danfes  qui  ont 
été  apprifes  dans  l’école  : ceux  qui  t’en  acquittent 
bien,  reçoivent  les  applaudiftemensdu  public;  ceux 
au  contraire  qui  danfent  mal,  font  hués  fur -tout 
par  les  femmes. 

Le  dieu  Relit  t fi  refpeAé  par  ces  nègres,  efl  une 
idole  faire  par  le  grand  prêtre  , oui  lui  donne  telle 
forme  qu’il  juge  convenable  ; c’eft , fuivant  eux  , 
un  miftére  impénétrable  que  cette  idole,  aufii 
n’en  parle  - t - on  qu’avec  le  plus  profond  ref- 
pcft  : cependant  ce  dieu  ne  dérive  Ion  pouvoir 
que  du  roi; d'où  l’on  voir  que  le  fouverain  efi 
parvenu  dans  ce  pas  s b foumettre  la  fuperftition 
à la  politique.  ( A,  R.  ) 

SAGHED  , ad}.  ( terme  de  relation  ) titre  que 
les  rois  d’fthiopie  ont  pris  dans  le  feizième  fiécte , 
àc  qui  dans  la  langue  du  pays  veut  dire  grand9 
■augufle , vénérable  ; & cependant  ils  n’ont  aucune 
de  ces  qualités;  car  ils  font  petits,  vilains,  fit 
méprifables.  D . /. 

SAGITTARIUS,  (Gaspar)  Hifl.  litt.  mod.) 
favant  Luthérien  allemand  , profefieur  d’h.fîoirc 
# Hall.  On  a de  lui  la  fucccjflan  des  princes  d'Orange 
jnfqu  «i  Guillaume  ifl.  Les  origines  des  ducs  de 
Bntnfwick  ; Vhifloire  des  Marquis  d*  des  EltÛeurs 
de  Brandebourg  ; les  antiquités  du  royaume  de  Thu  - 
nnge.  L’hi flaire  de  Lubeck , &c.  Né  en  1643  ; mort 
en  1 694, 

SAGREDO,  (Jean)  Hifl,  litt,  mod .)  noble 
Ht  flaire.  Tome  IV, 
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Vénitien  , procurateur  de  Saint-Marc , élu  dos  en 
en  167^  ; & l'étant  démis  volontairement , pro- 
véditcur  général  dans  les  mers  du  levant  en  1691  ; 
ambafladeur  dans  les  plus  grandes  cours  de  Vtu- 
rope,  eA  auteur  d’une  hirtoire  de  l’empire  Ottoman 
fous  ce  titre  r Mémorie  hifloriche  de  monarehi  Otto - 
muni.  Cette  hiftoire  a été  traduite  en  françois, 
publiée  en  I724  , fous  ce  titre  : Hiftoire  de  l'em- 
pire Ottoman , traduite  de  T Italien  de  Sagreda, 

S A H 

SAHAB1.  ( Hi fl.  du  mahomitifme ) Les  fahaki 
ou  Jahaba  , font  les  compagnons  de  Mahomet , 
mais  il  cA  impofliblc  d’en  d.-terminer  le  n mbre, 
b caufc  que  les  fentimens  des  écrivains  arabes  font 
fort  partagés  fur  ce  fujet. 

SaicT , hls  d’Al  - Mafib , un  des  fept  grands  doc- 
teurs & jurifconfultes  qui  vécurent  dans  les  pre- 
miers tems  après  Mal, omet , foutient  que  perfonne 
ne  devoit  être  mis  au  rang  des  compagnons  du 
prophète  , b moins  que  d'avoir  converti  (iu  moins 
un  an  ou  plus  avec  lui,  & de  s'être  trouvé  fous 
les  drapeaux  b quelque  guerre  fairne  <ontrc  les 
infidèles.  Quelquts -uns  accordent  ce  titre  à tous 
ceux  qui  ont  eu  occafion  de  patler  au  prophète, 
qui  ont  etn  brade  l’Iflamifmc  pendant  fa  vie,  ou 
qui  l’ont  feulement  vu  & accompagné  , ne  fù»- 
ce  que  pendant  une  heure.  D'autres  enfin  pré- 
tendent que  cet  honneur  n’appartient  qu’à  ceux 
que  Mahomet  avait  reçus  lui  - même  au  nombre 
de  fes  compagnons , en  les  enrôlant  dans  fes  trom- 
pes ; qui  l'a  voient  conAammcnt  fuivi , s’étoient  in- 
violablement  attachés  à fes  intérêts,  & l’avcient 
accompagné  dans  fes  expéditions.  11  avoit  avec 
lui  dix  mille  compagnons  decei  ordre, quand  il  fe 
rendit  maître  de  la  Mecque;  d^uae  mille  com- 
battirent avec  lui  b la  bataille  de  Honiin  ; & 
plus  de  quarante  mille  raccompagnèrent  au  pè- 
lerinage d’Adicu  ; enfin , au  temps  de  fa  mort , 
félon  le  dénombrement  qui  en  fut  tait , il  fc  trouva 
cent  vingt -quatre  mille  mufttlmans  effeéfifs. 

Les  Mohagc riens , c’eft  - à - dire  ceux  qui  rac- 
compagnèrent dans  fa  fuite  b Médine,  tiennent 
fans  contredit  le  premier  rang  entre  fes  compa- 
gnons. Les  Anfariens  ou  auxiliaires  qui  fc  décla- 
rèrent pour  lui , quand  il  fut chafie  de  la  Mecque, 
les  fui  vent  en  dignité , & ont  le  rang  avant  les 
autres  Mohagétiens  , ou  réfugiés  qui  vinrent  après 
que  Mahomet  fut  établi  à Médine.  Les  meilleurs 
hifloriens  orientaux  diAribucnt  tous  ccs  compa- 
gnons en  treize  elatfes. 

Quelques-uns  mettent  encore  au  rang  des  fa- 
habi , de  pauvres  errangers , qui  n’ayant  ni  pa- 
rens ni  amis  & fe  trouvant  dellitues  de  tour , 
imploraient  la  proteéfion  de  Mahomet  ; mais  ou 
les  a appelles  plus  communément  affejfeur  1 que 
eampagnons  de  Mahomet , parce  qu’ils  ét oient  or- 
dinairement afiis  fur  un  banc  autour  de  la  mof- 
quée.  Le  prophète  en  admettei:  plulîeurs  Couvent  à 

Q<m 
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fa  propre  table  ; fk  AbulfëtU  nomme  îc>  principaux 
auxq  vis  il  donna  a.i.ilueufcmcut  fa  bénidi- 
flion.  ( D.  /.  ) 
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SAINCT^S,  (Claude  da)  Sanfle'àts  (Hifi. 

litt.  mûJ.  ) évoque  cfiivreux  en  1575 , fameux 
ligueur.  Créature  du  cardinal  de  Lorraine  qui  s’en 
fcrvii  avec  fucccS  au  colloque  de  Poiffy  & dans 
d’autres  difputes  contre 'les  jwoicfians.  Ayant  été 
pris  dans  la  ville  de  Louviers  par  les  troupes 
<J«  Henri  IV  , on  trouva  parmi  fes  papiers  un 
écrit  où  il  jufliHoit  l'alla  Binât  oc  Henri  III,  6c 
exhortoit  à l’afiafiinat  de  Henri  IV.  Ii  lut  cnlcrnié 
dans  le  château  de  Crevccœur  au  diocèfe  de  Li- 
zieux , où  il  mourut  m îjoi.  On  a de  lui  beau- 
coup d’écrits  polémiques  oubliés  ; les  favans  re- 
cherchent encore  Ion  ouvrage  fur  la  mvfle, intitulé  : 
liturgie  Jacobi  apo  fiait , Bajihi  magni , Joanr.is  Chu- 
fofiomi , &c. 

SAINT-  AMAND,  (Marc-Antoine  Gérard 

de)  étoit  fils  d’un  chef  d’efeadre;  Rouen  croit 
fa  patrie  , il  voyagea  beaucoup  ; l’abbé  de  Ma- 
rolies  voulut  îc  fixer  , en  lui  procurant  une  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la  reine  de  Pologne  ; 
fon  inconfiance  naturelle  déconcerta  les  projets 
de  fon  ami.  11  vécut  dans  la  pauvreté  ; Bo  il  eau  fait 
fon  hifioire  dans  ces  vers  : 

Saint- Amand  n'eut  ifj  Ciel  «pie  fa  veine  en  parcage, 

J.'tubu  qu’il  cm  fur  lui  fur  fon  «cul  héritai;.  . 

Va  lit  v\  (leux  placera  vompufoicnr  tour  fou  bien  , 

Ou  , piK.tr  en  mieux  parler . fjrri t-AuianJ  n’avoit  rien. 

Mais  quoi!  I.i s «le  traîner  un?  *»e  importune  , 

Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  U fortune: 

Et  oui  chai  go  de  vert  qu'il  drtoit  merreau  jour. 

Conduit  d’un  v..iuc<po>r , il  p-iut  w la  Cour. 

Qu*arriv.<-t  il  enfin  de  la  Mme  abufte  ? 

Il  en  revint  couvert  de  Ion  e Jk  de  rifée  ; 

Er  la  îevre  au  te  ont  tc»m»n?nr  fon  deftin  • 

Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'auroit  fait  la  fin, 

Ohfcrvons  que  Saint- Amand  mourut  en  ififio  de 
chagrin  de  ce  que  Louis  XIV  n’avott  pu  fup- 
porter  la  lcéhire  de  fi»n  poème  dr  la  lune%  où  il 
lotion  ce  prince  de  fa  voir  bien  nager  ; a in  fi  Sainr- 
Aman*  mourut  de  ce  que  Louis  XIV  avoit  dé- 
daigné fa  poéfie  ; Racine , le  grand  Racine,  de 
ce  qu’il  avo  r dédaigné  fa  politique.  Pourquoi 
mettre  le  fuflfrage  des  rois  à fi  haut  prix  qu'on 
rc  piiiffe  s*en  paffer  fans  mourir  ? 1/  urs  dédains 
privenr-.ls  de  la  gloin  , quand  on  l’a  méritée  è 
* Saint-  Amand  en  obtint  & en  mérita  peu  On 
fe  Convient  des  jufies  reproches  que  B-'il»  au  fait 
à l’auteur  du  Moyfc  fauve  : on  connrit  la  plaifan- 
tetic  bonne  ou  mauvaife  des  poitTons  mis  aux 
fenêtres,  à propos  du  partage  de  U mer  rouge 
6c  de  ce  vers  affez  puéril  : 

X. cj  paillant  «babille  regarde di  paiTec, 
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Mais  ce  qu’en  ne  fait  p.ss  , ccd  que  Sait it- 
Amani , dont  le  fi)  Je  èft  infupportahle  aujour- 
d’hui par  le  mauvais  choix  & le  ma  vais  affor- 
timenc  des  cxpi  e fiions  , par  la  confine!  on 
vtcieufc  desphrafes,  par  les  inverfi.ns  fotcccs, 
enfin  par  to*.!s  les  défauts  du  vietx  langage,  dont 
meme  il  n’a  voit  pas  l’énergie  naïve  , c?  Saint - 
Amand  avoit  des  talens  léels  ou  plutôt  des  por- 
tions de  talens  ; c’cfi  de  tous  nos  vieux  prêtes , 
celui  qui  par  les  idées  & par  1rs  fcnfmens,  a 
le  plus  approché  du  terme  où  Racine  cfi  arrivé 
depuis  ; il  avoit  le  pinceau  intérefiant , il  con- 
noilToit  la  nature  & les  routes  du  cœur , il  dé- 
veloppoic  affez  bien  les  mouvbincns&  les  foibleffef 
de  l’humanité.  Jocabel , mère  de  Moyfc,  efi  agitée 
d’une  tendre  inquiétude  fur  le  fort  de  fon  fils  » 
comme  Jofitbcth  fur  celui  de  Joas  : Am  ram  fon 
mari,  a cette  feimcté,  cette  ef;  rance  enurageufe 
dans  les  promeilesde  Dieu,  qui  d rtinnue  l’héroïime 
de  Joad.  Arr.ram  & Joad  tien  rit-  « ex-. ‘‘tentent  le 
môme  langage  à leurs  fer- mes.  In  N Vsvrvcnt 
trop  effrayées  du  péril  ©*  l’objet  o U • .r  tendreffe 
cfi  expofè.  Toute  la  différence  u’efi  que  dans 
le  fiyle.  Amram  dit  à Jocabel  : 

Qu’cft-ccli  1 Jotibel  * Quelle  craintt  frivole 
Sc  çlifTe  en  ton  e'pn»  d*où  la  ration  s'envole? 

Qu'ihu  Lit  de  ton  ctrui  ? ,Qu*as-tu  fait  de  t»  foi? 
Sont-ce-là  les  t réfort , let  fruits  de  la  fepefie 
Dont  le  ciel  t'a  douée  avec  tant  de  largetle  i 
Fin»  Il  que  ion  mnui  rrahifè  ta  vertu?  . . . . « 
fh  1 or'ftifles-u  donc  fait,»!  fa  maiellé  faim* 

Délirant  te  fonder,  par  une  dure  feinte,^ 

Comme  avccque  rigueur  jadi*  elle  éprouva 
Notre  aïeul,  qui  fi  Couple  à fa  voix  fe  trouva. 

Eût  exigé  de  toi  le  déplorable  office 
D'aller  fur  quelque  mont  offrir  en  facrifice 
Un  cher  enfant,  unique.  ?...... . 

Son  exemple  admirable  â toute  amc  infidèle. 

Devrait  bien  att‘ourd*hui  te  fervir  de  modèle. . ... 

Il  ne  répliqua  rien  i cet  ordre  févère. 

Il  ne  dit  point  & Dieu  qui  l'avoir  rendu  père  , 

Que  fon  brai  de  l’horreur  fe  trouvoic  retenu  . . . • • 
Que  l’autel  frémifiuit  de  voir  cette  vktiidl  , 

Que  ce  commandement  étoit  »llée»t!me, 

Puifqu’il  nftuoit  i bas  l’entière  autorité  , 

Du  grand  pafie  établi  pour  fa  poftérité. 

Joad  emploie  le  même  exemple  dans  fon  élo- 
quente remontrance  à Jofabcth  fur  fes  terreurs 
pour  Joas  : 

Quoi  I vous  ne  craignez  point  d'attirer  fa  colère 
Sur  vous  • fur  cet  enfant  ficher  4 votre  amour  ! 

Eh1  quand  Oieti  de  »o*  hras  l'arrachant  fans  retour» 
Voudroii  que  de  David  la  mai  Ion  fiît  éteinte  , 

Mîtes-vous  pis  ici  fur  la  montagne  fainte  , 

Où  le  père  des  luifs  fur  fon  fils  innocent 
Leva  fans  munnutet  un  bras  obt-ifJôat  » 
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Et  mît  fur  un  bûcher  ce  fruit  de  f»  vicilIefTe  , 

L aillant  à Dieu  le  foin  d'accomplir  Ca;promc(ft» 

Et  lui  facilitant  avec  ce  filsiairué 

Tout  rcfpoir  de  fa  race  en  lui  feul  rente  nul  ? 

Dans  ce  même  endroit  où  Saint-Amand  cft 
tout  a la  fois  fi  fcmblabie  à Racine  & U different 
de  lui,  on  trouve  un  vers  que  Racine  n’auroic 
certainement  pas  rejette,  s’il  fe  tut  offert  à fa 
plume. 

Faisons  noua  devoir , le  Ciel  fera  le  relie. 

On  fent  bien  qu’il  éroit  impoflible  que  Saint- 
Amand  s'abltint  de  mettre  de  l'efprit  dans  fon 
poème. 

Tantôt  il  repréfente  mille  roffignols  perchés 
fur  les  buiitons , 

Où  fai  tant  retentir  leur  douce  violence  , 

Ils  rendent  le  bruit  même  agréable  au  filence. 

Tantôt  il  cnchâfïc  licurcnrcmcnt  Cignofcenda 
quidem  de  Virgile  dans  un  tableau  galant  : : 

Elilaph  , fur  un  tronc  à l'écorce  polie  , 

Traçuît  de  fen  couteau  ( pardonnable  folie  ! ) 

L'image  de  la  belle  , 5c.  devant  cc  portrait 
A Huit  graver  encore  un  cœurpcTcé  d’un  trait. 

Mais  voici  de  la  morale  qui  vaut  bien  de  1’efprit. 
Jacob  mécontent  d’avoir  etc  trompé  en  recevant 
Lia  pour  Rachel , entend  une  voix  qui  lui 
ordonne  de  bien  vivre  avec  Lia. 

Elle  c fl  chatte, clic  cft  douce,  elle eft  humble,  cllceft  fage  » 
Eile  a fait  des  vertus  le  bel  apprentiflage  ; 

I t ft  quelques  attraits  lui  manquent  dans  les  yeux  , 

Elle  en  a dans  L'clpiit  qui  valent  beaucoup  mieux. 

On  prife  la  beauté  , niait  elle  ell  pailagcre  , 

Eile  s'enfuit  loudain  comme  une  ombre  légère; 

I a viei1  eile  en  triomphe  , 5c  d*un  front  accompli 
Fait  un  front  où  l'horreur  s'étale  pli  fur  pli  ; 

Et  laifTant  l.i  les  ans  qui  changent  tant  de  choies  , 

Elle  cil  encore  fujette  à cent  métamorphofes  ; 

II  ne  faut  qu’un  accès  du  moindre  mal  ardent , 

Il  ne  faut  que  l'effroi  d’un  petit  accident  » 

Peur  la  rendre  auflj-t6t  plus  ftfchc  &.  plus  flétrie 
Qu'une  (leur  d’églantier  que  ta  grêle  a meurtrie  : 

Mais  une  ante  bien  faite  a d’illuttres  appas  , 

Q ? le  temps  embellit , ou  qu'il  ne  change  pas. 

fioileau  difoit  que  Salnt-Amand  s’ctoîr  formé 
du  mauvais  de  Rcgnier.  On  regarde  comme  fa  meil- 
leure pièce  ,fon  ode  qui  a pour  titre:  la  joiitude, 

SAINT-AMOUR,  ( Guit.làume  de  ) Hifl. 
ii  n-cd.  ) reéleur  de  l’univerfité  au  treizième  fie- 
'•  accu  fa  les  Cordeliers  & les  Jacobins  qui  s*in- 
i Hcn»  alors  dans  ce  corps , tTen  renverfer 
difcipline  ; il  iit  contre  eux  un  livre  inti- 
rficulis  r.oxijjtmcrum  tempo  ram  ; ces  pénis 
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des  derniers  temps  , auquel  Saint-Thomas  pour  les 
Jacobins  répondit  par  le  traité  : advcrsùs  impu - 
gnantes  relwioncm  , contre  ceux  qu'l  attaquent  la 
religion;  fit  Saint-llonavcnturc  pour  les  Cordeliers, 
par  un  traité  : de paupertaie  Chrifti  6*  apologia  pau - 
perum  ; de  U pauvreté  du  Chrijl  6*  apologie  des  pau - 
vres.  Le  livre  de  .Guillaume  de  Saint-  Amotùt  , 
fort  bien  reçu  en  France,  fut  condamné  à Rome 
ou  Saint-Amour  éroit  allé  pour  le  défendre,  fie 
où  le  pape  Alexandre  IV  le  retint,  fans  vouloir 
lui  permettre  de  revenir  dans  fâ  patrie.  Il  ne  tint 
pas  aux  moines  que  Saint-Amour  ne  fut  regardé 
comme  hérétique  pour  les  avoir  attaqués.  Jean  de 
Meun,  dit  Clopinel,  continuateur  du  roman  de 
la  rofe  , a dit  de  lui  : 

Eue  banni  de  ce  royaume 
A ion  , com  fut  maître  Guillaume 
De  Saint-Amour , qu’hypucrüîe 
Fit  Ciiler  par  grande  envie. 

Guillaume  de  Saint-Amour  revint  en  France  fou» 
le  pontificat  de  Clément  IV. 

SAINT-ANGEL,  (voyez  Ealoufeau. ) 

SAINT- AUBIN,  (voyez  Gendre  (le.  ) 

SAINT-AULAIRE  ( voyez  Br  aupoil  ) & ajou- 
tez que  les  jolies  petites  petfiesdu  marquis  de  Saint- 
AuUirt , qui  faiibient  tant  de  plaiftr  au»  gens  du 
monde.  Si  qui  doianoient  tant  d’humeur  à Boi- 
leau , ne  valent  pu  ce  madrigal  de  M.  de  Vol- 
taire fur  cc  qu’il  occupoit  à Sceaux  la  chambre 
du  marquis  de  Saint- A ul aire  , que  madame  la 
dueheile  du  Maine  appeîloit  jon  Serrer,  quil'ap- 
pclloit  fa  Bcrfire , qui  avoit  quatre-vingt-dix  an» 
& qui  mourut  à quatre  - vingt -di»- huit  le  17 
décembre  174a. 

J*ai  ta  chambre  de  Saint- rfulairt  • 

San*  en  avoir  les  agrément  i 

Te  ut  - cire  , i quarre-vinjr-dix  anj  • 

Je  pourrai  charmer  ta  bergère  1 
On  doit  tout  e*'i>crerdu  teins. 

Et  iut-toat  du’detir  de  plaire. 

Mais  on  pouvoit  dire  à M.  de  Saint- Aulain  : 

Le  pofle  qui  te  refte  eii  encore  afle?  beau 

Tour  fléchir  noblement  tous  ce  mairie  nouveau. 

. ï 

Et  au  défions  de  M.  de  Voltaire , le  marquis 
de  Saint- Aalairt  a véritablement  acquis  de  la  gloire 
dans  ce  genre  fin  & léger  confacré  aux  grâces. 

V 

In  tenu:  labur  , at  ttnuis  non  glotia. 

Il  étoit  véritablement  du  nombre  de  ceux , 

quoi 

Rumina  lava  fuumt , auditive  vototui  ApJlo 

Qui» 
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On  connoit  fon  madrigal  à madame  la  tlucheffe 
du  Maine  : 

7.’  ('Kir.i:é  qui  t'amufe 
A rrc  demande,  mon  fccret  • 

Si ÎYmi . Al'  i Ion  , ne  tercît  pnin;  ma  Mufc  ; 

Elle  feroit  Thèdj  , & le  jour  finiioit. 

Celte  manière  de  préparer  une  galanterie  in- 
«ptendue  & peut-è:re  un  peu  forte  , pur  les  ap- 
parence» d’un  ptopos  (klVihliperrt , n’a  jamais 
été  ctr>[  loyée  avec  plus  de  goût  & n‘a  jamais 
formé  un  contrafle  plus  piquant. 

Que  de  coût  encore  dans  lYpigramme  fuivantc! 
pour  la  bien  entendre  , il  faut  f.ivoir  ou  fe  rap- 
pclier  que  quoiqu’on  eût  infiniment  d’elprit  à la 
cour  de  Sceau*  , on  avoit  le  petit  tort  de  vouloir 
toujours  de  l’cfprit,  de  ne  permettre  jamais  ni 
relâchement  ni  négligence  fur  ce  point  : aufîi  ap- 
pclloit-on  cette  tour. les  gallres  de  fefpni;&  M. 
de  Saint-Aulairr  fe  piaignoil  de  nt-  pouvoir  pas , 
difoit-il  , être  hè'e . quand  il  suroit  trouvé  cela 
plus  commode.  Il  s’adrefTe  dan»  ion  épigramme 
à madame  de  Lambert,  qui  émit  suffi  de  celle 
cour  , ms'S  qui  tbea  elle , pour  qu’on  eût  toujours 
de  l'ciprit,  pcnr.ettoit  quelquefois  de  s’cnpaflcr. 

Je  fuis  la*  de  Pc  qvïr,  il  me  mr«  en  courroux  , 
itmerenviifc  lacerfelle; 

lanb.tr  , je  vais  cfcercb.  r un  ali  c chez  voua 
Entre  la  Mit  t St  FuntencHr. 

Le  eboi*  de  ceux  auprès  defquei»  il  fe  fauve 
de '.‘efprii  , feroi:  p-otr.àfair  la  critique  de  l’ef- 
prit  de  Sceau*,  fila  Mme  & rontencllc  n'euffen: 
pas  ctè  eix-rrcmet  de  celle  cour.  £t  fi  l'on  ne 
favoit  pas  o’^  lleiirs  qu'elle  éioir  l’afi'c  de  l’efprit 
& des  taler.s;  mais  tans  cette  cour  meme,  tout 
n’étoit  pas  Voltaire  . ’a  Motte  , Fonrenelle  , Saint- 
Attlairt,  Polienac  , Ma  ézieu  , Lambert  & Lau- 
nai  ;il  s’v  gtiffoir  de  vil»  Cs  fors  adulateurs,  8 de» 

f;cnsqu'  n’avolert  que  la  vanité  de  1 ciprir.  Madame 
a duthefle  du  Maine,  quoiqu’elle  aimât  IVfprit 
plu»  que  pcrfonr.e , quuiqu  elle  en  eèt  plus  que 
perfenne . fc  troyott  dans  U folio  de  8.  un  t toit 
épouvâmée,  qund  elle  ne  voyait  point  la  foule 
autour  d’elle  ; elle  avoit  hefoin  d’une  cour  choifie 
8s  elle  la  vt  uloit  nom’-reufe.  M.  de  Saint  Au'abe, 
par  fon  droit  de  vieux  berger,  faifoit  quelquefois 
de»  remortrsnces  à fa  bergère  lur  cette  foiblefîe 
& fur  cette  cnrtrad.fi  on  : Berger,  lui  répondit- 
elle  un  jour  ,j’éi  le  malheur  de  ne  me  pouvoir  pajj'er 
des  choies  dont  je  n'ai  eue  fa're. 

M.  le  marquis  de  Sairt-Auiairt  ctolt  tlan»  fa 
ço  année,  lotfque  le  cardinal  de  Fleury  lui  en- 
voyant l’ordonnance  de  fes  pcrfiors,  lui  manda 
que  le  roi  ne  préiendoit  pas  les  lui  pave*  au 
delà  de  fi*  vin  is  ans.  A cette  plaifanterie  d’un 
vici'lard  à un  vieillard  M.  de  Saint-  Aulaire  ré- 
pondit par  ce  ronde  iu , où  il  parvient  à fait*  en- 
fer naturellement  l’éloge  Se  de  la  cour  de  Sceaux 
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à laquelle  il  étoit  attaché  , Se  du  eardlnsl-miniflre 
qui  fouttnoit  alors  la  guerre  contre  l'Empire  8c 
contre  la  Ruffie. 

A fis  vingt  ans  vouloir  qti*  je  limite 
De  mon  hherla  coutfe  décrépite  » 

C’cft  ignorer  que  par  enchantement 
A noire  Cour  les  jours  patient  fi  vfte  * 

Que  les  plus  longs  ne  foni  que  de*  moment. 

Quand  vous  aur«  châtié  le  hfofcovite  , 

Et  ratai  fie  l’orgueil  des  Allemands,* 

On  voudra  voir  quelle  en  fera  la  fuite 
A fix  vingt  ans. 

Nas  paftnurcaux  enchantés  dormant 
Sous  les  berceau*  qre  notre  Fée  habit*  , 

Attendront  IS  ces  grands  é»éremrr.s  , 

Et  le  compta  i de  leurs  a rpoin terne n*  ; 

Car,  Monfrigneur  , vo«*s  n'en  fera  pas  quille 
A fix  vingt  ans» 

Madame  la  dnchrflc  du  Maine  fc  p»qt?oîr  d’être 
Cirréfienne;  on  dilfertoit  un  jour  chez  die  fur 
NevionSf  Dffcarte*.  M.  de  Saint*  Aubin  laiffoit 
parler  Ici  ccd*  réputés  plus  tnftritits  que  lui  î 
madame  la  dtteheffle  du  Maine  voulut  faveur  fo* 
avis , il  lui  chanta  fur  te  champ  ce  couplée  : 

Brrpf  re  , détachms-rotis 
D»  Nevnon  » de  Dec  ries, 

Cti  deux  espèces  de  fuu* 

N’ont  jamais  vu  le  définit 
Des  canes,  des  cartes  , de*  cartes. 

M.  de  S.sint- AuUire  a quelquefois  appliqué  cet 
efprit  & ces  grâces  & des  fuicts  d'un  genre  plu» 
élevé  , & avec  le  même  fucccs.  Il  crut  devoir 
réfuter  l’ode  où  M.  de  la  Motte  prétend , comme 
le  duc  de  la  Rochefoucauld»  querawoar  propre  est 
le  mot ite  de  tôt  tes  nos  allions  : M.  le  marquis  de 
Saint- Aulaire  crut  trouver  au  fond  de  fon  cœur, 
dit  M.  tTAlemberr,  un  principe  plus  noble  des 
vertus  humaines  ; il  peint  tous  les  héros  des  champs 
Flifoes,  ;«llarm£s  & indignés  de  ce  qu'on  prête  à 
leur  grande  airje  un  motif  ft  peu  digne  d’elle: 

Pline  de  Ton  Kéros  , de  ce  Trajan  mode  fl* 

Ne  ptut  voir  avilir  le*  fincères  vertus; 

J'entends  gronder  Caton  , je  vois  frémir  Brunis  , 

Ei  Piladc  embrafier  Orefle. 

Ce  dernier  trait  fur -tout  efl  à la  fois  plein  rf# 
fentimem  & de  goût.  Le  poète  ( car  c’en  cft  un 
malg  é Boileau)  pour  fuit  ainfi: 

RaflmcT-voiis*  marri  illuftres  ; 

En  vain  on  vous  dlfpute  un  rang 
Acquis  par  vos  travaux  « payé  par  votre  fang  9 
Révéré  depuis  tant  de  luftrrs. 

Quand  les  foiblts  atout! s enteodeot  raconter 
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Pe  toc  faits  IVtonnarte  hrtoire  t 

La  peine  qu’il*  ooi  à la  croire  _ 

Vient  de  leur  peine  * l'imiter  ; 

Et  le  comble  de  votre  gloire 
Eft  qu’ils  paroilTent  en  douter» 

Concluons  que  Boileau  fut  injurtc  envers  M. 
le  marquis  de  Saint-Aulairt  comme  envers  plu- 
fienrs  aurres  , 8c  .qui  pis  efl.  on  fait  quel  étoit  le 
principe  de  cette  injuftice  ; il  fe  croyoit  defigni , 
( (h  en  cela  il  n'ètoit  peut-être  pasinjulle  ) dans 
ces  vers  d’une  épitre  à la  louange  du  foi  par  M. 
de  Saint-Aulaire  i 

J'aime  à te  voir  bannir  la  piquante  latyre  # 

Qui  btîjuolt  prêt  Je  lui  la  liberté  Je  tire* 

Et  plus  bas: 

I*a  faiyre  Jèflor»  bonteufe  Jt  cnnfternéé, 

De  Te»  riums  attraits  parut  abanJonnJr# 

M.  de  Voltaire  racontoit  que  l’abbé  de  Lavait , 
prenant  dans  l’académie  le  parti  du  marquis  de 
Saint-Aulaire  contre  Boileau  .promit  d’apporter  à 
la  fiance  luivante  des  vers  de  M.  de  Saint-  .{u- 
UUe , qui  prouveroient  combien  Boileau  étoit  in- 
julte  à fon  égard  ; Boileau  promit  d’en  apporter 
qui  prouveroient  combien  M.  de  Saint-Aulaire 
étoit  indigne  d’entrer  à l’ac  d mie.  Il  fe  trous*} 
que  leur  pièce  de  conviélion  étoit  la  même. 

M.  d'AIembcrt  raconte  que  quand  M.  de  Saint- 
Aulaire . à fes  derniers  mimens,  lit  venir,  par 
religinn  ou  par  bienfèance , un  prêtre  pour  l’ex- 
horter 1 la  mort  à laquelle  il  èeoit  préparé  de. 
puis  fi  long-temps  8c  par  fon  âge  8c  par  fa  rai- 
son . il  tailla  parler  ce  piètre,  aurant  que  celui-cs 
le  voulut,  8c  qu’enfin  il  le  congédia  en  le  remer- 
ciant, & en  1 ù difant  avec  douceur:  Monjîeur, 
ne  voue  Juis-je  plus  bon  d rien  ? 

SA1NT-CYR  ( Tavneguy  du  Bouchet  , dît) 
'Ni fl.  Je  Fr.  ) gentilhomme  Poitevin,  bsave  capi- 
taine calvinidc,  tué  à la  bataille  de  Montconrour  en 
1569.  D'Aulngné  rapporte  fa  mort  d’une  manière 
vive  8c  pittorefque.  « Lorfqiie  la  bataille  fut  per- 
■ due  , ce  vieillard  ayant  rallié  trois  cornettes 
m au  bois  du  Mairè,  a reconnu  que  par  un:  charge 
• il  pouvoit  fauver  la  vie  à mille  hommes;  fon 
» Minière  qui  lui  avoit  aidé  i prendre  fa  réfo- 
» lurion  , l'avertir  de  taire  un  mor  de  harangue, 
as  A çens  de  bien  courte  ba-anpue , dit  le  bon-liom- 
as  me;  /rires  6-  tompaçnona  , voici  comme  il  faut 
m faire  Là-dcfTiis  couvert  i la  vieille  Françnife 
as  d'armes  argentées  jufqu'aux  grèves  8c  folcreis , 
s>  le  vifag*  déc  uvertSt  la  barbe  blanche  comme 
si  neige  , âgé  de  quaire  vingt-cinq  ans  , il  donne 
ss  vingt  pas  devan  fa  troupe,  mena  battant  rr  us 
si  les  maréchaux  de  Camp  & fauva  phificurs  vies 
j>ar  fa  mort.  Ce  n’ert  pas  là  raconter  , c'eli  peindre. 
Un  autre  Suint  • Cyr  (Otlet  Giry,  Jufeplt  de 
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Vaux  ) fous • précepteur  de  feu  M.  le  dauphin, 
père  du  roi  , fut  à ce  titre,  dei'atadémie  fran* 
çoife;  mais  ce  titre  feul  ne  fufiîloit  pas.  Mort 
le  13  janvier  1761. 

SAINT  CYRAN  ( voyei  Verger  t du  ) de 
Haurane,  abbé  de  ) 

SAINT-EVREMONT ( CHARltsdeS. Pehts, 
feignctlrde)  H: fl.  îirt.  Tito  J.  ) ré  en  1613  à faint-Dcnis- 
ls-Gnaft,  ^quelques  lieues  de  Cnutances  , d'une 
noble  Ct  ancienne  famille  deba(îe-Norn!.:ndie,dnist 
le  nom  étoilMarqueicI  ,ou  Mlirqujiel  , ou  Mar- 
guafltl,  fl#  un  phdojopir  épiepi  je  ft,  fi  Von  vêtir,  mais 
qiji  fut  vivre  heureux  jufqu'à  quatre-vingt-dix  ans  , 
hors  de  fj  pairie.  Il  avoit  fervi  au  (Wpc  t'Arras 
eü  1640  en  qualité  de  rapiraine  cTînUmierie.  Il 
plut  au  grund  C.om’é  qui,  potiric  rattacher,  lui 
dônna  U lieu  enance  de  les  gardes;  i wn.bs  de- 
puis dans  fi»  ditgrace , ÔCCC  û t une  riche  à la  gloire 
de  te  grand  |»nn«>  t v yez  à r?rticle*C«W^, 
l’article  particulier  du  gnnd  Condé  ) ; il  voir  ha 
aulîi  dans  celle  du  cardinal  Mazarin  ; quelques 
plat  fan  cries  har  rdées  à table  contre  ce  miniflre, 
tit  que  ce  minière  , trop  favorable  à l'efpiorr.age, 
aurait  dû;  igs  orer , ou  dédaigner , ou  p;.tdot,ner , 
firent  metWpSaini-Ëvreiuvnt  a la  fîaftille  ; il  en 
fortit  au  hout  de  trois  mois , parut  réconcilié  avec 
le  cardinal.  Pendant  la  guerre  de  la  Fronde,  Saint- 
Evtémom  iui vit  conftamment  le  parti  du  roi; 
il  fut  fait  maréchal  de  camp  S(  obtint  une  pen- 
fion  de  trois  mille  livres.  La  pa  x des  Pyréné.s 
dont  la  France  aveit  le  plus  grand  befoin,  St  qui 
ne  devoir  attirer  que  des  louanges  au  cardinal 
Ma.-arin , lui  attira  quelques  critiques  de  la  part 
de  fes  ennemis  & de  les  envieux.  Saint-Evrr - 
mont  parut  être  du  nombre.  On  parla  beaucoup 
dans  le  temps  d'une  lettre  qu'il  écrivit  à ce  fujet 
au  maréchal  deCrèquy,  Si  qu'on  r garda  comme 
la  famé  de  ce  fameux  traité.  On  cherche  aujour- 
dhui,  en  lifam  cette  lettre,  ce  qu'elle  avoit  de 
fi  fatitique.  En  partant  dans  la  foret  d'Orléans  , 
Sa  nt-Evnmont  reçut  l'avis  vrai  ou  faux  que  celle 
lettre  avoit  fait  prendre  la  rèfolulion  de  le  fa.re 
remettre  à la  Baftille  ; il  prit  la  fienne  de  fe  re- 
tirer en  Angleterre,  où  il  fut  fort  accueilli  par 
Charles  II.  On  négocia  vainement  pour  Ion  rap- 
pel en  France,  on  11e  put  l’obtenir;  la  philofophio 
8t  l 'amitié  Ir  confolèrcnt  ; la  f'ocietè  de  la  ducfcerte 
de  Maxarin,  réfugiée  comme  lui  en  Angleterre, 
répandit  fur  fa  vie  un  charme  qui  fc  fait  ftntir 
dans  les  ouvrages  j il  a beaucoup  célébré  cette 
femme  brijlantc  ; c'efl  à elle  qu'il  adrefle  Ja  plu- 
part de  fes  produfliurs , 8e  fi  elle  a contribué  b 
ton  bonheur,  il  o'a  pas  peu  conuibué  à là  tloite. 
Il  mourut  en  1703  , & lutcntetrd  à WiflminfLr 

Parmi  les  beaux  eCpüis , tes  toit  & Its  héros. 

Les  vers  de  Saint-Evemont  font  p efque  partes 
en  proverbe  pour  lignifier  des  vers  plat.  Si  pro- 
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laïque*.  Les  feuls  vers  qu’on  ail  retenus  rie 'ui, 
font  les  quatre  qu'il  fit;  pour  N. non  , ( voyez 
r.’tticie  Leni.  1 ( N non  île  ).  La  profe  de  S.- Iv  re- 
nient patoiffoit  excellente  avant  celle  des  la  Motte  . 
des  i'onicneile , des  Voltaire;  c'ert  en  écrivain 
ttts  -penfeur  ; il  y a piufieurs  brumes  idées  a 
prendre  dans  ce  qu'il  a écrit  lur  les  Crées  & fur 
les  Romains,  & M.  ckMontciquicu  n'a  pas  dédaigné 
de  lui  en  etnpret.tcr  p'ufieurs  dans  (on  ouvrage 
cvk'bie  des  taules  de  ta  grandeur  & de  la  déca- 
dence des  Hnmains.  M.  Greffer , dans  fa  clan  renie , 
met  S.t.r.t-Evrmont  au  nombre  des  pliilofophcs 
infime. ils  K des  écrivains  agréables  dont  il  com- 
pote la  bibliothèque  choifie. 

SAINTE-FOIX  (Gfrm  ain-FraNçois  Povlain 
de)  ll:p.  litu  me  J.)  gentilhomme  Urcton,  né  à Ken- 
r.es  en  l;C],  mort  a Paris  en  1776  jauieurdef  Oracle, 
«IcsC'wu,  du  Stiphe , des  Hommes  , pièces  qu'on 
vt.it  6e  .qu'on  lit  toujours  avec  plaifir.  Ses  ejjais 
hiperiques  Jur  Périt , qui  ont  été  très-accueillis , 
prouvent  qu'un  des  grands  fcrviccs  à rendre  au 
commun  des  lcflcurs,  fcroitde  choifir  avec  goût 
dans  nos  gros  livres  favans  qu'on  cllitnc,  dit-on , 
beaucoup  , mais  qu’on  ne  lit  point , tout  te  qui 
cil  vraiment  digne  d’tttention  & qui  peut  être 
retenu,  te  de  l'écriro  de  manière  à être  lu.  M. 
de  Sainte-Foix  -étoit  hifioriographe  de  l'ordre  du 
fâint-efprit  & en  a écrit  l’hifioire.  On  a de  lui 
auffi  des  lettres  turques  ; il  avoit  fervi  & s etc.it 
fait  un  nom  par  fa  bravoure.  On  lui  rcprocltoit 
de  porter  dans  le  commerce  du  monde  une  fui- 
ceptibilité,  une  intolérance  qui  l’ont  peut-être 
privé  des  honneurs  littéraires  auxquels  (es  talens 
lui  connuicm  droit  de  prétendre. 

SA1NT-GELAIS  (iïi fl.  fia.  tr.oJ.)  OcTaveen 
6-  Melun. 

Oflavien  de  Saint  - Gelais  , de  la  maifon  de 
Luiignan  , évêque  d'Angoulème, commença , dit 
Mézeray  , de  decrajjer  un  peu  la  potfte  fiançai fc  ; 
il  traduifit  l'Odyffèe  , l’Enéide  Se  les  épitres  d’O- 
vide. Né  à Cognac  vers  i<|f>6;  mort  en  Içoz. 
Ce  fut  principalement  à la  cour  de  Charles  VIII 
que  fes  talens  brillèrent. 

Mellin  de  Saint-  Gelais , qu’on  croit  avoir  été 
fils  naturel  d'Oâavien  , 6 1 qui  fur  aumônier 
Ce  bibliothécaire  de  Henri  U,  cfi  célèbre  par  Ma- 
rot  S:  par  tous  les  poètes  du  tems  ; on  le  nomme 
l'Ovide  trançais  : titre  qu’il  ne  paroir  point  avoir 
mérité.  Le  plus  grand  honneur  qu'on  ait  pu  lui 
faite,  a été  d'attribuer  à Marot  quelques-uns  de 
fet  ouvrages.  On  a au  contraire  attribué  à Sair.t- 
Gelais  une  pièce  qui  fc  trouve  dans  le  mantifcrit 
de  François  I , un  des  meilleurs  poètes  de  fon 
temps , & que  Saint  - Gelais  appelloit  le  prince 
des  pattes  é>  des  rois.  Cette  pièce  eft  celle  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Fai-]l  peint  vrai , ou  fi  je  l'ai  fui  js  i 
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Elle  cft  imprimée  dans  les  œuvres  cîe  Saint -Ce- 
lait , édition  de  1719,  page  147. 

On  pourroit  regarder  Saint  - Gelais  comme  le 
modèle  de  Routfeati  pour  1 epigramme  , au  même 
d-igré  où  la  Fontaine  rccoanoificit  Marot  pour 
le  lien  ; c'étoir  Saint  - Gelais  * & non  Marot  que 
K miTcau  devoir  nommer  Ton  maître.  Rondeau 
n'eût  peut-être  pas  défavoué  l'épi  gramme  de  Saint-  ’ 
Gelais t qui  commence  par  ce  vers: 

Un  jeuoe  amant  prés  fa  dame  fUipoit  j 
Ni  celle  qui  finit  par  ce  vers  : 

Car  tout  le  monde  me  le  dit. 

Mais  en  général  fes  vers  galans  ou  badins  font 
grofiiers , & fes  vers  ferieux  font  froids  fit  for- 
ces. On  connoitdc  lui  cette  épitaphe  de  Budî. 

Qui  cft  ce  corps  que  G grand  peuple  fuit  i 

La»!  c’cit  Budce  au  cercueil  étendu. 

Que  ne  font  donc  les  cloches  plus  grand  bruit* 

Son  nom  fans  cloche  cft  allez  efpandu. 

Que  na-t’on  plus  en  torches  de!" pendu  » 

Suivant  la  mode  accouAqmèc  & faillie. 

Afin  qu'il  foit  par  Kobfcur  entendu 

Que  des  François  la  lumière  cil  cücinte. 

On  n’a  pas  befoin  de  dire  combien  il  y a là 
de  recherche  8c  de  mauvais  goût.  Gît  art  de  trou- 
ver de  faufles  raifons  à ce  qui  n’en  a point,  cil  ce 
qu’on  appelloit  del’efprit,  avant  qu’on  fut  qu’il 
n’y  a point  d’efpritfans  naturel , fit  que  rien  n’eft 
beau  que  le  vrai. 

Saint  - Gelais  avoit , dit-  on  , le  talent  des  im- 
promptus, fit  François  I s’amufoit  à en  faire  avcc^ 
lui.  Le  roi  Ouvroic  ledifeours  en  vers.  Saint  - Ge- 
lais achcvorr  la  phrafe  fur  les  mêmes  rime^  Un 
jour  le  roi  apofltopham  ainfi  fon  cheval: 

Joli  # gentil»  petit  cheval. 

Bon  à monter , bon  à descendre  ? 

On  dit  qtfe  Saint  - Gelais  ajoura' fur  le  champ  : 
Sans  que  tu  fois  un  Bueépbal 
Tu  porte»  plus  grand  qu'Aiéxandre. 

Si  1c  fait  cfl  vrai  , Saint  - Gelais  étoit  pins  heu- 
reux en  impromptus  qu’en  ouvrage^  médités.  Il 
étoit  né-cn  1491 , fie  mourut  en  1 5 58.  Il  y a de 
lui  une  trrgédic  de  Sophonisbe  en  profe. 

SAINT  - GENIEZ  ( Jean  de)  Hi/Uit.  m*J.) 
né  à Avignon  en  1607  ; mort  à Orange  en  1663, 
Il  étoit  chanoine  dans  cette  dernière  ville.  On 
a de  lui  dc<  poeftes  latines  eftimecs , Joannis  SanÜi 
Genefii  pocmaia. 

SAINT-GERMAIN  ( Louis , comte  de )HifL 
Je  Fr . ) d’une'  famille  noble  d’Alfacc  , fut d abord 
jèfuite , puis  militaire  8t  lieutenant  général  trés- 
d»!l  nguc  ; il  acquit  beaucoup  de  gloire  «Uns  les 
guerres  de  1741  fit  de  1756.  Des  mécomem  en 
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privèrent  b France  pendant  quelque  tems  ; il  le 
mit  au  fcrvicc  du  roi  de  Dancmarck , devint  gé- 
«craliflime  de  fes  armées  6t  chevalier  de  l’ordre 
de  l’Eléphant.  Il  étoit  revenu  en  France,  n’ayant 
pu  fe  faire  aux  frimats  du  nord  ; il  vivoit  «bl- 
cur  6c  ignoré  dans  une  petite  terre , lorfque  des 
minières  qui  vouloient  le  bien,  6c  qui  elpéroient 
le  faire  Tous  Louis  XVI,  allèrent  b chercher  pour 
lui  faire  donner  le  département  de  la  guerre  ; ce 
choix  fut  applaudi;  il  Ht  quelques  réformes  dont 
on  penfa  diverfement,  mais  c’éroit  beaucoup  d'en 
faire  6c  de  perfuader  au  roi  quM  enfalloit  faire.  On 
a cru  que  , fi  ce  miniftre  avoic  é é le  maître  , elles 
auroient  été  pouffe  et  plus  loin  6c  atiroivnt  produit 
plus  d’cS’er.  Son  iige  6c  fa  fan  é l'obligèrent  de  quit- 
ter le  miniflère,  Gt'ilmouYut  peu  de  tems  après, 
le  15  janvier  1778. 

SAINT  - HYACIV  ’ E ( Themiso  uil  de  ) ou 
Saint  HyaCIK  e d' T.  F.MISEUIL  Il  fl.  lit.  mod.) 
fon  vrûi  nom  étoit,  dit  on,  Hyacinte  cordonnier  ; 
& ces  changement  de  nom  joints  d une  vie  très 
errante , lui  ont  donné  l*air  & a rêuiiiat  on  d'un 
aventurier  On  le dj fuit'  fils  du  grand  liolTuet;  i avo  t 
des  liaifon-*  avec  M.  Botfuer.  evôq.ic  de  Troyes,  ne- 
veu de  ce  gnnd  homme  , 6c  qui  ne  fahoit  que  rire 
d’un  bruit  qu’il  rcgardoit  comme  dénué  de  tout  fon* 
dément.  Selon  M.  de  Voltaire,  Sa  nt  Hyacinte  % car 
c'efiie  non  qui  lui  eft  relié,  avoir  été  moine, 
foldat  , libraire , marchand  de  caffè  , vivant 
du  profit  du  biribi.  Ce  même  M,  de  Voltaire 
dit  ailleurs  : il  n’a  attires  vécu  à Londres  que  de 
mes  aumônes  & de  je s libelles  ; il  ne  faut  peut-être 
jamais  dire  de  per  fon  ne  , il  n’a  vécu  que  de  mes 
aumônes.  Au  contraire,  M.de  Burigny,  un  des  plus 
honnêtes  homme*  qui  aient  jamais  cultive  les  let- 
tres, avoir  toujours  fait  profeflion  d'ètte  l’ami  de  M. 
de  Saint  • Hyacinte -,  6c  il  chèrifioit  la  mémoire  de 
fes  anus  morts , amant  qu’il  les  avoit  chéris  vivans. 
Une  perfonne  d’un  rang  élevé  parloit  un  jour 
très -mal  de  M.  de  Saint-  Hyacintc  dans  un  cer- 
cle nombreux;  M.  de  Bur  eny  qui  étoit  préfent, 
Ht  tous  fes  efforts  pour  détendre  fon  ami  ; mai* 
preffé  de  plus  en  plus  6c  pénétré  de  douleur 
de  ne  uouvtir  détruire  les  impurarions  dont  1 
on  le  enargeoit  : « monficur  , s’écria  • t - il  | 
en  fondant  en  larmes,  je  vous  demande  grâce, 
u vous  me  déchire» l’ame  ; M.  de  Saint-  Hyacinte 
«t  ert  un  des  hommes  que  j’ai  le  pl  s aimés  ; vous 
« le  peignez  d’après  la  calomnie,  & je  protefte 
« fur  mun  honneur,  quM  n'a  jamais  reffemblé  au 
u portrait  que  vous  en  faites. 

M.  de  Burigny  avoit  alors  quatre-vingt  - trois 
ans  , 6c  il  y en  avoit  au  moins  trente  que  Saint - 
Hyacinte  ne  vivoit  plus. 

M Sa  ns*  Hyacinte  eft  l’auteur  de  b plus 
jolie,  de  la  plus  innocenre  & de  la  plus  ju  c 

Fbifanterie  centre  le  pédanufme.6c  l’étalage  de 
érudition  : U chef  - d’auvre  fan  inconnu,  ouïe 
Commentaire  de  Mathanaftus , 6c  de  quelques  au- 
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1 très  ouvrages  du  même  genre  ; il  cfl  aufli  l’au- 
teur du  roman  du  prince  Tiri  & de  quelques 
autres.  Né  à Orléans  la  27  feptcmbtc  1684.  Mort 
âlhéda  en  1746. 

SAINT-  LUC  ( voycK  Espinay.) 

SAINT  - MARC  ( Charles- Hugues  le 
Febvre  de)  Hifl.  lit.  mod  ) de  l'acadcmic  de  la 
Rochelle , neveu  de  l’abbé  C apperonnier,  ootifin  de 
M.  Capperonnier  de  l’académie  des  he  les  lettres, 
garde  des  livres  de  la  bibliothèque  du  roi , 6c  pro- 
feffeur  en  grec  au  college  royal,  ccnoïc  l'abbé 
(Apperonnier.  M.  de  S aint  - Marc  porta  d’abord 
les  armes,  porta  enfuite  1 habit  ccc!cfi.ulique , 
puis  redevint  laïc;  à travers  ces  changcmensd  crat, 
il  fut  fidde  aux  lettres  : il  donna  un  fuplément 
ait  nécrologc  de  Port  - Royal;  il  travailla  aufli  h 
une  hifl  aire  de  M.  Pavillon,  évêque  d’Alet;  il  lit  la 
vie  du  fame.-x  médecin  Hecquet;  donna  une  foule 
d’édit  ons  des  mémoires  de  Ftuqtiicrcs,  de  lïuf- 
roirc  d’Angleterre  <:c  Kt*.piu  Thoiras , d’Etienne 
Pawllon,  de  \ haulieu  , de  Chape  rie  6c  Bachau* 
.*»  ont , d:  Malherbe,  d S-uit*  P.»vin  , de  Char- 
îevat , oie.  * es  -’i  - tep  ième  & d x - htticiéme  lo- 
mes  do  ,'vur  O contre  <L  .1.  l'abDc  Prévôt,  font  en- 
core de  M.  de  Saint  - Marc , ainfi  qu’u.ie  partie 
du  dix  - neuvième.  Maisc’cll  pa»  fon  abr. gé  chro- 
nologique de  l’hifloire  d Italie,  qu'il  ell  le  plus 
connu;  c’eft  un  des  bons  ouvrages  que  le  préfi- 
dent  Hénaut  a fait  faire  ; on  peut  cependant  le 
trouver  tropfavant&  trop  peu  iubihmtcj  pour  un 
abrégé  qui  demande  plutAi  des  extraits  bien  faits, 
des  résultats  précis  qu«-  des  iraités , 6c  oii  trop 
d’étendue  ert  de  la  rliffafion.  M.  de  Saint- Marc 
qui  avoit  donné  des  éditions  de  tant  de  poètes, 
dcvoit  aimer  la  poific  ; il  avoit  fait  jouer,  en  175  f , 
un  ballet  en  trois  a&es  , intitulé  : le  pouvoir  Je 
l’amour.  Né  à Part'»  en  16^8;  mort  auffi  à Paris 
le  20  novembre  i7bç. 

SAINT- MAR  (vojez  Rémond  de.) 

SAINT- PAV1N  ( Denis  Sanguin  de ) Hifl. 
lit . mod.  ) On  ne  le  connoit  plus  guère*  que  par 
ce  vers  de  Boileau  : 

Saint  Süflin  janléniltc  Sc  Saint-Pavin  bigot  : 

Comme  ce  verseff  une  contre-  vérité,  l’impiété  de 
Saint  - Pavinelï  comme  paffée  en  proverü.  6c 
on  croit  que  c’eft  encore  contre  lui  que  Boileau 
a fai.  cette  épigramme  : 

AliJor  aiTu  dam  fa  chai  e» 

Médita  u .lu  ciel  à fon  airc, 
peut  bien  méd.re  auiii  de  moi  ; 

3e  ri*  de  fes  difeours  frivoles  r 
On  fait  fort  bien  que  fc..  paroles 
Ne  font  pa*  articles  de  foi. 

Saint-Pavin  avoit  dit  de  Boileau: 

S’il  n’eut  mal  parlé  de  pcrlonoe  , 

O a n'càt  jamais  pat  lé  de  lui. 
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Ce  n’étoit  affurément  p.is  là  un  article  de 
foi,  piufiunu  contraire  les  fatircs de  Boileau  font 
fes  moindres  ouvrages  ; il  eil  vrai  que  le  talenc 
de  médire  n’ctl  pas  le  moindre  de  fes  taicns,  & 
qu’il  en  fait  preuve  dans  tous  les  ouvrages  mêmes 
qui  ne  font  pas  intitules  Satires.  Mais  fi  l’id:e 
que  Salnt-Pavin  donne  de  Boi’cau  n’cil  pafexa^e, 
on  (croit  tenté  de  croire  que  celle  que  Boileau 
donne  de  Saint - Fa  vin  ne  l'efi  pas  davantage , 
quand  on  voit  fon  épitaphe,  faije  par  un  homme 
de  bien,  pur  vin  (Vint  tel  que  M.  de  lieubet , maî- 
tre des  requê  es  , puis  conleiller  derat,  mort  aux 
CainulduIvS  de  la  (oiêt  de  Sénar,  fit  d-nt  l’abbé 
de  Villicrs  a célébré  la  piété  dans  fon  ode  fur  la 
foütude.  (f'Vyeï  l'article  rlEUBET.  I 

Un  dévot  n’eût  pas  fait  (ans  néccfiité  lepitupbc 
d’un  indêvot  ; & encore  quelle  épitaphe  ! elle  ne 
peut  av;/ir  été  faite,  même  en  exagérant,  que 
pour  un  homme  trè'-aimable  6c  très  - vertueux  : 

Sous  ce  tombeau  gît  Saini-Pavin  } 

Donne  des  Urines  à fa  fin. 

Ta  fui  de  le*  ami*  peut-être  ; 

Pleure  ton  fort  , pîeurc  le  fieo. 

Tu  n'en  fl  s pas ; pleure  le  tien  , 

PalluQt  , d'avoir  insinué  d’en  être. 

On  a prétendu  que  Saint  -Pavin  s’étoit  con- 
verti , parce  qu’il  avoit  cru  entendre  une  voix 
effrayante  l’appcllcr  à la  mort  de  Théophile , fon 
maître  en  poéfic  & en  impiété»  mais  c’éroit  une 
fable  pieufe.  Il  mourut  en  1670. 

Les  poélics  de  Saint  ■ Pavin  ont  été  recueillies 
avec  celles  de  Charlcval  ; on  y diflinguc  cette 
épigrunimc  ; 

Thirfn  fait  cent  vers  en  une  heure  ; 

Je  «dit  moi  ni  «tic  » & n’ai  pa*  tort! 

Les  fient  mourront  avant  qu’il  meure  j 
Les  rnicnl  fivront  »j  rês  ma  mort* 

Saint- Pavin  ctoir  de  la  famille  des  Sanguin, 
dont  deu«  turent  fucceflïvement  évêques  de  Sen- 
tis tous  le  régne  de  Louis  XIV  , Si  dont  étoit  le 
cardinal  de  Meudon , Antoine  de  Sanguin  , le 
premier  qui  eut  le  titre  deg'W  aumônier  Je  France-, 
(es  prèdéccffeurs  prenoient  celui  de  grand  aumô- 
nier Jurai.  La  cardinal  de  Meudon  vivoit  fous 
le  régne  de  François  l;  il  était  oncle  maternel 
de  la  duchrffe  d’EAampes  St  il  lui  devoit  fa  for- 
tune ; elle  l’avoit  fait  abbé  de  Fleuri-fur  - Loire , 
& archevêque  dcTouloufe,  puis  cardinal  & grand- 
aumônicr.  U étoit  atuTi  gouverneur  de  Paris. 

Les  marquis  de  Livti,  premiers  maitres-il’hè- 
tel  du  roi , étoient  de  cette  mente  famille.  Saint- 
Pavin  poffédoit  l’abbaye  de  Livri.  Il  étoit  fils  d'un 
préfident  aux  enquêtes , qui  fut  prévôt  des  mar- 
chands. 

SAINT- PHILIPPE ( LE  MARQViS  DE  ) vayrj 

paaim  ( SAINT.  ) . 
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SAINT  PIERRE  ( Eustache  de  ) Hifl.  de 
France.  ) LorfquVn  1347  la  ville  de  Calais  , preflee 
par  les  armes  d'Édouard  III  , fut  réduite  a capi- 
tuler , après  une  longue  St  opiniâtre  défenfe  qui 
avoi  irrité  ce  prince  injulie  , Edouard  fe  crut 
modéré  en  bornant  fa  vengeance  â exiger  qu'on 
lui  livrât  ftx  des  principaux  bourgeois,  tète  nue 
U la  corde  au  cou  , pour  cire  envoyés  au  fup- 
piiee.  Cette  clémence  parut  bien  cruelle.  L'affein- 
idée 'des  habitant  de  Calais  offrait  un  fpectacle 
de  défolanon  ; les  femmes , les  enfans  fondoient 
en  larmes  ; les  hommes  gardotent  un  ftlence  af- 
freux , enfin  du  (etn  de  l'abattement  & du  déféfpoir 
fouit  la  ptus  belle  action  qui  ait  illultré  le  nom 
franqois.  n Je  ne  laijptrai  puent  périr  un  tel  peuple , 

»»  quand  je  puis  le  jauver  aux  dépens  Je  mes  jours, 
n s'écria  Eultachc  de  Saint-Pierre  , l'un  des  pun- 
ir cipattx  bourgeois  de  Calais,  je  m'offre  pour  viflimt 
i>  aux  fureurs  J’ F.Jouard.u  Jeand’Aire  en  ditautanr. 
Je  ne  me  /éparerai  pas  de  mes  deux  coufins  , ajouta 
Jacques  de  Wuiffanr,  qui  fut  à l'inffant  fuivi 
par  Pierre  de  Wuiffant,  fon  frère.  On  ignore 
le  nom  des  deux  autres  bourgeois  qui  fe  dcvoucrenr. 
Selon  les  annales  de  Calais , ils  furent  tirés  au 
fort  parmi  plus  de  cent  qui  s'offrirent  tous  à la 
fois.  M.  de  llclloi  eonjeéture  que  ce  grand  nombre 
de  concurrent  eft  peut-être  ce  qui  a empêché 
que  lèse  noms  des  deux  derniers  bourgeois  ne  fe 
(oient  conférées.  Il  n’étoit  guérespoflible  d’admirer 
un  pareil  hérotfme  fans  vouloir  l’imiter.  A peine 
Eutlachede  Saint-Pierre  eut-il  parié,  dit  Froiffard, 
que  eh  jeun  CaHa  adorer  de  pitié.  Eipreflion  énerg't- 
ue  & naïve  , qui  peint  l’attendriffcment  fiiblime 
ont  l'hiftorien  étoit  pénétré  en  racontant  un 
pareil  fait  ; mats  Froiffard  n’eft  guères  lu  que  de, 
lavant;  & ce  trait,  comparable  à tou-  ce  qae 
l'antiquité  a Célébré  de  grand  8t  de  généreux , 
refloit  pour  ainft  dire  caché  dans  un  coin  de  notre 
hifloire.  Pafquier  l’a  rapporté  avec  une  froideur 
qui  n’étoit  pas  propre  à tirer  ce  fait  de  l’obl- 
ctirité.  M.  de  Sacy  , de  l’académie  françoife , eft 
le  premier  qui  ( dans  fon  traité  de  l’amitié,  livre  a ) 
aïr  pattt  fenrir  tout  I,  prix  de  cette  a fl  on  , 8c 
qui  fe  foit  livré  au  plaifir  de  la  retracer  avec 
enthoufiafme.  Un  auteur  citoyen , M.  de  llelloi, 
averti  par  M.  le  maréchal  de  Duras  de  choifir 
ce  fujet , lui  a donné  encore  plus  d’éclat  en  le 
produifant  fur  la  fcéne  ; il  a de  plus  éclairci  toute, 
les  circonftances  de  ce  fait  dans  des  diffettation, 
où  une  critique  judicienfe  accrédite  une  narration 
intè'cffxnte.  Edouard  fe  déshonora  par  fon  obfti- 
natiun  barbare  â vouloir  immoler  les  ftx  bourgeoi, 

3ui  s'étoient  dévoués  ; il  rèftfla  aux  follicitatien» 
e toute  fon  armée,  qui  rougiffoit  pour  lui  d’un 
reffentiment  fi  aveugle  ; le  célèbre  Walter  de 
Mauny  ou  Gautier  de  Miuny,  chevalier  dit 
Hainault,  qui  s’étoit  attaché  au  parti  d'Édouard , 
dif  ndn  les  fix  "bourgeois  avec  courage  ; Edouard , 
que  la  raifon  fatiguoit  en  ce  moment , parce  qu’il 
avoit  réfoiu  de  11e  la  pas  fuivre  , lui  répondit  avec 

ficherefitl 
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fîcheeeffe:  Menfltur  Gautier,  il  n en  fera  pat  autre  que  f:s  biens  lui  enflent  tté  rendus  , & préfet 
ment  , & il  manda  le  bourreau  ; le  prince  de  fcmiccr  de  fidélité  à ce  même  Edouard , non  comme 

Galles,  le  prince  noir,  ne  Ait  pas  pfus  écouté  ; en-  au  roi  de  France  (titre  qu’il  ne  reconnut  jamais, 

fin  Philippii  e de  Haiiuult , femme  d’Edouard  , en  lui  ) mais  comme  au  pofleii'eur  ui  au  maitre 
non  moins  habile  que  Ion  mari  &.  que  !bn  fils,  de  Calais.  M.  de  Beüoi  avoue  ces  faits  eu  gè- 

& qui  venoit  de  remporter  fur  les  écoflois  une  miflant , en  excufoiit  Ion  lidros  par  la  fatalité  ue» 

victoire  flgnalée  où  elle  avoir  fait  prifonnier  David  conjonctures,  en  contenant  que  Scùtit-Pitrrt  s’etfc 

de  Bras  , leur  roi , & abattu  prelque  entièrement  dégradé  par  cette  conduite.  « Vêtant  élevé,  dit-il , 

le  parti  Biuflien,  Philippine,  pour  prix  de  fes  » an-deftus  de  l’niimanité  par  ffci  fublime  dévoue- 

exploits  , demand^moins  la  grâce  de  ces" lit  bour-  o ment.  Ion  cœur  avoit  contracté  l'obligation  da 

geois,  de  ces  fixlWros  dont  elle  admiroit  & en-  » le  maintenir  dans  le  degré  de  vertu  où  il  étoif 

vioitja  gloire,  qu'elle  ne  pria  Ion  ma-i  de  le  fou-  » monté,  toute  fa  vie  dcioit  être  digne  de  ce 

venir  de  la  tienne  , & de  re  la  pas  flétrir  en  fe  » beau  moment  : un  grand  homme  e.t  inexcufobiç' 

tendant  leur  bourreau.  « Madame  , lui  répondit  » de  devenir  un  homme  ordinaire. 

1. Joear J avec  colère  , « je  n ai  rien  à vous  re-  Les  cinq  autres  héros  de  Calais  condair.nèrenf 
» foler,  mais  vous  me  gêne*  fort  en  ce  moment , |a  folblefie  J'Euflache  de  Saint- Pierre,  en  ne  l’m  i- 

» & je  voadiois  vous  favoir  loin  d’ici».  C“  fut  tant  point;  fes  enfoui  mêmes  renoncèrent  à fit 

*infi  qu’elle  orraclu  plutôt  qu’elle  n’obtint  lu  g,ac«  fortune , dit  M.  de  Belloi,  pour  conferver  fa  pre- 

des  fix  bourgeois  de  Calais , elle  le  plut  a Iis  com-  tmêre  vertu  ; le  refus  de  prêter  ferment  à Edouunl 

b er  d’égards  pour  réparer  l’inju.lice  Ue  fou  mari;  liut  coûu  j4  luccefljon  paternelle, 

elle  tâcha  d’adoucir  leur  miscre  par  des  proie» , 

pendant  que  l’implacable  Edouard  confilquct t leurs  , r-  , , 

M r 1 SAINT-PIERRE  (CHARLES-lRtNtxCasitt  de) 

’ ( Hifl.  lia.  mod.  ) homme  vertueux  6c  opprime , 

Ce  prince  entra  dans  les  murs  folitaires  ue  Calais,  dont  la  mémoire  doit  être  chère  à tous  1rs  gens 

qnil  peupla  d’anglois,  tandis  que  les  anciens  ha-  de  bien.  ( Foyer  à l'article  VaMgnon  ) la  eénero- 

bnans  , demi-mcrts  de  faim  6c  de  misère , fe  irai-  g,  -,  ,,]cjBe  de  dél.catelfe  dont  ufa  i’abbé  de  Saint. 

rokrnt  langui  il  amment  vers  le  maitre  auquel  ils  Pierre  envers  ce  (avant,  Ion  ami.  Voué  tout  entier 

•s’étoient  montres  li  fidèles.  Tons  leurs  biens  turent  aH  fcrvicc  de  l’humanité,  à la  plus  grande  utilité 
distribues  aux  anglois.  La  reme  d’Angleterre  eut  du  genre  hfimain  , il  i.e  feifoit  cas  ni  de  l’élo- 

pour  fa  part  les  biens  de  Jean  d’Aire,  qu’elle  n’au-  qucnce,  ni  de  la  poéfie  , r.i  en  général  tifs  taie:.* 

toit  dû  accepter  que  pour  les  lui  rendre.  purement  agréables , &.  qui  n’avoient  pas  une  milite 

Les  malheurs  de  la  France  & les  défordres  des  immédiate  & directe;  il  étoit  pe.luaelé  qu'un  jojH’ 

finances  enlevèrent  à Philippe  de  Valois  la  fafis-  on  penferoit  ainfx ; ce  qui,  pour  le  dire  en  paf- 

faélion  de  dédommager  les  habitons  de  Calais  , Ü faut , feroit  ne  pas  connoiîrc  fous  les  befoihs  des 

ne  nue  même  leur  fournir  les  pre.nièies  nécaflttés  homme*,  & les  ramener  à la  barbarie  par  l'envie 

de  la  vie;  ceux  qpi  étoicr.t  en  état  de  porter  les  de  les  fervir.  Souvenons-nous  de  terre  ph;J:  u 

armes  , furent  reçus  dans  Ton  camp , près  d’Amiens;  philosophique  de  Madame  de  Graîigny  : quel  p'us 

mais  les  vieillards , les  femmes , les  enfant  , les  grand  lien  f eut-on  faire  aux  hommes  , que  de  leur 

malades,  dépourvus  de  tout,  nourris  d,*abord  par  procurer  du  platjir  f L'abbé  de  Saint- P 1er; c voit- 

les  habitait*  ues  vi'les  voifmes,  errèrent  enfuite  dans  loit  leur  procurer  te  bonheur,  èt  il  penfoit  qu’il 

le  relie  de  la  France,  abandonnés  à la  pitié  pu-  n’y  avoit  que  l’utilité  dire  lie  8c  immédiate  qui  pût 

hliqae.  Enfin,  par  une  ordonnance  du  8 fep-  y contribuer;  il  partoit  d’un  bn  principe,  <3c 

tembre  1347  » Pnilinpc  accorda  pour  dcdorr.ma-  il  l'ourroit  ; il  prevoyoit  & prcdilcit  la  fin  du  J lo- 
gement aux  bourgeois  de  Calais,  les  hiens , meubles  ccs  ce  totst  ce  qui  n’étoit  qr’rgréable  : on  I Soit 

& héritages  qui  pourraient  échoir  var  Lt  fuite  au  un  jour  devant  lui  un  ouvrage  d'agrément  qni  ctoic 

domaine  de  la  couronne;  remède  éloigné  dans  des  fort  goûré  de  tout  l’auditoire  ; on  s'aperçut  que 

faairx  prefï'ans.  lui  leul  réftoit  froid,  & (ourioit  feulement  de  tempe 

. Cependant  Edouard  permettoit  le  rctcur  dans  en  ,emPs  - bicn  T,0.'"*  »“ ,ri!B  àf  l]a^ 

Calais  aux  aniians  habitans  , que  l’amour  du  lieu  ,vraB«  • <T' 1 j".e  ’Jee  tn  «T01'  R1’  ‘‘  avû,t  da~ 

<*  leur  naiflànce,  ou  ie  défont  de ’rcflourcS  y rap-  U ,l"  demani!.î  en(b  J*» 

pcloient  ; il  avoit  fait  à plufieurs  d’entre  eux  de  Fsn,01t'd;  1 °»vr'Se  " 4*  mLa“’  r4PonJl,*‘1  l,°^' 

nouvelle»  concédions  dè  leurs  propres  hériragel.  raent-  «,J  V c"CJ't  Jort  b,aa' 

Enflât  ht  de  Saint-Pierre  , négligé  par  fon  roi , Il  prévoyait  & calciilcit  de  même  à fa  manière 
fut  attiré  par  Edouard  , à qui  la*  réflexion  avoir  l’époque  où  chaque  préjugé , chaque^rrcur,  chaque 

fait  fentir  le  prix  d’un  pareil  lujet.  Une  trêve  con-  fottife  des  hommes  devoir  finir , le  temps  où  tout 

due  entre  les  deux  roo,  laifloit  C»lai»  en  la  pof-  le  monde  feroit  éclairé , où,  félon  fes  propres  termes, 

feflïon  d’Edouard  , du  confentemenr  "de  Philippe.*  le  capucin  le  plus  JimpU  en  fauroit  autant  <jn* 
Saint  Pierre  crut  pouvoir  y revenir , recevoir  même  le  plus  habile  jefuitt . Cette  mmetfalité  de  I .'.tri rrç» 

d'Edouard,  une  penfion'  alimentaire,  jufqit’i  ce  a’ell  encQic  qup»c  iÿtiire  ôc  dangcrcuja  chim^,* 

Uijkirt.  Tome  /F. 
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cardinal  lui  répondit  : vous  ave^  oublie  un  article 
tjfatticl , ctfl  d’envoyer  uni  troupe  de  mijjtonnairet 
pour  dijpoftr  J cette  paix  d»  à cette  dicte  U caur  des 
princes  contrafhns. 

et  Rirn  n'eft  beau  que  le  vrai , ajoute  un  phî- 
» lolophe  très-écbirc,  le  malheur  <e  ces  projcti 
ÿ>  méuphyfiques , pour  le  bien  des  peuple*  , c’eft 
» de  fiiopolitr  tous  les  princes  équitables  6c  mo- 
» dérés,  c’eft-à-dirc  , de  fuppoler  à des  hommes 
» tour-puitbns  , pleins  du  fentij^nt  de  leurs  forces , 
»»  fou  vent  peu  éclairés  , & fMjourr,  afliégés  par 
» l'adulation  6t  par  le  menfong-,  des  cÜipoûriors 
» que  la  contrainte  des  lois  & la  crainte  de  la 
y*  cenfitre  infpirer.t  même  fi  rarement  à de  f- tr.ples 
ts  particuliers.  Quiconque , en  formant  des  entre- 
» prifes  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  ne  fait 
» pas  entrer* dans  fes  calculs  les  pallions  6c  les  vices 
y*  des  hommes,  n'a  imaginé  qu'une  très-louable 
» chimèrî  ». 
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le*  fièctei  ne  font  que  changer  d'erreurs  en  applau- 
di (Tant  toujours  à leurs  lumières  ; quant  au  vulgaire, 
il  ne  parvient  jamais  qu'a  favoir  ma! , ce  qui  eft 
pis  que  d’ignorer  ; celui  qui  fait  mal  ne  fait  pas 
meme  qu’il  ne  fait  pas  ; il  eft  incapable  de  fe 
rendre  témoignage  de  Ion  ignorance  , il  agit  d'après 
les  erreurs , 6c  convertit  en  poifon  ce  qui  de  fa 
nature  fer  oit  faluraire. 

Malgré  fon  mépris  pour  l'éloquence  & la  poéfte, 
l'abbé  de  Saint- Pierre  fut  reçu  a l’Académie  Fran- 
çoise le  3 mars  1695,  pour  la  connoi fiance  qu’il  avoir 
tic  la  langue  6c  pour  celle  qu’il  avoit  de  l’hiftoîre, 
fur* tour  pour  l'ufage  philosophique  6c  utile  qu’il 
fsifoit  de  l’une  6c  de  l'autre.  Il  fit  lui  même  fon 
difeours  de  réception,  6c  il  le  fit  comme  une  chofe 
qu’il  jugeoit  inutile,  c'eft-à-dire , avec  négli  ence 
6c  dégoût.  Il  le  communiqua  cependant  à M.  de 
Fontcnelle,  fon  ami, qui  lui  propola  de  retrancher 
quelques  phrafes  trop  négligée  > 6c  d’y  mettre  plus 
de  ftyle  & d’intérêt.  Je  voir,  lui  dit  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  , que  mon  difcoius  vous  paroit  bien  médiocre  ; 
tqnt  mieux  , il  m'en  rejfemblera  davantage , & il  n'y 
changea  rien  ; il  n’avoit  confacré  a cet  ouvrage  que 
quatre  heures  de  travail.  Ces  fortes  de  difeours,  dit-il, 
ne  méritent  pas  , pour  T utilité  dont  ils  font  à V ctat, 
quon  y mette  plus  de  deux  heurts  de  temps  ; j’y  en 
ai  mis  quatre , O cela  ejl  fort  honnête. 

Dans  fes  vues  d'amélioration  en  tout  genre  , il  en 
«ut  auffi  pour  l'Académie  ; il  vouloif  que  les  ha- 
rangues des  récipiendaires , qui , de  fon  temps , n’é- 
toient  que  des  recueils  d’e  loges , de  vin  fient  des  dif- 
cours  folides  & utiles  , pleins  de  grande»  6c  de  fortes 
vérités;  il  vouloir  que  le-,  fujets  des  prix  d’éloquence 
fufient  conlacrés  à l’éloge  des  hommes  célèbres  qui 
ont  lervi  & honoré  la  nation.  44  Ce  projet  de  l'aboé 
» de  Saint-Pierre , dit  M.  d'Alembert , n’a  pas  été 
» un  rêve  comme  les  autres  ; il  pourroit  dire  à les  con- 
» frères  , s'il  revenoit  parmi  eux  : de  tous  mes  cote- 
•n  citoyens , vous  ftuls  avt\  daigné  m'entendre  ». 

M.  de  Voltaire  6c  M d’Alembert  difent  qu'iJ  fut 
l'inventeur  du  mot  bien  fai  fan  ce.  On  prétend  que 
ce  mot  fe  trouve  dans  des  auteurs  plus  anciens; 
mats  c’eft  lui  qui , par  le  grand  mage  qutil  en 
a fait , a rendit  ce  mot  commun , c'eft  lui  qui  l'a 
mis  dans  la  langue  ; il  a créé  auffi  le  mot  gloriole , 
mot  d’un  grand  ufage , ainli  que  la  chofe. 

11  fe  déclare  dans  tous  fes  écrits  l'ennemi  de  b 
guerre  , des  impôts  excefiifs , des  vexations  de  tout 
genre  exercées  par  la  force  contre  la  fbiblefie  ; il 
a cherché  tous  les  moyens  d'étendre6c  d'étemi fer  la 
paix  ; il  a etc  traité  de  rêveur.  On  a cru  rendre  à fes 
idées  tout  l’hommage  qu’elles  méritoient,  en  les 
appelant  des  rêves  d'un  bon  citoyen  ; 6c  l'on  n'a 
pas  fenti  qu«?  les  rêves  d’un  bon  citoyen  méritent 
qu’en  cherche  tous  les  moyens  de  les  realifer. 

Lorfque  l’abbé  de  Saint -Pi erre  envoya  an  cardinal 
de  Fleury  fon  projet  de  paix  perpétuelle  6c  de  diète 
♦ucoprmne , avec  cinq  articles  préliminaires  , b 


Voilà  certainement  ce  qu'on  a pu  dire  de  plu* 
raifonnÿblc  contre  le  fyftême  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre.  Sans  doute  tout  ! cgi  dateur  qui  , dans  le 
grand  problème  de  la  meilicure  manière  pofiible  de 
gou\  emer  les  hommes  , ne  fera  point  entrer  le 
jeu  des  pafiions,  eûr-il  cilculé  tout  le  refie  avec 
une  précifion  mathématique  , n'aura  bit  que  de 
faux  calculs  ; mais  en  vérité , c'cfi  faire  trop  d'hon- 
neur à ceux  que  nous  voyons  tous  les  jours  entre- 
prendre la  guerre , que  de  leur  fuppofer  1rs  motifs® 
injuftes , mais  toujours  prêtons  que  fourniïïenc  les 
pallions  ; ils  font  la  guerre  par  routine , par  pré- 
jugé , parce  qu'on  b Lii'oit  autrefois  dam  tel  ou 
tel  cas , parce  qu'il  cft  d’ufage , après  quelques 
années  de  paix,  de  rentrer  en  guerre,  même  b ns 
objet , parce  qu’on  n’ofe  ni  fe  croire , ni  fe  mon- 
trer plus  raisonnable  que  fes  prédccefleurs , parce 
que  la  guerre  a fait  long-tcm^s  l’admiration  des 
peuples  barbares;  on  la  fait  comme  Catilina  & 
les  complices  commettoient  des  meurtres  & des 
afiafiinats  pour  s'y  exercer,  pour  n’en  pas  perdre 
l'habitude  , ne  per  otium  torptfctrtnt  manus.  On  b 
bit  en  cédant  aux  importunités,  aux  magnifiques  pro- 
mettes des  donneurs  de  projets,  de  quelques  géné- 
raux qui  veulent  s'i II ufirer  ou  s’enrichir,  de  quelques 
fubahernes  qui  veulent  s’avancer,  c’eft- à-dire,  qui 
efpèrent  de  voir  périr  leurs  concitoyens  ôc  leurs 
amis  , 6c  ce  refter  feuls  pour  en  hériter.  C’eft  à 
ce  vœu  fecret  6t  coupable  qu’on  facrifie  Je  bon- 
heur public  6c  b paix  des  nations. 

Les  rois  6c  les  mmiftres,  dans  les  états  monar- 
chiques , ne  fe  foucient  le  plus  fouyent  ni  de  la 
guerre , ni  de  ce  qui  en  eft  l’objet  ; ils  n’ont  pas 
la  moindre  colère,  pas  me  me  b moindre  hu- 
meur contre  les  rois  6c  les  peuples  qu'ils  vont 
tâcher  d’exterminer.  Nos  guerres  font  des  combi- 
nai fons  froides  6c  toujours  faufles,  des  calculs,  des 
fpécubtions ‘tranquillement  atroces,  des  fyftêmes, 
des  rêves,  ôc  ce  ne  l’ont  pas  les  rêves  de  gens 
de  bien.  Quant  au  peuple,  comme  fou  vent  il  ne 
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lait  ni  le  vrai  motif  ni  l'objet  de  la  guerre  , il  eft 
abfolumcnt  fans  paillon  ; il  eû  \ rai  qu'on  cherche 
à lui  en  infpirer;  on  l'échauffe  par  des  manifeftes; 
on  res  cille  en  lui  la  vanité  nationale  ; on  lui 
exagère  fit  les  torts  St  la  foihlelTe  de  l’ennemi , 
les  torces  5t  les  reffburces  de  la  nation  ; on  lui 
montre  la  pofhbilité , l'utilité  des  conquêtes,  l'in- 
faillibilité des  fuccès  ; on  l'ctourdit,  on  l'enivte, 
pour  qu’il  fente  moins  , le  poids  des  impôts  dont  on 
va  l’accabler,  l'amertume  des  pertes  St  des  fa- 
crifices  de  toute  efpice  que  la  guerre  entraîne,  on 
tâche  de  le  rendre  complice  des  fureurs  dont  il  va 
être  la  victime , on  y réulht.  Toute  nation  qui 
entre  en  guerre  , femble  faille  d’un  esprit  de  ver- 
tige ; la  folie  dure  autant  que  la  guerre,  St 
s’augmente  par  les  événemens  memes  de  la  guerre. 
L’alternative  perpétuelle  & nécetiaire  de  resers 
St  de  fuccès , fa  réciprocité  de  ravages  & de  ruines, 
l'accumulation  d'impôts  & de  charges  de  toute 
efpèce , fruit  ordinaire  de  la  guerre , elle  oublie 
tout , elle  ne  voit  plus  qu’une  luire  infaillible  de 
triomphes,  comment  pourroit-elle  ne  pas  toujours 
vaincre  ? comment  l'ennatiii  pourroit-il  réfuter  ? 

Si  par  ces  pallions  qui  doivent , dir-on  , perpé- 
tuer la  guerre , on  entend  l'erreur  de  quelques 
minières  qui  croient  avoir  intérêt  de  la  faire  ; je 
répondrai , en  rappelant  fans  celle  à ces  miniitres  , 
que  Richelieu  entraiioit  Louis  XIII  à la  guerre 
pour  l'enjever  aux  cabales  de  la  cour , St  que  du 
camp  même  de  Louis  XIII  partoient  des  intrigues 
continuelles  pour  perdre  Richelieu  ; que  les  mécon- 
tens  qui,  fans  la  guerre,  n’auroient  point  trouvé 
d’appui  hors  du  royaume,  fignoienr  des  traités  avec 
l’Elpagre  ; que  le*  troubles  de  la  Fronde  qui  chaf- 
sèrent  deux  fois  de  la  France  le  cardinal  Ma  tarin  , 
eurent  pour  origine  fit  pour  caufc  quelques  impôts 
qu'une  longue  guerre  avoir  rendus  néceffaires  ; que 
les  viciilitudes  de  la  guerre , la  perte  de  la  Cata- 
logne fie  du  Portugal , firent  châtier  ce  fameux  comte- 
duc  d'Olricarès , le  Richelieu  de  Madrid  ; qu'au 
contraire  Dom-Louis  de  Haro  rendit  fon  crédit 
Inébranlable  en  le  fondant  fur  la  paix  | que  l'Eu- 
rope s'unit  pour  demander  le  renvoi  du  cardinal 
Albéroni , dont  les  intrigues  troubloiant  l'Europe , 
fit  alloient  ramener  la  guerre  ; enfin  que  la  guerre 
creuie  un  abime  de  plus  fous  les  pas  des  mimffres, 
parce  que  fi , en  temps  de  paix,  ils  ont  contre 
eux  leurs  propres  fautes  St  les  intriguas  de  leurs 
ennemis,  en  temps  de  guerre  , ils  ont  de  plus  contre 
eux  les  événemens. 

Les  miniffres,  pour  fe  faire  plus  de  créatures , 
veulent  rtkiltiplier  les  promotions  , fit  tous  les  mi- 
litaires veulent  y être  compris , voilà  les  motifs  de 
la  plupart  de  nos  guerres  ; voilé  les  pallions  qui  les 
font  naître.  C'eft  du  duel  fit  des  querelles  parti- 
culières, que  tout  ce  qu'on  dit  de  ta  guerre  efl 
malheureulement  vrai.  Ce  font  réellement  des  paf- 
fions  nrefque  invincibles  qui  les  entretiennent  | d’un 
côte  le  préjugé  du  point  d'honneur , foibleflc  éter- 
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«aile  des  hommes  braves  ; de  l'autre , l'impatience 
& la  colère  qu'excitent  la  violence  d'un  brutal  St  la 
pfrverfitc  d’un  ennemi  .peuvent  toujours  emporter 
au-delà  des  bornes  ; l'idee  feule  de  l’inlirlte  efi  in- 
fupporrable  fit  (ait  tout  oublier;  mais  la  guerre  des 
peuples  policés n'eff  prefque  jamais, encore  un  coup, 
qu'un  froid  fit  faux  calcul , qu'une  vieille  duperie , 
qu'une  routine  barbare. 

Deux  caufes  contribuent  principalement  à entre- 
tenir l'erreur , que  la  pierre  t/l  le  produit  du  pjf- 
fions  : l'une  efl  l'abfurdité  même  de  la  guerre  fi: 
l'évidence  des  niions  qui  la  combattent  : on  elb 
perfuadé  qtfun  ufage  fi  horrible  fit  fi  ablurde 
n'exifleroit  plus  depuis  long-temps,  s'il  ne  tenoit 
eflentie'lement  aux  ibibleffcs  de  l'humanitc,  fit  dan» 
cette  fuppofition  , on  le  laiffe  ftibfifter  ; mais 
qu'on  s'examine  bien  lorfqu'on  entre  en  guerre, 
qu'on  fe  demande  fi  on  fent  un  befoin  ou  même 
un  delir  bien  p reliant  de  b faire  , on  verra  qu'on 
ne  fait  que  luivte  la  routine.  L’autre  caule  elb 
qu’en  effet  les  guerres  des  peuples  barbares , St  parmi 
nous  les  guerres  civiles  fit  fes  guerres  de  religion, 
ont  réellement  des  pallions  pour  principe.  On 
part  de  là , fit  fans  examen  , on  étend  ce  prin- 
cipe aux  guerres  ordinaires. 

Ne  cherchons  donc  point  à diminuer  notre  re- 
connoi  fiance  envers  l'abbé  de  Saint-Pierre  pour* 
l'excellent  ouvrage  oh  il  a mis  dans  un  fi  grand 
jour  toute  l'abfurdité  de  1a  guerre  , 8t  oh  il  a in- 
diqué les  moyens  de  la  prévenir  fit  de  l’éviter 
pour  toujours  ; ne  rejetons  pas  û légèrement  le 
projet  du  confeil  ampliiébioniquc  fans  l'avoir  (en- 
té , appliquons-nous  a en  faire  'difparcirre  les  im- 
perfections qui  en  ont  empêché  le  plein  fuccès  che* 
les  Grecs  ; ne  prenons  pas  toujours  une  plaifantcrie 
pour  une  raifon.  M.  de  Voltaire  a dit  en  plat- 
fumant  ; ’ 

Que  at  vous  «a  rapportez-voas 

A ce  bon  abbé  de  Sunt-Pierre  } 

On  pourvoit  dire  très-ftrieufement  que  les  rois  ât  les 
peuples  en  feroient  plus  luges  fit  plus  heureux , fit  qu'il 
ne  rient  qu'à  eux  que  cet  ouvrage  de  l’abbé  de 
Saint-Pierre,  profondément raifonné , St  appuyéde 
grands  exemples,  ne  devienne  le  plus  fignolé  de 
tous  les  " bienfaits  envers  l’humanité. 

11  éroit  perfuadé  qu’on  ne  peut  affet  redire  les 
chofes  importantes , fit  il  s’eft  conformé  confbin- 
ment  à ce  principe.  Quelqu'un  lui  difant  qu'il  y 
avoit  d'excellentes  choies  dans  fes  écrits,  mais 
qu'elles  y étoient  trop  repérées , il  demanda  qu’on 
lui  en  indiquât  quelques-unes  ; rien  n’étolt  plus 
facile.  Eh  tien  , dit  il,  vous  lu  uvt { donc  rtttnuu , 
voilà  pourquoi  jt  lu  ai  ripetiu  ; 6*  j'ai  Hat  fait , 
font  cela  vous  ne  vous  (n  fouvUnJrit^plus.  Il  fe  con- 
foloit  fit  des  critiques  fit  des  plailantcries , pur  U 
farisfaibion  d'avoir  forcé  fes  leâeurs  à retenir  une 
vérité  utile.  Jamais  pe.  forme  ne  fut  moins  occuj  { 
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île  fa  propre  gloire  St  moi»»  (WceptiMe  êei  illu-  j 
fior.5  Ses  plu»  iecrites  tic  l’amou  - propre.  S»  pat-  I 
faite  finplicité  1 cet  éaird  n’étoit  ni  humilité , ai  I 
r,.5me  ce  qu'on  appelle  ch-t  «TantreJ  hommes 
ir.oieftie , elle  avoit  un  caraélère  qm  lui  étoit  plus 
paiûculrer  ; c’ctoit  ut  pür  a!).  :ulon  <le  les  intérêts, 
isns  qu’il  prétendît  intime  h l'honneur  du  l.crlice; 
il  iherifloit  tous  les  hommes  fans  dilUnêlion  ; il 
n'excepto't  on  plutôt  il  n'oublioit  que  lui.  Il  por- 
loit  dans  la  loucté  peu  tl'.’.grctnens  & de  ref- 
ources;  on  l'y  foufiroit  plutôt  qu’on  ne  ly  recher- 
chent. S'apercevant  un  jour  qu’il  étoit  de  trop  dans 
un  cercle  ballant  oit  il  .ne  le  dépfcifoit  pas  : 
je  fats,  Hh;il , <;««  )t  vom  tanuit . m.iii  mai  , 
jt  ni'aatujc  fart  à vous  entendre , jt  reviendrai  valu 
voir. 

S’il  parlait  peu  dans  le  monde,  c'étoit  par  un 
principe  de  bonté  qui  lui  étoit  propre  , la  crainte 
d’ennuyer  6t  de  tatiguerfes  auditeurs.  Quand  j icris, 
dit-il , perforine  n'tjl  forcé  de  ne  lire  ; mais  ceux  qtee 
jt  vou/rou  forur  J ni’ écouter , fe  contraindraient  pour 
en  [dire  JH  mûrit  femlh.il  , <v  c'tjl  uni  gène  gu  il  tjl 
ton  de  leur  épargner.  11  évitent  an  moins  de  déplaire, 
ne  fe  flattant  pas  d'érre  plus  heureux  ; il  attendoit 
pont  parler  qu'on  l'y  invitât , fie  ne  parlent  que  de 
ce  qu'il  Étroit , mais  il  favoit  beaucoup.  Outre  des 
•conncifiances  uo'nriqucs  fort  étendues  , il  avpit  la 
tête  rempli!  ce  faits  St  d’anecdote»,  qu'il  contoit 
bien  , quoiqu’avec  U plus  pariaite  frmplicité  & 1a 
plus  fcnrpuleufe  vérité  ; car  , difoitil  , on  nef!  pas 
eilligè  (Tamufir , m.tis  or.  f efl  de  ne  tromper  perfonnt. 
Ceux  qui  prenoient  la  peine  de  l’écouter , choie  ttes- 
rare  aaueïlemcnt  en  France , même  à l’égard  de  > 
«eux  qui  parlent  le  mieux,  r.e  »’en  repc.itoient  pas, 
&.  fe  ttouvoient  payes  de  leur  comylaifance.  Une 
femme  de  beaucoup  d'efptit  ayant  eu  avec  lui  un 
long  entretien  fur  des  matières  importante* , fut 
fi  charmée  de'fa  converfatiots , qu'elle  ne  pat  s’en 
taire,  & l’abbé  démêla  dans  Ion  compliment  qu'elle 
étoit  anfli  étonnée  que  charmée.  Je  fuis  , répondit 
modeftement  le  pbilofophe,  un  mouvais  infiniment 
dans  vous  nvq;  t'un  joui. 

Il  paroit  qu’en  général  l’abbé  de  Saint-Pierre 
Hoir  pour  ennuyeux,  qu'il  en  convenoit  prcfque, 
qu'on  le  prenoit  prefque  trop  aifément  au  mot 
lac  «et  aveu.  On  le  voit  toujours  faire  les  honneurs 
de  fou  efprit,  & en  montrer  beaucoup;  11  a une 
multitude  de  mots , tous  pleins,  de  fens  6c  la  pli- 
part  de  fii.elTe.  11  n’omcit  rien,  6c  parce  que  fe 
déliant  toujours  de  lui-même,  il  ne  s’en  croyoirpas 
le  talent,  Sc  fur-tout  parce  qu’il  trouvoit  qu'orner 
c'étoit  déroger  à la  vérité  ; mais  toujours  occupé 
do  l’utilité  publique  , il  ne  pouvoir  pas  métonnoitre 
l’importance  de  (es  idée»,  & cnt.-erlar.t  un  jour  une 
femme  aimable  parler  avec  beaucoup  de  grâces  fur 
un  fujet  frivole , guel  Jommjgt , dit-il , gu  tilt 
> /écrive  pas  et  gue  jt  penfil 

Liberal  & Indulgent , il  dlfoit  que  la  morale  de 
l'homme  vertueux  étoit  reniamée  dans  ce»  deux 
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mots  : djnr.tr  & pardonner.  A-t  on  dit  beaucoup 
île  mot»  plus  pl;uis  de  fens  & de  i animent  , 
plus  propres  à taire  aimer  & relpeéter  un  ca- 
ractère ? 

Vélo p da  princes  , di'cit-î! , dans  \m  temps  cb 
on  les  louc-t  trop,  me  fi  toujours  un  peu  jttficÜ 
dans  Ut  livres  , 6*  pins  tncou  dans  Uur  cour , je  ne 
jais  content  qu'âpres  Us  avoir  entendu  huer  dans  tes 
villages. 

Il  ,1  mis  à la  fin  de  la  plûpart  de  fc>  ouvrages 
cette  efpèec  de  devife  ; paradis  aux  b;  en  fai  fans. 

il  met  toit  la  douleur  phyf.que  au  premier  rang 
parrm  nos  maux  ; cèivi: , duoit-il , U Jeul  que  U 
niiten  ne  put  ni  détourner  , ni  affaiblir,  ix  o.  mine 
il  iédui.oit  tout  au  c.dcul , te  mal  feul  voit  pour 
lui»  difoit-il,  unevaîei^ intrinscqA,  le»  autres  maux 
n ont  qu’tire  valeur  purement  nunurairc. 

On  lut  demandoit  ce  qu’il  penfoit  d’une  ferrure 
d’efpnr , qui  parloit  avec  ineaucoup  de  feu  6c.  de 
grâce,  pourvu  qu’elle  parlât  feule  &.  h .ig- temps , 
mai»  qm  perdoit  tout  cct  ©dat  , quiind  il  s\igilîoic 
de  iih*  er  & d ufiortir  fes  dtfeours  à ceux  des  autres  , 
ce  qui  s’appelle  converfer  : je  trouve,  répondit 
l’abbé  de  bsint-Picrre  , quelle  danfi  bien  j mai s 
quelle  ne  fait  rts  marcher.  11  dit  à un  philol’ophe 
qui  revenoit  d'Angleterre  &.  s’en  alloit  en  Prime  : 
vous  mq  de  voir  un  nation  bien  au-JeJJas  de  fon 
roi , vous  alie'i  voir  un  roi  bien  au -diffus  de  fx 
nation. 

On  lui  a fait  l'honneur  de  gâter  pluiieurs  de 
les  mots,  qui  même , à ce  qu’on  prétend 9 n’ét oient 
point  des  mots  dans  l'intemion  Je  cet  homme  l'an» 
malice.  Un  de  fes  projets  eft  intitulé  : Moyen  de 
rendre  les  Sa  wons  utiles.  On  en  a fait  cette  charge 
ridicule  &.  fans  goût  : Projet  pour  rend/e  utiles 
Us  Prédicateurs  6»  Us  Médecins , Us  Traitans  & les 
Moines  , les  Journaux  & les  Marrons  d’Inde. 

Un  autre  avoit  pour  titre  : Projet  pour  rendre  Us 
Ducs  & Pairs  utiles . On  l’a  défiguré  ai§fi  : Projet 
pour  rendre  utiles  Us  Ducs  & Pairs  & Us  Toiles 
d*  Araignées. 

L’abbé  de  Saint-Fierre  penfoit  comme  M.  de 
Fénelon  fur  les  principes  du  gouvernement  mi»  en 
pratique  par  Louis  aIV  *,  mais  il  ne  préfentoit 
pas  fes  idées  comme  M.  de  Fénelon  , lous  le  voile 
des  fables  antiques,  il  laifToit  là  toute  allégorie  ÔC 
marchoit  droit  à la  vérité  & à l’utilité.  Dans  un 
mémoire  fur  l'établiflemynt  de*  la  taille  propor- 
tionnelle , il  s’étoit  déjà’  expliqué  fur  Louis  XIV 
avec  une  franchise  qui  ne  lembloit  pas  permife 
alors,  & qui,  fur-tout,  démentoit  trop  «éuutcment 
les  éloges  que  l’Académie  Françoifc  n’a  voit  ceffé 
de  lui  prodiguer;  le  cardinal  de  Polignaç  qui  avoit  été 
exilé  tous  Louis  XIV , pour  n'avoir  pas  réulli  dans 
fa  négociation  en  Pologne , en  faveur  du  prince 
dê  Coati , mais  qui , depuis,  vctoit  attaché  au  parti 
du  duc  du  Maine  , qui  éfoit  .celui  de  Louis  XIV 
mort,  voulut  ou  paioitie  gcuçfçox  «uvcxs  U otQ| 
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fltoire  de  ce  monarque,  ou  feulement  fe  montrer 

juile;  il  fe  plaignit  a l'Académie  du  jugement  de 
l'abbé  Saint-Pierre,  comme  d’un  manque  de  refpect 
pour  un  roi  bienfaiteur  tic  ce  corps  ; i abbé  de  Saint- 
fcrrc  en  fut  quitte  alors  pour  quelques  explica- 
tion* oc  quelques  exaltes.  Il  laut  rcfoeâer  les  rois 
vivaris , le  ben  ordre  y cil  inléredé  ; nuis  dès 
lî  moment  de  leur  mon,  ils  appartiennent  à i’hif- 
toire,  dont  les  jugemens  doivent  être  libres  ; ceux 
qui  s’intéreffent  à leur  mémoire , peuvent  réfuter 
les  jugemens  qui  leur  parodient  jmuûcs,  la  lice 
ell  ouverte  , 6c  la  .vérité  a beibin  de  tes  combats; 
mais  c’clt  mal  raifonner  que  de  dire  : u tout 
r>  particulier  demanderait  6c.  obtiendrait  j.  lUce  des 
r>  atteintes  portées  à la  réputation  de  ion  père 
* mort;  donc  un  prince  doit  venger  fon  .père 
pt  qu’on  attaque  après  fa  mort  pt. 

Il  n’y  a point  de  parité , la  différence  des  personnes 
change  tout  ici , il  faut,  pour  Fînftruélion  du  roi  fuc- 
çe fleur,  que  le  prédéceffeur  foit  jugé  avec  une  li- 
berté que  le  refpeft  interdifoit  pendant  fa  vieP 
L’abbé  de  Saint-rierr*  ufoît  donc  du  'droit  que 
lui  donnoiqpf  fen  amour  du  genre  humain  & Ion 
defir  d’être  utile  , fon  jugement  étoit  rationné,' 
motive , ce  r.*étoit  point  une  déclamation  ni  une 
faryre,  on  pouvoir  le  combattre,  on  ne  pouvoit 
pas  le  condamner. 

Toute  la  famille  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  c:oif 
attachée  à la  personne  du  régent,  & l’abbé  de  Saint- 
Pierre  approuve:!  la  pluralité  de  confftils , bonne 
ou  non,  ctablie  au  commencement  de  la  Agence, 
mais  dont  on  fe  degouta  bientôt.  Ce  régime 
étoit  contraire  à celui  de  Louis  XlV,qmfaifoit  tout 
par  la  voie  miniftérielle.  L’abbé  de  Saint-Pierre, 
dans  fon  dîfcours  fur  U Polyfynodit  ' ( pluralité 
de  confeils)  attaqua  de  nouveau  le  gouvernement 
de  Louis  Xi\f.  Le  cardinal  de  Polignac  , que 
fes  liaifons  avec  l’hôtel  du  Maine  rendoient 
ennemi  du  régent , & qui  fur  exilé  de  nouveau 
peu  de  temps  après , par  une  fuite  de  ces  liaifons , 
déféra  le  nouvel  ouvrage  de  l’abbé  ce  Saint- 
Picrre  à l’Académie  Françoifc  dans  l’aflemblée  du 
jeudi  18  avril  1718,  & demanda  qu’on  fit  ce  qu’il 
appelait  juftice  de  l’auteur.  L’évèque  de  Fréjus, 
depuis  cardinal  de  Fleury,  fe  joignit  à lui  dans 
l’alTemblée  du  5 mai  futvnm.  Il  miiflèrent  beau- 
coup fur  ce  que  c’ étoit  une  récidive , & telle  cil 
la  différence  des  idées  & des  principes  dans  les 
différées  temps  , que  fon  crime  parut  inexcusable 
ô toute  l’Académie.  Cependant  M.  d*  Sucy , ami 
de  J’abbé  de  Saint-Pierre,  lut  une  lettre,  par  la- 
quelle i’abbé  dem .indoit  d’être  entendu  ; c’cil  et 
qui  ne  peut  fe  refufer  à aucun  coupable,  & et 
<jni  fut  refufé  au  plus  vertueux  des  hommes.  Il 
eft  vrai  que  fa  juftilication  confdkoit  à dire  que 
penfant  a mil  néceflai  reruent  de  Louis  XIV , il 
fc 'avoit  pas  pu  en  confcience  en  parier  autrement  ; 
fur  quoi  le  cardinal  de  Pobgnac  obferva  que  (i 
fr‘vt©U  une  première  faute  , 00  pourrait  éctuiti 
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de  la  parr , non  des  jiiftiffcations , (cat  un  tel  crime 
n’en  parodiait  pas  ^ûeptinlc;  mandes  (émoignrgri 
tînccresde  repentir.  Il  ajouta  qu’admettra  le  coupante 
à s'expliquer,  ce  feroit  lui  fournir  i’occaliun  de 
proférer  en  pleine  affemllée  de  nôitvcaux  ,bhf- 

thémes  contre  U majeité  facréa  ôc  inviolable  de 
ouis  XlV.  H n’y  eut  que  quatre  académiciens 
qui  opinèrent  pour  l’entendre  : c’*:6te?u  MM.  de 
b’.vy , U Motte,  Fon  tende  6:  TafcLêf  Fh-iry. 

On  procéda  enfuite  au  jugement  : on  opina  , 
& de  vive  voix  fur  la  pur.ÎHon  du  cjîmirieî , puil- 
que  c’en  étoit  un  ; toutes  les  voie,  fans  en  excepter 
une  feule  , furent  pour  le  priver  de  fa  place.  Ou 
penfa  cnl'uirc  un  peu  tard,  qu’il  feroit  bien  d’em- 
ployer pour  l’exclufiôn  d’un  académicien , quelques- 
unes  des  formules  qu’on  cmplovc  cour  l’clection, 
& en  procéda  au  ferurin  des  boules , toutes  les 
boules  dirent  noire#, à l’exception  d’une  feule  qui 
fut  celle  de  M,  de  Fontenelie , c >mme  on  le  fut  dans 
la  fuite.  11  s’étonna  d’avoir  été  fe  lirai  ; Pabbé  de 
Saint-Pierre ttvoit  beaucoup 'd’amis  dans  l’Académie, 
mais  l’amitic  même  n’ofoit  pas  plus  le  defendre 
fur  un  tel  crime  , quVn  juge  n'oferoit  abfoudre  fon 
ami , convaincu  d’un  ahulLtuc  ou  d’un  crime  d eeai  ; 
6c  l'on  voit  que  le  courage  mod  e de  M.  de  Fon- 
tanelle eut  Letoin  du  fecret  du  farutin , piifque  en 
Opinant  de  vive  voix, il  avoit  condamné,  comme 
les  autres,  l'acculé. 

Tout  eil  injuffice  5c.  irrégularité  dans  ce  juge- 
ment. i°  Quand  l'avis  de  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
fur  Louis  XIV,  aurait  été  erroné,  une  erreur  n’cll 
ni  un  crime,  ni  une  faute.  ^ , 

20.  11  n’y  avoit  pas  même  d’erreur  , tçur  lemonde 
enfc  aujourd’hui  comme  M.  Je  Fénelon  6c  l'abbé  de 
uint-Pie. re , fur  le  gouvernement  de  Louis  XIV; 
ils  n’attaquoient  que  fon  fafte  , fon  aiubitiun  , fon 
dcfpotil'mc. 

Quand  l’ççrit  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  au- 
rait.été  un  délit,  l'ctat ^d’académicien  cft  un  état 
libre  } aucun  académicien  n’eff  jufficiablc  de  l’aca- 
démie , 6c,  l'académie  n’a  aucune  juridiction  ni  po- 
lice à-  exercer  far  lui , que  pour  les  délits  com- 
mis dans  le  fecret  des  aiTemblées  6c  dans  le  fein 
de  la  compagnie.  N 

4°.  Quand  Pabbc  de  Saiat-Pierrc  durait  été 
coupable,  il  falloit  l’entendre.  C’eft  la  loi  na- 
turelle. 

50.  Il  falloit  procéder  au  jugement,  par  la  voie 
du  ferutin  , comme  dans  une  élection , 6t  cette 
forme  étoit  d’autant  plus  neceflairc , que  fe  zèle 
des  accufateuis  érigeoit  en  crime  d’état  l’aciion  de 
l’abbé  de  Saint- Pi  erre. 

Nous  ne  difons  rien  la  que  ne  penfent  aujour- 
d’hui 6c  tous  les  académiciens  & tous  les  gens  de 
lettres  5c  tous  les  gens  de  bon  fens. 

’ Le  récent  étoit  le  protecteur  naturel  de  l’abbé 
de  Saint-P  ierre  dans  çefte  affaire  ; mais  comme 
l’auvrage  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  étoit  l’éloge 
de  fon  gouvernement , contraire  fur  les  points 
principaux  a celui  de  Lolu*  XIV,  uaç  fauUc  pudcur4 
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tmc  faitffe  gcnérofité,  qui  trompe  aufli  (bavent 
que  l'intérêt  Ôt  1m  pallions,  l’dfcpécha  de  prendre 
la  defenfe  d’un  opprimé  qu’il  eftimoit.  Il  biffa 
fubfifter  le  jugement  de  1 academie  arec  toutes  fes 
irrégularités. 

Dix-huit  mois  après,  & lorfque  la  chaleur  des  ef- 
p'its  parut  refroidie,  l’Académie  ayant  pour  officiers 
Kl  de  Boze  & M,  de  la  Motte , tous  deux  pure- 
ment gens-de-leitres  & moins  fufceptibles  des  im- 

Îirdîîons  de  U cour,  l’abbé  de  Saint- Pierre  demanda 
a révifion  de  Ion  affaire  ; la  réponfe  de  l’Académie 
fut  qu’on  ne  pouvoir  lui  accorder  cette  révifion, 
fans  avoir  pris  les  ordres  du  régent  ; on  les  demanda 
en  effet  ; le  régent  répondit  sèchement  qu’il  ne 
voulait  plus  entendre  parler  de  cette  affaire  , bien 
loin  de  vouloir  s’en  mêler.  L'Académie  , par  une 
nouvelle  erreur,  crut  avoir  par^la  les  mains  liées. 
Il  ne  tenoit  qu’à  elle  cependant  d’ôter  de  les  re- 
iftres  une  décifton  qui  n’eroit  pas  digne  d’elle,  6c 
e rappeler  dans  fes  affemblccs  l’homme  eftunable 
qu'elle  en  avoit  fi  injuflcment  exclu. 

L’abbé  de  Saint- F» erre  ne  fut  pas  du  moins  rem- 

Elacé  de  fon  vivant.  Son  fauteuil  refta  vacant , 6c 
i fut  long-temps.  L’abbé  de  Saint-Pierre  mourut 
fcgé  de  85  ans,  le  19  avril  1743.  Par  une  nouvelle 
injuftice  , il  fut  défendu  à M de  Maupertuis  , fon 
fucceffeur , de  parler  de  lui  dans  ion  difeours  de 
réception. 

Il  fut  premier  aumànter  de  Madame,  ducheffe 
d'Orléans  & mère  du  récent.  C'étcit , difoit-il , 
un  bénéfice  fimple.  Un  é^eque  le  rencontrant  un 
jour  à Verlailles  dans  la  galerie , lui  dit  : Quel 
jejour  pour  un  philofopht  / vous  paroit-il  fins  fais 
four  un  évêque  ? répliqua  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Il  condamnoit  le  célibat  des  prêtres  ; chaque 
citoyen  lui  paroiffoit  obligé  de  fournir  des  fbjets 
à la  patrie  ; il  remplifloit , dit-on  , ce  devoir  ; 6c 
on  allure , dit  M d’Alembert , que  ce  n’étoit  nul  - 
lement  pour  fatisfàire  à des  bcfoioi  qui  n'étoient 
par  chex  hii  fort  impérieui , mais  par  une  efpèce 
de  principe  de  confcience.  Ne  pouvant  fe  lier  par 
le  nom*  conjugal  , il  le  refpeâa  du  moins 
toujours.  J'ai  objervé  tris- txaflement  f difoit-il  lui- 
même,  fous  la  précepta  du  Décalogue,  fur- tous 
le  dernier  , je  nat  jamais  fris  ni  le  boeuf , ni 
tant , ni  la  femme , ni  la  jervante  même  de  mort 
prochain. 

Il  vouloit  du  moins  que  ceux  à qui  l’engagement 
du  mariage  croit  interdit,  dédommageaient  l’état 
des  fujets  qu'ils  ne  lui  donnoient  pas  , en  fe  char- 
geant de  l'éducation  6c  de  la  fubfiftance  de  quelques 
enfans  pauvres  ou  abandonnés  ; & c'étoit  un  de- 
voir de  bienfaifance  qu’il  rempliffoit  avec  beau- 
coup de  zèle. 

SAINTPOL,  ( Voyt { Luxembourg.) 

SAINT-PREUIL.  ( François  de  Jussàc  d’Em- 
Bti ville  , feigneur  de  ) (hijl.  de  />.  ) gouverneur 
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d’Arras  & maréchal  de  campy  homme  plein  d’honnw* 
6c  de  bravoure  , l’une  desqu’us  nobles  vi&imes  de  fa 
cruauté  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  fut  hû  qui 
eut  le  malheur  ( il  en  jugeoit  ainfi  ) de  faire  le 
maréchal  de  Montmoreoci  prifonnicr , au  combat 
de  Caficlnaudari  , ce  fut  lui  qui , obligé  de  dé- 
pofer  dans  J'aftaire  de  ce  feigneur , lui  rendit  un 
témoignage  fi  honorable.  Le  feu  & la  fumée  dont  il 
étoit  couvert  m'ont  empêche  de  U diflingutr . Mais 
voyant  u*hommc  qui  , après  avoir  rompu  fix  de  nos 
rangs  , travaillée  â enfoncer  U ftpticme , f ai  jugi 
que  et  ne  pouvait  étrt  qut  M.  de  Montmorenci. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  déposition  à 
Guitaut , Saint-Preuil  fit  plus  : pouffé  par  un  mou- 
vement vertueux  de  tendreffe  6c  d’admiration  pour 
ce  jeune  6c  malheureux  héros  , il  alla  fe  jeter 
aux  pieds  du  roi  pour  demander  fa  grâce.  Riche- 
lieu ne  lui  pardonna  jamais  cette  démarche  6c  ne 
prit  pas  même  b peine  de  cacher  fon  reflentiment  : 
Saint-Preuil , lui  dit-il  , fi  le  roi  faifoit  bien  a il 
vous  mettrait  la  têt*  où  vous  ave{  Us  pieds.  Pour 
toute  réponfe  , Saint-Preuil  continua  de  lèrvir  avec 
éclat , il  défendit  Corbie  contre  les  Efpagnols  en 
1636.  Il  contribua  en  1640  à la  prife  d'Arras, 
dont  il  fut  fait  gouverneur.  Ses  prétendus  torts 
paroiffoient  effacés  pat  fes  fervices  ; mais  il  avoit 
un  ennemi  dangereux  dans  le  maréchal  de  la 
Meillcraye,  qui  avoit  été  autrefois  fon  rival  en 
amour  , 6c  qui  avoir  confervé  pour  lui  toute  la 
haine  que  la  jalnufic  i ni  pire.  La  Meillcraye  étoit 
d’ailleurs*  vendu  à toutes  les  violences,  a toutes 
les  vengeances  de  l’implacable  Richelieu.  Il  aniva 
en  1641  , que  le  maréchal  de  la  Meillcraye  ayant 
ris  Bapaume,  la  garnifon  de  cette  ville  le  retirant 

Douay  , 'en  vertu  de  la  capitulât)  >n  , fut  ren- 
contrée par  Saint  - Prcuil  qui  étoit  jlors  ei 
cotirlè  , 6c  qui  n’ayant  pas  vu  le  tfempcîre  du  roi 
donné  pour  fauve-garde  à la  camilon  , attaqua 
cette  garnifon , U défit  St  la  pilla  : aullîrxVt  qu'il 
eut  reconnu  l'erreur , il  s’empeeffa  la  réparer , 
il  ceffa  de  combattre  , il  fit  rendre  tout  le  butin 
qu’il  avoit  enlevé.  N’importe  ; cette  infraction  in- 
volontaire de  b capitulation  de  Bapaume  , fervir 
de  prétexte  pour  le  faire  arrêter  6c  conduire  à la 
citadelle  d'Amiens;  quand  il  fut  entre  les  mains 
de  fes  ennemis , les  prétextes  pour  le  perdre  ne 
manquèrent  pas  ; on  l’accufa  de  concuflion , ce 
prétexte  étoit  alors  d’un  ufag*  d’autant  plus  facile  , 
que  le  gouvernement  livrât  lui-même  les  peuples 
à la  rapacité  des  zens  de  guerre.  Saint-Preuil  pro- 
duifit  pour  fa  dérenfe  la  lettre  fuivante,  qu’il  avoit 
reçue  de  la  cour  : Brave  & généreux  Saint-Preuil  p 
d'indu flrit , plume { la  poule  fans  la  faire  crier , 
faites  ce  que  font  beaucoup  tf  au  très  dans  leurs  gou- 
verne mens.  Tranche { , coupe{  ; tout  vous  ell  permis. 
Il  avoit  beaucoup  d’autres  lettres  femblables  du 
roi  Louis  XIII  6c  du  fecrétaire  d’étaf,  Dcfnoyers, 
mais  on  avoit  juré  fa  perte  , il  fut  décapité  à 
Amiens  le  9 novembre  1641 , à trente-neuf  ans. 
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SAINT-RÉAL  ( Voy^  Réai.  ) 

SAINT-SORLIN.  ( Voyn  Desmarêts.  ) 

SAINTE-BEUVE  , (Jacques  de)  (Hift.  lue. 
*od.  ) lavant  cafuifte  un  peu  janleniite.  O.t  a 
es  décidons  en  3 vol.  in-4  . ou  in-8".  6c  quelques 
tutres  ouvrages  de  lui  fur  la  confirmation  fit  l'extrctne- 
•nftioo.  Né  en  161 J , mort  en  1677. 

• SAINTE-MARTHE  , ( Hift.  litt.  mod.  ) famille 
de  favans  utiles  6c  célèbres. 

i°.  Gaucher  de  Saintt-Mattht , tréforier  de  France 
de  1a  généralité  de  Poitiers , connu  fous  le  nom  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe , parce  qu'il  fo  nommoit 
Gaucher , comme  QuintuvMutius  fut  nommé  Scévola, 
c’eft-à-dirt  Gaushtr , lorfqu'i!  fe  fat  brûlé  la  main 
droite,  étoitné  en  1536.  11  fut  fidèle  à Henri  III  Sc 
enfuite  à Henri  IV , 6c  fi  utile  à fes  concitoyens 
qu'on  lui  donna  le  titre  de  fin  de  U patrie  U mourut 
en  «613  à Loudun , ayant  vécu  fous  fept  Rois  depuis 
François  l jufqu’à  Louis  XIU.  Ses  ouvrages  font  des 
poéfies  latines  admirées  autrefois , aujourd’hui  efti- 
mées  tout  au  plus,  parmi  lefquellescn  diftingue  ion 
poème  de  la  padotrophit , ou  de  la  manière  de  ttourrir 
6c  d'élever  les  enfant  à la  mamelle , 8c  un  recueil 
d’éloges  intitulé  : G allant  m dtflrinâ  Uluftriua  , qui 
fuâ  patrumaut  mtmorU  ftoruen. 

î°.  Abel de  Saint t-Mart ht,  fils  ciné  du  précédent, 
confeilter  d’état  fit  garde  de  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau , mort  en  1651 , eft  auteur  de  poelies  im- 
primées p Jri™  celles  de  fon  père. 

30.  Abel , fils  de  celui-ci , a traduit  en  franco»  la 
padotrophit  de  Scévole  fon  grand-père , il  fut  an(H 
garde  de  la  bibliothèque  du  r0i,6t  mourut  en  1706. 

• 

4°.  Gaucher  ( Scévole  ) fie  Louis , frères  puinés  du 
premier  Abel  8c  fils  du  premier  Scévole , croient  ju- 
meau* & ne  fe  féparèrent  jamais  ; ils  firent  leurs  ou- 
vrages en  commun.  Les  principaux  font  le  Galle 1 
chnftiana , qui  ne  fat  publié  qu’en  >666,  après  la 
mort  de  Scévole  8c  d’Afcel , par  les  fils  de  Scévole  ; 
l’hifloire  généalogique  de  b maifon  de  France  ; l’hif- 
toire  généalogique  de  la  maifon  de  Beauvau.  Scévole 
mort  en  1650,  Louis  en  1636. 

3°.  Claude , petit-fils  du  fécond  Scévole , jumeau 
de  Louis  6c  fils  de  François  de  Sainte-Marthe,  avocat 
au  parlement,  lequel  étoit  fils  de  ce  fécond  Scévole, 
fut  eccléfiaftique  St  direéleur  des  relîgieufes  de  Pott- 
Royal-des-Champs , qu’il  défendit  auprès  de  l'ar- 
chevêque de  Paris , Pcréfixe.  On  a de  lui , d'atlleirs , 
quelques  ouvrages  de  piété  6c  un  mémoire  fur  l'uti- 
lité des  pe tires  écoles.  Né  en' 1610.  Mort  en  1 69*. 

6°.  Denvs  de  Saintt-Martht , frère  du  précédent , 
générai  delà  congrégation  deSaint  Maur,né  en  1630, 
entré  dam  ta  congrégation  en  1667,  mou  1715. 
Auteur  des  ouvrages  fuirais  : la  vie  de  uRodore. 
L’hiftoire  de  Saint  Grégoire-le-grand.  Edition  des 
«euvres  de  ce  pape.  II  avoit  entrepris  une  nouvelle 
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édition  du  Gallij  chriftijna,  H en  publia  les  trois 
prmieers  volumes.  Il  y a encore  de  lui  un  traité  de  1a 
confelfion  auriculaire,  4c  quelqucvécrit*  polémiques. 

7e.  Abel -Louis,  généra)  de  l’Oratoire,  fils  du  fé- 
cond Scévole  6c  frète  de  François,  mourut  en  1697, 
biffant  quelques  ouvrages  manuferits  de  théologie  6c 
de  littérature. 

8 ’.  Pierre  Sccvolc , frère  aîné  du  précédent,  liifto- 
riographe  de  France , maître  d’hôtel  du  roi , a biffé 
les  ouvrages  fuirais  : f état  dt  l" Europe.  Traité  hifto- 
riqut  des  armti  de  France.  Htfioire  dt  la  maifon  dt 
la  Trèmoillt.  Mort  en  1690.  m 

SAINTE-MAURE.  ( Jfoyeç Mohtausier  ). 
SAINTRAILLES,(  Jiak-Potok  de)  {Hijl.  dt 

Fr.  ) grand  fénéchal  du  Limofin , l’un  des  plus  fidèles 
amis  de  Charles  VII.  11  fit  prifonnier  le  fameux 
Talbot , au  combat  de  Patay , en  1419.  Il  le  pré- 
(enta  au  roi , mais  en  même-temps  il  lui  demanda 
la  petmiffion  de  le  renvoyer  libre  à l’inffant  fans 
rançon.  T albot  eut  le  bonheur  de  prendre  fa  revan- 
che  dam  la  fuite  à l’égard  de  Saintrailles . 8c  celui- 
ci,  en  1433  , fit  suffi  le  comte  d'Arondel  plafon- 
nier au  combat  de  Gerberoy  ; il  contribua  beaucoup 
à chaffer  les  Arglois  de  la  Normandie  8c  de  la 
Guyenne.  Il  fat  lait  maréchal  de  France  en  1434.  Il 
fut  deftitué  par  Louis  XI , en  1461  , ce  qui  eft  en- 
core une  preuve  de  rrérire.  Il  mourut  deux  mois 
après  dans  fon  gouvernement  du  Château-T rompette. 

SAIPUBISTUH  , f.  m.  "(  Hijl.  moi.  ) dixième 
mois  des  Géorgiens;  il  répond  à notre  mois  d’oc- 
tobre. {A.  R.) 

SATTES.  ( Hift.  du  Egyptien.  ) On  appelle 
faites  les  rois  d'Egypte  qui  ont  régné  à Sais , ville 
du  Delta  darts  la  baffe  Egvpte  ; on  en  compte  trois 
dynallies.  La  première  lut  établie  par  Bcichoris , 
l’an  du  monde  3163 , 6c  le  771  avant  Jéfus-Chtift , 

6c  ne  dura  que  44  ans.  La  fécondé  eut  pour  chef 
Pfammi tiens , 6c  commença  l’an  du  monde  3308, 

8c  le  717  avant  Jéfus-Chrift  ; elle  continua  fous 
cinq  de  les  fucceffeurt  , 6c  finit  fous  Pfamménittis  , 
qui  fat  vaincu  par  les  Peifes  323  ans  avant  J.  C. 

La  troifieme  f.it  renouvelée  par  ^inVTthcus , l’an 
du  blonde  3623,  6c  le  412  avant  Jéfus  - Chrift  , 

8c  ne  dura  que  fut  ans , fous  ce  "prince  fcul.  (/?./.) 

S A L 

SALA,f.  f.  nrmt  dt  relation  , nom  d'une  orai- 
fon  des  Mufulmans.  Le  vendredi  , qui  eft  le  jour 
de  repes  des  Turcs,  ils  font,  fur  les  neuf  heures 
du  matin , une  oraifon  de  plus  que  tes  autres  jours  , 

8c  cette  oraifon  s’appelle  fila.  Après  cette  orai-  , 
fon , les  gens  de  condition  s’amttfent  aux  exercices 
des  chevaux,  6c  les  artifans  peuvent  ouvrit  les 
boutiques, "6c,  travailler  pour  gagner  leur  vtf.  Valoir, 
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5ALAD1N.  ( H'ifl.  des  CrvifaJet.  ) Ce  nom  cft 
célèbre  dans  Itiiftoire  des  croifades. 

t®.  Dons  l’cxpédirion  de  Io.;is  I:  Jfune,  roi  des 
françols,  dam  la  Syrie,  où  11  mena  la  reine  Eléo- 
nore d'Aquitaine,  Ta  femme,  un  jeune  Tufc, 
nomme  Satadln  , lui  inlpira  urc  j,.!üiilic  que  Louis 
n’eut  pas  même  la  prudence  de  dilfimultr.  Ce  Sa- 
îadln  n’eft  connu  que  par-là  dans  l*h:rtoire. 

a®.  Mas  ceîuj  qui  a vêt  noblement  iüurtrc  ce 
corn  , e'eil  le  fameux, Saladin , le  héros  de  l’Aile, 

Te  digne  rival  de  PhihppC'Augaulc , 6:  de  Richard 
cœiir-uc-l^n.  Sesrapid-s  conquîmes  dans  la  P..tcfrinc 
n irent  de  nouveau  toute  la  chrétienté  en  mouve- 
ment , 6c  firent  établir  en  France , en  Angleterre,  6<c. 
l’impôt  connu  tous  le  nom  de  dix  me  J a!  4 J inc , im- 
pôt dont  le  cJergé  ne  fut  pas  exempt  , parce  qu*il 
t'agiffoir  , pour  an  ai  dire,  de  fa  c^nie.  Les  légat* 
ne  ce  noient  de  reprétepter  la  n .vdhie  de  fe  courir  | 
Ici  chrétiens  d'Aüê  6c  de  s’oppofer  aux  piogiês  du 
redoutable  SaUdin.  L'expédition  de  L Terre-Sainte 
éteit  devenue  pour  la  chevalerie  tu;  objet  plus  au- 
g;.lte  & plus  lacté  depuis  les  malheurs  des  chré- 
tiens. JcruûLm  .éîoit  prile  , Guy  de  Luiignan  , 
ni  avoit  ralTemLlé  les  débris  de  cette  royauté 
étrmte , étoic  dans  les  fers  depuis  la  bouillie  de 
Tibériade,  gagnée  en  1187  par  SqUdin.  C e*  revers 
«voient  fait  mourir  de  douleur  le  pape  Clément  IU. 
Fhilippc-Atigufte  & Richaid  cœar-dc-lion  , s'armè- 
rent pour  rétablir  fur  le  tronc  Guy  de  Luiignan  : 

Mpis  bientôt  pour  punir  tire  IcAe  ennemie , 

Dieu  fufcha  le  bru  du  puisant  Saladin. 

Sa  foraine  céda  cependant  à la  valeur  prefque  ftr- 
natureîîc  de  Richard , qui  le  battit  deux  fois,  l’une 
auprès  de  Ccfarée , l'autre  dan*  les  plaines  de 
Rama  , ÔC  qui  fat  pour  lui  un  objet , d'amiration  , 
mats  tous  ccs  prodiges  de  valeur  r.e  eurent  re- 
mettre les  chrét  iens  en  porte  dion  de  Jérufalem , 

& Richard,  pas  fa  témérité,  donnoit  fouvent  prife 
fur  lui  ; i!  aimoit  à s'expefer.  Il  penfa  être  enlevé 
à la  charte  par  un  parti  de  farrafws.  Il  fut  fauve 
ar  la  prcfcncc  d’c:prit  6c  la  générohté  d’un  gentil- 
Qmii-e  prove  çd  de  la  maifon  des  Po.ircclet»,  ou  , 
félon  quelques-uns,  d'un  gentilhomme  normand, 
noimnéGrilhufte  de  Préau  , qui  cria  : je  fuis  Icjai, 
comme  s’il  eût  voulu  s’attirer  un  traitement  plus 
favorable.  A ce  nîot,  on  l’entoure , il  eft  pris , le  ■ 
roi  échappe.  Les  terrifias  conduifent  leur  prifon- 
ricr  vers  SalûJin , qui  , déjà  prévenu  de  la  prife 
eue  tes  (oidats  a voient  faite , attendoic  Richard,  6c 
tut  fort  furpris  de  «c  le  pas  reconnobre  daus  le  pri- 
fonr.ier  qui  s’ortVit  à fa  vue.  Ce  prikmnier  fe  vanta 
de  fon  llrjtagtine,  & S.iLulin%  qui  n'uvoit  rien  de 
barbare , lui  accorda  fon  ertjme.  Non-feulement  il 
n’cfoit  point  barbare  , mais  il  pouCuir  f.i  généro- 
fité  plus  loin  qu’aucun  prince  chrétien.  A !on‘ en- 
trée dans  Jérusalem  , de-,  croûte:;,  de*  mères,  dés 
filles  , fe  jetèrent  a tel  pieds  pour  lui • redemander 
feus*  maris,  leu»  enians,  leurs  péics,  qn’îjv  a voit 
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| pris  à ce  fiége.  Son  noble  cœur  ne  put  foafeftft 
j ce  Jpe&acle , il  rendit  tous  les  prifonniers  6c  paya 
|,  leur  rançon  à fes  foldats.  11  étoir  grand  jufticier,  il 
1 donna  de  teges  lois  à fes  érats , 6c  il  ntt  les  faira 
[ exécuter.  Son  neveu  ayant  été  cité  en  jugement  9 
il  le  força  de  comparaître.  Un  marchand  prêtent» 
requête  contre  lui -même  au  cadi  de  Jérufalem  , fe 
prétendant  léfé  dans  quelqu'un  de  fes  droits  ; le 
juge  étonné  de  l’audace  de  cet  homme  , demanda 
au  fulran  ce  qu’il  avoit  à faire?  Ce  qui  e (l  jupe  , ré- 
pond Saladin  : en  effet  , il  comparoir , plaide  lui- 
même  ta  caufe,  ôt  bien  loin  de  punir  la  témérité 
du  marchand , il  le  récompense  6c  le  remercie  de 
la  confiance  qu’il  avoit  eue  en  Ion  intégrité.  Vous 
me  rendiez  juiti ce , lui  dit- il , & on  peut  réclamer 
la  mienne  contre  mot-même  dans  mes  propres  tribu- 
naux. Toujours  acccftiblc  , fes  fujets  pouvoient  k 
toute  henre  lui  ad  relier  leurs  plaintes  ôt  lui  pré—, 
lenter  leurs  requêtes.  Un  jour  ayant  travaillé  tonte 
la  matinée  avec  les  émus  6f  fes  miniftres,  le 
ferlrant  fatigué  , iJ  vouloir  prendre  du  repos,  un 
ciclave  vient  lui  demander  audience  , Salsdin  le 
renvoie  au  lendemain  matin  : mon  ajftiit  , répondit 
l’efclive  , ne  feuffrt  aucun  délai , en  même-temps  il 
lui  jatte  lot*,  mémoire  avec  un  air  de  mécontente-, 
ment  6c  d’oumeur,  que  tout  autre  prince  eût  re- 
gardé comme  un  manque  de  rcfpeél  ; SoLxJin  ne  vit 
que  le  befoin  que  cet  homme  avoit  d£te  juftice, 
il  romalTa  le  mémoire  , le  lut,  trouva  la  demande 
j u ibe  6c  l'accorda. 

Il  rendit  aux  chrétiens  orientaux  l'cgliffe  duSaine- 
Sépulchre , mais  il  voulut  que  les  pèlerins  y viniient 
fans  armes  U il  les  asTujetcit  à payer  de  certain» 
droits.  « 

S.itadin  eteit  Curde*  d’origine.  Il  s’étoit  mis  avec 
fon  frère  nu  fervicc  de  Noraain , fouvenin  de  la 
Syrie  6c  tic  la  Méfopctamic  , il  conquit  l’Egypte  , 
la  Syrie , l’Arabie , la  Méfopotaime  6c  fut  louve- 
rain  d'un  vafte  empire.  Supérieur  aux  illurtons  de 
la  grandeur  & de  la  mort,  il  voulut,  dans  fa  der- 
nière maladie  , qu’au  lieu  du  drapeau  qu’on  éle- 
voit  devant  fa  porte  , on  déployât  le  drap  qui 
devoit  l’enfevehr , & qu’on  dit  , i haute*  voix  : 
Voilà  tout  ce  que  SaLidin  , vainqueur  de  l’Orient  , 
emporte  Je  fes  conquêtes.  Dans  les  aumônes  ordon- 
nées par  ion  teftament , il  rendit  tout  égal  entre 
les  pauvres , foît  niahometans , foit  juifs , loit  chré- 
tiens , perfuadé  que  pour  fecoucir  utilement  let 
hommes  , il  faut  s’informer  non  de  ce  qu’il» 
croient , maig  de  cc  qu’ils  fooffrent.  R mourut  en 
1192,  â ctnquante-ièpt  uns  , après  en  avoir  régné 
vingt-quatre  en  Egypté,-&  environ  dix-neuf  en 
Syrie.  Il  lasfla  dix  lent  fils , qui  partagèrent  en- 
tre eue  tes  états.  M.  Marin  a é^rit  la  vie  tic  S*tladiv. 

SÀüdfeAT , ( Hijl.  moJ.)  Ce  met  s’entend  de 
la  conîWTon  de  foi  prefcrice  par  l'Alcoran  , & 
qu’aucun  des  tnabtnr.etans  ne  coït  omettre  ou  né* 
gîîger.  C’cft  iim  des  préceptes  d’une  nécefîïté 

abfoUitt 
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sbfotue.  Audi*  toutes  les  fois  que  les  Muéfims  ont 
convoqué  le  peuple  « la  prière , chaque  Mufulman 
fe  rend  à la  molquée , & commence  fes  actes  d’a- 
doration par  le  fâlavat.  Celui , difent  les  dotleurs  , " 

3ui  manqueroit  à un  devoir  aufli  l'aint,  fouÈfloit 
ans  Tarai  ou  purgatoire  les  peines  dues  à cette 
tranfgrelTion.  ( t d*  _ • • 

SALE, ( Georges  ) ( Hijl.  lin.  moi.)  membre  de 
la  focicti  de  ces  favans  ar.gfois , auteurs  dt;  Yhi/tbire 
un iverfeUe.  On  a de  lui  une  traduction  angloile  de 
l'Alcoran , fort  citin.ee. 

SALEL,  f Hugues)  ( Hifl.Utt.  moi. ) valet-de- 
charnbre  de  François  I_,  abbé  de  Saint-Chéron , piès 
de  Chartres,  traduifit,  par  ordre  de  ce  prince  , les 
douce  premiers  livres  de  l’Iliade  , & fit  d’autres 
poéfies,  vantées  dans  le  temps.  Mort  en  1553. 

■‘H’f'vi.  • 

SA  L IÆ , f.  f.  pl.  on  fous  entend  virglncs , ( Hijl 
Rom.)  filles  qu’on  prenoit  à gage;  elles'fervoient 
le  pontife  à l'autel  ; elles  portoient  Y apex  6c  les  pa- 
ludamtnta  , & marchoient  en  danfant. 

SALIAN  ou  SALLIAN , ( Jacques  ) ( Hijl.  lin. 

moi.  ) jéfuite  , mort  eu  1640,  auteur*!' .-ffi/ra/rr  Je 
Y aucun  Tclljrr.cn: , en  fix  volumes  in  - folio  , 6c  en 
latin  : cela  doit  ctre  peu  lu. 

SALIGNAC , ( yoyt[, Fénelon.  ) 

SALINAS  ou  SAUNES,  (François  de)  ( Hijl. 
lut.  moi.  ) ctpagnol , qui , ayant  perdu  la  vue  à dix 
ans,  n’en  devint  pas  moins  habile  dans  les  langue,  grec- 
que & latine,  dans  les  mathématiques,  d..us  la  mufi- 
• que.  Nousvoudrionsnouvoirrafieir.blerui  gramlr.om- 
bre  d’e. -amples  femblables  pour  confol et! ^ as*  igles  , 
les  plas  malheureux  des  hommes.  Leur  plus  sûre 
refiource  cft  certainement  de  remplir  leur  ame  de 
liimières  fie  de  connoiflances.  On  a de  Salines  un 
traité  de  mufique  efiimé  , un*  traduction  en  Ven 
cfpagnols , de  quelques  épigrammes  de  Martial. 

* SALINGUERRA  , ( Ilijl.  J'JfalU)  chef  de  la 
fatiion  des  Gibelins,  s'empara  de  la  principauté  de 
Fefrare  en  1193  ,&s'y  maintint  quelque  temps  mal- 
gré le  pape  6c  d'autres  puifiâflces  d’Italie , & finit  par 
. en  être  cnalTé.  Il  mourut  prifonnier  à Vcnife  en  1 i;o. 

SALINS, (e»«r  dts'^Hijl.  dt  1a  Rochelle ) on  nony- 
"moit  autrefois  à la  Rochelle  la  cour  des  filins , une 
îurifdiâion  qui  y fut  établie  vers  Tannée  1635, 
xvçc  un  impôt  très-fort  fur  les  fels  de  Urouagc  8c 
de  l’ile  de  Rhé.  La  cour  dts  faillis  fut  fuppriinée 
/ quelque  temps  après,  mais  le  droit  fubfiflc  encore 
prefqu’en  entier. 

SAL1QUE  , terre  , ( HifL  Je  France.)  on  nom- 
. moit  ainfi-  chez  les  francs  des  testes  difiinguées 
d’autres  terres  , en  çe  qu’elles  éroient  deflinée,  aux 
militaires  de  la  nation, 8*  qu'elles  paffoient  à leurs 
• Hijloirt.  Tome  IV. 
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héritiers.  On  peur  , dit  M.  le  préfident  Hainault , 
dnlinguer  les  tetres  poflédees  par  les  francs  de- 

.puis  leur  c aie  dans  les  Gaules,  en  terres  fallut* , 

6c  en  bénéfices  militaires.  Les  terres  foliques , con- 
tinue-t-il , étoient  celles  qui  leur  échurent  par  U 
conquête  , 6c  elles  étoieat  héréditaires  : les  béné- 
fices militaires , inftitués  par  les  romain»  avant  la 
conquête  des  francs,  étoit  un  don  du  prince , & 
ce  don  n’étort  qu'à  vie  : il  a donné  fou  nom  aux 
bénéfices  pofiedes  par  les  eccltfiaftiques;  les  gau- 
lois de  leur  côté  , réunis  fous  ta  même  domination , 
continuèrertt  à jouir , comme  du  temps  des  ro- 
mains, de  leurs  pofl'elîiqn»  en  toute  liberté,  à l’ex- 
ception des  terres  foliques  , dont  ‘les  Francs  s’e- 
toïent  emparés , qui  ne  des  oient  pas  être  confidi- 
rahles,  vu  le  petit  nombre  des  François  8c  l’éten- 
due de  la  -monarchie.  Les  uns  & les  autres,  quelle 
que  fût  leur  naillance,  avoiént  droJt  aux  charges 
& au  gouvernement  , 8c  étoient  employés  à la  • 
guerre  tous  l’autorité  du  pnncc  qui  les  pouvernoit. 

(ZJ..L)  . ’ j? 

w ■ é*  ’ 

SALIQUES , ad.  pl.  ( Hijl.  moi.  ) nom  qu’on 
donne  communément  à un  recueil  de  lois  des  an- 
ciens françois,  par  une  defquclles  on  pretdlri  que. 
les  filles  des  rois  de  France  font  exclues  de  la  cou- 
ronne. 

Fluficurs  auteurs  ont  écrit  fur  les  lois  foliques  ; * 
mais  comme  MM.  de  Vertot  6c  de  Foncemagnc, 

de  l’académie  des  Infcriptions  , en  ont  trilttc  «'une 
manière  plus  intérêt! ante  , nous  tircrorfs  de  leurs 
mémoires  fur#e  fujet  ce  que  nous  en  allons  dire; 
d’autant  plus  qu’ils  fe  réunifient  à penfer  que  ce 
n’eft  pas  t>  réellement  en  vertu  de  la  loi  fil  f ne 
que  les  filles  de  France  font  exclues  de  li  cou- 
tonne.  * # 

Selon  M.  l’abbé  de  Vertor,«il  n'til  pas  ailé  de 
décider  quel  eft  l’auteur  des  lois  fai  fîtes  , & bien,  • 
moins  de  fixer  l’époque  6c  l'endroit  de  leur  éta- 
bliffement.  Quelques  hillorièns  prétendent  que  la 
loi  faliejut  aire  cette  dénomination  folique  d’un  cer- 
tain feigncar  appelé  Salcgajl  ,~qui  fut , dit-on  , un  ' 
de  ceux  qui  travaillèrent  à la  compilation  de  te«e 
loi.  C’ef.  le  l'entiment S’Othon  de  Frifingue,  liv.  IV. 
Aventin  dans  le  IV  liv.  de  fon  hiftoire  de  Bavière, 
rapporte  l’étymologie  de  ce  mot  folique  au  mot 
latin  fala , comme  fi  les  premières  lois  des  Francs 
avoient  été  drefiées  dans  les  falles  de  quelques  pa- 
lais. D autres  auteurs  le  font  venir  d'une  bourgade 
appelée  SalcSir.it  , qu’ils  placent  comme  il  leur 
plait , Jur  les  rrvlri  de  l’Yflel  or*du  Sal.  Enfin  on 
a en  recours  jufqu'à  des  fontaines  6c  des  puits 
de  fcl , £1  «le  là  en  n’a  pas  épargné  les  allégories 
lur  la  prudence  des  premiers,  François. 

Mais  il  eft1  plus  naturel  de  rappcr'er  Tépirhèfo 
de  fit  fut  à cette  partie  des  Francs  qu’on"  appe-, 
lort  faliens  : hdc  nobilijjimi  Franco  ri  rreç  qui  f.iisct 
dicuntur,  adhuc  utuntur  fige,  dit  l’évéc^e  ce  Fr* 

•nge-  • > 
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Nous  avons  deux  exemptai res  de  ces  lois.  Le 
plus  ancien  eft  tiré  d’un  manufdrit  de  l’abbaye  de 
Fulde , imprimé  en  1 J 57  par  les  foins  de  Jean  Ba- 
f file  Hcrola.  L’autre  édition  eft  faite  fur  la  réfor- 
maticn  de  Charlemagne  ; 6c  il  y a à la  fin  de  cet 
exemplaire  quelques  additions  qu’on  attribue  aux 
rois  Childebcrt  & Clotaire.  Maif  l’un  ôc  l’autre 
exemplaire  paroiffent  n’être  qu’un  abrégé  d’un  re- 
cueil plus  ancien.  Quelques-uns  attribuent  ces  lois 
1 PUaramond  & d'autres  à Clovis. 

Quoi  qp’il  en  foit , on  lit  à l’article  6 2 de  ces  lois 
un  paragraphe  conçu  en  ces  termes  : de  terra  vtro 
falicô  nulla  porta > hertditaiis  mulieri  veniot , ftd  ad 
fcxum  virilem  tota  terre  hertditas  ptrxeniat  ; c’cft-â- 

* aire  pour  ce  qui  eft  de  la  terre  fallut  , que  la 
femme  n’ait  aucune  part  dans  l'héritage , mais  que 
tout  aille  au  mâle.  Ceft  de  ce  fameux  article  dont 
«n  fait  l'application  au  fujet  de  la  fucceflion  à la 
couronne  , oc.  l’on  prétend  qu’elle  renferme  une 
exclufion  entière  pour  les  tilles  de  .nos  rois. 

Pour  éclaircir  cette  queftion , il  eftJ>on  de  re- 
■fn  arquer  que  dans  ce  chapitre  Ixij.  il  s’agit  de  i'aleu, 
dt  aïoli,-  6c  qu'il  y avoit  dans  la  Gaule  françoife 
& dans  les  comnaencemer.s  -de  notre  monarchie , 
des  terres  allodiales  auxquelles  les  femmes  fuccé- 

* dotent  comme  les  mâles  ; 6c  des  terres  ftliquts  , 
c’eft-à-dire  conquiles  par  les  faliens , qui  étoient 
comme  des  efpèces  de  bénéfices  6c  de  comman- 
deriez affrétées  aux  feuls  mâles  , 6c  dont  les  filles 
éroient  exclues  comme  incapables  fit  porter  les 
armes.  Tel  eft  le  motif  6c  1 efprit  de  cet  endroit 
de  fa  loi  folique , qui  femble  ne  regarder  que  la 
fucceflion  6c  le  partage  de  ces  terres  folique. s entre 
les  enfans  des  particuliers. 

Le  vulgaire  peu  fclairé,  dir  M.  de  Foucemegne  , 
entend  par  le  met  de  folique,  une  Ici  écrire  qÜh  ex- 
clut formellement  le^  filles  du  trône.  Ce  préjugé 
qui  n’a  commence  â s’accréditer  que  fur  la  fin  <iu 
xv.  fiècle , fur  la  paiplc  de  Robert  Gungum  & de 
C laude  de  Scvflcl , les  premiers  écrivains  françois 
A aient  cité  la  loi  folique  comme  le  fondement 
c la  ma  feu  lin?  té  de  la  kictettion  au  royaume  de 
France,  ce  •préjugé  eft  auffi  mal  appuyé  qu’il  eft 
nniverfcl;  car  1°.  le  paragraphe  6 de  l’article  6a. 
eft  le  dernier  d’im  titre  qui  ne  traite  que  des  fuc- 
ccfîions  entre  les  particuliers , 6c  même  des  fuccef- 
fions  en  ligne  collaterale.  Rien  ne  nous  autorife  â 
le  fcparer  As  autres  paragraphes  gui  le  précèdent, 
pour  lui  attribuer  "un  objet  différent , rien  ne  (onde 
par  conféquent  l’application  que  l’on  en  fait  a la 
couronne.  Peut-on  croire , en  effet , què*  le»  auteurs 
de  la  loi  aient  confondu  dans  un  même  chapitre 
deux  efpèces  de  biens  û réellement  diftingués  l’un 
, de  l’autre  , feit  par  leur  nature,  foit  par  leurs  pré- 
rogatives ; 4e  royaume  8c  le  patrimoine  des  per- 
fonnes  priées  ? peut-on  fuppoler  qu’ils  aient  réglé 
par  un  même  décret  l'état  d#  rois  6c  l’état  de# 
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fujets  ? Il  y a plus  , qu'ils  aient  rert^oÿc  â la  fui 
du  decret  l’article  fjui  concerne  les  rois , comme 
üh  fupplément  ou  ccramc  un  acceffoire,  6c  qu’ils 
•fe*  foient  expliqués  en  deux  lignes  fur  ur.e  matière 
de  cette  importance , tandis  qu'ils  s’étendoient  affex 
au  lone  fur  ce  qui  regarde  les  fujets  ? a0.  Le  texte 
du  /:00e  folique  deit  s’entendra.,  privativement  à 
toute  autre  ebofe , des  terres  ne  conquête  qui 
fuient  diftribuces  aux  François  à mefure  qu'ils  s’éta- 
blifîoicnt  dans  las  Gaules , en  rtcompenfe  du  fer  vice 
militaire , 6c  fous  la  condition  qu’ils  continueroient 
de  porter  les  armes  , 6c  la  loi  déclare  que  les  femme» 
ne  doivent  avoir  aucune  paît  à cette  efpèce  de 
bien  , parce  qu'elles  ne  pouvoient  acquitter  la  con- 
dition fous  laquelle  leurs  pères  l'avoit  reçu.  Or  U 
eft  certain  par  les  formules  de  Marculfe , que  quoi- 
que les  femmes  n'euffent  aucun  droit  à la  fuccef- 
lion  des  terres  faliquu , elles  y pouvoient  cepen- 
dant être  rappelées  par  un.acle  particulier  de  leur 
père.  Si  le  royaume  avoit  été  compris  fous  le  nom 
de  terre  folique  , pourquoi  au  défaut  des  mâles  les 
princcffes  n’auroient-elles  pas  été  également  rap- 
pelées à la  fucceflion  â la  couronne  ( Mais  le  con- 
traire eft  démontré  par  un  ufage  confiant  depuis 
rérablHTftncni  de  la  monarchie,  6c  dont  l'origine 
fe  perd  dans  les  .ténèbres  de  l'antiquité.  Car  pour 
ne  nous  en  tenir  qu'à  la  première  race  de  nos  rois  , 
Clotilde , fille  de  Clovis , ne  fut  point  admife  à 
partager  avec  fes  frères  , 6c  le  roi  des  Wifigothi 
qu’elle  avoit  époufé,  ne  réclama  point  La  part  de 
fa  femme.  Théodechilde  , file  du  même  Clovis, 
fut  traitée  comme  fa  focur.  Une  autre  Théodechilde, 
fille  de  Thierri  I,  félon  Flodoard  , & mariée  au  roi 
des  Vamcs , félon  Procope  , fubit  le  même  fort. 
Théod^||>aldc  fuccéda  Seul  à foa  père  Théodebeit 
au  prejudiae  de  fes  deux  feeurs  , Raginfrude  8c 
Bertcare.  Chrodfinde  6c  C hrotberge  furvécurent  à 
C’hildcbcrt  leur  père  ; cependant  C lotaire  leur  oncle 
hérita  du  royaume  de  Paris.  Aiboin  , roi  des  Lom- 
bards , avoit  époufé  Clofinde , fille  de  Clotaire  I. 
Mais  après  la  mort  de  fon  beau-père,  Alkoin  ne 
prit  aucunes  mefures  pour  faire  valoir  les  droits  de 
fa  femme.  Fchelbert , roi  de  Keni^  avoit  époufé  1 1 
fille  aînée  de  Charifcert  , . qui  pc  biffa  peint  de 
fils  ; cependant  le  royaume  de  Paris  échut  aux  col- 
latéraux , fans  oppofirion  de  la  part  d’Ethelbert, 
Contran  avoit  deux  filles,  lorfque  fe  plaignant  d’etre 
fans  -eafans,  il  defigna  fon  neveu  C hildebert  pour 
fon  fucceffeur.  Cbilperic  avoit  perdu  tous  fes  fils  , 
B 2 fine  & Rigunthe  lufrreftoient  encore,  lorfqu’il 
répondit  aux  ambaffadeurs  du  même  Childebert  ; 
« Puifque  je  n’ai  point  de  poftéricé  mafculine  % le 
» roi  votre  maître  , fils  de  mon  frère  , doit  être 
» mon  feul  héritier  ».  Tous  ces  divers  exemple» 
démontrent  que  les  filles  des  rois  etoier.r  exclue» 
de  la  couronne  ; mais  l'étoienf-elles  premièrement 
par  la  dilpofmon  de  la  loi  folique  ? 

• 

M.  de  Fonccmagne  répond  que  le  chapitre  lxij 
du  code  folique  peut  aytur  une  application  indjn 
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tçûe  i la  fucceflion  au  royaume.  De  ce  que  le 
droit  commun  des  biens  nobles  , dit-il  , étoit  de 
ne  pouvoir  lomber , pour  me  fervir  d'une  expref- 
lion  confacréj  par  (on  ancienneté,  de  lance  en  que- 
rfoitille , il  faut  néceffaircment  conclure  que  telle  de- 
voit  être  à plus  forte  raifon  la  prérogative  de  la 
royauté  , qui  efl  le  plus  noble  des  biens  , & la 
fource  d'où  découle  la  noblcfle  de  tous  les  autres. 
Mais  la  loi  en  queftion  renferme  feulement  cette 
conféquence,  elle  ne  la  développe  pas,  & c'en  eft 
affei  pour  que  nous  puiiTions  foutenir  que  les 
femmes  ont  toujours  été  exclues  de  la  fuccefliom 
au  royaume  de  France  par  la  feule  coutume , mais 
coutume  immémoriale  , qui , fans  être  fondée  fut 
aucune  loi,  a pu  cependant  être  nommée  loi  f:- 
lique,  parce  qu'elle  tenoit  lieu  (de  loi,  & qu’elle 
en  avoit  la  force  chez  les  françois.  Agathias,  qui 
écrivoit  au  fixieme  Cède , appeloit  déjà  cette  cou- 
tume la  loi  du  pays , vuTfiae  vcfj.se  6t  dès-lors  elle 
étoit  ancienne,  puifque  Clovis  I,  au  préjudice  de 
fes  foeurs  Alboflede  & Lantiide,  avoir  fuccédé  fetil 
à fon  pere  Chilpéric.  Les  françois  l'avoient  em- 
prunté: des  germains  cher,  qui  on  la  trouve  éta- 
blie dès  le  temps  de  Tacite,  gui  remarque  comme 
une  exception  aux  coutumes  universellement  éta- 
blies parmi  les  germains , que  les  lirons  qui  fai- 
foient  partie  des  lueves , étoient  gouvernés  par  une 
femme  : tarera  fimiles , dit  cet  hiÇorien , uno  diffé- 
rant , quod  fcemir.a  dotninatur  ; de  morib.  Germanor. 
in fine , ou,  pour  parler  plus  exaélement,  dès  le  temps 
de  Tacite  elle  étoit  'obfcrvée  par  les  françois  , 
que  l’on  comprenoit  alors  finis  le  nom  de  Ger- 
mains, commun  à toutes  les  nations  germaniques, 
lis  l'apportèrent  au  - delà  du  Rhin  comme  une 
maxime  fondàfpentale  de  leur  gouvernement,  -la- 
quelle avoit  peut-être  commencé  d'être  ufitée  parmi 
eux,  avant  même  qu’ils  enflent  connu  l'nfr.ge  des 
lettres.  C’eft  ce  qui  faifoit  dire  au  fameux  J crème 
Bignon  , qu'il  faut  bitQ  que  et  fou  un  droit  de 
grande  autorité  , quand  on  l' a obfervé  fi  étroitement , 
qu'il  n'a  point  été  nteeffaire  d’en  rédiger  une  toi  par 
écrit . De  l excellence  des  rois  6r  du  Ayaume  de  France , 
pag.  i86. 

Les  recherches  également  curieufes  8c  folides  de 
ces  deux  académiciens  confondent  pleinement  l'opi- 
nion témétaire  de  l'hiflorien  Duhailbn , qui  avance 
que  le  paragraphe  6 dqÉhiticlc  61 , concernant  la 
Mite  falique  , avoit  été  interpolé  dans  le  chapitre 
des  aleud^par  Philippe-le-Long , remte  de  Poitou , 
ou  du  moins  qu’il  fut  le  premier  qui  fe  fervir  de 
cq  texte  pour  exclure  fa  nièce , fille  de  Louis- le- 
1 l 'tin  , de  la  fucceflion  à fi  couronne  , St  qui  fit , 
dit  cet  écrivain , croire  au  peuple  frafl^ois , igno- 
rant des  lettres  St  des  titres  de  l'antiquité ^ jics 
francs,  que  la  loi  qui  privoit  les  filles  de  lajfln- 
runne  de  ci  royaume  , avoit  été  faite  par  Phara- 
rr.oi^k 

'Que  cette  loi , dit  M.  Tabbé  de  Vertot , ait  été 
établie  par  Pharamond  ou  par  Clovis , princes  qui 
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•vlvoicnt  l’un  ôi  l’autre  dans  le  cinquième  ûècîe  , 
cela  cft  a(Tei  indifférent.  Mai^  l'exigence  des  loih 
fxliauti  , & plus  encore  leur  pratiquions  no»  rois 
de  la  première  & de  U féconde  race  efi  incon- 
tcffablc.  Il  ne  fe  trouve  aucun  manuférit  ni  aucun 
exemplaire  fans  l'article  6i  qui  exclût  de  toute 
fuccellion  à la  terre  faliauc,  preuve  que  ce  n'efl 
pas  une  interprétation.  Le  moine  Marculphe , qui  # 
vlvoît  l'a»  660,  cite  expreffément  cette  loilda;is 
fes  formules,  & enfin  on  étoit  fi  perfiudé , m#me 
dans  le  cas  dont  parle  Duhaillan  , <pft  tel  avoit 
toujours  été  l'ufage  du  royaume  que , félon  Pamre 
Million,  les  pairs  & les  barons,  6c  fiflon  McR- 
rai , les  états  afferablcs  à Paris  décidèrent  que  U 
loi  fxllqut  & la  coutume  inviolable  gardée  parmi 
les  françois,  excluoieitf  les  filles  de  la  couronne; 

de  meme  quand  , après  la  mort  de  Philippe- 
lc-L*ng,  Edouard  III , roi  d’Angleterre  , delcendu 
par  fa  merc  lfabell:  de  Htilippc-Ic-B:l , fe  porta 
pour  prétendant  au  royaume  de  France.  « Les 
» doute  pairs  de  France  & les  barons  s'afiemMè- 
n rent  à Paris,  dit  Froiflart,'/iv.  I , cltap.  xxij, 

# a ’ plus  tôt  qu'ils  purent , & donnèrent  le  royautne  • 
**  d’un  commun  accord  à Meflïre  Philippe  de  Va- 
>*  lois  , & en  ôtèrent  la  reine  d'Angleterre  St  I: 

» roi  fon  fils , par  la  raifon  de  ce  qu'ils  dtent  que 
» le  royaume  de  France  eft  de  fi  grande  noblefle 
» qu'il  ne  doit  mie  par  fucceflion  aller  à femelle  n. 
Mette.  Je  l'acad.  des  lnfcrip.  tom.  Il,  Differt.  de 
M.  l'abbé  de  Vertot , fttr  1 origine  des  lois  feliques , 
pag.  605  6-  fuiv.  pag.  610,  fit  , 615,  ÔC  617. 
tom.  Vlll.  Afin.  hifl.  de  M.  de  Fonccmagite, 
pag.  400 , 493  , 495 , 6-  496. 1 A.  R.  ) 

SALIS , ( Ulysse  de  ) ( fitjl.  lier,  mod,  ) capitaine 
illuftre  du  dix-feptième  fiècie,  de  la  mai  on  des 
barons  de  Salis , né  en  1 594 , fervir  d’abord  les  vé- 
nitiens , puis  fa  patrie  dans  la  guerre  de  la  Valte- 
line.  Il  amena  une  compagnie  de  failles  à Louis  X-i  ! L 
au  fiége  de  la  Rochelle,  iignala  favaldbr  dans  cette 
expédition , & à l'attaqne  du  Pas-de-Suze  en  1619. 

Il  l ervit -encore  fa  patrie  contre  les  autrichiens , fous 
le  duc  de  Rohan,  en  id35»jl  battit,  le  4 avtil  de 
cette  même  année,  les  espagnols  au  montFrancefca  ; 
il  fut  le  feul  des  grifons  qui  no*voulut  point  entrer 
dans  le  traité  de  paix  fait  avec  h triai  Ion  d'Autriche. 

Il  continua  de  s'attacher  à la  France , fut  fai*  en 
1644  , maréchal  de  Camp,  fe  diffingua,  cette  même 
année , au  fiége  de  Coni , en  fut  fait  gouverneur  , 
prit,  le  I9ottobre , le  château  de  Démont.  Il  mou- 
rut dans  fon  pays  en  1674. 

SAUSBÉRI , ou  SAUSBURI  euSARISBÉRI , 
SARISBERIENSIS , ( Jean  de)  ( Hijl.  lits,  ma  J.  ) 
Tarant  anglqjhlu  douzième  fiècle.ami  de  laint Thomas 
de  Cantorb*  , avoit  été  fclelTé  en  le  défendant  cpn- 
tre  fcsaffadins  : il  fut , dans  la  fuite , évêque  de  Char- 
tres. C»  - de  %i  différées  ouvrages  : le  principal  ell 
celui  qui  a pou»itre  : Polycrattcus , Jivt  Je  pugie 
Curialgt.m  6-  ytjÏÏgüs  Pkitofophorum  , oc  qui  a «té  ua- 
Ssss  a 
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duic  en  français  , fou*  le  titre  de  J'jnitês  de  U Cour. 
Solisberi  était  né  Tervl'an  1 1 10 , 6c  mourut  en  i iS». 

SALLE,  ( Antoine  de  la)  (f/e/?,  litt.  moi .)  écri- 
vain fiançcis  du  quinzième  (iiclc,  fecrétaire  du  roi 
de  Sicile,  René  d'Anjou,  eft  auteur  de  l Hijlorede 
Pttit-J un  dt  Saintrc  & de  la  Dame  du  belles  Cou- 
• finis , hifteire  fi  agréablement  rajeunie  par  M.  le 
comte  de  TreRa»*. 

SALLE , ( Simon-Philibert  df.  l’Etang  de  la  ) 
( éfift'  Utt^moJ.  ) conleJler  au  prcfidial  de  Reims, 
mort  à Paris  le  ao  mars  1765  , eft  auteur  de  deux  ou- 
vrages utiles,  le  Traité  des  Prairies  artificielles , &. 
le  Manuel  J"  j4gricu!ture , pour  le  laboureur  , le  pro- 
priétaire & U gouvernement.  » « 

Salle  , terme  de  rtlation , c’eft  le  nom  qué  nos 
voyageurs  donnent  aux  poches  qu'ont  les  fmges  aux 
deux  côtés  de  la  mâchoire , où  ils  ferrent  ce  qu’ils 
veulent  garder.  ( D . /.)  • 

SALLENGRE  , ( Albert-Henri  de  ) ( ffifl.  litt 
moJ.  ) connu  principalement  par  les  mémoires  de 
httérar're , continués  par  le  P.  Dcfmolets  , merite- 
foit  de  l’être  davantage  par  fon  début  clans  le;  lettres. 
11  s’annonça  par  des  tïicfes  contre  la  coutume  Je  donner 
la  çntfilon  ; on  a de  plus,  de  lui,  l’hiftoire  du 
fameux  pnnifire  Montmaur  ; novus  tkefaurus  anti- 
auitatum  Rotr.ar.arum  ; une  édition  cîes  pqéiîes  de 
la  Monr.oye.  Mort  à vingt-neuf  ans , le  17  juillet 

«7*3- 

SALLIER , (Claude)  (fftjl.  lift.  mtid.)  garde  de 
la  bibliothèque  du  roi,  fis  d’un  autre  Claude  Sallier  9 
naquit  le  4 avril  1685  , à Saulicu  en  Bourgogne  ; il 
fît  la  rétherique  , fa  philoîophie  & fa  théologie  à 
Dijon.  Arrivé  à Patis  , il  y fjt  chargé  de  l'éduca- 
tion du  jeune. marquis  de  Rupelinonde,  qui  fut  tué 
àu  mois  d’avril  1745  , au  combat  de  Pfaftenhoven  , 
entre  Munich  ôt  Donavert , 6c  dont  la  jeune  veuve 
tournant  toute  fa  douleur  du  côté  de  la  pénitence , 
6c  ne  cherchant  de  crrofulation  que  dans  les  aufté- 
rites,  fe  fit  Carmélite.  La  ecmrefle  de  Rupelmonde, 
mère  du  marquis  , qui  s’etoit  toujours  applaudie 
eu  çjioix  qu’elle  avoit  fait  de  l’abbé  Saluer  pour 
lui  confier  l'éducation  de  fon  fils,  fat  toujours  l'amie 
êc  la  protectrice  de  cet  habile  inPimteur  ; elle  don- 
tribnii  beaucoup  à le  faire  connoitre  6c  à lui  procu- 
rer les  places  où  fon  mérité  le  mcîtoit  en  droit  de 
prétendre.  11  f^reçu  en  17 if  à l’académie  des  inf- 
criptions  6c  fifîi es-  lettres , il  y pci  toit  la  connoif- 
fance  des  langues  hébraïque  , fyriaque  „ grecque  , 
h t inc , italienne , efp^gnole  & argloiie.  Il  apprit 
Phcbreu  ôc  je  Jyrinquc  a M.  le  «lue  ü'CJJfcms , aïeul 
de  M,  ie  duc  d’Orléans  aéhic|.  En  1719,  M.  l’abbé 
Sallier  fut  reçu  à l’académie  lVai^oÿp , quoiqu'on 
n'ait  de  lui  d’autres  ouvrages  que  des  mémWes  in-* 
férés  dans  le  recueil  de  l’académie  dlÉ  belles  - lettres;* 
mais  c’étoit  un  levant  qui  lavoit  écrire;  6c  la  r#i-~ioa 
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de  ces  deux  avantages  eft  afler  rare  pour  Itrt  rép** 

tcc  un  grand  mérite. 

En  1719  il  avoit  été  nommé  profeflejr  en  langue 
hébraïque , au  collège  Royal. 

A la  mort  de  M.  Boîvin  , le  cadet,  arrivée  en 
1726,  il  fut  fait  garde  des  livres  de  la  bibliothèque 
du  roi.  Il  fe  difimgta  dans  cet  emploi,  par  une 
afliduitc  qu’tl  pouifa  jufqu’à  ne  pas  fe  permettre  * 
derre  un  seul  jour  fans  patîer  la  matinée  entière 
dans  la  bibliorhèqui  , à répondre  à ccnx  qui  le 
$tf»nfultoient , à leur  indiquer  les  matériaux  qu’il» 
dévoient  mettre  en  œuvre  , fuivanr  les  difièreo» 
objets  de  leurs  travaux  ; à mettre  lui  - meme , dan» 
les  livres  qui  comnofent  cette  immenfe  bibliothèque, 
l’ordre  le  plus  ûv8rab!c  , le  plus  propre  à en  faci- 
liter l’ufage.  L’abbé  Sallier  fut , lur-toat,  utile  aux 
gens  de  lettres  , par  la  variété  de  fes  connoiflances  ; 
il  les  a répandues  dans  le  catalogue  de  cette  biblio-  • 
thèque,  catalogue  dont  il  a publié  dix  volumes,  5c 
qui , lorsqu'il  lera  complet , fera  un  précieux  ré- 
pertoire des  notions  6t  des  erreur*  humaines,  5c  un 
grand  rJ?leau  des  travaux  des  gens  de  lettres. 

Ses  foins  s’étend ofent  aufii  fur  les  roannferits  ; 
ce  fut  de  fon  temps  <{u;  la  bibliothèque  fît  l’ac- 
quifition  des  tnanuferits  de  CcJbert.  te  fut  lui, 
uiavec  l’abbé  Targny  6c  l'abbé  Sivin , fut  charge 
c le»  examiner  6c  cie'lcs  apprécier. 

Il  a laide  en  mourant  le  nombre  des  imprimé» 
augmenté  d’un  cinquième  , 5c  celui  des  manuferits, 
d’un  tiers.  * 

L’abbé  Scvîn  fon  ami , 5 c lu» , s’éroient  Inftirués 
réciproquement  légataires  univerfcls*  l’abbé  Sévin 
mourut  le  premier , l'abbé  Sallier  adopta  fis  héri* 
tiers  natuiel» , ôc  u la  générofité  du  lcgata:re  imiver- 
yf  fel , dit  M.  le  B?au , les  dédommagea  avec  av.v»- 
» t.ige  de  ce  que  le  teflaj^ent  fembloit  leur  ôrCr, 

» & ils  eurent  à fc  fcliciter  de  cette  e'pèce  d’exhè- 
» deration.  m 

On  n’a  fu  qu’à  la  mort  de  l’abbé  Sallier  combien 
il  étoit  charitable  5c  combien  de  malheureux  *ub- 
fifioient  par  ies  bienLifsr  II  mourjt  le  9 jansier 
1761;  11  aveit  une  physionomie  noble  ÔcWnpofante. 

On  lui  reproche,  ditJrfL  le  Beau,  une  fermeté 
un  peu  auf’crc,  parce  qoil  ne  fouffroic  pas  quf 
les  livres  fifTci#lo»s  -temps  abfcns  déjà  1 ihlio- 
thèque  , & qu’il  ne  les  prètoit  guère»  qu’à  de» 
ge-is  connus,  avoit-il  tort  ? Celui  qui  écrit  ceci , ÔC 
a qui  on  avoit  fait  peuple  fa  févénté,  l’a  corousA* 
très-indulg^t  6c  très-ccmmunicalif,  noa-feulement 
poitf  les  imprimes,  mais  même  pour  les  manuferits, 
daV  un  temps  où  il  n’étoit  encore  connu , ni  de 
l’abbé  Sallier  , ni  des  gens  de  1 euros.  Les  gens  de*, 
lettres  rcconnoiflans , ont  rendu  à l’.-bbé  SmUier 
divers  hommages,  parmi  Içfquels  on  ne  doit  par 
omettre  celui  du  P.  Uesbillom  , qui  lui  a dédié  fe» 
fables,  & qui  lui  dit,  dans  l'epitrç  dcdicatoire t • 
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Eunlm  fincerâ  » candi  Jaque  praditun 
Te  mentb  indole  ejft  norunt  plurimi  , 

Tibi  quos  aJjunxit  ntxibus  lata  aureis 
NccefuuJo  ; d tin  Ji  liber  ail  um 
PrxjUrt  te  magna  arriutn  peritid  , 

A rcq:ie  U U unis  tjft  qudm  gratis  libres  , 

Minus  ajjuetum  quos  prifia  polivit  mar.us  , 
Lait  e opinor  litterato  nemlni.  • 

M.  Mclot,  Ton  collègue,  ( voyeç  fin  article.  ) 
étui  t,  utile  à les  travaux  , & M.  l’abbé  S ail  ter  aroit 
voulu  être  utile  à fa  fortune  ; ils  ont  donné  en- 
femble  U meilleure  édition  de  Joinville  for  un  ma- 
nufcflt  plus  complet  que  tous  ceux  doue  on  avoir  eu 
eonnoifiance  jufqu’alors. 

SALLO , ( DfNTs  de  ) ( HiJL  Tut.  tno.l.  ) Con* 
feiller  au  parlement , inventeur  da  journal  des  fa- 
varts , le  premier  & U père  de  tons  les  journaux 
littéraires  ; il  le  compofa  tous  le  nom  du  fieur 
de  Hédouville  , un  de  fes  domeftiques,  Pfiudony- 
mie  d*a(Te*  mauvais  goût  & tenant  trop.de  l’ancien 

fsréjugé , qui  ahandonnoît  au  peuple  la  fciencc  6c 
e talent.  Vigaoul-Marville  , c’etl-à-dire  , l’écrivain 

3ui  a pris  ce  nofn , dit  que  Mv  de  Sallo  ihourut 
e douleur  d’avoir  perdu  au  jeu  cent  mille  ccus, 
l’abbé  Gallois  , fuccefîèur  de  M.  de  Sallo , dans  ]a 
çompcfrtion  du  journal  tes  fa  vans , traite  ce  fait  de 
calomnie.  Sallo  mourut  en  1 66p. 

SALLLSTE  , ( ( rispus-Sallustius  ) ( HiJL 
rom.  ) célèbre  hiftorien  romain.  Quelques  fov.ms  , 
enrr’autres  le  P.  Dottc  ville,  Punde  les  traducteurs , 
regardent  comme  faux  ou  fufpeiis  prefque  tous  les 
monumens  d'après  1 d’que  Is  on  a écrit  jufqu’à  pré- 
fentla  vie  de  cet  hirtorien  ; ils  jugent  qu’on  a mal- 
a-pronos  mis  fur  fon  compte  tout*  ce-  qu’on  lit 
dans  les  auteurs  fur  les  differentes  per  foi  mes  qui 
ont  porté  k Rome  le  nom  de  Sailufit. 

L’hiftorien  naquit  à Amiterne  , l’an  de  Rome 
66y,  fous  le  cortfulat  de  Cinna  6c  de  Carbon.  11 
fut  fait  tribun  du  pcrtpJe  à 1 âge  de  trente-deux 
ans.  On  dit  que  Milon  le  furprit  avec  fa  femme* 
Faufta,  fille  de  Sylla,  6c  fe  vengea  de  cct  ou- 
trage par  un  autre , J Milon*  loris  ktnccafum  JuiJJe , 
ce  qu*  engagea  SaliujU  à faifir  l’occafion  du  meurtre 
de  C'.laudius , pour  s’élever  «avec  la  plus  giantle 
véhémence  contre  Milon  6c  contre  Cicéron , fon 
défenfeur.  Il  feréconcjjia  pourtant  dans  U fuite  avec 
l’un  6c  l'astre.  11  fut  ch?, né  du  fcr.at  par  le  cenfeur 
Claudius  Pi.lclier  , à caufe  de  fes  dcrégUmer.s , fi 
on  en  croit  la  déclamation  contre  SaliujU  , faufle- 
ment  attribuée  à Cicéron;  SaliujU  fe  retira  dans 
les  Gaules  auprès  de  Célar , qui  le  ramena  doits 
Rome  , 6c  lui  fit  obtenir  la  Que  dure  ; il  lui  donna 
eofuite  le  gouvernement  de  Kumidie,  ou  l’on  pré- 
tend qu’il  s'enrich.t  trop  6c  trop  promptement  : 
on  prélujic  que  ce  fut  a fon  retour  de  la  Numid.v, 


qu'au  feîn  dis  lojfir  & de  la  fortune  , il  compofa  fes* 
ouvrages  , oU  il  ne  perdk  pas  une  occafson  -de 
vanter  la  douceur  de  Fon  6c  d’ir.fpirer  le  n- épris 
de  l’autre  ; il  ne  jouit  de  tous  deux , qu’envîlWt 
deux  ans , 6c  mourut  âgé  de  quarante-quatre  ans  , 

* avant  la  bataille  d'A&ium. 


II  tient  dans  fes  écrits , dit  le  Dotteville , le 
langage  d'un  honnête  homme , il  n’eft  pas  abfolu- 
mcr.c  démontré  qu’il  ne  l ait  pas  été. 


Quoiqu’il  air  plu  à Scaiigcr  d’appeler  Sollujlc 
omnium  firipgorum  numtrojijjlmum  , il  cft  certain 
qu’il  n’eit  en  général  rien  inoir*  que  nombreux, 
oc  que  c’cft  , au  wmtrairC,  après  Tacite,  le  phi* 
concis  de  tous  les  mttoriem  Romains.  Nous  voyoqf 
dans  Suétone  , dans  Aulugeile,  dans  Sénèque , dans 
Quintilien  , &c. , qu’on  a reproché  à SalhtjU  6c 
de  la  vieillede  dans  le  langage  * Sc  du  néologiime  , 
défauts  do.  t il  n’eft  plus  gucres  podïblc  de  juger 
aujourdhui  ; on  lui  a reproché  aulli  une  préciüon 
afteclée  6c  une  brièveté  obfcure.  Nous  convenons 
xle  II  préciüon  6c de  la  brièveté;  mais  ti  nos  fuffra- 
ges  moderne»  pou  voient  balancer  ces  jugement  an- 
tiques, & les  noms  rcfpeébbles  de  ceux  qui  les 
ont  ptononcts,  nous  demanderions  grâce  pour  cetre 
prérendue  obfcurité  que  nous  n’apercevons  point 
du  tout  dan*  SaliujU , ÔC  qui  ferait  pourtant  en- 
core plus  fenlible  pour  les  modernes  (Jhe  pour  les 
anciens;  il  nous  femble  quo,  malgré  la  brièveté  , 
Sallujlt  eft  un  des  auteurs  latins  les  plus  clairs  , 
les  plus  ailés  à lire , 6c  qui  arrêtent  le  moins  ceux 
qui  n'ont  pas  un  grand  ulâge  de  la  Langue  ütiue  ; 
cette  conctiion  fa>'s  ob.’curite,  eR  meme  un  avait-  - 
(âge  caratté.illique  que  Sailuju  nous  pat  oit  avoir 
fur  Tacite,  auquel  le  reproche  d’obfcyrité convient 
quelquefois  , mais  qui,  de  fon  côte,  a (or Sailuju 
u 'autre»  avantages , par  exemple  , celui  d’une  én:rgie 
encore  pi.»  marquée , d’une  hardiclVe  de  pinceau  plus 
tranchante  , 6c  d’une  politique  plis  line  6;  plus  pro- 
fonde. La  brièveté  de  SaliujU  contrite' principalement, 
en  ce  que  , comme  Tacite*,  il  n’exprime  rien  de  ce  qui 
peut  aifément  fe  fous- entend  te , en  ce  qu’il  ne 
pèle  poi»t*fof  une  idée,  qu’il  ne  la  développe 
guère*  par  des  idées  aecefloircs  du  même  genre  , 
qu’il  fe  conrente  de  la  montrer  & de  palier  ra- 
pidement ; mais  ih  la  montre,  6c  il  la  montre 
comme  un  trait  de  lumière  dont  l’cfpri:  c£f  frappé, 
6c  qui  ne  lui  laide  plus  rien  k dcfirnr  , quoique 
l’oreille  puilfe  encore  défircr  quelque  choie  ; car 
elle  a fes  droits  for  les  mon , comme  l’eiprit  fur 
les  idées. 

11  y a un  autre  Salfee , Oifpus  Scüajlitu  , dont 
parlent  Horace  6c  lâcite,  6c  auquel  ils  reprochent 
du  lu.ee  6c  de  h prodigalité;  divyjus  à veurum  injli * 
tuto  per  culture  6*  mundiûas  copiiqu:  6»  affinent i4 
luxui  p’oplor , dit  Tacite;  on  CToit  que  c’ed  un 
petit- fils  ,c  une  foeur  de  Phiitorica»  6:  qu’ayant  été 
adopté  par  celui-ci , il  prit  fou  nom  ; c’ell  ce  même 
S.: Jujh , qui  fut  chargé  par  Tibère  dé  la  coinmif- 
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|ion  délicate  de  le  défaire  d’Aerippa-Poûj)ume,6c.  que 
Tibère  voulait  défavouev.  ( Voyt\  C article  T ibère.  ) 
Horace  lui  reproche  fes  folles  dépenfes  pour  des 
affranchie?.  * 

Tutior  at  quant 6 merx  cfl  in  clajft  fuundâl 
Lit ert inarum  dico , SallujUus  in  quas 
Non  minus  mfanit9quàm  qui  mackatur , at  hic  fi 
Quà  rts  y qtui  ratio  fuadertt , quàqut  modtjU 
Munificum  tjfe  liett,  velltt  bonus  atqut  benignus 
Ejft  t dartt  quantum  fatis  tjjtt , nu  fibi  damno 
Dtdtcoriqut  foret. 

Ceft  au  même  SalluJU  qu’Horace-  adrefle  l'ode 
du  livre  î , 6c  cette  ode  eft  plutôt  une  leçon  qu’un 
éloge  -,  quand  il  l'appelle  : 

avaris  * 

At  dit  a terris  inimict  lamna. 

Il  ne  le  loue  pas  d’un  généreux  mépris  pour  les 
riche  fies , il  lui  reproche  mètre  ce  qu’on  appe'fe  pro- 
verbalement  parmi  nous , 11a  bourreau  d’ argent. 

,$ALMANASAR,  {Nifi.  du  Ajfyrunt.)  Ce  roi  des 
Altyricns  n’eft  connu  que  par  nos  annales  berces;  à 
fon  avènement  à l’empire  il  tourna  fes  armes  con- 
tre Olée , roi  de  Satnarie , pour  le  forcer  de  lui  paver 
le  tribut  aiMfuel  tous  l^s  rois  UYaélites  étoient  afiii- 
jettis.  Olée,  fortifié  dcj’ailiance  des  Egyptiens,  Te 
crut  allez  pu  1 liant  pour  fe  tirer  d’une  indépendance 
humiliante.  Salmanajdr  le  ht  bientôt  repentir  de  fa 
préfomption,  il  marcha  contre  lui  à la  tête  d’une 
% «ombreufe  armée , 6c  fe  rendit  maître  de  Samarie 
•pics  trois  mois  de  liège.  Ofée , chargé  de  chaînes  , 
fut  tranlplanté^vec  tous  fes  fujers  dans  la  Médic.  Le 
monarque  vainqueur,  pour  les  remplacer,  peupla 
4e  pays  de  Samarie  de  Babyloniens  oc  de  pluficurs 
«utres  peuples  , dont  il  avoir  éprouvé  la  fidélité.  Les 
Samaritains  ne  revirent  plus  leur  ancienne  patrie. 
On  n’y  renvoya  qu’un  pretre  pour  y rétablir  le  cuite 
primitif,  dont  l’abolition  a voit  attiré  les  vengeances 
célertes  fur  les  nouveaux  habitans,  des  troupeaux 
de  lions  affamés  portaient  la  dcfolatio*  dans  h cam- 
pagne 6c  les  bourgs.  Tôbic , qui  avoit  été  mené  en 
captivité  avec  fa  femme  6c.  fon  fils , s’ijifmua  dans  U 
faveur  du  prince  Aflyrien  qui  lui  confia  les  plus  ?m- 
portans  emplois  de  l'état.  Salma+sfar , enflé  de  fes 
premiers  fuccès,  pouffa  plus  loin  fes  conquêtes. 
Ses  armes  triomphantes  détruilTrent  le  royaume  d’if- 
racl , qui  avoir  fubfifté  deux  cent  cinquante  années 
depuis  fa  féparation  de  celui  de  Juda  ; il  enleva  le 
* veau  d’or  que  Jéroboam  avoiréfeir  ériger  en  Bcthel. 
Quoique  la  conquête  des  dix  tribus  eut  rendu 
fon  nom  redoutable,  Ezéchias , roi  de  Jérufalexn  , 
plein  d’une  confiance  peut-être  préfomptueufe  , ré- 
futa de  lui  payer  le  tribut  aurfhel  il  «étoit  fournis. 
Les  Tyriens , puiiTans  par  leurs  ricbelTes  & leurs 
forets  maritimes  , embrasèrent  fa  querelle, 
Lear*  intérêts  éteient  communs.  Us  étoient  comme 
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lui  tributaires  des  Aflyrien»  , qui  îeuf  difptrtoîeiK 
l'empire  de  la  mer,  6c  mettaient  des  entraves  à 
leur  commerce  par  terre.  L’avantage  de  la  fimatiom 
de  leur  ville  en  afTuroit  l'indépendance  ; mais  avec 
leurs  monceaux  d'er  qu’ils  étaloient  comme  fig'  es 
de  leur  puiflance  , ils  ne  pouvaient  protéger  leur» 
ofleflionf  éloignées  ni  leurs  alliés.  Salmanajdr  leur 
t bientôt  éprouver  fi  vengeance  : le  territoire  d* 
Samarie  fut  ravagé  , la  Phénicie  , &.  la  Syrie  eurent 
la  ipéme  de0ir.ee.  Si  don  & plufteurs  autrls  villes, 
épouvantées  d’un  torrent  prêt  à fe  déborder  fur 
eux,  s’en  garantirent  par  une  prompte  fourmilion  , 6c 
en  reconnoi liant  Salmanajdr  pour  fouvciain.  Ce 

fuir.ee  voulant  ne  biffer  aucuns  vertiges  de  la  puif- 
knee  des  Tyriens,  équipa  une  flotte  de  foirante 
vaiiTeaux  dans  i’eljoir  de  ravir  à fes  cnn e mil  U 
fouveraincié  des  mers  ; mais  tous  fes  v aideaux  fu- 
rent coiffes  à fond.  Il  fe  flatta  d’être  plus  heureux 
fur  ferre  : Tyr  fut  affiégée.  Il  crut  s'en  afluter  la 
conquête,  en  détournant  les  eaux.  L’indullrie  de» 
afltégés  leur  fournit  la  relTource  des  puits.  Les  AlFy- 
tiens,  apres  un  liège  de  cinq  ans,  furent  obligés  de 
renoncer  à leur  enrrcprile.  Saltnanafar  mourut  avant 
d’avoir  terminé  cette  guerre.  ( T~N.  ) 

SALOMÉ , pacifique , ( Kifi.  facrJe.  ) C’ert  le 
nom  que  l’on  donne  à la  danfeufe  , fille  d’Hérodias, 
qui  danfa  un  jour  avec  tant  de  grâce  devant  Ar.ti- 
pas  , que  ce  prince , dans  l’ivoelfc  de  fa  joie , lui 
promit  de  lui  donner  tout  et  qu’elle  lui  demande- 
roit , fut-ce  la  moitié  de  fon  royaume  , Marc , vjm 
23.  Salom: , confeîllée  par  fa  mère,  demanda  U 
tête  de  Jcan-Baptirtc , qui  ne  ctffoit  de  crier  avec 
raifon , contre  fe  mariage  incefttteux  d'Hérodiade 
6c  d’Antinas  ; & le  roi  qui  avoit  du  reipeâ  pour  le 
faint  qui  le  cenfuroit,  fut  taché  de  cette  demande  ; 
mais  comme  il  avoit  donné  fa  parole,  il  fe  crut 
obligé  de  tenir  un  ferment  injufle,  6c  il  envoya 
couper  la  tête  de  Jean,  ibid.  26.  (f) 

Salomê,  ( fi.  faerie.  ) femme  de  Zébédée  , 
& mère  de  S.  Jacques  le  majeur,  6c.  de  S.  Jean 
l’évangélifte,  une  des  faintes  fpmme»  qui  avoit  cou- 
tume de  fuivre  I*.  Sauveur  frans  fes  Voyages , 6c 
de  le  fervir.  Ce  fut  elle  qui  demanda  à J.  C.  que 
fes  deux  fils,  Jacques  & Jean  fuflent  artis,  l’on  à 
fadioite,  l'autre  à fa  gauthe,  lorrtni'il  feroit  arrivé 
à fon  royaume , Mau.  xx.  21.  Sa/orné  accompagna 
Jéfus  au  Calvaire  , 6c  ne  l’abandonna  pas  même  à 
la  croix , Marc,  xv.  40.  Elle  fut  anTTi  du  non.br» 
de  celles  qui  achetèrent  des  parfums  pour  l'embau- 
mer , 6c  qui  vinrent  pour  cct  effet  le  dimanche  , 
dès  le  matin, au  llpulcre,  Marc.  xvj.  1.  Quand  elle» 
frirent  arrivées  , elles  virent  b pierre  du  tombeau 
qui  ^roit  ôtée , 6c  étant  entrées  dans  l’intérieur  du 
tombeau,  elles  y virent  un  ange  qui  leur  apprit  que 
Jéfus  - Chrifl  «toit  reflufeite  ; 6c  comme  elles  re- 
venoiert  à Jérufalem  , Jéfus  - Chrifl  fe  fit  voir  \ 
elles  dan»  le  chemin  , 6c  leur  dit  d’aanonccr  à 
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fts  frèrts  de  Galilée  qu’il»  le  terroient , Matt. 
Xfvi].  io.  C’eft  four  ce  que  l’Evnngilf  nous  ap- 
prend de  Sjlomé , & tout  ce  que  l’on  ajoute  de 
plu»  cft  apocryphe,  (f) 

• 

SalomÉ,  ( Hijhire  des  juifs.  ) focur  d’Hérodc, 
• dit  le  grand  , femme  artificieuse  , intrigante  6i 
crucfle  , auteur  de  la  mort  de  Mariamne,  l'a  belle- 
fœur , 6c  qui  paroît  avoir  été  peinte  avec  beau- 
coup de  vérité  d#jis  la  tragédie  de  Mar'umne  de 
M.  de  Voltaire. . • 

SALONIN  , ( P utlius-Lic'uiius-Cornelius  Solo- 
nir.us  ) ( FJift.  rom.  ) prince  mort  à l'ige  d’environ 
di*  an*  , fit  dont  par  confcquent  l’hiftoire  n’eftpas 
longue.  Il  étoir  fils  de  l’empereur  Gallicp»  & de 
Saioniue  , c’eft-à-dire  d’un  empereur  foible  & d'une 
femme  forte.  L’empereur  Valérien  , fon  aïeul , l’a- 
voit  nommé  Céfar  l'an  155.  On  l’envoya  l’année 
Qivante  a^ec  Alhinus  , fon  gouverneur , dans  le* 
Gaules , contrée  qu'on  croyoït  plus  propre  à l'é- 
lever à-la-fois  & jour  les  lertres  & pour  les  armes. 
Son  feul  fejour  dans  ces  provinces  les  maintint  dans 
l’obéi  fiance  jufqu’en  264  , que  PoÜhume  , un  de 
ces  nombreux  tyrans  qui , fous  le  règne  de  Gal- 
lien , s’élevoient  dans  toutes  les  parties  de  l’em- 
pire , fe  fit  proclamer  empereur  , & , à la  tête  d'une 
armée  viftorieaOe , força  les  habitans  de  Cologne  de 
lui  livrer  Suhnu 1 qu'il  fit  mourir.  • 

SALOKINE  , ( J u Ils- Conclu  Sjlonina  ) Hift. 
rom.  ) mère  du  précédent , étoit,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  une  femme  d’un  grand  courage;  elle 
infpiroit  feule  à G J lien  , fon  mari  , celui  de  ré- 
ftfter  quelquefois  à cette  foule  de  tyrans  que  fa 
mollette  faifoit  mitre  de  toutes  parts;  elle  l'accom- 
p;  gnoit  dans  les  expéditions  militaires  qu’elle  l’en- 
courageoir  à entreprendre  ; elle  l’aidoit  de  fes  con- 
feils  ût  de»  reiïcurccf  de  fon  génie  ; elle  penfa  être 
prife  par  les  Gorhs,  lorfqne  Gallien  les  chalTa^de 
l'iliyne.  A fe»  grandes  qualités  elle  joignoit  les 
charmes  de  la  figure,  l’afccndant  des  vertus  , le 
mérite  de  la  bie.ifaifance  , la  culture  de  l'efprit.' 
Proreélrice  6c  amie  des  favans,  elle  fut  favanre 
«Ile  même  ;•  elle  avoit  obtenu  pour  le  philofophe 

Slatonicien  Plotin  la  permiflion  de  bâtir  une  ville, 

C d«  la  gouverner  félon  les- lois  de  la  république 
de  Platon  , elle  devoir  fe  nommer  PUtonopolû.  La 
chottï  en  r?fta  au  funple  projet.  O»  dit  , qu’un  pro- 
jet femblible , mais  fur  un  plan  diffé  rent , & conçu 
dans  dlautrcs  vues  , a été  .renouvelé  dans  ces  der- 
niers temps.  U n’a  pas  eu  non  ptjs  d’e<ccution. 
Dans  une  conjuration  formée  centre  Gallien , 5a- 
lonïnt  périt  avec  lui  &,  avec  les  princes  de  fa  fia- 
rmilie  , le  20  mars  <•$. 

SALTATESQU1S,  f.  m.  ( Hijl.  modA  c’eft  fe 
rom  qu’on  dorne  à des  juges  ou  aux  membres  d’un 
tribunal  fuperieur,  qui  décide  de  toutes  las  affaires  J 
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parmi  les  nègres  qui  habitent  le  pays  appelé  Sierra 
Leon* , en  Afrique.  Leur  récertjpq  efi  des  plus  fm- 
pilières.  Le  candidat  eff  alïïs  Air  une  rellette  de  bois, 
là  le  préfijem  lui  frappe  à plufieurs  reprifes  le 
vifage  avec  les  inteAiils  langions  d’un  bouc  qui  a 
été  tué  pour  Ja  Cérémonie  ; il  lui  en  frotte  enfuite 
tour  le  corps,  après  quoi  il  lui  met  un  bonnet 
rouge  fur  la  tête  , en  prononçant  le  mot  faltatcf- 
qui  ; il  le  revet  d'une  longue  robe  garnie  de  ‘ 
plumes,  £c  la  fête  fidit  par  immoler  un  boeuf  & 
par  des  réjouiflances.  Le—  avocats  qui  plaident  do- 
vam  la  cour  àe-,»faUatefquis  ont  rlçs  cliquets  dans 
leurs  mains , 6c  des  clochettes  aux  jambes  , qu'ils 
font  fonner  afin  de  réveiller  l'attention  des  juges 
aux  endroits  de  leurs  plaidoyers  qui  demandent  le 
plus  d’attention.  {A.  R.) 

SALVADOR , ("André ) ( Hijl.  lin.  m*d.  ) poète' 
dramatique  italien  du  dix-Tcprième  fiècle  : fes  pièces  de 
MeJore  , de  Flore , Si  fur-tout  de  Sainte-U rjult , 
jouifient  de  quelqu’cftimc. 

SALVAN  DE  SALIEZ,  (Antoinette  de)  {Hijl. 
lin.  mol.  ) efi  au  nombre  des  femmes  qui  fe  lonr 
fait  un  nom  par  les  talens  littéraires  fous  le  règne  de 
Louis  XI V ; elle  a luifle  des  lettres  6c  des  poéfies,  mais 
elle  efi  plus  connue  par  l'on  hijhire  de  U comrejfc  II- 
femkourç , qui  a été  traduite  en  différentes  langues.  Elle 
étoit  d Alby , elle  y efi  née , 6c  elle  y efi  morte  après 
avoir  lemph  une  carrière  de  quatre-vingt-doure  ans. 
Nue  en  1638,  la  même  année  que  Louis  XIV,  elle 
n'eft  morte  qu’en  1730.  Elle  étenr  de  l'academie  déb 
Ricovrati  de  Padoue  Elle  avoit  formé,  en.  1704, 
une  focièté  des  chevaliers  6r  chevalières  de  la  lionne- 
FJi.  Son  mari  , Antoine  de  Fonrvitllc feigneur  de 
Saliez , étoit  Viguier  d’Alhy. 

SALVIATI,  {Hijl.  d' lui.  ) noble  6c  ancienne 
famille  de  Florence , alliée  à la  maifon  de  Médicis , 6c 
par  elle  à plufieurs  maifont  royales  de  l'Europe , étoit, 
dès  l'an  izoo  , au  nombre  des  premières  familles  de 
l'état  de  Tofcar-c.  Jacques  Salviati , qui , en  1400  , 
acquit  le  comté  de  Bagni  à fa  république , fut  fur* 
nomme  le  Grand.  (Voyez  à l'article  1 'hifioite 
de  Fançois  Salviati , archevêque  de  Pile , pendu 
dans  fes  habits  épifeopaux  aux  lenêtres  du  palais  des 
Médicis  ou  de  l'hitel-de-ville  de  Florence , pour  la 

fiart  qu'il  avoit  eue  k la  conjuration  des  Parti  contre 
es  Médicis.  ) La  famille  Salviati  a produit  plufieurs 
cardinaux  célèlites , entre  autres  Jean  & Bernard  , 
frères,  6c  Autoine-Marie  leur  neveu  , loua  trois  fuc- 
ceftivcmcni  évêques  de  Saint  Papoul  Bernard , avant 
d'emhraflcr  l’état  ecdéfufijquc  , s'étoit  fait , .dans 
l'ordre  de  Malthe , un  nomftdourable  à tour  l'empire 
Ottoman  J il  avoit  ruiné  le  port  de  Tripo'y , mis  es 
pondre  ious  Iss  forts  qui  avaient  oie  lébficr  à fes 
.urines,  prix  U ville  de  Coron  dan:,  la  Morée,  couru 
tout  l'Archipel  jufqu’au  détroit  des  Dardanelles , 
brillé  i'ile  de  Scio,  il  avoit  emmené  un  grand  nombre 
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d’cfdavw,  Paul  Jovc  loue  Ton  courage  & fa  boitte 
conduite , St  l'expérience  qu’il  avoir  acquife  dans  les 
guerres  maritimes  : conftinti  compofitoaite  ingtnio  vir 
aiiiùa  marltitna  jfuttus.  Catherine  de  Médicis,  la 
parente,  lui  procura  le  chapeau  fit  le  fit  l'on  grand 
\prr.cnier. 

* Salviati  eft  aufti  le  nom  d’un  fameux  peintre  ita- 
lien , ainri  nomtné,  parce  que  le  cardinal  Salviati, 

( Jean  ) frère  ainé  de  Bfrgard  , étoit  fon  protecteur , 
fit  le  logeoit  dans  fon  palais  à Rony.  En  1554  *1 
en  France  pourVavaiiler  à Fontainebleau.  De  retour 
eu  Italie , il  mourut  en  1563.  11  croit  ne  en  1510.  Il 
ü nommait  François. 

SÀLV1EN , ( Salvianus)  ( Hift.  Eccléf.}  Prêtre 
de  Marfeifle  au  cinquième  tiède  » déplora  fit  plaignit 
avec  ime  douleur  ri  eloquerje  les  deréglemens  de  fon 
temps , qu'il  fut  nommé  U Je  remit  du  quiæfkmt  fi'ecle. 
On  ne  croit  pas  qu'il  ait  été  évêque  comtr.c  quelques» 
11ns  l'on:  prétendu;  on  l’appelle  k prêtre  de  Mar- 
feiîîc  , mais  on  ! appelait  en  même  temps  le  maître 
des  évêques.  Il  refte  de  lui  un  traité  de  la  Providence 
de  Dieu , un  autre  contre  l'avarice , quelques  éplfres; 
le  tout  a éré  traduit  en  françois  par  le  père  Bonnet 
de  l'Oratoire.  Boffuet , dans  l'oraifon  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre,  cite  S-ilvien  a*ec  honneur  & 
avec  éloge;  il  rire  de  Ion  livrcde  la  Providence  de 
Dieu  un  palTagc  qui  eft  une  peinture  vive  & vraie 
de  la  rituation  du  malheureux  roi  Chaite*  1.  « Le 
t»  vovex-vous  ce  grand  roi,  dit  le  faint  Sc  éloquent 
f>  prêtre  de  Marfeille  ; le  voyei- vous  feul  abandonné, 

» tellement  déchu  dans  l’efprit  des  riens  qu’il  devient 
$>  un  objet  de  mépris  art  uns , fit,  ce  qui  eft  nlusjn- 
ri  fnpportabk  à un  grand  courage , un  objet  de  pmê 
» aux  autres?  Ne  fachafft * poorlWt  Salvien  , de  la- 
» quelle  de  ces  deux  chofes  il  a voit  le  plus  à fe  plain- 
te ure,  ou  de  ce  que  Siba  le  nourritîoït,  ou  de  ce 

que  Séméi  avoit  l'infolencc  de  le  maudire.  De - 
je&tts  ufquc  in  fuûrum^quod  p«  eft , contumeliam , 
vtl  quod  gr.ivius  , miftricordiam  } ut  vel  Siba  cutn 
u.tfctri! , vd  ei  maltdiCtri  Senti  publie i nen  timeret. 
11  fut  tek-rant , fit  loin  de  vouloir  qu’on  punit  dans 
ce  monde  les  hérétiques , il  fondent  même  que  nous 
ne  favons  pas  comment  Dieu  les  traitera  dans  Mautre. 
Heretici /uni  jtJ  non  feiemts....  apud  nos  funt  hetre- 
tïci  ,apu S fe  non  (uni,...  veritas  apud  nos  eft  fed  illi 
'apud  fe  tfft  üffj'umunt.,,,  errant  fed  bono  animo 
errant ....  auditer  pro  hoc  ipfo  fatfœ  opinionis  errore 
in  die  judicii  punitndi  funt , ntillus  pottft  feire  nifi 
ju.ftx.  De  gubematione  Dei,  lib.  5,  pag.  150, 

\v- 

SALVINÏ , ( AntoxnVMaru  ) Hift.  Eut.  mod.  ) 

florentin  célèbre , eft  un  des  écrivains  italiens  qui  ont 
le  plus  contribué  au  rctabliffement  du  bon  goût  en 
Italie,  fit  un  des  académiciens  delà  Cryfca  qui  ont# 
le  plus  contribué  à la  pef  feftion  du  dictionnaire.  Il  a 
traduit  en  vers  italiens  les  plia  beaux  monumeus  de 
1a  littérature  grecque  î latine  , ftauçoiie,  angloiic  , 
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l’îtiade  & l'Ôdyflee,  Hériode  ,Théccrite,  Anacréon, 

Aratus , M .ifée , les  hymnes  d’Orphée  & de  CaMi- 
maque , diverfe?  épigrair.mes  grecquci , quelques  co-  * 
méciies  d’Aiiftophane  , les  vers  dorés  de  Pythagore  , 
l’art  pçctiqne  fie  quelques  fatyres  d’Hrfrace;  Part 
poétique  de  Boileau  ; la  tragédie  de  Caton  u’AJditfon. 

C'ctoit,  fans  doute,  travailler  utilement  por^  les# 
progrès  du  goût  que  de  rendre  propre»  à la  nation 
ces  excellent»  modèles.  II  a traduit  julaitl  la  vie  de 
Saint  François  de  S?les  de  Marfolier.  il  y a de  plus 
beaucoup  a’ouvrrges  originaux  de  lui  en  vers  fie  en 
profe,  entre  autres  Porailon  funèbre  du  célèbrc^An- 
toine  Magtiabeccbi.  Saivini  mourut  à Florence  en 
>729. 

SA  M 

SAMANÉEN,  f.  m.  ( Hift.  des  reJig.  orienta!.  ) 

Jas  S aman  Uns  croient  des  philofophes  indiens,  qui 
formoient  une  cfifle  différente  de  celle  des  bracti- 
manes , autre  leile  principale  de  la  religion  indienne. 

Ils  n'ont  point  cté  inconnus  des  européens.  Srra- 
bon  & S.  ( liment  d’ALxandrie  en  ont  fait  quelque 
mention.  McgafUienc  , qui  avoit  compofé  des  mé- 
moires fur  les  indiens , appelle  les  philofophes  dont 
il  s’agit  , Gcrmanèi  ; S.  Clément  d’Alexandrie  Sar- 
manes  ou  Semai  , 6c  rapporte  l'origine  #e  ce 
dernier  #oni  au  mot  grec  oeueef  , vénérable.  Por- 
phyre les  nomme  Samsnéens , nom  qui  approche 
davantage  de  celui  de  Schamman , encore  uücé  dans 
les  Indes  pour  derigner  ces.  philofophes. 

Les  Samanitnt , au  rapport  de  S.  Clément  d'A- 
lexandrie 6c  de  S.  Jérôme,  embrafsèrenc  la  doc- 
trine d’un  certain  Butta , que  les  indiens  ont  placé  • 
au  ryng  des  dieux , fie  qu’ils  croient  être  né  d'une 
vierge. 

Les  brachmanes  n’étoient  originairement  qu’une 
m§.»r.e  tribu  ; tout  indien  au  contraire  pouvoit  être 
S J martien.  Mais  quiconque  dêrirpit  entrer  dans  cette 
dalle  de  philofophes,  croit  obligé  de  le  déclarer  i 
au  chef  de  la  ville  en  préfence  duquel  il  faiioit  • 
l'abandon  de  tout  fon  bien , même  de  fa  femme 
fie  de  fes  enfant.  Ces  philofophes  failoient  vœu  de 
chafteté,  comme  le»  brachmanes  ou  gynmofophifte*. 

Ils  habitaient  hors  des  villes,  & logeoient  dans  des 
maifom  que  le  roi  du  pnys  avoit  pris  foin  de  faire 
conftrtfire.  Là , uniquement  occupés  des  chofes  cé* 
lefles , ils  n'avoient  pour  toute  nourriture  que  des 
fruits  fit  des  légumes,,  fie  mangeoieut  le  parement 
fur  un  plat  qhi  leur  étoit  prélenté  par  Jes  per- 
fonnes  établies  pour  Us  Servir. 

Ges  Samanîens  Ôc  les  brahmanes  ét oient  en  fi 
grande  vénération  cher  les  indiens,  que  les  rots 
venoient  foavent  pour  les  confultcr  fur  les  affaires 
d’état , fi#  pour  les  engager  à implorer  1a  divinité 
en  leur  faveur. 

• 

Iii  ne  (Miguoient  defttuâion  du  corps. 
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& quelques-uns  d'entre  eux  avoient  le  courage  de  Te 
donner  la  mort  en  fe  précipitant  dans  les  flammes, 
afln  de  purifier  leur  ame  de  toutes  les  impuretés 
dont  elle  avoit  été  fouillée,  pour  aller  jouir  plus 
rompraient  d’une  vie  immortelle.  On  leur  attri- 
uoir  le  don  de  prédire  l’avenir , 6c  S.  Clément 
d’Alexandrie  dit  qu’ils  avoient  beaucoup  de  ref- 
pect  pour  une  pyramide  où  Ion  confcrvoit  les  os 
d’un  dieu. 

Il  y avoit  phtfieitrs  branches  de  ces  philofophes , 
entr’autres  celle  des  kylobii , ainl'i  nommés  parce 
ou’ils  étoient  retirés  dans  les  forets  6t  dans  les  lieux 
ccferts,  où  ils  ne  vivoienr  que  de  feuilles  & de 
fruits  fauvage$  , n'éroient  couverts  que  de  quelques 
écorces  d'arbres  , ne  fuifoient  jamais  ufage  du  vin  r 
& n’avoient  aucun  commerce  avec  les  femmes. 
Celles-ci  cependant  avoient  droit  d’afpirer  au  même 
degré  de  perfiaftion,  & pouvaient  auili  embrafler 
un  genre  de  vie  auftère. 
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M.  de  la  Crofe  , qui  a beaucoup  parlé  des  Sama- 
nitns  , dit  qu’il  n'en  refte  plus  de  traces  fur  les  côtes 
de  Malabar  Ce  de  Coromandel  ; que  le  culte  desbrach- 
m e s a fuccédé  à celui  des  Samanitns  ; que  ceux-ci , 
félon  le  témoignage  des  brachmes , ont  été  détruits 
par  le  dieu  Vijcknou , qui  dans  fa  lix.ème  manifesta- 
tion prit  le  nom  de  Ftgouddova  avat  arum  ;qui  le»  traita 
ainfi,  parce  qu’ils  bfjphcmoient  ouvertement  con- 
tre fa  religion  , regardaient  tous  les  hommes  comme 
égaux , n’admettoient  aucune  différence  entre  les  dn 
verfes  tribus  ou  caftes  , déteftoient  les  livres  théolo- 
giques des  brachmes , & vouloienr  que  tout  le  monde 
tiit  fournis  à leur  loi.  M.  de  la  Croie  croit  que  cet 
événement  eft  arrivé  il  y a plus  de  fix  cents  ans.  Mais 
toutes  ces  traditions  des  malabares  font  détruites  par 
le  témoignage  des  écrivains  g>-cca  qui  font  mention 
des  brachmes  établis  de  tout  temps  dans  les  Indes,  & 
qui  leur  donnent  une  do&rine  à-peu-près  femblabJc 
à celle  des  Samanétns  : c’cft  une  remarque  que  M.  de 
la  Croie  n'a  pu  s'empêcher  de  faire. 


Ce  qui  vient  d’erre  rapporté,  d'après  les  écri- 
vains grecs  & latins , eft  ce  qui  a déterminé  à 
croire  qu’il  v a peu  de  différence  entre  les  Sa ma- 
niint  &.  les  brachm.mes , ou  plutôt  qu’ils  font  deux 
feétes  de  la  même  icligion.  En  effet , on  trouve 
encore  dans  les  Indes  une  foule  de  brachmar.es 
qui  paroilTent  avoir  la  meme  doclrine,  & qui  vi- 
vent de  la  même  façon  ; ‘mais  ceux  qui  ont  une 
parfaite  relTemblance  avec  ces  anciens  Samanétns , 
font  les  tulapoins  de  Siam  : comme  eux  retirés  dans 
de  riches  cloîtres , ils  ne  polsèdent  rien  en  propre 
& touillent  d’un  grand  crédit  à la  cour  ; mais 
quelques-uns  plus  auftires  ne  vivent  que  dans 
les  bois  6c  dans  les  forêts  : il  y a auffi  des  femmes 
qui  les  imitent. 

La  doélrine  des  Samanétns  fe  trouve  répandue 
dans  les  royaumes  de  Siam , de  Pegu  , & dans  les 
autres  lieux  voiiins,  où  1rs  prêtres  poitent  le  nom  de 
talapoins.  Mais  le  plus  commun,  & celui  fous  lequel 
ils  (ont  connus  à la  Chine  & au  Japon,  eft  celui  de 
bon[ts  ; dans  le  Tibet  ils  font  appelés  Umts. 

L’Inde  eft  le  berceau  de  cette  religion , de  l'aveu 
des  habitans  de  tous  les  pays  où  elle  s’eft  établie  : il 
y a apparence  qu'elle  a même  pénétré  jufques  chez 
les  barbares  de  la  Sibérie  , où  nous  trouvons  encore 
des  fehamtnans  , qui  font  les  prêtres  des  t ungoufes  ; 
mais  elle  n’a  pas  été  uniforme  dans  tous  cesdifférens 
pays.  Plus  les  Samanétns  fc  font  éloignés  du  lieu  de 
leur  origine , plus  ils  femblent  s’être  écartés  de  la 
véritable  doftnne  de  leur  fondateur.  Les  mœurs  des 
peuples  auxquels  ils  ont  enseigné  leur  religion  , y 
opt  apporté  quelques  changemcns  , parce  que  les 
S-im.muns  fe  font  attachés  plus  particuliérement  à 
certains  dogmes  6c  à certaines  pratiques  rcligieufes 
u'ils  ont  jugé  convenir  davantage  avec  le  cara&ère 
e ceux  chez  lefquels  ils  vivoient;  mais  par-tout  on 
reconnoit  U religion  indienne. 

JJijloirt.  Tome  JV. 


Si  le  nom  de  Samanétn  ne  paroit  plus  fubfifter 
dans  cette  partie  de  l’Inde , nous  y retrouvons  en- 
core le»  joghis  , les  vanapraftas , les  fan  jadis  6c  les 
avadoutas,  connus  fous  le  nom  général  de  brachmtsy 
6c  qui,  comme  les  Samanétns  , n'admettent  aucune 
différence  entre  les  caftes  ou  tribus , 6c  fuivent  en- 
core les  préceptes  de  Budda  , le  fondateur  des 
Samanétns.  Plusieurs  hiftoriens  arabes  qui  ont  eu 
connoiffance  de  ce  perfonnage , le  nomment  Bou* 
Jjj'p  ou  Bcudasf.  Beidawi , célèbre  hiftorien  perfan  , 
l'appelle  Schtkmounibtrkan , ou  fimplement  Schtk - 
mo  uni  ; les  chinois,  Tchc-kia  ou  Chtkia-mtouni , 

Sui  eft  le  meme  nom  que  Schckemouni  de 
eidawi  ; ils  lui  donnent  encore  le  nom  de  /V- 
tcou  ou  Fore, qui  eft  une  altération  de  P huit ao\s  Butta. 
Mais  le  nom  fous  lequel  il  eft  le  plus  connu  dans 
tous  les  ouvrages  des  chinois,  eft  celai  de  Fo  , di- 
minutif de  Foto.  Les  fiamois  le  nomment 
^thpoudi-tchaou  à-di;e,  le  faint  d’une  haute 
origine,  Sammana-khutama , l’homme  fans  pafiion» 
6c  Phutta.  M.  Hydc  dérive  ce  nom  du  mot  Perfao 
buts , idole,  &.  M.  Leibnitz  a cru  que  ce  légiflateuf 
étoit  le  même  que  le  Wodin  de»  peuples  du  nord. 
Dans  la  langue  des  Indiens , Butta  ou.  Budda  fignifia 
Mtrcurt. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  diftiper  les  ténèbres  qui  ob* 
curciffcnt  l’hiftoire  de  ce  fondateur  de  la  religion 
indienne.  Les  peuples  de  l’Inde,  toujours  portés  au 
merveilleux,  ne  débitent  que  des  fables  qui  nous 
obligent  d’avoir  recours  à des  hiftoriens  étrangers; 
& ceux-ci  ne  nous  fournUTent  point  aftez  de  details 
pour  que  nous  paillions  parvenir  à une  exaéie  con- 
noiflance  du  temps  6c  du  lieu  de  la  naiflancc  de  ce 
philofophe. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  Fo  ou  BoJh.t , après  s'être  ma- 
rie à l'âge  de  17  ans,  & avoir  en  de  ce  mariage  un 
fils,  fe  retira  dans  les  défères  , fous  la  conduire  de 
cinq  philolophes.  11  y relia  jufqu’à  I*  ge  de  30  ans» 
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qu'il  commença  k publier  fa  doârine , prêchant  le 
culte  des  idoles  & la  tranfmigrarion  des  âmes.  Il 
mourut  âgé  de  79  ans.  Pour  exprimer  la  ir.ort , on 
rapporte  qu'il  eft  psfle  dans  le  nipon  ou  nircupan , 
c’eli-à-dire,  qui!  tji  anéanti,  6*  devenu  contrat  un 
Dieu.  En  mourant  il  dit  à ceux  de  lies  d Ici.  les  qui 
lui  étoient  le  plus  attachés , que  jufqtelà  il  ne  s*é- 
toit  fervi  que  de  paraboles, qu'il  leur  avoit  caché  la 
vérité  Tous  des  exptediens  figurées  & métapho- 
riques ; mais  que  fon  fentiment  véritable  étoit  qu'il 
n’y  avoit  point  d’autre  principe  que  le  vide  & le 
néant,  que  touc  étoU  forti  du  néant  , & q..c  tout 
y rciourncif. 

Les  dem’ères  paroles  de  Fo  produisirent  deux 
frites  différentes.  Le  pim  grand  nombre  embraila 
ce  que  l’on  appelle  la  dadunt  extérieure  qui  conüftc 
dans  le  cuire  des  idoles;  les  autres  chnilirer.  t la  doclrine 
intérieure,  c'eil-à-dire,  qu’ils  s'attachèrent  à ce  videfle 
à ce  néant  , dont  Fo  les  avoit  entretenus  en  mourant. 

Les  feélateurs  de  la  doârine  extérieure  font  ceux 
que  nous  connoiifons  plus  communément  Tous  le 
nom  de  bradions , de  bonnet , de  lamas  & de  talaooins , 
qui,  toujours  proflerné*  aux  pieds  de  leurs  Dieux, 
tont  coniifter  leur  bonheur  à tenir  la  queue  d'une 
rache , adorent  Brahma , Vtfchnou , Efwara  & trois 
cent  trente  millions  de  divinités  intérieures,  font 
construire  des  temples  en  ieur  honneur  , ont  une  fiu- 
gulière  vénération  pour  l’eau  du  Gange,  6c  croient  ! 
qu’après  la  mort  leur  ame  va  recevoir  en  enfer  la  pu- 
nition de  fes  crimes , eu  dans  le  paradis  la  récompenfe 
de  fes  vertus , d’où  elle  fort  enfuite  pour  animer  des 
corps  d’hommes,  d'animaux,  des  plantes  mêmes  ; 
ce  qui  devient  cncoie  une  punition  ou  une  récom- 
pense jufqu’a  ce  qu’elle  foit  parvenue  au  plus  haut 
degré  de  pureté  & de  perfeétion  , auquel  toutes  ces 
différentes  tranfmigrations  la  conduisent  infenlible- 
ment  ; ce  n'cft  qu’après  avoir  parcouru  ainliles  corps 
de  plufieurs  êtres,  qu’elle  reparoi;  enfin  dans  celui 
d’un  Samanéen.  Ceux-ci  regardent  le  refte  des  haï- 
mes comme  autant  de  malheureux  qui  ne  peuvent 
parvenir  ù l’état  de  Sartanien  , qu’après  avoir  pallé 
par  tous  les  degrés  de  la  mérempfycofe. 

Ainfi  le  wai  Samanlen , ou  le  feiiateur  de  la  doc- 
trine intérieure , étant  cenf'é  naître  dans  l'état  le  plus 
parfait  , n’a  plus  befoin  d’expier  des  fautes  qui  ont 
été  lavées  par  les  tranfmigratîons  antérieures  ; il  n’efl 
lus  obligé  d’aller  fe  profterner  dans  un  temple , ni 
’adreffer  fes  prières  aux  dieux  que  le  peuple  adore , 
dieux  qui  ne  font  que  les  minières  du  grand  Dieu  de 
l’univers.  Dégagé  de  toutes  fes  pallions , exempt  de 
tçut  crime , le  Samjn:en  ne  meurt  que  pour  aller  re- 
joindre cette  unique  divinité  dont  Ion  ame  étoit  une 
partie  détachée  ; car  ils  penfent  que  toutes  les  âmes 
forment  enfembfe  i’ét<c  fuprême , qu'elles  exiftent 
en  lui  de  toute  éternité , qu’elles  émanent  de  lui  ; 
mais  qu’elles  ne  peuvent  fui  être  réunies  qu’apres 
s’etre  rendues  au  tu  pures  qQ’dlcs  l’étoicnt  lorfqiv  elles 
en  ont  été  réparées. 
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Suivant  leurs  principes,  cet  être  fuprême  eft  de 
toute  éternité  ; il  n’a  aucune  forme,  il  cil  inv  Utile, 
inccmpréhenfible  ; tout  tire  fon  origine  de  lu:  ; il  eft 
la  puiflance , la  fagefie , la  fcience , U fainteré  , b vé- 
rité même  ; il  cil  infiniment  bon,  juûc  & railcricor- 
dîeux  ; il  a créé  tous  les  êtres , &.  il  les  conferve 
tous:  il  ne  peur  être  représenté  par  des  idoles  ; mais 
on  peut  dépeindre  fes  attributs , auxquels  il  ne  dé- 
fap  prouve  point  que  l'on  rende  un  culte  ; car  polir 
lui  il  eft  au-deflus  de  toute  adoration  : c’eft  pour  cela 
que  le 5 amancen  toujours  occupé  à le  contempler  dans 
les  méditations , ne  donne  aucunes  marques  exté- 
ricurcf  de  culte;  mais  il  n'eff  pas  en  même  temps 
athée,  comme  le  prétendent  les  millionnaires , puif- 
q\U  ne  cherche  qu’à  étouffer  en  lui  toutes  les  pal- 
lions pour  ctte  en  état  d'aller  rejoindre  fon  Dieu. 
Ainfi  le  vide  & le  néant , principe  ries  Saman.'ens  , 
ne  fgnifier.t  pc  ir.t  U deffruélicn  de  l'axnc , mais  ils 
défignent  que  no. s devons  anéantir  tous  nos  fens  , 
nous  anéantir  novs^icéme*  pour  aller  nous  perdre 
en  qcelque  façon  dans  le  f'ein  delà  divinité,  qui  a 
tiré  toutes  chu  fes  du  néant,  & qui  elle-même  n’eft 
point  mat  ère. 

Cet  être  fuprême  ries  philosophes  de  l'Inde  elt  l'o- 
rigine de  tous  les  êtres , de  il  renferme  en  lui  les  prin- 
cipes de  toutes  choies  : ainfi  loifqu'it  a voulu  créer  la 
matière,  comme  il  eii  un  pur  efprit  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  un  ctre  corporel , par  un  effet  de  fa 
toutc-puiffance , il  s’eft  donné  à lui-même  une  forme 
matérielle,  & a fait  une  féparaticn  des  vertus  mascu- 
line & féminine , qui  jufqu’alors  aroient  été  concen- 
trées en  lui;  par  la  réunion  de  ces  deux  principes,  la 
création  de  l’univers  dev  ient  poffiblc.  Le  lingam  fi 
refpeâé  dans  l’Inde , eft  le  fymbole  de  ce  premier 
atle  de  la  divinité;  & tous  cnlemble , c*cft-L  e ce» 
cinq  principes,  composent  l'être  luprême , qui  le  fiert 
de  leur  m.iniftère  pour  gouverner  le  morde  ; mats  il 
viendra  un  temps  qu'il  les  fera  rentrer  dans  lbnfein. 

Tels  font  les  principe  des  Samanccns  fur  la  Divi- 
nité. On  paiera  lous  liience  tout  ce  qui  regarde  le 
culte  que  l'on  rend  à ces  premiètes  émanations  de 
l’être  fuprême , & le  refte  de  la  religion  indienne, 
qui  n’cft  plus  celle  des  Samanccns,  mais  celle  du 
peuple , moins  fufccptible  de  ces  grandes  idées , & fie 
méditation-»  profondes  qui  font  tout  le  culte  des  ùif- 
ciplcs  de  Budda.  On  n’entrera  pas  non  plus  dans  le 
detail  des  différentes  frètes  qui  ont  pu  s'tlcv  er  par- 
mi eux.  On  fera  feulement  remarquer  qu'il  fe  trouve 
une  grande  conformrté  entre  la  dotVinc  des  Samo- 
ni  cru  te  celle  tes  manichéens*  {D.  J.) 

S A. MA  NI  DES,  ( Ilijl.  orientait.  ) on  appelle  Sa» 
manidet , la  dynaftie  des  califes  fondée  par  Saman, 
qui  de  conducteur  de  chameaux  devint  chef  d’A- 
rabes ; fon  fils  rendit  fes  eut. ms  dignes  des  premiers 
emplois  militaires  de  l'état  des  caliles.  Al  - Mamon 
les  avança  , & Motamed  donna  à NaiTer,  petit— 
fils  d’Àflad-Ben-Sanun  , l’an  261  de  l'hégire  , te 
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gouvernement  de  la  province  de  Mawaralnahar 
ou  Tranfoxare.  Enfin,  l'an  279,  Ifntaël , frère  de 
N aller , Te  rendit  le  maître  abfolu  de  cette  pro- 
vince , en  conquit  d*autrci , 6c  fonda  un  puîUant 
empire,  qui  a porté  le  nom  de  SsminUcs.  fsD.J.) 

SAM  ARA  , f.  m.  ( Hifi.  dtCin^uift.  ) autrement 
dit  fimtenito  , 6c  fammtta , noms  dignei  de  leur 
origine.  Efpèce  de  fcapulaire  ou  dalmatique  que 
les  inquifiteur»  font  porter  à ceux  qu’i  s condam- 
nent à être  brûlés.  Le  fond  du  Jjmàra  eft  gris, 
avec  la  reprélëntrtion  d’jnc  figure  d homme  , pofé 
fur  des  tifons  allumés  avec  des  flammes  qui  s'é- 
lèvent , fit  des  démons  qui  l'environnent  pleins  de 
joie.  Ce  raffinement  de  barbarie , imaginé  pour 
accoutumer  le  peuple  à voir  fans  peine  brûler  des 
malheureux  , eft  peut  - être  encore  plus  exécrable 
que  le  tribunal  même  de  l'inquifition , tout  odieux, 
tout  horrible  qu'il  eft  dans  fon  principe.  {D.  J.) 

SAMARATH,  f.  m.  ( Hifi.  mol.)  nom  d'une 
fe-fte  de  benjans  dans  les  Lûtes , qui  croient  que 
leur  dieu  qu’ils  nomment  Pvmifetr , gouverne  le 
monde  par  trois  lieutcnans.  Broma , c’eft  le  pre- 
mier , a le  foin  d’envoyer  les  âmes  dans  les  corps 
que  Ptrmiptr  lui  déligne.  Le  fécond  , nommé  Buf- 
pnu  , cnlcigne  aux  hommes  à vivre  felen  les  com- 
mandemens  de  Dieu,  que  ces  benjans  confervent 
écrits  en  quatre  livre».  Il  a a’tffi  le  loin  des  vivres 
6c  de  faire  croître  le  blé,  les  arbres,  les  plantes, 
mais  après  que  Bromo  les  a animés.  Le  troilième 
s’apells  Métis  ; fon  pouvoir  s’étend  fur  les  morts , 
dont  il  exil  mine  les  allions  palTées , pour  envoyer 
leurs  âmes  dans  d’autres  corps  , faire  une  pénitence 
plus  ou  moins  rigeureufe,  fùivant  les  vertus  qu’elles 
ont  pratiquées,  ou  les  crimes  qu’elles  ont  ccmmis 
dans  leur  première  vie.  Lorsque  leur  expiation  eft 
achevée , Mois  renvoie  ces  âmes  ainli  purifiées  à 
Paint  fur  qui  les  reçoit  au  nombre  de  fe*  ferviteurs. 
Les  femmes  de  cette  leéte,  persuadées  oue  dans  l’autre 
monde  elles  vivent  fept  fois  autant , & ont  fept  fois 
pius  de  plaifir  qu’elles  n’en  ont  goûté  ici  - bas , 
pourvu  qu’elles  meurent  avec  leurs  maris,  ne  man- 
uent  pab  à leurs  funérailles  de  fe  jeter  gaiment 
ans  le  bûcher.  Dès  que  les  femmes  font  accou- 
ckées,  on  met  devant  leur  enfant  une  écritoire , 
du  papier  & des  plumes,  pour  marquer  que  BujfiiM 
veut  écrire  dans  l'entendement  du  nouveau -né  la 
loi  de  Per  mi  fer.  Si  c’eft  un  garçon,  on  y ajoute 
un  arc  6c  des  flèches , comme  un  prétàge  de  fa 
valeur  future  , 6c  de  fon  bonheur  à la  guerre. 
Olearius,  tom.  17.  ( A-  /L  ) 

SAMBA-PONGO  , ( Hifi.  mol.  ) c’eft  le  titre 
que  les  hal  itans  du  royaume  de  Loango  en  Afrique 
donnent  à leurs  rois,  qu’ils  regardent  non- feule- 
ment comme  l’image  de  la  divinité  t mais  encore 
comme  un  dieu  véritable  ; dans  cette  idée  ridicule  , 
ils  lui  artiibucnt  la  toure-puiflance  ; ils  croient  que 
les  pluies  , les  veau  fie  les  orages  fo«t  à Tes  ec* 
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drtî  ; c’eft  pourquoi  ils  ont  recour»  à lui  dans  le» 
temps  de  fécherclié  & de  ftériliré  , & à force  de 

firéicns  & de  prières  , le  déterminent  à leur  rendre 
e ciel  favorable.  Lotfque  le  roi  coafent  aux  vœux 
de  les  fojets,  il  ne  fait  que  tirer  ur.e  flèche  contre 
le  ciel  , mai»  il  y a lieu  de  croire  quM  ne  s’y  dé- 
termine que  lorfqu’il  voit  !e  temps  chargé  , fur- 
tout  quand  c’eft  de  la  pluie  qa’ou  lui  demande.  En 
un  mot,  ces  peuple»  croient  qu’il  n’y  a tien  d’ira- 
polfible  pour  leur  monarque  , fit  lui  rendent  en 
confiquer.ee  les  honneurs  divins.  Malgré  cette  Saute 
opinion  , ils  ne  Liftent  pas  de  ctoire  que  fa  vie 
ne  piliffe  être  mife  en  danger  par  les  fcrtiléges  St 
les  maléfice»;  c’eft  fur  ce  préjugé  qu’eft  fondée  une 
loi  irrévocable , qui  déeew  la  peine  de  mort 
centre  quiconque  à vu  le  roi  de  Loango  boire  ou 
mang-T  ; cet  ordre  s’étend  même  fur  les  animaux. 
Des  voyageurs  rapportent  qu’un  fils  du  roi , encore 
enfant , étant  entre  par  briard  dan*  l'appartement 
de  fon  père , au  moment  où  H buvoit , fut  mafla- 
crc  fur-le-champ  par  ordre  du  grand  prêtre , qui 
prit  aulTuôt  de  fon  fang , & en  frotta  le  bras  de 
fil  majefté  , pour  détourner  les  maux  dont  elle 
étoit  menacée  ; ainfi  Lgfaperftltion  vient  par-tout 
à l’appui  de»  defpote»  & des  tyrans,  qui  font  quel- 
quefois eux-mêmes  les  vi ffimcs  du  pouvoir  qu’il» 
lui  ont  accordé.  ( A.  R.  ) 

SAMBLANÇAY  ou  SEMBLAN'ÇAY,  (wyeç 

UîAUNE.  ) 

SAMBLICUS.  ( Sambliquk,  ) Hijl.  une.  ) Sam- 
Uijut , voleur  infiene  dans  l'antiquité , arrêté  poue 
avoir  pillé  le  temple  de  Diane  dans  i'Elide , St  refu- 
fant  d'avouer  ce  crime,  fat,  dit-on,  appliqué  à L 
torture  pendant  un  an  entier,  d’où  étoit  venu  le 
proverbe  : endurer  plus  de  ma!  que  Satnbliqut. 

SAMBOULA , f.  tn.  forte  de  panier  des  fauvages 
caraïbes  , fait  en  forme  de  fac  ouvert,  travaillé 
fort  proprement  à jour  ave*  des  brins  de  latanirr 
très-minces,  St  filins  i peu-près  comme  nos  chailes 
de  canne,  ces  paniers  ont  une  anfc  pour  les  paflcc 
au  bras  St  pour  les  fufpendre  dans  la  maifon , oit 
iis  fervent  aux  fauvages  à mettre  des  fruits,  des  ra- 
cines , de  la  caflàve , ou  ce  qu’ils  veulent  expofer 
à l’ait  libre.  * 

SAMBUC  , ( Jean  ) ( Hifi.  lire.  mod.  ) hon- 
grois , médecin  St  homme  d*  lettres . conseiller 
St  hiftoriocraphe  des  empereurs  Maximilien  11  Sc 
Rodolphe  II,  né  en  1531 , mort  à Vienne  en  1584. 
On  a de  lai  des  vite  det  empereurs  romains  , Lut 
hi flaire  de  Hanpi»  depuis  Matthias  jufqu'J  Maxi- 
milien II;  des  traductions  latines  o’fltiiade  , de 
Thccphylailc , de  Platon , de  Xénophon  , de  Thu- 
cydide -,  des  commentaires , des  notes  fut  part  poé- 
tique d’Hcrac*  St  fur  divers  auteurs  g-ccs  St 
latins , Sec. 

Tttt  » 
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SAMORTN , ou  Zamorin  , f.  m.  ( Hifl.  moi.  ) 
c’eil  le  nom  que  l’on  donne  a un  fouverain  de  l’In- 
doAan , dont  les  états  lont  placés  fur  la  côte  de 
Malabar  , 6c  qui  écoîc  atrtrtfois  le  prince  le  plus 
ni  (Tant  de  cette  côte.  Sa  rcfsdcnce  ordinaire  eA  à 
’alccut  ou  Kalicut.  Autrefois  famorin  ne  pou- 
voit  occuper  le  trôr.e  au-delà  de  douze  ans;  s’il 
mouroit  avant  que  ce  temps  fût  accompli , il  étoit 
difpenfé  d’une  cérémonie  aulfi  Angulièrc  que  cruelle» 
elle  conAAoit  à le  couper  la  gorge  en  public  ; on 
drelToit  un  échafaud  pour  cet  eftet,  le  famorin  y 
montoir,  a]  rès  avoir  donné  un  grand  ieAin  à la 
nobleiïe  & à fes  court!  fans  : immédiatement  après 
fa  mort  ce»  derniers  élifoient  un  nouveau  famorin. 
JLes  fouveruinsfe  font  aélucllement  delivres  en  grande 
partie  d'une  coutume  A incommode  : lorfaue  les 
douze  années  font  révolues,  les  fjmorins  ic  con- 
tentent de  donner,  fous  une  tente  drefiec  dans  une 
plane,  un  repas  fomptueux  pendant  doute  jours  de 
fuite , aux  grands  du  royaume  ; au  bout  de  ce  temps 
de  réjouifiances,  A quelqu’un  des  convives  a allez 
de  courage  pour  aller  tuer  le  famorin  dans  fa  tente, 
où  il  eA  entouré  de  pluAeurs  milliers  de  gardes, 
la  couronne  eA  à lui,  & il  eA  reconnu  famorin  en 
la  place  de  celui  à qui  il  f ôte  la. vie. 

Lorfque  le  famorin  fe  marie,  il  r.e  lui  eA  point 
permis  d’habiter  avec  fa  femme  jufqu’à  ce  que  le 
nambouri  o«  le  grand-prctre  en  ait  eu  les  prémices  ; 
ce  dernier  peut  même , s’il  veut , la  garder  trois  jours. 
Les  principaux  de  h noblcflc  ont  la  complaisance 
d’accorder  au  clergé  le  même  droit  fur  leurs  époufes; 
quant  au  peuple,  il  eA  oblige  de  fe  patTer  des  fer- 
vices  des  prêtres,  6c  de  remplir  lui-même  fes  de- 
voirs. (A.  R.) 

SAMOUR  , f.  m.  ( terme  de  relation.  ) On  nomme 
linA  à Confiant  inc  p le  , & dans  les  autres  échelles 
du  Levant,  l’animal  dont  la  foumire  s’appelle  en 
France  martre-fihdine.  (D.  J.) 

SAMPIETRO  SAN-PIETRO  ( Hifl.  de 
Corfe  ).  Voyt^  Ornano*. 

SAMPIT , f.  m -(//(/?.  moi.  ) arme  dont  fe  fervent 
les  habitans  de  File  de  JBornco  ; il  leur  fert  tantôt 
comme  d’un  arc  pour  tirer  des  flèches  empoifonnées, 
tantôt  comme  cMun  javelot , &.  quelquefois  comme 
d’une  baïonnette  qu’ils  mettent  au  bout  de  leurs 

fùAls.  { A-  R ) 

SAMSON,  pttie  foleil , ( Hifl  SacrJe.)  étoit  Als 
•le  Manué , de  la  tribu  de  Dan , & naquit  d une 
manière  miraculcufc,  d’une  mcie  qui  d’abord  croit 
Aérile.  L’Ange  du  Seigneur  apparut  à cette  femme, 
lui  promit  qu’elle  deviendroit  enceinte , & qu’elle 
atiroit  un  fils.  Il  lui  défendit  de  rien  boire  de  ce 
q ri  pouiToit  enivrer  , parce  que  ÎYnfant  dont  elle 
feroit  mère  feroit  nazaréen , Ce  A- à- dire  confacrc  à 
Dieu  , 6c  obligé  à la  vie  des  nazaréens.  Ceft  lui , 
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ajouta  l’Ange  , qui  commencera  a délivrer  Ifracl  de 
l’oppreîlion  des  philifiins.  Jup.  xiij.  j.  Un  an  apres 
cette  apparition,  la  femme  de  Manué  mit  au  monde 
un  fils  qu’elle  nomma  Satnfon  , & l’cfptit  de  Dieu 
parut  bientôt  en  lui  par  la  force  extraordinaire 
dont  il  iut  doué,  il  n’avoir  que  dix*  huit  ar.s  , lorf- 
qu’etant  allé  à Thamnata,  il  vit  une  fille  qui  lui 
plut  , 6c  il  pria  fon  père  ce  lui  permettre  de  l’é- 
poufer.  Manué  &.  fa  femme  s’y  opposèrent  d'abord, 
6c  lut  demandèrent  s'il  n’v  avoir  point  de  femmes 
parmi  fes  frères  les  ifraéhtes  , pour  prendre  une 
femme  étrangère  d'entre  les  phifilVms  , qui  étoient 
incirconcis.  Mais  Sjmj'on , qui  agifloit  par  le  mou- 
vement de  l’elpjrit  de  Dieu , en  demandant  une 
femme  infidclle  contre  U defenfe  de  la  loi , peiAfta 
à la  vouloir  fans  s’expliquer  davantage,  Si  tes  pa- 
rées allèrent  avec  lui  en  faire  la  demande.  Dans  la 
route  Sam  fon  qui  étoit  un  peu  éloigné  d’eux  , vit 
venir  un  lion  furieux  qu’il  finfir,  quoiqu'il  fût  far.* 
armes,  6c  le  mit  en  pièces.  Il  obtint  la  fille  qu’il  fou- 
haitoit  ; & , quelque  temps  après  , retournant  à 
Thamnata  pour  célébrer  Ion  mariage,  il  voulut 
voir  le  corps  du  lion  qu'il  avoit  tué,  &i!y  trouva 
un  efiairn  d'abeilles  6c  un  rayon  de  miel.  Il  tira  de 
cette  découverte  ur.e  énigme  qu'il  propofa  aux 
trente  jeunes  hommes  que  les  haiitans  de  Thaxn- 
r.ata  donnèrent  au  nouvel  époux  pour  lui  faire 
honneur.,  à conduit  n que  s’ils  pottvoient  venir  à 
bout  de  l’expliquer , pendant  les  iept  jours  du  fieAm, 
il  leur  donneront  trente  robes  6c  trente  tuniques  ; 
mais  que  s’ils  ne  pouvoient  l’expliquer,  ik  feroient 
tenus  de  lui  en  donner  autant.  Or  , voici  quelle 
étoit  l’énigme:  La  nourriture  ejl Jortit  de  celui  qui 
mangeait , & la  douceur  tfl  jortit  du  fort.  Ils  fe 
tourmentèrent  en  vain  jufqu’au  l’eptième  jour  , à 
chercher  le  fens  de  ce  problème  ; 6c  dclcfpérant 
d’y  parvenir , ils  s’adrefi èrent  à la  femme  de  Sam- 
fon  , qu’ils  prêtèrent  par  prières  & par  menaces 
de  tirer  de  lui  le  mot  de  l'énigme.  Sam  fon  le  dé- 
fendit d’abord  des  importunités  de  fa  femme  ; mais 
enfin,  vaincu  par  les  larmes,  il  lui  apprit  le  fens 
de  l’énigme , que  cette  femme  indicielle  alla  fur-le- 
chatnp  découvrir  aux  jeunes  gens.  Alors  ceux-ci, 
vers  la  fin  du  feptième  jour  , vinrent  lui  dire 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  doux  que  le  iniel  6c 
de  plus  fort  que  le  lion.  Samfon  leur  répondit  que 
s’ils  n'euflent  pas  labouré  avec  fa  géniiTc  , ils  n’au- 
roient  jamais  trouvé  le  fens  de  cette  énigme;  leur 
fatfanr  entendre , par  certe  façon  de  parier  figurée , 
qu’ils  avofent  agi  de  mauvaife  foi  avec  lui,  en  en- 
gageant fa  femme  à le  trahir  6c  à leur  révéler  fon 
lecret  ; & il  vint  a Afcalon , ville  des  phibAins, 
cù  il  tua  trente  hommes  , dont  il  donna  2cs  habits 
a ceux  qui  avoient  expliqué  l'énigme.  Enfuite  il 
fe  retira  chez  fon  père  , huilant  fa  femme  dent  il 
étoit  mécontent , & qui  fut  donnée  à l'un  des  jeunes 
gens  qui  l’a  voient  accompagné  dans  la  cérémonie 
oe  fes  noces.  Quand  il  eut  appris  ce  nouvel  ou- 
trage de  la  part  des  phitiftins,  il  réfolut  de  les 
punir.  Il  trouva  trois  cents  renards , il  les  lia  pas 
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la  queue,  deux  à deux  , y attacha  des  flambeaux, 
6c  Us  lâcha  aux  milieu  des  terres  des  philiflins, 
dont  les  blés  , les  oliviers  & les  vignes  turent  ré- 
duits en  cendres.  Ceux-ci  , défefpérés  de  ce  dé- 
gât, 8c  en  ayant  appris  la  caufc,  prirent  la  femme 
île  Samfon  6c  fon  beau-père , & les  brûlèrent  tous 
deux;  il»  affemblèrcnt  enfui  te  une  armée,  fendirent 
fur  l.i  tribu  de  Judas , & demandèrent  qu’on  leur 
l'uràt  Samfon.  Trois  mille  hommes  de  cette  tribu 
furent  envoyés  dans  la  caverne  d’Erham,  où  Sam- 
fon s’étoit  retiré,  6c  lui  dirent  l’ordre  qu'ils  avoient 
de  l’arrêter.  Samfon  , après  leur  avoir  fait  pro- 
mettre qu’ils  ne  le  tucroient  point,  fc  laifla  prendre. 
Il»  le  lièrent  avec  deux  grottes  cordes  6c  remme- 
nèrent hors  de  la  caverne.  Les  philiflins  l'aper- 
cevant , poufsèrenc  des  cris  de  joie  ; mais  Samfon 
rompant  les  liens , tomba  fur  lès  ennemis  avec  la 
ir.àcJioire  d’un  âne  qu’il  trouva  par  terre , il  tua 
mille  philiflins  6c  mit  les  autres  en  fuite.  Après 
cette  viéioire  il  jeta  la  mâchoire  , 6c  donna  a ce 
l eu  le  nom  de  Ramat-Lecki  ou  l’élévation  de  la 
mâchoire  ; enfuite  preflè  de  foif , il  cria  vers  le 
Seigneur  qui  lit  Sortir  une  lourxe  d’eau  d’une  des 
grolics  dents  de  la  mâchoire.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  le  mot  hébreu  machtès  t rendu  par 
dentem  moLxrtm  en  latin , cil  le  nom  d'un  rocher 
qui  fc  trouvoit  au  lieu  nommé  Lechi.  Après  cela 
Samfon  cherchant  encore  quclqu’occafion  de  faire 
du  mal  aux  philiflins,  alla  a Gaza  6c  fc  logea  chez 
une  courtifar.e , chez  laquelle  il  dormoit  tranquil- 
lement, lorTqu'il  fut  que  les  ennemis  avoient  fait 
fermer  les  portes,  6c  vei  11  oient  pour  le  tuer  le 
lendemain  ; mais  s'étant  levé  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
il  arracha  les  portes  de  la  ville  avec  les  ferrures 
6c  les  poteaux . les  chargea  fur  fes  épaules  6c  les 

fiorta  jufques  fur  la  montagne  voiiine.  Les  Phi- 
tftins  ne  tachant  comment  le  délivrer  de  cc  terrible 
ennemi  qui  feu!  leur  faifoit  plus  de  maux  que  tous 
les  ifraélites  enfemble  , gagnèrent  Dalila,  que  Sam- 
Jôn  avoit  épouléc  , félon  quelques-uns  : ils  pro- 
mirent une  grande  fomme  d’argent  à cette  femme 
avide,  fi  elle  pouvoit  découvrir  la  caufe  de  cette 
force  extraordinaire  de  Samfon.  Dalila  mit  tout 
en  oeuvre  pour  tirer  ce  fecret  ; elle  employa  les 
reproches,  les  larmes  6t  les  careflès:  clic  fatigua, 
elle  importuna  tant  Samfon , que  celui-ci,  après 
l’avoir  trompée  trois  fois  6c  avoir  foutenu  trois  at- 
taques , fuccomba  enfin  à la  quatrième.  Son  anc 
tomba  dant  une  angoifj'e  mot  telle  , dit  l’Ecriture  ; Ôt 
il  avoua  à Dalila  que  le  principe  de  fa  force  con- 
fiftoit  dans  fes  cheveux  , parce  qu’il  étoit  nazaréen 
dès  le  ventre  de  fa  mère , 6c  que  fi  on  Jüi  coupoit 
U chevelure , il  deviendroit  foible  comme  un  aurre 
homme.  Dalila  tenant  le  fecret  de  Samfon , l’en- 
dormit fur  l’es  genoux  , 6c  lui  ayant  fait  couper 
Jes  cheveux  , fit  avertir  les  philiflins.  Quand  ils 
f irent  venus  , elle  éveilla  Samfon  en  criant  que 
les  philiflins  alloicnt  tomber  far  lui.  Samfon  crut 
d’abord  le  debarrafler  de  fes  ennemis  comme  à l’or- 
dinaire, mais  il  ne  favoit  pat  que  le  Seigneur  t’etoit 
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retiré  de  lui.  Les  philiflins  le  prirent  donc  , & lui 
ayant  arraché  les  yeux,  ils  le  chargèrent  de  ch.ùnca 
6c  renfermèrent  dans  une  prifon  où  ils  lui  firent 
tourner  la  meule.  Quelques  temps  api  es , les  princes 
des  philiflins  fitent  une  grande  fête  en  l’honneur 
de  leur  Dieu  Dagon , 6c  il  y eut  un  feftin  de  ré- 
j oui  (Tance  dans  une  grande  l’aile , où  le  peuple  j'af- 
fcmblu  jufques  au  nombre  de  trois  mille.  On  y tit 
venir  Samfon  pour  divertir  l’affemblée.  Ses  cheveux 
avoient  eu  le  temps  de  croître,  6c  fa  force  com- 
mençoit  à revenir.  Il  fc  fit  dqnc  conduire  contre 
les  deux  colonnes  qui  foutenoient  tout  l'édifice , fous 
rétexte  de  s'y  repoler , 6c  invoqdant  le  nom  du 
eigneur , il  le  nna  de  fe  icuvenir  de  lui  , de  lui 
renure  fa  première  force , afin  qu’il  put  fe  venger 
des  philiflins  pour  la  perte  de  fes  yeux,  alors,  lai- 
fiflànt  les  colonnes  , il  s'écria  : que  je  meure  avec  la 
philiflins , 6c  les  lecouant  de  toutes  les  forces , 
il  fit  tomber  la  mai  fon  6c  mourut  en  faifant  périr 
plus  d’ennemis  qu’il  n’en  avoit  tué  pendant  fa 
vie.  C*eft  ainfi  que  ce  grand-homme,  après  avoir 
cherche  pendant  toute  fa  vie  les  occafions  d'affoiblir 
les  ennemis  des  juifs , en  fit  encore  le  facrùice 
volontaire , non  par  un  defir  aveugle  de  vengeance, 
mais  pour  concourir  au  defleirt  de  Dieu  lur  fon 
peuple  6c  fur  ceux  qui  l'opprimoient.  L’Ecriture 
nous  offre  dans  l'hiftoire  de  cet  homme  extraor- 
dinaire , non  - feulement  ces  avions  d’une  force 
fumaturelle  ÔC  divine  , mais  encore  un  mélange 
apparent  de  bien  6c  de  mal  qui  pourroir  blcller, 
fi  l’on  s'arrêtait  à la  furface.  11  y a certains  traits  dans 
la  vie  de  Samfon  qui  paroiiiènt  ne  pouvoir  fe  con- 
cilier avec  la  préfence  de  l’cfprit  de  Dieu,  que  l’E- 
criture nous  dit  avoir  toujours  été  en  lui.  II  faut 
donc,  pour  fixer  le  jugement  que  l'on  doit  en 
porter,  favoir,  i°.  que  pluüeurs  faints  de  l’ancien 
teflament  6c  du  nouveau , ont  fait  , par  un  mou- 
vement de  rejprit  de  Dieu  ,*plufieurs  aérions  qu’on 
ne  pourroit  juftificr  par  les  réglés  communes,  mais 
ue  l'on  ne  peut  blâmer  fan»  témérité;  a°.  que 
amfon  a été  un  des  faints  de  l'ancien  teflament , 
puifquc  Dieu  le  prévint  de  fes  bénédictions  dès  fa 
plus  tendre  jeunette,  6c  que  S.  Paul  le  met  au  nombre 
de  ccs  grands  faints  qui  doivent  recevoir  avec  nous 
récompense  dans  1 éternité  ; que  tout  ce  que  nous 
voyons  d'extraordinaire  dans  la  vie  de  Samfon  cfl 
un  fecret  6c  un  mÿftère , fuivant  les  paroles  même 
de  l’Ecriture , Sf  qu’il  n*a  marché  dans  une  route 
nouvelle  6c  fingulière , nue  par  les  ordres  de  Dieu 
qui  eft  fouvcrainemcnt  libre  dans  fes  voies.  C’cft 
ainfi  qu’en  fuivant  le  féru  liiftorique  6c  immédiat , 
on  peut  juftificr  tout  ce  qui  p„roic  d’irrégulier 
dans  la  vie  de  ce  faint  homme. 

Cependant  les  incrédules  font  fort  révoltés  de 
de  ce  que  Samfon  tua  trente  philiflins , pour  en 
donner  les  robes  à ceux  qui  avoient  expliqué  fes 
énigmes.  Mais  il  ne  font  pas  attention  qu'il  eft  dit 
dans  l’Ecriture , qu'il  fut  faifi  d’une  impulfion  fur- 
naturelle  qui  le  poiifloit  â faire  des  choies  extraor- 
dinaires. Samfon , çordidéré  comme  yn  particulier! 


3 


?oz  SAM 

at’auroit  pas  eu  droit  de  le  faire  ; mais  l’cfprît  de 
Dieu  l’ayant  faifi  , il  en  eut  le  droit  & le  pou- 
voir.  D’ailleurs  , i°.  les  philiftins  étoient  cenfés 
dans  un  état  de  guerre  avec  les  ifraeÜtes  ; ils  ctoient 
leurs  oppreflturs,  leurs  tyrans.  iv.  S enfin  étoit 
aéhiellement  le  général  d’Ifraëi , chcifi  du  ciel  pour 
punir  les  Philiftins.  30.  11  ne  fut  dans  cette  ren- 
contre , que  l’inftrument  dont  Dieu  le  fervit  pour 
châtier  les  coupables. 

L’aventure  des  trois  cents  renards , rsfterr.blés 
par  Samfon  , pour  lirûler  les  blés  des  phihftns  » 
choque  encore  plus  nos  petits  railonneun.  Mais  il 
faut  être  bien  incrédule  pour  douter  d’un  fait  qui 
n’eft  pas  aufti  dénué  de  vraifcmblance  qu’on  pour- 
roit  le  croire. 

i°.  11  eft  certain  que  les  renards  étoient , & font 
encore  très-communs  dans  la  Paleftine,  où  l’on  en 
trouve  en  très -grand  nombre,  julques  dans  le» 
haies  & dans  les  ruines  des  bâtimens. 

a°.  L’Ecriture  en  parle  fur  ce  pied-là.  On  y 
trouve  que  divers  lieux , dans  le  pays  de  Ghanaan , 
y prenoient  leur  nom  des  renards  qui  y abon- 
doient. 

30.  Ajoutez  que  fous  le  nom  de  renard , on 
ccmprenoit  encore  les  thous , animal  qui  tient  du 
renard  & du  loup , &L  qui  eft  fit  commun  dans  la 
Paleftine  , fur  - tout  vers  Cczarée , qu’on  y en  voit 
quelquefois  des  troupes  de  deux  cents. 

4°.  Qu’y  a-t-il  de  fi  incroyable  à voir  trois 
cents  renards  raflemblés  par  Samfon  , quand  on  a 
lu  dans  l'hiftoire  romaine  que  Sy fia  produiiit , dans 
les  fpeéfacles  qu'il  donna  au  peuple  romain , cent 
lions  ; Céfar  quatre  cents , dont  trois  cent-quinze 
avec  leurs  cçir.ières  ; Probus  , mille  autruches  , Üc 
une  infinité  d’autres  animaux  ? Qu’on  life  fur  tout 
cela  les  vaftes  Recueil*  de  Bochart. 

Si  l’hiftorien  facré  difoit  que  Samfon  raftembla 
ces  trois  cents  renards  dans  un  jour , ou  dans  une 
nuit,  on  pourrait  fe* récrier.  Mais  qui  l’empêcha 
d’y  meme  quelques  femaines , d’y  employer  plu- 
fieurs  mains , des  pièges  , des  filets  & toutes  Icj 
rufes  de  la  chafTe  ? Enfin , fi  l’on  demande  pour- 
quoi il  employa  d?s  renards  plutôt  que  des  cniertfb 
ou  des  chats  au  deftein  qu’il  fe  propoioit,  il  eft  bien 
ajfé  de  fatisfaire  ceux  qui  proposent  cette  quef- 
fion.  Car  t outre  que  la  longue  queue  des  renards 
favorifoit  les  de  (Teins,  que  cet  animal  eft  fort  vif, 
qu’il  craint  extrêmement  le  fou  , & que  fon  inf- 
tincl  le  porte  à gagner  la  campagne  &.  à le  jeter 
dans  les  blés,  plutôt  que  les  animaux  domeftiques; 
outre  cela,  dis  je,  Samfon  operoit  deux  biens  à 
la  fois.  11  délivrent  fon  pays  de  trois  cents  animaux 
incommodes  & nuiftblcs , & il  les  jetoit  dans  le 
pays  ennemi. 

La  mâchoire  d’âne  dont  le  hcros  s’arma  pour 
défaire  les  philiftins , a été  une  fource  de  plaifar- 
tfries  pour  les  memes  incrédules  ; mais  leurs  rail- 
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leries  font  bien  déplacées.  11  eft  aifé  de  concevoir 
comment  Samfon  , animé  de  l’efprit  de  Dieu , ren- 
dir  ccttc  arme  fatale  à la  vie  de  Tes  ennemis.  Les 
philiftins,  étonnés  à l'afpcâ  du  héros  qui  brifoit 
les  ch;  ir.es,  étoient  encore  dass  toute  l’émotion 
de  la  furpitfc , lorfque  fondant  fur  eux  T comme  un 
lien,  il  profita  de  leur  trouble  pour  leur  porter 
des  coups  allurés.  Une  terreur  panique  s’empara 
d’eux.  Ils  crurent  voir  apparemment  ceux  de  Juda 
féconde r leur  redontab'e  ennemi  ; &;  aucun  n’ofant 
réfifter,  il  ne  porta  fur  eux  que  des  coups  mortels. 
Ainfi  , pour  n’alléguer  q;/un  fcul  exemple  d’une 
valeur  extraordinaire,  l’empereur  Aurélicn  , dans 
la  guerre  qu’il  fir  aux  farmates , leur  tua  dans  un 
jour,  de  (a  propic  main,  quarante-huit  hommes, 
& en  divers  autres  jeurs , jufqu’à  neuf  cent  cin- 
quante. 

Nous  le  dirons  néanmoins  : il  y a ici  plus  que 
d'une  valeur  humaine.  C’étoit  celui  qui  ôte  le  cou- 
rage aux  forts,  Si  qui  fortifie  les  mains  des  foihies, 
qui  aftiftoit  Samfon  dans  cetre  rencontre.  C’étoit 
l’efprit  de  Dieu  qui  accomplirent  en  lui  la  promette 
que  Dieu  avoir  taire  autrefois  aux  ifraciires  : Per- 
Jonnt  ne  pourra  fubffer  devant  vous , & un  ftul  de 
vous  en  pourjkivra  mille.  Livit.  xxv'j.  8.  L’incré- 
dule qui  doute  que  le  Tout-  Puiftanr  commande 
à la  nature  jufqui-là  , n’eft  digne  que  de  mépris. 

Comment , difent  nos  nouveaux  philofophes  , 
Samfon  a-t-il  pu , en  fecouant  deux  colonnes , faire 
tomber  un  temple  , & écrafer  tous  ceux  qu’il  ren- 
fermoit  ? Pour  répondre  à cette  difficulté  , il  faut 
être  inftruit  des  uhiges  antiques  , & nos  raifonneurs 
fuperficiels  les  ignorent. La  maifen  dont  il  s 'agit  étoit, 
fuiyant  l’opinion  U plus  prob..ble , conftniite  de 
bois,  à la  manière  des  égyptiens.  C’étoit  propre- 
ment une  rotonde,  une  Ville  falle  bâtie  en  rond, 
& de  manière  qu’elle  repofoiî  fur  deux  colonnes. 
De  grands  portiques  lui  ferveient  d'entrées  ; fon 
toit  croit  «n  plate  forme,  avec  une  large  ouverture 
au  milieu  , par  cil  l’on  voyoit  dans  le  temple.  S im- 
fon  , après  ascir  lérvi  de  fpeéfacle  au  peuple,  qui 
ctôit  deflùs  6c  déficits  les  gileries  dans  les  portiques , 
fut  aparemir.CRt  mené  dans  le  temple , ou  les  prin- 
cipaux philiftins  a voient,  felcn  la  coutume,  nuugé 
en  préfence  de  Dagon  , leur  Dieu. 

Le  toit  étoit  chargé  de  fpeéUteurs.  Et  c#mme 
fans  doute  l’édifice  étoit  bien  connu  de  Samfon , il 
n’eut  pas  befoin  de  deviner  peur  être  conduit  vers 
les  deux  colonnes  qui  le  loutenoiet.t.  On  remarque  % 
au  refte,  que  le  fameux  temple  d'Hercule,  à Tyr, 
& un  autre  aufti  d Hercule , en  Afrique , avoient 
deux  colonnes  comine  celui  de  Dagon.  Mais  quand 
il  ne  fereit  pas  certain  que  ks  temples  fufTent  conf- 
truits  en  Egypte  comme  on  le  fuppofe  ici,  &.  que 
le  temple  du  fameux  Dagon  fût  lur  ce  modèle , 
on  peut  fuppofer , avec  la  foule  des  interprètes  , 
ne  la  maiion  en  queftion  étoit  une  forte  de  théâtre 
e bois , appuyé  lur  des  piliers  de  matière  , lait  à 
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la  hâte  , maïs  apparemment  conftruit  à * peu  - près 
comme  ceux  que  les  romains  bâtirent  dans  la  fuite. 
Au  milieu  de  Pedifidc  dévoient  régner  deux  larges 
poutres  fur  lefquelles  prcfque  tout  le  rcile  portert  , 
Ôc  qui  répétaient  eiles-n  émes  par  une  de  leuis  extré- 
mités , fur  deux  colonnes  prefque  contiguës , en  (crie 
que  ces  colonnes  ne  pou  voient  pas  ctre  ébranlée» 
fans  que  l 'édifice  croulât.  On  dira  peut-être  qu’il 
eft  inconcevable  qu’un  pareil  édifice  eût  été  alfez 
folide  pour  foute.nr  plia  de  trois  nulle  âmes.  Mais 
qu’on  Jife  ce  qu’attelle  Pline  , des  deux  théâtres 
que  C.  Curion  avoit  fait  conftruite  à Rome  , Ôc  qui, 
airez  v ailes  , comme  parle  cet  auteur  , pour  conte- 
nir tout  le  peuple  Romain,  ctoie-u  d’une  ftrudurc  fi 
fingulière , qu’ils  port  oient  chacun  fur  un  féal  pivot. 
11  y a pourtant  une  grande  difficulté  dans  ce  fenti- 
ment  ; c’eft  que  l’édifice  de  Gaza  avoit  un  toit  ca- 
pable de  porter  jufqj'â  trois  mille  perfonr.e».  11  faut 
donc  que  ce  fût  un  édifice  d’une  firuébire  fingu- 
hère  , comme  la  falle  égyptienne  de  Vitruvc  , Ôc 
nullement  femblable  aux  ihcàtres  des  anciens  gîecs 
ôc  romains. 

M.  Shaw  , ce  voyageur  fi  éclairé  6c  fi  digne  de 
créance  , croit  avoir  prr»  en  Afrique  une  juite  idée 
de  la  ftmélure  du  temple  de  D..gon, 

« Il  y a,  dit-il , dans  ce  pays  ci , pljfieurs  palais 
» & dou-wanas  ( comme  ils  appellent  les  cours  de 
yy  juftice  ) qui  font  bâtis  , comme  ces  anciens  enclos 
b»  qui  croient  entourés  les  uns  en  partie  feulement , 
» les  aurres  tout -à- fait , de  kâmr.e  s avec  des 
» cloîtres  par-detfous.  Les  jours  de  fctës,  cm  couvre 
» la  place  de  fable,  afin  que  les  pcllo-wan,  ou 
» hneur^ne  fe  fafient  pas  de  mal  en  tombant  ; 
»»  pendaflf  que  les  toits  tics  cloîtres  d'alentour  four- 
» millcnt  de  fpcétateurs.  J’ai  fouvent  vu  à Alger, 
yy  pluiieurs  centaines  de  perfonnes  dans  ces  fortes 
yy  d’occafions , fur  le  teit  du  palais  du  dey , qui 
» de  même  que  plufieurs  aurres  grands  édifices , a 
n un  grand  appentis,  n’étant  foutenu  dans  le  milieu 
» ou  iur  le  devant , que  par  un  ou  deux  piliers. 
y » C'efi  dans  de  femblables  bàtimen*  ouverts , que 
y>  les  hachas,  les  cadis  6c  autres  grands  officiers 
y » s’aflerablent  ôc  s’afiéyent  au  milieu  de  leurs  gardes 
z»  Ôc  de  leurs  confedlers , pour  adminiftrer  la  jullice 
>»  6c  pour  régler  les  affaires  publiques  de  leur  pro- 
» vir.ee.  Ils  y font  aûfti  des  felîiiis  , comme  les 
» principaux  d’er.tre  les  piuhfiins  en  faifoient  dans 
yy  le  temp  e de  Dagon.  De  forte  qu’en  fuppofant 
yy  que  ce  temple  étoit  conftruit  comme  le.  Larimer.s 
♦»  dont  je  viens  de  parler , il  eft  a.ta  de  concevoir 
n comment  Su  m fin  y en  faifant  tomber  les  piliers 
y*  qui  foute  noient  ce  cloître , le  rcr.v  crfa , 6:  tua  plus 
yy  de  PhiüfTir.s  par  fa  mert , qutl  n’en  avoit  fait 
**  mourir  pendant  fa  vie  ». 

Sumfon  dit,  en  invoquant  le  Seigneur  pour 
l'écroulement  du  temple  de  Dagon  : que  je  meure 
avec  Us  phi'.iftins . On  demande  fi  cc  fbuhait  ctoit 
innocent  l fa  conduite  ne  favoriicroit-clle  pas  le 
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fuicide  } Nous  ne  croyons  point  que  ces  queftîons 
pui  fient  em  bar  raffer  lespenoimespieufes  6c  éclairée». 
i4.  la  prière  que  Sarajon  venoit  d’adreffer  à Dieu  , 

firife  Jans  fon  vrai  lens  , ne  lai  fie  aucun  doute  fur 
a droiture  de  fes  intentions.  Ce  n’eftni  le  dégoût 
de  la  vie  , ni  l’impatience , ni  le  défefpoir  , ni 
rien  de  femfcd&blc  qui  le  pouffe  â demander  à Dieu 
qu’il  lai  permette  de  s’immoler.  iJ.  Nous  répétons  • 
de  nouveau  , que  Sumfon  étoit  animé  d’une  façon 
fingulière  de  refprit  du  Seigneur , qui  l’avort  lait 
naître  pour  des  aérions  héroïques  ôc  extraordinaires. 
3°.  Dés  qu’on  le  cor.fidère  comme  le  chef  6c  le 
libérateur  d’ifraël , on  ne  deit  plus  voir  dans  le 
vœu  qu’il  forme  , Ôc  dans  l’aétion  quM  commet, 
qu’un  effort  d’héroïfme  6c  de  vertu. 

Ce  qui  nous  interdît  d’attenter  fur  nos  jours  , 
fa  voir  (e  bon  ufage  que  nous  pouvons  toujours  en 
faire  pour  notre  propre  falut,  6c  l’obligation  où 
nous  femmes  de  les  conferver  , tant  qu’ils  peuvent 
être  de  quelque  utilité  pour  notre  patrie,  à l’état, 
à l’églife  6c  â nos  familles;  ces  raifons-là  même, 
doivent  difpofer  un  général  vaillant  ÔC  fidèle  à fe 
dévouer  à la  mort,  dès  qu’il  peut , par  ce  moyen, 
rendre  un  fervicc  ciïcntiel  aii  public , ôc  contribuer 
â la  gloire  de  Dieu.  La  première  intention  de  notre 
héros  fut  de  venger  la  gloire  du  Seigneur;  ÔC  la 
fécondé , de  donner  fa  vie  pour  cela , sM  ne  pou- 
voit  remplir  autrement  fa  vocation.  C’efi  un  guerrier 
intrépide  qui  préfère  de  s’immoler  plutôt  que  de 
manquer  l’occafion  de  porter  un  funefte  coup  à 
l’erfciemi.  (f) 

SAMUEL  , ( Hifl.  facr.  ) prêtre  6c  prophète 
fameux  chez  1rs  juifs.  Son  hiftouc  mêlée  avec  celle 
de  Saül  Ôc  de  David  fe  trouve  dans  le  premier  livre 
des  Roi? , aux  chapitres  1,  2,3,7,8,9,10,11, 
11,13, 15, 16, 19.  Sa  mort  eft  rapportée  au  cha- 
pitre 25  ôc  au  chapitre  28,  6c  dans  ce  dernier  cha- 
pitre eft  l’hiftoire  de  fon  évocation  par  la  pytho^ 
nifi'e  d’Endor. 

Tel  fur  dans  Ccfboa  lefecret  focriftca 
Qu'à  fes  d;cux  infernaux  offrit  la  Pyt bonifie  , 

Alors  (/b'clle  évoqua  devant  un  roi  cruel 
Le  fimulacrc  affeux  du  prêtre  Samuel. 

SAN 

SANADON,  (Non,  ÉTitfcNï')  Hifl.  lue.  mod.) 
jéfuite , homme  de  lettres , médiocre  traduéltar 
d'Horace,  auteur  de  poéfirs  latines  eftimées.  Eu 
17 18  il  fut  fait  bibliothécaire  du  collège  de  Louis- 
le*Grand  , ÔC  l’a  été  jufqu'à  fa  mort.  îl  ctoit  né  a 
Rouen  en  1676,  ÔC  avoit  été  ami  particulier  de 
M.  Huer , évêque  d’Avranches , qu’il  avoit  conflf 
à Caën.  Il  mourut  en  1733. 

SAN ATES , f.  m.  ( HiJL  rom . V noms  que  les 
romain»  don  noient  à leurs  voifins,  qui  apres  une 
révolte  fe  foumettoient  aulütôt  ; cette  prçjnplâ 
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(oumiftîon  leur  procuroic  les  mêmes  privilèges  qu’à 
tous  les  autres  citoyens  , en  vertu  d’une  loi  des 
douze  tables,  qui  portoit , ut  idem  juris  fanat'ibus 
quoJ  foret  ib  us  fit.  (D.  J.) 

SAN  BENIT  O ou  SAC  BENITO , (Hifl. 
mod.  ) forte  d’habillement  de  toile  joene , que  l'on 
fait  porter  k ceux  que  l’inquifition  a condamnés, 
comme  une  marque  de  leur  condamnation. 

Le  fin  btnito  eft  fait  en  forme  de  fcapulaire  ; il  eft 
compofé  d’une  large  pièce  qui  pend  par-devant , fit 
d’une  autre  qui  pend  par  derrière  ; il  y a fur  cha- 
cune de  ces  pièces  une  croix  de  Saint- André  ; cet 
habit  cft  de  couleur  jaune  , fit  tout  rempli  de  diables 
fit  de  flammes  qui  y font  peintes. 

Il  eft  regardé  comme  une  imitation  de  l’ancien 
habit  en  forme  de  fac  que  porrotent  les  pènitens 
dans  la  primitive  Eglife.  ( A.  R . ) 

SAN  CE  R RE.  ( Hifl.  de  Fr . ) Noble  & ancienne 
maifon  françoife  , itTuc  de  celle  des  comtes  de  Cham- 
pagne pat  1 li.baud  IV , fumommé  U Grand , comte 
de  Champagne , de  qui  defeendoient  aufli  les  comtes 
de  Blois.  Thihaud  I , tige  de  la  branche  de  Blois , 
fie  Etienne , tige  de  la  branche  de  Sancerre , avoient 
pour  hère  Guillaume,  cardinal  fie  archevêque  de 
Reims. 

i°.  Etienne  de  Champagne,  comte  de  Sancerre|, 
en  Berry,  mourut  en  1191 , au  fiége  d’Acrc  avec 
.Thibaud  Ion  itère. 

a°.  Guillaume  I , fils  d’Etienne , ayant  accom- 
pagne dans  le  Levant  Pierte  de  Courtenai , fon 
fceau-frère  ,élu  empereur  de  Conftantinoplc , mourut 

Ïrifoimier  de  Théodore  Comnène  , empereur  de 
’hefTaloniquc. 

3°.  Louis  de  Sancerre  fut  fait  maréchal  deFrance  en 
1 369  pour  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à Charles  V. 
11  étoit  frère  d’armes  du  connétable  du  Guefchn  & 
du  connétable  de  Cliflon,  fie  fut  fait  connétable 
hii-même  en  1397*  k la  nioit  du  comte  d’Eu, 
Philippe  d’Artois.  Il  s’étoit  diftingué  à-  la  bataille 
de  Rolebèque,  contre  les  flamands,  fit  avoit  rem- 
porte plufieurs  avantages  fur  les  angFois  fit  fur  le 
captai  de  Buch,  en  différentes  occafions.  Mort 
«n  février  1401.  Il  eft  enterré  à Saint  Denis. 

40.  Etienne  , un  des  frères  du  connétable  de 
Sancerre,  fut  tué  au  fiége  de  Tunis  en  1390. 

5®.  Dans  la  branche  des  feigneurs  de  S.  BrlfTon  ou 
Briçon,Jean  fit  Th:baud  de  Sancerre  fc  noyèrent  dans 
la  rivière  de  Seine , près  de  l’abbaye  de  Barbeaux 
fit  Firent  enterrés  dans  cette  abbaye. 

Il  y eut  un  comte  de  Sancerre  tué  à la  bataille  de 
Marignr.r.. 

SANCHEZ.  (Thomas)  (Hifl.  litt.  mod.)  fameux 
jéfuitc  eipngr.ol  , ne  k Coidoue  en  155 1,  mort  à 
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Grenade  en  1610.  On  a oublié  les  in-folio  qu’il 
a écrits  lur  le  décalogue,  fur  les  voeux  monaf- 
tiques  , &c.  mais  Ion  traité  de  Matrimonio  ne 
mourra  jamais.  Les  obfcénttés,  les  quclbons  indé- 
centes , les  dédiions  picufement  blafphcmatoires , 
qu’il  y a entai  lees  avec  h fcience  d’un  anato- 
millc,  U fimphcitc  d’un  enfant , fie  li  l’on  veut, 
la  capacité  d’un  thioiogien,  feront  toujours  con- 
fulrer  ce  livre  par  diticrens  motifs.  On  a fait  une 
cblèrvation  plaifante  fur  l’approbation  donnée  à 
ce  même  livre  par  les  censeurs  ; on  a dit  que  fi 
tous  les  objets  dévoiles  par  l’auteur , n’avoient  fait 
fur' lui  aucune  imprefiion,  ils  paroiffoient  en  avoir 
fait  une  fort  agreabie  fur  les  cenfe.irs  , pu.fquc 
les  termes  de  leur  approbation  fout  : Ugi , ptrltgi 
maximâ  cum  voluptatt,  Cette  plaifantcrie  inno- 
cente eft  cependant  un  avis  aux  cenfeurs  de  ne 
point  furcharger  leurs  approbations  d’éloges  que  le 
lecteur  ne  leur  demande  pas  , fie  qui  ne  peuvent 
que  les  compromettre.  Pafcal  a parlé  de  Stiuhei 
dans  les  provinciales,  mais  par  rclpeél  meme  pour 
les  mœurs,  il  n’a  ofé  le  livrer  à tout  le  ridicule 
dont  ce  jéluite  étoit  fufceptible. 

Un  autre  Sanchez  ( François  ),  Médecin  Por- 
tugais, établi  k Tou'ojfe,  chrétien,  mais  né  de 
païens  juits,  fit.  qui  cft  vanté  \ ar  Guy  Patin,  eft 
auteur  o’un  livre  fingulier  fit  r.ire , intitulé  : qttod 
nihil  fiitur  ; mort  en  1631.  11  fe  glorifie  d’avoir 
introdL.it  le  piemier  dans  U Guienue  fie  le  Lan- 
guedoc l’ufage  des  laignées  faites  k la  dofe  de  huit 
onces  de  fang;  avant  lui  elles  n’étoient  que  de 
lu  onces  au  plus. 

Un  autre  encore  ( Antoine-Nun^RibeirO 
Sanchez),  doéteur  en  médecine,  de  runiverfité 
de  Salamanque , conseiller  d’etac  de  la  cour , ôt 
ancien  premier  médecin  de  l’impératrice  de  toutes 
les  Rullies  , ancien  premier  médecin  de  les 
armées,  fit  du  corps  des  cadets,  ancien  corref- 
pondant  de  l’académie  royale  des  fciences  de  Paris  , 
alfccié  honoraire  de  l’académie  de  Pétersbourg  , 
membre  de  celle  de  Lisbonne,  alTocié  étranger  de 
la  fociété  royale  de  médecine  , naquit  k régna- 
Macor,  en  Portugal,  le  7 mars  1699,  d’une  fa- 
mille noble , dont  on  dit  que  François  5anckc{ 
étoit  aufti. 

Boerhave  dans  fa  jeunefie  fut  déterminés  à l’étude 
de  la  médecine , par  un  ulcère  dont  il  parvint  à fe 
guérir  en  employant  des  remèdes  fort  îimples.  An- 
toine Sanche^  eut  k- peu-près  la  même  vocation; 
une  fièvre  quarte  dont  il  n’etoit  pas  traité  k fon 
gré  par  les  Médecins,  tourna  fes  études  du  côté 
de  la  médecine.  Les  aphorifmes  d’Hippocrate  lut 
étant  tombés  fous  la  main , le  confirmèrent  dans  fa 
réfcl.ition  ; apres  avoir  appris  tont  ce  que  les  uns- 
verfités  de  Conimbre  fit  de  Salamanque  pouvoient 
lui  enfeigr.er , il  s’aperçut  qu’il  ne  favoit  rien, 
fie  voyagea  pour  t’inftruire , k Gênes,  k Londres, 
k Paris , k Montpellier.  11  étudia  dans  Marièifl# 
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îtffqu’aux  moindres  traces , & recueillit  jufqu  aux 
moindres  fouvenirs  des  ravage»  que  la  perte  y avoit 
tait»  en  i/ao  ; c’étoit  en  172»  qu  il  voyageoi.t 
Le  doreur  Bertrand  qu’il  connut  à Mari  cille  » lui 
fit  conneitre  les  aphorifmes  de  Boerhave , il  crut 
lire  un  ancien  & le  plus  grand  homme  de  toute 
l’antiquité.  Ce  grand-homme  eft  vivant  , lui  dit 
M.  Bertrand  ; quoi  l s’écria  Saruhe^  , Boerhave 
ert  vivant , 6c  je  ne  fuis  pas  Ton  dîfciplc  l 11  vole 
à Leyde,  parte  trois  années  auprès  de  M.  Boerhave 
à prendre  Tes  leçons  ; Boerhave  le  trouvant  fort 
initruit,  le  preffa  de  Je  faire  recevoir  doileur;  je 
le  fuis,  dit-il  , j’ai  été  reçu  à Salamanque.  Et 
vous  venez  ici  vous  confondre  parmi  mes  difcîples! 
s’écria  Boerhave,  charmé  de  fa  nvoikrtie,  & natté 
de  fon  hommage  ; il  le  força  de  reprendre  k»  hono- 
raires que  Sunchei  lui  avoit  payés  comme  étu£.*it. 
$ancht{  avoit  une  mémoire  prodigieule.  Seul  des 
difcipics  de  Boerhave  , il  n écrivit  jamtis  fes  le- 
çons , & n’en  oublia  jamais  rien. 

La  Czarine  Anne  Iwanowna  ayant  demandé 
ii  Bocihavc  trois  habiles  médecins  de  fon  choix  , 
M.  Sanch({  fut  nommé  le  premier  ; il  pratiqua 
la  médecine  à Mofcou  & à Pctcrsbourg.  Médecin 
des  armées  impériales,  il  fit  en  1735  , 1736 , 1737* 
fous  les  ordres  du  maréchal  de  Munick , toutes  1*9 
campagnes  contre  les  turcs;  il  parcourut  l’Ukraine, 
fuivit  les  bords  du  Don  ji.fqu’a  la  mer  de  Zabache; 
Jcs  obJcrvations  qu’il  fit  fur  les  diverfes  peuplades 
de  tartares , fur  les  différentes  races  d’hommes  qui 
habitent  les  vaftes  contrées  de  la  Crimée  &.  de  la 
Tartarie,  n’ont  pas  été  inutiles  à M.  de  Buffon, 
qui  les  a employées  avec  éloge  dans  le  troificme 
volume  de  l’nirtoire  naturelle. 

Au  fiege  d’Afoph  , qui  fut  remarquable  par  le 

f;rand  nombre  de  malaascs  dont  les  artiégeans  & 
es  artiegés  furent  également  affligés , il  obl'trva 
la  fièvre  de  priion  & d'hôpital , long-temps  avant 
que  les  illurtrcs  condifciples,  Huxhim  6t  Pringle 
en  euiTent  parlé , il  prouva  combien  il  étoit  utile  de 
multiplier  les  hôpitaux  , 5t  d’y  entretenir  une  libre 
circulation  d’air.  Au  fiége  d’Afoph  on  fut  obligé 
d’envoyer  quatre-vingts  blefies  à deux  lieues  au 
quartier  général,  dans  un  endroit  très-aéré,  ils 
guéiiient  tous.  Cette  expérience  lui  ouvrit  les  yeux 
lur  le  danger  de  l’infeétion  répandue  da*  $ les  hô- 
pitaux, & fur  la  nature  de  la  fièvre  de  prifcsii. 

Il  obferva  encore  que  les  trompes  rurtes , pen- 
dant les  automnes  de  1735  & 1736,  furent  atta- 
quées d’une  dyrtenterie  très-meurtrière  , lorfqu’elles 
marchoient  fur  les  bords  du  Borirthène  &.  du 
Nierter  jufqu'à  la  mer  noire  ; cependant  elles  n’a- 
voient  pas  mangé  de  fruits.  M.  Sancht{  en  a conclu 
ue  les  fruits  ne  font  point  b caufe  de  la  dy  {Tenter?  e 
es  armée;, 

La  czarine  étoit  attaquée  depuis  huit  ans  d’une 
maladie  dont  la  caufe  étoit  inconnue.  M.  Sanche^ 
annonça  l’exifttnce  d’une  piene  dans  le  rein.  La 

H'ijhirt.  T urne  if'. 
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czarine  mourut,  fon  corps  fut  ouvîrt,  & le  pro- 
noitic  juftifié. 

Les  révolutions  de  RuHie  fiirent  fatales  à M.  S**- 
cht{  ; on  punit  en  lui  l'ami  du  maréchal  de  Mu- 
nich ; il  remit  toutes  fes  places  à Lertock  , chi- 
rurgien, & bientôt  premier  médecin  d’EUfaberh, 

& il  regarda , comme  un  bonheur  (ienalé , la  pcx- 
mirtion  qu’il  obtint  dans  la  fuite  de  pafler  en  France, 
où  il  vouloit  fixer  fon  fé jour.  11  arriva  en  1747  à 
Paris;  il  y a vécu  jufqu’en  1783  dans  une  forte 
de  retraite  6c  d’oLfcuritc.  « Le  recueil  , réfultat  de 
» fes  méditations,  dit  M.  Vicq  d’Azyr , forme  17 
» volumes , rédigés  avec  cet  abandon  & cette  vé- 
>»  rite  qu’on  fe  permet  lorlqu’on  eft  sûr  de  n’ecrke, 

» comme  on  ne  penfe,  que  pour  foi  fcul  Religion, 
n morale,  politique  , hiltoirc,  phyfique,  médecine, 

» rien  ne  lui  étoit  étranger  : if  n’y  a aucun  de 
» ces  fujets  fur  lequel  il  n’ait  profondément  rt> 

» fléchi,  6c  qui  ne  foit  traité  dans  fes  manuf- 
» crits». 

Il  gtrdoit  un  jufte  & profond  refTentiment  contre 
l’inquiiition  , qui  avoir  pris  pour  victimes  quelques- 
uns  de  fes  parens  6c  de  fes  amis.  Un  de  fes  ma- 
nuferits  eft  intitulé  : Penfets  fur  l'inquifition , pour 
mon  ufiçt-  Sans  ce  motif,  à fon  retour  de  Rurtie, 
ç’auroit  été  dans  le  Portugal , fa  patrie , qu’il  au- 
roit  été  fe  repofer  de  toutes  fes  agitations. 

En  tête  de  fes  Réflexions  fur  la  révolution  de  1741 , 
qui  a mis  l’impératrice  F.lifabeth  Petrowna  fur  le 
trône,  on  lit  cette  devife  qui  étoit,  dit-on,  celle 
de  Walfingham  , fecrétaire  de  la  reine  Eiifabeth 
d’Angleterre  : Video  6*  Mceo,  je  vois  & je  garde 
le  filer.ee.  y 

Lorfque  le  grand-duc  de  Rurtie  vint  à Paris  ,' 
en  1783  , fous  le  nom  de  comte  du  Nord,  M. 
Sunckci , dont  l’âge  6c  les  travaux  avoient  epuifé 
les  forces,  apprit  que  ce  prince  devoit  l’honorer 
d'une  vifite , & s'emprerta  Je  le  prévenir.  Le  grand- 
duc  eteit  à table  lorfque  M.  Sancfte ç lui  fut  annoncé. 

Il  l'accueillit  avec  diftiuâion , &.  le  fit  afleoir  à 
côté  de  lui.  Le  vieillard , que  la  Rurtie  evoit  traité 
fi  tien  & li  mal,  fe  rappela  dans  un  moment  tout 
le  pafTé.  11  regarda  avec  attendrirtement  l’hériricr 
d’un  trône  autour  duquel  il  avoit  vu  tant  d’orages, 

6c  il  répandit  avec  profufion  des  larmes  qui  dirent 
au  prince  tout  ce  que  f’a  bouche  ne  pouvoir  expri- 
mer. Rentré  chez  lui,  M.  Sanehe{  n’en  fortit  plu»; 
ce  fut  la  RufT.c  , difent.MM.  Vicq  d’Azyr  & Andry, 
fes  pînegyriftes  , ce  fut  la  Rurtie  qui , dans  la  pèrfonne 
du  comte  du  Nord , reçut  fes  derniers  adieux.  U 
moijrut  le  14  oétobre  1783. 

Le  trait  fuivant  peint  dam  M S*nche\  un  ca- 
ractère bon  & ertim J le.  Une  femme  très-pauvre  , 
qui  venoit  le  confulter,  amena  fon  enfant  avec 
elle.  M.  Sunchc{ , qui  aimoit  les  enfans , careffa  v 
beaucoup  celui-ci,  &, malgré  l’appareil  de  la  vieillcfle 
& des  infirmités  qui  effraye  6c  rebute  le  jeune  âge  , 
l’enfant  parut  s'attacher  à lui , fe  jeta  dans  les 
V vvv 
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bras,  & pou  (Ta  de  grands  cris  lurfqaNl  fallut  s’trt 
léparer.  M.  Sanche^ , touché  de  fade*  leur,  & flatté 
de  fon  attachement  , demanda  & obtint  la  per» 
million  de  le  garder  auprès  de  lui;  il  le  rendit 
heureux  & fut  heureux  de  fon  bonheur.  Il  lui  a 
légué  par  fon  teflament  une  fomme  confidérable. 

M.  Andry  , dépolirai  re  des  manuferits  de  M.  San- 
cérç,  a écrit  un  précis  hiftorique  de  fa  vie  ; M.  Vicq 
d’Atyr  en  a fait  l’éloge  avec  fon  éloquence  ordi- 
naire ; mais  voici  la  plus  belle  oraifon  funèbre  de 
M.  Sanchc{  : il  avoit  un  frère  médecin , attaché  aux 
troupes  du  roi  de  Naples , Ôc  dont  la  fortune  a été 
long-temps  très- bornée;  MM.  Andry  6c  Vicq  d*Azyr 
s’aarcfsèrenr  à lui  peur  avoir  des  details  lur  la  vie 
de  M.  Sanche^  ; voici  quelle  fut  fa  réponle  : 

44  II  y a très- long- temps  que  j’ai  le  malheur 
v*  d’etre  fcpaté  de  mon  frère.  Il  ne  m’a  jamais 
y » parlé  -dans  fes  lettres  que  de  fon  inquiétude  fur 
» mon  fort,  & il  m’a  toujours  fourni  les  fecours 
» les  plus  abondans.  Sa  génerolieé  m’a  pourfuivi 
» jufqu'au  fond  de  la  Sicile , il  a plusieurs  fois 
* trouve  le  moyen  de  me  faire  parvenir  fes  bien- 
n faits  dans  des  lieux  d’où  je  ne  favois  moi-même 
>»  par  quelle  voie  je  pouvois  lui  offrir  les  temoi- 
r>  gnages  de  ma  reconnoiflance  ». 

SANCHON1ATHON.  (Hift.Utt.aftc.)  Ccd  le 
plus  ancien , à ce  qu’en  croit , de  tous  les  écrivains 
non  infpirés  : il  croit  de  Béryte  en  Phénicie  ; 
il  avoit  écrit  en  phénicien  une  hiflotre  divifée  en 
neuf  livres , dans  laquelle  il  expofoit  la  théologie 
& les  antiquités  de  fon  pays.  Plrion  de  BiLlos,  con- 
temporain de  Tempe  eur  Adrien , en  avoit  fait  une 
veruon  grecque  dont  il  nous  refte  des  fragmens 
dans  Porphyre  6c  dans  Eu*  èbe  ; encore  des  iavans , 
tels  que  Dupin  en  France  5c  DoiUrel  en  Angle- 
terre , rejettent-ils  ces  frxgtr.ens  comme  fuprolcs , 
mais  on  peut  dire  qu’en  général  ils  font  adoptés. 
Quant  à Sanchoniathon , on  le  croit  très-ancien , mais 
on  ne  fait  pas  certainement  en  quel  temps  il  vi- 
voit.  Tons  lis  fa  vans  orthodoxes  reccnnoi  fient  qu’il 
étoit  poftéricur’  à Moyfc,  6c  ceux  qui  lui  donnent 
le  plus  d'antiquité,  le  font  remonter  jufqu’au  temps 
de  Gédéon. 

SANCRAT , f.  m.  (Hift.  mod.)  C’eft  ainfi  que  Ton 
ncintnc  dans  le  royaume  de  biam  les  chefs  ou  i’upc- 
rieurs-généraux  des  talapoins  ou  prêtres  du  pays.  Ce- 
lui qui  préfide  au  couvent  du  pai.iis-royal  cft  le  plus 
conlideré  ; cependant  les  fanerais  , dont  h dignité 
rcfTemble  à celle  de  nos  evêques , n’ont  aucune  ju- 
ritliélion  les  uni  fur  les  autres  ; mais  chacun  d’eux 
a au-deffous  de  lui  un  fupérieur  de  couvent.  11  n’y  a 
que  les  fanerais  qui  aient  droit  de  consacrer  les  tala- 
poins  ; ces  derniers  ont  pour  eux  le  plus  grand  refpeéè 
après  qu’ils  les  ont  élus  pour  remplir  cette  place. 
Leur  choix  tombe  communément  fur  I4  plus  vieux 
taljpoin  du  courent.  (A.  R.) 

SANCTIVS.  (François)  (Hift-  Utt.  mid.) 
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Ce  nom  en  èfpagncl  efl  aufli  Sanche^;  mais  le 
favant  dont  nous  parlons  eft  plus  connu  fous  cette 
terminaifon  latine  : il  Tell  beaucoup,  rien  de  plus 
célèbre  parmi  les  grammairiens  que  l’ouvrage  inti- 
tulé : SanSii  Minerva.  MM.  de  Port-Royal  en 
ont  profité  dans  leur  Méthode  dt  ix  langue  latine. 
Santlius-  a encore  fait  d’autres  ouvrages  fur  la  gram- 
maire. On  lui  prodiguoit  dt  fon  temps  les  titres 
exagérés  de  pin  de  h langue  latine , oc  de  dofhur 
Je  tous  lis  gens  de  lertrts.  11  a confervé  celui  de  fa*, 
vaut  Grammairien.  Mort  en  1600. 

S ANC  Y , ( f'oy*i  Harlat.) 

SANDALE,  f.  f.  (Hift.anc.  & mad.)  forte  de 
chauffure  ou  pantoufle  fort  riche , qui  étoit  faite  d’or , 
de  foie,  ou  d’autres  étoffes  précieufes , &.  que  por- 
toient  autrefois  les  dames  Grecques 6c  Romaines;  elle 
conflfloitcn  une  fpmelle,  dont  1 extrémité  poftérieure 
étoit  creufée  peur  recevoir  la  cheville  du  pied , la 
partie  fuperieure  du  pied  reliant  découverte. 

Tcrer.ce  dir,  en  parlant  de  cette  forte  de  chauffure , 

U tinam  titi  commitigarit  fin  à ali  s caput. 

plût  à Dieu  qu’elle  vous  cafsât  la  tete  avec  fa 
fandale. 

Apollon  étoit  quelquefois  nommé  Sandalûtriits, 
faifeur  de  fondâtes.  Les  critiques  ont  été  fort  enibar- 
r-flés  lur  ta  rai'on  pour  laquelle  on  lui  donneit  ce 
nom  ; quelques  auteurs  le  font  venir  d*  une  rue  ap- 

f>elée  vie  us  fanJalarius , qui  étoit  habitée  principa- 
ement  par  des  faifturs  de  fandalet , & où  ce  Dieu 
avoit  un  temple;  mais  d’autres  font  venir  avec  plu» 
de  vraisemblance  le  rom  de  la  rue,  de  celui  du  Dieu, 
6c  croient  qu’Apcüon  avoit  été  appelé  ainfi,  àcaufe 
delà  parure  efféminée , cemmc  s’il  portoit  des  fatidales 
de  femme. 

M.  Burette,  dans  fes  diflertations  fur  la  mufique 
des  anciens , dit  qu’il  ; fe  fervoient  de  fan  J aies  de  bois 
ou  de  fer,  pour  battre  la  mefure,  afin  de  rendre  la 
percullion  rythmique  plus  éclatante. 

Sandale  fignifie  aufii  une  efpèce  de  foulier  ou  de 
pantoufle  que  portent  le  pape  ôc  les  autres  prélats 
quand  ils  officient , Ôc  qui , à ce  qu’on  croit,  en  fem- 
blable  à la  chauffure  q c portoit  Saint  Barthélemi. 

Alcuin  dit  qu’il  y avoit  quelque  différence  entre 
les  fondâtes  des  évêques  6c  celles  des  prêtres  6 C de* 
diacres. 

Il  n’ércit  permis  aux  moines  de  porter  des  fandalt* 
que  quand  ils  voyïgoient,  félon  la  remarque  de  Du- 
cange  , de  Saumail’e , Sic. 

Sandale  eff  encore  le  nom  d’une  efpcce  de  pan- 
toufle ou  foulier  découpé  par- deflus,  que  portent  au- 
jourd’hui les  religieux  réformés  de  differentes  con- 
grégations ; elle  confifle  en  une  fimple  femelle  de 
cuir , lice  avec  des  courroies  ou  des  boucles , par  défi* 
fus  le  haut  du  pied , qui  cft  prefque  «ijûéftineBt  l 
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feu , à-peu-prh  comme  les  peintre;  feignent  le  has 
du  brodequin  des  anciens.  Les  capucins  portent  des 
f tni*tles  , 6i  les  récellets  des  foc  les  ; les  findales  font 
toutes  de  cuir  , au  lieu  que  la  femelL*  des  Iodes  n’eft 
que  de  beis.  (A.  R.  ) 

SANDERSON , ( Robert  ) ( HIJL  litt . moi » ) 
chapelain  & hiftorien  de  Charles  l,roi  d'Angle- 
terre , foufiiir  pour  fa  caufe,  & fut  fait  évêque  de 
Lincoln  par  Charles  II , après  la  rcftaitration.  On 
a de  lui, indépendamment  de  l'Hiftoire  de  Charles  1, 
lopica  crus  compendium  ; phyjiett  fciir.ua.  compen- 
dium. De  jur.tmenti  oblig.itiont,  &c.  Né  en  1587. 
Mort  en  1662. 

SANDERUS.  ( HiJL  litt . mod.  ) Antoine  & 
Nicolas , J'tm  flamand,  l'autre  anglais.  Le  premier, 
mort  en  1664,  a écrit  favamment  l'hifloire  de  Ion 
pays  ; le  fécond  a écrit  avec  paflion  l’hilioire  du 
khifme  d'Angleterre;  il  eft  fufpeâ  meme  aux  ca- 
tholiques. Maucroix  a traduit  fou  ouvrage  en  fran- 
çois.  Les  autres  écrits  de  Sanderus  font  purement 
polémiques,  & fon  hiftoire  ne  l'eft  déjà  que  trop. 
Il  y a cependant  un  autre  ouvrage  de  lui  qui  tient 
encore  à l'hiftoire;  c'eft  celui  qui  a pour  titre; 
dt  mertyrio  quorum  J cm  fub  Elisabeth*  regtnd , & 
par  malheur  ce  titre  cft  jufte  ; cette  grande  reine 
ne  fut  pr.s  alTei  éclairée  pour  être  vérit iblement 
tolérante  , & en  détruifant  l'ouvrage  de  fa  fccur , elle 
emprunta  quelque  chofe  de  fa  violence.  Sandertu 
as  oit  été  envoyé  par  le  pape  Grégoire  XIII  en  Ir- 
lande ; fa  miflîon  étoit  de  fl  ulever  les  catholiques 
de  ce  pays  contre  Elifabeth  , pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  des  ai’glois,  il  s’engagea 
dans  des  forêts  qu’il  ne  conr.eilToit  pas  , s’y  egara 
& y périt  de  faim  & de  misère  en  1583. 

SAKDI SIMODISINO,  (Hifl.  moi.fuperjl.)  c'eft 
le  nom  que  les  nègres  du  royaume  de  Quoja , dans 
les  parties  intérieures  de  l’Alrique  donnent  à des 
jeunes  Elles , qui  font  pendant  quatre  mois  féparées 
ou  refte  des  humains  , & qui  vivent  en  communauté 
fous  des  cabanes  bâties  dans  les  bois , pour  recevoir 
de  l'éducation;  U fupérieure  de  cette  efpèce  de  com- 
munauté , s’appelle  figuilli  ; c’eft  une  matrone  ref- 
peéiable  par  fon  âge  ; les  jeunes  Allé,  qui  doivent  être 
élevées  clans  cette  retraite,  font  toutes  nv.es  pen- 
dant le  temps  de  leur  féjour  dans  cctre  ccele  ; on  les 
conduit  à un  ruifleau  où  on  les  baigne , on  les  frortc 
avec  de  l’huile,  & on  leur  fait  la  cérémonie  de  la 
circonciflon  , qui  conflrtî  i leur  couper  le  clitoris , 
opération  très-ooulourei  fc,n;ais  qui  cft  bientôt  gué- 
rie ; l'éducation  conflfle  à leur  apprendre  des  danfes 
fort  lafeives  , & à chanter  des  hymnes  très-indccens 
en  "honneur  de  èftdole  fandi;q\i and  le  temps  du  no- 
viciat eft  expiré  , la  dame  fuperieuie  conduit  fes  élè- 
ves au  palais  du  roi , au  milieu  des  acclamations  du 
peuple , elles  font  devant  fa  majefté  les  exercices 
qu’c. les  ont  appris , apres  quoi  on  les  remet  à leurs 
parais  qui  font  charmés  des  ti*L*iis  que  leurs  fijics 
ont  acquis.  ( A.  R.  ) 
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SANDRAS.  ( l'oytç  Coubtilz.  ) 

SANG  'parti/ de),  (Htfl.d‘Efpig)  en  Efpagne  on 
fait  preuve  de  partir  de  fang , eomn:e  on  fuit  preuve 
en  France  de  noble  fie  pour  être  chevalier  de  Malthe , 
ou  du  Saint-Efprit,  6k.  Tou»  le»  officiera  de  l’inqui- 
fition , ceux  du  confeiî  fuprême  & des  autres  tribu- 
naux doivent  prouver  leur  pureté  dt  fine,  ç’eft-à- 
dire  qu’il  n’y  a jamais  eu  dans  Iturfamilie  ni  juifs,  ni 
maures,  ni  hérttieues.  Les  chevaliers  des  ordres  rai- 
litaites  , & quelques  chanoines  font  pareillement 
obligés  de  joindre  cette  preuve  aux  auftes  qu'on 
exige  d’eux.  On  les  difpenle  de  la  parai  de  far.g  au  * 
propre , la  figurative  en  tient  lieu  {D.  J.) 

Sang,  {confeil de) , {HW.  mod.)  eft  an  tribunal  qui 
fin  établi  en  1567,  dans  Tes  Pays-Bas  , par  le  duc 
d'Atbe  , pour  la  condamnation  ou  j unification  de 
ceux  qui  etoient  foupçornes  de  s’oppofer  aux  vo- 
lonté»  du  roi  d’Efpagne  Philippe  II.  Ce  confcil  étoit 
compofe  de  douze  perfennes.  (A.  R.) 

SANG-GRIS,  f.  m.  ttrmt  de  rtLition  ; c’eft  ainlî 
que  les  trancois  nomment  en  Amérique , une  boilTon 
que  les  anglais  ont  inventée , & qui  eft  fort  à la  mode 
aux  iles  Antilles  françoifes.  Cette  boilTon  fe  fait  avec 
du  vin  do  Madere,  du  fucre,  du  jus  de  citron,  un 
peu  de  canelle , de  mufeade , St  une  croûte  de  pain 
rôtie  ; on  pafte  cette  liqueur  par  un  linge  fin , St  elle 
eft  une  des  plus  agréables  à boire.  {D.J.) 

SANGUIN.  ( Voyt{  Von.  Saint-Pavin.  ) 

SAN JAK  ou  SANGIAK , f.  m.  ( Hijl . mod.)  c’étoit 
anciennement  cbci  les  Turs  le  titre  qu'ils  donnoient 
à tous  les  gouverneurs  ; aujourd’hui  ils  font  infé- 
rieurs anx  hachas  & keglerbeg'  , St  ne  font  que  des 
intendans  ou  direéleurs  des  provinces , qui  ont  droit 
de  faire  porter  devant  eux  un  étendard  appelé  fin , 
jjk , lans  queue  de  cheval.  ( A . R.) 

SANLECQUE,  (Louis  de)  ( H if.  litt.  mod.) 
génovefain  connu  par  tics  poéfics  extrêmement  né- 
gligées , mais  où  il  y a du  naturel  St  de  l’efprir.  Sa 
Sutyre  contre  les  dircHeurs  l’empêcha  d’être  évêque 
de  Bethléem;  le  duc  de  Nevers  t’avoir  nommé, 
le  rot  ne  voulut  pas  que  Ja  nomination  eût  lieu, 
fon  poème  fut  les  mauvais  geftes  de»  prédicateurs  eft 
fenfi  quant  aux  idées, mais  l’expreftion  eft  (ouvert 
d’une  familiarité  baffe  St  burlefquc  : c’étoit  un 
homme  d’efprit , mais  il  n’étoir  pis  pcètc.  Né  en 
1650,  mort  en  tytq. 

SANNAZAR,  (Jacques)  AJlut  Sincerut  Son- 
njçiriu  ( Hijl.  lin.  mod.  ) célèbre  poète  latin  & 
italien,  naquit  à Naples  on  1458.  Le  Duchat  dit 
cependant  qu’il  étoit  éthiopien  de  naiffance,  qu’ayant 
été  fait  efclave  dans  fa  jeunefte,  il  avoit  été  vendu 
à un  favant  napclitain  , nommé  Sannuqur,  qui 
l’avoit  affranchi  St  lui  avoit  donné  fon  nom.  Ou  la 
poète  Sonnutfor,  ou  fon  patron  tiroi*  fon  originn 
d’un  lieu  nommé  Saint-Nn[alrt , fitué  entre  le  Vè 

lç  T dm  1 $t  de  là  le  nom  de  Sonno^tr.  La 
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poète , ( car  nous  Initions  là  Ton  patron  réel  ou  chimé- 
rique) plut,  par  fon  efprit  & Tes  talens,  au  roi  de 
Naples , Frédettc , dernier  roi  de  la  branche  bâtarde 
el'Arragon , il  le  fuivit  en  France  après  Ton  détrô- 
viemcnr,  & ne  le  quitta  point  julqu'à  la  mort  de  ce 
prince.  Il  retourna  enluite  en  Italie.  Le  fameux  prince 
d’Orange,  Philibert  de  Naflau , fuccefleur  du  con- 
nétable de  Bourbon  , dans  le  commandement  de 
Parmée  impériale , mina  la  maifon  de  campagne 
de  Sannaçar , qui  en  conçut  tant  de  chagrin  qu’il 
en  mourut.  Ce  fut  en  1530,  peu  de  jours  avant  fa 
mort , il  apprit  que  le  prince  a Orange  veroir  d’être 
tjé  dans  un  combat  contre  les  Florentins;  tou- 
jours plein  de  fon  rclTcntiment  ; il  s’écria  : je  mourrai 
tonttnt , puifque  Mars  ajiuni  ce  barbare  ennemi  des 
Mufes.  La  poétie  l’avoir  tellement  fimiliarile  avec 
les  divinités  payennes,  qu’il  les  employoit  par- 
tout, & lv-mbloit  être  devenu  payen.  il  avoit  fait 
cor.ftruire  fon  tombeau  dans  la  chapelle  d’une 
de  fes  maifons , & l'avoit  orné  de  tiatues  d’Apollon 
6 l de  Minerve  ; ce  tombeau  étoit  placé  derrière 
PauteL  On  changea  les  noms  , Apollon  fut  David, 
fa  lyre  fut  une  harpe  *,  la  guerrière  Paltas  devint 
Judith.  Dans  fon  fameux  poeme  de  partu  Firginis , 
traduit  par  Colleter  , fous  le  titre  de  couches  facrets 
de  la  Saintt-Vurpt , le  nom  de  J.  G ne  fe  trouve 
pas  une  fois;  la  Vierge  Marie,  qu’on  ne  pouvoit 

Eas  ne  pas  nommer , eft  C tfpoir  des  dieux.  Par-  tout  des 
h-yades  , des  Ncrcïdes , les  Sibylles  , Protée  , &c. 
ce  qui  n’empccha  pas  que  ce  poème  ne  lui  attirât 
des  brefs  honorables  de  la  part  des  papes  Léon  X 
&c  Clément  VI I , pli»  fcnfibles  à la  belle  poélie 
que  choqués  de  cette  profanation  d’un  fuje:  facré. 
On  regardoit  alors  ect  emploi  des  divinités  payennes, 
comme  le  langage  eflèntisl  de  la  poéfie.  La  plus 
célèbre  des  pièces  italiennes  de  Sannaçjr  eft 
fon  Arcadie , elle  a été  traduite  en  françois  par 
M.  Pecquet,  grand-maitre  des  eaux  & forêts  de 
Rouen.  Tout  le  monde  connoit  fes  f«  vers  fur 
Venife. 

Fiderat  Adriacu  f’enetam  Neptunus  in  un  dis  , bc. 

SANSAC,  ( Louis  Prévôt,  baron  de)  (Hifl. 
de  Fr.  ) un  des  braves  capitaines  du  feirième  tiède , 
s’étoit  trouvé  à ente  batailles  rangées , il  avoit  été 
fait  prifonnier  à la  bataille  de  ravie  , avoit  été 
blefle  à la  bataille  de  Dreux,  & ne  l’avoit  été 
que  dans  cette  occafton , quoiqu'il  eût  pafté  fa 
vie  au  milieu  des  hafards  de  la  guerre  ; c’ctoif 
le  plus  habile  homme  de  cheval  de  fon  temps , 
& c'éroit  lui  qui  avoit  appris  à monter  à cheval  aux 
fils  de  François  I.  Henri  II,  le  feul  qui  reftâf  de 
fes  trois  élèves , le  lit  gouverneur  des  princes  fes 
fils.  Sur  la  fin  de  fa  vie  il  quitta  la  cour  , & fc 
retira  dans  fa  maifon  , où  il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  avoit,  dit  Brantôme , l’état , les  gages 
dtlapenfionde  Maréchal  de  France  fans  l’être. 

SANSCRIT  SAMSKRET,  f.  m.  ( Hifl . mod  \ 
G’eft  k nom  qu’on  donne  parmi  les  idolâtres  de  l'In- 
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doftan  à une  Lingue  fort  ancienne,  qui  n’cft  connue 
que  des  bramines  ou  prêtres,  & dans  laquelle  eft 
écrit  le  vedam  , qui  contient  les  dogmes  de  la  re- 
ligion des  Indiens.  Foyt^  Vedam.  Cette  langue 
fe  trouve  ainti  nommée  Sanfcrit  &.  Samskrotam  ; 
il  n’y  a que  la  tribu  des  prêtres  & celle  des 
kuteeris  ou  nobles  , à qui  il  foit  permis  de  l’ap- 
prendre. (A.  R.)  \ 

SANSON,  ( Jacques  et  Nicolas)  ( H IJL 
lia.  mod.)  tous  deux  d’Abbeville  & de  la  même 
famille;  le  premier,  carme  déchauiTé,  auteur  d’une 
h: flaire  tccléjîaflique  d‘  Abbeville  fit  d'une  hifloire  du 
comtes  de  Ponthitu , mort  le  19  août  1664. 

Le  fécond , beaucoup  plus  connu  , eft  le  fameux 
géographe  , il  enfeigna  la  géographie  à Louis  XIV  ; 
&.  le  grand  Condé  , qui  aimoir  toutes  les  fciences , 
venoit  fouvent  s’entretenir  avec  lui  fur  la  géographie 
& fur  les  autres  fciences  qu’elle  fuppofe.  Le  roi  lut 
donna  un  brevet  de  confeiiler  d’état,  mais  Sanfon 
ne  voulut  jamais  prendre  ce  titre, de  peur,  diîoit-il, 
d’affoiblir  dans  (es  enfans  l’amour  de  l’étude.  Il 
eut  trois  fils:  Peine,  nommé,  comme  lai,  Nicolas , 
f-it  tué  à la  journée  des  barricades  de  1648  » en 
défendant  Je  chancelier  Scguier , qui,  lui- meme, 
y courut  nique  de  la  vie.  Les  deux  autres , Guil- 
laume & Adrien,  publièrent,  ainti  que  leur  père, 
un  grand  nombre  de  cartes.  Le  père,  mort  à Paris 
en  1667,  né  à Abbeville  en  1600  , a de  plus  beau- 
coup écrit  fur  i l géographie. 

SANTARF.Lotf  SANCTAREL , {Savctarel- 
lus)  (Antoine)  ( Hifl.  lia.  mod.  ) jéfuite  italien, 
auteur  du  traité  de  Harefi,  fehifmatt , apoflafidyfollici - 
tatione  in  fazramento  pccnittmia , 6»  de  pottflate 
fummi  pontifiât  in  his. 

SANTE.  ( Gilles-Anne-Xavier  de  la  ) ( Hifl. 
lia.  mod.  ) Le  P.  de  la  Santé,  jéfuite,  célèbre  profef- 
leur  de  rhétorique,  au  collige  de  Louis-Ie-C>rand  , 
même  après  le  P.  Forée.  On  a de  lui  des  harangues 
latines , où  il  y a de  l’efprit,  & un  recueil  de  vers 
intitulé  : mufee  rhetoricts.  Il  ehercho;t  l’épigramme 
& l'antithèfe ; tné  en  Bretagne  le  22  décembre  1684, 
mort  vers  Pan  1763* 

SANTEUL  ou  SANTEUIL  ( Jean-Baptiste  ) 
( Hifl.  litt.  mod.)  C’cft  de  tous  les  poètes  latins  mo- 
dernes celui  dont  la  verve  fe  fait  le  mieux  fer.rir , il 
émeut , il  tranfporte  ; il  a vraiment  cet  os  mapna 
fonaturum  qui , félon  Horace , caractérise  le  vrai 
pcète;  il  eft  plein  d’harmonie,  de  chaleur  & d’é- 
nergie. Les  ] chiites  eurent  quelques  rivaux  à lui 
oppofer , tels  que  le  P.  Larue , le  P.  Rapin , le 
P.  Commirt , le  P.  Vanière  , le  P.  Sanadon  , mais  il 
eft  plus  original  qu’eux  tous  , il  a plus  de  mouve- 
ment , il  parle  plus  d’après  lui-même  & moins 
d’après  les  anciens.  Le  P.  Coftart , fon  régent  de 
rhétorique  , l’annonça  , d’après  les  difpotitions  qu’il 
reconnut  en  lui , comme  un  des  plus  grands  poc«* 
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qui  dufient  illuftrer  Ton  fiècle.  On*  ignore  à quel 
point  la  rivalité  ou  le  dépit  d’avoir  vu  Santcu'l 
préférer  la  communauté  de  S.  Viâor  à la  focicté 
des  jéfuites,  put  influer  fur  les  querelles  que  Santcuil 
eut  dans  la  fuite  avec  ce.  n.émes  jéfuites;  nous 
avons  rapporté  ailleurs  ce  qui  concerne  la  princi- 
pale de  ces  querelles,  née  de  cette  belle  & tc.idrc 
épitaphe  que  Santcuil  a voit  faite  au  doéfettr  Arnauld. 

( Foyer  « Arnauld  l’article  de  ce  do&eur  ) 
Santcuil  eut  avec  M.  Bofluet  une  cfpèce  de  difpute 
littéraire  fur  l’emploi  des  divinités  du  paganil'tr.c 
& des  ornemens  de  la  mythologie , non- feulement 
dans  les  fujets  chrétiens  , mais  même  dans  les  fujets 
profanes  traités  par  des  chrétiens  ; Bofluet  pouf- 
foit  la  févérité  jufqu’a  interdire  à ceux-ci  tout 
ufage  de  la  Fable,  & il  paroit  que  c’eft  à cette 
diipute  que  Boileau  fait  albflon , 6c  que  c’eft 
Bofluet  qu’il  condamne  , lorfqu'il  dit  : 

C’eft  Hun  fcrupule  vain  s'alarmer  fortement. 

Bientôt  Us  défendront  de  peindre  la  prudence. 

De  donner  à Thémis  ni  baa.de- u ni  briancc. 

De  figurer  aux  yeux  la  guerre  au  front  d'airain , 

Et  le  temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à la  main , 

Et  par-tout  des  difeours  comme  une  idolâtrie 
Dans  leur  faux  zèle  iront  chaffer  l’allégorie. 

Cette  difpute  produifit  de  beaux  vers  de  la  part 
de  Santcuil.  On  connoit  ces  magnifiques  inferipttors 
dont  il  a enrichi  la  ville  de  Paris  , fur  tout  celle 
de  la  pompe  du  port  Notre-Dame  ; il  a célébré 
auili  en  détail  la  piüparr  des  principales  beautés 
de  Chantilly,  il  a chanté  cette  fontaine  folitaire 
de  Sylvie , aujourd’hui  trop  négligée,  & que  le 
fouvenir  de  Théophile , & fur-tout  de  Santcuil  au- 
roit  dû  engager  à entretenir  dans  fa  funplicité  ruf- 
tique. 

hoc  fub  in  ornât  o tu  , Sylvia  marmorc  fichas  , 
Fonfqut  tuus  rucrulis  auflior  ibat  aquis. 

Defalt  fl trt  , tibi  aigri  os  repara  mus  honores  , <S\r. 

Il  a peint  la  chûte  d’eau  de  la  tête  du  canal , 
les  détours  du  labyrinthe , &c.  11  a fait  cette  belle 
infeription  qu’on  lit  au  pied  de  la  ftntue  du  grand 
Condé  fur  le  grand  efcalier  de  Chantilly , en  trois 
vers  Ltins , dont  le  premier  & la  moitié  du  fécond 
peignent  ce  héros  terrible  dans  les  combats , & les 
aurres,par  le  contraire  le  mieux  ménagé,ie  repréfcmer.t 
dans  fen  heureux  & favant  loifir , entouré  des  arts, 
embeliiflant  fes  jardins,  & comme  dit  Bofluet, 

* conduiJant  fes  amis  dans  ces  fuperbes  allées  au 
» bruit  de  tant  de  jets  d’eau , qui  ne  le  taifoienr  ni 
» jour  ni  nuit  ».  (Foyc{  l'art.  Condé.  ) II  étoit  jufte 
*1^  Santeuil  chant. at  iesueautés  de  ce  lieu  charmant 
où  il  étoit  accueilli  avec  tant  de  bonté  par  de  fi  grands 
princes,  qui  pouvoient  s’amufer  de  fes  bizarreries, 
mais  qui  rertdoient  hommage  à fon  génie.  On  eft 
étonné  de  le  voir  chanter  ces  princes  & ces  prin- 
ceiies,  retracer  les  ainuicmcns  6c  les  pîailameries  ; 
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de  leur  fociéré,  dans  une  langue  qui  ne  devoit  pas 
leur  être  familière.  Le  latin  n’étoit  pas  étranger 
fans  doute  au  grand  Condé,  encore  moins  peut-etre 
au  prince  Henri  Jules,  pas  même  peut-être  à 1a  du- 
chcflc  du  Maine  , qui  eft  nommée  par-tout  dans  les 
poéfies  de  Santcuil , la  Nymphe  c'.e  Chantilly, 
Nympha  Cantilliaca , & qui  fut  depuis  la  déefle  de 
Sceaux  ; mais  croira-t-on  que  toutes  les  dames  de 
cette  cour  fnflenr  en  état  de  lire  les  vers  de  San- 
teuil  dans  l’original  ? car,  s’il  falloir  les  leur  traduire , 
tout  le  mérite  de  ces  vers  étoit  perdu.  Le  malheu- 
reux Santcuil  trouva  fa  mort  dans  les  amufemens 
de  cette  cour.  Le  Duc  de  Bourbon , gouverneur  de 
Bourgogne,  le  menoir  toujours  aux  états  de  cette  pro- 
vince, ne  pouvant  pas  s’en  féparer.  Santcuil  fut  env- 
porté  à Dijon,  en  1697,  par  une  colique  violente, 
ait  un  hiftorien;  mais  il  n’ajoute  pas  ce  qui  eft  pour- 
tant écrit  par  tout,  que  cette  colique  fut  provoquée 
par  un  badinage  imprudent  que  fe  permit  une  grande 
princeflè,  parce  qu’elle  le  croyoit  ablolument  inno- 
cent 6c  fans  contéquence , elle  mêla  du  tabac  dans 
un  verre  de  vin  qu’il  alloit  boire  6i  qu’il  but  en  effet; 
il  mourut  la  nuit  fuivanre;  ce  ne  fut  pas  fans  avoir 
dir  un  bien  meilleur  mot  que  ceux  qu’on  lui  fait 
dire  dans  le  .Santoliana.  Un  page  étant  venu  à 
fes  derniers  momens  s’informer  de  fon  état , de  la 
part  de  fon  altcjfc  fcrinifjîmc  monfeigntur  le  duc  de 
Bourbon  , le  mourant  lève  les  yeux  au  ciel  &L 
s’écrie  : tu  foins  altijfimus  : mot  de  fituation  du 
moment. 

La  rrcme  chaleur,  la  même  fureur  poétique  qua 
Santcuil  mettoit  dans  la  compofition  de  fes  vers , 
il  la  mettoit  dans  leur  déclamation , c’eft  ce  qui  a 
donné  lieu  à cette  épigrumme  de  Boileau  : 

À voir  de  quel  air  effroyable 
Routant  les  yeux , tordant  les  mai  as , 

Santcuil  nous  lit  fes  hymnes  vains , 

Diroit-on  pas  que  c’eft  le  diable 
Que  Dieu  force  à louer  les  fxiats. 

Ses  hymnes  ( vains  ou  non  ) lui  procurèrent  un» 
grande  réputation , indépendamment  de  fes  vers 
profanes.  L’ordre  de  Cl  uni  lui  fit  une  penfion  pour 
les  belles  hymnes  dont  il  orna  le  bréviaire  de  Cluni, 
ainfi  que  celui  de  Paris.  M.  Rollin  lui  fir  une  épi- 
taphe très- chrétienne , & prefque  aufli  bonne  que 
celle  qu’il  avoir  faite  lui-même  à M.  Arnauld.  Il 
y diftingtie  fes  deux  genres  de  travaux , 6c  leur 
afligne  à chacun  fon  jufte  prix. 

Qutm  fuperi  pntconem,habuit  quem  fan&s  poctaj* 
Rcllip  o , la tet  hoc  marmorc  Santolius  : 

JUc  ctiam  U trous  ,fonttfqtit  6»  flurnina  6»  hortos 
Dixcr.it  , at  cintres  quid  labor  ifU  juvat  > 

Fa  ma  hominu  mmercts  fit  verfibus  etqua  prof  an  U , 
Mtrctdcm  pofeunt  earmina  facra  Dtum v 
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Santeuil  avoir  dam  toute  fon  étendue  Je  double 
caractère  de  poète  & de  pcèrc  latin;  il  fe  piquoit 
de  cet  orgueil  6c  de  cette  forfanterie  cpe  (cm- 
bloient  afie'.ler  les  poètes  de  l'antiquité,  6c  il  les 
aJlioit  mal- adroite  ment  avec  l’humilité  monaftique  : 
je  ne  fuis  qu'un  atome,  difoit-il , jt  ne  fuis  rien ; 
mais  ft  je  favois  avoir  fait  un  mauvais  vers  , f trois 
Èout-â-T heure  me  pendre  J la  Grève. 

Ceux  qui  vouloient  décrier  Bq (Tuet , l’accufoient 
d'obfcurité,  à caufc  de  fon  ton  de  prophète , quoi* 
qu’ils  ne  l'entendilTcnt  que  trop  bien  ; Santeuil , 
malgré  fon  refpeü  pour  ce  prélat,  s’irrita  un  jour 
d'une  remontrance  un  peu  fevère  que  lui  fit  Bof- 
fuet  : votre  vie  , lui  difoit-il , ejl  peu  édifiante  , & fi 
j i» ois  votre  fupirUur , je  vous  enverrais  dans  une 
ttiu  cure  dire  votre  bréviaire;  & moi , répliqua 
ante-Jil , fi  f étais  roi  de  France , je  vous  ferais  for  tir 
de  votre  Germigny , ( mai  Ion  de  campagne  desé . êques 
de  Meaux  ) & je  vous  enverrais  dans  lijlc  de  Patk - 
nos  faire  une  nouvelle  apocalypfe. 

Perfonne  n'a  mieux  fu  peindre  , en  général , & n'a 
mieux  peint  Santeuil  c n particulier  , que  la  Btuyere. 

« Concevez  un  homme  facile , doux  ; comptaient , 
yy  traitable,  6c  tout  d’un  coup  violent,  colère,  fou- 
y>  gueux , capricieux.  Imaginez-vous  un  homme 
» lien  pie,  ingénu,  crédule , badin,  volage,  un  enfant 
yy  en  cheveux  gris;  mais  permettez-lui  de  fe  recueil- 
» lir,  ou  plûtot  de  fe  livrer  à un  génie  qui  agit  en  lui, 
yy  j’ofe  dire,  fans  qu’il  y prenne  part,  & comme  à 
v>  fon  infçu;  quelle  verve!  quelle  élévation  ! quelles 
y>  images!  quelle  latinité!  Parlez-vous  d’une  même 
yy  perlonne,  me  direz  vous?  oui,  du  même,  de  Théo* 
»»  das,  6c  de  lui  fcul.  Il  cric , il  s'agite  , il  fe  roule  à 
» terre,  il  fe  relève,  il  tonne,  il  éclate;  6c  du  milieu  de 
yy  cette  tempête , il  fort  une  lumière  qui  brille  & qui 
n réjouit.  Difons-le  fans  figure , il  parle  comme  un  fou, 
» ôc  penfe  comme  un  homme  fage.  Il  dit  ridiculement 
» des  choies  vraies , & follement  des  choies  feniées 

6c  raifonnab'es.  On  cil  furpris  de  voir  naître  6c 
» éclore  le  bon  feus  du  fein  de  la  bouffonnerie,  parmi 
» les  grimaces  6c  les  conformons.  Qu’ajouterai-je 
yy  davantage  ? Il  dit  St  il  fait  mieux  qu’il  ne  fait.  Ce 
» font  en  lui  comme  deux  âmes  qui  ne  fe  con- 
» r.oifTent  point,  qui  ne  dépendent  point  l’une  de 
yy  l’autre,  qui  ont  enatune  leur  tour  ou  leurs  fondions 
yy  toutes  féparées.  Il  inanqueroit  un  trait  à cette  pcin- 
yy  tare  fi  furprenante,  fi  j’oubliois  de  dire  qu’il  efl 
» tout'à-la-fois  avide  6c  infatiable  de  louanges,  prêt 
» de  fe  jeter  aux  yeux  de  fes  critiques,  6c  dans  le 
yy  fond  allez  xlo:ile  pour  proiirer  de  leurs  cenfures. 
yy  Je  commence  à me  peiluadcr  moi-même  que  j’ai 
fy  fait  le  portrait  de  deux  perfonnages  tout  diftérens; 
yy  il  ne  feroit  pas  meme  impoffible  d’en  trouver  un 
yy  troifième  dans  Theoias , car  il  efl  bon-homme. 

Un  autre  Santeul,  (Claude)  frère  de  Jean- 
Jiaptifit , 8c  qu’on  appeloit  Santolius  Maejorianus , 
parse  qu’il  demeurât  au  féminaire  de  Saint-Ma- 
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gloire , 6c  pour  le  diflinguer  de  Slntolius 
rirtut , a fait  aufli,  dit-on,  de  belles  hymnes; 
mais  en  les  conferve  en  manuferit  dans  fa  famille* 
Né  en  1618,  mort  en  16^4. 

Un  autre  Claude  Santeul , de  la  même  famille, 
échcvin  de  Paris,  mort  vers  17x9,  a fait  aufli 
des  hymnes,  imprimés  en  1723. 

SANTONS , f.  m.  ( Hlfi.  moi.  ) efpèce  de  reli- 
gieux rrahoméfans,  vagabonds  6c  libertins.  On  re- 
g jrde  les  fanions  comme  une  feile  d’épicuriens  qui 
adoptent  entre  eux  cette  maxime  , aujourf  hui  ejl  À 
nous,  demain  ejl  J celui  qui  en  jouira  ? Aulli  prennent- 
iis  pour  fe  fauver  une  voie  toute  oppofée  a celle  des 
autres  religieux  turcs , & ne  fe  refufent  aucun  des 
plaifirs  dont  ils  peuvent  jouir.  1U  partent  leur  vie 
dans  les  pèlerinages  de  Juulalem  , de  Bagdad  , de 
Djinas,  du  mont  Carme!  6c  autres  lieux  qu’ils  ont  en 
vénération , parce  que  leurs  prétendus  faints  y font 
enterrés.  Mais  dar.s  ces  courtes  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  détroufler  les  voyageurs  lorqu’ils  m trou- 
vent i’cccafion  ; aufli  crair.t-on  leur  rencontre  , 6c 
ne  leur  permet-on  pas  d’approcher  des  caravanes  B 
fi  ce  n’efl  pour  recevoir  l’aumône. 

La  fîinteiê  de  que!ques-uns  d’entre  eux  conf.fle  à 
faire  les  imbécilles  6c  les  extravagant , afin  d’attirer 
fur  eux  les  yeux  du  peuple  ; à regarder  le  monde 
fixement , à parler  avec  orgueil , 6c  à quereller  ceux 
qu’ils  rencontrent.  Prefque  tous  marchent  la  tête  6c 
les  jambes  nues , le  corps  à moitié  couvert  d’une  mé- 
chante peau  de  quelque  bête  fauvage  , avec  une  cein- 
ture de  peau  autour de<  reins,  d’eù  pend  une  efpèce 
de  gibecière  ; quelquefois,  au  lieu  de  ceinture,  ils 
portent  un  ferpent  de  cuivre  que  leurs  doéleurs  leur 
donnent  comme  une  marque  de  leur  favoir;  ils  por- 
tent à la  main  une  cfpcce  de  maffue. 

Les  fanions  des  lr.des,qui  paflcnt  en  Turquie  pour 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  6c  de  Jérufalem,  deman- 
dent l’aun.ônc  avec  un  certain  ris  méprifant.  Ils  mar- 
chent à pas  lents  ; le  peu  d’habillement  qui  les  cou- 
vre efl  un  tiflit  de  pièces  de  toutes  couleurs  mal  af- 
foi  tics  6c  mal  coufues. 

Dandini , dans  fon  voyage  du  Mont-Liban  , pré- 
tend que  le  titre  de  fanion  efl  un  nom  générique  Si 
commun  a plufseurs  efpèccs  de  religieux  turcs , dont 
les  uns  s’ailreignent  par  vœu  à garder  la  continence, 
la  pauvreté  , Sic.  6c  d’autres  mènent  une  vie  ordi- 
naire. Il  diflingue  encore  les  méditatifs,  qu’on  recon- 
noit  aux  plumes  qu’ils  portent  fur  ta  tête  ; 6c  les  ex- 
tatiques , qui  poitent  des  chaires  an  cou  6c  aux  bras 
pourmarquer  la  véhémence  de  l’efprit  qui  les  anime; 
quelques-uns  qui  fent  mendians;  d’autres  fe  confa- 
crent  au  fcrvice  des  hôpitaux  : mais  en  general  les 
fanions  font  charlatans , 6c  fe  mêlent  de  vendre  au 
peuple  des  fec*ets  6c  des  reliques  *e Iles  que  des  che- 
veux de  Mahomet , 6cc.  Prefque  tous  font  mendians, 
& font  leurs  prières  dans  les  rues,  y prennent  leur* 
repas , Si  n’ont  fou  vent  point  d’autre  afyle.  Lorl*- 
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jftu’ils  n’or.r  point  fait  de  vœux,  fi  ce  genre  de 
vie  leur  déplaît,  il  leur  fuffit , pour  y renoncer,  de 
s’habiller  comme  le  peuple;  mai»  la  fainéantife  &.  l'oi- 
fivetc  à laquelle  ils  font  accoutumés,  font  de  puiflans 
attraits  pour  les  retenir  dans  leur  ancien  état  : d'au- 
tant plus  que  l’imbécillité  des  peuples  eft  un  fond  af- 
fu  é pour  leur  fubfiftance.  Gucr.  mœurs  des  Turcs , 
tome  I , Dandini , voyage  du  Liban. 

SANTORIUS  ou  SANCTORIUS,  {Hifi.  litt . | 
mod.  ) médecin  vénitien , célèbre  car  fes  expériences  i 
fur  la  transpiration  infenfible , dont  on  trouve  le 
résultat  dans  fon  livre  intitule  i de  medicinâ  flanc  J 
aphorifmi.  M.  Lorry  en  a donné  en  1790  une 
bonne  édition;  le  Breton  l’a  traduite  fous  ce  titre  : 
La  médecine- flatique  de  Santorius  , ou  Y art  de 
confin  er  U famé  par  la  tranfpiration.  On  a encore 
de  Santorius  l'ouvrage  intitulé  : met  ho. lus  vitan- 
dorum  errorum  qui  ifl  arte  me  J ica  conttngunt.  11 
écrivait  depuis  i6~o  jufqu’en  1634. 

SANUTI , ( Marin)  ( Jlifi.  litt.  mod.  ) fils  d’un 
fénateur  de  Vende , auteur  d’une  hiftoire  des  niïtgif- 
trats  vénitiens,  & des  vies  des  doges  de  Vernie, 
depuis  l’an  441  , époque  de  fa  fondation , jufqu’en 
1493.  dernier  ouvrage  fc  trouve  dans  le  vingt- 
deuxième  tome  de  là  collection  de  Muratori. 
.Sanuti  mourut  vers  le  commencement  du  fciiièmc 
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SAPAN , f.  m.  {Hijl.  mod.)  C'eftle  nom  que  1rs  ha- 
bitons du  Pégu  donnent  à leurs  principales  têtes  ou 
folennirés,  qui  fc  célèbrent  avec  beaucoup  de  pom- 
pe. La  première  eft  la  fête  des  fujlts  ; les  gens  riches 
lancent  des  fufées  en  l’air  , & ib  jugent  du  degré  de 
faveur  qu’ils  obtiennent  auprès  de  la  divinité  , par  la 
hauteur  à laquelle  leur  fufée  s’élève  : ceux  dont  la 
futée  ne  s’élève  point,  s’ils  en  ont  les  moyens , font 
bâtir  un  temple  à leurs  dépens , pour  expier  les  fau- 
tes qui  leur  ont  attiré  le  déplaiiir  du  ciel.  La  fécondé 
fête  s’appelle  kolhk  : on  cnoiiit  des  femmes  du  peu- 
ple , &.  iur-tout  des  hermaphrodites  qui  font  com- 
muns au  Pégu , qui  forment  une  danfe  en  l’honneur 
des  dieux  de  la  terre.  Lorfque  la  danfe  eft  finie , les 
aétcurs  ou  aéfrices  entrent  en  convulfion,  & préten- 
dent enfuite  avoir  converfé  avec  les  dieux,  6c  le  mê- 
lent de  prédire  li  l’année  fera  bonne  ou  mauvaife  , 
s’il  y aura  des  épidémies, &c.  La  fête,  appelée  fa  pan - 
katenjy  confiée  à faire  de  grandes  illuminations,  &. 
à promcicr  dam  les  rues  de  grandes  pyramides  ou 
colonnes.  Celle  que  l’on  nomme  fapan-dayh s,  on  la 
fête  des  eaux , fe  célèbre  en  fe  baignant  & en  le  je- 
tant les  uns  aux  autres  une  grande  quantité  d’eau.  La 
fête  appelée  fapan-donon , f*  célèbre  par  des  joutes 
ou  courfes  fur  i’eau.  Le  maître  ou  conducteur  de  la 
barque  qui  arrive  la  première  au  palais  du  roi , ob- 
tient un  prix;  celui  qui  arrive  le  dernier  reçoit  par 
dcriiion  un  habit  de  veuve;  cette  fêle  dufC  pendant 
un  mois  entier.  {A-  R.) 


SAPOR , ( Ilijl.  de  Pc'ft  ) nom  de  trois  rois  de 
Perfe. 

Sapor  l monta  fur  le  trône  l’an  238  de  Jcfus- 
Chriit , ravagea  plufieurs  province*  de  l’empire  ro- 
main , menaça  d’envahir  tout  l’Orient , vainquit  &c 
fit  prifonnier  , l’an  260,  l'empereur  Valérien.  (Sur 
la  manière  dont  il  le  traita,  vaya  t article  B A JAZET  ). 
Le  célèbre  Odenat,  mari  deZcnobie,  vengea  Valé- 
tien,  ravit  à Sapor  fes  conquêtes,  le  battit  & le 
poorfuivit  jufques  fous  les  murs  de  Ctéfiphon. 
Sapor  mourut  en  269 , alT.üîjné  par  des  Sa- 
trapes. 

Sapor  //,  fils  pofthume  a’Kormifdas  II,  fut  dé- 
claré fon  fuccefieur  en  310,  avant  que  de  naître. 

11  fit  aufti  la  guerre  aux  romains , il  la  fit  fur-tout 
aux  chrétiens , auxquels  il  fufeita  une  cruelle  perfé- 
cution.  L’empereur  Confiance  arrêta  fes  progrès  ; 
Julien  te  pounuivit  jufqu'au  centre  de  les  états; 
Jovien  fit  la  paix  avec  lui  en  Im  taillant  une  par- 
tie de  fes  conquêtes;  la  guerre  s’etant  rallumée  en 
370,  Sapor  battit  l’empereur  Valons;  il  mourut 
en  380,  fous  l’empiic  de  Gratien. 

Sapor  III ; commença  de  régner  en  384  ; il  con- 
tinua fans  fuccès  cette  guerre,  & fut  obligé  de 
demander  la  paix  à Thcodofe-lc-Grand.  il  mourut 
en  389. 

SAPPKO oaSAPHO,  (Hifl.  litt.  anc.)  femme dif- 

tinguce  dans  l’antiquité  par  fon  talent  pour  la  poefie , 
& décriée  pour  fes  mœurs , éteit  de  Mitylène  , dans 
l’ifle  de  Lcibo$;  clic  vivoit  environ  fit  Aèdes  avant 
Jéfus  -Chrift , dans  le  même  temps  qu'Alcée  Ibn 
contemporain  , illuftre  comme  elle  par  la  j#éfie 
lyrique.  Sapho  a inventé , comme  Alcce  , une 
mefure  particulière  de  vers , appelé  de  fon  nom 
ftphupie , comme  ic  vers  -alcaïque  porte  le  nom 
à* Aide.  Cette  mefure  eft  tiè^-lyrique , c’eft-a-dirc, 
qu’elle  eft  chantante  & doutante.  Ht  race  s’ap- 
plaudit d’avoir  réuni  tous  les  genres,  ci  employé 
routes  les  mefures  d'Archiioque  , d’Aleée  6 C do 
Sapho. 

Temperas  Archilochi  Mufam  pede  maJculaSappho , 

Tempérât  A lestas $ 

^ -Cette  épithète  de  ma  feula  fait  moins  l'éloge 
des  vers  de  Sapho  que  la  critique  de  fes  mœurs  ; 
mais  madame  Dacicr  prétendoit  que  Sapho  avoit 
été  calomniée  ; elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  a prendre 
mauvaife  opinion  d’une  perfonne  qui  avoit  fait  de 
ft  beaux  vers  grecs. 

Sapho  avoir  trois  frères,  Larychtts,  EurygitlS  &L 
Charaxus  ; ce  dernier  aima  éperduement  la  fameufe 
courtifane  Rhodope , qui  fit  Lâtir  une  des  pyramides 
d’Egypte  ; Sapho  décima  Charaxus  &.  célébra  Lary. 
chus  dans  fes  vers. 

Il  ne  refte  d’elle  que  deux  pièces;  clics  juftifient 
les  éloges  que  Luj  a prodigué*  toute  l’antiquité  ; 
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!e  nom  de  d ix  urne  Muft  qui  lui  a été  ddnr.é , ÔC 
I honneur  que  les  habitons  de  Mit  y le  ne  lui  firent  de 
giaver  l'on  image  fur  leur  monnoic.  Horace  paroit 
s‘é:re  propefé  d’imiter  Saphu  dans  lVdc  treizième  du 
premier  livre  : 

Cum  tu,  LyJia , Ttlephi 
Ctrxicem  rofcim  , eau  Ttlephi 
" Laudas  brachia  , va  mtum 
Fervent  dijficlli  bile  tumet  jeeur. 

Tune  nec  mens  mihi  nec  tolor 
Certâ  fede  marient , kumor  & in  gênas 

Furtim  labitur , arguens 
Quàm  lentis  perdu  us  mactrer  ignibus. 

C’eft  ce  que  Boileau  a rendu  par  ces  vers: 

Jfc  Cens  nine  en  veine  une  fébrile  flamme 
Courir  dans  mon  corps  litôc  que  je  te  vêts; 

Et  dans  les  doux  transports  où  s’égare  mon  ame, 

Je  ne  faurois  trouver  de  langue  ni  de  voix* 

Un  nuage  confus  fe  rcpand  fur  ma  vue, 

Je  n’entends  plus  : je  tombe  en  de  douces  langueurf , 
Et  pâle,  fans  haleine,  interdite,  éperdue, 

Un  fri*Ton  me  faifit,  je  tremble,  je  me  meurs* 

Lucrèce  paroît  aufli  avoir  voulu  imiter  certeodcde 
Sapho  , dans  l’endroit  où  il  attribue  à la  crainte  , les 
memes  effets  que  Sapfto  attribue  à l'amour. 

V trttrn  ubi vthcmtnti  magis  eflcommota  mttu  mens , 
Confentire  an  imam  totam  per  mtmbra  vident  us, 

$ udorcs  itaque  6*  pallortm  extjlere  toto 
Corpore,&  ir.fringi  linguam  vocemque  aboriri ; 

C'ait  gare  oculos  , fonere  aures  , fuccidert  art  us  : 
Deniqve  considéré  exan i mi  ttrrort  videmuj 
S api  hominu. 

On  croit  que  Sapho  mourut  viétime  d’une  paf- 
fion  malheureuse  qu'elle  conçut  pour  lie  beau  Phaon  , 
jeune  homme  de  Lesbos;  on  fuppofe  que  n’ayant 
point  plu  , elle  n’avoit  pas  de  quoi  plaire,  Ôc  qu’elle 
étoit  auffi  laide  qu’elle  étoit  (pirituclle  ; qu’elle  fe 
jeta  de  défeipoir  dans  la  mer,  du  haut  de  pro- 
montoire de  Lcucade  dans  l'Acarcanie , fit  ce  pro- 
montoire de  Leucade  eut  la  réputation  d’être 
pour  les  amans  malheureux  & défd pérès,  ce  que 
ta  Roche  Tarpeïcnne étoit  à Rome  pour  les  coupables. 
Faire  U faut  de  Leucade  pafla  en  proverbe  pour 
lignifier  le  jetter  dans  la  mer  par  l’effet  d’un  dé- 
fçlpoir  amoureux. 
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SAR  A , princtjfe , ou  SARAI , ma  princtjje , ( Hifl. 
Sacrée .)  femme  d’ Abraham  , naquit  l’an  du  monde 
aoi8 , d’Aram , frère  d’Aht.è..m,  & étoit  par  con- 
ftqaect  petite-fille  de  Thatc  , mais  elle  n étoit  pas 
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petite-fille  de  la  mère  d’Abraham  , parce  qu’Arem 
ion  père  éteit  d’une  autre  mère;  elle  ctoit  la  même 
que  Jcscha.  Gen.  xx.  ro.  Sara  fuivit  Abraham  quand 
il  quitta  l’on  pays  pour  venir  dans  la  terre  de  CÎhan- 
nan  ; & la  famine  les  ayant  obliges  de  fe  retirer  en 
Egypte , ils  convinrent  que  Sara , qui  étoit  extrême- 
ment belle , paffcrcit  pour  la  fœur  de  fon  mari , afin 
que  les  égyptiens  ne  fuffent  pas  rentes  de  le  tuer,  s’ils 
uvoient  qu’elle  fût  fa  femme  , pour  pouvoir  en 
jouir  plus  librement.  AluJum  ne  fit  point  de  men- 
fonge  , en  difant  qu’etle  étoit  fa  fœur , puisqu'elle 
étoit  f.i  nèce,  6c  que  les  hébreux  appeloient/rêre/ 
ÔC  Jbturs  les  proches  pareils.  11  ne  fit  donc  que  l'op- 
primer une  vérité  clans  une  occafion  ou  il  lui 
eteit  dangereux  de  la  dire.  Il  avoit  deux  choies 
à conferver , fa  vie  6c  l'honneur  de  fa  femme  : en 
avouant  qu’il  étoit  l'on  mari,  il  ne  pouvait  éviter 
de  perdre  l’une  6c  l’autre,  6c  pou  voit , au  moins, 
comcrver  fa  vie,  en  fe  contentant  de  lui  donner 
le  nom  de  fœur.  Il  prit  donc  ce  dernier  parti, 
6c , abandonnant  l’honneur  de  fon  époulè  au  foin 
de  la  providence,  il  fe  fert  d’un  moyen  qu’ci!» 
lui  prcler.toit,  pour  mettre  fa  vie  en  sûtetc,  far.s 
attendre  un  miracle.  Lorfqu’tls  furent  entrés  en 
Egypte,  Pharaon,  roi  du  pays,  que  l’on  inftruifit 
de  la  beauté  de  Sara,  la  fit  enlever,  6c  conduire 
dans  fon  palais  : mais  Dieu  appefantit  fa  main  fur 
ce  prince  criminel,  6c  lui  fit  entendre  qu\l  le  pu— 
niffoit  , pour  avoir  enlevé  la  femme  a Abraham. 
Pharaon,  fe  Tentant  frappé  de  Dieu,  & craignart 
encore  de  plus  rudes  châtimens,  fembla  condamner 
l’injuftice  de  fa  conduite  ; 6c  renvoyant  Sara  à fon 
mari,  il  fit  quelques  reproches  à celui-ci,  de  ce 
qu’il  lui  avoit  dit  qu’elle  étoit  fa  fœur,  ÔC  l'a  voit 
expofe,  par  là,  à commettre  le  crime  de  la  pren- 
dre pour  fa  femtne.  Gen.  xij.  ty.  Il  les  renvoya 
l’un  6c  l’autre,  6c  les  fit  accompagner  jufque  fur 
la  frontière,  de  crainte  qu’on  ne  leur  fit  quclqu’in- 
fulte.  Cependant  Sara , informée  de  la  promeffe 
que  Dieu  avoit  faite  à Abraham , de  multiplier  fa 
poftérité  comme  les  étoiles  , ôc  perfuadée  qu’à 
caufe  de  fon  âge  avancé  6c  de  fa  ftérilité  , ce  n’étoit 
point  par  clic  que  ccrte  protneffe  devoit  être 
accomplie,  propoia  à fon  mari  d’époufer  Agar;  6t 
Abraham , qui  ne  douta  pas  que  cette  penfée  n'eût 
été  infpirée  d’ervhaut,  à Sara , fe  rendit  a fon  défir, 
6c  époufa  Agar,  afin  d’avoir,  de  cette  fécondé 
femme,  desenfims,en  qui  les  promeffes  s’accom- 
pJiffent.  Mais  Agar , étant  devenue  enceinte  , com- 
mença à meprifer  fa  mairreffe,  qui  fe  vit  forcée 
d’humilier  fon  efclave,  6c  de  rabattre  fon  orgueil. 
Quelque  temps  après  , Dieu  ayant  envoyé  trois 
anges , fous  la  forme  d’hemmes,  à Abraham , pour 
lui  renouveler  fes  promefles;  ce  faint  homme  qui 
les  aperçut  venir,  courut  au-devant  d’eux,  6c  fes 
força  d’entrer  dans  fa  tente,  cù  Sara  Ôc  lui  leur 
préparèrent  à manger.  Après  le  repa? , ils  bii  dirent 
que  Sara  auroit  un  fi k ; ôc  Sara  qui  l’entendit , 

; confrdéranr  fon  âge  avancé , ne  put  s’empêcher  de 
I rire , d’une  manière  à marquer  lcn  doute  6c  fa 

défiance  ; 
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défiance  ; alors  le  Seigneur  dit  h Abraham  : Pourquoi 

Sara  Ort-tlle  ri  > Y a-t-il  rien  d'unpojfible  à Dieu  ? 
Et  il  lut  répéta  une  fécondé  foi* , que  dans  un  an 
Sara  auroit  un  fils.  Sara,  comprenant  alors  que  fa 
faute  ctoit  grande  d'avoir  douté  de  la  parole  de 
Dieu,  fut  la Uie  de  trouble , & en  commit  une  fé- 
condé, en  employant  le  menfonge  pour  la  défavoucr. 
Le  Seigneur  la  lui  fit  connoitre  fur  - le- champ  , çn 
lui  répétant  qu'elle  avoit  ri  : Gtn.  xviij . //.  Au 
refte  , comme  le  doute  de  Sara  venoit  plutôt  d’un 
défaut  de  réfiexion  que  d'un  fond  d'incrédulité  , il 
fut  bientôt  après  diftipé  par  la  foi , qui  prit  le  deiïus  ; 
félon  le  témoignage  que  loi  rend  Saint -Paul,  Htb. 
xj.  te.  Peu  de  tems  après , Abraham,  quittant  la 
vallée  de  Mambré,  alla  demeurer  à G c rare,  ville 
des  pUilifiins,  Ô£  prit , par  rapport  à Sara , les  mêmes 
précautions  qu’il  avoit  prifes  en  Egypte.  Abimelech  , 
roi  du  pays,  qui  ne  les  croyoit  pas  mariés,  fit  en- 
lever Sara  qu'il  vouloit  prendre  pour  fa  femme  légi- 
time. Mais  Dieu,  lui  apparoilTant  pendant  la  nuit, 
le  menaça  de  le  punir  dç  mort,  & de  faire  tomber 
fa  eolère  fur  tout  fon  royaume , s'il  ne  la  rendoit 
à fon  mari.  Gtn.  xx.  7.  Et  Abimelech , h»  rendant 
à fon  mari , lui  reprocha  d'avoir  fait  tomber  fur  lui 
t & fur  fon  royaume  un  fi  grand  péché,  en  i'expofant 
au  danger  de  le  commettre.  Gtn.  xx.  9,  U donna 
enfuite  de  grands  préfens  à Abraham  , & offrit 
mille  pièces  d'argent  à Sara,  pour  acheter  un  voile, 
afin  qu’une  antre  fois  elle  nes’expoftt  plus  à un  fem- 
bUblc  danget.  Le  Seigneur  vifita  enfin  Sara,  félon 
fa  promette  ; quoique  ftérile  fit  hors  d'âge  d'avoir 
des  enfin* , elle  conçut  & mit  au  monde  un  fils  au 
temps  que  Dieu  lui  avoit  marqué.  Sarjflc  nourrit 
elle -même,  6 i confondra,  par  fon  exemple,  au 
jugement  de  Dieu  , toutes  les  mères , qui , pour  fe 
délivrer  d'une  attiduité  qui  les  gêue,  pervertiflent 
Lordre  du  créateur  , en  refùfam  à leurs  enfans  un 
lait  dont  il  ne  remplit  leurs  mamelles  , qu'afin 
qu’elles  les  en  nour.ittent.  Lorfque  l’enfant  rut  un 
peu  grand  , Sara  ayant  vu  le  fils  d’Agar  qui  le 
maltraitoit  en  jouant  avec  lui,  obtint  «T Abraham 
qu’Ajjar  & fon  fils  fortiroient  de  la  mailon , parce 

Si'Ilmaël  ne  devoit  point  être  héritier  avec  Ifiiac. 

en.  xxj.  10.  Abraham  eut  quelque  peine  à s'y 
réfoudre  ; mais  Dieu  lui  ayant  fait  connoitre  que 
«’étoit  fa  volonté , il  fit  ce  que  Sara  demandoit. 
Cette  rigueur  que  Sara  exerça  envers  Agar  ët  fon 
fils,  !'  ordre  que  Dieu  donne  a Abraham  de  s'y  con» 
fermer,  la  manière  dont  il  l’exécute,  l’abandon  où 
il  laitte  une  mère  &.  fon  fils , tous  ces  dehors  fi 
choquans  couvrent  un  myttère  que  Saint-Paul  nous 
a développé  dans,  fon  épi  tu  aux  gaLitcs.  L’ap6rre 
nous  fait  voir  dans  Sara  & Agar  le^  deux  alliances, 
dont  la  première  établie  fur  le  mont  de  Sina , & qui 
n’enfante  que  des  efclaves,  eft  figurée  par  Agar  ; & 
la  nouvel lej représentée  par  Sara,  ne  fait  que  de* 
enfans  libres.  Gai.  iv.  24.  L'écriture  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  Sara,  jufqu'à  fis  mort,  arrivée  quelques 
armées  après  la  finneu'e  épreuve  que  Dieu  fit  de  la 
fei  d' Abraham,  en  lai  commandant  de  lui  immoler 
fü flore.  Tome  ÎV, 
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lluc.  Elle  ét.lt  âgée  de  i irai»,' te  mourut  i Arbé" 
depuis  appcHé  Hibron.  Abraha.tr. , qui  étoit  h Bef- 
fabée , vint  h Hébron  po  îr  picoter  fa  femme,  8 1 ii 
l'enterra  dans  nn  champ  qu'il  avoit  acheté  d'Epluon 
Pamoriiiéen.  U y avoit  dans  et  chimp  une  caverne 
doit  il  lit  un  fépulcre  poar  lai  & fa  famille.  {A.  R.) 

SARASIN  ou  SARRASIN,  ( Jean  François  ) 

( Uijl.  lût.  mod.  ) né  en  t<»4,  dans  un  lieu  nommé  * 
Hermanville , fur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  voi- 
fmage  de  Caen , étoit  feerctaire  & favori  du  prince 
de  Ginty,  frère  du  grand  Coudé,  il  mourut  en  1654, 
de^  chagrin  d'etre  tombé  dans  la  difgtace  , danger 
qu’ont  a craindre  de  pfis  que  les  autres  hommes , 
ceux  qui  s'attachent  aux  princes.  Surafin  eut  de  fon 
temps  beaucoup  de  réputation  & en  a confervé 
une  partie.  Il  a des  vers  ingénieux  & d'un  grand 
fens  ; c'en  eft  un,  par  exemple  , de  cette  nature  que 
celui-ci  : 

Le*  fou*  font  aux  échecs  le*  plu*  voifin*  des  Rois. 

Son  hiftoire  de  la  confpiration  de  Valftein  , an- 
nonçoit  un  morceau  intérelTant,  c'eft  dommage 
qu'il  foit  refté  imparfait  ; on  eftime  aufti  fon  hri- 
toire  du  Cège  de  Dunkerque  par  le  grand  Condé  , 
en  1646.  Boileau  diioit  qu'il  y avoit  dans  Sarafin 
la  matière  d’un  excellent  efprit , mais  que  la  forme 
fy  étoit  pas.  Ménage  a recueilli  fes  œuvres  ; P*, 
lilîon  en  a fait  la  préface.  Rou  fléau  paroit  mettre 
S-i/.ifin  au  premier  rang  parmi  les  poètes  Fran- 
çois. 

Et  C ce  rang  i ton  chagrin  jaloux 

P«oit  trop  bai  prêt  Je»  place*  fjporues. 

De*  Sarradnt . do.  Ricin*,  de*  Malherbe*. 

On  connoit  la  Pièce  de  Scurron  C11  vers  de  troi» 
lyllabes  1 

Sarrau  in , 

Mon  ruiGn  , 5c  v 

Sarasxn  ou  Sarrasin  , ( Piürre)  eft  aufft  le 
nom  d'un  aéieur  célèbre  dans  ce  qu’on  appelle 
l'emploi  des  rois.  Il  étoit  de  Dijon  ; il  débuta 
en  1719,  quitta  le  théâtre  en  1759,  mourut  ca 
176J. 

C’eft  aufti  le  nom  d'un  fameux  fculpteur , dont 
il  fera  parlé  fans  doute  dans  le  Dtéiionnaire  de* 

Arts. 

Sarasins  ou  Sarrasins,  (f/ijî  mod.)  peuples  de 
l'Arabie , qui  defeendoient  des  Saroctni.  Ils  faifoient' 
la  principale  force  de  l'armée  de  Mahomet , & 
lits  fucceflitur»  achevèrent  par  leur  bravoure  , les 
conquêtes  que  ce  fondateur  de  la  religion  muful- 
mane  avoit  commencées  , &.  qu'il  le  propofoit 
de  pourfuiric  quand  il  mourut  en  633. 

Les  califes  unif&nt  comme  lui  l'autorité  ‘ouve- 
tain:  à la  puiflancc  pontificale  , joignirent  à i’Ar»- 
Xax 
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trie,  déjà  conqnfe,  *e  relie  de  la  Paleftine,  U 
Syrie , l’Egypte  , 6c  la  Perlé. 

Cet  empire  Te  démembra , 6c  s’étendit  dans  la 
fuite  fous  la  puiiUnce  de  dives*  ccitqucrans.  Les 
Turcs,  peup’e  ven.i  du  Turkeftan  en  ATie,  apiès 
avoir  emb  alfi  la  religion  mululmane  des  Sarrajins , 
leur  enlevèrent, avec  le  temps,  de  vaftes  pays  qui , 
joints  aux  débris  de  Trcbifonde  6c  de  ( onffanti- 
nople  , ont  formé  l’empire  Ottoman  ; l’Egypte  eut 
pour  gouverneurs  les  foudans  particulier. 

Les  Sam  fins  qui  a voient  fournis  les  côtes  de 
l’Afrique  le  long  de  la  Méditerranée,  furent  ap- 
pelé* en  Efpagne  par  le  comte  Julien.  On  fîs 
nomme  également  Sarrajins  à tarife  de  leurorigine  , 
6c  Mjwr  , parce  qu’ils  ctoient  établis  dam  les  trois 
.Mauritanie». 

Le  comte  Julien  ctoit  cher  eux  en  amhalTa<le  , Inrf- 
que  fa  hile  fut  déshonorée  par  Rodrigue  roi  d’Ef- 
pagne.  Le  comte  ouf  rage  s’aureila  à eus  pour  le  ven- 
ger; & commandés  pat  un  émir , il>  conquirent  toute 
jEfj  agne  , après  avoir  gagné  en  714  la  célébré  ba- 
taille ô Rod.’igue  perdit  la  vie.  L’archevêque  Opaî 
jri-ra  ferment  dcfiJtlité  aux  Sarrajins , & corde,  va 
■fous  eux  beaucoup  d’autorité  fur  les  Egides  chrétien- 
nes que  les  vainqueurs  tolérèrent. 

L'E (pagne,  k la  réferve  des  cavernes  & des  roches 
de  l’Ail  :urie,  fut  foumife  en  14  moisi  l’empire  des 
califes.  Enfuite,  fous  Ahdérame  , vers  l’an  734  » 
d’autres Sarrafnr  fu ljt:g*ièrer,t  la  moitié  de  l.i  France; 
6c  quoique  dans  la  fuite  ils  aient  été  affoiblis  par  les 
\iéf  cires  de  Charles  Martel,  & par  leurs  divilions, 
ils  ne  lassèrent  pas  de  conférver  des  places  dans  la 
Provence. 

« En  8 ;8 , tés  mêmes  îartafins  qui  avoient  fub- 
p>  jugué  î’Efpagnc,  tirent  des  incuHions  en  Sicile , & 
» défolèrcnt  cetre  île , fans  que  les  empereurs  grecs , 
»»  ni  ceux  d’occident , puiTcnt  alors  lc'>  en  ch.iîer. 
p*  Ces  conqucrans  all  aient  fe  rendre  maîtres  t’e  l’Ita- 
>»  lie , s’ils  «voient  été  unis  ; mais  leurs  fautes  fau- 
>»  vèrent  Rome , comme  celles  des  Cathjgtnois  la 
*>  fauvèrent  autrefois. 

» Us  partent  de  Sicile  en  846  avec  une  flotte  nom- 
» bieufe  : ils  entrent  par  l’embouchure  du  7 ibre  ; & 
*»  ne  trouvant  qu’un  pays  prefquc  defert , ils  vont 
ce  aflîéger  Rome  , ils  prirent  les  dehors , 6t  ayant 
» pillé  ia  riche  églife  de  faint-P  crre  hors  des  murs , 
py  ils  levèrent  le  fiége  pour  aller  combatte  une  af- 
yt  ruée  de  François  qui  venoit  fecourir  Rome,  fous 
py  un  général  de  I’cmpeur  Lofba;re.  L’armée  fran- 
pf  çctie  fut  battue  ; mais  la  ville  rafraîchie  fut  man- 
>»  quee;  6c  cette  expédition  qui  devoit  être  une 
» conquête  , ne  devint , par  leur  raelintclligence  , 
p*  qu’une  (impie  incurfion  ». 

Cependant  ils  étoient  alors  redoutables  à- la-foi  s 
i II omc  6c,  à CooRantinople  ; maîtres  de  la  Perle  , de 
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la  Syrie,  Je  l’Arabie,  de  toutes  tes  côtes  d’Afrique 

jnfmi'an  mont  Atlas,  & des  trois  quarts  de  l'Efpagne. 
il  faut  lire  rhiftoire  de  ces  peuples  6c  de  leurs  con- 
quêtes par  M.  Ockley  ; elle  a etc  imprimée  k Par.» , 
en  1 748,  1 voi.  //j  .-4°.. 

Ce  cjuc  je  ne  puis  m’cmpccher  de  remarquer , c’eft 
que  certe  nation  ne  forgea  pas  plutôt  k devenir  la 
m/itrefle  du  monde , qu  k l’exemple  des  autres  qui 
avant  elle  en  as  oient  fait  lu  conquête  , elle  te  déclara 
d’une  manière  particulière  en  faveur  des  Sciences  ; 
elle  donna  retraite  aux  Lettres  chaflées  de  Rome  5c 
d’Atfièncs.  On  cultiva  la  philofophie  dans  les  aca- 
démies du  Caire  , de  Conftantine , de  Sigilfirêfe , ce 
Batlora  , ci’Hublscde  , tic  Fcx  , de  Maroc  , de  Tunis, 
de  Tripoli , o’Alexandne , 6c  de  Coufoli. 

M;  Ihcureufement  les  Sarrajins  Pavoient  reçue  fort 
altérée  des  mains  des  derniers  interprètes,  &.  ils  n’é- 
toient  point  en  état  rie  ia  rectblir  dans  fon  vérirahle 
fens.  Ils  y trou  s cient  trop  d’obffacles,  6c  dans  tear 
langue,  qui  leurrendoit  le  tour  des  langues  étran- 
ge, es  ciriiciles  k entendre , Ck  dam  le  caratiète  de  leur 
gtnic , plus  propre  à courir  après  le  merveilleux , ou 
a approfondir  des  fubtiiités,  qu’à  s'arrêter  ides  vé- 
rités lolides. 

Leur  théologie  rouloit  fur  des  idées  abflraites  ; ils 
fe  perdoient  dans  leurs  recherches  profondes  fur  les 
noms  de  Dieu  & des  anges  : ils  tournoient  en  aftro- 
logie  judiciaire,  la  connoiffance  qu’ils  av oient  du 
ciel  : enfin  , attachant  des  myftères  6c  des  fccrets  à 
de  (Impies  iymboles , ils  cioy oient  pelletier  l’art  de 
venir  k bout  de  leurs  dcileins , par  un  uluge  arbitraire 
de  lettres  ou  de  nombres. 

Les  juifs  jouirent  en  orient  de  la  plus  grande  tolé- 
rance fous  la  don. ination  des  Sarraftns.  Per.' écurie 
par-tout  ailleurs , ils  avoient  une  rcflource  dans  la 
bonté  des  califes , foit  que  les  mahométàns  ufaflcnt 
de  cette  indulgence  , en  confulération  de  ce  que  leur 
p:ophetc  s’éroit  fervi  d'un  juif  pour  rédiger  1 AIco- 
ran  ; foit  que  ce  fût  un  effet  de  la  douceur  qu’ini pire 
naturellement  l’amour  des  Letties.  Les  Juifs  eurent 
la  per  mi  (bon  d’utablir  leurs  académies  de  brora  6c 
de  Pîendébita,  au  voifir.age  de  C ouLh  & de  Bagdat 
oii  les  princes  Sarmjhu  tenoient  fuccciiivement  1g 
fiège  de  leur  empire. 

Ils  empruntèrent  de  leurs  nouveaux  maîtres 
fage  de  la  Grammaire,  & employaient  alors  la  Ma£ 
fore  à l’exemple  des  Sarrajins , qui  avoient  ajouté 
des  points  àl’Aicorandu  temps  d’Omar  : ils  firent  aulü 
des  traductions  de  livres  arabes. 

Enfin  , comme  les  Sarrafins  aimoient  fur-tout 
l’ Agronomie  6c  U Médecine,  les  Juifs  s’appliquèrent 
avec  fuccès  k ces  deux  fc tentes,  qui  ont  été  louvent 
«le;  >ais  une  fonrec  <!e  gloire  & de  hclieiïe  pour  pii>- 
lieurs  particuliers  de  ccue  nation,  [Le  chevalier  os 
Jaucov&t.) 
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SARBACANE  JtslnJitru9  {Hifl.f  Ameriq .)  c'eft 
Ÿ arme  de  chatte  la  plus  Ordinaire  cîes  Indiens  ; il»  y 
ajuttent  de  petites  flèches  de  bois  de  palmier  , qu’ils 
garnilTem  au  lieu  de  p hunes,  d'un  petit  bour le:  de 
coton  plat  de  mince,  qu’ils  font  fort  promptement  & 
fort  adroitement,  ce  qui  remplit  le  vide  du  tuyau. 
1U  lancent  la  flcche  avec  le  foufle  à 30  & 40 
pas , 6c  ne  manquent  prcfque  jamais  leur  coup.  M. 
de  la  Condamirre  a vu  fouvent  arrêter  le  canot,  un 
indien  deicendre  à terre,  entrer  dans  le  bois  , tirer 
un  (irige  ou  un  oifeau  perché  au  haut  d’un  arbre , le 
rapporter,  &L  reprendre  la  rame,  le  tout  en  moins 
de  deux  minutes.  Un  inftrument  aufli  fimple  que  ces 
fa rbacjncf  1 fupléc  avanfageufement  chez  les  nations 
indiennes  , au  défaut  des  armes  à feu.  Ils  trempent 
la  pointe  de  leurs  petites  flèches,  ainli  que  celles  de 
leurs  arcs,  dans  un  poifon  fi  a&if,  que  quand  il  cft 
récent,  il  tue  en  moins  d’unfc  minute  l’animal,  pour 
peu  qu’il  foit  atteint  jufqj’au  fanç.  Il  n’y  a rien  à 
craindre  à manger  des  animaux  tues  avec  ce  poifon, 
car  il  n’agit  que  quand  il  eft  mclc  avec  le  fang , 
alors  il  n’elt  pas  moins  mortel  à l’homme  qu’aux 
autres  animaux.  M.  de  la  Condamine  a eu  occafion 
de  connoirrc  au  Para  pluficurs  portugais  témoins  de 
cette.funeflc  épreuve  , Si  qui  ont  vu  périr  leurs  ca- 
é inarades  en  un  inftant,  d’une  blelîure  femblable  à une 
piqûre  d’épingle.  Le  contre- poifon  eft,  à ce  que  l’on 
dit,  le  fel , 6c  plus  fièrement  le  fucre.  ( D . J.) 

SARBIEWSKI , ( Mathias  Ca/tmlr)  ( Sarbltvlas  ) 
jéfuite  polonois,  dont  on  a des  poéfics  latines  allez 
«Aimées.  11  étoit  prédicateur  6c  prefque  favori  du 
roi  de  Polcgi.e  Ladislas  V ; né  dans  le  duché  de 
Mazovie  en  1595  , entré  chez  les  jéfuites  en  1612  , 
mort  en  1640. 

SARDANAPALE,  (Troye{  Arbace.) 
SARMANES  ou  SHAMMANES , f.m.  pl.  ( WJl. 

mnc.  6»  mod.  ) c’eft  ainfi  que  l’on  nommoit  des  prêtres 
ou  philofopHes  indiens , qui  vivoient  dans  les  délèrts 
6c  les  forêts.  Suivant  S.  Clément  d’Alexandrie  , les 
/armant  t n’habitoicr.t  jamais  dans  les  villes,  ni  dans 
des  maifons;  ils  ne  fe  nourrilToient  que  de  fruirs  , ne 
bu  voient  que  de  l’eau,  ne  fe  vetifloient  que  d’ccor- 
ces  d’arbres,  6c  gardoient  le  cilibat. 

Les  [armants  font  les  mêmes  hommes  ou e Strabon 
& détignesfous  le  nom  de  çtrmants  , qui  eteient  une 
efpcce  de  gymnofophifles  diflerens  des  bra  ch  mânes. 
Les  /armants  étoier.t,  firivant  les  Indiens  du  Malabar, 
les  prêtres  île  l’Inde,  avant  lesbramincs,  qui  les  çhaf- 
sèrenî  du  pays , les  detruifirent  6c  s emparèrent  de 
leurs  fondions,  parce  au’ils  ne  vouloient  point  ad- 
mettre la  divinité  des  Jie.tx  l'iflnou  Si  Ijfurtn , non 
pl.is  qze  les  lis  res  de  la  théologie  des  Bramines  qui 
font  parvenus  à fi.ire  oublier  entièrement  les  /arma- 
nts o 1 skammanti.  Ces  derniers  regardoient  comme 
leur  légiflateur  Si  leur  dieu  Butta , Budda  ou  Pou  ta , 
que  l’on  croit  être  le  même  que  le  Sommona-ko  om 
des  Sun.ois , qui  cil  appelle  P ont  Ij  ai  ou  le  feigneur 
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Ponti,  dans  quelques  endroits  de  ’n  lo r au.  C'e 
ce  dieu  qui  eft  aujourd'hui  révéré  dan»  le  royaum® 
de  Laos.  ( A.  R.) 

SARMATES  oaSAUROMATES,  f.  f. , lur.(Wtj7. 

onc.)  nation  nombreufe  fc  be  liqueufe,  r ■ étoit  di- 
vilee  en  pluficurs  tribus.  Leur  pays  appelle  Sarmaiu , 
le  divifoit  en  Européenne  & en  Afiatique  ; la  pre- 
mière s’érendoit  depuis  1a  Viftulc,  jufqii’au  Pont- 
Euxin , au  Bofphorc  cimmérien , eu  Palus  h'cotidc  , 
& Croit  fépuréc  par  le  T ana'is  de  la  Sarmatie  Afiati- 
que ou  Scythie.  Ce  vafle  pays  renfermoit  ceux  qui 
font  connus  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Pologne,  de 
Rujfie , Si  une  partie  de  la  Tartane. 

Les  Sarmaie s commencèrent  à menacer  l'empire 
romain  en  63  fous  l’empire  de  Néron  ; ils  furent  dé- 
faits en  plifieur»  occafions  par  Marc-Aurele , par 
Carus,  par  Conrtantin,  fous  l'empire  duquel  ils  tu- 
rent chassés  par  leurs  efclaves  nommés  iimiganeei  ; 
mais  ils  furent  remis  en  poflelfion  par  l’empereur 
Confiance.  En  368 , en  .107 , ils  firent  des  irruption» 
dans  les  Gaules  avec  pluficurs  autres  nations  bar- 
bares. Leur  pays  fut  enfuite  fubjugué  pat  les  Hun» 
(bus  Attila.  (A.  R.) 

SARON1DES,  f.  m.  plur.  (Fi/1,  ici  Gaulois)  dm!-* 
des  du  fécond  ordre,  autrement  nommés  B tries',  ils 
jouoient  des  infirumens  &.  chantoicnr  à la  tire  des 
armées  avant  & après  les  combats,  pour  exciter  & 
louer  la  valeur  des  foUlats , ou  bl.  ir.cr  ceux  qui 
avoient  trahi  leur  devoir.  Le  premier ,.  Si  originai- 
rement l'unique  collège  des  Saroniits  étoit  entre 
Chartres  & Dreux  ; c’etoit  au lli  le  chef-lieu  des  drui-, 
des.  Si  l'on  en  voit  encore  des  vertiges.  ( DJ.  ) 

SARPI,  ( Pt: Rtlr-  Paul)  connu  fous  le  noat  dç 
Ira  . Paolo.  ( é'eyrj  ce  nom. 
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SATELLITE,  (put! ci  ou  parie)  (Hijl.  moi.)  fe  dît 
d'une  perfonne  qui  en  accompagne  un  autre,  foié 
pour  veiller  à fa  cor.fervation , fort  pour  exécuter  fa 
volonté. 

Chea  les'empereurs  d’Oricnt , ce  mot  fateilite  figni- 
fioit  la  dignité  ou  l'office  de  capitaine  d:s  gardevclu- 
corps. 

Ce  terme  fut  enfuite  appliqué  aux  vafTaux  des 
feigoenrs , & enfin  à tous  ceux  qui  tcr.oier.t  le»  fiefs  , 
appelés  fergtr.ierie. 

Ce  terme  ne  fe  prend  plus  aujourd’hui  qu'en  mau- 
vait’e  part.  On  dit  les  paries  d’un  roi , & les  faieüùtt 
d’un  tyran.  ( A.  R.  ) 

SATNIQUE  , f.  m.  (Hifl.  d’Hongrie)  nom  d’office 
& de  dignité,  autrefois  d'ufjge  en  Croatie  & en  Hon- 
grie. Lin  f 4! nique  étoit  un  gouverneur  d’une  petite 
contrée,  qui  pouvoir  fournir  cent  hommes  d'armesa 
Les  tues  but  fuccedé  aux  S.i:mcues{D.J .) 

Xx  xx  » 
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SATRAPE,  f.  hï.  (H l/l.  anc.)  tertre  qui  fignifioit 
autrefois  chet  les  Perfes  , le  gouverneur  d’une  pro 
«rince. 

Le  royaume  de  Perfe  étoit  divifé  en  fatrapîes  ou 
furifdidions  de  fatrapts. 

Ci  mot  eft  originairement  perfan  * il  fignifie  à la 
lettre  amiral  ou  chef  d'une  armée  navale  ; mais  on 
l’a  appliqué  par  la  fuite  à tous  les  gouverneurs  des 
provinces  indifféremment.  Ces  fatrapts  avoient  cha- 
cun dans  leur  département  une  autorité  prefque  lou- 
verame , 6c  étoient , à proprement  parler , des  vice- 
fois.  On  leur  fourniffoit  un  nombre  de  troupes  fuffi- 
fsnt  pour  la  défenfe  du  pays.  Ils  en  nommoienc  tous 
les  officiers , donnoient  le  gouvernement  des  places  , 
recevoient  les  tributs  6c  les  envoyoient  au  roi.  Us 
avoient  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  levées;  de  trai- 
ter avec  les  états  voifins , 6c  même  avec  les  généraux 
ennemis  ; 6c  quoiqu’ils  ferviflent  un  meme  maître  , 
ils  etoient  mdependans  les  uns  des  autres.  Une  au- 
torité fi  peu  limitée  les  portoit  quelquefois  à la  ré-  ' 
volte.  Au  refie  , quand  le  roi  les  appeloit  pour  fer- 
Vir  fous  lui , ils  commandoient  les  troupes  qu’ils 
avoient  amenées  de  leur  gouvernement.  Quelques 
auteurs  comptent  jufqu'i  cent  vingt- (tptfatrapes  dans 
tas  provinces  des  anciens  Perfes.  Cyrus  les  avoit  obli- 

fés  de  rendre  compte  à trois  grands  fit  rapts  qui 
roient  comme  des  lecrétaires  d’etat.  Si  les  Grecs  em- 
Prun  *ercnt  cc  ntwn  ^C5  pour,  s’en  fervir  dam 

le  même  fens,  ce  ne  fut  que  depuis  les  conquêtes 
d'Alexandre. 

On  trouve  auffi  ce  mot  dans  quelques  anciennes 
Chartres  arglotfes  du  roi  Ethe^red , dans  lefqueiles 
les feigneurs ou  lords,  qui  ont  figné  immédiatement 
«près  les  ducs,  prennent  le  titre  "de  fatrapts  du  roi . 
Durante  prétend  que  ce  mot  fignifie  en  cet  endroit , 
miniftrt  du  roi  {A.  R.) 

SATTEAU,f.  m.  'terme  de  relation)  efpéce  de  bar- 
•ue  ou  groffe  chaloupe , dont  op  fe  fert  au  bafflonde 
• rance,  fur  la  côte*de  Barbai ie,  pour  U pêche  du 
«orail.  ( D.  J.  ) ^ 

SATURNIN.  ( Hijl.  Rom.  ) Il  y a eu  deux  cm. 
per  "«rs  romains  de  ce  nom;  mais  ils  ne  font  pas  au 
BomVe  des  empereurs , parce  qu’ils  ne  réuffirent 
pas.  L * premier  ( Publias  Sempronius  Saturninus  ) 
dent  l’empereur  Valérien  avoit  fait  fon  général, 
lut  proclamé  empereur  lui  même  par  fes  foldats 
l’an  *6j.  Compagnons,  leur  dit-il,  d’un  général, 
ftutftre  ajft{  bon  , mous  aller  faire  un  prince  affa 
médiocre;  quatre  ans  après  ils  le  tuèrent,  parce 
qu’ils  le  trouvoient  trop  févère. 

Le  fécond  ( Stxtus  Julius  Saturninus)  gaulois  de 
aaiffmcc,  qu’Aurélien  regardait  comme  le  plus 
habile  de  fes  généraux , fit  falué  empereur  par  le 
peut  le  d’Alexandrie  l’an  a8o  , la  quatrième  année 
«Je  l’empire  de  Probus  : il  refufa  la  poupre , St  en 
Au  revêtu  «algré  lui  ; ce  qu’d  avoif  pt#ru  & qui 
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renvoi*  fon  refus  très-fineère , arriva.  ProfcuJ  marcF» 
en  forces  contre  lui , & le  fchifme  de  l’empire  finit 
par  la  mort  de  Saturnin,  qui  fut  tué  peu  de  temps 
après  fon  éleâion- 

II  y a un  faint  du  nom  de  Saturnin  , dont  on  c 
fait  pat  corruption  & par  contradiction  faint  Scmin  , 
c’eft  l'ap&rtc  de  Touloufe  ; il  en  fut  fait  évêque 
l'an  150;  U étoit  venu  avec  Saint  Denis  prêcher 
l’évangile  dans  les  Gaules,  vers  l’an  14J.  H luuffrit 
le  martyre  l’an  157. 

SAVARON,  ( Jean  ) ( Hijl.  litt.  Mod.  ) lient» 
nant-général  de  Clermont  en  Auvergne  fa  patrie, 
habile  St  favant  homme  , fe  diftingua  aux  États- 
Généraux  de  1614.  Sa  chrorwlotit  dts  ttaii-gcncroun 
eft  célébré  : c’eft  l’auteur  qui  a le  mieux  écrit  fur  cet 
objet  important  de  notre  droit  public.  Le  tiers- état  lui 
paroit  auffi  sncien  que  1a  Monarchie , St  il  le  voit  ad- 
mis  dans  les  aifembtées  nationales  dès  les  premiers 
temps  de  notre  hiftoire , idée  contraire  à l’opinion  re- 
çue qui  fixe  i l’an  1301,  fous  Philippe-k-Bcl , l’admif- 
uon  du  tiers-état  à l'aflemblêe , Sc  qui  ne  fait  remon- 
ter l’exiftence  même  du  tiers-état  qu  i l’affranchifle- 
rr.ent  des  Serfs  St  à l'établiffement  des  communes, 
dont  Louis  le  gros  eft  le  premier  auteur.  Cepen- 
dant cette  idée  , quoique  contraire  aux  idées  com- 
munes , n’eft  pas  de  celles  qn’on  peut  rejetter  fan* 
difeuflion  , l'auteur  a de  quoi  faire  valoir  fe* 
opinions , & en  général  il  fait  autorité  fur  c* 
qui  concerne  les  états  - généraux  en  France. 

On  lui  doit  encore  l’édition  des  œuvres  de  Sidoine 
Apollinaire , les  origines  dt  Cltrmom  , un  Iraiti  d» 
U fouvtraintti  du  Jioi  6-  dt  fon  Royaumt.  Il  * 
écrit  aufli  contre  les  duels.  U eft  mort  en  ifii*. 

SAVARY.  (Hijl.  dt' Fr.)  ( Savary  - Lai«- 
cosme  , et  Savary  db  Brèves  ) eft  le  nom 
d’une  très- ancienne  St  ttès-illuftre  famille,  origi- 
naire de  Touraine.  Les  Savary  étoient  seigneur* 
de  l’isle  Savary  fur  l'Indre,  près  Paluau.  L'abbé 
de  Marolles,  dans  fes  mémoires,  cite  des  titres 
de  cette  maifon  qui  remontent  à l’an  1 >00 , & qu’il 
avoit  trouvés  dans  une  abbaye  qu'il  poftedoit 
depuis  47  ans.  On  voit  vers  le  même  tempe 
divers  chevaliers  de  cette  même  famille,  employés 
par  Philippe  Aogufte  dans  des  affaires  impor- 
tantes. La  plupart  des  feigneurs  françois  fe  par- 
rageoient  alors  félon  leurs  intérêts  ou  leurs  incli- 
nations, ou  félon  les  loix  de  la  féodalité  entre  le 
roi  de  France  & le  roi  d’Angleterre,  qui  poffé- 
doit  alors  en  France  de  grandes  & nombreuses 
provinces.  Nous  voyons  vers  le  même  temps  un 
l'âge  confei!ler  , un  grand  capitaine  de  la  famille 
des  Savary , Guillaume  Savary  de  Mauléon  , fer- 
vir avec  beaucoup  dd  lèle  fk  de  fidélité  le  roi 
d’Angleterre  lean  fans  terre , défendre  auprès  de 
lui  les  droits  de  l’humanité  , le  défendre  lui  même 
de  fes  propres  fureurs.  Jean-fans-Terre  , courre 
lequ»!  les  barons  Anglais  étoicit  alors  louiCTé*  » 
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ayant  1 pris  Rochefter  en  1213  vouloit  paffer 
toute  la  garnifon  au  fil  de  l'épée , quoique  la  gou- 
verneur Guillaume  d’Albinet  crût  empêché  un 
de  fes  arbalétriers  de  le  tuer.  SJvary  de  Mauléon 
n'eut  pas  peu  de  peine  à faire  fentir  à ce  Roi 
infenfé  , que  cette  cruauté  inutile  en  feroit  com- 
mettre d’autres  à fes  ennemis  alors  plus  puiffans 
ue  lui.  En  1114,  fous  le  règne  d'Henri  III  , fils 
e Jean-fans-Terre , & pendant  fa  minorité,  le 
même  Savary  de  Mauléon  défendit  vaillamment 
contre  Louis  VIII.  la  ville  de  la  Rochelle  , qûi 
étoit  reliée  aux  Anglois  en  France  } il  y foutint 
un  long  fiége,  demandant  toujours  du  («cours  St 
n’en  obtenant  point  ; il  démanda  au  moins  de 
l'argent  pour  payer  fa  garnifon  mercenaire  qui 
refufoit  de  fervir.  Les  miniftres  de  Henri  par 
«ne  dérifion  abfurde , lui  envoyèrent  un  coffre 
plein  de  ferraille.  Savary  rendit  la  Rochelle. 

Barthilcmi  Savary  , fire  de  Montharon , eut 
l’honneur  de  s'allier  à la  maifon  royale , il  épotifa 
Marie  ou  Marguerite  de  Dreux,  de  la  branche 
des  feigneurs  de  Beu. 

Banheltmi  Savary , fécond  du  nom  , fon  fils , 
fut  une  des  cautions  de  notre  Roi  Jean,  pour 
la  reflirution  ou  la  ceflion  qui  fut  faite  le  24 
oâobrc  1360,  à Edouard  III,  Roi  d'Angleterre, 
de  ta  ville  d’Angoulème  & de  la  province  d’An- 
goumois,  en  vertu  du  traité  de  Brétigny. 

J tan  Savary,  un  des  arrière-petits-neveux  des 
deux  précedens , fut  ccmfeiller  & chambellan  des 
rois  Charles  VII , Louis  XI , fit  Charles  VIII. 

Plufieurs  autres  Savary  ont  eu  des  emplois  d’é- 
chanfon , de  panetier , d'écuyer  , &c.  dans  la 
maifon  ou  des  rois  ou  des  reines. 

D'Honori  Savary,  feigneur  de  Lancofme,qui 
vivoit  fous  le  régné  de  Louis  XII,  & dont  le 
contrat  de  mariage  avec  une  Savary , rit  du  10 
février  1307,  font  nés  les  chefs  des  deux  branches 
de  cette  famille  actuellement  édifiantes  : lavoir, 
CUude-Savary , tige  <le>  Savary-Lancofmiy  branche 
aînée , qui  a produit  quantité  de  braves  militaires , 
mtr’autres  , deux  frères , dont  l'un  capitaine  de 
grenadiers  au  régiment  de  Richelieu,  a été  tué 
au  fiége  de  Philisbourg  en  1734  ; l’autre , fous- 
lïeutenant  de  grenadiers  au  régiment  des  gardes, 
a eu  le  bras  droit  emporté  au  même  fiege. 

Denis  Savary  9 fécond  fils  £ Honoré , é pou  fa  le 
>9  décembre  1344  1 Françoifede  Damas,  dame  de 
Brèves  , par  boue  Ile  cette  terre  de  Brèves  a pafie 
dans  la  maifon  de  Savary,  Demis  a été  la  tige  de  la 
Branche  de  Savary- Brèves  9 ôc  le  père  de  François 
Savary , feigneur  de  Brèves,  ambaflltadeur  à Conf- 
tantinople  & à Rome,  le  perfonnage (le  plus  célèbre 
de  fon  nom  , & difHngué  parmi  les  plus  habiles  négo- 
ciateurs qu’ait  eus  notre  nation. 

BVivsit  que  vingt-deux  ua,  lorfqut  Jacques 


de  Savary  - lanetfmt , fon  oncle  à la  mode  d« 
Bretagne  , nommé  en  1 j 8 2 , par  le  Roi 
Henn  III,  ambafladeur  à la  Porte,  l'emmena  avec 
lui , d'abord  pour  le  former  ; bientôt  il  le  juge,  * 
digne  d'être  initié  à tous  les  fecrets  de  fes  né» 
gociariocis , & il  le  garda  comme  un  adjoint  né- 
teffaire,  fans  tes  conleils  fit  l’entremife  duquel  il 
ne  fatfoit  rien , fit  dans  les  talens  duquel  il  trou- 
voit  des  relToutces  toujours  sûres  & toujours  prêtes. 

Cet  ambafladeur  étant  mort  à ( cnflantinople , 
en  1591  , de  Brèves  en  donna  auflt-rôt  avis  a fa 
cour,  & demanda  des  lettres  de  créance  pour  lui 
luccéder.  On  lui  manda  de  travailler  en  qualité  de 
rélidcnt  jufqu’à  l'arrivée  d’un  nouvel  ambafladeur. 
Un  mémoire  hiflorique  fur  KL  de  Brèves,  inféré 
dans  le  quatrième  tome  des  nouveaux  mémoires 
d'bifloire  , de  critique  fit  de  littérature  , de  l'abbé 
d’Artigny,  nous  apprend  qu'il  répondit  fièrement 
u qu'aucun  homme  de  fa  maifon  n’avoit  jamais 
» pris  de  qualification  pareilk  ; qu'il  alloit  revenir 
» en  France  avec  les  traités  fecrets  conclus  1 U 
» Perre  , & qu’ainli  l'on  perdroit  un  travail  de 
a plufieurs  années  ».  On  ne  voulut  pas  !t  mécon- 
tenter 3 il  eut  le  titre  d'ambaflàdcur.  Cette  ambaf- 
fade  eit  marquée  par  plufieurs  ferviecs  qui  font 
époque  dans  Ihiftoire  des  négociations  de  la  Franc* 
avec  la  Porte. 

Malgré  les  viâoires  remportées  par  Henri  IV. 
aux  batailles  d 'Arques  & d'Yvry,  la  lieue  étoit 
encore  très-puiflante , & Philippe  11 , roi  d'Lfpagne  . 
l'appuyoit  h rtement.  Le  grand-feigneur , à la  fol- 
licitation  de  de  Brèves , commença  par  faire  une 
diveHion  utile  à Henri  IV , en  tenant  l'Efpagne  en 
échec,  en  menaçant  d’envahir  la  Sicile,  ou  d'at- 
taquer la  branche  allemande  d'Autriche  du  côté  d* 
la  Hongrie , ce  qui  tendoit  toujours  à affoiblir  les 
efforts  de  la  maifon  d’Autriche  contre  la  France^ 

De  Brèves  fit  plus;  il  engagea  encore  Amurat  III 
à étendre  fon  influence  jufque  fur  l’intérieur  de 
la  France.  Amurat  écrivit,  en  1593,  aux  Mar- 
feiltois  une  lettre  fort  curieufe  , pour  les  engager 
à fe  foumettre  à Henri  IV  , ne  leur  promettant 
qu’à  ce  prix  la  proteâion  de  la  Porte  contre  les 
pirateries  des  barbarefques.  * Non-feulement,  dit-il, 

» vous  avex  refufé  de  lui  obéir , mais  encore  vous 
» vous  êtes  unis  avec  fes  ennemis  fit  les  nôtres; 

» Voilà  pourquoi  les  Levantins  fit  d'autres  corfaire» 

» ont  pris  vos  vaiffeaux  par-tout  oii  ils  les  trouq 
s>  voient , & fait  efdaves  ceux  qui  les,  montoieny 
a Nous  vous  invitons  , ou  plutôt  nous  vous  enjoi- 
» gnons....  d'incliner  vos  chefs,  & de  rendre  obéifà 
a lance  au  magnanime  entre  les  grands,  & très-’ 
b puiflànt  feigneur  Henri , roi  de  Navarre , à pré- 
» lent  empereur  de  France , comme  vous  avea  fait 
b aux  autres  empereurs , fes  prédécefleurs  ; de  fi 
b vous  perfiftei  dans  votre  finiftre  obftination, 
a nous  sous  déclarons  que  vos  vaiffeaux  St  leurs 
a (arguions  fciont  conhfqués , Si  les  homme»  faitf 
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» cft  tares  d;ns  tous  nos  états  Si  fariner.  Cepen- 
» (tant  votre  très-heureux  empereur , cher<  liant  à 
» vous  attire*  notre  bienvellancc  , nous  a fojvent 
" » écrit  en  votre  faveur,  nous  demandant  qnM  ne 
» lût  apporte  aucun  empêchement  ni  aucun  trouble 

* à votre  commerce,  & que  nous  vous  lî liions 
» jouir  paifiblemcnt  de  notre  proteèlion  ». 

. Quand  on  ne  reconnoîtroit  pas  l'influence  favo- 
ra’  le  de  de  Brèves , à cette  attention  délicate  de 
fh  rc  valoir  aux  MarfeiUois  ccs  généreufes  follici- 
ftnons  d'un  roi  méconnu  par  eux,  on  ne  pourroit 
tb  ’jo  r>  pas  en  douter , puifqu’Amur.t  ajoute  enfuîte 
formellement  : 

« C’eft  â la  prière  de  l'ambafTadeur  de  France... 
t>  que  nous  avons  donné  à nos  Capigis  nos  très- 
» hauts  & frès-fukliates  commandemens , en  vertu 
» del  quels,  fi  vous  vous  foumettec  à votre  très- 
■à  heureux  empereur , ils  feront  mettre  en  liberté 
» les  eklaves  de  votre  nation , & vous  feront  rendre 
v xos  biens  fur  toute  la  côte  de  barbarie , ôt  dans 
w les  autres  lieux  de  notre  empire  ». 

Un  autre  fruit  beaucoup  plus  important  encore  , 
do  l'ambaffade  de  Brèves  à Conttanrinople  , eft 
le  fameux  traité  de  1^04,  entre  Henri  - le -Grand 
éi  le  fultan  Achmet  ou  Airat.  De  Brèves  y fit 
•u  confirmer  ou  rétablir  tous  les  avantages  que  les 
truités  précédcns  alTuroicnt  à la  France,  à l'exclu» 
(ion  de  toute  autre  nation  , &.  y fit  ajouter  une 
fl. altitude  d'avantages  nouveaux. 

L'article  27  de  ce  traité  aflbre  au  roi  de  France 
h préfèance  fur  PEfpagne  & fur  toute  autre  puif- 
far.ee.  Voici  comment  il  eft  conçu  ; 

* « Et  pour  autant  qu’icelui  empereur  de  France 
p eft  entre  tous  les  rois  6c  princes  chrétiens  le 
9 plus  noble  & de  la  plus  haute  famille  , 6c  le 
y»  plus  parfait  ami  que  nos  ayeux  aient  acquis  entre 

» Us  rois  & piinccs  de  la  croyance  de  Jéfus 

t>  Ne  us  voulons  & commandons  que  fon  amhafla- 
» deur,  qui  réfide*  à notre  heure ufc  Porte,  ait  la 
p préféance  fur  PambaflTadeiir  d'Efpagne  6c  fur 
p ceux  des  autres  rois  6c  princes , foit  en  notre 
r>  divan  public , ou  autres  lieux  où  ils  fe  pour- 
*>  ront  icnccntrer  ». 

f De  'Brèves  avoir  eu  le  courage  de  prendre  la 
Éréfrance,  rrcme'  fur  l'ambafTadeur  .de  l'empereur 
f Rrdulolie»)  ; il  rapporte  les  raifons  de  cette  con- 
duite, f'oit  on  peut  d'abord  être  étonné.  G» 
falfons  font, p ' * 

* 1°.  Que  tous  les  princes  autrichiens  , l'empereur 
Rodolphe,  & Philippe  II  à leur  tête,  ne  recon- 
noiffant  point  Henri  IV  pour  roi  de  France  , ôc 
fomentant  er.  Fiance  la  ligue  dont  l'objet  étoit  d'em* 
pêcher  qu'il  ne  fût  reconnu  , de-  Brèves  ne  croyoit 
pas  non  plus  devoir  le  çcco&ooioct 


a*.  Que  l'emjpeieur-n’a  d’anihafladeur  & la  Porte 
qu'a  titre  de  toi  de  Hongrie,  de  forte  que  céder 
la  préféance  à cet  r.mbafiadcu* , c’aiiroit  été  mettre 
la  couronne  de  France  au  - deilous  de  celle  de 
Hongrie. 

De  Brèves  procura  la  liberté  a une  foule  d’ef- 
daves  chrétiens  de  toute  nation,  dont  quelques- 
uns  métré  ctcier.t  dans  des  cirœnftance»  cù  un 
iufte  reiTenttment  de  la  part  des  Turcs  fcmbloit 
le*  menacer  d'une  captivité  éternelle. 

De  Brèves  devoît  cet  afeendant  fur  les  fultan» 
& leurs  minières  à fon  goût  pour  les  lang  ies  orien- 
tales, fur-tout  à Ja  connoiflance  6c  à Ful'age  de  la 
langue  turque,  qui  lui  croit  très- familière.  De  U 
mille  facilités  pour  les  affaires,  mille  voies  de  com- 
munication , mille  moyens  de  perluaiion  qu’on  ne 
peut  avoir  quand  on  ne  traite  qu’avec  le  fecours 
d'un  interprète, 

L'ambalTade  finie  , de  Brèves  partit  de  Conf- 
tantinople,  au  mois  de  ma»  1605.  Il  lui  reftoit  deux 
commilüons  délicates  à remplir , c’éroit  de  faire 
exécuter  à Tunis  6c  à Alger  les  ordres  qu'il  avoir 
obtenus  du  grand -feignei  r pour  la  délivrance  des 
Chrétiens , fur-tout  des  Français,  & pour  la  ref- 
titution  des  vaiileaux  6c  des  effets  pris  par  le» 
corfaircs  de  Barbarie.  Le  grand- feigneur  fit  accom- 
pagner de  Brèves,  dans  ce  voyage,  par  un  aga 
chargé  de  l’exécution  de- Tes  ordres;  mais  les  Bar* 
baretques  font  des  fujets  de  la  Porte  très -indociles 
& très-peu  fournis.  Il  n’arriva  que  le  17  mai  1606 
devint  Tunis,  parce  que  , toujours  avide  de  con-t 
nciffances  utiles  pour  le  roi , pour  l’etat , ou  pour 
lui-même,  il  viuta  6c  obferva  la  Terre -Sainte  » 
l'Fgypte,  les  ifles  de  l’Archipel,  les  côtes  nurin 
rimes  de  l’Afie  6c  de  l’Afrique. 

Lorfqu’on  fit,  dans  le  divan  de  Tunis,  la  lec-* 
ture  des  ordres  du  grand-feigneur,  ta  milice,  ac- 
coutumée à vivre  de  courfes  & de  brigandages  , 
déclara  qu'elle  ne  confcntiroit  jamais  à ta  reltiru*. 
tion  des  marchandifes  & de  l'argent.  Il  y eut  pla- 
ceurs conférences  tumultueufes  , où  de  Brèves  cou- 
rut rifque  de  la  vie  ; il  fallut  enfin  fe  relâcher  fur 
la  reftitution  de  l'argent  & des  effets , 6c  fe  con- 
tenter de  la  délivrance  des  efclaves , ce  que  le» 
moeurs  dcteftables  de  ccs  corfaires  rendoient  encore 
très- difficile  à obtenir. 

Ce  qu'il  y avoit  de  pjus  important  étoît  de  faire 
un  traité  avec  le  dey  6c  la  milice  de  Tunis,  fans 
quoi  toutes  les  défendes  de  la  Porte  ne  les  auroient 
pas  empêché  d'exercer  leurs  brigandages  ordinaire» 
contre  les  va  idéaux  français  comme  contre  tous  les 
autres.  Ce  traité  fut  conclu , 6c  la  France  délivrée 
pour  l'avenir  de  leurs  pirateries. 

La  négociation  avec  Alger,  où  de  Brèves  arriva 
le  26  feptembre  , fut  encore  plus  orage  ufe;  outre 
le»  ueux  méiAts  demmdc»,  délivrance  des 
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reftitution  des  effets,  il  en  avoît  une  tro'fième  à ' 

faire  pour  !.i  reccnilruclion  de  ce  qu’on  o,  pelloit 
le  kjjllon  Je  France  ; c’eteit  une  iunple  r.v.uo»  , 
bâtie,  avec  b permit  lion  du  gr.ind-feigncnr , pour 
fervir  de  rerraite  aux  Français  qui  Lifoicnt  la  pêche 
du  corail  fur  les  cô.e*  de  Barbarie;  elle  avoir  été 
détruite  par  les  Alger ens,  qui  a\ oient  même  pro- 
nonce dt>  peines  contre  ceux  qui  piopoleroient  de 
la  rebâtir. 

A Tunis  , de  Brèves  avoît  trouvé  un  bacha  qu’il 
avoit  fait  r.cmwcr,  & qui  s’en  fouveroit  : à Alger 
au  contraire , il  trouva  un  chérit,  ou  grand -prêtre 
des  jamlbires  , qu'il  avoît  fait  condamner  autre- 
fois aux  galères , pour  avoir  donné  un  foulflet  à 
lin  contai  français  , & qui  s’en  fouvenoit  aufli  ; il 
fouleva  centre  les  demandes  de  l’ambalfadeur , & 
contre  les*  ordres  du  grand-:  e.gi.eor,  les  janiflaires 
dont  il  difpofoit  : ceux-ci  caherent  fucceflisemcnt 
quatre  de  leirs  agas  qui  voûtaient  obéir,  vomi- 
rent des  imprécations  contre  le  grand-feigneur , des 
injutes  mêlées  de  menaces  contre  Ion  envoyé , firent 
pointer  l'artillerie  du  port  contre  le  galion  de  l'am- 
fcadadeur  ; on  voulut  le  faire  aiîalîiner.  Il  brava  tous 
ces  dangers  , pourfuivit  fon  eutreprife  ; & , apres 
avoir  épuifc  en  vain  toutes  les  voies  de  concilia- 
tion, il  fe  remit  en  mer  & revint  en  Fronce,  où 
il  arriva  le  i y novembre  1606. 

Outre  la  relation  imprimée  de  fes  voyages , qui 
'■pnroit  faite  fur  fes  mémoires  par  q tclqifun  de  fa 
luite , il  y a de  lui  deux  petits  ouvrages , fruit  de 
fes  oLfervations  pendant  fon  long  féicur  à la  Porte 
& dans  les  divers  états  fournis  à 1 empire  otto- 
man. Ces  deux  traités  ont  un  ol;er  ciitïcrcment 
ovpofe.  Veut-on  détruire  l’empire  t.:rc  ? Le  premier 
ce  ccs  ouvrages  éll  un  M je  ours  abriç:  des  afurJs 
moyens  tf anéantir  6»  ruiner  la  monarchie  des  princes 
ottomans , 6c  cela  des  la  première  campagne. 

Veut-on  au  contraire  biffer  f .bfiffer  cet  empire? 
De  brèves,  dans  un  Mfcours  fur  l'alliance  au  a le 
roi  avec  U %rand-fti%ntur , tait  voir  de  quelle  uti- 
lité eil  cette  alliance  pour  toute  la  chrétienté  ; 6c 
le  bien  qu’il  a fait  peudant  fa  longue  ambafbde , 
cil  la  preuve  de  ce  qu’il  avance  à cet  égard. 

De  Brèves  fut  reçu  ccnfcitler  d’état  le  6 jan- 
vier ïf>c>7,  gentilhomme  de  b chambre  le  tzlep- 
tembre  fui  vaut.  Pendant  fon  ambafiade  à Rome, 
pour  laquelle  il  partit  vers  le  milieu  de  l’année  1608  , 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Jeao-Bnptille  Galien, 
frère  unique  de  Louis  XIII.  Un  ctiir.  que  le  ma- 
réchal 6l  la  maréchale ’é ‘Ancre  , auxquels  il  rendit 
de*  fer  vices  en  Italie,  curent  parr  à cette  nomi- 
nation. 4*  S'i ‘s  remplirent  aufii-bien  toutes  les  places 
dont  ils  déposèrent,  dit  le  Vaflor,  on  eut  grand 
tort  de  leur  faire  un  procès  fur  la  manière  dont 
ils  diftribuo’Cnt  les  premières  charges  de  l’état. 

Par  b raifon  meme  que  de  Brèves  avoit  été 
placé  par  le  maréchal  d’Ancic  £t  G femme , & 
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qu'il  ctoit  et  tac  hé  \ la  reine,  il  fit  embrree  a de 
Lu;. nés,  qui  voulut  mettre  dans  c:  te  jl.ee  \m 
homme  fur  le  dévouement  dt  miel  il  ciût  pouvoh1 
compter.  M.  Anquetiî , dar.s  l 'Intrigue  du  Cabinet , 
dom.e  , d’après  les  mémoires  feettts  de  Vittocip 
Suri  , un  motif  plus  peivers  à ce  changement. 
« Le  fieu  r de  Brèves,  dit  il , joignoit,  à Ta  corl- 
» r.oifunce  des  htm.  me  s , beaucoup*  de  lumières 
» politiques  puifees  d-ns  ies  ;n.buliac.es , & une 
» probité  rare 11  sbpj I qua  à. faire  germer 

dans  le  cœur  ce  ion  tlcve,  les  vertus  quM  pra- 
» tique  it , à lui  intpirer  le  goût  des  arts  & des 
» fciences  qu'il  cultivoit.  H réélût  au  poir.t  que 
» fes  luccès  causèrent,  de  l’ombrage  au  roi.  Au 
» lieu  de  lui  faire  honte  d’une  pat  cille  kîiblcfTe, 
» il  le  mouva  des  geri>  qui  y applaudirent  & con- 
>s  fèiUèrcnt  à Louis  de  ccM.gédter  de  Bièves  , & 
» de  donner  à fon  frère  un  gouverneur  dont  les 
» leçons  fuiîent  moins  propres  à lui  attifer  ieftime 
» 6c  b tendreile  de  la  nar.on  ». 

De  Brèves  fen  ble  dire  quelque  ebofe  de  con- 
traire dans  b relation  qu’il  a donnée  lui-méme  de 
ertre  intrigue  de  cour.  « Moniteur,  dit -il  â fon 
« élève,  me  voici  à la  veille  de  recevoir  le  plia 
» fangbnt  dcpbilir  que  jamais  gentilhomme  de  ma 
»♦  naiibree  ait  éprouvé....  Vous  en  êtes  b caufe..., 
» Le  peu  de  progrès  que  l’on  voit  dans  vos  éluder, 
» 6c  votre  inclination  contraire  aux  exercices  \er- 
» tueux  , en  font  le  fujet.  Le  roi  qui  vous  aime 
» chèrement,  dciireux  ce  l'avantage  de  votre  édû- 
» cation,  a cru  que  je  b néglige  ; c’ctt  ce  qui  a 
» fait  refoudre  fa  majefté  de  vous  donner  un  autre 
» gouverneur  ».  . y. 

Mais  ce  n’eft  la  qu’une  remontrance  de'1  govp- 
vemeur,  qu’un  propos  de  devoir  oc  o«  décence, 
dont  on  ne  peut  rien  conclut  a ; il  n’etl  pas  rr  êtnc 
impoiiiblc  q^e  de  Bièves,  inftruit  des  honrejx  mo- 
tifs de  1a  cour , ait  mis  dam  ce  difeours  de  l'ironie 
6c  de  b contre-vérité»  Moniteur  pleura  beaucoup, 
les  langlots  l’étouftotenr  ; il  paib  d'aller  fer  jettor 
aux  pieds  du  roi  : de  Brèves,  qui  feutit  qu’on  lai 
inq  ut  croit  cette  démarche , le  retint  &.  h.»  recom- 
manda le  filence  6*'  la  fourni  ûioi>  : il  le  requit  en* 
fuite  chez  le  chancelier  de  Sillery,  où  il  ctoit  mandé 
de  la  part  du  roi,  6t  où  il  trouva  le  gorde-des- 
Iceaux  du  Va  r 6c  le  prciident  Jcannin  ; il  y tit 
un  dbbouo  .pqblc  6c  liée,  où  il  expota  dans  i.n 
grand  (létal  tous  fes  fer  vices , l'oit  dans  tas  am- 
Bodiades  , *fdit.  dans  l’cducahon  du.  prùice.  « Ce  que 
y*  j’i»  f,m,  leur  dit- il. t mérite  técompenie  cc  i *4 

» i ppréltaon Mèlîicurs  , fi  l’uagc  df  iraUraitet 

» ceex  qui  ont  toujours  tidèien  ent  fetvi.  nos  roi! 
>*  5c  leur  état,  fe  pratique  en  ce  royaume,  jugez 
» quelle  en  peut  être,  la  confcquence  1 Si  vdus  ne 
» me  voulez  aider  pour  l'amour  de  moi , fait  es -I# 
y>  pour  l’amOur  de  vous-ir.êiref! , étant  à 'craindre 
r»,  que  vous  ne  receviez  en  vos  perfonnes,  ce  q 
» fe  van:  ■pratrqr.er-à  b ntiéme....  Si  c’ell  péçl 
» mortel  d’hoftopcf  & jévuer  U Jtiffê,  aèié' 
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• roi....,  j'avoue  «ni  faute.  Je  la  doit  néanmoins 
i*  révérer  comme  mère  de  mon  roi,  & y fuis 
»*  tant  plus  obligé  quelle  m'a  été  bonne  maitrefTe.  » 
11  finit  par  dire  qu'il  va  de  ce  pas  fe  rendre  pri- 
sonnier a la  conciergerie  pour  juftifier  fa  vie.  Gar- 
cei-vous-en  bien , lui  dit  le  chancelier  , vous  cften- 
fcriez  le  roL  II  fe  rendit  à fes  remontrances  , 6c 
parut  devant  le  roi , auquel  il  remit  la  perfonne  de 
moniteur.  Le  roi  lui  dit  : « Je  ferai  bien  aife  que 
**  vous  demeuriex  auprès  de  moi , j’aurai  foin  de 
t»  vous , & je  ferai  du  bien  11  vos  cnfans.  » 1 g 
garde- des-fc eaux  ajouta  que  ce  qui  arrivoit  dans  ce 
moment  n'ctoit  l’effet  d’aucun  mécontentement  de 
la  part  du  roi  ; 6c  pour  preuve , il  fpécifia  les  pû- 
tes & les  récompenses  que  le  rot  accordoit  dans 
ce  montent  même  à AL  de  Brèves  ; le  roi  lui  (ailla 
de  plus  (es  entrées,  lui  donna  fa  main  à baifer 
•n  ligne  de  fatisfaÜion , & le  lendemain  à fon 
lever,  i]  voulut  que  ce  fût  M.  de  Brèves  qui  lui 
donnât  fa  chemife. 

Mais  quelle  raifon  allégua-t-on  de  fon  renvoi  ? 
Aucune , car  on  ne  pouvoir  pas  dire  la  vêtirai  le. 
Tou  ce  récit  eft  tiré  d’une  relation  intitulât  : 
Dikours  véritallt  , fait  pat  M.  de  Brevet , du  pro- 
tide tenu  lorfqu'il  remit  entre  Ut  ma/nr  du  roi  la 
personne  de  monjtigntur  le  due  f Anjou , frire  unique 
de  fx  majejU. 

L’époque  précife  de  cet  événement , que  M.  le 
préfident  Hénault  rapporte  à l'année  i4t7,  eft  le 
*3  *vnl  1618.  Le  comte  de  Lude  fut  fubftitué  â 
M-  de  Brèves,  & l'éducation  de  Moniteur  fut  avili 
négligée  que  la  cour  pouvoir  le  défirer,  6c  que 
la  nation  pouvoit  le  craindre. 

Le  règne  du  connétable  de  Luynes  fut  court  ; 
la  reine-mère  reprit , pour  quelque  temps , une  par- 
tie de  fon  alcendar.t  fur  1 efprit  du  roi  ; de  Brèves 
ne  fut  point  remis  auprès  de  Mcnfieur , car  le  mal 
fe  répare  rarement , mais  il  fut  dédommagé  ; il 
fut  fait  premier  écuyer  de  la  reine  par  le  brevet 
du  si  oélobre  1614.  Sa  terre  de  Brèves  fut  éri- 
gée en  comté  par  des  lettres-patentes  du  mois  de 
mai  ifiaj  ; il  fut  fait  chevalier  de  l’ordre  du  Saint- 
Efprit  le  13  novembre  de  la  même  année.  Il  fur 
de  l’afiemblée  des  notables  en  i6z 6.  Il  tut  l'en- 
trée au  confeil  des  dépêches  par  brevet  du  s8  août 

1617. 

Il  mourut  à Paris  en  i6s8.  Son  corps  fut  tranf- 
porte  au  couvent  des  Annonciade*  de  faint  Eurrope- 
(et-Ghanteloup , près  d*Arpajon , dont  il  avort  été 
le  fondateur.  Anne  de  Thou  , fa  veuve , lui  fit 
ériger  dens  ce  couvent  un  manfolée  fiur  lequel  on 
lit  deux  épitaphes , l’une  en  proie  latine , l’autre  en 
yleux  vers  françois. 

C'eft  â Crmille  , comte  de  Brèves , fils  aîné  de 
François , que  la  relation  des  voy  ages  de  François 
6c  f:s  dilcours , lOr.'  dédiés  par  un  fieur  du  Cafte!  , 
qui  les  fit  imprimer  en  i6*8,.rjaiiée  même  de  la 
de  Français^ 
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Ce  ffls  »Sné  de  François , comte  de  Brèves , eft 
le  feul  qui  fie  foit  marié.  Son  fils  & fon  petit-fil» 
ont  porté , comme  lui , le  nom  de  Camille.  Le  petit- 
fils  lut  blelfé  dangereufement  au  combat  dt  Leurs 
en  1691. 

Pau'.-Louis-Jesr.-Baptiflt  Camille  dt  Savary-Brlvet, 
marquis  de  Jaraé , fils  de  ce  dernier  , a lai  lié  plu- 
fieurs  enfans. 

Marit-Rcntt-Ronne-FèTuitd  de  Savary -Brevet , 
femme  de  M.  le  comte  de  Maillé , étoit  fa  fille , il 
lui  relie  Marie-François  Camille  de  Savary , comte 
de  Brèves , dernier  de  cette  branche , meftre-de- 
carnp  d’infanterie , en  qui  l’illuftre  François  de  Sa- 
vary, premier  comte  de  Brèves,  verrait  avec  com- 
plaifance  un  digne  heritier  de  fon  goût  pour  les 
connoiftances  , de  fes  vertus , de  fon  zèle  pour  le 
fervice  du  roi , 6c  en  qui  on  déftreroit  feulement 
une  fortune  plus  digne  de  lui  6c  de  fes  ancêtres. 

Et  dame  Marii-Louift  de  Savary-Frl-.es , chanoi- 
nefle  d’honneur  au  chapitre  noble  de  Poulangy  ca 
Champagne. 

SAVARY.  {Hifl.  lin.  Moi.)  Jacques  & Phi- 
lemon-Louis , fon  frère  ; le  premier  infpeèleur- 
général  de  la  douane  de  Paris  ; le  fécond  , cha- 
noine de  faint-Maur-des-FolTés , chapitre  fuprimé 
depuis  , font  auteurs  d'un  diBionnairt  utvtrftl 
du  commente  , très  - connu , qui  en  fiait  attendre 
un  meilleur  , plus  étendu  6c  plus  détaillé. 

Jacques  eft  mort  en  1716,  fon  frère  en  1717; 
Jacques  leur  père  as  oit  eu  beaucoup  de  part  au  Code 
marchand  qui  parut  en  1773.  On  a de  lui  le  livre  inti- 
tulé : le  parfait  nègocians.  Il  mou(|it  en  l6yz. 

On  a d’un  autre  Jacques  Savary , poète  latin  r 
mort  en  1670  , des  pcèmes  fur  la  chafle  du 
lièvre,  du  renard  & de  la  fouine,  du  ce. f i fur 
le  manège  ; une  traduélion  de  t'Odyflée  en  ver» 
latins , des  vers  à la  louange  de  Louis  XIV , 6c c. 

SAVILL.  (Henry)  (H. fl.  Lite.  Mo.l. ) Théo- 
logien Anglois.  On  lui  doit  une  édition  grecque 
de  Saint  Jean  -Chryfoftûme,  le  recueil  intitulé: 
Ber um  anglicarua  feriproret  poft  Bedam , 6tc  né 
en  1349,  mort  à Oxford  en  1611. 

SAYOL,  (louis)  Ih 'fl.  lift,  moi.)  médecin  de 
Louis  XIV , enfant.  On  a de  lui  un  difeours  fur 
Us  médailles  antiques  ; [architeâure  françoife  Jea 
hâtimens  particuliers , avec  des  notes  de  François 
Blondel  , une  traduélion  *8u  livre  de  Galien,  dt 
Fart  de  guérir  par  U faignée,  un  Traité  : de  caufis 
colorum.  Né  a Ssuiieu  en  Bourgogne  vers  1 a* 
1579  ; mort  vers  l'an  1610. 

SAVONAROLE,  (Jérome  ) ( Hift.  moi.) 

F t fufîicz-vous  ttn  Saint  plus  AAgâUqut, 

pjui  plus  apgfobgu» 
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Que  faint  Thomas  , s’ils  en  trouvent  moyen, 

Ils  vous  feront , le  tout  pour  vorre  bien  j 
< -utrune  autrefois  au  bon  Savonaiolc 
Que  pour  le  Gel  U ferapliique  école 
Fit  griller  vif  en  feu  clair  fie  vermeil, 

Dont  il  mourut  par  faute  d'appareil. 

Rousseau . 

Quelle  trifte  plaifanterie  , & combien  elle  eû  dé- 
placée dans  un  pareil  fujet  ! Voici  J'hiûoire  de  cet 
infortuné. 

JérSmt  SavoruroU , naquit  à Ferrure  le  ai  Sep- 
tembre 1451.  U étoit  petit-fils  de  Michtl  eu  Jcojî- 
Michel  S uvonarola  ou  Savonaroit , natif  de  Padouc, 
médecin  de  quelque  réputation,  attaché  aux  ducs  de 
rerrare  de  la  mailon  u Eli , fit  auteur  de  plufieurs 
ouvrage»  de  médecine  eftimés  dans  le  temps.  Il  eut 
deui  hls,  dont  le  puî.ié  fut  pète  de  Jérôme.  Celui-ci 
fe  rit  dominicain  à Bologne  en  1474.  B fut  un  Pic- 
dicateur  célébré,  8c  on  culte  fur-tout  la  ferveur 
éloquente  avec  laquelle  il  tonnoit  contre  les  mau- 
vais mœurs,  contre  les  défordres  du  clergé,  fur- 
tout  contre  ceux  de  la  cour  de  Rome,  ce  qui  lui  a 
valu,  après  fa  mort,  la  laveur  des  proteftans.  lieie 
Cappel , du  Plefla-Mornjy  & tous  les  luthériens 
d Allemagne  le  nomment , dans  leurs  livres , le  tenuiin 
fUilt  de  U vérité,  U pré.urfeur  de  U réformation 
evJagdi.jut , le  fUau  de  la  grande  Batylone.t  ennemi 
jure  de  lantechriji  romain , en  un  mot,  le  Luther 
d Italie  : il  Naudé , dans  fon  apolcgie  des  grands 
hommes  aceufts  de  magie,  obferve  qu’on  auroit  dû 
l en  appeler,  lur-rout.  Te  Jean  Hus,  puilqu’,1  eut  le 
lort  de  celui-ci.  Ses  sléciainations  contre  la  cour  de 
Kome  n etoie.it  oue  trop  légitimes,  puifqu’,1  vivo.t 
6c  qu  d mourut  fous  le  pontificat  d’Alexandre  VI 
v °Pi?10,“  °nt  b*«'s*uup  varié  fur  Savonarole  ' 
d après  les  fâchons  du  temps  : on  l’a  vanté  comm, 
un  prophète , on  I a décrié  comme  un  tourbe  : Bavlt 
obfersc  a fon  fujet,  que  fi,  d’un  côté,  les  tartufe 
les  plus  fceler.ts  trouvent  des  apologife , de  l'autre 
ks  télateuis  les  plus  fmcères  trouvent  des  accufateurs 
Cetoit  à Florence  que  prêchoit  Savonnait;  cetti 
république  étoit  alors  plus  que  jamais  en  proi, 

jUXJu-0nS  ’ “ Bni  vouloitnt  maintenir  la  maifot 
de  Médias,  ou  dumoins  le  gouvernement  ariftocta- 
tique  ; les  autres  étoient  pour  la  démocratie , & Savo- 
flWr  étou  à a tête  de  ce  parti.  « Jamais  prérheu, 
dit  Philippe  de  Commes , qui  le  loue  & l’admirt 
Beaucoup  ,«  n’eut  tant  de  crédit  en  cité».  Il  pa,0it 
par  le  témoignage  même  de  cet  écrivain,  que  W 
narole  mcloit  a le,  déclamations  de.  prophéties,  6( 
qu.1  s en  piquoit;  d avoir  prédit,  longtemps  d’a- 
vance , exjjedition  de  Charles  VIII  en  Italie  ■ iJ 
"°"  "inoncé  comme  un  prince  envoyé  de  Dieu 

«tïé  nre'%  “ *"5  & P°Ur  ven«er  Pépies; 
cette  première  prophétie  avant  eu  fon  execution 

VIU  dans  “«• 

comrée,  Sc  Charles  VIII  n’y  retourna  point.  En 
meme  temps  il  ecrivoit  à Charles  VIII  pour  l’en- 
Htjiotrt,  Terne  /K.  1 
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que  pour  un  italien , il  étoit  trop  zélé  partifan  de  la 
France , que  pour  un  moine , il  étoit  trop  occupé  de* 
affaires  du  rièclc , que  pour  un  faint  homme , il  aitnoit 
trop  la  gloire  6i  la  domination.  Ses  prophéties  mêmes 
lui  nuifirent;  celles  qui  s'accomplifloient,  le  rend  oient 
Julpeit  u'en  avoir  préparé  l'accompluletrienr  par  des 
intelligences  fecreics;  celles  qui  reftoient  lans  accom- 
ulillemeut  le  dccrcditoient.  De  grandes  haines  s’al- 
lumoient  contre  lui  dans  Florence  6c  dans  toute 
l’Italie  ; il  ai  oit  fait  livrer  au  fupplice  fept  ou  huit  des 
plus  confidérables  & des  pins  nobles  citoyens  et 
Florence; -les  grands,  qu’il  déchoit  par  les  lermons, 
y trouvèrent  de  grandes  erreurs:  les  accufationsd’hé- 
réfie,  alors  les  plia  redoutables  de  toutes,  lui  furent 
intentées;  il  fut  cité  à Rome  6c  refufa,  Ibusdifféren» 
prétextes  , d’y  comparoitre , il  fut  condamné  par  dé- 
faut 8c  s’abftmt  de  prêcher  , niais  pendant  quelques 
mois  feulement,  au  bout  dc-fquels  croyant  s’ainierce- 
voir  que  fa  réputation  6c  fa  conlidération  fouffroieut 
de  fon  fdencc.il  reprit  fes  for, Rions  avecplusd’audace 
& de  force  ou’auparavant , en  prenant  la  précaution 
neceflaire  alors  de  fe  faire  accompagner  à l’églife 
6c  en  chaire  par  des  gens  armés.  Il  fallut,  pour  dé- 
truire ce  moine,  une  cabale  de  moines.  L etcmelle 
rivalité  des  francifcains  6c  des  dominicains  fut  ce 
qui  le  perd_it.  Snvonanle  étoit  le  héros  de  fon  or  Ire  ; 
les  plus  luvans  dominicains  tenoient  à honneur  d’être 
fes  dif'ciples.  Il  avoit  avancé  fept  thèfes  ou  propo- 
rtions ou  prédictions  ; 


i°.  L’églife  de  Dieu  a befoin  de  réformation. 

Elle  fera  fouettée. 

3°.  Elle  fera  renouvellée. 

4°.  Florence  aufli  fera  fouettée  6c  renouvellée. 

5°.  On  efpérera  enfuite  ; Ôcies  infidèles  fe  conver- 
tiront à Jéfus-ChrilL 


6a.  Toutes  ces  chofes  arriveront  de  nos  jour*. 

7°-  L'excommunie-’ /hn  de  frère  Jérôme  (Savoru- 
role)  efl  nulle;  ceux  qui  n’y  défèrent  pas,  11e 
pêchent  point. 

La  première  & lademièrede  ces  propofitionsétoient 
feule*  de»  thèfes,  les  autres  étoient  des  prédiRions, 

Il  falloir  en  attendre  l’accomplilTement;  mais  la  que- 
relle s'échauffa  tellement  entte  les  Cordeliers  qui  atta- 

3uoient  ces  propofitions,  6c  les  dominicains  qui  les 
éfendoient,  qu’on  fe  rit,  de  part  6c  d’autre,  fur 
ces  belles  guettions  des  défis  folemnels  dans  lefquel» 
il  ne  s’agiuoit  pas  moins  que  de  fuhir  en  perfonne 
l’épreuve  du  feu.  Les  dominicains  8c  Savonaraiehi- 
xardërent  les  premiers  ce  défi  , qui  fut  accepté  par  1 
les  francifcains.  Dominique  de  Pefcia,  iacobin , figna 
un  écrit  par  lequel  il  s'engageoit  d’entrer  dans  le 
feu  avec  le  cordelier  qui  avoit  ofé  prêcher  contre 
les  thlft*  de  frère  S^vonaatc  II  déclara  qu’il  «f- 

Vyyr 
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ûroit  for  tir  fain  & fauf  d J milieu  de»  flammes. 

e cordelier  déclara  qu'il  fe  réfervoit  pour  ditpnter 
contre  S-i-rontra!c , mais  il  fournit  un  autre  corde- 
îicr  pour  entrer  darts  le  feu  arec  Dominique  de 
P.fcu  , car  c’étoit  à qui  s'offrirait  pour  ces  épreuves. 
La  plupart  de  ceux  qui  s’ofiroient  de  part  & d’autre , 
tt’nprès  la  tomé  indubirable  de  leur  caufe,  étoient 
Ven  fûts  de  fottir  du  feu  comme  les  trois  enfans 
de  Ii  fournaife  ; un  lettl  cordelier  plus  fou  qu’eux  tous , 
pat^e  qu’il  étoit  plus  éclairé,  foHicitoir  l'honneur 
c entrer  dans  le  feu  corps  à corps  avec  Stvonsrolt  ; 
il  arouoit  qu'il  feroit  brûle,  mais  il  aiTuroit  que 
Stvantralt  le  feroit  aufli,  & cela  lui  fiifliloit.  Cet 
homme  atlùrémerit  avoit  tout  l’héroilme  de  la  haine  ; 
S-tvorarolt  n’eut  point  celui  de  l’crgueil , quoiqu’il  en 
montrât  beaucoup.  Il  trouva  quun  feul  cordelier 
étoit  trop  peu  pour  lui  être  oppofé , il  demanda  que 
tous  1rs  ennemis  , fur-  tout  ceux  qu’il  svoi:  à Rome, 
entraiTentavec  lui  dans  le  feu,  qu'il  y entrerait  alors, 
Ci  feul  impunément  ; en  un  mot , il  relufa  le  déli. 

Le  premier  avril  1498  , tous  les  dominicains  fei 
difeq  les , entourant  ce  maitre  révéré  , s’écrièrent  à 
l’envi:  « me  voici,  l'eigneur , me  voici , j’entrerai 
s*  dans  le  feu  peur  votre  gloire.  » 

Les  nugiftrats  de  Florence  ayant  examiné  tous 
"les  cartels,  fit  voyant  le  mouvement  fit  l’agitation 
»;ue  cette  aventure  caufoit  dans  la  ville , ajournèrent 
les  champions  à paraître  fit  à faire  l’épreuve  le 
famedi  fuivant , 7 avril.  Le  cordelier  , fourni 
par  l’amrgonifte  de  Savanurolc , fe  rendit  au  lieu 
marqué, même  avant l* Heure  preferite , Dominique  de 
Pelcta  lailTa  palier  l'heure;  mais  bientôt  on  le  vit 
arriver  ptoocllionnellement  avec  la  croix  fit  l’hoftie, 
prctfgé  par  Süvonaroli,  fuivi  de  tous  les  domi- 
nicains C--  ci’tine  foule  de  peuple.  Le  cordelier,  qui 
irait  s raifcr.il  laidement  celui  qui  avoit  voulu  entrer 
«n  lice  avec  SavoiLtrolt  en  perfonne,  déclara  de 
nouveau  qu’il  favoit  bien  qu'il  feroit  brûlé,  mais 
que  Pefcin  le  ferait  aufli  ; celui-ci , pour  détourner 
lé  préfage,  employa  beaucoup  de  fubterfoges. Comme 
le  temps  des  1 preuves  judiciaires  efl  aufli  celui  de 
èi  magie,  on  propofa  de  faire  quitter  aux  deux 
«noine»  leur  robe  , de  peur  qu'elle  n’eût  quelque 
vertu  fccrète  qui  empêchât"  i’aélion  du  feu  ; le 
cordelier  y conlennt,  le  jacobin  le  rcfufa  ; eh  bien, 
dit  le  frincifcain , faifant  toujours  beau  jeu  à fon 
•dverfaite , qu’H  la  garde,  cette  robe  eft  de  laine, 
elle  brûlera  encore  mieux  que  lui.  Le  dominicain 
cherchant  d’autres  incidcm , déciara  qu’il  n’entre- 
roit  point  dans  le  feu  fans  fon  crucifix;  crucifix 
fcir,  dit  le  cordelier,  ce  crucifix  eft  de  bois,  il 
fcrûeta  encore.  Qu’il  me  foit  donc  permis,  dit 
Pefcia , d'entrer  dans  le  feu  avec  le  Saint-Sacre- 
ment; le  cordelier  eût  encore  été  de  bon  accord 
for  ce  point,  mai»  les  magiftrats  , plus  difficiles  .re- 
jetèrent cotte  dernière  demande  ; & d’après  ce 
refus  l’aiTemblce  fe  fépnra  ; c’était  évidemment 
ce  que  déliraient  Pefcia  fie  Seroturtlt  ; mais 
Je  peuple  , qui  étoit  venu  dans  l’efpcrance 
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1 de  voir  un  miracle , ne  goûta  point  du  tout  ce 
badinage  ; Savonarole  perdit  tout  fon  crédit ; on 
ne  vit  plus  en  lui  qu'un  faux  prophète  ; on  s'échauffa 
promptement  fur  cette  idée , on  courut  à main  ar- 
mée vers  fon  couvent  pour  l'en  tirer  !c  remettre 
entre  les  mains  de  la  juftice.  Ce  ne  fut  pas  fans 
combat  qu’on  y parvint  ; les  jacobins  firent  une 
vigouretue  refinance;  il*  s’iroient  pourvtis  d’arme» 
à feu,  ils  tuèrent  cinq  petjonnes,  trois  d'entr’eux 
furent  auffi  tués , & parmi  ceux-ci , un  frère  de 
SfvonjruU  qui  étoit  aufli  jacobin  ; Savona-oU  fut 
mis  à la  quellion , où  il  paroit  qu’il  fit  quelques 
aveux,  d'api  c*  Icfquels  il  fut  condamné  ; il  convint, 
^ar  exemple  , que  fon  cfprit  de  prophétie  n'avoit 
été  que  de  la  prévoyance  humaine,  qu’il  avoit  voulu 
faire  pafler  pour  de  l’mipiration.  Il  fut  pendu  6c 
brûlé  îc  23  mai  1498  avec  deux  autres  jacobins, 
Dominique  de  Pefcia  & Silveftre  'de  Florence.  Il 
mourut  non  catholique.  Depuis  fon  ftipplice , on 
ne  vit  plus  en  lui  qj’un  martyr  ; & ceux  memes 
qui  avoietit  ptas  que  des  doutes  fur  fa  lainteté , en- 
treinés  par  la  pitié , devinrent  fes  panégyriftes:  le 
peuple  voulut  avoir  de  fes  cendres  pour  les  gar- 
der comme  une  relique,  on  les  jeta  dans  la  ri- 
vière, les  dc\ots  à ce  moine  recueillirent  cepen- 
dant un  os  ôt  une  paitic  de  doigt,  Ôt  leur  objet 
fut  rempli. 

Guichartîin  , dans  fon  récit,  ménage  beaucoup 
Savonarole.  Jean-François  Pic  de  la  Mirande  a 
écrit  fa  vie , qui  eft  un  panégyriqnc  continuel  ; elle 
a été  publiée  avec  des  notes  par  le  P.  Quétif , ja- 
cobin, en  167 6.  Théodore  de  Bètc  dit  que  d’avoir 
été  perfécuté  par  un  fcélérat  tel  qu’Alexandre  VI , 
n’eft  pas  une  foiblc  preuve  de  la  piété  de  Savonarole « 
H o mini  tara  pend  et  ftder.zro  quàm  fuit  Alexander 
ille  Borgia  pontifex  hujus  nominis  fextus  ufquc  aJù 
difplicuijji  , ut  non  nlft  te  indignijfimi  damnato  & 
C'cnxjto  quiefetre  potucrit  , maximum  ejft  vidttur 
fmgularis  tu*  pittatis  argumentum. 

Flamimus  fit  fur  fa  mort  ces  quatre  vers,  oîi 
Il  religion  eft  représentée  pleurant  lut  les  cendre» 
de  ce  fuint  religieux. 

Dumftra  flamma  tuas,  Hierçnimt , pafeitur  artus  , 
Relligio  jievit  d Hanta  ta  comas. 

Fltvit  , et  6 ê dix  Ut  cru  J des  parcitt  fiammet  ; 
Parcite  ; funt  iflo  vifeera  noflra  rogo. 

m 

On  mit  au  bas  de  fon  portrait  ces  deux  autre» 
vers,  où  on  lui  défère  ex  1: tellement  U palme  du 
martyre. 

En  monachus  foltrs  , rtrum  ferutator  Meut  us  , 
Martyria,  ornai  us , Savonarole  pius. 

SAVONNERIE,  (lan  (HiJL  desmanuf.)  deFrancef 
c’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  manufaciui  c royale  d'ou- 
vrages à la  T urque  Si  façon  de  Perfe , qui  eu,  je  crois, 
1b  tculc  qu’il  y ait  en  Eut  ope  pour  ces  lotte»  d'où- 
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Vrages.  Elîefur  établie  en  lôe.l , en  faveurde  Pierre  (lu 
Pont , tapitïer  otdinaue  de  Louis  XII , & de  Simon 
Lourdct , Ton  élève.  Henri  I\’  les  avoit  logés  au  Lou- 
vre; mais  Louis  Xlll  leur  donna  la  m.ailon  de  la  ja- 
vannerie.  Le  tapis  de  pié  qui  dévoie  couvrir  tout  le 
parquet  de  la  grande  galerie  du  Louvre;  &qui  con- 
tîlle  en  quatre  vingt-douze  pièces,  e ft  un  des  plus 
grands  St  un  /les  premiers  ouvrages  de  lijàvjnuait. 

La  chaîne  du  canneras  des  ouvrages  de  cette  fabri- 
que , ell  poféc  perpendiculairement  comme  aux  ou- 
vrages de  K.ittc -Mie  ; mais  au  lieu  qu'a  ces  derniers 
l’ouvrier  travaille  derrière  le  beau  côté,  à la  ftvonne- 
rit  au  contraire , le  beau  côté  cil  en  t'uce  de  l'ouvrier , 
comme  dans  les  ouvrages  de  baffc-Ufie.  (D.  J.j 

SAULX.  (voyez  Tavanntt.) 

SaUMAISE  , ( Claude  de  ) ( Hijl.  lut.  moi.  ) 


Là  j'appercur  les  Dacicri , les  SaumahVs , 

Gens  hériifés  de  {avames  fadaifes. 

C’eft  a (le  r.  là,  en  effet,  l’idée  que  réveille  le  nom 
de  Saumaife.  De' plus,  ce  Chu  Je  Saumaife  croit  un 
aigre  & dur  pédant  : nous  voyons  dans  les  mélanges 
hilloriquesSt  philologiques  de  M.  Michauk  , que  /« 
bon-homme  Sarrau  ayant  dit,  en  publiant  les  lettres 
de  Grotius , ai  Gallot,  que  ce  grand  homme  excel- 
loit  dans  le  genre  polémique  & dans  la  critique,  & 
qu'aucun  auteur  Vivant  « n’avait  encore  répandu 
>>  dans  ces  fortes  d’ouvrages  plus  de  force , plus  de 
s»  jufteffe  & plus  d’efprit;  Saumaife , indigne  de  cet 
>»  éloge,  rompit  avec  Sarrau.  Il  pouffa  le  reuent’unent 
» encore  plus  loin  ; car  après  la  mort  de  Grotius  ,il 
» faifit  une  occafion  d'écrire  avec  aigreur  6t  de  le 
» déchaîner  contre  ce  rival  illuftre  qu’il  n’avoit  ofé 
» attaquer  ouvertement  pendant  fa  vie.  La  veuve 
» de  Grotius  s’en  plaignit  amèrement  St  cria  ven- 
»t  geance  contre  un  ingrat.  En  effet , on  voit  par 
» Tes  lettre,  de  ce  favant  hollandois,  que  Saut.iaife 
s*  l’avoit  fouvent  conlulré  fur  les  citations  atabcs 
>>  dont  il  chargeoit  fes  livres  par  oftentuticn  , quoi- 
» que  1 arabe  lui  fût  peu  familier.  » 

’ Saumaift  a paffé  la  meilleure  partie  de  fa  vie  à 
verfer  des  flots  de  bile  fur  les  meilleurs  ouvrages  ; 
le  P.  Pétau  avoir  trop  de  réputation  pour  être  à l’abri 
de  fes  traits , & trop  peu  de  modération  pour  ne 
pas  les  repouffer  avec  vivacité.  « On  ne  lit  plus , dit 
» M.  Michault,  & je  ne  fais  comment  on  n’a  jamais 
» pu  s’^mufer  à lire  les  faryres  violentes  qui  ont  fait 
>*  perdre  tant  de  temps  à ces  deux  terribles  adver- 
»*  (aires:  ce  font  des  monumens  publics  de  la  peri- 
n teffe  des  grands  hommes.  » 

Cet  emportement  de  Saumaift  paffoit  quelquefois 
de  fes  écrits  dans  l’a  converlation , & pouvoir  aller 
très-loin  quand  la  confradiétion  Pirritoit;  M.  Spa- 
nheim  St  lui , ayant  pris  querelle  au  fujet  de 
W.  Moras , ami  de  l'un , ennemi  de  l’aune , les  in- 
jures, les  démentis,  les  reproches  de  calomnies 


' aüoier.t  être  fuivis  de  coups,  fi  Madame  de  San* 
maife  , le  P.  Jarrige  & Sorbtèrc  ne  s’etoient  trouvés 
là  pour  les  l’éparcr. 

Des  innombrables  écrits  de  Saumaife,  les  feuli 
dont  le  P.  Oudin,  favant  je  fuite,  (voyrj/ov  article) 
parût  faire  cas,  croient  l’hiftoire  Augufic  & le  FuntA 
rtclienifticum.  « On  ne  peut  mieux  comparer,  dit-il, 
u la  plupart  de  fes  produirions , qu’à  de  grands  réper- 
i»  tuires  cil  tout  eft  afler  confuiément  ratnaffé , 
» prclque  toujours  lars  principes,  fans  ordre,  &c.  >» 

Après  ce  jugement , on  cft  affez  furpris  de  voir  le 
P.  Oudin  fe  fâcher  contre  l'auteur  du  Templein  Goût, 
pour  en  avoir  fermé  l’entrée  à Saumaift.  M.  Mi- 
chault entend  mieux  raillerie  fur  l'article  ; il  fe  con- 
tente de  dire  que  c’eft  une  fingularilé  qui  n’a  point 
déplu,  le  P.  Pétau  ne  voycit  ‘dans  Saumaife  qu’un 
excellent  grammairien;  Hci-.fius  ne  le  juger ît  (upc- 
rieur  que  dans  l’art  étymologique',  Milieu  lui  îe- 
procha  ti  furtement  les  barbarilmes  dont  fes  ouvrages 
etoient  infeilés , tk  Saumaife  fut  fi  fenfiblc  à cette 
critique , qu’on  prétend  qu’il  en  mourut  de  dépir 
& de  douleur. 

En  général  tous  ces  héros  du  fiéde  de  l’érudition, 
le  fiècle  du  bel  efprit  les  a trop  négliges  peut-ette, 
comme  s’il  eût  voulu  les  punir  par  un  mépris  injufte, 
de  la  gloire , peut-être  exceflive , dont  ils  ont  joui 
autrefois. 

Citait  Je  Saumaife  mourut  le  ) Septembre  1653. 
Il  étoit  né  à Semur  en  Auxcis  le  15  Avril  151,8. 
Saumaift,  né  de  païen»  c.tholiques,s’étoit  fait  pto- 
teffant.  Saumaife  reput  toutes  fortes  d’honneurs  dans 
les  pays  étrangers  ; en  France  même  on  lui  fit  pla- 
neurs fois  des  avances,  St  le  Cardinal  de  Ricuclien 
lui  suroît  procuré  un  lort  très-avantageux , fi  Sau- 
maij:  avoit  voulu  s’engager  à écrire  linitoire  de  c« 
terrible  minillre. 

Claude  Je  Saumaife  eft  le  plus  célèbre  des  favant 
de  ce  nom , mais  il  n’eft  pas  le  feul , Bénigne  Je 
Saumaift  fon  père,  étoit  aufii  un  homme  de  lettres; 
on  a de  lui  des  vers  latins  cflêz  eftiir.es , entre  aunes , 
une  pièce  intitulée  : de  fulmine  ai  latas  Ludovici  XIII 
cadirti.  Le  plus  confidérable  de  fes  ouvnge,  eft  une 
traduction  en  versfrançois  de  la  géographie  de  De:  is 
d Alexindrie.  Bénigne  fut  ‘d’ailîeuts  un  homme  de 
mérite  de  un  vrai  citoyen , conftamment  attaché  à 
fes  Rois.  Dans  le  temps  de  la  ligue , il  contribua 
beaucoup  à maintenir  dans  l'ofcéiffance  la  ville  de 
Semur.  Henri  IV , pour  l’en  rccorrpenfer,  Ici  donna 
une  charge  fie  Confciller  au  Parlement  de  Dijon , 
St  il  mourut  doyen  de  ce  parlement  le  15  Janvier 
1640 , âgé  d’enviren  quatre-vingt-quatre  ans. 

Pierre  de  Saumaisf  , fils  de  Bénigne  & frère  de 
Claude  , eft  auteur  de  divers  ouvragev  , d'us  clore 
du  préfident  Jcannin , qu'il  avoit  accompagné  en 
Hollande  depuis  1607  jufqu'en  1610 , d’un  éloge 
du  prince  de  Coudé  , père  du  grand  Cordé  ; d'un pa- 
Yyyya  ^ 
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négyiique  Je  Louis-le-Jufte  , &c.  Pierre  Je  Saanaije 
mourut  à Pans  en  1658. 

Mdrc- Antoine  Je  Saumaifcy  Ton  fils,  mort  quel- 
ques mois  après  lui,  lui  avoit  fait  une  épitaphe,  où 
il  ioue  bien  biùrremcnt  fur  le  fens  de  chacune  des 
iylLbes  du  nom  Salmafius. 

Hic  cinlt , pulvis,  ni  h il  f O tamtn  sal-mas-jiss, 
tnve  jlipicnti*  ,fortliudinis  yjufiititt  monument  um  , 
quod  tn  patris  no  mi  ne  invenit  6»  pofuii  M.  A . filius 
non  devenir. 

Pierre  Je  Saumaife  étoit  Confciller  au  Parlement 
de  Dijon. 

Un  autre  Claude  Je  Saumaife , mais  de  la  même 
famille  , oratorien  & affiliant  du  général  de  cette 
congrégation,  né  à Dijon  en  1603,  mort  à Paris 
dans  la  maifon  de  la  me  Saint-Honoid , le  25  Mais 
1680,  .1  traduit  les  direct  ions pajlorales  pour  les  evéque j, 
de  Don  Juan  de  Pa  afox  , évalue  d'Angelopolts. 

SAUNDERSON , ( Nicolas)  ( HiJI . litt.  moJ.) 
anglois , un  des  plus  ctonnans  mathématiciens  qu’il 
y ait  eus  dans  le  monde.  A un  an  il  avoit  perdu,  par 
la  petite  vérole,  non-feulement  la  vue,  mais  les 
yeux,  ce  malheur  ne  l'empêcha  pas  d'être  inventeur 
en  mathématiques,  d’occuper  une  chaire  de  mathé- 
matiques dans  l’univerfité  de  Cambridge,  & d’y 
expliquer , parmi  les  autres  ouvrages  de  Newton , 
Ion  traité  fur  la  lumière  & les  couleurs.  11  étoit  de 
la  fociété  royale  de  Londres.  On  a de  lui , en  anglois, 
des  élémers  d’algèbre,  qui  ont  été  traduits  en  Fran- 
çois par  M.  de  Jaucourt.  A la  tête  du  premier  vo- 
lume, il  donna  la  defeription  d’une  arithmétique  pal- 
pable qu’il  aveit  inventée  pour  fon  ufage.  Autant 
qu’on  peut  être  dédommagé  de  la  perte  de  la  vue, 
Saundcrfon  l’étoit  par  la  ïinefle  extrême  du  taéf  & 
de  l'ouie  ; la  plas  légère  , la  plus  imperceptible 
rudefle  dans  les  iutfates , le  moindre  défaut  de  poli 
dans  les  ouvrages  les  plus  travaillés  , rien  ne  lui 
échappoir.  Il  diftingua  djns  le  tnédailler  de  Cam- 
bridge les  médailles  romaines  véritablement  an- 
ciennes. Il  avoit  de  plus  un  fcr.timcnt  sûr  qui  lui 
annonçoit  la  fias  1 gère  \ anation  dans  l’armolpbère. 
Un  jour  qu’il  affiltoic  à des  obfcrvations  qje  tics 
fivans  faifoient  fur  le  foleil  dans  1»  jardins  de  l’u- 
niverfité , il  indiqua  jufqu’aux  plus  petits  nuages  qui 
fe  plaçoierft  ou  qui  alloient  le  placer  entre  le  foleil 
& les  obfcryateurs.  Toutes  les  fois  qu’il  pailoit  un 
corps  devant  un  vifag^,  même  à une  diftance  bien 
éloignée,  il  le  difoit,  &.  aflignoit  le  volume  de  ce 
corps;  à la  promenade,  il  connoiffoit,  quand  il  paf- 
foit  auprès  d’un  arbre,  d’un  mur,  d’une  maifon.  En 
entrant  dans  une  chambre , il  jugeoit , fans  erreur , 
de  l'on  étendue  à une  ligne  près  ; jamais  il  ne  fe  mé- 
prenoit  à la  diftance  qui  le  féparoit  du  mur;  enfin 
c’eft  l’aveugle  le  plus  hngultcr  qu’on  ait  jamais  vu, 

l’on  peut  dire  que  U vue  auroit  été,  en  quelque 
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forte,  de  furêrogaiion  pour  lui.  Né  en  1681.  Mort 
en  1739. 

S.  C.  A.  ( Htfl.  rom.  ) ces  trois  lettres  fignifioient 
fenatus-eonfulti  autoritate,  titre  ordinaire  de  tous  les 
arrêts  du  fenat. 

A la  fuite  de  ces  trois  lettres  fuivoit  l’arrêt  du  fé- 
nat,  qui  étoit  conçu  en  ces  termes,  "que  le  coaful 
prononçoit  à haute  voix. 

Pridie  kalenJ.  O fl 0 bris  , in  aJt  Apollinis , feri - 
b end o ad  f uer  uni  L.  Domitius , Cn.  Filfltf , Æ no  bar- 
bus , Q.  Oecilius , Q.  F.  MeteUus , Plus  Scipio,  &c. 
Quod  Marcdhu  conful  V.  F • f id  efl  veria  fecit  ) , 
Je  provinciij  confularibus  , D.  E.  R - /.  C.  ( c’eff-à- 
dire , Je  eâ  rt  ita  ccnftierunt  ) , uti  L.  Paulus , C.  Mar - 
cellus  cofs . cum  mapflratum  inijfent , &c.  Je  confu - 
Uribus  provinciis  ad  fenatum  referrent , &c. 

Après  avoir  expofé  l’affaire  dont  il  étoit  queffion  , 
& la  réfolution  du  fén?t , il  ajoutoit  : Si  quis  huic 
fenatus-confulto  interctjjtrit , fenat  ui  plactre  auflori- 
tatem  perferibi , & Je  tâ  te  ad  fenatum  populumque 
referri.  Après  cela  ü quelqu’un  s’oppofoit , on  écri- 
voit  fon  nom  au  bas  : Huic  f enat  us-con fuit  0 inter- 
cejfit  toits . 

Aufloritatem  ou  auflori taies  perferibere , c’étcit 
meure  au  greffe  le  nom  de  ceux  qui  ont  conclu  à 
l'arrêt , & qui  Pont  fait  enregiftrer. 

Les  confuls  emportaient  chcx  eux  au  commence- 
ment les  minutes  des  arrêts  ; mais  à caufe  des  chan- 
gernens  qu’oi  y faifoit  quelquefois,  il  fut  ordonné, 
fous  le  conful.it  de  L.  Valerius  & de  M.  Horatius, 
ne  les  arrêts  du  fénat  feroient  mis  dans  le  temple  de 
/étés  , à la  garde  des  édiles  ; & enfin  les  cenfeurs  les 
portaient  dans  le  temple  de  la  Liberté , dans  des  ar- 
moires appelées  tabularia.  Mais  Céfar  dérangea  tout 
après  avoir  opprimé  fa  patrie  ; il  pouffa  l’infolence 
juftpf  à faire  lui-même  les  arTcis , & les  fouferire  du 
nom  des  premiers  fénateurs  qui  lui  venoient  dans 
l’efprit.  K J’apprends  quelquefois,  dit  Cicéron , Lettres 
* familières  , liv.  IX.  qu’un  fénatus-confuîte , pafle  i 
» mon  ayis,  a été  porté  en  Syrie  & en  Arménie, 
» avant  que  j’aye  fil  qu’il  ait  été  fait  ; & plufieurs 
» princes  m’ont  écrit  des  lettres  de  remerciment 

fur  ce  que  j’aveis  été  d’avis  qu’on  leur  donnât  le 
» titre  de  rois  ; que  non-feulement  je  ne  favois  pas 
» être  rois , mais  même  qu’ils  fuffent  au  inonde  v>. 

( D /•  ) 

SC.ANDALEy'pierre  de) , en  latin  lapis  fcandali  ou 
vit u per ii , étoit  une  pierre  clevçc  dans  te  grand  portail 
du  capitole  de  l’ancienne  Rome , fur  laque  le  étoit 
eravée  la  figure  d’un  lion*,  & oh  alloient  s’affeoir 
a nu  ceux  qui  faifoient  banqueroute , & qui  aban- 
donnoient  leurs  biens  à leurs  créanciers,  ils  étoient 
obligés  de  crier  à haute  voix  , ceio  bona  , j’aban- 
. donne  mes  Liens , 6c  de  frapper  enfuite  avec  leur 
derrière  trois  ibis  fur  U pierre.  Alors,  il  n’étok  plui 
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permis  de  les  inquiéter  pour  Irtirs  dettes.  Cette  cé- 
rémonie teffembloit  aflez  à celle  du  bonnet  verd  , 
qu'on  pratiquoit  autrefois  en  France  dans  le  même 
cas.  On  appeloit  cette  pierre  , piem  ét  fcandalt , 
arce  que  ceux  qui  s'y  affeyoïent  pour  caofe  de 
anqueioutc  , étoient  diffamés , déclarés  intenables , 
& incapables  de  témoigner  en  juftice. 

On  raconte  que  Jules  Céfar  imagina  cette  forme 
de  ceftion  après  avoir  aboli  l'article  de  la  loi  des 
doute  tables  qui  autorifoit  les  créanciers  à tuer  ou 
à faire  efclaves  leurs  débiteurs,  ou  du  moins  à les 
punir  corporellement  : mais  cette  opinion  n’cft  ap- 
puyée d’aucune  preuve  folide.  ( A.  R.) 
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c’eft- à-dire  la  porte  fcèlirtit , ou  exécrable;  c’était 
une  des  portes  de  l’ancienne  Rome  , ainfi  nommée 
delà  mondes  trois  cent  iix  Fabiens , qui  fondent  par 
cette  porte  pour  aller  attaquer  les  Véïens , & qui 
périrent  tous , à ce  que  prétendoit  la  tradition  fabu- 
leufe , dans  le  même  jour  au  combat  de  Crémere. 
l’an  177  de  la  fondation  de  Rome.  Ovide  a adopte 
le  conte  de  la  perte  des  Fabiens , dans  fes  faites , poût 
le  narrer  en  deux  vers  (impies  6c  naïfs. 

Uni  dut  Fabios  ad  btllum  miferal  iiwj 
Ai  btllum  mijfoj  ptsdidit  urta  dits , 

{D.  J. | 


* 

Fin  du  Tome  IV  de  l’Hi/ioire. 
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